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DE  TÉLÉMAQUE 


LIVRE  PREMIER. 

t.  conduit  par  Mmenre.  «nu  la  figure  de  Ifcnlor,  est 
ane  tempête  dans  l'Ue  de  Calypso.  Cette  déesse ,  In- 
4e  dn  départ  d'Ulysse ,  foît  au  fils  de  ce  héros  l'ao- 
phis  CiTorable;  et,  concevant  anssitM  pour  .lui  une 
passion .  elle  lui  offre  l'immortaliié.  s'il  veut  de- 
ivec  elle.  Pressé  par  Calypso  de  faire  le  récit  de  ses 
s .  Ului  raconte  son  voyage  à  Pylos  et  à  Lacédémone, 
finge  sur  la  côte  de  Sicile ,  le  danger  qu'il  y  courut 
omolé  aux  mânes  d'Anchise,  le  secours  que  lien- 
li  donnèrent  à  Aceste ,  roi  de  cette  contrée ,  dans 
trsion  de  bartiares ,  et  la  reconnoissanceque  ce  prince 
témoigna ,  en  leur  donnant  un  vaisseau  phtoicien 
toomer  dans  leur  pays. 

so  ue  pouToit  se  consoler  du  d(^part  d*U- 
ans  sa  doaleur,  elle  se  trouvoit  malheu- 
être  immortelle.  Sa  grotte  ne  résonnoit 
son  chant  :  les  nymphes  qui  la  servoient 
t  lui  parler.  Elle  se  promenoit  souvent 
ir  les  gazons  fleuris  dont  un  printemps 
x)rdoit  son  île;  mais  ces  beaux  lieux,  loin 
îrer  sa  douleur,  ne  faisoient  que  lui  rappe- 
iste  souvenir  d'Ulysse,  qu'elle  y  avoit  vu 
rois  auprès  d'elle.  Souvent  elle  demeuroit 
le  sur  le  rivage  de  la  mer,  qu'elle  arrosoit 
irmes  ;  et  elle  étoit  sans  cesse  tournée  vers 
>îi  le  vaisseau  dXlysse,  fendant  les  ondes, 
spam  à  ses  yeux.  Tout-à-coup,  elle  aper- 
lébris  d'un  navire  qui  venoit  de  faire  nau- 
des  bancs  de  rameurs  mis  en  pièces ,  des 
cartées  ça  et  là  sur  le  sable,  un  gouvernail , 
;  des  cordages  flottanls  sur  la  côte  :  puis 
ouvre  de  loin  deux  hommes,  dont  Tun  pa- 
àgé;  Tautre,  quoique  jeune,  ressembloitk 
Il  avoit  sa  douceur  et  sa  flertë ,  avec  sa  taille 
marche  majestueuse.  La  déesse  comprit  que 
Télémaque,  ûls  de  ce  héros.  Mais,  quoique 
m  surpassent  de  loin  en  connoissance  tous 
mmes,  elle  ne  put  découvrir  qui  étoit  cet 
e  vénérable  dont  Télémaque  étoit  accompa 
■'est  que  les  dieux  supérieurs  cachent  aux 
'QTs  tout  ce  qu'il  leur  plaît  ;  ^  Minerve ,  qui 
ipagQoit  Télémaque  sous  la  figure  de  Mentor, 
nloitpas  ^re  connue  de  Calypso.  Cependant 

5. 


Calypso  se  réjouissoit  d*un  naufrage  qui  mettoit 
dans  son  lie  le  fils  d'Ulysse ,  si  semblable  à  son  père. 
Elle  s*avance  vers  lui;  et,  sans  faire  semblant  de 
savoir  qui  il  est  :  D*ob  vous  vient,  lui  dit-elle,  cette 
témérité  d'aborder  enmontle?  Sachez^  jeune  étran- 
ger, qu*on  ne  vient  point  impunément  dans  mon 
empire.  Elle  tâchoitdecou vrir sous  cesparoles  me- 
naçantes la  joie  de  son  cœur,  qui  éclatoit  malgré 
elle  sur  son  visage. 

Télémaque  lui  répondit  :  0  vous ,  qui  que  vous 
soyez,  (mortelle  ou  déesse,  )  quoique  à  vous  voir 
on  ne  puisse  vous  prendre  que  pour  une  divinité, 
seriez-vous  insensible  au  malheur  d'un  ûls  qui , 
cherchant  son  père  à  la  merci  des  vents  et  des  flots , 
a  vu  briser  son  navire  contre  vos  rochers?  Quel 
est  donc  votre  père  que  vous  cherchez?  reprit  la 
déesse.  11  se  nomme  Ulysse ,  dit  Télémaque;  c'est 
un  des  rois  qui  ont ,  après  un  siège  de  dix  ans , 
renversé  la  fameuse  Troie.  Son  nom  fut  célèbre 
dans  toute  la  Grèce  et  dans  toute  TAsie ,  par  sa  va- 
leur dans  les  combats ,  et  plus  encore  par  sa  sagesse 
dans  les  conseils.  Maintenant  errant  dans  toutes 
rétendue  des  mers ,  il  a  parcouru  tous  les  écueils 
les  plus  terribles.  Sa  patrie  semble  fuir  devant  lui. 
Pénélope  sa  femme ,  et  moi  qui  suis  son  fils,  nous 
avons  perdu  l'espérance  de  le  revoir.  Je  cours, 
avec  les  mêmes  dangers  que  lui ,  pour  apprendre 
où  il  est.  Mais  que  dis-je?  peut-être  qu'il  est  main- 
tenant enseveli  dans  les  profonds  abîmes  de  la 
mer.  Ayez  pitié  de  nos  malheurs  ;  et  si  vous  savez , 
ô  déesse,  ce  que  les  destinées  ont  fait  pour  sauver 
ou  pour  perdre  Ulysse ,  daignez  en  instruire  son 
fils  Télémaque. 

Calypso,  étonnée  et  attendrie  de  voir  dans  une 
si  vive  jeunesse  tant  de  sagesse  et  d'éloquence,  ne 
pouvoit  rassasier  ses  yeux  en  le  regardant ,  et  elle 
demeuroit  en  silence.  Enfin  elle  lui  dit  :  Téléma- 
que ,  nous  vous  apprendrons  ce  qui  est  arrivé  à 
votre  père.  Mais  l'histoire  en  est  longue;  il  est 
temps  de  vous  délasser  de  tous  vos  travaux.  Ve- 
nez dans  ma  demeure,  où  je  vous  recevrai  comme 
mon  fils  :  venez ,    vous  serez   ma  con^WWùa 
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^;mi:  ensiùte  ikmb  nos»  iwenvos.  H  > 
ruMoUiTai  tte  hêtocn»  Joot  Ttio^  cœar  ser 


lËLKMAQUE. 

■ 

\Um  ivUo  M^lilmlo,  ol  jo  forai  volrt»  bonheur,  '  vers  leur  source,  et  sembloienl  ne  pouvoir 

|HiUr\u  que  vtuis  «ncliiei  on  jouir.  ter  a^  bords  enchantés.  On  apercevoil  de  lo 

rôlôiuaquo  suivoil  laMi'ossis  acTompagni^  d'une  ,  ci»llines  et  des  montagnes  qui  se  perdoienl  ai 

foule  do  jeunes  u>mpht*$«  au-dessus  desquelles  i  nues«  et  dont  la  ligure  bizarre  formoit  un  b 

elle  sk'êlovoîl  do  limto  la  ttMe«  ixHume  un  grand  à  simhait  pour  le  plaisir  des  yeux.  Les  mooi 

clu^iie  «  dans  une  forOl  «  t4i^vf  $«b  brandies  épaisses  voisines  êtoîent  couvertes  de  pampre  vert  qu 

aiKlossu!(  do  tous  le«  arbres  q«i  Fenvironneiil.  Il  doit  ea  festons  :  le  raisin ,  plus  ^éclatant  < 

aduitrtMt  Itvlat  dosa  beauté,  la  riche  (HMirpre de  |H>urpre.  ne  ponvoit  se  cacher  sous  les  fei 

sa  rt^te  km^ue  et  Hottaute  «  ses  cheveux  noués  [^r  \  et  la  vigne  étoit  accaMée  sons  son  fruit.  Le  fi 

ilerri^  iH^li(«eiutnent  «  niab  avec  t;race,  le  feu  I  rolivier«  le  grenadier,  et  tous  les  antres  ai 

qui  »(^i  l\ùt  de  ses  >eu\  «  et  la  d(HK*eur  qui  tempéi  anivrinent  la  campagne .  et  en  faisoient  an 

r\Mt  eotle\i\ai*itè«  Meutor«  l«!«  vouv  baissés^  gar^  jardin, 

ttottt  uu  sileiK^  lu^este.  suivit  Téléiiiaque.  Calypso  ayant  montré  a  Télémaque  tout 

tm  arrî\  a  ^  la  i^^te  de  la  gn>tte  de  Cah  pw  «  où  beautés  naturelles .  loi  dit  :  Reposez-voos  :  v 

ti'Wttiaqile  f^t  sttr|^ri$  de  \oîr«  avec  «ne  apparence  Uts  sont  mouillés .  il  est  temps  que  vous  en 
«le  sttti|>ik*itè  ruBrtîque«  des  oljei»  propres  à  der- 
nier K*«\ett\.  Il  est  vrai  qit'iMiii\  vovoit  ni  or,  ni 

ar^e«it.  ni  UMurbcv.  ni  canines,  ni  tablirani,  ni  ché.  En  même  temps eOe  le  fit  entrer  avc«  ) 

«latnm^  *  mab  cette  ^^nHte  %t%Ht  taillée  dans  le  rvc  «  da»  le  lien  le  ph»  secret  et  Vt  plo»  reculé 

en  wMflkte  pK'iue  %le  r\K-n&lles  et  de  c^qniUes:  elle  ^rvlte  viHàine  de  cWIe  <mi  la  Jtfesse  demeoro 

e^^  ta|«Hve  d^nne  jeune  vî^ne  qni  eieniciil  les  nymphes  aveîent  en  sotn  d'aUnmer  en  ce  li 

ltfTUidièss^Hi|4esé^Salettwnliletoii»^^  grand  6»  de  Kx^d^*  cèiin- jDoch  Nxineod 

leyèm  c^MKertMÎenl  en  or  lien .  nul^  lifs  ar«  refsukk'it  ^  t  cis  cOce« .  vH  efîes  y  i^^xent 

^ienrsdn^oM.nneMicieiKipfra^^  deshaèics  piHir  les  nMi>eaa\  ^iMAk 

tJMW^  \%Milint  a^iN'  nn  Jon\  Mânrmniif  snr  îles  prés  TeWnKh|«e .  vo«  jac  ^  .hi  Ud  av>H4  *V»tâ 
:^mM«  4'anMrttitlws  <rt  île  ^i4eiws.  ivnMent  en 
A^effsticttx  JhM^KàHftsaMKSttpnrseia«»icàiùrsi|<ae 
W  mrtat  :  mittif  ienrs  njÀ^an^es  euuiiiNifniK  Ws 
taipîs  ^ertj^  iiMii  Im  i^nKur  if^Mfi  en^k^Hunêe.  14  vmi 
tc^w^oîit  «a  ^«Ais  ie  o^  irbres  UMit&»  i|ni  piN:«en4 
«ks  ifottttnes  X^.  ei  iMU  k  Aenr.  «fui  :ie  cemMt^ 

>etie  JbW'  «JttMs  tvs  «iMiNK.  nf|Mnki  Ur  pb»  ^mu  ^  T^ficuiiiiiai? .  îifs  pentî^î^s  ini  à»!  **;ii£  ^^vm: 

ijt^  iMtai^  '«s  pimiiofe^.  vv  IKM^  «oMuct  cvnDNtotfr  curar  «iu  âlb  i'IN'sMr  '  Simsft  piuuîi.  i  hmêl* 

c^  iKfitcs  prjïrtMS.  ei  Âinouftt  «ne  waiL  «fw  :«fs  i-v^Muauia  ie  «'icr;  ^cnf .  ii  i  Tuucn!  u  fc 

m^otts  iu  :wiini  air  fnnt^owni  ^nrvw.  Là  ^m  n^u-^  ^^  «(mc^  ^m^Mcuuî.  Lu  ;ifniitf  auaun«;  ^  j 

i'\ttn  rukiwnaL .  «oat .  ur  ^nKi|riistitt  iit  kmt  4t\ta 
nwéur.  SMttMrU  à  ;cw  biHoilUtt»  irivu»  «T^nmnf . 
<K  s  tntitt^tiii  jtt  .rt^nc^  in  bi  ^rtiinv. 

la  fniistt  iv  iii  «iuiMM  <ML  :sm  !ir  piNii.HiiBii 
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«se  ;  elle  se  promet  tout  d*elle-mênie  : 
gile ,  elle  croit  pouvoir  tout,  et  n'avoir 

k  craindre  ;  elle  se  confle  légèrement 
caution.  Gardez-vous  d*ëcouter  les  pa- 
s  et  flatteuses  de  Calypso ,  qui  se  glisse- 
s  un  serpent  sous  les  fleurs:  craignez  le 
lé  :  défiez-vous  de  vous-même,  et  atten- 
s  mes  consens. 

Is  retournèrent  auprès  de  Calypso ,  qui 
ît.  Les  nymphes ,  avec  leurs  cheveux 
les  habits  blancs,  servirent  d'abord  un 
le  j  mais  exquis  pour  le  goût  et  pour  la 
)n  n*y  Toyoit  aucune  autre  viande  que 
iseaux  qu'elles  avoient  pris  dans  des  fi- 
s  bêtes  qu'elles  avoient  percées  de  leurs 
chasse  :  un  vin  plus  doux  que  le  nectar 

grands  vases  d'argent  dans  des  tasses 
nnées  de  fleurs.  On  apporta  dans  des 
ions  les  fruits  que  le  printemps  promet, 
itomne  répand  sur  la  terre.  En  même 
Ire  jeunes  nymphes  se  mirent  b  chanter, 
es  chantèrent  le  combat  des  dieux  con- 
nts,  puis  les  amours  de  Jupiter  et  de 
i  naissance  de  Bacchus  et  son  éducation 
ar  le  vieux  Silène,  la  course  d'A(alantc 
mène ,  qui  fut  vainqueur  par  le  moyen 
»  d*or  venues  du  jardin  des  Hespérides  ; 
nerre  de  Troie  fut  aussi  chantée;  les 
'Ulysse  et  sa  sagesse  furent  élevés  jus- 
ux.  La  première  des  nymphes ,  qui  s*ap- 
icothoé ,  joignit  les  accords  de  sa  lyre 
s  voix  de  toutes  les  autres.  Quand  Télé- 
tendit le  nom  de  son  père ,  les  larmes 
ent  le  long  de  ses  joues  donnèrent  un 
astre  a  sa  beauté.  Mais  comme  Calypso 
l'il  ne  pouvoit  manger,  et  qu'il  étoit  saisi 
r,  elle  fit  signe  aux  nymphes.  A  l'instant 

le  combat  des  Centaures  avec  les  Lapi- 
1  descente  d'Orphée  aux  enfers  pour  en 
indice. 

le  repas  fut  fini ,  la  déesse  prit  Téléma- 
li  parla  ainsi  :  Vous  voyez ,  fils  du  grand 
rec  quelle  faveur  je  vous  reçois.  Je  suis 
e  :  nul  mortel  ne  peut  entrer  dans  celte 
re  puni  de  sa  témérité  ;  et  votre  naufrage 

vous  garantiroit  pas  de  mon  indigna- 
'ailleurs  je  ne  vous  aimois.  Voire  père  a 
16  bonheur  que  vous  ;  mais,  hélas  !  il  n'a 
I  profiter.  Je  l'ai  gardé  loug-teraps  dans 

il  n'a  tenu  qu'a  lui  d'y  vivre  avec  moi 
'tat  immortel  ;  mais  l'avciiglc  passion  de 
'  dans  sa  misérable  patrie  lui  fit  rejeter 
▼antages.  Vous  voyez  tout  c^  qu'il  a  per- 


du pour  Ithaque ,  qu'il  n'a  pu  revoir.  Il  voulut  me 
quitter  :  il  partit;  et  je  fus  vengée  par  la  tempête  : 
son  vaisseau ,  après  avoir  été  le  jouet  des  vents , 
fut  enseveli  dans  les  ondes.  Profitez  d'un  si  triste 
exemple.  Après  son  naufrage ,  vous  n'avez  plus 
rien  à  espérer,  ni  pour  le  revoir,  ni  pour  régner 
jamais  dans  l'Ile  d'Ithaque  après  lui;  consolez- 
vous  de  l'avoir  perdu ,  puisque  vous  trouvez  ici 
une  divinité  prête  k  vous  rendre  heureux ,  et  un 
royaume  qu'elle  vous  offre. 

La  déesse  ajouta  k  ces  paroles  de  longs  discours 
l^ur  montrer  combien  Ulysse  avoit  été  heureux 
auprès  d'elle  :  elle  raconta  ses  aventures  dans  la 
caverne  du  cyclope  Polyphême,  et  chez  Antiphates, 
roi  des  Lestrigons  :  elle  n'oublia  pas  ce  qui  lui 
étoit  arrivé  dans  l'ile  de  Circé ,  fille  du  Soleil,  ni 
les  dangers  qu'il  avoit  courus  entre  Scylle  et  Clia- 
rybde.  Elle  représenta  la  dernière  tempête  que 
Neptune  avoit  excitée  contre  lui  quand  il  partit 
d'auprès  d'elle.  Elle  voulut  faire  entendre  qu'il 
éloit  péri  dans  ce  naufrage,  et  elle  supprima  son 
arrivée  dans  l'île  des  Phé«;iens. 

Télémaque,  qui  s'étoit  d'abord  abandonné  trop 
promptement  b  la  joie  d'être  si  bien  traité  de  Ca- 
lypso ,  reconnut  enfin  son  artifice ,  et  la  sagesse 
des  conseils  que  Mentor  venoit  de  lui  donner.  11 
répondit  en  peu  de  mots  :  0  déesse ,  pardonnez  à 
ma  douleur  maintenant,  je  ne  puis  que  m'afflî- 
ger  ;  peut-être  que  dans  la  suite  j'aurai  plus  de 
force  pour  goûter  la  fortune  que  vous  m'offrez  : 
laissez-moi  en  ce  moment  pleurer  mon  père;  vous 
savez  mieux  que  mol  combien  il  mérite  d'être 
pleuré. 

Calypso  n'osa  d'abord  le  presser  davantage  :  elle 
feignit  même  d'entrer  dans  sa  douleur,  et  de  s'at- 
tendrir pour  Ulysse.  Mais ,  pour  mieux  connoftre 
les  moyens  de  toucher  le  cœur  du  jeune  honune , 
elle  lui  demanda  comment  il  avoit  fait  naufrage , 
et  par  quelles  aventures  il  étoit  sur  ces  côtes.  Le 
récit  de  mes  malheurs,  dit-il,  seroit  trop  long. 
Non ,  non ,  répondit-elle  ;  il  me  tarde  de  les  savoir, 
hâtez-vous  de  me  les  raconter.  Elle  le  pressa  long- 
temps. Enfin  il  ne  put  lui  résister,  et  il  parla  ainsi  : 

J'étois  parti  d'Ithaque  pour  aller  demander  aux 
autres  rois  revenus  du  siège  de  Troie  des  nouvel- 
les de  mon  père.  Les  amants  de  ma  mère  Pénélope 
furent  surpris  de  mon  départ  :  j'avois  pris  soin  de 
le  leur  cacher,  connoissaut  leur  perfidie.  Nestor, 
que  je  vis  kPylos,  ni  Ménélas,  qui  me  reçut  avec 
amitié  dans  Lacédémoue ,  ne  purent  m'apprendre 
si  mon  père  étoit  encore  en  vie.  Lassé  de  vivre 
toujours  en  suspens  et  dans  l'incertitude,  je  me 
résolus  d'aller  dans  la  Sicile ,  oîi  j'avois  ouï  dire 
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(|ue  mou  pcre  a?oit  été  jeté  par  les  vcols.  Mais  le 
sage  Mentor,  que  vous  voyez  ici  présent,  s'oppo- 
soit  à  ce  téméraire  dessein  :  il  me  représentoit, 
d'un  côté,  les  Cyclopes,  géants  monstrueux  (yji  dé- 
vorent les  hommes;  de  Fautro ,  la  flotte  d*Enée  et 
des  Troyeos,  quiétoient  sur  ces  côtes.  Ces  Troyens, 
disoit-il,  sont  animés  contre  tous  les  Grecs; 
mais  surtout  ils  répandroient  avec  plaisir  le  sang 
du  fils  d'Ulysse.  Retournez,  continuoit-il,  en 
Ithaque  :  peut-être  que  votre  père ,  aimé  des 
dieux,  y  sera  aussitôt  que  vous.  Mais  si  les  dieux 
ont  résolu  sa  perle,  s'il  ne  doit  jamais  revoir  sa 
patrie,  du  moins  il  faut  que  vous  alliez  le  venger, 
délivrer  votre  mère ,  montrer  voire  sagesse  à  tous 
les  peuples,  et  faire  Toir  en  vous  k  toute  la  Grèce 
un  roi  aussi  digne  de  régner  que  le  fut  jamais 
Ulysse  lui-môme. 

Ce$  parolesétoient  salutaires,  mais  je  n*étois  pas 
assez  prudent  pour  les  écouter;  je  n'écoutois  que 
ma  passion.  Le  sage  Mentor  m'aima  jusqu'à  me 
suivre  dans  un  voyage  téméraire  que  j'entrepre- 
nois  contre  ses  conseils  ;  et  les  dieux  permirent 
que  je  fisse  une  faute  qui  devoit  servir  h  me  cor- 
riger de  ma  présomption. 

Pendant  qu'il  parloit ,  Calypso  regardoit  Men- 
tor. Elle  étoit  étonnée;  elle  croyoit  sentir  en  lui 
quelque  chose  de  divin  ;  mais  elle  ne  pouvoit  dé- 
mêler ses  pensées  confuses  :  ainsi  elle  demeuroit 
pleine  de  crainte  et  de  défiance  à  la  vue  de  cet  in- 
connu. Alors  elle  appréhenda  de  laisser  voir  son 
trouble.  Continuez ,  dit-elle  k  Télémaque ,  et  satis- 
faites ma  curiosité.  Télémaque  reprit  ainsi  : 

Nous  eûmes  assez  long-temps  un  vent  favorable 
pour  aller  en  Sicile;  mais  ensuite  une  noire  tem- 
pête déroba  le  ciel  à  nos  yeux ,  et  nous  fûmes  en- 
veloppés dans  une  profonde  nuit.  A  la  lueur  des 
éclairs,  nous  aperçûmes  d'autres  vaisseaux  exposés 
au  même  péril;  et  nous  reconnûmes  bientôt  que 
c'étoient  les  vaisseaux  d  Énée  :  ils  n*étoient  pas 
moins  à  craindre  pour  nous  que  les  rochers.  Alors 
je  compris ,  mais  trop  tard ,  ce  que  l'ardeur  d'une 
jeunesse  imprudente  m*avoit  empêché  de  considé- 
rer attentivement.  Mentor  parut  dans  ce  danger, 
non-seulement  ferme  et  intrépide,  mais  encore 
plus  gai  qu'à  l'ordinaire  :  c'étoit  lui  quim'encou- 
rageoit  ;  je  sentois  qu'il  m'inspiroit  une  force  in- 
vincible. Il  donnoit  tranquillement  tous  les  or- 
dres, pendant  que  le  pilote  étoit  troublé.  Je  lui 
disois  :  Mon  cher  Mentor,  pourquoi  ai-je  refusé  de 
suivre  vos  conseils?  Ne  suis-je  pas  malheureux 
d'avoir  voulu  me  croire  moi-même ,  dans  un  âge 
où  l'on  n'a  ni  prévoyance  de  l'avenir,  ni  expérience 
du  passé ,  ni  modération  pour  ménager  le  présent  ? 


Oh  !  si  jamais  nous  échappons  de  cette  tempête , 
je  me  défierai  de  moi-même  comme  de  mon  plus 
dangereux  ennemi  :  c'est  vous ,  Mentor,  que  je 
croirai  toujours. 

Mentor,  en  souriant,  me  répondoit  :  Je  n'ai 
garde  de  vous  reprocher  la  faute  que  vous  avez 
faite;  il  suffit  que  vous  la  sentiez ,  et  qu'elle  vous 
serve  à  être  une  autre  fois  plus  modéré  dans  vos 
désirs.  Mais  quand  le  péril  sera  passé,  la  présomp- 
tion reviendra  peut-être.  Maintenant  il  faut  se  sou- 
tenir par  le  courage.  Avant  que  de  se  jeter  dans 
le  péril,  il  faut  le  prévoir  et  le  craindre;  mais 
quand  on  y  est ,  il  ne  reste  plus  qu'à  le  mépriser. 
Soyez  donc  le  digne  fiisd*Ulysse;  montrez  un  cœur 
plus  grand  que  tous  les  maux  qui  vous  menacent. 

La  douceur  et  le  courage  du  sage  Mentor  me 
charmèrent  ;  mais  je  fus  encore  bien  plus  surpris 
quand  je  vis  avec  quelle  adresse  il  nous  délivra  des 
Troyens.  Dans  le  moment  où  le  ciel  conmiençoit  à 
s'éclaircir,  et  où  les  Troyens,  nous  voyant  de  près, 
n'auroient  pas  manqué  de  nous  reconnoître ,  il 
remarqua  un  de  leurs  vaisseaux  qui  étoit  presque 
semblable  au  nôtre ,  et  que  la  tempête  a  voit  écar- 
té. La  poupe  en  étoit  couronnée  de  certaines 
fleurs  :  il  se  hâta  de  mettre  sur  notre  poupe  des 
couronnes  de  fleurs  semblables;  il  les  attacha  lui- 
même  avec  des  bandelettes  de  la  même  couleur 
que  celles  des  Troyens  ;  il  ordonna  à  tous  nos  ra- 
meurs de  se  baisser  le  plus  qu'ils  pourroient  le 
long  de  leurs  bancs ,  pour  n'être  point  reconnus 
des  ennemis.  En  cet  état,  nous  passâmes  au  mi- 
lieu de  leur  flotte  :  ils  poussèrent  des  cris  de  joie 
en  nous  voyant,  comme  en  revoyant  des  compa^ 
gnons  qu'ils  avoient  crus  perdus.  Nous  fûmes  mê- 
me contraints,  par  la  violence  de  la  mer ,  d'aller 
assez  long-temps  avec  eux  :  enfin  nous  demeurâ- 
mes un  peu  derrière;  et,  pendant  que  les  vents 
impétueux  les  poussoient  vers  l'Afrique .  nous  fî- 
mes les  derniers  efforts  pour  aborder  à  force  de 
rames  sur  la  côte  voisine  de  Sicile.    • 

Nous  y  arrivâmes  en  effet.  Mais  ce  que  nous 
cherchions  n'étoit  guère  moins  funeste  que  la 
flotte  qui  nous  faisoit  fuir  :  nous  trouvâmes  sur 
cette  côte  de  Sicile  d'autres  Troyens  ennemis  des 
Grecs.  C'étoit  là  que  régnoit  le  vieux  Aceste ,  sorti 
de  Troie.  A  peine  fûmes-nous  arrivés  sur  ce  ri- 
vage, que  les  habitants  crurent  que  nous  étions, 
ou  d*autres  peuples  de  File  armés  pour  les  sur- 
prendre, ou  des  étrangers  qui  venoient  s'emparer 
de  leurs  terres.  Ils  brûlent  notre  vaisseau  ;  dans 
le  premier  emportement,  ils  égorgent  tous  nos 
compagnons;  ils  ne  réservent  que  Mentor  et  moi 
pour  nous  présenter  à  Aceste,  afin  qu'il  pût  sa- 
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rde  nous  quels  étoient  nos  dessein^),  et  d'où 
is  Tenions.  Nous  entrons  dans  la  ville  les 
m  liées  derrière  le  dos  ;  et  notre  mort  n*étoit 
irdée  que  pour  nous  faire  servir  de  s[>e€tacle 
Q peuple  cruel,  quand  on  sauroit  que  nous 
iQS  Grecs. 

)bdous  présenla  d'abord  II  Aceste,  qui,  tenant 
sceptre  d*or  eu  uiain  Jugeoit  les  peuples,  et  se 
^t  à  uu  grand  sacrifice.  11  nous  demanda , 
il  toD  sévère,  quel  étoit  notre  pays  et  le  sujet 
MHre  voyage.  Mentor  se  hâta  de  répondre,  et 
dit  :  Nous  venons  des  côtes  de  la  grande  Hes- 
ie,  et  notre  patrie  n'est  pas  loin  de  là.  Ainsi  il 
Il  de  dire  que  nous  étions  Grecs.  Mais  Aceste, 
isFécouter  davantage,  et  nous  prenant  pour 
I  étrangers  qui  cachoient  leur  dessein,  ordonna 
'on  nous  envoyât  dans  une  forôt  voisine,  où 
«s  servirioQS  en  esclaves  sous  ceux  qui  gouver- 
ient  ses  troupeaux. 

Cette  condition  me  parut  plus  dure  que  la 
ort  Je  m* écriai  :  O  roi  !  faites-nous  mourir  plu- 
l^de  nous  traiter  si  indignement;  sachez  que 
sois  Téiémaque ,  fils  du  sage  Ulysse,  roi  des 
actens.  Je  cherche  mon  père  dans  toutes  les 
Hs  :  si  je  ne  puis  le  trouver,  ni  retourner  dans 
a  patrie,  ni  éviter  la  servitude,  ôtez-moi  la  vie, 
leje  ne  saurols  supporter. 
A  peûie  eus-je  prononcé  ces  mots ,  que  tout  le 
iopie,  ému,  s*écria  qu'il  falloit  faire  périr  le  fils 
fcecnid  Ulysse,  dont  les  artifices  avoient  rcnver- 
h  ville  de  Troie.  Ofilsd*Ulyssel  me  dit  Aceste, 
ne  pois  refuser  votre  sang  aux  mânes  de  tant  de 
royeos  que  votre  père  a  précipités  sur  les  riva- 
is du  noir  Cocyte  :  vous,  et  celui  qui  vous  mène, 
ws  périrez.  En  même  temps  un  vieillard  de  la 
oape  proposa  au  roi  de  nous  immoler  sur  le 
obeau  d'Anchise.  Leur  sang,  disoit-il,  sera 
orcable  a  Tombrc  de  ce  héros  ;  Énée  môme,  quand 
saura  un  tel  sacrifice,  sera  touché  de  voir  eombien 
ns  aimez  ce  qu'il  avoit  de  plus  cher  au  monde. 
Tout  le  peuple  applaudit  k  cette  proposition,  et 
1  ne  songea  plus  qu'a  nous  immoler.  Déjà  on 
MIS  menoitsnr  le  tombeau  d'Anchise.  On  y  avoit 
resé  deux  autels,  où  le  feu  sacré  étoit  allumé;  le 
ahe  qui  devoit  nous'percer  étoit  devant  nos  yeux'; 
I  nous  avoit  couronnés  de  fleurs,  el  nulle  com- 
■non  ne  pouvoit  garantir  notre  vie  :  c'étoit  fait 
e  BooSy  quand  Mentor  demanda  tranquillement  à 
irierauroi.il  lui  dit  : 

0  Aceste!  si  le  malheur  du  jeune  Téiémaque , 
m  n'a  jamais  porté  les  armes  contre  les  Troyens, 
If  peut  vous  toucher ,  du  moins  que  votre  propre 
MérM  vous  touche.  La  science  que  j'ai  acquise  des 


présages  et  de  la  volonté  des  dieux  me  fait  connol- 
tre  qu'avant  que  trois  jours  soient  écoulés  vous  se- 
rez attaqué  par  des  peuples  barbares,  qui,fvien- 
nent  comme  un  torrent  du  haut  dos  montagnes 
pour  inonder  votre  ville  et  pour  ravager  tout  votre 
pays.  Hâtez-vous  de  les  prévenir;  mettez  vos  peu- 
ples sous  les  armes  ;  et  ne  perdez  pas  un  moment 
pour  retirer  au-dedans  de  vos  murailles  les  riches 
troupeaux  que  vous  avez  dans  la  campagne.  Si  ma 
prédiction  est  fausse ,  vous  serez  libre  de  nous  im- 
moler dans  trois  jours  ;.  si  au  contraire  elle  est  vé- 
ritable, souvenez-vous  qu'on  ne  doit  pasôterla  vie 
à  ceux  de  qui  on  la  tient. 

Aceste  fut  étonné  de  ces  paroles,  que  Mentor  lui 
disoit  avec  une  assurance  qu'il  n'avoit  jamais  trou- 
vée en  aucun  homme.  Je  vois  bien,  répondit-il,  ô 
étranger,  que  les  dieux,  qu  vousont  si  mal  partagé 
pour  tous  les  dons  de  la  fortune,  vous  ontaccoi-dé 
une  sagesse  qui  est  plus  estimable  que  toutes  les 
prospérités.  En  môme  temps  il  retarda  le  sacrifice, 
et  donna  avec  diligence  les  ordres  nécessaires  pour 
prévenir  l'attaque  dont  Mentor  l'avoit  menacé.  On 
ne  voyoit  de  tous  côtés  que  des  femmes  tremblan- 
tes ,  des  vieillards  courbés ,  de  petits  enfants  les 
larmes  aux  yeux ,  qui  se  retiroient  dans  la  ville. 
Les  bœufs  mugissants  et  les  brebis  bêlantes  vc- 
noienten  foule,  quittant  les  gras  pâturages ,  et  ne 
pouvant  trouver  assez  d*étables  pour  i^tre  mis  à 
couvert.  G'étoit  de  toutes  parts  des  cris  confus  de 
gens  qui  se  poussoient  les  uns  les  autres,  qui  ne 
pouvoient  s'entendre,  quiprenoient,  dans  ce  trou- 
ble, un  inconnu  pour  leur  ami,  et  qui  couroient 
sans  savoir  oîi  tendoicnt  leurs  pas.  Mais  les  prin- 
cipaux de  la  ville,  se  croyant  plus  sages  que  les 
autres ,  8*imaginoient  que  Mentor  étoit  un  impos- 
teur, qui  avoit  fait  une  fausse  prédiction  pour  sau- 
ver sa  vie. 

Avant  la  fin  du  troisième  jour,  pendant  qu'ils 
étoient  pleins  de  ces  pensées ,  on  vit  sur  le  pen- 
chant des  montagnes  voisines  un  tourbillon  de 
poussière  ;  puis  on  aperçut  une  troupe  innombrable 
(le  barbares  armés  :  c'éloient  les  Himériens,  peu- 
ples féroces ,  avec  les  nations  qui  habitent  sur  les 
monts  Nébrodes  et  sur  le  sommet  d'Acralas ,  où 
règne  un  hiver  que  les  zéphyrs  n*ont  jamais  adou- 
ci. Ceux  qui  avoient  méprisé  la  prédiction  de  Men- 
tor perdirent  leurs  esclaves  et  leurs  troupeaux. 
Le  roi  dit  a  Mentor  :  J*oublie  que  vous  êtes  des 
Grecs;  nos  ennemis  deviennent  nos  amis  fidèles. 
Les  dieux  vous  ont  envoyés  pour  nous  sauver  :  je 
ii*atlends  pas  moins  de  votre  valeur  que  de  la 
sagesse  de  vos  conseils  ;  hâtez-vous  de  nous  se- 
courir. 


G 


TÈLÈMAQUE 


Mentor  moolre  dans  ses  yeux  une  audace  qui 
étonne  les  plus  fiers  combaltaols.  Il  prend  un  bou- 
cUer,  u  casque,  uneépée,  une  lance;  il  range  les 
soldais  d^Aceste;  il  marche  ^  leur  UAe,  et  s'avance 
en  bon  ordre  Ters  les  ennemis.  Aceste,  quoique  ; 
plein  de  courage,  ne  peut  dans  sa  TÎeillesse  le  sui-  • 
Yre  que  de  loin.  Je  le  suis  de  plus  près,  mais  je  ne 
puis  égaler  sa  Taleur.  Sa  cuirasse  ressembloit,  dans  ' 
le  combat,  ^  Fimmortelle  égide.  La  mort  couroit 
de  rang  en  rang  partout  sous  ses  coups.  Semblable  | 
à  un  lion  de  Numidie  que  la  cruelle  faim  dévore.  ; 
ci  qui  entre  dans  un  troupeau  de  foiblesbrebb,  il  ; 
déchire,  il  égorge,  il  nage  dans  le  sang;  et  les  ber-  • 
gers,  foin  de  secourir  le  troupeau ,  fuient,  trem-  | 
blanis,  pour  se  dérober  à  sa  fureur. 

Ces  barbares,  qui  espéroient  de  surprendre  la 
Tille,  furent  eux-mâmes  surpris  et  déconcertés.  • 
L'TS  sujets  d*Acesle ,  animés  par  Texemple  et  par 
les  ordres  de  Mentor,  eurent  une  vigueur  dont  ils 
ne  se  croyoîent  point  capables.  De  ma  lance  je  \ 
renversai  le  fils  du  roi  de  ce  peuple  ennemi.  Il  : 
êtoît  de  mon  19e,  mais  il  étoit  pins  grand  que  moi  ; 
car  ce  peuple  venoit  d^une  race  de  géants  qui 
éloîent  de  la  même  origine  que  les  Cydopes.  Il  mé- 
pnaoîtun  enncmiaussifoiblequemoi:  mais,  sans 
m'étonnerdesaforce  prodigieuse,  ni  de  son  air 
sauvage  et  brutal .  je  poussai  ma  lance  contre  sa 
poitrine,  et  je  lui  &  vomir,  en  expirant .  des  tor- 
rents d*un  sang  noir.  U  pensa  m'écraser  dans  sa 
choie;  le  bruit  de  ses  armes  retentit  jusqucs  aux  : 
montagnes.  Je  iH-is  ses  dépouilles,  et  je  revins  : 
Ironver  Acesle.  Mentor,  avant  achevé  de  mettre  les  • 
ennemis  en  désordre,  lestaillaen  pièces,  et  poussa  > 
les  fuyards  josqne  dans  les  forêts. 

Un  SQcccs  si  inespéré  fit  regarder  Mentor  comme 
un  homme  chéri  et  inspirédes  dieux.  Aceste.  tou- 
ché de  reconnoissance,  nous  avertit  qull  craignoit 
tont  poornous.si  les  vaisseaux  d*Énéerevenoient 
en  Sicile  :  il  nous  en  donna  un  pour  retourner 
saas  retardement  en  notre  pays,  nous  combla  do 
présents,  et  noos  pressa  de  partir,  pour  prévenir 
tons  les  malheurs qn*il  prémyoit:  mais  il  ne  vou- 
Ininons  donnerni  un  pilote  ni  des  rameurs  de  sa 
nation,  de  peur  qulb  ne  inment  trop  «posés  sur 
les  côtes  de  la  Grèce.  Il  noos  donna  des  marchands 
phénirif  ni  ^  qui,  étant  en  commerce  avecloos  les 
peoples  du  monde,  navoîent  rien  à  craindre,  et 
qui  dévoient  ramener  le  vaisseno  k  Aeeste  quand 
il  noos  aoffoieot  bissés  à  Ithaque.  Mais  les  dieux . 
qoi  se  joocot  des  desseins  des  hommes,  nous  ré- 
servaient  à  d*aolres  dangers. 


LIVRE  II 


SaMe  do  rédl  de  Télémaqne.  Le  vaiaseao  tjrim  qu'B  ■ 
ajanl  ^lé  pris  par  ooe  flotte  de  Sémttn» .  Mmlor  et  h 
faits  prinonim.  et  conduits  en  Ésjple.  Mîcfaesoei  < 
▼eilles  de  ce  pafs  :  tageme  de  son  goovqucuieuL  Télé 
et  Mentor  sunt  traduits  devant  Séaostris.  qui  mnroii 
Dien  de  leur  aftaire  à  no  de  srs  officiers  appelé  Méfl 
Par  ordre  de  cet  officifr ,  Mentor  est  vendu  à  des  àhi 
qui  l'enuDénnit  dam  leur  pays,  et  Télémaque  est  n 
conduire  uo  troupeau  dans  le  désert  d'Oasis.  Là,  Ten 
prêtre  d'Apollon .  adoucit  la  Tif^nenr  de  son  ail,  en 
prenante  imiter  le  dieu .  qui.  étant  oonlnint  àtffK 
troupeaux  d'Admète .  roi  de  Thessalie ,  se  ooosoloit  de 

les  HMiurs  sauvages  des  bergers.  1 
de  lout  ce  qne  TélHnaqne  faisoit  1! 
▼cflleox  dans  les  déserts  d'Oasis .  le  rappelle  auprès 
reoonnolt  son  innocence,  et  lui  promet  de  le  renv 
Ithaque.  Mail  la  mon  de  ce  prince  replonge  Télémaqi 
de  nonreanx  malheurs  ;  i  est  emprisonné  dans  une  ti 
le  bord  de  la  mer .  d'où  il  voit  Bocchoris .  nooTesao  r 
grp^  •  P''^  it'B*  "B  oombat  oonire  ses  sqlels  révollés 
eoorospvles 


Les  Tyriens.  parleur  fierté,  avoîent  irriti 
tre  eux  le  crand  roi  Siésostris,  qui  régne 
Egypte,  et  qoi  avoit  conquis  tant  de  royai 
Les  richesses  qu'ils  ont  acquises  par  le  cornu 
et  la  force  de  l'imprenable  ville  de  Tyr , 
dans  la  mer,  avoîent  enflé  le  cenir  de  ces  pe 
Ik  avoient  refusé  de  payer  ^  Sêsostns  le 
qu'il  leur  avoit  imposé  en  revenant  de  ses 
quêtes  :  et  ils  avoient  fourni  des  troupes  a  son 
qoi  avoît  voulu .  à  son  retour,  le  massacrer  a 
lieu  des  réjouissances  d'un  grand  festin.  Ses 
avoit  résolu .  pour  abattre  leur  orgueil .  de 
Mer  leur  commerce  dans  toutes  les  mers 
vaisseaux  alloient  de  tous  e^tés  cherchant  les 
nicîens.  Une  flotte  égvptienne  nous  renc< 

^  •  a 

eoDune  noos  conmiencions  a  perdre  de  vi 
montagnes  de  la  Sicile.  Le  port  et  la  terre 
bloient  fuir  derrière  nous,  et  se  perdre  da 
nues.  En  même  temps  noos  voyons  approd 
navires  des  Égyptiens,  semblables  à  une  vill 
tante.  Les  Phéniciens  les  reconnurent .  et  ^ 
rcnt  s'en  âoigner  :  mab  il  n'étoit  plus  U 
leurs  voiles  étoient  meilleures  que  lès  nôtr 
vent  les  iavorîsoit  :  leurs  rameurs  étoient  ei 
grand  nombre  :  ib  nous  abordent .  nousprei 
et  nous  emmènent  pràsonnîers  en  Egypte. 

En  vain  je  leur  représentai  que  nous  n 
pas  Phéniciens  ;  à  peine  daigaèrentHis  m'éo 
ik  nous  regardèrent  comme  des  esclaves  de 
Phéniciens  trafiquoient:  et  ik  ne  songèrent 
proit  d'une  telle  prise.  Déjà  no»  remarque 
eaux  de  la  mer  qui  Mandûssent  par  le  roélai 
celles  du  Nil.  et  nous  voyoïfe?  la  ciMed'ÉgypU 
que  aussi  basse  que  la  mer.  Ensuite  nous  ar 
à  IHe  de  Pharos.  voisine  de  la  ville  do  \o 
lions  le  Nil  jvsquesh  Memphis. 


LIVRE  II. 


Si  la  douleur  de  notre  captiYilë  ne  nous  eût 
rendus  insensibles  à  tous  les  plaisirs ,  nos  yeux 
•HToieni  été  charmés  de  voir  cette  fertile  terre 
d'Egypte  y  semblable  li  un  jardin  délicieux  arrosé 
(Ton  nombre  infini  de  canaux.  Nous  ne  pouvions 
jeter  les  yeux  sur  les  deux  rivages  sans  apercevoir 
des  villes  opulentes,  des  maisons  de  campagne 
Igretblement  situées,  des  terres  qui  se  couvroient 
km  les  ans  d'une  moisson  dorée  sans  se  reposer 
juDiis,  des  prairies  pleines  de  troupeaux ,  des  la- 
koureura  qui  étoient  accablés  sous  le  poids  des 
fruits  que  la  terre  épanchoit  de  son  sein,  des  ber- 
gers qui  faisoient  répéter  les  doux  sons  de  leurs 
KHea  et  de  leurs  chalumeaux  ï  tous  les  échos  d'a- 
leoUNir. 

Beureox,  disoit  Mentor,  le  peuple  qui  est  con- 
ihrit  par  un  sage  roi!  il  est  dans  Tabondance;  il 
Tit  beareux,  et  aime  celui  k  qui  il  doit  tout  son 
bonheur.  C'est  ainsi,  ajoutoit-11,  ô  Télémaque, 
qne  toos  devex  r^er,  et  faire  la  joie  de  vos  peu- 
ples, si  jamais  les  dieux  vous  font  posséder  le 
royaniDe  de  votre  père.  Aimez  vos  peuples  comme 
fos  enfants;  goûtex  le  plaisir  d*étre  aimé  d'eux; 
et  iûtes  qa*ils  ne  puissent  jamais  sentir  la  paix  et 
la  joie  sans  se  ressouvenir  que  c'est  un  bon  roi 
qui  leur  a  fait  ces  riches  présents.  Les  rois  qui  ne 
•oogeni  qu'à  se  faire  craindre ,  et  qu*a  abattre 
leurs  sujets  pour  les  rendre  plus  soumis,  sont  les 
fléaux  du  genre  humain.  Ils  sont  craints  comme 
ils  le  veulent  être;  mais  ils  sont  hais,  détestés  ;  et 
ik  ont  encore  plus  à  craindre  de  leurs  sujets,  que 
leurs  sujets  n*ont  à  craindre  d'eux. 

ie  répondoîs  k  Mentor  :  Hélas  I  il  n'est  pas 
question  de  songer  aux  maximes  suivant  lesquel- 
les on  doit  régner  :  il  n*y  a  plus  d'Ithaque  pour 
WMs;  nous  ne  reverrons  jamais  ni  notre  patrie, 
ni  Pénélope  :  et  quand  même  Ulysse  retourncroit 
plein  de  gloire  dans  son  royaume,  il  n'aura  jamais 
la  joie  de  m'y  voir;  jamais  je  n'aurai  celle  de  lui 
obéir  pour  apprendre  a  commander.  Mourons , 
mon  cher  Mentor;  nulle  autre  pensée  ne  nous  est 
plus  permise  :  mourons,  puisque  les  dieux  n*ont 
aoeone  pitié  de  nous. 

En  parlant  ainsi,  de  profonds  soupirs  entrecou- 
poient  toutes  mes  paroles.  Mais  Mentor,  qui  crai- 
gnoit  les  maux  avant  qu'ils  arrivassent,  ne  sa- 
voit  plus  ce  que  c'étoit  que  de  les  craindre  dès 
qu'ils  étoient  arrivés.  Indigne  fils  du  sage  Ulysse! 
s'ëcrioîl-il,  quoi  donc  !  vous  vous  laissez  vaincre  h 
votre  malheur  !  Sachez  que  vous  re verrez  un  jour 
IHe  dlthaque  et  Pénélope.  Vous  verrez  même 
dans  sa  première  gloire  celui  que  vous  n'avez 
point  connu ,  Tinvincible  Ulysse ,  que  la  fortune 


ne  peut  abattre,  et  qui  dans  ses  malheurs,  encore 
plus  grands  que  les  vôtres ,  vous  apprend  k  nu 
vous  décourager  jamais.  Oh  !  s'il  pou  voit  appren- 
dre, dans  les  terres  éloignées  où  la  tempête  Ta  jeté, 
que  son  fils  ne  sait  imiter  ni  sa  patience  ni  son  cou- 
rage, cette  nouvelle  l'accableroit  de  honte,  et  lui 
seroit  plus  rude  que  tous  les  malheurs  qu'il  souf- 
fre depuis  si  long-temps. 

Ensuite  Mentor  me  faisolt  remarquer  la  joie  et 
l'abondance  répandue  dans  toute  la  campagne 
d'Egypte,  où  l'on  comptoit  jusqu'à  vingt-deux 
mille  villes.  H  admiroit  la  bonne  police  de  ces  vil- 
les ;  la  justice  exercée  en  faveur  du  pauvre  contre 
le  riche;  la  bonne  éducation  des  enfants,  qu'on 
accoutumoit  k  l'obéissance ,  au  travail ,  k  la  so- 
briété, a  l'amour  des  arts  ou  des  lettres  ;  l'exacti- 
tude pour  toutes  les  cérémonies  de  religion  ;  le  dés- 
intéressement,  le  désir  de  Thonneur,  la  fidélité 
pour  les  hommes ,  et  la  crainte  pour  les  dieux , 
que  chaque  père  inspiroit  k  ses  enfants.  11  ne  se 
lassolt  point  d'admirer  ce  bel  ordre.  Heureux,  me 
disolt-U  sans  cesse ,  le  peuple  qu'un  sage  roi  con- 
duit ainsi  !  mais  encore  plus  heureux  le  roi  qui  fait 
le  bonheur  de  tant  de  peuples ,  et  qui  trouve  le 
sien  dans  sa  vertu!  Il  tient  les  hommes  par  un  lien 
cent  fois  plus  fort  que  celui  de  la  crainte ,  c'est 
celui  de  l'amour.  Non-seulement  on  lui  obéit,  mais 
encore  on  aime  k  lui  obéir.  11  règne  dans  tous  les 
cœurs  :  chacun ,  bien  loin  de  vouloir  s'en  défaire , 
craint  de  le  perdre,  et  donnerolt  sa  vie  pour  lui. 

Je  remarquois  ce  que  disoit  Mentor,  et  je  sen- 
tois  renaître  mon  courage  au  fond  de  mon  cœur, 
k  mesure  que  ce  sage  ami  me  parloit.  Aussitôt  que 
nous  fûmes  arrivés  k  Memphis ,  ville  opulente  et 
magnifique,  le  gouverneur  ordonna  que  nous 
irions  jusqu'à  Thèbes  pour  être  présentés  au  roi 
Sésostris,  qui  vouloit  examiner  les  choses  par  lui- 
même,  et  qui  étoit  fort  animé  contre  les  Tyriens. 
Nous  remontâmes  donc  encore  le  long  du  Nil,  jus- 
qu'k  cette  fameuse  Thèbes  k  cent  portes,  où  habi- 
toit  ce  grand  roi.  Cette  ville  nous  parut  d*une 
étendue  immense,  et  plus  peuplée  que  les  plus  flo- 
rissantes villes  de  Grèce.  La  police  y  est  parfaite 
pour  la  propreté  des  rues,  pour  le  cours  des 
eaux ,  pour  la  commodité  des  bains ,  pour  la  cul- 
ture des  arts ,  et  pour  la  sûreté  publique.  Les  pla- 
ces sont  ornées  de  fontaines  et  d'obélisques  ;  les 
temples  sont  de  marbre ,  et  d'une  architecture 
simple,  mais  majestueuse.  Le  palais  du  prince  est 
lui  seul  comme  une  grande  ville  :  on  n'y  voit  que 
colonnes  de  marbre ,  que  pyramides  et  obélis- 
ques, que  statues  colossales ,  que  meubles  d'or  et 
d'argent  massif. 


TÉLÉMâQUE. 


Ce»  qui  mws  afoicot  |irb  dircBl  an  roi  que 
nous  afîoDs  été  trooTés  dans  m  DaTirephénicMO. 
U  éeootoit  chaque  jour,  li  certaines  heures  ré- 
glées, tous  cem  de  ses  sujets  qui  af  oient ,  oo  des 
phûites  à  loi  faire,  oa  des  aris  a  loi  donner.  Il 
ne  méprisoit  ni  ne  rdwloit  personne,  et  ne 
croyoit  être  roi  que  pour  faire  dn  bien  à  Ions 
ses  sujets.  qn*il  aimoit  comme  ses  enfants.  Pour 
les  étrangers,  il  les  recefoit  afec  bonté,  et  tou- 
kMt  les  Toir,  parce  qu  il  croyoit  qn*on  appre- 
noit  toujours  quelque  chose  d'utile  en  8*instnii- 
sant  des  moeurs  et  des  maiimes  des  peuples  éloi- 
gnés. Cette  curiosité  du  roi  fit  qu*ou  nous  présenta 
a  lui.  Il  étoit  sur  un  trône  d'ivoire,  tenant  en 
main  un  sceptre  d'or.  11  éloit  d^a  vieux  ,  mais 
agrédble,  plein  de  douceur  etde  majesté  :  il  jugeoit 
tous  les  jours  les  peuples ,  arec  une  patience  et 
une  sagesse  qu'on  admiroit  sans  flatterie.  Après 
avoir  travaillé  toute  la  journée  à  régler  les  affaires 
et  11  rendre  une  exacte  justice .  il  se  délassoit  le 
soir  11  écouter  des  hommes  savants,  ou  à  converser 
avec  les  plus  honnêtes  gens,  qu*ilsavoit  bien  choi- 
sir pour  les  admettre  dans  sa  familiarité.  On  ne 
pouvoît  lui  reprocher  en  toute  sa  vie  que  d'avoir 
triomphé  avec  trop  de  faste  des  rois  qu'il  avoit 
vaincus,  et  de  s*être  confié  à  un  de  ses  sujets  que 
je  vous  dépeindrai  tout-a-rheure. 

Quandjl  me  vit,  il  fut  touché  de  ma  jeunesse  et 
de  ma  douleur  ;  il  me  demanda  ma  patrie  et  mon 
nom.  Nous  fiimes  étonnés  de  la  sagesse  qui  parloit 
|iar  sa  bouche.  Je  lui  répondis  :  0  grand  roi  !  vous 
n'ignorez  pas  le  siège  de  Troie,  qui  a  duré  dix 
ans,  et  sa  ruine ,  qui  a  coûté  tant  de  sang  à  toute 
laGrèee.'Vlysse,  mon  père,  a  été  un  des  principaux 
ffii$  qui  ont  ruiné  cette  ville  :  il  erre  sur  toutes 
les  mers,  sans  pouvoir  retrouver  l'Ile  dlthaque,  qui 
est  son  royaume.  Je  le  cherche  ;  et  un  malheur 
semblable  au  sien  fait  que  j'ai  été  pris.  Reudez-moi 
à  mon  père  et  à  ma  patrie.  Ainsi  puissent  les  dieux 
vous  conserver  à  vos  enfants ,  et  leur  faire  sentir 
la  joie  de  vivre  sous  un  si  bon  père  ! 

Sésostris  continuoit  à  me  regarder  d'un  œil  de 
compassion  :  mais,  voulant  savoir  si  ce  que  je  di- 
sois  éloit  vrai ,  il  nous  renvoya  k  un  de  ses  offi- 
ciers, qui  fut  chargé  de  savoir  de  ceux  qui  avoient 
|iris  notre  vaisseau  si  nous  étions  efTectivement  ou 
Orccs  ou  Phéniciens.  S'ils  sont  Phéniciens,  dit  le 
roi,  il  faut  doublement  les  punir,  pour  être  nos 
ennemis ,  et  plus  encore  pour  avoir  voulu  nous 
tromper  par  un  lâche  mensonge  :  si  au  contraire 
ils  sont  Grecs ,  je  veux  qu*on  les  traite  favorable- 
ment, et  qu'on  les  renvoie  dans  leur  pays*  sur  un 
de  mes  v^sscaux  :  car  j'aime  la  Grèce  ;  plusieurs 
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égyptiens  y  ont  donné  des  lois.  Jecoonois  la  vertu 
d'Uercule  :  la  gloire  d'Achille  est  parvenue  jusqu'k 
nous  :  et  j'admire  ce  qu'on  m'a  raconté  de  la  sa- 
gesse du  malheureux  Ulysse  :  tout  mon  plaisir  est 
de  secourir  la  vertu  malheureuse. 

L'officier  auquel  le  roi  envoya  l'examen  de  notre 
affaire  avait  lame  aussi  corrompue  et  aussi  artii- 
cieuse  que  Sésostris  étoit  sincère  et  généreux.  Cet 
officier  se  nommoitMétbophis:  il  nous  interrogea 
pour  tâcher  de  nous  surprendre;  et  comme  il  vit 
que  Mentor  répondoit  avec  pins  de  sagesse  que 
moi.  il  le  regarda  avec  aversion  et  avec  défiance  : 
car  les  méchants  s'irritent  contre  les  bons.  Il  nom 
sépara  :  et  depub  ce  moment  je  ne  sus  point  ce 
qu'étoit  devenu  Mentor.  Cette  séparation  lut  na  : 
coup  de  foudre  pour  moi.  MéthopUs  espéroit  tou- 
jours qu*en  nous  questionnant  séparément  il  pow- 
roil  nous  Cure  dire  des  choses  contraires  :  surtout  ; 
il  croyoit  m'éblouir  par  ses  promesses  flatteuses, 
et  me  flaire  avouer  ce  que  Mentor  lui  anroit  caehé. 
Enfin  il  ne  cherchoit  pas  de  bonne  loi  la  vérité; 
mais  il  vouloit  trouver  quelque  prétexte  de  dire 
au  roi  que  nous  étions  des  Phéniciens,  pour  nous 
faire  ses  esclaves.  En  effet,  malgré  notre  innocen- 
ce .  et  malgré  lasagessedo  roi ,  il  trouva  le  moyei 
de  le  tromper. 

Hélas!  à  quoi  les  rois  sont-ils  exposés  1  les  plus 
sages  nH^mes  sont  souvent  surpris.  Des  hommes 
artificieux  et  intéressés  les  envnt>nnent.  Les  bons 
se  retirent,  parce  qu'ils  ne  sont  ni  empressés  ni 
flatteurs;  les  bons  attendent  qu'on  les  cherche,  et 
les  princes  ne  savent  guère  les  aller  chercher  :  an 
contraire ,  les  méchaots  sont  hardis,  trompeurs , 
empressés  à  s'insinuer  et  à  plaire,  adroits  à  dissi- 
muler, prêts  à  tout  faire  contre  l'honneur  et  la 
conscience  pour  contenter  les  passions  de  celui 
qui  règne.  0  qu'im  roi  est  malheureux  d'être  ex- 
posé aux  artifices  des  méi-hants!  Il  est  perdu  s'il 
ne  repousse  la  flatterie,  et  s'il  n'aime  ceux  qui  di- 
sent hardiment  la  vérité.  Voilà  les  réflexions  que 
je  faisois  dans  mon  malheur;  et  je  rappelois  tout 
ce  que  j'avois  oui  dire  à  Mentor.  Cependant  Mé- 
thophts  m'envoya  vers  les  montagnes  du  désert 
d'Oasb  avec  ses  esclaves,  afin  que  je  servisse  avec 
eux  à  conduire  ses  grands  troupeaux. 

En  cet  endroit  Calypso  interrompit  Télémaque, 
disant:  Eh  bien!  que  fîtes-vous  alors,  vous  qui 
aviez  préféré  en  Sicile  la  mort  à  la  servitude? 
Télémaque  répondit  :  Mon  malheur  croissoit  tou- 
jours ;  je  n'avois  plus  la  misérable  consolation  de 
choisir  entre  la  ser\itude  et  la  mort  :  il  fallut  être 
esclave ,  et  épuisiT  pour  ainsi  dire  toutes  les  ri- 
gueurs do  la  forUino.  Il  no  me  resloil  plus  aucune 
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Wy  el  je  ue  pouvois  pas  môuie  dire  un 
ir  IraTaîller  ]i  me  délÎTrer.  Meotor  m'a 
is  qu'oD  TaToU  vendu  h  des  ÉtliiopieDs,  et 
i  aYoit  suivis  eu  Ethiopie, 
moi^  j'arrivai  dans  des  déserts  affreux  :  ou 
es  sables  brûlants  au  milieu  des  plaines. 
;es  qui  ne  fondent  jamais  font  un  hiver 
û  sur  le  sommet  des  montagnes  ;  et  on 
seulement;  pour  nourrir  les  ti'oupeaux, 
irages  parmi  les  rochers,  vers  le  milieu  du 
Il  de  ces  montagnes  escarpées  :  les  vallées 
À  profondes ,  qu'à  peine  le  soleil  y  peut 
re  ses  rayons. 

trouvai  d*antres  hommes,  en  ce  pays,  que 
;crs  aussi  sauvages  que  le  pays  môme.  La 
is  les  nuits  à  déplorer  mon  malheur,  et 
%  a  suivre  un  troupeau ,  pour  éviter  la  fu- 
titale  d'un  premier  esclave,  qui,  espérant 
T  sa  liberté ,  accusoit  sans  cesse  les  autres 
re  valoir  à  son  maître  son  zèle  et  son  atla- 
t  à  ses  intérêts.  Cet  esclave  se  nommoit 
Je  devois  succomber  en  cette  occasion  :  la 

me  pressant,  j'oubliai  un  jour  mon  trou- 
t  je  m'étendis  sur  l'herbe  auprès  d*ane  ca- 
1  j*attendois  la  mort,  ne  pouvant  plus  sup- 
nes  peines. 

ï  moment  je  remarquai  que  toute  la  mon- 
'embloit  :  les  chênes  et  les  pins  sembloient 
re  du  sommet  de  la  montagne;  les  vents 
mi  leurs  haleines;  une  voix  mugissante  sor- 
i  caverne ,  et  me  fit  entendre  ces  paroles  : 
âge  Ulysse,  il  faut  que  lu  deviennes,  comme 
and  par  la  patience  :  les  princes  qui  ont 
s  été  heureux  ne  sont  guère  dignesde  Tétre; 
sse  les  corrompt,  Torgueil  les  enivre.  Qae 
i  beareni ,  si  tu  surmontes  tes  malheurs  , 

ne  les  oublies  jamais  1  Tu  reverras  Ilha- 

ta  gloire  montera  jusqu'aux  astres.  Quand 
i  le  maître  des  autres  hommes,  souviens- 
tu  as  été  foible,  pauvre  et  souffrant  comme 
ends  plaisir  a  les  soulager;  aime  ton  peu- 
leste  la  flatterie;  et  sache  que  tu  ne  seras 
u*autant  que  tu  seras  modéré,  et  coura- 
ur  vaincre  tes  passions, 
laroles  divines  entrèrent  jusqu'au  fond  de 
•ur  ;  elles  y  firent  renaître  la  joie  et  le  cou- 

oe  sentis  point  cette  horreur  qui  fait  dres- 
cheveux  sur  la  tête ,  et  qui  glace  le  sang 

veines,  quand  les  dieux  se  communiquent 
rtels;  je  me  levai  tranquille  :  j*adorai  à 
f  les  mains  levées  vers  le  ciel^ Minerve,  à 
rrus  devoir  cet  oracle.  En  même  temps  je 
ivai  un  nouvel  homme;  la  sagesse  éclairoit 


mon  esprit;  je  sentols  une  douce  force  pour  mo- 
dérer toutes  mes  passions,  et  pour  arrêter  l'impé- 
tuosité de  ma  jeunesse.  Je  me  fis  aimer  de  tous  les 
bergers  du  désert  ;  ma  douceur,  ma  patience,  mon 
exactitude,  apaisèrent  enfin  le  cruel  Buthis,  qui 
éloit  en  autorité  sur  les  autres  esclaves ,  et  qui  avoit 
voulu  d'abord  me  tourmenter. 

Pour  mieux  supporter  l'ennui  de  la  captivité  et 
de  la  solitude,  je  cherchai  des  livres;  car  j'étois 
accablé  de  tristesse ,  faute  de  quelque  instruction 
qui  pût  nourrir  mon  esprit  et  le  soutenir.  Heu- 
reux, disois-je ,  ceux  qui  se  dégoûtent  des  plaisirs 
violents ,  et  qui  savent  se  contenter  des  doucetuv 
d'une  vie  innocente!  Heureux  ceux  qui  se  diver- 
tissent en  s'instruisant ,  et  qui  se  plaisent  à  culti- 
ver leur  esprit  par  les  sciences  !  En  quelque  endroit 
que  la  fortune  ennemie  les  jette,  ils  portent  tou- 
jours avec  eux  de  quoi  s'entretenir  ;  etl'ennui,  qui 
dévore  les  autres  hommes  au  milieu  même  des 
délices,  est  inconnu  kceux  qui  savent  s'occuper 
par  quelque  lecture.  Heureux  ceux  qui  aiment  h 
lire ,  et  qui  ne  sont  point ,  comme  moi ,  privés  de 
la  lecture  I 

Pendant  que  ces  pensées  rouloient  dans  mon  es- 
prit ,  je  m'enfonçai  dans  une  sombre  forêt ,  où  j'a- 
perçus tout-à-coup  un  vieillard  qui  tenoit  dans  sa 
main  un  livre.  Ce  vieillard  avoit  un  grand  front 
chauve  et  un  peu  ridé;  une  barbe  blanche  pendoit 
jusqu'à  sa  ceinture  ;  sa  taille  étoit  haute  et  majes- 
tueuse ,  son  teint  étoit  encore  frais  et  vermeil,  ses 
yeux  vifs  et  perçants ,  sa  voix  douce ,  ses  paroles 
simples  et  aimables.  Jamais  je  n*ai  vu  un  si  véné- 
rable vieillard.  11  s*appclojt  Termosiris ,  et  il  étoit 
prêtre  d'Apollon ,  qu'il  servoit  dans  un  temple  de 
marbre  que  les  rois  d'Egypte  avoient  consacré  k  ce 
dieu  dans  cette  forêt.  Le  livre  qu'il  tenoit  étoit  un 
recueil  d'hymnes  en  l'honneur  des  dieux.  Il  m'a- 
borde avec  amitié  ;  nous  nous  entretenons.  H  ra- 
contoitsi  bien  les  choses  passées,  qu'on  croyoit  les 
voir  ;  mais  il  les  racontoit  courtement ,  et  jamais 
ses  histoires  ne  m'ont  lassé.  11  prévoyoit  l'avenir 
parla  profonde  sagesse  qui  lui  faisoit  connoître  les 
hommes,  et  les  desseins  dont  ils  sont  capables.  Avec 
tant  de  prudence ,  il  étoit  gai ,  complaisant  ;  et  la 
jeunesse  la  plus  enjouée  n'a  point  autant  de  grâces 
qu'en  avoit  cet  homme  dans  une  vieillesse  si  avan- 
cée :  aussi  aimoit-il  les  jeunes  gens  quand  ils  éloient 
dociles ,  et  qu'ils  avoient  le  goût  de  la  vertu. 

Bientôt  il  m'aima  tendrement,  et  me  donna  des 
livres  pour  me  consoler  :  il  m'appeloit ,  Mon  fils. 
Je  lui  disois  souvent  :  Mon  père,  les  dieux  qui 
m'ont  ôlé  Mentor  ont  eu  pitié  de  moi  ;  ils  m'ont 
donné  on  vous  un  autre  soutien.  Cet  honune,  sem- 
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blable  à  Orphée  ou  k  Linus ,  étoit  saus  doute  îd- 
spirë  des  dieux  :  il  me  récitoit  les  vers  qu'il  avoit 
faits ,  et  me  donnoit  ceux  de  plusieurs  excellents 
poètes  favorises  des  Muses.  Lorsqu'il  étoit  révolu 
de  sa  longue  robe  d'une  éclatante  blancheur,  et 
qu'il  prenoit  en  main  sa  lyre  d'ivoire,  les  tigres, 
les  lions  et  les  Ours  venoient  le  flatter  et  lécher  ses 
pieds  ;  les  Satyres  sortoient  des  forôts  pour  danser 
autour  de  lui  ;  les  arbres  mêmes  paroissoient  émus; 
et  vous  auriez  cru  que  les  rochers  attendris  alloicnt 
descendre  du  haut  des  montagnes,  au  charme  de 
ses  doux  accents.  II  ne  chantolt  que  la  grandeur 
des  dieux,  la  vertu  des  héros,  et  la  sagesse  des 
hommes  qui  préfèrent  la  gloire  aux  plaisirs. 

lime  disoit  souvent  quejcdevois  prendre  cou- 
rage, et  que  les  dieux  n'abandonneroient  ni  Ulysse, 
ni  son  Ois.  Enfin  il  m'assura  quejcdevois,  à  l'exem- 
ple d'Apollon,  enseigner  aux  bergers  h  cultiver  les 
Muses.  Apollon  ^  disoit-il ,  indigné  de  ce  que  Jupi- 
ter par  ses  foudres  troubloit  le  ciel  dans  les  plus 
beaux  jours ,  Toulut  s'en  venger  sur  les  Cyclopes 
qui  forgiH)lent  les  foudres ,  et  il  les  perça  de  ses 
flèches.  Aussitôt  le  mont  Etna  cessa  de  vomir  des 
tourbillons  de  flammes;  on  n'entendit  plus  les 
coups  des  terribles  marteaux ,  qui ,  frappant  l'en- 
clume ,  faisoient  gémir  les  profondes  cavernes  de 
la  terre  et  les  abimes  de  la  mer  :  le  fer  et  l'airain, 
n'étant  plus  polis  par  les  Cyclopes ,  commençoient 
à  se  rouiller.  Vulcain  furieux  sort  de  sa  fournaise; 
quoique  boiteux ,  il  monte  en  diligence  vers  l'O- 
lympe; il- arrive,  suant  et  couvert  d'une  noire 
poussière,  dans  l'assemblée  des  dieux;  il  fait  des 
plaintes  amères.  Jupiter  s'irrite  contre  Apollon ,  le 
chasse  du  ciel ,  et  le  précipite  sur  la  terre.  Son 
char  videfaisoit  de  lui-môme  son  cours  ordinaire  , 
pour  donner  aux  hommes  les  jours  et  les  nuits 
avec  le  changement  régulier  des  saisons.  Apollon, 
dépouillé  de  tous  ses  rayons,  fut  contraint  de  se 
faille  berger,  et  de  garder  les  troupeaux  du  roi 
Admète.  11  jouolt  de  la  flûte;  et  tous  les  autres 
bergers  venoient  k  l'ombre  des  ormeaux ,  sur  le 
bord  d'une  claire  fontaine ,  écouter  ses  chansons. 
Jusque  là  ils  avoient  mené  une  vie  sauvage  et  bru- 
tale ;  ils  ne  savoient  que  conduire  leurs  brebis , 
les  tondre ,  traire  leur  lait ,  et  faire  des  fromages  : 
toute  la  campagne  étoit  comme  un  désert  affreux. 

Bientôt  Apollon  montra  à  tous  ces  bergers  les 
arts  qui  peuvent  rendre  leur  vie  agréable.  11  chan- 
tolt les  fleurs  dont  le  printemps  se  couronne,  les 
parfums  qu'il  répand ,  et  la  verdure  qui  nait  sous 
ses  pas.  Puis  il  chantolt  les  délicieuses  nuits  de 
l'été,  où  les  zéphyrs  rafraîchissent  lesliommes,  et 
où  la  rosée  désaltère  la  terre.  Il  mcloit  aussi  dans 


ses  chansons  les  fruits  dorés  dont  l'aulomu 
compense  les  travaux  des  laboureurs ,  et  le 
de  l'hiver,  pendant  lequel  la  jeunesse  folâtre  < 
auprès  du  feu.  Enfin  il  représentoit  lesforôts 
bres  qui  couvrent  les  montagnes,  et  les  crcu) 
Ions,  où  les  rivières ,  par  mille  détours ,  sem 
se  jouer  au  milieu  des  riantes  prairies.  Il  a 
ainsi  aux  bergers  quels  sont  les  charmes  de  1 
diampétre,  quand  on  sait  goûter  ce  que  la  si 
nature  a  de  gracieux.  Bientôt  les  bergers, 
leurs  flûtes ,  se  virent  plus  heureux  que  les 
et  leurs  cabanes  attiroient  en  foule  les  pi: 
purs  qui  fuient  les  palais  dorés.  Les  jeux ,  le: 
lesgracessuivoieni  partout  les  innocentes  berg 
Tous  les  jours  étoient  des  jours  de  fôte  :  on  j 
tendoitplus  que  le  gazouillement  des  oiseau: 
la  douce  haleine  des  zéphyrs  qui  se  jouoient 
les  rameaux  des  arbres ,  ou  le  murmure  ( 


onde  claire  qui  tomboit  de  quelque  rocher,  ( 
chansons  que  les  Muses  inspiroient  aux  be 
qui  suivoient  Apollon.  Ce  dieu  leur  enscigr 
remporter  le  prix  de  la  course ,  et  k  perce 
flèches  les  daims  et  les  cerfs.  Les  dieux  môm( 
vinrent  jaloux  des  bergers  :  cette  vie  leur  ] 
plus  douce  que  toute  leur  gloire;  et  ils  rappel 
Apollon  dans  TOlyrape. 

Mon  fils ,  cette  histoire  doit  vous  instruire.  1 
que  vous  ôtes  dans  l'état  où  fut  Apollon ,  défr 
cette  terre  sauvage  ;  faites  fleurir  comme  lui  I 
sert  ;  apprenez  à  tous  ces  bergers  quels  son 
charmes  de  l'harmonie;  adoucissez  les  cœur 
rouches;  montrez-leur  l'aimable  vertu  ;  faites 
sentir  combien  il  est  doux  de  jouir,  dans  la 
tude,  des  plaisirs  Innocents  que  rien  ne  peut 
aux  bergers.  Un  jour,  mon  fils,  un  jour  les  p< 
et  les  soucis  cruels,  qui  environnent  les  rois, 
feront  regretter  sur  le  trône  la  vie  pastorale. 

Ayant  ainsi  parlé,  Termosiris  me  donna  une 
si  douce ,  que  les  échos  de  ces  montagnes ,  q 
firent  entendre  de  tous  côtés,  attirèrent  bi< 
autour  de  nous  tous  les  bergers  voisins.  Ma 
avoit  une  harmonie  divine  ;  je  me  sentois  ém 
comme  hors  de  moi-même ,  pour  chanter  les 
ces  dont  la  nature  a  orné  la  campagne.  Nous 
sions  les  jours  entiers  et  une  partie  des  nu 
chanter  ensemble.  Tous  les  bergers,  oubliant  1 
cabanes  et  leurs  troupeaux ,  étoient  suspend 
immobiles  autour  de  moi  pendant  que  je  leur 
nois  des  leçons  :  il  semj^loitque  ces  déserts  n 
sent  plus  rien  de  sau  vuge,  tout  y  étoit  devenu  < 
et  riant;  la  politesse  des  habitants  sembloit  a 
cir  la  terre. 

Nous  nous  assemblions  souvent  pour  oiïrii 
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Bdans  ce  temple  d'Apollon  ou  Termosiris 
^e.  Les  bergers  y  alloient  couronnés  de 
en  rhonneur  du  dieu  ;  les  bergères  y  al- 
issi  f  en  dansant,  avec  des  couronnes  de 
et  portant  sur  leurs  têtes,  dans  des  cor- 
les  dons  sacres.  Après  le  sacrifice ,  nous 
DO  festin  cbampétre  ;  nos  plus  doux  mets 
e  lait  de  nos  cbèvres  et  de  nos  brebis , 
I  avions  soin  de  traire  nous-môroes ,  avec 
fraichement  cueillis  de  nos  propres  mains, 
les  dattes ,  les  figues  et  les  raisins  :  nos 
oient  les  gazons;  les  arbres  touffus  nous 
tt  une  ombre  plus  agréable  que  les  lam- 
s  des  palais  des  rois. 
e  qui  acheva  de  me  rendre  fameux  parmi 
en ,  c'est  qu'un  jour  un  lion  affamé  vint 
DT  mon  troupeau  :  déjà  il  conmiençoit  un 
iffreux;  je  n'avois  en  main  que  ma  hou- 
m'avance  hardiment.  Le  lion  hérisse  sa 
me  montre  ses  dents  et  ses  griffes,  ouvre 
le  sèche  et  enflammée  ;  ses  yeux  parois- 
\8  de  sang  et  de  feu  j  il  bat  ses  flancs  avec 
I  queue.  Je  le  terrasse  :  la  petite  cotte  de 
nt  j'étois  revêtu,  selon  la  coutume  des 
'Egypte,  Tempécha  de  me  déchirer.  Trois 
battis  ;  trois  fois  il  se  releva  ;  il  poussoit 
sements  qui  faisoient  retentir  toutes  les 
[fin  je  rétouffai  entre  mes  bras  ;  et  les  ber- 
loinsde  ma  victoire,  voulurent  que  je  me 
de  la  peau  de  ce  terrible  lion, 
it  de  cette  action,  et  celui  du  heaucban- 
e  tous  nos  bergers,  se  répandit  dans  toute 
il  parvint  même  jusqu'aux  oreilles  de 
Il  sut  qu*un  de  ces  deux  captifs ,  qu'on 
pour  des  Phéniciens,  avoit  ramené  Tâge 
ces  déserts  presque  inhabitables.  Il  vou- 
ait :  car  il  aimoit  les  Muses  ;  et  tout  ce 
instruire  les  hommes  touchoit  son  grand 
ne  vit  ;  il  m'écouta  avec  plaisir  ;  il  décou- 
M éthophis  l'avoit  trompé  par  avarice  :  il 
nna  à  une  prison  perpétuelle,  et  lui  ôta 
;  richesses  qu'il  possédoit  injustement. 
est  malheureux ,  disoit-il ,  quand  on  est 
)  du  reste  des  hommes  !  souvent  on  ne 
la  vérité  par  ses  propres  yeux  :  on  est 
î  de  gens  qui  l'empêchent  d'arriver  jus- 
i  qui  commande  ;  chacun  est  intéressé  à 
T  ;  chacun  ,  sous  une  apparence  de  zèle, 
ambition.  On  fait  semblant  d'aimer  le 
I  n*aime  que  les  richesses  qu'il  donne  : 
si  peu ,  que  pour  obtenir  ses  faveurs  on 
t  on  le  trahit. 
•  Sésostrisine  Iraila  avec  une  tendre  ami- 


tié, et  résolut  de  me  renvoyer  en  Ithaque  avecdes 
vaisseaux  et  des  troupes,  pour  délivrer  Pénélope  de 
tous  ses  amants.  La  flotte  étoit  déjà  prête  ;  nous  ne 
songions  qu'à  nous  embarquer.  J'admiroisles  coups 
de  la  fortune,  qui  relève  tout-a-coup  ceux  qu'elle 
a  le  plus  abaissés.  Cette  expérience  me  faisoit  es- 
pérer qu'Ulysse  pourroit  bien  revenir  enfin  dans 
son  royaume  après  quelque  longue  souffrance.  Je 
pensois  aussi  en  moi-même  que  je  pourrois  encore 
revoir  Mentor,  quoiqu'il  eût  été  emmené  dans  les 
pays  les  plus  inconnus  de  TËlhiopie.  Pendant  que 
je  retardois  un  peu  mon  départ,  pour  tâcher  d'en 
savoir  des  nouvelles,  Sésoslris,  qui  étoit  fort  âgé, 
mourut  subitement,  et  sa  mort  me  replongea  dans 
de  nouveaux  malheurs. 

Toute  l'Egypte  parut  inconsolable  dans  cette 
perle  ;  chaque  famille  croyoit  avoir  perdu  son  noieil- 
leur  ami,  son  protecteur,  son  père.  Les  vieillards, 
levant  les  mains  au  ciel ,  s'écrioient  :  Jamais  l'E- 
gypte n'eut  un  si  bon  roi  ;  jamais  elle  n'en  aura  de 
semblable.  0  dieux  1  il  falloit  ou  ne  le  point  mon- 
trer aux  hommes ,  ou  ne  le  leur  ôter  jamais  :  pour- 
quoi faut-il  que  nous  survivions  au  grand  Sésos*- 
tris  !  Les  jeunes  gens  disoient  :  L'espérance  de 
l'Egypte  est  détruite  :  nos  pères  ont  été  heureux 
de  passer  leur  vie  sous  un  si  bon  roi  ;  pour  nous, 
nous  ne  l'avons  vu  que  pour  sentir  sa  perte.  Ses 
domestiques  pleuroient  nuit  et  jour.  Quand  on  fit 
les  funérailles  du  roi,  pendant  quarante  jours  tous 
les  peuples  les  plus  reculés  y  accoururent  on  foule  : 
chacun  vouloit  voir  encore  une  fois  le  corps  de  Sé- 
sostris;  chacun  vouloit  en  conserver  l'image;  plu- 
sieurs voulurent  être  mis  avec  lui  dans  le  tom- 
beau. 

Ce  qui  augmenta  encore  la  douleur  de  sa  perte, 
c'est  que  son  fils  Bocchoris  n'avoit  ni  humanité  pour 
les  étrangers,  ni  curiosité  pour  les  sciences,  ni 
estime  pour  les  hommes  vertueux,  ni  anuMjrdela 
gloire.  La  grandeur  de  son  père  avoit  contribué  à 
le  rendre  si  indigne  de  régner.  Il  avoit  été  nourri 
dans  la  mollesse  et  dans  une  fierté  brutale  ;  il  comp- 
toit  pour  rien  les  hommes^  croyant  qu'ils  n'étoient 
faits  que  pour  lui,  et  qu'il  étoit  d'une  autre  nature 
qu'eux  :  il  ne  songeoit  qu'a  contenter  ses  passions, 
qu'à  dissiper  les  trésors  immenses  que  son  père 
avoit  ménagés  avec  tant  de  soin ,  qu'à  tourmenter 
les  peuples ,  et  qu'à  sucer  le  sang  des  malheureux; 
enfin  qu'à  suivre  les  conseils  flatteurs  des  jeunes 
insensés  qui  l'environnoient ,  pendant  qu'il  ëcar- 
toit  avec  mépris  tous  les  sages  vieillards  qui  avolent 
eu  la  confiance  de  son  père.  C'étoit  un  monstre , 
et  non  |)as  un  roi.  Toute  l'Egypte  gémissoit;  et 
quoique  le  nom  de  Sosostris ,  si  cher  aux  Égy[H 
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liens,  leur  fit  supporter  la  conduite  lâche  et  cruelle 
de  son  flls,  le  fils  couroit  à  sa  perte;  et  un  prince 
si  indigne  du  trône  ne  pouvoit  long-temps  ré^er. 

Il  ne  me  fut  plus  permis  d'espérer  mon  retour 
en  Ithaque.  Je  demeurai  dans  une  tour  sur  le  bord 
de  la  mer  auprès  de  Péluse,  où  notre  embarque- 
ment devoit  se  faire ,  si  Sésoslris  ne  fût  pas  mort. 
Méthophis  avoit  eu  l'adresse  de  sortir  de  prison, 
et  de  se  rétablir  auprès  du  nouveau  roi  :  il  m*avoit 
fait  renfermer  dans  cette  tour,  pour  se  venger  de 
la  disgrâce  que  je  lui  avois  causée.  Je  passois  les 
Jours  et  les  nuits  dans  une  profonde  tristesse  : 
toiit  ce  que  Termosiris  m^avoit  [>rédlt ,  et  tout  ce 
que  j*avois  entendu  dans  la  caverne ,  ne  me  pa- 
roissoit  plus  qu'un  songe  ;  j'étois  abîmé  dans  la 
plus  amère  douleur.  Je  voyois  les  vagues  qui  ve- 
noient  battre  le  pied  de  la  tour  où  j'étois. prison- 
nier :  souvent  je  m'oecupoîs  à  considérer  des  vais- 
seaux agités  par  la  tempête,  quiétoieut  en  danger 
de  se  briser  contre  les  rochers  sur  lesquels  la  tour 
étoit  bâtie.  Loin  de  plaindre  ces  hommes  menacés 
du  naufrage ,  j'enviois  leur  sort.  Bientôt  ^  disois- 
je  en  moi-môme,  ils  finiront  les  malheurs  de  leur 
vie,  ou  ils  arriveront  en  leur  pays.  Hélas!  je  ne 
puis  espérer  ni  Tun  ni  Tautre. 

Pendant  que  je  me  consumois  ainsi  en  regrets 
inutiles,  j'aperçus  comme  une  forêtde  mâtsde  vais- 
seaux. La  mer  étoit  couverte  de  voiles  que  les  vents 
enfloient;  Tonde  étoit  écumante  sous  les  coups  des 
rames  innombrables.  J'entendois  de  toutes  parts 
des  cris  confus  ;  j*ai>ercevois  sur  le  rivage  une  par- 
tie des  Egyptiens  effrayés  qui  couroient  aux  armes, 
et  d'autres  qui  sembloîent  aller  au-devant  de  cette 
flotte  qu'on  voyoit  arriver.  Bientôt  je  reconnus 
que  ces  vaisseaux  étrangers  étoient  les  uns  de  Phé- 
nicie,  et  les  autres  de  File  de  Chypre  ;  car  mes 
malheurs  commençoient  ï  me  rendre  expérimenté 
sur  ce  qui  regarde  la  navigation.  Les  Egyptiens  me 
parurent  divisés  entre  eux  :  je  n'eus  aucune  peine 
Il  croire  que  Tinsensé  Bocchoris  avoit ,  par  ses  vio- 
lences, causé  une  révolte  de  ses  sujets,  et  allumé 
la  guerre  civile.  Je  fus ,  du  haut  de  cette  tour , 
spectateur  d'un  sanglant  combat.  Les  Égyptiens 
qui  avoient  appelé  à  leur  secours  les  étrangers , 
après  avoir  favorisé  leur  descente,  attaquèrent 
les  autres  Égyptiens,  qui  avoient  le  roi  à  leur  tôte. 
Je  voyois  ce  roi  qui  animoitles  siens  par  sonexem- 
file;  il  paroissoit  comme  le  dieu  Mars  :  des  ruis- 
seaux de  sang  couloient  autour  de  lui:  les  roues  j 
de  son  char  étoient  teintes  d'un  sang  noir,  épais 
et  écumant  :  h  peine  pouvoient-elles  passer  sur  , 
des  tas  de  corps  morts  écrasés.  Ce  jeune  roi,  bien 
fuit,  vigoureux,,  dune  mine  haute  et  fière,  avoit 


dans  ses  yeux  la  fureur  et  le  désespoir  ;  il  était 
comme  un  beau  cheval  qui  n'a  point  de  bouche  ; 
son  courage  le  poussoit  au  hasard ,  et  la  sagesse 
ne  modéroit  point  sa  valeur.  11  ne  savoit  ni  répa- 
rer ses  fautes ,  ni  donner  des  ordres  précis ,  ni  pré- 
voir les  maux  qui  le  menaçoient ,  ni  ménager  les 
gens  dont  il  avoit  le  plus  grand  besoin.  Ce  n'éCoit 
pas  qu'il  manquât  de  génie;  ses  lumières  égaloient 
son  courage  :  mais  il  n'avoit  jamais  été  instruit 
par  la  mauvaise  fortune  ;  ses  maîtres  avoient  em- 
poisonné par  la  flatterie  son  beau  naturel.  Il  étoit 
enivré  de  sa  puissance  et  de  son  bonheur  ;  il  croyoit 
que  tout  devoit  céder  à  ses  désirs  fougueux  :  la 
moindre  résistance  enflammoit  sa  colère.  Alors  il 
ne  raisonnoit  plus  ;  il  étoit  comme  hors  de  lui- 
même  :  son  orgueil  furieux  en  faisoit  une  béte 
farouche  ;  sa  bonté  naturelle  et  sa  droite  raison 
l'abandonnoient  en  un  instant  :  ses  plus  fidèles 
serviteurs  étoient  réduits  h  s'enfuir;  il  n'aimoit 
plus  que  ceux  qui  flattolent  ses  passions.  Ainsi  il 
prcnoit  toujours  des  partis  exlrémes  contre  ses 
vérilal)lcs  intérêts,  et  il  forçoit  tous  les  gens  de 
bien  k  détester  sa  folle  conduite. 

Long-temps  sa  valeur  le  soutint  contre  la  mul* 
titude  de  ses  ennemis  ;  mais  enfin  il  fut  accablé.  Je 
le  vis  périr  :  le  dard  d'un  Phénicien  perça  sa  poi- 
trine. Les  rênes  lui  échappèrent  des  mains  ;  il 
tomba  de  sou  char  sous  les  pieds  des  chevaux.  Un 
soldat  de  l'ile  de  Chypre  lui  coupa  la  tête  ;  et ,  la 
prenant  par  les  cheveux ,  il  la  montra  comme  en 
triomphe  à  toute  l'armée  victorieuse. 

Je  me  souviendrai  toute  ma  vie  d'avoir  vu  celte 
tête  qui  nageoit  dans  le  sang  ;  ces  yeux  fermés  et 
éteints;  ce TÎsage  pâle  et  défiguré;  cette  bouche 
entr'onverte,  qui  sembloit  vouloir  encore  achever 
des  i>aroles  commencées  ;  cet  air  superbe  et  mena- 
çant, que  la  mort  même  n'avoit  pu  effacer.  Toute 
ma  vie  il  sera  peint  devant  mes  yeux;  et,  si  jamais 
les  dieux  me  faisoient  régner ,  je  n'oublierois  point, 
après  un  si  funeste  exemple,  qu'un  roi  n'est  digne 
de  commander ,  et  n'est  heureux  dans  Sa  puissance, 
qu'autant  qu'il  la  soumet  k  la  raison.  Eh  I  quel 
malheur ,  pour  un  homme  destiné  à  faire  le  bon- 
heur public,  de  n'être  le  maître  de  tant  d'hommes 
que  pour  les  rendre  malheureux  ! 
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!ll  de  TéKinaqne.  Le  snccenenr  de  Boochoris  rai- 
es priMnnien  phâiiciens ,  Tâémaque  est  emmeiié 
or  le  Taissean  de  Narbal ,  qai  commandoit  la  flotte 
Peodant  le  trsOet,  Narbal  lui  dépeint  la  puissance 
:ieos .  et  le  triste  esclavage  auquel  ils  sont  réduits 
pçoonenx  et  cruel  Pygmalion.  Télémaque ,  retenu 
anps  à  Tyr .  observe  attentivement  l'opulence  et  la 
de  eette  grande  ville.  Narbal  lui  apprend  par  quels 
le  est  parvenue  i  un  état  si  florissant.  Cependant 
e  étant  sur  le  point  de  s'embarquer  pour  l'ile  de 
PygmalioD  découvre  qu'il  est  étranger ,  et  veut  le 
dre  s  mais  Astarbé,  maîtresse  du  tyran,  le  sauve . 
■KMirtr  k  sa  place  un  Jeune  homme  dont  le  mépris 
ilée.  Télémaiiue  s'embarque  enfin  sur  un  vaisseau 
,  pour  retourner  à  Ithaque  par  l'ile  de  Chypre. 

»  écoutoit  avec  étonDcment  des  paroles 
je  qui  la  ebarmoit  le  plus  ëloit  de  voir 
oaque  racoQtoit  ingénumeat  les  fautes 
l  faites  avec  précipitation,  et  en  manquant 
ê  pour  le  sage  Mentor  :  elle  trouvoit  une 
ii  une  grandeur  étonnante  dans  ce  jeune 
ni  s^accusoit  lui-môme,  et  qui  paroissoit 
ien  proGlé  de  ses  imprudences  pour  se 
ge,  prévoyant  et  modéré.  Continuez,  di- 
moD  cher  Télémaque;  il  me  tarde  de  sa- 
nent  vous  sortîtes  de  FÉgypte,  et  où  vous 
Dvc  le  sage  Mentor,  dont  vous  aviez  senti 
k^ec  tant  de  raison. 

que  reprit  ainsi  son  discours  :  Les  Egyp- 
plus  vertueux  et  les  plus  fidèles  au  roi 
plus  foibles,  et  voyant  le  roi  mort ,  fu- 
raints  de  céder  aux  autres  :  on  établit  un 
nommé  Termutis.  Les  Phéniciens ,  avec 
îs  de  nie  de  Chypre,  se  retirèrent  après 

alliance  avec  le  nouveau  roi.  Celui-ci 
us  les  prisonniers  phéniciens;  Je  fus 
omme  étant  de  ce  nombre.  On  me  fit 
la  tour;  je  m'embarquai  avec  les  autres; 
ance commença  à  reluire  au  fond  démon 

vent  favorable  rempiissoit  déjà  nos  voi- 
imenrs  fendoicnt  les  ondes  écumantes, 
ner  étoit  couverte  de  navires  ;  les  mari- 
ssoient  des  cris  de  joie;  les  rivages  d'É- 
ifoyoient  loin  de  nous  ;  les  collines  et  les 
»  s*ap1anissoient  peu  h  peu.  Nous  com- 
ane  voir  plus  que  le  ciel  etTeau,  pendant 
eil,  qui  se  levoit ,  sembloit  faire  sortir 
e  la  mer  ses  feux  étincelants  :  ses  rayons 

le  sommet  des  montagnes  que  nous  dé- 
s  encore  un  peu  sur  Thorizon  ;  et  tout  le 
nt  d'un  sombre  azur,  nous  prometloit 
eusc  navigation. 

[l'on  m'eût  renvoyé  comme  étant  Phéni- 
;un  des  Phéniciens  avec  qui  j'étois  ne  me 
>it.  Narbal,  qui  commandoit  dans  le  vais- 


seau où  Ton  me  mit,  me  demanda  mon  nom  et  ma 
patrie.  De  quelle  ville  de  Phénicie  ôtes-vous?  me 
dit-il.  Je  ne  suis  point  Phénicien,  lui  dis-je; 
mais  les  Égyptiens  m'avoient  pris  sur  la  mer  dans 
un  vaisseau  de  Phénicie  :  j'ai  demeuré  captif  en 
Egypte  comme  un  Phénicien  ;  c*e$t  sous  ce  nom 
que  j*ai  long-temps  souffert  ;  c'est  sous  ce  nom 
qu'on  m'a  délivré.  De  quel  iMiys  etes-vous  donc  ? 
reprit  Narbal.  Alors  je  lui  parlai  ainsi  :  Je  suis 
Télémaque,  fils  d'Ulysse,  roi  d'Ithaque  en  Grèce. 
Mon  père  s'est  rendu  fameux  entre  tous  les  rois 
qui  ont  assiégé  la  ville  de  Troie  :  mais  les  dieux  ne 
lui  ont  pas  accordé  de  revoir  sa  patrie.  Jel'aiclier- 
ché  en  plusieurs  pays  ;  la  fortune  me  persécute 
comme  lui  :  vous  voyez  un  malheureux  qui  no 
soupire  qu*après  le  bonheur  de  retourner  parmi 
les  siens,  et  de  trouver  son  père. 

Narbal  me  regardoitavec  étonnement,  et  11  crut 
apercevoir  en  moi  je  ne  sais  quoi  d'heureux  qui 
vient  des  dons  du  ciel ,  et  qui  n'est  point  dans  le 
commun  des  hommes.  Il  étoit  naturellement  sin- 
cère et  généreux;  il  fut  touché  de  mon  malheur,  et 
me  parla  avec  une  confiance  que  les  dieux  lui  in- 
spirèrent pour  me  sauver  d'un  grand  péril. 

Télémaque,  je  ne  doute  point,  me  dit-il ,  de  ce 
que  vous  me  dites,  et  je  ne  saurois  en  douter;  la 
douleur  et  la  vertu  peintes  sur  votre  visage  nome 
permettent  pas  de  me  défier  de  vous  :  je  sens  même 
que  les  dieux,  que  j'ai  toiyours  servis,  vous  aiment, 
et  qu'ils  veulent  que  je  vous  aime  aussi  comme  si 
vous  étiez  mon  fils.  Je  vous  donnerai  un  conseil 
salutaire;  et  pour  récompense  je  ne  vous  demande 
que  le  secret.  Ne  craignez  point,  lui  dis-je ,  que 
j'aie  aucune  peine  à  me  taire  sur  les  choses  que 
vous  voudrez  me  confier  :  quoique  je  soii  si  jeune, 
j'ai  déjà  vieilli  dans  l'habitude  de  ne  dire  jamais 
mon  secret ,  et  encore  plus  de  ne  trahir  jamais , 
sous  aucun  prétexte,  le  secret  d'autrui.  Coipment 
avez-vous  pu,  me  dit-il,  vous  accoutumer  au  secret 
dans  une  si  grande  jeunesse  ?  Je  serai  ravi  d'ap- 
prendre par  quel  moyen  vous  avez  acquis  cette 
qualité,  qui  est  le  fondement  de  la  plus  sage  con- 
duite, et  sans  laquelle  tous  les  talents  sont  inutiles. 

Quand  Ulysse ,  lui  dis-je ,  partit  pour  aller  au 
siège  de  Troie,  il  me  prit  sur  ses  genoux  et  entre 
ses  bras  (c'est  ainsi  qu'on  me  l'a  raconté  )  ;  après 
m'avoir  baisé  tendrement ,  il  me  dit  ces  paroles  , 
quoique  je  ne  pusse  les  entendre  :  0  mon  fils  I  que 
les  dieux  me  préservent  de  te  revoir  jamais  ;  que 
plutôt  le  ciseau  de  la  Parque  tranche  le  fil  de  les 
jours  lorsqu'il  est  h  peine  formé,  de  même  que  le 
moissonneur  tranche  de  sa  faux  une  tendre  fleur  qui 
commence  h  éclore;  que  mes  ennemis  te  puissent 
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écraser  ani  yeax  de  ta  mère  et  aux  miens ,  si  tu 
dois  UD  jour  te  corrompre  et  abandonner  la  vertu  I 
0  mes  amisl  continua-t-il  Je  vous  laisse  ce  fils  qui 
m'est  si  cher;  ayez  soin  de  son  enfance:  si  vous  m'ai- 
mez, éloignez  de  lui  la  pernicieuse  flatterie  ;  en- 
seignez-lui )k  se  vaincre  ;  qu'il  soitcorame  un  jeune 
arbrisseau  encore  tendre,  qu'on  plie  pour  le  re- 
dresser. Surtout  n'oubliez  rien  pour  le  rendre  juste, 
bienfaisant,  sincère  ,  et  fidèle  &  garder  un  secret. 
Quiconque  est  capable  de  mentir  est  indigne  d'ôtre 
compté  au  nombre  des  hommes  ;  et  quiconque  ne 
sait  pas  se  taire  est  indigne  de  gouverner. 

Je  vous  rapporte  ces  paroles ,  parce  qu'on  a  eu 
soin  de  me  les  répéter  souvent,  et  qu'elles  ont  pé- 
nétré jusqu'au  fond  de  mon  cœur  :  je  me  les  redis 
souvent  h  moi-même.  Les  amis  de  mon  père  eurent 
soin  de  m*exercer  de  bonne  heure  au  secret  :  j'é- 
tols  encore  dans  la  plus  tendre  enfance ,  et  ils  me 
confioient  déjà  toutes  les  peines  qu'ils  ressentoienl, 
voyant  ma  mère  exposée  à  un  grand  nombre  de  té- 
méraires qui  vouloient  Tépouser.  Ainsi  on  me  trai- 
toit dès-lors  comme  un  homme  raisonnable  et  sûr  : 
on  m'entretenoit  secrètement  des  plus  grandes  af- 
faires; on  m'instruisoit  de  tout  ce  qu'on  avoit  ré- 
solu pour  écarter  ces  prétendants.  J'étoisravi  qu'on 
eût  en  moi  cette  confiance  :  par-lh  je  me  croyois 
déjà  un  homme  fait.  Jamais  je  n*en  ai  abusé  ;  ja- 
mais il  ne  m'a  échappé  une  seule  parole  qui  pût 
découvrir  le  moindre  secret.  Souvent  les  préten- 
dants tâchoient  de  me  faire  parler,  espérant  qu'un 
enfant,  qui  pourroit  avoir  vu  ou  entendu  quelque 
chose  d'important,  nesaurolt  pas  se  retenir;  mais 
je  savois  bien  leur  répondre  sans  mentir ,  et  sans 
leur  apprendre  ce  que  je  ne  dcvois  pas  dire. 

Alors  Narbal  me  dit  :  Vous  voyez,  Télémaque , 
la  puissance  des  Phéniciens  ;  ils  sont  redoutables 
h  toutes  les  nations  voisines,  par  leurs  innombra- 
bles vaisseaux:  le  commerce,  qu'ils  fontjusqu*aux 
colonnes  d*Hercule,  leur  donne  des  richesses 
qui  surpassent  celles  des  peuples  les  plus  floris- 
sants. Le  grand  roi  Sésostris,  qui  n'anroit  jamais 
pu  les  vaincre  par  mer,  eut  bien  de  la  peine  à  les 
vaincre  par  terre,  avec  ses  armées  qui  avoientcon- 
(|uis  tout  rOrient  ;  il  nous  imposa  un  tribut  que 
nous  n'avons  pas  long-temps  payé:  les  Phéniciens 
se  trouvoient  trop  riches  et  trop  puissants  pour 
porter  patiemment  le  joug  de  la  servitude  ;  nous 
reprîmes  notre  liberté.  La  mort  ne  laissa  pas  à 
Sésostris  le  temps  de  finir  la  guerre  contre  nous. 
Il  est  vrai  que  nous  avions  tout  k  craindre  de  sa 
sagesse,  encore  plus  que  de  sa  puissance  :  mais,  sa 
puissance  passant  dans  les  mains  de  son  fils ,  dé- 
l>ourvu  de  toute  sagesse,  nous  conclûmes  que 


nous  n*avions  plus  rien  k  craindre.  En  effet ,  les 
Egyptiens,  bien  loin  de  rentrer  lesarmesk  la  main 
dans  notre  pays  pour  nous  subjuguer  encore  une 
fois,  ont  été  contraints  de  nous  appeler k  leur  se- 
cours pour  les  délivrer  de  ce  roi  impie  et  furieux. 
Nous  avonsété leurs  libérateurs.  Quelle  gloire  ajou- 
tée k  la  liberté  et  ^Topulence  des  Phéniciens  !  . 

Mais  pendant  que  nous  délivrons  les  autres,  nous 
sommes  esclaves  nous-mêmes.  0  Télémaque!  cral- 
gnezde  tomber  dans  les  mains  de  Pygmalion,  notre 
roi  :  il  les  a  trempées,  ces  mains  cruelles ,  dans  le 
sang  de  Sichée ,  mari  de  Didon,  sa  sœur.  Didon , 
pleine  du  désir  de  la  vengeance ,  s*est  sauvée  de 
Tyr  avec  plusieurs  vaisseaux.  La  plupart  de  ceux 
qui  aiment  la  vertu  et  la  liberté  font  suivie  :  elle  a 
fondé  sur  la  côte  d'Afrique  une  superbe  ville  qu'on 
nomme  Carthage.  Pygmalion,  tourmenté  par  une- 
soif  insatiable  des  richesses,  se  rend  de  plus  en  plus 
misérable  et  odieux  k  ses  sujets.  C'est  un  crime  k 
Tyr  que  d'avoir  de  grands  biens;  l'avarice  le  rend 
défiant,  soupçonneux,  cruel;  il  persécute  les  ri- 
ches, et  il  craint  les  pauvres.  C'est  un  crime  en- 
core plus  grand  k  Tyr  d'avoir  de  la  vertu;  car  Pyg- 
malion suppose  que  les  bons  ne  peuvent  souffrir  ses 
injustices  et  ses  infamies  :  la  vertu  le  condamne;  il 
s'aigritcls'irriteconlreelle.Toutragi  te,  l'inquiète, 
le  ronge;  il  a  peur  de  son  ombre;  il  ne  dort  ni  nuit 
ni  jour  :  les  dieux ,  pour  le  confondre,  l'accablent 
de  trésors  dont  il  n'ose  jouir.  Ce  qu'il  cherche 
pour  être  heureux  est  précisément  ce  quiFempêche 
de  l'être.  Il  regrette  tout  ce  qu*il  donne;  il  craint 
toujours  de  perdre;  il  se  tourmente  pour  gagner. 
On  ne  le  voit  presque  jamais  ;  il  est  seul ,  triste  , 
abattu,  au  fond  de  son  palais  :  ses  amis  mêmes  n'o- 
sent Taborder  ,  de  peur  do  lui  devenir  suspects. 
Une  garde  terrible  tient  toujours  des  épées  nues 
et  des  piques  levées  autour  de  sa  maison.  Trente 
chambres  qui  communiquent  les  unes  aux  autres , 
et  dont  chacune  a  une  porte  de  fer  avec  six  gros 
verrous,  sont  le  lieu  où  il  se  renferme  :  on  ne  sait 
jamais  dans  laquelle  de  ces  chambres  il  couche  ;  et 
ou  assure  qu'il  ne  couche  jamais  deux  nuits  de 
suite  dans  la  même,  de  peur  d'y  être  égorgé.  Il  ne 
connoît  ni  les  doux  plaisirs,  ni  Tamilié  encore  plus 
douce  :  si  on  lui  parle  de  chercher  la  joie,  il  sent 
qu'elle  fuit  loin  de  lui ,  et  qu'elle  refuse  d'entrer 
dans  son  cœur.  Ses  yeux  creux  sont  pleins  d'un  feu 
%1pre  et  farouche;  ils  sont  sans  cesse  errantsde  tous 
côtés  :  il  prête  Toreille  au  moindre  bruit ,  et  se 
sent  tout  ému;  il  est  pâle,  défait,  et  les  noirs  sou- 
cis sont  peints  sur  son  visage  toujours  ridé.  II  se 
tait ,  il  soupire,  il  tire  de  son  cœur  de  profonds 
gémissements  ;  il  ne  peut  cacher  les  remords  qui 
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.  ses  entrailles.  Les  mcls  les  plus  eiquis 
ent.  Ses  enfants ,  loin  d'être  son  espë- 
ot  le  sujet  de  sa  terreur:  11  en  a  fait  ses 
;ereux  ennemis.  Il  n'a  eu  toute  sa  vie  au- 
ent  d'assuré;  il  ne  se  conserve  qu'à  force 
jre  le  sang  de  tous  ceux  qu'il  craint.  In- 
li  ne  voit  pas  que  sa  cruauté,  à  laquelle 
le,  le  fera  périr  I  Quelqu'un  de  ses  domes- 
issi  défiant  que  lui,  se  hâtera  de  dclÎTrer 
de  ce  monstre. 

mày  je  crains  les  dieux  :  quoi  quMl  m'en 
serai  fidèle  au  roi  qu'ils  m'ont  donné  : 
s  mieux  qu'il  me  fit  mourir ,  que  de  lui 
;,  et  même  que  de  manquer  à  le  défendre, 
s,  ô  Télémaquc,  gardez- vous  bien  de  lui 
TOUS  êtes  le  fils  d'Ulysse  :  il  espéreroit 
\,  retournant  h  Ithaque,  lui  paieroit  quel- 
le somme  pour  vous  racheter ,  et  il  vous 
eo  prison. 

nous  arrivâmes  à  Tyr  Je  suivis  le  conseil 
1^  ei  je  reconnus  la  vérité  de  tout  ce  qu'il 
aconté.  Je  ne  pouvois  comprendre  qu'un 
•ût  se  rendre  aussi  misérable  que  Pygma- 
e  paroissoit.  Surpris  d'un  spectacle  si  af- 
â  nouveau  pour  moi ,  je  disois  en  moi- 
^oilà  un  homme  qui  n'a  cherché  qu'à  se 
tenrenx  :  il  a  cru  y  parvenir  par  les  ri- 
t  par  une  autorité  absolue  :  il  possède  tout 
lent  désirer;  et  cependant  il  est  misérable 
chesses  et  par  son  autorité  même.  S'il  étoit 
comme  je  l'étois  nagnère ,  il  seroit  aussi 
que  je  l'ai  élé  ;  il  jouiroit  des  plaisirs  In- 
de la  campagne ,  et  en  jouiroit  sans  re- 
il  ne  craindroit  ni  le  fer  ni  le  poison  ;  il 
les  hommes,  il  en  seroit  aimé:  iln'auroit 
i  grandes  richesses,  qui  lui  sont  aussi  inu- 
du  sable,  puisqu'il  n'ose  y  toucher;  mais 
it  librement  des  fruits  de  la  terre ,  et  ne 
it  aucun  véritable  besoin.  Cet  homme  pa- 
i  tout  ce  qu'il  veut  ;  mais  il  s'en  faut  bien 
le  fasse  :  il  fait  tout  ce  que  veulent  ses  pas- 
aces;  il  est  toujours  entraîné  par  son  ava- 
ir  sa  crainte  ,  par  ses  soupçons.  Il  paroi t 
le  tous  les  autres  hommes;  mais  il  n'est  pas 
le  lui-même,  car  il  a  aulant  de  maîtres  et 
*caux  qu'il  a  de  désirs  violents, 
sonnois  ainsi  de  Pygmalion  sans  le  voir  ; 
le  le  voyoit  point ,  et  on  regardoit  seule- 
ec  crainte  ces  hautes  tours  ,  qui  étoient 
jour  entourées  de  gardes,  où  il  s'ctoit  mis 
le  comme  en  prison ,  se  renfermant  avec 
>rs.  Je  comparois  ce  roi  invisible  avec  Sé- 
û  doux,  si  accessible,  si  affable,  si  curieux 


de  voir  les  étrangers,  si  attentif  à  écouter  tout  le 
monde ,  et  à  tirer  du  cœur  des  hommes  la  vérité 
qu'on  cache  aux  rois.  Sésostris,  disois-je,  ne  crai- 
gnoit  rien,  etn'avoitrien  à  craindre;  il  semontrolt 
à  tous  ses  sujets  comme  à  ses  propres  enfants  :  c&- 
lui-ci  craint  tout,  et  a  tout  à  craindre.  Ce  méchant 
roi  est  toujours  exposé  à  une  mort  funeste,  même 
dans  son  palais  inaccessible ,  au  milieu  de  ses  gar- 
des; au  contraire,  le  bon  roi  Sésostris  étoit  en  sA- 
reté  au  milieu  de  la  foule  des  peuples ,  comme  un 
bon  père  dans  sa  maison,  environné  de  sa  famille. 
Pygmalion  donna  ordre  de  renvoyer  les  troupes 
de  rtle  de  Chypre  qui  étoient  venues  secourir  les 
siennes  à  cause  de  ralliance  qui  étoit  entre  les  deux 
peuples.  Narbal  prit  cette  occasion  de  me  mettre 
en  liberté  :  il  me  fit  passer  en  revue  parmi  les 
soldats  chypriens  :  car  le  roi  étoit  ombrageux 
jusque  dans  les  moindres  choses.  Le  défaut  des 
princes  trog^  faciles  et  inappliqués  est  de  se  livrer 
avec  une  aveugle  ccgnfiance  à  des  favoris  artificieux 
et  corrompus.  Le  défaut  de  celui-ci  étoit  au  con- 
traire de  se  défier  des  plus  honnêtes  gens:  il  ne 
savoit  point  discerner  les  hommes  droits  et  simples 
qui  agissent  sans  déguisement;  aussi  n'avoit-il  ja- 
mais vu  de  gens  de  bien,  car  de  telles  gens  ne  vont 
\mïii  chercher  un  roi  si  corrompu.  D'ailleurs ,  il 
avoit  vu ,  depuis  qu'il  étoit  sur  le  trône,  dans  les 
hommes  dont  il  s'étoit  servi,  tant  de  dissimulation, 
(le  perfidie ,  et  de  vices  affreux  déguisés  sous  les 
apparences  de  la  vertu  ,  qu'il  regardoit  tous  les 
hommes,  sans  exception  ,  comme  s'ils  eussent  été 
masqués.  Il  supposoit  qu'il  n'y  a  aucune  sincère 
vertu  sur  la  terre  :  ainsi  il  regardoit  tous  les 
hommes  comme  étant  à  peu  près  égaux.  Quand  il 
trou  voit  un  homme  faux  et  corrompu,  il  ne  se 
donnoit  point  la  peine  d'en  chercher  un  antre , 
comptant  qu'un  autre  ne  seroit  pas  meilleur.  Les 
bons  lui  paroissoiont  pires  que  les  méchants  les 
plusdéclarés,  parce  qu'il  les  croyoit  aussi  méchants 
et  plus  trompeurs. 

Pour  revenir  à  moi ,  je  fus  confondu  avec  les 
Chypriens,  et  j'échappai  à  la  défiance  pénétrante 
du  roi .  Narbal  trerobloit ,  dans  la  crainte  que  je  ne 
fusse  découvert  :  il  lui  en  eût  coûté  la  vie ,  et  à 
moi  aussi.  Son  impatience  de  nous  voir  partir  étoit 
incroyable  :  mais  les  vents  contraires  nous  retin- 
rent assez  long- temps  à  Tyr. 

Je  profitai  de  ce  séjour  pour  connoltrc  les  mœurs 
des  Phéniciens ,  si  célèbres  dans  toutes  les  nations 
connues.  J'admirois  l'heureuse  situation  de  cette 
grande  ville,  qui  est  au  milieu  de  la  mer,  dans  une 
Ile.  La  côte  voisine  est  délicieuse  par  sa  fertilité, 
par  les  fruits  exquis  qu'elle  porte ,  par  le  nombre 
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des  Tilles  et  des  villages  qal  se  toacbent  presque  ; 
enfin  par  la  doncenr  de  son  climat  :  car  lesmonla- 
gnes  mettent  cette  côte  ï  Tabri  des  vents  brûlants 
do  midi  ;  elle  est  rafraîchie  par  le  vent  du  nord,  qui 
souffle  du  côté  de  la  mer.  Ce  pays  est  au  pied  du 
Liban,  dont  le  sommet  fend  les  nues  et  va  toucher 
les  astres;  une  glace  éternelle  couvre  son  front, 
des  fleuves  pleins  déneige  tombent,  comme  |des 
torrents,  des  pointes  des  rochers  qui  environnent 
sa  tôte.  Au-dessous  on  voit  une  vaste  forôt  de  cè- 
dres antiques ,  qui  paroissent  aussi  vieux  que  la 
terre  où  ils  sont  plantés,  et  qui  portent  leurs  bran- 
ches épaisses  jusque  vers  les  nues.  Cette  forêt  a 
sous  ses  pieds  de  gras  pâturages  dans  la  pente  de 
la  montagne.  C*est  Ik  qu'on  voit  errer  les  taureaux 
qui  mugissent,  les  brebis  qui  bêlent,  avec  leurs 
tendres  agneaux  qui  bondissent  sur  Therbe  fraîche  : 
Ik  coulent  mille  divers  ruisseaux  d'une  eau  claire, 
qui  distribuent  Feau  partout.  Enfin  on  voit  au- 
dessous  de  ces  pâturages  le  pied  de  la  montagne , 
qui  est  comme  un  jardin  :  le  printemps  et  l'au- 
tomne y  régnent  ensemble  pour  y  joindre  les  fleurs 
et  les  fruits.  Jamais  ni  le  souffle  empesté  du  midi, 
qui  sèche  et  qui  brûle  tout ,  ni  le  rigoureux  aqui- 
lon, n'ont  osé  effacer  les  vives  couleurs  qui  ornent 
ce  jardin. 

C'est  auprès  de  cette  belle  côte  que  s'élève  dans 
la  mer  l'Ile  où  est  bâtie  la  ville  deTyr.  Cette  grande 
ville  semble  nager  au-dessus  des  eaux ,  et  ^tre  la 
reine  de  toute  la  mer.  Les  marchands  y  abordent 
de  toutes  les  parties  du  monde,  et  ses  habitants 
sont  eux-mêmes  les  plus  fameux  marchands  qu'il 
y  ait  dans  Tunivers.  Quand  on  entre  dans  celle 
ville ,  on  croit  d'abord  que  ce  n'est  point  une  ville 
qui  appartienne  k  un  peuple  particulier ,  mais 
qu'elle  est  la  ville  commune  de  tous  les  peuples , 
et  le  centre  de  leur  commerce.  Elle  a  deux  grands 
môles,  semblables  k  deux  bras,  qui  s'avancent 
dans  la  mer,  et  qui  embrassent  un  vaste  port  où 
les  vents  ne  peuvent  entrer.  Dans  ce  port  on  voit 
comme  une  forôt  de  mâts  de  navires;  et  ces  navi- 
res sont  si  nombreux ,  qu'k  peine  peut -on  décou- 
vrir la  mer  qui  les  porte.  Tous  les  citoyens  s'appli- 
quent au  commerce,  et  leurs  grandes  richesses  ne 
les  dégoûtent  jamais  du  travail  nécessaire  pour  les 
augmenter.  On  y  voit  de  tous  côtés  le  fin  lin  d'E- 
gypte, et  la  pourpre  tyrienne,  deux  fois  teiute, 
d'un  éclat  merveilleux;  cette  double  teinture  est 
si  vive ,  que  le  temps  ne  peut  Teffacer  :  on  s'en 
sert  pour  des  laines  fines ,  qu'on  rehausse  d'une 
broderie  d'or  et  d'argent.  Les  Phéniciens  font  le 
conunerce  de  tous  les  peuples  jusqu'au  détroit  de 
Gadè8,et  ils  ont  môme  pénétré  dans  le  vaste  océan 


qui  environne  toute  la  terre,  ils  ont  fait  aussi  de 
longues  navigations  sur  la  mer  Rouge  ;  et  c'est  par 
ce  chemin  qu'ils  vont  chercher,  dans  des  îles  in- 
connues ,  de  l'or,  des  parfums ,  et  divers  animaux 
qu'on  ne  voit  point  ailleurs. 

Je  ne  pouvois  rassasier  mes  yeux  du  spectacle 
magniflque  de  cette  grande  ville,  où  tout  étoit  en 
mouvement.  Je  n'y  voyols  point,  comme  dans  les 
villes  de  la  Grèce,  des  hommes  oisifs  et  curieux , 
qui  vont  chercher  des  nouvelles  dans  la  place  pu- 
blique ,  ou  regarder  les  étrangers  qui  arrivent  sur 
le  port.  Les  hommes  y  sont  occupés  k  décharger 
leurs  vaisseaux ,  k  transporter  leurs  marchandises 
ou  k  les  vendre  ;  k  ranger  leurs  magasins ,  et  k  te- 
nir un  compte  exact  de  ce  qui  leur  est  dû  par  les 
négociants  étrangers.  Les  fournies  ne  cessent  ja- 
mais ou  de  filer  les  laines ,  ou  de  faire  des  dessins 
de  broderie ,  ou  de  plier  les  riches  étoffes. 

D*où  vient,  disois-jc  k  Narbal ,  que  les  Phéni» 
ciens  se  sont  rendus  les  maîtres  du  commerce  de 
toute  la  terre,  et  qu'ils  s'enrichissent  ainsi  aux 
dépens  de  tous  les  autres  peuples?  Vous  le  voyei, 
me  répondit-il  ;  la  situation  de  Tyr  est  heureuse 
pour  le  commerce.  C'est  notre  patrie  qui  a  la  gloire 
d'avoir  inventé  la  navigation  :  les  Tyriens  furent 
les  premiers ,  s'il  en  faut  croire  ce  qu'on  raconte 
de  la  plus  obscure  antiquité ,  qui  domptèrent  les 
flots,  long-temps  avant  l'âge  de  Tiphys  et  des  Argo- 
nautes tant  vantés  dans  la  Grèce;  ils  furent,  dîs-je, 
les  premiers  qui  osèrent  se  mettre  dans  un  frôle 
vaisseauk  la  merci  des  vagues  et  des  tempêtes,  qui 
sondèrent  les  abîmes  de  la  mer,  qui  observèrent 
les  astres  loin  de  la  terre ,  suivant  la  science  des 
Egyptiens  et  des  Babyloniens  ;  enfin  qui  réunirent 
tant  de  peuples  que  la  mer  avoit  séparés.  Les  Ty 
riens  sont  industrieux ,  patients,  laborieux  ,  pro 
près,  sobres  et  ménagers;  ils  ont  une  exacte  po 
lice  ;  ils  sont  parfaitement  d*aceord  entre  eux;  ja 
mais  peuple  n'a  été  plus  constant ,  plus  sincère , 
plus  fidèle,  plus  sûr,  plus  commode  k  tous  les 
étrangers.  Voila ,  sans  aller  chercher  d'autres  caa- 
ses ,  ce  qui  leur  donne  l'empire  de  la  mer^  et  qui 
fait  fleurir  dans  leurs  ports  un  si  utile  commerce. 
Si  la  division  et  la  jalousie  se  mettoient  entre  eux  ; 
s'ils  commençoient  k  s'amollir  dans  les  délices  et 
dans  l'oisiveté;  si  les  premiers  de  la  nation  mépri- 
soicnt  le  travail  et  l'économie  ;  si  les  arts  cessoient 
d'être  en  honneur  dans  leur  ville  ;  s'ils  manquoicnt 
de  bonne  foi  vers  les  étrangers;  s'ils  altéroieiit 
tant  soît  peu  les  règles  d'un  commerce  libre  ;  s'ils 
négligeoient  leurs  manufactures,  et  s'ils  cessoient 
de  faire  les  grandes  avances  qui  sont  nécessaires 
pour  rendre  leurs  marchandises  parfaites,  cha- 
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Il  genre ,  tous  verriez  bientôt  tomber 
ce  qae  tous  admirez, 
iqaez-moi,'  lui  disois-je,  les  vrais 
iblir  an  jour  k  Ithaque  un  pareil  com- 
s ,  me  répondit-il ,  comme  on  fait  ici  : 
el  facilement  tous  les  étrangers  ;  fai- 
ver  dans  vos  ports  la  sûreté ,  la  com- 
iberté  entière;  ne  vous  laissez  jamais 
fMr  Tavarice  ni  par  Torgueil.  Le  vrai 
igner  beaucoup  est  de  ne  vouloir  ja- 
tgner ,  et  de  savoir  perdre  li  propos. 
limer  par  tons  les  étrangers;  souffrez 
[oe  chose  d*eux;  craignez  d'exciter 
3  par  votre  hauteur  :  soyez  constant 
es  du  commerce  ;  qu'elles  soient  sim- 
s;  accoutumez  vos  peuples  a  les  suivre 
snt  ;  punissez  sévèrement  la  fraude , 
négligence  ou  le  faste  des  marchands, 

le  commerce  en  ruinant  les  hommes 
Surtout  n'entreprenez  jamais  de  gêner 
e  pour  le  tourner  selon  vos  vues.  Il 
prince  ne  s*cn  mêle  point,  de  peur  de 
qa*ii  en  laisse  tout  le  profit  li  ses  sujets 
I  peine;  autrement  il  les  découragera  : 
assez  d'avantages  par  les  grandes  ri- 
entreront  dans  ses  états.  Le  commerce 
certaines  sources  :  si  vous  voulez  dé- 
rs  cours ,  vons  les  faites  tarir^  Il  n'y  a 
et  lacommodité  qui  attirent  les  étran- 
MIS  ;  si  vous  leur  rendez  le  commerce 
node  et  moins  utile ,  ils  se  retirent  in- 
it  y  et  ne  reviennent  plus ,  parce  que 
iples,  profitant  de  votre  imprudence, 
chez  eux,  et  les  accoutument  à  se  pas- 
.  11  faut  même  vous  avouer  que  depuis 
ips  la  gloire  de  Tyr  est  bien  obscurcie. 
aviez  vue,  mon  cher  Télémaquo,  avant 
Pygmalion ,  vous  auriez  été  bien  plus 
»os  ne  trouvez  plus  maintenant  ici  que 
stes  d'une  grandeur  qui  menace  ruine, 
«se  Tyr  I  en  quelles  mains  es-tu  tom- 
ois  la  mer  t'apportoit  le  tribut  de  tous 
de  la  terre. 

m  craint  tout ,  et  des  étrangers  et  de 
\n  lieu  d'ouvrir,  suivant  notre  ancienne 
ses  ports  h  toutes  les  nations  les  plus 
dans  une  entière  liberté ,  il  veut  savoir 
des  vaisseaux  qui  arrivent ,  leur  pays , 
les  hommes  qui  y  sont,  leur  genre  de 
.  la  nature  et  le  prix  de  leurs  marchan- 
i  temps  qu*ils  doivent  demeurer  ici.  Il 

pis;  car  il  use  de  supercherie  pour 
i  les  marchands ,  et  pour  confisquer 


leors  marchandises.  Il  inquiète  les  marchands  qu'il 
croit  les  plus  opulents;  il  établit,  sous  divers  pré- 
textes ,  de  nouveaux  impôts.  Il  veut  entrer  lui- 
même  dans  le  commerce  ;  et  tout  le  monde  craint 
d'avoir  quelque  affaire  avec  lui.  Ainsi  le  commerce 
languit;  les  étrangers  oublient  peu  k  peu  le  che- 
min de  Tyr,  qui  leur  étoit  autrefois  si  doux  :  et, 
si  Pygmalion  ne  change  de  conduite,  notre  gloire 
et  noire  puissance  seront  bientôt  transportées  a 
quelque  autre  peuple  mieux  gouverné  que  nous. 
Je  demandai  ensuite  h  Narbal  comment  les  Ty- 
riens  s'étoient  rendus  si  puissants  sur  la  mer  :  car 
je  voulols  n'ignorer  rien  de  tout  ce  qui  sert  au 
gouvernement  d*an  royaume.  Nous  avons,  me  ré- 
pondit-il ,  les  forêts  du  Liban  qui  fournissent  le 
bols  des  vaisseaux  ;  et  nous  les  r^ervons  avec  soin 
pour  cet  usage:  on  n'en  coupe  jamais  que  pour  les 
besoins  publics.  Pour  la  construction  des  vais- 
seaux, nons  avons  l'avantage  d'avoir  des  ouvriers 
habiles.  Comment,  lui  disois-je,  avez-vous  pu 
faire  pour  trouver  ces  ouvriers? 

Il  me  répondoit  :  Ils  se  sont  formés  peu  k  peu 
dans  le  pays.  Quand  on  récompense  bien  ceux  qui 
excellent  dans  les  arts,  on  est  sûr  d'avoir  bientôt 
des  hommes  qui  les  mènent  k  leur  dernière  per- 
fection ;  car  les  hommes  qui  ont  le  pins  de  sagesse 
et  de  talent  ne  manquent  point  de  s'adonner  aux 
arts  auxquels  les  grandes  récompenses  sont  atta- 
chées. Ici  on  traite  avec  honneur  tous  ceux  qui 
réussissent  dans  les  arts  et  dans  les  sciences  utiles 
h  la  navigation.  On  considère  un  bon  géomètre; 
on  estime  fort  un  habile  astronome  ;  on  comble 
de  biens  un  pilote  qui  surpasse  les  autres  dans  sa 
fonction  :  on  ne  méprise  point  un  bon  charpentier; 
au  contraire,  il  est  bien  payé  et  bien  traité.  Les 
bons  rameurs  mêmes  ont  des  récompenses  sûres,, 
et  proportionnées  k  leurs  services;  on  les  nourrit 
bien  ;  on  a  soin  d'eux  quand  ils  sont  malades  ;  en 
leur  absence  on  a  soin  de  leurs  femmes  et  de  leurs 
enfants;  s'ils  périssent  dans  un  naufrage ,  on  dé- 
dommage leurs  familles  :  on  renvoie  chez  eux  ceux 
qui  ont  servi  un  certain  temps.  Ainsi  on  en  a  au- 
tant qu'on  en  veut  :  le  père  est  ravi  d'élever  son 
fils  dans  un  si  bon  métier  ;  et ,  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse,  il  se  hâte  de  lui  enseigner  h.  manier  la 
rame,  à  tendre  les  cordages,  et  k  mépriser  les 
tempêtes.  C'est  ainsi  qu*on  mène  les  hommes^  sans 
contrainte ,  par  la  récompense  et  par  le  bon  or- 
dre. L'autorité  seule  ne  fait  jamais  bien  ;  la  sou- 
mission des  inférieurs  ne  suffit  pas  :  il  faut  gagner 
les  cœurs ,  et  faire  trouver  aux  hommes  leur  avan- 
tage pour  les  choses  où  l'on  veut  se  servir  de  leur 
industrie. 
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Après  ce  discours ,  Narbal  me  mena  visiter  tous 
les  magasins ,  les  arsenaux ,  et  tous  les  métiers 
qui  servent  k  la  construction  des  navires.  Je  de- 
mandois  le  détail  des  moindres  choses ,  et  j*ëcri- 
vois  tout  ce  que  j'avois  appris ,  de  peur  d'oublier 
quelque  circonstance  utile. 

Cependant  Narbal ,  qui  connoissoit  Pygmalion , 
et  qui  m'aimoit,  attendoit  avec  impatience  mon 
départ,  craignant  que  je  ne  fusse  découvert  par 
les  espions  du  roi ,  qui  alloient  nuit  et  jour  par 
tonte  la  ville  :  mais  les  vents  ne  nous  permettoient 
point  encore  de  nous  embarquer.  Pendant  que 
nous  étions  occupés  à  visiter  curieusement  le  port , 
et  k  interroger  divers  marchands,  nous  vîmes  ve- 
nir à  nous  un  officier  de  Pygmalion ,  qui  dit  k 
Narbal  :  Le  roi  vient  d'apprendre  d'un  des  capi- 
taines de  vaisseaux  qui  sont  revenus  d*Égypte  avec 
vous  y  que  vous  avez  mené  d'Egypte  un  étranger 
qui  passe  pour  Ghyprien  :  le  roi  veut  qu'on  l'ar- 
rôte,  et  qu'on  sache  certainement  de  quel  pays  il 
est  ;  vous  en  répondrez  sur  votre  tête.  Dans  ce  mo« 
ment  je  m'étois  un  peu  éloigné  pour  regarder  de 
plus  près  les  proportions  que  les  Tyriens  avoient 
gardées  dans  la  construction  d*un  vaisseau  pres- 
que neuf;  qui  étdit,  disoit-on,  par  cette  proportion 
si  exacte  de  toutes  ses  parties ,  le  meilleur  vmlier 
qu*on  eût  jamais  vu  dans  le  port  ;  et  j*interrogeois 
l'ouvrier  qui  avoit  réglé  ces  proportions. 

Narbal,  surpris  et  effrayé,  répondit:  Je  vais 
chercher  cet  étranger ,  qui  est  de  l'île  de  Chypre. 
Quand  il  eut  perdu  de  vue  cet  ofûcier,  il  courut 
vers  moi  pour  m'avertir  du  danger  où  j'étois.  Je 
ne  Tavois  que  trop  prévu ,  me  dit-il ,  mon  cher 
Télémaque!  nous  sommes  perdus!  Le  roi,  que  sa 
défiance  tourmente  jour  et  nuit,  soupçonne  que 
vous  n'ôtes  pas  de  l'Ile  de  Chypre;  il  ordonne 
qu'on  vous  arrête  :  il  veut  me  faire  périr  si  je  ne 
vous  mets  entre  ses  mains.  Que  ferons-nous  ?  0 
dieux,  donnez-nous  la  sagesse  pour  nous  tirer 
de  ce  péril.  Il  faudra,  Télémaque,  que  je  vous 
mène  au  palais  du  roi.  Vous  soutiendrez  que  vous 
ôtes  Chyprien,  de  la  ville  d'Amathonte,  fils  d*un 
statuaire  de  Vénus.  Je  déclarerai  que  j'ai  connu 
autrefois  votre  père  ;  et  peut-être  que  le  roi ,  sans 
approfondir  davantage,  vous  laissera  partir.  Je 
ne  vois  plus  d'autre  moyen  de  sauver  votre  vie  et 
la  mienne. 

Je  répondis  h  Narbal  :  Laissez  périr  un  malheu- 
reux que  le  destin  veut  perdre.  Je  sais  mourir , 
Narbal  ;  et  je  vous  dois  trojp  pour  vouloir  vous  en- 
traÎMr  dans  mon  malheur.  Je  ne  puis  me  résou- 
dre k  mentir  ;  je  ne  suis  pas  Chyprien ,  et  je  ne 
saurois  dire  que  je  le  suis.  Les  dieux  voient  ma 


sincérité  :  c'est  a  eux  a  conserver  ma  vie  pt 
puissance ,  s'ils  le  veulent  ;  mais  je  ne  veiu 
la  sauver  par  un  mensonge. 

Narbal  me  répondoit  :  Ce  mensonge,  Té 
que ,  n'a  rien  qui  ne  soit  innocent  ;  les 
mêmes  ne  peuvent  le  condamner  :  il  ne  fai 
cun  mal  k  personne  ;  il  sauve  la  vie  k  deux 
cents  ;  il  ne  trompe  le  roi  que  pour  l'emi 
de  faire  un  grand  crime.  Vous  poussez  tropk 
mourde  la  vertu  et  la  crainte  de  blesser  la  rei 

Il  suffit,  luidisois-je,  que  le  mensonge  soit 
songe  pour  n'être  pas  digne  d*un  homme  qui 
en  présence  desdieux ,  etqui  doit  tout  a  la  vëril 
lui  qui  blesse  la  vérité  offense  les  dieux ,  et  se 
soi-même ,  car  il  parle  contre  sa  conscience 
sez ,  Narbal ,  de  me  proposer  ce  qui  est  io 
de  vous  et  de  moi.  Si  les  dieux  ont  pitié  de  i 
ils  sauront  bien  nous  délivrer  :  s'ils  venleni 
laisser  périr ,  nous  serons  en  mourant  les  vi< 
de  la  vérité ,  et  nous  laisserons  aux  ho 
l'exemple  de  préférer  la  vertu  sans  tache  ) 
longue  vie  :  la  mienne  n'est  déjà  que  trop  Io 
étant  si  malheureuse.  C'est  vous  seul ,  ô  moi 
Narbal,  pour  qui  mon  cœur  s'attendrit.  Fa! 
que  votre  amitié  pour  un  malheureux  étr 
vous  fût  si  funeste  I 

Nous  demeurâmes  long-temps  dans  cette  i 
de  combat  :  mais  enfin  nous  vîmes  arriva 
homme  qui  couroit  hors  d'haleine  ;  c'éto 
autre  officier  du  roi,  qui  venoit  de  la  part 
tarbé.  Cette  femme  étoit  belle  conmie  une  d 
elle  joignoit  aux  charmes  du  corps  tous  ce 
Tesprit  ;  elle  étoit  enjouée ,  flatteuse ,  inslni 
Avec  tant  de  charmes  trompeurs  elle  avoit ,  o 
les  Sirènes ,  un  cœur  cruel  et  plein  demali( 
mais  elle  savoit  cacher  ses  sentiments  cofn 
par  un  profond  artifice.  Elle  avoit  su  gag 
cœur  de  Pygmalion  ,  par  sat)eauté',  par  son  c 
par  sa  douce  voix ,  et  par  l'harmonie  de  sa 
Pygmalion ,  aveuglé  par  un  violent  amour 
elle,  avoit  abandonné  la  reine  Topha,  son  é] 
Il  ne  songeoit  qu'a  contenter  toutes  les  pa 
de  l'ambitieuse  Astarbé  :  Tamour  de  cette  f 
ne  lui  étoit  guère  moins  fcneste  que  son  i 
avarice.  Mais,  quoiqu'il  eût  tant  de  passioi 
elle,  elle  n'avoit  pour  lui  que  du  mépris  et 
goût  ;  elle  cachoit  ses  vrais  sentiments  ;  et  e 
soit  semblant  de  ne  vouloir  vivre  que  pou 
dans  le  même  temps  où  elle  ne  pouvoit  le  soi 
Il  y  avoit  k  Tyr  un  jeune  Lydien  nomme  Mal{ 
d'une  merveilleuse  beauté ,  mais  mou ,  effé 
noyé  dans  les  plaisirs.  Il  ne  songeoit  qu'a  o 
ver  la  délicatesse  de  son  teint,  qu'à  peigner  8< 
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dt  flottants  tm  ses  épaules  y  qu*k  se  i>ar- 
l'k  donDer  un  tour  gracieux  aux  plis  de 
afin  qu'il  chanter  ses  amours  sur  sa  lyre, 
vit,  elle  Taima,  *et  devint  furieuse,  il  la 
parce  qu'il  étoit  passionné  pour  une 
ne.  D'ailleurs  il  craignit  de  s'exposer  \k  la 
loosie  du  roi.  Âstarl>é,  se  sentant  mépri- 
indonna  ii  son  ressentiment.  Dans  son 
,  elle  s'imagina  qu*elle  pouvoit  faire  pas- 
rlion  pour  l'étranger  que  le  roi  faisoit 
f  et  qu'on  disoit  qui  étoit  venu  avec  Nar- 
^ei,  elle  le  persuada  à  Pygmalion,  et 
t  tous  ceux  qui  auroient  pu  le  détrom- 
ne  il  n'aimoit  point  les  hommes  vertueux, 
»  savoit  point  les  discerner,  il  n'étoit  en- 
ne  de  gens  intéressés ,  artificieux ,  prêts 
r  ses  ordres  injustes  et  sanguinaires.  De 
I  craignoient  l'autorité  d'Astarbé ,  et  ils 
nt  a  tromper  le  roi ,  de  peur  de  déplaire 
nme  hautaine  qui  avoit  toute  sa  confiance, 
achon ,  quoique  connu  pour  Lydien  dans 
ille,  passa  pour  le  jeune  étranger  que 
oit  emmené  d'Egypte  :  il  fut  mis  en  pri- 

î,  qui  craignit  que  Narbal  n'allât  parler 
t  ne  découvrit  son  imposture,  envoyoit 
ice  à  Narhal  cet  officier,  qui  lui  dit  ces 
Astarbé  vous  défend  de  découvrir  au  roi 
rotre  étranger;  elle  ne  vous  demande  que 
y  el  elle  saura  bien  faire  en  sorte  que  le 
xmtent  de  vous  :  cependant  hâtez- vous 
embarquer  avec  les  Chypriens  le  jeune 
que  vous  avez  enmiené  d'Egypte,  afin 
le  voie  plus  dans  la  ville.  Narbal,  ravi 
ir  ainsi  sauver  sa  vie  et  la  mienne ,  pro- 
taire ;  et  Tofficier ,  satisfait  d'avoir  ob- 
qu'il  demandoit ,  s'en  retourna  rendre 
Astarbé  de  sa  coDunission. 
et  moi ,  nous  admirâmes  la  boulé  des 
li  récompensoient  notre  sincérité ,  et  qui 
in  si  touchant  de  ceux  qui  hasardent  tout 
srtn.  Nous  regardions  avec  horreur  un 
Tavarice  et  à  la  volupté.  Celui  qui  craint 
d'excès  d'être  trompé,  disions-nous, 
5  l'être ,  et  Test  presque  toujours  gros- 
;.  H  se  défie  des  gens  de  bien  ,  et  il  s'a- 
t  k  des  scélérats  :  il  est  le  seul  qui  ignore 
passe.  Voyez  Pygraalion  ;  ilesl  le  jouet 
une  sans  pudeur.  Cependant  les  dieux  se 
1  mensonge  des  méchants  pour  sauver  les 
liment  mieux  perdre  la  vie  que  de  mentir. 
ne  temps  nous  aperçûmes  que  les  vents 
Ht ,  et  qu'ils  dcvenoient  favorables  aux 


vaisseaux  de  Chypre.  Los  dieux  se  déclarent ,  s'é- 
cria NarbaJ;  ils  veulent,  mon  cher  Télémaque, 
vous  mettre  en  sûreté  :  fuyez  cette  terre  cruelle 
et  maudite!  Heureux  qui  pourroit  vous  suivre  jus- 
que dans  les  rivages  les  plus  inconnus  I  Heureux 
qui  pourroit  vivre  et  mourir  avec  vousl  mais  un 
destin  sévère  m'attache  ^  cette  malheureuse  pa- 
trie; il  faut  souffiir  avec  elle:  peut^tre  faudra-t-il 
être  enseveli  dans  ses  ruines;  n'importe  ;  pourvu 
que  je  dise  toujours  la  vérité,  et  que  mon  coBur 
n'aime  que  la  justice.  Pour  vous ,  ô  mon  cher 
Télémaque ,  je  prie  les  dieux,  qui  vous  conduisent 
conume  par  la  main ,  de  vous  accordei*  le  plus  pré- 
cieux de  tous  leurs  dons,  qui  est  la  vertu  pnrr 
et  sans  tache  jusqu'à  la  mort.  Vivez ,  retournez  en 
Ithaque ,  consolez  Pénélope ,  délivrez-la  de  ses  té- 
méraires amants.  Que  vos  yeux  puissent  voir,  qu(! 
vos  mains  puissent  embrasser  le  sage  Ulysse ,  et 
qu'il  trouve  en  vous  un  fils  qui  égale  sa  sagesse  ! 
Mais ,  dans  votre  bonheur ,  souvenez-vous  du  mal- 
heureux Narbal,  et  ne  cessez  jamais  de  m'aimer. 

Quand  il  eut  achevé  ces  paroles,  je  Tarrosai  de 
mes  larmes  sans  lui  répondre  :  de  profonds  sou- 
pirs m'empêchoientde  parler  ;  nous  nous  embras- 
sions en  silence.  Il  me  mena  jusqu'au  vaisseau;  il 
demeura  sur  le  rivage  ;  et  quand  le  vaisseau  fut 
parti ,  nous  ne  cessions  de  nous  regarder  tandis 
que  nous  pûmes  nous  voir. 


LIVRE  IV. 

Calypso  interroinpl  Télémaque  pour  le  lalre  repowr.  Mentor  le 
bUme  en  secret  d'avoir  entrepris  le  récit  de  ses  aTentures ,  et 
cependant  lai  conseil'e  de  l'achever,  puisqu'il  l'a  commencé. 
Télémaque ,  selon  Tavli  de  Mentor ,  continue  son  récit.  Pen- 
dant le  tn^et  de  Tyr  à  nie  de  Chypre ,  il  voit  en  songe  Vénus 
et  Cupidon  l'inviter  au  plaisir  :  Minerve  lui  apparolt  aussi ,  le 
pn^4>ant  de  son  égide ,  t* t  Mentor  l'eihortant  à  fuir  de  YÛe 
de  Chypre.  ▲  son  réveil,  les  Chypriens .  noyés  dans  le  vin , 
sont  surpris  par  une  furieuse  tempête,  qui  eût  fait  périr  le 
navire ,  si  Télémaque  lui-même  n'eût  pris  en  main  le  gouver- 
nail ,  et  commandé  les  manoeuvres.  jEnfin ,  on  arrive  dans 
rtle.  Peintures  des  moeurs  voluptueuses  de  ses  habitants ,  du 
culte  rendu  à  Vénus,  et  des  impressions  funestes  que  ce  spec- 
tacle produit  sur  le  cœur  de  Télémaque.  Les  sages  conseils 
de  Mentor ,  qu'tt  retrouve  tout  à  coup  en  ce  lieu ,  le  déli- 
vrent d'un  si  grand  danger.  Le  Syrien  Hasaéi ,  k  qui  Mentor 
avoit  été  vendu ,  ayant  été  contratait  par  les  vents  de  relâcher 
à  l'Ile  de  Chypre ,  comme  il  alloit  en  Crête  pour  y  étudier  les 
lois  de  Minos,  rend  à  Télémaque  son  sage  conducteur,  et 
s'embarque  avec  eux  pour  rOe  de  Crête.  Us  Jouissent ,  dans 
ce  trajet,  du  beau  spectacle  d'AmphItrite  trabiée  dans  son 
char  par  des  chevaux  marbis. 

Calypso ,  qui  avoit  été  jusqu*li  ce  moment  im- 
mobile ,  et  transportée  de  plaisir  en  écoutant  les 
aventures  de  Télémaque ,  l'interrompit  pour  lui 
faire  prendre  quelque  repos.  II  est  temps,  lui  dit- 
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elle ,  que  vous  alliez  goùler  les  douceurs  du  som- 
meil ,  après  tant  de  travaux.  Vous  n'avei  rien  a 
craindre  ici  :  tout  vous  est  favorable.  Abandon- 
nez-vous donc  k  la  joie  ;  goûtez  la  paix  et  tous  les 
autres  dons  des  dieux  ,  dont  vous  allez  être  com- 
blé. Demain ,  quand  TAurore  avec  ses  doigts  de 
roses  enlr'ouvrira  les  portes  dorées  de  Torient , 
et  que  les  chevaux  du  soleil ,  sortant  de  Tonde 
amère,  répandront  les  flammes  du  jour  pour  chas- 
ser devant  eux  toutes  les  étoiles  du  ciel ,  nous  re- 
prendrons ,  mon  cher  Télémaque ,  l'histoire  de 
vos  malheurs.  Jamais  votre  père  n'a  égalé  votre 
sagesse  et  votre  courage  :  ni  Achille,  vainqueur 
d'Hector,  ni  Thésée  revenu  des  enfers ,  ni  même 
le  grand  Alcide ,  qui  a  purgé  la  terre  de  tant  de 
monstres,  n*ont  fait  voir  autant  de  force  et  de 
vertu  que  vous.  Je  souhaite  qu'un  profond  som- 
meil vous  rende  cette  nuit  courte.  Mais  ,  hélas  I 
qu'elle  sera  longue  pour  moi  !  qu'il  me  tardera  de 
vous  revoir,  de  vous  entendre ,  de  vous  faire  re- 
dire ce  que  je  sais  déjà ,  et  de  vous  demander  ce 
que  je  ne  sais  pas  encore  !  Allez ,  mon  cher  Télé- 
maque ,  avec  le  sage  Mentor,  que  les  dieux  vous 
ont  rendu  ;  allez  dans  cette  grotte  écartée ,  oij  tout 
est  préparé  pour  votre  repos.  Je  prie  Morphée  de 
répandre  ses  plus  doux  charmes  sur  vos  paupières 
appesanties ,  de  faire  couler  une  vapeur  divine 
dans  tous  vos  membres  fatigués ,  et  de  vous  en- 
voyer des  songes  légers  qui ,  voltigeant  autour  de 
vous ,  flattent  vos  sens  par  les  images  les  plus  rian- 
tes ,  et  repoussent  loin  de  vous  tout  ce  qui  pour- 
roit  vous  réveiller  trop  promptement. 

La  déesse  conduisit  elle-même  Télémaque  dans 
cette  grotte  séparée  de  la  sienne.  Elle  n'éloit  ni 
moins  rustique  ni  moins  agréable.  Une  fontaine , 
qui  couloit  dans  un  coin ,  y  faisoit  un  doux  mur- 
mure qu»  appeloit  le  sommeil.  Les  nymphes  y 
avoient  préparé  deux  lits  d'une  molle  verdure  sur 
lesquels  elles  avoient  étendu  deux  grandes  peaux  ^ 
l'une  de  lion ,  pour  Télémaque ,  et  l'autre  d'ours , 
pour  Mentor. 

Avant  que  de  laisser  fermer  ses  yeux  au  som- 
meil ,  Mentor  parla  ainsi  k  Télémaque  :  Le  plaisir 
de* raconter  vos  histoires  vous  a  entraîné;  vous 
avez  charmé  la  déesse  en  lui  expliquant  les  dan- 
gers dont  votre  courage  et  votre  industrie  vous  ont 
tiré  :  par-lk  vous  n'avez  fait  qu'enflammer  davan- 
tage son  cœur  et  que  vous  préparer  une  plnsdange- 
reiise  captivité. Comment  espérez-vous  qu'elle  vous 
laisse  maintenant  sortir  de  son  lie ,  vous  qui  l'a- 
vez enchantée  par  le  récit  de  vos  aventures?  L'a- 
mour d'une  vaine  gloire  vous  a  fait  parler  sans 
prudence.  Elle  j'itoit  engagée  k  vous  raconter  des 


histoires  et  k  vous  apprendre  quelle  a  été  la  des* 
linée  d'Ulysse;  elle  a  trouvé  moyen  de  parler 
long-temps  sans  rien  dire,  et  elle  vous  a  engagé k 
lui  expliquer  tout  ce  qu'elle  désire  savoir  :  tel  est 
l'art  des  femmes  flatteuses  et  passionnées.  Quand 
est-ce ,  ô  Télémaque ,  que  vous  serez  assez  sage 
pour  ne  parler  jamais  par  vanité,  et  que  vous  sau- 
rez taire  tout  ce  qui  vous  est  avantageux ,  quand  il 
n'est  pas  utile  k  dire?  Les  autres  admirent  votre 
sagesse  dans  un  âge  où  il  est  pardonnable  d'en 
manquer  :  pour  moi ,  je  ne  puis  vous  pardonner 
rien  :  je  suis  le  seul  qui  vous  connois ,  et  qui  vous 
aime  assez  pour  vous  avertir  de  toutes  vos  fautes. 
Combien  êtes-vous  encore  éloigné  de  la  sagesse  de 
votre  père  I 

Quoi  donc!  répondit  Télémaque,  pouvois-je 
refuser  k  Calypso  de  lui  raconter  mes  malheurs? 
Non,  reprit  Mentor^  il  falloit  les  lui  raconter  ; 
mais  vous  deviez  le  faire  en  ne  lui  disant  que  ce 
qui  pou  voit  lui  donner  de  la  com[)assion.  Vous 
pouviez  dire  que  vous  aviez  été  tantôt  errant, 
tantôt  captif  en  Sicile ,  puis  en  l^gypte.  C'étoit  lui 
dire  assez  ;  et  tout  le  reste  n'a  servi  qu'a  aug- 
menter le  poison  qui  brûle  déjà  son  cœur.  Plaise 
aux  dieux  que  le  vôtre  puisse  s'en  préserver  I  Mais 
que  ferai-je  donc?  continua  Télémaque,  d'un  ton 
modéré  et  docile.  Il  n'est  plus  temps,  repartit 
Mentor,  de  lui  cacher  ce  qui  reste  de  vos  aventu- 
res :  elle  en  sait  assez  pour  ne  pouvoir  être  trom- 
pée sur  ce  qu'elle  ne  sait  pas  encore  ;  votre  réserve 
ne  serviroit  qu'k  l'irriter.  Achevez  donc  demain  de  ' 
lui  raconter  tout  ce  que  les  dieux  ont  fait  en  votre  ^ 
faveur,  et  apprenez  une  autre  fois  k  parler  plus  ' 
sobrement  de  tout  ce  qui  peut  vous  attirer  quel-  ^ 
que  louange.  Télémaque  reçut  avec  amitié  un  si  ^ 
bon  conseil ,  et  ils  se  couchèrent.  ' 

Aussitôt  que  Phébus  eut  répandu  ses  premiers  ^ 
rayons  sur  la  terre ,  Mentor,  entendant  la  voix  de  * 
la  déesse  qui  appeloit  ses  nymphes  dans  le  bois,  ' 
éveilla  Télémaque.  11  est  temps,  lui  dit-il,  de  ^ 
vaincre  le  sommeil.  Allons  retrouver  Calypso  :  ^ 
mais  défiez-vous  de  ses  douces  paroles;  ne  lui  ou-  ^ 
vrez  jamais  votre  cœur;  craignez  le  poison  flatteur  ^ 
de  ses  louanges.  Hier,  elle  vous  éievoit  au-dessus  ^ 
de  votre  sage  père ,  de  l'invincible  Achille ,  du  fa-  ^ 
meux  Thésée,  d'Hercule  devenu  immortel.  Sen-  ^ 
tites-vous  combien  celte  louange  est  excessive?  ) 
Crûtes- vous  ce  qu'elle  disoit?  Sachez  qu'elle  ne  le  ^ 
croit  pas  elle-même  :  elle  ne  vous  loue  qu'k  cause  > 
qu'elle  vous  croit  foible  et  assez  vain  pour  vous  t 
laisser  tromper  par  des  louanges  disproportion-  ii 
nées  k  vos  actions.  \ 

Après  ces  paroles ,  ils  allèrent  au  lieu  où  la  déesse  | 
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eodoit.  Elle  sourit  en  les  voyant ,  et  cacha , 
me  apparence  de  joie  ^  la  crainte  et  Tinquié- 
]iii  troobloient  son  cœur  ;  car  elle  prévoyoit 
clémaqae ,  conduit  par  Mentor ,  lui  échap- 
;  de  même  qu'Ulysse.  Hâtez-vous ,  dit-elle, 
cher  Télémaque,  de  satisfaire  ma  curio- 
j'ai  cru,  pendant  toute  la  nuit,  vous  voir 
'  de  Pbénicie  et  chercher  une  nouvelle  desti- 
ans  rUe  de  Chypre.  Dites-nous  donc  quel  fut 
fage ,  et  ne  perdons  pas  un  moment.  Alors 
ssit  sur  rherbe  semée  de  violettes  y  k  Tombre 
tM>cage  épais. 

ypso  ne  pouvoit  s'empêcher  de  jeter  sans 
des  r^ards  tendres  et  passionnés  sur  Télé- 
s ,  et  de  voir  avec  indignation  que  Mentor 
roit  jusqu'au  moindre  mouvement  de  ses 
Cependant  toutes  les  nymphes  en  silence  se 
oient  pour  prêter  Toreille,  et  faisoient  une 
?dedcmi-cerclc,  pour  mieux  voir  et  pour 
écouter  :  les  yeux  de  toute  l'assemblée 
t  immobiles  et  attachés  sur  le  jeune  homme, 
aqoe ,  baissant  les  yeux ,  et  rougissant  avec 
oup  de  grâce,  reprit  ainsi  la  suite  de  son 
e  : 

eine  le  doux  souffle  d'un  vent  favorable  avoit 
i  nos  voiles ,  que  la  terre  de  Pbénicie  dispa- 
Qos  yeux.  Comme  j*étois  avec  les  Chypriens, 
Ignorois  les  mœurs ,  je  résolus  de  me  taire , 
narquer  tout ,  et  d'observer  toutes  les  rè- 
e  la  discrétion  pour  gagner  leur  estime.  Mais 
nt  mou  silence ,  un  sommeil  doux  et  puis- 
int  me  saisir  :  mes  sens  étoient  liés  et  sus- 
s  ;  je  goûtois  une  paix  et  une  joie  profonde 
livroit  mon  cœur. 

it-à-coup  je  crus  voir  Vénus,  qui  fendoit  les 
lans  son  char  volant  conduit  par  deux  co- 
s.  Elle  avoit  cette  éclatante  beauté,  cette 
^nesse,  ces  grâces  tendres  qui  parurent  en 
land  elle  sortit  de  l'écume  de  l'Océan ,  et 
i  éblouit  les  yeux  de  Jupiter  même.  Elle  des- 
tout-a-coup d'un  vol  rapide  jusqu'auprès 
i,  me  mit  en  souriant  la  main  sur  l'épaule, 
nommant  par  mon  nom,  prononça  ces  pa- 
Jeune  Grec ,  tu  vas  entrer  dans  mon  em- 
ta  arriveras  bientôt  dans  cette  île  fortunée 
plaisirs ,  les  ris  et  les  jeux  folâtres  naissent 
les  pas.  La ,  tu  brûleras  des  parfums  sur  mes 
;  là,  je  te  plongerai  dans  un  fleuve  de  déli- 
iivre  ton  cœur  aux  plus  douces  espérances , 
Je-toi  bien  de  résister  à  la  plus  puissante  de 
les  déesses ,  qui  veut  te  rendre  heureux. 
même  temps  j'aperçus  l'enfant  Cupidon, 
es  petites  ailes  s'agitant  le  faisoient  voler 


autour  de  sa  mère.  Quoîqu-il  edt  sur  son  visage  la 
tendresse ,  les  grâces  et  l'enjouement  de  l'enfance, 
il  avoit  je  ne  sais  quoi  dans  ses  yeux  perçants  qui 
me  faisoit  peur.  11  doit  en  me  regardant;  son  ris 
étoit  malin ,  moqueur  et  cruel.  Il  tira  de  son  car- 
quois d'or  la  plus  aiguô  de  ses  flèches ,  il  banda 
son  arc ,  et  alloit  me  percer,  quand  Minerve  se 
montra  soudainement  pour  me  couvrir  de  son 
égide.  Le  visage  de  cette  déesse  n'avoit  point  cette 
beauté  molle  et  cette  langueur  passionnée  que  j'a- 
vois  remarquée  dans  le  visage  et  dans  la  posture 
de  Vénus.  C'étoit  au  contraire  une  beauté  simple, 
négligée,  modeste;  tout  étoit  grave,  vigoureux, 
noble,  plein  de  force  et  de  majesté.  La  flèche  de 
Cupidon ,  ne  pouvant  percer  l'égide ,  tomba  par 
terre.  Cupidon ,  indigné ,  en  soupira  amèrement  ; 
il  eut  honte  de  se  voir  vaincu.  Loin  d'ici ,  s'écria 
Minerve ,  loin  d'ici ,  téméraire  enfant  I  tu  ne  vain- 
cras  jamais  que  des  âmes  lâches ,  qui  aiment  mieux 
tes  honteux  plaisirs  que  la  sagesse ,  la  vertu  et  la 
gloire.  A  ces  mots ,  l'Amour  irrité  s'envola ,  et  Vé- 
nus remontant  vers  l'Olympe,  je  vis  long-temps  son 
char  avec  ses  deux  colombes  dans  une  nuée  d'or 
et  d'azur;  puis  elle  disparut.  En  baissant  mes 
yeux  vers  la  terre,  je  ne  retrouvai  plus  Minerve. 

Il  me  sembla  que  j'étois  transporté  dans  un  jar- 
din délicieux,  tel  qu'on  dépeint  les  Champs-Ely- 
sées. En  ce  lieu,  je  reconnus  Mentor,  qui  me  dit  : 
Fuyez  cette  cruelle  terre ,  cette  île  empestée,  où 
l'on  ne  respire  que  la  volupté.  La  vertu  la  plus  cou- 
rageuse y  doit  trembler,  et  ne  peut  se  sauver  qu'en 
fuyant.  Dès  que  je  le  vis ,  je  voulus  me  jeter  à  son 
cou  pour  l'embrasser  ;  mais  je  sentois  que  mes 
pieds  ne  pou  voient  se  mouvoir,  que  mes  genoux 
se  déroboient  sous  moi ,  et  que  mes  mains ,  s'ef- 
forçant  de  saisir  Mentor,  cherchoient  une  ombre 
vaine  qui  m'écbappoit  toujours.  Dans  cet  effort ,  je 
m'éveillai,  et  je  sentis  que  ce  songe  étoit  un  aver- 
tissement divip.  Je  me  sentis  plein  de  courage 
contre  les  ^plaisirs,  et  de  déûance  contre  moi- 
même  pour  détesler  la  vie  molle  des  Cbypriens. 
Mais  ce  qui  me  perça  le  cœur  fut  que  je  crus  que 
M^tor  avoit  perdu  'Ja  vie ,  et  qu'ayant  passé  les 
ondes  du  Styx,  il  habitoit  l'heureux  séjour  des 
âmes  justes^ 

Cette  pensée  me  Gt  répandre  un  torrent  de  lar- 
mes. On  me  demanda  pourquoi  je  plenrois.  Les 
larmes,  répondis-je,  ne  conviennent  que  trop  à 
un  malheureux  étranger  qui  erre  sans  espérance 
de  revoir  sa  patrie.  Cependant  tous  les  Chyprienis 
qui  étoient  dans  le  vaisseau  s'abandonnoient  à  une 
folle  joie.  Les  rameurs ,  ennemis  du  travail ,  s'en- 
dormoient  sur  leurs  rames;  le  pilote ^  comronné 
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de  fleurs ,  laiasoit  le  gooTernail ,  et  teooit  en  *sa 
ndani  ane  grande  croche  de  yin  qa*ï\  avoît  pres- 
que ▼idée  :  lai  et  tous  les  autres ,  troublés  par  la 
fareor  de  Baoefans ,  chantoient  en  Tbonnetir  de 
Vénus  et  de  Copidon ,  des  Ters  qui  dévoient  faire 
horreur  ^  tous  ceux  qui  aiment  la  vertu. 

Pendant  qu'ils  ouMioient  ainsi  les  dangers  de 
la  mer ,  une  soudaine  tempête  troubla  le  ciel  et  la 
mer.  Les  vents  déchaînés  mugissoient  avec  fureur 
dans  les  voiles  ;  les  ondes  noires  batloieot  les  flancs 
do  navire,  qui  gémissoit  sous  leurs  coops.  Tant^ 
nous  montions  sor  le  dos  des  vagoes  enflées;  tan- 
tôt la  mer  sanbloit  se  dérober  soos  le  navire,  et 
noos  précipiter  dans  Tablme.  Noos  apercevions 
luprès  de  nous  des  rochers  contre  lesquels  les  flots 
irrités  se  brisoient  avec  un  bruit  horrible.  Alors  je 
compris  par  eipérience  ce  que  j'avois  souvent  ouï 
dire  à  Mentor,  que  les  hommes  mous  et  abandon- 
nés aux  plaisirs  qianqueot  de  courage  dans  les 
dangers.  Tous  nos  Chypriens,  abattus ,  pleuroient 
comme  des  femmes;  je  n'entendob  que  des  cris 
pitoyables,  que  des  regrets  sur  les  délices  de  la 
vie,  que  de  vaines  promesses  aux  dieux  pour  leur 
iure  des  sacrifices ,  si  on  pouroit  arriver  au  port. 
Personne  ne  coosoroit  asseï  de  présence  d^esprit 
ni  pour  ordonner  les  manoeuvres  ni  pour  les  faire.  Il 
me  parut  que  je  devois ,  en  sauvant  ma  vie,  sauver 
celle  des  autres.  Je  pris  le  gouvernail  en  main , 
parce  que  le  pilote ,  troublé  par  le  vin  comme  une 
bacchante ,  étoit  hors  d'état  de  connoitre  le  dan- 
ger du  vaisseau  :  j'encourageai  les  matelots  ef- 
firayés  ;  je  leur  fis  abaisser  les  voiles  :  ils  ran|èrent> 
▼igoureusement  ;  nous  passâmes *au  travers  des 
écueils ,  et  nous  vîmes  de  près  toutes  les  horreurs 
de  la  mort. 

Cette  aventure  parut  comme  un  songe  à  tous 
ceux  qui  me  dévoient  la  conservation  de  leur  vie; 
ils  me  regardoient  avec  étonnement.  Nous  arrivâ- 
mes dans  nie  de  Chypre  au  mois  du  printemps  qui 
est  consacré  à  Vénus.  Cette  saison ,  disent  les  Chy- 
priens ,  convient  ^  cette  déesse:  car  elle  semble 
ranimer  toute  la  nature ,  et  faire  naître  les  plaisirs 
comme  les  fleurs. 

En  arrivant  dans  Tîle ,  je  sentis  un  air  doux  qui 
rendoit  les  corps  lâches  et  paresseux ,  mais  qui 
inspiroit  une  humeur  enjouée  et  folâtre.  Je  re- 
marquai que  la  campagne ,  naturellement  fertile 
et  agréable,  étoit  presque  inculte ,  tant  les  habi- 
tants étoient  ennemis  du  travail.  Je  vis  de  tons 
côtés  des  femmes  et  de  jeunes  filles  vainement  pa- 
rées, qui  alloient,  en  chantant  les  louanges  de 
Vénus,  se dérouer  il  son  temple.  La  beauté,  les 
-griees,  la  joie,  les  plaisirs  édatoîcnl  paiement  sur 


leur  visage;  ma»  les  grâces  y  étoient  affectées;  on 
n*y  voyoit  point  une  noble  simplicité ,  et  une  pu- 
deur aimable  qui  fait  le  plus  grand  charme  de  la 
beauté.  L*air  de  mollesse ,  Tari  de  composer  leurs 
visages,  leur  parure  vaine,  leur  démarche  lan- 
guissante, leurs  regards ,  qui  semMoient  chercher 
ceux  des  hommes,  leur  jalousie  entre  elles  pour 
allumer  de  grande  passions;  en  un  mot,  tout  ce 
que  je  voyois  dans  ces  femmes  me  sembloit  vil  et 
méprisable;  ë  force  de  vouloir  plaire,  elles  me 
dégoûtoient. 

On  me  conduisit  au  temple  de  la  déesse  :  elle 
en  a  plusieurs  dans  cette  île  ;  car  elle  est  particu- 
lièrement adorée  ^  Cy  thère ,  ë  Idalie  et  à  Paphos. 
C'est  ë  Cythère  que  je  fus  conduit.  Le  temple  est 
tout  de  marbre.  C'est  un  parfait  péristyle;  les  eo-~ 
tonnes  sont  d'une  grosseur  et  d'une  hauteur  qui 
rendent  cet  édifice  très  majestueux  ;  au-dessus  de 
Tarchitrave  et  de  la  frise  sont  à  chaque  face  de 
grands  frontons ,  où  Ton  voit  en  bas-relief  tontes 
les  plus  agréables  aventures  de  la  déesse.  A  la 
porte  du  temple  est  sans  cesse  une  foule  de  peu- 
ples qui  viennent  faire  leurs  offrandes.  On  n'é- 
gorge jamais  dans  renceinle  du  lieu  sacré  aucune 
victime;  on  n*y  brûle  point ,  comme  aiUeurs,  la 
graisse  des  génisses  et  des  taureaux  ;  on  ne  répand 
jamais  leur  sang  ;  on  présente  seulement  devant 
Fantel  les  bétes  qu'on  offre ,  et  on  n'en  peut  of- 
frir aucune  qui  ne  soit  jeune ,  blanche,  sans  défaut 
et  sans  tache.  On  les  couvre  de  bandelettes  de 
pourpre  brodées  d'or;  leurs  cornes  sont  dorées, 
et  ornées  de  bouquets  des  fleurs  les  plus  odori^ 
rantcs.  Après  qu'elles  ont  été  présentées  devant 
Taulel,  on  les  renvoie  dans  un  lieu  écarté,  ou 
elles  sont  égorgées  pour  les  festins  des  prêtres  de 
la  déesse. 

On  offre  aussi  toutes  sortes  de  liqueurs  parfu- 
mées ,  et  du  vin  plus  doux  que  le  nectar.  Les  prê- 
tres sont  revêtus  de  longues  robes  blanches ,  avec 
des  ceintures  d*or  et  des  franges  de  même  au  bas 
de  leurs  robes.  On  brûle  nuit  et  jour,  sur  les  au- 
tels ,  les  parfums  les  plus  exquis  de  l'Orient ,  et  ils 
forment  une  espèce  de  nuage  qui  monte  vers  le 
ciel.  Toutes  les  colonnes  du  temple  sont  ornées  de 
festons  pendants;  tous  les  vases  qui  servent  aui 
sacrifices  sont  d'or.  Un  bois  sacré  de  myrtes  envi- 
ronne le  bâtiment.  Il  n'y  a  que  déjeunes  garçons 
et  de  jeunes  filles  d'une  rare  beauté  qui  puissent 
présenter  les  victimes  aux  prêtres,  et  qui  osent 
allumer  le  feu  des  auteb.  Mais  Timpudence  et  la 
dissolution  déshonorent  un  temple  si  magnifique. 
D'abord ,  j'eus  horreur  de  tout  ce  que  je  voyois; 
mais  inseusibleroent ,  je  commençois  à  m'y  ac- 
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cooUimer.  Le  vke  ne  m*effirayoit  plus;  toutes  les 
compagnies  m'inspiroieot  je  ne  sais  quelle  indi- 
oation  pour  le  désordre  :  on  se  moquoit  de  mon 
iooocence ,  ma  retenue  et  ma  pudeur  servoient  de 
jouet  à  ces  peuples  effrontés.  On  n'oublioît  rien 
pour  exciter  toutes  mes  passions ,  pour  me  tendre 
des  pi^es,  et  pour  réveiller  en  moi  le  goût  des 
plaisirs.  Je  me  sentois  affoiblir  tous  les  jours;  la 
bonne  éducation  que  j*avois  reçue  ne  me  soute- 
ooit  presque  plus;  toutes  mes  bonnes  résolutions 
s'évanouissoient.  Je  ne  me  sentois  plus  la  force  de 
résister  au  mal  qui  me  pressoit  de  tous  côtés;  j'a- 
Tois  même  une  mauvaise  bonté  de  la  vertu.  J'étois 
comme  on  bomme  qui  nage  dans  une  rivière  pro- 
fonde ei  rapide  :  d*abord  il  fend  les  eaux,  et  re- 
luonte  contre  le  torrent;  mais  si  les  bords  sont 
escarpés ,  et  s*il  ne  p^t  se  reposer  sur  le  rivage, 
il  se  lasse  enfin  peu  à  peu;  sa  force  Tabandonne , 
ses  membres  épuisés  s'engourdissent ,  et  le  cours 
du  fleuve  Tentraine.  Ainsi  ^  mes  yeux  commen- 
çoient  k  s'obsc-urcir,  mon  cœur  tmnboit  en  défail- 
lance; je  ne  pou  vois  plus  rappeler  ni  ma  raison  ni 
le  soavenir  des  vertus  de  mon  père.  Le  songe  où 
je  croyois  avoir  vu  le  sage  Mentor  descendu  aux 
Champe-Élysées  acbevoitde  me  décourager  :  une 
secrète  et  douce  langueur  s*emparoit  de  moi  ;  j'ai- 
mois  déjà  le  poison  flatteur  qui  se  glissoit  de  veine 
en  veine ,  et  qui  pénétroit  jusqu'à  la  moelle  de  mes 
06.  Je  poussois  néanmoins  encore  de  profonds 
soopirs ,  je  versois  des  larmes  amères  ;  je  rugissois 
comme  on  lion  dans  ma  fureur.  0  malheureuse 
jeunesse ,  disois-je  ;  ô  dieux ,  qui  vous  jouez 
cruellement  des  boomies,  pourquoi  les  faites- vous 
passer  par  cet  âge,  qui  est  un  temps  de  folie  et  de 
fièvre  ardente  !  0  que  ne  snis-je  couvert  de  che- 
veux blancs,  courbé  et  proche  du  tombeau ,  comme 
Laèrte  mon  aïeul!  La  mort  me  seroit  plus  douce 
que  la  foiblesse  honteuse  où  je  me  vois. 

A  peine  avois-je  ainsi  parlé  que  ma  douleur  s'a- 
doQcissoit,  et  que  mon  cœur,  enivré  d'une  folle 
passion ,  seoouoit  presque  toute  pudeur;  puis  je 
me  voyois  replongé  dans  un  abîme  de  remords. 
Pendant  ce  trouble,  j.e  couroîs  çà  et  Ik  dans  le  sa- 
cré bocage,  semblable  k  une  biche  qu'un  chas- 
seur a  blessée  :  elle  court  au  travers  des  vastes 
forêts  pour  soulager  sa  douleur;  mais  la  flèche  qui 
Ta  percée  dans  le  flanc  la  suit  partout  ;  eUe  porte 
partout  avec  eUo  le  trait  meurtrier.  Ainsi  je  cou- 
rois  eo  vain  pour  m'oublier  moi-môme ,  et  rien 
n*adoncissoit  la  plaie  de  mon  cœur. 

En  ce  moment,  j'aperçus  assez  loin  de  moi^ 
dans  Tombre  épaisse  de  ce  bois ,  la  figure  du  sage 
Monlor  :  mais  son  visage  me  parut  si  pâle ,  si  triste 


et  si  austère,  que  je  ne  pus  en  ressentir  aucune 
joie.  Est-ce  donc  vous ,  m'écriai-je ,  ô  mon  cher 
ami,  mon  unique  espérance?  est-ce  vous?  Quoi 
donc!  est-ce  vous-même  ?  une  image  trompeuse 
ne  vient-elle  point  abuser  mes  yeux.^  est-ce  vous , 
Mentor?  n*est-ce  point  votre  ombre,  encore  soisi- 
bleàmes  maux?  n'êtes-vous  point  au  rang  des  âmes 
heureuses  qui  jouissent  de  leur  vertu ,  et  k  qui  les 
dieux  donnent  des  plaisirs  purs  dans  une  éternelle 
paix  aux  Champs-Elysées?  Parlez,  Mentor;  vivez- 
vous  encore?  Suis-je  assez  heureux  pour  vous 
posséder  ?  ou  bien  n'est-ce  qu'une  ombre  de  mon 
ami?  En  disant  ces  paroles,  je  courois  vers  lui 
tout  transporté ,  jusqu'k  perdre  la  respiration;  il 
m'attendoit  tranquillement  sans  faire  un  pas  vers 
moi.  0  dieux,  vous  le  savez,  quelle  fut  ma  joie 
quand  je  sentis  que  mes  mains  le  touchoient  !  Non , 
ce  n'est  pas  une  vaine  ombre  I  je  le  tiens ,  je  l'em- 
brasse, mon  cher  Mentor  I  C'est  ainsi  que  je  m'é- 
criai. J'arrosai  son  visage  d'un  torrent  de  larmes; 
je  demeurois  attaché  k  son  cou  sans  pouvoir  par- 
ler. Il  me  regardoit  tristement  avec  des  yeux  pleins 
d'une  tendre  compassion. 

Enfin  je  lui  dis  :  Hélas!  d'où  venez-vous?  en 
quels  dangers  ne  m'avez-vous  point  laissé  pendant 
votre  absence  !  et  que  ferois-je  maintenant  sans 
vous  ?  Mais,  sans  répondre  k  mes  questions  :  Fuyez  t 
me  dit-il  d'un  ton  terrible;  fuyez!  hâtez-vous  de 
fuir!  Ici  la  terre  ne  porte  pour  fruit  que  du  poi- 
son; l'air  qu'on  respire  est  empesté;  les  hommes 
contagieux  ne  se  parlent  que  pour  se  communiquer 
un  venin  mortel.  La  volupté  lâche  et  infâme ,  qui 
est  le  plus  horrible  des  maux  sortis  de  la  boite  de 
Pandore,  amollit  tous  les  cœurs  et  ne  souffre  ici 
aucune  vertu.  Fuyez  !  que  tardez-vous?  ne  regar- 
dez pas  même  derrière  vous  en  fuyant  ;  effacez 
jusqu'au  moindre  souvenir  de  cette  lie  exécrable. 

Il  dit ,  et  auœitôt  je  sentis  comme  un  nuage 
épais  qui  se  dissipoit  sur  mes  yeux ,  et  qui  me  lais* 
soit  voir  la  pure  lumière  :  une  joie  douce  et  pleine 
d'un  ferme  courage  renaissoit  dans  mon  cœur. 
Cette  joie  étoit  bien  différente  de  cette  autre  joie 
molle  et  folâtre  dont  mes  sens  avoient  été  d'abord 
empoisonnés  :  l'une  est  une  joie  d'ivresse  et  de 
trouble,  qui  est  entrecoupée  de  passions  furieu- 
ses et  de  cuisants  remords;  l'autre  est  une  joie  de 
raison ,  qui  a  quelque  chose  de  bienheureux  et  de 
céleste  ;  elle  est  toujours  pure  et  égale  ;  rien  ne 
peut  l'épuiser  ;  plus  on  s'y  plonge,  plus  elle  est 
douce;  elle  ravit  l'ame  sans  la  troubler.  Alors  je 
versai  des  larmes  de  joie ,  et  je  trouvois  que  rien 
n'étoit  si  doux  que  de  pleurer  ainsi.  0  beureui, 
I  disoiç-je,  les  hommes  h  qui  la  vertu  se  montre 
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dtnt  tonte  sa  beauté!  peut-oo  la  voir  sans  Tai- 
merl  )peat-oa  Taimer  sans  être  heureux  1 

Mentor  me  dit  :  Il  faut  que  je  yoqs  quitte  ;  je 
pars  dans  ce  moment;  Il  ne  m'est  pas  permis  de 
m*arrdter.  Où  allei-Toos  donc?  lui  rëpondis-je  : 
en  quelle  terre  inhabitable  ne  vous  sulvrai-je  point? 
ne  croyei  pas  pouvoir  m*échapper  ;  je  mourrai  plu- 
tAl  sur  vos  pas.  En  disant  ces  paroles,  je  le  tenois 
serré  de  toute  ma  force.  C'est  en  vain  y  me  dit-il, 
que  vous  espères  de  me  retenir.  Le  crudMëthophis 
me  vendit  k  des  éthiopiens  ou  Arabes.  Ceux-ci, 
étant  allés  ^  Damas  an  Syrie  pour  leur  commerce, 
voulurent  se  défaire  de  moi ,  croyant  en  tirer  une 
grande  somme  d'un  nommé  Hasaèl,  qui  cberchoit 
un  esclave  grec  pour  connoltre  les  moeurs  de  la 
Grèce ,  et  pour  s'instruire  de  nos  sciences. 

En  effet,  Hasaèl  m'acheta  chèrement.  Ce  que  je 
lui  ai  appris  de  nos  UMBurs  lui  a  donné  la  curiosité 
de  passer  dans  Tile  de  Crète  pour  étudier  les  sa- 
ges lob  de  Minos.  Pendant  notre  navisi^on ,  les 
vents  nous  ont  contraints  de  relâcher  dans  Tile 
de  Chypre,  En  attendant  un  vent  lavorable ,  il  est 
venu  fîire  ses  offrandes  au  temple  :  le  voilà  qui 
en  sort;  les  vents  nous  appellent;  d^  nos  voiles 
s'enflent.  Adieu ,  cher  Tâémaque  :  un  esdave  qui 
craint  les  dieux  doit  suivre  fidèlement  son  maître. 
Les  dieux  ne  me  permettent  plus  d'être  k  moi  :  si 
j'étois  à  moi ,  ils  le  savent,  je  ne  serob  qu*à  vous 
seul.  Adieu,  souvenct-vous  des  travaux  dTlysse 
etdeslarmesdePéaélope;  souvenes-vous  des  justes 
dieux.  O  dieux ,  protecteurs  de  Tinnocence,  en 
quelle  terre  suis-je  contraint  de  laisser  Tâérna- 
quel 

Nos,  non,  luidis^,  mon  cberlfentor,  il  ne 
dépendra  pas  de  vous  de  me  laisser  ici  :  plu- 
tôt mourir  que  de  vous  voir  partir  sans  moi. 
Ce  maitra  syrien  esl41  impitoyable?  est-ce  une 
lifresse  dont  fl  a  sucé  les  mamelles  dans  son  e»- 
tece?  T0udra44i  v^ocs  arracher  dTentre  mes  bras? 
Il  ImA  qu  il  me  donne  la  mort ,  ou  q^il  souffre 
que  je  tous  suive.  Voos  m>xhortei  vous  même  k 
inir«  el  vous  ne  voulei  pas  que  je  Au?  ensuivant 
vus  pas!  Je  vais  parler  à  Hasaèl;  il  aura  pcut-êlie 
pitié  de  ma  jeunesse  et  de  mes  tarmes  :  puisqu'il 
aime  la  sagesse,  et  qu'à  va  si  loin  la  chacher,  il 
ne  pnt  point  amir  un  cewtr iêfuce  et  inreniiWf , 
Je  me  jetterai  à  ses  pinis ,  j'embrasserai  ses  ^ 
je  ne  k  laisserai  point  aller,  quH  ne  m'ait 
rauB  saivivu  lion  cher  Menosr.,  je  me 
SHniesclav^aivcmK:  jelsâdinraida  mu 
ner  h  lai  ;  sH  me  reine,  c'est  irilée moi,  je 
déhnff  m  dfe  lavfe, 
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prosternai  devant  lui.  Il  fut  surpris  de  voi 
connu  en  cette  posture  Que  voulex-vous? 
il.  La  vie,  répondis-je  :  car  je  ne  puis  vivre 
ne  soufTrcz  que  je  suive  Mentor,  qui  est  h 
suis  le  fils  du  grand  Ulysse ,  le  plus  sage  • 
de  la  Grèce  qui  ont  renversé  la  superbe 
Troie,  fameuse  dans  toute  l'Asie.  Je  ne  ^ 
point  ma  naissance  pour  me  vanter,  mai 
ment  pour  vous  inspirer  quelque  pitié  de  n 
heurs.  J'ai  cherché  mon  père  par  toutes  k 
ayant  avec  moi  cet  homme,  qui  étoit  pour 
autre  père.  La  fortune,  pour  comble  de  m^ 
Ta  enlevé  ;  elle  Ta  fait  votre  esclave  :  soufl 
jele  sois  aussi.  S'il  est  vrai  quevousalmiei 
tice,  et  que  vous  allies  en  Crète  pour  ap] 
les  lois  du  bcm  roi  Minos,  n'endurcisseï  poi 
coeur  contre  mes  soupirs  et  contre  mes 
Vous  voyex  le  fils  d'un  roi  qui  est  réduit  à 
der  la  servitude  comme  son  unique  ressoui 
treiois  j'ai  voulu  mourir  en  Sicile  pour  évi 
davage;  mais  mes  premiers  malheurs  n 
que  de  foiUes  essais  des  outrages  de  la  fd 
maintenant  je  crains  de  ne  pouvoir  être  re 
mi  vos  esclaves.  O  dieux,  voyei  mes  n 
Uasaêl,  souvenei-vous  de  Minos,  dontvoo 
res  la  sagesse,  et  qui  nous  jugera  tous  de 
le  royaume  de  Pluton. 

Hasaël ,  me  regardant  avec  un  visage 
humain,  me  tendit  la  main,  et  me  releva, 
gnorepas,  me  dit-il,  la  sagesse  et  la  vei 
lysse;  Mentor  m'a  raconlé  souvent  quelle  { 
a  acquise  parmi  les  Grecs  ;  et  d'ailleurs  la  I 
renomméea  iùt  entendre  son  nomà  tous  1 
pies  de  l'Orient,  Suivex-moi,  fils  dTlysse  ; 
votre  père ,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  retrou 
qui  vous  a  donné  la  vie.  Quand  même  je  n 
pastouchéde  la  gloire  de  votre  pèie .  de  s 
heurs  et  des  vôtres,  Tamitiéque  j'ai  pour 
m'engageroitàprendresoîndevous.llest  ^ 
je  rai  acheté  OMame  esclave  :  oub  je  l< 
comme  un  ami  fidèle:  Pargeat  qu  il  m  a  co 
acquis  le  pinscher  et  le  plus  précieux  ami  < 
sur  la  teff«.  J  ai  tnmvé  en  lui  la  ss^esse 
dois  tout  ce  que  f  ai  d'auMmr  poar  la  va 
cemouMnt  i  est  lil«>^:PMB  lésera  aussi 

h  Tun  Cl  h  TmtPt ,  qu 


En  un  instant,  je  passai  de  la  pins  amc 
leur  h  la  phas  viiie  joie  que  les  mortels  | 
«nilr.  Je  an^  iieipMs  sMm  dTun  hofrihle  < 
je  m^ipfrachoii  de  Baon  pnps  :  je  trouvw 
pMryiiaMinu:  je  goèkiis  lacani 
anyiva  m  wà  Mumne  qui  m  muMnl  < 
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iepar  àmoar  de  k  vertu  ;  eofin  je  retrouvoit  Umt, 
eo  jieiroovant  Mentor  poar  ne  le  plus  quitter. 

fiasaâ  s'avance  sur  le  sable  do  rivage  :  nous  le 
foivoDs  :  on  entre  dans  le  vaisseau  ;  les  rameurs 
fendent  ks  ondes  paisibles  :  un  zépbir  léger  se 
jMie  de  no»  voiles ,  il  anime,  tout  le  vaisseau,  et  lui 
donne  on  donx  mouvement.  L'ile  de  Chypre  dis- 
ptrott  bientôt.  Hasaôl,  qui  avoit  impatience  de 
connoitre  mes  senliments,  me  demanda  ce  que  je 
pensob  des  mœurs  de  cette  île.  Je  lui  dis  ingénu- 
ment en  quel  danger  ma  jeunesse  avoit  été  exposée, 
et  le  combat  que  j'avois  souffert  au-dedans  de  mol . 
Il  lut  toocbë  de  mon  horreur  pour  le  vice ,  et  dit 
ees  paroks  :  O  Vénus,  je  reoonnois  votre  puis- 
«lee  el  cc^e  de  votre  fils  :  j*ai  brûlé  de  TenceDs 
lar  voe  antels;  mais  souflrez  que  je  déteste  Tio- 
fbœ  molksse  des  habitants  de  votre  Ile ,  et  Tim- 
podenœ  bmtale  avec  laquelle  ils  célèbrent  vos 
fêtes. 

Ensuite  il  s*entretenoit  avec  Mentor  de  cette 
première  puissance  qui  a  formé  le  ciel  et  la  terre  ; 
de  cette  lumière  simple ,  infinie  et  immuable,  qui 
se  donne  )i  tons  sans  se  partager;  de  cette  vérité 
souveraine  et  universelle  qui  éclaire  tous  les  es- 
prits, comme  le  soleil  éclaire  tous  les  corps.  Ce- 
In,  ajootoit-U,  qui  n'a  jamais  vu  cette  lumière 
pore  est  aveugle  comme  un  aveugle-né  :  il  passe 
SI  fie  dans  une  profonde  nuit ,  comme  les  peuples 
91e  le  soleil  n'éclaire  point  pendant  plusieurs  mois 
de  Tannée  ;  il  croit  être  sage ,  et  il  est  insensé;  il 
croit  toot  voir,  et  il  ne  voit  rien;  il  meurt  n'ayant 
jaaais  rkn  vu  ;  tout  au  plus  il  aperçoit  de  som- 
Ives  et  Crasses  lueurs,  de  vaines  ombres,  des  fan- 
ttaes  qui  n*ont  rien  de  réel.  Ainsi  sont  tous  les 
bonunes,  entraînés  par  le  plaisir  des  sens  et  parle 
diamie  de  rimagination.H  n'y  a  point  sur  la  terre 
de  véritables  hommes ,  excepté  ceux  qui  consul- 
tent, qui  aiment,  qui  suivent  cette  raison  éter- 
•efle  :  c'est  elle  qui  nous  inspire ,  quand  nous 
pensons  Inen  ;  c*est  elle  qui  nous  reprend ,  quand 
■eus  pensons  mal.  Nous  ne  tenons  pas  moins  d'elle 
fai  raison  que  la  vie.  Elle  est  comme  un  grand 
océan  de  lumière  ;  nos  esprits  sont  comme  de  pe- 
tits ruisseaux  qui  en  sortent,  et  qui  y  retournent 
pour  s'y  perdre. 

Qooiqoe  je  ne  comprisse  point  encore  parfaite- 
ment k  profonde  sagesse  de  ces  discours,  je  ne 
laisMU  pas  d*y  goûter  je  ne  sais  quoi  de  pur  et 
de  suUime  :  mon  cceur  en  étoit  échauffé  ;  et  la  vé- 
rité me  sembkit  reluire  dans  toutes  ces  paroles. 
Ib continuèrent  ë  parler  de  Torigine  des  dieux, 
des  héros,  des  poètes,  de  Tâge  d'or,  du  déluge, 
des  premières  histoires  du  genre  humain ,  du 


fleuve  d'oubli  oh  se  plongent  les  âmes  des  morts, 
des  peines  étemelles  préparées  aux  impies  dans 
le  gouffre  noir  du  Tartare,  et  de  cette  heureuse 
paix  dont  jouissent  les  justes  dans  les  Champs- 
Elysées  ,  sans  crainte  de  pouvoir  la  perdre. 

Pendant  qu'Hasaël  et  Mentor  parloient,  nous 
aperçûmes  des  dauphins  couverts  d'une  écaiHe  qui 
paroissoit  d'or  et  d'azur.  En  se  jouant,  ils  soule- 
voient  les  flots  avec  beaucoup  d'écume.  Après  eux 
venoient  des  Tritons,  qui  sonnoient  de  la  trom- 
pette avec  leurs  conques  recourbées.  Ils  environ- 
noient  le  char  d*Amphitrile,  traîné  par  des  che- 
vaux marins  plus  blancs  que  la  neige ,  et  qui ,  fen- 
dant l'onde  salée ,  laissoient  loin  derrière  eux  un 
vaste  sillon  dans  la  mer.  Leurs  yeux  étoient  en- 
flammés ,  et  leurs  bouches  étoient  fumantes.  Le 
char  de  la  déesse  étoit  une  conque  d'une  merveil- 
leuse figure  ;  elle  étoit  d'une  blancheur  plus  éck- 
tante  que  l'ivoire ,  et  les  roues  étoient  d'or.  Ce 
char  sembloit  voler  sur  la  face  des  eaux  paisibles. 
Une  troupe  de  Nymphes  couronnées  de  fleurs  na- 
geoient  en  foule  derrière  le  char;  leurs  beaux 
cheveux  pendoient  sur  leurs  épaules,  et  flottoient 
au  gré  du  vent.  La  déesse  tenoit  d'une  main  un 
sceptre  d'or  pour  commander  aux  vagues,  dé 
l'autre  elle  portoit  sur  ses  genoux  le  petit  dieu  Pa- 
lémon  son  fils,  pendant  à  sa  mamelle.  Elle  avoit  un 
visage  serein ,  et  une  douce  majesté  qui  faisoit 
fuir  les  vents  séditieux  et  toutes  les  noires  tem- 
pêtes. Les  Tritons  conduisoient  les  chevaux ,  et 
tenoient  les  rênes  dorées.  Une  grande  voile  de 
pourpre  flottoit  dans  Tair  au-dessus  du  char  ;  elle 
étoit  &  demi  enflée  par  le  souffle  d'une  multitude 
de  petits  zéphirs  qui  s'efforçoient  delà  pousser  par 
leurs  haleines.  On  voyoit  au  milieu  des  airs  Eole 
empressé,  inquiet  et  ardent.  Son  visage  ridé  et 
chagrin,  sa  voix  menaçante,  ses  sourcils  épais  et 
pendants,  ses  yeux  pleins  d'un  feu  sombre  et  aus- 
tère ,  tenoient  en  silence  les  fiers  Aquilons,  et  re- 
poussoient  tous  les  nuages.  Les  immenses  baleines 
et  tous  les  monstres  marins ,  faisant  avec  leurs 
narines  un  flux  et  reflux  de  l'onde  amère,  sortoient 
à  la  hâte  de  leurs  grottes  profondes,  pour  voir  la 
déesse. 
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Suite  do  récit  de  Télémaque.  Richeise  et  fertilité  de  i'Ue  de 
Crète:  mœan  de  ses  habitants,  et  leur  prospérité  sous  les  sages 
lois  de  Minot.  Télémaqae ,  à  son  arrivée  dans  Ttle .  apprend 
qo'Idoménée .  qui  en  étoit  roi  ,>Ylent  de  sacrifier  son  filf  uni- 
que ,  pour  accomplir  un  vœu  indiscret  ;  que  les  Cretois .  pour 
Ycager  le  sang  do  fils ,  ont  réduit  le  père  à  quitter  leur  pays  ; 
qu'après  de  longues  incertitudes,  ils  sont actneUement  assem- 
blés afin  d'élire  un  autre  roi.  Télémaqae,  a^is  dans  cette 
assemblée,  y  remporte  les  prix  ft  divers  Jenx ,  et  résout  avec 
mie  rare  sagesse  plusteursi  questions  morales  et  politiques 
proposées  aux  concurrents  par  les  vieillards,  Juges  de  l'Ile.  Le 
premier  de  ces  vieillards ,  frappé  de  la  sagesse  de  ce  Jeune 
-  étranger,  propose  à  l'assemblée  de  le  connnmer  roi  ;  et  la 
.  proposition  est  accueillie  de  tout  le  peuple  avec  de  vives  ac- 
clamations. Cependant  Télémaque  refuse  de  régner  sur  les . 
Cretois ,  préférant  la  pauvre  Ithaque  k  la  gloire  et  à  l'opu- 
lence du  royaume  de  Crète,  il  propose  d'élire  Mentor ,  qui 
refuse  aussi  le  diadème.  Enfin  l'assemblée  pressant  Mentor 
de  choisir  pour  toute  la  nation .  U  rapporte  ce  qu'il  vient  d'ap- 
prendre des  vertus  d'Aristodème ,  et  décide  aussitôt  l'assem- 
blée à  le  proclamer  rof.  Biculdl  après ,  Mentor  et  Télémaque 
s'embarquent  sur  un  vaisseau  créiois .  pour  retourner  à  Itba- 
qtie.  Alors  Neptune,  pour  consoler  Vénus  irritée,  suscite  une 
borriMe  tempête,  qui  brise  leur  vaissean.  ils  échappent  à  ce 
danger  en  s'attachant  aux  débris  do  mât ,  qui,  poussé  par  les 
flots,  les  fait  aborder  à  l'Ile  de  Calypso. 


Après  qae  nous  eûmes  admiré  ce  spectacle , 
nous  commençâmes  h  découvrir  les  montagnes  de 
Crète,  que  nous  avions  encore  assez  de  peine  à 
distinguer  des  nuées  du  ciel  et  des  flots  de  la  mer. 
Bientôt  nous  vîmes  le  sommet  du  mont  Ida ,  qui 
s'élève  au-dessus  des  autres  montagnes  de  Tile, 
comme  un  vieux  cerf  dans  une  forêt  porte  son 
bois  rameux  au-dessus  des  tôtes  des  jeunes  faons 
dont  il  est  suivi.  Peu  k  peu ,  nous  vîmes  plus  dis- 
tinctement les  côtes  de  cette  île ,  qui  se  présen- 
toient  à  nos*yeux  conune  un  amphithéâtre.  Autant 
que  la  terre  de  Chypre  nous  avoitparu  négligée  et 
inculte ,  autant  celle  de  Crète  se  montroit  fertile  et 
ornée  de  tous  les  fruits  par  le  travail  de  ses  habi- 
tants. De  tous  côtés ,  nous  remarquions  des  villages 
bien  bêiiïSy  des.  bourgs  qui  égaloient  des  villes ,  et 
des  villes  superbes.  Nous  ne  trouvions  aucun 
champ  où  la  main  du  diligent  laboureur  ne  fût 
imprimée;  partout  la  charrue  avoit  laissé  de  creux 
sillons  :  les  ronces,  les  épines,  et  toutes  les  plantes 
qui  occupent  inutilement  la  terre ,  sont  inconnues 
en  ce  pays.  Nous  considérions  avec  plaisir  lescreux 
vallons  où  les  troupeaux  de  bœufs  mugissoienl  dans 
les  gras  herbages  le  long  des  ruisseaux  ;  les  mou- 
tons paissants  sur  le  penchant  d'une  colline  ;  les 
vastes  campagnes  couvertes  de  jaunes  épis,  riches 
dons  de  la  féconde  Cérès;  enûn  les  montagnes  or- 
nées de  pampre ,  et  de  grappes  d'un  raisin  déjà 
coloré  qui  promettoit  aux  vendangeurs  les  doux 
présents  de  Bacchus  pour  charmer  les  soucis  des 
hommes. 
Mentor  nousdit  qu'il  avoit  été  autrefois  on  Crète; 


TÉLÉMAQUE. 

I  et  il  nous  expliqua  ce  qu'il  en  connotsmt.  Celte 
île,  disoit-il ,  admirée  de  tous  les  étrangers,  et  fo- 
meuse  par  ses  cent  villes,  nourrit  sans  peine  tous 
ses  habitants,  quoiqu'ils  soient  innombrables.  Cest 
que  la  terre  ne  se  lasse  jamais  de  répandreses  biens 
sur  ceux  qui  la  cultivent  :  son  sein  fécond  ne  peut 
s'épuiser.  Plus  il  y  a  d'hommes  dans  un  pays, 
pourvu  qu'ils  soient  laborieux,  plus  ils  jouissent 
de  l'abondance.  Ils  n*ont  jamais  besoin  d*étre  ja- 
loux les  uns  des  autres  :  la  terre,  cette  bonne 
mère ,  mulliplie  ses  dons  selon  le  nombre  de  ses 
enfants  qui  méritent  ses  fruits  par  leur  travail. 
L'ambition  et  ravarice  des  hommes  sont  les  seules 
sources  de  leur  malheur:  les  hommes  veulent  tout 
avoir,  et  ils  se  rendent  malheureux  par  le  désir 
du  superflu  ;  s'ils  vouloient  vivre  simplement ,  ei 
se  contenter  de  satisfaire  aux  vrais  besoins,  on 
verroit  partout  l'abondance,  la  joie,  la  paix  et 

l'union. 

C'est  ce  que  Minos ,  le  plus  sage  et  le  meilleurde 
tous  les  rois,  avoit  compris.  Tout  ce  que  vous  ver- 
rez de  plus  merveilleux  dans  cette  ile  est  le  fruit 
de  ses  lois.  L'éducation  qu'il  faisoit  donner  aux  en- 
fants rend  les  corps  sains  et  robustes  :  on  les  ac- 
coutume d'abord  à  une  vie  simple ,  frugale  et  la- 
borieuse ;  on  suppose  que  toute  volupté  amollit  le 
corps  et  l'esprit ,  on  ne  leui^opose  jamais  d'au- 
tre plaisir,  que  celui  d'être  invincibles  par  la  vertu, 
et  d'acquérir  beaucoup  de  gloire.  On  ne  met  pas 
seulement  ici  le  courage  h  mépriser  la  mort  dans 
les  dangers  de  la  guerre ,  mais  encore  k  fouler  aux 
pieds  les  trop  grandes  richesses,  et  les  plaisirs 
honteux.  Ici  on  punit  trois  vices,  qui  sont  impunis 
chez  les  autres  peuples  :  l'ingratitude,  la  dissimu- 
lation et  l'avarice. 

Pour  le  faste  et  la  mollesse,  on  n'a  jamais  be- 
soin de  les  réprimer;  car  ils  sont  inconnus  en 
Crète.  Tout  le  monde  y  travaille ,  et  personne  ne 
songe  h  s'y  enrichir  ;  chacun  se  croit  assez  payé 
de  son  travail  par  une  vie  douce  et  réglée,  où  l'on 
jouit  en  paix  et  avec  abondance  de  tout  ce  qui  est 
véritablement  nécessaire  li  la  vie.  On  n*y  soufire 
ni  meubles  précieux ,  ni  habits  magnifiques ,  ni 
festins  délicieux ,  ni  palais  dorés.  Les  habits  sont 
de  laine  fine  et  de  belles  couleurs ,  mais  tout  unis 
et  sans  broderie.  Les  repas  y  sont  sobres  ;  on  y  boit 
peu  devin  :  le  bon  pain  en  fait  la  principale  partie, 
avec  les  fruits  que  les  arbres  offrent  comme  d'eux- 
mêmes,  et  le  lait  des  troupeaux.  Tout  au  plus  on 
y  mange  un  peu  de  grosse  viande  sans  ragoût; 
encore  même  a-t-on  soin  de  réserver  ce  qu'il  y  a 
de  meilleur  dans  les  grands  troupeaux  de  bœufe 
pour  faire  fleurir  Tagricullure.  Les  maisons  y  sont 
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propres,  commodes,  riantes,  mais  sans  orae- 
ments.  La  superbe  architecture  ii*y  est  pas  igno- 
rée; mais  elle  est  rëser?ëe  pour  les  temples  des 
dieux  :  e(  les  hommes  n*oseroient  avoir  des  mai- 
sons semblables  k  celles  des  immortels.  Les  grands 
biens  des  Cretois  sont  la  santé ,  la  force ,  le  cou- 
rage, la  paix  et  Tunion  des  familles ,  la  liberté  de 
tous  les  citoyens,  l'abondance  des  choses  néces- 
saires, le  mépris  des  superflues,  Thabitude  du 
UnTail  ei  rborreor  de  Toisiveté ,  l'émulation  pour 
la  vertu ,  b  soumission  aux  lois ,  et  la  crainte  des 
justes  dieux. 

Je  lui  demandai  en  quoi  consistoit  l'autorité  du 
roi,  et  il  me  répondit  :  Il  peut  tout  sur  les  peu- 
ples: mais  les  luis  peuvent  tout  sur  lui.  Il  a  une 
puissance  absolue  pour  faire  le  bien ,  et  les  mains 
liées  dès  qu'il  veut  faire  le  mal.  Les  lois  lui  con- 
ient  les  peuples  comme  le  plus  précieux  de  tous 
les  dépôts,  a  condition  qu'il  sera  le  père  de  ses 
sujets.  Elles  veulent  qu'un  seul  homme  serve,  par 
sa  sagesse  et  par  sa  modération ,  à  la  félicité  de 
tant  d'hommes;  et  non  pas  que  tant  d'hommes 
lerveot  par  leur  misère  et  par  leur  servitude  lâcbe, 
a  flatter  l'orgueil  et  la  mollesse  d'un  seul  homme. 
Le  roi  ne  doit  rien  avoir  au-dessus  des  autres, 
eieeplé  ce  qui  est  nécessaire ,  ou  pour  le  soulager 
dans  ses  pénibles  fioAions,  ou  pour  imprimer  aux 
peuples  le  respect  de  celui  qui  doit  soutenir  les 
kHs.  D'ailleurs ,  le  roi  doit  être  plus  sobre ,  plus 
ennemi  de  la  mollesse,  plus  exempt  de  faste  et  de 
hauteur,  qu'aucun  autre.  Il  ne  doit  point  avoir 
plus  de  richesses  et  de  plaisirs,  mais  plus  de  sa- 
gesse ,  de  vertu  et  de  gloire,  que  le  reste  des  hom- 
mes. Il  doit  être  *au-dehors  le  défenseur  de  la  pa- 
trie, eo  commandant  les  armées;  etau-dedans,  le 
joge  des  peuples,  pour  les  rendre  bons,  sages  et 
heureux.  Ce  n'est  point  pour  lai-mt%e  que  les 
dieux  l'ont  fait  roi;  il  ne  l'est  que  pour  ôtre  l'homme 
des  peuples  :  c'est  aux  peuples  qu'il  doit  tout  son 
temps,  tous  ses  soins,  toute  son  affection;  et  il 
n'est  digne  de  la  royauté  qu'autant  qu'il  s'oublie 
lai-même  pour  se  sacrifier  au  bien  public.  Minos 
D*a  voulu  que  ses  enfants  régnassent  après  lui  qu'à 
cooditioo  qu'ils  régneroient  suivant  ces  maximes  : 
il  aimoit  encore  plus  son  peuple  que  sa  famille. 
C'est  par  une  telle  sagesse  qu'il  a  rendu  la  Crète 
si  puissante  et  si  heureuse;  c'est  par  cette  modé- 
ration qu'il  a  effacé  la  gloire  de  tous  les  conquérants 
qui  veulent  faire  servir  les  peuples  h  leur  propre 
grandeur,  c'est-è-dire  à  leur  vanité;  enfip,  c'est 

par  sa  justice  qu'il  a  mérité  d'être  aux  enfers  le 

HMiverain  juge  des  morts. 
Pendant  que  Mentor  faisoit  ce  discours ,  nous 


abordâmes  dans  Tile.  Nous  vîmes  le  fameux  laby- 
rinthe, ouvrage  des  maiusde  Tingcnieux  Dédale, 
et  qui  étoit  une  imitation  du  grand  labyrinthe  que 
nous  avions  vu  en  Egypte.  Pendant  que  nous  con- 
sidérions ce  curieux  édifice,  nous  vîmes  le  peuple 
qui  couvroit  le  rivage ,  et  qui  accouroit  en  foule 
dans  un  lieu  assez  voisin  du  bord  de  la  mer.  Nous 
demandâmes  la  cause  de  leur  empressement;  el 
voici  ce  qu'un  Cretois,  nommé  Nausicrate,  nous 
raconta  : 

Idoménée,  fils  do  Deucalion  et  petit-fils  de  Mi- 
nos ,  dit-il ,  étoit  allé ,  comme  les  autres  rois  de  la 
Grèce,  au  siège  de  Troie.  Après  la  ruine  de  cette 
ville ,  il  fit  voile  pour  venir  en  Crète;  mais  la  tem- 
pête fut  si  violente,  que  le  pilote  de  son  vaisseau , 
et  tous  les  autres  qui  étoient  expérimentés  dans  la 
navigation ,  crurent  que  leur  naufrage  étoit  inévi- 
table. Chacun  avoitla  mort  devant  les  yeux;  cha- 
cun voyoit  les  abimes  ouverts  pour  l'engloutir  ; 
chacun  dcploroit  son  malheur,  n'espérant  pas 
môme  le  triste  repos  des  ombres  qui  traversent  le 
Styx  après  avoir  reçu  la  sépulture.  Idoménée ,  le- 
vant les  yeux  et  les  mains  vers  le  ciel ,  invoquoit 
Neptune  :  0  puissant  dieu ,  s'écrioil-il ,  toi  qui 
tiens  l'empire  des  ondes ,  daigne  écouter  un  mal- 
heureux ;  si  tu  me  fais  revoir  l'île  de  Crète  malgré 
la  fureur  des  vents ,  je  t'immolerai  la  première 
tête  qui  se  présentera  h  mes  yeux. 

Cependant  son  fils,  impatient  de  revoir  sou 
père,  se  hâtoit  d'aller  au-devant  de  lui  pour  l'em- 
brasser :  malheureux,  qui  ne  savoit  pas  que  c'é- 
toit  pour  courir  a  sa  perte  I  Le  père ,  échappé  &  la 
tempête,  arrivoit  dans  le  port  désiré;  il  remer- 
cioit  Neptune  d'avoir  écouté  ses  vœux  :  mais  bien- 
tôt il  sentit  combien  ses  vœux  lui  étoient  funestes. 
Un  pressentiment  de  son  malheur  lui  donnoit  un 
cuisant  repentir  de  sou  vœu  indiscret;  il  craignoit 
d'arriver  parmi  les  siens ,  et  il  appréhendoit  de  re- 
voir ce  qu'il  avoit  de  plus  cher  au  monde.  Mais  la 
cruelle  Némésis,  déesse  impitoyable,  qui  veille 
pour  punir  les  hommes  et  surtout  les  rois  orgueil- 
leux, poussoit  d'une  main  fatale  et  invisible  Ido- 
ménée. Il  arrive;  h  peine  ose-t-il  lever  les  yeux  :  il 
voit  son  fils,  il  recule,  saisi  d'horreur.  Ses  yeux 
cherchent,  mais  en  vain,  quelque  autre  tête 
moins  chère  qui  puisse  lui  servir  de  victime. 

Cependant  le  fils  se  jette  a  son  cou ,  et  est  tout 
étonné  que  son  |)ère réponde  si  mal  h  sa  tendresse; 
il  le  voit  fondant  en  larmes.  0  mon  père,  dit-il  « 
d'où  vient  cette  tristesse?  Après  une  si  longue  ab- 
sence, êtes-vous  fâché  de  vous  revoir  dans  votre 
royaume,  et  de  faire  la  joie  de  votre  fils?  Qu'ai-je 
fait  ?  vous  détournez  vos  yeux  de  peur  de  me  voir  I 
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Le  père ,  accablé  de  dooleiir,  ne  rëpondoit  rien. 
Enfin  y  après  de  profonds  soupirs ,  il  dit  :  0  Nep- 
tune y  que  t*ai-je  promis!  A  quel  prix  m'as-tu  ga- 
ranti du  naufrage  1  rends-moi  aux  vagues  et  aux 
rochers  qui  dévoient ,  en  me  brisant  y  finir  ma 
triste  vie;  laisse  vivre  mon  fils!  0  dieu  cruel! 
tiens,  voilii  mon  sang,  épargne  le  sien.  En  parlant 
ainsi ,  il  tira  son  épée  pour  se  percer;  mais  ceux 
qni  ëCoient  autour  de  lui  arrêtèrent  sa  main. 

Le  vieillard  Sophronyme ,  interprète  des  volon- 
tés des  dieux ,  lui  assura  qu'il  pouvoit  contenter 
Neptune  sans  donner  la  mort  )i  son  fils.  Votre  pro- 
messe y  disoit-U ,  a  été  imprudente  :  les  dieux  ne 
veulent  point  dire  honores  par  la  cruauté  ;  gardei- 
voQs  biâa  d*ijouter  )i  la  faute  de  votre  promesse, 
celle  de  Taccomplir  contre  les  lois  de  la  nature  : 
oflirei  eent  taureaux  plus  blancs  que  la  neige  k 
Neptune  ;  faites  couler  leur  sang  autour  de  son  au- 
tel couronné  de  fleurs  ;  faites  fumer  un  doux  en- 
cens en  rhonneur  de  ce  dieu. 

idoménée  écoutoit  ce  discours ,  la  tête  baissée , 
et  sans  répondre  :  la  fureur  étoit  allumée  dans  ses 
yeux,  son  visage,  pâle  et  défiguré,  changeoit  )i 
tous  moments  de  couleor;  on  voyoit  ses  membres 
tremblants.  Cependant  son  fils  lui  disoit  :  Me 
voîd,  mon  père;  votre  fils  est  prêt  à  mourir  pour 
apaiser  le  dieu;  n*attirei  pas  sur  vous  sa  colère  : 
je  meurs  content ,  puisque  ma  mort  vous  aura  ga- 
ranti de  la  vôtre;  frappei ,  mon  père;  ne  craignex 


Cependant  le  peuple,  touché  de  oompassio» 
pour  Tenfanl  et  d*horreur  pour  Tactloa  barbare 
du  père ,  s'écrie  que  les  dieux  justes  Font  livré 
aux  Furies.  La  fureur  leur  fournit  des  armes  ;  ils 
prennent  des  bâtons  et  des  pierres  ;  la  Discorde 
souffle  dans  tous  les  cœurs  un  venin  mortel.  Les 
Cretois,  les  sages  Cretois,  oublient  la  sagesse 
qu'ils  ont  tant  aimée  ;  ils  ne  reconnoissent  plus  le 
petit-fils  du  sage  Mines.  Les  amis  d'idoménée  ne 
trouvent  plus  de  salut  pour  lui  qu*en  le  ramenant 
vers  ses  vaisseaux  :  ils  s'embarquent  avec  lui;  ib 
fuient  à  la  merci  des  ondes.  Idoméoée  revenant  )i 
soi,  les  remercie  de  Tavoir  arraché  d'une  terre 
qu'il  a  arrosée  du  sang  de  son  fils ,  et  qu'il  ne  sau- 
roit  plus  habiter.  Les  vents  les  conduisent  vers 
THespérie,  et  ils  vont  fonder  un  nouveau  royaume 
dans  le  pays  des  Salentins. 

Cependant  les  Cretois ,  n*ayant  plus  de  roi  pour 
les  gtHiveroer,  ont  résolu  d'en  cho^r  un  qui  con- 
serve dans  leur  pureté  les  lois  établies.  Voici  les 
mesures  qu*ik  ont  prises  pour  faire  ce  choix  :  Tons 
les  principaux  citoyens  des  cent  villes  sont  assem- 
blés ici  ;  on  a  déjà  commencé  par  des  sacrifices; 
on  a  assemblé  tous  les  si^es  les  plus  fameux  des 
pays  voisins  pour  examiner  la  sagesse  de  ceux  qui 
paroitront  dignes  de  commander.  On  a  préparé 
des  jeux  publics,  où  tous  k4%rétendants conilMit- 
tront  y  car  on  veut  donner  pour  prix  la  royauté  à 
celui  qu'on  jugera  vainqueur  de  tous  les  autres , 


point  de  trouver  en  moi  un  fils  indigne  de  voos  ^  I  H  pour  Tesprit  et  pour  le  corps.  On  veut  un  roi 
qui  cra^ne  de  UHMirir.  j  dont  le  corpssoit  fort  et  adroit ,  et  dont  Famé  soit 

En  ce  moment,  Idoménée,  tout  hors  de  lui,  et  !  ornée  de  la  sagesse  et  de  la  vertu.  On  appelle  ici 
comme  déchiré  par  les  furies  infernales,  surprend    tous  1<»  étrangers. 

tons ceiix  qui  Tobservent  de  près;  il  enfonce  son  |  Après  nous  avoir  raconté  toute  cette  histoire 
épée  dans  le  cvur  de  cet  enlint  :  il  la  retire  toute  étonnante.  Nausicrate  nous  dît  :  Hàtex-voos  donc, 
fomanle  H  pleine  de  sang,  pour  la  plonger  dans  ^  étrangers,  de  venir  dans  notre  assemblée  :  vous 
ses  propres  entrailles:  il  est  encore  une  fois  reCe-  !  oombattm  avec  les  autres;  et  si  les  dîeox  desti- 
M  par  ceux  qni  renvironnent.  L  enfant  tombe  >Mnt  la  victoire  à  Tun  de  vous,  il  régnera  en  ce 
daassoQ  sang;  sesyeoxse  couvrent  des  ombres  P>ys-  Nous  le  suivîmes,  sans  aocnn  désir  de  vain- 
cre, mais  parlasenlecariosiléde  voir  une  chose 

Nous  arrivâmes  k  une  espèce  de  cirque  très- 
vasle,environnéd*nne  épaisse  forêt;  le  milieu  du 
ctn|Qe  étoit  une  arène  préparée  pour  les  combat- 
tants: eileeloit  bordée  par  «n  grand  amphithéâtre 
d  un  gaBM  lirais  »r  leqnd  éloil  assb  et  rangé  un 
pe«ple  innombrable*  Quand  no«s  arrivâmes ,  oa 
nonsieoM  avec  honneur:  car  les  Ciélois  sont  les 


de  lannrt;  il  les  entr*ouvre  à  la  lumière;  mais  ii 
peine  Ta-l-il  trouvée  qu'il  ne  peut  plus  la  suppor- 
ter* Tel  qu'un  beau  lis  au  milieu  des  champs , 

coupé  dans  sa  radne  par  le  tranchant  de  la  char- 
ité, langnil  H  ne  se  soutient  plus;  il  na  point 
enoare  perdu  cvtte  vive  Uancàeur  et  cet  édai  qui 
charme  les  yeux ,  maîslaterrene  le  nourrit  pins, 
cl  sa  vie  est  éteinte  :  ainsi  le  fib  drUMU^M, 
•ne  jeune  et  lenlre  leur,  est  cmelleuwnt 


iné  dès  »n  preBwer  âge«  Le  pève,  dans  penpiesdu  monde  qni  eserani  le  pins  noblement 

rexcètdesadQnlew,devietttifts«nsible;iinesait  et  avecleplnsderel^ien  rkospitalilê.  Onnoosfii 

oh  a  est»  ni  ce  qu'il  a  fMl,  ni  ce  qu'A  doit  fùre;  assrar,  eton  WMKinviuhcomhniire.  Mentor  s'en 

il  marche  chincelmt  vers  la  ville ,  et  demtnde  »n  emuasar  sonâ|Br,et  HamH  s«r  sa  Ibible  santé, 

ifak  Ma  jnmesse  et  BM  v%«enr  ■ 


LIVRE  V. 
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je  jetai  néamnoîiis  nn  coop  d*œil  sur  Mentor  pour 
découvrir  sa  pensée,  et  j'aperçus  qu'il  souhaitoît 
que  je  comliattisse.  J'acceptai  donc  rofTre  qu'on 
me  faisoil  :  je  me  dépouillai  de  mes  babils;  on 
it  couler  des  flots  d'buile  douce  et  luisante  sur 
tous  les  membres  de  mon  corps ,  et  je  me  mêlai 
parmi  les  coml>attants.  On  dit  de  tous  côtés  que 
c'étoit  le  fils  d'Ulysse ,  qui  étolt  venu  pour  tâcber 
de  remporter  les  prix  ;  et  plusieurs  Cretois  qui 
«voient  été  ^  Ithaque  pendant  mon  enfance  me 
reconnurent. 

Le  premier  combat  fut  celui  de  la  lutte.  Un 
Rhodien  d'environ  trente-cinq  ans  surmonta  tous 
les  autres  qui  osèrent  se  présenter  h  lui.  11  étoit 
encore  dans  toute  la  vigueur  de  la  jeunesse  :  ses 
bras  étoient  nerveux  et  bien  nourris  ;  au  moindre 
mouvement  qu'il  faisoit,  oi^voyoit  tous  ses  mus- 
elés :  il  éCoit  également  souple  et  fort.  Je  ne  lui 
parus  pas  digne d*étre  vaincu ,  et,  regardant  avec 
pitié  ma  tendre  jeunesse ,  il  voulut  se  retirer; 
mais  je  me  présentai  à  lui.  Alors  nous  nous  saisî- 
mes l'ao  l'autre  ;  nous  nous  serrâmes  h  perdre  la 
re^ration.  Nous  étions  épaule  contre  épaule , 
pied  contre  pied ,  tous  les  nerfs  tendus,  et  les  bras 
entrelaoés  commodes  serpents,  chacun  s'eflbrçant 
d'enlever  de  terre  son  ennemi.  Tantôt  il  cssayoit 
de  me  surprendre  en  me  poussant  du  côte  droit , 
tantôt  il  s'efforçoit  de  me  pencher  du  côté  gau- 
die.  Peodant  qu'il  me  tâtoit  ainsi ,  je  le  poussai 
avec  tant  de  violence  que  ses  reins  plièrent  :  il 
tomba  sur  l'arène ,  et  m'entraîna  sur  lui.  En  vain 
il  ticha  de  me  mettre  dessous  ;  je  le  tins  immo- 
bile soos  moi  ;  tout  le  peuple  cria  :  Victoire  au  fils 
dUlysse!  et  j'aidai  au  Rhodien  confus  k  se  relever. 

Le  combat  du  ceste  fut  plus  difficile.  Le  fils  d'un 
riche  citoyen  de  Samos  avoit  acquis  une  haute  ré- 
putation dans  ce  genre  de  combats.  Tous  les  au- 
tres lui  cédèrent  ;  il  n*y  eut  que  moi  qui  espérai  la 
victoire.  D'abord  il  me  donna  dans  la  tête,  et 
puis  dans  l'estomac,  des  coups  qui  ipe  firent  vo- 
mir le  sang ,  et  qui  répandirent  sur  mes  yeux  un 
q>ab  nuage.  Je  chancelai  ;  il  me  pressoit ,  et  je 
De  poavois  plus  respirer  ;  mais  je  fus  ranimétpar 
h  voix  de  Mentor,  qui  me  crioit  :  0  fils  d*Ulysse , 
tenez-vous  vaincu  ?  La  colère  me  donna  de  nou- 
velles forces;  j'évitai  plusieurs  coups  dont  j*aurois 
ëé  accablé.  Aussitôt  que  le  Samien  m'avoit  porté 
im  frai  coup,  et  que  son  bras  s'allongeoit  en  vain, 
jele  sorprenois  dans  cette  posture  penchée  :  déjà 
i  reculoil,  quand  je  haussai  mon  ceste  pour  tom- 
ber sur  lui  avec  plus  de  force  :  il  voulut  esquiver; 
et  perdant  l'équilibre ,  il  me  donna  le  moyen  de 
le  renverser.  A  peine  fut-il  étendu  par  terre ,  que 


je  lui  tendis  la  main  pour  le  relever.  Il  se  redressa 
lui-même,  couvert  de  poussière  et  de  sang;  sa 
honte  fut  extrême;  mais  il  n'osa  renouveler  |e 
combat. 

Aussitôt  on  commença  les  courses  des  chariots, 
que  Ton  distribua  an  sort.  Le  mien  se  trouva  le 
moindre  pour  la  légèreté  des  roues  et  pour  la  vi- 
gueur des  chevaux.  Nous  partons  :  un  nuage  de 
poussière  vole,  et  couvre  le  ciel.  Au  commence- 
ment, je  laissai  les  autres  passer  devant  moi.  Un 
jeune  Lacédémonien ,  nommé  Crantor,  laissoit  d'a- 
bord tous  les  autres  derrière  lui.  Un  Cretois, 
nommé  Polyclète,  le  suivoit  de  près.  Hyppoma- 
que,  parent  d*Idoménée,  qui  aspiroit  h  lui  succé- 
der, lâchant  les  rênes  à  ses  chevaux  fumants  de 
sueur,  étoit  tout  penché  sur  leurs  crins  flottants; 
et  le  mouvement  des  roues  de  son  chariot  étoit  si 
rapide,  qu'elles  paroissoient  immobiles  comme  les 
ailes  d'un  aigle  qui  fend  les  airs.  Mes  chevaux  s'ani- 
mèrent ,  et  se  mirent  peu  &  peu  en  haleine  ;  je  lais- 
sai loin  derrière  moi  presque  tous  ceux  qui  étoient 
partis  avec  tant* d'ardeur.  Hippomaque,  parent 
d*ldoménée,  poussant  trop  ses  chevaux,  le  plus 
vigoureux  s'abattit,  et  ôta  kson  maître  Tespérance 
de  régner.  Polyclète,  se  penchant  trop  sur  ses 
chevaux ,  ne  put  se  tenir  ferme  dans  une  secousse  ; 
il  tomba  :  les  rênes  lui  échappèrent ,  et  il  fût  trop 
heureux  de  pouvoir  en  tombant  éviter  la  mort. 
Crantor  voyant  avec  des  yeux  pleins  d'indignation 
quej*étois  tout  auprès^  delui^  redoubla  son  ardeur: 
tantôt  il  invoquoit  les  dieux ,  et  leur  promettoit  de 
riches  offrandes;  tantôt  il  parloit  k  ses  chevaux 
pour  les  animer  :  il  craignoit  que  je  ne  passasse 
entre  la  borne  et  lui  ;  car  mes  chevaux ,  mieux  mé- 
nagés que  les  siens,  étoient  en  état  de  le  devan- 
cer :  il  ne  lui  restoit  plus  d'autre  ressource  que 
celle  de  me  fermer  le  passage.  Pour  y  réussir,  il 
hasarda  de  se  briser  contre  la  borne;  il  y  brisa 
effectivement  sa  roue.  Je  ne  songeai  qu*à  faire 
promptement  le  tour  pour  n'être  pas  engagé  dans 
son  d^rdre ,  et  il  me  vit  un  moment  après  au 
bout  de  la  carrière.  Le  peuple  s'écria  encore  une 
fois  :  Victoire  au  fils  d'Ulysse!  c'est  lui  que  les  dieux 
destinent  k  régner  sur  nous. 

Cependant  les  plus  illustres  et  les  plus  sages 
d'entre  les  Cretois  nous  conduisirent  dans  un  bois 
antique  et  sacré,  reculé  de  la  vue  des  hommes 
profanes,  oii  les  vieillards  que  Minos  avoit  établis 
juges  du  peuple  et  gardes  des  lois  nous  assemblè- 
rent. Nous  étions  les  mêmes  qui  avions  combattu 
dans  les  jeux  ;  nul  autre  ne  fut  admis.  Les  sages 
ouvrirent  le  livre  où  toutes  les  lois  de  Minos  sont 
recueillies.  Je  me  sentis  saisi  de  respect  et  de 
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iMNite,  quand  j'approchai  de  oes  vieillards  qne 
rage  reodoit  vénérables  sans  lear  ôter  la  vigneur 
de  Tesprit;  ilsétoient  assis  avec  ordre,  et  immo- 
Ules  dans  leurs  places  :  leurs  cheveux  étoient 
blancs;  plusieurs  n'en  avoient  presque  plus.  On 


crurent  que  c*éloît  on  homme  nonvdl^aient  af- 
franchi ,  parce  qu'en  sortant  des  rigueurs  de  la 
servitude  y  il  jouissoit  plus  qu'aucun  autre  des 
douceurs  de  la  liberté.  D'autres  enfin  s'avisèrent 
de  dire  que  c'étoit  un  homme  mourant  y  parce  que 


voyoit  reluire  sur  leurs  visages  graves  une  sagesse    la  mort  le  délivroit  de  tout ,  et  que  tous  les  hom- 


douce  et  tranquille  ;  ils  ne  se  pressoient  point  de 
parler;  ils  ne  disoient  que  ce  qu'ils  avoient  résolu 
de  dire.  Quand  ils  étoient  d'avis  différents ,  ils 
éloient  si  modérés  k  soutenir  ce  qu*ils  pensoient 
de  part  et  d'autre ,  qu'on  auroit  cru  qu'ils  étoient 
tous  d'une  même  opinion.  La  longue  expérience 
des  choses  passées ,  et  Thabitude  du  travail  leur 
doonoit  de  grandes  vues  sur  toutes  choses  :  mais 
ce  qui  perfectionnoit  le  plus  leur  raison,  c'étoit  le 
calme  de  leur  esprit  délivré  des  folles  passions 
et  des  caprices  de  hi  jeunesse.  La  sagesse  toute 
seule  agissoit  en  eux ,  et  le  fruit  de  leur  longue 
vertu  étoit  d^avoîr  si  bien  dompté  leurs  humeurs , 
qu'ils  goûtoient  sans  peine  le  doux  et  noble  plai- 
sir d'écouter  la  raison.  En  les  admirant,  je  souhai- 
tai que  ma  vie  pût  s'aocourcir  pour  arriver  tout- 
à-ooup  à  une  si  estimable  vieillesse.  Je  trouvois  la 
jeunesse  malheureuse  d'être  si  impétueuse,  et  si 
éloignée  de  cette  vertu  si  éclairée  et  si  tranquille. 

Le  premier  d'entre  ces  vieillards  ouvrit  le  livre 
des  lois  de  Minos.  G'étoit  un  grand  livre  qu'on  te- 
noit  ordinairement  renfermé  dans  une  cassette 
d'or  avec  des  parfums.  Tous  ces  vieillards  le  bai- 
sèrent avec  respect  ;  car  ils  disent  qu'après  les 
dieux,  de  qui  les  bonnes  lois  viennent,  rien  ne 
doit  être  si  sacré  aux  hommes  que  les  lois  desti- 
nées k  les  rendre  bons ,  sages  et  heureux.  Ceux  qui 
ont  dans  leurs  mains  les  lois  pour  gouverner  les 
peuples  doivent  toiyours  se  laisser  gouverner  eux- 
mêmes  par  les  lois.C'est  la  loi,  et  non  pas  Thomme, 
qui  doit  régner.  Tel  est  le  discours  de  ces  sages. 
Ensuite ,  celui  qui  présidoit  proposa  trois  ques- 
tions ,  qui  dévoient  être  décidées  par  les  maximes 
de  Minos. 

La  première  question  est  de  savoir  quel  est  le 
plus  libre  de  tous  les  hommes.  Les  uns  répondi- 
rent que  c'étoit  un  roi  qui  avoit  sur  son  peuple 
un  empire  absolu ,  et  qui  étoit  victorieux  de  tous 
ses  ennemis.  D'autres  soutinrent  que  c'étoit  un 
homme  si  riche ,  qu'il  pouvoit  contenter  tous  ses 
désirs.  D'autres  dirent  que  c'étoit  un  lammie 
qui  ne  se  marioit  point ,  et  qui  voyageoit  pen- 
dant toute  sa  vie  en  divers  pays  «  sans  être  ja- 
mais assvù^^i  aux  lois  d'aucune  nation.  D  autres 
s'imaginèrent  que  c'étoit  un  barbare  qui  «  vivant 
de  sa  chasse  au  milieu  des  bois«  étoit  indépoti- 


mes  ensemble  n'avoient  plus  aucun  pouvoir  sur 
lui.  Quand  mon  rang  fut  venu ,  je  n'eus  pas  de 
peine  à  répondre,  parce  que  je  n'avois  pas  ou- 
blié ce  que  Mentor  m'avoit  dit  souvent.  Le  plus 
libre  de  tous  les  hommes,  répondis-je,  est  celui 
qui  peut  être  libre  dans  l'esclavage  même.  En  quel- 
que pays  et  en  quelque  condition  qu'on  soit  y  on 
est  très  libre ,  pourvu  qu'on  craigne  les  dieux,  et 
qu'on  ne  craigne  qu'eux.  En  un  mot ,  Thomme 
véritablement  libre  est  celui  qui ,  dégagé  de  toute 
crainte  et  de  tout  désir,  n'est  soimiis  qu'aux  dieux 
et  k  sa  raison.  Les  vieillards  s'entre-regardèrent 
en  souriant ,  et  furent  surpris  de  voir  que  ma  ré- 
ponse fût  précisément  celle  de  Minos» 

Ensuite  on  proposa  la  seconde  question  en  ces 
termes  :  Quel  est  le  plus  malheureux  de  tous  les 
hommes?  Chacun  disoit  oe  qui  lui  venoit  dans  Tes- 
prit.  L'un  disoit  :  C'est  un  homme  qui  n'a  ni 
biens ,  ni  santé ,  ni  honneur.  Un  autre  disoit  : 
C'est  un  homme  qui  n'a  aucun  ami.  D'autres  aou- 
tenoient  que  c'est  un  homme  qui  a  desenCuits  in- 
grats et  indignes  de  lui.  Il  vint  un  sagede  l'tte  de 
Lesbos .  qui  dit  :  Le  plus  malheureux  de  tous  les 
hommes  est  celui  qui  croit  l'être  ;  car  le  malheur 
dépend  moins  des  choses  qu'on  souffre ,  que  de 
l'impatience  avec  laquelle  on  augmente  s<hi  mal- 
heur. A  ces  mots  toute  l'assemblée  se  récria  ;  on 
applaudit,  et  chacun  crut  que  oe  sage  Lesbien  rem- 
porteroit  le  prix  sur  cette  question.  Mais  on  me 
demanda  ma  pensée ,  et  je  répondis,  suivant  les 
maximes  de  Mentor  :  Le  plus  malheureux  de  tous 
les  hommes  est  un  roi  qui  croit  être  heureux  en 
rendant  les  autres  hommes  misérables  :  il  est  dou- 
blement malheureux  par  son  aveuf^ement  :  ne 
connoissant  pas  son  malheur,  il  no  peut  s'en  gué- 
rir; il  craint  même  de  le  connoître.  La  vérité  ne 
peut  percer  la  foule  des  flatteurs  pour  aller  jus- 
qu'à lui.  Il  est  tyrannisé  par  ses  passions;  il  ne 
connolt  point  ses  devoirs:  il  n'a  januds  goûté  le 
plaisir  de  faire  le  bien,  ni  senti  les  charmes  de  la 
pure  vertu.  Il  est  malheureux  et  digne  de  l'être  : 
son  malheur  augmente  tous  les  jours  ;  il  court  a  sa 
porte,  et  les  dieux  se  préparent )i le  conlimdre  par 
une  punition  étemelle.  Toute  l'assemblée  avoua 
:]iie  j'avois  vaincu  le  sage  Lesbien ,  et  les  vieillards 
«lédarèrent  que  j  avoL<  rencontré  le  vrai  sens  de 


dant  de  toute  police  et  de  tout  besoin.  D'autres  j  Minos, 
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Pour  la  troisième  qaesUoD ,  on  demanda  lequel 
des  deux  est  préférable  ;  d*un  côté ,  un  roi  conqué- 
rant et  invincible  dans  la  guerre  ;  de  Tautre,  un 
roi  sans  expérience  de  la  guerre,  mais  propre  à 
policer  sagement  les  peuples  dans  la  paix.  La  plu- 
part répondirent  que  le  roi  invincible  dans  la  guerre 
étoit  préférable.  A  quoi  sert ,  disoient-ils ,  d'avoir 
on  roi  qui  sache  bien  gouverner  en  paix,  s'il  ne 
sait  pas  défendre  le  pays  quand  la  guerre  vient? 
Les  ennemis  le  vaincront ,  et  réduiront  son  peuple 
en  servitude.  D*autres  soulenoient,  au  contraire , 
^ue  le  roi  pacifique  seroit  meilleur,  parce  qu'il 
craindroii  la  guerre ,  et  1  eviteroit  par  ses  soins. 
D'antres  disoient  qu'un  roi  conquérant  travaiUc- 
roît  k  la  gloire  de  son  peuple  aussi  bien  qu'k  la 
Benne,  et  qu'il  rendroit  ses  sujets  maîtres  des  au- 
tres natioiis;  an  lieu  qu*un  roi  pacifique  les  tien- 
droit  dans  une  honteuse  lâcheté. 

On  Toolui  savoir  mon  sentiment.  Je  répondis 
amsi  '  Un  roi  qui  ne  sait  gouverner  que  dans  la 
paix  ou  dans  la  guerre,  et  qui  n'est  pas  capable 
de  conduire  son  peuple  dans  ces  deux  états ,  n'est 
qn*k  demi  roi.  Mais  si  vous  comparez  un  roi  qui 
ne  sait  que  la  guerre ,  k  un  roi  sage ,  qui ,  sans 
avoir  la  guerre ,  est  capable  de  la  soutenir  dans 
le  besoin  par  ses  généraux ,  je  le  trouve  préféra- 
ble a  Tautre.  Un  roi  entièrement  tourné  k  la  guerre 
voudroit  toiûours  la  faire  :  pour  étendre  sa  domi- 
nation et  sa  gloire  propre,  il  ruineroit  ses  peu- 
ples. A  quoi  sert-il  k  mi  peuple ,  que  son  roi  sub- 
ji^ue  d* autres  nations ,  si  on  est  malheureux  sous 
iM  règne?  D'ailleurs ,  les  longues  guerres  entraî- 
nent toujours  après  elles  beaucoup  de  désordres  ; 
les  Tictorieux  mêmes  se  dérèglent  pendant  ces 
temps  de  confusion.  Voyez  ce  qu'il  en  coûte  à  la 
Gme  pour  aToir  triomphé  de  Troie  ;  elle  a  été 
privée  de  ses  rois  pendant  plus  de  dix  ans.  Lors- 
que tout  est  eu  feu  par  la  guerre ,  les  lois ,  Ta- 
gricolture,  les  arts  languissent.  Les  meilleurs 
ptinees  mêmes,  pendant  qu'ils  ont  une  guerre  a 
souleair,  sont  contraints  de  faire  le  plus  grand 
des  maux,  qui  est  de  tolérer  la  licence,  et  de  se 
servir  des  méchants.  Combien  y  a-t-il  de  scélérats 
qn'oo  puuiroit  pendant  la  paix ,  et  dont  on  a  be- 
soin de  réoompoiser  Taudace  dans  les  désordres 
delà  guerre  1  Jamais  aucun  peuple  n'a  eu  un  roi 
oooquénuit,  sans  avoir  beaucoup  k  souffrir  de  son 
ambition.  Un  conquérant,  enivré  de  sa  gloire, 
mine  presque  autant  sa  nation  victorieuse  que  les 
nations  Taincues.  Un  prince  qui  n'a  point  les  qua- 
lités ttéceasaires  pour  la  paix  ne  peut  faire  goûter 
a  ses  sujets  les  fruits  d'une  guerre  heureusement 
finie  :  il  est  comme  un  homme  qui  défendroit  son 


champ  contre  sou  voisin,  et  qui  usurpermt  celui 
du  voisin  môme,  mais  qui  ne  sauroit  ni  labourer 
ni  semer,  pour  recueillir  aucune  moisson.  Un  tel 
homme  semble  né  pour  détruire,  pour  ravager, 
pour  renverser  le  monde,  et  non  pour  rendre  un 
peuple  heureux  par  un  sage  gouvernement. 

Venons  maintenant  au  roi  pacifique.  11  est  vrai 
qu'il  n'est  pas  propre  k  de  grandes  conquêtes  ; 
c'est-k-dire  qu'il  n'est  pas  né  i)our  troubler  le  bon- 
heur de  son  peuple,  en  voulant  vaincre  les  autres 
peuples  que  la  justice  ne  lui  a  pas  soumis  :  mais, 
s'il  est  véritablement  propre  a  gouverner  en  paix, 
il  a  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  mettre 
son  peuple  en  sûreté  contre  ses  ennemis.  Voici 
comment  :  11  est  juste,  modéré  et  commode  kré- 
gard  de  ses  voisins;  il  n'entreprend  jamais  contre 
eux  rien  qui  puisse  troubler  sa  paix  ;  il  est  fidèle 
dans  ses  alliances.  Ses  alliés  l'aiment ,  ne  le  crai- 
gnent point ,  et  ont  une  entière  confiance  en  lui. 
S'il  a  quelque  voisin  inquiet ,  hautain  et  ambi- 
tieux, tous  les  autres  rois  voisins,  qui  craignent 
ce  voisin  inquiet ,  et  qui  n'ont  aucune  jalousie  du 
roi  pacifique,  se  joignent  k  ce  Lion  roi  pour  Fem- 
ptk^her  d'être  opprimé.  Sa  probité,  sa  bonne  foi, 
sa  modération ,  le  rendent  l'arbitre  de  tous  les 
états  qui  environnent  le  sien.  Pendant  que  le  roi 
entreprenant  est  odieux  k  tous  les  autres,  et  sans 
cesse  exposé  k  leurs  ligues,  celui-ci  a  la  gloire 
d'être  coomie  le  père  et  le  tuteur  de  tous  les  autres 
rois.  Voilb  les  avantages  qu'il  a  au-dehors.  Ceux 
dont  il  jouit  au-dedans  sont  encore  plus  solides. 
Puisqu'il  est  propre  a  gouverner  en  paix ,  je  dois 
supposer  qu'il  gouverne  par  les  plus  sages  lots.  Il 
retranche  le  faste,  la  mollesse,  et  tous  les  arts 
qui  ne  servent  qu'a  flatter  les  vices  ;  il  fait  fleu- 
rir les  autres  arts  qui  sont  utiles  aux  véritables 
besoins  de  la  vie  :  surtout  il  applique  ses  sujets 
k  l'agriculture.  Par-lk  il  les  met  dans  l'abondance 
des  choses  nécessaires.  Ce  peuple  laborieux ,  sim- 
ple dans  ses  mœurs,  accoutumé  k  vivre  de  peu , 
gagnant  facilement  sa  vie  par  la  culture  de  ses 
terres,  se  multiplie  k  l'infini.  Voilk  dans  ce  royaume 
un  peuple  innombrable,  mais  un  peuple  sain,  vi- 
goureux ,  robuste ,  qui  n'est  point  amolli  par  les 
voluptés ,  qui  est  exercé  k  la  vertu ,  qui  n'est  point 
attaché  aux  douceurs  d'une  vie  lâche  et  délicieuse, 
qui  sait  mépriser  la  mort ,  qui  aimeroit  mieux 
mourir  que  perdre  cette  liberté  qu'il  goûte  sous 
un  sage  roi  appliqué  k  ne  régner  que  pour  faire 
régner  la  raison.  Qu'un  conquérant  voisin  attaque 
ce  peuple,  il  ne  le  trouvera  peut-être  pas  assez 
accoutume  h  camper,  k  se  ranger  en  bataille ,  ou 
k  dresser  des  machines  pour  assiéger  une  ville  ; 
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mab  il  le  iroarera  inrinciMe  par  sa  mulUtnde, 
par  son  courage ,  par  sa  patience  dans  les  fatigues, 
par  son  habitude  de  souffrir  la  pauvreté ,  par  sa 
vigueur  dans  les  combats ,  et  par  une  vertu  que 
les  mauvais  succès  mêmes  ne  peuvent  abattre. 
D'ailleurs ,  si  le  roi  n^est  point  assez  expérimente 
pour  commander  lui-même  ses  armées ,  il  les  fera 
commander  par  des  gens  qui  en  seront  capables  ; 
et  il  sauj'a  s'en  servir  sans  perdre  son  auto- 
rité. Cependant  il  tirera  du  secours  de  ses  alliés; 
ses  sujets  aimeront  mieux  mourir  que  de  passer 
sous  la  domination  d*un  antre  roi  violent  et  in- 
juste :  les  dieux  mêmes  combattront  pour  lui. 
Voyez  quelles  ressources  il  aura  au  milieu  des  plus 
grands  périls.  Je  conclus  donc  que  le  roi  pacifique 
qui  ignore  la  guerre  est  un  roi  très  imparfait, 
puisqu'il  ne  sait  point  remplir  une  de  ses  plus 
gi'andes  fonctions,  qui  est  de  vaincre  ses  ennemis; 
mais  j'^oute  qu'il  est  néanmoins  infiniment  supé- 
rieur au  roi  conquérant  qui  manque  des  quali- 
tés nécessaires  dans  la  paix ,  et  qui  n'est  propre 
qu'à  la  guerre. 

J'aperçus  dans  l'assemblée  beaucoup  de  gens 
qui  ne  pouvoient  goûter  cet  avis;  car  la  plupart 
des  hommes,  éblotfis  par  les  choses  éclatantes, 
comme  Icis  victoires  et  les  conquêtes ,  les  préfèrent 
à  ce  qui  est  simple,  tranquille  et  solide ,  comme  la 
paix  et  la  bonne  jpolice  des  peuples.  Mais  tous  les 
vieiDards  déclarèrent  que  j'avois  parlé  comme 
Minos. 

Le  premier  de  ces  vieillards  s'écria  :  Je  vois 
l'accomplissement  d'un  oracle  d'Apollon ,  connu 
dans  toute  notre  Ile.  Minos  avoit  consulté  le  dieu 
pour  savoir  combien  de  temps  sa  race  régneroit , 
suivant  les  lois  qu'il  venoit  d'établir.  Le  dieu  lui 
répondit  :  Les  tiens  cesseront  de^régner  quand  un 
étranger  entrera  dans  ton  ile  pour  y  faire  régner 
tes  lois.  Nous  avions  craint  que  quelque  étranger 
viendroit  faire  la  conquête  de  l'Ile  de  Crète;  mais 
le  malheur  d'idoménée,  et  la  sagesse  du  fils  d'U- 
lysse ,  qui  entend  mieux  que  nul  autre  mortel  les 
lois  de  Minos ,  nous  montrent  le  sens  de  l'oracle. 
Que  tardons-nous  k  couronner  celui  que  les  des- 
tins nous  donnent  pour  roi  ?  • 

Aussitôt  les  vieillards  sortent  de  l'enceinte  du 
bois  sacré  ;  et  le  premier,  me  prenant  par  la  main, 
annonce  au  peuple  déjà  impatient ,  dans  l'attente 
d'une  décision,  que  j'avois  remporté  le  prix.  A 
peine  acheva-t-il  de  parler  qu'on  entendit  un 
bruit  confus  de  toute  l'assemblée.  Chacun  pousse 
descris  de  joie.  Tout  le  rivage  et  toutes  les  monta- 
voisines  retentissent  de  ce  cri  :  Que  le  fils 
I,  semblable  b  Minos ,  règne  sur  les  Cretois  ! 


J'attendis  un  moment,  et  Je  ftiisoiiB  signe  de  la 
main  pour  demander  qu'on  m'écoutât.  Cependant 
Mentor  me  disoit  k  l'oreille  :  Renoncez-vous  h  vo- 
tre patrie?  l'ambition  de  régner  vous  fera-t-^le 
oublier  Pénélope ,  qui  vous  attend  comme  sa  der- 
nière espérance  ,  et  le  grand  Ulysse ,  que  les  dieux 
avoient  résolu  de  vous  rendre?  Ces  paroles  percè- 
rent mon  cœur,  et  me  soutinrent  contre  le  vain 
désir  de  régner. 

Cependant  un  profond  silence  de  toute  cette  tu- 
multueuse assemblée  me  donna  le  moyen  de  par- 
ler ainsi  :  0  illustres  Cretois ,  je  ne  mérite  point 
de  vous  conunander.  L'oracle  qu'on  vient  de  rap- 
porter marque  bien  que  la  race  de  Minos  cessera 
de  régner  quand  un  étranger  entrera  dans  cette  île, 
et  y  fera  régner  les  lois  de  ce  sage  roi  ;  mais  il  n'est    ; 
pas  dit  que  cet  étranger  régnera.  Je  veux  croire    , 
que  je  suis  cet  étranger  marqué  par  l'oracle.  J'ai 
accompli  la  prédiction;  je  suis  venu  dans  cette    | 
ile  ;  j'ai  découvert  le  vrai  sens  des  lois ,  et  je  sou-    , 
haite  que  mon  explication  serve  k  les  faire  régner    , 
avec  l'homme  que  vous  choisirez.  Pour  moi ,  je 
préfère  ma  patrie ,  la  pauvre ,  la  petite  tle  d'IUia-    , 
que  ,  aux  cent  villes  de  Crète ,  h  la  gloire  et  k  l'o- 
pulence de  ce  beau  royaume.  Souffrez  que  je  suive 
ce  que  les  destins  ont  marqué.  Si  j'ai  combattu 
dans  vos  jeux ,  ce  n'étoit  pas  dans  l'espérance  de 
régner  ici  ;  c'étoit  pour  mériter  votre  estime  et 
votre  compassion  ;  c'étoit  afin  que  vous  me  don- 
nassiez les  moyens  de  retourner  promptement  au 
lieu  de  ma  naissance.  J'aime  mieux  obéir  k  mon 
père  Ulysse,  et  consoler  ma  mère  Pénélope,  que 
régner  sur  tous  les  peuples  de  l'univers.  0  Cre- 
tois ,  vous  voyetle  fond  de  mon  cœur  :  il  faut  que 
je  vous  quitte;  mais  la  mort  seule  pourra  finir  ma 
reconnoissance.  Oui ,  jusqu'au  dernier  soupir,  Té- 
lémaque  aimera  les  Cretois ,  et  s'intéressera  k  leur 
gloire  comme  k  la  sienne  propre. 

A  peine  eus-je  parlé  qu'il  s'éleva  dans  toute 
l'assemblé  un  bruit  sourd ,  semblable  k  celui  des 
vagues  de  la  mer  qui  s'entre-choquent  dans  une 
tempête.  Les  uns  disoient  :  Est-ce  quelque  divi- 
nité sous  une  figure  humaine?  D'autres  soutenoient 
qu'ils  m'avoient  vu  en  d'autres  pays,  et  qu'ils  dm 
reconnoissoient.  D'autres  s'écrioient  :  Il  faut  le 
contraindre  de  régner  ici.  Enfin ,  je  repris  la 
parole ,  et  chacun  se  hâta  de  se  t^re ,  ne  sachant 
si  je  n'allois  point  accepter  ce  que  j'avois  refusé 
d'abord.  Voici  les  paroles  que  je  leur  dis  : 

Souffrez ,  ô  Cretois ,  que  je  vous  dise  ce  que  je 
pense.  Vous  êtes  le  plus  sage  de  tous  les  peuples; 
mais  la  sagesse  demande,  ce  me  semble,  une  pré- 
caution qui  vous  échappe.  Vous  devez  choisir, 
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mab  celui  qui  les  pratique  avec  la  plus  constante 
vertu.  Pour  moi,  je  suis  jeune,  par  conséquent 

(sans  expérience ,  exposé  )i  la  violence  des  passions, 
H  plus  en  état  de  m*instruire  en  obéissant,  pour 
^    commander  un  jour,  que  décommander  mainte- 
nant. Ne  cherchez  donc  pas  un  homme  qui  ait 
Taincu  les  autres  dans  ces  jeux  d'esprit  et  de  corps, 
mais  qui  se  soit  vaincu  lui-môme  ;  cherchez  un 
homme  qui  ait  vos  lois  écrites  daus  le  fond  de  son 
cœur,  et  dont  toute  la  vie  soit  la  pratique  de  ces 
lois;  que  ses  actions,  plutôt  que  ses  paroles,  vous 
le  fasseut  choisir. 
I      Tous  les  vieillards ,  charmés  de  ce  discours ,  et 
I   Toyant  toujours  croître  les  applaudissements  de 

I  rassemblée,  médirent  :  Puisqueles  dieux  nousôtent 
lespénnoe  de  vous  voir  régner  au  milieu  de  nous, 
da  moins  aidez-nous  a  trouver  un  roi  qui  fasse 
régner  nos  lois.  Connoissez-vous  quelqu*un  qui 
{Httsie  commander  avec  cette  modération  ?  Je  con- 
cis, leur  dis-je  d*abord ,  un  homme  de  qui  je  tiens 
tout  ce  que  vous  avez  estimé  en  moi  ;  c'est  sa  sa- 
9B«e,  et  non  pas  la  mienne,  qui  vient  de  parler  ; 
il  m'a  inspiré  toutes  les  réponses  que  vous  venez 
totendro. 

En  même  temps  toute  rassemblée  jeta  les  yeux 
ar  Mentor,  que  je  montrois,  le  tenant  par  la 
■ain.  Je  racontois  les  soins  qu'il  avoit  eus  de  mon 
eifuiee,  les  périls  dont  il  m'avoit  délivré,  les  mal- 
hem  qui  étoient  venus  fondre  sur  moi  dès  que 
[avois  cessé  de  suivre  ses  conseils. 

D'abord  on  ne  Tavoit  point  regardé,  a  cause  de 
n$  babits  simples  et  négligés ,  de  sa  contenance 
aodesie ,  de  son  silence  presque  continuel,  de  son 
^  froid  et  réservé.  Mais  quand  on  s'appliqua  à  le 
rcjgarder ,  on  découvrit  dans  son  visage  je  ne  sais 
fui  de  ferme  el  d*élevé;  on  remarqua  la  vivacité 
de  ses  yeux  ,  eC  la  vigueur  avec  laquelle  il  faisoit 
j«qa*aoz  moindres  actions.  On  le  questionna  ;  il 
lac  admiré  :  on  jrésolut  de  le  faire  roi.  Il  s'en  défen- 
dit sans  s'émouvoir  :  il  dit  qu'il  préféroit  les  dou- 
ceurs d^nne  vie  privée  k  l'éclat  de  la  royauté  ;  que 
las  meilleurs  rois  étoient  malheureux  en  ce  qu'ils 
ie  laisoient  presque  jamais  les  biens  qu'ils  vouloient 
bire,  eC  qu'ils  faisoient  souvent,  par  la  surprise 
des  llalleors ,  les  maux  qu*ils  ne  vouloient  pas.  11 
lynla  que  si  la  servitude  est  misérable,  la  royauté 
la  Fcsl  pas  moins,  puisqu'elle  est  une  servitude 
licaisée.  Quand  on  est  roi ,  disoit-il ,  on  dépend 
kious  ceux  dont  on  a  besoin  pour  se  faire  obéir. 
Weux  cdui  qui  n'est  point  obligé  de  comman- 
^  !  Nous  ne  devons  qu'à  notre  seule  patrie,  quand 
vt-  ;H^  nous  conûe  Tautorité ,  le  sacriGce  de  notre  li- 
T*  «f  1^ ,  |iour  travailler  au  bien  public. 
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Alors  les  Cretois ,  ne  pouvant  revenir  de  leur 
surprise ,  lui  demandèrent  quel  homme  ils  dévoient 
choisir.  Un  homme,  répondit-il,  qui  vousconnoisse 
bien ,  puis(]o'il  faudra  qu'il  vous  gouverne,  et  qui 
craigne  de  vous  gouverner.  Celui  qui  désire  la 
royauté  ne  la  connoit  pas;  et  comment  en  rempli- 
ra-t-il  les  devoirs,  ne  les  connoissant  point?  Il  la 
cherche  pour  lui  ;  et  vous  devez  désirer  un  homme 
qui  ne  l'accepte  que  pour  Tamour  de  vous. 

Tous  les  Cretois  furent  dans  un  étrange  élonnc- 
nient  de  voir  deux  étrangers  qui  refusoient  la  royau- 
té, recherchée  partant  d'autres;  ils  voulurent  sa- 
voir avec  qui  ils  étoient  venus.  Nausicrate ,  qui  les 
avoit  conduits  depuis  le  port  jusqu'au  cirque  ou 
Ton  célébroit  les  jeux ,  leur  montra  Uasaêl  avec 
lequel  Mentor  et  moi  nous  étions  venus  de  File  de 
Chypre.  Mais  leur  étonnement  futencore  bien  plus 
grand ,  quand  ils  surent  que  Mentor  avoit  été  es- 
clave d'HasaM  ;  qu'Hasaêl ,  touché  de  la  sagesse  et 
de  la  vertu  de  son  esclave,  en  avoit  fait  son  con- 
seil et  son  meilleur  ami  ;  que  cet  esclave  mis  en  li- 
berté étoit  le  mt^me  qui  venoit  de  refuser  d'être 
roi  ;  et  qu'Hasaêl  étoit  venu  de  Damas  en  Syrie, 
pour  s'instruire  des  lois  de  Minos ,  tant  l'amour  de 
la  sagesse  remplissoit  son  cœur. 

Les  vieillards  dirent  &  llasaêl  :  Nous  n'osons 
vous  prier  de  nous  gouverner ,  car  nous  jugeons 
que  vous  avez  les  mômes  pensées  que  Mentor.  Vous 
méprisez  trop  les  hommes  pour  vouloir  vous  char- 
ger de  les  conduire  :  d'ailleurs  vous  êtes  trop  dé- 
taché des  richesses  et  de  l'éclat  de  la  royauté,  pour 
vouloir  acheter  cet  éclat  par  \vs  peines  attachées 
au  gouvernement  des  |)euples.  Hasaèl  répondit  : 
Ne  croyez  pas ,  ô  Cretois ,  que  je  méprise  les 
hommes.  Non ,  non  :  je  sais  combien  il  est  grand 
de  travailler  k  les  rendre  bons  et  heureux  ;  mais  ce 
travail  est  rempli  de  peines  et  de  dangers.  L'éclat 
qui  y  est  attaché  est  faux ,  et  ne  peut  éblouir  que 
des  âmes  vaines.  La  vie  est  courte;  les  grandeurs 
irritent  plus  les  passions  qu'elles  ne  peuvent  les 
contenter  :  c*est  pour  apprendre  à  me  passer  de 
ces  faux  biens ,  et  non  pas  pour  y  parvenir,  que  je 
suis  venu  de  si  loin.  Adieu  :  je  ne  songe  qu'à  re- 
tourner dans  une  vie  paisible  et  retirée ,  où  la  sa- 
gesse nourrisse  mon  cœur ,  et  où  les  espérances 
qu'on  tire  de  la  vertu ,  pour  une  autre  meilleure 
vie  après  la  mort ,  me  consolent  dans  les  chagrins 
de  la  vieillesse.  Si  j'avois  quelque  chose  à  souhai- 
ter, ce  ne  seroit  pas  d'être  roi,  ce  seroit  de  ne 
me  séparer  jamais  de  ces  deux  hommes  que  vous 
voyez. 

EnGu  les  Cretois  s'écrièrent,  parlant  à  Mentor: 
Dites-nous ,  à  le  plus  sage  et  le  plus  grand  de  tous 
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les  morlols ,  dites-nous  donc  qui  esl-cc  que  nous 
pouvons  choisir  pour  notre  roi  :  nous  ne  vous  lais- 
serons point  aller  que  tous  ne  nous  ayez  appris 
le  choix  que  nous  devons  faire.  Il  leur  répondit  : 
IVndantque  j*étois  dans  la  foule  des  spectateurs , 
j'ai  remarqué  un  homme  qui  ne  témoignoit  aucun 
empressement  :  c'est  un  vieillard  assez  vigoureux. 
J'ai  demandé  quel  homme  c'étoit;  on  m'a  répondu 
qu*il  s*appoloit  Aristodème.  Ensuite  j'ai  entendu 
qu'on  lui  disoit  que  ses  deux  enfants  étoient  au 
nombre  de  ceux  qui  combattoieut  ;  il  a  paru  n'en 
avoir  aucune  joie  :  il  a  dit  que  pour  l'un  il  ne  lui 
souhaitoit  pas  les  périls  de  la  royauté,  et  qu'il  ai- 
moit  trop  la  patrie  pour  consentir  que  l'autre  ré- 
(rnftt  jamais.  Par  l<i  j'ai  compris  que  ce  père  aimoil 
d'un  amour  raisonnable  l'un  de  ses  enfants  qui  a 
de  la  vertu ,  et  qu'il  ne  Qattoit  point  Tautre  dans 
ses  dérèglements.  Ma  curiosité  augmentant,  j'ai 


qui  a  montré  son  courage  non-seulement  contra 
les  flèches  et  contre  les  dards,  mais  contre  l'af- 
freuse pauvreté;  qui  a  méprisé  les  richesses  acqui- 
ses par  la  flatterie;  qui  aime  le  travail;  qui  sait 
combien  l'agriculture  est  utile  k  un  peuple;  qui 
déteste  le  faste;  qui  ne  se  laisse  point  amollir  par 
un  amour  aveugle  de  ses  enfants;  qui  aime  la  ver- 
tu de  l'un ,  et  qui  condamne  le  vice  de  l'autre;  en 
un  mot,  un  homme  qui  est  déjà  le  père  du  peuple. 
Voilà  votre  roi ,  s*il  est  vrai  que  vous  desiriez  de 
faire  régner  chez  vous  les  lois  du  sage  Minos. 

Tout  le  peuple  s'écria  :  Il  est  vrai ,  Aristodèffle 
est  tel  que  vous  le  dites  ;  c'est  lui  qui  est  digne  de 
régner.  Los  vieillards  le  Grent  appeler  :  on  le  cher- 
cha dans  la  foule,  où  il  étoit  confondu  avec  les  der- 
niers du  peuple.  Il  parut  tranquille.  On  lui  déclara 
qu'on  le  faisoit  roi.  Il  répondit  :  Je  n'y  pnis  con- 
sentir qu'à  trois  conditions  :  la  première,  que  je 


demandé  quelle  a  été  la  vie  de  ce  vieillard.  Un  de  quitterai  la  royauté  dans  deux  ans,  si  je  ne  vous 
vos  citoyens  m*a  répondu  :  Il  a  long-temps  porté  j  ronds  meilleurs  que  vous  n'êtes,  et  si  vous  résistez 
les  armes,  et  il  est  couvert  de  blessures;  mais  sa  ;  aux  lois:  la  seconde,  que  je  serai  libre  de  eonli- 
vertusincèreet  ennemie  de  la  flatterie  Tavoit  rendu  |  nuer  une  vie  simplo  ot  frugale:  la  troisième,  que 
incommode  à  Idomonée.  C'est  ce  qui  emptkrha  ce  ^  mes  enfants  n'auront  aucun  rang;  et  qu'après  ma 
roi  de  s'en  servir  dans  le  siège  de  Troie  :  il  crai-  i  mort  on  les  traitera  sans  distinction ,  selon  leur 
gnit  un  homme  qui  lui  donneroit  de  sages  conseils  mérite,  comme  le  reste  des  citoyens. 
4u'il  ue  pourroit  se  résoudre  à  suivre;  il  fut  mémo        A  ces  |iaroles ,  il  s^éleva  dans  l'air  mille  cris  de 


jaloux  de  la  gloire  que  cet  homme  ne  manqueroil  joie.  Le  diadème  fut  mis  par  le  chef  des 
pas  d'acquérir  bieutùt;  il  oublia  tous  ses  services:  !  gardes  dos  lois,  sur  la  tête  d' Aristodème.  On  fit 
il  le  laissa  ici  «  pauvre ,  méprisé  des  hommes  gros-  .  dos  sacrifices  à  Jupiter  et  aux  autres  grands  dleoi. 
sîers  el  lèches  qui  n'estiment  que  les  richesses .  '  Aristodème  nous  fil  des  présents ,  non  pas  avec  k 
mab  content  dans  sa  puvreté.  Il  vit  galment  dans  *  magnificence  ordinaire  aux  rob,  mab  avee  une 
nn  endroit  écarté  de  File,  oh  il  cultive  son  champ    noble  simplicité.  Il  donna  k  Hasaèl  les  lob  de  Mi- 


de  ses  propres  mains.  Un  de  ses  fils  travaille  avec 
lui;  ib  s  aiment  tendrement;  ils  sont  heureux. 
Par  leur  frugalité  et  par  leur  travail .  ib  se  sont 
mbdans  Tabondance  dos  choses  nécessaires  à  une 


nos  écrites  de  la  main  de  Minos  même;  il  lui  donna 
aussi  on  recueil  de  tonte rhbloire  de  Crète,  depofe 
Saturne  ot  Tàgo  d'<^r:  il  fit  mettre  dans  son  vab- 
seau  dos  fruiis  de  tontes  les  espères  qnl  soni  bon» 


vie  simple.  Le  sage  vieillard  donne  aux  pauvres  nos  en  Crète  et  inconnues  dans  la  Syrie ,  et  loi  ef- 

inalades  de  son  voisinage  tout  ce  qui  lui  reste  au-  frit  tous  les  secours  dont  il  pourroit  avoir  beaom. 
delà  de  ses  besoins  et  de  ceux  de  son  fils.  Il  fait        Ci^mme  nous  pressions  notre  départ,  il  noos  M 

travailler  tous  les  jeunes  cens;  il  les  exhorte .  il  les  préparer  nn  vaissean  avec  un  grand  nombre  de 

instruit;  il  juge  tous  les  diflorends  do  son  vtMst-  bons  rameurs  et  d'hiHnmes  armés:  il  y  fit  mettre 

tta$e;  il  est  le  ^)ère  do  toutes  les  familles.  Le  mal-  des  habits  pour  nous  et  des  provisions.  A  Tintlant 

beur  de  la  sienne  est  d'avoir  un  second  fib  qui  n\)  mOmeils'èîeva  nn  vent  favorable  poar  aller  b  ItliB' 


voulu  suivre  aucun  desesconseib.  Le  poro.  après 
ravoir  long-lem|K  souffert  pour  tacher  de  le  a^-* 
rftwrdeses  vic^.  Ta  enfin  chassé:  il  s*ost  aban- 
donné  à  une  folle  aml^ition  et  ^  t^is  les  plaisirs. 


que  :  ce  vont ,  qui  étoit  c«>ntraire  à  Hasaèl ,  le  ce»- 
traigoit  d^attendre.  Il  nons  vit  partir:  il  nomeS" 
bra!!^  comme  des  amis  qull  ne  devoit  jamaii 
revoir.  Los  dieux  sont  jœies .  disoît-îl ,  ils  voiefit 


Voilà  «  1^  tlrétois.  ce  qu\>n  m*a  raconté  :  vou<  une  amitié  qui  n^est  fondée  que  sur  In  verta  :  «i 

devet  savoir  si  ce  r\Vit  est  véritable.  Vais  si  rot  j^Hir  ib  nous  réuniront  :  et  ces  champs  fortiméiy 

bonune  est  tel  qu\Hi  le  dépeint .  pourquoi  fùre  dos  où  Ton  dit  que  les  justes  jonbsent  après  la  mort 

jea\?  poorquiH  ass^embler  tant  d  inconnus  ?  Vou^  d'une  paix  éternelle .  verront  nos  âmes  se  rejota'* 

avei  an  milieu  de  vous  nn  h%>ronio  qui  voos  cou-  dn^  ponr  ne  se  séparvr  jamab.  0  si  mes  ceiidf«i 

n^4t  ot  <|ne  v»«  cMi»4ssei*  qni  sait  la  guerre:  pnKiT^Henl  awsi  être  rer«eiHies avee  les  T^kresl^ 
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En  prononçant  ces  moU ,  il  versoit  des  torrents 
de  larmes,  et  les  soupirs  ctouflbieut  sa  voix.  Nous 
ne  pleurions  pas  moins  que  lui  :  et  il  nous  condui- 
sit au  vaisseau. 

Pour  Aristodème^  il  nous  dit  :  C'est  vous  qui  ve- 
nez de  me  faire  roi  ;  souvenez-vous  des  dangers  où 
Toosm^avez  mis.  Demandez  aux  dieux  qu'ils  m'in- 
spirent la  vraie  sagesse ,  et  que  je  surpasse  autant 
en  modération  les  autres  hommes,  que  je  les  sur- 
passe en  autorité.  Pour  moi ,  je  les  prie  de  vous 
conduire  heureusement  dans  votre  patrie,  d'y 
confondre  Tinsolence  de  vos  ennemis ,  et  de  vous 
y  foire  voir  en  paix  Ulysse  régnant  avec  sa  chère 
Pénélope.  Télémaque ,  je  vous  donne  un  bon 
raisseau  plein  do  rameurs  et  d'hommes  armés  ;  ils 
pourront  vous  servir  contre  ces  hommes  injustes 
qui  persécutent  votre  mère.  0  Mentor,  votre  sa- 
gesse ,  qui  n*a  besoin  de  rieu ,  ne  me  laisse  rien  a 
désirer  pour  vous.  Allez  tous  deux ,  vivez  heureux 
en&emble  ;  souvenez-vous  d'Aristodèmc  :  et  si  ja- 
mais les  Illiaciens  ont  besoin  des  Cretois,  comptez 
Rir  moi  jusqu'au  dernier  soupir  de  ma  vie.  11  nous 
enbrassa;  et  nous  ne  pihues,  en  le  remerciant, 
retenir  nos  larmes. 

Cependant  le  vent  qui  enfloit  nos  voiles  nous 
promeitoil  une  douce  navigation.  Déjà  le  mont  Ida 
i^ëloil  plus  \k  nos  yeux  que  comme  une  colline; 
Ions  les  rivages  disparoissoient  ;  les  côtes  du  Pélo- 
ponnèse sembloient  s'avancer  dans  la  mer  pour 
tenir  an-devant  de  nous.  Tout-à-coup  une  noire 
tempête  enveloppa  le  ciel ,  et  irrita  toutes  les  on- 
fcide  la  mer.  Le  jour  se  changea  en  nuit ,  et  la 
■ort  se  présenta  à  nous.  0  Neptune ,  c'est  vous 
qû excitâtes ^  par  votre  superbe  trident,  toutes 
les  eaux  de  votre  empire  I  Vénus ,  pour  se  venger 
de  ce  que  nous  l'avions  méprisée  jusque  dans  son 
tcnpie  de  Cythère,  alla  trouver  ce  dieu;  elle  lui 
pirlaaTec  douleur;  ses  beaux  yeuxétoient  baignés 
de  larmes  :  du  moins  c*est  ainsi  que  Mentor,  in- 
rtniil  des  choses  divines,  me  l'a  assuré.  SoufTrirez- 
VOQS,  Neptune,  disoit-elle,  que  ces  impies  se  jouent 
inponênient  de  ma  puissance?  Les  dieux  mêmes 
Il  sentent  ;  et  ces  téméraires  mortels  ont  osé  con- 
dttuner  tout  ce  qui  se  faildans  moufle,  lisse  piquent 
d'une  sagesse  b  toute  épreuve ,  et  ils  traitent  l'a- 
OMNir  de  folie.  Avez-vous  oublié  que  je  suis  née 
votre  empire?  Que  tardez-vous  a  ensevelir 
vos  profonds  abtmes  ces  deux  hommes  que  je 
•e  puis  sentir? 

A  peine  avoit-elle  parlé,  que  Neptune  souleva 
les  flots  jusqu'au  ciel  :  et  Vénus  rit,  croyant  notre 
ttofrage  inévitable.  Notre  pilote,  troublé,  s'écria 
^'il  ne  poiivoît  pins  résister  aux  vents  qui  nous 


poussoient  avec  violence  vers  les  rochers  :  un  coup 
de  vent  rompit  notre  mût  ;  et,  un  moment  après, 
nous  entendîmes  les  pointes  des  rochers  qui  en- 
tr'ouvroient  le  fond  du  navire.  L'eau  entre  de  tous 
côtés  ;  le  navire  s'enfonce  ;  tous  nos  rameurs  pous- 
sent de  lamentables  cris  vers  le  ciel.  J'embrasse 
Mentor,  et  je  lui  dis  :  Voici  la  mort  ;  il  faut  la  re- 
cevoir avec  courage.  Les  dieux  ne  nous  ont  délivrés 
de  tant  de  périls  que  pour  nous  faille  périr  au- 
jourdliui.  Mourons,  Mentor,  mourons.  C'est  une 
consolation  pour  moi  de  mourir  avec  vous;  il  seroit 
inutile  de  disputer  notre  vie  contre  la  tempête. 

Mentor  me  répondit  :  Le  vrai  courage  trouve 
toujours  quehiue  ressource.  Ce  n'est  pas  assez 
d  être  prct  h  recevoir  tranquillement  la  mort;  il 
faut ,  sans  la  craindre,  faire  tous  ses  efforts  pour  la 
repousser.  Prenons,  vous  et  moi,  un  de  ces  grands 
bancs  de  rameurs.  Tandis  que  cette  multitude 
d'hommes  timides  et  troublés  regrette  la  vie  sans 
chercher  les  moyens  de  la  conserver,  ne  perdons 
pas  un  moment  pour  sauver  la  nôtre.  Aussitôt  il 
prend  une  hache,  il  acliève  de  cou|)er  le  mât  qui 
étoit  déjà  rompu,  et  qui,  penchant  dans  la  mer, 
avoit  mis  le  vaisseau  sur  le  côté  ;  il  jette  le  mât 
hors  du  vaisseau ,  et  s'élance  dessus  au  milieu  des 
ondes  furieuses  ;  il  m'appelle  par  mon  nom,  et 
m'encourage  pour  le  suivre.  Tel  qu'un  grand  ar- 
bre que  tous  les  vents  conjurés  attaquent,  et  qui 
demeure  immobile  sur  ses  profondes  racines,  en 
sorte  que  la  tempête  ne  fait  qu'agiter  ses  feuilles; 
de  même  Mentor,  non-seulement  ferme  et  coura- 
geux, mais  doux  et  tranquille,  sembloit  comman- 
der aux  vents  et  a  la  mer.  Je  le  suis:  et  qui  auroit 
pu  ne  pas  le  suivre,  étant  encouragé  par  lui? 

Nous  nous  conduisions  nous-mêmes  sur  ce  m4t 
flottant.  C'étoit  un  grand  secours  |)our  nous,  car 
nous  pouvions  nous  asseoir  dessus  ;  et ,  s'il  eût  fallu 
nager  sans  relâche ,  nos  forces  eussent  été  bientôt 
épuisées.  Mais  souvent  la  tempête  faisoit  tourner 
cette  grande  pièce  de  bols,  et  nous  nous  trouvions 
enfoncés  dans  la  mer  :  alors  nous  buvions  l'onde 
amère,  qui  couloitde  notre  bouche,  de  nos  nari- 
nes et  de  nos  oreilles  :  nous  étions  contraints  de 
disputer  contre  les  Ilots  pour  rattraper  le  dessus 
de  ce  mât.  Quelquefois  aussi  une  vague  haute 
comme  une  montagne  venoit  passer  sur  nous  ;  et 
nous  nous  tenions  fermes,  de  peur  que,  dans  cette 
violente  secousse,  le  mât,  qui  étoit  notre  unique 
espérance,  ne  nous  échappât. 

Pendant  que  nous  étions  dans  cet  éUt  affreux. 
Mentor,  aussi  paisible  quil  l'est  maintenant  sur  ce 
siège  de  gazon,  me  disoit  :  Croyez- vous,  Téléma- 
que, que  votre  vie  soit  abandonnée  aux  vents  et  aux 
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(lois?  Croyez-vous  qu'ils  puisscnl  vous  faire  périr 
sans  Tordre  des  dieux?  Nod  j  non  :  les  dieux  déci- 
dent de  tout.  C'est  donc  les  dieux ,  et  non  pas  la 
mer^  qu'il  faut  craindre.  Fussiez-vous  au  fond  des 
abîmes,  la  main  de  Jupiter  pourroit  vous  en  tirer. 
Fussiez-vous  dans  TOlympe,  voyant  les  astres  sous 
vos  pieds,  Jupiter  pourroit  vous  plonger  au  fond 
de  Tabîme ,  ou  vous  précipiter  dans  les  flammes 
du  noir  Tartare.  J'écoutoisct  j'admirois  ce  discours, 
qui  me  consoloit  un  peu  ;  mais  je  u'avois  pas  Tes- 
prit  assez  libre  pour  lui  répondre.  Il  ne  me  voyoit 
point  ;  je  ne  pouvois  le  voir.  Nous  passâmes  toute 
la  nuit,  tremblants  de  froid  et  demi-morts ,  sans 
savoir  où  la  temp<^te  nous  jetoit.  Enfin  les  vents 
commencèrent  h  s'apaiser  ;  et  la  mer  mugissante 
ressembloit  à  une  personne  qui ,  ayant  été  long- 
temps irritée,  na  plus  qu'un  reste  de  trouble  et 
d'émotion ,  étant  lasse  de  se  mettre  en  fureur;  elle 
grondoit sourdement,  et  ses  flots  n'étoient  presque 
plus  que  comme  les  sillons  qu'on  trouve  dans  un 
champ  labouré. 

Cependant  l'aurore  vint  ouvrir  au  soleil  les 
portes  du  ciel,  et  nous  annonça  un  beau  jour.  L'o- 
rient étoit  tout  en  feu  ;  et  les  étoiles,  qui  avoient 
été  si  long-temps  cachées,  reparurent,  et  s'enfui- 
rent a  l'arrivée  de  Phébus.  Nous  aperçûmes  de  loin 
la  terre,  et  le  vent  nous  en  approchoit  :  alors  je 
sentis  l'espérance  renaître  dans  mon  cœur.  Mais 
nous  n'aperçûmes  aucun  de  nos  compagnons  : 
selon  les  apparences,  ils  perdirent  courage,  et  la 
tempête  les  submergea  tous  avec  le  vaisseau.  Quand 
nous  fûmes  anprès  de  la  terre,  la  mer  nous  pous- 
soit  contre  des  pointes  de  rochers  qui  nous  eussent 
brisés  ;  mais  nous  tâchions  de  leur  présenter  le 
bout  de  notre  mât,  et  Mentor  faisoit  de  ce  mât  ce 
qu'un  sage  pilote  fait  du  meilleur  gouvernail.  Ainsi 
nous  évitâmes  ces  rochers  affreux ,  et  nous  trou- 
vâmes enfin  une  côte  douce  et  unie,  oîi,  nageant 
sans  peine ,  nous  abordâmes  sur  le  sable.  C'est  là 
qne  vous  nous  vîtes ,  ô  grande  déesse  qui  habitez 
cette  Ile;  c'est  là  que  vous  daignâtes  nous  recevoir. 
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i  Caln»80,  ravie  d'admiration  par  le  récit  de  Tdléniaque .  conçoit 
pour  lai  une  violente  passion,  et  met  tout  enœuvr^  ponrexd- 
ter  en  lui  le  même  sentiment.  Bile  est  puitsaniment  aecoodée 
par  Vénus .  qui  amène  Cupidou  dans  l'Ile  avec  ordre  de  per- 
cer de  ses  flèclies  le  cœur  de  Téli^maque.  Celui-ci ,  d(^  blessé 
sans  le  savoir .  souhaite ,  sons  divers  prétextes .  de  deroearer 
dans  l'Oe ,  malgré  les  sages  remontrances  de  Mentor.  BieMAt 
il  sent  pour  la  nymphe  Bucharis  une  folle  passion .  qui  excite 
la  jalousie  et  la  colère  de  Calypso.  Wle  jure  par  le  Sly x .  qne 
Télémaque  sortira  de  son  Ile,  et  pi  esse  Mentor  de  constmire 
im  vaisseau  pour  le  reconduire  à  Ithaque.  Tandis  que  Mentor 
entrafne  Télémaque  vers  le  rivage  pour  s'embarquer,  Cupi-  ' 
don  va  consoler  Calypso.  et  oblige  les  nymphes  &  brûler  le 
vaisseau.  A  la  vu*  des  Oammes  .  Télémaque  ressent  une  Joie 
secrète;  mais  le  sage  Mentor,  qui  s'en  aperçoit,  le  pi^tcipile  ' 
dans  la  mer .  et  s'y  jette  avec  lui .  pour  gagner,  à  la  nage,  on  l 
autre  vaisseau  alors  arrêté  auprès  de  l'Ile  de  Calypso. 
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Quand  Télémaque  eut  achevé  ce  discours ,  toutes 
les  nymphes,  qui  avoient  été  immobiles,  les  yeuz 
attachés  sur  lui ,  se  regardèrent  les  unes  les  au- 
tres. Elles  se  disoient  avec  étonnement  :  Quels  sont 
donc  ces  deux  hommes  si  chéris  des  dieux  ?  a-t-oo 
jamais  ouï  parler  d*aventurcs  si  merveilleuses?  Le 
fils  dXlyssele  surpasse  dcya  en  éloquence^  en  sa- 
gesse et  en  valeur.  Quelle  mine  1  quelle  beauté  ! 
quelle  douceur  !  quelle  modestie  I  mais  quelle  no- 
blesse et  quelle  grandeur  !  Si  nous  ne  savions  qu'il 
est  fils  d'un  mortel,  on  le  prendroit  aisément 
pour  Bacchus,  pour  Mercure,  ou  môme  pour  le 
grand  Apollon.  Mais  quel  est  ce  Mentor ,  qui  paroit 
un  homme  simple,  ol^ur ,  et  d'une  médiocre  con- 
dition ?  Quand  on  le  regarde  de  près,  on  trouve 
en  lui  je  ne  sais  quoi  au-dessus  de  l'homme. 

Calypso  écouloit  ces  discours  avec  un  trouble 
qu'elle  ne  pou  voit  cacher  :  ses  yeux  erranls  allaient 
sans  cesse  de  Mentor  à  Télémaque,  et  de  Tâéma- 
que  à  Mentor.  Quelquefois  elle  vouloit  que  Télé- 
maque recommençât  cette  longue  histoire  de  9» 
aventures;  puis  tout-à-coup  elle  s'interrompoit 
elle-même.  Enfin,  se  levant  brusquement,  elle  mena 
Télémaque  seul  dans  un  bois  de  myrte,  où  elk 
n'oublia  rien  poup  savoir  de  lui  si  Mentor  n'étoît 
point  une  divinité  cachée  sous  la  forme  d^aa 
homme.  Télémaque  ne  pouvoit  le  lui  dire  ;  car 
Minerve,  en  raccompagnant  sous  la  figure  de 
Mentor,  ne  s'étoit  point  découverte  à  lui  à  cause 
de  sa  grande  jeunesse.  Elle  ne  se  fioit  pas  encore 
«isscz  à  son  secret  \x)\H'  lui  contier  ses  desseins. 
D'ailleurs  elle  vouloit  l'éprouver  par  les  plus  grands 
dangers  ;  et ,  s'il  eût  su  que  Minerve  étoit  avec 
lui ,  un  lel  secoui's  l'eût  trop  soutenu  ;  il  n'aurait 
eu  aucune  peine  à  mépriser  les  accidents  les  plus 
affreux.  11  prenoitdonc  Minerve  pour  Mentor  ;«l 
tous  les  artifices  de  Calyiiso  furent  inutiles  pour 
ilécouvrir  ce  qu'elle  désiroit  savoir. 
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ndant  toutes  les  nymphes  y  assemblées  aa- 
Meotor ,  prenoient  plaisir  k  le  questionner. 
ni  demandoit  les  circonstances  de  son  voyage 
pie  ;  Tautre  vouloit  savoir  ce  qu'il  avoil  vu 
18  ;  une  autre  lui  demandoit  s'il  avoit  connu 
18  Ulysse  avant  le  siège  de  Troie,  il  répon- 
Mites  avec  douceur  ;  et  ses  paroles ,  quoique 
y  ëtoient  pleines  de  grâces. 
MO  ne  les  laissa  pas  long-temps  dans  cette 
atioo;  elle  revint  :  et,  pendant  que  ses 
»  se  mirent  à  cueillir  des  fleurs  en  chan- 
ur  amuser  Télëmaquo,  elle  prit  a  Técart 
pour  le  faire  parler.  La  douce  vapeur  du 
I  ne  coule  pas  plus  doucement  daris  les  yeux 
itis  et  dans  tous  les  membres  fatigués  d'un 

ai>attu ,  que  les  paroles  flatteuses  de  la 
f  iosinuoient  pour  enchanter  le  cœur  de 
;  mais  elle  sentoit  toujours  je  ne  sais  quoi 
)us8oit  tous  ses  efTorts,  et  qui  se  jouoit  de 
mes.  Semblable  a  un  rocher  escarpé  qui 
m  front  dans  les  nues,  et  qui  se  joue  de  la 
s  Tents ,  Mentor ,  immobile  dans  ses  sages 
,  se  laissoit  presser  par  Calypso.  Quelque- 
ùc  il  lui  laissoit  espérer  qu'elle  Tembar- 
t  par  ses  questions,  et  qu'elle  tireroit  la 
a  fond  de  son  cœur.  Mais,  au  moment  où 
foit  satisfaire  sa  curiosité,  ses  espérances 
lissoient .  tout  ce  qu'elle  s'imaginoit  tenir 
ppoU  tout-a-coup;  et  une  réponse  courte 
\«r  la  replongeoit  dans  ses  incertitudes. 
soil  ainsi  les  journées,  tantôt  flattant  Té- 
*y  tantôt  cherchant  \és  moyens  de  le  dé- 
le  Mentor,  qu'elle  n'espéroit  plus  de  faire 
Elle  employoit  ses  plus  belles  nymphes  k 
Itre  les  feux  de  l'amour  dans  le  cœur  du 
élémaque;  et  une  divinité  plus  puissante 
fini  a  son  secours  pour  y  réussir. 
I,  toujours  pleine  de  ressentiment  du  mé- 
5  Mentor  et  Télémaque  avoicut  témoigné 
nlte  qu'on  lui  rendoit  dans  l'île  dethypre, 
oil  se  consoler  de  voir  que  ces  deux  témé- 
aortels  eussent  échappé  aux  vents  et  k  la 
18  la  tempête  excitée  par  Neptune.  Elle  en 
laintcs  amères  a  Jupiter  :  mais  le  père  des 
(oariant,  sans  vouloir  lui  découvrir  que 
',  sous  la  ligure  de  Mentor,  avoit  sauvé  le 
lysse,  permit  k  Vénus   de  chercher  les 

de  se  venger  de  ces  deux  hommes.  Elle 
Olympe  ;  elle  oublie  les  doux  parfums  qu'on 
ir  ses  autels  k  Paphos,  k  Cythère  et  k  Ida- 

vole  dans  sou  char  attelé  de  colombes;  elle 
sfNi  fils;  et,  la  douleur  répandant  sur  son 
e  nouvelles  grâces,  elle  parle  ainsi  : 


Vois-tu^  mon  fils,  ces  deux  hommes  qui  mépri- 
sent ta  puissance  et  la  mienne?  Qui  voudra  désor- 
mais nous  adorer?  Va,  perce  do  tes  flèches  ces 
deux  cœurs  insensibles  :  descends  avec  moi  dans 
cette  lie;  je  (larlerai  a  Calypso.  Elle  dit;  et  fon- 
dant les  airs  dans  un  nuage  tout  doré,  elle  se  pr^ 
senta  k  Calypso ,  qui ,  dans  ce  moment ,  étoit  seule 
au  bord  d'une  fontaine  assez  loin  de  sa  grotte. 

Malheureuse  déesse ,  lui  dit-elle,  l'ingrat  Ulysse 
vous  a  méprisée  ;  son  flis ,  encore  plus  dur  que 
lui,  vous  prépare  un  semblable  mépris;  mais  l'A- 
mour vient  lui-même  pour  vous  venger.  Je  vous  le 
laisse  :  il  demeurera  parmi  vos  nymphes,  conune 
autrefois  l'enfant  Bacchus  fut  nourri  par  les  nym- 
phes de  l'île  de  Naxos.  Télémaque  le  verra 
conune  un  enfant  ordinaire;  il  ne  pourra  s'en 
défier,  et  il  sentira  bientôt  son  pouvoir.  Elle  dit; 
et,  remontant  dans  ce  nuage  doré  d'où  elle  étoit 
sortie,  elle  laissa  après  elle  une  odeur  d'ambrosie 
dont  tous  les  bois  de  Calypso  furent  parfumés. 

L'Amour  demeura  entre  les  bras  de  Calypso. 
Quoique  déesse ,  elle  sentit  la  flamme  qui  couloit 
déjà  dans  son  sein.  Pour  se  soulager ,  elle  le  donna 
aussitôt  k  la  nymphe  qui  étoit  auprès  d'elle, 
uonunée  Eucharis.  Mais,  hélas I  dans  la  suite, 
combien  de  fois  se  repentit-elle  de  l'avoir  faitl 
D'abord  rien  ne  paroissoit  plus  innocent,  plus 
doux,  plus  aimable,  plus  ingénu  et  plus  gracieux 
que  cet  enfant.  A  le  voir  enjoué ,  flatteur ,  toujours 
riant,  on  auroit  cru  qu'il  ne  pou  voit  donner  que 
du  plaisir  :  mais  k  peine  s'étoit-on  fié  k  ses  ca- 
resses, qu'on  y  sentoit  je  ne  sais  quoi  d'empoi- 
sonné. L'enfant  malin  et  trompeur  ne  caressoit 
que  pour  trahir;  et  il  ne  rioit  jamais  que  des  maux 
cruels  qu'il  avoit  faits,  ou  qu*il  vouloit  faire.  Il 
n'osoit  approcher  de  Mentor,  dont  la  sévérité  l'é- 
pouvantoit;  et  il  sentoit  que  cet  inconnu  étoit  in* 
vulnérable,  en  sorte  qu  aucune  de  ses  flèches  n'au- 
roit  pu  le  f)ercer.  Pour  les  nymphes,  elles  sentirent 
bientôt  les  feux  que  cet  enfant  trompeur  allume; 
mais  elles  caehoient  avec  soin  la  plaie  profonde 
qui  s'envenimoit  dans  leurs  cœurs. 

Cependant  Télémaque,  voyant  cet  enfant  qui  se 
jouoit  avec  les  nymphes,  fut  surpris  de  sa  douceur 
et  de  sa  beauté.  11  l'embrasse,  il  le  prend  tantôt 
sur  ses  genoux,  tantôt  entre  ses  bras;  il  sent  en 
lui-môme  une  inquiétude  dont  il  ne  peut  trouver 
la  cause.  Plus  il  cherche  k  se  jouer  innocemment, 
plus  il  se  trouble  et  s'amollit.  Voyez-vous  ces 
nymphes  ?  disoit-il  k  Mentor  :  combien  sont-elles 
difTérentes  de  ces  femmes  de  l'ilode  Chypre,  dont  la 
beauté  étoit  choquante  k  cause  de  leur  immodestie  t 
Ces  beautés  immortelles  montrent  une  inuoceooc, 
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uue  modestie ,  une  simplidtë  qui  charment.  Par- 
lant ainsi ,  il  roagissoit  sans  savoir  pourquoi.  Il 
ne  pouToit  s'emptfchcr  de  parler  ;  mais  ^  peine 
avoit-il  commence ,  qu*il  ne  pouToit  continuer  : 
ses  paroles  étoient  entrecoupées ,  obscures ,  et  quel- 
quefois elles  n*avoîent  aucun  sens. 

Mentor  lui  dit  :  0  Télémaque,  les  dangers  de 
nie  de  Chypre  n^étoient  rien ,  si  on  les  compare  b 
ceux  dont  tous  ne  vous  défiez  pas  maintenant.  Le 
vke  grossier  fait  horreur;  Timpudence  brutale 
donne  de  Tindignation;  mais  la  beauté  modeste  est 
bien  plus  dangereuse  :  en  Taimant ,  on  croit  n'ai- 
mer que  h  vertu  ;  et  insensiblement  on  se  laisse 
aller  aux  appas  trompeurs  d'une  passion  qu'on 
n^aperçoit  que  quand  il  n'est  presque  plus  temps  de 
réteindre.  Fuyez,  ô  mon  cher  Télémaque,  fuyez 
ces  nymphes,  qui  ne  sont  si  discrètes  que  pour 
vous  mieux  tromper;  fuyei  les  dangers  de  votre 
jemiesse  :  mais  surtout  fuyez  cet  enfant  que  vous 
ne  connoissez  pas.  C'est  TAmour,  que  Vénus,  sa 
mère^  est  venue  apporter  dans  cette ile.  pour  se 
venger  du  mépris  que  vous  avez  témoigné  pour  le 
culte  qu'on  lui  rend  b  Cythère  :  il  a  blessé  le  cœur 
de  la  déesse  Calypso:  elle  est  passionnée  pour 
vous  :  il  a  brûlé  toutes  les  nymphes  qui  l'envi- 
romient;  vous  brùlei  votts-m«kne.  ô  malhearctix 
jeune  homme,  presque  sans  le  savoir. 

Télémaque  interrompoit  souvent  Mentor ,  en 
lui  disant  :  Pourquoi  ne  demeurerions-nous  pas 
dans  cette  île?  Ulysse  ne  vit  plus  :  il  doit  t^re  de- 
puis loog-temps  enseveli  dans  les  ondes  :  Pénélope , 
ne  voyant  revenir  ni  lui  ni  moi ,  n'aura  pu  ré- 
sister à  tant  de  prétendants  :  son  père  leare  Faura 
contrainte  d'accepter  un  nouvel  époux.  Retournc- 
rai-je  b  Ithaque  pour  la  voir  engagée  dans  de 
nouveaux  liens ,  et  manquant  à  la  foi  qu'elle  avoit 
donnée  à  mon  père?  Les  Ithaciens  ont  oublié 
Ulysse.  Nous  jœ  pourrions  y  retourner  que  pour 
chercher  une  mort  assurée,  puisque  les  amants  de 
Pénélope  ont  occupé  toutes  les  avenues  du  port , 
poor  mieux  assurer  notre  perte  à  notre  retour. 

Mentor  répondoit  :  Voilà  l'effet  d'une  aveugfe 
pnssioo.  On  cherche  avec  subtilité  toutes  les  rai- 
sons qui  la  favorisent,  et  on  se  détourne  de  peur 
de  voir  toutes  celles  qui  la  condamnent.  On  n'c^a 
plus  ingénieux  que  pour  se  tromper,  et  pour 
éloafler  ses  remords.  Aves-vous  oublié  toet  ce  que 
les  dieux  ont  fait  pour  vous  ramener  dans  votre 
patrie?  Comment  étes-vous  sorti  de  la  Sicile?  Les 
milhrun  que  voos  avez  éprouves  en  Egypte  ne  se 
saAi-îk  pts  tournés  tout  à  coup  en  proqwritës  ? 
«jwUe  main  incoiUMie  vous  a  enlevé  a  tous  les 
rïanfHY  qui  mençoient  voire  t^  dans  la  ville  «la 


I  Tyr?  Après  tant  de  merveilles,  ignorez-voi 

i  core  ce  que  les  destinées  vous  ont  préparé? 

.  que  dis-je?  vous  en  êtes  indigne.  Pour  m 

:  pars ,  et  je  saurai  bien  sortir  de  cette  lie. 

Ois  dun  père  si  sage  et  si  généreux ,  menez  i< 

i  vie  molle  et  sans  honneur  au  milieu  des  fcn 

faites,  malgré  les  dieux,  ce  que  votre  pèn 

indigne  de  lui. 

Ces  paroles  de  mépris  percèrent  Tétémaqu 
qu'au  fond  du  cœur.  Il  se  sentoit  attendri 
Mentor;  sa  douleur  étoit  mêlée  de  honte;  il 
gnoit  l'indignation  et  le  départ  de  cet  bon 
sage  à  qui  il  devoit  tant  :  mais  une  passion 
santé,  et  qu'il  ne  connoissoit  pas  lui-même.  1 
qu'il  n'étoit  plus  le  même  homme.  Quoi  donc  !  < 
il  à  Mentor,  les  larmes  aux  veux .  vous  ne  coi 
pour  rien  l'immortalité  qui  m'est  offerte 
déesse  ?  Je  compte  pour  rien ,  répondoit  Me 
tout  ce  qui  est  contre  la  vertu  et  contre  les  c 
des  dieux.  La  vertu  vous  rappelle  dans  votre  ] 
pour  revoir  Ulysse  et  Pénélope:  la  vertu  voi 
fend  de  >ous  abandonner  à  une  folle  passioi 
dieux,  qui  vous  ont  délivré  de  tant  de  périls 
vous  préparer  une  gloire  égale  a  celle  de 
père,  vous  ordonnent  de  quitter  cette ile.  L'A 
seul ,  ce  honteux  t%Tan ,  peut  vous  y  retenir 
que  feriez-vous  d'une  vie  immortelle,  sans  lil 
sans  vertu,  sans  gloire?  <>tte  vie  seroit  € 
plus  malheureuse,  en  ce  qu'elle  ne  pourroît 
Télémaque  ne  répiHidoit  à  ce  discours  qi 
dos  soupirs.  Quelquefois  il  auroit  souhait 
Mentor  l'eût  arradié  malgré  lui  de  cette  île; 
quefois  il  lui  tardoit  que  Mentor  fût  parti . 
n'avoir  plus  devant  ses  yeux  cet  ami  sévèi 
lui  reprochoit  sa  foiblesse.  Toutes  ces  pensée 
traires  agitoient  tour  à  tour  s^mi  cœur,  et  a 
n'y  étoit  constante  :  son  cœur  étoit  ci>mme  la 
qui  est  le  jouet  de  tous  les  vents  contraires, 
mouroit  souvent  étendu  et  immobile  sur  le  i 
de  la  mer:  souvent  dans  le  fond  dequelqu 
sombre,  versant  des  larmes  amères .  et  po( 
des  cris  sembhbles  aui  rugissements  d'un  li 
étoit  devenu  maigre:  ses  yeux  creux  étoient 
d'un  feu  dévorant  :  à  le  voir  («aie.  abattu  e 
guré,  on  auroit  cru  que  ce  n'etoit  point  Te 
que.  Sa  beauté .  son  enjouement ,  sa  noble 
s'enfuyoient  k^in  de  lui.  11  périssoit  :  tel  q 
fleur,  qui,  étant  épanouie  le  matin ,  répand 
doux  parfums  dans  la  campagne ,  et  se  flétrit 
peu  vers  le  sotr  :  ses  v  îves  couleurs  s'effacent 
languit ,  elle  se  dessèche,  et  sa  belle  tète  si 
cfae.  ne  pouvant  plus  se  soutenir  :  ainsi  le  til 
hsse  êwîl  aux  portes  de  la  nMrt. 
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Meator,  voyant  que  Tûlcuiaque  ne  pouv  oit  ré- 
sister k  la  violence  de  sa  passion ,  conçut  un  dessein 
j^n  d'adresse  pour  le  délivrer  d*un  si  grand 
danger.    Il  avoit  remarqué  que  Calypso  aimoit 
épcrdument  Télémaquc,  et  que  Télémaque  n'ai- 
luoit  pas  moins  la  jeune  nymphe  Eucharis  ;  car  le 
cruel  Amour,  pour  tourmenter  les  mortels,  fait 
qu'on  n'aime  guère  la  personne  dont  on  est  aimé. 
Mentor  résolut  d'exciter  la  jalousie  de  Calypso. 
Encharis  devoit  emmener  Télémaque  dans  une 
chasse.  Mentor  dit  i  Calypso  :  J'ai  remarqué  dans 
Télémaque  une  passion  pour  la  chasse,  que  je  n'a- 
vois  jamais  vue  en  lui  ;  ce  plaisir  commence  à  le 
dégoûter  de  tout  autre  :  il  n*aime  plus  que  les 
forêts  et  les  montagnes  les  plus  sauvages.  Est-ce 
vbos,  6  déesse,  qui  lui  inspirez  cetlegrande  ardeur  ? 
Calypso  sentit  un  dépit  cruel  en  écoutant  ces 
paroles,  et  elle  ne  put  se  retenir.  Ce  Télémaque  , 
répmidit-dle  ,  qui  a  méprisé  tous  les  plaisirs  de 
rUe  de  Chypre ,  ne  peut  résister  a  la  médiocre 
betaté  d'une  de  mes  nymphes.  Comment  ose-t-il 
se  vanter  d'avoir  fait  tant  d'actions  merveilleuses, 
loi  dontleceeor  s'amollit  lâchement  par  la  volupté, 
et  qui  ne  semble  né  que  pour  passer  une  vie 
obsënre  ao  milieu  des  femmes?  Mentor ,  remar- 
quant avec  plaisir  combien  la  jalousie  troubloit  le 
cœur  de  Calypso ,  n'en  dit  pas  davantage ,  de  peur 
de  la  mettre  en  défiance  de  lui;  il  lui  montroit 
leolement  un  visage  triste  et  abattu.  La  déesse  lui 
décoavroit  ses  peines  sur  toutes  les  choses  qu'elle 
voyoit  ;  et  elle  faisoit  sans  cesse  des  plaintes  nou- 
îeUes.  Cette  chasse ,  dont  Mentor  Favoit  avertie , 
«dieva  de  la  mettre  en  fureur.  Elle  sut  que lélé- 
oaque  n'avoit  cherché  qu*à  se  dérober  aux  autres 
aymphes  pour  parler  à  Eucharis.  On  pro|)osoit 
même  déjà  une  seconde  chasse ,  oii  elle  prévoyoit 
qa'il  feroit  comme  dans  la  première.  Pour  rompre 
les  mesures  de  Télémaque,  elle  déclara  qu'elle  en 
Tooloit  être.  Puis  tout  à  coup,  no  pouvant  plus 
Hiodérer  son  ressentiment,  elle  lui  parla  ahisi  : 

Est-ce  donc  ainsi ,  ô  jeune  téméraire ,  que  tu  es 
veoo  dans  mon  île  pour  échapper  au  juste  naufrage 
que  Neptune  te  préparoi t,  et  à  la  vengeance  des 
dieox  ?  N'es4u  entré  dans  cette  île ,  qui  n'est  ou- 
verte à  aucun  mortel,  que  pour  mépriser  ma 
puissaBce  et  l'amour  que  je  t'ai  témoigné?  0  divi- 
aités  de  TOlympe  et  du  Styx ,  écoutez  une  malheu- 
reuse déesse  !  Hâtez-vous  de  confondre  ce  perfide , 
cet  ingrat,  cet  impie.  Puisque  tu  es  encore  plus 
dur  H  plus  injuste  que  ton  père,  puisses-tu  souf- 
frir des  maux  encore  plus  longs  et  plus  cruels  que 
les  siens  !  Non ,  non ,  que  jamais  tu  ne  revoies  la 
|)4lrir  .  celte  pauvre  et  misérable  Ithaque,  que  tu 


n'as  point  eu  honte  de  préférer  a  l'immortalité  ! 
ou  plutôt  que  tu  périsses ,  en  la  voyant  de  loin , 
an  milieu  de  la  mer;  et  que  ton  corps,  devenu  le 
jouet  des  flots,  soit  rejeté,  sans  espérance  de  sé- 
pulture, sur  le  sable  de  ce  rivage  !  Que  mes  yeux 
le  voient  mangé  par  les  vautours  I  Celle  que  tu 
aimes  le  verra  aussi  :  elle  le  verra  ;  elle  en  aura 
le  cœur  déchiré  ;  et  son  désespoir  fera  mon  bon- 
heur 1 

En  parlant  ainsi ,  Calypso  avoit  les  yeux  rouges 
et  enflammés  :  ses  regards  ne  s'arrôtoient  jamais 
en  aucun  endroit;  ils  avoient  je  ne  sais  quoi  do 
sombre  et  de  farouche.  Ses  joues  tremblantes  étoienl 
couvertes  de  taches  noires  et  livides;  elle  changeoit 
à  chaque  moment  de  couleur.  Souvent  une  pâleur 
mortelle  se  répandoit  sur  tout  son  visage  :  ses  lar- 
mes ne  couloient  plus  comme  autrefois  avec  abon- 
dance :  la  rage  et  le  désespoir  sembloient  en  avoir 
tari  la  source,  et  k  peine  en  couloit-il  quelqu'une 
sur  ses  joues.  Sa  voix  étoit  rauque,  tremblante  et 
entrecoupée.  Mentor  observoit  tous  ses  mouve- 
ments ,  et  ne  parloit  plus  a  Télémaque.  11  le  trai- 
toit comme  un  malade  d&espéré  qu'on  abandonne; 
;  il  jetoit  souvent  sur  lui  des  regards  de  compassion. 

Télémaque  sentoit  combien  il  étoit  coupable,  et 
indigne  de  l'amitié  de  Mentor.  Il  u'osoit  lever  les 
yeux ,  de  peur  de  rencontrer  ceux  de  son  ami , 
dont  le  silence  même  le  condamnoit.  Quelquefois  il 
avoit  envie  d'aller  se  jeter  k  son  cou ,  et  de  lui  té- 
moigner combien  il  étoit  touché  de  sa  faute  :  mais 
il  étoit  retenu ,  tantôt  par  une  mauvaise  honte,  ot 
tantôt  par  la  crainte  d'aller  plus  loin  qu'il  ne  vou- 
loit  pour  se  tirer  du  péril  ;  car  le  péril  lui  sembloit 
doux ,  et  il  ne  pouvoit  encore  se  résoudre  k  vaincra 
sa  folle  passion. 

Les  dieux  et  les  déesses  de  TOlympe,  assemblés 
dans  un  profond  silence ,  avoient  les  yeux  attachés 
sur  rîlc  de  Calypso,  pour  voir  qui  seroit  victo- 
rieux, ou  de  Minerve  ou  de  l'Amour.  L'Amour,  en 
se  jouant  avec  les  nymplies,  avoit  mis  tout  en  feu 
dans  1  île.  Minerve,  sous  la  figure  de  Mentor,  se 
servoit  de  la  jalousie,  inséparable  de  l'amour,  con- 
tre l'Amour  même.  Jupiter  avoit  résolu  d'être  la- 
speetateur  de  ce  combat ,  et  de  demeurer  neutre. 

Cependant  Eucliaris,  qui  craignoit  que  Télé- 
maque ne  lui  échappât ,  usoit  de  mille  artifices  pour 
le  retenir  dans  ses  liens.  Déjà  elle  alloit  partir  avec 
lui  pour  la  seconde  chasse ,  et  elle  étoit  vêtue  comme 
Diane.  Vénus  et  Cupidou  avoient  répandu  sur  elle 
de  nouveaux  charnues;  en  sorte  que  ce  jour-la  sa 
beauté  effaçoit  celle  de  la  déesse  Calypso  même.  Ca- 
lypso,  la  regardant  de  loin,  se  regarda  en  ménoe 
!  temps  dans  la  plus  claire  de  ses  fontaines;  ot  ello 
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eut  honte  de  se  voir.  Akurs  die  se  cacha  au  fond  de 
sa  grotte,  et  parla  ainsi  toute  seule  : 

11  ne  me  sert  donc  de  rien  d*avoir  voulu  troubler 
œs  deux  amants ,  en  déclarant  que  je  veux  être  de 
cette  chasse  1  En  scrai-je?  irai-jc  la  faire  triompher, 
et  Csiire  servir  ma  beauté  a  relever  la  sienne?  Fau- 
dra-t-il  que  Télémaque,  en  me  voyant,  soit  encore 
plus  passionné  pour  son  Eucharis?  0  malheureuse  1 
qu'ai-je  fait?  Non,  je  n'y  irai  pas,  ils  n'y  iront 
pas  eux-mêmes ,  je  saurai  bien  les  en  empêcher. 
Je  vais  trouver  Mentor;  je  le  prierai  d'enlever  Té- 
lémaque  :  il  le  remmènera  à  Ithaque.  Mais  que 
dis-je?  et  que  deviendrai-je  quand  Télémaque  sera 
parti?  Où  suis-jc?  Que  rcste-t-il  a  faire?  0  cruelle 
Vénus I  Vénus,  vous  m'avez  trompée  1  ô  perflde 
présent  que  vous  m'avez  faiti  Pernicieux  enfant  I 
Amour  empesté  I  je  ne  t'avois  ouvert  mon  coBur 
que  dans  l'espérance  de  vivre  heureuse  avec  Télé- 
maque, et  tu  n'as  porté  dans  ce  cœur  que  trouble 
et  que  désespoir  I  Mes  nymphes  sont  révoltées  con- 
tre moi.  Ma  divinité  ne  me  sert  plus  qu'a  rendre 
mon  malheur  éternel.  0  si  j'étois  libre  de  me  don- 
ner la  mort  pour  finir  mes  douleurs  I  Télémaque, 
il  faut  que  tu  meures,  puisque  je  ne  puis  mourir  ! 
Je  me  vengerai  de  tes  ingratitudes  :  ta  nymphe  le 
verra,  et  je  te  percerai  à  ses  ^leux.  Mais  je  m'égare. 
0  malheureuse  Calypso  I  que  veux-tu?  faire  périr 
an  innocent  que  tu  as  jeté  toi-même  dans  cet  abîme 
de  malheurs?  C'est  moi  qui  ai  mis  le  flambeau  fa- 
tal dans  le  sein  du  chaste  Télémaque.  Quelle  iimo- 
oencel  quelle  vertu I  quelle  horreur  du  vice!  quel 
courage  œntre  les  honteux  plaisirs  !  Failoit-il  em- 
poisonner son  cœur?  Il  m'eût  quittée  1  Hé  bien  I  ne 
faudra-t-il  pas  qu'il  me  quitte,  ou  que  je  le  voie, 
plein  de  mépris  pour  moi .  ne  vivant  plus  que  pour 
ma  rivale?  Non ,  non ,  je  ne  souffre  que  ce  que  j'ai 
bien  mérité.  Pars ,  Télémaque,  va-t'en  au-delà  des 
mers  :  laisse  Calypso  sans  consolation ,  ne  pouvant 
sup[M>rter  la  vie ,  ni  trouver  la  mort  :  laisse-la  in- 
consolable, couverte  de  honte,  désespérée,  avec 
ton  orgueilleuse  Eucharis. 

Elle  parloit  ainsi  seule  dans  sa  grotte  :  mais  tout- 
a-coup  die  sort  impétueusement.  Où  êtes- vous ,  ô 
Mentor?  dit-elle.  Est-ce  ainsi  que  vous  soutenez 
Télémaque  contre  le  vice  auquel  il  succombe?  Vous 
dormez,  pendant  que  l'Amour  veille  contre  vous. 
Je  ne  puis  souffrir  plus  long-temps  cette  lâche  in- 
diRerenoc  que  vous  témoignez.  Verrez-vous  tou- 
jours tranquillement  le  fils  d'Ulysse  déshonorer  son 
père,  et  négliger  sa  haute  destinée?  Est-ce  à  vous 
ou  a  moi  que  ses  parents  ont  confié  sa  conduite? 
C'est  moi  qui  cherche  les  moyens  de  guérir  son 
ccBur:  et  vous,  ne ferez-vous  rien?  11  y  a,  dans  le 


lieu  le  plus  reculé  de  cette  forêt,  de  grands  peu- 
pliers propres  k  construire  un  vaisseau;  c'est  là 
qu'Ulysse  fit  celui  dans  lequel  il  sortit  de  cette  fie. 
Vous  trouverez  au  même  endroit  une  profonde  ca- 
verne ,  où  sont  tous  les  instruments  nécessaires 
pour  tailler  et  pour  joindre  toutes  les  pièces  d'un 
vaisseau. 

A  peine  eut-elle  dit  ces  paroles,  qu'dle  s'en  re- 
pentit. Mentor  ne  perdit  pas  un  moment  :  il  alla 
dans  cette  caverne ,  trouva  les  instruments ,  abattit 
les  peupliers,  et  mit  en  un  seul  jour  un  vaisseau 
en  état  de  voguer.  C'est  que  la  puissance  et  Tin- 
dustrie  de  Minerve  n'ont  pas  besoin  d'un  grand 
temps  pour  achever  les  [>lus  grands  ouvrages. 

Calypso  se  trouva  dans  une  horrible  peine  d'es- 
prit :  d'un  cêté ,  elle  vouloit  voir  si  le  travail  de 
Mentor  s'avançoit;  de  l'autre,  elle  ne  pouvoit  se 
résoudre  à  quitter  la  cliasse,  où  Eucharis  auroit 
été  en  pleine  liberté  avec  Télémaque.  La  jalousie 
ne  lui  permit  jamais  de  perdre  de  vue  les  deux 
amants  :  mais  elle  tâchoit  de  tourner  la  chasse  du 
côté  où  elle  sa  voit  que  Mentor  faisoit  le  vaisseau. 
Elle  entendoit  les  coups  de  hache  et  de  marteau  : 
die  prêtoit  l'oreille;  chaque  coup  la  faisoit  frémir. 
Mais,  dans  le  moment  même,  elle  craiguoit  que 
cette  rêverie  ne  lui  eût  dérobé  quelque  signe  ou 
quelque  coupd'œil  deTclémaqueàlajeune  nymphe. 

Cependant  Eucharis  disoità  Télémaque  d'un  ton 
moqueur  :  Ne  craignez- vous  \mni  que  Mentor  ne 
vous  blâme  d'être  venu  à  la  chasse  sans  lui?  0  que 
vous  êtes  à  plaindre  de  vivre  sous  un  si  rude  maî- 
tre !  Rien  ne  peut  adoucir  son  austérité  :  il  affecte 
d'être  ennemi  de  tous  les  plaisirs  ;  il  ne  peut  souf- 
frir que  vous  en  goûtiez  aucun  ;  il  vous  fait  un 
crime  des  choses  les  plus  innocentes.  Vous  pouviez 
dépendre  de  lui  pendant  que  vous  étiez  liors  d'état 
de  vous  conduire  vous-même  ;  mais ,  après  avoir 
montré  tant  de  sagesse,  vous  ne  devez  plus  vous 
laisser  traiter  en  enfant. 

Ces  paroles  artificieuses  perçoient  le  cœur  de 
Télémaque,  et  le  rcmplissoient  de  dépit  contre 
Mentor,  dont  il  vouloit  secouer  le  joug.  Il  craignoit 
de  le  revoir,  et  ne  répondoit  rien  à  Eucharis ,  tant 
il  étoit  troublé.  Enfin,  vers  le  soir,  la  chasse  s'é- 
tant  passée  de  part  et  d'autre  dans  une  contrainte 
perpétuelle ,  on  revint  par  un  coin  de  la  forêt  as- 
sez voisin  du  lieu  où  Mentor  avoit  travaillé  tout  le 
jour.  Calypso  aperçut  de  loin  le  vaisseau  achevé  : 
ses  yeux  se  couvrirent  à  l'instant  d'un  épais  nuage, 
semblable  à  celui  de  la  mort.  Ses  genoux  tremblants 
se  dérohoient  sous  elle  :  une  froide  sueur  courut 
par  tous  les  membres  de  son  corps  :  elle  fut  con- 
Iraintedes'appuyersur  les  nymphes  qui  l'environ* 
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noicot  ;  el  Eucharis  lui  teadant  la  main  pour  la 
soutenir,  elle  la  repoinsa  en  jetant  sur  elle  un  re- 
gard terrible. 

Télëmaque,  qui  Tit  ce  vaisseau,  mais  qui  ne  vit 
point  Mentor,  parce  qull  s'étoit  déjà  retiré ,  ayant 
fini  son  travail ,  demanda  i  la  déesse  k  qui  étoit  ce 
faisscau ,  et  a  quoi  on  le  destinoit.  D*abord  elle  ne 
pat  répondre;  mais  enfln  elle  dit  :  G*est  pour  ren- 
voyer Mentor  que  je  Tai  fait  faire;  vous  ne  serez 
plus  embarrassé  par  cet  ami  sévère ,  qui  s'oppose 
à  votre  bonheur,  et  qui  seroit  jaloux  si  vous  deve- 
niex  immortel. 

Mentor  m'abandonne  !  c'est  fait  de  moi  1  s'écria 
Télémaque.  0  Eucharis,  si  Mentor  me  quitte,  je 
o'ai  plos  que  vous.  Ces  paroles  lui  échappèrent 
dans  le  transport  de  sa  passion.  Il  vit  le  tort  qu'il 
avoît  ea  en  les  disant;  mais  il  n'avoit  pas  été  libre 
de  penser  an  sens  de  ses  paroles.  Toute  la  troupe 
étonnée  demeura  dans  le  silence.  Eucharis ,  rou- 
gissant et  baissant  les  yeux,  demeuroit  derrière 
tout  înterdîte,  sans  oser  se  montrer.  Mais  pendant 
que  la  honte  étoit  sur  son  visage ,  la  joie  étoit  an 
fond  de  son  cœur.  Télémaque  ne  se  comprcnoitplus 
loî-ménic,  et  ne  pouvoit  croire  qu'il  eût  parlé  si 
iadiscrèlement.  Ce  qu'il  avoit  fait  lui  paroissoit 
coomie  un  songe ,  mais  un  songe  dont  il  demeuroit 
OQofns  el  troublé. 

Calypso,  plus  furieuse  qu'une  lionne  à  qui  on  a 
alevé  ses  petits ,  couroit  au  travers  de  la  forêt , 
sans  suivre  aucun  chemin  ,  et  ne  sachant  oîi  elle 
alkut.  Enfin ,  die  se  trouva  \k  l'entrée  de  sa  grotte , 
00  Mentor  Tattendoit.  Sortez  de  mon  ile ,  dit-elle, 
à  étrangers ,  qui  êtes  venus  troubler  mou  repos  : 
kiin  de  moi  ce  jeune  insensé  I  Et  vous ,  imprudent 
îieillard ,  vous  sentirez  ce  que  peut  le  courroux 
d'ooe  déesse,  si  vous  no  Tarrachez  d'ici  tout-a- 
Fbeure.  Je  ne  veux  plus  le  voir  ;  je  ne  veux  plus 
souffrir  qu'aucune  de  mes  nymphes  lui  parle ,  ni 
le  regarde.  J'en  jure  par  les  ondes  du  Styx,  serment 
qoi  fait  trembler  les  dieux  mêmes.  Mais  apprends, 
Télémaque ,  que  tes  maux  ne  sont  pas  finis  :  ingrat, 
tu  œ  sortiras  de  mon  île  que  pour  être  en  proie 
à  de  nouveaux  malheurs.  Je  serai  vengée  ;  tu  re- 
gretteras Calypso ,  mais  en  vain.  Neptune ,  encore 
irrité  contre  ton  père ,  qui  l'a  offensé  en  Sicile ,  et 
sollicité  par  Vénus ,  que  tu  as  méprisée  dans  l'île 
de  Chypre ,  te  prépare  d'autres  tempêtes.  Tu  ver- 
ras ton  père ,  qui  n'est  pas  mort  :  mais  tu  le  verras 
sans  le  connoltre.  Tu  ne  te  réuniras  avec  lui  en 
Itbaqoe,  qu'après  avoir  été  le  jouet  delà  plus 
rmelle  fortune.  Va  :  je  conjure  les  puissances  cé- 
lestes de  me  venger.  Puisse-tu,  au  milieu  des  mers, 

pendu  aux  pointes  d'un  rocher,  et  frappé  de  la 


foudre,  invoquer  en  vain  Calypso,  que  ton  sup- 
plice comblera  de  joie. 

Ayant  dit  ces  paroles ,  son  esprit  agité  étoit  déjà 
prôt  à  prendre  des  résolutions  contraires.  L'amour 
rappela  dans  son  cœur  le  dcsir  de  retenir  Télé- 
maque. Qu'il  vive,  disoil-elle en  elle-môme,  qu'il 
demeure  ici  ;  peut-ôtre  qu  il  sentira  enfln  tout  oo 
que  j'ai  fait  pour  lui.  Eucharis  ne  sauroit ,  comme 
moi ,  lui  donner  l'immortalité.  0  trop  aveugle  Ca- 
lypso !  tu  t'es  trahie  toi-même  par  tou  serment  :  te 
voilà  engagée  ;  et  les  ondes  du  Styx ,  par  lesquelles 
tu  as  juré ,  ne  te  permettent  plus  aucune  espérance. 
Personne  n'entendoit  ces  paroles  :  mais  on  voyoit 
sur  son  visage  les  Furies  peintes  ;  et  tout  le  venin 
empesté  du  noir  Cocyte  sembloit  s'exhaler  de  son 
cœur. 

Télémaque  en  fut  saisi  d'horreur.  Elle  le  com- 
prit; car  qu'estrce  que  l'amour  jaloux  ne  devine 
pas?  et  l'horreur  de  Télémaque  redoubla  les  trans- 
ports de  la  déesse.  Semblable  \k  une  Bacchante , 
qui  remplit  l'air  des  ses  hurlements,  et  qui  en  fait 
retentir  les  hautes  montagnes  de  Thrace ,  elle  court 
au  travers  des  bois  avec  un  dard  en  main ,  appe- 
lant toutes  ses  nymphes,  et  menaçant  de  percer 
toutes  celles  qui  ne  la  suivront  pas.  Elles  courent 
en  foule ,  effrayées  de  celte  menace.  Eucharis  môme 
s'avance  les  larmes  aux  yeux ,  et  regardant  de  loin 
Télémaque ,  a  qui  elle  n'ose  plus  parler.  La  déesse 
frémit  en  la  voyant  auprès  d'elle;  et,  loin  de  s'a- 
paiser par  la  soumission  de  cette  nymphe,  elle 
ressent  une  nouvelle  fureur,  voyant  que  l'affliction 
augmente  la  beauté  d'Eucharis. 

Cependant  Télémaque  étoit  demeuré  seul  avec 
Mentor.  Il  embrasse  ses  genoux  (  car  il  u'osoit  l'em- 
brasser autrement,  ni  le  regarder);  il  verso  un 
torrent  de  larmes  ;  il  veut  parier,  la  voix  lui  man- 
que; les  paroles  lui  manquent  encore  davan- 
lage  :  il  ne  sait  ni  ce  qu'il  doit  faire,  ni  ce  qu'il 
fait ,  ni  ce  qu'il  veut.  Enfin  il  s'écrie  :  0  mon  vrai 
père  !  ô  Mentor  !  délivrez-moi  de  tant  de  maux  !  Je 
ne  puis  ni  vous  abandonner,  ni  vous  suivre.  Dell-» 
vrez-moi  de  tant  de  maux,  délivrez-moi  de  moi-t 
même  ;  donnez-moi  la  mort. 

Mentor  l'embrasse,  leœnsole,  l'encourage,  lui 
apprend  à  se  supporter  lui-môme,  sans  flatter  su 
passion,  et  lui  dit  :  Fils  du  sage  Ulysse,  que  les 
dieux  ont  tant  aimé  j  et  qu'ils  aiment  encore,  c'est 
par  un  effet  de  leur  amour  que  vous  souffirez  des 
maux  si  horribles.  Celui  qui  n'a  point  senti  sa  foi- 
blesse,  et  la  violence  de  ses  passions,  n'est  pointent 
core  sage;  car  il  ne  se  connoit  point  encore,  et  no 
sait  point  se  défier  de  soi.  Les  dieux  vous  ont  con- 
duit comme  par  la  main  jusqu'au  bord  de  rabinio, 
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pour  Toas  ai  montrer  toute  h  profondeur^  sans 
vous  y  laisser  tomber.  Comprenez  maintenant  ce 
qae  vous  n'auriez  jamais  compris  si  vous  ne  l'aviez 
éprouvé.  On  vous  auroit  parlé  des  trahisons  de 
TAmour,  qui  flatte  pour  perdre,  et  qui,  sous  une 
apparence  de  douceur,  cache  les  plus  affreuses 
amertumes.  Il  est  venu,  cet  enfant  plein  de  char- 
mes, parmi  les  ris,  les  jeux  et  les  grâces.  Vous  Tavez 
vu  ;  il  a  enlevé  votre  cœur ,  et  vous  avez  pris  plai- 
sir k  le  lui  laisser  enlever.  Vous  cherchiez  des  pré- 
textes pour  ignorer  la  plaie  de  votre  cœur  :  vous 
dierchiez  i.  me  tromper,  et  k  vous  flatter  vou»- 
même;  vous  ne  craigniez  rien.  Voyez  le  fruit  de 
votre  témérité  :  vous  demandez  maintenant  la  mort, 
et  c*est  l'unique  espérance  qui  vous  reste.  La  déesse 
troublée  ressemble  à  une  Furie  infernale  ;  Eucha- 
ris  brûle  d'un  feu  plus  cruel  que  toutes  les  dou- 
leurs de  la  mort  ;  toutes  ces  nymphes  jalouses  sont 
prêtes  k  s'entrc-déchirer  :  et  voilk  ce  que  fait  le 
traître  Amour,  qui  paroît  si  doux  1  Rappelez  tout 
votre  courage.  A  quel  point  les  dieux  vous  aiment- 
ils  ,  puisqu'ils  vous  ouvrent  un  si  beau  chemin  pour 
fuir  FAmour,  et  pour  revoir  votre  chère  patrie  ! 
Calypso  elle-même  est  contrainte  de  vous  chasser. 
Le  vaisseau  est  tout  prêt  ;  que  tardons-nous  k  quit- 
ter cette  fie ,  où  la  vertu  ne  peut  habiter? 

En  disant  ces  paroles,  Mentor  le  prit  par  la 
main,  et  Tentralnoit  vers  le  rivage.  Télémaque 
suivoit  k  peine,  regardant  toujours  derrière  lui. 
Il  considéroit  Eucharis ,  qui  s'éloignoit  de  lui.  Ne 
pouvant  voir  son  visage,  il  regardoit  ses  beaux 
cheveux  noues ,  ses  habits  flottants .  et  sa  noble  dé- 
marche. Il  auroit  voulu  pouvoir  baiser  les  traces 
de  ses  pas.  Lors  même  qu'il  la  perdit  de  vue,  il 
prêtoit  encore  Toreille,  s*imaginant  entendre  sa 
voix.  Quoique  absente,  il  la  voyoit;  elle  étoit 
peinte  et  comme  vivante  devant  ses  yeux  :  il 
oroyoit  même  parler  k  elle,  ne  sachant  plus  oii  il 
étoit ,  et  ne  pouvant  écouter  Mentor. 

EnGn,  revenant  k  lui  comme  d'un  profond  som- 
meil ,  il  dit  k  Mentor  :  Je  suis  résolu  de  vous  sui- 
vre; mais  je  n'ai  pas  encore  dit  adieu  k  Eucharis. 
J'aimerois  mieux  mourir  que  de  Fabandonner 
aihsi  avec  ingratitude.  Attendez  que  je  la  revoie 
encore  une  dernière  fois  pour  lui  faire  un  éternel 
adieu.  Au  moins  souffrez  que  je  lui  dise  :  0  nym- 
phe, les  dieux  cruels,  les  dieux  jaloux  de  mon 
bonheur  me  contraignent  de  partir  ;  mais  ils  m'em- 
pêcheront plutôt  de  vivre ,  que  de  me  souvenir  k 
jamais  de  vous.  0  mon  père  !  ou  laissez-moi  cette 
dernière  consolation ,  qui  est  si  juste ,  ou  arra- 
chei-iiioi  la  vie  dans  ce  moment.  Non ,  je  ne  veux 
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mour.  L'amour  n'est  point  dans  mon  coeur  ;  Je  ne 
sens  que  de  l'amitié  et  de  la  reconnoissance  pour 
Eucharis.  Il  me  sufOt  de  le  lui  dire  encore  une 
fois,  et  je  pars  avec  vous  sans  retardement. 

Que  j'ai  pitié  de  vous  !  répondoit  Mentor  :  votre 
passion  est  si  furieuse  que  vous  ne  la  sentez  pas. 
Vous  croyez  être  tranquille,  et  vous  demandez  la 
mort  I  Vous  osez  dire  que  vous  n'êtes  point  vaincu 
par  Tamour,  et  vous  ne  pouvez  vous  arracher  k 
la  nymphe  que  vous  aimez  !  Vous  ne  voyez ,  vous 
n*entendez  qu'elle  ;  vous  êtes  aveugle  et  sourd  k 
tout  le  reste.  Un  homme  que  la  fièvre  rend  fréné- 
tique dit  :  Je  ne  suis  point  malade.  0  aveugle  Té- 
lémaque !  vous  étiez  prêt  k  renoncer  k  Pénélope 
qui  vous  attend ,  k  Ulysse  que  vous  verrez ,  k  Itha- 
que où  vous  devez  régner ,  k  la  gloire  et  k  la  haute 
destinée  que  les  dieux  vous  ont  promise  par  tant 
de  merveilles  qu'ils  ont  faites  en  votre  faveur  : 
vous  renonciez  k  tous  ces  biens  pour  vivre  désho- 
noré auprès  d'Eucharis  !  Direz-vous  encore  que 
l'amour  ne  vous  attache  point  k  elle  ?  Qu'est-ce 
donc  qui  vous  trouble  ?  pourquoi  voulez-vous 
mourir?  pourquoi  avez-vous  parlé  devant  la  déesse 
avec  tant  de  transport  ?  Je  ne  vous  accuse  point  de 
mauvaise  foi  ;  mais  je  déplore  votre  aveuglement. 
Fuyez,  Télémaque,  fuyez!  on  no  peut  vaincre 
Famour  qu'en  fuyant.  Contre  un  tel  ennemi ,  le 
vrai  courage  consiste  k  craindre  et  k  fuir  ;  mais  k 
fuir  sans  dé]il>érer ,  et  sans  se  donner  k  soi-même 
le  temps  de  regarder  jamais  derrière  soi.  Vous  n'a- 
vez pas  oublié  les  soins  que  vous  m'avez  coûtés 
depuis  votre  enfance,  et  les  périls  dont  vous  êtes 
sorti  par  mes  conseils  :  ou  croyez-moi ,  ou  souf- 
frez que  je  vous  abandonne.  Si  vous  saviez  com- 
bieji  il  m'est  douloureux  de  vous  voir  courir  k  vo- 
tre perte  !  Si  vous  saviez  tout  ce  que  j'ai  sounért 
pendant  que  je  n'ai  osé  vous  parler  !  la  mère  qui 
vous  mit  au  monde  souffrit  moins  dans  les  dou- 
leurs de  l'enfantement.  Je  me  suis  tu  ;  j'ai  dévoré 
ma  peine;  j'ai  étouffé  mes  soupirs,  pour  voir  si 
vous  reviendriez  k  moi.  0  mon  fils!  mon  cher  fils! 
soulagez  mon  cœur  ;  rendez-moi  ce  qui  m'est  plus 
cher  que  mes  entrailles  ;  rendez-moi  Télémaque , 
que  j'ai  perdu  ;  rendez- vous  k  vous-même.  Si  la 
sagesse  en  vous  surmonte  l'amour ,  je  vis ,  et  je 
vis  heureux  ;  mais  si  Famour  vous  entraîne  malgr«i 
la  sagesse,  Mentor  ne  peut  plus  vivre. 

Pendant  que  Mentor  parloit  ainsi ,  il  continuoil 
sou  chemin  vers  la  mer;  et  Télémaque,  qui  n'é-> 
toit  pas  encore  assez  fort  pour  le  suivre  de  lui- 
'  même ,  I  etoit  déjà  assez  pour  se  laisser  mener  sans 
résistance.  Minerve,  toujours  cachée  sous  la  figure 
de  Mentor,  couvrant  invisiblement  Télémaque  dO: 
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100  ëgide,  et  répandant  autour  de  lui  un  rayon 
dirin,  lui  fit  sentir  un  courage  qu'il  n'a?oit  point 
encore  éprouvé  depuis  qu*il  éloit  dans  cette  île. 
Eniiu^  ils  arrivèrent  dans  un  endroit  de  Tile  où 
le  rivage  de  la  mer  étoit  escarpé;  c'étoit  un  ro- 
cher toujours  battu  par  Tonde  écumanle.  Ils  re- 
gardèrent de  cette  hauteur  si  le  vaisseau  que  Men- 
tor avoit  préparé  étoit  encore  dans  la  même  place; 
mais  ils  aperçurent  un  triste  spectacle. 

L'Amour  étoit  vivement  piqué  de  voir  que  ce 
vieillard  inconnu  non-seulement  étoit  insensible 
ï  ses  traits ,  mais  encore  lui  enlevoit  Télémaque  : 
il  pleuroit  de  dépit,  et  il  alla  trouver  Calypso  er- 
rante dans  les  sombres  forêts.  Elle  ne  put  le  voir 
sans  gémir,  et  elle  sentit  qu'il  rouvroit  toutes  les 
plaies  de  son  cœur.  L'Amour  lui  dit  :  Vous  êtes 
déesse^  et  vous  vous  laissez  vaincre  par  un  foible 
mortel  qui  est  captif  dans  votre  île  !  pourquoi  le 
kisses-TOQs sortir?  0 malheureux  Amour,  répon- 
dit-elle,  je  ne  veux  plus  écouter  tes  pernicieux 
conseils  :  c'est  toi  qui  m'as  tirée  d'une  douce  et 
proloode  paix,  pour  me  précipiter  dans  un  abîme 
de  malheurs.  C'en  est/ait;  j'ai  juré  par  les  ondes 
daSiyxqueje  laisserois  partir  Télémaque.  Jupi- 
ter même  ^  le  père  des  dieux,  avec  toute  sa  puis- 
smce,  n'oseroit  contrevenir  k  ce  redoutable  ser- 
ment. Télémaque  sort  de  mon  île:  sors  aussi, 
pernicieux  enfant  ;  tu  m'as  fait  plus  de  mal  que 
lai! 

L'Amour,  essuyant  ses  larmes,  fit  un  souris  mo- 
queur et  malin.  En  vérité,  dit-il ,  voilb  un  grand 
embarras  !  laissez-moi  faire;  suivez  votre  ser- 
ment, ne  vous  opposez  point  au  départ  de  Téléma- 
qoe.  Ni  vos  nymphes  ni  moi  n'avons  juré  par  les 
ondes  du  Styx  de  le  laisser  partir.  Je  leur  inspi- 
rerai le  dessein  do  brûler  ce  vaisseau  que  Mentor 
a  fait  avec  tant  de  précipitation.  Sa  diligence,  qui 
BOUS  a  surpris,  sera  inutile.  Il  sera  surpris  lui- 
même  h  son  tour  ;  et  il  ne  lui  restera  plus  aucun 
moyen  de  vous  arracher  Télémaque. 

Ces  paroles  flatteuses  firent  glisser  l'espérance 
et  la  joie  jusqu'au  fond  des  entrailles  de  Calypso. 
Ce  qu'an  zéphir  fait  par  sa  fraîcheur  sur  le  bord 
d'un  ruisseau,  pour  délasser  les  troupeaux  lan- 
guissants que  l'ardeur  de  l'été  consume ,  ce  dis- 
cours le  fit  pour  apaiser  le  désespoir  de  la  déesse. 
Son  visage  devint  serein,  ses  yeux  s'adoucirent, 
lesnoirs  soucis  qui  rongeoient  son  cœurs'enfuirent 
pour  un  OHHnent  loin  d'elle:  elle  s'arrêta,  elle 
sourit,  elle  flatta  le  folâtre  Amour  ;  et,  en  le  flat- 
tant, elle  se  prépara  de  nouvelles  douleurs. 

L'Amour,  content  de  l'avoir  persuadée,  alla 
pour  persuader  aussi  les  nymphes  .qui  étoient  er- 


rantes et  dispersées  sur  toutes  les  montagnes, 
comme  un  troupeau  de  moutons  que  la  rage  des 
loups  affamés  a  mis  en  fuite  loin  du  berger.  L'A- 
mour les  rassemble ,  et  leur  dit  :  Télémaque  est 
encore  en  vos  mains  ;  hâtez-vous  de  brûler  ce 
vaisseau  que  le  téméraire  Mentor  a  fait  pour  s'en- 
fuir. Aussitôt  elles  allument  des  flambeaux;  elles 
accourent  sur  le  rivage;  elles  frémissent;  elles 
poussent  des  hurlements  ;  elles  secouent  leurs  che- 
veux épars ,  comme  des  Bacchantes.  Déjà  la  flamme 
vole;  elle  dévore  le  vaisseau,  qui  est  d'un  bois 
sec  et  enduit  de  résine  ;  des  tourbillons  de  fumée 
et  de  flamme  s'élèvent  dans  les  nues. 

Télémaque  et  Mentor  aperçoivent  ce  feu  de  des- 
sus le  rocher,  et  entendent  les  cris  des  nymphes. 
Télémaque  fut  tenté  de  s'en  réjouir,  car  son  cœur 
n 'étoit  pas  encore  guéri  ;  et  Mentor  remarquent 
que  sa  passion  étoit  comme  un  feu  mal  éteint,  qui 
sort  de  temps  en  temps  de  dessous  la  cendre ,  et 
qui  repousse  de  vives  étincelles.  Me  voilk  donc , 
dit  Télémaque  ,  rengagé  dans  mes  liens  I  11  ne 
nous  reste  plus  aucune  espérance  de  quitter  cette 
île. 

Mentor  vit  bien  que  Télémaque  allolt  retomber 
dans  toutes  ses  faiblesses ,  et  qu'il  n'y  avoit  pas  un 
seul  moment  &  perdre.  11  aperçut  de  loin  au  mi- 
lieu des  flots  un  vaisseau  arrêté,  qui  n'osoit  appro- 
cher de  l'île,  parce  que  tous  les  pilotes  connois- 
soient  que  l'île  de  Calypso  étoit  inaccessible  h  tous 
les  mortels.  Aussitôt  le  sage  Mentor  poussant  Té- 
lémaque ,  qui  éloit  assis  sur  le  bord  du  rocher ,  le 
précipite  dans  la  mer,  et  s'y  jette  avec  lui.  Télé- 
maque, surpris  de  cette  violente  chute,  but  l'onde 
amère ,  et  devint  le  jouet  des  flots.  Mais  revenant 
à  lui ,  et  voyant  Mentor  qui  lui  tendoit  la  main 
pour  lui  aidera  nager,  il  ne  songea  plus  qu'h  s'é- 
loigner de  rîle  fatale. 

Les  nymphes ,  qui  avoient  cru  les  tenir  captifs , 
poussèrent  des  cris  pleins  de  fureur ,  ne  pouvant 
plus  empêcher  leur  fuite.  Calypso,  inconsolable, 
rentra  dans  sa  grotte,  qu'elle  remplit  de  ses  hurle- 
ments. L'Amour,  qui  vit  changer  son  triomphe  en 
une  honteuse  défaite  ,  s'éleva  au  milieu  de  l'air  en 
secouant  ses  ailes ,  et  s'etivolji  dans  le  bocage  d'Ida- 
lie,  oîi  sa  cruelle  mère  l'attcndoit.  L'enfant,  en- 
core plus  cruel,  ne  se  consola  qu'en  riant  avec  elle 
de  tous  les  maux  qu'il  avoit  faits. 

A  mesure  que  Télémaque  s'éloignoit  de  Vîle,  il 
sentoit  avec  plaisir  renaître  son  courage  et  son 
amour  pour  la  vertu.  J'éprouve,  s'écrioit-il  par- 
lant à  Mentor ,  ce  que  vous  me  disiez ,  et  que  je  ne 
pouvois  croire ,  faute  d'expérience  :  on  ne  sur- 
monte le  vice  qu'en  le  fuyant .  0  mon  père ,  que  les 
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dieui  m'ont  aime  en  me  donnant  votre  secours  !  Je 
roéritois  d'en  dire  privé ,  et  d'être  abandonné  à  moi- 
même.  Je  ne  crains  plus  ni  mer ,  ni  vents ,  ni  tem- 
pêtes ;  je  ne  crains  plus  que  mes  passions.  L'amour 
est  lui  seul  plus  a  craindre  que  tous  les  naufrages. 


LIVRE  VII. 

Meotor  et  Télémaque  s'ayancent  ven  le  vaisseau  phénicien  ar- 
rêté auprès  de  l'ile  de  Calypso  :  ils  sont  acciif  illis  favoraUe- 
mrnt  par  Adoam ,  frère  de  Narbal ,  commandant  de  ce  Tait- 
•eaa.  Adoam,  reconnoissant  Télémaque,  lui  promet  aussitôt 
de  le  conduire  i  Ithaque.  Il  lui  raconte  la  mort  tragique  de 
Pygmalion ,  roi  de  Tyr .  et  d'AsIarbé ,  son  épouse  ;  pub  l'élé- 
vation de  Baléaiar.  que  le  tyran  son  père  avoit  disgracié,  i  la 
persuasion  de  cette  femme.  Télémaque,  i  sonlour .  fait  le  ré- 
cit de  ses  aventures  depub  son  départ  de  Tyr.  Pendant  un  re- 
pas qu'Adoam  donne  à  Télémaque  i*t  i  Mentor.  Achitoas,  par 
les  doux  accords  de  sa  voix  et  de  sa  lyre  •  assemble  autour  du 
vabseau  les  Tritons .  les  Néréides ,  toutes  If  s  autres  divinités 
de  la  mer ,  et  les  monstres  marins  eux-mêmes.  Mentor ,  pre- 
nant une  lyre  •  en  Joue  avec  tant  d'art ,  qu* Achitoas ,  jaloux , 
laisse  tomber  la  sienne  de  dépit  Adoam  raconte  ensuite  les 
merveilles  de  la  Bétique.  Il  décrit  la  douce  température  de 
l'air  et  toutes  les  rirbesaes  de  ce  pays ,  dont  les  peuples  mè- 
nent la  vie  la  plus  heureuse  dans  une  parfaite  simplicité  de 
mœurs. 

Le  vaisseau  qui  étoil  arrêté ,  et  vers  lequel  ils  s*a- 
vançoient,  étoit  un  vaisseau  phénicien  qui  alloit 
dans  rÉpire.  Ces  Phéniciens  avoient  vu  Télémaque 
au  voyage  d'Egypte;  mais  ils  n  avoient  garde  de  le 
reoonnoilre  au  milieu  des  flots.  Quand  Mentor  fut 
assex  près  du  vaisseau  pour  faire  entendre  sa  voix, 
il  s'écria  d'une  voix  forte ,  en  élevant  sa  tête  au-des- 
sus de  Feau  :  Phéniciens ,  si  secourables  à  toutes  les 
nations ,  ne  refusez  pas  la  vio  à  deux  hommes  qui 
lattendent  do  votre  humanité.  Si  le  respect  des 
dieux  vous  touche,  recevez-nous  dans  votre  vais- 
seau; nous  irons  |>artout  où  vous  irez.  Celui  qui 
commandoit  répondit  :  Nous  vous  recevrons  avec 
joie;  nous  niguorons  pas  cequ  on  doit  faire  pour 
des  inconnus  qui  paroissent  si  malheureux.  Aussi- 
tôt on  les  reçoit  dans  le  vaisseau. 

A  peine  y  furent-ils  entrés ,  que ,  ne  pouvant  plus 
respirer,  ilsdemeurèrent  inmiobiles;  car  ils  avoient 
nagé  long-temps  et  avec  effort  pour  résister  aux  va- 
gues. Peu  à  peu  ils  reprirent  leurs  forces  :  on  leur 
donna  d'autres  habits,  parce  que  les  leurs étoieut 
appesantis  par  Teau  qui  les  avoit  pénétrés ,  et  qui 
coaloit  de  tous  cutés.  Lorsqu'ils  furent  en  état  de 
parler ,  tous  cesPhéuiciens,  empressésautourd'eux, 
vouloient  savoir  leurs  aventures.  Celui  qui  cimi- 
UMndoil  leur  dit  :  Comment  avez-vous  pu  entrer 
dans  cette  ile  d\m  \ous  sortez?  Elle  est,  dit-on, 
possédée  par  une  déesse  cruelle ,  qui  ne  souffre  ja- 
mais qu'on  y  aborde.  Elle  est  même  bordée  de  ro- 
clKn  affreux,  contre  lesquels  la  mer  va  follemeiit 


combattre,  et  on  ne  pourroit  en  approcher  sans 
faire  naufi^ge.  Aussi  est-ce  par  un  naufrage,  ré- 
pondit Mentor,  que  nous  y  avons  été  jetés.  Nous 
sonmies  Grecs;  notre  patrie  est  Tile  d'Ithaque ,  voi- 
sine de  rÉpire,  où  vous  allez.  Quand  même  vous 
ne  voudriez  pas  relâcher  en  Ithaque,  qui  est  sur  vo- 
tre route,  il  nous  suffiroit  que  vous  nous  menas- 
siez dans  rÉpire;  nous  y  trouverons  des  amis  qui 
auront  soin  de  nous  faire  faire  le  court  trajet  qui 
nous  restera,  et  nous  vous  devrons  b  jamais  la  joie 
de  revoir  ce  que  nous  avons  de  plus  cher  au  monde. 

Ainsi  c'étoit  Mentor  qui  portoit  la  parole;  et  Té- 
lémaque ,  gardant  le  silence ,  le  laissoit  pàfler  :  car 
les  fautes  qu  il  avoit  faites  dans  Tilede  Calypso  aug- 
mentèrent beaucoup  sa  sagesse.  Il  se  défioit  de  lui- 
même  ;  il  sentoit  le  besoin  de  suivre  toujours  les 
sages  conseils  de  Mentor ,  et  quand  il  ne  pouvoit 
lui  parler  pour  lui  demander  ses  avis,  du  moins  il 
I  consultoit  ses  yeux ,  et  tàchoit  de  deviner  toutes  ses 
I  pensées- 

i  Le  commandant  phénicien ,  arrêtant  ses  yeux  sur 
Télémaque,  croyoit  se  souvenir  de  Tavoir  vu; 
mais  c'étoit  un  souvenir  confus  qu'il  ne  pouvoit 
démêler  :  Souffrez,  lui  dit-il,  que  je  vous  demande 
si  vous  vous  souvenez  de  m'avoir  vu  autrefois, 
comme  il  me  semble  que  je  me  souviens  de  vous 
avoir  vu.  Votre  visage  ne  m'est  point  inconnu,  il 
m'a  d'alx)rd  frappé;  mais  je  ne  sais  où  je  vous  ai 
vu  :  votre  mémoii-e  aidera  peut-être  la  mienne. 

Alors  Télémaque  lui  répondit  avec  un  étonne- 
ment  mêlé  de  joie  :  Je  suis ,  en  vous  voyant ,  comme 
vous  êtes  a  mon  égard  :  je  vous  ai  vu ,  je  vous  re- 
connois  ;  mais  je  ne  puis  me  rappeler  si  c'est  en 
Egypte,  ou  à  Tyr.  Alors  ce  Phénicien,  tel  qu'im 
homme  qui  s  éveille  le  matin ,  et  qui  rappelle  peu 
à  peu  de  loin  le  songe  fugitif  qui  a  disparu  à  son  ré- 
veil, s'écria  tout-àcoup  :  Vous  êtes  Télémaque, 
que  Narbal  prit  en  amitié  lorsque  nous  revînmes 
d'Egypte.  Je  suis  son  frère,  dont  il  vous  aura  sans 
doute  parlé  souvent.  Je  vous  laissai  entre  ses  mains 
après  r expédition  d'Egypte  :  il  me  fallut  aller  au- 
dcla  de  toutes  les  mers  dans  la  fameuse  Bétique,  au- 
près des  colonnes  d'Hercule.  Ainsi  je  ne  fis  que  vous 
voir,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  j'ai  eu  tant  de 
peine  a  vous  reconnoitre  d'abord. 

Je  vois  bien .  répondit  Télémaque ,  que  vous  êtes 
Adoam.  Je  ne  fis  presque  alors  que  vous  entrevoir; 
mais  je  vous  ai  connu  par  les  entretiens  de  Narbal. 
0  quelle  joie  de  pouvoir  apprendre  par  vous  des 
nouvollos  d'un  homme  qui  me  sera  toujours  si  cher  ! 
Est-il  toujours  à  Tyr?  ne  souffrc-t-il  point  quelque 
cruel  traitement  du  soupçonnciu  et  barbare  Pyg- 
malion?  Adoam  réiHMidil ,  enrinterrompant  :SachoK, 
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Télémaqae ,  qae  la  fortane  favorable  vous  couOe  b 
un  homme  qui  prendra  toute  sorte  de  soins  de  vous. 
Je  vous  ramènerai  dans  File  dltbaquo ,  avant  que 
d'aller  en  Épire  ;  et  le  frère  de  Narbal  n'aura  pas 
moins  d'amitié  pour  vous  que  Narbal  même. 

Ayant  parlé  ainsi,  il  remarqua  que  le  veut  qu'il 
attendoit  commençoit  à  souffler;  il  fit  lever  les  an- 
cres, mettre  les  voiles,  et  fendre  la  mer  h  force  de 
rames.  Aussitôt  il  prit  à  part  Télémaque  et  Mentor 
pour  les  entretenir. 

Jevab,  dit-il,  regardant  Télémaque»  satisfaire 
votre  Guriosité.  Pygmalion  n'est  plus  :  les  justes 
dieux  en  ont  délivré  la  terre.  Comme  il  ne  se  fioit  a 
personne,  personne  ne  pou  voit  se  fier  a  lui.  Les 
bons  se  contentoient  de  gémir ,  et  de  fuir  ses  cruau- 
tés, sans  pouvoir  se  résoudre  à  lui  faire  aucun  mal; 
les  méchants  ne  croyoieut  pouvoir  assurer  leurs 
vies  qu'en  finissant  la  sienne  :  il  n'y  avoit  [loint  de 
Tyrien  qui  ne  fût  chaque  jour  en  danger  d'être  Tob- 
jetdc  ses  défiances.  Ses  gardes  mômes  étoient  plus 
eiposés  que  les  autres  :  comme  sa  vie  étoit  entre 
leurs  mains ,  il  les  craiguoit  plus  que  tout  le  reste 
des  hommes  ;  sur  le  moindre  soupçon ,  il  les  sacri- 
iût  a  sa  sûreté.  Ainsi ,  à  force  de  chercher  sa  sû- 
reté,  il  ne  pouvoit  plus  la  trouver.  Ceux  qui  étoient 
les  dépositaires  de  sa  vie  étoient  dans  un  péril  con- 
lioiiel  par  sa  défiance ,  et  ils  ne  pouvoient  se  tirer 
<ron  étal  si  horrible  qu'en  prévenant,  par  la  mort 
du  tyran ,  ses  cruels  soupçons. 

L'impie  Âstarbé,  dont  vous  avez  ou!  parler  si 
souvent,  fut  la  première  a  résoudre  la  perte  du 
roi.  Elle  aima  passionnédent  un  jeune  Tyrien  fort 
ricfae,  nommé  Joazar  ;  elle  espéra  do  le  mettre  sur 
le  trône.  Pour  réussir  dans  ce  dessein ,  elle  persuada 
au  roi  que  l'ainé  de  ses  deux  fils ,  nommé  Phadaël , 
impatient  de  succéder  a  son  père,  avoit  conspiré 
eoDtre  lui  :  elle  trouva  de  (bui  témoins  pour  prou- 
ver la  eonspiration.  Le  malheureux  roi  fit  mourir 
son  fils  innocent.  Le  second ,  nommé  Baléazar  ^  fut 
envoyé  à  Samos,  sous  prétexte  d'apprendre  les 
mœurs  et  les  sciences  de  la  Grèce;  mais  en  effet 
parce  qu' Astarbé  fit  entendre  au  roi  qu'il  falloit  l'é- 
loigner ,  de  peur  qu'il  ne  prit  des  liaisons  avec  les 
méeonteuts.  A  peine  fut^il  parti,  que  ceux  qui  con- 
duisoient  le  vaisseau,  ayant  été  corrompus  par 
cette  femme  cruelle,  prirent  leurs  mesures  pour 
faire  naufrage  pendant  la  nuit;  ils  se  sauvèrent  en 
nageant  jusqu'à  des  barques  étrangères  qui  les  at- 
tendoient ,  et  ils  Jetèrent  le  jeune  prince  au  foud  de 
la  mer. 

Cependant  les  amours  d' Astarbé  n*étoient  igno- 
res que  de  Pygmalion ,  et  il  s'imaginoit  qu'elle  n'ai- 
ineroiljamab  que  lui  seul.  Ce  prince  si  défiant  étoit 


ainsi  plein  d'une  aveugle  confiance  pour  cette  mé- 
chante femme  :  c'étoit  l'amour  qui  l'aveugloit  jus- 
qu'à cet  excès.  En  même  temps  l'avarice  lui  fit 
chercher  des  prétextes  pour  faire  mourir  Joazar , 
dout  Astarbé  étoit  si  passionnée;  il  nesougeoit  qu'à 
ravir  les  richesses  de  ce  jeune  homme. 

Mais  pendant  que  Pygmalion  étoit  en  proie  à  la 
défiance,  à  l'amour  et  à  l'avarice,  Astarbé  se  hâta 
de  lui  ôter  la  vie.  Elle  crut  qu'il  avoit  peut-ôtre  dé- 
couvert quelque  chose  de  ses  infâmes  amours  avec 
ce  jeune  homme.  D'ailleurs,  elle  savoit  que  l'ava- 
rice seule  suffiroit  pour  porter  le  roi  à  une  action 
cruelle  contre  Joazar;  elle  conclut  qu'il  n'y  avoit 
pas  un  moment  à  perdre  pour  le  prévenir.  Elle 
voyo  t  les  principaux  officiers  du  palais  prêts  à 
tremper  leurs  mains  dans  le  sang  du  roi  ;  elle  cn- 
tendoit  parler  tous  les  jours  de  quelque  nouvelle 
conjuration  ;  mais  elle  craignoit  de  se  confier  à  quel- 
qu'un par  qui  elle  seroit  trahie.  Enfin ,  il  lui  parut 
plus  assuré  d'empoisonner  Pygmalion. 

11  maiigeoit  le  plus  souvent  tout  seul  avec  elle,  et 
apprétoit  lui-même  tout  ce  qu'il  dcvoit  manger> 
ne  pouvant  se  fier  qu'à  ses  propres  mains.  11  se  ren- 
fermoitdans  le  lieu  le  plus  reculé  de  son  palais, 
pour  mieux  cacher  sa  défiance,  et  pour  n'être 
jamais  observé  quand  il  prépareroit  ses  repas  :  il 
u'osoit  plus  chercher  aucun  des  plaisirs  de  la  table; 
il  ne  pouvoit  se  résoudre  à  manger  d'aucuae  des^ 
chosesqu'il  ne  savoit  pas  apprêter  lui-même.  Ainsi, 
non-seulement  toutes  les  viandes  cuites  avec  des 
ragoûts  par  des  cuisiniers,  mais  encore  le  vin,  le 
pain ,  le  sel ,  l'huile,  le  lait ,  et  tous  les  autres  ali- 
ments ordinaires,  ne  pouvoient  être  de  son  usage  : 
il  ne  mangeoit  que  des  fruits  qu'il  avoit  cueillis  lui- 
même  dans  son  jardin ,  ou  des  légumes  qu'il  avoit 
semés,  et  qu'il  faisoit  cuire.  Au  reste,  il  ne  buvoit 
jamais  d'autre  eau  que  celle  qu'il  puisoit  lui-mê- 
me dans  une  fontaine  qui  étoit  renfermée  dans  un 
endroit  de  son  palais ,  dont  il  gardoit  toujours  la 
clef.  Quoiqu'il  parût  si  rempli  de  confiance  pour 
Astarl)é ,  il  ne  laissoil  pas  de  se  précautionner  contre 
elle;  il  la  faisoit  toujours  manger  et  boire  avant  lui 
de  tout  ce  qui  devoit  servir  à  son  repas,  afin  qu'il 
ne  pût  point  être  empoisonné  sans  elle ,  et  qu'elle 
n'eût  aucune  espérance  de  vivre  plus  long-temps 
que  lui.  Mais  elle  prit  du  contre-poison,  qu'une 
vieille  femme ,  encore  plus  méchante  qu'elle ,  et  qui 
étoit  la  confidente  de  ses  amours,  lui  avoit  fourni  : 
après  quoi  elle  ne  craiguit  plus  d'empoisonner  le 
roi. 

Voici  comment  elle  y  parvint.  Dans  le  moment 
où  ils  alloient  commencer  leur  repas,  cette  vieille 
dont  j'ai  parlé  fit  tout-à-coup  du  bruit  à  uue  |)orte. 
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Le'roi;  qui  croyoit  toujours  qu'on  alloitle  tuer, 
se  trouble ,  et  court  k  cette  porte  pour  voir  si  elle 
est  assez  bien  fermce.  La  vieille  se  retire  :  le  roi  de- 
meure interdit,  et  ne  sachant  ce  qu'il  doit  croire 
de  ce  qu'il  a  entendu  :  il  n'ose  pourtant  ouvrir  la 
porte  pour  s'éclaircir.  Astarbë  le  rassure,  le  flatte, 
et  le  presse  de  manger  ;  elle  avoit  déjà  jeté  du  poi- 
son dans  sa  coupe  d'or  pendant  qu'il  étoit  allé  à  la 
porte.  Pygmalion,  selon  sa  coutume,  la  ût  boire 
la  première;  elle  but  sans  crainte,  se  fiant  au  con- 
tre-poison. Pygmalion  but  aussi  ^  et  peu  de  temps 
après  il  tomba  dans  une  défaillance. 

Astarbé,  qui  le  connoissoit  capable  de  la  tuer 
sur  le  moindre  soupçon ,  commença  à  déchirer  ses 
habits,  à  arracher  ses  cheveux,  et  à  pousser  des 
cris  lamentables;  elle  cmbrassoit  le  roi  mourant; 
elle  le  tenoit  serré  entre  ses  bras;  elle  rarrosoit 
d*un  torrent  de  larmes,  car  les  larmes  ne  coûtoient 
rien  a  cette  femme  artiQcieuse.  Enfin ,  quand  elle 
vit  que  les  forces  du  roi  étoient  épuisées ,  et  qu'il 
étoit  comme  agonisant,  dans  la  crainte  qu'il  ne  re- 
vint, et  .qu'il  ne  voulût  la  faire  mourir  avec  lui, 
elle  passa  des  caresses  et  des  plus  tendres  marques 
d'amilié  a  la  plus  horrible  fureur  ;  elle  se  jeta  sur 
lui,  et  Fétouffa.  Ensuite  elle  arracha  de  son  doigt 
l'anneau  royal,  lui  ôta  le  diadème,  et  fit  entrer 
Joaiar ,  a  qui  elle  donna  l'un  et  l'autre.  Elle  crut 
que  tous  ceux  qui  avoienl  été  attachés  a  elle  ne 
manqueroient  pas  de  suivre  sa  passion ,  et  que  son 
amant  seroit  proclamé  roi.  Mais  ceux  qui  avoient 
été  les  plus  empressés  à  lui  plaire  étoient  des  esprits 
bas  et  mercenaires,  qui  étoient  incapables  d'une 
sincère  affection  :  d'ailleurs,  ils  manquoient  de 
courage,  et  craignoient  les  ennemis  qu' Astarbé 
s'étoit  attirés  ;  enfin  ils  craignoient  encore  plus  la 
hauteur,  la  dissimulation  et  la  cruauté  de  cette 
femme  impie  :  chacun ,  pour  sa  propre  sûreté,  de- 
siroit  qu'elle  périt. 

Cependant  tout  le  palais  est  plein  d'un  tumulte 
affreux  ;  on  entend  partout  les  cris  de  ceux  qui  di- 
sent :  le  roi  est  mort.  Les  uns  sont  effrayés  ;  les 
autres  courent  aux  armes  :  tous  paroisscnt  en  peine 
des  suites^  mais  ravis  de  cette  nouvelle.  La  renom- 
mée la  fait  voler  de  bouche  en  bouche  dans  toute 
la  grande  ville  de  Tyr ,  et  il  ne  se  trouve  pas  un 
seul  homme  qui  regrette  le  roi  ;  sa  mort  est  la  dé- 
livrance et  la  consolation  de  tout  le  peuple. 

Narbal,  frappé  d'un  coup  si  terrible,  déplora 
en  homme  de  bien  le  malheur  de  Pygmalion,  qui 
s'étoit  trahi  lui-m(^me  en  se  livrant  a  l'impie  As- 
tarbé ,  et  qui  avoit  mieux  aimé  être  un  tyran  mons- 
trueux, que  d'être,  selon  le  devoir  d'un  roi,  le  père 
do  acD  peaple.  Il  songea  au  bien  de  l'élat ,  et  se 


hâta  de  rallier  tous  les  gens  de  bien,  pour  s'oppo- 
ser à  Astarbé,  sous  laquelle  on^uroit  vu  un  règno 
encore  plus  dur  que  celui  qu'on  voyoit  fhiir. 

Narbal  savoit  que  Baléazar  ne  fut  point  noyé 
quand  on  le  jeta  dans  la  mer.  Ceux  qui  assurèrent  h 
Astarbé  qu'il  étoit  mort,  parlèrent  ainsi  croyant 
qu'il  rétoit  :  mais  à  la  faveur  de  la  nuit ,  il  s'étoit 
sauvé  en  nageant;  et  des  marchands  de  Crète,  tou- 
chés de  compassion ,  l'avoient  reçu  dans  leurs  bar- 
ques. 11  n'avoit  pas  osé  retourner  dans  le  royaume 
de  son  père,  soupçonnant  qu'on  avoit  voulu  le 
faire  périr ,  et  craignant  autant  la  cruelle  jalousie 
de  Pygmalion  que  les  artifices  d'Asiarbé.  11  de- 
meura long-temps  errant  et  travesti  sur  les  bords 
de  la  mer ,  en  Syrie,  où  les  marchands  Cretois  l'a- 
voient laissé;  il  fut  même  obligé  de  garder  on 
troupeau  pour  gagner  sa  vie.  Enfin,  il  trouva 
moyen  de  faire  savoir  à  Narbal  Fétat  où  il  étoit  ;  il 
crut  ponvoir  confier  son  secret  et  sa  vie  à  un  homme 
d'une  vertu  si  éprouvée.  Narbal,  maltraité  par  le 
père ,  ne  laissa  pas  d'aimer  le  fils ,  et  de  veiller  pour 
ses  intérêts  :  mais  il  n'en  prit  soin  que  pour  l'em- 
pêcher de  manquer  jamais  a  ce  qu'il  devoit  à  son 
père,  et  il  l'engagea  a  souffrir  patiemment  sa  mau- 
vaise fortune. 

Baléazar  avoit  mandé  à  Narbal  :  Si  vous  Jugei 
que  je  puisse  vous  aller  trouver,  envoyez-moi  un 
anneau  d'or,  et  je  comprendrai  aussitôt  qu'il  sera 
temps  de  vous  aller  joindre.  Narbal  ne  jugea  point 
à  propos ,  pendant  la  vie  de  Pygmalion ,  de  faire 
venir  Baléazar  ;  il  auroit  tout  hasardé  pour  la  vie 
du  prince  et  pour  la  sienne  propre  :  tant  il  étoit 
difficile  de  se  garantir  des  recherches  rigoureuses 
de  Pygmalion.  Mais  aussitôt  que  ce  malheureux 
roi  eut  fait  une  fin  di^ne  de  ses  crimes ,  Narbal  se 
hâta  d'envoyer  l'anneau  d*or  k  Baléazar.  Baléazar 
partit  aussitôt,  et  arriva  aux  portes  de  Tyr  dans 
le  temps  que  toute  la  ville  étoit  en  trouble  pour 
savoir  qui  succéderoit  à  Pygmalion.  Baléazar  fut 
aisément  reconnu  par  les  principaux  Tyriens  et  par 
tout  le  peuple.  On  l'aimoit,  non  pour  Tamcordo 
feu  roi  son  père,  qui  étoit  ha!  universellement, 
mais  à  cause  de  sa  douceur  et  de  sa  modération. 
Ses  longs  malheurs  mêmes  lui  dounoient  je  ne  sais 
quel  éclat  qui  relevoit  toutes  ses  bonnes  qualités, 
et  qui  attendrissoit  tous  les  Tyriens  en  sa  faveur. 

Narbal  assembla  les  chefs  du  peuple ,  les  vieil- 
lards qui  formoient  le  conseil,  et  les  prêtres  de  h 
grande  déesse  de  Phénicie.  Ils  saluèrent  Baléazar 
comme  leur  roi ,  et  le  firent  proclamer  par  des 
hérauts.  Le  peuple  répondit  par  mille  acclama- 
tions de  joie.  Astarbé  les  entendit  du  fond  du  pa- 
lais ,  où  elle  étoit  renfermée  avec  son  lâche  et  in- 
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f&iue  Jaizar.  Tous  les  méchants  dont  elle  s*étoit 
servie  pendant  la  ?iede  Pygmalionl'avoient  aban- 
donnée; car  les  méchants  craignent  les  méchants, 
s'en  défient ,  et  ne  souhaitent  point  de  les  \oir  en 
crédit.  Les  hommes  corrompus  connoissent  com- 
bien leurs  semblables  abuseroient  de  Tautorité,  et 
qoelle  seroit  leur  violence.  Mais  pour  les  bons, 
les  méchants  s'en  accommodent  mieux,  parce 
qu'au  moins  ils  espèrent  de  trouver  en  eux  de  la 
modération  et  de  l'indulgence.  Il  ne  resloit  plus 
aotonr  d'Astarbé  que  certains  complices  de  ses  cri- 
mes les  pins  affreux ,  et  qui  ne  pouvoient  attendre 
que  le  supplice. 

On  força  le  palais  :  ces  scélérats  n'osèrent  pas 
résister  long-temps,  et  ne  songèrent  qu'a  s^nfuir. 
Astarbé,  déguisée  en  esclave,  voulut  se  sauver 
dus  la  foule;  mais  un  soldat  la  reconnut  :  elle  fut 
prise,  et  on  eut  bien  delà  peine  a  em|)échcr  qu'elle 
ne  fût  déchirée  par  le  peuple  eu  fureur.  Déjà  ou 
iToit  oommencé  a  la  traîner  dans  la  bouc  ;  mais 
Nirbal  la  tira  des  mains  de  la  populace.  Alors  elle 
demanda  à  parlera  Baléazar ,  espérant  de  l'éblouir 
par  ses  charmes ,  et  de  lui  faire  espérer  qu'elle  lui 
déoonvrîroit  des  secrets  importaïUs.  Ualéazar  no 
put  refuser  de  l'écouter.  D'abord  elle  montra^  avec 
a  béante,  une  douceur  et  une  modestie  capables  de 
toucher  les  cœurs  les  plus  irrités.  Elle  flatta  Baléa- 
lar  par  les  louanges  les  plus  délicates  et  les  plus 
insinnantes  ;  elle  lui  représenta  combien  Pygma- 
lion  l'avoit  aimée;  elle  le  conjura  par  ses  cendres 
d'avoir  pitié  d'elle  ;  elle  invoqua  les  dieux ,  comme 
si  die  les  eu  t  sincèrement  adorés  ;  elle  versa  des  tor- 
rents de  larmes  ;  elle  se  jeta  aux  genoux  du  nou- 
Tean  roi  :  mais  ensuite  elle  n'oublia  rien  pour  lui 
rendre  sospccts  et  odieux  tous  ses  serviteurs  les 
plus  affectionnés.  Elle  accusa  Narbal  d'être  entré 
dans  une  conjuration  contre  Pygmalion ,  et  d'avoir 
essayé  de  suborner  les  peuples  pour  se  faire  roi 
au  préjudice  de  Baléazar  :  elle  ajouta  qu'il  vouloit 
empoisonner  ce  jeune  prince.  Elle  inventa  de  sem- 
blables calomnies  contre  tous  les  autres  Tyriens 
qui  aiment  la  vertu  ;  elle  espéroit  de  trouver  dans 
le  cœur  de  Baléazar  la  même  défiance  et  les  mê- 
mes soupçons  qu'elle  avoit  vus  dans  celui  du  roi 
son  père.  Mais  Baléazar,  no  pouvant  plus  souffrir 
la  noire  malignité  de  cette  femme ,  l'interrompit , 
et  appela  des  gardes.  On  la  mit  en  prison  ;  les  plus 
sages  vieillards  furent  commis  pourcxaminer  toutes 
ses  actions. 

On  découvrit  avec  horreur  qu'elle  avoit  empoi- 
sonné et  étouffé  Pygmalion  :  toute  la  suite  de  sa 

vie  parut  un  eocbainement  continuel  de  crimes 
mimstnieux.  On  alloit  la  condamner  au  supplice  qui 


est  destiné  a  punir  les  grands  crimes  dans  la  Phé- 
nicie  ;  c'est  d'être  brûlé  h  petit  feu  :  mais  quand 
elle  comprit  qu'il  ne  lui  restoil  plus  aucune  espé- 
rance ,  elle  devint  semblable  à  une  Furie  sortie  de 
l'enfer  ;  elle  avala  du  poison  qu'elle  portoit  tou- 
jours sur  elle,  pour  se  faire  mourir,  en  cas  qu'on 
voulût  lui  faire  souffrir  de  longs  tourments.  Ceux 
qui  la  gardèrent  aperçurent  qu'elle  souffroit  une 
violente  douleur  :  ils  voulurent  la  secourir  ;  mais 
elle  ne  voulut  jamais  leur  répondre,  et  elle  fit  signe 
qu'elle  ne  vouloit  aucun  soulagement.  On  lui  parla 
des  justes  dieux ,  qu'elle  avoit  irrités  :  au  lieu  de 
témoigner  la  confusion  et  le  repentir  que  ses  fautes 
méritoienl ,  elle  regarda  le  ciel  avec  mépris  et  ar- 
rogance ,  comme  pour  insulter  aux  dieux.  La  rage 
et  rimi)iété  étoient  peintes  sur  son  visage  mou- 
rant :  on  ne  voyoit  plus  aucun  reste  de  cette  beauté 
qui  avoit  fait  le  malheur  de  tant  d'hommes.  Toutes 
ses  grâces  étoient  effacées  ;  ses  yeux  éteints  rou- 
loient  dans  sa  tête ,  et  jctoient  des  regards  farou- 
ches ;  un  mouvement  convulsif  agitoit  ses  lèvres , 
et  Icnoit  sa  bouche  ouverte  d'une  horrible  gran- 
deur; tout  son  visage,  tiré  et  rétréci,  faisoit  des 
grimaces  hideuses';  une  pâleur  livide  et  une  froi- 
deur mortelle  avoit  saisi  tout  son  corps.  Quelque- 
fois elle  sembloit  se  ranimer,  mais  ce  n'étoit  que 
pour  |iousser  des  hurlements.  Enfln  elle  expira, 
laissant  remplis  d'horreur  et  d'effroi  tous  ceux  qui 
la  virent.  Ses  mânes  impies  descendirent  sans  doute 
dans  ces  tristes  lieux  oii  les  cruelles  Danaldes  pui- 
sent éternellement  de  l'eau  dans  des  vases  percés  ; 
où  Ixion  tourne  h  jamais  sa  roue  ;  où  Tantale,  brû- 
lant de  soif,  ne  peut  avaler  l'eau  qui  s^enfuit  de 
ses  lèvres  ;  où  Sisyphe  roule  inutilement  un  rocher 
qui  retombe  sans  cesse  ;  et  où  Titye  sentira  éter- 
nellement ,  dans  ses  entrailles  toujours  renaissan- 
tes, un  vautour  qui  les  ronge. 

Baléazar ,  délivré  de  ce  monstre ,  rendit  grâces 
aux  dieux  par  d'innombrables  sacriOces.  Il  a  com- 
mencé son  règne  par  une  conduite  tout  opposée 
a  celle  de  Pygmalion.  11  s'est  appliqué  à  faire  re- 
fleurir le  commerce,  qui  languissoit  tous  les  jours 
de  plus  en  plus  :  il  a  pris  les  conseils  de  Narbal 
pour  les  principales  affaires ,  et  n'est  pourtant  point 
gouverné  par  lui  ;  car  il  veut  tout  voir  par  lui- 
même  :  il  écoute  tous  les  différents  avis  qu'on  vent 
lui  donner ,  et  décide  ensuite  sur  ce  qui  lui  parolt 
le  meilleur.  Il  est  aimé  des  peuples.  En  possédant 
les  cœurs,  il  possède  plus  de  trésors  que  son  père 
n'en  avoit  amassé  par  son  avarice  cruefle;  car  il  n'y 
a  aucune  famille  qui  ne  lui  donnât  tout  ce  qu'elle 
a  de  bien  ,  s'il  se  trouvoit  dans  une  pressante  né- 
cessîli*  :  ainsi ,  ce  qu'il  leur  laisse  est  plus  à  lui  que 
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s'il  le  leur  dtoit.  Il  n'a  pas  besoin  de  se  précau- 
iionner  pour  la  sûreté  de  sa  vie;  car  il  a  toujours 
autour  de  lui  la  plus  sûre  garde ,  qui  est  Tamour 
des  peuples.  Il  n'y  a  aucun  de  ses  sujets  qui  ne 
craigne  de  le  perdre,  et  qui  ne  hasardât  sa  propre 
vie  pour  conserver  celle  d'un  si  bon  roi.  Il  vit  heu- 
reux, et  tout  son  peuple  est  heureux  avec  lui  :  il 
craint  de  charger  trop  ses  peuples  ;  ses  peuples 
craignent  de  ne  lui  offrir  pas  une  assez  grande  par- 
tie de  leurs  biens  :  il  les  laisse  dans  Tabondance; 
et  celte  abondance  ne  les  rend  ni  indociles  ni  in- 
solents; car  ils  sont  laborieux,  adonnés  au  com- 
merce, fermes  à  conserver  la  pureté  des  anciennes 
lois.  La  Phénicie  est  remontée  au  plus  haut  point 
de  sa  grandeur  et  de  sa  gloire.  C'est  à  son  jeune 
roi  qu'elle  doit  tant  de  prospérités. 

Narbal  gouverne  sous  lui.  0  Télémaque,  s'il 
vous  voyoit  maintenant ,  avec  quelle  joie  vous  com- 
bleroit-il  de  présents!  Quel  plaisir  seroit-ce  pour 
lui  de  vous  renvoyer  magnifiquement  dans  votre 
patrie  !  Ne  suis-je  pas  heureux  de  faire  ce  qu'il 
Youdroit  pouvoir  faire  lui-même,  et  d'aller  dans 
l'Ile  d'Ithaque  mettre  sur  le  trône  le  fils  dTlysse , 
aûn  qu'il  y  règne  aussi  sagement  que  Baléazar  rè- 
gne k  Tyr? 

Après  qu'Adoam  eut  parlé  ainsi ,  Télémaque  , 
charmé  de  l'histoire  que  ce  Phénicien  venoit  de  ra- 
conter, et  plus  encore  des  marques  d'amitié  qu'il 
en  recevoit  dans  son  malheur ,  l'embrassa  tendre- 
ment. Ensuite  Adoam  lui  demanda  par  quelle  aven- 
lare  il  étoit  entré  dans  Tile  de  Calypso.  Télémaque 
loi  ût  k  son  tour  Thistoire  de  son  dé|Kirt  de  Tyr  : 
de  son  passage  dans  l'Ile  de  Chypre;  do  la  manière 
dont  11  avoit  retrouvé  Mentor;  de  leur  voyage  en 
Crète;  des  jeux  publics  pour  réiection  d'un  roi 
après  la  fuite  dldoménée  ;  de  la  colère  de  Vénus  ; 
de  leur  naufrage:  du  plaisir  avec  lequel  Calypso  les 
avoit  reçus  ;  de  la  jalousie  de  cette  déesse  contre 
une  de  ses  nymphes  ;  et  de  Faction  de  Mentor,  qui 
avoit  jeté  son  ami  dans  la  mer ,  dès  qu'il  vit  le 
vaisseau  phénicien. 

Après  ces  entretiens .  Adoam  fit  servir  un  ma- 
gnifique re|Kis;  et  «  |H»ur  témoigner  une  plus  grande 
J4>ie,  il  rassembla  tous  les  plaisirs  dont  on  pouvoil 
jouir.  Pendant  le  re|Kis,  qui  fut  stTvi  |iar  déjeu- 
nes Phéniciens  velus  de  blanc  et  ixnironnés  de 
fleurs,  on  brûla  les  plus  exquis  |Kirfums  de  l'Orient, 
Tous  les  bancs  de  rameurs  étoieni  pleins  de  joueurs 
de  flûtes.  Achitoas  les  interriuupoit  de  temps  en 
temps  par  les  doux  accords  de  sa  voix  et  de  sa  lyre. 
dignes  dVtre  entendus  a  la  table  des  dieux  «  et  de 
i*avir  les  oreilles  d'Apollon  même.  Les  tritons ,  les 
nèrêidt'is,  toat<^  les  divinités  qui  oln^issenl  à  Nep- 


tune, les  monstres  marins  mêmes,  sortoientde 
leurs  grottes  humides  et  profondes  pour  venir  en 
foule  autour  du  vaisseau ,  charmés  par  cette  mé- 
lodie. Une  troupe  de  jeunes  Phéniciens  d*une  rare 
beauté ,  et  vêtus  de  fin  lin  plus  blanc  que  la  neige, 
dansèrent  lonç-temps  les  danses  de  leur  pays, 
pub  celles  d'Hgypte ,  et  enfin  celles  de  la  Grèce. 
De  temps  en  temps  des  trompettes  faisoient  re- 
tentir Tonde  jusqu'aux  rivages  éloignés.  Le  silence 
de  la  nuit,  le  calme  de  la  mer ,  la  lumière  trem- 
blante de  la  lune  répandue  sur  la  face  des  ondes , 
le  sombre  azur  du  ciel  semé  de  brillantes  étoiles, 
servoient  a  rendre  ce  spectacle  encore  plus  beau. 
Télémaque,  d'un  naturel  vif  et  sensible,  goûtoit 
tous  ces  plaisirs  ;  mais  il  n'osoit  y  livrer  son  eosur. 
Depuis  qu'il  avoit  éprouvé  avec  tant  déboute, 
dans  l'ile  de  Calypso ,  combien  la  jeunesse  est 
'  prompte  à  s*.enflammer,  tous  les  plaisirs,  même 
les  plus  innocents,  lui  faisoient  peur  ;  tout  lui  étoit 
suspect.  Il  regardoit  Mentor;  il  cherchoit  sur  son 
visage  et  dans  ses  yeux  ce  qu'il  devoit  penser  de 
tous  ces  plaisirs. 

Mentor  étoit  bien  aise  de  le  voir  dans  oct  eaoh 
barras ,  et  ne  faisoit  pas  semblant  de  le  remarquer. 
Enfin ,  touché  de  la  modération  dé  Télémaque ,  il 
lui  dit  en  souriant  :  Je  comprends  ce  que  vous 
craignez  :  vous  êtes  louable  de  cette  crainte;  mais 
il  ne  faut  pas  la  pousser  trop  loin.  Personne  ne 
souhaitera  jamais  plus  que  moi  que  vous  goûllei 
des  plaisirs ,  mais  des  plaisirs  qui  ne  vous  passion- 
nent ni  ne  vous  amollissent  point,  il  vous  fautdei 
plaisirs  qui  vous  délassent ,  et  que  vous  goûtiei  en 
vous  possédant  ;  mais  non  pas  des  plaisirs  qui  voui 
entraînent.  Je  vous  souhaite  des  plaisirs  doui  ei 
modérés ,  qui  ne  vous  ôtent  |)oint  la  raison ,  et  qui 
ne  vous  rendent  jamais  semblable  à  une  bête  en 
fureur.  Maintenant  il  est  a  propos  de  vous  délasser 
de  toutes  vos  peines.  Goûtez  avec  complaisance 
pour  Adoam  les  plaisirs  qu*il  vous  offre  ;  réjouis- 
sez-vous ,  Télémaque ,  réjouîssd^-vous.  La  sagesse 
n'a  rien  d'austîTe  ni  d'affecté  :  c'est  elle  qui  donne 
les  vrais  plaisirs  ;  elle  seule  les  sait  assaisonner  pour 
les  rendre  purs  et  dnraltles:  ellesaitmêler  les  jeux 
et  les  ris  avec  les  occultations  graves  et  sérieuses; 
elle  préi^re  le  plaisir  par  le  travail ,  et  elle  délasse 
du  travail  par  le  plaisir.  La  sagesse  n'a  point  de 
honte  de  paroitre  enji>uéc  quand  il  le  faut. 

En  disant  ces  paroles ,  Mentor  prit  une  lyre , 
et  en  joua  avec  tant  d'art,  qu* Achitoas,  jaloux, 
laissa  tomber  la  sienne  de  dépit  ;  ses  yeux  s'allumè- 
rent ,  son  visage  troublé  changea  de  itiuleur  :  tout 
le  momie  eût  aperçu  sa  peine  et  sa  honte ,  si  la  l)Te 
de  Mentor  n'eût  enlevé  l'ame  de  tous  les  assistants. 
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A  peino  osoil-on  respirer  ^  de  peur  de  Iroubler  le 
aleoee,  et  de  perdre  quelque  chose  de  ce  chant 
difin  :  on  craignoit  toujours  qu'il  Gniroit  trop  tôt. 
La  voix  de  Mentor  n'avoit  aucune  douceur  eiïé- 
mioée  ;  mais  elle  étoit  flexible,  forte,  et  elle  pas- 
sionDoit  josqtfaux  moindres  choses. 

Il  chanta  d*abord  les  louanges  de  Jupiter ,  père 
et  roi  des  dieux  et  des  hommes,  qui  d'un  signe  de 
a  têle  ébranle  runi?ers.  Puis  il  représenta  Minerve 
qui  sort  de  sa  tête,  c'est-à-dire  la  sagesse,  que  ce 
dieu  forme  an-dedans  de  lui-même ,  et  qui  sort  de 
loi  ponr  instruire  les  hommes  dociles.  Mentor  chanta 
ces  yérités  d^une  voix  si  touchante,  et  avec  tant 
de  religion,  que  toute  rassemblée  crut  être  trans- 
portée au  plus  haut  de  TOlympe,  à  la  face  de  Ju- 
piter ,  dont  les  regards  sont  plus  perçants  que  son 
tonnerre.  Ensuite  il  chanta  le  malheur  du  jeune 
Narcisse ,  qui ,  devenant  follement  amoureux  de  sa 
propre  iieauté,  qu'il  regardoit  sans  cesse  au  bord 
d'nne  foniaif^,  se  consuma  lui-même  de  douleur , 
et  fut  changé  en  une  fleur  qui  porte  son  nom.  En- 
Od  ,  il  ehanta  aussi  la  funeste  mort  du  bel  Adonis , 
qu'on  sanglier  déchira,  et  que  Vénus,  passionnée 
ponr  lui,  ne  put  ranimer  eu  faisant  au  ciel  des 
plaintes  amères. 

Tons  ceux  qui  Técoutèrent  ne  purent  retenir 
leors  larmes ,  et  chacun  sentoit  je  ne  sais  quel  plaisir 
en  pieorant.  Quand  D  eut  cessé  de  chanter,  les 
Phénidens  étonnés  se  regardoient  les  uns  les  autres. 
L'un  disoit  :  C'est  Orphée;  c'est  ainsi  qu'avec  une 
ifrt  il  apprivoisoit  les  bêtes  farouches,  et  enlevoit 
ki  bois  ei  les  rochers  ;  c'est  ainsi  qu'il  enchanta 
Cerbère,  qin'il  suspendit  les  tourments  d'Ixion  et 
des  Diniâdes,  et  qu'il  toucha  l'inexorable  Pluton , 
ponr  tirer  des  enfers  la  belle  Eurydice.  Un  autre 
s'éerioit  :  Non ,  c'est  Linus,  fils  d'Apollon.  Un  autre 
r^MMidoii  :  Vous  vous  trompez,  c'est  Apcfllon  lui- 
mtoe.  Télânaque  n'étoit  guère  moins  surpris  que 
ks  antres  y  car  il  n'avoit  jamais  cru  que  Mentor 
riUy  avec  tant  de  perfection ,  chanter  et  jouer  do 
laljre. 

Adiiloas,  qui  a  voit  eu  le  loisir  de  cacher  sa  ja- 
!y  commença  à  donner  des  louanges  a  Mentor; 
il  rougit  en  le  louant ,  et  il  ne  put  achever  son 
Mentor,  qui  voyoit  son  trouble,  prit  la 
parole,  comme  s'il  eût  voulu  l'interrompre,  et  tâcha 
de  le  eonsoler,  en  lui  donnant  toutes  les  louanges 
qn'il  méritoit.  Achitoas  ne  fut  point  consolé;  car  il 
tit  qne  Mentor  le  surpassoit  encore  plus  par  sa 
>,  que  par  les  charmes  do  sa  voix. 

Cependant  Télémaque  dit  à  Adoam  :  Je  me  sou- 
que voos  m'avez  pailé  d'un  voyage  qne  vous 
fîtes  dans  la  Bétiqoe  depuis  que  nous  fûmes  partis 
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d'I^gypte.  La  Bétique  est  un  pays  dont  on  raconte 
tant  de  merveilles  qu'à  peine  peut-on  les  croire. 
Daignez  m'apprcndre  si  tout  ce  qu'on  en  dit  est  vrai . 
Je  serai  fort  aise,  répondit  Adoam,  de  vous  dé- 
peindre ce  fameux  pays,  digne  de  votre  curiosité, 
et  qui  surpasse  tout  ce  que  la  renommée  en  publie. 
Aussitôt  il  commença  ainsi  : 

Le  fleuve  Bétis  coule  dans  un  pays  fertile ,  et  sous 
un  ciel  doux,  qui  est  toujours  serein.  Le  pays  a 
pris  le  nom  du  fleuve,  qui  se  jette  dans  le  grand 
Océan ,  assez  près  des  colonnes  d  Hercule ,  et  de  cet 
endroit  où  la  mer  furieuse,  rompant  ses  digues, 
sépara  autrefois  la  terre  de  Tharsis  d'avec  la  grande 
Afrique.  Ce  pays  semble  avoir  conserve  les  délices 
de  l'âge  d'or.  Les  hivers  y  sont  tièdes,  et  les  rigou- 
reux aquilons  n'y  soufflent  jamais.  L'ardeur  de  Tété 
y  est  toujours  temi)érée  par  des  zéphirs  rafraîchis- 
sants, qui  viennent  adoucir  l'air  vers  le  milieu  du 
jour.  Ainsi  toute  l'année  n'est  qu'un  heureux  hymen 
du  printemps  et  de  l'automne ,  qui  semblent  se 
donner  la  main.  La  terre,  dans  les  vallons  et  dans 
les  campagnes  unies ,  porte  chaque  année  une  dou- 
ble moisson.  Les  chemins  y  sont  bordés  de  lauriers, 
de  grenadiers,  de  jasmins,  et  d'autres  arbres  tou- 
jours verts  et  toujours  fleuris.  Les  montagnes  sont 
couvertes  de  troupeaux,  qui  fournissent  des  laines 
fines  recherchées  de  toutes  les  nations  connues.  Il 
y  a  plusieurs  mines  d'or  et  d'argent  dans  ce  beau 
pays  ;  mais  les  habitants,  simples  et  heureux  dans 
leur  simplicité,  ne  daignent  pas  seulement  compter 
l'or  et  l'argent  parmi  leurs  richesses  ;  ils  n'esti- 
ment que  ce  qui  sert  véritablement  aux  besoins  de 
l'honune. 

Quand  nous  avons  conunencé  à  faire  notreconh 
merce  chez  ces  peuples,  nous  avons  trouvé  l'or  et 
l'argent  parmi  eux  employés  aux  mêmes  usagesque 
le  fer;  par  exemple,  pour  des  socs  de  charrue. 
Comme  ils  ne  faisoient  aucun  conunerce  au-dehors, 
ils  n'a  voient  besoin  d'aucune  monnoie.  Ils  sont 
presque  tous  bergers  ou  laboureurs.  On  voit  eu 
ce  pays  peu  d'artisans  :  car  ils  ne  veulent  souffrir 
que  les  arts  qui  servent  aux  véritables  nécessités 
des  hommes  ;  encore  même  la  plupart  des  hommes 
en  ce  pays,  étant  adonnés  a  l'agriculture  ou  ï con- 
duire des  troupeaux ,  ne  laissent  pas  d'exercer  les 
arts  nécessaires  pour  leur  vie  simple  et  frugale. 

Les  femmes  filent  cette  belle  laine,  et  en  font 
des  étoffes  f^es  d'une  merveilleuse  blancheur  * 
elles  font  le  pain ,  apprêtent  à  manger  ;  et  ce  tra- 
vail leur  est  facile ,  car  on  vit  en  ce  pays  de  fruits 
ou  de  lait,  et  rarement  de  viande.  Elles  emploient 
le  cuir  de  leurs  moutons  k  faire  une  légère  chaus- 
sure pour  elles,  pour  leurs  maris,  et  pour  leur 
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enfouts;  elles  font  des  tentes,  dont  les  unes  sont 
de  peaux  cirées  et  les  autres  d^écorces  d'arbres  ; 
elles  font  et  lavent  tous  les  habits  de  la  famille ,  et 
tiennent  les maisonsdans  un  ordre  et  une  propreté 
admirables.  Leurs  habits  sont  aisés  h  faire;  car,  en 
ce  doux  climat,  on  ne  porte  qu*une  pièce  d*étoffc 
fine  et  légère ,  qui  n*est  point  taillée ,  et  que  cha- 
cun met  h  long  plis  autour  de  son  corps  pour  la 
modestie,  lui  donnant  la  forme  qu'il  veut. 

Les  hommes  n'ont  d'autres  arts  a  exercer,  outre 
la  culture  des  terres  et  la  conduite  des  troupeaux, 
que  Tart  de  mettre  le  bois  et  le  fer  en  œuvre  ;  en- 
core mémeue  se  servent-ils  guère  du  fer^  excepté 
pour  les  instruments  nécessaires  au  labourage. 
Tous  les  arts  qui  regardent  l'architecture  leur  sont 
inutiles;  car  ils  ne  bâtissent  jamais  de  maison. 
C'est,  disent-ils,  s'attacher  trop  b  la  terre,  que  de 
s'y  faire  une  demeure  qui  dure  beaucoup  plus  que 
nous  ;  il  suffît  de  se  défendre  des  injures  de  l'air. 
Pour  tons  les  autres  arts  estimés  chez  les  Grecs, 
chez  les  Égyptiens ,  et  chez  tous  les  autres  peuples 
bien  policés,  ils  les  détestent,  comme  des  inven- 
tions de  la  vanité  et  de  la  mollesse. 

Quand  on  leur  parle  des  peuples  qui  ont  l'art  de 
faire  des  bâtiments  superbes ,  des  meubles  d*or  et 
d'argent ,  des  étoffes  ornées  de  broderies  et  de 
pierres  précieuses,  des  parfums  exquis^  des  mets 
délicieux  ,des  instruments  dont  l'harmonie  charme, 
ils  répondent  en  ces  termes  :  Ces  peuples  sont  bien 
malheureuxd*avoir  employé  tant  de  travail  et  d'in- 
dustrie à  se  corrompre  eux-mêmes  !  Ce  superflu 
amollit,  enivre,  tourmente  ceux  qui  le  possèdent  : 
il  tente  ceux  qui  en  sont  privés,  de  vouloir  l'ac- 
quérir par  l'injustice  et  par  la  violence.  Peut-on 
nommer  bien  un  superflu  qui  ne  sert  qu'h  rendre 
les  hommes  mauvais  ?  Les  hommes  de  ces  pays 
sontrils  plus  sains  et  plus  robustes  que  nous?  vi- 
vent-ils plus  long-temps  ?  sont-ils  plus  unis  entre 
eux?  mènent-ils  une  vie  plus  libre,  plus  tranquille, 
plus  gaie  ?  Au  contraire,  ils  doivent  être  jaloux  les 
uns  des  autres,  rongés  par  une  lâche  et  noire  en- 
vie, toujours  agités  par  l'ambition,  par  la  crainte, 
par  l'avarice,  incapables  des  plaisirs  purs  et  sim- 
ples, puisqu*ils  sont  esclaves  de  tant  de  fausses  né- 
cessités dont  ils  font  dépendre  tout  leur  bonheur. 
C*est  ainsi,  continuoit  Adoam,  que  parlent  ces 
hommes  sages,  qui  n'ont  appris  la  sagesse  qu'en 
étudiant  la  simple  nature.  Ils  ont  horreur  de  notre 
politesse  ,  et  il  faut  avouer  que  la  leur  est  grande 
dans  leur  aimable  simplicité.  Ils  vivent  tous  en- 
semble sans  partager  les  terres  ;  chaque  famille 
est  gouvernée  par  son  chef,  qui  en  est  le  véritable 
roi.  Le  père  de  famille  est  en  droit  de  punir  cha- 


cun deses  enfants  ou  petits-enfants  qui  fait  une  mau- 
vaise action  ;  mais,  avant  que  de  le  ponir,  il  prend 
le»  avis  du  reste  de  la  famille.  Ces  punitions  n'ar- 
rivent presque  jamais;  car  l'innooencedes  mœurs, 
la  bonne  foi,  l'obéissance,  et  l'horreur  du  vice, 
habitent  dans  cette  heureuse  terre.  Iftembleqn'As» 
trée,  qu'on  dit  qui  est  retirée  dans  le  de! ,  est  en- 
core ici-bas  cachée  parmi  ces  hommes.  Il  ne  fout 
point  de  juges  parmi  eux ,  car  leur  propre  con- 
science les  juge.  Tous  les  biens  sont  communs  : 
les  fruits  des  arbres,  les  légumes  de  la  terre,  le 
lait  des  troupeaux,  sont  des  richesses  si  abondantes, 
que  des  peuples  si  sobres  et  si  modérés  n'ont  pas 
besoin  de  les  partager.  Chaque  famille ,  errante 
dans  ce  beau  pays,  transporte  ses  tentes  d'un  Ueu 
en  un  autre ,  quand  elle  a  consumé  les  fruits  et 
épuisé  les  pâturages  de  l'endroit  où  elle  s'ëloit 
mise.  Ainsi,  ils  n'ont  point  d'intérêts  a  soutenir 
les  uns  contre  les  autres,  et  ils  s*aiment  tous  d*ttDe 
amour  fraternelle  que  rien  ne  troubki.  C'est  le  re- 
tranchement des  vaines  richesses  et  des  plaisirs 
trompeurs ,  qui  leur  conserve  cette  paix ,  cette 
union  et  cette  liberté.  Ils  sont  tous  libres  et  tooi 
égaux.  On  ne  voit  parmi  eux  aucune  distinction , 
que  celle  qui  vient  de  l'expérience  des  sages  vieil* 
lards,  ou  de  la  sagesse  extraordinaire  de  quelques, 
jeunes  hommes  qui  égalent  les  vieillards  consom- 
més en  vertu.  La  fraude,  la  violence ,  le  parjure, 
les  procès,  les  guerres  ne  font  jamais  entendre  leur 
voix  cruelle  et  empestée,  dans  ce  pays  chéri  dei 
dieux.  Jamais  le  sang  humain  n'a  rougi  cette  terre; 
h  peine  y  voit-on  couler  celui  des  agneaux.  Quand 
on  parle  h  ces  peuples  des  batailles  sanglantes, 
des  rapides  conquêtes,  des  renversement» d'étali 
qu'on  voit  dans  les  autres  nations ,  ils  ne  peuvent 
assez  s'étonner.  Quoi  !  disent-ils,  les  hommes  m 
sont-ils  pas  assez  mortels ,  sans  se  donner  encolne  ^ 
les  uns  aux  autres  une  mort  précipitée?  La  vie  est 
si  courte  !  et  il  semble  qu'elle  leur  paroisse  trop  ^ 
longue  1  Sont-ils  sur  la  terre  pour  se  déchirer  hî  '^ 
uns  les  autres,  et  pour  se  rendre  mutuellemeit  ^ 
malheureux  ?  ') 

Au  reste,  ces  peuples  de  la  Bétique  ne  penveiil  ^ 
comprendre  qu'on  admire  tant  les  conquéranii  '^ 
qui  subjuguent  les  grands  empires.  Quelle  folie,  '!) 
disent-ils,  de  mettre  son  bonheur  h  gouverner  tel  *^ 
autres  hommes,  dont  le  gouvernement  donne  tait  ^ 
de  peine,  si  on  veut  les  gouverner  avec  raison ,  et  H 
suivant  la  justice  !  Mais  pourquoi  prendre  plMt  ^ 
à  les  gouverner  malgré  eux  ?  C'est  tout  ce  qu*at  ^ 
homme  sage  peut  faire,  que  de  vouloir  s*assujélir  'i^ 
h  gouverner  un  peuple  docile  dont  les  dieux  roal  S 
chargé,  ou  un  peuple  qui  le  prie  d'être  comme  ao»  i^ 
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pastear.  Mais  gouverner  les  peuples 
rolonté,  c'est  se  rendre  très  misérable, 
6  faux  honneur  de  les  tenir  dans  l'es- 

eonquérant  est  un  homme  que  les 
s  contre  le  genre  humain,  ont  donné  a 
s  leur  colère,  pour  ravager  les  royau- 
épandre  partout  reflroi ,  la  misère ,  le 
t  pour  faire  autant  d'esclaves  qu'il  y  a 
tares.  Un  homme  qui  cherche  la  gloire 
>-t-il  pas  assez  en  conduisant  avec  sa- 
B  les  dieux  ont  mis  dans  ses  mains  ? 
pouvoir  mériter  des  louanges,  qu'en 
tient,  injuste,  hautain,  usurpateur,  et 
nir  tous  ses  voisins  ?  Il  ne  faut  jamais 
^rre ,  que  pour  défendre  sa  liberté. 
ai  qui ,  n'étant  point  esclave  d'autrui, 

folle  ambition  de  faire  d 'autrui  son 
(  grands  conquérants,  qu*on  nous  dé- 
int  de  gloire,  ressemblent  à  ces  fleuves 
i  paroissent  majestueux ,  mais  qui  ra- 
I  les  fertiles  campagnes  qu'ils  devroient 
rroser. 

'Âdoam  eut  fait  cette  peinture  de  la 
émaque,  charmé,  lui  fit  diverses  ques- 
868.  Ces  peuples,  lui  dit-il,  boivent-ils 
Q*ont  garde  d'en  boire,  reprit  Âdoam, 
l  jamais  voulu  en  faire.  Ce  n'est  pas 
lient  de  raisins  ;  aucune  terre  n'en 
18  délicieux  ;  mais  ils  se  contentent  de 
aisin  comme  les  autres  fruits,  et  ils 
vin  comme  le  corrupteur  des  hommes. 
pèce  de  poison ,  disent-ils,  qui  met  en 
e  fait  pas  mourir  l'homme,  mais  il  le 
38  honunes  peuventconserver  leur  santé 
\  sans  vin  ;  avec  le  vin ,  ils  courent  ris- 
sr  leur  santé ,  et  de  perdre  les  bonnes 

le  disoit  ensuite  :  Je  voudrois  bien  sa- 
iois  règlent  les  mariages  dans  cette 
ique  homme,  répondoit  Âdoam,  ne 
[u'une  femme ,  et  il  faut  qu'il  la  garde 
Tit.  L'honneur  des  hommes,  en  ce 
id  autant  de  leur  fidélité  a  l'égard  de 
s,  que  rhonneur  des  femmes  dépend, 
*es  peuples,  de  leur  fidélité  pour  leurs 
lis  peuple  ne  fut  si  honnête,  ni  si  ja- 
pureté.  Les  femmes  y  sont  belles  et 
nais  simples ,  modestes  et  laborieuses. 
8  y  sont  paisibles,  féconds,  sans  tache, 
a  femme  semblent  n'être  plus  qu'une 
me  en  deux  corps  différents.  Le  mari 
partagent  ensemble  tous  les  soins  do- 
te mari  règle  toutes  les  affaires  du  de- 


hors :  la  femme  se  renferme  dans  son  ménage; 
elle  soulage  son  mari  ;  elle  parott  n'être  ttàie  que 
pour  lui  plaire  ;  elle  gagne  sa  confiance ,  et  le 
charme  moins  par  sa  beauté  que  par  sa  vertu.  Ce 
vrai  charme  de  leur  société  dure  autant  que  leur 
vie.  La  sobriété,  la  modération  et  les  mœurs  pures 
de  ce  peuple  lui  dounent  une  vie  longue  et 
exempte  de  maladies.  On  y  volt  des  Tieillards  de 
cent  et  de  «x  vingts  ans ,  qui  ont  encore  de  la 
galté  et  de  la  vigueur. 

11  me  reste ,  ijoutoit  Télémaque ,  h  savoir  com- 
ment ils  font  pour  éviter  la  guerre  avec  les  autres 
peuples  voisins.  La  nature,  dit  Âdoam,  les  a  sé- 
parés des  autres  peuples  d'un  côté  par  la  mer,  et 
de  l'autre  par  de  hautes  montagnes  du  côté  du 
nord.  D'ailleurs,  les  peuples  voisins  les  respectent 
k  cause  de  leur  vertu.  Souvent  les  autres  peuples, 
ne  pouvant  s'accorder  entre  eux,  les  ont  pris  pour 
juges  de  leurs  différends,  et  leur  ont  confié  les 
terres  et  les  villes  qu'ils  disputoient  entre  eux. 
Comme  cette  sage  nation  n'a  jamais  fait  aucune  vio- 
lence, personne  ne  se  défie  d'elle.  Ils  rient  quand 
on  leur  parle  des  rois  qui  ne  peuvent  régler  entre 
eux  les  frontières  de  leurs  états.  Peut-on  craindre, 
disent-ils ,  que  la  terre  manque  aux  honunes?  il  y 
en  aura  toujours  plus  qu'ils  n'en  pourront  cultiver. 
Tandis  qu'il  restera  des  terres  libres  et  incultes, 
nous  ne  voudrions  pas  même  défendre  les  nôtres 
contre  des  voisins  qui  viendroient  s'en  saisir.  On 
ne  trouve,  dans  tous  les  habitants  de  la  Bétique, 
ni  orgueil ,  ni  hauteur ,  ni  mauvaise  foi ,  ni  envie 
d'étendre  leur  domination.  Ainsi  leurs  Yoisiiis 
n'ont  jamais  rien  k  craindre  d'un  tel  peuple,  et  ils 
ne  peuvent  espérer  de  s'en  faire  cramdre;  c'est 
pourquoi  ils  les  laissent  en  repos.  Ce  peuple  aban- 
donneroit  son  pays ,  ou  se  livreroit  k  la  mort , 
plutôt  que  d'accepter  la  servitude  :  ainsi  il  est  au- 
tant difficile  à  subjuguer,  qu'il  estincapaUe  de 
vouloir  subjuguer  les  autres.  C'est  ce  qui  fait  une 
paix  profonde  entre  eux  et  leurs  voisins. 

Âdoam  finit  ce  discours  en  racontant  de  quelle 
manière  les  Phéniciens  faisoient  leur  commerce 
dans  la  Bétique.  Ces  peuples,  disoit-ll,  furent 
étonnés  quand  ils  virent  venir,  au  travers  des 
ondes  de  la  mer,  des  honunes  étrangers  qui  ve- 
noient  de  si  loin.  Ils  nous  laissèrent  fonder  une 
ville  dans  l'Ile  de  Gadès  ;  ils  nous  reçurent  même 
chei  eux  avec  bonté ,  et  nous  firent  part  de  tout 
ce  qu'ils  avoient,  sans  vouloir  de  nous  aucun  paie- 
ment. De  plus ,  ils  nous  offrirent  de  nous  donner 
libéralement  tout  ce  qu'il  leur  resleroit  de  leurs 
laines ,  après  qu'ils  en  auroient  fait  leur  provision 
pour  leur  usage  :  et  en  effet,  ils  nous  en  envoyt*- 
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que  de  donner  anx  étrangers  leur  superflu. 

Pour  leurs  mines ,  ils  n'eurent  aucune  peine  k 
nous  les  abandonner  ;  elles  leur  étoient  inutiles. 
Il  leur  paroissoit  que  les  hommes  n'étoient  guère 
sages  d'aller  chercher  par  tant  de  travaux ,  dans 
les  entrailles  de  la  terre,  ce  qui  ne  peut  les  rendre 
heureux  y  ni  satisfaire  k  aucun  vrai  besoin.  Ne 
creuseï  point,  nous  dîsoient-ils ,  si  avant  dans  la 
terre  :  contentes- vous  de  la  labourer;  elle  vous 
donnera  de  véritables  biens  qui  vous  nourriront  ; 
voos  en  tirerei  des  fruits  qui  vaAent  mieux  que 
Tor  el  que  Targent ,  puisque  les  hommes  ne  veu- 


Vënus .  tot^Kran  irritée  cootre  Télëtnaque .  demande  n  perte  J 
Jopiter  ;  mais  les  destins  ne  permettant  pas  qu'il  périsse .  h 
é^eaae  Ya  solliciter  de  Keptnne  les  mofens  de  l'éloisiier  d*I- 
Uia((ne,  où  le  oooduiooit  Adotm.  Aussitdt  Neptmie  envoie  ai 
pilote  Acharnas  une  dïTinité  Irompense.  qui  loi  enchante  lei 
sens  et  le  bit  entrer  à  pleines  YoUes  dans  le  port  de  Salente  , 
au  moment  où  il  croyoit  arriver  à  Ithaque.  Idoménée  •  roi  dt 
Salente ,  fait  à  Télémaqoe  et  à  Mentor  Taccueil  le  plos  atS» 
toeux  :  il  se  rend  arec  eux  au  temple  de  Jopiter ,  où  il  aroil 
ordonné  un  sacrifice  pour  le  socc^  d'une  guerre  contre  lei 
Mandoriens.  Le  sacriâcatear ,  oonsnltant  les  entraiOes  dei 
▼icUmes ,  Calt  tdut  espérer  à  Idoménée .  et  l'assare  qu'il  dern 
son  bonheur  à  ses  deux  nonreaux  bdCes. 

Pendant  que  Télémaqne  et  Adoam  s'entrete- 


lent  de  Tor  et  de  Fargent,  que  pour  en  acheter  ;  noient  de  la  sorte,  oubliant  le  sommeil,  et  n*aper- 
les  aliments  qui  soutiennent  leur  jie.  cevant  pas  que  la  nuit  étoit  déjà  au  milieu  de  sa 

Nous  avons  souvent  voulu  leur  apprendre  la  na-  course,  une  divinité  ennemie  et  trompeuse  les 
vigitkMi,  et  mener  les  jeunes  hommes  de  leur  éloignoit  d'Ithaque,  que  leur  pilote  Acharnas  cher- 
pays  dans  kPhénicie;  mais  ils  n*OQt  jamais  voulu  '  choit  en  vain.  Neptune,  quoique  favorable  aui 
q«e  leurs  enfiinls  apprissent  à  vivre  comme  nous.    Phéniciens,  ne  pouvoit  supporter  plus  long-tempi 

I 


Us  apprendroient ,  nous  disoient-ils  »  à  avoir  be-  que  Téléinaque  eût  échappé  ^  la  tempête  qui  Ta- 
soin  de  toutes  les  choses  qui  vous  sont  devenues  Toit  jeté  contre  les  rochers  de  Vue  de  Calypso. 
nécessaires  :  ils  voudroient  les  avoir;  ils  abandon-  :  Vénus  étoit  encore  plus  irritée  de  voir  ce  jeom 


MTOîent  la  vertu  pour  les  obtenir  par  de  mau-  homme  qui  triomphoit .  ayant  vaincu  TAmour  ei 

vaises  industries.  Ib  deviendroîent  comme  un  tous  sescbarmes.  Dans  le  transportde  sa  doukor 

iKMnmeqiii  a  de  bonnes  jambes^  et  qui,  perdant  die  quitta  Cythère,  Paphos,  idalie,  et  tous  le 

rhahitade  de  marcher ,  s*aocoutimie  enfin  au  be-  honneurs  qu'on  lui  rend  dans  Tile  de  Chypre  :  éiU 

aoin  d^étre  toigours  porté  comme  un  malade.  ;  ne  pouvoit  plus  demeurer  dans  ces  lieux  où  Té 

Pour  k  navigation  ^  ils  radmirent  il  cause  de  Tin-  '  lémaque  avoit  méprisé  son  empire.  Elle  monU 

Antrie  de  eel  art;  mais  ib  croient  que  c*est  un  Ters  rédatant  Olympe,  oii  les  dieux  étoient  assem 

irl  pemldeux.  Si  c« |ms4à,  disent-îb .  «ot  saf-  hiés  auprès  du  tr&ne  de  Jupiter.  De  ce  lieu ,  U 

lumment  en  leur  pays  ce  qui  wt  nécessaire  ii  la  aperçuiTentlesastresqui  roulent  soos  leurs  pieds 

vie,  que  vont-ib  cbercàer  en  n  autre?  Ce  qui  ib  voient  le  tlobe  de  h  terre  coaune  un  petit  ania 

Mot  aux  besoins  de  h  nature  ne  leur  soûit-a  pas?  de  boue;  les  mers  immense  ne  leur  paroissen 

Va  «ririleroienl  de   iMie  naufiraiff.  puia^uib  qœ  comme  des  gouttes  d'enn  dont  ce  morceau  d 

cÉMickem  h  mort  au  maieu  des  tempêtes,  pour  boue  est  un  peu  détrempé  :ks  plus  grands  royau 

asaiuvir  Tavarice  des  mantends,  el  pour  iaticr  »«$  ne  sont  ii  leurs  yeux  qu'un  peu  de  sable  qu 

Isa  passions  des  nutres  hottunes*  couTre  la  surfsc^  de  cette  boue;  les  peuples  in 

Tâémaque  étoit  ravi  d  ««tendre  ces  distMrs  n^wnbrabks  elles  |4o$  passantes  armées  ne  son 

d'Adonm.elttseri^touitsoilquttyeâtencareau  qnecewme  des  kmnb  qui  se  disputent  les  une 

monde  un  penpie*  qui»  suivinl  la drate  natuire^  mx  autres  on  brin  d herbe  sur  ce  morceau  d 

llAsisafeclsilN«nNixlMtCMeiiÉble«t>h!<)Qm-  U^».  Les  iwoMffteb  neni  des  affaires  les  plus  se 

kien«esaMMuns.dKsoit-il«sont-eies<Mcnèesd(s  rieuses  qui  a|àtest  les  foiblesniorteb. et  dlesleoi 

aMMKS  vaines  et  ambiliettses  des  peuples  qu^on  paroèssnit  des  jeux  d^enfinis.  Ce  que  les  homme 

ceeil  ks plus  sac«s!  Nom sonuMsleilemenlisilès^  appetteat  larandeur.  ffeinf.  puissance,  profonde 

fu"^  peane  peuiyns  nout  «rare  que  cette  timplî-  politique .  ne  pMvit  à  ces  suprtees  dîvinitcsqw 

dlé  si  n«M«fc  puis»  te>e  mitaMe.  N«Ks  i^^  mlàrf  et  foiMense. 

ks  aMMBTS  de  ce  pMpk  oHume  «ne  beie  C'est  diK  cette  deaMvre,  si  élevée  au-dessu 


Mk,  «4  il  dait  nofMte*  les  ftkres  oHume  u«   de  kltn^.  que  Jupiter  a  posé  son  tr&neimmo 

Kde  :  s»  y««x  percesM  jusifue  dans  rafaime  y  e 


eckiwntfuitifae  diMîksdanieis  replisdesoœurs 
ses it^jwris deui et  seieàns  répandent  k calmée 
k>iie  difts  MM  l>Hai>vrs^  Au  contraire,  quam 
il  »«»ne  m  clw^irtuie^  i  tlcank  kcid  et  k  terre 
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Les  dieax  mêmes ,  éblouis  des  rayons  de  gloire 
qni  renvironneniy  ne  8*en  approchent  qa'avcc 
tremblement. 

Tootes  les  divinités  célestes  étoient  dans  ce  mo- 
ment auprès  de  lai.  Vénos  se  présenta  avec  tons 
les  charmes  qui  naissent  dans  son  sein  ;  sa  robe 
flottante  avoit  p1asd*éclat  que  tontes  les  couleurs 
dont  Iris  se  pare  au  milieu  des  sombres  nuages , 
qfmnd  elle  Tient  promettre  aux  mortels  effraya  là 
fin  des  tempêtes,  et  leur  annoncer  le  retour  du 
beau  temps.  Sa  robe  étoit  nouée  par  cette  fameuse 
eeintmre  sur  laquelle  parotssent  les  grâces;  les  che- 
fenx  de  la  déesse  étoient  attachés  par  derrière  né- 
gligemmeiit  avec  une  tresse  d'or.  Tons  les  dieux 
liirent  surpris  de  sa  beauté,  comme  s'ils  ne  l'eus- 
lent  jamais  vue;  et  leurs  yeux  en  furent  éblouis, 
comme  ceux  des  mortels  le  sont,  quand  Phébns, 
qirès  une  longue  nuit ,  vient  les  flairer  par  ses 
nyoDs.  fls  se  regardoient  les  uns  les  autres  avec 
ébmnenient,  et  leurs  yeux  revenoient  toujours  sur 
Véons  ;  mais  ils  aperçurent  que  les  yeux  de  cette 
déesse  ëloient  baignés  de  larmes,  et  qu'une  dou- 
lear  amère  étoit  peinte  sur  son  visage. 

Cependant  elle  s'avançoit  vers  le  trône  de  Ju- 
piter,  d^one  démarche  douce  et  légère ,  comme  le 
vol  rapide  d'un  oiseau  qui  fend  l'espace  immense 
des  airs.  Il  la  regarda  avec  complaisance;  il  kii  fit 
un  doux  souris  ;  et ,  se  levant,  il  Tembrassa.  Ma 
chère  fille,  lui  dit-il,  quelle  est  votre  peine?  Je 
ae  pais  voir  vos  larmes  sans  en  être  touché  :  ne 
craignei  point  de  m'ouvrir  votrocœur;  vous  con- 
DoisMX  ma  tendresse  et  ma  complaisance. 

Vénos  lui  répondit  d'une  voix  douce ,  mais  en- 
ireooopée  de  profonds  soupirs  :  0  père  des  dieux 
et  des  hommes ,  vous  qui  voyez  tout ,  pouvez-vous 
ignorer  ce  qui  fait  ma  peine?  Minerve  ne  s'est  pas 
contentée  d'avoir  renversé  jusqu^aux  fondements 
la  soperbe  ville  de  Troie,  que  je  défendois,  et  de 
s'être  vengée  de  Péris,  qui  avoit  préféré  ma  beauté 
h  h  sienne;  elle  conduit  par  toutes  les  terres  et 
par  tontes  les  mers  le  fils  d'Ulysse,  ce  cruel  des- 
trodenr  de  Troie.  Télémaque  est  accompagné  par 
Minerve;  c'est  ce  qui  emp^he  qu'elle  ne  paroisse 
id  en  son  rang  avec  les  autres  divinités.  Elle  a 
conduit  ce  jeune  téméraire  dans  File  de  Chypre 
poor  m'oatrager.  Il  a  méprisé  m&  puissance  ;  il 
n'a  pas  daigné  seulement  brûler  de  l'encens  sur 
mes  autels  :  il  a  témoigné  avoir  horreur  des  fêtes 
que  Voa  célèbre  en  mon  honneur;  il  a  fermé  son 
ooeur  h  tous  mes  plaisirs.  En  vain  Neptune,  pour 
le  punir,  h  ma  {Nrière ,  a  irrité  les  vents  et  les  flots 
doutre  lui  :  Télémaque ,  jeté  par  un  naufrage  hor- 
rible dans  nie  de  Calypso,  a  triomphé  do  TAmour 


mdme ,  que  J'avois  envoyé  dans  cette  lie  pour  at- 
tendrir le  coeur  de  ce  jeune  Grec.  Ni  sa  jeunesse , 
ni  les  charmes  de  Calypso  et  de  ses  nymphes,  ni  les 
traits  enflammés  de  l'Amour ,  n*ont  pu  surmonter 
les  artifices  de  Minerve.  Elle  l'a  arraché  de  cette 
ile  :  me  voila  confondue;  un  enfant  triomphe  de 
moil 

Jupiter,  pour  consoler  Vénus,  lui  dit  :  Il  est 
vrai,  ma  fille,  que  Minerve  défend  le  cœur  de  es 
jeune  Grec  contre  toutes  les  flèches  de  votre  fils , 
et  qu'elle  lui  prépare  une  glohre  que  jamab  jeune 
homme  n'a  méritée.  Je  suis  fâché  qu'il  ait  méprisé 
vos  autels  ;  mais  je  ne  puis  le  somnettre  k  votre 
puissance.  Je  consens,  pour  l'amour  de  vous,  qu'il 
soit  encore  errant  par  mer  et  par  terre,  qu'il  vive 
loin  de  sa  patrie ,  exposé  li  toutes  sortes  de  maux 
et  de  dangers  ;  mais  les  deslins  ne  permettent ,  ni 
qu'il  périsse,  ni  que  sa  vertu  succombe  dans  les 
plaisirs  dont  vous  flattez  les  hommes.  Consola- 
vous  donc,  ma  fille  ;  soyez  contente  de  tenir  dans 
votre  empire  tant  d'aptres  héros  et  tant  d'im- 
mortels. 

Endisant  ces  paroles,  ilfitk  Vénusunsourlsplein 
de-grace  et  de  majesté.  Un  éclat  de  lumière,  sem- 
blableaux  plus  perçantséclairs ,  sortit  de  ses  yeux . 
En  baisant  Véousavec  tendresse,  il  répandit  une 
odeur  d*ambroisie  dont  tout  FOlympe  fut  parfbmé. 
La  déesse  ne  put  s'empêcher  d'être  sensible k  cette 
caresse  du  plus  grand  des  dieux^  :  malgré  ses  lar- 
mes et  sa  douleur,  on  vit  la  joie  se  répandre  sur 
son  visage  ;  elle  baissa  son  voile  pour  cacher  la  rou- 
geur de  ses  joues ,  et  rembarras  où  elle  se  trouvoit. 
Toule  l'assemblée  des  dieux  applaudit  aux  paroles 
de  Jupiter;  et  Vénus,  sans  perdre  un  moment, 
alla  trouver  Neptune  pour  concerter  avec  lui  les 
moyens  de  se  venger  de  Télémaque. 

Elle  raconta  k  Neptune  ce  que  Jupiter  lui  avoit 
dit.  Je  savois  déjà ,  répondit  Neptune,  l'ordre  im- 
muable des  destins  :  mais  si  nous  ne  pouvons  abî- 
mer Télémaque  dans  les  flots  de  la  mer,  du  moins 
n'oublions  rien  pour  le  rendre  malheureux,  et 
pour  retarder  son  retour  h  Ithaque.  Je  ne  puis  con- 
sentir à  faire  périr  le  vaisseau  phénicien  dans  le- 
quel il  est  embarqué.  J'aime  les  Phéniciens ,  c'est 
mon  peuple;  nulle  autre  nation  de  Tunivers  ne 
cultive  conune  eux  mon  empire.  C'est  par  eux  que 
la  mer  est  devenue  le  lien  de  la  société  de  tous  les 
peuples  de  la  terre.  Ils  m'honorent  par  de  conti- 
nuels sacrifices  sur  mes  autels;  ils  sont  justes,  sa- 
ges, et  laborieux  dans  le  commerce;  ils  répandent 
partout  la  commodité  et  l'abondance.  Non,  déesse, 
je  ne  puis  souffrir  qu'un  de  leurs  vaisseaux  fossii 
naufrage;  mais  je  ferai  que  le  pilote  perdra  sa 
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roule,  ei  qu'il  s'éloignera  (Tlthaqne où  il  Yeat  aller. 

Véous,  cooteote  de  cette  promesse,  rît  avec 

maligoitë,  etretoarna,  dansson  char  Tolant,  sur  les 


bientôt  sar  le  rirage  que  Neptone  avoit  marqué 

Déjà  Taurore  annonçoil  le  jour  ;  d^a  les  étoiles 

qui  craignent  les  rayons  du  soleil ,  et  qui  en  soni 


prés  fleuris  d'idalle,  où  les  Grâces ,  les  Jeux  et  les  I  jalouses,  aDoient  cacher  dans  TOcéan  leurs  som< 


Ris,  témoignèrent  leur  joie  delà  revoir,  dansant 
autour  d'elle  sur  les  fleurs  qui  parfument  ce  char- 
mant séjour. 

Neptune  envoya  aussitôt  une  divinité  trompeuse, 
semblable  aux  songes ,  excepté  que  les  songes  ne 
trompent  que  pendant  le  sommeil,  au  lieu  que 
cette  divinité  enchante  les  sens  des  hommes  qui 
veillent.  Ce  dieu  malfaisant,  environné  d'une  foule 
innombrable  de  Mensonges  ailés  qui  voltigent  au- 
tour de  lui ,  vint  répandre  une  liqueur  subtile  et 
enchantée  sur  les  yeux  du  pUote  Âchamas,  qui 
considéroit  attentivement  k  la  clarté  de  la  lune  le 
cours  des  étoiles,  et  le  rivage  dlthaque,  dont  il  dé- 
couvroit  d^  assez  près  de  lui  les  rodiers  escar- 
pés. Dans  ce  même  moment,  les  yeux  du  pilote 
ne  lui  montrèrent  plus  rien  de  véritable.  Un  faux 
ciei  et  une  terre  feinte  se  présentèrent  k  lui.  Les 
étoiles  parurent  cooune  si  elles  avoient  changé  leur 
course,  et  qu'elles  fussent  revenues  sur  leurs  pas  ; 
tout  roiympe  sembloit  se  mouvoir  par  des  lois 
nouvelles.  La  terre  même  étoit  changée  :  une  fausse 
Ithaque  se  présentoit  toujours  au  pilote  pour  l'a- 
muser, Undis  qu'il  s'âoignoit  de  la  véritable.  Plus 
il  s'avançoit  vers  cette  image  trompeuse  du  rivage 
de  rile ,  plus  cette  image  reculoit  ;  elle  fuyoit  tou- 
jours devant  lui ,  et  il  ne  savoit  que  croire  de  cette 
fuite.  Quelquefois  il  s'imaginoit  entendre  déjà  le 
bruit  qu'on  fait  dans  un  port.  Déjà  il  se  préparoit, 
sekm  l'ordre  qull  en  avoit  reçu ,  à  aller  aborder 
secrètement  dans  une  petite  île  qui  est  auprès  de 
la  grande,  pour  dérober  aux  amants  de  Pénélope, 
conjurés  contre  Télemaque,  le  retour  de  celui-ci. 
Qudquefois  il  craignoit  les  écueils  dont  cette  côte 
de  11  mer  est  bordée;  et  il  lui  sembloit  entendre 
l'horrible  mugissement  des  vagues  qui  vont  se  bri- 
ser contre  ces  écueils  :  puis  tout-à-coup  il  remar- 
quoit  que  la  terre  paroissoit  encore  éloignée.  Les 
montagnes  n*cloient  k  ses  yeux ,  dans  cet  éloigne- 
ment,  que  comme  de  petits  nuages  qui  obscurcis- 
sent quelquefois  rhoriion  pendant  que  le  soleil  se 
couche.  Ainsi  Âchamas  étoit  étonné;  et  Timpres- 
sioB  de  la  divinité  trompeuse  «  qui  charmoit  ses 
yeux ,  lui  faisoit  éprouver  un  certain  saisissement 
qui  lui  avoit  été  jusqu'alors  inconnu.  11  étoit 
même  lente  de  croire  qu'il  ne  veilloit  pas ,  et  qu'il 
étoit  dans  l'illusion  d'un  songe.  Cependant  Nep- 
tune commanda  au  vent  d'orient  de  souffler  pour 
jeter  le  navire  sur  les  côtes  de  THcspérie.  Le  vent 
obéit  avec  tant  de  violence,  que  le  navire  arriva 


bres  feux,  quand  le  pilote  s'écria  :  Enfin ,  je  n'ei 
pub  plus  douter,  nous  touchons  presque  h  File  d'I 
thaque  I  Télemaque ,  r^jouissei-vous;  dans  u» 
heure  vous  pourrei  revoir  Pénélope,  et  peut-étn 
trouver  Ulysse  remonté  sur  son  trône  1  Â  ce  cri, 
Télemaque,  qui  étoit  immobUe  dans  les  bras  di 
sonuneil ,  s'éveille ,  se  lève ,  nxmte  au  gouvernail , 
embrasse  le  pilote,  et  de  ses  yeux  encore  k  peim 
ouverts  regarde  fixement  la  côte  voisine.  Il  gémit , 
ne  reconnoissant  point  les  rivages  de  sa  patrie. 
HâasI  où  sommes-nous?  dit-il;  ce  n'est  point  B 
ma  chère  Ithaque I  vous  vous  êtes  trompé,  Âcha- 
mas; vous  connoissex  mal  cette  côte ,  si  éloignée 
de  votre  pays.  Non ,  non ,  répondit  Âchamas  ;  je  m 
puis  me  tromper  en  considérant  les  bords  de  cett< 
île.  Combien  de  f(Ms  suis-je  entré  dans  votre  portl 
j'en  connois  jusques  aux  moindres  rochers  ;  le  ri- 
vage de  Tyr  n'est  guère  mieux  dans  ma  mémoire. 
Reconnoisseï  cette  montagne  qui  avance;  voyei  ce 
rocher  qui  s'élève  comme  une  tour;  n'enlendez- 
vous  pas  la  vague  qui  se  rompt  contre  ces  autrec 
rochers,  lorsqu'ils  semblent  menacer  la  mer  paf 
leur  chute?  Mais  ne  remarqucx-vous  pas  le  tempk 
de  Minerve  qui  fend  la  nue?  Voilk  la  forteresse,  el 
la  maison  d'Ulysse  votre  père. 

Vous  vous  trompez ,  ô  Âchamas ,  répondit  Téle- 
maque; je  vois  au  contraire  une  côte  asseï  rele- 
vée, mais  unie;  j'aperçois  une  ville  qui  n'est  point 
Ithaque.  0  dieux  !  est-ce  ainsi  que  vous  vous  jouei 
des  honunes? 

Pendant  qu'il  disoit  ces  paroles ,  tout-k-coup  les 
yeux  d'Âchamas  furent  changés.  Le  charme  se 
rompit;  il  vil  le  rivage  tel  qu  il  étoit  véritablemoil 
et  reconnut  son  erreur.  Je  l'avoue,  ô  Tâémaque, 
s'écria-t-il  :  quelque  divinité  ennemie  avoit  en- 
chanté mes  yeux;  je  croyois  voir  Ithaque,  et  soo 
image  tout  entière  se  présentoit k moi;  mais  dans 
ce  moment  elle  dbparoît  comme  un  songe.  Je  vois 
une  autre  ville  ;  c'est  sans  doute  Salente ,  qu'Ido- 
menée,  fugitif  de  Crète,  vient  de  fonder  dass 
l'Hespérie  :  j'aperçois  des  murs  qui  s'élèvent,  et 
qui  ne  sont  pas  encore  achevés  ;  je  vois  un  port  qni 
n'est  pas  encore  entièrement  fortifié. 

Pendant  qu'Âchamas  remarquoit  les  divers  ou- 
vrages nouvellement  faits  dans  cette  ville  nais- 
sante ,  et  que  Télemaque  déploroit  son  malheur, 
le  vent  que  Neptune  faisoit  souffler  les  fit  entrer  à 
pleines  voiles  dans  une  rade  où  ils  se  trouvèrent  à 
Tabri;  et  tout  auprès  du  port. 
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UcntoTy  qoi  n'ignoroit  ni  la  vengeance  de  Nep- 
laoe ,  ni  le  crael  arlifice  de  Vénus ,  n'avoit  fait  que 
sourire  de  Terreur  d'Âchamas.  Quand  ils  furent 
dias  cette  rade,  Mentor  dit  à  Télémaque  :  Jupi- 
ter vous  éprouve  ;  mais  il  ne  veut  pas  votre  perte  : 
aa  contraire  y  il  no  vous  éprouve  que  pour  vous 
ouvrir  le  chemin  de  la  gloire.  Sonvenei-vous  des 
invaux  d*Hercule;  ayez  toujours  devant  vos  yeui 
ceux  de  votre  père:  Quiconque  ne  sait  pas  souffrir 
Qi  point  un  grand  cœur.  Il  faut,  par  votre  pa- 
tience et  par  votre  courage,  lasser  la  cruelle  for- 
lune  qui  se  plait  a  vous  persécuter.  Je  crains 
moins  pour  vous  les  plus  affreuses  disgrâces  de 
Neptane ,  que  je  ne  craignois  les  caresses  flatteuses 
de  la  dé^se  qui  vous  retenoit  dans  son  île.  Que 
tardons-oous?  entrons  dans  ce  port  :  voici  un  peu- 
ple ami  ;  c*C8t  chez  les  Grecs  que  nous  arrivons  : 
Idoméuée,  si  maltraité  par  la  fortune,  aura  pitié 
dei  malheureux.  Aussitôt  ils  entrèrent  dans  le  port 
deSalcote ,  où  le  vaisseau  phénicien  fut  reçu  sans 
peine,  parce  que  les  Phéniciens  sont  en  paix  et  en 
coaunerce  avec  tous  les  peuples  de  Tunivcrs. 

Téléoiaqae  regardoit  avec  admiration  cette  ville 
misante,  semblable  k  une  jeune  plante,  qui, 
ayant  été  nourrie  par  la  douce  rosée  de  la  nuit, 
nat,  dès  le  matin,  les  rayons  du  soleil  qui  vien- 
nent Tembellir  ;  elle  croit ,  elle  ouvre  ses  tendres 
buotons,  elle  étend  ses  feuilles  vertes,  elle  épa- 
nouit ses  fleurs  odoriférantes  avec  mille  couleurs 
nooTelles;  k  chaque  moment  qu'on  la  voit ,  on  y 
trouve  on  nouvel  éclat.  Ainsi  fleurissoit  la  nouvelle 
viOe  d'idoménée  sur  le  rivage  de  la  mer;  chaque 
jour,  chaque  heure,  elle  croissoit  avec  magniO- 
œnce ,  et  elle  montroit  de  loin  aux  étrangers  qui 
éioîent  sur  la  mer,  de  nouveaux  ornements  d'ar- 
chitectore  qui  8*élevoient  jusqu*au  ciel.  Toute  la 
cte  relentissoit  des  cris  des  ouvriers  et  des  coups 
de  martean  ;  les  pierres  étoient  suspendues  en  Pair 
par  des  grues  avec  des  cordes.  Tous  les  chefs  ani  • 
moieni  le  peuple  au  travail  dès  que  Taurore  pa- 
roinmt;  et  le  roi  Idoménée,  donnant  partout  les 
ordres  lui-même ,  faisoit  avancer  les  ouvrages  avec 
one  incroyable  diligence. 

A  peine  le  vaisseau  phénicien  fut  arrivé ,  que 
les  Cretois  donnèrent  h  Télémaque  et  k  Mentor 
toutes  les  marques  d'amitié  sincère.  On  se  hâta  d'a- 
vertir Idoménée  de  l'arrivée  du  fils  d'Ulysse.  Le 
fils  dUlyssel  s'écria-t-il ;  d'Ulysse,  ce  cher  amil 
de  ce  sage  héros,  par  qui  nous  avons  enfin  ren- 
vefK  la  ville  de  Troie  I  qu'on  le  mène  ici ,  et  que 
je  lui  montre  combien  j'ai  aimé  son  père  1  Aussitôt 
iMi  lui  présente  Télémaque ,  qui  lui  demande  Tbos- 
pilaiité,  en  lui  disant  son  nom. 


Idoménée  lui  répondit  avec  un  visage  doux  et 
riant  :  Quand  même  on  ne  m'auroit  pas  dit  qui 
vous  êtes ,  je  crois  que  je  vous  aurois  reconnu. 
Voilk  Ulysse  lui-même;  voilà  ses  yeux  pleins  de 
feu,  et  dont  le  regard  étoit  si  ferme  ;  voilà  son  air, 
d'abord  froid  et  réserve ,  qui  cachoit  tant  de  vi- 
vacité et  de  grâces  ;  je  reconnois  même  ce  sourire 
fin ,  cette  action  négligée,  cette  |)arole  douce,  sim- 
ple et  insinuante,  qui  persuadoit  sans  qu'on  eût 
le  temps  de  s'en  défier.  Oui ,  vous  êtes  le  fils  d'U- 
lysse; mais  vous  serez  aussi  le  mien.  0  mon  fils , 
mon  cher  fils  !  quelle  aventure  vous  mène  sur  ce 
rivage?  Est-ce  pour  chercher  votre  père?  Hélas! 
je  n'en  ai  aucune  nouvelle.  La  fortune  nous  a  per- 
sécutés lui  et  moi  :  il  a  eu  le  malheur  de  ne  pou- 
voir retrouver  sa  patrie ,  et  j'ai  eu  celui  de  retrou- 
ver la  mienne  pleine  de  la  colère  des  dieux  contre 
moi.  Pendant  qu'Idoménce  disoil  ces  paroles,  il 
regardoit  fixement  Mentor,  comme  un  homme  dont 
le  visage  ne  lui  étoit  pas  inconnu,  mais  dont  il  ne 
|)ouvoit  retrouver  le  nom. 

Cependant  Télémaque  lui  répondoit  les  larmes 
aux  yeux  :  0  roi,  pardonnez-moi  la  douleur  que 
je  ne  saurois  vous  cacher  dans  un  temps  où  je  ne 
dcvrois  vous  témoigner  que  de  la  joie  et  de  la  ro- 
connoissance  pour  vos  bontés.  Par  le  regret  que 
vous  témoignez  de  la  perte  d'Ulysse,  vous  m'ap- 
prenez vous-même  k  sentir  le  malheur  de  ne  pou- 
voir trouver  mon  père.  Il  y  a  déjà  long-temps  que 
je  le  cherche  dans  toutes  les  mers.  Lesdieuxirrités 
ne  me  permettent  ni  de  le  revoir ,  ni  de  savoir  s'il 
a  fait  naufrage,  ni  de  pouvoir  retourner  à  Itha- 
que, oiï  Pénélope  languit  dans  le  désir  d'être  dé- 
livrée de  ses  amants.  J'avois  cru  vous  trouver 
dans  l'île  de  Crète  :  j'y  ai  su  votre  cruelle  desti- 
née, et  je  ne  croyois  pas  devoir  jamais  approcher 
de  rilespérie ,  où  vous  avez  fondé  un  nouveau 
royaume.  Mais  la  fortune,  qui  se  joue  des  hommes, 
et  qui  me  tient  errant  dans  tous  les  pays  loin  d'I- 
thaque, m'a  enfin  jeté  sur  vos  côtes.  Parmi  tous 
les  maux  qu'elle  m'a  faits,  c'est  celui  que  je  sup- 
porte plus  volontiers.  Si  elle  m'éloigne  de  ma  pa- 
trie, du  moins  elle  me  fait  connoitre  le  plus  géné- 
reux de  tous  les  rois. 

A  ces  mots,  Idoménée  embrassa  tendrement 
Télémaque;  et,  le  menant  dans  son  palais,  lui 
dit  :  Quel  est  donc  ce  prudent  vieillard  qui  vous 
accompagne  ?  Il  me  semble  que  je  l'ai  souvent 
vu  autrefois.  C'est  Mentor  ,  répliqua  Télémaque , 
Mentor,  ami  d'Ulysse,  à  qui  il  avoit  confié  mon  en- 
fance. Qui  pourroit  vous  dire  tout  ce  que  je  lui 
doisl 

Aussitôt  Idoménée  s'avance ,  et  tend  la  main  à 
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Mentor  r  Nous  nous  sommes  vus ,  dïtA\,  autrefois. 
Vous  souyencs-voQs  da  voyage  que  vous  fîtes  en 
Crète,  et  des  bons  conseils  que  vous  me  donnâtes? 
Mais  alors  Tardeur  de  la  jeunesse  et  le  goût  des 
vains  plaisirs  m'entrainoient.  Il  a  fallu  que  mes 
malheurs  m*aient  instruit ,  pour  m'apprendre  ce 
que  je  ne  voulois  pas  croire.  Plût  aux  dieux  que  je 
vous  eusse  cru,  6  sage  vieillard  I  Mats  je  remarque 
avec  étonnemcnt  que  vous  n'ôtes  presque  point 
change  depuis  tantd'annëes;  c'est  la  même  fraîcheur 
de  visage,  la  même  taille  droite,  la  même  vi- 
gueur :  vos  cheveux  seulement  ont  un  peu  blanchi. 

Grand  roi,  répondit  Mentor,  si  j'ctois  flatteur, 
je  vous  dirois  de  même  que  vous  avez  conservé 
cette  fleur  de  jeunesse  qui  éclatoit  sur  votre  vi- 
sage avant  le  siège  de  Troie;  mais  j'aimerois  mieux 
vous  déplaire,  que  de  blesser  la  vérité.  D'ailleurs  je 
vois  par  votre  sage  discours,  que  vous  n'aimez  pas 
la  flatterie,  et  qu'on  ne  hasarde  rien  en  vous  par- 
lant avec  sincérité.  Vous  êtes  bien  changé,  et  j'au- 
rois  ou  de  la  peine  ^  vous  rcconnoitre.  J'en  conçois 
clairement  la  cause;  c'est  que  vous  avez  beaucoup 
souffert  dans  vos  malheurs  :  mais  vous  avez  bien 
gagné  en  souffrant ,  puisque  vous  avez  acquis  la 
sagesse.  On  doit  se  consoler  aisément  des  rides  qui 
viennent  sur  le  visage,  pendant  que  le  corar  s'exerce 
et  se  fortifle  dans  la  vertu.  Au  reste,  sachez  que 
les  rois  s'usent  toujours  plus  que  les  autres  hom- 
mes. Dans  l'adversité,  les  peines  de  l'esprit  et  les 
travaux  du  corps  les  font  vieillir  avant  le  temps. 
Dans  la  prospérité,  les  délices  d'une  vie  molle  les 
usent  bien  plus  encore  que  tous  les  travaux  de  la 
guerre.  Rien  n'est  si  malsain  que  les  plaisirs  oii 
Ton  ne  peut  se  modérer.  De  ïà  vient  que  les  rois, 
et  en  paix  et  en  guerre,  ont  toujours  des  peines 
et  des  plaisirs  qui  font  venir  la  vieillesse  avant 
l'âge  où  elle  doit  venir  naturellement.  Une  vie  so- 
bre, modérée,  simple,  exempte  d'inquiétudes  et 
de  passions,  réglée  et  laborieuse,  retient  dans  les* 
membres  d'un  homme  sage  la  vive  jeunesse,  qui, 
sans  ces  précautions ,  est  toujours  prête  à  s'envo- 
ler sur  les  ailes  du  temps. 

Idoménée,  charmé  du  discours  de  Mentor,  l'eût 
écouté  long-temps,  si  on  ne  fût  venu  l'avertir  pour 
un  sacrifice  qu'il  devoit  faire  à  Jupiter.  Téiéma- 
que  et  Mentor  le  suivirent,  environné  d'une  grande 
foule  de  peuple ,  qui  considéroit  avec  empresse- 
ment et  curiosité  ces  deux  étrangers.  Les  Salentins 
se  disoient  les  uns  aux  autres  :  ces  deux  hommes 
sont  bien  différents  !  Le  jeune  a  je  ne  sais  quoi  de 
vif  et  d'aimable;  toutes  les  grâces  de  !a  l)cauté  et 
do  la  jeunesse  sont  répanduessur  son  visage  et  sur 
tout  son  corpi  :  bbmûs  cette  beauté  n'a  rion  de  mou 


ni  d'efféminé  ;  avec  cette  fleur  si  tendre  de  k  jeu- 
nesse, il  parott  vigoureux,  robuste,  endord  au 
travail.  Mais  cet  autre,  quoique  bien  plus  âgé,  n'a 
encore  rien  perdu  de  sa  force  :  sa  mine  parott 
d'abord  moins  haute,  et  son  visage  UHHns  gra- 
cieux ;  mais  quand  on  le  regardede  près,  on  trouve 
dans  sa  simplicité  des  marques  de  sagesse  et  de 
vertu ,  avec  une  noblesse  qui  étonne.  Quand  les 
dieux  sont  descendus  sur  la  terre  pour  se  commu- 
niquer aux  mortels,  sans  doute  qu'ils  ont  pris  de 
telles  figures  d'étrangers  et  de  voyageurs. 

Cependant  on  arrive  dans  le  temple  de  Jupiter, 
qu'Idoménée ,  du  sang  de  ce  dieu ,  avoit  orné  avec 
beaucoup  de  magnificence.  Il  étoit  environné'd'un 
double  rang  de  colonnes  de  marbre  jaspé  ;  les  cfaa- 
pitaux  étoient  d'argent.  Le  temple  étoit  tout  in- 
crusté de  marbre,  avec  des  ba9Hrelie&  qui  repré- 
sentoient  Jupiter  diangé  en  taureau,  le  ravissement 
d'Europe,  et  son  passage  en  Crète  au  travers  des 
flots  :  ils  sembloient  respecter  Jupiter,  quoiqu'il 
fût  sous  une  forme  étrangère.  On  voyoit  ensuite  la 
naissance  et  lajemiesse  de  Minos;  enfin,  cesage 
roi  donnant ,  dans  un  âge  plus  avancé ,  des  lois  h 
toute  son  Ile  pour  la  rendre  k  jamais  florissante. 
Télémaque  y  remarqua  aussi  les  principales  aven- 
tures du  siège  de  Troie ,  où  Idoménée  avoit  aoqms 
la  gloire  d'un  grand  capitaine.  Parmi  ces  repré- 
sentations de  combats ,  il  chercha  son  père  ;  0  le 
reconnut ,  prenant  les  chevaux  de  Rhésus  que  Dio- 
mèdc  venoit  de  tuer  ;  ensuite  disputant  avec  Âjax 
les  armes  d'Achille  devant  tous  les  chefe  de  l'armée 
grecque  assemblés,  enfin  sortant  du  cheval  fatal 
pour  verser  le  sang  de  tant  de  Troyens. 

Télémaque  le  reconnut  d'abord  k  ces  fameuses 
actions,  dont  il  avoit  souvent  ouf  parler,  et  que 
Nestor  même  lui  avoit  racontées.  Les  larmes  cou- 
icrent  de  ses  yeux.  11  diaiigea  de  couleur;  son  vi- 
sage parut  troublé.  Idoménée  l'aperçut  quoiqueTé- 
lémaque  se  détournât  pour  cacher  son  trouble. 
N  ayez  point  de  honte ,  lui  dit  Idoménée,  de  nous 
laisser  voir  combien  vous  êtes  touché  de  la  gloire 
et  des  malheurs  de  votre  père. 

Cependant  le  peuple  s'assembloit  en  foule  sous 
les  vastes  portiques  formés  par  le  double  rang  do 
colonnes  qui  environnoient  le  temple.  Il  y  avoit 
deux  troupes  déjeunes  garçons  et  déjeunes  filles 
qui  chantoient  des  vers  k  Ul  louange  du  dieu  qui 
lient  dans  ses  mains  la  fondre.  Ces  enfants,  choisb 
de  la  figure  la  plus  agréable ,  avoient  de  longs  che- 
veux flottants  sur  leurs  épaules.  Leurs  têtes  étoient 
c*ouronnées  de  roses ,  et  parfumées  ;  ils  étoient  tous 
vêtus  de  blanc.  Idoménée  faisoit  li  Jupite?  un  sacri- 
fice de  cent  taureaux  pour  se  le  rendre  favorable 
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guerre  qu'il  avoit  entreprise  contre  ses 
jC  sang  des  victimes  famoit  de  tons  côtés  : 
roii  ruisseler  dans  les  profondes  coupes 
argent. 

illard  Théophane ,  ami  des  dieux  et  prè- 
nple  y  tenoit ,  pendant  le  sacriOcc ,  sa  tête 
d'on  bout  de  sa  robe  de  pourpre  :  ensuite 
ta  les  entrailles  des  victimes  qui  palpi- 
icore;  puis  s'étant  mis  sur  le  trépied  sa- 
lieox,  s*écria-t-il ,  quels  sont  donc  ces 
ngers  que  le  ciel  envoie  en  ces  lieux?  Sans 
;aerrc  entreprise  nous  seroit  funeste ,  et 
tomberoit  en  ruines  avant  que  d'achever 
Bvée  sur  ses  fondements.  Je  vois  un  jeune 
e  la  sagesse  mène  par  la  maiu.  Il  n'est  pas 
une  bouche  mortelle  d*en  dire  davantage. 
ant  ces  paroles,  son  regard  étoit farouche 
IX  étincelants  ;  il  sembloit  voir  d'autres  ob- 
Deox  qui  paroissoient  devant  lui  ;  son  vi- 
t  enflammé  ;  il  étoit  troublé  et  hors  de 
3  ;  ses  cheveux  étoient  hérissés ,  sa  bouche 
e,  ses  bras  levés  et  immobiles.  Sa  voix 
)it  plus  forte qu'aucnue  voix  humaine;  il 
s  d'haleine  y  et  ne  pouvoit  tenir  renfermé 
is  dd  lui  Tesprit  divin  qui  Tagitoit. 
ireox  Idoménée  I  8*écria-t-il  encore ,  que 
quels  malheurs  évités  I  quelle  douce  paix 
is  I  mais  au  dehors  quels  combats  I  quelles 
I  OTélémaquel  tes  travaux  surpasseront 
on  père;  le  ûer ennemi  gémit  dans  la  pous- 
s  ton  glaive  ;  les  portes  d'airain ,  les  inac- 
remparts  tombent  k  tes  pieds.  0  grande 
]ue  son  père...  0  jeune  homme,  tu  ver- 
1...  A  ces  mots,  la  parole  meurt  dans  sa 
^t  il  demeure ,  comme  malgré  lui ,  dans  un 
lein  d'étonnement. 

le  peuple  est  glacé  de  crainte.  Idoménée, 
it ,  n'ose  lui  demander  qu'il  achève.  Té- 
même,  surpris,  comprend  à  peine  ce 
Dt  d'entendre;  a  peine  peut-il  croire  qu'il 
(du  ces  hautes  prédictions.  Mentor  est  le 
Fesprit  divin  n'a  point  étonné.  Vous  cn- 
dit-il  a  Idoménée ,  le  dessein  des  dieux, 
[uelque  nation  que  vous  ayez  h.  combattre, 
re  sera  dans  vos  mains ,  et  vous  devrez 
i  fils  de  votre  ami  le  bonheur  de  vos  armes, 
ez  point  jaloux  ;  profitez  seulement  de  ce 
lieux  vous  donnent  par  lui. 
kiéc,  n'étant  pas  encore  revenu  de  son 
leot,  cherchoit  en  vain  des  paroles;  sa 
demenroit  immobile.  Télémaque ,  plus 
,  dit  a  Mentor  :  Tant  de  gloire  promise 
oucbe  point;  mais  que  peuvent  donc  si- 


gnifier ces  dernières  paroles,  To  verras...?  EstHX^ 
mon  père,  ou  seulement  Ithaque  !  Hélas  1  que  n'a- 
t-il  achevé  !  il  m'a  laissé  plus  en  doute  que  je 
n'étois.  0  Ulysse  I  ô  mon  père ,  seroit-cc  vous , 
vous-même  que  je  dois  voir?  seroit-il  vrai?  Mais 
je  me  flatte.  Cruel  oracle  !  tu  prends  plaisir  k  te 
jouer  d'un  malheureux;  encore  une  parole,  et 
j'étois  au  comble  du  bonheur. 

Mentor  lui  dit  :  Respectez  ce  que  les  dieux  d^ 
couvrent ,  et  n'entreprenez  point  de  découvrir  ce 
qu'ils  veulent  cacher.  Une  curiosité  téméraire  mé- 
rite d'être  confondue.  C'est  par  une  sagesse  pleine 
de  bonté ,  que  les  dieux  cachent  aux  foibles  hom- 
mes leur  destinée  dans  une  nuit  impénétrable. 
Il  est  utile  de  prévoir  ce  qui  dépend  de  nous,  pour 
le  bien  faire  ;  mais  il  n'est  pas  moins  utile  d'igno- 
rer ce  qui  ne  dépend  pas  de  nos  soins ,  et  ce  que  les 
dieux  veulent  faire  de  nous.  Télémaque ,  touché 
de  ces  paroles ,  se  retint  avec  beaucoup  de  peine. 

Idoménée,  qui  étoit  revenu  de  son  étonne- 
ment,  commença  de  son  côté  li  louer  le  grand  Ju- 
piter ,  qui  lui  avoit  envoyé  le  jeune  Tâémaque  et 
le  sage  Mentor,  pour  le  rendre  victorieux  de  ses 
ennemis.  Après  qu'on  eut  fait  un  magnifique  re- 
pas, qui  suivit  le  sacrifice ,  il  parla  ainsi  en  par- 
ticulier aux  deux  étrangers  : 

J'avoue  que  je  ne  oonnoissois  point  encore  assez 
l'art  de  régner  quand  je  revins  en  Crète ,  après 
le  siège  de  Troie.  Vous  savez,  chers  amis,  les 
malheurs  qui  m'ont  privé  de  régner  dans  cette 
grande  île ,  puisque  vous  m'assurez  que  vous  y 
avez  été  depuis  que  j'en  suis  parti.  Encore  trop 
heureux  si  les  coups  les  plus  cruels  de  la  fortune 
ont  servi  h  m'instruire ,  et  li  me  rendre  plus  mo- 
déré !  Je  traversai  les  mers  comme  un  fugitif  que 
la  vengeance  des  dieux  et  des  hcMumes  poursuit  : 
toute  ma  grandeur  passée  ne  servoit  qu'il  me 
rendre  ma  chute  plus  honteuse  et  plus  insuppor- 
table. Je  vms  réfugier  mes  dieux  pénates  sur  cette 
côte  déserte ,  où  je  ne  trouvai  que  des  terres  in<- 
cultes ,  couvertes  de  ronces  et  d'épines ,  des  fo- 
rêts aussi  anciennes  que  la  terre ,  des  rochers 
presque  inaccessibles  où  se  retiroient  les  bétés 
farouches.  Je  fus  réduit  h  me  réjouir  déposséder, 
avec  un  petit  nombre  de  soldats  et  de  compa- 
gnons qui  avoient  bien  voulu  me  suivre  dans  mes 
malheurs ,  cette  terre  sauvage ,  et  d'en  faire  ma 
patrie ,  ne  pouvant  plus  espérer  de  revoir  jamais 
cette  île  fortunée  où  les  dieux  m'avoient  fait  naître 
pour  y  régner.  Hélas I  disois-je  en  moi-même, 
quel  changement  1  Quel  exemple  terrible  ne  suis- 
je  point  pour  les  rois  1  il  faudroit  me  montrer  à 
tous  ceux  qui  régnent  dans  le  monde,  pour  les 
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instruire  par  mon  exemple.  Ils  s'imaginent  n'avoir 
rien  a  craindre ,  à  caose  de  leur  élévation  au-des- 
sus du  reste  des  hommes  :  Hé  1  c'est  leur  éléva- 
tion mùmo  qui  fait  qu'ils  ont  tout  à  craindre  ! 
J'étois  craint  de  mes  ennemis ,  et  aimé  de  mes 
sujets  ;  je  commandois  à  une  nation  puissante  et 
belliqueuse  :  la  renommée  avoit  porté  mon  nom 
dans  les  pays  les  plus  éloignés  :  je  régnois  daÉs 
une  île  fertile  et  délicieuse  ;  cent  villes  me  don- 
naient chaque  année  un  tribut  de  leurs  richesses  : 
ces  peuples  me  rcconnoissoient  pour  être  du  sang 
de  Jupiter,  né  dans  leur  pays;  ils  m'aimoient 
comme  le  petit-flis  du  sage  Minos ,  dont  les  lois 
les  rendent  si  puissants  et  si  heureux.  Que  man- 
quoit-il  k  mon  bonheur,  sinon  d'en  savoir  jouir 
avec  modération  !  Mais  mon  orgueil ,  et  la  flatte- 
rie que  j'ai  écoutée,  ont  renversé  mon  trône. 
Ainsi  tomberont  tous  les  rois  qui  se  livreront  à 
leurs  désirs ,  et  aux  conseils  des  esprits  flatteurs. 

Pendant  le  jour  je  tâchois  de  montrer  un  visage 
gai  et  plein  d'espérance,  pour  soutenir  le  courage 
de  ceux  qui  m'avoient  suivi.  Faisons ,  leur  disois-je, 
une  nouvelle  ville ,  qui  nous  console  de  tout  ce 
que  nous  avons  perdu.  Nous  sonmies  environnés 
de  peuples  qui  nous  ont  donné  un  bel  exemple 
pour  cette  entreprise.  Nous  voyons  Tarente  qui 
s'élève  assez  près  de  nous.  C'estPhalante,  avec  ses 
Lacédémoûiens ,  qui  a  fondé  ce  nouveau  royaume. 
Philoctète  donne  le  nom  de  Potilie  k  une  grande 
ville  qu'il  bâtit  sur  la  même  côte.  Métaponte  est 
encore  une  semblable  colonie.  Ferons-nous  moins 
que  tous  ces  étrangers  errants  comme  'nous?  La 
fortune  ne  nous  est  pas  plus  rigoureuse. 

Pendant  que  je  tâchois  d'adoucir  par  ces  pa- 
roles les  peines  de  mes  compagnons,  je cachois au 
fond  de  mon  cœur  une  douleur  mortelle.  C*étoit 
une  consolation  pour  moi ,  que  la  lumière  du  jour 
me  quittât ,  et  que  la  nuit  vint  m'envelopper  de  ses 
ombres  pour  déplorer  en  liberté  ma  misérable 
destinée.  Deux  torrents  de  larmes  amères  couloient 
de  mes  yeux  ;  et  le  doux  sommeil  leur  étoit  in- 
connu. Le  lendemain ,  je  recommençois  mes  tra- 
vaux avec  une  nouvelle  ardeur.  Voilà,  Mentor, 
ce  qui  fait  que  vous  m'avez  trouvé  si  vieilli. 

Après  qu'ldoménée  eut  achevé  de  raconter  ses 
peines,  il  demanda  à  Tclémaque  et  k  Mentor 
leur  secours  dans  la  guerre  où  il  se  trouvoit  en- 
gagé. Je  vous  renverrai,  leur  disoit-il ,  à  Ithaque , 
dès  que  la  guerre  sera  Onie.  Cependant  je  ferai 
liartir  des  vaisseaux  vers  toutes  les  côtes  les  plus 
éloignées ,  pour  apprendre  des  nouvelles  d'Ulysse. 
Bn  quelque  endroit  des  terres  connues  que  la  tem- 
pête ou  la  colère  do  quelque  divinité  lait  jeté,  je 


saurai  bien  l'en  retirer.  Plaise  aux  dieux  qu'il  soit 
encore  vivant!  Pour  vous,  je  vous  renverrai  avec 
les  meilleurs  vaisseaux  qui  aient  jamais  été  cons- 
truits dans  File  de  Crète  ;  ils  sont  faits  du  bob 
coupé  sur  le  véritable  mont  Ida,  où  Jupiter 
naquit.  Ce  bois  sacré  ne  sauroit  périr  dans  les 
flots;  les  vents  et  les  rochers  le  craigneol  et  le 
respectent.  Neptune  même,  dans  son  plus  grand 
courroux ,  n'oseroit  soulever  les  vagues  contre  lui. 
Assurez-vous  donc  que  vous  retournerez  heureu- 
sement a  Ithaque  sans  peine,  et  qu'aucune  divi- 
nité ennemie  ne  pourra  plus  vous  faire  errer  sur 
tant  de  mers;  le  trajet  est  court  et  facile.  Ren- 
voyez le  vaisseau  phénicien  qui  vous  a  porté  jus- 
qu'ici ,  et  ne  songez  qu'à  acquérir  la  gloire  d'éta- 
blir le  nouveau  royaume  d'idoménée  pour  réparer 
tous  ses  malheurs.  C'est k ce  prix,  ô  fils  d'Ulysse, 
que  vous  serez  jugé  digne  de  votre  père.  Quand 
même  les  destinées  rigoureuses  l'auroient  déjà  lait 
descendre  dans  le  sombre  royaume  de  Pluton, 
toute  la  Grèce  charmée  croira  le  revoir  en  vous. 
A  ces  mots ,  Télémaque  interrompit  Idoménée  : 
Renvoyons,  dit-il ,  le  vaisseau  phénicien.  Que  tar- 
dons-nous k  prendre  les  armes  pour  attaquer  vos 
ennemis?  ils  sont  devenus  les  nôtres.  Si  nousavons 
été  victorieux  en  combattant  dans  la  Sicile  pour 
Aceste,  Troyen  et  ennemi  de  la  Grèce,  ne  serons- 
nous  pas  encore  plus  ardents  et  plus  favorisés  des 
dieux  quand  nous  combattrons  pour  un  des  héros 
grecs  qui  ont  renversé  la  ville  de  Priam?  L'oracle 
que  nous  venons  d'entendre  ne  nous  permet  pas 
d'en  douter. 


LIVRE  IX. 

Idoméoée  fait  connottre  à  Mentor  le  siOet  de  la  guerre  oootre 
les  Maodiiriens,  et  les  mesures  qu'a  a  prises  contre  leurs  in- 
cursions.  Mentor  lui  montre  Tinsuffisanoe  de  ces  moyens,  et 
lui  en  pi\>po8e  de  plus  efficaces.  Pendant  cet  entretien ,  les 
Manduriens  se  présentent  aux  portes  de  Salente,  ayec  une  nom- 
breuse armée  composée  de  plnsieun  peuples  iroitl»,  qu'il 
avoient  mis  dans  leurs  intérêts.  A  cette  Tue*  Meotor  tort  pré- 
cipitamment de  Salente ,  et  va  seul  proposer  aux  ennemis  les 
moyens  de  terminer  la  guerre  sans  effusion  de  sang.  Bientôt 
Télémaque  le  suit ,  Impatient  de  oonnoltre  rissiie  de  œOe  né- 
gociation. Tous  deux  offrent  de  rester  comme  otages  auprès 
des  Manduriens.  pour  répondre  de  la  fidélité  d'idoménée  aux 
conditions  de  paix  qu'il  propose.  Après  quelque  réslstanoe. 
les  Manduriens  se  rendent  aux  sages  remontraneesdelfeiilûr. 
qui  fait  aussitôt  venir  Idoménée  pour  conclure  la  paix  en  per- 
sonne. Ce  prince  accepte  sans  balancer  toutes  les  conditions 
proposées  par  Mentor.  On  se  donne  réciproqoonent  des 
otages ,  et  l'on  offre  eu  commun  des  sacrifices  poor  U  ooofir- 
niation  de  l'alliance  :  après  quoi  Idoménée  rentre  dans  la  tille 
avec  les  rois  et  les  principaux  cheb  alliés  des  Manduriens. 

Mentor ,  regardant  d'un  œil  doux  et  tranquille 
Télémaque  ;  qui  étoit  di^a  plein  d'une  noMear* 
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dear  pour  les  oombato ,  prit  ainsi  la  parole  :  Je 
mis  bien  aise,  fils  dUlysse,  de  yoir  en  vous  une 
8Î  belle  passion  pour  la  ivoire  ;  mais  sou  venez- vous 
que  YOtre  père  n'en  a  acquis  une  si  grande  parmi 
les  Grecs,  au  siège  de  Troie,  qu'en  se  montrant 
le  plus  sage  et  le  plus  modéré  d*entre  eux.  Achille, 
quoique  ioTincible  et  invulnérable,  quoique  sûr 
de  portor  la  terreur  et  la  mort  partout  oh  il  com- 
bittoit ,  n*a  pu  prendre  la  ville  de  Troie  :  il  est 
tombé  lai-méme  aux  pieds  des  murs  de  cette  ville, 
et  elle  a  triomphé  du  vainqueur  d'Hector.  Mais 
Dlysse ,  en  qui  la  prudence  conduisoit  la  valeur , 
a  porte  la  flamme  et  le  fer  au  milieu  des  Troyens  ; 
et  c'est  }i  ses  mains  qu'on  doit  la  chute  de  ces 
botes  et  raperbes  tours,  qui  menacèrent,  pen- 
dant dix  ans ,  toute  la  Grèce  conjurée.  Autant  que 
Miaerre  est  au-dessus  de  Mars,  autant  une  valeur 
discrète  et  prévoyante  surpasse4-elle  un  courage 
iMMiîllant  et  farouche.  Commençons  donc  par  nous 
iBstmire  des  circonstances  de  cette  guerre  qu'il 
tet  soatenir.  Je  ne  refuse  aucun  péril  :  mais  je 
crob  y  à  Idoménée,  qoe  vous  devez  nous  expliquer 
premièrement  si  votre  guerre  est  juste;  ensuite , 
eontre  qui  vous  la  faites  ;  et  enfin ,  quelles  sont 
vos  forces  pour  en  espérer  un  heureux  succès. 

Idomënée  loi  répondit  :  Quand  nous  arrivâmes 
SOT  cette  côte,  noos  y  trouvâmes  un  peuple  sau- 
f âge  qui  erroit  dans  les  forets ,  vivant  de  sa  chasse 
et  des  fruits  que  les  arbres  portent  d'eux-mêmes. 
Ces  peuples,  qu'on  nomme  les  Manduriens,  fu- 
rent épouvantés,  voyant  nos  vaisseaux  et  nos  ar- 
mes; ils  se  retirèrent  dans  les  montagnes.  Mais 
comme  nos  soldats  furent  curieux  de  voir  le 
pays,  et  voulurent  poursuivre  des  cerfs,  ils  ren- 
contrèrent ces  sauvages  fugitifs.  Alors  les  chefs  de 
ces  sauvages  leur  dirent  :  Nous  avons  abandonné 
les  doux  rivages  de  la  mer  pour  vous  les  céder;  il 
ae  nous  reste  que  des  montagnes  presque  inacces- 
sibles; du  moins  est-il  juste  que  vous  nous  y  lais- 
ôei  en  paix  et  en  liberté.  Nous  vous  trouvons 
errants ,  dispersés ,  et  plus  foibles  que  nous  ;  il  ne 
tieadroit  qu*3i  nous  de  vous  égorger ,  et  d'ôter 
■taie  à  vos  compagnons  la  connoissance  de  votre 
laaibeur  :  mais  nous  ne  voulons  point  tremper 
■08  mains  dans  le  sang  de  ceux  qui  sont  honmaes 
iDssi  bien  que  nous.  Allez;  souvenez-vous  que  vous 
devci  la  vie  k  nos  sentiments  d'humanité.  N*ou- 
bliez  jamais  que  c'est  d'un  peuple  que  vous  nom- 
ma grossier  et  sauvage,  que  vous  recevez  cette 
leçon  de  modération  et  de  générosité. 

Ceux  d'entre  les  nôtres  qui  furent  ainsi  renvoyés 
par  ces  barbares  revinrent  dans  le  camp,  et  racon- 
tèrent ce  qui  leur  ëtoit  arrivé.  Nos  soldats  e.i 


furent  émus;  ils  eurent  honte  de  voir  que  des  Cre- 
tois dussent  la  vie  k  cette  troupe  d'hommes  fàgî- 
tifs,  qui  leur  paroissoient  ressembler  plutôt  k  des 
ours  qu'k  des  hommes  :  ils  s'en  allèrent  a  la  chasseen 
plus  grand  nombre  que  les  premiers,  et  avec  toutes 
sortesd'armes.  Bientôt  ils  rencontrèrent  les  sauva- 
ges et  les  attaquèrent.  Le  combat  fut  cruel .  Les  traits 
voloient  de  part  et  d'autre ,  comme  la  grêle  tombe 
dans  une  campagne  pendant  un  orage.Les  sauvages 
furent  contraints  de  se  retirer  dans  leurs  monta- 
gnes escarpées ,  où  les  nôtres  n'osèrent  s'engager. 

Peu  de  temps  après  ,  ces  peuples  envoyèrent 
vers  moi  deux  de  leurs  plus  sages  vieillards ,  qui 
venoient  me  demander  la  paix.  Ils  m'apportèrent 
des  présents  :  c'étoit  des  peaux  des  bêtes  farouches 
qu'ils  avoient  tuées ,  et  des  fruits  du  pays.  Après 
m'avoir  donné  leurs  présents ,  ils  parlèrent  ainsi: 

0  roi  I  nous  tenons  ,  comme  tu  vois ,  dans  une 
main  Tépée,  et  dans  l'autre  une  branche  d'olivier. 
(En  effet;  ils  tenoient  Tune  et  l'autre  dans  leurs 
mains.)  Voil^  la  paix  et  la  guerre:  choisis.  Nous 
aimerions  mieux  la  paix;  c'est  pour  l'amour  d'elle, 
que  nous  n'avons  point  eu  de  honte  de  te  céder 
le  doux  rivage  de  la  mer ,  oil  le  soleil  rend  la  terre 
fertile,  et  produit  tant  de  fruits  délicieux.  La  paix 
est  plus  douce  que  tous  ces  fruits  :  c'est  pour  die 
que  nous  nous  sommes  retirés  dans  cos  hautes 
montagnes  toujours  couvertes  de  glace  et  de  nelgo, 
où  l'on  ne  voit  jamais  ni  les  fleurs  du  printemps, 
ni  les  riches  fruits  de  l'automne.  Nous  avons  hor- 
reur de  cette  brutalité ,  qui ,  sous  de  beaux  noms 
d'ambition  et  de  gloire  ,  va  follement  ravager  les 
provinces,  et  répand  le  sang  des  hommes,  qui  sont 
tous  frères.  Si  cette  fausse  gloire  te  touche ,  nous 
n'avons  garde  de  te  l'envier  :  nous  te  plaignons , 
et  nous  prions  les  dieux  de  nous  préserver  d'une 
fureur  semblable.  Si  les  sciences  que  les  Grecs  ap- 
prennent avec  tant  de  soin,  et  si  la  politesse  dont  ils 
se  piquent,  ne  leur  inspirent  que  cette  détestable 
injustice,  nous  nous  croyons  trop  heureux  de  n'a- 
voir point  ces  avantages.  Nous  ferons  gloire  d'être 
toujours  ignorants  et  barbares,  mais  justes,  hu- 
mains, fidèles,  désintéressés  ,  accoutumés  ^  nous 
contenter  de  peu ,  et  à  mépriser  la  vaine  délica- 
tesse qui  fait  qu'on  a  besoin  d'avoir  beaucoup.  Ce 
que  nous  estimons ,  c'est  la  santé ,  la  frugalité ,  la 
liberté,  la  vigueur  de  corps  et  d'esprit;  c'est  Ta** 
mour  de  la  vertu,  la  crainte  des  dieux,  le  bon  na^ 
turel  pour  nos  proches,  l'attachement  k nos  amis, 
la  fidélité  pour  tout  le  monde,  la  modération  dans 
la  prospérité ,  la  fermeté  dans  les  malheurs,  lecou- 
rage  pour  dire  toujours  hardiment  la  vérité,  l'hor- 
reur delaflatterie.  Voilk quels  sont  lespeuplesquc 
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l*ofl!roiis  poor  fomot  el  pow  alli».  Sî  les 
irrités  t'areoglcot  jnqo'a  le  faire  refuser  la 
paiiy  la  apprendras,  mais  trop  tard,  que  les  sens 
q»  aimeot  par  modératioo  la  paii  soDt  les  pins  re- 
doalables  dans  la  gwrre. 

Peadant  qoe  ees  vieillards  me  parloient  ainsi,  je 
ne  pcNiTois  me  lasser  de  les  regavder.  Ils  avoient 
labarbelongne et  négligée,  les  cfaereoi  pins  courts, 
mais  Uancs  ;  les  sooreils  épais ,  les  yeux  fiis,  un 
regud  et  une  oonlenance  ferme,  une  parole  grave 
«I  pleine  d'autorité,  des  manières  simples  et  ingé- 
■■es.Lesfourniresqui  leurserToientd'lialMls,étant 
nouées  sur  Tépaule,  laissoient  voir  des  bras  plus 
nerreux  et  des  muscles  mieux  nourrbqoeoeuxde 
nos  atUètes.  le  répondis  a  ces  deux  envoyés,  qoe 
Je  désirais  la  paix.  Nous  réglâmes  ensemble  de 
bonne  toi  plusieurs  conditions;  nous  en  primes 
tons  les  dieuxk  témoins;  et  je  renvoyai  ces  bommes 
ckei  eux  avec  des  présents. 

Mais  les  dieux,  qui  m'avoient  ebassédu  royaume 
de  mes  anoêtres,  n'éloient  pas  encore  lassés  de 
me  persécuter.  Nos  cbasseurs ,  qui  ne  pouvoient 
pasétre  si  tôt  avertis  de  la  paix  que  nous  venions 
de  frire,  raicontrèrent  le  même  jour  une  grande 
troupe  de  ces  barbares,  quiaccompagnoient  leurs 
envoyés  lorsqu'ils  revenoient  de  notre  camp  :  ils 
les  attaquèrent  avec  foreur,  en  tuèrent  une  partie, 
elpoursuivirent  le  restedans  les  bois.  Voilàlagoerre 
rallumée.  Ces  barbares  croient  qu'ils  ne  peuvent 
pins  se  fier  ni  anos  promesses  ni  à  nos  serments. 

Pour  être  plus  puissants  contre  nous ,  ils  ap- 
pellent k  leur  secours  les  Locriens ,  les  Apoliens, 
lesLncanieos ,  les  Brutiens ,  les  peuples  de  Cro- 
tone,  de  Nérite,  de  Messapie  et  de  Brindes.  Les 
I«ncaniens  vieonentavecdes  chariots  armés  de  faux 
tranchantes.  Parmi  les  Apuliens,  chacim  est  cou- 
vert dequelque  peau  de  bête  farouche  qu'il  a  tuée; 
ib  portent  des  massues  pleines  de  gros  nœuds,  et 
garnies  de  pointes  de  fer  ;  ils  sont  presque  de  la 
taille  des  géants ,  et  leurs  corps  se  rendent  si  ro- 
bustes, par  les  exercices  pénibles  auxqueb  ils  s'a- 
donnent ,  que  leur  seale  vue  épouvante.  Les  Lo- 
criens ,  venus  de  la  Grèce ,  sentent  encore  leur 
origine,  et  sont  plus  humains  que  les  autres;  mais 
ibont  joint  à  Texacte  discipline  des  troupes  grec- 
^les  la  vigueur  des  Barbares,  et  Thabitude déme- 
ner une  vie  dure,  ce  qui  les  rend  invincibles.  Us 
portent  des  boucliers  légers ,  qui  sont  faits  d'un 
tissud^osier,  et  couverts  de  peaux;  leurs  épées  sont 
longues.  Les  Brutiens  sont  légers  à  la  course  comme 
les  cerfset  oommeles  daims.  On  croiroitquerherbc 
même  la  plus  tendre  n'est  point  foulée  sous  leurs 


de  leurs  pas.On  les  voit  looi-a-eoopfondre  sur  leurs 
ennemis ,  et  puis  disparaître  avec  une  égale  rapi- 
dité. Les  peuples  de  Crotonesoatadroits  à  tirer  des 
flèches.  Un  homme  ordinaire  parmi  les  Grecs  ne 
pourrait  bander  un  arc  tel  qu^on  en  voit  commu- 
nément chez  les  Crotoniates;  et  si  jamais  ils  s'ap- 
pliquent à  nos  jeux ,  ils  y  remporteront  les  prix. 
Leurs  flèches  sont  trempées  du»  le  suc  de  cer- 
taines herbes  venimeuses,  qui  viennent ,  dit-on  , 
des  bords  de  l'Aveme,  et  dont  le  poison  est  mortel. 
Pour  ceux  de  Nérite,  de  Brindes,  et  de  Messapie, 
ilsn'onten  partage  que  la  force  du  corps  et  une  va- 
leur sans  art.  Lescrisqu'ik  poussent  jusqu'au  dei , 
à  la  vue  de  leurs  ennemis,  sont  aflreu^.  Us  se  ser- 
vent asses  bien  de  la  fronde,  et  ils  obscurcissent  l'air 
par  une  grêle  de  pierres  lancées  ;  mais  ils  com- 
battent sans  ordre.  Voilà ,  llenlor ,  ce  que  vous 
desiriez  de  savoir:  vous  connoissez  maintenant 
Porigine  decette  guerre,  et  quels  sont  nos  ennemis. 

Après  cet  éclaircissement,  Télémaque,  impatient 
de  combattre  ,  croyoit  n'avoir  plus  quli  prendre 
les  armes.  Mentor  le  retint  encore,  et  parla  ainsi  h 
Idoménée:  D'oii  vient  donc quelesLocriens mêmes, 
peuples  sortis  de  la  Grèce ,  s'unissent  aux  Barbares 
contre  les  Grecs  ?  D'où  vient  que  tant  de  colonies 
grecques  fleurissent  sur  cette  côte  de  lamer,  sans 
avoir  les  mêmes  guerres  à  80utenirquevous?0  Ido- 
ménée, vous  dites  que  les  dieux  ne  sont  pas  encore 
las  de  vous  persécuter;  et  moi,  je  dis  qu'ils  n*ont 
pas  encore  achevé  de  vous  instruire.  Tant  de  mal- 
heurs que  vous  avez  soufferts  ne  vousont  pas  en- 
core appris  ce  qu'il  faut  faire  pour  prévenir  la 
guerre.  Ce  que  vous  racontez  vous-même  de  la 
bonne  foi  de  ces  Barbares  suffît  pour  montrer  que 
vous  auriez  pu  vivre  en  paix  avec  eux  ;  mais  la 
hauteur  et  la  fierté  attirent  les  guerres  les  plus  dan- 
gereuses. Vous  auriez  pu  leur  donner  des  otages , 
et  en  prendre  d'eux.  U  eût  été  facile  d'envoyer 
avec  leurs  ambassadeurs  quelques-uns  de  vos  dieft 
pour  les reconduireavecsûreté.  Depuiscetteguerrs 
renouvelée,  vous  auriez  dû  encore  les  apaiser,  en 
leur  représentant  qu'on  les  avoit  attaqués  faute  de 
savoir  l'aUiance  qui  venoit  d'être  jurée.  Il  falfoit 
leur  offrir  toutes  les  sûretés  qu'ils  aaroioit  de- 
mandées ,  et  établir  des  peines  rigoureuses  contre 
tous  ceux  de  vos  sujets  qui  auroient  manqué  k 
l'alliance.  Maisqu'est-il  arrivé  depuis  ce  commen- 
cement de  guerre? 

Je  crus,  répondit  Idoménée,  que  nous  n'aurions 
pu,  sans  bassesse,  rechereher  ces  Barbares,  qui  as- 
semblèrent à  la  héte  tous  leurs  hommes  en  âge  de 
amibatire ,  et  qui  implorèrent  le  secours  de  Ions 


pieds;  k  peine  laissent-ils  dans  le  sablequelque  trace  i  les  peu|iles  voisins,  auxquels  ils  nous  rendirent  sus- 
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pecfs  et  odieux.  Il  me  parai  que  Je  parti  le  plus  as- 
sarééloildes'emparerpromptementdecertain  pas- 
sages dans  les  montagnes,  qni  étoient  mal  gardés. 
Noos  les  primes  sans  peine ,  et  par  là  nous  nous 
sommes  mis  en  état  de  désoler  ces  Barbares.  J*y  ai 
(ait  éleTer  des  tours  d'où  nos  troupes  peuvent  acca- 
bler de  traits  tous  les  ennemis  qui  viendroient  des 
montagnes  dans  notre  pays.  Nous  pouvons  entrer 
dans  le  leur, et  ravager,  quand  il  nous  plaira,  leurs 
prindpales habitations.  Par  ce  moyen  nous  sommes 
en  état  de  résister,  avec  des  forces  inégales,  a  cetle 
multitude  innombrable  d'ennemis  qui  nous  en- 
firoonent.  Au  reste,la  paix  entre  eux  et  nousestde- 
venae  très  difficile.  Nous  ne  saurions  leur  abandon- 
uer  ces  tours,  sans  nous  exposer  a  leurs  incursions; 
et  ils  les  regardent  comme  des  citadelles  dont  nous 
vouions  nous  servir  pour  les  réduire  en  servitude. 
Mentor  répondit  ainsi  b  Idoméuée  :  Vous  êtes  un 
sage  roi ,  et  vous  voulez  qu'on  vous  découvre  la 
férité  sans  aucun  adoucissement.  Vous  n'êtes  point 
fomme  ces  hommes  foibles  qui  craignent  de  la  voir, 
et  qui ,  manquant  de  courage  pour  se  corriger , 
n'emploleDt  leur  autorité  qu'à  soutenir  les  fautes 
qu'ils  ont  fiûles.  Sachez  donc  que  ce  peuple  barbare 
vons  a  donné  une  merveilleuse  leçon ,  quand  il  est 
venu  vous  demander  la  paix.  Etoit-ce  par  foiblcsso 
qu'il  la  demandoit  ?  Manquoitr  il  de  courage ,  ou  do 
reswnroes  contre  vous  ?  Vous  voyez  bien  que  non , 
puisqu'il  est  si  aguerri ,  et  soutenu  par  tant  de 
voisins  redoutables.  Que  n'imitiez- vous  sa  modéra- 
tion ?  Mais  une  mauvaise  honte  et  une  fausse  gloire 
vous  ont  jeté  dans  ce  malheur.  Vous  avez  craint  de 
rendre  l'ennemi  trop  Oer  ;  et  vous  n'avez  pas  craint 
de  le  rendre  trop  puissant ,  en  réunissant  tant  de 
peuples  contre  vous  par  une  conduite  hautaine  et 
injuste.  Â  quoi  servent  ces  tours  que  vous  vantez 
tant ,  sinon  à  mettre  tons  vos  voisins  dans  la  néces- 
sité de  périr ,  on  de  vous  faire  périr  vous-même , 
pour  se  préserver  d'une  servitude  prochaine  ?  Vous 
n'aves  âevé  ces  tours  que  pour  votre  sûreté  ;  et 
c*esl  par  ces  tours  que  vous  êtes  dans  un  si  grand 
péril.  Le  rempart  le  plus  sûr  d'un  état  est  la  justice, 
la  modération ,  la  bonne  foi ,  et  l'assurance  oh  sont 
vos  voisins  que  vous  êtes  incapable  d'usurper  leurs 
terres.  Les  plus  fortes  murailles  peuvent  tomber 
par  divers  accidents  imprévus ,  la  fortune  est  ca- 
priciense  et  inconstante  dans  la  guerre  ;  mais  l'a- 
mour et  la  confiance  de  vos  voisins ,  quand  ils  ont 
senti  TOtre  modération ,  font  que  votre  état  ne 
peut  être  vaincu ,  et  n'est  presque  jamais  attaqué. 
Quand  même  un  voisin  injuste lattàqueroit ,  tous 
les  autres ,  intéressés  à  sa  conservation ,  prennent 
aussitôt  k»  armes  pour  le  défendre.  Cet  appui  de 


tant  de  peuples ,  qui  trouvent  leurs  véritables  in- 
térêts à  soutenir  les  vôtres ,  vous  auroit  rendu  bien 
plus  puissant  que  ces  tours ,  qui  vous  rendent  vos 
maux  irrémédiables.  Si  vous  aviez  songé  d'abord  à 
éviter  la  jalousie  do  tous  vos  voisins ,  votre  ville 
naissante  fleuriroit  dans  une  heureuse  paix,  et  vous 
seriez  l'arbitre  de  toutes  les  nations  de  l'Hespérie. 

Retranchons-nous  maintenant  à  examiner  com- 
ment on  peut  réparer  le  passé  par  l'avenir.  Vous 
avez  commencé  à  me  dire  qu'il  y  a  sur  cette  côte 
diverses  colonies  grecques.  Ces  peuples  doivent  être 
disposés  à  vous  secourir.  Ils  n'ont  oublié  ni  le  grand 
nom  de  Miuos,  fils  de  Jupiter ,  ni  vos  travaux  an 
siège  de  Troie ,  où  vous  vous  êtes  signalé  tant  de 
fois  entre  les  priuces  grecs  pour  la  querelle  com- 
mune do  toute  la  Grèce.  Pourquoi  ne  songez-vous 
pas  à  mettre  ces  colonies  dans  votre  parti  ? 

Elles  sont  toutes ,  repondit  Idoménée ,  résolues 
à  demeurer  neutres.  Ce  n*est  pas  qu'elles  n'eussent 
quelque  inclination  à  me  secourir  ;  mais  le  trop 
grand  éclat  que  cette  ville  a  eu  dès  sa  naissance  les 
a  épouvantés.  Ces  Grecs,  aussi  bien  que  les  autres 
peuples ,  ont  craint  que  nous  n'eussions  des  des- 
seins sur  leur  lil)erté.  Ils  out  pensé  qu'après  avoir 
subjugué  les  Barbares  des  montagnes,  nous  pousse- 
rions plus  loin  notre  ambition.  Eu  un  mot,  tout  est 
contre  nous.  Ceux  mêmes  qui  ne  nous  font  pas  une 
guerre  ouverte  désirent  notre  abaissement ,  et  la 
jalousie  ne  nous  laisse  aucun  allié. 

Étrange  extrémité  I  reprit  Mentor  :  pour  vouloir 
paroitrc  trop  puissant,  vous  ruinez  votre  puissance; 
et,  pendant  que  vous  êtes  au-dehors l'objet  delà 
crainte  et  do  la  haine  de  vos  voisins ,  vous  vous 
épuisez  au-dedans  par  les  efforts  nécessaires  pour 
soutenir  une  telle  guerre.  0  malheureux,  et  dou- 
blement malheureux  Idoménée ,  que  le  malheur 
même  n'a  pu  instruire  qu'à  demi  I  aurez-vous  en- 
core besoin  d'une  seconde  chute  pour  apprendre  à 
prévoir  les  maux  qui  menacent  les  plus  grands  rois? 
Laissez-moi  faire ,  et  racontez-moi  seulement  en 
détail  quelles  sont  donc  ces  villes  grecques  qui  refu- 
sent votre  alliance. 

La  principale,  lui  répondit  Idoménée,  est  la  ville 
do  Tarente  ;  Phalante  Ta  fondée  depuis  trois  ans. 
Il  ramassa  dans  la  Laconie  un  grand  nombre  de 
jeunes  hommes  nés  des  femmes  qui  avoient  oublié 
leurs  maris  absents  pendant  la  guerre  de  Troie. 
Quand  les  maris  revinrent,  ces  femmes  ne  songè- 
rent qu'à  les  apaiser,  et  qu'à  désavouer  leurs  fautes. 
Cette  nombreuse  jeunesse ,  qui  étoit  née  hors  du 
mariage,  ne  connoissant  plus  ni  père  ni  mère, 
vécut  avec  une  licence  sans  bornes.  La  sévérité  des 
lois  réprima  leurs  désordres.  Ils  se  réunirentsous 
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Pbalante ,  chef  hardi ,  intrëpide ,  ambitieux ,  et 
^i  sait  gagner  les  cœurs  par  ses  artifices.  Il  est 
venu  sur  ce  rivage  avec  ses  jeunes  Laconiens  ;  ils 
ont  fait  de  Tarente  une  seconde  Lacëdémone.  D'un 
autre  côté,  Philoctète,  qui  a  eu  une  si  grande 
gk)irc  au  siège  de  Troie,  en  y  portant  les  flèches 
d*Hercule,  a  élevé  dans  ce  voisinage  les  murs  de 
Pétilie ,  moins  puissante  k  la  vérité ,  mais  plus  sa- 
gement gouvernée  que  Tarente.  Enfin ,  nous  avons 
ici  près  la  ville  de  Métaponte ,  que  le  sage  Nestor  a 
fondée  avec  ses  Pyliens. 

Quoil  reprit  Mentor,  vous  avez  Nestor  dans 
THespérie,  et  vous  n'avez  pas  su  l'engager  dans 
vos  intérêts  I  Nestor,  qui  vous  a  vu  tant  de  fois  com- 
battre contre  les  Troyens,  et  dont  vous  aviez  Fa- 
mitié  1  Je  Tai  perdue ,  répliqua  Idoménée ,  par  Tar- 
tifice  de  ces  peuples  qui  n'ont  rien  de  barbare  que 
le  nom  :  ils  ont  eu  Tadresse  de  lui  persuader  que 
je  voulois  me  rendre  le  tyran  de  THespérie.  Nous 
le  détromperons ,  dit  Mentor.  Télémaque  le  vit  à 
Pylos ,  avant  qu'il  fût  venu  fonder  sa  colonie ,  et 
avant  que  nous  eussions  entrepris  nos  grands  voya- 
ges pour  chercher  Ulysse  :  il  n'aura  pas  encore  ou- 
blié ce  héros ,  ni  les  marques  de  tendresse  qu'il 
donna  k  son  fils  Télémaque.  Mais  le  principal  est 
de  guérir  sa  défiance  :  c'est  par  les  ombrages  donnés 
à  tous  vos  voisins ,  que  cette  guerre  s'est  allumée  ; 
et  c*est  en  dissipant  ces  vains  ombrages ,  que  cette 
guerre  peut  s'éteindre.  Encore  un  coup ,  laissez- 
moi  faire. 

A  ces  mots ,  Idoménée ,  embrassant  Mentor ,  s'atr 
teodrissoit  et  ne  pouvoit  parler.  Enfin  il  prononça 
h  peine  ces  paroles  :  0  sage  vieillard  envoyé  par  les 
dieux  pour  réparer  toutes  mes  fautes  1  j*avoue  que 
je  me  serois  irrité  contre  tout  autre  qui  m'auroit 
parlé  aussi  librement  que  vous  ;  j'avoue  qu'il  n'y 
a  que  vous  seul  qui  puissiez  m'obligcr  k  recher- 
cher la  paix.  J*avois  résolu  de  périr  ou  de  vaincre 
tous  mes  ennemis  ;  mais  il  est  juste  de  croire  vos 
sages  conseils  plutôt  que  ma  passion.  0  heureux 
Tâémaque,  qui  ne  pourrez  jamais  vous  égarer 
comme  moi ,  puisque  vous  avez  un  tel  guide  1  Men- 
tor ,  vous  êtes  le  maître  ;  toute  la  sagesse  des  dieux 
est  en  vous.  Minerve  même  ne  pourroit  donner  de 
plus  salutaires  conseils.  Allez,  promettez,  concluez, 
donnez  tout  ce  qui  est  à  moi  ;  Idoménée  approu- 
vera tout  ce  que  vous  jugerez  k  propos  de  faire. 
Pendant  qu'ils  raisonnoicnt  ainsi,  on  entendit 
tout4i-coup  un  bruit  confus  de  chariots ,  de  che- 
vaux hennissants ,  d'hommes  qui  poussoient  des 
hurlements  épouvantables ,  et  de  trompettes  qui 
remplissoient  Fair  d'un  son  belliqueux.  On  s'écrie  : 
Voilà  les  ennemis ,  qui  ont  fait  un  grand  détour 


pour  éviter  les  passages  gardés  !  les  voilà  qui  vien- 
nent assiéger  Salente  !  Les  vieillards  et  les  fenmies 
paroissoient  consternés.  Hélas  1  disoientdis ,  folloit- 
il  quitter  notre  chère  patrie ,  la  fertile  Crète ,  et 
suivre  un  roi  malheureux  au  travers  de  tant  de 
mers,  pour  fonder  une  ville  qui  sera  mise  en  cen- 
dres comme  Troie  I  On  voydt  de  dessus  les  mu- 
railles nouvellement  bâties ,  dans  la  vaste  campa- 
gne ,  briller  au  soleil  les  casques ,  les  cuirasses  et 
les  boucliersdes  ennemis  ;lesyeuxenétoientébloois. 
On  voyoit  aussi  les  piques  hérissées  qui  couvroient 
la  terre ,  comme  elle  est  couverte  par  une  abon- 
dante moisson  que  Gérés  prépare  dans  les  campa- 
gnes d'Ennaen  Sicile,  pendant  les  chaleurs  del'été, 
pour  récompenser  le  laboureur  de  toutes  ses  peines. 
Déjà  on  remarquoit  les  chariots  armés  de  faux  tran- 
chantes ;  on  distinguoit  facilement  diaque  peuple 
venu  à  cette  guerre. 

Mentor  monta  sur  une  haute  tour  pour  les 
mieux  découvrir.  Idoménée  et  Télémaque  le  sui- 
virent de  près.  A  peine  y  fut-il  arrivé ,  qu'il  aperçut 
d'un  côté  Philoctète ,  et  de  l'autre  Nestor  avec  Pi- 
sistrate  son  fils.  Nestor  étoit  facile  k  reconnoltre  k 
sa  vieillesse  vénérable.  Quoi  donc  !  s'écria  Mentor, 
vous  avez  cru ,  ô  Idoménée ,  que  Philoctète  et  Nes- 
tor se  contentoient  de  ne  vous  point  secourir  ;  les 
voilk  qui  ont  pris  les  armes  contre  vous  ;  et,  si  je  ne 
me  trompe ,  ces  autres  troupes  qui  marchent  en  si 
bon  ordre ,  avec  tant  de  lenteur ,  sont  les  troupes 
lacédémoniennes ,  commandées  par  Pbalante.  Tout 
est  contre  vous  ;  il  n'y  a  aucun  voisin  de  cette  côte, 
dont  vous  n'ayez  fait  un  ennemi,  sans  vouloir  le 
faire. 

En  disant  ces  paroles ,  Mentor  descend  k  la  hâte 
de  cette  tour  ;  il  s'avance  vers  une  porte  de  la  ville 
du  côté  par  oh  les  ennemis  s*avançoient  :  il  la  fait 
ouvrir  ;  et  Idoménée ,  surpris  de  la  majesté  avec 
laquelle  il  fait  ces  choses ,  n'ose  pas  même  lai  de- 
mander quel  est  son  dessein.  Mentor  fait  àgœ  de 
la  main ,  afin  que  personne  ne  songe  k  le  suivre. 
Il  va  au-devant  des  ennemis ,  étonnés  de  voir  un 
seul  homme  qui  se  présente  k  eux.  Il  leur  montra 
de  loin  une  branche  d'olivier  en  signe  de  paix; 
et ,  quand  il  fut  k  portée  de  se  faire  entendre ,  Il 
leur  demanda  d'assembler  tous  les  chefs.  Aussitôt 
les  chefs  s'assemblèrent  ;  et  il  parla  ainsi  : 

0  hommes  généreux ,  assemblés  de  tant  de  na- 
tions qui  fleurissent  dans  la  riche  Hespérie,  je  sais 
que  vous  n'êtes  venu  ici  que  pour  l'intérêt  com- 
mun de  la  liberté.  Je  loue  votre  zèle  ;  mais  souffrez 
que  je  vous  représente  un  moyen  facile  de  conser- 
ver la  liberté  et  la  gloire  de  tous  vos  peuples ,  sans 
répendre  le  sang  humain.  0  Nestor,  sage  Nestor, 
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erçois  dans  cette  assemblée  y  vous  n*igDo- 
Dombien  la  guerre  est  faneste  k  ceaz  mè- 

Tent reprennent  avec  justice,  et  sous  la 
>n  des  dieux.  La  guerre  est  le  plus  grand 
11  dont  les  dieux  affligent  les  hommes. 
oublierez  jamais  ce  que  les  Grecs  ont  souf- 
ianldix  ans  devant  la  malheureuse  Troie, 
divisions  entre  les  chefs  I  quels  caprices  de 
16  !  quds  carnages  des  Grecs  par  la  main 
*  !  quels  malheurs  dans  toutes  les  villes  les 
Bsantes,  causés  par  la  guerre,  pendant  la 
ibsence  de  leurs  rois!  Au  retour,  les  uns 

naufrage  au  promontoire  de  Capharée  ; 
s  ont  trouvé  une  moi^  funeste  dans  le  sein 
e  leurs  épouses.  0  dieux ,  c'est  dans  votre 
ne  vous  armâtes  les  Grecs  pour  cette  écla- 
péditionl  0  peuples  hespériens!  je  prie 
a  de  ne  vous  donner  jamais  une  victoire  si 

Troie  est  en  cendres ,  il  est  vrai  ;  mais  il 
t  mieux ,  pour  les  Grecs ,  qu'elle  fût  encore 
ite  sa  gloire ,  et  que  le  lâche  Paris  jouit 
iO  paix  de  ses  infâmes  amours  avec  Bélène . 
te ,  si  long-temps  malheureux  et  abandonné 
e  de  Lemnos ,  ne  craignez-vous  point  de 
T  de  semblables  malheurs  dans  une  sem- 
lerre?  Je  sais  que  les  peuples  de  la  Laconie 
i  aussi  les  troubles  causés  par  la  longue  ab- 
8  princes ,  des  capitaines  et  des  soldats  qui 
contre  les  Troyens.  0  Grecs ,  qui  avez 
Ds  THespérie ,  vous  n'y  avez  tous  passé  que 
suite  des  malheurs  qui  ont  été  les  suites  de 
B  de  Troie  1 

avoir  parlé  ainsi ,  Mentor  s'avança  vers 
;ns;  et  Nestor,  qui  Tavoit  reconnu  ,  s'a- 
issi  pour  le  saluer.  0  Mentor ,  lui  dit-il , 
«  plaisir  que  je  vous  revois.  H  y  a  bien  des 
|ue  je  vous  vis,  pour  la  première  fois, 
Phocide;  vous  n'aviez  que  quinze  ans,  et 

I  dès-lors  que  vous  seriez  aussi  sage  que 
rex  été  dans  la  suite.  Mais  par  quelle  aven- 
sz-yous  été  conduit  en  ces  lieux?  Quels 
ic  les  moyens  que  vous  avez  de  finir  cette 

Idoménée  nous  a  contraints  de  J'atta- 
Mis  ne  demandions  que  la  paix  ;  chacun 
avoît  un  intérêt  pressant  de  la  désirer  ; 
is  ne  pouvions  plus  trouver  aucune  sûreté 
:  il  a  violé  toutes  ses  promesses  à  Tégard 
lus  proches  voisins.  La  paix  avec  lui  ne 
linl  une  paix;  elle  lui  serviroit  seulement 
»*  notre  ligue  y  qui  est  notre  unique  res- 

II  a  montré  k  tous  les  peuples  son  dessein 
tz  de  les  mettre  dans  Tesclavage ,  et  il  ne 
jssé  aucun  moyen  do  défendre  notre  liberté 


qu'en  tâchant  de  renverser  son  nouveau  royaume. 
Par  sa  mauvaise  foi ,  nous  sommes  réduits  h  le  faire 
périr,  ou  li  recevoir  de  lui  le  joug  de  la  servitude. 
Si  vous  trouvez  quelque  expédient  pour  faire  en 
sorte  qu'on  puisse  se  confier  k  lui ,  et  s'assurer 
d'une  bonne  paix ,  tons  les  peuples  que  vous  voyez 
ici  quitteront  volontiers  les  armes  ;  et  nous  avoue- 
rons avec  joie  que  vous  nous  surpassez  en  sagesse. 

Mentor  lui  répondit  :  Sage  Nestor,  vous  savez 
qu*Ulysse  m'avoit  confié  son  fils  Télémaque.  Ce 
jeune  homme ,  impatient  de  découvrir  la  destinée 
de  son  père,  passa  chez  vous  II  Pylos,  et  vous  le 
reçûtes  avec  tous  les  soins  qu'il  pouvoit  attendre 
d'un  fidèle  ami  de  son  père;  vous  lui  donnâtes 
môme  votre  fils  pour  le  conduire.  11  entreprit  en- 
suite de  longs  voyages  sur  la  mer  ;  il  a  vu  la  Sicile, 
l'Egypte,  l'Ile  de  Chypre,  celle  de  Crète.  Les  vents , 
ou  plutôt  les  dieux ,  l'ont  jeté  sur  cette  côte  c(Mnme 
il  vouloit  retourner  ^  Ithaque.  Nous  sommes  arrivés 
ici  tout  a  propos  pour  vous  épargner  les  horreurs 
d'une  cruelle  guerre.  Ce  n'est  plus  Idoménée,  c'est 
le  fils  du  sage  Ulysse ,  c'est  moi  qui  vous  réponds 
de  toutes  les  choses  qui  vous  seront  promises.,' 

Pendant  que  Mentor  parloit  ainsi  avec  Nestor, 
au  milieu  des  troupes  confédérées ,  Idoménée  et 
Télémaque,  avec  tous  les  Cretois  armés,  les  re- 
gardoient  du  haut  des  murs  de  Salente  ;  ils  étoient 
attentifs  pour  remarquer  conmient  les  discours  de 
Mentor  seroient  reçus ,  et  ils  auroient  voulu  pou- 
voir entendre  les  sages  entretiens  de  ces  deux  vieil- 
lards. Nestor  avoit  toujours  passé  pour  le  plus 
eipérimenté  et  le  plus  éloquent  de  tous  les  rois  de 
la  Grèce.  C'étoitlui  qui  modéroit ,  pendant  le  siège 
de  Troie,  le  bouillant  courroux  d'Achille,  l'orgueil 
d'Âgamemnon,  la  fierté  d'Ajax,  et  le  courage  im- 
pétueux de  Diomède.  La  douce  persuasion  couloit 
de  ses  lèvres  comme  un  ruisseau  de  miel  :  sa  voix 
seule  se  falsoit  entendre  k  tous  ces  héros  ;  tous  se 
taisoient  dès  qu'il  ouvroit  la  bouche  ;  et  il  n'y  avoit 
que  lui  qui  pût  apaiser  dans  le  camp  la  farouche 
discorde.  Il  commençoit  à  sentir  les  injures  de  la 
froide  vieillesse  ;  mais  ses  paroles  étoient  encore 
pleines  do  force  et  de  douceur  :  il  racontoit  les 
choses  passées,  pour  instruire  la  jeunesse  par  ses 
expériences  ;  mais  il  les  racontoit  avec  grâce ,  quoi- 
que avec  un  peu  de  lenteur.  Ce  vieillard ,  admiré 
de  toute  la  Grèce ,  sembla  avoir  perdu  toute  son 
éloquence  et  toute  sa  majesté  dès  que  Mentor  pa- 
rut avec  lui.  Sa  vieillesse  paroissoit  flétrie  et  abat- 
tue auprès  de  celle  de  Mentor,  en  qui  les  anssem- 
bloient  avoir  respecté  la  force  et  la  vigueur  du 
tempérament.  Les  paroles  de  Mentor,  quoique 
graves  et  simples ,  avoient  une  vivacité  et  une  au- 
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torilé  qui  commençoient  ^manquer  k  raulre.Toat 
ce  qu'il  disoit  éloit  court,  précis  et  nerveux.  Ja- 
mais il  ne  faisoit  aucune  redite  ;  jamais  il  ne  ra- 
contdt  que  le  fait  nécessaire  pour  l'affaire  qu'il 
falloit  décider.  S'il  étoit  obligé  de  parler  plusieurs 
fois  d*une  même  chose ,  pour  l'inculquer ,  ou  pour 
parvenir  k  la  persuasion ,  c'étoit  toujours  par  des 
tours  nouveaux  et  par  des  comparaisons  sensibles. 
Il  avoit  même  je  ne  sais  quoi  de  complaisant  et 
d'enjoué ,  quand  il  vouloit  se  proportionner  aux 
besoins  des  autres,  et  leur  insinuer  quelque  vé- 
rité. Ces  deux  hommes  si  vénérables  furent  un 
spectacle  touchant  k  tant  de  peuples  assemblés. 

Pendant  que  tous  les  alliés  ennemis  do  Salente 
se  jetoient  en  foule  les  uns  sur  les  autres  pour  les 
voir  de  plus  près,  et  pour  tâcher  d'entendre  leurs 
sages  discours,  Idoménée  et  tous  les  siens  s'effor- 
çoient  de  découvrir,  par  leurs  regards  avides  et 
empressés,  ce  que  signiûoient  leurs  gestes  et  l'air 
de  leurs  visages. 

Cependant,  Télémaque  impatient  se  dérobe k  la 
multitude  qui  l'environne  ;  il  court  a  la  porte  par 
oii  Mentor  étoit  sorti  ;  il  se  la  fait  ouvrir  avec  au- 
torité. Bientôt  Idoménée ,  qui  le  croit  k  ses  côtés, 
s'étonne  de  le  voir  qui  court  au  milieu  de  la  cam- 
pagne ,  et  qui  est  déjà  auprès  de  Nestor.  Nestor  le 
reconnoit ,  et  se  hâte ,  mais  d'un  pas  pesant  et  tar- 
dif,  d'aller  le  recevoir.  Télémaque  saute  k  son 
cou ,  et  le  tient  serré  entre  ses  bras  sans  parler. 
Enfin  il  s'écrie  :  0  mon  père  !  je  ne  crains  pas  de 
vous  nommer  ainsi  :  le  malheur  de  ne  retrouver 
point  mon  véritable  père ,  et  les  bontés  que  vous 
m'avez  fait  sentir,  me  donnent  le  droit  de  me  ser- 
vir d'un  nom  si  tendre  :  mon  père ,  mon  cher 
père,  je  vous  revois I  ainsi  puissé-je  voir  Ulysse I 
Si  quelque  chose  pouvoit  me  consoler  d'en  être 
privé,  ce  seroit  de  trouver  en  vous  un  autre  lui- 
même. 

Nestor  ne  put ,  k  ces  paroles ,  retenir  ses  lar- 
mes; et  il  fut  touché  d'une  secrète  joie,  voyant 
celles  qui  couloicnt  avec  une  merveilleuse  grâce 
sur  les  joues  de  Télémaque.  La  beauté,  la  dou- 
ceur, et  la  noble  assurance  de  ce  jeune  inconnu , 
qui  traversoit  sans  précaution  tant  de  troupes 
ennemies ,  étonna  tous  les  alliés.  N'est-ce  pas ,  di- 
soient-ils ,  le  fils  de  ce  vieillard  qui  est  venu  par- 
ler k  Nestor  ?  Sans  doute ,  c'est  la  même  sagesse 
dans  les  deux  âges  les  plus  opposés  de  la  vie.  Dans 
l'un  elle  ne  fait  encore  que  fleurir,  dans  Tautre, 
elle  porte  avec  abondance  les  fruits  les  plus  mûrs. 

Mentor,  qui  avoit  pris  plaisir  a  voir  la  tendresse 
avec  laquelle  Nestor  venoit  de  recevoir  Téléma- 
que, profita  de  cette  heureuse  disposition.  Voila , 


lui  dit-il ,  le  fils  d'Ulysse,  si  cher  k  toute  la  Grèce, 
et  si  cher  k  vous-même,  ô  sage  Nestor  !  le  voila , 
je  vous  le  livre  comme  un  otage ,  et  comme  le  gage 
le  plus  précieux  qu'on  puisse  vous  donner  de  la 
fidélité  des  promesses  d'Idoménee.  Vous  jugei 
bien  que  je  ne  voudrois  pas  que  la  perte  du  fils  sui- 
vit celle  du  père,  et  que  la  malheureuse  Pénélop<i 
pût  reprocher  k  Mentor  qu'il  a  sacrifié  son  fils  l 
l'ambition  du  nouveau  roi  de  Salente.  Avec  cegage, 
qui  est  venu  de  lui-même  s'offrir,  et  que  les  dieux . 
amateurs  de  la  paix,  vous  envoient,  je  com- 
mence ,  ô  peuples  assemblés  de  tant  de  nations,  \ 
vous  faire  des  propositions  pour  établir  k  jamaii 
une  paix  solide. 

A  ce  nom  de  paix ,  on  entend  un  bruit  confw 
de  rang  en  rang.  Toutes  ces  différentes  nations 
frémissoient  de  courroux ,  et  croyoient  perdre  tooi 
le  temps  oîi  l'on  retardoit  le  combat  ;  ils  s'imagi- 
noient  qu'on  ne  faisoit  tous  ces  discours  que  poui 
ralentir  leur  fureur,  et  pour  faire  échapper  leui 
proie.  Surtout  les  Manduriens  souffroieni  ûnpa 
tiemment  qu*ldoménée  espérât  de  les  tromper  en- 
core une  fois.  Souveut  ils  entreprirent  d*interrom 
pre  Mentor;  car  ils  craignoient  que  ses  disooun 
pleins  de  sagesse  ne  détachassent  leurs  alliés,  lli 
commençoient  k  se  défier  de  tous  les  Grecs  qu 
étoient  dans  l'assemblée.  Mentor,  qui  l'aperçut 
se  hâta  d'augmenter  cette  défiance,  pour  jeter  li 
division  dans  les  esprits  de  tous  ces  peuples. 

J'avoue,  disoit-il,  que  les  Manduriens  ont  suje 
de  se  plaindre ,  et  de  demander  quelque  réparaUoi 
des  torts  qu'ils  ont  soufferts;  mais  il  n'est  psi 
juste  aussi  que  les  Grecs,  qui  font  sur  cette  côU 
des  colonies ,  soient  suspects  et  odieux  aux  ancienj 
peuples  du  pays.  Au  contraire,  les  Grecs  doiveui 
être  unis  entre  eux,  et  se  faire  bien  traiter  par  le 
autres;  il  faut  seulement  qu'ils  soient  modérés ,  d 
qu'ils  n'entreprennent  jamais  d'usurper  les  terres 
de  leurs  voisins.  Je  sais  qu'Idoménée  a  eu  le  mal- 
heur de  vous  donner  des  ombrages  ;  mais  il  est  ais< 
de  guérir  toutes  vos  défiances.  Télémaque  et  moi, 
nous  nous  offrons  k  être  des  otages  qui  vous  répoa 
dent  de  la  bonne  foi  d*ldoménéc.  Nous  demeurerom 
entre  vos  mains  jusqu'à  ce  que  les  choses  qu'oi 
vous  promettra  soient  fidèlement  accomplies.  G 
qui  vous  irrite,  ô  Manduriens,  s'écria-t-il ,  c'es 
que  les  troupes  des  Cretois  ont  saisi  les  passages  d< 
vos  montagnes  par  surprise ,  et  que  par  Ik  ils  son 
en  Qtat  d'entrer  malgré  vous,  aussi  souvent  qu'i 
leur  plaira ,  dans  le  pays  où  vous  vous  êtes  reti 
rés,  pour  leur  laisser  le  pays  uni  qui  est  sur  le  ri- 
vage de  la  mer.  Ces  passages ,  que  les  Cretois  on 
fortifiés  par  de  hautes  tours  pleines  de  gens  ar 
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mes,  sont  donc  le  véritable  sujet  de  la  guerre. 
RépondexHUoi  ;  y  en  art-il  encore  quelque  autre? 

Alors  le  chef  des  Manduriens  s'avança ,  et  parla 
ainsi  :  Que  n'avons-nous  pas  fait  pour  éviter  cette 
guerre  l  Les  dieux  nous  sont  témoins  que  nous  n'a- 
fOQs  renoncé  à  la  paix  que  quand  la  paix  nous  a 
échappé  sans  ressource  par  l'ambition  inquiète  des 
Cretois  y  et  par  l'impossibilité  où  ils  nous  ont  mis 
de  nous  fier  à  leurs  serments.  Nation  insensée  !  qui 
nous  a  réduits  malgré  nous  k  Taflreuse  nécessité 
de  prendre  un  parti  de  désespoir  contre  elle,  et 
de  ne  pouvoir  plus  chercher  notre  salut  que  dans 
sa  perte!  Tandis  qu'ils  conserveront  ces  passages, 
nous  croirons  toujours  qu'ils  veulent  usurper  nos 
terres,  et  nous  mettre  en  servitude.  S'il  étoit  vrai 
qa*ib  ne  songeassent  plus  qu'à  vivre  eu  paix  avec 
leurs  voisins,  ils  se  contenteroient  de  ce  que  nous 
leur  avons  cédé  sans  peine,  et  ils  ne  s'attacheroient 
pas  k  conserver  des  entrées  dans  un  pays  contre 
la  liberté  duquel  ils  ne  formeroient  aucun  dessein 
ambitieux.  Mais  vous  ne  les  connoisses  pas ,  ô  sage 
f  ieillard  i  C'est  par  un  grand  malheur ,  que  nous 
avons  appris  k  les  connoître.  Cessez,  ô  homme 
aimé  des  dieux ,  de  retarder  une  guerre  juste  et  né- 
ttKure,  sans  laquelle  l'Hespérie  ne  pourroit  ja- 
mais espérer  une  paix  constante.  0  nation  ingrate , 
trompeuse  et  cruelle,  que  les  dieux  irrités  ont  en- 
voyée auprès  de  nous  pour  troubler  notre  paix , 
et  pour  nous  punir  de  nos  fiutes  I  Mais  après  nous 
açoir  punis,  ô  dieux!  vous  nous  vengerez;  vous 
ne  serex  pas  moins  justes  contre  nos  ennemis  que 
contre  nous. 

A  ees  paroles,  toute  l'assemblée  parut  émue;  il 
sembloit  que  Mars  et  Bellone  alloient  de  rang  en 
rang  rallumant  dans  les  cceurs  la  fureur  des  com- 
bats, que  Mentor  tâchoit  d'éteindre.  H  reprit  ainsi 
la  parole  : 

Si  je  n*avois  que  des  promesses  à  vous  faire, 
vous  poorriei  refuser  de  vous  y  fier;  mais  je  vous 
ollire  des  choses  certaines  et  présentes.  Si  vous  n'ê- 
tes pas  contents  d'avoir  pour  otages  Télémaque  et 
moi,  je  vous  ferai  donner  douze  des  plus  nobles 
et  des  plus  vaillants  Cretois.  Mais  il  est  juste  aussi 
que  vous  donniez  de  votre  côté  des  otages ,  car 
Ueroénée,  qui  désire  sincèrement  la  paix,  la  de- 
ne  sans  crainte  et  sans  bassesse.  11  désire  la  paix, 
eanme  vous  dites  vous-mêmes  que  vous  l'avez  de- 
nrée, par  sagesse  et  par  modération  ;  mais  non  par 
Tnnour  d'une  vie  molle,  ou  par  foiblesse  k  la  vue 
des  dangers  dont  la  guerre  menace  les  hommes. 
Q  est  prêt  k  périr  ou  k  vaincre  ;  mais  il  aime  mieux 
Il  paix,  que  la  victoire  la  plus  éclatante.  11  auroit 
honte  de  craindre  d'être  vaincu  ;  mais  il  craint  d'ê- 

3. 


tre  injuste ,  et  il  n'a  point  de  honte  de  vouMr  ré- 
parer ses  fautes.  Les  armes  h  la  main ,  il  vous  offre 
la  paix  :  il  ne  veut  point  en  imposer  les  conditions 
avec  hauteur  ;  car  il  ne  fait  aucun  cas  d'une  paix 
forcée.  11  veut  une  paix  dont  tous  les  partis  soient 
contents,  qui  finisse  toutes  les  jalousies,  qui  apaise 
tous  les  ressentiments,  et  qui  guérisse  toutes  les 
défiances.  En  un  mot,  Idoménée  est  dans  les  sen- 
timents où  je  suis  sûr  que  vous  voudriez  qu'il  fftt. 
Il  n'est  question  que  de  vous  en  persuader.  La 
persuasion  ne  sera  pas  difficile ,  si  vous  voulez 
m'ccouter  avec  ub  esprit  dégagé  et  tranquille. 

Écoutez  donc,  ô  peuples  remplis  de  valeur,  et 
vous,  ô  chefs  si  sages  et  si  unis ,  écoutez  ce  que  je 
vousofTre  de  la  part  dldoménée  !  Il  n'est  pas  juste 
qu'il  puisse  entrer  dans  les  terres  de  ses  voisins;  Il 
n'est  pas  juste  aussi  que  ses  voisins  puissent  en- 
trer dans  les  siennes.  Il  consent  que  les  passages 
qu'on  a  fortifiés  par  de  hautes  tours  soient  gardés 
par  des  troupes  neutres.  Vous  Nestor,  et  vous  Phi- 
loctète,  vous  êtes  Grecs  d'origine;  mais  en  cotte 
occasion  vous  vous  êtes  déclarés  contre  Idoménée  : 
ainsi  vous  ne  pouvez  être  suspects  d'être  trop  fa- 
vorables k  ses  intérêts.  Ce  qui  vous  touche,  c est 
l'intérêt  commun  delà  paix  et  de  la  liberté  de  l'Hes- 
périe. Soyez  vous-mêmes  les  dépositaires  et  les 
gardiens  de  ces  passages  qui  causent  la  guerre. 
Vous  n'avez  pas  moins  d'intérêt  à  empêcher  que 
les  anciens  peuples  d'Hespérie  ne  détruisent  Sa- 
lente,  nouvelle  colonie  des  Grecs,  semblable  a 
celles  que  vous  avez  fondées ,  qu'k  empêcher  qu'l- 
doménée  n'usurpe  les  terres  de  ses  voisins.  Tenez 
l'équilibre  entre  les  uns  et  les  autres.  Au  lieu  de 
porter  le  fer  et  le  feu  chez  un  peuple  que  vous  de- 
vez aimer ,  réservez- vous  la  gloire  d'être  les  juges 
et  les  médiateurs.  Vous  me  direz  que  ces  conditions 
vous  paroltroient  merveilleuses,  si  vous  pouviez 
vous  assurer  qu'ldoménée  les  accomplirent  de  bonne 
foi  ;  mais  je  vais  vous  satisfaire. 

Il  y  aura,  pour  sûreté  réciproque,  les  dtages 
dont  je  vous  ai  parlé,  jusqu'à  ce  que  tous  les  pas- 
sages soient  mis  en  dépôt  dans  vos  mains.  Quand 
le  salut  de  l'Hespérie  entière,  quand  celui  de  Sa- 
lente  même  et  d'Idoménée  sera  à  votre  discrétion , 
serez-vouscontents?  Dequi  pourrez-vousdésormais 
vous  défier  ?  Sera-œ  de  vous-mêmes?  Vous  n'osez 
vous  fier  k  Idoménée;  et  Idoménée  est  si  incapable 
de  vous  tromper ,  qu'il  veut  se  fier  à  vous.  Oui , 
il  veut  vous  confier  le  repos,  la  Hberté,  la  vie  de 
tout  son  peuple  et  de  lui-même.  S'il  est  vrai  que 
vous  ne  desiriez  qu'une  bonne  paix ,  la  voilà  qui  se 
présente  à  vous,  et  qui  vous  ôte  tout  prétexte  de 
reculer.  Encore  une  fois,  ne  vous  imaginez  pas  que 
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la  crainte  réduiso  Idomënée  h  tous  faire  ces  offres; 
c'est  la  sagesse  et  la  justice  qui  l'engagent  h  prendre 
ce  parti,  sans  se  mettre  en  peine  si  vous  impute- 
rez Il  foiblcsse  ce  qu  il  fait  par  vertu.  Dans  les  com- 
mencements il  a  fait  des  fautes^  et  il  met  sa  gloire 
à  les  reconnoltre  par  les  offres  dont  il  vous  pré- 
vient. C'est  foiblesse,  c'est  vanité ,  c'est  ignorance 
grossière  de  son  propre  intérêt,  que  d'espérer  de 
pouvoir  cacher  ses  fautes  en  affectant  de  les  soute- 
nir avec  fierté  et  avec  hauteur.  Celui  qui  avoue  ses 
fautes  h  son  ennemi ,  et  qui  offre  de  les  réparer , 
montre  par-là  qu'il  est  devenu  incapable  d'en  com- 
mettre ,  et  que  l'ennemi  a  tout  k  craindre  d'une 
conduite  si  sage  et  si  ferme,  à  moins  qu'il  ne  fasse 
la  paix.  Gardez-vous  bien  de  souffrir  qu'il  vous 
mette  à  son  tour  dans  le  tort.  Si  vous  refusez  la  paix 
et  la  justice  qui  viennent  a  vous ,  la  paix  et  la  jus- 
tice seront  vengées.  Idoménée ,  qui  devoit  craindre 
de  trouver  les  dieux  irrités  contre  lui ,  les  tournera 
pour  lui  contre  vous.  Télémaque  et  moi  nous  com- 
battrons pour  la  bonne  cause.  Je  prends  tous  les 
dieux  du  ciel  et  des  enfers  à  témoins  des  justes  pro- 
positions que  je  viens  de  vous  faire. 

En  adievant  ces  mots ,  Mentor  leva  son  bras , 
pour  montrer  a  tant  de  peuples  le  rameau  d'olivier 
qui  étoit  dans  sa  main  le  signe  pacifique.  Les  chefs , 
qui  le  regardoient  de  près  ,  furent  étonnés  et 
éblouis  du  feu  divin  qui  éclatoit  dans  ses  yeux.  Il 
parut  avec  une  majesté  et  une  autorité  qui  est  au- 
dessus  de  tout  ce  qu'on  voit  dans  les  plus  grands 
d'entre  les  mortels.  Le  charme  de  ses  paroles  dou- 
ces et  fortes  cnlevoit  les  cœurs  ;  elles  étoient  sem- 
blables a  ces  paroles  enchantées  qui  tout-à-coup , 
dans  le  profond  silence  de  la  nuit,  arrî^tcnt  au  mi- 
lieu de  roiympe  la  lune  et  les  étoiles ,  calment*  la 
mer  irritée ,  font  taire  les  vents  et  les  flots ,  et 
suspendent  le  cours  des  fleuves  rapides.  Mentor 
étoit,  au  milieu  de  ces  peuples  furieux,  comme 
Bacchus  lorsqu  il  étoit  environné  des  tigres,  qui, 
oubliant  leur  cruauté ,  venoient ,  par  la  puissance 
de  sa  douce  voix .  lécher  ses  pieds ,  et  se  soumettre 
par  leurs  caresses.  D'abord  il  se  fit  un  profond  si- 
lence dans  toute  l'armée.  Les  chefs  se  regardoient 
les  uns  les  autres ,  ne  pouvant  résister  k  cet  homme, 
ni  comprendre  qui  il  étoit.  Toutes  les  troupes , 
immobiles,  avoient  les  yeux  attachés  sur  lui.  On 
n'esoit  parhT  ,  de  peur  qu'il  n'eût  encore  quel- 
que chose  à  dire ,  et  qu'on  ne  l'cmpCcbât  d'être  en- 
tendu. Quoiqu'on  ne  trouvât  rien  à  ajouter  aux 
choses  qu'il  avoit  dites,  ses  paroles  avoient  paru 
courtes,  et  on  auroit  souhaité  qu'il  eût  parlé  plus 
long-temps.Toutccqu'ilavoitditdemeuroft  comme 
gravé  dans  tous  les  cœurs.  En  parlant,  ilsefaisoit 


aimer,  il  se  faisoit  croire  ;  chacun  étoit  avide ,  et 
comme  suspendu ,  pour  recueillir  jusqu'aux  moin- 
dres paroles  qui  sortoientde  sa  bouche. 

Enfin ,  après  un  assez  long  silence ,  on  entendit 
un  bruit  sourd  qui  se  ré{)andoit  peu  à  peu .  Ce  n'étoit 
plus  ce  bruit  confus  des  peuples  qui  frémissoient 
dans  leur  indignation;  c'étoit,  au  contraire,  un 
murmure  doux  et  favorable.  On  découvroit  déjà 
sur  les  visages  je  ne  sais  quoi  de  serein  et  de  ra- 
douci. Les  Manduriens ,  si  irrités,  sentoient  que 
les  armes  leur  tomboient  des  mains.  Le  farouche 
Phalante,  avec  ses  Lacédémoniens ,  fut  surpris  de 
trouver  ses  entrailles  de  fer  attendries.  Les  autres 
commencèrent  à  soupirer  après  cette  heureuiw 
paix  qu'on  venoit  leur  montrer.  Philoctète ,  plus 
sensible  qu'un  autre  par  l'expérience  de  ses  mal- 
heurs, ne  put  retenir  ses  larmes.  Nestor,  ne  pou- 
vant parler ,  dans  le  transport  où  ce  discours  ve- 
noit de  le  mettre ,  embrassa  tendrement  Mentor 
sans  pouvoir  parler  ;  et  tous  ces  peuples  à  la  fois, 
comme  si  c'eût  été  un  signal ,  s'écrièrent  aussitôt  : 
0  sage  vieillard ,  vous  nous  désarmez  !  la  paix  1  la 
paii  ! 

Nestor,  un  moment  après,  voulut  commencer 
un  discours  ;  mais  toutes  les  troupes ,  impatientes, 
craignirent  qu'il  ne  voulût  représenter  quelque 
difficulté.  La  paix!  la  paix!  s'écrièrent-elles  en- 
core une  fois.  On  ne  put  leur  imposer  silence 
qu'en  faisant  crier  avec  eux  par  tous  les  chefs  de 
Tarmée  :  La  paix!  la  paix  ! 

Nestor ,  voyant  bien  qu'il  n'étoit  pas  libre  de 
faire  un  discours  suivi ,  se  contenta  de  dire  :  Vous 
voyez ,  ù  Mentor ,  ce  que  peut  la  parole  d'un 
homme  de  bien  !  Quand  la  sagesse  et  la  vertu  par- 
lent ,  elles  calment  toutes  les  passions.  Nos  justes 
ressentiments  se  changent  en  amitié  ,  et  en  désir 
d'une  paix  durable.  Nous  l'acceptons  telle  que 
vous  nous  l'offrez.  En  môme  temps,  tous  les  chefs 
tendirent  les  mains  en  si{|ne  de  consentement. 

Mentor  courut  vers  la  porte  de  la  ville  pour  la 
faire  ouvrir ,  et  pour  mander  k  Idoménée  de  sor- 
tir de  Saleute  sans  précaution.  Cependant  Nestor 
einbrassoit  Télémaque ,  disant  :  0  aimable  fils  do 
plus  sage  de  tous  les  Grecs ,  puissiez-vous  être  aussi 
sage  et  plus  heureux  que  lui  !  N'avez- vous  rien 
découvert  sur  sa  destinée  'if  Le  souvenir  de  votre 
père,  a  qui  vous  ressemblez,  a  servi  k  étoufTer 
notre  indignation.  Phalante,  quoique  dur  ci  fa- 
rouche ,  quoiqu'il  n'eût  jamais  vu  Ulysse  ^e  laissa 
pas  d'être  touché  de  ses  malheurs  et  de  ceux  de 
fils.  Déjà  on  pressoit  Télémaque  de  raconter 
aventures  ,  lorsque  Mentor  revint  avec  Idoménée, 
et  toute  la  jeunesse  crétoise  qui  le  suivoil. 
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le  d'Idomëiiée ,  les  allies  scntireot  que 
'oux  se  rallamoit;  mais  les  paroles  de 
Mgnirent  ce  feo  pr^t  h  éclater.  Que  tar- 
,  dit-il,  à  conclure  cette  sainte  alliance , 
eux  seront  les  témoins  et  les  défenseurs? 
engent ,  si  jamais  quelque  impie  ose  la 
lue  tous  les  maux  horribles  de  la  guerre, 
abler  les  peuples  fidèles  et  innocents, 
sur  la  tête  parjure  et  exécrable  de 
X  qui  foulera  aux  pieds  les  droits  sacrés 
Iliance.  Qu'il  soit  détesté  des  dieux  et 
les;  qu'il  ne  jouisse  jamais  du  fruit 
idie;  que  les  Furies  infernales,  sous  les 
plus  hideuses,  viennent  exciter  sa  rage 
espoir;  qu'il  tombe  mort  sans  aucune 
de  sépulture;  que  son  corps  soit  la 
chiens  et  des  vautours;  et  qu'il  soit  aux 
ns  le  profond  abime  du  Tartare,  tour- 
imais  plus  rigoureusement  que  Tantale, 
les  Danaîdes!  Mais  plutôt  que  cette 
inébranlable  comme  les  rochers  d'Atlas 
at  le  ciel  ;  que  tous  les  peuples  la  révè- 
ûtent  ses  fruits,  de  génération  en  gêné- 
3e  les  noms  de  ceux  qui  Tauront  jurée 
c  amour  et  vénération  dans  la  boudie 
roiers  neveux;  que  cette  paix,  fondée 
ice  et  sur  la  bonne  foi ,  soit  le  modèle 
les  paix  qui  se  feront  b  Taveuir  chez 
nations  de  la  terre  ;  et  que  tous  les  peu- 
oudront  se  rendre  heureux  en  se  réu- 
ugent  à  imiter  les  peuples  de  l'Hcspé- 

iroles,  Idoménéeet  les  autres  rois  jurent 
iix  conditions  marquées.  On  donne  de 
lutre  douze  otages.  Télémaqueveut  ôtre 
e  des  otages  donnés  par  Idoménée;  mais 
t  consentir  que  Mentor  en  soit,  parce 
iés  veulent  qu'il  demeure  auprès  d'ido- 
mv  répondre  de  sa  conduite  et  de  celle 
iseillers  jusqn*k  l'entière  exécution  des 
mises.  On  immola ,  entre  la  ville  et  l'ar- 
mie ,  cent  génisses  blanches  comme  la 
latant  de  taureaux  de  même  couleur, 
rnes  étoicnt  dorées  et  ornées  de  festons, 
oit  retentir,  jusque  dans  les  montagnes 
e  mugissement  affreux  des  victimes  qui 
sous  le  couteau  sacré.  Le  sang  fumant 
de  toutes  parts.  On  faisoit  couler  avec 
î  un  vin  exquis  pour  les  libations.  Les 
consultoient  les  entrailles  qui  palpi- 
ore.  Les  sacrificateurs  brûloient  sur  les 
encens  qui  formoit  un  épais  nuage ,  et 
nnc  odeur  parfumoit  toute  la  campagne. 


Cependant  les  soldats  des  deux  partis,  cessant 
de  se  regarder  d'un  œil  ennemi ,  commeuçoiept  b 
s'entretenir  sur  leurs  aventures.  Ils  se  délassoient 
déjà  de  leurs  travaux,  et  goûtoient  par  avance  les 
douceurs  de  la  paix.  Plusieurs  de  ceux  qui  avoient 
suivi  Idoménée  au  siège  de  Troie  reconnurent  ceux 
de  Nestor  qui  avoient  combattu  dans  la  môme 
guerre.  Ils  s'embrassoient  avec  tendresse,  et  se 
racontoient  mutuellement  tout  ce  ^ui  leur  étoit 
arrivé  depuis  qu'ils  avoient  ruiné  la  superbe  villo 
qui  étoit  l'ornement  de  toute  TAsie.  Déjà  ils  seeou- 
choient  sur  l'herbe,  se  couronnoientde  fleurs,  et 
buvoient  ensemble  le  vin  qu'on  apportoit  de  la 
ville  dans  de  grands  vases,  pour  célébrer  une  si 
heureuse  journée. 

Tout-b-coup  Mentor  dit  aux  rois  et  aux  capi- 
taines assemblés  :  Désormais,  sous  divers  noms  et 
sous  divers  chefs,  vous  no  ferez  plus  qu'un  seul 
peuple.  C'est  ainsi  que  les  justes  dieux ,  amateurs 
des  hommes  qu'ils  ont  formés,  veulent  être  le 
lien  éternel  de  leur  parfaite  concorde.  Tout  le 
genre  humain  n'est  qu'une  famille  dispersée  sur  la 
face  de  toute  la  terre;  tous  les  peuples  sont  frères, 
et  doivent  s'aimer  comme  tels.  Malheur  a  ces  im- 
pies qui  cherchent  une  gloire  cruelle  dans  le  sang 
de  leurs  frères,  qui  est  leur  propre  sang!  La 
guerre  est  quelquefois  nécessaire,  il  est  vrai  ;  mais 
c'est  la  honte  du  genre  humain  qu'elle  soit  inévi- 
table en  certaines  occasions.  0  rois ,  ne  dites  point 
qu'on  doit  la  désirer  pour  acquérir  de  la  gloire  ! 
la  vraie  gloire  ne  se  trouve  point  hors  de  l'huma- 
nité. Quiconque  préfère  sa  propre  gloire  aux  sen- 
timents de  rhumanité  est  un  monstre  d'orgueil, 
et  non  pas  un  homme  :  il  ne  parviendra  même 
qu*b  une  fausse  gloire  ;  car  la  vraie  ne  se  trouve 
que  dans  la  modération  etdans  la  bonté.  On  pourra 
le  flatter  pour  contenter  sa  vanité  folle;  mais  on 
dira  toujours  de  lui  en  secret,  quand  on  voudra 
parler  sincèrement  :  Il  a  d'autant  moins  mérité  la 
gloire,  qu'il  l'a  désirée  avec  une  passion  injuste. 
Les  hommes  ne  doivent  point  l'estimer,  puisqu'il 
a  si  peu  estimé  les  hommes ,  et  qu'il  a  prodig;né 
leur  sang  par  une  brutale  vanité.  Heureux  le  roi 
qui  aime  son  peuple ,  qui  en  est  aimé,  qui  se  con- 
fie en  ses  voisins ,  et  qui  a  leur  confiance;  qui ,  loin 
de  leur  faire  la  guerre,  les  empêche  de  l'avoir  en- 
tre eux ,  et  qui  fait  envier  a  toutes  les  nations 
étrangères  le  bonheur  qu'ont  ses  sujets  de  Tavoir 
pour  roi  !  Songez  donc  a  vous  rassembler  de  temps 
en  temps ,  ô  vous  qui  gouverne;.  les  puissantes 
villes  derHespérie!  Faites  de  trois  ans  en  trOis  ans 
une  assemblée  générale,  oh  tous  les  rois  qui  sont 
ici  présents  se  trouvent  pour  renouveler  ralllance 
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par  un  nouveau  serment,  pour  raffermir  Tamilié 
promise,  et  pour  délit)érer  sur  tous  ies  intérêts 
communs.  Tandis  que  vous  serez  unis ,  tous  au- 
rez au-dedans  de  ce  hem  pays  la  paix,  la  gloire 
et  Taboudance  ;  au-debors  tous  serez  toujours  in- 
vincibles. Il  n'y  a  que  la  Discorde ,  sortie  de  Tenfer 
pour  tourmenter  les  hommes  insensés ,  qui  puisse 
troubler  la  félicité  que  les  dieux  vous  préparent. 
Nestor  lui  répondit  :  Vous  voyez ,  par  la  faci- 
lite avec  laquelle  nous  faisons  la  paix ,  combien 
nous  sommes  éloignés  de  vouloir  faire  la  guerre 
par  une  vaine  gloire,  ou  par  Tinjuste  avidité  de 
nous  agrandir  au  préjudice  de  nos  voisins.  Mais 
que  peut-on  faire  quand  on  se  trouve  auprès  d*un 
prince  violent ,  qui  ne  connoît  point  d'autre  loi 
que  son  intérêt,  et  qui  ne  perd  aucune  occasion 
d*envahir  les  terres  des  autres  états?  Ne  croyez 
pas  que  je  parle  dldoménée;  non ,  je  n*ai  plus  de 
lui  cette  pensée  :  c'est  Adraste,  roi  des  Dauniens , 
de  qui  nous  avons  tout  il  craindre.  11  méprise  les 
dieux,  et  croit  que  tous  les  honmies  qui  sont  sur 
la  terre  ne  sont  nés  que  pour  servir  k  sa  gloire  par 
leur  servitude.  Il  ne  veut  point  de  siiyets  dont  il 
soit  le  roi  et  le  père;  il  veut  des  esclaves  et  des 
adorateurs  ;  il  se  fait  rendre  les  honneurs  divins. 
Jusqu'ici  Taveugle  fortune  a  favorisé  ses  plus  in- 
justes entreprises.  Nous  nous  étions  hâtés  de  venir 
attaquer  Salente ,  pour  nous  défaire  du  plus  foible 
de  nos  ennemis,  qui  ne  commençoit  qu*k  s'établir 
dans  cette  côte,  afin  de  tourner  ensuite  nos  ar- 
mes contre  cet  autre  ennemi  plus  puissant.  11  a  déjà 
pris  plusieurs  viUes  de  nos  alliés.  Ceux  de  Cro-  | 
toneont  perdu  contre  lui  deux  batailles.  11  se  sert  de 
toutes  sortes  de  moyens  pour  contenter  son  ambi- 
tion :  la  force  et  l'artifice ,  tout  lui  est  égal ,  pour- 
vu qu'il  accable  ses  ennemis.  11  a  amassé  de  grands 
trésors;  ses  troupes  sont  disciplinées  et  aguerries, 
ses  capitaines  sont  expérimentés  ;  il  est  bien  servi  ; 
il  veille  lui-même  sans  cesse  sur  tous  ceux  qui 
agissent  par  ses  ordres.  Il  punit  sévèrement  les 
moindres  fautes ,  et  récompense  avec  libéralité  les 
services  qu'on  lui  rend.  Sa  valeur  soutient  et  anime 
celle  de  toutes  ses  troupes.  Ce  seroit  un  roi  accom- 
pli, si  la  justice  et  la  bonne  foi  régloient  sa  con- 
duite; mais  il  ne  craint  ni  les  dieux,  ni  le  reproche 
de  81  conscience.  11  compte  même  pour  rien  la 
réputation  ;  il  la  regarde  comme  un  vain  fantôme 
qui  ne  doit  arrêter  que  les  esprits  foibles.  Il  ne 
compte  pour  un  bien  solide  et  réel  que  l'avantage 
de  posséder  de  grandes  richesses,  d'être  craint, 
et  de  fouler  ^  ses  pieds  tout  le  genre  humain.  Bien- 
tôt soo  armée  paraîtra  sur  nos  terres  ;  et  si  l'union 
de  tant  dépeuples  ne  nous  met  en  état  de  luircsis- 


ter,  toute  espérance  de  liberté  nous  sera  ôtc(\ 
C'est  l'intérêt  d'idoménée,  aussi  bien  que  le  nôtre, 
de  s'opposer  k  ce  voisin ,  qui  ne  peut  souffrir  rien 
de  libre  dans  son  voisinage.  Si  nous  étions  vain- 
cus ,  Salente  seroit  menacée  du  même  malheur. 
Hâtons-nous  donc  tous  ensemble  de  le  prévenir. 

Pendant  que  Nestor  parloit  ainsi ,  on  s'avançoit 
vers  la  ville;  car  Idoménée  avoit  prié  tous  les  rois 
et  tous  les  principaux  chefs  d'y  entrer  pour  y  pas- 
ser la  nuit. 

LIVRE  X. 

Les  alliés  proposent  i  Idoménée  d'entrer  dans  lenr  ligue  contre 
les  Dauniens.  Ce  prince  y  consent,  et  leur  promet  des  troo- 
pes.  Mentor  le  désapprooTe  de  s'être  engagé  si  légèrement 
dans  une  nouvelle  guerre,  au  moment  où  il  avoit  besoin  d'une 
longue  paix  pour  consolider,  par  de  sages  établissements,  sa 
Tflle  et  son  royaume  i  peine  fondés.  Idoménée  recoonoft  sa 
faute:  et.  aidé  des  conseils  de  Mentor,  U  amène  les  aUiés  i 
se  contenter  d'avoir  dans  leur  armée  Téiémaque  avec  cent 
Jeunes  Cretois.  Sur  le  point  de  partir ,  et  faisant  ses  adieux  i 
Mentor ,  Téiémaque  ne  peut  s'empécber  de  témoigner  quel- 
que surprise  de  la  conduite  d'idoménée.  Mentor  pro6te  de 
cette  occasion  pour  faire  sentir  à  Téiémaque  combien  il  est 
dangereux  d'Atre  ii^uste ,  en  se  laissant  aller  à  une  critique 
rigoureuse  contre  ceux  qui  gouvernent  Après  le  départ  des 
alliés.  Mentor  examine  en  détail  la  ville  et  le  rofaume  de  Sa- 
lente, l'état  de  son  commerce,  et  toutes  les  parties  de  l'admi- 
nbtration.  11  fait  tiire  à  Idoménée  de  sages  règlements  pour  le 
commerce  et  pour  la  police  ;  il  lui  fait  pariager  le  peuple  en 
sept  classes ,  dont  il  distingue  les  rangs  par  la  diversité  des 
habits.  11  retranche  le  luxe  et  les  arts  inutiles,  pour  appliquer 
les  artisans  aux  arts  nécessaires,  au  commerce,  et  surtout  ft 
l'agriculture ,  qu'Q  remet  en  honneur:  enfin .  il  ramène  tout 
à  une  noble  et  frugale  simplidlé.  Heureux  effets  de  cette  i^ 
forme. 

Cependant  toute  Tarmce  des  alliés  dressoit  ses 
tentes ,  et  la  campagne  étoit  déjà  couverte  de  ri- 
ches pavillons  de  toutes  sortes  de  couleurs,  où  les 
Hespériens  fatigués attendoient  le  sommeil.  Quand 
les  rois,  avec  leur  suite,  furent  entrés  dans  la 
ville,  ils  parurent  étonnés  qu*en  si  peu  de  temps 
on  eût  pu  faire  tant  de  bâtiments  nu^nifiqoes  ;  et 
que  l'embarras  d'une  si  grande  guerro  n*eût  point 
empoché  cette  ville  naissante  de  croître  et  de  s'em* 
bellir  tout-à-coup. 

On  admira  la  sagesse  et  la  vigilance  d  Idoménée , 
qui  avoit  fondé  un  si  beau  royaume;  et  chacun 
concluoitque,  la  paix  étant  faite  avec  lui,  les  al- 
liés seroient  bien  puissants  s  il  entroit  dans  leur 
ligue  contro  les  Dauniens.  On  proposa  à  Idoménée 
d'y  entrer;  il  ne  put  rejeter  une  si  juste  proposi- 
tion ,  et  il  promit  des  troupes.  Mais  comme  Mentor 
n'ignoroit  rien  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
rendre  un  état  florissant ,  il  comprit  que  les  for- 
ces dldoménée  ne  pou  voient  pas  ètro  aussi  grandes 
quelles  le  paroissoient;  il  le  prit  en  particulier,  et 
lui  parla  ainsi  : 
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Vous  Yoyez  qae  nos  soins  ne  tous  ont  pas  été 
inutiles.  Salente  est  garantie  des  malheurs  qui  la 
menaçoient.  Il  ne  tient  plus  qu'a  vous  d'en  élever 
jusqu'au  ciel  la  gloire,  et  d'égaler  la  sagesse  de 
Minos ,  votre  aïeul ,  dans  le  gouvernement  de  vos 
peuples.  Je  continue  h  vous  parler  librement, 
supposant  que  vous  le  voulez ,  et  que  vous  détes- 
tel  toute  flatterie.  Pendant  que  ces  rois  ont  loué 
votre  magnificence,  je  pensois  en  moi-même  k  la 
témérité  de  votre  conduite.  A  ce  mot  de  témérité, 
Idoménée changea  de  visage,  ses  yeux  se  troublè- 
rent, il  rougit,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  n'interrompît 
Mentor  pour  lui  témoigner  son  ressentiment.  Men- 
tor lui  dit  d'un  ton  modeste  et  respectueux ,  mais 
libre  et  hardi  :  Ce  mot  de  témérité  vous  choque, 
je  le  vois  bien  :  tout  autre  que  moi  auroit  eu  tort 
de  s'a!  servir;  car  il  faut  respecter  les  rois,  et 
ménager  leur  délicatesse,  même  en  les  reprenant. 
La  vérité  par  elle-même  les  blesse  assez ,  sans  y 
^jouter  des  termes  forts  ;  mais  j'ai  cru  que  vous 
pourriez  souffrir  que  je  vous  parlasse  sans  adou- 
cissement pour  vous  découvrir  votre  faute.  Mon 
dessein  a  été  devons  accoutumer ii  entendre  nom- 
mer les  choses  parleur  nom,  et  k  comprendre 
que  quand  les  autres  vous  donneront  des  conseils 
me  votre  conduite ,  ils  n'oseront  jamais  vous  dire 
tout  ce  qu'ils  penseront.  II  faudra,  si  vous  vou- 
lex  n'y  être  point  trompé,  que  vous  compreniez 
toujours  plus  qu'ils  ne  vous  diront  sur  les  choses 
qai  vous  seront  désavantageuses.  Pour  moi,  je 
Tenx  bien  adoucir  mes  paroles  scion  votre  besoin; 
mais  il  vous  est  utile  qu'un  homme  sans  intérêt 
et  sans  conséquence  vous  parle  en  secret  un  lan- 
gage dur.  Nul  autre  n*osera  jamais  vous  le  parler  : 
rous  ne  verrez  la  vérité  qu'à  demi ,  et  sous  de 
belles  enveloppes. 

A  ces  mots,  Idoménée,  déjà  revenu  de  sa  pre- 
mière promptitude,  parut  honteux  de  sadéllca- 
tease.  Vous  voyez,  dit-il  il  Mentor ,  ce  que  fait  Tha- 
bitnde  d^être  flatté.  Je  vous  dois  le  salut  de  mon 
Donveau  royaume;  il  n'y  a  aucune  vérité  que  je  ne 
me  croie  heureux  d'entendre  de  votre  bouche  ; 
mais  ayez  pitié  d'un  roi  que  la  flatterie  avoit  em- 
peisonnc,  et  qui  n'a  pu ,  même  dans  ses  malheurs, 
trouver  des  honunes  assez  généreux  pour  lui  dire 
la  vérité.  Non,  je  n'ai  jamais  trouvé  personne  qui 
m'ait  assez  aimé  pour  vouloir  me  déplaire  en  me 
disant  la  vérité  tout  entière. 

Ea  disant  ces  paroles,  les  larmes  lui  vinrent  aux 
yeux,  et  il  embrassoit  tendrement  Mentor.  Alors 
ce  sage  vieillard  lui  dit  :  C'est  avec  douleur  que  je 
me  vois  contraint  de  vous  dire  des  choses  dures  ; 
mais  puis-je  vous  trahir  en  vous  cachant  la  vérité? 


Mettez-vous  en  ma  place.  Si  vous  avez  été  trompé 
jusqu'ici ,  c'est  que  vous  avez  bien  voulu  l'être  ; 
c'est  que  vous  avez  craint  des  conseillers  trop  sin- 
cères. Avez-vous  cherché  les  gens  les  plus  désin- 
téressés, et  les  plus  propres  k  vous  contredire? 
Avez-vous  pris  soin  de  faire  parler  les  hommes  les 
moins  empressés  il  vous  plaire,  les  plus  désinté- 
ressés dans  leur  conduite ,  les  plus  capables  de  con- 
damner vos  passions  et  vos  sentiments  injustes? 
Quand  vous  avez  trouvé  des  flatteurs ,  les  avez-vous 
écartés?  vous  en  êtes-vous  défié?  Non,  non  ;  vous 
n'avez  point  fait  ce  que  font  ceux  qui  aiment  la  vé- 
rité ,  et  qui  méritent  de  la  connoftre.  Voyons  si 
vous  aurez  maintenant  le  courage  de  vous  laisser 
humilier  par  la  vérité  qui  vous  condamne. 

Je  disois  donc  que  ce  qui  vous  attire  tant  de 
louanges  no  mérite  que  d*être  blâmé.  Pendant  que 
vous  aviez  au-dehors  tant  d'ennemis  qui  menaçoient 
votre  royaume  encore  mal  établi ,  vous  ne  songiez 
au-dedans  de  votre  nouvelle  ville  qu'il  y  faire  des 
ouvrages  magnifiques.  C'est  ce  qui  vous  a  coûté  tant 
de  mauvaises  nuits,  comme  vous  me  l'avez  avoué 
vous-même.  Vous  avez  épuisé  vos  richesses,  vous 
n'avez  songé  ni  ii  augmenter  votre  peuple ,  ni  ï  cul- 
tiver les  terres  fertiles  de  cette  côte.  Ne  falloit-il 
pas  regarder  ces  deux  choses  comme  les  deux  fon- 
dements essentiels  de  votre  puissance  :  Avoir  beau- 
coup de  bons  hcmunes,  et  des  terres  bien  cultivées 
pour  les  nourrir?  Il  falloit  une  longue  paix  dans 
ces  commencements,  pour  favoriser  la  multiplica- 
tion de  votre  peuple.  Vous  ne  deviez  songer  qu'h 
l'agriculture  et  à  l'établissement  des  plus  sages  lois. 
Une  vaine  ambition  vous  a  poussé  jusques  au  bord 
du  précipice.  A  force  de  vouloir  parottre  grand , 
vous  avez  pensé  ruiner  votre  véritable  grandeur. 
Hâtez-vous  de  réparer  ces  fautes;  suspendez  tous 
vos  grands  ouvrages;  renoncez  il  ce  faste  qui  rui- 
ncroit  votre  nouvelle  ville;  laissez  en  paix  respirer 
vos  peuples;  appliquez-vods ii  les  mettre  dans  l'a- 
bondance, pour  faciliter  les  mariages.  Sachez  que 
vous  n'êtes  roi  qu'autant  que  vous  avez  des  peuples 
il  gouverner ,  et  que  votre  puissance  doit  se  mesu- 
rer, non  par  l'étendue  des  terres  que  vous  occu- 
perez, mais  par  le  nombre  des  hommes  qui  habi- 
teront ces  terres ,  et  qui  seront  attacha  il  vous 
obéir.  Possédez  une  bonne  terre ,  quoique  médiocre 
en  étendue;  couvrez-la  de  peuples  innombrables, 
laborieux  et  disciplinés  ;  faites  que  ces  peuples  vous 
aiment  :  vous  êtes  plus  puissant,  plus  heureux, 
plus  rempli  de  gloire,  que  tous  les  conquérants  qui 
ravagent  tant  de  royaumes. 

Que  ferai-je  donc  à  l'égard  de  ces  rois?  répon- 
dit Idoménée  ;  leur  avouerai-jema  foiblesse?  il  est 
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yrai  que  j*ai  négligé  f  agriculture ,  et  môme  le  com- 
merce, qui  m'est  si  facile  sur  cette  côte  :  je  n'ai 
songé  qu'à  faire  une  ville  magnifkiue.  Faudra-t-il 
donc,  mon  cber  Mentor,  me  déshonorer  dans  ras- 
semblée de  tant  de  rois ,  et  découvrir  mon  impru- 
dence? S'il  le  faut,  je  le  veux;  je  le  ferai  sans  hé- 
siter, quoi  qu'il  m'en  coûte  ;  car  vous  m'avez  appris 
qu'un  vrai  i*oi,  qui  est  fait  pour  ses  peuples,  et  qui 
se  doit  tout  entier  à  eux,  doit  préférer  le  salut  de 
ton  royaume  a  sa  propre  réputation. 

Ce  sentiment  ost  digne  du  père  des  peuples ,  re- 
prit Mentor;  c'est  à  œtte  bonté,  et  non  à  la  vaine 
magnificence  do  votre  ville ,  que  je  reconnois  en 
vous  le  cœur  d'un  vrai  roi.  Mais  il  faut  ménager 
votre  honneur,  pour  Fintérôt  même  de  votre 
royaume.  Laissez-moi  faire;  je  vais  faire  entendre 
h  ces  rois  que  vous  Oies  engagés  à  rétablir  llysse, 
s'il  est  encore  vivant,  ou  du  moins  son  Ois,  dans 
la  puissance  royale ,  à  Ithaque,  et  que  vous  voulez 
en  chasser  (Kir  force  tous  les  amants  de  Pénélope.  Ils 
n'auront  pas  de  peine  b  comprendre  que  cette 
guerre  demande  des  troupes  nombreuses.  Ainsi .  ils 
consentiront  que  vous  ne  leur  donniez  d'abord 
qu'un  foible  secours  contre  les  Dauniens. 

A  CCS  mots,  Idoménée  parut  comme  un  homme 
qu'on  soulage  d'un  fardeau  accablant.  Vous  sauvez, 
cher  ami  «  dit-il  à  Mentor ,  mon  honneur ,  et  la  ré- 
puCatioii  de  cette  ville  naissante ,  dont  vous  cache- 
rez Fépuisement  à  tous  mes  voisins.  Mais  quelle 
ap|>arlkKvdedire  que  je  veux  envoyer  des  troupes 
à  Ithaque  pour  y  rétablir  Ulysse,  ou  du  moins  Té- 
lémaquo  sou  lils ,  pendant  que  Téléinaque  lui-inCme 
est  engagé  à  aller  à  la  guerre  contre  les  Dauniens? 

Ne  soyei  point  en  peine ,  répliqua  Mentor ,  je  ne 
dirai  riim  que  de  vrai.  Les  vaisseaux  que  \ous  en- 
verrez |iour  rélabli^Mneul  de  votre  it>mmeri*e 
iront  sur  la  iVtte  d*l^piiv:  ils  feront  à  la  fois  deux 
choses  :  Tune,  de  rap|H^ler  sur  viHrt»  i*ôte  les  mar- 
chaiHlsi»! rangers ,  que  les  trop  grands  impôts  ék>i- 
gnoîeutdeSalente:  lautre,  dechercher  des  nouvelles 
d^llysse.  S*il  estenctnv  vivant  «  il  faut  qu'il  ne  soit 
pas  loin  île  a^s  mers  qui  divisent  la  iîK*ce  d  avei* 
ritalie:  et  on  assurt^  quon  Ta  vu  chexks  Phtvi- 
cietis.  Quand  UH^nie  il  n'>  auroil  [»lus  aiKTune  esiH"- 
mnct^  de  k'  revoir,  \tïs  \aisseaux  rendront  un 
signalé  ser\iivà  son  lik  :  ils  ré|viiKln>nt  dans  Itha- 
que et  dans  tous  les  pays  voisins  la  li^rtHir  du  ikhii 
du  jeune  TëliHiKK|iie,  quon  cn>uùt  mon  coinuk' 
son  pi're.  1 1^  amante  de  Pi^1e1o|H^  :»>ront  t'iiHim^ 
d  a|>|>rendiv  qu'il  i^si  prOl  à  iv\eiiir  avec  le  seixHirs 
d^un  |^li:Q^1nl  allio.  I  in  Ithaeiens  n\^^tml  s^YmitM- 
lej^HUi.  Ponoli>|n*  s«Mra  rtmsiJtv.  et  refusera  lou- 
jiMirs tle cht^sir  un  mm\el  op»Mi\.  Ainsi .  vtHi> >«- 


virczTélémaque,  pendant  qu'il  sera  en  votre  place 
avec  les  alliés  de  cette  côte  d'Italie  contre  les  Dau- 
niens. 

A  ces  mots ,  Idoménée  s'écria  :  Heureux  le  roi 
qui  est  soutenu  par  de  sages  conseils  I  Un  ami 
sage  et  Iklèle  vaut  mieux  à  un  roi  que  des  armées 
victorieuses.  Mais  doublement  heureux  le  roi  qui 
sent  son  bonheur ,  et  qui  en  sait  profiter  par  le  bon 
usage  des  sages  conseils  !  car  souvent  il  arrive  qu'on 
éloigne  de  sa  conGance  les  hommes  sages  et  vertueux 
dont  on  craint  la  vertu ,  pour  prêter  l'oreille  k  des 
flatteurs  dont  on  ne  craint  point  la  trahison.  Je  suis 
moi-môme  tombé  dans  cette  faute ,  et  je  vous  ra- 
conterai tous  les  malheurs  qui  me  sont  venus  par 
un  fiaux  ami  qui  flattoit  mes  passions ,  dans  l'espé- 
rance que  je  flatterois  a  mou  tour  les  siennes. 

Mentor  fit  aisément  entendre  aux  rois  alliés 
qu' Idoménée  devoit  se  charger  des  affaires  de  Té- 
lémaque,  pendant  que  celui-ci  iroit  avec  eux.  Ils  se 
contentèrent  d'avoir  dans  leur  armée  le  jeune  Gis 
d'Ulysse  avec  cent  jeunes  Cretois  qu'Idoménéc  lui 
donna  pour  l'accompagner  ;  c  étoit  la  fleur  de  la 
jeune  noblesse  que  ce  roi  avoil  emmenée  de  Crète. 
Mentor  lui  avoit  conseillé  de  les  envoyer  dans  cette 
guerre.  11  faut,  disoit-il,  avoir  soin,  pendant  la 
paix,  de  multiplier  le  peuple;  mais,  de  peur  que 
toute  la  nation  ne  s'amollisse .  et  ne  tombe  dans  l'i- 
gnorance  de  la  guerre,  il  faut  envoyer  dans  les 
guerres  étrangères  la  jeune  noblesse.  Ceux-là  suf- 
fisent pour  entretenir  toute  la  nation  dans  une 
émulation  de  gloire ,  dans  l'amour  des  armes,  dans 
le  mépris  des  fatigues  et  de  la  mort  môme,  enOn 
dans  Texpérienee  de  l'art  militaire. 

Les  rois  allies  partirent  de  Salente  contents 
d'Idoménée.  et  charmés  de  la  sagesse  de  Mentor  ;  ils 
étoiont  [ileins  de  joie  de  ce  qu'ils  enuuenoient  avec 
eux  Télémaque.  Celui-ci  ne  put  modérer  sa  dou- 
leur quand  il  fallut  se  sé{>arer  de  son  ami.  Pendant 
que  !es  rois  alliés  faisoient  leurs  adieux ,  et  juraient 
k  Idtuuénée  qu'ils  garderoient  avec  lui  une  éter- 
nt^lk  alliance.  Mentor  tenoit  Télémaque  serré  en- 
tre ses  bras,  et  se  sentoit  arrosé  de  ses  larmes.  Je 
suis  insensibkv  dûioit  Télémaque,  k  la  joie  d'aller 
ac«]uénr  de  la  gkHre,  el  je  ne  suis  touché  que  do 
la  diHileur  de  mHre  sé^iaration.  11  me  semble  que 
je  \oiseiKx^rece  lein^is  infortuné  où  les  Egyptiens 
m  arrai^iènrat  d'entrv  vos  bras,  et  m'ék>ignèi*ent 
(W  \iHis.  sans  me  lai^o^r  aucune  espérance  de  vous 
rt»voir. 

Mentor  rv|H>udoii  a  ces  |>an4es  avec  douceur . 
j^nir  lo  ciHij^4iT.  Yoki ,  lui  disi^it-il ,  une  sépara- 
lion  bien  difïerenie  :  elle  esl  \ «Solitaire,  elle  sera 
ciMiiie:  \«ms  allei  cberclicr  la  vkioire.  Il  faut .  mon 
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fils  y  que  vous  m*aimicz  d'uo  amour  moins  tendre, 
et  plus  courageux  :  accoutumez-vous  a  mou  ab- 
ëeoce;  vous  ne  m'aurez  pas  toujours  :  il  faut  que 
ce  soit  la  sagesse  et  la  vertu ,  plutôt  que  la  pré- 
sence de  Meutor ,  qui  vous  inspirent  ce  que  vous 
devez  faire. 

En  disant  ces  mots ,  la  dœsse ,  cachée  sous  la  G- 
gure  de  Mentor ,  couvroit  Télémaque  de  son  égide  ; 
elle  répandoit  au-dedans  de  lui  l'esprit  de  sagesse 
et  de  prévoyance ,  la  valeur  intrépide  et  la  douce 
modération ,  qui  se  trouvent  si  rarement  ensem- 
ble. Allez ,  disoit  Mentor ,  au  milieu  des  plus  grands 
périls ,  toutes  les  fois  qu'il  sera  utile  que  vous  y 
alliez.  Un  prince  se  déshonore  encore  plus  en  évi- 
tant les  dangers  dans  les  combats ,  qu'en  n'allant 
jamais  à  la  guerre.  11  ne  faut  point  que  le  courage 
de  celui  qui  commande  aux  autres  puisse  être  dou- 
teux. S'il  est  nécessaire  à  un  peuple  de  conserver 
ton  chef  ou  son  roi,  il  lui  est  encore  plus  néces- 
saire de  ne  le  voir  point  dans  une  réputation  dou- 
teuse sur  la  valeur.  Souvenez-vous  que  celui  qui 
commande  doit  être  le  modèle  de  tous  les  autres  ; 
son  exemple  doit  animer  toute  Tarmée.  Ne  crai- 
foiez  donc  aucun  danger ,  ô  Télémaque ,  et  périssez 
dans  les  combats,  plutôt  que  do  faire  douter  de  vo- 
tre courage!  Les  flatteurs  qui  auront  le  plus  d'em- 
pressâDcnt  pour  vous  empêcher  de  vous  exposer 
aa  péril  dans  les  occasions  nécessaires,  seront  les 
premiers  à  dire  en  secret  que  vous  manquez  de 
cœur,  s'ils  vous  trouvent  faciles  à  arrêter  dans 
ces  occasions. 

Mais  aussi  n'allez  pas  chercher  les  périls  sans 
utilité.  La  valeur  ne  peut  être  une  vertu  qu'au - 
tant  qu'elle  est  réglée  par  la  prudence  :  autrement, 
c  est  un  mépris  insensé  de  la  vie ,  et  une  ardeur 
bratale.  La  \aleur  emportée  n'a  rien  de  sûr  :  celui 
qui  ne  se  possède  point  dans  les  dangers  est  plutôt 
luugueux  que  brave;  il  a  besoin  d'être  hors  de  lui 
pour  se  mettre  au-dessus  de  la  crainte,  parce  qu'il 
ue  peut  la  surmonter  jKir  la  situation  naturelle  de 
«00  Lt£ur.  En  cet  état,  s'il  ne  fuit  pas,  du  moins  il 
i>e  trouble;  il  perd  la  liberté  de  son  esprit,  qui  lui 
seroit  nécessaire  pour  donner  de  bons  ordres,  pour 
profiler  des  occasions,  pour  renverser  les  ennemis, 
et  pour  servir  sa  patrie.  S'il  a  toute  l'ardeur  d'un 
soldat,  il  n'a  point  le  discernement  d'un  capitaine. 
Kncore  même  n'a-t-il  pas  le  vrai  courage  d'un  simple 
»)kiat  ;  car  le  soldat  doit  conserver  dans  le  combat 
la  lyrésence  d'esprit  et  la  modération  nécessaire^pour 
obéir.  G;lui  qui  s'expose  témérairement  trouble 
l'ordre  et  la  discipline  des  troupes ,  donne  un  exem- 
ple de  témérité ,  et  expose  souvent  Turmée  entière 
a  de  grands  malheurs.  Ceux  qui  prcR*reut  leur 


vaine  ambition  ï  la  sûreté  de  la  cause  commune» 
méritent  des  châtiments,  et  non  des  récompenses. 

Gardez-vous  donc  bien ,  mon  cher  fils ,  de  cher- 
cher la  gloire  avec  impatience.  Le  vrai  moyen  de  la 
trouver  est  d'attendre  tranquillement  Toccasion 
favorable.  La  vertu  se  fait  d'autant  plus  révérer, 
qu'elle  se  montre  plus  simple,  plus  modeste,  plus 
ennemie  de  tout  faste.  C'est  h  mesure  que  la  në- 
c^sité  de  s'exposer  au  péril  augmente,  qu'il  faut 
aussi  de  nouvelles  ressources  de  prévoyance  et  de 
courage  qui  aillent  toujours  croissant.  Au  reste, 
souvenez-vous  qu'il  ne  faut  s'attirer  Tenvie  de 
personne.  De  votre  côté ,  ne  soyez  point  jaloux 
du  succès  des  autres.  Louez-les  pour  tout  ce  qui 
mérite  quelque  louange;  mais  louez  avec  discer- 
nement :  disant  le  bien  avec  plaisir ,  cachez  le 
mal ,  et  n'y  pensez  qu'avec  douleur.  Ne  décidei 
point  devant  ces  anciens  capitaines  qui  ont  tonte 
l'expérience  que  vous  ne  pouvez  avoir  :  écoutez-les 
avec  déférence  ;  consultez-les;  priez  les  plus  ha- 
biles de  vous  instruire;  et  n'ayez  point  de  honte 
d'attribuer  a  leurs  instructions  tout  ce  que  vous 
ferez  de  meilleur.  EnGn,  n'écoutez  jamais  les  dis- 
cours par  lesquels  on  voudra  exciter  votre  défiance 
ou  votre  jalousie  contre  les  autres  chefs.  Parlez- 
leur  avec  confiance  et  ingénuité.  Si  vous  croyez 
qu'ils  aient  manqué  a  votre  égard,  ouvrez-leur 
votre  cœur,  expliquez-leur  toutes  vos  raisons. 
S'ils  sont  capables  de  sentir  la  noblesse  de  cette 
conduite ,  vous  les  charmerez ,  et  vous  tirerez 
d'eux  tout  ce  que  vous  aurez  sujet  d'en  attendre. 
Si  au  contraire  ils  ne  sont  pas  assez  raisonnables 
pour  entrer  dans  vos  sentiments ,  vous  serez  in- 
struit par  vous-même  de  ce  qu'il  y  aura  en  eux 
d'injuste  a  souffrir;  vous  prendrez  vos  mesures 
pour  ne  vous  plus  commettre  jusqu'il  ce  que  la 
guerre  finisse ,  et  vous  n'aurez  rien  à  vous  repro- 
cher. Mais  surtout  ne  dites  jamais  b  certains  flat- 
teurs, qui  sèment  la  division ,  les  stgets  de  peine 
que  vous  croirez  avoir  contre  les  chefs  de  l'armée 
où  vous  serez.     * 

Je  demeurerai  ici,  continua  Mentor,  pour  se- 
courir Idoménée  dans  le  besoin  où  il  est  de  travail- 
ler au  bonheur  de  ses  peuples,  et  pour  achever  do 
lui  faire  réparer  les  fautes  que  ses  mauvais  conseils 
et  les  flatteurs  lui  ont  fait  commettre  dans  l'éta- 
blissement de  son  nouveau  royaume. 

Alors  Télémaque  ne  put  s'empêclier  de  témoigner 
a  Mentor  quelque  surprise,  et  même  quelque  mé- 
pris, pour  la  conduite  d'idoménée.  Mais  Mentor 
l'en  reprit  d'un  ton  sévère.  Êtes-vous  étonné,  lui 
dit-il ,  de  ce  que  les  hommes  les  plus  estimables 
sont  encore  hommes^  et  montrent  encore  quelques 
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restes  des  foiblesses  de  ThumaDilé  parmi  les  pièges 
innombrables  et  les  embarras  inséparables  de  la 
royauté?  Idoménée,  il  est  vrai,  a  été  nourri  dans 
des  idées  de  faste  et  de  hauteur  ;  mais  quel  philo- 
sophe pourroit  se  défendre  do  la  flatterie ,  s'il  avoil 
été  en  sa  place  ?  Il  est  vrai  qu  il  s*e$t  laissé  trop 
prévenir  par  ceux  qui  ont  en  sa  conflance  ;  mais 
les  plus  sages  rois  sont  souvent  trompés  ;  quelques 
précautions  qu'ils  prennent  pour  ne  Tôtre  pas.  Un 
roi  ne  peut  se  passer  de  ministres;  qui  le  soulagent 
et  en  qui  il  se  confie,  puisqu'il  ne  peut  tout  faire. 
D'ailleurs,  un  roi  connoît  beaucoup  moins  que  les 
particuliers  les  hommes  qui  l'environnent  :  on  est 
toujours  masqué  auprès  de  lui  ;  on  épuise  toutes 
sortes  d'artifices  pour  le  tromper,  ilélas  I  cher  Té- 
lémaque,  vous  ne  réprouverez  que  trop  1  On  ne 
trouve  point  dans  les  hommes  ni  les  vertus  ni  les 
talents  qu'on  y  cherche.  On  a  beau  les  étudier  et 
les  approfondir,  on  s'y  mécompte  tous  les  jours. 
On  ne  vient  môme  jamais  k  bout  de  faire,  des 
meilleurs  hommes,  ce  qu'on  aurait  besoin  d'en 
faire  pour  le  bien  pui)lic.  Ils  ont  leursentôteme nts, 
leurs  incompatibilités,  leurs  jalousies.  On  ne  les 
persuade  ni  on  ne  les  corrige  guère. 

Plus  on  a  de  peuples  li  gouverner,  plus  il  faut  de 
ministres ,  pour  faire  par  eux  ce  qu'on  ne  peut  faire 
soi-môaie  ;  et  plus  on  a  besoin  d^hommes  k  qui  on 
confie  l'autorité,  plus  on  est  exposé  à  se  tromper 
dans  de  tels  choix.  Tel  critique  aujourd'hui  impi- 
loyaUenieut  les  rois,  qui  gouvernerait  demain  beau- 
coup moins  bien  qu'eux,  et  qui  feroit  les  mêmes 
fautes,  avec  d'autres  infiniment  plus  grandes,  si 
on  lui  oonfioit  la  même  puissance.  La  condition  pri- 
vée, quand  on  y  joint  un  peu  d'esprit  pour  bien 
parler ,  couvre  tous  les  défauts  naturels,  relève  des 
Ulettls  éblouissants ,  ei  fait  paroitre  un  hcMume  di- 
gne de  toutes  les  places  dont  il  est  éloigné.  Mais 
c  esl  rautorité  qui  met  tous  ks  talents  k  une  rude 
épreuve ,  el  qui  découvre  de  grands  défauts. 

La  grandeur  est  comme  certains  verres  qui  gros- 


ii-fait  le  maître,  ilcst  obsédé  par  des  gens  intéressés 
et  artificieux  ;  il  ne  trouve  point  les  secours  qu'il 
cherche.  Il  toml)e  chaque  jour  dans  quelque  mé- 
compte, tantôt  par  ses  passions,  et  tantôt  par 
celles  de  ses  ministres.  A  peine  a-t-il  réparé  une 
faute,  qu'il  retombe  dans  une  autre.  Telle  est  la 
condition  des  rois  les  plus  éclairés  et  les  plus  ver- 
tueux. 

Les  plus  longs  et  les  meilleurs  règnes  sont  trop 
courts  et  trap  imparfaits ,  pour  réparer  à  la  fin  ce 
qu'on  a  gâté,  sans  le  vouloir,  dans  les  commence- 
ments. La  rayante  porte  avec  elle  toutes  ces  misères: 
l'impuissance  humaine  succombe  sous  un  fardeau  ' 
si  accablant.  11  faut  plaindre  les  rais ,  et  les  excuser. 
Ne  sont-ib  pas  à  plaindre  d'avoir  k  gouverner  tant 
d'honmies,  dont  les  besoins  sont  infinis,  et  qui 
donnent  tant  de  peines  il  ceux  qui  veulent  les  bien 
gouverner  ?  Pour  parler  franchement,  les  hommes 
sont  fort  a  plaindre  d'avoir  k  être  gouvernés  par 
un  roi ,  qui  n'est  qu'homme  semblable  à  eux  ;  car 
il  faudrait  des  dieux  pour  redresser  les  hommes. 
Mais  les  rais  ne  sont  pas  moins  'a  plaindre,  n'é- 
tant qu'hommes ,  c'est-à-dire  foibleset  impar^ 
faits,  d'avoir  à  gouverner  cette  multitude  innom- 
brable d'hommes  corrompus  et  trompeurs. 

Télémaque  répondit  avec  vivacité  :  Idoménée  a 
perdu,  parsa  faute,  le  rayaume  de  ses  ancêtres  en 
Crète  ;  et ,  sans  vos  conseils ,  il  en  aurait  perdu  un 
second  à  Salente. 

J'avoue,  reprit  Mentor,  qu'il  a  fait  de  grandes 
j  fautes  ;  mais  cherchez  dans  la  Grèce,  et  dans  tous 
les  autres  pays  les  mieux  policés,  un  roi  qui  n'eu 
ait  point  tait  d'inexcusables.  Les  plus  grands 
hommes  ont,  dans  leur  tempérament  et  dans  le 
caractère  de  leur  esprit ,  des  défauts  qui  les  en- 
traînent ;  et  les  plus  louables  sont  ceux  qui  ont  le 
courage  de  connoitre  et  de  réparer  leurs  égare- 
ments. Pensez-vous  qu'llysse .  le  grand  Ulysse, 
votre  père,  qui  est  le  modèle  des  rois  de  la  Grèce, 
n'ait  pas  aussi  ses  foiblesses  et  ses  défauts  ?  Si  Mi- 


sassent tous  les  objets.  Tous  les  défauts  paraissent  ;  nerve  ne  l'eût  conduit  pas  à  pas,  combien  de  fois 
croître  dans  ces  hautes  places,  où  les  moindres  i  auroit-il  sucrombé dans  les  périls  et  dans  les  cm- 
chosesont  de  grandes  conséquences,  et  oilles  plus  '  barras  où  la  fortune  s'est  jouée  de  lui  !  Combien 
Wfères  fautes  ont  de  violents  contre-ciMips.  Le  '  de  lob  Minerve  l'a-t-elle  retenu  ou  redressé,  pour 
monde  enticf  est  occupé  à  obsener  un  seul  homme  le  conduire  toujours  à  la  gloire  par  le  chemin  de 
à  toute  heure,  et  à  le  juger  en  toute  rigueur.  Ceux  la  vertu  !  N  atteodet  pas  même,  quand  vous  le 
qui  le  jugent  n'ont  aucune  expérience  de  l'état  où  '.  vemet  râmer  avec  tant  de  gkiire  à  Ithaque ,  de  le 
il  est.  Ils  n'en  sentent  point  les  difficultés,  et  ils  tr\)u\er  sans  împerkctiou;  vous  lui  en  verrez,  sans 
ne  veulent  plus  qu'il  soit  homme^  tant  ik  exigent  dimlo.  La  Grm .  l'Asie ,  et  toutes  les  îlesdes  mers^ 
de  perfection  de  lui.  Un  roi,  quelque  bon  el  sage  l'ont  admiré  malgré  ok  dôCaïuts  ;  mille  qualités 
qull  soit  y  est  encore  homme.  Son  esprit  a  des  merveillenses  Ws  Umi  oublier.  Vous  serex  trop 
bornes,  et  sa  vertu  «n  a  aussi.  Il  a  de  l'humeur ,  .  beumii de  pouvoir radmim- aussi  .et  de  l'étudier 
des  pasàons.  des  habitudes.,  dont  il  n  «4  pas  tout-  !  saii$  cessir  domine  t«Miy  modèle. 
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Accoatumefr-voiis  donc ,  &  Télémaque ,  ii  n*at- 
Icodre  des  plus  grands  hommes  que  ce  que  Tbu- 
manitë  est  capable  de  faire.  La  jeunesse ,  sans  ex- 
périence ,  se  livre  il  une  critique  présomptueuse, 
qui  la  dégoûte  de  tous  les  modèles  qu*elle  a  besoin 
de  suivre,  et  qui  la  jette  dans  une  indocilité  incu- 
rable. Non-seulement  vous  devez  aimer,  respecter; 
imiter  votre  père ,  quoiqu'il  ne  soit  point  parfait  ; 
mais  encore  vous  devez  avoir  une  haute  estime  pour 
Idoménée,  malgré  tout  ce  que  j'ai  repris  en  lui.  11 
est  naturellement  sincère,  droit ,  équitable,  libé- 
ral, bienfaisant;  sa  valeur  est  parfaite;  il  déteste 
la  fraude  quand  il  la  connoît,  et  qu'il  suit  libre- 
ment la  véritable  pente  de  son  cœur.  Tous  ses  ta- 
lents extérieurs  sont  grands ,  et  proportionnés  à  sa 
place.  Sa  simplicité  h  avouer  son  tort  ;  sa  douceur, 
a  patience  pour  se  laisser  dire  par  moi  les  choses 
les  plus  dures  ;  son  courage  contre  lui-même  pour 
réparer  publiquement  ses  fautes,  et  pour  se  mettre 
par-là  au-dessus  de  toute  la  critique  des  hommes , 
montrent  une  çme  véritablement  grande.  Le  bon- 
beor,  on  le  conseil  d'autrui ,  peuvent  préserver  de 
certaines  fautes  un  homme  très  médiocre;  mais  il 
n'y  a  qu'une  vertu  extraordinaire  qui  puisse  en- 
gager un  roi,  si  long-temps  séduit  par  la  flatterie, 
à  réparer  son  tort.  11  est  bien  plus  glorieux  de  se 
relever  ainsi ,  que  de  n'être  jamais  tombé.  Idomé- 
née  a  fait  les  fautes  que  presque  tous  les  rois  font  ; 
mais  presque  aucun  roi  ne  fait,  pour  se  corriger, 
n  qu'il  vient  de  faire.  Pour  moi ,  je  ne  pouvois  me 
lisser  de  l'admirer  dans  les  moments  mêmes  oii  il 
me  permettoit  de  le  contredire.  Admirez-le  aussi , 
mon  cher  Télémaque  :  c'est  moins  pour  sa  réputa- 
tion que  pour  votre  utilité,  que  je  vous  donne  ce 
conseil. 

Mentor  fit  sentir  k  Télémaque ,  par  ce  discours , 
combien  il  est  dangereux  d'être  injuste  en  se  lais- 
sant aller  à  une  critique  rigoureuse  contre  les  au- 
tres hommes,  et  surtout  contre  ceux  qui  sont 
chargés  des  embarras  et  des  difQcullés  du  gouver- 
nement. Ensuite  il  lui  dit  :  11  est  temps  que  vous 
partiez;  adieu  :  je  vous  attendrai.  0  mon  cher  Té- 
lémaque, souvenez-vous  que  ceux  qui  craignent 
les  dieux  n'ont  rien  h  craindre  des  honmics.  Vous 
Toos trouverez  dans  les  plus  extrêmes  périls;  mais 
sachez  que  Minerve  ne  vous  abandonnera  point. 

A  ces  roots ,  Télémaque  crut  sentir  la  présence 
de  la  déesse  ;  et  il  eût  même  reconnu  que  c'étoit 
die  qui  parloit  pour  le  remplir  de  confiance ,  si  la 
dêessen'eût  rappelé Fidée  de  Mentor,  en  lui  disant  : 
N'oubliez  pas ,  mon  fils,  tous  les  soins  que  j'ai  pris, 
pendant  voire  enfance ,  pour  vous  rendre  sage  et 
coarageux  comme  votre  père.  Ne  faites  rien  qui  ne 


soit  digne  de  ses  grands  exemples ,  et  des  maximes 
de  vertu  que  j'ai  tâché  de  vous  inspirer. 

Le  soleil  se  levoit  déjà ,  et  doroil  le  sommet  des 
montagnes,  quand  les  rois  sortirent  de  Salente 
pour  rejoindre  leurs  troupes.  Ces  troupes ,  cam- 
pées autour  de  la  ville,  se  mirent  en  marche  sous 
leurs  commandants.  On  voyoit  de  tous  côtés  bril- 
ler le  fer  des  piques  hérissées  ;  l'éclat  des  boucliers 
éblouissoit  les  yeux  ;  un  nuage  do  poussière  s'éle- 
voit  jusqu'aux  nues.  Idoménée,  avec  Mentor,  con- 
duisoit  dans  la  campagne  les  rois  alliés ,  et  s'éloi- 
gnoit  des  murs  de  la  ville.  Enfin  ils  se  séparèrent , 
après  s'être  donné  de  part  et  d'autre  les  marques 
d'une  vraie  amitié  ;  et  les  alliés  ne  doutèrent  plus 
que  la  paix  ne  fût  durable,  lorsqu'ils  connurent 
la  bonté  du  cœur  d'idoménée,  qu'on  leur  avoit  re- 
présenté bien  différent  de  ce  qu'il  étoit  ;  c'est  qu'on 
jugeoit  de  lui,  non  par  ses  sentiments  naturels, 
mais  par  les  conseils  flatteurs  et  injustes  auxquels 
il  s'étoit  livré. 

Après  que  l'armée  fut  partie,  Idoménée  mena 
Mentor  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville.  Voyons, 
disoit  Mentor  ;  combien  vous  avez  d*Iiommeset  dans 
la  ville  et  dans  la  campagne  voisine;  faisons-en  le 
dénombrement.  Examinons  aussi  combien  vous 
avez  de  laboureurs  parmi  ces  hommes.  Voyons 
combien  vos  terres  portent ,  dans  les  années  mé- 
diocres, de  blé,  de  vin,  d'huile,  et  des  autres 
choses  utiles  :  nous  saurons  par  cette  voie  si  ki  terre 
fournit  de  quoi  nourrir  tous  ses  habitants ,  et  si 
elle  produit  encore  de  quoi  faire  un  commerce  utile 
de  son  superflu  avec  les  pays  étrangers.  Examinons 
aussi  combien  vous  avez  de  vaisseaux  et  de  mate- 
lots ;  c'est  par-là  qu'il  faut  juger  de  votre  puissance. 
Il  alla  visiter  le  port,  et  entra  dans  chaque  vaisseau. 
Il  s'informa  des  pays  oh  chaque  vaisseau  alloit  pour 
le  commerce;  quelles  marchandises  il  y  apportoit; 
celles  qu'il  prenoit  au  retour;  quelle  étoit  la  dé- 
pense du  vaisseau  pendant  la  navigation  ;  les  |>rêts 
que  les  marchands  se  faisoient  les  uns  aux  autres; 
les  sociétés  qu'ils  faisoient  entre  eux  ,  pour  savoir 
si  elles  étoient  équitables  et  fidèlement  observées; 
enfin ,  les  hasards  des  naufrages  et  les  autres  mal* 
heurs  du  commerce ,  pour  prévenir  la  ruine  des 
marchands ,  qui,  par  l'avidité  du  gain ,  entrepren- 
nent souvent  des  choses  qui  sont  au-delà  de  leurs 
forces. 

Il  voulut  qu'on  punît  sévèrement  toutes  lesban* 
queroutes ,  parce  que  celles  qui  sont  exemptes  do 
mauvaise  foi  ne  le  sont  presque  jamais  de  témérité. 
En  même  temps,  il  fit  des  règles  pour  faire  en  sorte 
qu'il  fût  aisé  de  ne  faire  jamais  banqueroute.  Il 
établit  des  magistrats  à  qui  les  marchands  rendoient 
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compte  de  lears  effets ,  de  leurs  profits ,  de  leur 
dépense ,  et  de  leurs  entreprises,  il  ne  leur  ëtoît 
jamais  permis  de  risquer  le  bien  d'autrui ,  et  ils 
ne  pouvoieut  même  risquer  que  la  moitié  du  leur. 
De  pluS;  ils  faisoieot  en  société  les  entreprises  qu'ils 
ue  pou  voient  faire  seuls  ;  e^  la  police  de  ces  socié- 
tés éloit  inviolable ,  par  la  rigueur  des  |)eines  im- 
|N)sées  a  ceux  qui  ne  les  suivroieutpas.  D'ailleurs, 
la  liberté  du  commerce  éloit  entière  :  bien  loin  de 
le  gêner  par  des  impots,  on  promettoit  une  récom- 
pense k  tous  les  marchands  qui  pourroient  attirer 
a  Salente  le  commerce  de  quelque  nouvelle  nation. 

Ainsi  les  peuples  y  accoururent  bientôt  en  foule 
de  toutes  parts.  Le  commerce  de  cette  ville  étoit 
semblable  au  flux  et  au  reflux  de  la  mer.  Les  tré- 
sors y  entroient  comme  les  flots  viennent  Tun  sur 
Tautre.  Tout  y  étoit  apporté  et  tout  en  sortoit  li- 
brement. Tout  ce  qui  entroit  étoit  utile;  tout  ce 
qui  sortoit  laissoit,  en  sortant,  d'autres  richesses 
en  sa  place.  La  justice  sévère  présidoit,  dans  le 
port,  au  milieu  de  tant  de  nations.  La  franchise , 
la  bonne  foi,  la  candeur,  sembloient,  du  haut  de 
ces  superbes  tours,  appeler  les  marchands  des 
terres  les  plus  éloignées  :  chacun  de  ces  marchands, 
soit  qu'il  vint  des  rives  orientales  où  le  soleil  sort 
chaque  jour  du  sein  des  ondes ,  soit  qu*il  fût  [»arti 
de  cette  grande  mer  oii  le  soleil,  lassé  de  son  cours, 
va  éteindre  ses  feux ,  vivoit,  paisible  et  en  sûreté, 
dans  Salente  comme  dans  sa  patrie. 

Pour  le  dedans  de  la  ville ,  Mentor  visita  tous 
les  magasins,  toutes  les  boutiques  d'artisans ,  et 
toutes  les  places  publiques.  Il  défendit  toutes  les 
marchandises  de  pays  étrangers  qui  pouvolent  in- 
troduire le  luxe  et  la  mollesse.  Il  régla  les  habits, 
la  nourriture,  les  meubles ,  la  grandeur  et  Torne- 
ment  des  maisons ,  pour  toutes  les  conditions  dif- 
férentes. 11  bannit  tous  les  ornements  d'or  et  d'ar- 
gent ;  et  il  dit  à  Idoménée  :  Je  ne  œnnois  qu'un 
seul  moyen  pour  rendre  votre  iHîupIc  modeste  dans 
sa  dépense,  c'est  que  vous  lui  en  donniez  vous- 
même  Texemple.  Il  est  nécessaire  que  vous  ayez 
une  certaine  majesté  dans  votre  extérieur  ;  mais 
votre  autorité  sera  assez  marquée  par  vos  gardes 
et  par  les  principaux  oflicicrs  qui  vous  environ- 
nent. Contentez-vous  d'un  habit  de  laine  très  Une, 
teinte  en  pourpre;  que  les  principaux  de  l'état 
a[)rès  vous  soient  vêtus  de  la  même  laine,  et  que 
toute  la  différence  ne  consiste  que  dans  la  couleur, 
et  dans  une  légère  broderie  d'or  que  vous  aurez 
sur  le  bord  de  votre  habit.  Les  différentes  couleurs 
serviront  a  distinguer  les  différentes  conditions  , 
sans  avoir  l>esoin  ni  d'or,  ni  d'argent ,  ni  do  pier- 
reries. 


Réglez  les  conditions  iKir  la  naissance.  Mettez  au 
premier  rang  ceux  qui  ont  une  noblesse  plus  an- 
cienne et  plus  éclatante.  Ceux  qui  auront  le  mérite 
et  Tautorité  des  emplois  seront  assez  contents  de 
venir  après  ces  anciennes  et  illustres  familles,  qui 
sont  dans  une  si  longue  possession  des  premiers 
honneurs*  Les  hommes  qui  n'ont  pas  la  même  no- 
blesse leur  céderont  sans  peine ,  pourvu  que  vous 
ne  les  accoutumiez  point  a  se  méconnoitre  dans  une 
trop  prompte  et  trop  haute  fortune,  et  que  vous 
donniez  des  louanges  à  la  modération  de  ceux  qui 
seront  modestes  dans  la  prospérité.  La  distinction 
la  moins  exposée  à  l'envie  est  celle  qui  vient  d'une 
longue  suite  d'ancêtres.  Pour  la  vertu ,  elle  sera 
assez  excitée ,  et  on  aura  assez  d'empressement  à 
servir  l'état,  pourvu  que  vous  doimiez  des  cou- 
ronnes et  des  statues  aux  belles  actions ,  et  que  ce 
soit  un  commencement  de  noblesse  pour  lesenfants 
de  ceux  qui  les  auront  faites. 

Les  personnes  du  premier  rang  après  vous  se- 
ront vêtues  de  blanc,  avec  une  frange  d'or  au  bas 
de  leurs  habits.  Ils  auront  au  doigt  un  anneau  d'or, 
et  au  cou  une  médaille  d'or  avec  votre  portrait. 
Ceux  du  second  rang  seront  vêtus  de  bleu  ;  ils  por- 
teront une  frange  d'argent,  avec  l'anneau,  et  point 
de  médaille;  les  troisièmes ,  de  vert,  sans  anneau 
et  sans  frange,  mais  avec  la  médaille  d'argent;  les 
quatrièmes,  d'un  jaune  d'aurore  ;  les  cinquièmes, 
d'un  rouge  pâle  ou  de  rose  ;  les  sixièmes ,  de  gris- 
de-lin  ;  et  les  septièmes ,  qui  seront  les  derniers 
du  |)euple,  d'une  couleur  mêlée  de  jaune  et  de 
blanc.  Voilà  les  habits  de  sept  conditions  diffé- 
rentes pour  les  hommes  libres.  Tous  les  esclaves 
seront  vêtus  de  gris-brun.  Ainsi ,  sans  ancime  dé- 
pense ,  chacun  sera  distingué  suivant  sa  condition, 
et  ou  bannira  de  Salente  tous  les  arts  qui  ne  ser- 
vent quli  entretenir  le  faste.  Tous  les  artisans  qui 
seroient  employés  a  ces  arts  pernicieux  serviront 
ou  aux  arts  nécessaires,  qui  sont  en  petit  nombre* 
ou  au  commerce ,  ou  a  l'agriculture.  On  ne  souf- 
frira jamais  aucun  changement,  ni  pour  la  nature 
des  étoffes,  ni  pour  la  forme  des  habits  ;  car  il  est 
indigne  que  des  hommes,  destinés  à  une  vie  sé- 
rieuse et  noble ,  s'amusent  h  inventer  des  parures 
affectées ,  ni  qu'ils  permettent  que  leurs  femmes  « 
a  qui  ces  amusements  seroient  moins  honteux, 
tombent  jamais  dans  cet  excès. 

Mentor,  semblable  a  un  hal)ile  jardinier  qui  re- 
tranche dans  ses  arbres  fruitiers  le  bois  inutile, 
tachoit  ainsi  de  retrancher  le  faste  inutile  qui 
corrompoit  les  mœurs  :  il  ramenoit  toutes  choses 
a  une  noble  et  frugale  simplicité.  11  régla  de  même 
la  nourriture  des  citoyens  et  des  esclaves.  Quelle 
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honte,  dîsoit-il,  que  les  hommes  les  plus  élevés 
Tassent  cousister  leur  grandeur  dansjes  ragoûts , 
[lar  lesquels  ils  amollissent  leurs  âmes,  et  ruinent 
insensiblement  la  santé  de  leurs  corps  !  Ils  doivent 
faire  consister  leur  bonheur  dans  leur  modération, 
dans  leur  autorité  pour  faire  du  bien  aux  autres 
hommes  ,  et  dans  la  réputation  que  leurs  bonnes 
actions  doivent  leur  procurer.  La  sobriété  rend  la 
iHMirritore  la  plus  simple  très  agréable.  C'est  elle 
qoi  donne ,  avec  la  santé  la  plus  vigoureuse ,  les 
plaisirs  les  plus  purs  et  les  plus  constants.  Il  faut 
donc  borner  vos  repas  aux  viandes  les  meilleures, 
mab  apprêtées  sans  aucun  ragoût.  C'est  un  art 
pour  empoisonner  les  hommes,  que  celui  d'irriter 
leur  appétit  au-delà  de  leur  vrai  besoin. 

Idomënée  comprit  bien  qu*il  avoit  eu  tort  de 
laisser  les  habitants  de  sa  nouvelle  ville  amollir  et 
otrrompre  leurs  mœurs ,  en  violant  toutes  les  lois 
de  Minos  sur  la  sobriété  ;  mais  le  sage  Mentor  lui 
fit  remarquer  que  les  lois  mêmes ,  quoique  renou- 
velées ,  seroient  inutiles ,  si  l'exemple  du  roi  ne 
leur  donnoit  une  autorité  qui  ne  pouvoit  venir 
d'ailleurs.  Aussitôt  Idoménée  régla  sa  table,  ob  il 
n'admit  que  du  pain  excellent ,  du  vin  du  pays , 
qui  est  fort  et  agréable,  mais  en  fort  petite  quan- 
tité, avec  des  viandes  simples,  telles  qu'il  en 
mangeoit  avec  les  autres  Grecs  au  siège  de  Troie. 
Personne  n'osa  se  plaindre  d'une  règle  que  le  roi 
»1mposoit  lui-même;  et  chacun  se  corrigea  de  la 
profusion  et  de  la  délicatesse  où  l'on  commcnçoit 
à  se  plonger  pour  les  repas. 

Mentor  retrancha  ensuite  la  musique  molle  et 
eCTéminée ,  qui  corrompoit  toute  la  jeunesse.  11  ne 
condamna  pas  avec  une  moindre  sévérité  la  mu- 
sique bachique ,  qui  n'enivre  guère  moins  que  le 
vin ,  et  qui  produit  des  mœurs  pleines  d'emporté* 
foent  et  d*impndence.  11  borna  toute  la  musique 
m  fêtes  dans  les  temples ,  pour  y  chanter  les 
louanges  des  dieux  et  des  héros  qui  ont  donné 
lexemple  des  plus  rares  vertus.  Il  ne  permit  aussi 
que  pour  les  temples  les  grands  ornements  d'ar- 
chitecture ,  tels  que  les  colonnes ,  les  frontons ,  les 
portiques;  il  donna  des  modèles  d'une  architec- 
ture simple  et  gracieuse ,  pour  faire ,  dans  un  mé- 
di'jcre  espace,  une  maison  gaie  et  commode  pour 
une  famille  nombreuse,  en  sorte  qu'elle  fût  tour- 
née k  un  aspect  sain ,  que  les  logements  en  fussent 
(liages  les  uns  des  autres ,  que  l'ordre  et  la  pro- 
preté s'y  conservassent  facilement ,  etciuc  l'entre- 
tien fût  de  peu  de  dépense. 

If  voulut  que  chaque  maison  un  [>eu  considéru- 
Ue  eût  un  salon  et  un  petit  péristyle,  avec  de  pe- 
iii«^  chambres  pour  toutes  les  |>ersonn(>s  lihros. 


Mais  il  défendit  très  sévèrement  la  multitude  su- 
perflue et  la  magnificence  des  logements.  Ces  di- 
vers modèles  de  maisons ,  suivant  la  grandeur  des 
familles ,  servirent  h  embellir  a  peu  de  frais  une 
partie  de  la  ville ,  et  à  la  rendre  régulière  ;  au  lien 
que  l'autre  partie,  déjà  achevée  suivantle  caprice 
et  le  faste  des  particuliers,  avoit,  malgré  sa  ma- 
gnificence, une  disposition  moins  agréable  et  moins 
commode.  Cette  nouvelle  ville  fut  bâtie  en  très 
peu  de  temps,  parce  que  la  côte  voisine  de  la  Grèce 
fournit  de  bons  architectes ,  et  qu'on  fit  venir  un 
très  grand  nombre  de  maçons  de  l'Kpireet  de  plu- 
sieurs autres  pays,  à  condition  qu'après  avoir 
achevé  leurs  travaux  ils  s*établiroient  autour  de 
Salente,  y  prendroient  des  terres  a  défricher,  et 
serviroient  h  peupler  la  campagne. 

La  peinture  et  la  sculi)lurc  parurent  à  Mentor 
des  arts  qu'il  n'est  pas  permis  d'abandonner;  mais 
il  voulut  qu  on  souffrît  dans  Salente  peu  d*hommes 
attachés  à  ces  arts.  Il  établit  une  école  oii  présl- 
doicnt  des  maîtres  d'un  goût  exquis ,  qui  exami- 
noient  les  jeunes  élèves.  Il  ne  faut,  disoit-il ,  rien 
de  bas  et  de  foible  dans  ces  arts,  qui  ne  sont  pas 
absolument  nécessaires.  Par  conséquent ,  on  n'y 
doit  admettre  que  des  jeunes  gens  d'un  génie  qui 
promette  l)eaucoup ,  et  qui  tendent  a  la  |)erfec- 
lion.  Les  autres  sont  nés  pour  des  arts  moins  no- 
bles, et  ils  seront  employés  plus  utilement  aui 
l>esoins  ordinaires  de  la  république.  Il  ne  faut, 
disoil-il ,  employer  les  sculpteurs  et  les  peintres 
que  pour  conserver  la  mémoire  des  grands  hommes 
et  des  grandes  actions.  C'est  dans  les  bâtiments  pu- 
blics, ou  dans  les  tombeaux ,  qu'on  doit  conserver 
des  représentations  de  tout  ce  qui  a  été  fait  avec 
une  vertu  extraordinaire  j)Our  le  service  de  la  pa- 
trie. Au  reste,  la  modération  et  la  frugalité  de 
Mentor  n'empêchèrent  pas  qu'il  n'autorisât  tous 
les  grands  bâtiments  destinés  aux  courses  de  che- 
vaux et  de  chariots ,  aux  combats  de  lutteurs ,  à 
coux  du  ceslc,  et  à  tous  les  autres  exercices  qui 
cnilivent  les  corps  pour  les  rendre  plus  adroits  et 
plus  vigoureux. 

Il  retrancha  un  nombre  prodigieux  de  mar- 
chands qui  veudoientdes  étoffes  façonnées  des  pays 
éloignés,des  broderies  d'un  prix  excessif,  des  vases 
d'or  et  d'argent,  avec  des  figures  de  dieux,  d'hom- 
mes et  d'animaux;  enfin,  des  liqueurs  et  des 
parfums.  H  voulut  mt^me  que  les  meubles  de  cha- 
que maison  fussent  simples ,  et  faits  de  manière  à 
durer  long-temps  ;  en  sorte  que  les  Salentins,  qui 
se  plaignoienl  hautement  de  leur  |)auvreté,  com- 
mencèrent à  sentir  combien  ils  avoient  de  richesses 
!  superflues  :  mais  c'étoit  des  rirhesses  trompeuses 


T6 


TÉLÉMAQUE. 


qui  I(*8  appau?rissoieiit,  et  ils  devenoient  efTectiye- 
ment  riches  k  mesure  qu'ils  avoient  le  courage  de 
8*én  dépouiller.  C'est  s'enrichir ,  disoient-ils  eux- 
uiômes ,  que  de  mépriser  de  telles  richesses ,  qui 
épuisent  Tétat,  et  que  de  diminuer  ses  besoins,  en 
les  réduisant  aux  vraies  nécessités  de  la  nature. 

Mentor  se  hâta  de  visiter  les  arsenaux  et  tous 
les  magasins,  pour  savoir  si  les  armes  et  toutes  les 
autres  choses  nécessaires  à  la  guerre  étoient  en 
bon  état;  car  il  faut,  disoit-il,  être  toujours  prêt 
il  faire  la  guerre ,  pour  n'être  jamais  réduit  au 
malheur  de  la  faire.  Il  trouva  que  plusieurs  choses 
roanquoicnt  partout.  Aussitôt  on  assembla  des  ou- 
vriers pour  travailler  sur  le  fer,  sur  Tacier  et  sur 
Tairain.  On  voyoits'élever,  des  fournaises  ardentes, 
des  tourbillons  de  fumée  et  de  flammes  semblables 
à  ces  feux  souterrains  que  vomit  le  mont  Etna.  Le 
marteau  résonnoit  sur  Tenclume,  qui  gémissoit 
sous  les  coups  redoublés.  Les  montagnes  voisines 
et  les  rivages  de  la  mer  en  retentissoient  ;  on  eût 
cru  être  dans  cette  île  oh  Vulcain ,  animant  les 
Cyclopes ,  forge  des  foudres  pour  le  père  des 
dieux  ;  et ,  par  une  sage  prévoyance ,  on  voyoit , 
dans  une  profonde  paix ,  tous  les  préparatifs  de  la 
guerre. 

Ensuite  Mentor  sortit  de  la  ville  avec  Idoménée, 
et  trouva  une  grande  étendue  de  terres  fertiles 
qui  demeuroient  incultes  :  d'autres  n'étoîent  cul- 
tivées qu'h  demi,  par  la  négligence  et  par  la  pau- 
vreté des  laboureurs,  qui,  manquant  d'hommes  et 
de  bœufs,  manquoient  aussi  de  courage  et  de  force 
de  corps  pour  mettre  l'agriculture  dans  sa  perfec- 
tion. Mentor,  voyant  cette  campagne  désolée ,  dit 
au  roi  :  La  terre  ne  demande  ici  qu'à  enrichir  ses 
habitants;  mais  les  habitants  manquent  à  la  terre. 
Prenons  donc  tous  ces  artisans  superflus  q  ui  sont 
dans  la  ville,  et  dont  les  métiers  ne  serviroient 
qu'à  dérégler  les  mœurs ,  pour  leur  faire  cultiver 
ces  plaines  et  ces  collines.  11  est  vrai  que  c'est  un 
malheur,  que  tous  ces  hommes  exercés  h  des  arts 
qui  demandent  une  vie  sédentaire  ne  soient  point 
exercés  au  travail  ;  mais  voici  un  moyen  d'y  remé- 
dier. Il  faut  partager  entre  eux  les  terres  vacantes, 
et  appeler  à  leur  secours  des  peuples  voisins,  qui 
feront  sous  eux  le  plus  rude  travail.  Ces  peuples  le 
feront,  pourvu  qu'on  leur  promette  des  récom- 
penses convenables  sur  les  fruits  des  terres  mêmes 
qu'ils  défricheront  :  ils  pourront,  dans  la  suite, 
en  posséder  une  partie ,  et  être  ainsi  incorporés  à 
votre  peuple,  qui  n'est  pas  assez  nombreux.  Pour- 
vu qu'ils  soient  laborieux,  et  dociles  aux  lois,  vous 
n'aurez  point  de  meilleurs  sujets ,  et  ils  accroi- 
Iront  votre  puissance.  Vos  artisans  de  la  ville. 


transplantés  dans  la  campagne,  élèveront  leurs  en- 
fants au  travail  et  au  goût  de  la  vie  champêtre. 
De  plus,  tous  les  maçons  des  pays  étrangers,  qui 
travaillent  à  bâtir  votre  ville,  se  sont  engagés  à 
défricher  une  partie  de  vos  terres,  et  à  se  faire 
laboureurs  :  incorporez- les  à  votre  peuple  dès 
qu*ilsauront  achevé  leurs  ouvrages  de  la  ville.  Ces 
ouvriers  sont  ravis  de  s'engager  à  passer  leur  vie 
sous  une  domination  qui  est  maintenant  si  douce. 
Comme  ils  sont  robustes  et  laborieux,  leur  exem- 
ple servira  pour  exciter  au  travail  les  habitants 
transplantés  de  la  ville  k  la  campagne ,  avec  les- 
quels ils  seront  mêlés.  Dans  la  suite,  tout  le  pays 
sera  peuplé  de  familles  vigoureuses,  et  adonnées  à 
l'agriculture. 

Au  reste,  ne  soyez  point  en  peine  de  la  multipli- 
cation de  ce  peuple  :  il  deviendra  bientôt  innombra- 
ble, pourvu  que  vous  facilitiez  les  mariages.  La 
manière  de  les  faciliter  est  bien  simple  :  presque 
tous  les  hommes  ont  Tinclinalion  de  se  marier  ;  il 
n*y  a  que  la  misère  qui  les  en  empêche.  Si  vous 
ne  les  chargez  point  d'impôts,  ils  vivront  sans 
peine  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants  ;  car  la 
terre  n'est  jamais  ingrate,  elle  nourrit  toujours  de 
ses  fruits  ceux  qui  la  cultivent  soigneusement;  elle 
ne  refuse  ses  biens  qu*à  ceux  qui  craignent  de 
lui  donner  leurs  peines.  Plus  les  laboureurs  ont 
d*enfants ,  plus  ils  sont  riches ,  si  le  prince  ne  les 
appauvrit  pas  ;  car  leurs  enfants,  dès  leur  plus  ten- 
dre jeunesse,  commencent  k  les  secourir.  Les  plus 
jeunes  conduisent  les  moutons  dans  les  pâturages; 
les  autres,  qui  sont  plus  grands ,  mènent  déjà  les 
grands  troupeaux  ;  les  plus  âgés  labourent  avec 
leur  père.  Cependant  la  mère  de  toute  la  famille 
prépare  un  repas  simple  à  son  époux  et  il  ses  chers 
enfants,  qui  doivent  revenir  fatigués  du  travail  de 
la  journée;  elle  a  soin  de  traire  ses  vaches  et  ses 
brebis,  et  on  voit  couler  des  ruisseaux  de  lait;  elle 
fait  un  grand  feu ,  autour  duquel  toute  la  famille 
innocente  et  paisible  prend  plaisir  il  chanter  tout 
le  soir  en  attendant  le  doux  sommeil  :  elle  prépare 
des  fromages,  des  châtaignes,  et  des  fruits  con- 
servés dans  la  même  fraîcheur  que  si  on  venoit  de 
les  cueillir.  Le  berger  revient  avec  sa  flûte,  et 
chante  à  la  famille  assemblée  les  nouvelles  chan- 
sons qu'il  a  apprises  dans  les  hameaux  voisins.  Le 
laboureur  rentre  avec  sa  charrue;  et  ses  bœufs  fa- 
tigués marchent,  le  cou  penché,  d'un  pas  lent  et 
tardif,  malgré  Taiguillon  qui  les  presse.  Tous  les 
maux  du  travail  unissent  avec  la  journée.  Les  pa- 
vots que  le  sommeil,  par  l'ordre  des  dieux,  répand 
sur  la  terre,  apaisent  tous  les  noirs  soucis  par  leurs 
charmes,  et  tiennent  toute  la  nature  dans  un  doux 
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endiaulement;  diacon  s^endort,  sans  prévoir  les 
{«eines  da  lendemaio. 

Ueareux  ces  hommes  sans  ambition  j  sans  dé- 
fiance, sans  artiflce,  pourvu  que  les  dieux  leur  don- 
nent un  bon  roi  qui  ne  trouble  point  leur  joie 
innocente  !  Mais  quelle  horrible  inhumanité  que 
de  leur  arracher,  pour  des  desseins  pleins  de  faste 
et  d^ambition,  les  doux  fruits  de  leur  terre,  qu*ils 
De  tîoinent  que  de  la  libérale  nature  et  de  la  sueur 
de  leur  front  I  La  nature  seule  tireroit  de  son  sein 
fécond  toat  ce  qu'il  faudroitpour  un  nombre  infini 
d'hommes  modérés  et  laborieux  ;  mais  c'est  Tor- 
gueil  et  la  mollesse  de  certains  hommes  qui  en 
mettent  tant  d^autres  dans  une  affreuse  pauvreté. 

Que  ferai-je,  disoit  Idoménée,  si  ces  peuples 
qoe  je  répandrai  dans  ces  fertiles  campagnes  né- 
gligent de  les  cultiver  ? 

Faites,  lui  répondoit  Mentor,  tout  le  contraire 
deceqo'on  fait  communément.  Les  princes  avides 
et  sans  prévoyance  ne  songent  qu'à  charger  d'im- 
pôts ceox  d'entre  leurs  sujets  qui  sont  les  plus  vi- 
gilants et  les  plus  industrieux  pour  faire  valoir 
leurs  biens;  c'est  qu'ils  espèrent  en  être  payés  plus 
facilement  :  en  môme  temps,  ils  chargent  moins 
ceux  qoe  la  paresse  rend  plus  misérables.  Renver- 
se! ce  mauvais  ordre,  qui  accable  les  bons,  qui  ré- 
compense le  vice,  et  qui  introduit  une  négligence 
aussi  funeste  au  roi  même  qu'à  tout  l'état.  Mettez 
des  taxes,  des  amendes,  et  même,  s'il  le  faut,  d'au- 
tres peines  rigoureuses,  sur  ceux  qui  négligeront 
leurs  champs ,  comme  vous  puniriez  des  soldats 
<pii  abandonneroient  leurs  postes  dans  la  guerre  : 
au  contraire,  donnez  des  grâces  et  des  exemptions 
anx  lamilles  qui ,  se  multipliant,  augmentent  à 
proportion  la  culture  de  leurs  terres.  Bientôt  les 
(amOles  se  multiplieront,  et  tout  le  monde  s'ani- 
mera an  travail  ;  il  deviendra  même  honorable. 
U  profession  de  laboureur  ne  sera  plus  méprisée, 
n*éUnt  plus  accablée  de  tant  de  maux.  On  reverra 
la  cbarme  en  honneur,  maniée  par  des  mains  vic- 
torieuses qui  aoroient  défendu  la  patrie.  Une  sera 
pat  moins  beau  de  cultiver  l'héritage  reçu  de  ses 
aooâtres,  pendant  une  heureuse  paix ,  que  de  l'a- 
foir  défendu  généreusement  pendant  les  troubles 
de  la  guerre.  Toute  la  campagne  refleurira  :  Cérès 
se  couronnera  d*épis  dorés  ;  Bacchus,  foulant  à 
ses  pieds  les  raisins ,  fera  couler ,  du  penchant  des 
montagnes ,  des  ruisseaux  de  vin  plus  doux  que  le 
nectar  :  les  èreux  vallons  retentiront  des  concerts 
des  bergers^  qui,  le  long  des  clairs  ruisseaux, 
joindront  leurs  voix  avec  leurs  flûtes,  pendantque 
leurs  troupeaux  bondissants  paîtront  sur  l'herbe 
et  parmi  les  fleurs ,  sans  craindre  les  loups. 


Ne  serez- vous  pas  trop  heureux,  à  Idoménée, 
d'être  la  source  de  tant  de  biens ,  et  défaire  vivre, 
k  l'ombre  de  votre  nom ,  tant  de  peuples  dans  un 
si  aimable  repos?  Cette  gloire  n'est-elle  pas  plus 
touchante  que  celle  de  ravager  la  terre ,  de  ré- 
pandre partout,  et  presque  autant  chez  soi,  au 
milieu  même  des  victoires,  que  chez  les  étrangers 
vaincus,  le  carnage,  le  trouble,  l'borreur,  la 
langueur ,  la  consternation,  la  cruelle  faim,  et  le 
désespoir  ? 

0  heureux  le  roi  assez  aimé  des  dieux ,  et  d'un 
cœur  assez  grand ,  pour  entreprendre  d'être  ainsi 
les  délices  des  peuples,  et  de  montrer  à  tous  les 
siècles ,  dans  son  règne ,  un  si  charmant  spec- 
tacle !  La  terre  entière ,  loin  de  se  défendre  de  sa 
puissance  par  des  combats ,  viendroit  à  ses  pieds 
le  prier  de  régner  sur  elle. 

Idoménée  lui  répondit  :  Mais  quand  les  peuples 
seront  ainsi  dans  la  paix  et  dans  l'abondance ,  les 
délices  les  corrompront,  et  ils  tourneront  contre 
moi  les  forces  que  je  leur  aurai  données. 

Ne  craignez  point ,  dit  Mentor ,  cet  inconvé- 
nient; c'est  un  prétexte  qu'on  allègue  toujours 
pour  flatter  les  princes  prodigues  qui  veulent  ac- 
cabler leurs  peuples  d'impôts.  Le  remède  est  fa- 
cile. Les  lois  que  nous  venons  d'établir  pour  l'a- 
griculture rendront  leur  vie  laborieuse  ;  et ,  dans 
leur  abondance ,  ils  n'auront  que  le  nécessaire , 
parce  que  nous  retranchons  tous  les  arts  qui  four- 
nissent le  superflu.  Cette  abondance  même  sera  di- 
minuée par  la  facilité  des  mariages  et  par  la  grande 
multiplication  des  familles.  Chaque  famille,  étant 
nombreuse ,  et  ayant  peu  de  terre ,  aura  besoin  de 
la  cultiver  par  un  travail  sans  relâche.  C'est  la 
mollesse  et  l'oisiveté  qui  rendent  les  peuples  inso- 
lents et  rebelles.  Ils  auront  du  pain ,  a  la  vérité ,  et 
assez  largement  ;  mais  ils  n'auront  que  du  pain , 
et  des  fruits  do  leur  propre  terre,  gagnés  à  la 
sueur  de  leur  visage. 

Pour  tenir  votre  peuple  dans  cette  modération , 
il  faut  régler ,  dès  à  présent ,  l'étendue  de  terre 
que  chaque  famille  pourra  posséder.  Vous  savez 
que  nous  avons  divisé  tout  votre  peuple  en  sept 
classes ,  suivant  les  différentes  conditions  :  il  ne 
faut  permettre  'a  chaque  famille,  dans  chaque 
classe ,  de  pouvoir  posséder  que  l'étendue  de  terre 
absolument  nécessaire  pour  nourrir  le  nombre  de 
personnes  dont  elle  sera  composée.  Cette  règle 
étant  inviolable ,  les  nobles  ne  pourront  point  faire 
des  acquisitions  sur  les  pauvres  ;  tous  atm)nt  des 
terres ,  mais  chacun  en  aura  fort  peu ,  et  sera  ex- 
cité par-là  à  la  bien  cultiver.  Si ,  dans  une  longue 
suite  de  temps ,  les  terres  manquoient  ici ,  on  fe- 
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roit  des  colonies,  qui  augmenlcroicnt  la  puissani'e 
de  cet  étal. 

Je  crois  lu^c  que  vous  devez  prendre  garde  à 
ne  laisser  jamais  le  vin  devenir  tjop  commun  dans 
voire  royaume.  Si  on  a  planté  trop  de  vignes ,  il 
faut  qu'on  les  arrache  :  le  vin  est  la  sourœ  des 
plus  grands  maux  parmi  les  peuples  ;  il  cause  les 
maladies ,  les  querelles ,  les  séditions ,  Toisiveté , 
le  dégoût  du  travail ,  le  désordre  des  familles.  Que 
le  vin  soit  donc  réservé  comme  une  espèce  de  re- 
mède ;  ou  comme  une  liqueur  très  rare ,  qui  n*est 
employée  que  pour  les  sacrifices ,  ou  pour  les  fêtes 
extraordinaires.  Mais  n'espérez  point  de  faire  ob- 
server une  règle  si  importante ,  si  vous  n'en 
donnez  vous-m(ime  Texemple. 

D'ailleurs,  il  faut  faire  garder  inviolablement  les 
lois  de  Minos  pour  Téducation  des  enfants,  il  faut 
établir  des  écoles  publiques ,  où  Ton  enseigne  la 
crainte  des  dieux ,  Tamour  de  la  pairie ,  le  respect 
des  lois ,  la  préférence  de  llionneur  aux  plaisirs , 
et  k  la  vie  m<^me.  11  faut  avoir  des  magistrats  qui 
veillent  sur  les  familles  et  sur  les  mœurs  des  par- 
ticuliers. Veillez  vous-mi^me ,  vous  qui  n'elesroi , 
c'esl-a-dire  pasteur  du  peuple ,  que  pour  veiller 
nuit  et  jour  sur  votre  trou))oau  :  par-là  vous  pré- 
viendrez un  nombre  infini  de  désordres  et  de  cri- 
mes ;  ceux  que  vous  ne  pourrez  prévenir ,  punis- 
sez-les d'abord  sévèrement.  C'est  une  clémence , 
que  de  faire  d'abord  des  exemples  qui  arrêtent  le 
cours  de  l'iniquité.  Par  un  peu  de  sang  répandu  à 
propos ,  on  en  épargne  beaucoup  pour  la  suite ,  et 
on  se  met  en  état  d'être  craint .  sans  user  souvent 
de  rigueur. 

Mais  quelle  détestable  maxime,  que  de  ne  croire 
trouver  sa  sûreté  que  dans  l'oppression  de  ses  peu- 
ples !  Ne  les  point  faire  instruire ,  ne  les  point  con- 
duire a  la  vertu ,  ne  s'en  faire  jamais  aimer,  les 
pousser  par  la  terreur  jusqu'au  désespoir ,  les 
mettre  dans  l'affreuse  nécessité ,  ou  de  ne  pouvoir 
jamais  respirer  librement ,  ou  de  secouer  le  joug 
de  votre  tyrannique  domination  ;  est-ce  Ik  le  vrai 
moyen  de  régner  sans  trouble?  est-ce  la  le  vrai 
chemin  qui  mène  à  la  gloire? 

Souvenez-vous  que  les  pays  où  la  domination  du 
souverain  est  plus  absolue  sont  ceux  où  les  sou- 
verains sont  moins  puissants.  Ils  prennent ,  ils  rui- 
nent tout ,  ils  possèdent  seuls  tout  l'état  ;  mais 
aussi  tout  l'état  languit  :  les  campagnes  sont  en 
friche,  et  pres(|ue  désertes;  les  villes  diminuent 
chaque  jour  ;  le  commerce  tarit.  Le  roi ,  qui  ne 
peut  être  roi  tout  seul ,  et  qui  n'est  grand  que  par 
ses  peuples ,  s'anéantit  lui-même  peu  a  peu  par 
lanéanlissement  insensible  des  peuples  dont  il 


tire  ses  richesses  et  sa  puîssanoe.  Son  état  s'épuise 
d'argent  et  d'hommes  :  cette  dernière  perte  est  la 
plus  grande  et  la  plus  irréparable.  Son  pouvoir 
absolu  fait  autant  d'esclaves  qu  il  a  de  sujets.  On 
le  flatte ,  on  fait  semblant  de  l'adorer ,  on  tremble 
au  moindre  de  ses  regards  ;  mais  attendez  la 
moindre  révolution  :  cette  puissance  monstrueuse , 
poussée  jusqu'à  un  excès  trop  violent,  ne  sauroit 
durer  ;  elle  n'a  aucune  ressource  dans  le  coeur  des 
peuples  ;  elle  a  lassé  et  irrité  tous  les  corps  de 
l'étal  ;  elle  contraint  tous  les  mei](bres  de  ce  corps 
de  soupirer  après  un  changement.  Au  premier 
coup  qu'on  lui  porte ,  l'idole  se  renverse,  se  brise, 
et  est  foulée  aux  pieds.  Le  mépris ,  la  haine ,  le 
ressentiment,  la  défiance ,  en  un  mot  toutes  les 
passions  se  réunissent  contre  une  autorité  si 
odieuse.  Le  roi ,  qui ,  dans  sa  vaine  prospérité , 
ne  trouvoit  pas  un  seul  homme  assez  hardi  pour  lui 
dire  la  vérité,  ne  trouvera,  dans  son  malheur, 
aucun  homme  qui  daigne  niTexcuser,  ni  lo^  dé- 
fendre contre  ses  ennemis. 

Après  ce  discours,  Idoménée,  persuadé  par 
Mentor ,  se  hâta  de  distribuer  les  terres  vacantes , 
de  les  remplir  de  tous  les  artisans  inutiles,  et 
d  exécuter  tout  ce  qui  a  voit  été  résolu.  Il  réserva 
seulement  pour  les  maçons  les  terres  qu'il  leur 
avoit  destinées,  et  qu'ils  ne  |>ouvoient  cultiver 
qu'après  la  fin  de  leurs  travaux  dans  la  ville. 

Déjà  la  réputation  du  gouvernement  doux  et 
modère  d'idoménée  attire  en  foule  de  tous  côtés 
des  peuples  qui  viennent  s'incorporer  au  sien ,  et 
chercher  leur  bonheur  sous  une  si  aimable  domi- 
nation. Déjà  ces  campagnes,  si  long-temps  cou- 
vertes de  ronces  et  d'épines ,  promettent  de  riclios 
moissons  et  des  fruits  jusqu'alors  inconnus.  La 
terre  ouvre  son  sein  an  tranchant  de  la  charrue,  et 
prépare  ses  richesses  pour  récompenser  le  labou- 
reur: l'espérance  reluit  de  tous  côtés.  Ou  voitdaivs 
les  vallons  et  sur  les  collines  les  troupeaux  de 
moutons  qui  bondissent  sur  l'herbe,  et  les  grands 
troupeaux  de  bœufs  et  de  génisses  qui  font  retentir 
les  hautes  montagnes  de  leurs  mugissements  :  ces 
troupeaux  servent  à  engraisser  les  campagnes. 
C'est  Mentor  qui  a  trouvé  le  moyen  d'avoir  ces 
troupeaux.  Mentor  conseilla  à  Idoménée  de  faire 
avec  les  Pcucètes,  i)euples  voisins,  un  échange  de 
toutes  les  choses  superflues  qu'on  ne  vouloit  plus 
souffrir  dans  Salente ,  avec  ces  trou|)eaux ,  qui 
manquoient  aux  Salentins. 

En  même  temps  la  ville  et  les  villages  d'alen- 
tour étoient  pleins  d'une  belle  jeunesse  qui  avoit 
langui  long-temps  dans  la  misère ,  et  qui  n'aviiil 
osé  se  marier,  de  peur  d'augmenter  leurs  maux. 
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Qoand  ils  virent  qu*IdomënÀ^  prcnoit  des  senti- 
meots  d^hamanitë,  et  qu'il  vouloit  ôtro  leur  père, 
ils  ne  craignirent  plus  la  faim  et  les  autres  fléaux 
par  lesquels  le  ciel  afflige  la  terre.  On  n'entendoit 
plus  que  des  cris  de  joie ,  que  les  chansons  des 
bergers  et  des  laboureurs  qui  célcbroient  leurs 
hyménécs.  On  auroit  cru  voir  le  dieu  Pan  avec 
une  foule  de  Satyres  et  de  Faunes  môles  parmi  les 
Nymphes,  et  dansant  au  son  de  la  flûte  a  Tombrc 
des  bois.  Tout  étoit  tranquille  et  riant  ;  mais  la 
joie  étoît  modérée  ;  et  les  plaisirs  ne  servoient 
qo  a  délasser  des  longs  travaux;  ils  en  étoient  plus 
vifis  et  plus  purs. 

Les  vieillards,  étonnés  de  voir  ce  qu'ils  n'avoient 
osé  espérer  dans  la  suite  d'un  si  long  âge,  pieu- 
roieot  par  un  excès  de  joie  mêlée  de  tendresse  ; 
ils  levoient  leurs  mains  tremblantes  vers  le  ciel. 
Bénissez ,  disoient-ils ,  ô  grand  Jupiter ,  le  roi  qui 
TOUS  ressemble ,  et  qui  est  le  plus  grand  don  que 
roos  nous  ayez  faiti  II  est  né  pour  le  bien  des 
hommes ,  rendez-lui  tous  les  biens  que  nous  rece- 
TODs  de  lui.  Nos  arrière-neveux ,  venus  de  ces  ma- 
riages qa  il  favorise ,  lui  devront  tout ,  jusqu'il 
leur  naissance ,  et  il  sera  véritablement  le  père 
de  tous  ses  sujets.  Les  jeunes  hommes ,  et  les  jeu- 
nes Glles  qu'ils  épousoient ,  ne  faisoient  éclater 
leur  joie  qu'en  chantant  les  louanges  de  celui  de 
qai  cette  joie  si  douce  leur  éloit  venue.  Les  1)0U- 
rhcs ,  et  encore  plus  les  cœurs ,  étoient  sans  cesse 
remplis  de  son  nom.  On  se  croyoil  heureux  de  le 
voir  :  on  craignoit  de  le  perdre  :  sa  perte  eût  été  la 
désolation  de  chaque  famille. 

Alors  Idoroénée  avoua  à  Mentor  qu'il  n'avoit 
jamais  senti  de  plaisir  aussi  touchant  que  celui 
d  être  aimé ,  et  de  rendre  tant  de  gens  heureux. 
Je  ne  Taurois  jamais  cru ,  disoit-il  :  il  me  sem- 
liloit  que  toute  la  grandeur  des  princes  ne  consis- 
toit  qnlk  se  faire  craindre  ;  que  le  reste  des  hom- 
mes étoit  fait  pour  eux  ;  et  tout  ce  que  j'avois  ouï 
dire  des  rois  qui  a  voient  été  l'amour  et  les  délices 
de  leurs  peuples  me  paroissoit  une  pure  fable  : 
J'en  reoonnois  maintenant  la  vérité.  Mais  il  faut 
qœ  je  vous  raconte  comment  on  avoit  empoisonné 
mon  cœur,  dès  ma  plus  tendre  enfance ,  sur  Tau- 
torité  des  rois.  C'est  ce  qui  a  causé  tous  les  raal- 
hears  de  ma  vie.  Alors  Idoménée  commença  cette 
narration  : 
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Idoménée  raconte  à  Mentor  la  cause  de  looâ  ses  malheurs ,  son 
aveugle  connance  en  Protésilas .  et  les  artifices  de  ce  (avori . 
pour  le  dégoûter  du  sage  et  vertueux  Philoclès  :  comment , 
s'étant  lai»sé  prévenir  contre  celui-ci,  au  point  de  le  crolr« 
coupable  d'une  horrible  conspiration ,  il  envoya  secrètement 
Timocrate  pour  le  tuer ,  dans  une  exp^tion  dont  il  étoit 
chargé.  Timocrate  ,  ayant  niamiué  son  coup ,  fut  arrêté  par 
Philoclès .  autfuel  il  dévoila  toute  la  trahison  de  Protésilas. 
Philoclès  se  retira  aussitôt  dam  l'tledeSamos,  après  avoir 
remis  le  commandement  de  sa  flotte  i  Polymène ,  conformé- 
ment aux  ordres  d'Idoménée.  Ce  prince  di^couvrit  enfin  les 
artilices  de  Protésilas;  mais  il  ue  put  se  résoudre  à  te  perdre, 
et  continua  môme  de  se  livrer  aveuglément  h  lui ,  laissant  le 
fidèle  Philoclès  pauvre  et  déshonoré  d.ins  sa  retraite.  Mentor 
fait  ouvrir  les  yenx  k  Idoménée  sur  l'injustice  de  celte  con- 
duite ;  il  l'oblige  à  fahre  conduire  Protésilas  et  Timocrate  dans 
l'île  de  Somos  ,  et  k  rappeler  Philoclès  pour  le  remettre  en 
honneur.  Hégésippe .  chargé  de  cet  ordre ,  l'exécute  xfcc 
joie.  Il  arrive  avec  les  deux  traîtres  k  Samos ,  où  U  revoit  son 
ami  Philoclès.  content  d'y  mener  une  vie  pauvre  et  solitaire. 
Celui-ci  ne  consent  qu'avec  beaucoup  de  peine  à  rctoamer 
parmi  les  siens  :  mais,  après  avoir  reconnu  que  les  dieux  le 
veulent ,  il  s'embarque  avec  Hégésippe ,  et  arrive  k  Salenle . 
où  Idoménée,  entièrement  cliangé  par  les  sages  avis  de  Men- 
tor .  lui  fait  l'accueil  le  plus  honorable ,  et  concerte  avec  lui 
les  moyens  d'afTermlr  son  gouvernement. 

Protésilas ,  qui  'est  un  peu  plus  âgé  que  moi , 
fut  celui  de  tous  les  jeunes  gens  que  j'aimai  le 
plus.  Son  naturel  vif  et  hardi  étoit  selon  mon  goût  : 
il  entra  dans  mes  plaisirs  ;  il  flatta  mes  passions  ; 
il  me  rendit  suspect  un  autre  jeune  homme  que 
j'aimois  aussi ,  et  qui  se  nommoit  Philoclès.  Celui- 
ci  avoit  la  crainte  des  dieux,  et  Tame  grande, 
mais  modérée  ;  il  metloit  la  grandeur ,  non  à  s'é- 
lever, mais  à  se  vaincre ,  et  a  ne  rien  faire  de  bas. 
U  me  parloit  librement  sur  mes  défauts  ;  et  lors 
même  qu'il  n'osoit  me  parler,  son  silence  et  la 
tristesse  de  son  visage  me  faisoient  assez  entendre 
ce  qu'il  vouloit  me  reprocher.  Dans  les  commen- 
cements, celte  sincérité  me  plaisoit;  et  je  lui  pro- 
testois  souvent  que  je  Tccouterois  avec  confiance 
toute  ma  vie ,  pour  me  préserver  des  flatteurs.  U 
me  disoit  tout  ce  que  je  devois  faire  pour  marcher 
sur  les  traces  de  mon  aïeul  Minos ,  et  pour  rendre 
mon  royaume  heureux.  Il  n'avoit  pas  une  aussi 
profonde  sagesse  que  vous ,  ô  Mentor  I  mais  ses 
maximes  étoient  bonnes  :  je  le  reconnois  mainte- 
nant. Pou  à  peu  les  artifices  de  Protésilas ,  qui  étoit 
jaloux  et  plein  d'ambition,  me  dégoûtèrent  de  Phi- 
loclès. Celui-ci  étoit  sans  empressement,  etlaissoit 
l'autre  prévaloir  ;  il  se  contentoit  de  me  dire  tou- 
jours la  vérité,  lorsque  je  voulois  rentendre.  C'étoit 
mon  bien ,  et  non  sa  fortune ,  qu'il  cherchoit. 

Protésilas  me  persuada  insensiblement  que  c'é- 
toit un  esprit  chagrin  et  superbe ,  qui  critiquoit 
toutes  mes  actions  ;  qui  ne  me  demandoit  rien , 
parce  qu'il  avoit  la  fierté  de  ne  vouloir  rien  tenir 
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de  moi ,  et  d'aspirer  à  la  réputation  d*un  homme 
qui  est  au-dessus  de  tous  les  honneurs  :  il  ajouta 
que  ce  jeune  honune ,  qui  me  parloit  si  librement 
sur  mes  défauts ,  en  parloit  aux  autres  avec  la 
même  liberté  ;  qu'il  laissoit  assez  entendre  qu'il  ne 
m'estimoit  guère  ;  et  qu'en  rabaissant  ainsi  ma  ré- 
putation ;  il  vouloit ,  par  Téclat  d'une  vertu  aus- 
tère ,  s'ouvrir  le  chemin  k  la  royauté. 

D'abord  je  ne  pus  croire  que  Philoclès  voulût 
me  détrôner  :  il  y  a  dans  la  véritable  vertu  une 
candeur  et  une  ingénuité  que  rien  ne  peut  contre- 
faire, et  k  laquelle  on  ne  se  méprend  point, 
pourvu  qu'on  y  soit  attentif.  Mais  la  fermeté  de  Phi- 
loclès contre  mes  faiblesses  commençoit  h.  me  lasser. 
Les  complaisances  de  Protésilas ,  et  son  industrie 
inépuisable  pour  m'inventer  de  nouveaux  plaisirs, 
me  faisoit  sentir  encore  plus  impatienunent  l'aus- 
térité de  l'autre. 

Cependant  Protésilas ,  ne  pouvant  souffrir  que 
je  ne  crusse  pas  tout  ce  qu'il  me  disoit  contre  son 
ennemi ,  prit  le  parti  de  ne  m'en  parler  plus,  et  de 
me  persuader  par  quelque  chose  de  plus  fort  que 
toutes  les  paroles.  Voici  comment  il  acheva  de  me 
tromper  :  il  me  conseilla  d'envoyer  Philoclès  com- 
mander les  vaisseaux  qui  dévoient  attaquer  ceux 
de  Carpathie;  et,  pour  m'y  déterminer,  il  me 
dit  :  Vous  savez  que  je  ne  suis  pas  suspect  dans 
les  louanges  que  je  lui  donne  :  j'avoue  qu'il  a  du 
courage  et  du  génie  pour  la  guerre  ;  il  vous  ser- 
vira mieux  qu'un  autre ,  et  je  préfère  l'intérôt  de 
votre  service  à  tous  mes  ressentiments  contre  lui. 

Je  fus  ravi  de  trouver  cette  droiture  et  celte 
équité  dans  le  cœur  de  Protésilas ,  k  qui  j'avois 
confié  l'administration  de  mes  plus  grandes  af- 
faires. Je  l'embrassai  dans  un  transport  de  joie,  et 
je  me  crus  trop  heureux  d'avoir  donné  toute  ma 
confiance  k  un  homme  qui  me  paroissoit  ainsi  au- 
dessus  de  toute  passion  et  de  tout  intérêt.  Mais , 
hélas  !  que  les  princes  sont  dignes  de  compassion  ! 
Cet  honune  me  connoissoit  mieux  que  je  ne  me 
connoissois  moi-même  :  il  savoit  que  les  rois  sont 
d'ordinaire  défiants  et  inappliqués  :  défiants ,  par 
rexpérience  continuelle  qu'ils  ont  des  artifices  des 
honunes  corrompus  dont  ils  sont  environnés; 
inappliqués,  parce  que  les  plaisirs  les  entraînent , 
et  qu'ils  sont  accoutumés  a  avoir  des  gens  charges 
de  penser  pour  eux ,  sans  qu'ils  en  prennent  eux- 
mêmes  la  peine.  11  comprit  donc  qu'il  n'auroit  pas 
grande  peine  a  me  mettre  en  défiance  et  en  jalousie 
contre  un  homme  qui  ne  manqueroit  pas  de  faire 
de  grandes  actions ,  surtout  l'absence  lui  donnant 
une  entière  facilité  de  lui  tendre  des  pièges. 

Philoclès,  en  partant,  prévit  ce  qui  lui  pouvoit 


arriver.  Souvenez-vous,  me  dit-il,  que  je  ne 
pourrai  plus  me  défendre  ;  que  vous  n'écouterez 
que  mon  ennemi  ;  et  qu'en  vous  servant  au  péril  de 
ma  vie,  je  courrai  risque  de  n'avoir  d'autre  récom- 
pense que  votre  indignation.  Vous  vous  trompez, 
lui  dis-je  :  Protésilas  ne  parle  point  de  vous  comme 
vous  parlez  de  lui;  il  vous  loue,  il  vous  estime,  il 
vous  croit  digne  des  plus  importants  emplois  : 
s'il  commençoit  k  me  parler  contre  vous ,  il  per- 
droit  ma  confiance.  Ne  craignez  rien ,  allez ,  et  ne 
songez  qu'k  me  bien  servir.  11  partit,  et  me  laissa 
dans  une  étrange  situation. 

11  faut  l'avouer  ,  Mentor  ;  je  voyois  claire- 
ment combien  il  m'étoit  nécessaire  d'avoir  plu- 
sieurs hommes  que  je  consultasse ,  et  que  rien 
n'étoit  plus  mauvais ,  ni  pour  ma  réputation,  ni 
pour  le  succès  des  affaires,  que  de  me  livrer  k  un 
seul.  J'avois  éprouvé  que  les  sages  conseils  dePhi- 
loclès  m'avoient  garanti  de  plusieurs  fautes  dange- 
reuses oit  la  hauteur  de  Protésilas  m'auroit  Mi 
tomber.  Je  sentois  bien  qu'il  y  avoit  dans  Philoclès 
un  fonds  de  probité  et  de  maximes  équitables,  qui 
ne  se  faisoit  point  sentir  de  même  dans  Protésilas  ; 
mais  j'avois  laissé  prendre  k  Protésilas  un  certain 
ton  décisif  auquel  je  ne  pouvois  presque  plus  ré- 
sister. J'étois  fatigué  de  me  trouver  toujours  entre 
deux  hommes  que  je  ne  pouvois  accorder;  et, 
dans  cette  lassitude,  j'aimois mieux,  par  foiblesse, 
hasarder  quelque  chose  aux  dépens  des  affaires,  et 
respirer  en  liberté.  Je  n'eusse  osé  me  dire  k  moi- 
même  une  si  honteuse  raison  du  parti  que  je  ve- 
nois  de  prendre  ;  mais  cette  honteuse  raison ,  que 
je  n'osois  développer,  ne  laissoit  pas  d'agir  secrè- 
tement au  fond  de  mon  cœur ,  et  d'être  le  vrai 
motif  de  tout  ce  que  je  faisois. 

Philoclès  surprit  les  ennemis,  remporta  une 
pleine  victoire ,  et  se  hâtoit  de  revenir  pour  pré- 
venir les  mauvais  offices  qu'il  avoit  k  craindre  : 
mais  Protésilas ,  qui  n'avoit  pas  encore  eu  le  temps 
de  me  tromper ,  lui  écrivit  que  je  desirois  qu'il 
fît  une  descente  dans  l'île  de  Carpathie ,  pour  pro- 
fiter de  la  victoire.  En  effet,  il  m'avoit  persuadé 
que  je  pourrois  facilement  faire  la  conquête  de 
cette  île  ;  mais  il  fit  en  sorte  que  plusieurs  choses 
nécessaires  manquèrent  k  Philoclès  dans  cette  en- 
treprise, et  il  rasstgettit  k  certains  ordres  qui 
causèrent  divers  contre-temps  dans  l'exécution. 

Cependant  il  se  servit  d'un  domestique  très 
corrompu  que  j'avois  auprès  de  moi ,  et  qui  obser- 
voit  jusqu'aux,  moindres  choses  pour  lui  en  rendre 
compte ,  quoiqu'ils  parussent  ne  se  voir  guère,  et 
n'être  jamais  d'accord  en  rien.  Ce  domestique, 
nommé  Timocrate ,  me  vint  dire  un  jour,  en  grand 
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secret ,  qn'il  avoil  découvert  une  afTaire  très  dan- 
gereuse. Philoclès ,  me  dit-il ,  reut  se  servir  de 
votre  armée  navale  pour  se  faire  roi  de  Tile  de 
Carpathie  :  les  chefe  des  troupes  sont  attachés  à 
lai;  tous  les  soldats  sont  gagnés  par  ses  largesses, 
et  plus  encore  par  la  licence  pernicieuse  où  il 
laisse  vivre  les  troupes  :  il  est  enflé  de  sa  victoire. 
Voilà  une  lettre  qu'il  écrit  k  un  de  ses  amis  sur 
son  projet  de  se  faire  roi;  on  n'en  peut  plus  dou- 
ter après  une  preuve  si  évidente. 

Je  las  cette  lettre;  et  elle  me  parut  de  la  main 
de  Philoclès.  Maison  avoit  parfaitement  imité  son 
écriture;  et  c'étoitProtésilas  qui  Favoit  faite  avec 
Timocrate.  Cette  lettre  me  jeta  dans  une  étrange 
sarprise  :  je  la  relisois  sans  cesse ,  et  ne  pouvois 
me  persuader  qu'elle  fût  de  Philoclès ,  repassant 
dans  mon  esprit  troublé  toutes  les  marques  tou- 
cbantes  qu^il  m'avoit  données  de  son  désintéresse- 
ment ei  de  sa  bonne  foi.  Cependant  que  pouvois- 
je  faire?  quel  moyen  de  résister  à  une  lettre  où  je 
croyois  être  sûr  de  reconnoître  récriture  de  Phi- 
loclès? 

Quand  Timocrate  vit  que  je  ne  pouvois  plus 
résistera  son  artifice,  il  le  poussa  plus  loin.  Ose- 
rai je,  ine  dit-il  en  hésitant,  vous  faire  remarquer 
DD  mot  qui  est  dans  cette  lettre?  Philoclès  dit  à 
son  ami  qu'il  peut  parler  en  confiance  'k  Protési- 
las  sur  une  chose  qu'il  ne  désigne  que  par  un  chif- 
fre :  assurément  Prolésilas  est  entré  dans  le  des- 
sdo  de  Philoclès,  et. ils  se  sont  raccommodés  a 
vos  dépens.  Vous  savez  que  c]est  Protésilas  qui 
TOQs  a  pressé  d'envoyer  Philoclès  contre  les  Car- 
patbiens.  Depuis  un  certain  temps  il  a  cessé  de 
Yoos  parler  contre  lui ,  comme  il  le  faisoit  souvent 
autrefois.  Au  contraire,  il  le  loue,  il  l'excuse  en 
tOQte  occasion  :  ils  se  voyoieot  depuis  quelque 
temps  avec  assez  d'honnêteté.  Sans  doute  Proté- 
silas a  pris  avec  Philoclès  des  mesures  pour  par- 
tager avec  lui  la  conquête  de  Carpathie.  Vous 
voyez  mêoie  qu*il  a  voulu  qu'on  fit  cette  entre- 
prise contre  toutes  les  règles ,  et  qu'il  s'expose  h 
faire  périr  votre  armée  navale,  pour  contenter 
son  ambition.  Croyez -vous  qu'il  voulût  servir 
ainsi  k  celle  de  Philoclès ,  s'ils  étoient  encore  mal 
ensenibie?  Non,  non ,  on  ne  peut  plus  douter  que 
ces  deux  hommes  ne  soient  réunis  pour  s'élever 
ensemble  h  une  grande  autorité,  et  peut-être  pour 
renverser  le  trône  où  vous  r^iez.  En  vous  par- 
lant ainsi,  je  sais  que  je  m'expose  h  leur  ressenti- 
ment,  si,  malgré  mes  avis  sincères,  vous  leur 
latsseï  eucore  votre  autorité  dans  les  mains  :  mais 
qnliftporte,  pourvu  que  je  vous  dise  la  vérité? 
Ces  dernières  paroles  de  Tinnocrate  firent  une 
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grande  impression  sur  moi  :  je  ne  doutai  plus  de 
la  trahison  de  Philoclès,  et  je  me  défiai  de  Proté- 
silas comme  de  son  ami.  Cependant  Timocrate 
me  disoit  sans  cesse  :  Si  vous  attendez  que  Philo- 
clès ait  conquis  l'île  de  Carpathie,  il  ne  sera  plus 
temps  d'arrêter  ses  desseins;  hâtez- vous  de  vous 
en  assurer  pendant  que  vous  le  pouvez.  J'avois 
horreur  de  la  profonde  dissimulation  des  hommes  ; 
je  ne  sa  vois  plus  à  qui  me  fier.  Après  avoir  dé- 
couvert la  trahison  de  Philoclès,  je  ne  voyois  plus 
d'homme  sur  la  terre  dont  la  vertu  pût  me  rassu- 
rer. J'étois  résolu  de  faire  au  plus  tôt  périr  ce 
perfide;  mais  je  craignois  Protésilas,  et  je  ne  sa- 
vois  comment  faire  a  son  égard.  Je  craignois  de  le 
trouver  coupable ,  et  je  craignois  aussi  de  me  fier 
à  lui.  Enfin ,  dans  mon  trouble,  je  ne  pus  m'em- 
pêcher  de  lui  dire  que  Philoclès  m'étoit  devenu 
suspect.  11  en  parut  surpris;  il  me  représenta  sa 
conduite  droite  et  modérée  ;  il  m'exagéra  ses  ser- 
vices; en  un  mot,  il  fit  tout  ce  qu'il  falloit  pour 
me  persuader  qu'il  étoit  trop  bien  avec  lui.  D'un 
autre  côté,  Timocrate  ne  perdoit  pas  un  moment 
pour  me  faire  remarquer  celte  intelligence,  et 
pour  m'obliger  k  perdre  Philoclès  pendant  que  je 
pouvais  encore  m'assurer  de  lui.  Voyez ,  mon 
cher  Mentor ,  combien  les  rois  sont  malheureux , 
et  exposés  à  être  le  jouet  des  autres  honmies ,  lors 
même  que  les  autres  hommes  paroissent  trem- 
blants a  leurs  pieds  I 

Je  crus  faire  un  coup  d'une  profonde  politique,  et 
déconcerter  Protésilas ,  en  envoyant  secrètement 
il  l'armée  navale  Timocrate  pour  faire  mourir  Phi- 
loclès. Protésilas  poussa  jusqu'au  bout  sa  dissimu- 
lation, et  me  trompa  d'autant  mieux  qu'il  parut 
plus  naturellement  comme  un  homme  qui  selais- 
soit  tromper.  Timocrate  partit  donc,  et  trouva 
Philoclès  assez  embarrassé  dans  sa  descente  :  il 
manquoit  de  tout;  car  Protésilas,  ne  sachant  si  la 
lettre  supposée  pourroit  faire  périr  son  ennemi , 
vouloit  avoir  en  même  temps  une  autre  ressource 
prête,  par  le  mauvais  succès  d'une  entreprise 
dont  il  ra'avoit  fait  tant  espérer ,  et  qui  ne  man- 
queroit  pas  de  m'irriter  contre  Philoclès.  Celui-ci 
soutenoit  cette  guerre  si  difficile  par  son  courage, 
par  son  génie,  et  par  l'amour  que  les  troupes 
avoient  pour  lui.  Quoique  tout  le  monde  reconnût 
dans  l'armée  que  cette  descente  étoit  téméraire , 
et  funeste  pour  les  Cretois,  chacun  travailloitli  la 
faire  réussir,  comme  s*il  eût  vu  sa  vie  et  son  bon- 
heur attachés  au  succès;  chacun  étoit  content  de 
hasarder  sa  vie  h.  toute  heure  sous  un  chef  si  sage , 
et  si  appliqué  k  se  faire  aimer. 

Timocrate  avoit  tout  \t  craindre  en  voulant  faire 
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périr  ce  dicf  au  milieu  d'une  armée  qui  raimoit 
avec  tant  de  passion  ;  mais  Tambition  furieuse  est 
aveugle.  Timocrate  ne  trouvoit  rien  de  difficile 
pour  contenter  Protésilas,  avec  lequel  il  slma- 
ginoit  me  gouverner  absolument  après  la  mort  de 
Philodès.  Protésilas  ne  pouvoit  souffrir  un  bomme 
de  bien ,  dont  la  seule  vue  étoit  un  reprocbe  secret 
de  ses  crimes,  et  qui  pouvoit,  en  m'ouvrant  les 
feux ,  renverser  ses  projets. 

Timocrate  s'assura  de  deux  capitaines  qui  étoient 
sans  cesse  auprès  de  PLiloclès;  il  leur  promit  de 
ma  part  de  grandes  récompenses  ;  et  ensuite  il  dit 
a  Philoclès  qu'il  étoit  venu  pour  lui  dire  de  ma 
part  des  choses  secrètes  qu*il  ne  devoit  lui  confier 
qu*en  présence  de  ces  deux  capitaines.  Philoclès 
se  renferma  avec  eux  et  avec  Timocrate.  Alors 
Timocrate  donna  un  coup  de  poignard  a  Philoclès. 
Le  coup  glissa,  et  n^nfonça  guère  avant.  Philo- 
clès, sans  s'étonner,  lui  arracha  le  poignard ,  s'en 
servit  contre  lui  et  contre  les  deux  autres.  En 
même  temps  il  cria  :  on  accourut  :  on  enfonça  la 
porte  ;  on  dégagea  Philoclès  des  mains  de  ces  trois 
hommes,  qui,  étant  troublés,  Tavoient  attaqué 
foiblement.  Ils  furent  pris ,  et  on  les  auroit  d Sa- 
bord déchirés,  tant  Tindignation  de  Tarmée  étoit 
grande,  si  Philoclès  n'eût  arrêté  la  multitude. 
Ensuite  il  prit  Timocrate  en  particulier,  et  lui  de- 
manda avec  douceur  ce  qui  Favoit  obligé  à  com- 
mettre une  action  si  noire.  Timocrate,  qui  crai- 
gnoit  qu'on  ne  le  fit  mourir,  se  hâta  de  montrer 
Tordre ,  que  je  lui  avois  donné  par  écrit ,  de  tuer 
Philoclès;  et,  comme  les  traîtres  sont  toujours 
lâches ,  il  ne  songea  qu'à  sauver  sa  vie ,  en  décou- 
vrant à  Philoclès  toute  la  trahison  de  Protésilas. 

Philoclès,  effravé  de  voir  tant  de  malice  dans 
les  hommes,  prit  un  parti  plein  de  modération  : 
il  déclara  a  toute  l'armée  que  Timocrate  étoit  in- 
nocent ;  il  le  mit  en  sûreté ,  le  renvova  en  Crète . 
déféra  le  commandement  de  l'armée  a  Polvmène . 
que  j'avois  nommé  «  dans  mon  ordre  écrit  de  ma 
main ,  pour  commander  quand  on  auroit  tué  Phi- 
loclès. Enfin ,  il  exlmrta  les  trou|>es  a  la  fidélité 
qu  elles  me  dévoient ,  et  passa  pendant  la  nuit  dans 
une  légère  barque ,  qui  le  conduisit  dans  Tile  do 
Samos .  où  il  vit  tranquillement  dans  la  pauvreté 
et  dans  la  solitude .  travaillant  a  faire  dos  statues 
pour  gagner  sa  vie ,  ne  voulant  plus  entendre  par- 
ler des  hommes  trompeurs  et  injustes .  mais  sur- 
tout des  rois.  qu1l  croit  les  plus  malheureux  et  les 
plus  aveugles  de  tous  les  honmies. 

En  cet  endroit  Mentor  arrêta  Idoménéé'  :  Eh 
bien  !  dit-il .  fûtos-vous  long-temps  à  découvrir  la 
vérité?  Non .  répondit  Idoménée:  je  compris  poti 


il  peu  les  artifices  de  Protésilas  et  de  Timocrate  : 
ils  se  brouillèrent  même  ;  car  les  méchants  ont  bien 
de  la  peine  à  demeurer  unis.  Leur  division  acheva 
de  me  montrer  le  fond  de  Tabime  où  ib  m'avoient 
jeté.  Eh  bien  !  reprit  Mentor,  ne  prîtes-vous  point 
le  parti  de  vous  défaire  de  l'un  et  de  Tautre? 
Hélas  !  répondit  Idoménée ,  est-ce,  mon  cher  Men- 
tor ,  que  vous  ignorez  la  foiblesse  et  l'embarras 
des  princes?  Quand  ils  sont  une  fois  livrés  à  des 
hommes  corrompus  et  hardis  qui  ont  Fart  de  se 
rendre  nécessaires,  ils  ne  peuvent  plus  espérer 
aucune  liberté.  Ceux  qu'ils  méprisent  le  plus  sont 
ceux  qu'ils  traitent  le  mieux  et  quHs  comblent  de 
bienfaits.  J'avois  horreur  de  Protésilas  ;  et  je  lui 
laissois  toute  l'autorité.  Étrange  illusion  1  je  me 
sa  vois  bon  gré  de  le  connoitre;  et  je  n'avois  pas 
la  force  de  reprendre  l'autorité  que  je  lui  avois 
abandonnée.  D'ailleurs ,  je  le  trouvois  commode, 
complaisant,  industrieux  pour  flatter  mes  pas- 
sions, ardent  pour  mes  intérêts.  Enfin  j'avois  une 
raison  pour  m'excuser  en  moi-même  de  ma  foi- 
blesse ,  c'est  que  je  ne  connoissois  point  de  véri- 
table vertu  :  faute  d'avoir  su  choisir  des  gens  de 
bien  qui  conduisissent  mes  affaires ,  je  croyois 
qu'il  n'y  en  avoit  point  sur  la  terre,  et  que  la  pro- 
bité étoit  un  beau  fantôme.  Qu'Importe, disois-je, 
défaire  un  grand  éclat  pour  sortir  des  mains  d'un 
homme  corrompu ,  et  pour  tomber  dans  ceiies  de 
quelque  autre  qui  ne  sera  ni  plus  désintéressé  ni 
plus  sincère  que  lui?  Cependant  Tannée  navale 
conunandée  par  Polvmène  revint.  Je  nesoogeai  plus 
k  la  conquête  de  Tile  de  Carpathie;  et  Protésilas 
ne  put  dissimuler  si  profondément ,  que  je  ne  dé- 
couvrisse combien  il  étoit  affligé  de  savoir  que 
Philoclès  étoit  en  sûreté  dans  Samos. 
Mentor  interrompit  encore  Idoménée,  pour  loi 
I  demander  s'il  avoit  continué ,  après  une  si  noire 
i  trahison .  à  confier  toutes  ses  affaires  a  Protésilas. 
:  J'étois .  lui  ré|»oiidit  Idoménée ,  trop  ennemi  des 
;  affaires .  et  trop  inappliqué ,  pour  pouvoir  me  ti- 
j  rer  de  ses  mains  :  il  auroit  fallu  renverser  Tordre 
que  j'avois  établi .  pour  ma  commodité ,  cl  in- 
struire un  nouvel  hi>mme  ;  c'est  ce  que  je  n'eus 
'  jamais  la  force  d'entreprendre.  J'aimai  mieux  fer- 
mer les  yeux  pour  ne  pas  voir  les  artifices  de  Pro- 
tésilas. Je  me  cimsi^ois  seulement  en  faisant  en- 
.  tendre  à  certaines  personnes  de  confiance  que  je 
nignorois  pas  sa  mauvaise  foi.  Ainsi  je  m'imagi-  ^ 
utïis  n'être  trompé  qu'à  demi ,  puisque  je  savois 
que  j'étois  trompé.  Je  faisois  même  de  temps  ai 
;  temps  sentir  à  Protésilas  que  je  supportois  m  ^ 
joug  avec  impatience.  Je  prenoissouvoit  piaisîrk . 
le  r«>utnxlire .  à  Màmer  puhiiqoement  quelqni  ^ 
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clios6qu*il  aToit  fait,  a  décider  contre  son  scnli- 
ment;  mais,  comme  il  counoissoit  ma  hauteur  et 
ma  paresse ,  il  ne  s'embarrassoit  point  de  tous  mes 
chagrins.  Il  revenoit  opiniâtrement  b  la  charge; 
il  usoii  tantôt  de  manières  pressantes ,  tantôt  de 
souplesse  et  d'insinuation  :  surtout  quand  il  s*a- 
perccToit  que  j'ëtois  peiné  contre  lui ,  il  redoubloit 
ses  soins  pour  me  fournir  de  nouveaux  amuse- 
ments propres  à  m'amoUir ,  ou  pour  m'embarquer 
dans  quelque  affaire  où  il  eût  occasion  de  se 
rendre  nécessaire,  et  de  faire  valoir  son  zèle  pour 
ma  réputation. 

Quoique  je  fusse  en  garde  contre  lui ,  celle  ma- 
nière de  flatter  mes  passions  m'eutralnoil  toujours: 
il  savoit  mes  secrets  ;  il  me  soulageoit  dans  mes 
embarras  ;  il  faisoit  trembler  tout  le  monde  par 
mon  autorité.  Enfîn  je  ne  pus  me  résoudre  à  le 
perdre.  Mais ,  en  le  maintenant  dans  sa  place ,  je 
mis  tous  les  gens  de  bien  hors  d'état  de  me  repré- 
senter mes  véritables  intérêts.  Depuis  ce  moment 
00  n'entendit  plus  dans  mes  conseils  aucune  pa- 
role libre  ;  la  vérité  s'éloigna  de  moi  ;  Terreur,  qui 
prépare  la  chute  des  rois ,  me  punit  d'avoir  sacri- 
fié Philoclès  à  la  cruelle  ambition  de  Protésilas  : 
ceux  mêmes  qui  avoient  le  plus  de  zèle  pour  Tétat 
et  pour  ma  personne  se  crurent  dispensés  de  me 
détromper ,  après  un  si  terrible  exemple.  Moi- 
même,  mon  cher  Mentor,  je  craignoLs  que  la  vé- 
rité ne  perçât  le  nuage ,  et  qu'elle  ne  parvînt  jus- 
qu'à moi  malgré  les  flatteurs  ;  car,  n'ayant  plus  la 
farce  de  la  suivre ,  sa  lumière  m'étoit  importune. 
le  senlois  en  moi-ihême  qu'elle  m'eût  causé  de 
cruels  remords,  sans  pouvoir  me  tirer  d'un  si  fu- 
neste engagement.  Ma  mollesse,  et Tascendant  que 
Protésilas  avoit  pris  insensiblement  sur  moi ,  me 
plongeoienl  dans  une  espèce  de  désespoir  do  ren- 
trer jamais  en  liberté.  Je  ne  voulois  ni  voir  un  si 
honteux  état ,  ni  le  laisser  voir  aux  autres.  Vous 
savez ,  cher  Mentor ,  la  vaine  hauteur  et  la  fausse 
gloire  dans  laquelle  on  élève  les  rois  :  ils  no  veu- 
lent jamais  avoir  lort.  Pour  couvrir  une  faute, 
0  en  faut  faire  cent.  Plutôt  que  d'avouer  qu'on 
s*est  trompé,  et  que  se  donner  la  peine  de  revenir 
de  son  erreur,  il  faut  se  laisser  tromper  toute  sa 
vie.  Voilà  l'état  des  princes  foibles  et  inappliqués  : 
cétoit  précisément  le  mien,  lorsqu'il  fallut  que 
je  partisse  pour  le  siège  de  Troie. 

En  partant ,  je  laissai  Protésilas  maître  des  af- 
faires ;  il  les  conduisit ,  en  mon  absence,  avec  hau- 
teur et  inhumanité.  Tout  le  royaume  de  Crète  gé- 
wmtM  sous  sa  tyrannie  :  mais  personne  n'osoit  me 
Mmder  l'oppression  des  peuples  ;  on  savoit  que  je 
€raigoms  de  voir  la  vérité ,  et  que  j'abandonnois  a 


la  cruauté  de  Protésilas  tou^  ceux  qui  entrepren- 
noient  de  parler  contre  lui.  Mais  moins  on  osoit 
éclater,  plus  le  mal  étoit  violent.  Dans  la  suite  il 
me  contraignit  de  chasser  le  vaillant  Mérione ,  qui 
m'avoit  suivi  avec  tant  de  gloire  au  siège  de  Troie. 
11  en  étoit  devenu  jaloux,  comme  do  tous  ceux  qoe 
j'aimois,  et  qui  montroient  quelque  vertu. 

U  faut  que  vous  sachiez,  mon  cher  Mentor,  que 
tous  mes  malheurs  sont  venus  de  là.  Ce  n'est  pas 
tant  la  mort  de  mon  fils  qui  causa  la  révolte  des 
Cretois ,  «lue  la  vengeance  des  dieux  irrités  contre 
mes  foiblesses ,  et  la  haiiu^  des  peuples ,  que  Proté- 
silas m'avoit  attirée.  Quand  je  répandis  le  sang  de 
mon  fils ,  les  Cretois,  lassés  d'un  gouvernement  ri- 
goureux, avoient  épuisé  toute  leur  patience;  et 
l'horreur  de  cette  dernière  action  ne  fit  que  mon- 
trer au-<lehors  ce  qui  étoit  depuis  long-temps  dans 
le  fond  des  cœurs. 

Timocrale  me  suivit  au  siège  de  Troie ,  et  rcn- 
doit  compte  secrètement,  par  ses  lettres  à  Protési- 
las, de  tout  ce  quil  pouvoit  découvrir.  Je  sentois 
bien  que  j'étois  en  captivité  ;  mais  je  tâchois  de 
n'y  penser  pas  ,  désespérant  d'y  remédier.  Quand 
ies  Cretois,  à  mon  arrivée  se  révoltèrent,  Protési- 
las et  Tiniocrate  furent  les  premiers  à  s'enfuir.  Ils 
m'auroient  sans  doute  abandonné,  si  je  n'eusse  étc'^ 
contraint  de  m'cnfuir  presque  aussitôt  qu'eux. 
Comptez,  mon  cher  Mentor,  que  les  hommes  inso- 
lents pendant  la  prospérité  sont  toujours  foibles  et 
tremblants  dans  la  disgrâce.  La  tête  leur  tourne 
aussitôt  que  l'autorité  absolue  leur  échappe.  On  les 
voit  aussi  rampants  qu'ils  ont  été  hautains;  et  c'est 
en  un  moment  qu'ils  passent  d'une  extrémité,  à 
l'autre. 

Mentor  dit  a  Idoménée  :  Mais  d'où  vient  donc 
que,  connoissant  à  fond  ces  deux  méchants  hom- 
mes, vous  les  gardez  encore  auprès  de  vous  comme 
je  les  vois?  Je  ne  suis  pas  surpris  qu'ils  vous  aient 
suivi,  n'ayant  rien  de  meilleur  à  faire  pour  leurs 
intér<}ts  ;  je  comprends  même  que  vous  avez  fait 
une  action  généreuse  de  leur  donner  un  asile  dans 
votre  nouvel  établissement  :  mais  pourquoi  vous 
livrer  encore  a  eux  après  tant  de  cruelles  expé- 
riences? 

Vous  ne  savez  pas,  répondit  Idoménée,  combien 
toutes  ies  expériences  sont  inutiles  aux  princes 
amollis  et  inappliqués  qui  vivent  sans  réflexion.  Ils 
sont  mécontents  de  tout;  et  ils  n'ont  le  courage  de 
rien  redresser.  Tant  d'années  d  habitude  étoient 
des  chaînes  de  fer  qui  me  lioient  à  ces  deux  hom- 
mes; et  ils  m'obsédoient  à  toute  heure.  Depuis  que 
je  suis  ici,  ils  m'ont  jeté  dans  toutes  les  dépenses 
excessives  que  vous  avez  vues;  ils  ont  épuisé  cet 
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état  naissant  ;  ils  m'ont  attiré  cette  guerre  qai  al- 
loit  m^aocabler  sans  toqs.  J^aurois  bientôt  éprouvé 
à  Salentc  les  mêmes  malheurs  que  j*ai  sentis  en 
Crète;  ïnais  vous  m*avez  cnfln  ouvert  les  yeux,  et 
tons  m'avez  inspiré  le  courage  qui  me  manquoit 
pour  me  mettre  hors  de  servitude.  Je  ne  sais  ce  que 
vous  avez  fait  en  moi  ;  mais ,  depuis  que  vous  êtes 
ici ,  je  me  sens  uu  autre  homme. 

Mentor  demanda  ensuiteiildoménée  quelle  étoit 
la  conduite  de  Protésilas  dans  ce  changement  des 
affaires.  Rien  n'est  plus  artiûcieux,  répondit  îdo- 
ménée,  que  ce  qu'il  a  fait  depuis  votre  arrivée. 
f>'abord  il  n'oublia  rien  pour  jeter  indirectement 
quelque  défiance  dans  mon  esprit.  Il  ne  disoit  rien 
tontft  vous;  mais  je  voyois  diverses  gens  qui  ve- 
noient  m'avertir  que  ces  deux  étrangers  étoient  fort 
h  craindre.  L'un^  disoient-ils,  est  le  fils  du  trompeur 
Ulysse;  Fautrc  est  un  homme  caché  et  d'un  esprit 
profond  :  ils  sont  accoutumés  )i  errer  de  royaume 
èh  toyanme;  qui  sait  s'ils  n'ont  point  formé  quel- 
que dessein  sur  celui-ci?  Ces  aventuriers  racontent 
^ux-mèmesqu'ils  ont  causé  de  grands  troubles  dans 
tous  les  pays  oii  ils  ont  passé  :  voici  un  état  nais- 
sant et  mal  afTermi,  les  moindres  mouvements 
pourroient  le  renverser. 

Protésilas  no  disoit  rien  ;  mak  il  tâcfaoît  de  me 
foire  entrevoir  le  danger  et  l'excès  de  toutes  ces  ré- 
formes que  vous  me  faisiez  entreprendre.  11  me 
prenoit  par  mon  propre  intérêt.  Si  vous  mettez, 
me  disoit-il,  les  peuples  dans  Tabondance,  ils  ne 
travailleront  plus;  ils  deviendront  fiers,  indociles, 
et  seront  toujours  prêtsà  se  révolter  :  il  n'y  a  que  la 
foiblesse  et  la  misère  qui  les  rende  souples,  et  qui 
les  empêche  de  résister  à  l'autorité.  Souvent  il  tâ- 
cboit  de  reprendre  son  ancienne  autorite  pour 
m'entratner  ;  et  il  la  couvroit  d'un  prétexte  de  zèle 
pbut  tnon  service.  En  voulant  soulager lespeuplcs, 
me  disoit-i) ,  vous  rabaissez  la  puissance  royale,  et 
par-lli  vous  faîtes  au  peuple  même  un  tort  irrépa- 
rable ,  Car  il  a  besoin  qu'on  le  tienne  bas  pour  son 

propre  repos. 

A  tout  cela  je  répondois  que  je  saurais  bien  te- 
nir les  peuples  dans  leur  devoir  en  me  faisant  ai- 
mer d'eux;  on  ne  relâchant  rien  de  mon  autorité, 
quoique  je  les  soulageasse  ;  en  punissant  avec  fer- 
meté tous  les  coupables;  enfin,  en  donnant  aux 
cnfiint^  tme  bonne  éducation ,  et  k  tout  le  peuple 
Une  ëïàcte  discipline  pour  le  tenir  dans  une  vie 
!sllli|)lte,  sobre  et  laborieuse,  lié  quoi!  disois-je, 
n^  pcfUt-On  pas  soumettre  tm  peuple  sans  le  faire 
momlr  Ad  Mmt  Quelle  inhumanilé!  quelle  politf- 
q^liinilale  !  Combien  voyons-nous  de  peuples  trai- 
tés ^eement,  et  très  fidèles  k  leurs  princes!  Ce 


qui  cause  les  révoltes ,  c'est  l'ambition  et  Tinquié- 
tude  des  grands  d'un  état,  quand  on  leur  a  donni 
trop  de  licence,  et  qu'on  a  laissé  leurs  passions 
s'étendre  sans  bornes;  c'est  la  multitude  des  grands 
et  des  petits  qui  vivent  dans  la  mollesse,  dans  le 
luxe  et  dans  l'oisiveté;  c'est  1a  trop  grande  abon- 
dance d'hommes  adonnés  h  la  guerre,  qui  ont  né- 
gligé toutes  les  occupations  utiles  qu'il  faut  prendre 
dans  les  temps  de  paix;  enfin,  c'est  le  désespoir 
des  peuples  maltraités;  c'est  la  dureté,  la  hauteur 
des  rois, et  leur  mollesse,  qui  les  rend  incapables 
de  veiller  sur  tous  les  membres  de  l'état  pour  pré- 
venir les  troubles.  Voilh  ce  qui  cause  les  révoltes, 
et  non  pas  le  pain  qu'on  laisse  manger  en  paix  au 
laboureur,  après  qu'il  Ta  gagné  k  la  sueur  de  son 
visace. 

Quand  Protésilas  a  vu  que  j'étou  inébranlable 
dans  ces  maximes,  il  a  pris  un  parti  tout  opposé  k 
sa  conduite  passée  :  il  a  commencé  li  suivre  ces 
maximes  qu'il  n'avoit  pu  détruire;  il  a  fait  sem- 
blant de  les  goâter ,  d'en  être  convaincu ,  de  m'a- 
voir  oliligation  de  l'avoir  éclairé  Ik-dessus.  H  va 
au-devant  de  tout  ce  que  je  puis  souhaiter  pour 
soulager  les  pauvres  ;  il  est  le  premier  k  me  repré- 
senter leurs  besoins,  et  à  crier  contre  les  dépenses 
excessives.  Vous  savez  même  qu'il  vous  loue,  qu'il 
vous  témoigne  de  la  confiance,  et  qu'il  n'oublie 
rien  pour  vous  plaire.  Poiir  Timocrate,  il  com- 
mence b  n'être  plus  si  bien  avec  Protésilas;  il  a 
songé  è  se  rendre  indépendant  :  Protésilas  en  est 
jaloux;  et  c'est  en  partie  par  leurs  difTércnds  que 
j'ai  découvert  leur  perfidie. 

Mentor,  souriant,  répondit  ainsi  b  Idoménée  : 
Quoi  donc!  vous  avez  été  foible  jusqu'à  vous  lais- 
ser tyranniser  pendant  tant  d'années  par  deux  traî- 
tres dont  vous  connoissiez  la  trahison!  Ah!  vous 
ne  savez  pas,  répondit  Idoménée,  ce  que  peuvent 
les  hommes  artificieux  sur  un  roi  foible  et  inap- 
pliqué qui  s'est  livré  à  eux  pour  toutes  ses  affaires. 
D'ailleurs,  je  vous  ai  déjà  dit  que  Protésilas  entre 
maintenant  dans  toutes  vos  vues  pour  le  bien  pu- 
blic, ^lentor  reprit  ainsi  le  discours  d'un  air  grave: 
Je  ne  vois  que  trop  combien  les  méchants  préva- 
lent sur  les  bons  auprès  des  rois  ;  vous  en  êtes  un 
terrible  exemple.  Mais  vous  dites  que  je  vous  ai 
ouvert  les  yeux  sur  Protésilas  ;  et  ils  sont  encorefer- 
mes  pour  laisser  le. gouvernement  de  vos  affaires  à 
cet  homme  indigne  de  vivre.  Sachez  que  les  mé- 
chants ne  sont  point  des  hommes  incapables  de 
faire  le  bien  ;  ils  le  font  indifféremment ,  de  même 
que  le  mal ,  quand  il  peut  servir  h  leur  ambitioo. 
Le  mal  ne  leur  coûte  rien  k  faire,  parce  qu'aucun 
sentiment  ik  bonté  ni  aofon  principe  do  vertu  ne 
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l««  relMol;  mais  aussi  ils  font  le  biea  sans  peiac, 
parce  qœ  leur  oorrupUoD  les  porte  à  le  faire  pour 
paroftre  Imhis  ,  et  pour  tromper  le  reste  des  hom- 
mes. A  proprement  parler,  ils  ne  sont  pas  cajNi- 
blés  de  la  vertu,  quoiqu'ils  paroisscnt  la  pratiquer; 
mais  ils  sont  capables  d'ajouter  à  tous  leurs  autres 
\kxs  le  plus  horrible  des  vices,  qui  est  Thypocri- 
sie.  Tantque  vous  voadrei  absolument  faire  le  bien, 
Protcsilas  sera  prêt  k  le  faire  avec  vous ,  pour  con- 
server Tautorité;  mais,  si  peu  qu'il  sente  en  vous 
de  fi^îlité  h  vous  relâcher ,  il  n  oubliera  rien  pour 
vous  faire  retomber  dans  Fégarcment ,  et  pour  re- 
prendre en  liberté  son  naturel  trompeur  et  féroce. 
Ponvei-vocu  vivre  avec  honneur  et  en  repos ,  pen- 
dant qo'un  td  homme  vous  obsède  à  toute  heure, 
et  que  vous  savez  le  sage  et  le  fidèle  Philoclcs  pau- 
vre ei  déshonoré  dans  File  de  Samos? 

Vous  reoonnoissez  bien,  6  Idoménée,  que  les 
hommes  trompeurs  et  hardis  qui  sont  présents  en- 
traînenC  les  princes  foibles;  mais  vous  devriez 
ajouter  que  les  princes  ont  encore  un  autre  mal- 
heur qui  n'est  pas  moindre,  c'est  celui  d'oublier 
facilement  la  vertu  et  les  services  d'un  homme 
âoigné.  La  multitude  des  hommes  qui  environnent 
les  princes  est  cause  qu'il  n'y  en  a  aucun  qui  fasse 
me  impression  profonde  sur  eux  :  ils  ne  sont  frap- 
pés qoe  de  ce  qui  est  présent,  et  qui  les  flatte; 
tout  le  reste  s'eftace  bientôt.  Surtout  la  vertu  les 
Umcbe  peu ,  parce  que  la  vertu,  loin  de  les  flatter, 
les  contredit  et  les  condamne  dans  leurs  foiblesses. 
Faut-il  s'étonner  s'ils  ne  sont  point  aimés,  puis- 
qu'ib  ne  sont  point  aimables,  et  qu'ils  n'aiment 
rien  que  leur  grandeur  et  leur  plaisir? 

Après  avoir  dit  ces  paroles ,  Mentor  persuada 
a  Idomenëe  qu'il  falloit  au  plus  tôt  chasser  Proté- 
lilasei  Timocrate,  pour  rappeler  Philoclès.  L'uni- 
^œ  difficalté  qui  arrôtoit  le  roi ,  c'est  qu'il  crai- 
gnoit  la  sévérité  de  Philoclès.  J'avoue,  disoit-il, 
^  je  ne  poism'empdcher  de  craindre  un  peu  son 
retour ,  quoique  je  l'aime  et  que  je  l'estime.  Je 
lus  depuis  ma  tendre  jeunesse  accoutumé  à  des 
louanges, àdes  empressements  etades  complaisan- 
ces que  je  ne  saurois  espérer  de  trouver  dans  cet 
hoomie.  Dèsque  je  faisois  quelquechose  qu'il  n'ap- 
prouToit  pas,  son  air  triste  me  marquoit  assez 
qu'il  me  oondamnoit.  Quand  il  étoit  en  particulier 
avec  moi,  ses  manières  étoient  respectueuses  et 
modérées ,  mais  sèches. 

Ne  voyez-vous  pas,  lui  répondit  Mentor^  que  les 
princes  gâtés  par  la  flatterie  trouvent  sec  et  aus- 
tère tout  ce  qui  est  libre  et  ingénu?  Us  vont  même 
jusquli  s'imaginer  qu'on  n'est  pas  zélé  pour  leur 
iervkc,  et  qu'on  n'aime  pas  leur  autorité,  dès 


qu'on  n*a point  lamt  ser\ile,  et  quou  n*ast  pas 
prôt  k  les  flatter  dans  Tusage  le  plus  injuste  de 
leur  puissance.  Toute  parole  libre  et  généreuse 
leur  paroit  liautaiue ,  critique  et  séditieuse.  Ils  de- 
viennent si  délicats ,  que  tout  ce  qui  n'est  point 
(latteurlos  blesse  et  les  irrite.  Mais  allons  plus  loin. 
Je  suppose  que  Philoclès  est  effectivement  sec  et 
austère  :  son  austérité  ne  vaut-elle  pas  mieux  que 
la  flatterie  pernicieuse  do  vos  conseillers?  où  trou- 
verez-vous  un  homme  sans  défauts?  et  le  défaut  do 
vous  dire  trop  hardiment  la  vérité  n'est-il  pas  celui 
que  vous  devez  le  moins  craindre?  que  dis-je  1  n'est- 
er pas  un  défaut  nécessaire  pour  corriger  les  vô- 
tres, et  pour  vaincre  ce  dégoût  de  la  vérité  oii  la 
flatterie  vous  a  fuit  tomber?  H  vous  faut  un  homme 
qui  n'aime  que  la  vérité  et  vous;  qui  vons  aime 
mieux  que  vous  ne  savez  vous  aimer  vous-même;  • 
qui  vous  dise  la  vérité  malgré  vous;  qui  force  tous 
vos  retranchements  :  et  cet  homme  nécessaire,  c'est 
Philoclès.  Souvenez-vous  qu'un  prince  est  trop 
heureux  quand  il  naît  un  seul  homme  80U3  son 
règne  avec  cette  générosité;  qu'il  est  le  plus  pré- 
cieux trésor  de  l'état;  et  que  la  plus  grande  puni-: 
lion  qu'il  doit  craindre  des  dieux  est  de  perdre  un 
tel  homme,  s  il  s'en  rend  indigne  faute  de  savoir 
s'en  servir. 

Pour  les  défauts  des  gens  de  bien ,  il  faut  les  sa- 
voir connoitre  ,  et  ne  laisser  pas  de  se  servir  d'eux. 
Redressez-les  ;  ne  vous  livrez  jamais  aveuglément 
à  leur  zèle  indiscret  ;  mais  écoutez-les  favorable- 
ment; honorez  leur  vertu;  montrez  au  public  que 
vous  savez  la  distinguer;  surtout  gardez- vous  bien 
d'être  plus  long-temps  comme  vous  avez  été  jus- 
qu'ici. Les  princes  gâtés  comme  vous  l'étiez,  se 
contentant  de  mépriser  les  hommes  corrompus/ 
ne  laissent  pas  de  les  employer  avec  confiance ,  et 
de  les  combler  de  bienfaits  :  d'un  autre  côté,  ils 
se  piquent  de  connoitre  aussi  les  hommes  ver- 
tueux ;  mais  ils  ne  leur  donnent  que  de  vains  élo- 
ges, n'osant  ni  leur  confier  les  emplois,  ni  les  ad- 
mettre dans  leur  commerce  familier,  ni  répandre 
des  bienfaits  sur  eui. 

Alors  Idoménée  dit  qu'il  étoit  honteux  d'avoir 
tant  tardé  à  délivrer  rinnoccnce  opprimée ,  et  a 
punir  ceux  qui  l'avoient  trompé.  Mentor  n'eut 
même  aucune  peine  à  déterminer  le  roi  h  perdre 
son  favori  ;  car  aussitôt  qu'on  est  parvenu  k  rendre 
les  favoris  suspects  et  importuns  h  leurs  maîtres , 
les  princes,  lassés  et  embarrassés,  ne  cherchent 
plus  qu'k  s'en  défaire  ;  leur  amitié  s* évanouit ,  les 
services  sont  oubliés  ;  la  chute  des  favoris  ne  leur 
coûte  rien,  pourvu  qu'ils  ne  les  voient  plus. 
I      Aussitôt  le  roi  ordonna  en  secret  b  1légésip|>o, 
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qoi  ctoit  un  des  priacipaai  ofDciers  de  sa  maison, 
de  prendre  Prolcsilas  et  Timocratc ,  de  les  con- 
duire en  sûreté  dans  File  de  Samos ,  de  les  y  lais- 
ser ,  et  de  ramoner  Pbiloclcs  de  ce  lieu  d*exil.  Hé- 
gésîppo ,  snrpris  de  cet  ordre ,  ne  put  s'empêcher 
de  jileurer  de  joie.  C'est  maintenant,  dit-il  au  roi, 
qae.TOus  allez  charmer  vos  sujets.  Ces  deux  hom- 
mes ont  causé  tous  vos  malheurs  et  tous  ceu\  de 
vos  peuples  :  il  y  a  vingt  ans  qu'ils  font  gémir 
tous  les  gens  de  bien ,  et  qu'à  |)oinc  ose-t-on  même 
gémir,  tant  leur  tyrannie  est  cruelle  ;  ils  accablent 
tous  ceux  qui  entreprennent  d'aller  à  vous  par  un 
autre  canal  que  le  leur.  Ensuite  llégésip[)e  décou- 
vrit au  roi  un  grand  nombre  de  jKTÛdies  et  d'in- 
humanités commises  par  ces  deux  hommes ,  dont 
le  roi  n'avoÂt  jamais  entendu  parler,  parce  que 
personne  n*06oit  les  accuser.  11  lui  raconta  même 
ce  qo*il  avoit  découvert  d'une  conjuration  secrète 
pour  faire  périr  Mentor.  Le  roi  eut  horreur  de 
tout  ce  qu*il  voyoit. 


avoit  un  flatteur  qui  prit  la  liberté  de  lui  parler 
a  Toreille,  pour  lui  dire  quelque  chose  de  plaisant 
contre  la  police  que  Mentor  tAchoit  d'établir.  Pro- 
tcsilas  sourit  ;  toute  l'assemblée  se  mit  aussitôt  à 
rire,  quoique  la  plupart  ne  pussent  point  encore 
savoir  ce  qu'on  avoit  dit.  Mais  Protésilas  repre- 
nant bientôt  son  air  sévère  et  hautain,  chacun 
rentra  dans  la  crainte  et  dans  le  silence.  Plusieurs 
nobles  chcrchoient  le  moment  oïl  Protésilas  pour- 
roit  se  tourner  vers  eux  et  les  écouter  :  ils  parois- 
Si»ient  émus  et  embarrassés  ;  c'est  qu'ils  avoient  à 
liri  demander  des  grâces  :  leur  posture  suppliante 
parloit  )M)ur  eux;  ils  paroissoient  aussi  soumis 
qu'une  mère  aux  pieds  des  autels ,  lorsqu'elle  de- 
mande aux  dieux  la  guérison  de  son  61s  unique. 
Tous  paroissoient  contents ,  attendris,  pleins  d'ad- 
miration pour  Protésilas,  quoique  tous  eusarat 
contre  lui,  dans  le  cœur,  une  rage  implacable. 
Dans  ce  moment  Ilégésippe  entre,  saisit  l'épéc 
de  Protésilas,  et  lui  déclare,  de  la  part  du  roi, 


U^ésippe  se  hâta  d'aller  prendre  Protésilas    qu'il  va  l'emmener  dans  l'Ile  de  Samos.  A  ces  pa- 


dans  sa  maison  :  elle  étoit  moins  grande ,  mais 
plus  commode  et  plus  riante,  que  celle  du  roi  ; 
l'anthitecture  étoit  de  meilleur  goût;  Protésilas 
l'avoil  ornée  avec  une  dépense  tirée  du  sang  des 
misérables.  Il  étoit  alors  dans  un  salon  de  marbre, 
auprès  de  ses  bains,  couché  négligemment  sur  un 
Ut  de  pourpre  avec  une  broderie  d'or  ;  il  parois- 
soit  las  et  épuisé  de  ses  travaux  ;  ses  yeux  et  ses 
sourcils  moutroient  je  ne  sais  quoi  d'agité ,  de 
sombre  et  de  farouche.  Los  plus  grands  de  l'état 
ôtoient  autour  de  lui ,  rangés  sur  des  tapis ,  com- 


roles,  toute  l'arrogance  de  ce  favori  tomba,  comme 
un  rocher  qui  se  détache  du  sommet  d'une  mon- 
tagne escarpée.  Le  voila  qui  se  jette  tremblant  et 
troublé  aux  pieds  d'Ilogésippe;  il  pleure,  il  hésite, 
il  Inégale,  il  tremble;  il  embrasse  les  genoux  de 
cet  homme,  qu'il  ne  daignoit  pas,  une  heure  au- 
paravant ,  honorer  d'un  de  ses  regards.  Tous  ceux 
quirencensoiont,  le  V(»yant  |>erdu  sans  ressource , 
changèrent  leurs  ilattories  en  des  insultes  sans 
pitié. 
Ilégésippe  ne  voulut  lui  laisser  le  temps  ni  do 


|H)6anl  leur  visage  sur  celui  de  Protésilas,  dont  j  faire  ses  derniers  adieux  h  sa  famille,  ni  de  pren- 
dre certains  écrits  secrets.  Tout  fut  saisi  et  porté 
au  roi.  Tinu»crate  fut  arrêté  dans  le  même  temps  : 
et  sa  surprise  fut  extrême  ;  car  il  croyoit  qu'étant 
brouillé  avec  Protésilas,  il  ne  pouvoit  être  enve- 
loppé dans  sa  ruine.  Ils  partent  dans  un  vaisseau 
qu'on  avoit  préparé.  Ou  arrive  à  Samos.  Hégé- 
sippe  y  laisse  ces  deux  malheureux  ;  et ,  pour  met- 
tre le  comble  h  leur  malheur,  il  les  laissa  ensem- 
ble. Là  ils  se  reprochent  avec  fureur,  l'un  à 
l'autre,  les  crimes  qu'ils  ont  faits,  et  qui  sont 
cause  de  leur  chute  :  ils  se  trouvent  sans  espé- 
rance de  revoir  jamais  Salente ,  condamnés  k  vi- 
vre loin  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants  ;  je  ne 
dis  pas  loin  de  leurs  amis,  car  ils  n'en  avoient 
point.  Ou  les  menoit  dans  une  terre  inconnue, 
oii  ils  ne  dévoient  plus  avoir  d'autre  ressource 
|)our  vivre,  que  leur  travail,  eux  qui  avoient 
passé  tant  d'années  dans  les  délices  et  dans  le  faste. 
Semblables  à  deux  bêtes  farouches ,  ils  étoient  tou- 
jours prêts  a  se  déchirer  l'un  l'autre. 


ils  observoieut  jusqu'au  moindre  clin  d  œil.  A 
l>eine  ouvroit-il  la  bouche ,  que  tout  le  monde  se 
ivcrioit  pour  admirer  ce  qu'il  alloit  dire.  Lu  dos 
principaux  de  la  troupe  lui  racouloil  avec  dos  exa- 
gérations ridicules  ce  que  Protésilas  lui  même 
avoit  fait  pour  le  roi.  Un  autre  lui  assuroil  que 
Jupiter,  ayant  trompé  sa  mère,  lui  avoit  donné 
la  vie,  et  qu'il  étoit  fils  du  père  des  dieux.  Un 
poète  venoitde  lui  chanter  des  vers  où  il  assuroit 
que  Protésilas,  instruit  par  les  Muscs,  avoit  égalé 
Apollon  pour  tous  les  ouvrages  d'esprit.  Un  au- 
tre poète ,  encore  plus  lÂclio  et  plus  impudent , 
l'appeloil,  dans  ses  vers,  l'inventeur  des  ]>eaux- 
arts,  et  le  père  des  peuples,  qu'il  rendoit  heureux; 
il  le  dépeignoit  tenant  en  main  la  corne  d'abon- 
dance, 

Protésilas  ecoutoil  toutes  ces  louanges  d'un  air 
sec,  distrait  et  dédaigneux ,  ctmime  un  homme  qui 
sait  bien  qu'il  en  mérite  encore  de  plus  grandes , 
et  qui  fuit  trop  de  grâce  de  se  laisser  louer.  Il  y 
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Cependanl  Hégësippe  demanda  eu  quel  lieu  de 
Tile  denieuroit  Philoclès.  On  lui  dit  qu'il  demeu- 
roit  assez  loin  de  la  ville,  sur  uoe  montagino  où 
une  groUe  lui  servoit  de  maison.  Tout  le  monde 
loi  parla  avec  admiration  de  cet  étranger.  Depuis 
qu'il  est  dans  celte  ile,  lui  disoit-on ,  il  n*a  offensé 
personne  :  chacun  est  toùcbé  de  sa  paliencc,  de 
son  travail,  de  sa  tranquillité;  n'ayant  rien,  il 
paroit  toujours  content.  Quoiqu'il  soit  ici  loin  des 
aflaîres ,  sans  biens  et  sans  autorité ,  il  ne  laisse 
pas  d'oUiger  ceux  qui  le  méritent,  et  il  a  mille 
iaduslries  pour  faire  plaisir  à  tous  ses  voisins. 

flégâippe  s'avance  vers  cette  grotte,  il  la  trouve 
vide  et  ouverte;  car  la  pauvreté  et  la  simplicité 
des  mœurs  de  Philoclès  faisoienl  qu'il  n*avoit,  en 
sortant,  aucim  besoin  de  fermer  sa  porte.  Une 
natte  de  jonc  grossier  lui  servoit  de  lit.  Rarement 
iiallunioii  du  feu,  parce  qu*il  ne  mangeoit  rien 
de  cuit  :  il  se  nourrissent,  |)endant  l'été,  de  fruits 
oouvellement  cueillis;  et,  en  hiver,  de  dattes  et 
de  figues  sèches.  Une  claire  fontaine,  qui  faisoit 
one  nappe  d'eau  en  tombant  d'un  rocher ,  le  dés- 
altéroit.  11  n*avoil  dans  sa  grotte  que  les  instru- 
ments nécessaires  à  la  sculpture ,  et  quelques  li- 
vres qu'il  lisoit  à  certaines  heures,  non  pour 
orner  son  esprit,  ni  pour  contenter  sa  curiosité; 
mais  pour  s'instruire  en  se  délassant  de  ses  tra- 
vani ,  et  pour  apprendre  à  être  bon.  Pour  la  sculp- 
lare,  il  ne  s*y  appliquoit  que  pour  exercer  son 
corps,  fuir  Toisiveté,  et  gagner  sa  vie  sans  avoir 
besoin  de  personne. 

Uégésippe,  en  entrant  dans  la  grotte ,  admira 
les  ouvrages  qui  étoieut  commencés.  H  remarqua 
DQ  Jupiter,  dont  le  visage  serein  étoitsi  plein  do 
majesté,  qu'on  le  reconnoissoit  aisément  pour  le 
père  des  dieux  et  des  hommes.  D'un  autre  coté 
paroissoît  Mars  avec  nue  flerté  rude  et  menaçante. 
Mais  ce  qui  ctoit  de  plus  touchant,  c'étoit  une  Mi- 
nerve qui  animolt  les  arts  ;  son  visage  étoit  noble 
et  doux,  sa  taille  grande  et  libre  :  elle  étoit  dans 
une  action  si  vive ,  qu'on  auroit  pu  croire  qu'elle 
alloit  marcher^ 

Hégésippe,  ayant  pris  plaisir  a  voir  ces  statues, 
fortit  de  la  grotte,  et  vit  de  loin,  sous  un  grand 
arbre,  Philoclès  qui  lisoit  sur  le  gazon  :  il  va  vers 
loi  ;  et  Philoclès,  qui  l'aperçoit,  ne  sait  que  croire. 
IV*est-ce  point  là,  dit-il  en  lui-même,  Hégcsippe , 
afec  qui  j'ai  si  long-temps  vécu  en  Crète?  Mais 
quelle  apparence  qu'il  vienne  dans  une  île  si  éloi- 
gnée? Ne  seroit-ce  point  son  ombre  qui  viendrait 
après  sa  mort  des  rives  du  Styx  ?  Pendant  qu'il 
éloit  dans  ce  doute,  Hégésippe  arriva  si  proche 
de  lui.  qu'il  ne  put  s'empêcher  de  le  reconnoîirc 


et  de  Tembrasser.  Est-ce  donc  vous ,  dit-il ,  mon 
cher  et  ancien  ami  ?  quel  hasard ,  quelle  tempête 
vous  a  jeté  sur  ce  rivage?  pourquoi  avez-vous 
abandonné  Tile  de  Crète?  est-ce  une  disgrâce 
semblable  h  la  mienne  qui  vous  a  arraché  a  notre 
patrie  ? 

Uégésippe  lui  répondit  :  Ce  n'est  point  une  dis- 
grâce ;  au  contraire ,  c'est  la  faveur  des  dieux  qui 
me  mène  ici.  Aussitôt  il  lui  raconta  la  longue  ty- 
rannie de  Protésilas;  ses  intrigues  avec  Timocrate; 
les  malheurs  où  ils  avoient  précipité  Idoménée  ;  la 
chute  de  ce  prince  ;  sa  fuite  sur  les  côtes  d'Italie , 
la  fondation  de  Salente  ;  Tarrivée  de  Mentor  et  de 
Télémaque ,  les  sages  maximes  dont  Mentor  avoit 
rempli  Tesprit  du  roi,  et  la  disgrâce  des  deux  traî- 
tres. 11  ajouta  qu'il  les  avoit  menés  à  Samos,  pour 
y  souffrir  l'exil  qu'ils  avoient  fait  souffrir  h  Phi- 
loclès ;  et  il  flnit  en  lui  disant  qu'il  avoit  ordre  de 
le  conduire  à  Salente,  oii  le  roi,  qui  connoissoit 
son  innocence,  vouloit  lui  confier  ses  affaires,  et  le 
combler  de  biens. 

Voyez-vous,  lui  répondit  Philoclès,  cette  grotte/ 
plus  propre  a  cacher  des  bêtes  sauvages  qu'à  être 
habitée  par  des  hommes?  j'y  ai  goûté  depuis  tant 
d'années  plus  de  douceur  et  de  repos  que  dans 
les  palais  dorés  de  l'Ile  de  Crète.  Les  hommes  ne 
me  trompent  plus;  car  je  ne  vois  plus  les  hommes, 
je  n'entends  plus  leurs  discours  flatteurs  et  em- 
poisonnés :  je  n'ai  plus  l)e$oin  d'eux;  mes  maius, 
endurcies  au  travail ,  me  donnent  facilement  la 
nourriture  simple  qui  m'est  nécessaire  :  il  ne  nie 
faut,  comme  vous  voyez ,  qu'une  légère  étoffe  pour 
me  couvrir.  N'ayant  plus  de  besoins,  jouissant  d'un 
calme  profond  et  d'une  douce  liberté ,  dont  lar  sa- 
gesse de  mes  livres  m'apprend  à  faire  unlnm  usagiO, 
qu'irai-je  encore  chercher  parmi  les  hommes  ja- 
loux^ trompeurs  et  inconstants?  Non,  non,  mon 
cher  Uégésippe,  ne  m'enviez  point  mon  bonheur. 
Protésilas  s'est  trahi  lui-même ,  voulant  trahir  lu 
roi ,  et  me  perdre.  Mais  il  ne  m'a  fait  aucun  mal  ; 
au  contraire ,  il  m'a  fait  le  plus  grand  des  biens , 
il  m'a  délivré  du  tumulte  et  de  la  servitude  des 
affaires  :  je  lui  dois  ma  chère  solitude,  et  tous  les 
plaisirs  innocents  que  j'y  goûte. 

Retournez ,  ô  Uégésippe,  retournez  vers  le  roi  ; 
aidez-lui  à  supporter  les.  misères  de  la  grandeur, 
et  faites  auprès  de  lui  ce  que  vous  voudriez  que 
je  fisse.  Puisque  ses  yeux,  si  long-temps  fermés 
à  la  vérité,  ont  été  enfln  ouverts  par  cet  homme 
sage  que  vous  nommez  Mentor,  qu'il  le  re- 
tienne auprès  de  lui.  Pour  moi ,  après  mon  nau- 
frage ,  il  ne  me  convient  pas  de  quitter  le  i>ort 
oîila  tempête  m'a  heureusement  jeté,  pour  me  re- 
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mettre  à  la  merci  des  flots.  0  que  les  rois  sont  à 
plaindre  !  d  que  ceux  qui  les  servent  sont  dig;nes 
de  compassion  I  s'ils  sont  méchants,  combien  font< 
ils  souffrir  les  hommes  !  et  quels  tourments  leur 
sont  préparés  dans  le  noir  Tartare  !  S'ils  sont  bons, 
quelles  difQcultcs  n'ont-ils  pas  11  vaincre  !  quels 
pièges  a  éviter  I  quels  maux  b  souffrir  !  Encore  une 
fois ,  Hégésippe ,  laissez-moi  dans  mon  heureuse 
pauvreté. 

Pendant  que  Philoclès  parloit  ainsi  avec  beau- 
coup de  véhémence ,  llogésippe  le  regardoit  avec 
étonnement.  Il  Tavoit  vu  autrefois  en  Crète,  lors- 
qu'il gouvernoit  les  plus  grandes  affaires,  maigre, 
languissant  et  épuisé;  c'est  que  son  naturel  ardent 
et  austère  le  consumoit  dans  le  travail  ;  il  ne  pou- 
voil  voir  sans  indignation  le  vice  impuni  ;  il  vou- 
loit  dans  les  affaires  une  certaine  cxnclitude  qu'on 
n'y  trouve  jamais  :  ainsi  ses  emplois  détruisoient 
sa  santé  délicate.  Mais ,  k  Samos,  Hégésippe  le 
voyoit  gras  et  vigoureux  ;  malgré  les  ans,  la  jeu- 
nesse fleurie  s'étoit  renouvelée  sur  son  visage  ;  une 
vie  sobre ,  tranquille  et  laborieuse  lui  avoit  fait 
comme  an  nouveau  tempérament. 

Vous  êtes  surpris  de  me  voir  si  changé,  dit  alors 
Philoclès  en  souriant;  c'est  ma  solitude  qui  m'a 
donné  cette  fraîcheur  et  cette  santé  parfaite  :  mes 
ennemis  m'ont  donné  ce  que  je  n'aurois  jamais  pu 
trouver  dans  la  plus  grande  fortune.  Voulez- vous 
que  je  perde  les  vrais  biens  pour  courir  après  les 
faux,  et  pour  me  replonger  dans  mes  anciennes 
misères  ?  Ne  soyez  pas  plus  cruel  que  Protésilas  ; 
du  moins  ne  m'enviez  pas  le  bonheur  que  je  tiens 
de  lui. 

Alors  Hégésippe  lui  représenta,  mais  inutilement, 
tout  ce  qu'il  crut  propre  k  le  toucher.  Étes-vous 
donc,  lui  disoit-il,  insensible  au  plaisir  de  revoir 
vos  proches  et  vos  amis ,  qui  soupirent  après  vo- 
tre retour,  et  que  la  seule  espérance  de  vous  em- 
brasser comble  de  joie?  Mais  vous  qui  craignez 
les  dieux,  et  qui  aimez  votre  devoir ,  comptez- 
vous  pour  rien  de  servir  votre  roi,  de  l'aider  dans 
tous  les  biens  qu*i]  vent  faire,  et  de  rendre  tant  de 
peuples  heureux?  Est-il  permis  de  s'abandonner  à 
une  philosophie  sauvage,  de  se  préférer  k  tout  le 
reste  du  genre  humain,  ot  d'aimer  mieux  son  re- 
pos que  le  bonheur  de  ses  concitoyens?  Au  reste , 
on  croira  que  c'est  par  ressentiment,  que  vous  ne 
voulez  plus  voir  le  roi.  S*il  vous  a  voulu  faire  du 
mal ,  c'est  qu'il  ne  vous  a  point  connu  :  ce  n'étoit 
pas  le  véritable,  le  bon,  le  juste  Philoclès  qu'il  a 
voulu  faire  périr  ;  c'étoit  im  homme  bien  diffé- 
rent de  vous  qu'il  vouloit  punir.  Mais  maintenant 
qu'il  vous  connoît ,  et  qull  ne  vous  prend  plus 


pour  un  autre ,  il  sent  toute  son  andenne  amitié 
revivre  dans  son  cœur  :  il  vous  attend  ;  déjà  il 
vous  tend  les  bras  pour  vous  embrasser;  dans  son 
impatience,  il  compte  les  jours  et  les  heures.  Au- 
rez-vous  le  cœur  assez  dur  pour  être  inexorable  k 
votre  roi  et  a  tous  vos  plus  tendres  amis  ? 

Philoclès,  qui  avoit  d'abord  été  attendri  en  re- 
connoissant  Hégésippe ,  reprit  son  air  austère  en 
écoutant  ce  discours.  Semblable  k  un  rocher  con- 
tre lequel  les  vents  combattenten  vain,  et  où  toutes 
les  vagues  vont  se  briser  en  gémissant,  il  demeu- 
roit  immobile;  et  les  prières  ni  les  raisons  ne 
Irouvoient  aucune  ouverture  pour  entrer  dans 
son  cœur.  Mais  au  moment  ou  Hégésippe  com- 
mençoit  k  désespérer  de  le  vaincre ,  Philoclès , 
ayant  consulté  les  dieux ,  découvrit  par  le  vol  des 
oiseaux  ,  par  les  entrailles  des  victimes,  et  par  di- 
vers autres  présages ,  qu'il  devoit  suivre  Hégé- 
sippe. Alors  il  ne  résista  plus,  il  se  prépara  à  par- 
tir ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  regretter  le  désert  où 
il  avoit  passé  tant  d'années.  Hélas!  disoit-il,  faut- 
il  que  je  vous  quitte,  6  aimable  grotte,  où  le  som- 
meil paisible  venoit  toutes  les  nuits  me  délasser 
des  travaux  du  jour  I  Ici  les  Parques  me  filoient , 
au  milieu  de  ma  pauvreté,  des  jours  d'or  et  de  soie. 
Il  se  prosterna,  en  pleurant,  pour  adorer  la  Naïade 
qui  l'avoit  si  long-temps  désaltéré  par  son  onde 
claire,  et  lesNymphesqoi  habitoient  dans  toutes  les 
montagnes  voisines.  Écho  entendit  ses  regrets  ,  et, 
d'une  triste  voix,  les  répéta  à  toutes  les  divinités 
champêtres. 

Ensuite  Philoclès  vint  b  la  ville  avec  Hégésippe 
pour  s'embarquer.  H  crut  que  le  malheureux  Pro- 
tésilas, plein  de  honte  et  de  ressentiment,  ne  voo- 
droit  point  le  voir  :  mais  il  se  trompoit  ;  car  les 
hommes  corrompus  n'ont  aucune  pudeur ,  et  ils 
sont  toujours  prêts  b  toutes  sortes  de  bassesses. 
Philoclès  se  cachoit  modestement ,  de  peur  d*ôtre 
vu  par  ce  misérable;  il  craignoit  d'augmenter  sa 
misère  en  lui  montrant  la  prospérité  d'un  ennemi 
qu'on  alloit  élever  sur  ses  ruines.  Mais  Protésilas 
cherehoit  avec  empressement  Philoclès  ;  il  vouloit 
lui  faire  pitié,  et  l'engager  à  demander  au  roi  qu'il 
pût  retourner  a  Saleute.  Philoclès  étoit  trop  sin- 
cère |H)ur  lui  promettre  de  travailler  k  le  faire 
rappeler  ;  car  il  savoit  mieux  que  personne  com- 
bien son  retour  eût  été  pernicieux  :  mais  il  lui  parla 
fort  doucement,  lui  témoigna  de  la  compassion, 
tâcha  de  le  consoler,  Texhorta  k  apaiser  les  dieux 
par  des  mœurs  pures ,  et  par  une  grande  patience 
dans  SCS  maux.  Comme  il  avoit  appris  que  le  roi 
avoit  ôté  a  Protésilas  tons  ses  biens  injustement  ac- 
quis, il  lui  promit  deux  rh^sos,  qu'il  exécuta  ti- 
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«liïtemeol  dans  la  suite  :  i'une  fut  de  prendre  soiu 
de  SI  femme  et  de  ses  enfants,  qui  étoicnt  demeu- 
rés à  Salente,  dans  une  affreuse  pauvreté,  exposés 
k  lindignation  publique;  Tantre  étoit  d'envoyer 
ji  Protésilas ,  dans  cette  île  éloignée  ,  quelque  se- 
cours d'argent  pour  adoucir  sa  misère. 

Cependant  les  voiles  s'enflent  d'un  vent  favora- 
ble. Hégcsîppe,  impatient,  se  liâte  de  faire  partir 
Phiioelès.  Protésilas  les  voit  embarquer  :  ses  yeux 
ilemearent  attachés  et  immobiles  sur  le  rivage;  ils 
suivent  le  valssean  qui  fend  les  ondes,  et  que  le 
vent  ëloigiie  toujours.  Lors  m^me  qu'il  ne  peut 
plus  le  voir,  il  en  repeint  encore  l'Image  dans  son 
esprit.  Enfln,  troublé,  furieux,  livré  à  son  déses- 
piir,  il  8*arrache  les  cheveux,  se  roule  sur  le  sable, 
reproche  aax  dieux  leur  rigueur,  appelle  en  vain 
a  son  secours  la  craelle  mort,  qui,  sourde  h  ses 
prières ,  ne  daigne  le  délivrer  de  tant  de  maux ,  et 
qu'il  D*a  pas  le  courage  de  se  donner  lui-même. 

Cq>endant  le  vaisseau ,  favorisé  de  Neptune  et 
des  vents ,  arriva  bientôt  ^  Salente.  On  vint  dire 
aa  roi  qull  entroit  déjà  dans  le  port  :  aussitôt  il 
omnil  au-devant  de  Phiioelès  avec  Mentor;  il  l'em- 
brassa tendrement ,  lui  témoigna  un  sensible  re- 
gret de  ravoir  persécuté  avec  tant  d'injustice.  Cet 
area,  bien  loin  de  paroitre  une  foiblesse  dans 
on  roi ,  fut  regardé  par  tous  les  Salcntins  comme 
reflbrtd*ane  grande  ame,  qui  s'élève  au-dessus  de 
ses  propres  fautes ,  en  les  avouant  avec  courage 
pour  les  réparer.  Tout  le  monde  plenroit  do  joie 
^  revoir  l'homme  de  bien  qui  avoit  toujours  aimé 
le  peuple,  et  d'entendre  le  roi  parler  avec  tant  de 
5^€sse  et  de  bonté.  Phiioelès ,  avec  un  air  rcs- 
peetueui  ei  modeste ,  reccvoit  les  caresses  du  roi, 
ei  avoit  impatience  de  se  dérober  aux  acclamai  ions 
do  peuple;  il  suivit  le  roi  au  palais.  Bientôt  Men- 
tor et  lui  furent  dans  la  môme  confiance  que 
slls  avoient  passé  leur  vie  ensemble ,  quoiqu'ils 
se  se  fussent  jamais  vus;  c'est  que  les  dieux,  qui 
ODt  refusé  aax  méchants  des  yeux  pour  connoitre 
ks  bons,  ont  donné  aux  bons  de  quoi  se  connoitre 
la  uns  les  autres.  Ceux  qui  ont  le  goAt  de  la  vertu 
w  peuvent  être  ensemble  sans  être  unis  par  la 
îerta  qu'ils  aiment. 

Bientôt  Phiioelès  demanda  au  roi  de  se  retirer, 
«prvs  de  Satente,  dans  une  solitude,  où  il  conti- 
nu a  vivre  pauvrement  comme  il  avoit  vécu  a 
Sonos.  Le  roi  alloit  avee  Mentor  le  voir  presque 
loos  les  jours  dans  son  désert.  C'est  là  qu'on  cxa- 
■iooit  les  moyens  d'affermir  les  lois ,  et  de  don- 
ner une  forme  solide  an  gouvernement  pour  le 
boohear  public. 
\j*s  doux  principales  choses  qu'on  examina  fu- 


rent l'éducation  des  enfants,  et  la  manière  de  vi- 
vre pendant  la  paix.  Pour  les  enfants,  Mentor  di- 
soit  :  Us  appartiennent  moins  k  leurs  parents 
qu'à  la  république;  ils  senties  enfants  du  peuple, 
ilsensontrespéranceetlaforce;  il  n'est  pas  temps 
de  les  corriger  quand  ils  se  sont  corrompus.  C'est 
peu  que  de  les  exclure  des  emplois,  lorsqu'on  voit 
qu'ils  s'en  sont  rendus  indignes  ;  il  vaut  bien  mieux 
prévenir  le  mal ,  que  d'être  reluit  à  le  punir.  Le 
roi,  ajoutoit-il,  qui  est  le  père  de  tout  son  peuple, 
est  encore  plus  particulièrement  le  père  de  toute 
la  jeunesse,  qui  est  la  fleur  de  toute  la  nation. 
C'est  dans  la  fleur  qu'il  faut  préparer  les  fruits  : 
que  le  roi  nedédaignedoncpasdeveilleretdefalre 
veiller  sur  l'éducation  qu'on  donne  aux  enfants  ; 
qu'ils  tienne  ferme  pour  faire  observer  les  lois  de 
Minos,  qui  ordonnentqu'on  élève  les  enfants  dans 
le  mépris  de  la  douleur  et  de  la  mort;  qu'on  mette 
l'honneur  k  fuir  les  délices  et  les  richesses;  que 
l'injustice,  le  mensonge,  l'ingratitude  et  la  mol- 
lesse passent  pour  des  vices  infâmes  ;  qu'on  leur 
apprenne,  dès  leur  tendre  enfance,  à  chanter  les 
louanges  des  héros  qui  on  tété  aimes  des  dieux,  qui 
ont  fait  des  actions  généreuses  pour  leurs  patries,  et 
qui  ont  fait  éclater  leur  courage  dans  les  combats; 
que  le  charme  de  la  musique  saisisse  leurs  âmes , 
|K)ur  rendre  leurs  mœurs  douces  et  pures  ;  qu*ils 
apprennent  à  être  tendres  pour  leurs  amis,  fidèles 
a  leurs  alliés ,  équitables  pour  tons  les  hommes , 
même  pour  leurs  plus  cruels  ennemis;  qu'ils  crai- 
gnent moins  la  mort  et  les  tourments,  que  le  moin- 
dre reproche  de  leurs  consciences.  Si ,  de  bonne 
heure,  on  remplit  les  enfants  de  ces  grandes  maxi- 
mes, et  qu'on  les  fasse  entrer  dans  leur  cœur  par 
la  douceur  du  chant,  il  yen  aura  peu  qui  ne  s'en- 
flamment de  l'amour  de  la  gloire  et  de  la  vertu. 

Mentor  ajoutoit  qu'il  étoit  capital  d'établir  des 
écoles  publiques  pour  accoutumer  la  jeunesse  aux 
plus  rudes  exercices  du  corps ,  et  pour  éviter  la 
mollesse  et  l'oisiveté ,  qui  corrompent  les  plus, 
beaux  naturels;  il  vouloit  une  grande  variété  de- 
jeux  et  de  spectacles  ,  qui  animassent  tout  le  peu- 
ple, mais  surtout  qui  exerçassent  les  corps,  pour 
les  rendre  adroits,  souples,  et  vigoureux  :  il  ajou- 
toit des  prix  ix>ur  exciter  une  noble  émulation. 
Mais  ce  qu'il  souhaitoit  le  plus  pour  les  bonnes^ 
mœurs ,  c*est  que  les  jeunes  gens  se  mariassent  do- 
bonne  heure,  et  que  leurs  parents,  sans  aucuno^ 
vue  d'intérêt,  leur  laissassent  choisir  des  femmes, 
agréables  de  corps  et  d'esprit,  auxquelles  ils  pus- 
sent s'attacher. 

Mais  pendant  qu*on  préparoit  ainsi  les  moyens, 
de  conserver  la  jeunesse  pure ,  innocente ,  labo^ 
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nicUre  à  la  merci  des  flots.  0  que  les  rois  sont  à 
plaindre  !  d  que  ceux  qui  les  servent  sont  dignes 
de  compassion  I  s'ils  sont  méchants,  combien  font< 
ils  souffrir  les  hommes  I  et  quels  tourments  leur 
sont  préparés  dans  le  noir  Tartarc  !  S'ils  sont  bons, 
quelles  diflGcuItés  n'ont-ils  pas  h  vaincre  !  quels 
pièges  il  éviter  I  quels  maux  à  souffrir  !  Encore  une 
fois ,  Hégésippe ,  laissez-moi  dans  mon  heureuse 
pauvreté. 

Pendant  que  Philoclès  parloit  ainsi  avec  beau- 
coup de  véhémence ,  Hégésippe  le  regardoit  avec 
étonnement.  Il  Tavoit  vu  autrerois  en  Crète,  lors- 
qu'il gouvcmoit  les  plus  grandes  aflaires,  maigre, 
languissant  et  épuisé;  c'est  que  son  naturel  ardent 
et  austère  le  consumoit  dans  le  travail  ;  il  ne  pou- 
voit  voir  sans  indignation  le  vice  impuni  ;  il  voo- 
loit  dons  les  aflaires  une  certaine  exactitude  qu'on 
n'y  trouve  jamais  :  ainsi  ses  emplois  détruisoîent 
sa  santé  délicate.  Mais ,  k  Samos,  Hégésippe  le 
voyoit  gras  et  vigoureux  ;  malgré  les  ans,  la  jeu- 
nesse fleurie  s'ctoit  renouvelée  sur  son  visage  ;  une 
vie  sobre ,  tranquille  et  laborieuse  lui  avoit  fait 
comme  un  nouveau  tempérament. 

Vous  êtes  surpris  de  me  voir  si  changé,  dit  alors 
Pbilodès  en  souriant  ;  c'est  ma  solitude  qui  m'a 
donné  cette  fraîcheur  et  cette  santé  parraite  :  mes 
ennemis  m'ont  donné  ce  que  je  n'aurois  jamais  pu 
trouver  dans  la  plus  grande  fortune.  Voulez- vous 
que  je  perde  les  vrais  biens  pour  courir  après  les 
faux,  et  pour  me  replonger  dans  mes  anciennes 
misères  ?  No  soyez  pas  plus  cruel  que  Protésilas  ; 
du  moins  ne  m'enviez  pas  le  bonheur  que  je  liens 
de  lui. 

Alors  Hégésippe  lui  représenta ,  mais  inutilement, 
tout  ce  qu'il  crut  propre  b  le  toucher.  Êtcs-vous 
donc,  lui  disoit-il,  insensible  au  plaisir  de  revoir 
vos  proches  et  vos  amb ,  qui  soupirent  après  vo- 
tre retour,  et  que  la  seule  espérance  de  vous  em- 
brasser comble  de  joie?  Mais  vous  qui  craignez 
les  dieux,  et  qui  aimez  votre  devoir ,  comptez- 
vous  pour  rien  de  servir  votre  roi,  deFaiderdans 
tous  les  biens  qu*i1  veut  faire,  et  de  rendre  tant  de 
peuples  heureux?  Est-il  permis  de  s'abandonner  à 
une  philosophie  sauvage,  de  se  préférer  à  tout  le 
reste  du  genre  humain,  et  d'aimer  mieux  son  re- 
pos que  le  bonheur  de  ses  concitoyens?  Au  reste , 
on  croira  que  c'est  par  ressentiment,  que  vous  ne 
voulez  plus  voir  le  roi.  S'il  vous  a  voulu  faire  du 
mal ,  c'est  qu'il  ne  vous  a  point  connu  :  ce  n'étoit 
pas  le  véritable,  le  bon,  le  juste  Philoclès  qu'il  a 
voulu  faire  périr  ]  c'cloit  un  homme  bien  diflé- 
rent  de  vous  qu'il  vouloit  punir.  Mais  maintenant 
qu'il  vous  connoit ,  et  qu'il  ne  vous  prend  plus 


pour  un  autre ,  il  sent  toute  son  ancienne  amitié 
revivre  dans  son  cœur  :  il  vous  attend  ;  déjà  il 
vous  tend  les  bras  pour  vous  embrasser;  dans  son 
impatience,  il  compte  les  jours  et  les  heures.  Au- 
rez-vous  le  cœur  assez  dur  pour  être  inexorable  a 
votre  roi  et  k  tous  vos  plus  tendres  amis  ? 

Philoclès,  qui  avoit  d'abord  été  attendri  en  re- 
connoissant  Hégésippe  ,  reprit  son  air  austère  en 
écoutant  ce  discours.  Semblable  k  un  rocher  con- 
trelequel  les  vents  combattenten  vain,  et  où  toutes 
les  vagues  vont  se  briser  en  gémissant,  il  demeu- 
roit  immobile;  et  les  prières  ni  les  raisons  ne 
Irouvoient  aucune  ouverture  pour  entrer  dans 
son  cœur.  Mais  au  moment  oik  Hégésippe  com- 
mençoit  k  désespérer  de  le  vaincre ,  Philoclès , 
ayant  consulté  les  dieux ,  découvrit  par  le  vol  des 
oiseaux ,  par  les  entrailles  des  victimes,  et  par  di- 
vers autres  présages ,  qu'il  dcvoit  snivre  Hégé- 
sippe. Alors  il  ne  résista  plus,  il  se  prépara  à  par- 
tir ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  regretter  le  désert  où 
il  avoit  passé  tant  d'années.  Hélas  1  disoit-il,  faut- 
il  que  je  vous  quitte,  ô  aimable  grotte,  où  le  som- 
meil paisible  venoit  toutes  les  nuits  me  délasser 
des  travaux  du  jour  !  Ici  les  Parques  me  filoient , 
au  milieu  de  ma  pauvreté,  des  jours  d'or  et  de  soie. 
Il  se  prosterna,  en  pleurant,  pour  adorer  la  Naïade 
qui  Tavoit  si  long-temps  désaltéré  par  son  onde 
claire,  et  les  M  y mphcs  qui  habitoient  dans  toutes  les 
montagnes  voisines.  Echo  entendit  ses  regrets ,  et, 
d'une  triste  voix,  les  répéta  à  toutes  les  divinités 
champêtres. 

Ensuite  Philoclès  vint  b  la  ville  avec  Hégésippe 
pour  s'embarquer.  H  crut  que  le  malheureux  Pro- 
tésilas, plein  de  honte  et  de  ressentiment,  ne  vou- 
droit  point  le  voir  :  mais  il  se  trompoit  ;  car  les 
hommes  corrompus  n'ont  aucune  pudeur,  et  ils 
sont  toujours  prêts  à  toutes  sortes  de  bassesses. 
Philoclès  se  cachoit  modestement ,  de  peur  d*être 
vu  par  ce  misérable;  il  craignoit  d'augmenter  sa 
misère  en  lui  montrant  la  prospérité  d'un  ennemi 
qu'on  alloit  élever  sur  ses  ruines.  Mais  Protésilas 
cherchoit  avec  empressement  Philoclès  ;  il  vouloit 
lui  faire  pitié,  et  l'engager  à  demander  au  roi  qu'il 
pût  retourner  k  Salente.  Philoclès  étoit  trop  sin- 
cère pour  lui  promettre  de  travailler  ii  le  faire 
rappeler  ;  car  il  savoit  mieux  que  personne  com- 
bien son  retour  eût  été  pernicieux  :  mais  il  lui  parla 
fort  doucement,  lui  témoigna  de  la  compassion, 
tâcha  de  le  consoler,  l'exhorta  à  apaiser  les  dieux 
par  des  mœurs  pures ,  et  par  une  grande  patience 
dans  ses  maux.  Conune  il  avoit  appris  que  le  roi 
avoit  ôté  à  Protésilas  tous  ses  biens  injustement  ac- 
quis, il  lui  promit  deux  choses,  qu'il  exécuta  fl- 
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Jcfemenl  dans  la  suite  :  Tane  fut  de  prendre  soîu 
de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  qui  étoient  demeu- 
res à  Sakmte,  dans  une  affreuse  pauvreté,  exposés 
a  l'indignation  publique;  Fautre  étoit  d'envoyer 
a  Prolésilas ,  dans  cette  île  éloignée  ,  quelque  se- 
cours d'argent  pour  adoucir  sa  misère. 

Cependant  les  voiles  s'enflent  d*un  vent  favora- 
l)ie.  Hëgésippe,  impatient,  se  liâte  défaire  partir 
Philoelès.  Protésilas  les  voit  embarquer  :  ses  yeux 
demeurent  attachés  et  immobiles  sur  le  rivage;  ils 
suivent  le  vaisseau  qui  fend  les  ondes,  et  que  le 
vent  éloigne  toujours.  Lors  mOme  qu'il  ne  peut 
plus  le  voir,  il  en  repeint  encore  Timage  dans  son 
esprit.  EnGn,  troublé,  furieux,  livré  à  son  déses- 
poir, il  s'arrache  les  cheveux,  se  roule  sur  le  sable, 
reproche  aux  dieux  leur  rigueur,  appelle  en  vain 
k  son  secours  la  cruelle  mort ,  qui,  sourde  h  ses 
prières ,  ne  daigne  le  délivrer  de  tant  de  maux ,  et 
quil  D*a  pas  le  courage  de  se  donner  lui-même. 

Cependant  le  vaisseau ,  favorisé  de  Neptune  et 
des  vents ,  arriva  bientôt  à  Salente.  On  vint  dire 
au  roi  qu'il  entroit  déjà  dans  le  port  :  aussitôt  il 
courut  au-devant  de  Philoelès  avec  Mentor;  il  l'em- 
brassa tendrement ,  lui  témoigna  un  sensible  re- 
gret de  l'avoir  persécuté  avec  tantd*injuslice.  Cet 
aveu,  bien  loin  de  paroître  une  foiblesse  dans 
on  roi ,  fut  regardé  par  tous  les  Salentins  comme 
Feffort  d'une  grande  ame,  qui  s'élève  au-dessus  de 
ses  propres  fautes ,  en  les  avouant  avec  courage 
pour  les  réparer.  Tout  le  monde  plenroit  de  joie 
de  revoir  l'homme  de  bien  qui  avoit  toujours  aimé 
le  peuple,  et  d'entendre  le  roi  parler  avec  tant  de 
sagesse  et  de  bonté.  Philoelès ,  avec  un  air  res- 
pectueux et  modeste,  reccvoit  les  caresses  du  roi, 
e(  avoit  impatience  de  se  dérober  aux  acclaraalions 
da  peuple;  il  suivit  le  roi  au  palais.  Bientôt  Men- 
tor et  lui  furent  dans  la  même  confiance  que 
s'ils  avoient  passé  leur  vie  ensemble ,  quoiqu'ils 
œse  fussent  jamais  vus;  c'est  que  les  dieux,  qui 
oo(  refusé  aux  méchants  des  yeux  pour  connoitre 
les  bons,  ont  donné  aux  bons  de  quoi  se  connoitre 
les  uns  les  autres.  Ceux  qui  ont  le  goftt  de  la  vertu 
ne  peuvent  être  ensemble  sans  être  unis  par  la 
vertu  qu'ils  aiment. 

Bientôt  Philoelès  demanda  au  roi  de  se  retirer, 
«après  de  Salente,  dans  une  solitude,  oii  il  conti- 
nua k  vivre  pauvrement  comme  il  avoit  vécu  )i 
Samos.  Le  roi  alloit  avec  Mentor  le  voir  presque 
tous  les  jours  dans  son  désert.  C'est  la  qu'on  exa- 
mioMt  les  moyens  d'affermir  les  lois ,  et  de  don- 
ner une  forme  solide  au  gouvernement  pour  le 
bonheur  public. 
Les  doux  principales  choses  qu'on  examina  fu- 


rent l'éducation  des  enfants,  et  la  manière  de  vi-> 
vre  pendant  la  paix.  Pour  les  enfants,  Mentor  di- 
soit  :  Ils  appartiennent  moins  k  leurs  parents 
qu'à  la  république;  ils  senties  enfants  du  peuple, 
ils  en  sontl* espérance  et  la  force  ;  il  n'est  pas  temps 
de  les  corriger  quand  ils  se  sont  corrompus.  C'est 
peu  que  de  les  exclure  des  emplois,  lorsqu'on  voit 
qu'ils  s'en  sont  rendus  indignes  ;  il  vaut  bien  mieux 
prévenir  le  mal ,  que  d'être  réduit  ii  le  punir.  Le 
roi,  ajoutoit-il,  qui  est  le  père  de  tout  son  peuple, 
est  encore  plus  particulièrement  le  père  de  toute 
la  jeunesse ,  qui  est  la  fleur  de  toute  la  nation. 
C'est  dans  la  fleur  qu'il  faut  préparer  les  fruits  : 
que  le  roi  ne  dédaignedonc  pas  de  veiller  et  de  faire 
veiller  sur  l'éducation  qu'on  donne  aux  enfants  ; 
qu'ils  tienne  ferme  pour  faire  observer  les  lois  de 
Minos,  qui  ordonnentqu'on  élève  les  enfants  dans 
le  mépris  de  la  douleur  et  de  la  mort;  qu'on  mette 
l'honneur  k  fuir  les  délices  et  les  richesses;  que 
rinjustice,  le  mensonge,  Tingratitude  et  la  mol- 
lesse passent  pour  des  vices  infâmes  ;  qu'on  leur 
apprenne,  dès  leur  tendre  enfance,  k  chanter  les 
louanges  des  héros  qui  ont  été  aimés  des  dieux,  qui 
ontfait  des  actions  généreuses  pour  leurs  patries,  et 
qui  ont  fait  éclater  leur  courage  dans  les  combats; 
que  le  charme  de  la  musique  saisisse  leurs  âmes , 
pour  rendre  leurs  mœurs  douces  et  pures  ;  qn*ils 
apprennent  k  être  tendres  pour  leurs  amis,  fidèles 
k  leurs  alliés,  équitables  pour  tons  les  hommes, 
même  pour  leurs  plus  cruels  ennemis;  qu'ils  crai- 
gnent moins  la  mort  et  les  tourments,  que  le  moin- 
dre reproche  de  leurs  consciences.  Si ,  de  bonne 
heure,  on  remplit  les  enfants  de  ces  grandesmaxi- 
mes,  et  qu'on  les  fasse  entrer  dans  leur  cœur  par 
la  douceur  du  chant,  il  y  en  aura  peu  qui  ne  s'en- 
flamment de  l'amour  de  la  gloire  et  de  la  vertu. 

Mentor  ajoutoit  qu'il  étoit  capital  d'établir  des 
écoles  publiques  pour  accoutumer  la  jeunesse  aux 
plus  rudes  exercices  du  corps ,  et  pour  éviter  la 
mollesse  et  l'oisiveté ,  qui  corrompent  les  plus 
beaux  naturels;  il  vouloit  une  grande  variété  de- 
jeux  et  de  spectacles ,  qui  animassent  tout  le  peu- 
ple, mais  surtout  qui  exerçassent  les  corps,  pour 
les  repdre  adroits,  souples,  et  vigoureux  :  il  ajou- 
toit des  prix  pour  exciter  une  noble  émulation.. 
Mais  ce  qu'il  souhaitoit  le  plus  pour  les  bonnes, 
mœurs ,  c'est  que  les  jeunes  gens  se  mariassent  do 
bonne  heure,  et  que  leurs  parents,  sans  aucune- 
vue  d'intérêt,  leur  laissassent  choisir  des  femme& 
agréables  de  corps  et  d*esprit,  auxquelles  ils  pus- 
sent s'attacher. 

Mais  pendant  qu'on  préparoit  ainsi  les  moyen& 
de  conserver  la  jeunesse  pure ,  innocente ,  labo*. 
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rieuse,  «iodio,  et  passioDDée  pour  la  gloire,  Pbi-  1 
Iodés,  qui  aimoil  Ja  guerre,  disoil  à  Mentor  :  En 
vain  TOUS  occuperez  les  jeuues  gens  k  tons  ces 
exercices,  si  vous  les  laissez  languir  dans  une  paix 
coutinudle ,  où  ils  n'auront  aucune  expérience  de 
la  guerre,  ni  aucun  besoin  de  s*éprouver  sur  la 
valeur.  Par-là  vous  afToiblirez  insensiblement  la  , 
nation  ;  les  courages  s'amolliront  ;  les  délices  cor-  i 
rompront  les  mœurs  :  d'autres  peuples  belliqueux 
n*aaront  aucune  peine  à  les  vaincre;  et,  pour 
avoir  voulu  éviter  les  maux  que  la  guerre  entraine 
après  elle,  ils  tomberont  dans  une  affreuse  servi- 
tude. 

Mentor  lui  répondit  :  Les  maux  de  la  guerre  sont 
encore  plus  borribles  que  vous  ne  pensez.  La  guerre 
épuise  un  état ,  et  le  met  toujours  en  danger  de 
périr,  lors  môme  qu'on  remporte  les  plus  grandes 
victoires.  Avec  quelques  avantages  qu'on  la  com- 
mence, on  n'est  jamais  sûr  de  la  finir  sans  être 
exposé  aux  plus  tragiques  renversements  de  for- 
tune. Avec  quelque  supériorité  de  forces  qu*on  s*en- 
gage  dans  un  combat ,  le  moindre  mécompte,  une 
terreur  panique ,  un  rien  vous  arracbe  la  victoire 
qui  étoit  déjà  dans  vos  mains,  et  la  transporte  chez 
vos  ennemis.  Quand  môme  on  tiendroit  dans  son 
camp  la  victoire  comme  enchaînée,  on  se  détruit 
8oi-môme  en  détruisant  ses  ennemis  ;  on  dépeuple 
son  pays  ;  on  laisse  les  terres  presque  incultes  ;  on 
trouble  le  commerce  ;  mais ,  ce  qui  est  bien  pis , 
on  afToiblit  les  meilleures  lois ,  et  on  laisse  cor- 
rompre les  mœurs  :  la  jeunesse  ne  s'adonne  plus 
aux  lettres  ;  le  pressant  besoin  fait  qu  on  souffre 
une  licence  pernicieuse  dans  les  troupes  ;  la  jus- 
tice ,  la  police,  tout  souffre  de  ce  désordre.  Du  i-oi 
qui  verse  le  sang  de  tant  d'hommes ,  et  qui  cause 
tant  de  malheurs  pour  acquérir  un  peu  de  gloire ,  ; 
ou  pour  étendre  les  bornes  de  son  royaume ,  est 
indigne  de  la  gloire  qu'il  cherche,  et  mérite  de 
perdre  ce  qu'il  possède ,  pour  avoir  voulu  usurper  '; 
ce  qui  ne  lui  appartient  pas.  I 

Mais  voici  le  moyen  d  exercer  le  courage  d'une  ! 
nation  en  temps  de  paix.  Vous  avez  déjà  vu  les  ; 
exercices  du  corps  que  nous  établissons ,  les  prix  ! 
qui  exciteront  l'émulation ,  les  maximes  de  gloire  ; 
et  de  vertu  dont  on  remplira  les  âmes  des  enfants ,  i 
presque  dès  le  berceau ,  par  le  chant  des  grandes  • 
actions  des  héros  ;  jyoutez  à  ces  secours  celui  dune  \ 
vie  sobre  et  laborieuse.  Mais  ce  n'est  pas  tout  *  ; 
aussitôt  qu'un  peuple  allié  de  votre  nation  aura  . 
une  guerre ,  il  faut  y  envoyer  la  fleur  do  votre  jeu- 
nesse ,  surtout  ceux  en  qui  on  remarquera  le  gé- 
nie de  la  guerre,  et  qui  seront  les  plus  propres  à 
profiter  de  l'oxpiMiencc.  Par-li  lous  a>nM?rveroz 


une  haute  réputation  chez  vos  alliés  :  votre  al- 
liance sera  recherchée,  on  craindra  de  la  perdre  : 
sans  avoir  la  guerre  chez  vous  et  à  vos  dépens , 
vous  aurez  toujours  une  jeunesse  iiguerrie  et  in- 
trépide. Quoique  vous  ayez  la  paix  chez  vous,  vous 
ne  laisserez  pas  de  traiter  avec  de  grands  honneurs 
ceux  qui  auront  le  talent  de  la  guerre  :  car  le  vrai 
moyen  d'éloigner  la  guerre  et  de  consener  une 
longue  paix,  c'est  de  cultiver  les  armes  ;  c'est  d'ho- 
norer les  hommes  qui  excellent  dans  cette  profes- 
sion ;  c'est  d'en  avoir  toujours  qui  s'y  soient  exer- 
cés dans  les  pays  étrangers ,  et  qui  connoissent  les 
forces ,  la  discipline  militaire  et  les  manières  de 
faire  la  guerre  des  peuples  voisins;  c'est  d'être 
également  incapable  et  de  faire  la  guerre  par  am- 
bition ,  et  de  la  craindre  par  mollesse.  Alors  étant 
toujours  prôt  à  la  faire  pour  la  nécessité,  on  par- 
vient il  ne  l'avoir  presque  jamais. 

Pour  les  alliés ,  quand  ils  sont  prôls  à  se  faire  la 
guerre  les  uns  aux  autres ,  c'est  à  vous  à  vous  ren- 
dre médiateur.  Par-là  vous  acquérez  une  gloire 
plus  solide  et  plus  sûre  que  cello  des  conquérants  ; 
vous  gagnez  l'amour  et  l'estime  des  étrangers  ;  ils 
ont  tous  besoin  de  vous  :  vous  régnez  sur  eux  par 
la  confiance ,  comme  vous  régnez  sur  vos  sujets 
par  l'autorité  ;  vous  devenez  le  dé|)asitaire  des  se- 
crets ,  l'arbitre  des  traités ,  le  maître  des  corars  ; 
votre  réputation  vole  dans  tous  les  pays  les  plus 
éloignés;  votre  nom  est  comme  un  parfum  déli- 
cieux qui  s'exhale  de  pays  en  pays  chez  les  peuples 
les  plus  reculés.  En  cet  éut,  qu'un  peuple  voisin 
vous  attaque  contre  les  règles  de  la  justice,  il  vous 
trouve  aguerri .  préparé  ;  mais ,  ce  qui  est  bien 
plus  fort ,  il  vous  trouve  aimé  et  secouru  ;  tous 
vos  voisins  s  alarment  pour  vous ,  et  sont  persua- 
dés que  votre  conservation  fait  la  sûreté  publique. 
Voilà  un  rempart  bien  plus  assuré  que  toutes  les 
murailles  des  villes ,  et  que  toutes  les  places  les 
mieux  fortifiées  :  voilà  la  véritable  gloire.  Mais 
qu'il  y  a  peu  de  rois  qui  sachent  la  chercher,  et 
qui  ne  s'en  éloignent  point  !  Ib  courent  après  une 
ombre  trompeuse,  et  laissent  derrière  eux  le  vrai 
honneur,  faute  de  le  connoitre. 

Après  que  Mentor  eut  parlé  ainsi,  Philodès 
étonné  le  regardoit  ;  pois  il  jetoit  les  yeux  sur  le 
mi ,  et  étoit  charmé  de  voir  avec  qudle  avidité 
Idoménée  recueilloit  au  fond  de  son  cœur  toutes 
les  paroles  qui  sortoient ,  comme  un  fleuve  de  sa- 
gesse ,  de  la  bouche  de  cet  étranger. 

Minerve  y  sous  la  figure  de  Mentor,  établissoit 
ainsi  dans  Salente  toutes  les  meiUetires  lois  et  les 
plus  utiles  maximes  du  gouvernement ,  moins  piHir 
fuir*?  Ileurir  le  royaume  d*Idi»mcnée ,  que  potir 
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moQtrer  h,  Télëmaque ,  quand  il  reviendroit ,  un 
eiemple  sensible  de  ce  qu'un  sage  gouverncmeul 
peul  faire  pour  rendre  les  peuples  heureux,  et 
pour  donner  à  un  bon  roi  une  gloire  durable. 


LIVRE  XII. 

Télémaque,  pendant  son  léjonr  cliei  les  aUi(^.  gagne  l'affection 
de  leurs  principaux  chefe ,  et  celle  même  de  Philoctètc .  d'a- 
bord Indiapoaé  contre  lui  à  cause  d'Ulysse  ion  père.  Fliiloctète 
Id  nooote  tes  areniurcs ,  et  Torixine  de  sa  haine  contre 
l'IjMe  ;  U  lui  montre  les  funestes  eflcts  de  la  passion  de  l'a- 
mour,  par  l'hist'jlre  tragique  de  la  mort  d'Hercule.  Il  lui  ap- 
prend comment  il  obtint  de  ce  héros  les  flèches  fatales .  saus 
ieRpielles  la  Tille  de  Troie  ne  pouToit  ^tre  prise  ;  comment  il 
fat  poni  d'avoir  trahi  le  secret  de  la  mort  d'Hercule,  par  tous 
les  maax  qu'il  eut  à  souffrir  dans  l'Ile  de  Lcmnos  ;  entin  cum- 
Bent  UlysM  se  senrit  de  Néopt(»l^e  pour  l'engager  à  se  ren- 
<ke  an  siège  de  Troie,  où  U  fut  guéri  de  sa  Uessua*  par  les 
Ikd'BiCiilape. 

Cependant  Téléniaque  montroi  t  son  courage  dans 
les  pcrib  de  la  guerre.  En  partant  de  Salente,  il 
s'appliqua  à  gagner  raffectiou  des  vieux  capitaines, 
dont  la  réputation  et  Texpérience  étoicnt  au  com- 
ble. Nestor,  qui  Tavoit  dtja  vu  b  Pylos,  et  qui 
avoit  toujours  aime  Clysse,  le  traitoit  comme  s'il 
eût  éCc  son  propre  fils.  Il  lui  donnoit  des  instruc- 
tions qu'il  appiiyoit  de  divers  exemples  ;  il  Lui  ra- 
coDtoit  toutes  les  aventures  de  sa  jeunesse ,  et  tout 
ce  qu'il  avoit  vu  faire  de  plus  remarquable  aux 
héros  de  Fâge  passe.  La  mémoire  de  ce  sage  vieil- 
lard, qui  avoit  vécu  trois  âges  d'homme,  étoit 
comme  une  histoire  des  anciens  temps  gravée  sur 
le  marbre  ou  sur  Tairain. 

Philoctèten*eut  pas  d'abord  la  môme  inclination 
que  Nestor  pour  Télémaque  :  la  haine  qifil  avoit 
nourrie  si  long-temps  dans  son  cœur  contre  Ulysse 
râoignoit  de  son  fils  ;  et  il  ne  pouvoit  voir  qu'avec 
peioe  tout  ce  qifil  sembloil  que  les  dieux  prcpa- 
roient  en  faveur  de  ce  jeune  homme ,  pour  le  ren- 
dre ^al  aux  héros  qui  avoient  renversé  la  ville  de 
Troie.  Mais  enfin  la  modération  de  Télémaque 
vamqnit  tons  les  ressentiments  dePhiloctcte  ;  il  ne 
pot  se  défendre  d'aimer  cette  vertu  douce  et  mo- 
deste. U  prenoit  souvent  Télémaque,  et  lui  di- 
soit  :  Mon  fils  (car  je  ne  crains  plus  de  vous  nom- 
mer ainsi);  votre  père  et  moi,  je  l'avoue,  nous 
avons  été  long-temps  ennemis  l'un  de  l'autre  :  j'a- 
voue môme  qu'après  que  nous  eûmes  fait  tomber 
la  superbe  ville  de  Troie ,  mon  cœur  n'étoit  point 
eacore  apaisé  ;  et ,  quand  je  vous  ai  vu ,  j'ai  senti 
de  la  peine  à  aimer  la  vertu  dans  le  fils  d'Ulysse. 
Je  me  le  suis  souvent  reproché.  Mais  enfin  la  ver- 
tu, quand  elle  est  douce,  simple ,  ingénue  et  mo- 
deste, surmonte  tout.  Ensuite  Philoctètc  s'enga- 


gea insensiblement  à  lui  raconter  ce  qui  avoit  al- 
lumé dans  son  cœur  tant  de  haine  contre  Ulysse. 

11  faut,  dit-il,  reprendre  mon  histoire  de  plus 
haut.  Je  suivois  partout  le  grand  Hercule ,  qui  a 
délivré  la  terre  de  tant  de  monstres,  et  devant  qui 
les  autres  héros  n'étoienl  que  comme  sont  les  foi- 
blcs  roseaux  auprès  d^un  grand  chêne ,  ou  comme 
les  moindres  oiseaux  en  présence  de  Taigle.  Ses 
malheurs  et  les  miens  vinrent  d'une  passion  qui 
cause  tous  les  désastres  les  plus  affreux  ;  c'est  l'a- 
mour. Hercule,  qui  avoit  vaincu  t^t  de  monstres, 
ne  pouvoit  vaincre  cette  passion  honteuse  ;  et  lo 
cruel  enfant  Cupidon  se  jouoit  de  lui.  Il  ne  pouvoit 
se  ressouvenir  sans  rougir  de  honte  qu'il  avoit  au- 
trefois oublié  sa  gloire  jusqu'à  filer  auprès  d'Om- 
phale,  reine  de  Lydie,  comme  le  plus  lâche  et  le  plus 
efféminé  de  tous  les  hommes  ;  tant  il  avoit  été  en- 
traîné par  un  amour  aveugle.  Cent  fois  il  m'a  avoué 
que  cet  endroit  de  sa  vie  avoit  terni  sa  vertu ,  et 
presque  effacé  la  gloire  de  tous  ses  travaux. 

Cependant,  ô  dieux  1  telle  est  la  foiblesse  et  l'in- 
constance des  hommes,  ils  se  promettent  tout 
d'eux-mêmes,  et  ne  résistent  à  rien.  Hélas  !  le  grand 
Hercule  retomba  dans  les  pièges  de  l'Amour  qu'il 
avoit  si  souvent  détesté  ;  il  aima  Déjanire.  Trop 
heureux  s'il  eût  été  constant  dans  cette  passion 
pour  une  femme  qui  fut  son  épouse  !  Mais  bientôt 
la  jeunesse  d'iole,  sur  le  visage  de  laquelle  les  grâces 
étoienl  peintes,  ravit  son  cœur. ^Déjanire  brûla  do 
jalousie  ;  elle  se  ressouvint  de  celte  fatale  tunique 
que  le  centaure  Nessus  lui  avoit  laissée,  en  mou- 
rant, comme  un  moyen  assuré  de  réveiller  Tamour 
d'Hercule  toutes  les  fois  qu'il  paroitroit  la  négli- 
ger pour  en  aimer  quelque  autre.  Cette  tunique, 
pleine  du  sang  venimeux  du  centaure ,  renfermoit 
le  poison  des  flèches  dont  ce  monstre  avoit  été 
percé.  Vous  savez  que  les  flèches  d'Hercule ,  qui 
tua  ce  perfide  centaure,  avoient  été  trempées  dans 
le  sang  de  Thydre  de  Lerne,  et  que  ce  sang  em- 
poisonnoit  ces  flèches,  en  sorte  que  toutes  les 
blessures  qu'elles  faisoient  étoient  incurables. 

Hercule,  s*étant  revêtu  de  cette  tunique ,  sen- 
tit bientôt  le  feu  dévorant  qui  se  glissoit  jusque 
dans  la  moelle  de  ses  os  :  il  poussoit  des  cris  hor- 
ribles ,  dont  le  mont  OEta  résonnoit ,  et  faisoit  re- 
tentir toutes  les  profondes  vallées  ;  la  mer  mémo 
en  paroissoit  émue  :  les  taureaux  les  plus  furieux, 
qui  auroient  mugi  dans  leurs  combats,  n'auroient 
pas  fait  un  bruit  aussi  affreux.  Le  malheureux  Li- 
chas ,  qui  lui  avoit  apporté  de  la  part  de  Déja- 
nire cette  tunique ,  ayant  osé  s'approcher  de  lui , 
Hercule ,  dans  le  transport  de  sa  douleur,  le  prit  y 
le  fit  pirouetter  comme  un  frondeur  fait ,  avec  sa 
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froûde,  tourner  la  pierre  qu'il  veut  jeter  loin  de 
lui.  Ainsi  Lichas,  lance  du  haut  de  la  montag^ne 
par  la  puissante  main  d'Hercule,  (omboit  dans  les 
flots  de  la  mer,  où  il  fut  changé  tout-k-coup  en  un 
rocher  qui  garde  encore  la  figure  humaine,  et 
qui ,  étant  toujours  battu  par  les  vagues  irritées , 
épouvante  de  loin  les  sages  pilotes. 

Après  ce  malheur  de  Lichas,  je  crus  que  je  ne 
pouYois  plus  me  fier  k  Hercule  ;  je  songcois  a  me 
cacher  dans  les  cavernes  les  plus  profondes.  Je  le 
voyois  déraciner  sans  peine  d'une  main  les  hauts 
sapins  et  les  vieux  chênes ,  qui ,  depuis  plusieurs 
siècles,  avoient  méprisé  les  vents  et  les  tempêtes. 
De  l'antre  main  il  tâchoit  en  vaip  d*arracher  de 
dessus  son  dos  la  fatale  tunique  ;  elle  s'étoit  collée 
sur  sa  peau ,  et  comme  incorporée  à  ses  membres. 
A  mesure  qu'il  la  déchiroit,  il  déchiroit  aussi  sa 
l^eau  et  sa  chair  ;  son  sang  rnisseloit,  et  trempoit  la 
terre.  Enfin  sa  vertu  surmontant  sa  douleur,  il 
s*écria  :  Tu  vois ,  d  mon  cher  Philoctète,  les  maux 
que  les  dieux  me  font  souffrir  :  ils  sont  justes; 
c'est  moi  qui  les  ai  offensés;  j*ai  violé  Tamour 
conjugal.  Après  avoir  vaincu  tant  d'ennemis,  je 
me  suis  lâchement  laissé  vaincre  par  Tamour  d'une 
beauté  étrangère  :  je  péris;  et  je  snis  content  de 
périr  pour  apaiser  les  dieux.  Mais,  hélas t  cher 
ami,  où  est-ce  que  tu  fuis?  L'excès  de  la  douleur 
m'a  fait  commettre ,  H  est  vrai ,  contre  ce  misé- 
rable Lichas ,  une  cruauté  que  je  me  reproche  :  il 
n'a  pas  su  quel  poison  il  me  présentoit  ;  il  n'a  point 
mérité  ce  que  je  lui  ai  fait  souffrir  :  mais  crois-tu 
que  je  puisse  oublier  l'amitié  que  je  te  dois,  et 
vouloir  t'arracher  la  vie?  Non ,  non ,  je  ne  cesserai 
point  d'aimer  Philoctète;  Philoctète  recevra  dans 
son  sein  mon  ame  prête  a  s'envoler  :  c'est  lui  qui 
recueillera  mes  cendres.  Où  es-tu  donc ,  d  mon 
cher  Philoctète  1  Philoctète ,  la  seule  espérance  qui 
me  reste  ici-bas? 

A  ces  mots ,  je  me  hâte  de  courir  vers  lui  ;  il  me 
tend  les  bras,  et  veut  m'embrasser  ;  mais  il  se  re- 
tient ,  dans  la  crainte  d'allumer  dans  mon  sein  le 
feu  cruel  dont  il  est  lui-même  brûlé.  Hélas  1  dit-il, 
cette  consolation  même  ne  m*est  plus  permise.  En 
parlant  ainsi,  il  assemble  tous  ces  arbres  qu'il 
vient  d'abattre  ;  il  en  fait  un  bftcher  sur  le  som- 
met de  la  montagne;  il  monte  tranquillement  sur 
le  bâcher  ;  il  étend  la  peau  du  lion  de  Némée,  qui 
avoit  si  long-temps  couvert  ses  épaules  lorsqu'il 
alloit  d'un  bout  de  la  terre  k  l'autre  abattre  les 
monstres,  et  délivrer  les  malheureux;  il  s'appuie 
sur  sa  massue ,  et  il  m'ordonne  d'allumer  le  feu  du 
bùdier.  Mes  mains  «  tremlilantes  et  saisies  d'hor- 
reur, ne  purent  lui  refuser  ce  cruel  office;  car  la 


vie  n'étoit  plus  pour  lui  un  présent  des  dieux ,  tant 
elle  lui  étoit  funeste.  Je  craignis  même  que  l'ex- 
cès de  ses  douleurs  ne  le  transportât  jusqu'à  faire 
quelque  chose  d'indigne  de  cette  vertu  qui  avoit 
étonné  l'univers.  Comme  il  vit  que  la  flamme  com- 
mençoit  à  prendre  au  bûcher  :  C'est  maintenant, 
s'écria-t-il ,  mon  cher  Philoctète,  que  j'éprouve  ta 
véritable  amitié;  car  tu  aimes  mon  honneur  plus 
que  ma  vie.  Que  les  dieux  te  le  rendent!  Je  te 
laisse  ce  que  j'ai  de  plus  précieux  sur  la  terre,  ces 
flèches  trempées  dans  le  sang  de  l'hydre  de  Lerne. 
Tu  sais  que  les  blessures  qu'elles  font  sont  incura- 
bles; par  elles  tu  seras  invincible,  comme  je  l'ai 
été,  et  aucun  mortel  n'osera  combattre  contre  toi. 
Souviens-toi  que  je  meurs  fidèle  b  notre  amitié ,  et 
n'oublie  jamais  combien  tu  m'as  été  cher.  Mais , 
s'il  est  vrai  que  tu  sois  touché  de  mes  maux ,  tu 
peux  me  donner  une  dernière  consolation  :  pro- 
mets-moi de  ne  découvrir  jamais  à  aucun  mortel 
ni  ma  mort*,  ni  le  lieu  où  tu  auras  caché  mes  cen- 
dres.  Je  le  lui  promis,  hélas  1  je  le  jurai  même, 
en  arrosant  son  bûcher  de  mes  larmes.  Un  rayon 
de  joie  parut  dans  ses  yeux  :  mais  tout-k-coup  un 
tourbillon  de  flammes  qui  l'enveloppa  étouffa  sa 
voix ,  et  le  déroba  presque  à  ma  vue.  Je  le  voyois 
encore  un  peu  néanmoins  au  travers  des  flammes , 
avec  un  visage  aussi  serein  que  s'il  eût  été  cou- 
ronné de  fleurs  et  couvert  de  parfums,  dans  la  joie 
d'un  festin  délicieux  ,  au  milieu  de  tons  ses  amis. 
Le  feu  consuma  bientôt  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
terrestre  et  de  mortel  en  lui.  Bientôt  il  ne  lui  resta 
rien  de  tout  ce  qu'il  avoit  reçu ,  dans  sa  naissance , 
de  sa  mère  Alcmène  ;  mais  il  conserva ,  par  l'ordre 
de  Jupiter,  cette  nature  subtile  et  inmiortelle,  cette 
flamme  céleste  qui  est  le  vrai  principe  de  vie , 
et  qu'il  avoit  reçue  du  père  des  dieux.  Ainsi  il  alla 
avec  eux,  sous  les  voûtes  doréesdubrillant  Olympe, 
boire  le  nectar,  où  les  dieux  lui  donnèrent  pour 
épouse  l'aimable  Hébé,  qui  est  la  déesse  delà  jeu- 
nesse, et  qui  versoit  le  nectar  dans  la  coupe  du 
grand  Jupiter,  avant  que  Ganymède  eût  reçu  cet 

honneur. 

Pour  moi,  je  trouvai  une  source  inépuisable  de 
douleurs  dans  ces  flèches  qu'il  m'avoit  données 
pour  m'élever  au-dessus  de  tous  les  héros.  Bientôt 
les  rois  ligués  entreprirent  de  venger  Ménélas  de 
l'infâme  Paris,  qui  avoit  enlevé  Hélène,  et  de  ren- 
verser l'empire  de  Priam.  L'oracle  d'Apollon  leur 
fit  entendre  qu'ils  ne  dévoient  point  espérer  de 
finir  heureusement  cette  guerre ,  i  moins  qu'ils 
n'eussent  les  flèches  d'Hercule. 

Ulysse  votre  père ,  qui  étoit  toujours  le  plus 
éclairé  et  leplns  industrieux  dans  tous  les  conseils, 
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se  chargea  de  me  persuader  d'aller  avec  eux  au 
sîcge  de  Troie ,  et  d*y  apiK)rter  ces  floches  qu'il 
croyoit  que  j'a?ois.  1!  y  avoit  déjà  lonjj-temps 
qo'Hercale  ne  paroissoil  plus  sur  la  terre:  ou 
u'eotendoit  plus  parler  d*aucnu  nouvel  exploit  de  ce 
héros  ;  les  monstres  et  lesscélérats  recommençoieut 
ï  paroître  impunément.  Les  Grecs  ne  savoientque 
croire  de  lui  :  les  uns  disoient  qu'il  ëtoit  mort;  d'au- 
tres sDalenoient  qu'il  ctoit  allé  jusque  sous  TOarse 
glacée  dompter  les  Scythes.  Mais  Ulysse  soutint 
qo'il  éloit  mort,  et  entreprit  de  me  le  faire  avouer. 
Il  me  viol  trouver  dans  un  temps  où  je  ne  pouvois 
encore  me  consoler  d^ayoir  perdu  le  grand  Alcide. 
11  cat  une  extrême  peine  k  m'aborder  ;  car  je  ne 
pooTois  plos  Yoîr  les  hommes  :  je  ne  pouvois  souf- 
frir qo'oo  m'arrachât  de  ces  déserts  du  mont  OEta, 
oà  j*avoÎ8  vu  périr  mon  ami  ;  je  ne  songeois  qu'à 
me  repeindre  Timage  de  ce  héros ,  et  qu'à  pleu- 
rer à  la  vue  de  ces  tristes  lieux.  Mais  la  douce  et 
paissante  persuasion  étoit  sur  les  lèvres  de  votre 
père  :  il  parut  presque  aussi  affligé  que  moi;  il  versa 
des  larmes;  il  sutgagner  insensiblement  mon  cœur; 
et  attirer  ma  confiance  ;  il  m'attendril  pour  les 
rois  grecs  qui  alloient  combattre  pour  une  juste 
ciose,  et  qui  ne  pouvoient  réussir  sans  moi.  11  ne 
pot  jamais  néanmoins  m*arracher  le  secret  de  la 
mort  d'Hercule,  que  j'avois  juré  de  ne  dire  jamais; 
mais  il  ne  doutoit  point  qu'il  ne  fût  mort,  et  il  me 
pressoit  de  lui  découvrir  le  lieu  où  j'avois  caché 
ses  cendres. 

Hélas  !  j*eas  horreur  de  faire  un  parjure ,  en 
lui  disant  un  secret  que  j'avois  promis  aux  dieux 
de  ne  dire  jamais  ;  mais  j'eus  la  foiblesse  d'éluder 
mon  serment,  n'osant  le  violer;  les  dieux  m'en  ont 
pool  :  je  frappai  du  pied  la  terrea  l'endroit  où  j'a- 
vois mis  les  cendres  d'Hercule.  Ensuite  j'allai  join- 
dre les  rois  ligués,  qui  me  reçurent  avec  la  même 
joie  qn'ilsauroient  reçu  Hercule  même.  Comme  je 
passois  dans  l'Ile  de  Lemnos ,  je  voulus  montrer  à 
(005  les  Grecs  ce  que  mes  flèches  pouvoient  faire. 
Me  préparant  k  percer  un  daim  qui  s'élançoil  dans 
un  boîs .  je  laissai ,  par  mégardc,  tomber  la  flèche 
de  Tare  sur  mon  pied ,  et  elle  me  Gt  une  blessure 
qoejeressensencoro.  Aussitôt  j'éprouvai  les  mêmes 
douleurs  qu'Hercule  avoit  souffertes  ;  je  remplis- 
sûis  naît  et  jour  lUe  de  mes  cris  :  un  sang  noir  et 
corrompu,  coulant  de  ma  plaie ,  infccloit  l'air,  et 
répandoit  dans  le  camp  des  Grecs  une  puanteur 
capable  de  suffoquer  les  hommes  les  plus  vigou- 
reux. Toute  l'arma  eut  horreur  de  me  voir  dans 
cette  extrémité;  chacun  conclut  que  c'étoit  un  sup- 
plice qui  m'étoit  envoyé  par  les  justes  dieux. 

Ulysse,  qui  m'avoit  engagé  dans  cette  guerre , 


fut  le  premier  h  m'abandonner.  J'ai  reconnu,  de- 
puis, qu'il  l'avoit  fait  parce  qu'il  préféroit  l'inté- 
rêt commun  de  la  Grèce,  et  la  victoire,  b  toutes 
les  raisons  d'amilié  ou  de  bienséance  particulière. 
On  nepouvoit  plussacrifler  dans  le  camp,  tautl'hor- 
reur  de  ma  plaie,  son  infection ,  et  la  violence  de 
mes  cris  troubloient  toute  ramiéo.  Mais  au  mo- 
ment où  je  me  vis  abandonné  de  tous  les  Grecspar 
le  conseil  d'Ulysse,  cette  politique  me  parut  pleine 
de  la  plus  horrible  inhumanité  et  de  la  plus  noire 
traliison.  Hélas  Ij'étois  aveugle,  et  je  ne  voyois  pas 
qu'il  étoit  juste  que  les  plus  sages  hommes  fussent 
contremoi,demêmequelesdieuxquej'avois  irrités. 

Je  demeurai,  presque  pendant  tout  le  siège  de 
Troie,  seul,  sans  secours,  sans  espérance,  sans  sou- 
lagement, livré  k  d'horribles  douleurs^  dans  celle 
île  déserte  et  sauvage,où  je  n'entendais  que  le  bruit 
des  vagues  de  la  mer  qui  se  brisoient  contre  les 
rochers.  Je  trouvai ,  au  milieu  de  cette  solitude  , 
une  caverne  vide  dans  un  rocher  qui  élevoit  vers 
le  ciel  deux  pointes  semblables  à  deux  têtes:  déco 
rocher  sortoit  une  fontaine  claire.  Cette  caverne 
étoit  la  retraite  des  bêtes  farouches  ,  k  la  fureur 
desquelles  j'étois  exposé  nuit  et  jour.  J'amassai 
quelques  feuilles  pour  me  coucher.  Il  ne  me  restoit, 
pour  tout  bien  ,  qu'un  pot  de  bois  grossièrement 
travaillé,  et  quelques  habits  déchirés ,  dont  j'en- 
vcloppois  ma  plaie  pour  arrêter  le  sang,  et  dont  je 
me  servois  aussi  pour  la  nettoyer.  Là,  abandonné 
des  hommes,  et  livré  à  la  colère  des  dieux,  je  pas- 
sois mon  temps  a  percer  de  mes  flèches  les  co- 
lombes et  les  autres  oiseaux  qui  voloient  autour  de 
ce  rocher.  Quand  j'avois  tué  quelque  oiseau  pour 
ma  nourriture,  il  falloitque  je  me  traînasse  contre 
terre  avec  douleur  pour  aller  ramasser  ma  proie  : 
ainsi  mes  mains  me  préparoientdequoi  me  nourrir. 

11  est  vrai  que  les  Grecs  ,  en  partant ,  me  lais- 
sèren  t  quelques  provisions;  mais  elles  durèrent  peu . 
J'allumoisdu  feu  avec  des  cailloux.  Cette  vie,  tout 
affreuse  qu'elle  est,  m'eût  paru  douce,  loin  des 
hommes  ingrats  et  trompeurs ,  si  la  douleur  ne 
m'eût  accablé ,  et  si  je  n'eusse  sans  cesse  repassé 
dans  mon  esprit  ma  tristeaventure.  Quoi  I  disois-je, 
tirer  un  homme  desa  patrie,  comme  le  seul  homme 
qui  puisse  venger  la  Grèce ,  et  puis  l'abandonner 
dans  cette  île  déserte  pendant  son  sommeil  !  car  ce 
fut  pendant  mon  sommeil  que  les  Grecs  partiront. 
Jugez  quelle  fut  ma  surprise,  et  combien  je  versai 
delarmesà  mon  réveil ,  quand  je  vis  les  vaisseaux 
fendre  les  ondes.  Hélas  !  cherchant  de  tous  côtés 
dans  cette  lie  sauvage  et  horrible,  je  ne  trouvai 
que  la  douleur.  Dans  cette  île ,  il  n'y  a  ni  port,  ni 
commerce,  ni  hospitalité ,  ni  hommes  qui  y  abor- 
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dent  Toloiilairenient.  On  n*y  voit  que  les  malheu- 
reux que  les  tempôtes  y  ont  jctës ,  et  on  n'y  peut 
espérer  de  société  que  par  des  naufrages  :  encore 
même  ceux  qui  venoient  en  ce  lieu  n'osoient 
méprendre  pour  me  ramener;  ils  craignoient  la 
colère  des  dieux  et  celle  des  Grecs. 

Depuis  dix  ans  je  soufTrois  la  honte,  la  douleur, 
la  faim  ;  je  nourrissois  une  plaie  qui  me  dévoroit; 
Fespérance  môme  étoit  éteinte  dans  mon  cœur. 
Tout-à-coup ,  revenant  de  chercher  des  plantes 
médicinales  pour  ma  plaie  ,  j'aperçus  dans  mon 
antre  un  jeune  homme  heau,  {gracieux ,  mais  fier , 
et  d'une  taille  de  héros.  11  mcsemblaque  je  ?oyois 
Achille,  tant  il  en  a?oit  les  traits,  les  regards  et  la 
démarche  :  son  âge  seul  me  fit  comprendre  que  ce 
ne  pouvoilélre  lui.  Je  remarquai  sur  son  visage 
tout  ensemble  la  compassion  et  l'embarras  :  il  fut 
touché  de  voir  avec  quelle  peine  et  quelle  lenteur 
je  me  traînois;  les  cris  perçants  et  douloureux  dont 
je  faisois  retentir  les  échos  de  tout  ce  rivage  atten- 
drirent son  cœur. 

0  étranger!  lui  dis-je  d'assez  loin,  quel  malheur 
t'a  conduit  dans  cette  île  inhabitée?  je  reconnois 
l'habit  grec,  cet  habit  qui  ni*est  encore  si  cher.  0 
qu'il  me  tarde  d'entendre  ta  voix ,  et  de  trouver 
sur  tes  lèvres  cette  langue  que  j'ai  apprise  dès  Fen- 
fance,  et  que  je  ne  puis  plus  parler  k  personne  de- 
puis si  long-temps  dans  cette  solitude  1  Ne  sois 
point  effrayé  de  voir  un  homme  si  malheureux;  tu 
dois  en  avoir  pitié. 

A  peine  Néoptolème  m'eut  dit,  Je  suis  Grec,  que 
je  m'écriai  :  0  douce  parole,  après  tant  d'années 
de  silence  et  de  douleur  sans  consolation  !  0  mon 
fils  1  quel  malheur,  quelle  tempête,  ou  plutôt  quel 
vent  favorable  t'a  conduit  ici  pour  finir  mes  maux  ? 
Il  me  répondit  :  Je  suis  de  l'île  de  Scyros,  j'y  re- 
tourne ;  on  dit  que  je  suis  fils  d'Achille  :  tu  sais  tout. 
Des  parolessi  courtes  ne  contentoient  pas  ma  cu- 
rio6ité;jeluidi$:Ofilsd*unpcrequej'ai  tanlaimé!  | 
cher  nourrisson  de  Lycomèdc ,  comment  viens-tu 
donc  ici?  d*oii  viens-tu?  Il  me  répondit  qu'il  ve- 
noitdu  siège  de  Troie.  Tu  n'étois  pas,  lui  dis-je,  j 
de  la  première  expédition.  Et  toi ,  me  dit-il ,  en  \ 
étois-tu?  Alors  je  lui  répondis  :  Tu  ne  connois,  je  le 
vois  bien,  ni  le  nom  de  Philoetète.  ni  ses  malheurs.  1 
Hélas  1  infortuné  que  je  suisl  mes  persécuteurs  ! 
m'insultent  dans  ma  misère  :  la  Grèce  ignore  ce  ' 
que  je  souffre;  ma  douleur  augmente.  Les  Atrides  ! 
m*ont  mis  en  cetélat;  que  les  dieux  le  leur  rendent  1  ; 
Ensuite  je  lui  racontai  de  quelle  manière  les  ! 
Grecs  m'avoient  abandonné.  Aussitôt  qu'il  eut  ' 
écouté  mes  plaintes,  il  me  fit  les  siennes.  Après  la 
mort  d'Achille,  me  dit-il...  D'abord  je  Tinterrom- 


pis,  en  lui  disant:  Quoi  !  Achille  est  mort  !  Par 
donne-moi ,  mon  fils ,  si  je  trouble  ton  récit  pai 
les  larmesque  je  doisà  ton  père.  Néoptolèmemeré 
pondit  :  Vous  me  consolezenm'interromi>aut;  qu*i 
m'est  doux  de  voir  Philoetète  pleurer  mon  père 

Néoptolème  ,  reprenant  son  discours ,  me  dit 
Après  la  mort  d'Achille,  Ulysse  et  Phénix  me  viu 
rent  chercher,  assurant  qu'on  ne  pou  voit  sans  mo 
renverser  la  ville  de  Troie.  Ils  n'eurent  aucun< 
peine  à  m'emmener  ;  car  la  douleur  de  la  mor 
d'Achille  ,  et  le  désir  d'hériter  de  sa  gloire  dan: 
cette  célèbre  guerre ,  m'engageoient  assez  à  le 
suivre.  J'arrive  à  Sigée  ;  l'armée  s'assemble  au 
tour  de  moi  :  chacun  jure  qu'il  revoit  Achille 
mais,  hélas  1  il  u'étoit  plus.  Jeune  et  sans  expé 
rience  ,  je  croyois  pouvoir  tout  espérer  de  ceui 
qui  me  donnoient  tant  de  louanges.  D'abord  je  de- 
mande aux  Atrides  les  armes  de  mon  père;  ils  m< 
répondent  cruellement:  Tu  auras  le  restede  ce  qui 
lui  appartenoit  ;  mais  pour  ses  armes,  elles  soni 
destipées  à  Ulysse.  Aussitôt  je  me  trouble,  je  pleure, 
je  m'emporte;  mais  Ulysse,  sans  s'émouvoir,  m< 
disoit  :  Jeune  homme  ,  tu  n'étois  pas  avec  nous 
dans  les  périls  de  ce  long  siège  ;  tu  n'as  pas  mérita 
de  telles  armes ,  et  tu  parles  déjà  trop  fièrement: 
jamais  tu  ne  les  auras.  Dépouillé  injustement  pai 
Ulysse  ,  je  m'en  retourne  dans  l'île  de  Scyros  ^ 
moins  indigné  contreUlysseque  contre  les  Atrides. 
Que  quiconque  est  leur  ennemi  puisse  être  l'ami 
des  dieux  1  0  Philoetète,  j'ai  tout  dit. 

Alors  je  demandai  à  Néoptolème  comment  Ajai 
Télamonien  n'avoit  pas  empoché  cette  injustice.  Il 
est  mort,  me  répondit-il.  11  est  mort  !  m'écriai-je; 
et  Ulysse  ne  meurt  point  !  au  contraire  ,  il  fleurit 
dans  l'armée  1  Ensuite  je  lui  demandai  des  nou- 
velles d'Antiloque ,  fils  du  sage  Nestor,  et  de  Pa- 
trocle,  si  chéri  par  Achille.  Ils  sont  morts  aussi , 
medit-il.  Aussitôt  je  m'écriai  encore:  Quoi,  morts  I 
Hélas  !  que  me  dis-tu  ?  La  cruelle  guerre  moissonne 
les  bons,  et  épargne  les  méchants.  Ulysse  est  donc 
en  vie?  Thersite  l'est  aussi  sans  doute?  Voila  ce 
que  font  les  dieux;  et  nous  les  louerions  encore I 

Pendant  quej'étois  dans  cette  fureur  contre  vo- 
tre père ,  Néoptolème  conlinuoit  à  me  tromper , 
il  ajouta  ces  tristes  paroles:  Loin  de  l'armée  grec- 
que, où  le  mal  prévaut  sur  le  bien  ,  je  vais  vivre 
content  dans  la  sauvage  île  de  Scyros.  Adieu  :  je 
pars.  Que  les  dieux  vous  guérissent  !  Aussitôt  je 
lui  dis  :  0  mon  fils  ,  je  te  conjure ,  par  les  mâ- 
nes de  ton  père ,  par  ta  mère ,  par  tout  ce  que  tu 
as  de  plus  cher  sur  la  terre ,  de  ne  me  laisser  pas 
seul  dans  ces  maux  que  tu  vois.  Je  n'ignore  pas 
combien  je  Ce  serai  à  charge  ;  mais  il  y  aurolt  de  la 
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hoDte  3i  m^abaodoDDer.  Jette-moi  b  la  proue  à  la 
poape,  dans  la  senline  môme,  partout  où  je  fio- 
commoderai le  moins. H  n'yaqueles  grands  cœurs 
qui  sachent  combien  il  y  a  de  gloire  b  être  bon.  Ne 
me  laisse  point  en  un  désert  où  il  n'y  a  aucun  ves- 
tige d'homme;  mène-moi  dans  ta  patrie,  ou  dans 
FEabée,  qui  n'est  pas  loin  du  mont  OEta,  de  Tra- 
chine,  et  des  bords  agréables  du  fleuve  Spercliius  : 
rends-moi  a  mou  père.  Hélas  !  je  crains  qu'il  ne 
soit  mort.  Je  lui  avois  mandé  de  m'envoyer  uu 
vaisseau:  on  il  est  mort,  ou  bien  ceux  qui  m'a  voient 
promb  de  le  lui  dire  ne  Font  pas  fait.  J'ai  recours 
I  loi,  ô  mon  fils  !  souviens-toi  de  la  fragilité  des  cho- 
ses humaines.  Celui  qui  est  dans  la  prospérité  doit 
craindre  d'en  abuser,  et  secourir  les  malheureux. 

Voilà  ce  que  l'excès  de  la  douleur  me  faisoit  dire 
aNëoplolèmc;  il  me  promit  de  m'cmmeuer.  Alors 
je  m*écrial  encore  :  0  heureux  jour  !  ô  aimable 
Néoplolème,  digne  de  la  gloire  de  sou  père  !  Chers 
compagnons  de  ce  voyage,  souffrez  que  je  dise  adieu 
i  cette  triste  demeure.  Voyez  où  j'ai  vécu ,  com- 
prenez ce  que  j'ai  souffert  :  nul  autre  n'eût  pu  le 
souffrir;  mais  la  nécessité  m'avoit  instruit,  et  elle 
apprend  aux  hommes  ce  qu'ils  ne  pourroient  ja- 
mais savoir  autrement.  Ceux  qui  n'ontjamais  souf- 
fert ne  savent  rien;  ils  ne  connoissent  ni  les  biens 
ni  les  maux  :  ils  ignorent  les  hommes;  ils  s'ignorent 
eax-mèmes.  Après  avoir  parlé  ainsi ,  je  pris  mon 
arc  et  mes  flèches. 

Nëoptolème  me  pria  de  souffrir  qu'il  les  baisât , 
ces  armes  si  célèbres ,  et  consacrées  par  l'invinci- 
Ue  Hercale.  Je  lui  répondis  :  Tu  peux  tout  ;  c'est 
toi ,  mon  fils,  qui  me  rends  aujourd'hui  la  lumière, 
ma  patrie ,  mon  père  accablé  de  vieillesse ,  mes 
amis ,  moi-mi^me  :  tu  peux  toucher  ces  armes ,  et 
te  vanter  d'ôtre  le  seul  d'entre  les  Grecs  qui  ait 
mérité  de  les  toucher.  Aussitôt  Néoptolème  entre 
dans  ma  grotte  pour  admirer  mes  armes. 

Cependant  une  douleur  cruelle  me  saisit,  elle 
me  trouble ,  je  ne  sais  plus  ce  que  je  fais  ;  je  de- 
mande un  glaive  tranchant  pour  couper  mon  pied; 
je  m'écrie  :  G  mort  tant  désirée  I  que  no  viens-tu  ? 
0  jeune  homme  1  brûle-moi  tout-a-l'heure  conmie 
je  brûlai  le  fils  de  Jupiter.  0  terre  !  à  terre  1  reçois 
ira  mourant  qui  ne  peut  plus  se  relever.  De  ce 
transport  de  douleur ,  je  tombe  soudainement , 
selon  ma  coutume ,  dans  un  assoupissement  pro- 
fond ;  ime  grande  sueur  commença  b  me  soulager  ; 
on  sang  noir  et  corrompu  coula  de  ma  plaie.  Pen- 
dant mon  sommeil ,  il  eût  été  facile  b  Néoptolème 
d'emporter  mes  armes ,  et  de  partir  ;  mais  il  étoit 
fils  d'Achille ,  et  n'étoit  pas  né  pour  tromper.  En 
m'éveillant,  je  reconnus  son  emlmrras:  il  soupi- 


roît  comme  un  homme  qui  ne  sait  pas  dissimuler , 
et  qui  agit  contre  son  cœur.  Me  veux-tu  surpren- 
dre? lui  dis- je:  qu'y  a-t-il  donc?  Il  faut,  me  ré- 
pondit-il ,  que  vous  me  suiviez  au  siège  de  Troie. 
Je  repris  aussitôt:  Ahl  qu'as-tu  dit,  mon  fils? 
Rends-moi  cet  arc  ;  je  suis  trahi  I  ne  m'arrache  pas 
la  vie.  Hélas  !  il  ne  répond  rien  ;  il  me  regarde 
tranquillement  ;  rien  ne  le  touche.  0  rivages  !  ô 
promontoires  de  celte  île  !  ô  betes  farouches  !  ô 
rochers  escarpés!  c'est  b  vous  que  je  me  plains, 
car  je  n'ai  que  vous  b  qui  je  puisse  me  plaindre  : 
vous  êtes  accoutumés  b  mes  gémissements.  Faut- 
il  que  je  sois  trahi  par  le  fils  d'AclrilIe  !  il  m'enlève 
l'arc  sacré  d'Hercule  ;  il  veut  me  traîner  dans  le 
camp  des  Grecs  pour  triompher  de  moi  ;  il  ne  voit 
pas  que  c'est  triompher  d'un  mort ,  d'une  ombre, 
d'une  image  vaine.  0  s'il  m'eût  attaqué  dans  ma 
force!....  mais,  encore  b  présent,  ce  n'est  que 
par  surprise.  Queferai-je?  Rends,  mon  fils,  rends  : 
sois  semblable  b  ton  père ,  semblable  b  toi-même. 
Que  dis-tu?....  Tu  ne  dis  rien!  0  rocher  sau- 
vage !  je  reviens  b  toi,  nu,  misérable,  abandonné, 
sans  nourriture  ;  je  mourrai  seul  dans  cet  antre  : 
n'ayant  plus  mon  arc  pour  tuer  des  bétes ,  les  bétes 
me  dévoreront  ;  n'importe.  Mais,  mon  fils ,  tu  no 
parois  pas  méchant  :  quelque  conseil  te  pousse; 
ronds  mes  armes,  va-t'en. 

Néoptolème ,  les  larmes  aux  yeux ,  disoit  tout 
bas .  Plût  aux  dieux  que  je  ne  fusse  jamais  parti  de 
Scyros  !  Cependant  je  m'écrie:  Ah  !  que  vois-je? 
n'est-ce  pas  Ulysse  ?  Aussitôt  j'entends  sa  voix,  et 
il  me  répond  :  Oui ,  c'est  moi.  Si  le  sombre  royaume 
de  Plulon  se  fût  entr'ouvert,  et  que  j'eusse  vu  le 
noir  Tartare ,  que  les  dieux  mômes  craignent  d'en- 
trevoir, je  n'aurois  pas  été  saisi,  je  l'avoue ,  d'une 
plus  grande  horreur.  Je  m'écriai  encore  :  0  terre 
de  Lemnos  !  je  te  prends  b  témoin  I  0  soleil ,  tu  le 
vois,  et  tu  le  souffres!  Ulysse  me  répondit  sans 
s'émouvoir  :  Jupiter  le  veut ,  et  je  l'exécute.  Oses- 
tu,  lui  disois-je,  nommer  Jupiter?  Vois-tu  ce 
jeune  homme  qui  n'étoit  point  né  pour  la  fraude, 
et  qui  souffre  en  exécutant  ce  que  tu  l'obliges  de 
faire?  Ce  n'est  pas  pour  vous  tromper,  me  dit 
Ulysse,  ni  pour  vous  nuire,  que  nous  venons; 
c*est  pour  vous  délivrer,  vous  guérir ,  vous  don- 
ner la  gloire  de  renverser  Troie ,  et  vous  ramener 
dans  votre  patrie.  C'est  vous,  et  non  pas  Ulysse, 
qui  êtes  l'ennemi  do  Philoctète. 

Alors  je  dis  b  votre  père  tout  ce  que  la  fureur 
pouvoit  m'inspirer.  Puisque  tu  m'as  abandonné 
sur  ce  rivage,  lui  disois-je,  que  ne  m'y  laisses-tu 
en  paix  ?  Va  chercher  la  gloire  des  combats  et  tous 
les  plaisirs  ;  jouis  de  ton  bonheur  avec  les  Atrides . 
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Itisse-moi  ma  miière  et  ma  douleur.  Poarquoi  m'en« 
lever?  Je  ne  suis  plus  rien  ;  je  suis  déjà  mort.  Pour- 
quoi ne  crois-tu  pas  encore  aujourd'hui,  comme  tu 
le  croyois  autrefois ,  que  je  ne  saurois  partir  ;  que 
mes  cris  et  rinfeciion  de  ma  plaie  tronbleroient 
les  sacrifices  ?  0  Ulysse ,  auteur  de  mes  maux ,  que  . 
les  dieux  puissent  le....!  Mais  les  dieux  ne  m'é-  , 
coûtent  point;  au  contraire ,  ils  excitent  mon  en-  ! 
nemi.  0  terre  de  ma  patrie ,  que  je  ne  reverrai 
jamais!....  0  dieux,  s'il  en  reste  encore  quel- 
qu'un d*assez  juste  pour  avoir  pitié  de  moi,  pu- 
nissez, punissez  Ulysse;  alors  je  me  croirai  guéri. 
Pendant  que  je  parlois  ainsi,  votre  père ,  tran- 
quille, me  regardoit  avec  un  air  de  compassion , 
comme  un  homme  qui,  loin  d'être  irrité ,  supporte 
et  excuse  le  trouble  d'un  malheureux  que  la  for- 
tune a  irrité.  Je  le  voyois  seml)lable  à  un  rocher 
qui,  sur  le  sommet  d'une  montagne,  se  joue  de 
la  fureur  des  vents  ,  et  laisse  épuiser  leur  rage , 
pendant  qu'il  demeure  immobile.  Ainsi  votre  père, 
demeurant  dans  le  silence,  attendoit  que  ma  colère 
fût  épuisée  ;  car  il  savoit  qu'il  ne  faut  attaquer  les 
passions  des  hommes ,  pour  les  réduire  îi  la  raison, 
que  quand  elles  commencent  à  s'afibiblir  par  une 
espèce  de  lassitude.  Ensuite  il  me  dit  ces  paroles  : 
0  Philoctète ,  qu'avez-vous  fait  de  votre  raison  et 
de  votre  courage?  voici  le  moment  de  s'en  ser- 
vir. Si  vous  refusez  de  nous  suivre  pour  remplir 
les  grands  desseins  de  Jupiter  sur  vous ,  adieu  ; 
vous  ôtcs  indigne  d'ôlre  le  libérateur  de  la  Grèce 
et  le  destructeur  de  Troie.  Demeurez  a  Lemnos  ; 
ces  armes ,  que  j'emporte ,  me  donneront  une 
gloire  qui  vous  étoit  destinée.  Néoptolème,  par- 
tons ;  il  est  inutile  de  lui  parler  :  la  compassion 
pour  un  seul  homme  ne  doit  pas  nous  faire  aban- 
donner le  salut  de  la  Grèce  entière. 

Alors  je  me  sentis  comme  une  lionne  b  qui  on 
vient  d'arracher  ses  petits;  elle  remplit  les  forêts 
de  ses  rugissements.  0  caverne ,  disois-je ,  jamais 
je  ne  te  quitterai  ;  tu  seras  mon  tombeau  !  0  séjour 
de  ma  douleur,  plus  de  nourriture,  plus  d'espé- 
rance 1  Qui  me  donnera  un  glaive  pour  me  percer  ? 
O  si  les  oiseaux  de  proie  pouvoient  m'cnlevcr  I... 
Je  ne  les  percerai  plus  de  mes  flèches.  0  arc  pré- 
cieux, arc  consacré  par  les  mains  du  fils  de  Jupi- 
ter !  0  cher  Hercule,  s*il  te  reste  encore  quelque 
«entîment ,  n'es4u  pas  indigné  ?  Cet  arc  n'est  plus 
dans  les  mains  de  ton  fidèle  ami;  il  est  dans  les 
mains  impures  et  trompeuses  d*Ulysse.  Oiseaux 
de  proie ,  l>ôtes  farouches ,  ne  fuyez  plus  cette  ca- 
verne ,  mes  mains  n'ont  plus  de  flèches.  Misérable, 
je  ne  puis  vous  nuire ,  venez  m'enlever  I  ou  plu- 
tôt que  la  foudre  de  l'impi  (oyablo  Jupiter  m'écrase  ! 


Votre  père ,  ayant  tenté  tous  les  antres  moyens 
pour  me  persuader ,  jugea  enfin  que  le  meiHedr 
étoit  de  me  rendre  mes  armes  ;  il  fit  signe  k  Néop- 
tolème, qui  me  les  rendit  aussitôt.  Alors  je  lui 
dis  :  Digne  fils  d'Achille,  tu  montres  que  tu  l'es. 
Mais  laisse-moi  percer  mon  ennemi.  Aussitdt  je 
voulus  tirer  une  flèche  contre  votre  père  ;  mais 
Néoptolème  m'arrêta ,  en  me  disant  :  La  colère 
vous  trouble,  et  vous  empêche  de  voir  l'indigne 
action  que  vous  voulez  faire.  Pour  Ulysse,  il  pa- 
roissoit  aussi  tranquille  contre  mes  flèches  que 
contre  mes  injures.  Je  me  sentis  touché  de  celte 
intrépidité  et  de  cette  patience.  J'eus  honte  d*avoir 
voulu,  dans  ce  premier  transport,  me  servir  de 
mes  armes  pour  tuer  celui  qui  me  les  avoit  fait 
rendre;  mais,  comme  mon  ressentiment  n'étoit 
pas  encore  apaisé,  j'étois  inconsolable  de  devoir 
mes  armes  à  un  honune  que  je  halssois  tant.  Cepen- 
dant Néoptolème  me  disoit  :  Sachez  que  le  divin 
Hélénus,  fils  de  Priam,  étant  sorti  de  la  ville  de 
Troie  par  l'ordre  et  par  l'inspiration  des  dieux , 
nous  a  dévoilé  l'avenir.  La  malheureuse  Troie 
tombera ,  a-t-il  dit  ;  mais  elle  ne  peut  tomber  qu'a- 
près qu'elle  aura  été  attaquée  par  celui  qui  tient 
les  flèches  d'Hercule  :  cet  homme  ne  peut  guérir 
que  quand  il  sera  devant  les  murailles  de  Troie  ; 
les  enfants  d'EscuIape  le  guériront. 

En  ce  moment  je  sentis  mon  cœur  partagé  :  j'é- 
tois touché  de  la  naïveté  de  Néoptolème,  et  de  la 
bonne  foi  avec  laquelle  il  m'avoit  rendu  mon 
arc  ;  mais  Je  ne  pouvois  me  résoudre  à  voir  encore 
le  jour,  s'il  falloit  céder  b  Ulysse;  et  une  mauvaise 
honte  me  tenoit  en  suspens.  Me  verra-t-on ,  di- 
sois-je en  moi-même,  avec  Ulysse  et  avec  les  Atri- 
des?  Que  croira-l-on  de  moi? 

Pendant  que  j'étois  dans  cette  incertitude ,  tout- 
à-coup  j'entends  une  voix  plus  qu'humaine  :  je 
vois  Hercule  dans  un  nuage  éclatant;  il  étoit  en- 
vironné de  rayons  de  gloire.  Je  reconnus  facile- 
ment ses  traits  un  peu  rudes,  son  corps  robuste, 
et  ses  manières  simples  ;  mais  il  avoit  une  hauteur 
et  une  majesté  qui  n'avoient  jamais  paru  si  grandes 
en  lui  quand  il  domptoit  les  monstres.  Il  me  dit  : 
Tu  entends,  tu  vois  Hercule.  J'ai  quitté  le  haut 
olympe  pour  t'annoncer  les  ordres  de  Jupiter.  Tu 
sais  par  quels  travaux  j'ai  acquis  l'immortalité  : 
il  faut  que  tu  ailles  avec  le  fils  d'Achille ,  pour 
marcher  sur  mes  traces  dans  le  chemin  de  la  gloire. 
Tu  guériras  ;  tu  perceras  de  mes  flèches  Paris,  au- 
teur de  tant  de  maux.  Après  la  prise  de  Troie ,  tu 
enverras  de  riches  dépouilles  à  Péan  ton  père ,  sur 
le  mont  OEta  ;  ces  dépouilles  seront  mises  sar 
mon  t(»mbeau  comme  un  monument  de  la  victoire 
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due  k  mes  flèches.  Et  toi ,  ô  fils  d'Achille  t  je  te 
<lédare  que  ta  ne  peui  vaincre  sans  Philoctèle , 
ni  Philoetète  sans  toi.  Allez  donc  comme  deax 
Uom  qui  cherchent  ensemble  leur  proie.  J'en- 
ferrai Escolape  à  Troie,  pour  guérir  Philoetète. 
Snrtoaty  ô  Grecs,  aimez  et  observez  la  religion  : 
le  reste  meurt  ;  elle  ne  meurt  jamais. 

Après  avoir  entendu  ces  paroles ,  je  m'écriai  :  0 
lieareax  jour,  douce  lumière,  tu  te  montres  eoGn 
après  tant  d'années  t  Je  f  obéis ,  je  pars  après  avoir 
mIi^  ces  lieui.  Adieu,  cher  antre.  Adieu,  nymphes 
de  ces  prés  humides.  Je  n'entendrai  plus  le  bruit 
Mord  des  vagues  de  cette  mer.  Adieu ,  riva{je  où 
tmt  de  fois  j'ai  souffert  les  injures  de  Pair.  Adieu , 
promontoire  oii  Écho  répéta  tant  de  fois  mes  gé- 
missements. Adieu ,  douces  fontaines  qui  me  fûtes 
li  amèrcs.  Adieu ,  ô  terre  de  Lemnos;  laisse-moi 
ptrtir  henrensement ,  puisque  je  vais  où  m'appelle 
la  volonté  des  dieux  et  de  mes  amis  1 

Ainsi  nous  partîmes  :  nous  arrivâmes  au  sié^e 
de  Troie.  Machaon  et  Podalyre  ,  par  la  divine 
science  de  leur  père  Esculape,  me  guérirent,  ou  du 
BioÎDS  me  mirent  dans  l'état  où  vous  me  voyez.  Je 
ne  soaffire  plus;  j'ai  retrouvé  toute  ma  vigueur  : 
mais  je  sois  un  peu  boiteux.  Je  fis  tomber  Paris 
comme  un  timide  faon  de  biche  qu'un  chasseur 
perce  de  ses  traits.  Bientôt  Ilion  fut  réduite  en 
cendres;  vous  savez  le  reste.  J'avois  néanmoins 
encore  je  ne  sais  quelle  aversion  pour  le  sage 
lljsse,  par  le  souvenir  de  mes  maux  ;  et  sa  vertu 
De  poovoit  apaiser  ce  ressentiment  :  mais  la  vue 
d'on  fils  qui  lui  ressemble ,  et  que  je  ne  puis  m'em- 
pécfaer  d'aimer  j  m'attendrit  le  cœur  pour  le  père 
Qdme. 
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Tëlémaque .  pendant  son  séjour  cbei  les  alliés ,  trouYe  dr 
grandes  difficultés  pour  se  ménager  parmi  tant  de  rois  Jaloax 
les  uns  des  antres.  Il  entre  en  différend  aTcc  Phalante ,  chef 
des  Laoédémonicns ,  pour  quelques  prisonniers  faits  sur  les 
Dauniens .  et  que  chacun  prétendoit  lui  appartenir.  Pendant 
que  la  cause  se  dncute  dans  rassemblée  des  rois  alUét .  Hip- 
pias.  frère  de  PbaUnte ,  va  prendre  les  prisoimieni  poor  les 
emmener  à  Tarente.  Téiémaque,  irrité,  attaque  Hippias  avec 
fureur,  et  le  terrasse  dans  un  combat  singulier.  Mais  bientôt, 
honteux  de  son  emportement ,  il  ne  songe  qu'au  moyen  de  le 
réparer.  Cependant  Adraste ,  roi  des  Dauniens ,  informé  du 
trouille  et  de  la  coustemation  occasionés  dans  l'armée  des 
alliés  par  le  différend  de  Téiémaque  et  d'Hlppias ,  va  les  atta- 
quer à  rtroproviste.  Après  avoir  surpris  cent  de  lenn  vait- 
seaui ,  pour  transporter  ses  troupes  dans  leur  camp ,  il  y  met 
d'abord  le  feu ,  commence  l'attaque  par  le  quartier  de  Pha- 
lante. tue  ton  f^re  Hippias;  et  Pbalanfe  lui-même  tombe 
percé  de  coups.  A  la  première  nouvelle  de  ce  désordre,  Té- 
iémaque. revêtu  de  ses  armes  divinf^,  s'élance  hors  du  camp, 
rassemble  autour  de  lui  l'armée  des  alliés,  et  dirige  les  mou- 
vements avec  tant  de  sagesse,  qu'il  repousse  en  peu  de  temps 
l'ennemi  victorieux.  Il  eût  même  remporté  une  victoire  com- 
plète .  si  une  tempête  survenue  n'eût  séparé  les  deux  arméi  s. 
Après  le  combat,  lélémaque  visite  les  blessés,  et  leur  pro- 
cure tous  les  soulagements  dont  ils  peuveot  avoir  besoin.  Il 
prend  un  soin  particulier  de  Phalante ,  et  des  fànérailles 
d'Hippias .  dont  il  va  lui-même  porter  les  cendres  à  Phalante 
dans  une  urne  d'or. 

Pendant  que  Philoetète  a  voit  raconte  ainsi  ses 
aventures,  Téiémaque  étoit  demeuré  comme  sus- 
pendu et  immobile.  Ses  yeux  étoient  attachés  sur 
ce  grand  homme  qui  parloit.  Toutes  les  passions 
différentes  qui  avoient  agité  Hercule,  Philoctèle, 
Ulysse,  Néoptolème,  parolssoient  tour  à  tour  sur 
le  visage  naïf  de  Téiémaque,  a  mesure  qu'elles 
étoient  représentées  dans  la  suite  de  celte  narration. 
Quelquefois  il  s'écrioit,  et  Interrompoit  Philoetète 
sans  y  penser  ;  quelquefois  il  paroissoit  rêveur, 
comme  un  homme  qui  pense  profondément  k  la 
suite  des  affaires.  Quand  Philoctèle  dépeignit  rem- 
barras de  Néoptolème,  qui  ne  savoit  point  dissi- 
muler, Téiémaque  parut  dans  le  même  embarras; 
et  dans  ce  moment  on  Tauroit  pris  pour  Néopto- 
lème. 

Cependant  Farmée  des  alliés  marchoit  en  bon 
ordre  contre  Adraste ,  roi  des  Daimiens ,  qui  mé- 
prisoit  les  dieux ,  et  qui  ne  cherchoil  qu'à  tromper 
les  hommes.  Téiémaque  trouva  de  grandes  diffi- 
cultés pour  se  ménager  parmi  tant  de  rois  jaloux 
les  uns  des  autres.  H  falloit  ne  se  rendre  suspect  k 
aucun,  et  se  faire  aimer  de  tous.  Son  naturel  étoit 
bon  et  sincère ,  mais  peu  caressant  ;  il  ne  s'avisolt 
guère  de  ce  qui  pouvoit  faire  plaisir  aux  autres  : 
il  n'étoil  point  attaché  aux  richesses,  mais  il  ne 
savoit  point  domier.  Ainsi,  avec  un  cœur  noble  et 
porté  au  bien,  il  ne  paroissoit  ni  obligeant,  m*  sen- 
sible a  Vamitié ,  ni  libéral,  ni  reoonnoissant  des 
soins  qu'on  prenoit  pour  lui,  ni  attentif  k  distin- 
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mettre  a  la  merci  des  flots.  0  que  les  rois  sont  à 
plaindre  1  ô  que  ceux  qui  les  ser?ent  sont  dignes 
de  compassion  I  slls  sont  méchants,  combien  font- 
ils  souffrir  les  hommes  !  et  quels  tourments  leur 
sont  préparés  dans  le  noir  Tartarc  !  S'ils  sont  bons, 
quelles  difGcultés  n'ont-ils  pas  b  vaincre  !  quels 
pièges  k  éviter  I  quels  maux  a  souffrir  !  Encore  une 
fois ,  Hégésippe ,  laissez-moi  dans  mon  heureuse 
pauvreté. 

Pendant  que  Philoclès  parloit  ainsi  avec  beau- 
coup de  véhémence ,  Hégésippe  le  regardoit  avec 
étonnement.  Il  Favoit  vu  autrefois  en  Crète,  lors- 
qu'il gouvernoit  les  plus  grandes  affaires,  maigre, 
languissant  et  épuisé  ;  c'est  que  son  naturel  ardent 
et  austère  le  consumoit  dans  le  travail  ;  il  ne  pou- 
voit  voir  sans  indignation  le  vice  impuni  ;  il  vou- 
loit  dans  les  affaires  une  certaine  exactitude  qu*on 
n'y  trouve  jamais  :  ainsi  ses  emplois  détruisoient 
sa  santé  délicate.  Mais ,  h  Samos,  Hégésippe  le 
voyoit  gras  et  vigoureux;  malgré  les  ans,  la  jeu- 
nesse fleurie  s'étoit  renouvelée  sur  son  visage  ;  une 
vie  sobre ,  tranquille  et  laborieuse  lui  avoit  fait 
comme  un  nouveau  tempérament. 

Vous  êtes  surpris  de  me  voir  si  cliangé,  dit  alors 
Philoclès  en  souriant  ;  c'est  ma  solitude  qui  m'a 
donné  cette  fraîcheur  et  cette  santé  parfaite  :  mes 
ennemis  m'ont  donné  ce  que  je  n'aurois  jamais  pu 
trouver  dans  la  plus  grande  fortune.  Voulez- vous 
que  je  perde  les  vrais  biens  pour  courir  après  les 
faux,  et  pour  me  replonger  dans  mes  anciennes 
misères?  Ne  soyez  pas  plus  cruel  que  Protésilas; 
du  moins  ne  m'enviez  pas  le  bonheur  que  je  tiens 
de  lui. 

Alors  Hégésippe  lui  représenta,  mais  inutilement, 
tout  ce  qu'il  crut  propre  à  le  toucher.  Éles-vous 
donc,  lui  disoit-il,  insensible  au  plaisir  de  revoir 
vos  proches  et  vos  amis ,  qui  soupirent  après  vo- 
tre retour,  et  que  fa  seule  espérance  de  vous  em- 
brasser comble  de  joie?  Mais  vous  qui  craignez 
les  dieux,  et  qui  aimez  votre  devoir ,  comptez- 
vous  pour  rien  de  servir  votre  roi,  deTaiderdans 
tous  les  biens  qu*il  veut  faire,  et  de  rendre  tant  de 
peuples  heureux?  Est-il  permis  de  s'abandonner  à 
une  philosophie  sauvage,  de  se  préférer  à  tout  le 
reste  du  genre  humain,  et  d*aimer  mieux  son  re- 
pos que  le  bonheur  de  ses  concitoyens?  Au  reste , 
on  croira  que  c'est  par  ressentiment,  que  vous  ne 
voulez  plus  voir  le  roi.  S'il  vous  a  voulu  faire  du 
mal ,  c'est  qu'il  ne  vous  a  point  connu  :  ce  n'étoit 
pas  le  véritable,  le  bon,  le  juste  Philoclès  qu'il  a 
voulu  faire  périr  ;  c'ctoil  un  homme  bien  diffé- 
rent de  vous  qu'il  vouloit  punir.  Mais  maintenant 
qu'il  vous  connoîf ,  cl  qu'il  ne  vous  prend  plus 


pour  un  autre ,  il  sent  toute  son  ancienne  amitié 
revivre  dans  son  cœur  :  il  vous  attend  ;  déjà  H 
vous  tend  les  bras  pour  vous  embrasser;  dans  son 
impatience,  il  compte  les  jours  et  les  heures.  Au- 
rez-vous  le  cœur  assez  dur  pour  être  inexorable  k 
votre  roi  et  a  tous  v6s  plus  tendres  amis  ? 

Philoclès,  qui  avoit  d'abord  été  attendri  en  re- 
connoissant  Hégésippe ,  reprit  son  air  austère  en 
écoutant  ce  discours.  Semblable  k  un  rocher  con- 
Irelequel  les  vents  combattenten  vain,  et  où  toutes 
les  vagues  vont  se  briser  en  gémissant,  il  demea- 
roit  immobile;  et  les  prières  ni  les  raisons  ne 
(ronvoient  aucune  ouverture  pour  entrer  dans 
son  cœur.  Mais  au  moment  où  Hégésippe  com- 
mençoit  k  désespérer  de  le  vaincre ,  Philoclès , 
ayant  consulté  les  dieux ,  découvrit  par  le  vol  des 
oiseaux  ,  par  les  entrailles  des  victimes,  et  par  di- 
vers autres  présages ,  qu'il  devoit  suivre  Hégé- 
sippe. Alors  il  ne  résista  plus,  il  se  prépara  à  par- 
tir ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  regretter  le  désert  où 
il  avoit  passé  tant  d'années.  Hélas  1  disoit-il,  faut- 
il  que  je  vous  quitte,  ô  aimable  grotte,  où  le  som- 
meil paisible  venoit  toutes  les  nuits  me  délasser 
des  travaux  du  jour  1  Ici  les  Parques  me  liloient , 
au  milieu  de  ma  pauvreté,  des  jours  décret  de  soie. 
Il  se  prosterna,  en  pleurant,  pour  adorer  la  Naïade 
qui  l'avoit  si  long-temps  désaltéré  par  son  onde 
claire,  et  leslNymphes  qui  habitoientdans  toutes  les 
montagnes  voisines.  Écho  entendit  ses  regrets ,  et, 
d'une  triste  voix ,  les  répéta  à  toutes  les  divinités 
champêtres. 

Ensuite  Philoclès  vint  k  la  ville  avec  Hégésippe 
pour  s'embarquer.  11  crut  que  le  malheureux  Pro- 
tésilas, plein  de  honte  et  de  ressentiment,  ne  vou- 
droit  point  le  voir  :  mais  il  se  trompoit  ;  car  les 
hommes  corrompus  n'ont  aucune  pudeur,  et  ils 
sont  toujours  prêts  k  toutes  sortes  de  bassesses. 
Philoclès  se  cachoit  modestement ,  de  peur  d'être 
vu  par  ce  misérable;  il  craignoit  d'augmenter  sa 
misère  en  lui  montrant  la  prospérité  d'un  ennemi 
qu'on  alloit  élever  sur  ses  ruines.  Mais  Protésilas 
cherchoit  avec  empressement  Philoclès;  il  vouloit 
lui  faire  pitié,  et  l'engager  k  demander  au  roi  qu'il 
pût  retourner  à  Salente.  Philoclès  étoit  trop  sin- 
cère pour  lui  promettre  de  travailler  à  le  faire 
rappeler  ;  car  il  savoit  mieux  que  personne  com- 
bien son  retour  eût  été  pernicieux  :  mais  il  lui  parla 
fort  doucement^  lui  témoigna  de  la  compassion, 
tâcha  de  le  consoler,  l'exhorta  à  apaiser  les  dieux 
par  des  mœurs  pures ,  et  par  une  grande  patience 
dans  ses  maux.  Gomme  il  avoit  appris  que  le  roi 
avoit  ôté  a  Protésilas  tous  ses  biens  injustement  ac- 
quis, il  lui  promit  deux  choses,  qu'il  exécula  fi- 
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che  de  tous  les  hommes  !  arrête  ;  nous  aHons  voir 
si  ta  pourras  m^enlever  les  dépouilles  de  ceux  que 
j*ai  raÎDCus.  Tu  ne  les  conduiras  point  à  Tarente  ; 
va ,  descends  tout-à-rheure  dans  les  rives  sombres 
du  Styx.  11  dit,  et  il  lança  son  dard;  mais  il  le 
lança  avec  tant  de  fureur,  qu'il  ne  put  mesurer  son 
coup  ;  le  dard  ne  toucha  point  Hippias.  Aussitôt 
Télémaque  prend  son  ëpée,  dont  la  garde  étoit 
d'or,  et  que  Laërte  lui avoit donnée,  quand  ii  par- 
tit dltbaque,  comme  un  gage  de  sa  tendresse. 
Laêrte  s*en  étoit  servi  avec  beaucoup  de  gloire , 
pendant  qu'il  étoit  jeune  ;  et  elle  avoit  été  teinte 
du  sang  de  plusieurs  fameux  capitaines  des  Épi- 
rotes,  dans  une  guerre  où  Laërte  fut  victorieux. 
A  peine  Télémaque  eut  tiré  cette  épée ,  qu'Uippias, 
qoi  vouloit  proGter  de  l'avantage  de  sa  force,  se 
jeta  pour  Farracher  des  mains  du  jeune  ûls  d'Ulysse. 
L'épée  se  rompt  dans  leurs  mains  ;  ils  se  saisissent 
et  se  serrent  Tun  Vautre.  Les  voila  comme  deux 
bétes  cruelles  qui  cherchent  k  se  déchirer  ;  le  feu 
brille  dans  leurs  yeux  ;  ils  se  raccourcissent  ;  ils 
s'allongent,  ils  s'abaissent,  ils  se  relèvent,  ils  s'é- 
laoceut,  ib  sont  altérés  de  sang.  Les  voilk  aux 
prises,  pied  contre  pied,  main  contre  main  :  ces 
deux  corps  entrelacés  sembloient  n'en  faire  qu'un. 
Mais  Hippias,  d'un  Age  plus  avancé,  scmbloit  de- 
voir accabler  Télémaque,  dont  la  tendre  jeunesse 
étoit  moins  nerveuse.  Déjà  Télémaque,  hors  d'ha- 
leine, sentoit  ses  genoux  chancelants.  Hippias,  le 
Tovant  ébranlé ,  redoubloit  ses  efforts.  C'étoit  fait 
do  Gis  d'Ulysse  ;  il  alloit  porter  la  peine  de  sa  té- 
mérité et  de  son  emportement,  si  Minerve,  qui 
veilloit  de  loin  sur  lui ,  et  qui  ne  le  laissoit  dans 
cettecxtrémitéde  péril ,  que  pour  l'instruire,  n'eût 
déterminé  la  victoire  en  sa  faveur. 

Elle  ne  quitta  point  le  palais  de  Salente  ;  mais 
elle  envoya  Iris,  la  prompte  messagère  des  dieux. 
Ceiksci ,  volant  d'une  aile  légère ,  fendit  les  espaces 
immenses  des  airs ,  laissant  après  elle  une  longue 
trace  de  lumière  qui  peignoit  un  nuage  de  mille 
diverses  couleurs.  Elle  ne  se  reposa  que  sur  le  ri- 
vage de  la  mer  où  étoit  campée  Farmée  innombra- 
ble des  alliés  :  elle  voit  de  loin  la  querelle ,  Tardeur 
et  les  efforts  des  deux  combattants  ;  elle  frémit  b  la 
vue  du  danger  où  étoit  le  jeune  Télémaque;  elle  s'ap- 
proche, enveloppée  d'un  nuage  clair  qu'elle  avoit 
formé  de  vapeurs  subtiles.  Dans  le  moment  où  Hip- 
pias, sentant  toute  sa  force,  se  crut  victorieux, 
elle  couvrit  le  jeune  nourrisson  de  Minerve  de  l'é- 
1^  que  la  sage  déesse  lui  avoit  conQée.  Aussitôt 
Télémaque ,  dont  les  forces  étoicnt  épuisées ,  com- 
mence à  se  ranimer.  A  mesure  qu'il  se  ranime , 
Hippias  se  trouble  ;  il  sent  je  ne  sais  quoi  de  divin 


qui  rétonne  et  qui  l'accable.  Télémaque  le  prene 
et  Tattaque ,  tantôt  dans  une  situation ,  tantôt  dans 
une  autre  ;  il  Tébranle,  il  ne  lui  laisse  aucun  mo- 
ment pour  se  rassurer  ;  enOn  il  le  jette  par  terre 
et  toml)e  sur  lui.  Un  grand  chône  du  mont  Ida, 
que  la  hache  a  coupé  par  mille  coups  dont  toute  la 
forêt  a  retenti ,  ne  fait  pas  un  plus  horrible  bruit 
en  tombant  ;  la  terre  en  gémit  ;  tout  ce  qui  l'envi- 
ronne en  est  ébranlé. 

Cependant  la  sagesse  étoit  revenue  avec  la  force 
au-dedans  de  Télémaque.  A  peine  Hippias  fut-il 
tombé  sous  lui ,  que  1c  fils  d'Ulysse  comprit  la  faute 
qu'il  avoit  faite  d'attaquer  ainsi  le  frère  d'un  des 
rois  alliés  qu*il  étoit  venu  secourir  :  il  rappela  en 
lui-même,  avec  confusion,  les  sages  conseils  de 
Mentor  :  il  eut  honte  de  sa  victoire,  et  comprit 
combien  il  avoit  mérité  d'être  vaincu.  Cependant 
Phalante,  transporté  de  fureur,  accouroit  au  se- 
cours de  son  frère  :  il  eût  percé  Télémaque  d'un 
dard  qu'il  portoit,  s'il  n'eût  craint  de  percer  aussi 
Hippias,  que  Télémaque  tenoit  sous  lui  dans  la 
poussière.  Le  flls  d'Ulysse  eût  pu  sans  peine  ôter 
la  vie  à  son  ennemi;  mais  sa  colère  étoit  apaisée, 
et  il  ne  sougeoit  plus  qu'à  réparer  sa  faute  en  mon- 
trant de  la  modération.  11  se  lève  en  disant  :  0  Hip- 
pias 1  il  me  suffit  de  vous  avoir  appris  à  ne  mépri- 
ser jamais  ma  jeunesse  ;  vivez  :  j'admire  votre 
force  et  votre  courage.  Les  dieux  m'ont  protégé  ; 
cédez  à  leur  puissance  :  ne  songeons  plus  qu'à  com- 
battre ensemble  contre  les  Dauniens. 

Pendant  que  Télémaque  parloit  ainsi,  Hippias 
se  relevoit  couvert  de  poussière  et  de  sang,  plein 
de  honte  et  de  rage.  Phalante  n'osoit  ôter  la  vie  k 
celui  qui  venoit  de  la  donner  si  généreusement  3i 
son  frère  ;  il  étoit  en  suspens  et  hors  de  lui-même. 
Tous  les  rois  alliés  accourent  :  ils  mènent  d*un 
côté  Télémaque,  de  l'autre  Phalante  et  Hippias, 
qui ,  ayant  perdu  sa  fierté ,  n'osoit  lever  les  yeux 
Toute  l'armée  ne  i)ouvoit  assez  s'étonner  que  Té- 
lémaque, dans  un  âge  si  tendre,  où  les  hommes 
;  n'ont  point  encore  toute  leur  force,  eût  pu  renver- 
ser Hippias,  semblable  en  force  et  en  grandeur  k 
ces  géants ,  enfants  de  la  terre,  qui  osèrent  autre- 
fois chasser  de  l'Olympe  les  immortels. 

Mais  le  fils  d'Ulysse  étoit  bien  éloigné  de  jouir  du 
plaisir  de  cette  victoire.  Pendant  qu'on  ne  pouvoit 
se  lasser  de  l'admirer,  il  se  retira  dans  sa  tente , 
honteux  de  sa  faute,  etne  ])ouvant  plusse  suppor- 
terlui-même.  H  gémissoil  de  sa  promptitude;  ilre- 
connoissoit  combien  il  étoit  injuste  et  déraisonna- 
ble dans  SCS  emportements  ;  il  trouvoit  je  ne  sais 
quoi  de  vain,  de  foible  et  de  bas,  dans  cette  hau- 
teur démesunk;.  Il  reronnoissoil  que  la  véritable 


400 


TÉLÉMAQUE. 


grandeur  n'est  que  dans  la  modération ,  la  justice  y 
la  modestie  et  l'humanité  :  il  le  Toyoit  ;  mais  il  n'o- 
soit  espérer  de  se  corriger  après  tant  de  rechutes; 
il  étoit  aux  prises  avec  lui-même ,  et  on  Tentendoit 
rugir  comme  un  lion  furieux. 

11  demeura  deux  jours  renfermé  seul  dans  sa 
tente ,  ne  pouvant  se  résoudre  h  se  rendre  dans 
aucune  société ,  et  se  punissant  soi-même.  Hélas  1 
disoil-il ,  oserai-je  revoir  Mentor?  Suis-je  le  fils 
d^Ulysse,  le  plus  sage  et  le  plus  patient  des  hom- 
mes? Suisse  venu  porter  la  division  et  le  désordre 
dans  Tarmée  des  idliés?  est-ce  leur  sang  ou  celui 
des  Dauniens  leurs  ennemis ,  que  je  dois  répandre? 
J  u  été  téméraire  ;  je  n'ai  pas  même  su  lancer  mon 
dard  ;  je  me  suis  exposé  dans  un  combat  avec  ilip- 
pias  k  forces  inégales  ;  je  n'en  devois  attendre  que 
la  mort ,  avec  la  honte  d'être  vaincu.  Mais  qu'im- 
porte? je  ne  serois  plus  ;  non ,  je  ne  serais  plus  ce 
téméraire  Télémaque ,  ce  jeune  insensé,  qui  ne 
profite  d'aucun  conseil  :  ma  honte  finiroit  avec  ma 
vie.  Hélas  1  si  je  pouvois  au  moins  espérer  de  ne 
plus  faire  ce  que  je  suis  désolé  d'avoir  fait?  trop 
heureux  1  trop  heureux  1  mais  peut-être  qu'avantia 
fin  du  jour  je  ferai  et  voudrai  faire  encore  les  mê- 
mes fautes  dont  j*ai  maintenant  tant  de  honte  et 
d'horreur.  0  funeste  victoire  !  6  louanges  que  je 
ne  puis  souffrir,  et  qui  sont  de  cruels  reproches  de 
ma  folie  I 

Pendant  qu'il  étoit  seul,  inconsolable,  Nestor  et 
Philoctète  le  vinrent  trouver.  Nestor  voulut  lui  re- 
montrer le  tort  quUl  avoit;  mais  ce  sage  vieil- 
lard ,  reconnoissant  bientôt  la  désolation  du  jeune 
homme,  changea  ses  graves  remontrances  en  des 
pardes  de  tendresse,  pour  adoucir  son  désespoir. 

Les  princes  alliés  étoient  arrêtés  par  cette  que- 
relle; ei  ils  ne  pouvoient  marcher  vers  les  enne- 
mis ,  qu'après  avoir  réconcilié  Télémaque  avec 
Phalante  et  Hippias.  On  craignoit  h  toute  heure 
que  les  troupes  des  Tarcntins  n'attaquassent  les 
cent  jeunes  Cretois  qui  avoient  suivi  Télémaque 
dans  cette  guerre  :  tout  étoit  dans  le  trouble  pour 
la  faute  du  seul  Télémaque;  et  Télémaque,  qui 
▼oyoîi  tant  de  maux  présents  et  de  périls  pour  l'a- 
venir, dont  il  étoit  Fauteur,  s'abandonnoit  k  une 
douleur  amère.  Tous  les  princes  étoient  dans  un 
extrême  embarras  :  ils  n'osoient  faire  marcher 
l'armée,  de  peur  que  dans  la  marche  les  Cretois 
de  Xélémaque  et  les  Tarentins  de  Phalante  ne  com- 
bttUssent  les  uns  contre  les  autres.  On  avoit  bien 
de  la  peine  à  les  retenir  au  dedans  du  camp ,  où 
ils  étoient  gardés  de  près.  Nestor  et  Philoctète  al- 
loient  et  venoient  sans  cesse  de  la  tente  de  Téléma- 
que à  celle  de  l'implacable  Phalante,  qui  ne  respi- 


roit  que  la  vengeance.  La  douce  éloquence  de  Nes- 
tor et  Tautorité  du  grand  Philoctète  ne  pouvoient 
modérer  ce  cœur  farouche ,  qui  étoit  encore  sans 
cesse  irrité  par  les  discours  pleins  de  rage  de  son 
frère  Hippias.  Télémaque  étoit  bien  plus  doux  ; 
mais  il  étoit  abattu  par  une  douleur  que  rien  ne 
pouvoit  consoler. 

Pendant  que  les  princes  étoient  dans  cette  agi- 
tation; toutes  les  troupes  étoient  consternées;  tout 
le  camp  paroissoit  comme  une  maison  désolée  qui 
vient  de  perdre  un  père  de  famille ,  l'appui  de  tous 
ses  proches  et  la  douce  espérance  de  ses  petits-en- 
fants. Dans  ce  désordre  et  cette  consternation  de 
Tarmée ,  on  entend  tout-k-coup  un  bruit  effroya- 
ble de  chariots,  d'armes,  de  hennissements  de  che- 
vaux ,  de  cris  d'hommes ,  les  uns  vainqueurs  et 
animés  au  carnage ,  les  autres  ou  fuyants ,  ou  mou- 
rants, ou  blessés.  Un  tourbillon  dépoussière  forme 
un  épais  nuage  qui  couvre  le  ciel  et  qui  enveloppe 
tout  le  camp.  Bientôt  a  la  poussière  se  joint  une 
fumée  épaisse  qui  troubloit  l'air,  et  qui  ôtoit  la 
respiration.  On  entendoit  un  bruit  sourd ,  sem- 
blable à  celui  des  tourbillons  de  flamme  que  le 
mont  Etna  vomit  du  fond  de  ses  entrailles  embra- 
sées ,  lorsque  Vulcain ,  avec  ses  Cyclopes ,  y  forge 
des  foudres  pour  le  père  des  dieux.  L'épouvante 
saisit  les  cœurs. 

Adraste ,  vigilant  et  infatigable ,  avoit  surpris 
les  alliés;  il  leur  avoit  caché  sa  marche,  et  il  étoit 
instruit  de  la  leur.  Pendant  deux  nuits ,  il  avoit 
fait  une  incroyable  diligence  pour  faire  le  tour 
d'une  montagne  presque  inaccessible ,  dont  les 
alliés  avoient  saisi  tous  les  passages.  Tenant  ces  dé- 
filés, ils  se  croyoient  en  pleine  sûreté,  et  préten- 
dotent  même  pouvoir,  par  ces  passages  qu'ils  oc- 
cupoient ,  tomber  sur  l'ennemi  derrière  la  monta- 
gne ,  quand  quelques  troupes  qu'ils  atteodoient 
leur  seroient  venues.  Adraste .  qui  répandoit  l'ar- 
gent h  pleines  mains  pour  savoir  le  secret  de  ses 
ennemis,  avoit  appris  leur  résolution  ;  car  Nestor 
et  Philoctète ,  ces  deux  capitaines  d'ailleurs  si  sa- 
ges et  si  expérimentés ,  n*étoient  pas  assez  secrets 
dans  leurs  entreprises.  Nestor,  dans  ce  déclin  de 
l'âge ,  se  plaisoit  trop  âi  raconter  ce  qui  pouvoit  loi 
attirer  quelque  louange  :  Philoctète  naturellement 
parioit  moins;  mais  il  étoit  prompt;  et ^  si  peu 
qu'on  excitât  sa  vivacité ,  on  lui  faisoit  dire  ce  qu'il 
avoit  résolu  de  taire.  Les  gens  artificieux  avoient 
trouvé  la  def  de  son  cœur,  pour  en  tirer  les  plus 
importants  secrets.  On  n'avoit  qu'à  l'irriter  : 
alors,  fougueux  et  hors  de  lui-même,  il  édatoit 
par  des  menaces:  il  se  van  toit  d'avoir  des  moyens 
sûrs  de  i^arvenir  i  ce  qu'il  vouloit.  Si  peu  qu'on 
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parût  dooter  de  ces  moyens ,  il  se  hâloit  de  les  ex- 
pliquer inconsidérémenl;  et  le  secret  le  plus  in- 
time échappoit  du  fond  de  son  eœnr.  Semblable  à 
m  yase  précieux ,  mais  fôlé ,  d'où  s'écoulent  tou- 
tes les  liqueurs  les  plus  délicieuses,  le  cœur  de  ce 
grand  capitaine  ne  pouvoit  rien  garder.  Les  traî- 
tres, corrompus  par  Fargent  d*Adraste,  ne  mau- 
qnoient  pas  de  se  jouer  de  la  foiblesse  de  ces  deu\ 
rois.  Ils  flattoient  sans  cesse  Nestor  par  de  vaines 
louanges  ;  ils  lui  rappeloient  ses  victoires  passées , 
admiroient  sa  prévoyance ,  ne  se  lassoient  jamais 
d'applaudir.  D'un  autre  côté,  ils  tendoient  des  piè- 
ges continuels  li  l'humeur  impatiente  de  Pliiloc- 
tète;  ils  ne  lui  parloient  que  de  difficultés ,  de  con- 
tre-temps, de  dangers,  d*inconvénicnts ,  de  fautes 
irrémédiables.  Aussitôt  que  ce  naturel  prompt  étoil 
enflammé,  sa  sagesse  Fabandonnoit,  et  il  n'étoit 
plus  le  même  bonmie. 

Télémaqne ,  malgré  les  défauts  que  nous  avons 
vos ,  ëloil  bien  plus  prudent  poiu*  garder  un  se- 
cret :  il  y  étoit  accoutumé  par  ses  malheurs,  et 
par  la  nÀ;essité  où  il  avoit  été  dès  son  enfance  de 
cacher  ses  desseins  aux  amants  de  Pénélope.  Ilsa- 
Toit  taire  un  secret  sans  dire  aucun  mensonge  :  il 
n'avoit  point  même  un  certain  air  réservé  et  mys- 
térieux qu'ont  d'ordinaire  les  gens  secrets  ;  il  ne 
paroiasoit  point  chargé  du  poids  du  secret  qu'il  de- 
Toit  garder  ;  on  le  trouvoit  toujours  libre ,  naturel , 
onvert,  comme  un  hoomie  qui  a  son  cœur  sur  ses 
lèvres.  Mais  en  disant  tout  ce  qu'on  pouvoit  dire 
sans  conséquence,  il  savoit  s'arrêter  précisémeni 
et  sans  affectation  aux  choses  qui  pouvoienl  donner 
quelque  soupçon  et  entamer  son  secret  :  par  la  son 
cœur  étoit  impénétrable  et  inaccessible.  Ses  meil- 
leurs amis  mêmes  ne  savoient  que  ce  qu'il  croyoit 
Btile  de  leur  découvrir  pour  en  tirer  de  sages  con- 
seils ,  et  il  n*y  avoit  que  le  seul  Mentor  pour  le- 
quel il  n'avoit  aucune  réserve.  Il  se  confioit  à  d'au- 
tres amis,  mais  k  divers  degrés ,  et  à  proportion  de 
cequ^il  aymt  éprouvé  leur  amitié  et  leur  sagesse. 

Télëmaque  avoit  souvent  remarqué  que  les  ré- 
flolatîoos  du  conseil  se  répandoient  un  peu  trop 
éÊOB  le  camp;  il  en  avoit  averti  Nestor  et  Philoc- 
lêie.  Hais  ces  deux  houunes  si  expérknentés  ne  fi- 
rent pas  assez  d'attention  îi  un  avis  si  salutaire  :  la 
lieillenen'a  plus  rien  de  souple ,  la  longue  habitude 
la  lient  comme  enchaînée;  elle  n'a  presque  plus 
de  reisource  contre  ses  défauts.  Semblables  aux 
arlires  dont  le  tronc  rude  et  noueux  s'est  durci  par 
le  nombre  des  années,  et  ne  peut  plus  se  redres- 
Mr,  les  hommes ,  k  un  certain  âge ,  ne  peuvent 
presque  plus  se  plier  eux-mêmes  contre  certaines 
habitudes  qui  ont  vieilli  avec  eux ,  et  qui  sont  en- 


trées jusque  dans  la  moelle  de  leurs  os.  Souvent  ils 
les  connoissent,  mais  trop  tard;  ils  en  gémissent 
en  vain  :  et  la  tendre  jeunesse  est  le  seul  âge  où 
l'homme  peut  encore  tout  sur  lui-même  pour  se 
corriger. 

Il  y  avoit  dans  Farmée  un  Dolopc ,  nonuné  Eury- 
maque,  flatteur  insinuant,  sachant  s'acoonunoder  k 
tous  les  goûts  et  a  toutes  les  inclinations  des  prin- 
ces ,  inventif  et  industrieux  pour  trouver  de  nou- 
veaux moyens  de  leur  plaire.  A  Fentendre,  rien 
n*étoit  jamais  dirficiie.  Lui  demandoit-on  sonaris, 
il  dcvinoit  celui  qui  seroit  le  plus  agréable.  Il  6toit 
plaisant,  railleur  contre  les  foibles,  complaisant 
pour  ceux  qu*il  craignoit,  habile  pour  assaisonner 
une  louange  délicate  qui  fût  bien  reçue  des  hom- 
mes les  plus  modestes.  11  étoit  grave  avec  les  gra- 
ves ,  enjoué  avec  ceux  qui  étoient  d*une  humeur 
enjouée  :  il  ne  lui  coûtoit  rien  de  prendre  toutes 
sortes  de  formes.  Les  hommes  sincères  et  ver- 
tueux, qui  sont  toujours  les  mêmes,  et  qui  s'as- 
sujétissent  aux  règles  de  la  vertu,  ne  sauroient 
jamais  être  aussi  agréables  aux  princes  que  leurs 
passions  dominent. 

Eurymaque  savoit  la  guerre  ;  il  étoit  capable  d'af- 
faires :  c'étoit  un  aventurier  qui  s'étoit  donné  à  Nes- 
tor, et  qui  avoit  gagné  sa  confiance.  Il  tiroitdufond 
de  son  cœur,  un  peu  vain  et  sensible  aux  louanges, 
tout  ce  qu'il  en  vouloit  savoir.  Quoique  Philoctète 
ne  se  confiât  point  a  lui ,  la  colère  et  Fimpatience 
faisoienten  lui  ce  que  la  confiance  faisoit  dans  Nes- 
tor. Eurymaque  n*avoit  qu'a  le  contredire;  en  Fir- 
ritant,  il  découvroit  tout.  Cet  homme  avoit  reçu 
de  grandes  sommes  d'Adraste  pour  lui  mander  tous 
les  desseins  des  alliés.  Ce  roi  des  Dauniens  avoit 
dans  Farmée  un  certain  nombre  de  transfuges  qui 
dévoient  Fun  après  Fautre  s'échapper  du  camp 
des  alliés  et  retourner  au  sien.  A  naesure  qu'il  y 
avoit  quelque  affaire  importante  k  faire  savoir  à 
Adraste,  Eurymaque  faisoit  partir  un  de  ces  trans- 
fuges. La  tromperie  ne  pouvoit  pas  être  facilement 
découverte,  parce  que  ces  transfuges  ne  portoient 
point  de  lettres.  Si  on  lessurprenoit,  on  ne  trou- 
voit rien  qui  pût  rendre  Eurymaque  suspect.  Ce- 
pendant Adraste  prévenoit  toutes  les  entreprises 
des  alliés.  A  peine  une  résolution  étoit-elle  prise 
dans  le  conseil ,  que  les  Dauniens  faisoient  précisé- 
ment ce  qui  étoit  nécessaire-  pour  en  empêcher  le 
succès.  Télémaquenese  lassoit  point  d^en  chercher 
la  cause,  et  d'exciter  la  défiance  de  Nestor  et  de 
Philoctète  :  mais  son  soin  étoit  inutile;  ils  étoient 
aveuglés. 

On  avoit  résolu ,  dans  le  conseil .  d!^!  tendre  les 
troupes  nombreuses  qui  dévoient  venir,  et  on 
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amt  fait  avancer  secrètement  pendant  la  nuit  cent 
vaisseaux  pour  conduire  plus  promptement  ces 
troupes,  depuis  une  côte  de  mer  très-rude,  oii 
dies  dévoient  arriver,  jusqu'au  lieu  où  Tarmée 
campoit.  Cependant  on  se  croyoil  en  sûreté ,  parce 
qu'on  tenoit  avec  des  troupes  les  détroits  de  la 
montagne  voisine,  qui  est  une  côte  presque  inac- 
cessible de  TApennin.  L'armée  étoil  campée  sur 
les  bords  du  fleuve  Galèse,  assez  près  do  la  mer. 
Cette  campagne  délicieuse  est  abondante  en  pâtu- 
rages et  en  tous  les  fruits  qui  peuvent  nourrir  une 
armée.  Adraste  étoit  derrière  la  montagne ,  et  on 
comptoit  qu*il  ne  pouvoit  passer  ;  mais  comme  il 
sut  que  les  alliés  étoient  encore  foibles ,  qu'ils  al- 
lendoient  un  grand  secours,  que  les  vaisseaux  al- 
tendoiènt  Tarrivée  des  troupes  qui  dévoient  venir, 
et  que  l'armée  étoit  divisée  par  la  querelle  de  Té- 
lémaque  avec  Phalante ,  il  se  hâta  de  faire  un  grand 
tour.  11  vint  en  diligence  jour  et  nuit  sur  le  bord 
de  la  mer,  et  passa  par  des  chemins  qu'on  avoit 
toujours  crus  absolument  impraticables.  Ainsi  la 
hardiesse  et  le  travail  obstiné  surmontent  les  plus 
grands  obstacles  ;  ainsi  il  n'y  a  presque  rien  d'im- 
possible à  ceux  qui  savent  oser  et  souffrir;  ainsi 
ceux  qui  s'endorment,  comptant  que  les  choses 
difficiles  sont  impossibles ,  méi  îtent  d'ôlre  surpris 
et  accablés. 

Adraste  surprit  au  point  du  jour  les  cent  vais- 
seaux qui  appartenoient  aux  alliés.  Comme  ces 
vaisseaux  étoient  mal  gardés ,  et  qu'on  ne  se  dé- 
fioit  de  rien ,  il  s'en  saisit  sans  résistance ,  et  s'en 
servit  pour  transporter  ses  troupes ,  avec  une  in- 
croyable diligence,  b  l'embouchure  du  Galèse; 
puis  il  remonta  très  promptement  le  long  du  fleuve. 
Ceux  qui  étoient  dans  les  postes  avancés  autour 
du  camp,  vers  la  rivière,  crurent  que  ces  vais- 
seaux leur  amenoient  les  troupes  qu'on  allendoit; 
on  poussa  d'abord  de  grands  cris  de  joie.  Adraste 
et  ses  soldats  descendirent  avant  qu'on  pût  les  re- 
counottre  :  ils  tombent  sur  les  alliés ,  qui  ne  se 
défient  de  rien;  ils  les  trouvent  dans  un  camp  tout 
ouvert ,  sans  ordre ,  sans  chefs ,  sans  armes. 

Le  côté  du  camp  qu'il  attaqua  d'abord  fut  ce- 
lui des  Tarenlins ,  où  commandoit  Phalante.  Les 
Dauniens  y  entrèrent  avec  tant  de  vigueur,  que 
cette  jeunesse  lacédémonienne ,  étant  surprise, 
ne  put  résister.  Pendant  qu'ils  cherchent  leurs 
armes,  et  qu'ils  s'embarrassent  les  uns  les  autres 
dans  cette  confusion,  Adraste  fait  mettre  le  feu  au 
camp.  Aussitôt  la  flamme  s'élève  des  pavillons,  et 
monte  jusqu'aux  nues  :  le  bruit  du  feu  est  sem- 
blable i  celui  d'un  torrent  qui  inonde  toute  une 
campagne,  et  qui  entraine  par  sa  rapidité  les 


grands  chônes  avec  leurs  profondes  racines ,  les 
moissons,  les  granges,  les  étables,  et  les  trou- 
peaux. Le  vent  pousse  impétueusement  la  flamme 
de  pavillon  en  pavillon ,  et  bientôt  tout  le  camp 
est  comme  une  vieille  forôt  qu'une  étincelle  de 
feu  a  embrasée. 

Phalante,  qui  voit  le  péril  de  plus  près  qu'un 
autre ,  ne  peut  y  remédier.  Il  comprend  que  tou- 
tes les  troupes  vont  périr  dans  cet  incendie,  si  on 
ne  se  hâte  d'abandonner  le  camp;  mais  11  com- 
prend aussi  combien  le  désordre  de  cette  retraite 
est  h  craindre  devant  un  ennemi  victorieux  :  il 
commence  a  faire  sortir  sa  jeunesse  lacédémo- 
nienne encore  à  demi  désarmée.  Mais  Adraste  ne 
les  laisse  point  respirer  :  d'un  côté,  une  troupe 
d'archers  adroits  perce  de  flèches  innombrables 
les  soldats  de  Phalante;  de  l'autre ,  des  frondeurs 
jettent  une  grêle  de  grosses  pierres.  Adraste  lui- 
môme,  l'épée  à  la  main ,  marchant  à  la  tôte  d'une 
troupe  choisie  des  plus  intrépides  Daimicns,  pour- 
suit, à  la  lueur  du  feu ,  les  troupes  qui  s'enfuient. 
Il  moissonne  par  le  fer  tranchant  tout  ce  qui  a 
échappé  au  feu  ;  il  nage  dans  le  sang,  et  il  ne  peut 
s'assouvir  de  carnage  :  les  lions  et  les  tigres  n'é- 
galent point  sa  furie  quand  ils  égorgent  les  bergers 
avec  leurs  troupeaux.  Les  troupes  de  Phalante 
succombent ,  et  le  courage  les  abandonne  :  la  pâle 
mort,  conduite  par  une  furie  infernale  dont  la  tt^te 
est  hérissée  de  serpents ,  glace  le  sang  de  leurs 
veines  ;  leurs  membres  engourdis  se  roidissent ,  et 
leurs  genoux  chancelants  leur  ôtcnt  môme  l'espé- 
rance de  la  fuite. 

Phalante,  h  qui  la  honte  et  le  désespoir  don- 
nent encore  un  reste  de  force  et  de  vigueur,  élève 
les  mains  et  les  yeux  vers  le  ciel  ;  il  voit  tomber  a 
ses  pieds  son  frère  Uippias ,  sous  les  coups  de  la 
main  foudroyante  d'Adraste.  Hippias ,  étendu  par 
terre ,  se  roule  dans  la  poussière  ;  un  sang  noir  et 
bouillonnant  sort  comme  un  ruisseau,  delà  pro- 
fonde blessure  qui  lui  traverse  le  côté  ;  ses  yeux 
se  ferment  à  la  lumière;  son  ame  furieuse  s'enfuit 
avec  tout  son  sang.  Phalante  lui-mcme ,  tout  cou- 
vert du  sang  de  son  frère ,  et  ne  pouvant  le  secou- 
rir, se  voit  enveloppé  par  une  foule  d'ennemis  qui 
s'efforcent  de  le  renverser;  son  bouclier  est  percé  d€ 
mille  traits;  il  est  blessé  en  plusieurs  endroits  desor 
corps;  il  ne  peut  plus  rallier  ses  troupes  ftigilives  : 
les  dieux  le  voient ,  et  ils  n'eu  ont  aucune  pitié. 
Jupiter ,  au  milieu  de  toutes  les  divinités  céles- 
tes, regardoit  du  haut  de  l'Olympe  ce  carnage  dei 
alliés.  En  môme  temps  il  consultoit  les  immuable: 
I  destinées,  et  voyoit  tous  les  chefs  dont  la  tram< 
!  devoit  ce  jour-lb  être  tranchée  par  le  ciseau  de  h 
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Parqae.  Chaeiin  des  dieux  étoit  alteoUf  pour  dé- 
oouTrîr  sur  le  visage  de  Jupiter  quelle  scroit  sa  vo- 
lonté. Mais  le  père  des  dieux  et  des  hommes  leur 
dit  d'une  voii  douce  et  majestueuse  :  Vous  voyez 
en  quelle  extrémité  sont  réduits  les  alliés;  vous 
voyez  Adraste qui  renverse  tousses  ennemis  :  mais 
ce  spectacle  est  bien  trompeur,  la  gloire  et  la  pros- 
périté des  méchants  est  courte  :  Adraste,  impie , 
et  odieux  par  sa  mauvaise  foi,  ne  remportera  point 
une  entière  victoire.  Ce  malheur  n'arrive  aux  al- 
liés j  que  pour  leur  apprendre  a  se  corriger ,  et  à 
oneai  garder  le  secret  de  leurs  entreprises.  Ici  la 
sage  Minerve  prépare  une  nouvelle  gloire  h  son 
jeune  Télémaque ,  dont  elle  fait  ses  délices.  Alors 
Japiter  cessa  de  parler.  Tous  les  dieux  en  silence 
contînuoienl  à  regarder  le  combat. 

Cependant  Nestor  et  Pliiloctèle  furent  avertis 
qu'une  partie  du  camp  étoit  déjà  brûlée;  que  la 
flamme ,  poussée  par  le  vent ,  s'avançoit  toujours; 
que  leurs  troupes  étoienten  désordre^  et  qucPha- 
lante  ne  pouvoit  plus  soutenir  TefTort  des  ennemis. 
A  peine  ces  funestes  paroles  frappent  leurs  oreil- 
les ,  et  déjà  ils  courent  aux  armes ,  assemblent  les 
capitaines,  et  ordonnent  qu*on  se  hâte  de  sortir 
du  camp  pour  éviter  cet  incendie. 

Télémaque,  qui  étoit  abattu  et  inconsolable , 
oublie  sa  douleur  :  il  prend  ses  armes,  dons  pré- 
cieux de  la  sage  Minerve,  qui ,  paroissant  sous  la 
Ûgure  de  Mentor ,  fit  semblant  de  les  avoir  reçues 
d'un  excellent  ouvrier  de  Saleute ,  mais  qui  les 
avoit  fait  faire  à  Vulcain  dans  les  cavernes  fu- 
mantes du  mont  Etna. 

Ces  armes  étoient  polies  comme  ime  glace ,  et 
brillantes  comme  les  rayons  du  soleil.  On  y  voyoil 
Neptune  et  Pallas  qui  disputoient  entre  eux  a  qui 
anroit  la  gloire  de  donner  sou  nom  h  une  ville  nais- 
sante. Neptune  de  son  trident  frappoit  la  terre,  et 
on  en  voyoit  sortir  un  cheval  fougueux  :  le  feu  sor* 
toit  de  ses  yeux,  et  Fécume  de  sa  bouche;  ses  crins 
flottoient  au  gré  du  vent;  ses  jambes  souples  et 
nerveuses  se  replioient  avec  vigueur  et  légèreté. 
11  ne  marchoit  point ,  il  sautuit  à  force  de  roius , 
mab  avec  tant  de  vitesse ,  qu'il  ne  laissoit  aucune 
trace  de  ses  pas;  on  croyoit  Tentendre  hennir. 

De  l'autre  côté ,  Minerve  donnoit  aux  habitants 
de  sa  nouvelle  ville  Tolive ,  fruit  de  Tarbre  qu'elle 
avoit  planté.  Le  rameau,  auquel  pendoitson  fruit, 
représentoit  la  douce  paix  avec  Tabondance ,  pré- 
férable aux  troubles  de  la  guerre  dont  ce  cheval 
étoit  rimage.  La  déesse  demeuroit  victorieuse  par 
ses  dons  simples  et  utiles,  et  la  superbe  Athènes 
portoitson  nom. 

On  vovoit  aussi   Minerve  a.ssembhint  autour 


d'elle  tous  les  beaux-arts,  qui  étoient  des  enfants 
tendres  et  ailés  :  ils  se  réfugioient  autour  d'elle  , 
étant  épouvantés  des  fureurs  brutales  de  Mars  qui 
ravage  tout,  comme  les  agneaux  bôlants  se  réfu- 
gient sous  leur  mèreà  la  vue  d'un  loup  affamé,  qui, 
d'une  gueule  béante  et  enflammée ,  s'élance  pour 
les  dévorer.  Minerve ,  d'im  visage  dédaigneux  et 
irrité,  confondoit,  par  Texcellence  de  ses  ou- 
vrages ,  la  folle  témérité  d'Arachné ,  qui  avoit  osé 
disputer  avec  elle  pour  la  perfection  des  tapisse- 
ries. On  voyoit  cette  malheureuse ,  dont  tous  les 
membres  exténués  se  défiguroient,  et  se  chan- 
geoient  en  araignée. 

Auprès  de  cet  endroit  paroissoit  encore  Minerve, 
qui,  dans  la  guerre  des  géants ,  servoit  de  conseil 
h  Jupiter  môme,  et  soutenoit  tous  les  autres  dieux 
étonnés.  Elle  étoit  aussi  représentée,  avecsa  lanc« 
et  son  égide,  sur  les  bords  du  Xanllie  et  du  Simoîs, 
menant  Ulysse  par  la  main ,  ranimant  les  troupes 
fugitives  des  Grecs,  soutenant  les  efforts  des  plus 
vaillants  capitaines  troyens,  et  du  redoutable  Hec- 
tor môme;  enfin,  introduisant  Ulysse  dans  cette 
fatale  machine  qui  devoit  en  uue  seule  nuit  ren- 
verser l'empire  de  Priam. 

D'un  autre  côté,  ce  bouclier  représentoit  Cérès 
dans  les  fertiles  campagnes  d'Enna,  qui  sont  au 
milieu  do  la  Sicile.  On  voyoit  la  déesse  qui  ras- 
sembloit  les  peuples  épars  ça  et  la  cherchant  leur 
nourriture  par  la  chasse,  ou  cueillant  les  fruits 
sauvages  qui  tomboieut  des  arbres.  EUe  montroit 
à  ces  hommes  grossiers  l'art  d'adoucir  la  terre,  et 
de  tirer  de  son  sein  fécond  leur  nourriture.  Elle 
leur  présentoit  une  charrue ,  ot  y  faisoit  atteler 
des  bœufs.  On  voyoit  la  terre  s'ouvrir  en  sillons 
par  le  tranchant  de  la  charrue;  puis  on  apercevoit 
les  moissons  dorées  qui  couvroieutces  fertiles  cam- 
pagnes :  le  moissonneur,  avec  sa  faux,  coupoit 
les  doux  fruits  de  la  terre,  et  se  payoit  do  toutes 
ses  [Kîines.  Le  fer ,  destiné  ailleurs  à  tout  détruire, 
ne  paroissoit  employé ,  en  ce  lieu ,  qu'à  préparer 
l'abondance,  et  qu'a  faire  naître  tous  les  plaisirs. 

Les  nymphes ,  couronnées  de  fleurs ,  dansoient 
ensemble  dans  une  prairie ,  sur  le  bord  d'une  rn 
vière,  auprès  d'un  bocage  :  Pan  jouoii  de  la  flûte; 
les  Faunes  et  les  Satyres  folâtres  sautoient  dans  ua 
coin.  Bacchus  y  paroissoit  aussi  couronné  de  lierre, 
appuyé  d'une  main  sur  son  tbyrse ,  et  tenant  de 
l'autre  une  vigne  ornée  de  pampre  et  de  plusieurs 
grappes  do  raisin.  C'étoit  une  beauté  molle,  avec 
je  ne  sais  quoi  de  noble ,  de  passionné  et  de  lan- 
guissant :  il  étoit  tel  qu'il  parut  a  la  malheureuse 
Ariadne,  lorsqu'il  la  trouva  seule,  abandonnée, 
et  (ibimée  dans  la  douleur,  sur  im  rivage  inconnu-. 
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Enfin  on  voyoil  de  tontes  parts  un  peuple  nom-  j 
breux,  des  vieillards  qui  alloicnt  porter  dans  les 
temples  les  prémices  de  leurs  fruits  ;  de  jeunes 
hommes  qui  revenoient  vers  leurs  épouses,  lassés 
du  travail  de  la  journée  :  les  femmes  alloient  au- 
devant  d'eux,  menant  par  la  main  leurs  petits  en- 
fants qu'elles  earessoient.  On  voyolt  aussi  des  ber- 
gers qui  paroissoient  chanter  ,  et  quelques-uns 
dansoient  au  son  du  chalumeau.  Tout  représen- 
toit  la  paix,  l'abondance,  les  délices;  tout  parois- 
soit  riant  et  heureux.  On  voyolt  môme  dans  les 
pâturages  les  loups  se  jouer  au  milieu  des  mou- 
tons :  le  lion  et  le  tigre,  ayant  quitté  leur  férocité, 
étoient  paisiblement  avec  les  tendres  agneaux  ;  un 
petit  berger  les  mcnoit  ensemble  sous  sa  houlette; 
et  cette  aimable  peinture  rappeloit  tous  les  charmes 
de  rage  d*or. 

Télémaque,  s' étant  revêtu  de  ces  armes  divines, 
au  lieu  de  prendre  son  baudrier  ordinaire,  prit  la 
terrible  égide  que  Minerve  lui  avoit  envoyée,  en 
la  confiant  b  Iris,  prompte  messagère  des  dieux. 
Iris  lui  avoit  enlevé  son  baudrier  sans  qu'il  s'en 
aperçût,  et  lui  avoit  donné  en  la  place  cette  égide 
redoutable  aux  dieux  mômes. 

Eu  cet  état ,  il  court  hors  du  camp  pour  en  évi- 
ter les  flammes;  il  appelle  à  lui ,  d'une  voix  forte , 
tous  les  chefs  de  l'armée,  et  cette  voix  ranime  déjà 
tous  les  alliés  éperdus.  Un  feu  divin  étincelle  dans 
les  yeux  du  jeune  guerrier.  Il  pareil  toujours  doux, 
toujours  libre  et  tranquille ,  toujours  appliqué  a 
donner  les  ordres ,  comme  pourroit  faire  un  sage 
vieillard  appliqué  à  régler  sa  famille  et  à  instruire 
ses  enfants.  Mais  il  est  prompt  et  rapide  dans 
l'exécution  :  semblable  h  un  fleuve  impétueux  qui 
non-seulement  roule  avec  précipitation  ses  flots 
ccumeux,  mais  qui  entraîne  encore  dans  sa  course 
les  plus  pesants  vaisseaux  dont  il  est  chargé. 

Pliiloctète,  Nestor,  les  chefs  des  Mandurienset 
des  autres  nations,  sentent  dans  le  fils  d'Ulysse  je 
ne  sais  quelle  autorité  à  laquelle  il  faut  que  tout 
cède  :  l'expérience  des  vieillards  leur  manque;  le 
conseil  et  la  sagesse  sont  ôtés  à  tous  les  comman- 
dants; la  jalousie  môme,  si  naturelle  aux  hommes, 
s'éteint  dans  les  cœurs  :  tous  se  taisent  ;  tous  ad- 
mirent Télémaque;  tous  se  rangent  pour  lui  obéir, 
sans  y  faire  de  réflexion ,  et  comme  s*ils  y  eussent 
été  accoutumés.  11  s'avance!  et  monte  sur  une  col- 
Une ,  d  où  il  observe  la  disposition  des  ennemis  : 
puis  tout-à-coup  il  juge  qu'il  faut  se  hâter  de  les 
surprendre  dans  le  désordre  où  ils  se  sont  mis  en 
brûlant  le  camp  des  alliés.  Il  fait  le  tour  en  dili- 
gence ,  et  tous  les  capitaines  les  plus  expérimen- 
tés le  suivent.  Il  attaque  les  Dauniens  par  derrière. 


dans  un  temps  où  ils  croyoient  Facanée  des  alliés 
enveloppée  dans  les  flammes  de  l'embrasement. 
Cette  surprise  les  trouble  ;  ils  tombent  sous  la 
main  de  Télémaque,  conunc  les  feuilles,  dans  les 
derniers  jours  de  l'automne,  tombent  des  forêts, 
quand  un  fier  aquilon ,  ramenant  l'hiver ,  fait  gé- 
mir les  troncs  des  vieux  arbres ,  et  en  agite  toutes 
les  branches.  La  terre  est  couverte  des  hommes 
que  Télémaque  fait  tomber.  De  son  dard  il  perça 
le  cœur  d'iphiclès,  le  plus  jeune  des  enfants  d'A- 
draste;  celui-ci  osa  se  présenter  contre  lui  au  com- 
bat ,  pour  sauver  la  vie  do  son  père ,  qui  pensa 
être  surpris  par  Télémaque.  Le  fils  d'Ulysse  et 
Iphiclès  étoient  tous  deux  beaux,  vigoureux, 
pleins  d'adresse  et  de  courage,  de  la  même  taille; 
de  la  môme  douceur,  du  môme  âge;  tous  deux 
chéris  de  leurs  parents  :  mais  Iphiclès  étoit  conune 
une  fleur  qui  s'épanouit  dads  un  champ ,  et  qui 
doit  être  coupée  par  le  tranchant  de  la  faux  du 
moissonneur.  Ensuite  Télémaque  renverse Eupho- 
rion  ,  le  plus  célèbre  de  tous  les  Lydiens  venus  en 
Étrurie.  Enfin ,  son  glaive  perce  Gléomènes,  nou- 
veau marié ,  qui  avoit  promis  à  son  épouse  de  lui 
porter  les  riches  dépouilles  des  ennemis ,  et  qui 
ne  devoit  jamais  la  revoir. 

Âdrastc  frémit  de  rage,  voyant  la  mort  de  sou 
cher  fils,  celle  de  plusieurs  capitaines,  et  la  vic- 
toire qui  échappe  de  ses  mains.  Phalante ,  presque 
abattu  h  ses  pieds ,  est  comme  une  victime  à  demi 
égorgée  qui  se  dérobe  au  couteau  sacré ,  et  qui 
s'enfuit  loin  de  l'autel.  11  ne  falloit  plus  h  Adrastc> 
qu'un  moment  pour  achever  la  perte  du  Lacédé- 
mouien.  Phalante,  noyé  dans  son  sang  et  dans 
celui  des  soldats  qui  combattent  avec  lui ,  entend 
les  cris  de  Télémaque  qui  s'avance  pour  le  secou- 
rir. En  ce  moment  la  vie  lui  est  rendue;  un  nuage 
qui  couvroit  déjà  ses  yeux  se  dissipe.  Les  Dau- 
niens, sentant  cette  attaque  imprévue,  aban- 
donnent Phalante  pour  aller  repousser  un  plus 
dangereux  ennemi.  Adraste  est  tel  qu'un  tigre  à 
qui  des  bergers  assemblés  arrachent  sa  proie  qu'il 
étoit  prêt  à  dévorer.  Télémaque  le  cherche  dans 
la  mêlée,  et  veut  finir  tout-à-coup  la  guerre,  en 
délivrant  les  alliés  do  leur  implacable  ennemi. 

Mais  Jupiter  ne  vouloit  pas  donner  ad  fils  d'U- 
lysse une  victoire  si  prompte  et  si  facile  :  Minerve 
môme  vouloit  qu'il  eût  à  souffrir  des  maux  plus 
longs,  pour  mieux  apprendre  à  gouverner  les  hom- 
mes. L'impie  Adraste  fut  donc  conservé  par  le 
l>ère  des  dieux  .  afin  que  Télémaque  eût  le  temps 
i  d'acquérir  plus  de  gloire  et  plus  de  vertu.  Un 
nuage  que  Jupiter  assembla  dans  les  airs  sauva 
les  Dauniens  ;  un  tonnerre  effroyable  déclara  la 
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lé  des  dieux  :  on  anroit  cru  que  les  voûles 
elles  du  haut  Olympe  alloienl  s*écrouler  sur 
tes  des  foibles  mortels  ;  les  éclairs  fendoient 
e  de  Tun  a  l'autre  pôle  ;  et  dans  Tinstant  où 
louissoient  les  yeux  par  leurs  feux  perçants, 
ouiboit  dans  les  affreuses  ténèbres  de  la  nuit. 
»lnie  abondante  qui  tomba  dans  Tinstantser- 
icore  a  séparer  les  deux  armées, 
raste  profita  du  secours  des  dieux ,  sans  être 
é  de  leur  pouvoir^  et  mérita,  par  cette  in- 
ode ,  d'être  réservé  h  une  plus  cruelle  ven- 
«.  Il  se  hâta  de  faire  passer  ses  troupes  en- 
camp  à  demi  brûlé  et  un  marais  quis'étendoit 
*li  la  rivière  :  il  le  fit  avec  tant  d'industrie 
promptitude,  que  cette  retraite  montra  com- 
il  avoit  de  ressource  et  de  présence  d'esprit. 
Uiés,  animes  par  Télémaque,  vouloicnl  le 
uivre;  mais,  à  la  faveur  de  cet  orage,  il  leur 
>pa,  comme  un  oiseau  d'une  aile  légère  échappe 
ilets  des  chasseurs. 

»  allies  ne  songèrent  plus  qu'b  rentrer  dans 
^mp ,  et  qu'à  réparer  leurs  perles.  Eu  ren- 
dans  le  camp ,  ils  virent  ce  que  la  guerre 
plus  lamentable  :  les  malades  et  les  blessés, 
nt  pu  se  traîner  hors  des  tentes,  n'avoient 
3  garantir  du  feu  ;  ils  paroissoieut  h  demi 
s^  poussant  vers  le  ciel,  d'ime  voix  plain- 
U  mourante,  des  cris  douloureux.  Le  cœur 
llémaque  en  fut  percé  :  il  ne  put  retenir  ses 
3S  ;  H  détourna  plusieurs  fois  ses  yeux ,  étant 
d'horreur  et  de  compassion;  il  ne  pouvoit 
ans  frémir  ces  corps  encore  vivants ,  et  dé- 
{ à  une  longue  et  cruelle  mort;  ils  paroissoieut 
tables  à  la  chair  des  victimes  qu'on  a  brûlées 
*s  autels,  et  dont  l'odeur  se  répand  de  tous 

• 

lasl  s'écrioit  Télémaque,  voilà  donc  les 
:  que  la  guerre  entraîne  après  ellel  Quelle 
ir  aveugle  pousse  les  malheureux  mortels  ! 
it  si  peu  de  jours  à  vivre  sur  ta  terre  I  ces 
sont  si  misérables  I  pourquoi  précipiter  une 
déjà  si  prochaine?  pourquoi  ajouter  tant  de 
allons  affreuses  à  ramertumc  dont  les  dieux 
empli  cette  vie  si  courte?  Les  hommes  sont 
Trèrcs,  et  ils  s'cntredéchirent  :  les  bôles  fa- 
lessont  moins  cruelles  qu'eux.  Les  lions  ne 
point  la  guerre  aux  lions ,  ni  les  tigres  aux 
»  ;  ils  n'attaquent  que  les  animaux  d'espèce 
ente  :  l'homme  seul ,  malgré  sa  raison ,  fait 
te  les  animaux  sans  raison  ne  firent  jamais, 
encore,  pourquoi  ces  guerres?  N'y  a-t-il  pas 
de  terres  dans  l'univers  pour  en  donner  à 
les  hommes  plus  qu'ils  n'en  peuvent  culti- 


ver? Combien  y  a-t-il  de  terres  désertes!  le  genre 
humain  nesauroit  les  remplir.  Quoi  doncl  une 
fausse  gloire,  un  vain  titre  de  conquérant,  qu'un 
prince  veut  acquérb*,  allume  la  guerre  dans  des 
pays  inunenses  !  Ainsi  uu  seul  homme ,  donné  au 
monde  par  la  colère  des  dieux ,  sacrifie  brutale- 
ment tant  d'autres  hommes  à  sa  vanité  :  il  faut 
que  tout  périsse,  que  tout  nage  dans  le  sang, 
que  tout  soit  dévoré  par  les  flammes ,  que  ce  qui 
échappe  au  fer  et  au  feu  ne  puisse  échapper  à  la 
faim,  encore  plus  cruelle,  afin  qu'un  seul  homme, 
qui  se  joue  de  la  nature  humaine  entière,  trouve 
dans  cette  destruction  générale  son  plaisir  et  sa 
gloire!  Quelle  gloire  monstrueuse!  Peut-on  trop 
abhorrer  et  trop  mépriser  des  hommes  qui  ont 
tellement  oublié  l'humanité?  Non ,  non  ,  bien  loin 
d'être  des  demi-dieux ,  ce  ne  sont  pas  môme  des 
hommes;  et  ils  doivent  être  en  exécration  à  tous 
les  siècles,  dont  ils  ont  cru  être  admirés.  0  que 
les  rois  doivent  prendre  garde  aux  guerres  qu'ils 
entreprennent  !  Elles  doivent  être  justes  :  ce  n'est 
pas  assez  ;  il  faut  qu'elles  soient  nécessaires  pour 
le  bien  public.  Le  sang  d'un  peuple  ne  doit  être 
versé  que  pour  sauver  ce  peuple  dans  les  besoins 
extrêmes.  Mais  les  conseils  flatteurs  f  les  fausses 
idées  de  gloire,  les  vaines  jalousies ,  l'injuste  avi- 
dité qui  se  couvre  de  beaux  prétextes;  enfin  les 
engagements  insensibles  entraînent  presque  tou- 
jours les  rois  dans  des  guerres  où  ils  se  rendent 
malheureux ,  où  ils  hasardent  tout  sans  nécessité, 
et  où  ils  fout  autant  de  mal  à  leurs  sujets  qu'à 
leurs  ennemis.  Ainsi  raisonnoit  Télémaque. 

Mais  il  ne  se  contentoit  pas  de  déplorer  les 
maux  de  la  guerre  ;  il  tâchoit  de  les  adoucir.  On 
le  voyoit  aller  dans  les  tentes  secourir  lui-même 
les  malades  et  les  mourants;  il  leur  donnoit  de 
l'argent  et  des  remèdes;  il  les  consoloit  et  les  eti- 
couragcoil,  par  des  discours  pleins  d'amitié;  il 
envoyoit  visiter  ceux  qu'il  ne  pouvoit  visiter  lui- 
même. 

Parmi  les  Cretois  qui  étoient  avec  lui,  il  y  avoit 
deux  vieillards ,  dont  l'un  se  nommoit  Trauma- 
phlle,  et  l'autre  Nosophuge.  Traumaphile  avoit 
été  au  siège  de  Troie  avec  Idoménée,  et  avoit 
appris  des  enfants  d'Esculape  l'art  divin  de  guérir 
les  plaies.  11  répandoit  dans  les  blessures  les  plus 
profondes  et  les  plus  envenimées  une  liqueur 
odoriférante,  qui  consumoil  les  chairs  mortes  et 
corrompues,  sans  avoir  besoin  de  faire  aucune 
incision,  et  qui  formoit  promptement  de  nou- 
velles chairs  plus  saines  et  plus  belles  que  les  pre- 
mières. 

Pour  Nosophuge,  il  n'avoit  jamais  vu  les  en- 
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fants  d'Esculape  ;  mais  il  avoit  en ,  par  le  moyen 
de  Mériooe,  mi  livre  sacré  et  mystérieux  qu*Esca- 
lape  ayoit  donné  k  ses  enfants.  D'ailleurs  Noso- 
phuge  étoit  ami  des  dieux  ;  il  avoit  composé  des 
hymnes  en  l'iionneur  des  enfants  de  Latone;  il 
offroit  tons  les  jours  le  sacriûce  d'une  brebis 
blanche  et  sans  tache  à  Apollon ,  par  lequel  il 
étoit  souvent  inspiré.  A  peine  avoit-il  vu  un  ma- 
lade, qu'il  connoissoil  à  ses  yeux ,  a  la  couleur  de 
son  teint,  à  la  conformation  de  son  corps,  et  à 
sa  respiration ,  la  cause  de  sa  maladie.  Tantôt  il 
donnoit  des  remèdes  qui  faisoient  suer,  et  il  mon- 
troit,  par  le  succès  des  sueurs,  combien  la  transpi- 
ration, facilitée  ou  diminuée,  déconcerte  ou  rétablit 
toute  la  machine  du  corps;  tantôt  il  donnoit,  pour 
les  maux  de  langueur,  certains  breuvages  qui  for- 
tiûoieut  peu  à  peu  les  parties  nobles ,  et  qui  rajeu- 
nissoient  les  hommes  en  adoucissant  leur  sang. 
Mais  il  assuroit  que  c'étoit  faute  de  vertu  et  do 
courage,  que  les  hommes  avoientsi  souvent  besoin 
delà  médecine.  C'est  une  honte ,  disoit-il,  pour  les 
hommes,qu'ils  aient  tant  de  maladies;  caries  bonnes 
mœurs  produisent  la  santé.  Leur  intempérance,  di- 
soit-il encore,  change  en  poisons  mortels  les  aliments 
destinés  k  conserver  la  vie.  Les  plaisirs,  pris  sans 
modération ,  abrègent  plus  les  jours  des  hommes , 
qne  les  remèdes  ne  peuvent  les  prolonger.  Les 
pauvres  sont  moins  souvent  malades  faute  de  uour- 
%  riture,  que  les  riches  ne  le  deviennent  pour  en 
prendre  trop.  Les  aliments  qui  flattent  trop  le 
goût,  et  qui  font  manger  au-delà  du  besoin,  em- 
poisonnent au  lieu  de  nourrir.  Les  remèdes  sont 
eux-mômes  de  véritables  maux  qui  usent  la  na- 
ture ,  et  dont  il  ne  faut  se  servir  que  dans  les 
pressants  besoins.  Le  grand  remède,  qui  est  tou- 
jours innocent,  et  toujours  d'un  usage  utile,  c'est 
la  sobriété ,  c'est  la  tempérance  dans  tous  les  plai- 
sirs, c'est  la  tranquillité  de  l'esprit,  c'est  l'exer- 
cice du  corps.  Par  la  on  fait  un  sang  doux  et  tem- 
péré, et  on  dissipe  toutes  les  humeurs  superflues. 
Ainsi  le  sage  Nosophuge  étoit  moins  admirable  par 
ses  remèdes ,  que  par  le  régime  qu'il  conseilloit 
pour  prévenir  les  maux  et  pour  rendre  les  remèdes 
inutiles. 

Ces  deux  hommes  étoicnt  envoyés  par  Télé- 
maque  visiter  tous  les  malades  de  l'armée.  Ils  en 
guérirent  beaucoup  par  leurs  remèdes  ;  mais  ils 
en  guérirent  bien  davantage  par  le  soin  qu'ils  pri- 
rent pour  les  faire  servir  b  propos  ;  car  ils  s'ap- 
pliquoient  à  les  tenir  proprement ,  b  empêcher  le 
mauvais  air  par  cette  propreté ,  et  a  leur  faire  gar- 
der un  régime  de  sobriété  exacte  dans  leur  conva- 
lescence. Tous  les  soldats .  touchés  de  ces  secours. 


rendoient  grâces  aux  dieux  d'avoir  envoyé  Télé- 
maque  dans  l'armée  des  alliés. 

Ce  n'est  pas  un  homme ,  disoient-ils ,  c'est  sans 
doute  quelque  divinité  bienfaisante  sons  une  figure 
humaine.  Du  moins,  si  c*est  un  homme,  il  res- 
semble moins  au  reste  des  hommes  qu'aux  dieux  ; 
il  n'est  sur  la  terre  que  pour  faire  du  bien  ;  il  est 
encore  plus  aimable  par  sa  douceur  et  par  sa  bonté, 
que  par  sa  valeur.  Ohl  si  nous  pouvions  l'avoir  pour 
roi  !  Mais  les  dieux  le  réservent  pour  quelque  peu- 
ple plus  heureux  qu'ils  chérissent,  et  chez  lequel 
ils  veulent  renouveler  l'âge  d'or. 

Télémaque ,  pendant  qu'il  alloit  la  noit  visiter 
les  quartiers  du  camp ,  par  précaution  contre  les 
ruses  d'Adraste ,  entendoit  ces  louanges ,  qui  n'é- 
toient  point  suspectes  de  flatterie ,  comme  celles 
que  les  flatteurs  donnent  souvent  en  face  aux  prin- 
ces ,  supposant  qu'ils  n'ont  ni  modestie  ni  déli- 
catesse ,  et  qu'il  n'y  a  qu'à  les  louer  sans  mesure 
pour  s'emparer  de  leur  faveur.  Le  fils  d'Ulysse  ne 
pouvoit  goûter  que  ce  qui  étoit  vrai  ;  il  ne  pouvoit 
souffrir  d*au très  louanges,  que  celles  qu'on  lui 
donnoit  en  secret  loin  de  lui ,  et  qu'il  avoit  véri- 
tablement méritées.  Son  cœur  n'étoit  pas  insensible 
à  celles-là  :  il  sentoit  ce  plaisir  si  doux  et  si  pur 
que  les  dieux  ont  attaché  à  la  seule  vertu ,  et  que 
les  méchants ,  faute  de  l'avoir  éprouvé,  ne  peuvent 
ni  concevoir  ni  croire  ;  mais  il  ne  s'abandonnoit 
point  à  ce  plaisir  :  aussitôt  revenoient  en  foule 
dans  son  esprit  toutes  les  fautes  qu'il  avoit  faites  ; 
il  n'oublioit  point  sa  hauteur  naturelle ,  et  son  in- 
différence pour  les  hommes  ;  il  avoit  une  honte 
secrète  d'ôtre  né  si  dur,  et  de  paroître  si  humain. 
Il  renvoyoit  à  la  sage  Minerve  toute  la  gloire  qu'oa 
lui  donnoit,  et  qu'il  ne  croyoit  pas  mériter. 

C'est  vous ,  disoit-il ,  ô  grande  déesse,  qui  m'a- 
vez donné  Mentor  pour  m'instruire  et  pour  corri- 
ger mou  mauvais  naturel  ;  c'est  vous  qui  me  don- 
nez la  sagesse  de  profiter  de  mes  fautes  pour  me 
défier  de  moi-m<ime  ;  c'est  vous  qui  retenez  mes 
passions  impétueuses;  c'est  vous  qui  me  faites 
sentir  le  plaisir  de  soulager  les  malheureux  :  sans 
vous  je  serois  haï ,  et  digne  de  l'être  ;  sans  vous  je 
fcrois  des  fautes  irréparables  ;  je  serois  comme  un 
enfant ,  qui ,  ne  sentant  pas  sa  foiblesse,  quitte  sa 
mère ,  et  tombe  dès  le  premier  pas. 

Nestor  et  Philoctète  étoient  étonnés  de  voir  Té- 
lémaque devenu  si  doux ,  si  attentif  à  obliger  les 
;  hommes,  si  officieux ,  si  secourable ,  si  ingénieui 
pour  prévenir  tous  les  besoins  :  ils  ne  savoient 
que  croire  ;  ils  ne  reconnoissoient  plus  en  lui  le 
même  homme.  Ce  qui  les  surprit  davantage  fut  le 
5oin  qu'il  prit  des  funérailles  d'Hippias;  il  alla  lut 
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'étirer  son  corps  sanglant  et  défiguré ,  de 
it  où  iJ  étoit  caché  sons  an  monceau  de 
lorts  ;  il  versa  sur  lui  des  larmes  pieuses  ; 

O  grande  ombre,  tu  le  sais  maintenant 
a  j'ai  estimé  ta  valeur  1  il  est  vrai  que  ta 
n*avoit  irrité  ;  mais  tes  défauts  vcnoient 
îunesse  ardente  ;  je  sais  combien  cet  âge  a 
qu'on  lui  pardonne.  Nous  eussions  dans  la 
té  sincèrement  unis;  j'avois  tort  de  mon 

dieux,  pourquoi  me  le  ravir  avant  que 

le  forcer  de  m*aimer  ? 
ite  Télémaque  fit  laver  le  corps  dans  des 
s  odoriférantes;  puis  on  prépara  par  son 
n  bûcher.  Les  grands  pins,  gémissant  sons 
ps  de  haches ,  tombent  en  roulant  du  haut 
ntagnes.  Les  chônes ,  ces  vieux  enfants  de 
,  qui  semLloient  menacer  le  ciel  ;  les  hauts 
rs,  les  ormeaux ,  dont  les  tôtes  sont  si  ver- 
ii  ornées  d'un  épais  feuillage;  les  hôlres, 
it  rhonneur  des  forêts ,  viennent  tomber 
orddu  fleuve  Galèse.  Là  s'élève  avec  ordre 
iier  qui  ressemble  à  un  bâtiment  régulier  ; 
ne  commence  à  paroîlre  :  un  tourbillon  de 
nonte  jusqu*au  ciel. 

Lacédémoniens  s'avancent  d*un  pas  lent  et 
; ,  tenant  leurs  piques  renversées ,  et  leurs 
lissés  ;  la  douleur  amère  est  peinte  sur  ces 
si  farouches ,  et  les  larmes  coulent  abon- 
nt.  Puisonvoyoit  venir  Phérécide,  vieil- 
3ins  abattu  par  le  nombre  des  années  que 
louleur  de  survivre  à  Ilippias ,  qu'il  avoit 
epuis  son  enfance.  Il  levoit  vers  le  ciel  ses 

et  ses  yeux  noyés  de  larmes.  Depuis  la 
'HippiaS;  il  refusoit  toute  nourriture;  le 
»mmeil  n'avoit  pu  appesantir  ses  paupières, 
endre  un  moment  sa  cuisante  peine  :  il  mar- 
l'un  pas  tremblant,  suivant  la  foule  et  ne 
t  oïl  il  alloit.  Nulle  parole  ne  sortoit  de  sa 
,  car  son  cœur  étoit  trop  serré  ;  c'étoit  un 
de  désespoir  et  d'abattement  ;  mais ,  quand 

bûcher  allumé ,  il  parut  tout-a-coup  fu- 
et  il  s'écria  :  0  Ilippias ,  Hippias ,  je  ne  te 
plus  !  Hippias  n'est  plus ,  et  je  vis  encore  ! 
cher  Hippias ,  c'est  moi  qui  t*ai  donné  la 
c'est  moi  qui  t'ai  appris  à  la  mépriser  !  Je 

que  tes  mains  fermeroient  mes  yeux ,  et 
rccueillerois  mon  dernier  soupir.  0  dieux 

vous  prolongez  ma  vie  pour  me  faire  voir 
:  d*Hippias  !  0  cher  enfant  que  J'ai  nourri , 
n'a  coûté  tant  de  soins  !  je  ne  te  verrai  plus  ; 

verrai  ta  mère ,  qui  mourra  de  tristesse  en 
rochant  ta  mort  ;  je  verrai  ta  jeune  épouse 
U  sa  poitrine .  arrachant  ses  cheveux  ;  et 


j'en  serai  cause 1 0  chère  ombre,  appelle-moi  sur 
les  rives  du  Styx  :  la  lumière  m'est  odieuse  :  c*e$t 
toi  seul ,  mon  cher  Hippias ,  que  je  veux  revoir. 
Hippias!  Hippias!  ô  mon  cher  Hippias!  je  ne  vis 
encore  que  pour  rendre  h  tes  cendres  le  dernier 
devoir. 

Cependant  on  voyoit  le  corps  du  jeune  Hippias 
étendu ,  qu'on  portoit  dans  un  cercueil  orné  de 
pourpre,  d'or  et  d'argent.  La  mort,  qui  avoitéteint 
SCS  yeux ,  n'avoit  pu  effacer  toute  sa  beauté ,  et  les 
grâces  étoient  encore  a  demi  peintes  sur  son  visage 
pâle.  On  voyoit  flotter  autour  de  son  cou ,  plus 
blanc  que  la  neige,  mais  penché  sur  l'épaule,  ses 
longs  cheveux  noirs ,  plus  beaux  que  ceux  d'Atys 
ou  de  Ganymède ,  qui  alloient  être  réduits  en  cen- 
dres. On  remarquoit  dans  le  côté  la  blessure  pro- 
fonde par  où  tout  son  sang  s'étoit  écoulé,  et  qui* 
Favoit  fait  descendre  dans  le  royaume  sombre  de 
Pluton. 

Télémaque,  triste  et  abattu ,  suivoit  de  près  le 
corps,  et  lui  jetoit  des  fleurs.  Quand  on  fut  arrivé 
au  bûcher,  le  jeune  fils  d'Ulysse  ne  put  voir  la 
flamme  pénétrer  les  étoffes  qui  enveloppoient  le 
corps  sans  répandre  de  nouvelles  larmes.  Adieu  ; 
dil-il ,  6  magnanime  Hippias  !  car  je  n'ose  te  nom- 
mer mon  ami  :  apaise -toi,  ô  ombre  qui  a  mé- 
rité tant  de  gloire  !  Si  je  ne  t'aimois ,  j'envierois 
ton  bonheur  ;  tu  es  délivré  des  misères  où  nous 
sommes  encore ,  et  tu  en  es  sorti  par  le  chemin  le 
plus  glorieux.  Hélas  1  que  je  serois  heureux  de  finir 
de  même  !  Que  le  Styx  n'arrête  point  ton  ombre; 
que  les  Champs-Élysérs  lui  soient  ouverts;  que  la 
renommée  conserve  ton  nom  dans  tous  les  siècles, 
et  que  tes  cendres  reposent  en  paix  ! 

A  peine  eut-il  dit  ces  paroles  entremêlées  de 
soupirs ,  que  toute  l'armée  poussa  un  cri  :  on 
s'atteudrissoit  sur  Hippias,  dont  on  racontoit  les 
grandes  actions  ;  et  la  douleur  de  sa  mort ,  rap- 
pelant toutes  ses  bonnes  qualités,  faisoit  oublier 
les  défauts  qu'une  jeunesse  impétueuse  et  une 
mauvaise  éducation  lui  avoicnt  donnés.  Mais  on 
étoit  encore  plus  touché  des  sentiments  tendres  de 
Télémaque.  Est-ce  donc  là ,  disoit-on ,  ce  jeune 
Grec,  si  fier,  si  hautain,  si  dédaigneux,  si  in- 
traitable? Le  voila  devenu  doux,  humain,  tendre. 
Sans  doute  Minerve,  qui  a  tant  aimé  son  père, 
l'aime  aussi;  sans  doute  elle  lui  a  faille  plus  pré- 
cieux don  que  les  dieux  puissent  faire  aux  hom- 
mes, en  lui  donnant^  avec  sa  sagesse,  un  cœur 
sensible  à  l'amitié. 

Le  corps  étoit  déjà  consumé  par  les  flammes. 
Télémaque  lui-même  arrosa  de  liqueurs  parfu- 
.  mées  les  cendres  encore  fumantes  ;  puis  il  les  mit 
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dans  une  urne  d'or  qu'il  couronna  de  fleurs ,  et  H 
porta  cette  urne  a  Pbalante.  Celui-ci  étoit  étendu, 
pcrcë  de  diverses  blessures  ;  et ,  dans  son  extrême 
foiblesse ,  il  entrevoyoit  près  de  lui  les  portes  som- 
bres des  enfers. 

Déjà  Traumaphilc  et  Nosophuge ,  envoyés  par 
le  fils  d'Ulysse ,  lui  avoient  donné  tous  les  secours 
de  leur  art  :  ils  rappeloient  peu  à  peu  son  ame 
prête  k  s^envoler;  de  nouveaux  esprits  le  rani- 
moient  insensiblement,  une  force  douce  et  péné- 
trante ,  un  baume  de  vie  s'insinuoit  de  veine  en 
veine  jusqu'au  fond  de  son  cœur;  une  chaleur 
agréable  le  déroboit  aux  mains  glacées  de  la  mort. 
En  ce  moment,  la  défaillance  cessant,  la  dou- 
leur succéda  ;  il  commença  ë  sentir  la  perte  de  son 
frère,  qu'il  n'avoit  point  été  jusqu'alors  en  état  de 
sentir.  Hélas  !  disoit-il ,  pourquoi  prend  -  on  de  si 
grands  soins  de  me  faire  vivre?  ne  me  vaudroit-il 
pas  mieux  mourir  et  suivre  mon  cber  Hippias?  Je 
l'ai  vu  périr  tout  auprès  de  moil  0  Hippias,  la 
douceur  de  ma  vie,  mon  frère,  mon  cher  frère, 
la  n'es  plusl  je  ne  pourrai  donc  plus  ni  te  voir, 
ni  l'entendre,  ni  t*cmbrasser,  ni  le  dire  mes  pei- 
nes, ni  te  consoler  dans  les  tiennes!  0  dieux  en- 
nemb  des  hommes  I  il  n'y  a  plus  d'Hippias  pour 
moi  I  est-il  possible  ?  Mais  n'est-ce  point  un  songe  ? 
Non,  il  n'est  que  trop  vrai.  0  Hippias,  je  t'ai 
perdu  :  je  t'ai  vu  moivir,  et  il  faut  que  je  vive 
encore  autant  qu*il  sera  nécessaire  pour  te  ven- 
ger; je  veux  immoler  a  tes  mânes  le  cruel  Adraste 
teint  de  ton  sang. 

Pendant  que  Phalante  parloit  ainsi ,  les  deux 
hommes  divins  tâchoient  d'apaiser  sa  douleur,  de 
peur  qu'elle  n'augmentât  ses  maux,  et  n'empêchât 
l'effet  des  remèdes.  Tout-à-coup  il  aperçoit  Télé- 
maque  qui  se  présente  à  lui.  D'abord  son  cceur  fut 
combattu  par  deux  passions  contraires.  U  conser- 
voit  un  ressentiment  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé 
entre  Télémaque  et  Hippias  ;  la  douleur  de  la  perte 
d'Hippias  rendoit  ce  ressentiment  encore  plus  vif  : 
d'un  autre  côté ,  il  ne  pouvoit  ignorer  qu'il  devoil 
la  conservation  de  sa  vie  à  Télémaque ,  qui  l'avoit 
tiré  sanglant  et  à  demi  mort  des  mains  d'Adraste. 
Mais  quand  il  vit  l'urne  d'or  où  étoient  renfermées 


ombre,  privée  de  la  sépulture,  seroil  malheureu- 
sement errante  sur  les  rives  du  Styx ,  et  toujours 
repoussée  par  l'impitoyable  Gharon.  Faut-il  que  je 
doive  tant  à  un  homme  que  j'ai  tant  haï  I  0  dieux, 
récompensez-le,  et  délivrez-moi  d'une  vie  si  mal- 
heureuse 1  Pour  vous,  ô  Télémaque,  rendez-moi 
les  derniers  devoirs  que  vous  avez  rendus  a  mon 
frère ,  afin  que  rien  ne  manque  à  votre  gloire. 

A  ces  paroles ,  Pbalante  demeura  épuisé  et  abattu 
d*un  excès  de  douleur.  Télémaque  se  tint  auprès 
de  lui  sans  oser  lui  parler ,  et  attendant  qu'il  re- 
prît ses  forces.  Bientôt  Phalante  ,  revenant  de 
cette  défaillance,  prit  l'urne  des  mains  de  Télé- 
maque ,  la  baisa  plusieurs  fois ,  Tarrosa  de  ses  lar- 
mes, et  dit  :  0  chères,  ô  précieuses  cendres, 
quand  est-ce  que  les  miennes  seront  renfermées 
avec  vous  dans  cette  même  urne.^  0  ombre  d'iiip- 
pias ,  je  te  suis  dans  les  enfers  :  Télémaque  nous 
vengera  tous  deux. 

Cependant  le  mal  de  Phalante  diminua  de  jour 
en  jour  par  les  soins  des  deux  hommes  qui  avuient 
la  science  d*Esculape.  Télémaque  étoit  sans  cesse 
avec  eux  auprès  du  malade,  pour  les  rendre  plus 
attentifs  à  avancer  sa  guérison  ;  et  toute  l'armée 
admiroit  bien  plus  la  bonté  de  cœur  avec  laquelle 
il  secouroit  son  plus  grand  ennemi ,  que  la  valeur 
et  la  sagesse  qu'il  avoit  montrées ,  en  sauvant,  dans 
la  bataille,  Tarméc  des  alliés. 

En  même  temps,  Télémaque  se  montroit  infa- 
tigable dans  les  plus  rudes  travaux  de  la  guerre  : 
il  dormoit  peu ,  et  son  sommeil  étoit  souvent  in- 
terrompu ,  ou  par  les  avis  qu'il  recevoit  k  toutes 
les  heures  de  la  nuit  comme  du  jour,  on  par  la  vi- 
site de  tous  les  quartiers  du  camp,  qu*il  ne  faisoit 
jamais  deux  fois  de  suite  aux  mêmes  heures ,  pour 
mieux  surprendre  ceux  qui  n*étoient  pas  assez  vi- 
gilants. Il  revenoit  souvent  dans  sa  tente  couvert 
de  sueur  et  de  poussière  :  sa  nourriture  étoit  sim- 
ple; il  vivoit  comme  les  soldats ,  pour  leur  don- 
ner Fexemple  de  la  sobriété  et  de  la  patience.  L'ar- 
mée ayant  peu  de  vivres  dans  ce  campement,  il 
jugea  nécessaire  d'arrêter  les  murmures  des  sol- 
dats, en  souffrant  lui-même  volontairement  les 
mêmes  incommodités  qu'eux.  Son  corps,  loin  de 


les  cendres  si  chères  de  son  frère  Hippias,  il  versa  s'affoiblir  dans  une  vie  si  pénible,  se  fortifioit  cl 
un  torrent  de  larmes;  il  embrassa  d'abord  Télé-  s'endurcissoit  chaque  jour  :  il  commençoit  à  n'a- 
maquesans  pouvoir  lui  parler,  et  lui  dit  enfin  d'une    voir  plus  ces  grâces  si  tendres  qui  sont  comme  la 


voix  languissante  et  entrecoupée  de  sanglots  : 


fleur  de  la  première  jeunesse  ;  son  teint  devenoit 


Digne  fils  d'Ulysse,  votre  vertu  me  force  à  vous  j  plus  brun  et  moins  délicat,  ses  membres  moins 
limer;  je  vous  dois  ce  reste  de  vie  qui  va  s*étein-  '  mous  et  plus  nerveux, 
dre  :  mais  je  vous  dois  quelque  chose  qui  m'est  ! 

bien  plus  cher.  Sans  vous  le  corps  de  mou  frère  .•^•♦.* 

auroit  été  la  proie  des  vautours;  sans  vous,  son 
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TéMamiiie,  penuadé  par  divert  aoogM  que  loa  père  Ulyne 
n'fst  plus  for  U  terre ,  ezécute  le  dessein,  qu'il  avoit  conçu 
drpait  Ions-temps .  de  l'aller  chercher  dans  les  enfers.  Il  se 
dérobe  du  camp ,  pendant  la  nuit ,  et  se  rend  à  la  Cameuse  CI- 
feme  d'Acfaérontia.  U  s'j  enfonce  coura^^eusement,  et  arrive 
bienlAt  an  hord  du  Slyx ,  où  Charon  le  reçoit  dans  sa  barque, 
n  Ta  se  présenter  derant  Plnton,  qui  lui  permet  de  chercher 
lOQ  pire  dans  les  enfers.  Il  traverse  d'abord  le  Tartare.  où  il 
foit  les  lotirments  que  souffrent  les  faigrats.  les  paijures ,  les 
impies,  les  hypocrites,  et  surtout  les  mauvais  rois.  Il  entre 
ensuite  dans  les  Champs-Elysées,  où  il  contemple  avec  délices 
la  Miette  dr«it  Joaisaent  les  hommes  Justes,  et  surtout  les 
bons  rois  •  qui  •  pendant  leur  vie,  ont  sagement  gouverné  les 
hommes.  11  est  reconnu  par  Arcésius  »  son  bisaïeul ,  qui  l'as- 
sore  qu'Ulysse  est  vivant .  et  qu'il  reprendra  bientôt  l'autorité 
dans  Ithaque,  où  son  fils  doit  régner  après  luL  Arcésius  donne 
à  Télémaque  les  plus  sages  instructions  sur  l'art  de  régner, 
11  lui  dit  remarquer  combien  la  récompense  des  bons  rois , 
qoi  ont  principalement  eicellé  par  la  jutitice  et  par  la  vertu , 
svpasw  la  ghiire  de  ceux  qui  ont  excellé  par  la  valeur.  Après 
cet  entretien,  Télémaque  sort  du  ténébreux  empire  de  Plu- 
ton  ,  et  retourne  promptement  au  camp  des  alliés. 

Cependant  Adrasle ,  dont  les  troupes  avoicnt  été 
considérablement  aiïoiblies  dans  le  combat ,  s'é- 
toit  retiré  derrière  la  montagne  d'Aulon ,  pour  at- 
tendre divers  secours ,  et  pour  tÂcber  de  surpren- 
dre encore  une  fois  ses  ennemis  :  semblable  h  un 
lioo  affamé,  qui^  ayant  été  repoussé  d'une  berge- 
rie,  s'en  retourne  dans  les  sombres  forêts  et  ren- 
tre dans  sa  caverne,  où  il  aiguise  ses  dents  et  ses 
griffes,  attendant  le  moment  favorable  pour  égor- 
ger les  troupeaux. 

Télémaque,  ayant  pris  soin  de  mettre  une 
exacte  discipline  dans  tout  le  camp,  ne  songea 
plus  qu'k  exécuter  un  dessein  qu'il  avoit  conçu , 
et  qu'il  cacha  à  tous  les  chefs  de  Tannée.  Il  y  avoit 
d^a  long-temps  qu'il  étoit  agité,  pendant  toutes 
les  nuits ,  par  des  songes  qui  lui  représentoient  son 
père  Ulysse.  Cette  chère  image  revenoit  toujours 
sar  la  fin  delà  nuit,  avant  que  Faurore  vint  chns- 
ser  du  ciel ,  par  ses  iSNa  naissants ,  les  inconstan- 
tes étoiles ,  et  de  dessw  la  terre ,  le  doux  sommeil , 
suivi  des  songes  voltigoMits.  Tantôt  il  croyoit  voir 
Ulyne  nu ,  dans  une  ÂeTorlunée ,  sur  la  rive  d'un 
fleuve ,  dans  une  prairie  ornée  de  fleurs ,  et  envi- 
ronné de  nymphes  qui  lui  jetoient  des  habits  pour 
se  eoavrir;  tantôt  il  croyoit  Tentendre  parler 
dans  on  palais  tout  éclatant  d'or  et  d*ivoire,  oh 
des  hommes  couronnés  de  fleurs  Técoutoient  avec 
plaisir  et  admiration.  Souvent  Ulysse  lui  apparois- 
8oit  tout-è-coup  dans  des  festins,  où  la  joie  écla- 
loît  parmi  les  délices,  et  où  Ton  entendoil  les  ten- 
dres accords  d'une  voix  avec  une  lyre,  plus  douce 
que  la  lyre  d'Apollon  et  que  les  voix  de  toutes  les 
Muses. 

Télémaque,  en  s'éveillant,  s'atlristoit  de  ces 


songes  si  agréables.  0  mon  père  !  ô  mon  cher  père 
Ulysse  1  s'écrioit-il ,  les  songes  les  plus  affreux  me 
seroient  plus  doux  I  Ces  images  de  félicité  me  font 
comprendre  que  vous  êtes  déjà  descendu  dans  le 
séjour  des  amcs  bienheureuses ,  que  les  dieux  ré- 
compensent de  leur  vertu  par  une  éternelle  tran- 
quillité. Je  crois  voir  les  Champs-Elysées.  0  qu'il 
est  cruel  do  n'espérer  plusl  Quoi  donc!  ô  mon 
cher  père ,  je  ne  vous  verrai  jamais  I  jamais  je 
n'embrasserai  celui  qui  m'aimoit  tant,  et  que  je 
cherche  avec  tant  de  peine  1  jamais  je  n'entendrai 
parler  cette  bouche  d'où  sortoit  la  sagesse  I  jamais 
je  ne  baiserai  ces  mains ,  ces  chères  mains ,  ces 
mains  victorieuses  qui  ont  abattu  tant  d'ennemis! 
elles  ne  puniront  point  les  insensés  amants  de  Pé- 
nélope ,  et  Ithaque  ne  se  relèvera  jamais  de  sa 
ruine  !  0  dieux  ennemis  de  mon  père  I  vous  m'en- 
voyez ces  songes  funestes  i)our  arracher  toute 
espérance  de  mon  cœur  ;  c'est  m'arracher  la  vie. 
Non  9  je  ne  puis  plus  vivre  dans  cette  incertitude. 
Que  dis-je?  hélas  I  je  ne  suis  que  trop  certain 
que  mon  père  n*est  plus.  Je  vais  chercher  son  om- 
bre jusque  dans  les  enfers.  Thésée  y  est  bien  des- 
cendu; Thésée,  cet  impie  qui  vouloit  outrager 
les  divinités  infernales;  et  moi,  j'y  vais  conduit 
par  la  piété.  Hercule  y  descendit  :  je  ne  suis  pas 
Hercule  ;  mais  il  est  beau  d'oser  l'imiter.  Orphée 
a  bien  touché,  par  le  récit  de  ses  malheurs,  le 
cœur  de  ce  dieu  qu'on  dépeint  comme  inexora- 
ble :  il  obtint  de  lui  qu'Eurydice  retournât  par- 
mi les  vivants.  Je  suis  plus  digne  de  compassion 
qu^Orphée;  car  ma  perte  est  plus  grande.  Qui 
pourroit  comparer  une  jeune  fille,  semblable  h 
cent  antres,  avec  le  sage  Ulysse,  admiré  de  toute 
la  Grèce.  Allons;  mourons,  s'il  le  faut.  Pourquoi 
craindre  la  mort,  quand  on  souffre  tant  dans  la  vie  I 
OPIuton,  ô  Proserpine,  j'éprouverai  bientôt  si 
vous  êtes  aussi  impitoyables  qu'on  le  dit  i  0  mon 
père  1  après  avoir  parcouru  en  vain  les  terres  et  les 
mers  pour  vous  trouver,  je  vais  enfln  voir  si  vous 
n'êtes  pointdanslasoinbredemeure  desmorts.  Si  les 
dieux  me  refusent  de  vous  posséder  sur  la  terre  et 
à  la  lumière  du  soleil ,  peut-être  ne  me  refuseront- 
ils  pas  de  voir  au  moins  votre  ombre  dans  le 
royaume  de  la  nuit. 

En  disant  ces  paroles,  Télémaque  arrosoit  son 
lit  de  ses  larmes  :  aussitôt  il  selevoit,  et  cherchoit, 
par  la  lumière,  h  soulager  la  douleur  cuisante  que 
ces  songes  lui  avoicnt  causée  ;  mais  c*étoit  une  flè- 
che qui  avoit  percé  son  cœur,  et  qu'il  portoit  par^ 
tout  avec  lui.  Dans  cette  peine,  il  entreprit  de 
descendre  aux  enfers  par  nn  lieu  célèbre  «  qui 
n'étoil  pas  éloigné  du  camp.  On  l'appeloit  Aché- 
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rontia ,  k  cause  qu'il  yavoit  en  ce  lieu  une  caverne 
aiïrease ,  de  laquelle  on  descendoit  sur  les  rives 
de  rAdiéron,  par  lequel  les  dieux  mêmes  crai- 
gnent de  jurer.  La  ville  étoit  sur  un  rocher,  po- 
sée comme  un  nid  sur  le  haut  d*un  arhre  :  au  pied 
de  ce  rocher  oo  trouvoil  la  caverne,  de  laquelle  les 
timides  mortels  n'osoieot  approcher;  les  bergers 
avoieut  soin  d'en  détourner  leurs  troupeaux.  La 
vapeur  souffrée  du  marais  Stygien ,  qui  s*eihaloit 
sans  cesse  par  celte  ouverture ,  empestoit  Tair. 
Tout  autour  il  ne  croissoit  ni  herbe  ni  fleurs;  on 
n'y  sentoit  jamais  les  doux  zéphirs,  ni  les  grâces 
naissantes  du  printemps,  ni  les  riches  dons  de 
Tautomue  :  la  terre  aride  y  languissoit  ;  on  y  voyoit 
seulement  quelques  arbustes  dépouillés  et  quelques 
cyprès  funestes.  Au  loin  môme,  tout  à  Tentour, 
Cérès  refusoit  aux  laboureurs  ses  moissons  dorées; 
Bacchus  sembloit  en  valu  y  prometlre  ses  doux 
fruits;  les  grappes  de  raisin  se  desséchoient  au 
lieu  de  mûrir.  Les  Naïades  tristes  ne  faisoient  point 
couler  une  onde  pure;  leurs  flots  étoient  toujours 
amers  et  troublés.  Les  oiseaux  ne  chantoient  ja- 
mais dans  cette  terre  hérissée  de  ronces  et  d'épi- 
nes, et  n*y  trouvoieot  aucun  bocage  pour  se  reti- 
rer :  ils  alloient  chanter  leurs  amours  sous  un  ciel 
plus  doux.  Là ,  on  n*entendoit  que  le  croassement 
des  corbeaux  et  la  voix  lugubre  de^  hiboux  :  Therbe 
même  y  étoit  amère ,  et  les  troupeaux  qui  la  pais- 
soient  ne  senloicnt  point  la  (fouce  joie  qui  les  fait 
bondir.  Le  taureau  fuyoit  la  génisse,  et  le  berger, 
tout  abattu ,  oublloit  sa  musette  et  sa  flûte. 

De  cette  caverne  sortoit ,  de  temps  en  temps , 
une  fumée  noire  et  épaisse,  qui  faisoit  une  espèce 
de  nuit  au  milieu  du  jour.  Les  peuples  voisins  re- 
doubloient  alors  leurs  sacrifices  pour  apaiser  les 
divinités  infernales;  mais  souvent  les  hommes ,  a 
la  fleur  de  leur  âge  et  dès  leur  plus  tendre  jeu- 
nesse ,  étoient  les  seules  victimes  que  ces  divinités 
cruelles  prenoient  plaisir  à  immoler  par  une  fu- 
neste contagion. 

C'est  là  que  Télémaque  résolut  de  chercher  le 
chemin  de  la  sombre  demeure  de  Plu  ton.  Mi- 
nerve, qui  veilloit  sans  cesse  sur  lui,  et  qui  le 
couvroit  de  son  égide ,  lui  avoit  rendu  Pluton  fa- 
vorable. Jupiter  même,  à  la  prière  de  Minerve, 
avoit  ordonné  à  Mercure ,  qui  descend  chaque  jour 
aux  enfers  pour  livrer  à  Charon  un  certain  nom- 
bre de  morts .  de  dire  au  roi  des  ombres  qu'il 
laissât  entrer  le  fils  d'Ulysse  dans  son  empire. 

Télémaque  se  dérobe  du  camp  pendant  la  nuit; 
il  marche  à  la  clarté  de  la  lune,  et  il  invoque  cette 
puissante  divinité,  qui ,  étant  dans  le  ciel  le  bril- 
lant astre  de  la  nuit ,  et  sur  la  terre  la  chaste 


Diane ,  est  aux  enfers  la  redoutable  Hécate.  Cette 
divinité  écouta  favorablement  ses  vœux ,  parce  que 
son  cœur  étoit  pur,  et  qu'il  étoit  conduit  par  Ta- 
mour  pieux  qu'un  fils  doit  à  son  père.  A  peine 
fut-il  auprès  de  l'entrée  de  la  caverne,  qu'il  en- 
tendit Tempire  souterrain  mugir.  La  terre  trem- 
bloit  sous  ses  pas  ;  le  ciel  s'arma  d'éclairs  et  de 
feux  qui  sembloicnt  tomber  sur  la  terre.  Le  jeune 
fils  d'Ulysse  sentit  son  cœur  ému,  et  tout  son 
corps  étoit  couvert  d'une  sueur  glacée,  mais  son 
courage  se  soutint  :  il  leva  les  yeux  et  les  mains 
au  ciel.  Grand  dieu ,  s'écria-t-il ,  j'accepte  ces  pré- 
sages que  je  crois  heureux  ;  achevez  votre  ouvn^i 
Il  dit,  et,  redoublant  ses  pas,  il  se  présente  har- 
diment. 

Aussitôt  la  fumée  épaisse  qui  rendoit  l'entrée  de 
la  caverne  funeste  à  tous  les  animaux ,  dès  qu'ils 
en  approchoicnt ,  se  dissipa;  l'odeur  empoisonnée 
cessa  pour  un  peu  de  temps.  Télémaque  entre 
seul;  car  quel  autre  mortel  eût  osé  le  suivre! 
Deux  Cretois ,  qui  Tavolent  accompagné  jusqu'à 
une  certaine  dislance  de  la  caverne,  et  auxquels 
il  avoit  confié  son  dessein ,  demeurèrent  trem- 
blants et  à  demi  morts  assez  loin  de  là ,  dans  un 
temple,  faisant  des  vœux,  et  n'espérant  plus  de 
revoir  Télémaque. 

Cependant  le  fils  d'Ulysse,  l'épée  à  la  main, 
s'enfonce  dans  les  ténèbres  horribles.  Bientôt  il 
aperçoit  une  foible  et  sombre  lueur,  telle  qu'on  la 
voit  pendant  la  nuit  sur  la  terre  :  il  remarque  les 
ombres  légères  qui  voltigent  autour  de  lui  ;  et  il 
les  écarte  avec  son  épée  ;  ensuite  il  voit  les  tris- 
tes bords  du  fleuve  marécageux  dont  les  eauxboor- 
beuseset  dormantes  ne  font  que  tournoyer.  Il  dé- 
couvre sur  ce  rivage  une  foule  innombrable  de 
morts  privés  de  la  sépulture,  qui  se  présentent 
en  vain  à  l'impitoyable  Charon.  Ce  dieu ,  dont  la 
vieillesse  éternelle  est  toujours  triste  et  chagrine , 
mais  pleine  de  vigueur,  les  menace ,  les  repousse , 
et  admet  d'abord  dans  la  barque  le  jeune  Grec. 
En  entrant ,  Télémaque  entend  les  gémissements 
d'une  ombre  qui  ne  pouvoit  se  consoler. 

Quel  est  donc,  lui  dit-il,  votre  malheur?  qui 
éliez-vous  sur  la  terre?  J'étois,  lui  répondit  cette 
ombre,  Nabopharsan,  roi  de  la  superbe  Babylone. 
Tous  les  peuples  de  l'Orient  trembloient  au  seul 
hruilde  mon  nom;  je  me  faisois  adorer  par  les  Baby- 
loniens ,  dans  un  temple  de  marbre,  où  j'étois  re- 
présenté par  une  statue  d'or,  devant  laquelle  on 
brûloit  nuit  et  jour  les  plus  précieux  parfums  de 
l'Ethiopie.  Jamais  personne  n'osa  me  contredire 
sans  être  aussitôt  puni  :  on  inventoit  chaque  jour 
de  nouveaux  plaisirs  pour  me  rendre  la  vie  plus 
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dëliciense.  J*étois  encore  jeune  et  robuste;  bclasi 
que  de  prospérités  ne  me  restoit-il  pas  encore  ^ 
goûter  sur  le  trône?  Mais  une  femme  que  j'aimois, 
et  qui  ne  m'aimoit  pas ,  m'a  bien  fait  sentir  que 
je  n'étois  pas  dieu;  elle  m'a  empoisonné  :  je  ne 
suis  plus  rien.  On  mit  hier,  avec  pompe,  mes 
cendres  dans  une  urne  d'or  ;  ou  pleura  ;  on  s*arra- 
cha  les  cheveux;  on  Gt  semblant  de  vouloir  se  je- 
ter dans  les  flammes  de  mon  bûcher,  pour  mourir 
avec  moi;  on  va  encore  gémir  au  pied  du  superbe 
tombeau  où  Ton  a  mis  mes  cendres  :  mais  per- 
sonne ne  me  regrette;  ma  mémoire  est  en  horreur 
même  dans  ma  famille;  et  ici-bas,  je  souffre  déjà 
d'horribles  traitements. 

Télcmaque,  touché  de  ce  spectacle,  lui  dit  : 
Étiei-vous  réellement  heureux  pendant  votre  rè- 
gne? sentiez-vous  cette  douce  paix  sans  laquelle 
le  coeur  demeure  toujours  serré  et  (lélri  au  milieu 
des  délices?  Non,  répondit  le  Babylonien  ;  je  ne 
sais  même  ce  que  vous  voulez  dire.  Les  sages  van- 
tent cette  paix  comme  Tunique  bien  :  pour  moi , 
je  ne  Tai  jamais  sentie  ;  mon  cœur  étoit  sans  cesse 
agité  de  désirs  nouveaux ,  de  crainte  et  d*espé- 
rance.  Je  tâchois  de  m'étourdir  moi-môme  par 
rébranlement  de  mes  passions;  j*avois  soin  d*en- 
tretenircette  ivresse  pour  la  rendre  continuelle  :  le 
moindre  intervalle  de  raison  tranquille  m'eût  été 
trop  amer.  Voila  la  paix  dont  j*ai  joui  ;  toute  autre 
me  paroit  une  fable  et  un  songe  :  voila  les  biens 
que  je  regrette. 

En  parlant  ainsi ,  le  Babylonien  pleuroit  comme 
un  homme  lâche  qui  a  été  amolli  par  les  prospéri- 
tés, et  qui  n'est  point  accoutumé  a  supporter 
constamment  un  malheur.  11  avoit  auprès  de  lui 
quelques  esclaves  qu'on  avoit  fait  mourir  pour 
honorer  ses  funérailles  :  Mercure  les  avoit  livrés 
à  CharoQ  avec  leur  roi ,  et  leur  avoit  donné  une 
puissance  absolue  sur  ce  roi  qu'ils  avoicnt  servi 
sar  la  terre.  Ces  ombres  d'esclaves  ne  craignoient 
plos  l'ombre  de  Nabopharsan;  elles  la  teuoient 
enchaînée,  et  lui  faisoient  les  plus  cruelles  indi- 
gnités. L'un  lui  disoit  :  N"élions-nous  pas  hommes 
aussi  bien  que  toi  ?  comment  étois-tu  assez  insensé 
pour  te  croire  un  dieu?  et  ne  falloil-il  pas  te  sou- 
renir  que  tu  étois  de  la  race  des  autres  hommes? 
Un  autre ,  pour  lui  insulter,  disoit  :  Tu  avois  rai- 
son de  ne  vouloir  pas  qu'on  te  prit  pour  un  homme; 
car  tu  étois  un  monstre  sans  humanité.  Un  autre 
lui  disoit  :  Eh  bien  !  ou  sont  maintenant  tes  flat- 
teurs? Tu  n*as  plus  rien  à  donner,  malheureux  ! 
tu  ne  peux  plus  faire  aucun  mal  ;  te  voilà  devenu 
esclave  de  tes  esclaves  mômes  :  les  dieux  ont  été 
leuts  à  faire  justice;  mais  enfin  il  la  font. 


A  ces  dures  paroles ,  Nabopharsan  se  jetoit  le 
visage  contre  terre ,  arrachant  ses  cheveux  dans 
un  excès  de  rage  et  de  désespoir.  Mais  Charon  di- 
soit aux  esclaves  :  Tirez-le  par  sa  chaîne ,  relevez- 
le  malgré  lui  :  il  n'aura  pas  môme  la  consolation 
de  cacher  sa  honte;  il  faut  que  toutes  les  ombres 
du  Styx  en  soient  témoins ,  pour  justifier  les  dieux , 
qui  ont  souffert  si  long-temps  que  cet  impie  régnftt 
sur  la  terre.  Ce  n*esl  encore  là,  ô  Babylonien,  que 
le  commencement  de  tes  douleurs;  prépare-toi  a 
ôtre  jugé  par  l'inflexible  Minos ,  juge  des  enfers. 

Pendant  ce  discours  du  terrible  Cbaron ,  la  bar- 
que toucboit  déjà  le  rivage  de  l'empire  de  Pluton  : 
toutes  les  ombres  accouroient  pour  considérer  cet 
homme  vivant  qui  paroissoit  au  milieu  de  ces 
morts  dans  la  barque  :  mais ,  dans  le  moment  oii 
Télémaque  mit  pied  à  terre,  elles  s'enfuirent, 
semblables  aux  ombres  de  la  nuit  que  la  moindre 
clarté  du  jour  dissipe.  Charon ,  montrant  au  jeune 
Grec  un  front  moins  ridé  et  des  yeux  moins  farou- . 
ches  qu'à  l'ordinaire ,  lui  dit  :  Mortel  chéri  des 
dieux,  puisqu'il  t'est  donné  d'entrer  dans  ce 
royaume  de  la  nuit,  inaccessible  aux  autres  vi- 
vants ,  hâte-toi  d'aller  où  les  destins  t'appellent  ; 
va ,  par  ce  chemin  sombre ,  au  palais  de  Pluton , 
que  tu  trouveras  sur  son  trône;  il  te  permettra 
d'entrer  dans  les  lieux  dont  il  m'est  défendu  de 
te  découvrir  le  secret. 

Aussitôt  Télémaque  s'avance  à  grands  pas  :  il 
voit  de  tous  côtés  voltiger  des  ombres,  plus  nom- 
breuses que  les  grains  de  sable  qui  couvrent  les  ri- 
vages de  la  mer;  et,  dans  l'agitation  de  cette  mul- 
titude infinie,  il  est  saisi  d'une  horreur  divine, 
observant  le  profond  silence  de  ces  vastes  lieux. 
Ses  cheveux  se  dressent  sur  sa  tôte  quand  il  aborde 
le  noir  séjour  de  Timpitoyable  Pluton;  il  sent  ses 
genoux  chancelants;  la  voix  lui  manque;  et  c'est 
avec  peine  qu'il  peut  prononcer  au  dieu  ces  paroles  : 
Vous  voyez,  ô  terrible  divinité,  le  fils  du  malheu- 
reux Ulysse;  je  viens  vous  demander  si  mon  père 
est  descendu  dans  votre  empire ,  ou  s'il  est  encore 
errant  sur  la  terre. 

Pluton  étoit  sur  un  trône  d'ébène  :  son  visage 
étoit  pâle  et  sévère  ;  ses  yeux  creux  et  étincelants , 
son  frond  ridé  et  menaçant  :  la  vue  d*un  homme 
vivant  lui  ctoit  odieuse ,  comme  la  lumière  offense 
les  yeux  des  animaux  qui  ont  accoutumé  de  ne 
sortir  de  leurs  retraites  que  pendant  la  nuit.  A  son 
côté  paroissoit  Proserpine,  qui  attiroit  seule  ses 
regards ,  et  qui  sembloit  un  peu  adoucir  son  cœur  : 
elle  jouissoit  d'une  beauté  toujours  nouvelle;  mais 
elle  paroissoit  avoir  joint  à  ces  grâces  divines  je  ne 
<  sais  quoi  do  dur  et  de  cruel  de  son  époux. 
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Aux  pieds da  trôae  étoit  la  mort,  pâle  ci  dévo- 
rante,  avec  sa  faux  traDchaole  qu'elle  aiguisoit 
sans  cesse  Autour  d*elle  voloienl  les  noirs  soucis, 
les  cruelles  défiances  ;  les  vengeances ,  toutes  dé- 
gouttantes de  sang,  et  couvertes  de  plaies;  les 
haines  injustes;  Tavarice,  qui  se  ronge elle-môme; 
le  désespoir ,  qui  se  déchire  de  ses  propres  mains  ; 
l'ambition  forcenée ,  qui  renverse  tout  ;  la  trahison, 
qui  veut  se  repaître  de  sang,  et  qui  ne  peut  jouir 
des  maux  qu'elle  a  faits  ;  Tenvie ,  qui  verse  son 
venin  mortel  autour  d*elle ,  et  qui  se  tourne  en 
rage ,  dans  Timpuissance  oii  elle  est  de  nuire  ;  l'im- 
piété ,  qui  se  creuse  elle-même  un  abime  sans  fond , 
où  elle  se  précipite  sans  espérance;  les  spectres  hi- 
deux, les  fantômes,  qui  représentent  les  morts 
pour  épouvanter  les  vivants;  les  songes  affreux: 
les  insomnies ,  aussi  cruelles  que  les  tristes  songes. 
Toutes  ces  images  funestes  onvironnoient  le  fier 
Pluton,  et  remplissoient  le  palais  où  il  habile.  Il 
répondit  k  Télémaque  d'une  vqix  basse  qui  fit  gé- 
mir le  fond  de  l'Érèbe  : 

Jeune  mortel ,  les  destinées  t'ont  fait  violer  cet 
asile  sacré  des  ombres  ;  suis  ta  haute  destinée  :  je 
ne  te  dirai  point  où  est  ton  père  ;  il  suffit  que  tu 
sois  libre  de  le  chercher.  Puisqu'il  a  été  roi  sur  la 
terre ,  tu  n'as  qu'a  parcourir ,  d'un  côté ,  Tendrort 
du  noir  Tartare  où  les  mauvais  rois  sont  punis  ; 
de  l'autre ,  les  Champs-Elysées ,  où  les  bons  rois 
sont  récompensés.  Mais  tu  ne  peux  aller  d'ici  dans 
les  Champs-Elysées ,  qu*aprcs  avoir  passé  par  le 
Tartare;  hâte -toi  d'y  aller,  et  de  sortir  de  mon 
empire. 

A  l'instant  Télémaque  semble  voler  dans  ces  es- 
paces vides  et  immenses  ;  tant  il  lui  tarde  de  savoir 
s'il  verra  son  père ,  et  de  s'éloigner  de  la  présence 
horrible  du  tyran  qui  tient  en  crainte  les  vivants 
et  les  morts.  Il  aperçoit  bientôt  assez  près  de  lui 
le  noir  Tartare  :  il  en  sortoit  une  fumée  noire  et 
épaisse,  dont  l'odeur  empestée  donneroit  la  mort, 
si  elle  se  répandoit  dans  la  demeure  des  vivants. 
Cette  fumée  couvroit  un  fleuve  de  feu ,  et  des  tour- 
billons de  flamme,  dont  le  bruit,  semblable k celui 
des  torrents  les  plus  impétueux  quand  ils  s'élan- 
cent des  plus  hauts  rochers  dans  le  fond  des  abîmes , 
faisoit  qu'on  ne  pouvoit  rien  entendre  distincte- 
ment dans  ces  tristes  lieux. 

Télémaque ,  secrètement  animé  par  Minerve , 
entre  sans  crainte  dans  ce  gouffre.  D'abord  il  aper- 
çut un  grand  nombre  d'hommes  qui  avoient  vécu  ; 
dans  les  plus  basses  conditions ,  et  qui  éloient 
punis  pour  avoir  cherché  les  richesses  par  des 
fraudes ,  des  trahisons  et  des  cruautés.  Il  y  remar-  ' 
qna  beaucoup  d'impies  hypocrites,  qui,  faisant  > 


semblant  d'aimer  la  religion,  s'en  étoieii 
comme  d'un  beau  prétexte  pour  content 
ambition ,  et  pour  se  jouer  des  hommes  en 
ces  hommes ,  qui  avoient  abusé  de  la  yerto 
quoiqu'elle  soit  le  plus  grand  don  des  dieux , 
punis  comme  les  plus  scélérats  de  tous  les  Im 
Les  enfants  qui  avoient  égorgé  leurs  pères  > 
mères ,  les  épouses  qui  avoient  trempé  leur 
dans  le  sang  de  leurs  époux ,  les  traîtres  qui 
livré  leurs  patries  après  avoir  violé  tous 
ments ,  souffroient  des  peines  moins  cruel 
ces  hypocrites.  Les  trois  juges  des  enfers  1' 
ainsi  voulu  ;  et  voici  leur  raison  :  c'est  • 
hypocrites  ne  se  contentent  pas  d'être  m 
comme  le  reste  des  impies  ;  ils  veulent  encor 
pour  bons ,  et  font ,  par  leur  fausse  vertu , 
hommes  n'osent  plus  se  fier  ii  la  véritafa 
dieux ,  dont  ils  se  sont  joués ,  et  qu'ils  ont 
méprisables  aux  hommes,  prennent  plaisi 
ployer  toute  leur  puissance  pour  se  venger  < 
insultes. 

Auprès  de  ceux-ci  paroissoient  d'autres  li 
que  le  vulgaire  ne  croit  guère  coupables ,  e 
vengeance  divine  poursuit  impitoyablemc 
sont  les  ingrats,  les  menteurs,  les  flatte 
ont  loué  le  vice;  les  critiques  malins  qui  oi 
de  flétrir  la  plus  pure  vertu  ;  enfin ,  ceux 
jugé  témérairement  des  choses  sans  les  co 
à  fond ,  et  qui ,  par  là ,  ont  nui  à  la  réputat 
innocents.  Mais,  parmi  toutes  les  ingrat 
celle  qui  étoit  punie  comme  la  plus  noin 
celle  où  l'on  tombe  contre  les  dieux.  Quoi 
disoit  Minos ,  on  passe  pour  un  monstre  qv 
manque  de  reconnoissance  pour  son  père,  ( 
son  ami  de  qui  on  a  reçu  quelque  secoun 
fait  gloire  d'être  ingrat  envers  les  dieux , 
on  tient  la  vie  et  tous  les  biens  qu'elle  ren 
Ne  leur  doit-on  pas  sa  naissance  plus  qu'i 
môme  de  qui  on  est  né  ?  Plus  tous  ces  crioD 
impunis  et  excusés  sur  la  terre,  plus  ils  soi 
les  enfers  l'objet  d'une  vengeance  implacab 
rien  n'échappe. 

Télémaque,  voyant  les  trois  juges  qui 
assis  et  qui  condanmoient  un  homme,  osa  i 
mander  quels  étoient  ses  crimes.  Aussitôt 
damné,  prenant  la  parole,  s'écria  :  Je  n'ai 
fait  aucun  mal  ;  j'ai  mis  tout  mon  plaisir  à  f 
bien;  j'ai  été  magnifique,  libéral,  juste,  coi 
sant  :  que  |)eut-on  donc  me  reprocher?  Alon 
lui  dit  :  On  ne  te  reproche  rien  b  l'éga 
hommes  ;  mais  ne  devois-tu  pas  moins  au: 
mes  qu'aux  dieux?  Quelle  est  donc  cette 
dont  tu  te  vantes?  Tu  n'as  manqué  à  aucun 
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rtn  les  hommes,  qai  ne  sont  rien  ;  ta  as  ëtë  yer- 
toenx ,  mais  ta  as  rapporté  toute  ta  vertu  k  toi- 
même ,  et  non  aux  dieux  qui  te  l'aToient  donnée; 
car  la  yoalois  jouir  du  fruit  de  ta  propre  vertu ,  et 
te  renfntner  en  toi-môme  :  tu  as  été  ta  divinité. 
Mais  les  dieux,  qui  ont  tout  fait,  et  qui  n'ont  rien 
fait  que  pour  eux-mêmes ,  ne  peuvent  renoncer  a 
leurs  droits  :  tu  les  as  oubliés ,  ils  t'oublieront  ; 
ils  te  livreront  k  toi-même,  puisque  tu  as  voulu 
être  à  toi,  et  non  pas  b  eux.  Cherche  donc  mainte- 
nant ,  si  tu  le  peux ,  ta  consolation  dans  ton  propre 
cœar.  Te  vollk  a  jamais  séparé  des  hommes,  aux- 
quels tu  as  voulu  plaire  y  te  voilà  seul  avec  toi- 
même,  qui  étois  ton  idole  :  apprends  qu'il  n*y  a 
point  de  yéritable  vertu  sans  le  respect  et  Tamour 
des  dieux ,  à  qui  tout  est  dû.  Ta  fausse  vertu ,  qui 
a  long-temps  ébloui  les  hommes  faciles  à  tromper, 
11  être  confondue.  Les  hommes,  ne  jugeant  des 
fices  et  des  vertus  que  par  ce  qui  les  choque  ou 
les  accommode ,  sont  aveugles  et  sur  le  bien  et  sur 
le  mal  :  ici ,  une  lumière  divine  renverse  tous  leurs 
jugements  superflciels;  elle  condamne  souvent  ce 
qv'iis  admirent ,  et  justifle  ce  qu'ils  condamnent. 

A  ces  mots,  ce  philosophe,  comme  frappé  d'un 
eoup  de  fondre ,  ne  pouvoit  se  supporter  soi-même. 
U  complaisance  qu*il  avoit  eue  autrefois  a  con- 
templer sa  modération,  son  courage ,  et  ses  iocli- 
Bitions  généreuses ,  se  change  en  désespoir.  La  vue 
1    de  son  propre  cœur,  ennemi  des  dieux ,  devient 
\    m  supplice  :  il  se  voit ,  et  ne  peut  cesser  de  se  voir  ; 
M  il  voit  la  vanité  des  jugements  des  hommes ,  aux- 
■   qwis  il  a  voulu  plaire  dans  toutes  ses  actions  :  il 

4^   le  fait  une  révolution  universelle  de  tout  ce  qui  est 
Mhdedans  de  lui ,  conune  si  on  bouleversoit  toutes 
î    m  entrailles  ;  il  ne  se  trouve  plus  le  même  :  tout 
i|tpai  lui  manque  dans  son  cœur;  sa  conscience , 
dont  le  témoignage  lui  avoit  été  si  doux ,  s'élève 
^      contre  lui ,  et  lui  reproche  amèrement  l'égarement 
et  nnusion  de  toutes  ses  vertus,  qui  n'ont  point 
^      ea  le  colle  de  la  divinité  pour  principe  et  pour  fln  : 
*I     il  est  troDblé,  consterné,  plein  do  honte,  de  re- 
mords et  de  désespoir.  Les  Furies  ne  le  tourmen- 
lat  point,  parce  qu'il  leur  suffit  de  l'avoir  livré  à 
U-même ,  et  que  son  propre  cœur  venge  assez  les 
fan  méprisés.  11  cherche  les  lieux  les  plus  sombres 
pour  se  cacher  aux  autres  morts,  ne  pouvant  se 
^^    eicher  h  lui-même:  il  cherche  les  ténèbres,  et  ne 
_      peot  les  trouver  :  nne  lumière  importune  lé  ponr- 
'^^    siit  partoot;  partout  les  rayons  perçants  de  la  vé- 
^  ^    rite  vont  venger  la  vérité  qu'il  a  négligé  de  suivre. 
^  Tool  ce  qo'ii  a  aimé  lui  devient  odieux ,  comme 
étant  la  source  de  ses  maux ,  qui  ne  peuvent  jamais 
*^  Wr.  n  dit  en  lui-même  :  0  insensé  I  je  n'ai  donc 


connu  ni  les  dieux ,  ni  les  hommes,  ni  moi-m&ne. 
Non,  je  n'ai  rien  connu,  puisque  je  n'ai  jamais 
aimé  l'unique  et  véritable  bien  :  tous  mes  pas  ont 
été  des  égarements;  ma  sagesse  n'étoit  que  folie; 
ma  vertu  n'étoit  qu'un  orgueil  impie  et  aveugle  : 
j*étois  moi-même  mon  idole. 

Enfin ,  Télémaque  aperçut  les  rois  qui  étoient 
condamnés  pour  avoir  abusé  de  leur  puissance. 
D'un  côté ,  une  Furie  vengeresse  leur  présentoit  un 
miroir,  qui  leur  montroit  toute  la  difformité  de 
leurs  vices  :  là,  ils  voyoient  et  ne  pouvoient  s'em- 
pêcher de  voir  leur  vanité  grossière,  et  avide  des 
plus  ridicules  louanges  ;  leur  dureté  pour  les  hom- 
mes, dont  ils  auroient  dû  faire  la  félicité;  leur  in- 
sensibilité pour  la  vertu;  leur  crainte  d^entendre 
la  vérité;  leur  inclination  pour  les  hommes  lâches 
et  flatteurs  ;  leur  inapplication ,  leur  mollesse ,  leur 
indolence,  leur  défiance  déplacée,  leur  faste,  et 
leur  excessive  magnificence  fondée  sur  la  ruine 
des  peuples,  leur  ambition  pour  acheter  un  peu 
de  vaine  gloire  par  le  sang  de  leurs  citoyens,  enfin 
leur  cruauté  qui  cherche  chaque  jour  de  nouvdles 
délices  parmi  les  larmes  et  le  désespoir  de  tant  de 
malheureux.  Ils  se  voyoient  sans  cesse  dans  ce 
miroir  :  ils  se  trouvoient  plus  horribles  et  plus 
monstrueux  que  ni  la  Chimère  vaincue  par  Bellé- 
rophon ,  ni  l'hydre  de  Lerne  abattue  par  Hercule, 
ni  Cerl)èremême,  quoiqu'il  vomisse,  de  ses  trois 
gueules  béantes,  un  sang  noir  et  venimeux,  qui 
est  capable  d'empester  toute  la  race  des  mortels 
vivants  sur  la  terre. 

En  même  temps,  d'un  autre  côté,  une  autre 
Furie  leur  répéloit  avec  insulte  toutes  les  louanges 
que  leurs  flatteurs  leur  avoient  données  pendant 
leur  vie,  et  leur  présentoit  un  autre  miroir,  où  ils 
se  voyoient  tels  que  la  flatterie  les  avoit  dépeints  : 
l'opposition  de  ces  deux  peintures,  si  contraires, 
étoitle  supplice  de  leur  vanité.  On  remarquoit  que 
les  plus  méchants  d'entre  ces  rois  étoient  ceux  ïk 
qui  on  avoit  donné  les  plus  magnifiques  louanges 
pendant  leur  vie,  parce  que  les  méchants  sont 
plus  craints  que  les  bons,  et  qu'ils  exigent  sans  pu- 
deur les  lâches  flatteries  des  poètes  et  des  orateurs 
de  leur  temps. 

On  les  entend  gémir  dans  ces  profondes  ténèbres, 
où  ils  ne  peuvent  voir  que  les  insultes  et  les  dé- 
risions qu'ils  ont  à  souffrir  :  ils  n'ont  rien  autour 
d'eux  qui  ne  les  repousse,  qui  ne  les  contredise, 
qui  ne  les  confonde.  Au  lieu  que,  sur  la  terre,  ils 
se  jouoient  de  la  vie  des  hommes ,  et  prétendoient 
que  tout  étoit  fait  pour  les  servir;  dans  le  Tartare, 
ils  sont  livrés  à  tous  les  caprices  de  certains  es- 
claves qui  leiu*  font  sentir  k  leur  tour  und  croeUe 


m 


TÉLÉMAQUE. 


senrltude  :  ils  serrent  avec  douleur,  et  il  ne  lear 
reste  aucune  espérance  de  pouvoir  Jamais  adoudi* 
leur  captivitë;  ils  sont  sous  les  coups  de  ces  es- 
dayes,  deyenus  leurs  tyrans  impitoyables ,  comme 
une  enclume  est  sous  les  coups  des  marteaux  des 
Cyclopes,  quand  Vulcain  les  presse  de  travailler 
dans  les  fournaises  ardentes  du  mont  Etna. 

Là,  Télémaque  aperçut  des  visages  pâles,  hi- 
deux et  consternés.  C'est  une  tristesse  noire  qui 
ronge  ces  criminels  ;  Us  ont  horreur  d'eux-mêmes, 
et  ils  ne  peuvent  non  plus  se  délivrer  de  celte  hor- 
reur ,  que  de  leur  propre  nature.  Ils  n*ont  point 
besoin  d'autre  châtiment  de  leurs  fautes ,  que  leurs 
fautes  mêmes  :  ils  les  voient  sans  cesse  dans  toute 
leur  énormlté  ;  elles  se  présentent  k  eux  comme 
des  spectres  horribles  ;  elles  les  poursuivent.  Pour 
s*en  garantir,  ils  cherchent  une  mort  plus  puis- 
sante que  celle  qui  les  a  séparés  de  leurs  corps. 
Dans  le  désespoir  où  ils  sont,  ils  appellent  à  leur 
secours  une  mort  qui  puisse  éteindre  tout  senti- 
ment et  toute  connoissance  en  eux  ;  ils  demandent 
aux  abtmes  de  les  engloutir,  pour  se  dérober  aux 
rayons  vengeurs  de  la  vérité  qui  les  persécute  : 
mais  ils  sont  réservés  k  la  yengeance  qui  distille 
sur  eux  goutte  à  goutte,  et  qui  ne  tarira  jamais. 
La  vérité  qu'ils  ont  craint  de  voir  fait  leur  supplice  ; 
ils  la  voient ,  et  n'ont  des  yeux  que  pour  la  voir 
S'élever  contre  eux  ;  sa  vue  les  perce ,  les  déchire , 
les  arrache  b  eux-mêmes  :  elle  est  comme  la  foudre; 
sans  rien  détruire  au-dehors,  elle  pénètre  jusqu'au 
fond  des  entrailles.  Semblable  h  un  métal  dans 
une  fournaise  ardente,  Tame  est  comme  fondue 
par  ce  feu  vengeur  ;  il  ne  laisse  aucune  consis- 
tance ,  et  il  ne  consume  rien  :  il  dissout  jusqu'aux 
premiers  principes  de  la  vie ,  et  on  ne  peut  mourir. 
On  est  arraché  h.  soi  ;  on  n'y  peut  plus  trouver  ni 
appui  ni  repos  pour  un  seul  instant  :  on  ne  vit  plus 
que  par  la  rage  qu'on  a  contre  soi-même,  et  par 
une  perte  de  toute  espérance  qui  rend  forcené. 

Parmi  ces  objets,  qui  faisoient  dresser  les  che- 
veux de  Télémaque  sur  sa  tête,  il  vit  plusieurs  des 
anciens  rois  de  Lydie,  qui  étoient  punis  pour 
avoir  préféré  les  délices  d'une  vie  molle  au  travail 
qui  doit  être  inséparable  de  la  royauté,  pour  le 
soulagement  des  peuples.  * 

Ces  rois  se  reprochoient  les  uns  aux  autres  leur 
aveuglement.  L'un  disoil  a  Tautre,  qui  avoit  été 
son  fils  :  Ne  vous  avois-je  pas  recommandé  souvent, 
pendant  ma  vieillesse  et  avant  ma  mort ,  do  ré- 
parer les  mauxquej'avoisfaitsparma  négligence? 
Le 'fils  répondoit  :  0  malheureux  père,  c'est  vous 
qui  m'avez  perdu  !  c'est  votre  exemple  qui  m*a  ac- 
coutumé au  faste,  k  l'orgueil ,  k  la  volupté,  li  la 


dureté  pour  les  hommes  I  En  vous  voyant  régner 
avec  tant  de  mollesse,  avec  tant  de  lâches  flatteurs 
autour  de  vous ,  je  me  suis  accoutumé  k  aimer  la 
flatterie  et  les  plaisirs.  J'ai  cru  que  le  reste  des 
hommes  étoit ,  k  l'égard  des  rois,  ce  que  les  che- 
vaux et  les  autres  bêtes  de  charge  sont  ii  l'égard 
des  hommes,  c'e^k-dire  des  animaux  dont  on  ne 
fait  cas  qu'autant  qu'ils  rendent  de  services ,  et 
qu'ils  donnent  de  commodités.  Je  l'ai  cru  ;  c'est 
vous  qui  me  l'avez  fait  croire;  et  maintenant  je 
souffre  tant  de  maux  pour  vops  avoir  imité.  A  ces 
reproches,  ils  ajoutoient  les  plus  affreuses  malé- 
dictions, et  paroissoient  animés  de  rage  pour  s'en- 
tre-déchirer. 

Autour  de  ces  rois  voltigeoient  encore,  coname 
des  hiboux  dans  la  nuit ,  les  cruels  soupçons ,  les 
vaines  alarmes,  les  défiances,  qui  vengent  les  peu- 
ples de  la  dureté  de  leurs  l'ois ,  la  faim  insatiable 
des  richesses,  la  fausse  gloire  toujours  tyrannique, 
et  la  mollesse  lâche  qui  redouble  tous  les  maux 
qu'on  souffre,  sans  pouvoir  jamais  donner  de  so- 
lides plaisirs. 

On  voyoit  plusieurs  do  ces  rois  sévèrement  pu- 
nis, non  pour  les  maux  qu'ils  avoient  faits ,  mais 
pour  les  biens  qu'ils  auroient  dû  faire.  Tous  les 
crimes  des  peuples,  qui  viennent  de  la  négligence 
avec  laquelle  on  fait  observer  les  lois,  étoient  im- 
putés aux  rois,  qui  ne  doivent  régner  qu'afin  que 
les  lois  régnent  par  leur  ministère.  On  leur  im- 
putoit  aussi  tous  les  désordres  qui  viennent  du 
faste,  du  luxe,  et  de  tous  les  autres  excès  qui  jettent 
les  honmies  dans  un  état  violent,  et  dans  la  tenta- 
tion de  mépriser  les  lois  pour  acquérir  du  bien. 
Surtout  on  traitoit  rigoureusement  les  rois  qui, 
au  lieu  d*être  de  bons  et  vigilants  pasteurs  des 
peuples,  n'avoient  songé  qu'à  ravager  le  troupeau 
comme  des  loups  dévorants. 

Mais  ce  qui  consterna  davantage  Télémaque, 
ce  fut  de  voir,  dans  cet  abîme  de  ténèbres  et  de  ' 
maux ,  un  grand  nombre  de  rois  qui  avoient  passé  * 
sur  la  terre  pour  des  rois  assez  bons.  Ils  avoient  '/ 
été  condamnés  aux  peines  du  Tartare ,  pour  s'être  ^ 
laissés  gouverner  par  des  honunes  méchants  et  ar-  * 
tificieux.  Ils  étoient  punis  pour  les  maux  qu'ils  ^ 
avoient  laissé  faire  par  leur  autorité.  De  plus,  la  pla«  ^ 
part  de  ces  rois  n'avoient  été  ni  bons  ni  méchants,  ^ 
tant  leur  foiblesse  avoit  été  grande;  ils  n'avoient  ^ 
jamais  craint  de  ne  connoitre  point  la  vérité;  ils  ' 
n'avoient  point  eu  le  goûtde  la  vertu,  etn*avoieot  ^ 
pas  mis  leur  plaisir  à  faire  du  bien.  ^ 

Lorsque  Télémaque  sortit  de  ces  lieux ,  il  se  "^ 
sentit  soulagé,  .comme  si  oif  avoit  ôté  une  monta-  ^ 
gne  de  dessus  sa  poitrine  ;  il  comprit  par  ce  soula-   ^ 
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gemeot  ie  malheur  de  ceux  qui  y  étoient  renfermés 
sans  espérance  d'en  sortir  jamais.  Il  étoit  effrayé 
de  Toir  combien  les  rois  éloient  plus  rigonreuse- 
menl  tourmentés  que  les  antres  coupables.  Quoi! 
disoit-ily  tmtde  devoirs,  tant  de  périls,  tant  de 
pièges,  tant  de  difficulté  deconnottre  la  vérité,  pour 
se  défendre  contre  les  autres  et  contre  soi-même  ; 
enfin,  tant  de  tourments borribles  dans  les  enfers, 
après  avoir  été  si  agité,  si  envié,  si  traversé  dans 
une  vie  courte  l  0  insensé  celui  qui  cherche  à  ré- 
gner I  Heureux  celui  qui  se  borne  k  une  condition 
privée  et  paisible,  où  la  vertu  lui  est  moins  dif- 
ficile! 

En  faisant  ces  réflexions,  il  se  troubloit  au-de- 
dans  de  lui-môme  :  il  frémit,  et  tomba  dans  une 
consternation  qui  lui  fit  sentir  quelque  chose  du 
désespoir  de  ces  malheureux  qu'il  venoit  de  consi- 
dérer. Mais,  à  mesure  qu'il  s'éloigna  de  ce  triste 
sqour  des  ténèbres,  de  Thorreur  et  du  désespoir, 
son  courage  commença  peu  k  peu  à  renaître  :  il 
resptroil ,  et  entrevoyoit  déjà  de  loin  la  douce  et 
pure  lumière  du  séjour  des  héros. 

Cest  dans  ce  lieu  qu'habitoient  tous  les  bons 
ma  qui  «voient  jusqu'alors  gouverné  sagement  Ips 
hommes  :  ils  étoient  séparés  du  reste  des  justes. 
Comme  les  méchants  princes  souffroient,  dans  le 
Tartare,  des  supplices  infiniment  plus  rigoureux 
que  les  autres  coupables  d'une  condition  privée , 
aussi  les  bons  rois  jouissoient ,  dans  les  Champs- 
Elysées,  d'un  bonheur  infiniment  plus  grand  que 
celui  du  restedeshommes  qui  avoient  aimé  la  vertu 
sur  la  terre. 

Tâémaque  s'avança  vers  ces  rois,  qui  étoient 
dans  des  bocages  odoriférants,  sur  des  gazons  tou- 
jours renaissants  et  fleuris  :  mille  petits  ruisseaux 
d'une  onde  pure  arrosoient  ces  beaux  lieux,  et  y 
iaisoient  sentir  une  délicieuse  fraîcheur;  un  nom- 
bre infini  d'oiseaux  faisoient  résonner  ces  bocages 
de  leur  doux  chant.  On  voyoit  tout  ensemble  les 
ieurs  du  printemps,  qui  naissoient  sous  les  pas, 
ivee  les  plus  riches  fruits  de  l'automne,  qui  pen- 
doientdes  arbres.  Là,  jamais  on  ne  ressentit  les 
ardeurs  de  la  furieuse  canicule  ;  là ,  jamais  les 
Doirs  aquilons  n'osèrent  souffler,  ni  faire  sentir 
les  rigueurs  de  l'hiver.  Ni  la  guerre  altérée  de 
SMg,  ni  la  cruelle  envie  qui  mord  d'une  dent  ve- 
nmeose,  et  qui  porte  des  vipères  entortillées 
dans  son  sein  et  autour  de  ses  bras,  ni  les  jalou- 
to,  ni  les  défiances,  ni  la  crainte ,  ni  les  vains 
désirs,  n'approchent  jamais  do  cet  heureux  séjour 
delà  paix.  Le  jour  n'y  finit  point,  et  la  nuit,  avec 
Ks  sombres  voiles ,  y  est  inconnue  :  une  lumière 
pure  et  douce  se  répand  autour  des  corps  de  ces 


honames  justes,  et  les  environne  de  ses  rayons 
comme  d'un  vêtement.  Cette  lumière  n'est  point 
semblable  à  la  lumière  sombre  qui  éclaire  les 
yeux  des  misérables  mortels,  et  qui  n'est  que  té- 
nèbres ;  c'est  plutôt  une  gloire  céleste  qu'une  lu- 
mière :  die  pénètre  plus  subtilement  les  corps  les 
plus  épais ,  que  les  rayons  du  soleil  ne  pénètrent  le 
plus  pur  cristal  :  elle  n'éblouit  jamais  ;  au  con- 
traire, elle  fortifie  les  yeux,  et  porte  dans  le  fond 
de  l'ame  je  ne  sais  quelle  sérénité  :  c*est  d'elle 
seule  que  ces  honmies  bienheureux  sont  nourris; 
elle  sort  d'eux,  et  elle  y  entre;  elle  les  pénètre,  et 
s'incorpore  a  eux  comme  les  aliments  s'incorpo- 
rent à  nous.  Ils  la  voient,  ils  la  sentent ,  ils  la  res- 
pirent ;  elle  fait  naître  en  eux  une  source  intark- 
sable  de  paix  et  de  joie  :  ils  sont  plongés  dans  cet 
abîme  de  joie ,  comme  les  poissons  dans  la  mer. 
Ils  ne  veulent  plus  rien  ;  ils  ont  tout  sans  rien 
avoir,  car  ce  goût  de  lumière  pure  apaise  la  faim 
de  leur  cœur;  tous  leurs  désirs  sont  rassasiés,  et 
leur  plénitude  les  élève  au-dessus  de  tout  ce  que 
les  honunes  vides  et  affamés  cherchent  sur  la  terre  : 
toutes  les  délices  qui  les  environnent  ne  leur  sont 
rien,  parce  que  le  comble  de  leur  félicité,  qui  vient 
du  dedans ,  ne  leur  laisse  aucun  sentiment  pour 
tout  ce  qu'ils  voient  de  délicieux  au-dehors.  Ils 
sont  tels  que  les  dieux ,  qui ,  rassasiés  de  nectar 
et  d*ambroisie,  ne  daigneroientpas  se  nourrir  des 
viandes  grossières  qu'on  leur  présenteroit  à  la  ta- 
ble la  plus  exquise  des  hommes  morteb.  Tous  les 
maux  s'enfuient  loin  de  ces  lieux  tranquilles  :  la 
mort,  la  maladie,  la  pauvreté,  la  douleur,  les 
regrets,  les  remords,  les  craintes,  les  espérances 
mêmes,  qui  coûtent  souvent  autant  de  peines  que 
les  craintes;  les  divisions,  les  dégoûts,  les  dépits 
ne  peuvent  y  avoir  aucune  entrée. 

Les  hautes  montagnes  de  Thrace,  qui^  de  leur 
front  couvert  de  neige  et  âù  glace  depuis  l'origine 
du  monde,  fendent  les  nues,  seroient  renversées 
de  leurs  fondements  posés  au  centre  de  la  terre , 
que  les  cœurs  de  ces  hommes  justes  ne  pourroient 
pas  même  être  émus.  Seulement  ils  ont  pitié  des 
misères  qui  accablent  les  hommes  vivants  dans  le 
monde;  mais  c'est  une  pitié  douce  et  paisible  qui 
n'altère  en  rien  leur  immuable  félicité.  Une  jeu- 
nesse éternelle ,  une  félicité  sans  fin ,  une  gloire 
toute  divine  est  peinte  sur  leurs  visages  :  mais  leur 
joie  n'a  rien  de  folâtre  ni  d'indécent;  c'est  une 
joie  douce,  noble,  pleine  de  miy  esté;  c'est  un  goût 
sublime  de  la  vérité  etdela  vertu  qui  les  transporté. 
Ils  sont,  sans  interruption,  à  chaque  moment, 
dans  le  même  saisissement  de  cœur  oii  est  une 
mère  qui  revoit  son  cher  fils  qu'elle  avoit  cru  mort; 
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et  cette  Joie,  qui  échappe  blenlAt  k  la  mère,  ne 
s^eofuil  jamais  da  cœur  de  ces  hommes  ;  jamais 
elle  ne  langait  un  instant;  elle  est  toujours  nou- 
▼dle  pour  eox  :  ils  ont  le  transport  de  Tivresse, 
sans  en  avoir  le  trouble  et  TaTcuglement. 

ils  s'entretiennent  ensemble  de  ce  qu'ils  voient 
•I  de  ce  qu'ils  goûtent  :  ils  foulent  h.  leurs  pieds 
les  molles  délices  et  les  vaines  grandeurs  de  leur 
ancienne  condition  qu*ils  déplorent  ;  ils  repassent 
avec  plaisir  ces  tristes  mais  courtes  années  où  ils 
ont  eu  besoin  de  combattre  contre  eux-mêmes  et 
contre  le  torrent  des  hommes  corrompus,  pour 
devenir  bons;  ils  admirent  le  secours  des  dieux 
qui  les  ont  conduits,  comme  par  la  main ,  à  la 
verta,  au  travers  de  tant  de  périls.  Je  ne  sais 
qoM  de  divin  coule  sans  cesse  au  travers  de  leurs 
CQMirs,  comme  un  torrent  de  la  divinité  même  qui 
s'unit  à  eux  ;  ils  voient ,  ils  goûtent  ;  ils  sont  heu- 
reoi,  et  sentent  qu'ils  le  seront  toujours.  Ils  chan- 
tent tous  ensemble  les  louanges  des  dieux,  et  ils  ne 
fDnt  tous  ensemble  qu'une  seule  voix ,  une  seule 
pensée,  un  seul  cœur  :  une  même  félicité  fait 
comme  un  flux  et  reflux  dans  ces  âmes  unies. 

Dans  ce  ravissement  divin ,  les  siècles  coulent 
plos  rapidement  que  les  heures  parmi  les  mortels; 
et  cependant  mille  et  mille  siècles  écoulés  n'ôtent 
rien  k  leur  félicité  toujours  nouvelle  et  toujours 
entière.  Ils  régnent  tous  ensemble ,  non  sur  des 
trônes  que  la  main  des  hommes  peut  renverser, 
■lais  en  enx-mêmes,  avec  une  puissance  immua- 
ble ;  car  ils  n*ont  plus  besoin  d*étre  redoutables 
par  une  puissance  empruntée  d'un  peuple  vil  et 
misérable.  Ils  ne  portent  plus  ces  vains  diadèmes 
4ont  l'éclat  cache  tant  de  craintes  et  de  noirs  sou- 
cis :  les  dieux  mêmes  les  ont  couronnés  de  leurs 
propres  mains ,  avec  des  couronnes  que  rien  ne 
peut  flétrir. 

Téiémaque,  qui  cherchoit  son  père,  et  qui  avoit 
craint  de  le  trouver  dans  ces  beaux  lieux ,  fut  si 
saisi  de  ce  goût  de  paix  et  de  félicité,  qu'il  eût 
voulu  y  trouver  IHysse,  et  qu*il  s*afQigeoit  d'être 
contraint  lui-même  de  retourner  ensuite  dans  la 
société  des  mortels.  C'est  ici ,  disoit-il ,  que  la  vé- 
ritable vie  se  trouve,  et  la  nôtre  n'est  qu*une  mort. 
Mais  ce  qui  l'étonnoit  étoit  d'avoir  vu  tant  de  rois 
punis  dans  le  Tartare,  et  d*en  voir  si  peu  dans 
les  Champs-Elysées.  H  comprit  qu'il  y  a  peu  de 
rois  asseï  fermes  et  assez  courageux  pour  résis- 
ter k  leur  propre  puissance,  et  pour  rejeter  la 
flatterie  de  tant  de  gens  qui  excitent  toutes  leurs 
passions.  Ainsi,  les  bons  rois  sont  très  rares;  et 
la  phipart  sont  si  méchants ,  que  les  dieux  ne  se- 
roient  pas  justes ,  si ,  après  avoir  souffert  qu'ils 


aient  abusé  de  leur  paissance  pendant  la  vie,  Ils 
ne  les  punissoient  après  leur  mort. 

Téiémaque,  ne  voyant  point  son  père  Ulysse  par- 
mi tous  ces  rois ,  chercha  du  moins  des  yeux  le  di- 
vin Laèrte,  son  grand-père.  Pendant  qn'il  le  cher- 
choit inutilement,  un  vieillard  vénérable  et  plein 
de  majesté  s*avança  vers  lui.  Sa  vieillesse  ne  res- 
sembloit  point  à  celle  des  hommes  que  le  poids  des 
années  accable  sur  la  terre;  on  voyoit  senlement 
qu*il  avoit  été  vieux  avant  sa  mort  :  c'étoit  un  mé- 
lange de  tout  ce  que  la  vieiHesse  a  de  grave ,  avec 
toutes  les  grâces  de  la  jeunesse  ;  car  ces  grâces  re- 
naissent même  dans  les  vieillards  les  plus  caducs, 
au  moment  oii  ils  sont  introduits  dans  les  Champs- 
Elysées.  Cet  homme  s'avançoit  avec  empresse- 
ment, et  regardoit  Téiémaque  avec  complaisance, 
comme  une  personne  qui  lui  étoit  fort  chère.  Té- 
iémaque, qui  ne  le  roconnoissoit  point,  étoit  en 
peine  et  en  suspens. 

Je  te  pardonne ,  ô  mon  cher  fils ,  lui  dit  le  vieil- 
lard, de  ne  me  point  recoonoltrc  ;  je  suis  Aroé- 
sius,  père  de  Laêrte.  J 'a vois  fini  mes  joors  on  peu 
avant  quXlysse,  mon  petit-fils,  partit  poar  aller 
au  siège  de  Troie  ;  alors  tu  étois  encore  an  petit 
enfant  entre  les  bras  de  ta  nourrice  :  dès-lors  j'a- 
vois  conçu  de  toi  de  grandes  espérances;  dles 
n'ont  point  été  trompeuses,  puisque  je  te  vois 
descendu  dans  le  royaume  dePluton  pour  chercher 
ton  père,  et  que  les  dieux  te  soutiennent  dans  cette 
entreprise.  0  heureux  enfant,  les  dieux  t'aiment , 
et  te  préparent  une  gloire  égale  b  celle  de  ton  père! 
0  heureux  moi-même  de  te  revoir!  Cesse  de  cher- 
cher Ulysse  en  ces  lieux  :  il  vit  encore,  et  il  est 
réservé  pour  relever  notre  maison  dans  l'ile  dltha- 
que.  Laèrte  même ,  quoique  le  poids  des  années 
l'ait  abattu ,  jouit  encore  de  la  lumière,  et  attend 
que  son  fils  revienne  lui  fermer  les  yeux.  Ainsi  les 
honmies  passent  comme  les  fleurs  qui  s'épanouis- 
sent le  matin ,  et  qui  le  soir  sont  flétries  et  foulées 
aux  pieds.  Les  générations  des  hommes  s'écoulent 
comme  les  ondes  d'un  fleuve  rapide  ;  rien  ne  peut 
arrêter  le  temps ,  qui  entraîne  après  lui  tout  ce 
qui  parott  le  plus  immobile.  Toi-même,  à  mon 
fils ,  mon  cher  fils  !  toi-même ,  qui  jouis  mainte- 
nant d'une  jeunesse  si  vive  et  si  féconde  en  plai- 
sirs, souviens-toi  que  ce  bel  âge  n*est  qu'onefleur 
qui  sera  presque  aussitôt  séchée  qu'éclose.  Tu  te 
verras  changer  insensiblement  :  les  grâces  riantes, 
les  doux  plaisirs,  la  force,  la  santé,  la  joie,  s'é- 
vanouiront comme  un  beau  songe;  il  ne  t'en 
restera  qu'un  triste  souvenir  :  la  vieillesse  languis- 
sante et  ennemie  des  plaisirs  viendra  rider  ton  vi- 
sage, coorber  ton  corps,  affoiblir  tes  membres, 
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faire  tarir  dans  ton  oœnr  la  source  de  la  Joie ,  te 
dégoûter  du  présent,  te  faire  craindre  Taveiiir,  te 
rendre  insensible  k  tout,  excepté  b  la  douleur.  Ce 
temps  te  parolt  éloigné  :  hélas  1  tu  te  trompes, 
mon  fils  ;  il  se  hâte ,  le  YoiRi  qui  arrive  :  ce  qui 
vient  avec  tant  de  rapidité  n'est  pas  loin  de  toi  ;  et 
le  présent  qui  s'enfuit  est  déjà  bien  loin,  puisqu'il 
s'anéantit  dans  le  moment  que  nous  parlons,  et  ne 
peut  plus  80  rapprocher.  Ne  compte  donc  jamais , 
mon  fils,  sur  le  présent;  mais  soutiens-toi  dans  le 
sentier  rude  et  âpre  de  hi  vertu ,  par  la  vue  de  Ta- 
venir.  Prépare-toi,  par  des  mœurs  pures  et  par 
l'amour  de  la  Justice,  une  place  dans  cet  heureux 
s^ourdela  paix. 

Tu  verras  enfin  bientôt  ton  père  reprendre 
l'autorité  dans  Ithaque.  Tu  es  né  pour  régner  après 
loi; mais,  hélas I  ô  mon  flls,  que  la  royauté  est 
trompeuse!  Quand  on  la  regarde  de  loin,  on  ne 
Toit  que  grandeur,  éclat  et  délices;  mais  de  près, 
tout  est  épineux.  Un  particulier  peut,  sans  déshon- 
neur, mener  une  vie  douce  et  obscure.  Un  roi  ne 
peut ,  sans  se  déshonorer ,  préférer  une  vie  douce 
et  oisive  aux  fonctions  pénibles  du  gouvernement  : 
Il  se  doit  II  tous  les  hommes  qu'il  gouverne;  il  ne 
loi  est  Jamais  permis  d'ôtre  à  lui-même  :  ses 
moindres  fautes  sont  d'une  conséquence  inûnie , 
parce  qu'elles  causent  le  malheur  des  peuples ,  et 
quelquefois  pendant  plusieurs  siècles  :  il  doit  ré- 
prima l'audace  des  méchants,  soutenir  Tinno- 
cence ,  dissiper  la  calomnie.  Ce  n'est  pas  assez 
pour  lui  de  ne  faire  aucun  mal  ;  il  faut  qu'il  fasse 
tous  les  biens  possibles  dont  l'état  a  besoin.  Ce  n'est 
pas  assez  de  foire  le  bien  par  soi-même;  il  faut 
encore  empêcher  tous  les  maux  que  d* autres  fe- 
raient, s'ils  n'étoient  retenus.  Crains  donc,  mon 
Ils ,  crains  une  condition  si  périlleuse  :  arme-toi 
de  courage  contre  toi-même ,  contre  tes  passions , 
et  contre  les  flatteurs. 

En  disant  ces  paroles ,  Ârcésius  paroissoit  ani- 
mé d'un  feu  divin ,  et  montroit  à  Télémaque  un 
▼isige  plein  de  compassion  pour  les  maux  qui  ac- 
compagnent la  royauté.  Quand  elle  est  prise,  di- 
toit-il ,  pour  se  contenter  soi-même ,  c'est  une 
monstrueuse  tyrannie;  quand  elle  est  prise  pour 
remplir  ses  devoirs  et  pour  conduire  un  peuple  in- 
nombrable comme  un  père  conduit  ses  enfants, 
e'est  une  servitude  accablante  qui  demande  un 
eoorage  eCune  patience  héroïque.  Aussi  est-il  cer- 
tain que  ceux  qui  ont  régné  avec  une  sincère  vertu 
possèdent  ici  tout  ce  que  la  puissance  des  dieux 
pont  donner  pour  rendre  une  félicité  complète! 

Pendant  qu' Arcésius  parloit  do  la  sorte,  ces  pa- 
nMM  entrolent  jusqu'au  fbnd  du  cœur  de  Téléma- 


que :  elles  s'y  gravoient,  comme  un  habile  ouvrier, 
avec  son  burin,  grave  sur  l'airain  les  figures  inef- 
façables qu'il  veut  montrer  aux  yeux  de  la  plus  re- 
culée postérité.  Ces  sages  paroles  étoient  comme 
une  flamme  subtile  qui  pénétroit  dans  les  entraflles 
du  jeune  Télémaque  ;  il  sesentoit  ému  et  embrasé; 
je  no  sais  quoi  de  divin  sembloit  fondre  son  oosur 
au-dedans  de  lui.  Ce  qu'il  portoit  dans  la  partie  la 
plus  intimede  lui-même  le  consumoit  secrètement; 
il  nepouvoit  ni  le  contenir,  ni  le  supporter,  ni  ré- 
sister k  une  si  violente  impression  :  c'étoit  un 
sentiment  vif  et  délicieux ,  qui  étoit  mêlé  d'un 
tourment  capable  d*arracher  la  vie. 

Ensuite  Télémaque  commença  à  respirer  plus 
librement.  11  reconnut  dans  le  visage  d'Areésios 
une  grande  ressemblance  avec  Laèrte  ;  il  croyoit 
même  se  ressouvenir  confusément  d'avoir  vu  en 
Ulysse,  son  père,  des  traits  de  cette  même  res- 
semblance ,  lorsque  Ulysse  partit  pour  le  siège  de 
Troie.  Ce  ressouvenir  attendrit  soncceur  ;  des  lar- 
mes douces  et  mêlées  de  joie  coulèrent  desesyeux  : 
il  voulut  embrasser  une  personne  si  chère;  plu- 
sieurs fois  il  l'essaya  inutilement  :  cette  ombre 
vaine  échappa  li  ses  embrassements,  comme  un 
songe  trompeur  se  dérobe  a  Thomme  qui  croit  en 
jouir.  Tantôt  la  bouche  altérée  de  cet  homme  dor- 
mant poursuit  une  eau  fugitive;  tantét  ses  lèvres 
s'agitent  pour  former  des  paroles  que  sa  langue 
engourdie  ne  peut  proférer  ;  ses  mains  s'étendent 
avec  effort ,  et  ne  prennent  rien  :  ainsi  Téléma- 
que ne  peut  contenter  sa  tendresse  ;  il  voit  Arcé- 
sius, il  l'entend,  il  lui  parle,  il  ne  peut  le  toucher. 
EiiGn  il  lui  demande  qui  spnt  ces  hommes  qu'il 
voit  autour  de  lui. 

Tu  vois ,  mon  fils ,  lut  répondit  le  sage  vieil- 
lard ,  les  hommes  qui  ont  été  Tornement  de  leurs 
siècles ,  la  gloire  et  le  bonheur  du  genre  humain. 
Tu  vois  le  petit  nombre  de  rois  qui  ont  été  dignes 
de  l'être ,  et  qui  ont  fait  avec  fidélité  la  fonction  dos 
dieux  sur  la  terre.  Ces  autres  que  tu  vois  assez  près 
d'eux,  mais  sépares  par  ce  petit  nuage,  ont  une 
gloire  beaucoup  moindre  :  ce  sont  des  héros,  à  la 
vérité  ;  mais  la  récompense  de  leur  valeur  et  de 
leurs  expéditions  militaires  ne  peut  être  comparée 
avec  celle  des  rois  sages ,  justes  et  bienfaisants. 

Parmi  ces  héros,  tu  vois  Thésée,  qui  a  le  visage  un 
peu  triste  :  il  a  ressenti  le  malheur  d'être  trop  cr(^ 
^dule  pour  une  femme  artificieuse,  et  11  est  encore 
affligé  d'avoir  si  injustement  demande  à  Neptune  la 
mort  cruelle  de  son  fils  Hippolyte  :  heureux  s'il 
n*eût  point  été  si  prompt  et  si  facile  à  irriter  !  Tu 
vois  aussi  Achille  appuyé  sur  sa  lance,  k  cause  de 
cette  blessure  qu'il  reçut  au  talon ,  de  la  main  du 
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lâche  Paris  y  et  qui  fiait  sa  vie.  S'il  eût  été  aussi 
sage,  juste  et  modéré,  quil  étoit  intrépide,  les 
dieux  lui  auraient  accordé  un  long  règne;  mais  ils 
ont  eu  pitié  des  Phthiotes  et  des  Dolopcs,  sur  les- 
quels il  devoit  naturellement  régner  après  Pelée  : 
ils  n'ont  pas  voulu  livrer  tant  de  peuples  à  la  merci 
d*un  homme  fougueux ,  et  plus  facile  à  irriter  que 
la  mer  la  plus  orageuse.  Les  Parques  ont  accourci 
le  fil  de  ses  jours;  il  a  été  conmie  une  fleur  h  peine 
ëckwe  que  le  tranchant  de  la  charrue  coupe ,  et  qui 
tombe  avant  la  fin  du  jour  où  Ton  Tavoit  vu  naître. 
Les  dieux  n'ont  voulu  s'en  servir  que  comme  des 
torrents  et  des  tempêtes ,  pour  punir  les  hommes 
de  leurs  crimes;  ils  ont  fait  servir  Achille  à  abattre 
les  murs  de  Troie,  pour  venger  le  parjure  de  Lao- 
médoD  et  les  injustes  amours  de  Paris.  Après  avoir 
employé  ainsi  cet  instrument  de  leurs  vengeances , 
ils  se  sont  apaisés,  et  ils  ont  refusé  aux  larmes  de 
Tbëtys  de  laisser  plus  long-temps  sur  la  terre  ce 
jeune  héros,  qui  n'y  étôit  propre  qu'à  troubler 
les  hommes ,  qu*a  ronverser  les  villes  et  les 
royaumes. 

Mais  Yois-tu  cet  autre  avec  ce  visage  farouche? 
e*est  Ajax ,  fils  de  Télamon  et  cousin  d* Achille  :  tu 
n*igiiores  pas  sans  doute  quelle  fut  sa  gloire  dans 
les  oombats?  Après  hi  mort  d'Achille,  il  prétendit 
qu'on  ne  pou  voit  donner  ses  armes  à  nul  autre  qu'à 
loi  ;  ton  père  ne  crut  pas  les  lui  devoir  céder  :  les 
Grecs  jugèrent  en  faveur  d'Ulysse.  Ajax  se  tua  de 
détespoir  ;  Tindignation  et  la  fureur  sont  encore 
peintes  sur  son  Yisa<;e.  N*approche  pas  de  lui ,  mon 
fils;  car  il  croiroit  que  tu  voudroislui  insulter  dans 
son  malheur ,  et  il  est  juste  de  le  plaindre  :  ne  re- 
marques-tu pas  qu'il  nous  regarde  avec  peine ,  et 
qu*il  entre  brusquement  dans  ce  sombre  bocage  , 
parce  que  nous  lui  soounes  odieux  ?  Tu  vois  de  cet 
autre  côté  Hector ,  qui  eût  été  invincible  si  le  fils 
de  Thétys  n'eût  point  été  au  monde  dans  le  même 
temps.  Mais  voilà  Agamemnon  qui  passe ,  et  qui 
porte  encore  sur  lui  les  marques  de  la  perfidie  de 
Clytemncstre.  0  mon  fils  !  je  frémis  en  pensant 
aux  malheurs  de  cette  famille  de  Timpie  Tantale. 
La  division  des  deux  frères  Atrée  et  Tbyeste  a  rem- 
pli eette  maison  d'horreur  et  de  sang.  Hélas  !  com- 
bien un  crime  en  attire-t-il  d'autres  !  Agamemnon, 
reTCDant,  à  la  tête  des  Grecs ,  du  siège  de  Troie, 
n'a  pas  eu  le  temps  de  jouir  en  paix  de  la  gloire 
q«'il  avoit  acquise.  Telle  est  la  destinée  de  pres-^ 
que  Uns  les  conquérants.  Tous  ces  hommes  que 
tu  vois  ont  été  redoutables  dans  la  guerre;  mais 
Us  n'ont  point  été  aimables  et  vertueux  :  aussi  ne 
sjMit4b  que  dans  la  seconde  demeure  des  Champs- 
Elysées. 


Pour  ceux-ci ,  ils  ont  régné  avec  justice ,  et  ont 
aimé  leurs  peuples  :  ils  sont  les  amis  des  dieux. 
Pendant  qu'Achille  et  Agamemnon,  pleins  de  leurs 
querelles  et  de  leurs  combats ,  conservent  encore 
ici  leurs  peines  et  leurs  défauts  naturels;  pendant 
qu'ils  regrettent  en  vain  la  vie  quMls  ont  perdue , 
et  qu'ils  s'afQigent  de  n*étre  plus  que  des  ombres 
impuissantes  et  vaines ,  ces  rob  justes ,  étant  pu- 
rifiés par  la  lumière  divine  dont  ils  sont  nourris, 
n'ont  plus  rien  à  désirer  pour  leur  bonheur.  Ils 
regardent  avec  compassion  les  inquiétudes  des 
mortels  ;  et  les  plus  grandes  affaires  qoi  agitent 
les  hommes  ambitieux  leur  paroissent  comme  des 
jeux  d'enfants  :  leurs  cœurs  sont  rassasiés  de  la  vé- 
rité et  de  la  vertu,  qu'ils  puisent  dans  la  source. 
Ils  n'ont  plus  rien  à  souffrir  ni  d'autrui ,  ni  d^eux- 
mêmes  ;  plus  de  désirs ,  plus  de  besoins ,  plus  de 
craintes  :  tout  est  fini-pour  eux ,  excepté  k»r  joie, 
qui  ne  peut  finir. 

Considère ,  mon  fils ,  cet  ancien  roi  Inachos  qui 
fonda  leroyaume  d'Argos.  Tu  le  voisavec  cette  vieil- 
lesse si  douce  et  si  majestueuse  :  les  fleurs  nais- 
sent sous  ses  pas  ;  sa  démarche  légère  ressemble  au 
vol  d'un  oiseau  ;  il  tient  dans  sa  main  une  lyre 
d'ivoire ,  et ,  dans  un  transport  étemel ,  il  chante 
les  merveilles  des  dieux.  Il  sort  de  son  cceur  et  de 
sa  bouche  un  parfum  exquis  ;  l'harmonie  de  sa  lyre 
et  de  sa  voix  raviroit  les  hommes  et  les  dieux.  11 
est  ainsi  récompensé  pour  avoir  aimé  le  peuple 
qu'il  assembla  dans  l'enceinte  de  ses  nouveaux 
murs ,  et  auquel  il  donna  des  lois. 

De  l'autre  côté ,  tu  peux  voir ,  entre  ces  myrtes, 
Cécrops,  Égyptien,  qui  le  premier  régnadans  Athè- 
nes ,  ville  consacrée  à  la  sage  déesse  dont  die  porte 
le  nom.  Cécrops,  apportant  des  lois  utiles  de  l'E- 
gypte qui  a  été  pour  la  Grèce  la  source  des  lettres 
et  des  bonnes  mceurs ,  adoucit  les  naturels  farou- 
ches des  bourgs  de  l'Altique ,  et  les  unit  par  les 
liens  de  la  société.  Il  fut  juste ,  humain ,  compa- 
tissant; il  laissa  les  peuples  dans  l'abondance ,  et 
sa  famille  dans  la  médiocrité  ;  ne  voulant  point-que 
ses  enfants  eussent  l'autorité  après  lui,  parce  qu'il 
jugeoit  que  d'autres  en  étoient  plus  dignes. 

U  faut  que  je  te  montre  aussi ,  dans  cette  petite 
vallée ,  Êrichlhon,  qui  inventa  l'usage  de  Fargent 
pour  la  monnoie  :  il  le  fit  en  vue  de  fÎKiliter  le 
commerce  entre  les  îles  de  la  Grèce;  mais  il  prévit 
l'inconvénient  attaché  à  cette  invention.  Appli- 
quez-vous, disoit-ilà  tous  les  peuples ,  à  multiplier 
chez  vous  les  richesses  naturelles,  qui  sont  les  véri- 
tables :  cultivez  la  terre  pour  avoir  une  grande 
abondance  de  blé,  de  vin,  d'huile,  et  de  fruits; 
ayez  des  troupeaux  innombrables  qui  vous  nour- 
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rtseol  de  leur  lait ,  et  qui  vous  ooavreDt  de  leur 
lainej:  par-lk  tous  vous  mettres  eo  ëlat  de  ne  craiu- 
dre  jamais  la  pauvreté.  Plus  tous  aurez  d^enfauls, 
plus  TOUS  s^ez  riches,  pourvu  que  tous  les  ren- 
diei  laborieux  ;  car  la  terre  est  inépuisable ,  et 
elle  augmente  sa  fécondité  à  proportion  du  nombre 
de  ses  habitants  qui  ont  soin  de  la  cultiver  :  elle  les 
paie  tous  libéralement  de  leurs  peines  ;  au  lieu 
qu'elle  se  rend  avare  et  ingrate  pour  ceux  qui  la 
cultivent  négligemment.  Attachez-vous  donc  prin- 
cipalement aux  véritables  richesses  qui  satisfont 
aux  vrais  besoins  de  l'homme.  Pour  l'argent  mon- 
ooyé  y  il  ne  faut  en  faire  aucun  cas ,  qu'autant 
qu'il  est  nécessaire ,  ou  pour  les  guerres  inévita- 
bles qu'on  a  ë  soutenir  au-dehors,  ou  pour  le  com- 
merce des  marchandises  nécessaires  qui  manquent 
dans  voire  pays  :  encore  seroit-ilîi  souhaiter  qu'on 
laissât  tomber  le  commerce  h  l'égard  de  toutes 
les  choses  qui  ne  servent  qu'k  entretenir  le  luxe , 
la  vanité  et  la  mollesse. 

Ce  sage  Erichthon  disoit  souvent  :  Je  crains 
bien  y  mes  enfants,  de  vous  avoir  fait  un  présent 
funeste  en  vous  donnant  Tinvenlion  de  la  monnoie. 
Je  prévois  qu'elle  excitera  l'avarice ,  l'ambition , 
le  ùMe  ;  qu'elle  entretiendra  une  infinité  d'arts 
pernicieux  y  qui  ne  vont  qu%  amollir  et  h  corrom- 
pre les  mœurs  ;  qu'elle  vous  dégoûtera  de  l'beu- 
reose  simplicité ,  qui  fait  tout  le  repos  et  toute  la 
sûreté  de  la  vie  ;  qu'enfin  elle  vous  fera  mépriser 
Tagricnlture ,  qui  est  le  fondement  de  la  vie  hu- 
maine et  la  source  de  tous  les  vrais  biens  :  mais  les 
dieux  sont  témoins  que  j'ai  eu  le  cœur  pur  en  vous 
donnant  cette  invention  utile  en  elle-môme.  Eu- 
fm,  quand  Erichthon  aperçut  que  l'argent  cor- 
rompoit  les  peui^es ,  comme  il  Tavoit  prévu ,  il  se 
retira  de  douleur  sur  une  montagne  sauvage ,  ou 
il  vécut  pauvre  et  éloigné  des  hommes,  jusqu'à 
une  extrême  vieillesse ,  sans  vouloir  se  mêler  du 
goovernement  des  villes. 

Peu  de  temps  après  lui ,  on  vit  paroilre  dans  la 
Grèce  le  fameux  Triptolème ,  à  qui  Cérès  avoit  en- 
seigné Fart  de  cultiver  les  terres ,  et  de  les  cou- 
vrir tous  les  ans  d'une  moisson  dorée.  Ce  n'est  pas 
que  les  hommes  ne  connussent  déjà  le  blé,  et  la 
manière  de  le  multiplier  en  le  semant  :  mais  ils 
ignoroient  la  perfection  du  labourage  ;  et  Tripto- 
lème ,  envoyé  par  Cérès ,  vint ,  la  charrue  en  main, 
offrir  les  dons  de  la  déesse  à  tons  les  peuples  qui 
aoroient  assez  de  courage  pour  vaincre  leur  pa- 
resse naturelle ,  et  pour  s'adonner  à  un  travail  as- 
sidu. Bientôt  Triptolème  apprit  aux  Grecs  à  fendre 
la  terre ,  et  à  la  fertiliser  en  déchirant  son  sein  : 
bientôt  les  moissonneurs  ardents  et  infatigables 


firent  tomber,  sous  leurs  faucilles  tranchantes, 
les  jaunes  épis  qui  couvroient  les  campagnes  :  les 
peuples  mêmes  sauvages  et  farouches ,  qui  oou- 
roient  épars  ça  et  là  dans  les  forêts  d'Épire  et  d'É* 
tolie  pour  se  nourrir  de  gland ,  adoucirent  leurs 
mœurs,  et  se  soumirent  à  des  lois ,  quand  ils  eu- 
rent appris  à  faire  croître  des  moissons  et  à  se 
nourrir  de  pain.  Triptolème  fit  sentir  aux  Grecs  le 
plaisir  qu'il  y  a  à  ne  devoir  ses  richesses  qu'à  son 
travail ,  et  à  trouver  dans  son  champ  tout  ce  qu'il 
faut  pour  rendre  la  vie  conamode  et  heureuse. 
Cette  abondance  si  simple  et  si  innocente ,  qui  est 
attachée  à  l'agriculture,  les  fit  souvenir  des  sages 
conseils  d'Érichthon.  Ils  méprisèrent  l'argent  ei 
toutes  les  richesses  artificielles ,  qui  ne  sont  ri- 
chesses qu'en  imagination ,  qui  tentent  les  hom- 
mes de  chercher  des  plaisirs  dangereux ,  et  qui  les 
détournent  du  travail ,  où  ils  trouveroient  tous  les 
biens  réels ,  avec  des  mœurs  pures ,  dans  une 
pleine  liberté.  On  comprit  donc  qu'un  champ  fer- 
tile et  bien  cultivé  est  le  vrai  trésor  d'une  famille 
assez  sage  pour  vouloir  vivre  frugalement  comme 
ses  pères  ontvécu.  Heureux  les  Grecs,  s'ils  étoient 
demeurés  fermes  dans  ces  maximes ,  si  propres  à 
les  rendre  puissants,  libres,  heureux,  et  dignes 
de  l'être  par  une  solide  vertu  I  Mais,  hélas!  ils  com- 
mencent à  admirer  les  fausses  richesses,  ils  néglî* 
gent  peu  à  peu  les  vraies ,  et  ils  dégénèrent  de  cette 
merveilleuse  simplicité. 

0  mon  fils  !  tu  régneras  un  jour;  alors  souvien»- 
toi  de  ramener  les  hommes  à  l'agriculture,  d'ho- 
norer cet  art ,  de  soulager  ceux  qui  s'y  appliquent, 
et  de  ne  souffrir  point  que  les  hommes  vivent  ni 
oisifs ,  ni  occupés  à  des  arts  qui  entretiennent  le 
luxe  et  la  mollesse.  Ces  deux  hommes ,  qui  ont  été 
si  sages  sur  la  terre,  sont  ici  chéris  des  dieux. 
Remarque,  mon  fils,  que  leur  gloire  surpasse  au- 
tant celle  d'Achille  et  des  autres  héros  qui  n'ont 
excellé  que  dans  les  combats ,  qu'un  doux  prin- 
temps est  au-dessus  de  l'hiver  glacé,  et  que  la  lu- 
mière du  soleil  est  plus  éclatante  que  celle  de  la 
lune. 

Pendant  qu'Arcésius  parloit  de  la  sorte,  il  aper- 
çut que  Télémaque  avoit  toujours  les  yeux  arrêtés 
du  côté  d'un  petit  bois  de  lauriers ,  et  d'un  ruis- 
seau bordé  de  violettes ,  de  roses,  de  lis,  et  de 
plusieurs  autres  fleurs  odoriférantes ,  dont  les  vi- 
ves couleurs  resserobloient  à  celles  d'Iris,  quand 
elle  descend  du  ciel  sur  la  terre  pour  annoncer  à 
quelque  mortel  les  ordres  des  dieux.  C'étoit  le 
grand  roi  Sésostris ,  que  Télémaque  reconnut  dans 
ce  beau  lieu  ;  il  étoit  mille  fois  plus  majestueux 
qu'il  ne  l 'avoit  jamais  été  sur  son  trône  d'Egypte. 
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Des  rayons  d^ime  lomièra  douée  sortolent  de  ses 
yeux ,  et  ceux  de  Tétémaqae  en  éCoient  ébloais.  A 
le  Toir  j  on  eût  cm  qu'il  ëtoit  enivré  de  nectar  ; 
Uni  l'esprit  divin  l'avoit  mis  dans  nn  transport 
au-dessus  delà  raison  homaine,  pour  récompenser 
ses  vertus. 

Tâémaque  dit  ï  Aroésins  :  Je  reconnois ,  6  mon 
père ,  Sésostris,  ce  sage  roi  d'Egypte  y  que  j'y  ai  vu 
Il  n'y  a  pas  long-temps.  Le  voilà ,  répondit  Arcé- 
slus;  et  tu  vois,  par  son  exemple,  combien  les 
dieux  sont  magnifiques  à  récompenser  les  bons 
rois.  Mais  U  fout  que  tu  saches  que  toute  celte  fé- 
licité n*est  rien  en  comparaison  de  celle  qui  lui 
étolt  destinée ,  si  une  trop  grande  prospérité  ne  lui 
eAt  (ait  oublier  les  règles  de  la  modération  et  de  la 
Justice.  La  passion  de  rabaisser  l'orgueil  et  l'inso- 
lence des  Tyriens  l'engagea  a  preodrer  leur  ville. 
Cette  conquête  lui  donna  le  désir  d'en  faire  d'au- 
tres :  il  se  laissa  séduire  par  la  vaine  gloire  des 
conquérants;  il  subjugua ,  ou ,  pour  mieux  dire, 
il  ravagea  toute  l'Asie.  A  son  retour  en  Egypte,  il 
trouva  que  son  frère  s*étoit  empare  de  la  royauté , 
et  avoit  altéré ,  par  un  gouvernement  injuste,  les 
meilleures  lois  du  pays.  Ainsi  ses  grandes  conquê- 
tes ne  servirent  qu'à  troubler  son  royaume.  Mais 
ce  qui  le  rendit  plus  ineicutfable ,  c'est  qu*il  fut 
enivré  de  sa  propre  gloire  :  il  fit  atteler  à  un  char 
les  plus  superbes  d'entre  les  rois  qu'il  avoit  vain- 
cus. Dans  la  suite ,  il  reconnut  sa  faute ,  et  eut 
boute d*avoir  été  si  inhumain.  Tel  fut  le  fruit  de  ses 
victoires.  Voilà  ce  que  les  conquérants  font  contre 
leurs  états  et  contre  eux-mêmes,  en  voulant  usur- 
per ceux  de  leurs  voisins.  Voilà  db  qui  fit  déchoir 
un  roi  d'ailleurs  si  juste  et  si  bienfaisant;  et  c*est 
ce  qui  diminue  la  gloire  que  les  dieux  lui  avoient 
préparée. 

Ne  vois-tu  pas  cet  autre ,  mon  fils ,  dont  la  bles- 
sure paroît  si  éclatante?  C'est  un  roi  de  Carie, 
nommé  Dioclides ,  qui  se  dévoua  pour  son  peuple 
dans  une  bataille,  parce  que  l'oracle  avoit  dit 
que,  dans  la  guerre  des  Carions  et  des  Lyciens ,  la 
nation  dont  le  roi  périroit  seroil  victorieuse. 

Considère  cet  autre;  c'est  un  sage  législateur, 
qui,  ayant  donné  à  sa  nation  des  lois  propres  à 
les  rendre  bons  et  heureux,  leur  fit  jurer  qu'ils  ne 
vloleroient  aucune  de  ces  lois  pendant  sou  ab- 
sence ;  après  quoi  il  partit ,  s*exila  lui-même  de 
sa  patrie,  et  mourut  pauvre  dans  une  terre  étran- 
gère, pour  obliger  son  peuple,  par  ce  serment,  à 
garder  à  jamais  des  lois  si  utiles. 

Cet  autre ,  que  tu  vois ,  est  Eunésyme ,  roi  des 
Pyliens,  et  un  des  ancêtres  du  sage  Nestor.  Dans 
une  peste  qui  ravageoit  la  terre,  et  quicouvroit  de 


nouvelleB  Mnbres  les  bords  de  F Acfaëfoo ,  il  de- 
manda aux  dieux  d*apaiser  leur  colère ,  en  payant, 
par  sa  mort,  pour  tant  de  million  d'hommes  in- 
nocents. Les  dieux  l'exaucèrent,  et  lui  firent  trou- 
ver ici  la  vraie  royauté ,  dont  toutes  cdies  de  la 
terre  ne  sont  que  de  vaines  ombres. 

Ce  vieillard ,  que  tu  vois  couronné  do  fleurs , 
est  le  fameux  Bélus  :  il  régna  en  Egypte,  et  il 
épousa  Anchinoé,  fille  du  dieu  Nilus,  qui  cache 
la  source  de  ses  eaux ,  et  qui  enrichit  les  terres 
qu'il  arrose  par  ses  immdations.  Il  eut  deux  fils  : 
Danaûs,  dont  tu  sais  l'histoire;  et  Égyptus,  qui 
donna  son  nom  à  ce  beau  royaume.  Bélus  se  croyoit 
plus  riche  par  l'abondance  où  il  mettoit  son  peu- 
ple, et  par  l'amour  de  ses  sujets  pour  lui,  que 
par  tous  les  tributs  qu'il  auroit  pu  leur  imposer. 
Ces  hommes,  que  tu  crois  morts,  vivent,  mon 
fils;  et  c'est  la  vie  qu'on  traîne  misérablement  sur 
la  terre  qui  n'est  qu'une  mort  :  les  noms  seule- 
ments  sont  changés.  Plaise  aux  dieux  de  te  rendre 
assez  bon  pour  mériter  cette  vie  heureuse,  que 
rien  ne  peut  plus  finir  ni  troubler  1  Hâte-toi ,  il  en 
est  temps,  d'aller  chercher  ton  père.  Avant  que 
de  le  trouver,  hélas  1  que  tu  verras  répandre  de 
sang  !  Mais  quelle  gloire  t'attend  dans  les  campa- 
gnes de  l'Hespérie  1  Souviens-toi  des  conseils  du 
sage  Mentor  ;  pourvu  que  tu  les  suives ,  ton  nom 
sera  grand  parmi  tous  les  peuples  et  dans  tous  les 
siècles. 

11  dit  ;  et  aussitôt  11  conduisit  Télémaque  vere  la 
porte  d'ivoire ,  par  oh  l'on  peut  sortir  du  téné- 
breux empire  de  Pluton.  Télémaque ,  les  larmes 
aux  yeux ,  le  quitta  sans  pouvoir  l'embrasser  ;  et, 
sortant  de  ces  sombres  lieux ,  il  retourna  en  dili- 
gence vers  le  camp  des  alliés ,  après  avoir  r^oint, 
sur  le  chemin ,  les  deux  jeunes  Cretois  quiTavoient 
accompagné  jusques  auprès  de  la  caverne ,  et  qui 
n'espéroient  plus  de  le  revoir. 
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TéUnyKiiie ,  dans  une  usemUée  des  cbeb  de  l'aniiée ,  combat 
b  finme  poUtiqae  qui  leur  insplroit  le  dessein  de  surprendre 
VenoK,  qœ  les  deux  partis  étolent  oooTenus  de  laisser  en 
dépdt  entre  les  mains  des  Lucaniens.  Il  ne  montre  pas  moins 
de  sagesse  à  Voccasion  de  deux  transfuges,  dont  l'un,  nommé 
Acante  •  étoit  chargé  par  Adraste  de  l'empoisonner;  l'autre, 
nommé  Dioscore ,  olfrolt  aux  alliés  la  tête  d' Adraste.  Dans  le 
combat  qui  s'engage  ensuite ,  Télémaque  excite  l'admiration 
universelle  par  sa  valeur  et  sa  prudence  :  il  porte  de  tous  cô- 
tés la  mort  sur  son  passage ,  en  cherchant  Adraste  dans  la 
mêlée.  Adraste .  de  son  côté ,  le  cherche  avec  empressement . 
environné  de  l'élite  de  ses  troupes,  qui  fait  un  horrible  car- 
nage des  alliés  et  de  leurs  plus  vaillants  capitaines.  A  cette 
vue .  Tâémaque,  indigné,  s'élance  contre  Adraste .  qu'il  ter- 
rame  Uentdt,  et  qu'il  réduit  à  lui  demander  la  vie.  Télémaque 
l'épaisne  généreusement;  mais  comme  Adraste ,  à  peine  re- 
levé, ciiercfaoit  k  le  surprendre  de  nouveau .  Télémaque  le 
perce  de  son  glaive.  Alors  les  Daunicns  tendent  les  mains  aux 
alliés  en  rigne  de  réconciliation .  et  demandent ,  comme  l'n- 
niqoe  eoodition  de  paix ,  qu'on  leur  permette  de  choisir  un 
roi  de  lenr  nation. 

Cependant  les  chefe  de  Tarmëe  s'assemblèrent 
poordélibërer  s*  il  falloit  s'emparer  de  Yen  use.  C'é- 
toit  ane  yille forte ,  qu' Adraste  avoit  autrefois  usur- 
pée sar  ses  YOtsins,  les  Apulieus-Peacètes.  Ceux-ci 
étoîent  entrés  contre  lui  dans  la  ligne ,  pour  de- 
mander jostice  sur  cette  invasion.  Adraste,  pour 
les  apaiser,  avoit  mis  cette  ville  en  dépôt  entre 
les  mains  des  Lucaniens  :  mais  il  avoit  corrompu 
par  argent  et  la  garnison  lucanienne ,  et  celui  qui 
la  ccMnmandoit  ;  de  façon  que  la  nation  des  Luca- 
niens ayoit  moins  d'autorité  effective  que  lui  dans 
Yenose;  et  les  Apuliens,  qui  avoient  consenti  que 
la  garnison  lucanienne  gardât  Venuse,  avoient  été 
trompés  dans  cette  négociation. 

Un  citoyen  de  Yenuse,  nommé  Démophante,  avoit 
ofiert  secrètement  aux  alliés  de  leur  livrer,  la  nuit , 
une  des  portes  de  la  ville.  Cet  avantage  étoit  d'an- 
Unt  plus  grand;  qu' Adraste  avoit  mis  tontes  ses 
provisions  de  guerre  et  de  bouche  dans  un  château 
voisin  de  Yenuse,  qui  ne  pouvoit  se  défendre  si 
Venose  étoit  prise.  Pbiloctète  et  Nestor  avoient 
déjà  opiné  qu'il  falloit  profiter  d'une  si  heureuse 
uccadon.  Tous  les  chefs,  entraînés  par  leur  auto- 
rité, et  éblouis  par  l'utilité  d'une  si  facile  entre-* 
prise,  applaudissoient  k  ce  sentiment  ;  mais  Télé- 
maque ,  a  son  retour ,  fit  les  derniers  efforts  pour 
ks  en  détourner. 

Je  n'ignore  pas ,  leur  dit-il ,  que  si  jamais  un 
homme  a  mérité  d'être  surpris  et  trompé ,  c'est 
Adraste,  lui  qui  a  si  souvent  trompé  tout  le 
monde.  Je  vois  bien  qu'en  surprenant  Yenuse , 
TOUS  ne  feriez  que  vous  mettre  en  possession  d'une 
ville  qui  vous  appartient,  puisqu'elle  est  aux  Apu- 
liens,  qui  sont  un  des  peuples  de  votre  ligue. 
J'avoue  que  vous  le  pourriez  faire  avec  d'autant 


plus  d'apparence  de  raison ,  qu* Adraste ,  qui  a  mis 
cette  ville  en  dépôt,  a  corrompu  le  commandant 
et  la  garnison ,  pour  y  entrer  quand  il  le  jugera  h 
propos.  Enfin,  je  comprends,  comme  vous,  que^ 
si  vous  preniez  Yenuse,  vous  seriez  maîtres,  d^ 
le  lendemain ,  du  château  où  sont  tous  les  pré- 
paratifs de  guerre  qu'Adraste  y  a  assemblés ,  et 
qu'ainsi  vous  finiriez  en  deux  jours  cette  guerre  si 
formidable.  Mais  ne  vaut-il  pas  mieux  périr ,  que 
vaincre  par  de  tels  moyens?  Faut-il  repousser 
la  fraude  ])ar  la  fraude?  Scra-t-il  dit  que  tant  de 
rois ,  ligués  pour  punir  l'impie  Adraste  de  ses  trom- 
peries, seront  trompeurs  comme  lui?  S*il  nous 
est  permis  de  faire  comme  Adraste ,  il  n*est  point 
coupable,  et  nous  avons  tort  de  vouloir  le  punir. 
Quoi  !  THespérie  entière ,  soutenue  de  tant  de  co- 
lonies grecques  et  de  héros  revenus  du  siège  de 
Troie ,  n'a-t-elle  point  d'autres  armes  contre  la 
perfidie  et  les  parjures  d' Adraste ,  que  la  perfidie  et 
le  parjure?  Yous  avez  juré ,  par  les  choses  les  plus 
sacrées,  que  vous  laisseriez  Yenuse  en  dépôt  dans 
les  mains  4es  Lucaniens.  La  garnison  lucanienne, 
dites-vous ,  est  corrompue  par  l'argent  d' Adraste. 
Je  le  crois  comme  vous  :  mais  cette  garnison  est 
toujours  b  la  solde  des  Lucaniens  ;  elle  n'a  point 
refusé  de  leur  obéir;  elle  a  gardé,  du  moins  en 
apparence,  la  neutralité.  Adraste  ni  les  siens  ne 
sont  jamais  entrés  dans  Yenuse  :  le  traité  subsiste  ; 
votre  serment  n'est  point  oublié  des  dieux.  Ne  gar- 
dera-t-on  les  paroles  données  que  quand  on  man- 
quera de  prétextes  plausibles  pour  les  violer?  Ne 
sera-t-on  fidèle  et  religieux  pour  les  serments  que 
quand  on  n'aura  rien  à  gagner  en  violant  sa  foi? 
Si  Tamour  de  la  vertu  et  la  crainte  des  dieux  ne 
vous  touchent  plus ,  au  moins  soyez  touchés  de 
votre  réputation  et  de  votre  intérêt.  Si  vous  mon- 
trez au  monde  cet  exemple  pernicieux ,  de  man- 
quer de  parole ,  et  de  violer  votre  serment  pour 
terminer  une  guerre ,  quelles  guerres  n'exciterez- 
vous  point  par  cette  conduite  impie  1  Quel  voisin 
ne  sera  pas  contraint  de  craindre  tout  de  vous  y 
et  de  vous  détester?  Qui  pourra  désormais,  dans 
les  nécessités  les  plus  pressantes ,  se  fier  h  vous? 
Quelle  sûreté  pourrez-vous  donner  quand  vous 
voudrez  être  sincères ,  et  qu'il  vous  importera  de 
persuader  à  vos  voisins  votre  sincérité?  Sera-ce  un 
traité  solennel?  vous  en  aurez  foulé  un  aux  pieds. 
Sera-ce  un  serment?  eh  !  ne  saura-t-on  pas  que  vous 
comptez  les  dieux  pour  rien ,  quand  vous  espérez 
tirer  du  parjure  quelque  avantage?  La  paix  n'aura 
donc  pas  plus  de  sûreté  que  la  guerre  b  votre  égard. 
Tout  ce  qui  viendra  de  vous  sera  reçu  comme  une 
guerre,  ou  feinte,  ou  déclarée  :  vous  serei  les 


ennemis  perpétuels  de  toos  ceux  qui  aurooi  le 
malheur  d'être  vos  voisins  ;  toutes  les  aflaires  qui 
demandent  de  la  réputation  de  probité ,  et  de  la 
confiance,  vous  deviendront  impossibles  :  vous 
n*aurex  plus  de  ressource  pour  faire  croire  ce  que 
vous  promettrei.  Voici,  ajouta  Télémaque,  un 
intérêt  encore  plus  pressant  qui  doit  vous  frapper, 
s'il  vous  reste  quelque  sentiment  de  probité  et 
qndque  prévoyance  sur  vos  intérêts  :  c'est  qu'une 
conduite  si  trompeuse  attaque  par  le  dedans  toute 
votre  ligue,  et  va  la  ruiner  ;  votre  parjure  va  faire 
triompher  Adraste. 

A  ces  paroles ,  toute  rassemblée  émue  lui  de- 
mandoit  comment  il  osoit  dire  qu'une  action  qui 
donnecoit  une  victoire  certaine  à  la  ligue  ponvoit 
la  ruiner.  Comment,  leur  répondit-il,  pourrei- 
voos  vous  confier  les  uns  aux  autres,  si  une  fois  vous 
rompei  l'unique  lien  de  la  société  et  de  la  con- 
fiance, qui  est  la  bonne  foi?  Après  que  vous  au- 
ra posé  pour  maxime  qu'on  peut  violer  les  rè- 
fjies  de  la  probité  et  de  la  fidélité  pour  un  grand 
intérêt,  qui  d'entre  vous  pourra  se  fier  à  un  autre, 
quand  cet  autre  pourra  trouver  un  grand  avan- 
tage k  lui  manquer  de  parole  et  a  le  tromper?  Où 
en  serei-vons?  Quel  est  celui  d'entre  vous  qui  ne 
voudra  point  prévenir  les  artifices  de  son  voisin 
par  les  siens?  Que  devient  une  ligue  de  tant  de 
peuples,  lorsqu'ils  sont  convenus  entre  eux,  par 
une  délibération  commune ,  qu'il  est  permis  de 
surprendre  son  voisin ,  et  de  violer  la  foi  donnée? 
Quelle  sera  votre  défiance  mutuelle ,  votre  divi- 
sion, votre  ardeur  k  vous  détruire  les  uns  les 
autriesl  Adraste  n'aura  plus  besoin  de  vous  atta- 
quer; vous  vous  déchirerez  assez  vous-mêmes;  vous 
justifierez  ses  perfidies. 

0  rois  sages  et  magnanimes  I  ô  vous  qui  com- 
mandez avec  tant  d'expérience  sur  des  peuples 
innombrables,  ue  dédaignez  pas  d'écouter  les  con- 
seils d'un  jeune  homme  !  Si  vous  tombiez  dans  les 
plus  affreuses  extrémités  où  la  guerre  précipite 
quelquefois  les  hommes ,  il  faudroit  vous  relever 
par  votre  vigilance  et  par  les  efforts  de  votre  vertu  ; 
car  le  vrai  courage  ne  se  laisse  jamais  abattre. 
Mais  si  vous  aviez  une  fois  rompu  la  barrière  de 
rhonneur  et  de  la  bonne  foi ,  cette  perte  est  irré- 
parable ;  vous  ne  pourriez  plus  rétablir  ni  la  con- 
fiance nécessaire  aux  succès  de  toutes  les  affaires 
importantes ,  ni  ramener  les  hommes  aux  prin- 
cipes de  la  vertu ,  après  que  vous  leur  auriez 
appris  a  les  mépriser.  Que  craignez-vous?  N'avez- 
vous  pas  assez  de  courage  pour  vaincre  sans  trom- 
per? Votre  vertu,  jointe  aux  forces  de  tant  de 
peuples^  ne  vous  sulfit-dle  pas?  O.uul>altons , 
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mourons  s'il  le  faut,  plutôt  que  de  vaincre  si  in- 
dignement. Adraste ,  l'impie  Adraste  est  dans  nos 
mains ,  pourvu  que  nous  ayons  horreur  d'imiter 
sa  lâcheté  et  sa  mauvaise  foi. 

Lorsque  Tâémaque  acheva  ce  discours ,  il  sentit 
que  la  douce  persuasion  avoit  coulé  de  ses  lèvres  , 
et  avoit  passé  jusqu'au  fond  des  cœurs.  11  ronar- 
qua  un  profond  silence  dans  l'assemblée;  chacun 
pensoit,  non  alui  ni  aux  grâces  de  ses  paroles,  mais 
k  la  force  de  la  vérité  qui  se  faisoit  sentir  dans  la 
suite  de  son  raisonnement  :  l'élonnement  étoit 
peint  sur  les  visages.  Enfin  on  entendit  un  mur- 
mure sourd  qui  se  répandoit  peu  ^  peu  dans  l'as- 
semblée :  les  uns  regardoient  les  autres,  et  n'o- 
soient  parler  les  premiers;  on  attendoit  que  les 
cheiis  de  l'armée  se  déclarassent;  et  chacun  avoit 
de  la  peine  k  retenir  ses  sentiments.  Enfin,  le  grave 
Nestor  prononça  ces  paroles  : 

Digne  fils  d'Ulysse,  les  dieux  vous  ont  lait  par- 
ler ;  et  Minerve,  qui  a  tant  de  fois  inspiré  votre 
père ,  a  mis  dans  votre  ccBur  le  conseil  sage  et  gé- 
néreux que  vous  avez  donné.  Je  ne  regarde  point 
votre  jeunesse  ;  je  ne  considère  que  Minerve  dans 
tout  ce  que  vous  venez  de  dire.  Vous  avez  parié 
pour  la  vertu  ;  sans  elle  les  plus  grands  avantages 
sont  de  vraies  pertes;  sans  eDe  on  s'attire  bientôt 
la  vengeance  de  ses  ennemis,  la  défiance  de  ses  al- 
liés ,  l'horreur  de  tous  les  gens  de  bien,  et  la  juste 
colère  des  dieux.  Laissons  donc  Venuse  entre  les 
mains  des  Lucaniens ,  et  ne  songeons  plus  qu'a 
vaincre  Adraste  par  notre  courage. 

Il  dit ,  et  toute  rassemblée  applaudit  k  ces  sages 
paroles;  mais,  en  applaudissant,  chacun  étonne 
tournoit  les  yeux  vers  le  fils  d'Ulysse,  et  on  croyoit 
voir  reluire  en  lui  la  sagesse  de  Minerve,  qui  l'in- 
spiroit. 

Il  s'éleva  bientôt  une  autre  question  dans  le  con- 
seil des  rois,  où  il  n'acquit  pas  moins  de  gloire. 
Adraste,  toujours  cruel  et  perfide,  envoya  dans 
le  camp  un  transfuge  nommé  Acante,  qui  devoit 
empoisonner  les  plus  illustres  cheiis  de  l'armée  : 
surtout  il  avoit  ordre  de  ne  rien  épargner  pour 
faire  mourir  le  jeune  Télémaque,  qui  étoit  déjà  la 
terreur  des  Dauniens.  Télémaque,  qui  avoit  trop 
de  courage  et  de  candeur  pour  être  enclin  à  la  dé- 
fiance, reçut  sans  peine  et  avec  amitié  ce  malheu- 
reux, qui  avoit  vu  Ulysse  en  Sicile,  et  qui  lui  ra- 
contoit  les  aventures  de  ce  héros.  H  le  nourrissoit, 
et  tâchoit  de  le  consoler  dans  son  malheur;  car 
Acante  se  plaignoit  d'avoir  été  trompé  et  traité  in* 
dignement  par  Adraste.  Mais  c'étoit  nourrir  être* 
chauffer  dans  son  sein  une  vipère  venimeuse,  toute 
prête  k  faire  une  Uessure  mortelle. 
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On  surprit  an  antre  transfuge,  nonunë  Arion, 
qu'Acanle  enToyolt  Ters  Adraste  pour  lui  appren- 
dre rëiat  du  camp  des  alliés ,  et  pour  lui  assurer 
qu'il  empoîsonneroit,  le  lendemain  ,  les  princi- 
paux rois  avec  Télémaque,  dans  un  festin  que  ce- 
lui-ci leur  devoit  donner.  Arion  pris  avoua  sa  tra- 
liison.  On  soupçonna  qu41  étoit  d'intelligence  avec 
Acante,  parce  qu'ils  étoienl  bons  amis;  mais  Acan- 
te,  profondément  dissimulé  et  intrépide,  se  défen- 
doit  avec  tant  d'art,  qu'on  ne  pouvoit  le  convain- 
cre, ni  découvrir  le  fond  de  la  conjuration. 

Plusieurs  des  rois  furent  d'avis  qu'il  falloil,  dans 
le  doute,  sacrifier  Acante  a  la  sûreté  publique.  11 
Haut,  disoient-ils,  le  faire  mourir;  la  vie  d'un  seul 
homme  n'est  rien  quand  il  s'agit  d'assurer  celle 
de  tantde  rois.  Qu'importe  qu'un  innocent  périsse, 
quand  il  s'agit  de  conserver  ceux  qui  représentent 
les  dieux  au  milieu  des  hommes? 

Quelle  maxime  inhumaine  I  quelle  politique 
barbare!  répondolt  Télémaque.  Quoil  vous  êtes 
si  prodigues  du  sang  humain ,  à  vous  qui  ôtes  éta- 
blis les  pasteurs  des  hommes ,  et  qui  ne  comman- 
dei  sur  eux  que  pour  les  conserver ,  comme  un 
pasteur  conserve  son  troupeau  !  Vous  êtes  donc  les 
loups  croels ,  et  non  pas  les  pasteurs  ;  du  moins 
TOUS  n'êtes  pasteurs  que  pour  tondre  et  pour  écor- 
cher  le  troupeau  ,  au  lieu  de  le  conduire  dans  les 
pâturages.  Selon  vous ,  on  est  coupable  dès  qu'on 
est  accusé;  un  soupçon  mérite  la  mort  ;  les  inno- 
œnts  sont  li  la  merci  des  envieux  et  des  calomnia- 
teurs :  à  mesure  que  la  défiance  lyrannique  croî- 
ira  dans  vos  cceurs,  il  faudra  aussi  vous  égorger 
plus  de  victimes. 

Télémaque  disoit  ces  paroles  avec  une  autorité 
et  ane  véhémence  qui  entralnoit  les  cœurs ,  et  qui 
(OQvrolt  de  honte  les  auteurs  d'un  si  lâche  conseil. 
Eosoite,  se  radoucissant,  il  leur  dit  :  Pour  moi, 
je  o'aime  pas  assez  la  vie  |)our  vouloir  vivre  b  ce 
prix;  j*aime  mieux  qu'Acante  soit  méchant ,  que 
si  je  l'étois  ;  et  qu'il  m'arrache  la  vie  par  une  tra- 
hisoo,  que  si  je  le  faisois  périr  injustement ,  dans 
le  doute.  Mais  écoutez ,  ô  vous  qui ,  étant  établis 
rois,  c'est-à-dire  juges  des  peuples  ,  devez  savoir 
joger  les  hommes  avec  justice,  prudence  et  modé- 
ration, laissez-moi  interroger  Acante  en  votre 
présence. 

Aussitôt  il  interroge  cet  homme  sur  son  com- 
merce avec  Arion  ;  il  le  presse  sur  une  infinité  de 
circonstances  ;  il  fait  semblant,  plusieurs  fois,  de  le 
renvoyer  à  Adraste  comme  un  transfuge  digne 
d'être  puni ,  pour  observer  s'il  auroit  peur  d'être 
ainsi  renvoyé ,  ou  non  ;  mais  le  visage  et  la  voix 
(l'Acante  demeurèrent  tranquilles  :  et  Télémaque 


en  conclut  qu'Acante  pouvoit  n'être  pas  innocent. 
Enfin ,  ne  pouvant  tirer  la  vérité  du  fond  de  son 
cœur ,  il  lui  dit  :  Donnez-moi  votre  anneau ,  je 
veux  l'envoyer  a  Adrasle.  A  celte  demande  de  son 
anneau ,  Acante  pâlit  et  fut  embarrassé.  Télé- 
maque, dont  les  yeux  éloieut  toujours  attachés 
sur  lui  ,  Taperçut  ;  il  prit  cet  anneau.  Je  m'en 
vais ,  lui  dit-il ,  l'envoyer  à  Adrasle  par  les  mains 
d'un  Lucauien  nommé  Polytrope ,  que  vous  con- 
ùoissez ,  et  qui  parotlra  y  aller  secrètement  de 
votre  part.  Si  nous  pouvons  découvrir  par  cette 
voie  votre  intelligence  avec  Adrasle ,  on  vous  fera 
périr  impitoyablement  par  les  tourments  les  plus 
cruels  :  si ,  au  contraire,  vous  avouez  dès  h  pré- 
sent votre  faute,  on  vous  la  pardonnera ,  et  on  se 
contentera  de  vous  envoyer  dans  une  île  de  la 
mer ,  où  vous  ne  manquerez  de  rien.  Alors  Acante 
avoua  tout  ;  et  Télémaque  obtint  des  rois  qu'on  lui 
donneroit  la  vie,  parce  qu'il  la  lui  avoit  promise. 
On  l'envoya  dans  une  des  iles  Échinadcs,  où  il  vécut 
eu  paix. 

Peu  de  temps  après ,  un  Daunien  d'une  nais- 
sance obscure,  mais  d'un  esprit  violent  et  hardi, 
nommé  bioscore,  vint  la  nuit  dans  le  camp  des  al- 
liés leur  offrir  d'égorger  dans  sa  tente  le  roi  Adraste. 
11  le  pouvoit ,  car  on  est  mailre  de  la  vie  des  autres 
quand  on  ne  compte  plus  pour  rien  la  sienne.  Cet 
homme  ncrespiroit  que  la  vengeance,  parce  que 
Adraste  lui  avoit  enlevé  sa  femme,  qu'il  aimoit 
éperdumcnt ,  et  qui  étoit  égale  en  beauté  h  Vénus 
même.  Il  étoit  résolu ,  ou  de  faire  périr  Adraste  et 
de  reprendre  sa  femme,  ou  de  périr  lui-même.  Il 
avoit  des  intelligences  secrètes  pour  entrer  la  nuit 
dans  la  tente  du  roi ,  et  pour  être  fuvorisé  dans 
son  entreprise  par  plusieurs  capitaines  dauniens  ; 
mais  il  croyoit  avoir  besoin  que  les  rois  alliés  atta- 
quassent en  même  temps  le  camp  d' Adraste ,  afin 
que,  dans  ce  trouble,  il  pût  facilement  se  sauver, 
et  enlever  sa  femme.  11  étoit  content  de  périr,  s'il 
ne  pouvoit  l'enlever ,  après  avoir  tué  le  roi. 

Aussitôt  que  Dioscore  eut  expliqué  aux  rois  son 
dessein ,  tout  le  monde  se  tourna  vers  Télémaque, 
comme  pour  lui  demander  une  décision.  Les  dieux, 
répondil-il,  qui  nous  ont  préservés  des  traîtres, 
nous  défendent  de  nous  en  servir.  Quand  même 
nous  n'aurions  pas  assez  de  vertu  pour  détester  la 
trahison ,  notre  seul  intérêt  suffiroit  pour  la  reje- 
ter :  dès  que  nous  Taurons  autorisée  par  notre 
exemple,  nous  mériterons  qu'elle  se  tourne  contre 
nous  :  dès  ce  moment ,  qui  d'entre  nous  sera  en 
sûreté?  Adraste  pourra  bien  éviter  le  coup  qui  le 
menace ,  et  le  faire  retomber  sur  les  rois  alliés. 
La  guerre  ne  sera  plus  une  guerre  ;  la  sagesse  et 
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la  Terlo  ne  seront  plus  d'aucun  usage  :  on  ne  verra 
plus  que  perfldie  ,  trahison  et  assassinats.  Nous 
en  ressentirons  nous-mêmes  les  funestes  suites,  et 
nous  le  mériterons ,  puisque  nous  aurons  autorisé 
le  plus  grand  des  maux.  Je  conclus  donc  qu'il  faut 
renvoyer  le  traître  à  Adraste.  J'avoue  que  ce  roi 
ne  le  mérite  pas;  mais  toute  THespérie  et  toute  la 
Grèce,  qui  ont  les  yeux  sur  nous,  méritent  que 
nous  tenions  cette  conduite  pour  en  ôlre  estimés. 
Nous  nous  devons  k  nous-mêmes,  et  plus  encore 
aux  justes  dieux,  cette  horreur  de  la  perfidie. 

Aussitôt  on  envoya  Dioscofe  h  Adraste,  qui  fré- 
mit du  péril  où  il  avoit  été,  et  qui  ne  pouvoit  as- 
sex  s'étonner  de  la  générosité  de  ses  ennemis;  car 
les  méchants  ne  peuvent  comprendre  la  pure  vertu . 
Adraste  admiroit,  malgré  lui,  ce  qu'il  venoit  de 
voir  y  et  n'osoit  le  louer.  Cetleaclion  noble  des  al- 
liés rappeloit  un  honteux  souvenir  de  toutes  ses 
tromperies  et  de  toutes  ses  cruautés.  II  cherchoit 
k  ralMÎsser  la  générosité  de  ses  ennemis ,  et  il  étoit, 
honteux  de  paroitre  ingrat ,  pendant  qu'il  leur  de- 
voit  la  vie  :  mais  les  hommes  corrompus  s'endur- 
cissent l)ientôt  contre  tout  ce  qui  pourroit  les  tou- 
cher. Adraste,  qui  vit  que  la  réputation  des  alliés 
augmentoit  tous  les  jours,  crut  qu*il  étoit  pressé 
de  faire  contre  eux  quelque  action  éclatante  : 
comme  il  n'en  pouvoit  faire  aucune  de  vertu ,  il 
voulut  du  moins  tâcher  de  remporter  quelque 
grand  avantage  sur  eux  par  les  armes ,  et  il  se  bâta 
de  combattre. 

Le  jour  du  combat  étant  venu ,  k  peine  l'Aurore 
ouvroit  au  Soleil  les  portes  de  Torient ,  dans  un 
chemin  semé  de  roses,  que  le  jeune  Télémaque  , 
prévenant  par  ses  soins  la  vigilance  des  plus  vieux 
capitaines,  s'arracha  d'entre  les  bras  du  doux 
sommeil,  et  mit  en  mouvement  tous  les  officiers. 
Son  casque ,  couvert  de  crins  flottants ,  brilloit 
déjà  sur  sa  lêlc,  et  sa  cuirasse  sur  son  dos  éblouls- 
soit  les  yeux  de  toute  l'armée  :  Fouvragc  de  Yul- 
cain  avoit ,  outre  sa  iieauté  naturelle ,  Tcclat  de 
régide  qui  y  étoit  cachée.  11  tenoil  sa  lance  d'une 
main ,  de  l'autre  il  montroit  les  divers  postes  qu'il 
falloit  occuper.  Minerve  avoit  mis  dans  ses  yeux 
un  feu  divin ,  et  sur  son  visage  une  majesté  ficre 
qui  promcttoit  déjà  la  victoire.  Il  marchoit  ;  et  tous 
les  rois ,  oubliant  leur  âge  et  leur  dignité,  se  sen- 
toient  entraînés  par  une  force  supérieure  qui  leur 
faisoit  suivre  ses  pas.  La  foible  jalousie  ne  peut 
plus  entrer  dans  les  cœurs  ;  tout  cède  k  celui  que 
Minerve  conduit  invisiblement  par  la  main.  Son  ac- 
tion n*avoit  rien  d'impétueux  ni  de  précipité;  il  étoit 
doux,  tranquille,  patient,  toujours  prêt  à  écouter 
les  autres  et  k  profiter  de  leurs  conseils  ;  mais  ac- 


tif,  prévoyant,  attentif  aux  besoins  les  plus  éloi- 
gnés ,  arrangeant  toutes  choses  k  propos,  ne  s'em- 
barrassant  de  rien  ,  et  n'embarrassant  point  les 
autres;  excusant  les  fautes,  réparant  les  mécomp- 
tes ,  prévenant  les  difficultés ,  ne  demandant  jamais 
rien  de  trop  k  personne,  inspirant  partout  la  li- 
berté et  la  confiance.  Donnoit41  un  ordre,  c*étoit 
dans  les  termes  les  plus  simples  et  les  plus  clairs. 
Il  le  répétoit  pour  mieux  instruire  celui  qui  de- 
voit  Texécuter  ;  il  voyoit  dans  ses  yeux  s*il  l'avoit 
bien  compris  ;  il  lui  faisoit  ensuite  expliquer  fami- 
lièrement comment  il  avoit  compris  ses  paroles , 
et  le  principal  but  de  son  entreprise.  Quand  il 
avoit  ainsi  éprouvé  le  bon  sens  de  celui  qu'il  en- 
voyoit,  et  qu'il  l'avoit  fait  entrer  dans  ses  vues,  il 
ne  le  faisoit  partir  qu'après  lui  avoir  donné  quel- 
que marque  d*estime  et  de  confiance  pour  l'encou- 
rager. Ainsi,  tous  ceux  qu'il  envoyoitétoient  pleins 
d'ardeur  pour  lui  plaire  et  pour  réussir  :  mais  ils 
n*étoient  point  gênés  par  la  crainte  qu'il  leur  im- 
puteroitles  mauvais  succès;  car  il  excusoit  toutes 
les  fautes  qui  ne  venoient  point  de  mauvaise  vo- 
lonté. 

L'horizon  paroissoit  rouge  et  enflammé  par  les 
premiers  rayons  du  soleil  ;  la  mer  étoit  pleine  des 
feux  du  jour  naissant.  Toute  la  côte  étoit  couverte 
d'honmnes,  d'armes,  de  chevaux,  et  de  chariots 
en  mouvement  :  c'étoit  un  bruit  confus ,  sembla- 
ble k  celui  des  flots  en  courroux ,  quand  Neptune 
excite,  au  fond  de  ses  abîmes,  les  noires  tempêtes. 
Ainsi  Mars  commençoit  par  le  bruit  des  armes  et  par 
l'appareil  frémissant  de  la  guerre ,  k  semer  la  rage 
dans  tous  les  cœurs.  La  campagne  étoit  pleine  de 
piques  hérissées,  semblables  aux  épis  qui  couvrent 
les  sillons  fertiles  dans  le  temps  des  moissons.  Déjà 
s'élevoit  un  nuage  de  poussière  qui  déroboit  peu  k 
peu  aux  yeux  des  hommes  la  terre  et  le  ciel.  La 
confusion  ,  l'horreur,  le  carnage,  l'impitoyable 
mort,  s'avançoient. 

A  peine  les  premiers  traits  étoient  jetés ,  que 
Télémaque,  levant  les  yeux  et  les  mains  vers  le 
ciel,  prononça  ces  paroles  :  0  Jupiter,  père  des 
dieux  et  des  hommes,  vous  voyez  de  notre  côté  la 
justice  et  la  paix,  que  nous  n'avons  point  eu  honte 
de  chercher.  C'est  k  regret  que  nous  combattons; 
nous  voudrions  épargner  le  sang  des  hommes; 
nous  ne  haïssons  point  cet  ennemi  même,  quoi- 
qu'il soit  cruel,  perfide  et  sacrilège.  Voyez,  et  dé- 
cidez entre  lui  et  nous  :  s'il  faut  mourir,  nos  vies 
sont  dans  vos  mains  :  s'il  faut  délivrer  THespé- 
rie  et  abattre  le  tyran ,  ce  sera  votre  puissance  el 
la  sagesse  de  Minerve,  votre  fille,  qui  nous  don- 
nera la  victoire;  la  gloire  vous  en  sera  due.  C'est 
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TOUS  qui ,  la  balance  en  main ,  réglci  le  sort  des 
eombate  :  nous  combattons  pour  yons  ;  et ,  puisque 
Toos  êtes  juste,  Adraste  est  plus  votre  ennemi  que 
le  nôtre.  Si  votre  cause  est  victorieuse,  avant  la 
tin  du  jour  le  sang  d'une  hécatombe  entière  ruis- 
sellera sur  vos  autels. 

Il  dit,  et  h  rinstant  il  poussa  ses  coursiers  fou- 
gueux et  écumants  dans  les  rangs  les  plus  pressés 
des  ennemis.  Il  renconlra  d*abord  Périandre,  Lo- 
crlen ,  couvert  d'une  peau  de  lion  qu'il  avoit  tué 
dans  la  Cilicie,  pendant  qu*il  y  avoit  voyagé  :  il 
étoit  armé,  comme  Hercule,  d'une  massue  énorme  ; 
sa  taille  et  sa  force  le  rendoient  semblable  aux 
géants.  Dès  qu'il  vitTélémaque ,  il  méprisa  sa  jeu- 
nesse et  la  beauté  de  son  visage.  C'est  bien  à  toi, 
ditril,  jeune  efféminé,  k  nous  disputer  la  gloire 
des  combats?  va,  enfant,  va  parmi  les  ombres 
ebercber  ton  père.  En  disant  ces  paroles,  il  lève 
sa  massoe  noueuse ,  pesante ,  armée  de  pointes  de 
fer;  die  parolt  comme  un  mât  de  navire  :  chacun 
craint  le  coup  de  sa  chute.  Elle  menace  la  tête  du 
fik  d'Clysse;  mais  il  se  détourne  du  coup ,  et  s*é- 
lance  sur  Périandre  avec  la  rapidité  d'un  aigle  qui 
fend  les  airs.  La  massue,  en  tombant,  brise  une 
rooe  d'un  char  auprès  de  celui  de  Télémaque. 
Cependant  le  jeuneGrec  perce  d'un  trait  Périandre 
à  k  gorge  ;  le  sang  qui  coule  à  gros  bouillons  de  sa 
large  plaie  étouffe  sa  voix  :  ses  chevaux  fougueux , 
ne  sentant  plus  sa  main  défaillante,  et  les  rênes 
flottant  sur  leur  cou ,  s'emportent  çk  et  là  :  il 
tombe  de  dessus  son  char,  les  yeux  déjà  fermés  à 
lalomière,  et  la  pâle  mort  étant  déjà  peinte  sur 
ton  visage  déflguré.  Télémaque  eut  pitié  de  lui  ; 
il  donna  aussitôt  son  corps  k  ses  domestiques ,  et 
garda  comme  une  marque  de  sa  victoire  la  peau 
da  lion  avec  la  massue. 

Ensuite  il  cherche  Adraste  dans  la  mêlée  ;  mais , 
en  le  cherchant,  il  précipite  dans  les  enfers  une 
foole  de  combattants  :  Hilée,  qui  avoit  attelé  h 
son  diar  deux  coursiers  semblables  k  ceux  du  So- 
leil, et  nourris  dans  les  vastes  prairies  qu'arrose 
TAolide;  Démoléon,  qui,  dans  la  Sicile,  avoit  au- 
trefois presque  égalé  Éryx  dans  les  combats  du 
ceste;  Crantor,  qui  avoit  été  hôte  et  ami  d^Hcr- 
cole,  lorsque  ce  fils  de  Jupiter ,  passant  dans  THcs- 
périe,  y  ôta  la  vie  à  l'infâme  Gacus  ;  Ménécrate, 
qui  ressembloit,  disoit-on,  k  Pollux  dans  la  lutte; 
Hippocoon  j  Salapien ,  qui  imitoit  l'adresse  et  la 
boiuie  grâce  de  Gastor  pour  mener  un  cheval  ;  le 
lameux  chasseur  Eurymède ,  toujours  teint  du  sang 
des  cors  et  des  sangliers  qu'il  tuoit  dans  les  som- 
nwts  couverts  de  neige  du  froid  Apennin,  et  qui 
atoit  été,  disoit-on,  si  cher  k  Diane,  qu'elle  lui 


avoit  appris  elle-même  k  tirer  des  flèches  ;  Nico- 
strate,  vainqueur  d'un  géant  qui  vomissoit  le  feo 
dans  les  rochers  du  mont  Gargan  ;  Gléanthe,  qui 
devoit  épouser  la  jeune  Pholoé ,  fille  du  fleuve  Li- 
ris.  Elle  avoit  été  promise  par  son  père  k  celui  qui 
la  délivreroit  d'un  serpent  ailé  qui  étoit  né  sur  les 
bords  du  fleuve,  et  qui  devoit  la  dévorer  dans 
peu  de  jours,  suivant  la  prédiction  d'un  oracle.  Ge 
jeune  homme,  par  un  excès  d'amour,  se  dévoua 
pour  tuer  le  monstre;  il  réussit  :  mais  il  ne  put 
goûter  le  fruit  de  sa  victoire  ;  et  pendant  que  Pho- 
loé, se  préparant  k  un  doux  hy menée,  attendoit 
impatiemment  Gléanthe ,  elle  apprit  qu'il  avoit 
suivi  Adraste  dans  les  combats,  et  que  la  Parque 
avoit  tranché  cruellement  ses  jours.  Elle  remplit 
de  ses  gémissements  les  bois  et  les  montagnes  qui 
sont  auprès  du  fleuve;  elle  noya  ses  yeux  de  lar- 
mes, arracha  ses  beaux  cheveux  blonds,  oublia 
les  guirlandes  de  fleurs  qu'elle  avoit  accoutumé  de 
cueillir,  et  accusa  le  ciel  d'injustice.  Gomme  elle 
no  cessoit  de  pleurer  nuit  et  jour ,  les  dieux ,  tou- 
chés do  ses  regrets ,  et  pressés  par  les  prières  du 
fleuve,  mirent  fin  k  sa  douleur.  A  force  de  verser 
des  larmes,  elle  fut  tout-k-coup  changée  en  fon- 
taine ,  qui ,  coulant  dans  le  sein  du  fleuve ,  va 
joindre  ses  eaux  k  celles  du  dieu  son  père  :  mais 
l'eau  de  cette  fontaine  est  encore  amère,  l'herbe  du 
rivage  ne  fleurit  jamais  ;  et  on  ne  trouve  d'autre 
ombrago  que  celui  des  cyprès  sur  ces  tristes 
bords. 

Gependant  Adraste,  qui  apprit  que  Télémaque 
répandoit  de  tous  cêtés  la  terreur,  le  cherchoit 
avec  empressement.  11  espéroit  de  vaincre  facile- 
ment le  fils  d'Ulysse  dans  un  âge  encore  si  tendre, 
et  il  mcnoit  autour  de  lui  trente  Dauniens  d'une 
force,  d'une  adresse  et  d*une  audace  extraordi- 
naire, auxquels  il  avoit  promis  de  grandes  ré- 
compenses, s'ils  pouvoient,  dans  le  combat,  faire 
périr  Télémaque,  de  quelque  manière  que  ce  pût 
être.  S^il  Teût  rencontré  dans  ce  commencement 
du  combat ,  sans  doute  ces  trente  hommes ,  envi- 
ronnant le  char  de  Télémaque,  pendant  qu' Adraste 
l'auroit  attaqué  de  front ,  n'auroient  eu  aucune 
peine  k  le  tuer  :  mais  Minerve  les  fit  égarer. 

Adraste  crut  voir  et  entendre  Télémaque  dans 
un  endroit  de  la  plaine  enfoncé,  au  pied  d'une 
colline ,  où  il  y  avoit  une  foule  de  combattants  ;  il 
court ,  il  vole ,  il  veut  se  rassasier  de  sang  :  mais 
au  lieu  de  Télémaque ,  il  aperçoit  le  vieux  Nestor 
qui,  d'une  main  tremblante,  jetoit  au  hasard  quel- 
ques traits  inutiles.  Adraste ,  dans  sa  fureur ,  veut 
le  percer;  mais  une  troupe  de  Pyliens  se  jeta  au- 
tour de  Nestor.  Alors  une  nuée  de  traits  obscurcit 


^S6 


TÉLEMAQUE. 


Fair  et  couvrit  tous  les  combattaats  ;  on  n'enten- 
doit  que  les  cris  plaintifs  des  mourants ,  et  le  bruit 
des  armes  de  ceux  qui  tomboient  dans  la  mêlée  ; 
la  terre  gémissoit  sous  un  monceau  de  morts; 
des  ruisseaux  de  sang  couloient  de  toutes  parts. 
Bellone  et  Mars ,  avec  les  Furies  infernales ,  vê- 
tues de  robes  toutes  dégouttantes  de  sang,  repais- 
soient  leurs  yeux  cruels  de  ce  spectacle ,  et  re- 
nouveloient  sans  cesse  la  rage  dans  les  cœurs.  Ces 
divinités  ennemies  des  hommes  repoussoicnt  loin 
des  deux  partis  la  pitié  généreuse ,  la  valeur  mo- 
dérée, la  douce  humanité.  Ce  n'étoit  plus,  dans 
cet  amas  confus  d^bommes  acharnés  les  uns  sur 
les  autres,  que  massacre ,  vengeance,  désespoir, 
et  fureur  brutale  ;  la  sage  et  invincible  Pallas  elle- 
même  Tayaut  vu ,  frémit ,  et  recula  d'horreur. 

Cependant  Philoctète ,  marchant  h  pas  lents,  et 
tenant  dans  ses  mains  les  flèches  d'Hercule ,  se  hâ- 
toit  d^aller  au  secours  de  Nestor.  Adraste ,  n'ayant 
pu  atteindre  le  divin  vieillard,  avoit  lancé  ses  traits 
sur  plusieurs  Pyliens,  auxquels  il  avoit  fait  mordre 
la  poudre.  Déjà  il  avoit  abattu  Ctésilas,  si  léger  b 
la  course  qu'k  peine  il  imprimoit  la  trace  de  ses 
pas  dans  le  sable ,  et  qu'il  devançoit  en  son  pays 
les  plus  rapides  flots  de  TEurotas  et  d'Alphée.  A 
ses  pieds  étolent  tombés  Eutyphron ,  plus  beau 
qn'Hylas ,  aussi  ardent  chasseur  qu'Hippolyte  ; 
Ptérélas ,  qui  avoit  suivi  Nestor  au  siège  de  Troie , 
et  qu'Achille  môme  avoit  aimé  k  cause  de  son 
courage  et  de  sa  force;  Aristogiton,  qui,  s'é- 
tant  baigné ,  disoit-on ,  dans  les  ondes  du  fleuve 
Achéloûs ,  avoit  reçu  secrètement  de  ce  dieu  la 
vertu  de  prendre  toutes  sortes  de  formes.  En  effet, 
il  étoit  si  souple  et  si  prompt  dans  tous  ses  mou- 
vements ,  qu'il  échappoit  aux  mains  les  plus  fortes  : 
mais  Adraste ,  d'un  coup  de  lance ,  le  rendit  im- 
mobile; et  son  ame  s'enfuit  d'abord  avec  son  sang. 

Nestor,  qui  voyoit  tomber  ses  plus  vaillants 
Capitaines  sous  la  main  du  cruel  Adraste,  comme 
les  épis  dorés,  pendant  la.  moisson,  tombent 
sous  la  faux  tranchante  d'un  infatigable  moisson- 
neur, oublioit  le  danger  où  il  exposoit  inuti- 
lement sa  vieillesse.  Sa  sagesse  Tavoit  quitté  ;  il 
ne  songeoit  plus  qu'k  suivre  des  yeux  Pisistrate 
son  ûls,  qui,  de  son  côté,  soutenoit  avec  ardeur 
le  combat,  pour  éloigner  le  péril  de  son  père.  Mais 
le  moment  fatal  étoit  venu  où  Pisistrate  devoit 
faire  sentir  b  Nestor  combien  on  est  souvent  mal- 
lieureux  d*avoir  trop  vécu. 

Pisistrate  porta  un  coup  de  lance  si  violent 
contre  Adraste,  que  le  Daunien  devoit  succomber  : 
mais  il  l'évita  ;  et  pendant  que  Pisistrate ,  ébranlé 
do  firaxooap  qu'il  avoit  donné,  ramenoilsa  lance , 


Adraste  le  p«rça  d'un  javelot  au  milieu  du  ventre. 
Ses^ntrailles  commencèrent  d'abord  k  sortir  avec 
un  ruisseau  de  sang  ;  son  teint  se  flétrit  comme 
une  fleur  que  la  main  d'une  Nymphe  a  cueillie 
dans  les  prés  :  ses  yeux  étoient  déjà  presque 
éteints ,  et  sa  voix  défaillante.  Alcée ,  son  gouver- 
neur ,  qui  étoit  auprès  de  lui ,  le  soutint  comme 
il  alloit  tomber ,  et  n'eut  le  temps  que  de  le  me- 
ner entre  les  bras  de  son  père.  Ùl  ,  il  voulut  par- 
ler, et  donner  les  dernières  marques  de  sa  ten- 
dresse; mais,  en  ouvrant  la  bouche,  il  expira. 

Pendant  que  Philoctète  répandoit  autour  de 
lui  le  carnage  et  Thorreur  pour  repousser  les  ef- 
forts d'Adraste,  Nestor  tenoit  serré  entre  ses  bras 
le  corps  de  son  fils  :  il  remplissoit  l'air  de  ses  cris , 
et  ne  pou  voit  souffrir  la  lumière.  Malheureux,  di- 
soit-il ,  d'avoir  été  père ,  et  d'avoir  vécu  si  long- 
temps! Hélas  !  cruelles  destinées,  pourquoi  n*avez- 
vous  pas  fini  ma  vie ,  ou  à  la  chasse  du  sanglier  de 
Calydon ,  ou  au  voyage  de  Colchos ,  on  au  pre- 
mier siège  de  Troie?  Je  serois  mort  avec  gloire  et 
sans  amertume.  Maintenant  je  traîne  une  vieil- 
lesse douloureuse,  méprisée  et  impuissante  ;  je  ne 
vis  plus  que  pour  les  maux  ;  je  n'ai  plus  de  senti- 
ment que  pour  la  tristesse.  0  mon  fils  1  ô  mon  fils  ! 
ô  cher  Pisistrate  I  quand  je  perdis  ton  frère  Anti- 
loque ,  je  t'avois  pour  me  consoler  :  je  ne  t'ai 
plus  ;  je  n'ai  plus  rien ,  et  rien  ne  me  consolera  ; 
tout  est  fini  pour  moi.  L'espérance,  seul  adoucis- 
sement des  peines  des  hommes ,  n*est  plus  un  bien 
qui  me  regarde.  Antiloque ,  Pisistrate ,  ô  chers  en- 
fants ,  je  crois  que  c'est  aujourd'hui  que  je  vous 
perds  tous  deux  ;  la  mort  de  l'un  rouvre  la  plaie 
que  l'autre  avoit  faite  au  fond  de  mon  cœur.  Je 
ne  vous  verrai  plus  1  qui  fermera  mes  yeux?  qui 
recueillera  mes  cendres?  0  Pisistrate  I  tu  es  mort, 
comme  ton  frère ,  en  homme  courageux  ;  il  n'y  a 
que  moi  qui  ne  puis  mourir. 

En  disant  ces  paroles ,  il  voulut  se  percer  lui- 
même  d'un  dard  qu'il  tenoit  ;  mais  on  arrêta  sa 
main  :  ou  lui  arracha  le  corps  de  son  fils;  et 
comme  cet  infortuné  vieillard  tomboit  en  défail- 
lance, on  le  porta  dans  sa  tente,  où,  ayant  un 
peu  repris  ses  forces,  il  voulut  retourner  an  com- 
bat ;  mais  on  le  retint  malgré  lui. 

Cependant  Adraste  et  Philoctète  se  cherchoient; 
leurs  yeux  étoient  étincelants  comme  ceux  d'un  lion 
et  d'un  léopard  qui  cherchent  k  sedéchirer  Fun  Fau- 
tre  dans  les  campagnes  qu'arrose  le  Caîstre.  Les  me- 
naces ,  la  fureur  guerrière,  et  la  cruelle  vengeance , 
éclatent  dans  leurs  yeux  farouches  ;  ils  portent  une 
mort  certaine  partout  où  ils  lancent  leurs  traits; 
tous  les  combattants  les  regardent  avec  effroi.  Dé^^ 
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ib  se  Toient  Tan  l'aatre ,  et  Philodète  tient  en 
main  one  de  ces  flèches  terribles  qai  n*ont  j^2iis 
manqué  leur  coup  dans  ses  mains,  et  dont  les 
t^lesBures sont  irrémédiables  :  mais  Mars,  qui  fa- 
forisoit  le  cruel  et  intrépide  Adraste,  ne  put  souf- 
frir qu'il  périt  si  tôt;  il  vouloit ,  par  lui ,  prolon- 
ger les  horreurs  de  la  guerre,  et  multiplier  les 
carnages.  Âdraste  étoit  encore  dû  k  la  justice  des 
dieux,  pour  punir  les  hommes  et  pour  verser  leur 
sang. 

Dans  le  moment  où  Philoctèle  veut  Fattaquer , 
il  est  blessé  lui-même  par  un  coup  de  lance  que 
lui  donne  Amphimaque ,  jeune  Lucanien ,  plus 
beau  que  le  fameux  Nirée,  dont  la  beauté  ne  cé- 
doit  qo*à  celle  d' Achille  parmi  tous  les  Grecs  qui 
combattirent  au  si^e  de  Troie.  A  peine  Philoctète 
eut  reça  le  coup ,  qu'il  tira  sa  flèche  contre  Am- 
phimaque ;  elle  lui  perça  le  cœur.  Aussitôt  ses 
beaux  yeux  noirs  s'éteignirent,  et  furent  couverts 
des  ténèbres  de  la  mort  :  sa  bouche ,  plus  vermeille 
que  les  roses  dont  Taurore  naissante  sème  Thori- 
lon,  se  flétrit;  une  pâleur  affireuse  ternit  ses 
joues  ;  ce  visage  si  tendre  et  si  gracieux  se  dëfi- 
gora  toat-à-coup.  Philoctète  lui-même  en  eut  pi- 
tié. Tous  les  combattants  gémirent ,  en  voyant  ce 
jeune  homme  tomber  dans  son  sang,  où  il  se  rou- 
loit,  et  ses  cheveux,  aussi  beaux  que  ceux  d'ApoI- 
loo,  traînés  dans  la  poussière. 

Philoctète,  ayant  vaincu  Amphimaque ,  fut  con- 
traint de  se  retirer  du  combat  ;  il  perdoit  son  sang 
et  ses  forces;  son  ancienne  blessure  même,  dans 
l'effort  du  combat ,  sembloit  prête  h  se  rouvrir ,  et 
ï  renoovder  ses  douleurs  :  car  les  enfants  d'Escu- 
Upe,  avec  leur  science  divine,  n'avoient  pu  le 
guérir  entièrement.  Le  voilà  prêt  a  tomber  dans 
00  monceau  de  corps  sanglants  qui  Tenvironnent. 
Arcfaidame,  le  plus  fier  et  le  plus  adroit  de  tous 
les  OEbaliens  qu'il  avoit  menés  avec  lui  pour  fon- 
der Pétille,  Tenlève  du  combat  dans  le  moment 
où  Adraste  Tauroit  abattu  sans  peine  k  ses  pieds. 
Adraste  ne  trouve  plus  rien  qui  ose  lui  résis- 
Itr,  ni  retarder  sa  victoire.  Tout  tombe,  tout 
s*enfuit;  c'est  un  torrent ,  qui  ^  ayant  surmonté 
les  bords,  entraine,  par  ses  vagues  furieuses, 
les  moissons ,  les  troupeaux ,  les  bergers ,  et  les 
villages. 

Télémaque  entendit  de  loin  les  cris  des  vain- 
queurs y  et  il  vit  le  désordre  des  siens ,  qui  fuyoient 
devant  Adraste  comme  une  troupe  de  cerfs  timides 
traverse  les  vastes  campagnes ,  les  bois ,  les  mon- 
tagnes, les  fleuves  mêmes  les  plus  rapides ,  quand 
ils  sont  poursuivis  par  des  chasseurs.  Télémaque 
gàait  ;  Vindignation  parott  dans  ses  yeux  :  il  quitte 


I  les  lieux  où  il  a  combattu  long-temps  avec  tant  de 
danger  et  de  gloire.  H  court  pour  soutenir  les 
siens  ;  il  s'avance  tout  couvert  du  sang  d*une  mul- 
titude d'ennemis  qu'il  a  étendus  sur  la  poussière. 
De  loin ,  il  pousse  un  cri  qui  se  fait  entendre  aux 
deux  armées. 

Minerve  avoit  mis  je  ne  sais  quoi  de  terrible 
dans  sa  voix ,  dont  les  montagnes  voisines  reten- 
tirent. Jamais  Mars ,  dans  la  Thrace,  n'a  fait  en- 
tendre plus  fortement  sa  cruelle  voix ,  quand  il 
appelle  les  Furies  infernales,  la  Guerre  et  la  Mort. 
Ce  cri  de  Télémaque  porte  le  courage  et  Taudaee 
dans  le  cœur  des  siens;  il  glace  d'épouvante  les 
ennemis  :  Adraste  même  a  honte  de  se  sentir  trou- 
blé. Je  ne  sais  combien  de  funestes  présages  le 
font  frémir;  et  ce  qui  l'anime  est  plutôt  un  déses- 
poir, qu'une  valeur  tranquille.  Trois  fois  ses  ge- 
noux tremblants  commencèrent  h  se  dérober  sous 
lui  ;  trois  fois  il  recula  sans  songer  à  ce  qu'il  fai- 
soit.  Une  pâleur  de  défaillance  et  une  sueur  froide 
se  répandit  dans  tous  ses  membres;  sa  voix  en- 
rouée et  hésitante  ne  pouvoit  achever  aucune 
parole;  ses  yeux,  pleins  d'un  feu  sombre  et  étin- 
celant ,  paroissoient  sortir  de  sa  tête  ;  on  le  voyoit, 
comme  Oresle,  agité  par  les  Furies  ;  tous  ses  mou- 
vements étoient  convulsifs.  Alors  il  commença  2l 
croire  qu'il  y  a  des  dieux  ;  il  s'imaginoit  les  voir 
irrités,  et  entendre  une  voix  sourde  qui  sortoit  du 
fond  de  l'abtme  pour  l'appeler  dans  le  noir  Tar- 
tare  :  tout  lui  faisoit  sentir  une  main  céleste  et  in- 
visible, suspendue  sur  sa  tête,  qui  alloit  s'appe- 
santir pour  le  frapper.  L'espérance  étoit  éteinte 
au  fond  de  son  cœur,  son  audace  se  dissipoit, 
comme  la  lumière  du  jour  disparoit  quand  le  so- 
leil se  couche  dans  le  sein  des  ondes ,  et  que  la 
terre  s'enveloppe  des  ombres  de  la  nuit. 

L'impie  Adraste ,  trop  long-temps  souffert  sur 
la  terre,  trop  long-temps,  si  les  hommes  n'eus- 
sent eu  besoin  d'un  tel  châtiment;  l'impie  Adraste 
touchoit  enfin  k  sa  dernière  heure.  Il  court  forcené 
au-devant  de  son  inévitable  destin  ;  l'horreur,  les 
cuisants  remords,  la  consternation ,  la  fureur,  la 
rage,  le  désespoir,  marchent  avec  lui.  A  peine 
voil-il  Télémaque,  qu'il  croit  voir  l'Averne  qui 
s'ouvre ,  et  les  tourbillons  de  flammes  qui  sortent 
du  noir  Phlégéton,  prêtes  a  le  dévorer.  Il  s'écrie, 
et  sa  bouche  demeure  ouverte  sans  qu'il  puisse 
prononcer  aucune  parole  :  tel  qu'un  honmie  dor- 
mant, qui ,  dans  un  songe  affreux ,  ouvre  la  bou- 
che ,  et  fait  des  efforts  pour  parler  ;  mais  la  parole 
lui  manque  toujours,  et  il  la  cherche  en  vain. 
D'une  main  tremblante  et  précipitée  Adraste  lance 
son  dard  contre  Télémaque.  Celui-ci,  intrépide 
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comme  Tami  des  dienx ,  se  coayre  de  son  boaclîer  ; 
il  semble  que  la  Victoire,  le  couTrant  de  ses  ailes, 
lient  déjà  une  couronne  suspendue  au-dessus  do 
sa  tôte  :  le  courage  doux  et  paisible  reluit  dans  ses 
yeux  ;  on  le  prendroit  pour  Minerve  môme ,  tant  il 
parolt  sage  et  mesuré  au  milieu  des  plus  grands 
périls.  Le  dard  lancé  par  Adraste  est  repoussé  par 
le  bouclier.  Alors  Adraste  se  hâte  de  tirer  son  épée, 
pour  ôter  au  ûls  d'Ulysse  ravaolage  de  lancer  son 
dard  k  son  tour.  Télémaque  voyant  Adraste  Tépée 
41  la  main ,  se  hâte  de  la  mettre  aussi ,  et  laisse  son 
dard  inutile. 

Quand  on  les  vit  ainsi  tous  deux  combattre  de 
près,  tons  les  autres  combattants,  en  silence,  mi- 
rent bas  les  armes  pour  les  regarder  alteotivemenl; 
et  on  attendit  de  leur  combat  la  décision  de  toute 
la  guerre.  Les  deux  glaives,  brillants  comme  les 
éclairs  d'où  partent  les  foudres,  se  croisent  plu- 
sieurs fois  ,  et  portent  des  coups  inutiles  sur  les 
armes  polies,  qui  en  retentissent.  Les  deux  com- 
battants s'alongent,  se  replient,  s'abaissent,  se  re- 
lèvent lout-k-coup,  et  enfln  se  saisissent.  Le  lierre, 
en  naissant  au  pied  d*un  ormeau,  n'en  serre  pas 
plus  étroitement  le  tronc  dur  et  noueux  par  ses 
rameaux  entrelacés  jusqu'aux  plus  hautes  branches 
de  Farbre,  que  ces  deux  combattants  se  serrent 
Tun  Tautre.  Adraste  n'avoit  encore  rien  perdu  de 
sa  force  ;  Télémaque  n'avoit  pas  encore  toute  la 
sienne.  Adraste  fait  plusieurs  efforts  pour  surpren- 
dre son  ennemi  et  pour  l'ébranler.  H  tâche  de 
saisir  Tépée  du  jeune  Grec,  mais  en  vain  :  dans 
le  moment  où  il  la  cherche,  Télémaque  l'enlève 
de  terre ,  et  le  renverse  sur  le  sable.  Alors  cet 
impie,  qui  avoit  toujours  méprisé  les  dieux, 
montre  une  lâche  crainte  de  la  mort  ;  il  a  honte 
de  demander  la  vie ,  et  il  ne  peut  s'empôchcr  de 
témoigner  qu*il  la  désire  :  il  tâche  d'émouvoir  la 
compassion  de  Télémaque.  Fils  d'Ulysse ,  dit-il , 
enfin  c*est  maintenant  que  je  connois  les  justes 
dieux;  ils  me  punissent  comme  je  Tai  mérité  :  il 
n'y  a  que  le  malheur  qui  ouvre  les  yeux  des  hom- 
mes pour  voir  la  vérité;  je  la  vois,  elle  me  con- 
damne. Mais  qu'un  roi  malheureux  vous  fasse  sou- 
venir de  votre  père  qui  est  loin  d'Ithaque ,  et 
touche  votre  cœur. 

Télémaque,  qui,  le  tenant  sous  ses  genoux, 
avoit  le  glaive  déjà  levé  pour  lui  percer  la  gorge , 
répondit  aussitôt  :  Je  n'ai  voulu  que  la  victoire  et 
la  paix  des  nations  que  je  suis  venu  secourir;  je 
n'aime  point  k  répandre  le  sang.  Vivez  donc,  ô 
Adraste  1  mais  vivez  pour  réparer  vos  fautes  :  ren- 
dez toot  06  que  vous  avez  usurpé  ;  rétablissez  le 
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rie ,  que  vous  avez  souillée  par  tant  de  massacres 
et  de  trahisons  :  vivez,  et  devenez  un  autre  honmie. 
Apprenez,  par  votre  chute,  que  les  dieux  sont  jus- 
tes; que  les  méchants  sont  malheureux  ;  qu'ils  se 
trompent  en  cherchant  la  félicité  dans  la  violence, 
dans  l'inhumanité  et  dans  le  mensonge  ;  et  qu'en- 
fin rien  n'est  si  doux  ni  si  heureux  que  la  simple 
et  constante  vertu.  Donnez-nous  pour  otage  votre 
fils  Métrodore ,  avec  douze  des  principaux  de  votre 
nation. 

A  ces  paroles ,  Télémaque  laisse  relever  Adraste, 
et  lui  tend  la  main ,  sans  se  défier  de  sa  mauvaise 
foi  ;  mais  aussitôt  Adraste  lui  lance  un  second  dard 
fort  court,  qu'il  tenoit  caché.  Le  dard  étoit  si  aigu, 
et  lancé  avec  tant  d'adresse ,  qu'il  eût  percé  les 
armes  de  Télémaque,  si  elles  n'eussent  été  divi- 
nes. En  même  temps  Adraste  se  jette  derrière  un 
arbre ,  pour  éviter  la  poursuite  du  jeune  Grec. 
Alors  celui-ci  s'écrie  :  Dauniens,  vous  le  voyez,  la 
victoire  est  h  nous;  l'impie  ne  se  sauve  que  par  la 
trahison.  Celui  qui  ne  craint  point  les  dieux 
craint  la  mort;  au  contraire,  celui  qui  les  craint 
ne  craint  qu*eux. 

En  disant  ces  paroles ,  il  s'avance  vers  les  Dau- 
niens, et  fuit  signe  aux  siens,  qui  éloient  de  l'au- 
tre côté  de  l'arbre,  de  couper  chemin  au  perfide 
Adraste.  Adraste  craint  d'être  surpris,  fait  sem- 
blantde  retourner  surses  pas,  et  veut  renverser  les 
Cretois  qui  se  présentent  h  son  passage;  mais  tout- 
à-coup  Télémaque,  prompt  comme  la  foudre  que 
la  main  du  père  des  dieux  lance  du  haut  de  l'o- 
lympe sur  les  têtes  coupables,  vient  fondre  sur 
son  ennemi;  il  le  saisit  d*une  main  victorieuse;  il 
le  renverse  comme  le  cruel  aquilon  abat  les  ten- 
dres moissons  qui  dorent  la  campagne.  Il  ne  l'é- 
coute plus ,  quoique  l'impie  ose  encore  une  fois  es- 
sayer d*abuser  de  la  lK)nté  de  son  cœur  :  il  enfonce 
son  glaive,  et  le  précipite  dans  les  flammes  du  noir 
Tarlare,  digne  châtiment  de  ses  crimes. 

A  peine  Adraste  fut  mort,  que  tous  les  Dau- 
niens, loin  de  déplorer  leur  défaite  et  la  perte  de 
leur  chef,  se  réjouirent  de  leur  délivrance  ;  ils 
tendirent  les  mains  aux  alliés ,  en  signe  de  paix  et 
de  réconciliation.  Métrodore ,  fils  d'Adraste,  que 
son  père  avoit  nourri  dans  des  maximes  de  dissi- 
mulation, d'Injustice  et  d'humanité,  s'enfuit  lâ- 
chement. Mais  un  esclave,  complice  de  ses  infa- 
mies et  de  ses  cruautés ,  qu'il  avoit  affranchi  et 
comblé  de  biens ,  et  auquel  seul  il  se  confia  dans  sa 
fuite,  ne  songea  qu'à  le  trahir  pour  son  propre  in- 
térêt :  il  le  tua  par  derrière  pendant  qu'il  fuyoit, 
lui  coupa  la  tête ,  et  la  porta  dans  le  camp  des  al- 
liés ,  espérant  une  grande  récompense  d'un  crime 
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qui  ftnissoit  la  guerre.  Mais  on  eut  horreur  de  ce 
scélérat  y  et  on  le  fil  mourir.  Télémaquc ,  ayant  vu 
la  tète  de  Métrodore ,  qui  étoit  un  jeune  homme 
d'une  merTcilleuse  beauté  et  d'un  naturel  excel- 
lent, que  les  plaisirs  et  les  mauvais  exemples 
afoient  corrompu,  ne  put  retenir  ^os  larmes.  Hé- 
las! s'écria-t-il ,  voilà  ce  que  fait  le  poison  de  la 
prospérité  d'un  jeune  prince  :  plus  il  a  d'élévation 
et  de  vivacité,  plus  il  s'égare  et  s'éloigne  de  tout 
sentiment  de  vertu.  Et  maintenant  je  serois  peut- 
être  de  môme,  si  les  malheurs  où  je  suis  né,  grâ- 
ces anx  dieux,  et  les  instructions  de  Mentor,  ne 
m^avoient  appris  k  me  modérer. 

Les  Dauniens  assemblés  demandèrent ,  comme 
FoDique  condition  de  paix ,  qu'on  leur  permît  do 
faire  un  roi  de  leur  nation,  qui  pût  effacer  par  ses 
vertus  l'opprobre  dont  Timpie  Adraste  avoit  cou- 
vert la  royauté.  Us  remcrcioient  les  dieux  d'avoir 
frappé  le  tyran  ;  ils  venoient  en  foule  baiser  la 
main  de  Télémaque,  qui  avoit  été  trempée  dans  le 
sang  de  ce  monstre;  et  leur  défaite  étoit  pour  eux 
comme  on  triomphe.  Ainsi  tomba  en  un  moment, 
SUIS  aucune  ressource ,  cette  puissance  qui  mena- 
çoit  tontes  les  autres  dans  l'Hespérie ,  et  qui  faisoit 
trembler  tant  de  peuples.  Semblable  à  ces  terrains 
qui  paroîssent  fermeset  immobiles ,  mais  que  Ton 
sape  peak  peu  par-dessous  :  long-temps  on  se  mo- 
qnedu  foible  travail  qui  en  attaque  les  fondements  ; 
rien  ne  parott  affoibli ,  tout  est  uni,  rien  ne  s'é- 
branle ;  cependant  tous  les  soutiens  souterrains 
sont  détruits  peu  h  peu,  jusqu'au  moment  où  tout- 
à-eoup  le  terrain  s'affaisse,  et  ouvre  un  abime. 
Ainsi  une  puissance  injuste  et  trompeuse ,  quelque 
proq)érlté  qu'elle  se  procure  par  ses  violences, 
ereose  elle-même  un  précipice  sous  ses  pieds.  La 
fraode  et  l'inhumanité  sapent  peu  h  peu  tous  les 
pias  solides  fondements  de  l'autorité  illégitime  : 
00  l'admire ,  on  la  craint ,  on  tremble  devant  elle , 
josqn'an  moment  où  elle  n'est  déjà  plus  ;  elle  tombe 
de  son  propre  poids,  et  rien  ne  peut  la  relever, 
pvce  qu'elle  a  détruit  de  ses  propres  mains  les 
vrais  soutiens  de  la  bonne  foi  et  de  la  justice,  qui 
attirent  l'amour  et  la  confiance. 
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Les  cbcb  de  l'armée  s'assemblent  pour  délibérer  sur  la  de- 
mande des  Dauniens.  Télémaque .  après  avoir  rendu  les  der- 
niers  devoirs  à  Pisistratc.  fils  de  Nestor,  se  rend  4  l'assemblée, 
où  la  plupart  sont  d'avis  de  partager  entre  eux  le  pays  d<  s 
Dauniens,  et  offrent  à  Télémaque ,  pour  sa  part,  la  fertile 
contrée  d'Arpine.  Bien  loin  d'accepter  cette  oflre,  Télémaque 
fait  voir  que  l'intérêt  commun  des  alliés  est  de  laisser  anx 
Dauniens  leurs  terres ,  et  de  leur  donner  pour  roi  Polyda- 
mas,  fameux  capitaine  de  leur  nation .  non  moins  estimé  pour 
sa  sagesse  que  pour  sa  valeur.  Les  alliés  consentent  à  ce 
choix ,  qui  comble  de  joie  les  Dauniens.  Télémaque  persuade 
ensuite  à  ceux-ci  de  donner  la  contrée  d*Arpine  4  Diomèdc  . 
roi  d'étolie ,  qui  étoit  alors  poursuivi  avec  ses  compagnons 
parla  colère  de  Vénus,  qu'il  avoit  blessée  au  siège  de  Troie, 
Les  troubles  étant  ainsi  terminés,  tous  les  princes  ne  songent 
plus  qu'à  se  séparer  pour  s'en  retourner  chacun  dans  son 
pays. 

Les  chefs  de  l'armée  s'assemblèrent ,  dès  le  len- 
demain ,  pour  accorder  un  roi  aux  Dauniens.  On. 
prenoit  plaisir  b  voir  les  deux  camps  confondus  par 
une  amilié  si  inespérée,  et  les  deux  armées  qui 
n'en  faîsoient  plus  qu'une.  Le  sage  Nestor  ne  put 
se  trouver  dans  ce  conseil ,  parce  que  la  douleur, 
jointe  à  la  vieillesse,  avoit  flétri  son  cœur,  comme 
la  pluie  abat  et  fait  languir ,  le  soir ,  une  fleur  qui 
étoit  le  matin ,  pendant  la  naissance  de  l'aurore , 
la  gloire  et  l'ornement  des  vertes  campagnes.  Ses 
yeux  étoient  devenus  deux  fontaines  de  larmes  qui 
ne  pouvoieni  tarir  :  loin  d'eux  s'enfuyoit  le  doux 
sommeil ,  qui  charme  les  plus  cuisantes  peines. 
L'espérance ,  qui  est  la  vie  du  cœur  de  l'homme , 
étoit  éteinte  en  lui.  Toute  nourriture  étoit  amère 
bcet  infortuné  vieillard;  la  lumière  môme  lui  étoit 
odieuse  :  son  ame  ne  demandoit  plus  qu'h  quitter 
son  corps ,  et  qu'k  se  plonger  dans  l'éternelle  nuit 
de  l'empire  de  Pluton.  Tousses  amis  lui  parloienten 
vain  :  son  cœur  en  défaillance  étoit  dégoûté  de  toute 
amitié ,  comme  un  malade  est  dégoûté  des  meilleurs 
aliments.  A  tout  ce  qu'on  pouvoit  lui  dire  de  plus 
touchant,  il  ne  répondoitque  par  des  gémissements 
et  des  sanglots.  De  temps  en  temps  on  Tentendoit 
dire  :  OPisistrate,  Pisistratel  Pisistratc ,  mon  fils , 
tu  m'appelles!  je  te  suis  :  Pisistratc,  tu  me  rendras 
la  mort  douce.  0  mon  cher  fils  I  je  ne  désire  plus , 
l)Our  tout  bien ,  que  de  te  revoir  sur  les  rives  du  Styx . 
11  passoit  des  heures  entières  sans  prononcer  au- 
cune parole,  mais  gémissant,  et  levant  les  mains 
et  les  yeux  noyés  de  larmes  vers  le  ciel. 

Cependant  les  princes  assemblés  attendoient  Té- 
lémaque, qui  étoit  auprès  du  corps  de  Pisistratc  : 
il  répandoit  sur  son  corps  des  fleurs  à  pleines  mains; 
il  y  ajoutoit  des  parfums  exquis,  et  versoit  des  lar- 
mes amères.  0  mon  cher  compagnon ,  disoit-il ,  je 
n'oublierai  jamais  de  t'avoir  vu  à  Pylos ,  de  Sa- 
voir suivi  à  Sparte ,  de  t'avoir  retrouvé  sur  les 
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bords  de  la  grande  Hespérie;  je  te  dois  mille  soins  : 
je  t'ainiois ,  tu  m'aimois  aussi.  J'ai  connu  ta  valeur; 
die  auroit  surpasse  celle  de  plusieurs  Grecs  fa- 
meux. Hélas!  elle  t'a  fait  périr  avec  gloire,  mais 
elle  a  dérobé  au  monde  une  vertu  naissante  qui 
eût  égalé  celle  de  ton  père  :  oui ,  (a  sagesse  et  ton 
éloquence^  dans  un  âge  mûr,  auroit  été  semblable 
2l  celle  de  ce  vieillard,  admire  de  toute  la  Grèco. 
Tu  avois  déjà  cette  douce  insinuation  à  laquelle 
on  ne  peut  résister  quand  il  parle ,  ces  manières 
naïves  de  raconter,  cette  sage  modération  qui  est 
un  cbarme  pour  apaiser  les  esprits  irrités ,  celte 
autorité  qui  vient  de  la  prudence  et  de  la  force  des 
bons  conseils.  Quand  tu  parlois,  tous  prêtoient 
Foreille ,  tous  étoient  prévenus ,  tous  avoient  envie 
de  trouver  que  tu  avois  raison  :  ta  parole ,  simple 
et  sans  faste ,  couloit  doucement  dans  les  cœurs , 
comme  la  rosée  sur  Tborbe  naissante.  Hélas  1  tant 
de  biens  que  nous  possédions  il  y  a  quelques  heu- 
res nous  sont  enlevés  à  jamais.  Pisistrate ,  que  j*ai 
embrassé  ce  matin ,  n'est  plus  ;  il  ne  nous  en  reste 
qu'un  douloureux  souvenir.  Au  moins  si  tu  avois 
fermé  les  yeux  de  Nestor  avant  que  nous  eussions 
fermé  les  tiens ,  il  ne  verroit  pas  ce  qu'il  voit ,  il  ne 
seroit  pas  le  plus  malheureux  de  tous  les  pères. 

Après  ces  paroles,  Télémaque  fit  laver  la  plaie 
sanglante  qui  étoit  dans  le  côté  de  Pisistrate,  il  le 
fit  étendre  dans  un  lit  de  pourpre ,  où  sa  tôte  pen- 
chée, avec  la  pâleur  de  la  mort,  ressembloit  à  un 
jeune  arbre  qui ,  ayant  couvert  la  terre  de  son 
ombre ,  et  poussé  vers  le  ciel  des  rameaux  fleuris , 
a  été  entamé  par  le  tranchant  de  la  coignée  d'un  bû- 
cheron :  il  ne  tient  plus  la  sa  racine  ni  à  la  terre , 
mère  féconde  qui  nourrit  les  tiges  dans  son  sein  ; 
il  languit,  sa  verdure  s'efface,  il  ne  peut  plus  se 
soutenir,  il  tombe  :  ses  rameaux,  qui  cachoient  le 
ciel ,  traînent  sur  la  poussière ,  flétris  et  desséchés; 
il  n'est  plus  qu'un  tronc  abattu  et  dépouillé  de  toutes 
ses  grâces.  Ainsi  Pisistrate,  en  proie  k  la  mort^ 
étoit  déjà  emporté  par  ceux  qui  dévoient  le  mettre 
dans  le  bûcher  fatal.  Déjà  la  flamme  montoit  vers 
le  ciel.  Une  troupe  de  Pyliens,  les  yeux  baissés  et 
pleins  de  larmes,  leurs  armes  renversées,  leçon- 
duisoient  lentement.  Le  corps  est  bientôt  brûlé  : 
les  cendres  sont  mises  dans  une  urne  d'or;  et  Té- 
lémaque ,  qui  prend  soin  de  tout ,  confie  cette  urne, 
comme  un  grand  trésor,  à  Callimaque,  qui  avoit 
été  le  gouverneur  de  Pisistrate.  Gardez,  lui-dit-il , 
ces  cendres ,  tristes  mais  précieux  restes  de  celui 
que  vous  avez  aimé;  gardez-les  pour  son  père  : 
mais  attendez  h  les  lui  donner  quand  il  aura  assez 
de  force  pour  les  demander,  ce  qui  irrite  la  dou- 
leur OD  an  temps  l'adoucit  en  an  antre. 


Ensuite  Télémaque  entra  dans  l'asseml 
rois  ligués,  où  chacun  garda  le  silence  p 
coûter  dès  qu'on  l'aperçut  ;  il  en  rougit ,  ( 
pouvoit  le  faire  parler.  Les  louanges  qi 
donna,  par  des  acclamations  publiques,  s 
ce  qu'il  venoit  de  faire,  augmentèrent  sa 
il  auroit  voulu  se  pouvoir  cacher;  ce  fut 
mière  fois  qu'il  parut  embarrassé  etincerU 
fin,  il  demanda  comme  une  grâce  qu'oi 
donnât  plus  aucune  louange.  Ce  n'est  pas 
que  je  ne  les  aime,  surtout  quand  elles  se 
nées  par  de  si  bons  juges  de  la  vertu  ;  mi 
que  je  crains  de  les  aimer  trop  :  elles  con 
les  hommes;  elles  les  remplissent  d*eux- 
elles  les  rendent  vains  et  présomptueux.  II 
mériter  et  les  fuir  :  les  meilleures  louanges 
blent  aux  fausses.  Les  plus  méchants  de 
hommes,  qui  sont  les  tyrans,  sont  ceux  qui 
fait  le  plus  louer  par  des  flatteurs.  Quel 
a-t-il  a  être  loué  comme  eux  ?  Les  bonnes  1 
sont  celles  que  vous  me  donnerez  en  mon  a 
si  je  suis  assez  heureux  pour  en  mériter, 
me  croyez  véritablement  bon ,  vous  deve 
aussi  que  je  veux  êtremodesteet  craindre  la 
épargnez-moi  donc,  si  vous  m'estimez,  i 
louez  pas  comme  un  homme  amoureux  des  le 

Après  avoir  parlé  ainsi ,  Télémaque  ne  ] 
plus  rien  à  ceux  qui  continuoient  de  l'éle 
ques  au  ciel  ;  «t,  par  un  air  d'indifférence 
rêta  bientôt  les  éloges  qu'on  lui  donnoit.  ( 
mença  à  craindre  de  le  fâcher  en  le  louan 
les  louanges  finirent;  mais  l'admiration  au, 
Tout  le  monde  sutia  tendresse  qu'il  avoii 
gnée  a  Pisistrate ,  et  les  soins  qu'il  avoit 
lui  rendre  les  derniers  devoirs.  Toute  l'ai 
plus  touchée  de  ces  marques  de  la  bonté 
cœur,  que  de  tous  les  prodiges  de  sages 
valeur  qui  venoient  d'éclater  en  lui.  11  est 
est  vaillant ,  se  disoient-ils  en  secret  les  i 
autres  ;  il  est  l'ami  des  dieux,  et  le  vrai  1 
notre  âge  ;  il  est  au-dessus  de  l'humaniti 
tout  cela  n'est  que  merveilleux,  tout  ceh 
que  nous  étonner.  H  est  humain,  il  est 
est  ami  fidèle  et  tendre  ;  il  est  compatissai 
rai,  bienfaisant,  et  tout  entier  à  ceux  q 
aimer  :  il  est  les  délices  de  ceux  qui  vive 
lui  ;  il  s'est  défait  de  sa  hauteur,  de  son 
rence  et  de  sa  fierté  :  voilb  ce  qui  est  c 
voila  ce  qui  touche  les  cœurs ,  voilà  ce  q 
attendrit  pour  lui,  et  qui  nous  rend  sei 
toutes  ses  vertus  ;  voila  ce  qui  fait  que  ne 
nerious  toutes  nos  vies  pour  lui. 

A  peine  ces  discours  furent-ils  finis ,  e; 
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h&ta  de  parler  de  la  nécessite  de  donner  un  roi  aui 
Dauniens.  La  plupart  des  princes  qui  étoient  dans 
le  conseil  opinoient  qu'il  falloit  partager  entre  eux 
ce  pays ,  comme  une  terre  conquise.  On  offrit  à 
Télémaqne,  pour  sa  part,  la  fertile  contrée  d'Ar- 
pine ,  qui  porte  deux  fois  Tan  les  riches  dons  de 
Cérès^  les  doux  présents  de  Baccbus,  et  les  fruits 
toujours  verts  de  Tolivier  consacré  h  Minerve. 
Cette  terre ,  lui  disoit-on ,  doit  vous  faire  oublier 
la  pauvre  Ithaque  avec  ses  cabanes ,  et  les  rochers 
affreox  de  Dulichie ,  et  les  bois  sauvages  de  Za- 
cyothe.  Ne  cherchez  plus  ni  votre  père ,  qui  doit 
être  péri  dans  les  flots  au  promontoire  de  Capha- 
rée,  par  la  vengeance  de  Nauplius  et  par  la  colère 
de  Neptune  ;  ni  votre  mère,  que  ses  amants  pos- 
sèdent depuis  votre  départ  ;  ni  votre  patrie ,  dont 
la  terre  n'est  point  favorisée  du  ciel  comme  celle 
que  nous  vous  offrons. 

Il  écoutoit  patiemment  ces  discours  ;  mais  les 
rochers  de  Thrace  et  de  Thessalie  ne  sont  pas  plus 
soordsi^t  plus  insensibles  aux  plaintes  des  amants 
désespérés ,  que  Télémaque  Tëtoit  à  ces  offres. 
Pour  moi,  répondoit-il,  je  ne  suis  touché  ni  des 
richesses,  ni  des  délices  :  qu*importe  de  posséder 
une  plus  grande  étendue  de  terre,  et  de  comman- 
der î  on  plus  grand  nombre  d'hommes?  on  n'en  a 
qœ  plus  d'embarras ,  et  moins  de  liberté  :  la  vie 
est  asseï  pleine  de  malheurs  pour  les  hommes  les 
plus  sages  et  les  plus  modérés,  sans  y  ajouter  en- 
oore  la  peine  de  gouverner  les  autres  hommes ,  in- 
dodles,  inquiets,  injustes,  trompeurs  et  ingrats. 
Quand  on  veut  être  le  maître  des  hommes  pour 
Famoor  de  soi-même ,  n*y  regardant  que  sa  pro- 
pre autorité,  ses  plaisirs  et  sa  gloire,  on  est  im- 
pie, on  est  tyran ,  on  est  le  fléau  du  genre  hu- 
naia.  Quand,  au  contraire,  on  ne  veut  gouverner 
lei  hommes  que  selon  les  vraies  règles ,  pour  leur 
propre  bien ,  on  est  moins  leur  maître  que  leur 
tuteur;  on  n'en  a  que  la  peine ,  qui  est  infinie ,  et 
00  est  bien  éloigné  de  vouloir  étendre  plus  loin 
son  autorité.  Le  berger  qui  ne  mange  point  le 
tnmpeao,  qui  le  défend  des  loups  en  exposant  sa 
vie,  qui  veille  nuit  et  jour  pour  le  conduire  dans 
les  boos  pâturages ,  n'a  point  d'envie  d'augmenter 
le  nombre  de  ses  moutons,  et  d'enlever  ceux  du 
voisin  :  ce  seroit  augmenter  sa  peine.  Quoique  je 
o*aîe  jamais  gouverné,  ajoutoit  Télémaque,  j'ai 
appris  par  les  lois,  et  par  les  hommes  sages  qui 
les  ont  laites,  combien  il  est  pénible  de  conduire 
les  villes  et  les  royaumes.  Je  suis  donc  conlent  de 
ma  pauvre  Ithaque  :  quoiqu'elle  soit  petite  et  pau- 
vre, j'aurai  assex  de  gloire,  pourvu  que  j'y  règne 
avec  justice,  piété  et  courage  ;  encore  même  n'y 


régnerai-jc  que  trop  tôt.  Plaise  aux  dieux  que  mon 
père,  échappé  à  la  fureur  des  vagues,  y  puisse 
régner  jusqu'à  la  plus  extrême  vieillesse,  et  que  je 
puisse  apprendre  long-temps  sous  lui  comment  il 
faut  vaincre  ses  passions  pour  savoir  modérer 
celles  de  tout  un  peuple  ! 

Ensuite  Télémaque  dit  :  Écoutez,  ô  princes  as- 
semblés ici ,  ce  que  je  crois  vous  devoir  dire  pour 
votre  intérêt.  Si  vous  doQuez  aux  Dauniens  un  roi 
juste ,  il  les  conduira  avec  justice ,  il  leur  appren- 
dra combien  il  est  utile  de  conserver  la  bonne 
foi ,  et  de  n'usurper  jamais  le  bien  de  ses  voi- 
sins :  c'est  ce  qu'ils  n'ont  jamais  pu  comprendre 
sous  l'impie  Adraste.  Tandis  qu  ils  seront  conduits 
par  un  roi  sage  et  modéré ,  vous  n'aurez  rien  h 
craindre  d'eux  :  ils  vous  devront  ce  bon  roi  que 
vous  leur  aurez  donné  ;  ils  vous  devront  la  paix 
et  la  prospérité  dont  ils  jouiront  :  ces  peuples , 
loin  de  vous  attaquer,  vous  béniront  sans  cesse  ; 
et  le  roi  et  le  peuple ,  tout  sera  l'ouvrage  de  vos 
mains.  Si  au  contraire  vous  voulez  partager  leur 
pays  entre  vous,  voici  les  malheurs  que  je  vous 
prédis  :  ce  peuple,  poussé  au  désespoir,  recom- 
mencera la  guerre;  il  combattra  justement  pour 
sa  liberté ,  et  les  dieux  ennemis  de  la  tyrannie 
combattront  avec  lui.  Si  les  dieux  s'en  mêlent , 
tôt  ou  tard  vous  serez  confondus ,  et  vos  prospé- 
rités se  dissiperont  comme  la  fumée;  le  conseil  et 
la  sagesse  seront  ôtés  à  vos  chefs,  le  courage  à  vos 
armées ,  l'abondance  h  vos  terres.  Vous  vous  flat- 
terez ;  vous  serez  téméraires  dans  vos  entreprises; 
vous  ferez  taire  les  gens  de  bien  qui  voudront  dire 
la  vérité  :  vous  tomberez  tout-a-conp,  et  on  dira 
de  vous  :  Est-ce  donc  là  ces  peuples  florissants  qui 
dévoient  faire  la  loi  à  toute  la  terre  ?  et  mainte- 
nant ils  fuient  devant  leurs  ennemis;  ils  sont  le 
jouet  des  nations ,  qui  les  foulent  aux  pieds  :  voilà 
ce  que  les  dieux  ont  fait  ;  voilà  ce  que  méritent  les 
peuples  injustes ,  superbes  et  inhumains.  De  plus, 
considérez  que ,  si  vous  entreprenez  de  partager 
entre  vous  cette  conquête ,  vous  réunissez  contre 
vous  tous  les  peuples  voisins  :  votre  ligue ,  formée 
pourdéfendrelalibertécommunederHespériecon- 
tre  Tusurpateur  Adraste,  deviendra  odieuse;  et  c'est 
vous-mêmes  que  tous  les  peuples  accuseront,  avec 
raison,  de  vouloir  usurper  la  tyrannie  universelle. 

Mais  je  suppose  que  vous  soyez  victorieux  et  des 
Dauniens ,  et  de  tous  les  autres  peuples,  cette  vic- 
toire vous  détruira  ;  voici  comment.  Considérez  que 
cette  entreprise  vous  désunira  tous  :  comme  elle 
n'est  point  fondée  sur  la  justice,  vous  n'aurez  point 
de  règle  pour  borner  entre  vous  les  prétentions  de 
chacun  ;  chacun  voudra  que  sa  part  de  la  conquête 
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suit  proportîonni^h  sa  puissance;  nul  d*cntre  vous 
n*aura  assez  d*au(oritc  parmi  les  autres  pour  faire 
paisiblement  ce  partage  :  voilà  la  source  d'une 
guerre  dont  vos  petits-enfants  ne  verront  pas  la 
fin.  Ne  vaut-il  pas  bien  mieux  être  juste  et  modéré; 
que  de  suivre  son  ambition  avec  tant  de  péril ,  et 
au  travers  de  tant  de  malheurs  inévitables?  La 
paix  profonde ,  les  plaisirs  doux  et  innocents  qui 
raccompagnent,  Hieureusc  abondance,  Tamitié 
de  ses  voisins ,  la  gloire  qui  est  inséparable  de  la 
justice ,  Tautorité  qu'on  acquiert  en  se  rendant 
par  sa  bonne  foi  l'arbitre  de  tous  les  peuples  étran- 
gers ,  ne  sont-ce  pas  des  biens  plus  désirables  que 
la  folle  vanité  d'une  conquête  injuste?  0  princes! 
6  roisl  vous  voyez  que  je  vous  parle  sans  intérôl  : 
écoutez  donc  celui  qui  vous  aime  assez  pour  vous 
contredire ,  et  pour  vous  déplaire  en  vous  repré- 
sentant la  vérité. 

Pendant  que  Télémaque  i)arloit  ainsi ,  avec  une 
autorité  qu'on  n^avoit  jamais  vue  en  nul  autre , 
et  que  tous  les  princes ,  étonnés  et  en  suspens , 
admiroient  la  sagesse  de  ses  conseils ,  on  entendit 
un  bruit  confus  qui  se  répandit  dans  tout  le  camp, 
et  qui  vint  jusqu'au  lieu  où  se  tenoit  rassemblée. 
Un  étranger,  dit-on ,  est  venu  aborder  sur  ces 
côtes  avec  une  troupe  d'hommes  armés  :  cet  in- 
connu est  d'une  haute  mine;  tout  paroît  héroïque 
en  lui  ;  on  voit  aisément  qu'il  a  long-temps  souf- 
fert ,  et  que  son  grand  courage  l'a  mis  au-dessus 
de  tontes  ses  souffrances.  D'abord  les  peuples  du 
pays,  qui  gardent  la  côte ,  ont  voulu  le  repousser 
comme  un  ennemi  qui  vient  faire  une  irruption  ; 
mais,  après  avoir  tiré  son  épée  avec  un  air  intré- 
pide ,  il  a  déclaré  qu'il  sauroit  se  défendre  si  on 
l'attaquoit ,  mais  qu'il  ne  demandoit  que  la  paix 
et  l'hospitalité.  Aussitôt  il  a  présenté  un  rameau 
d*olivier,  comme  suppliant.  On  l'a  écouté;  il  a 
demandée  ôtre  conduit  vers  ceux  qui  gouvernent 
dans  cette  côte  de  i'Hespérie ,  et  on  l'emmène  ici 
pour  le  faire  parler  aux  rois  assemblés. 

A  peine  ce  discours  fut-il  achevé ,  qu'on  vit  en- 
trer cet  inconnu  avec  une  majesté  qui  surprit  toute 
l'assemblée.  On  auroit  cru  facilement  que  c'étoit 
le  dieu  Mars,  quand  il  assemble  sur  les  montagnes 
de  la  Thrace  ses  troupes  sanguinaires.  11  com- 
mença a  parler  ainsi  : 

0  TOUS,  pasteurs  des  peuples,  qui  êtes  sans 
doute  assemblés  ici  pour  défendre  la  patrie  contre 
ses  ennemis,  ou  pour  faire  fleurir  les  plus  justes 
lois ,  écoutez  un  homme  que  la  fortune  a  persé- 
cuté. Fassent  les  dieux  que  vous  n'éprouviez  ja- 
mais de  semblables  malheurs  !  Je  suis  Diomède , 
roi  d'Étolie,  qui  blessai  Vénus  au  siège  de  Troie. 


La  vengeance  de  cette  déesse  me  poursuit  dans 
tout  l'univers.  Neptune,  qui  ne  peut  rien  refuser 
à  la  divine  fille  de  la  mer,  m'a  livré  a  la  rage  des 
vents  et  des  flots ,  qui  ont  brisé  plusieurs  fois 
mes  vaisseaux  contre  les  écueils.   L'inexorable 
Vénus  m'a  ôté  toute  espérance  de  revoir  mon 
royaume,  ma  famille,  et  cette  douce  lumière  d*un 
pays  où  je  commençai  h  voir  le  jour  en  naissant. 
Non ,  je  ne  reverrai  jamais  tout  ce  qui  m'a  été  le 
plus  cher  au  monde.  Je  viens ,  après  tant  de  nau- 
frages ,  chercher  sur  ces  rives  inconnues  un  peu 
de  repos ,  et  une  retraite  assurée.  Si  vous  crai- 
gnez les  dieux ,  et  surtout  Jupiter,  qui  a  soin  des 
étrangers  ;  si  vous  êtes  sensibles  a  la  compassion , 
ne  me  refusez  pas ,  dans  ces  vastes  pays ,  quelque 
coin  de  terre  infertile ,  quelques  déserts ,  quel- 
ques sables ,  ou  quelques  rochers  escarpés ,  pour 
y  fonder,  avec  mes  compagnons ,  une  ville  qui 
soit  du  moins  une  triste  image  de  notre  patrie 
perdue.  Nous  ne  demandons  qu'un  peu  d'espace 
qui  vous  soit  inutile.  Nous  vivrons  en  paix  avec 
vous  dans  une  étroite  alliance  ;  vos  ennemis  seront 
les  nôtres;  nous  entrerons  dans  tons  vos  intérêts: 
nous  ne  demandons  que  la  liberté  de  vivre  selon 
nos  lois. 

Pendant  que  Diomède  parloit  ainsi ,  Téléma- 
que, ayant  les  yeux  attachés  sur  lui ,  montra  sur 
son  visage  toutes  les  différentes  passions.  Quand 
Diomède  commença  a  parler  de  ses  longs  mal- 
heurs ,  il  espéra  que  cet  homme  si  majestueux 
seroit  son  i)ère.  Aussitôt  qu'il  eut  déclaré  qu'il 
étoit  Diomëie ,  le  visage  de  Télémaque  se  flétrit 
comme  une  belle  fleur  que  les  noirs  aquilons 
viennent  de  ternir  de  leur  souffle  cruel.  Ensuite 
les  paroles  de  Diomède,  qui  se  plaignoit  de  la 
longue  colère  d'une  divinité,  ratt<»idrirent  par 
le  souvenir  des  mêmes  disgrâces  souffertes  par  son 
père  et  par  lui  ;  des  larmes  mêlées  de  douleur  et 
de  joie  coulèrent  sur  ses  joues,  et  il  se  jeta  toul- 
à-coup  sur  Diomède  pour  l'embrasser. 

Je  suis,  dit-il ,  le  fils  d'Ulysse  que  vous  ava 
connu ,  et  qui  ne  vous  fut  pas  inutile  quand  vous 
prîtes  les  chevaux  fameux  de  Rhésus.  Les  dieui 
l'ont  traité  sans  pitié  comme  vous.  Si  les  oracles  de 
l'Erèbe  ne  sont  pas  trompeurs ,  il  vil  encore  : 
mais,  hélas  1  il  ne  vit  point  pour  moi.  J'ai  aban- 
donné Ithaque  pour  le  chercher;  je  ne  puis  re- 
voir maintenant  ni  Ithaque,  ni  lui  ;  jugez  par  mes 
malheurs  de  la  compassion  que  j'ai  pour  les  vô- 
tres. C'est  l'avantage  qu'il  y  a  à  être  malheureux, 
qu'on  sait  compatir  aux  peines  d'autrui.  Quoique 
je  ne  sois  ici  qu'étranger,  je  puis ,  grand  Diomède 
(car,  malgré  les  misères  qui  ont  accablé  ma  patrie 
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dans  mon  enfance ,  je  n'ai  pas  été  as$ez  mal  éle?c 
pour  ignorer  quelle  est  votre  gloire  dans  lescom- 
liats),  je  puis,ô  le  plus  invincible  de  tous  les 
Grecs  après  Achille ,  vous  procurer  quelque  se- 
cours. Ces  princes  que  vous  voyez  sont  humains  ; 
ils  savent  quil  n*y  a  ni  vertu,  ni  vrai  courage , 
ni  gloire  solide,  sans  Thumanité.   Le  malheur 
ajoute  un  nouveau  lustre  à  la  gloire  des  hommes  ; 
il  leur  manque  quelque  chose  quand  ils  n*ont  ja- 
mais été  malheureux  ;  il  manque  dans  leur  vie  des 
exemples  de  patience  et  de  fermeté  ;  la  vertu  souf- 
frante attendrit  tous  les  cœurs'qui  ont  quelqucgoôt 
pour  la  vertu.  Laissez-nous  donc  le  soin  de  vous 
consoler  :  puisque  les  dieux  vous  mènent  à  nous, 
c'est  un  présent  qu'ils  nous  font ,  et  nous  devons 
nooscroire  heureuxdepouvoiradoucir vos  peines. 
Pendant  qu*il  parloit,  Dlomède  étonné  Icregar- 
doit  fixement,  et  sentoit  son  cœur  tout  ému.  Ils 
s'embrassoicnt  comme  s'ils  avoient  été  long-temps 
liés  d'une  amitié  étroite.  0  digne  fils  du  sage 
Ulysse  1  disoit  Diomède,  je  rcconnois  en  vous  la 
dooceor  de  son  visage ,  la  grâce  de  ses  discours , 
la  force  de  son  éloquence,  la  noblesse  de  ses  sen- 
timents ,  la  sagesse  de  ses  pensées. 

CependantPhiloctète  embrasse  aussi  le  grand  Gis 
de  Tydée  ;  ils  se  racontent  leurs  tristes  aventures. 
Ensuite  Philoctète  lui  dii  :  Sans  doute  vous  serez 
bienaisede  revoir  le  sage  Nestor;  il  vient  de  perdre 
Pisistrate ,  le  dernier  de  ses  enfants;  il  ne  lui  reste 
plus  dans  la  vie  qu'un  chemin  de  larmes  qui  le 
mène  vers  le  tombeau.  Venez  le  consoler  :  un  ami 
malheareux  est  plus  propre  qu*un  autre  à  soulager 
8»  cœar.  Ils  allèrent  aussitôt  dans  la  tente  de 
Nestor  y  qiti  reconnut  k  peine  Diomcde',  tant  la 
tristesse  abattoit  son  esprit  et  ses  sens.  D^abord 
Diomède  pleura  avec  lui ,  et  leur  entrevue  fut  pour 
le  vieillard  un  redoublement  de  douleur  ;  mais 
pca  à  peu  la  présence  de  cet  ami  apaisa  son  cœur. 
Od  reconnut  aisément  que  ses  maux  étoient  un 
pea  suspendus  par  le  plaisir  de  raconter  ce  qu'il 
avoit  soaiïert ,  et  d'entendre  à  son  tour  ce  qui  étoit 
arrivé  a  Diomède. 

Pendant  qu'ils  s'entrelenoicnt,  les  rois  assem- 
blés avec  Télémaque  cxamiuoient  ce  qu  ils  dé- 
voient faire.  Télémaque  leur  conseilloit  de  donner 
à  Diomède  le  pays  d'Arpine,  et  de  choisir  i)our  roi 
des  Danniens  Polydamas ,  qui  étoit  de  leur  nation. 
Ce  Polydamas  étoit  un  fameux  capitaine ,  qu'A- 
draste,  par  jalousie,  n'avoit  jamais  voulu  em- 
ployer,  de  peur  qu'on  n'attribuât  à  cet  homme 
habile  le  succès  dont  il  espéroit  d'avoir  seul  toute 
la  gloire.  Polydamas  Tavoit  souvent  averti,  en  par- 
ticulier ,  qu*il  exposoit  ttop  sa  vie  et  le  salut  de 


son  état  dans  cette  guerre  contre  tant  de  nations 
conjurées;  il  lavoit  voulu  engager  à  tenir  uiie 
conduite  plus  droite  et  plus  modérée  avec  ses  voi- 
sins. Mais  les  hommes  qui  baissent  la  vérité  bais- 
sent aussi  les  gens  qui  ont  la  hardiesse  de  la 
dire  ;  ils  ne  sont  touchés  ni  de  leur  sincérité ,  ni 
de  leur  zèle ,  ni  de  leur  désinléressement.  Une 
prospérité  trompeuse  endurcissoit  le  cœur  d'A- 
draste  contre  les  plus  salutaires  conseils  ;  en  no 
les  suivant  pas,  il  triomphoit  tous  les  jours  de  ses 
ennemis  :  la  hauteur,  la  mauvaise  foi,  la  violence, 
mcttoient  toujours  la  victoire  dans  son  parti  ;  tous 
les  malheurs  dont  Polydamas  Tavoit  si  long-temps 
menacé  n'arrivoient  point.  Adraste  se  moquoit 
d^unc  sagesse  timide  qui  prévoyoit  toujours  des 
inconvénients;  Polydamas  luiétoit  insupportable  : 
il  réloigna  de  toutes  les  charges  ;  il  le  laissa  lan- 
guir dans  la  solitude  et  dans  la  pauvreté. 

D^abord  Polydamas  fut  accablé  de  cette  disgrâce; 
mais  il  lui  donna  ce  qui  lui  mauquoit ,  en  lui  ou- 
vrant les  yeux  sur  la  vanité  des  grandes  fortunes  : 
il  devint  sage  h  ses  dépens  ;  il  se  réjouit  d'avoir  été 
malheureux  :  il  apprit  peu  à  peu  b  se  taire ,  h 
vivre  de  peu ,  k  se  nourrir  tranquillement  de  la 
vérité,  k  cultiver  en  lui  les  vertus  secrètes ,  qui 
sont  encore  plus  estimables  que  les  éclatantes; 
enûnase  passer  des  hommes.  Il  demeura  au  pied 
du  mont  Gargan ,  dans  un  désert ,  oiiun  rocher  en 
demi-voûte  lui  servoit  de  toit.  Un  ruisseau ,  qui 
tomboit  de  la  montagne,  apaisoit  sa  soif;  quelques 
arbres  lui  donnoient  leurs  fruits  :  il  avoit  deux  es- 
claves qui  cultivoient  un  petit  champ  ;  il  travailloit 
lui-même  avec  eux  de  ses  propres  mains  :  la  terre 
le  payoit  de  ses  peines  avec  usure ,  et  ne  le  lais- 
soit  manquer  de  rien.  Il  avoit  non-seulement  des 
fruits  et  des  légumes  en  abondance ,  mais  encore 
toutes  sortes  de  fleurs  odoriférantes.  Là  il  déplo- 
roit  le  malheur  des  peuples  que  l'ambition  in- 
sensée d'un  roi  entraîne  à  leur  perte  ;  Ik  il  atten- 
doit  chaque  jour  que  les  dieux  justes,  quoique 
patients,  ûssent  tomber  Adraste.  Plus  sa  prospérité 
croissoit ,  plus  il  croyoit  voir  de  près  sa  chute  irré- 
médiable ;  car  l'imprudence  heureuse  dans  ses  fau- 
tes ,  et  la  puissance  montée  jusqu  au  dernier  excès 
d'autorité  absolue ,  sont  les  avant-coureurs  du  ren- 
versement des  rois  et  des  royaumes.  Quand  il  ap- 
prit la  défaite  et  la  mort  d' Adraste ,  il  ne  témoigna 
aucune  joie  ni  de  l'avoir  prévue ,  ni  d'être  délivré 
de  ce  tyran;  il  gémit  seulement,  par  la  crainte 
de  voir  les  Danniens  dans  la  servitude. 

Voilk  l'homme  que  Télémaque  proposa  pour  le 
faire  régner.  11  y  avoit  déjà  quelque  temps  qu'il 
connoissoit  son  courage  et  sa  vertu  ;  car  Téléma- 
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que,  selon  les  conseils  de  Mentor,  necessoitde 
s'informer  |>artout  des  qualités  bonnes  et  mau- 
vaises de  toutes  les  personnes  qui  étoient  dans 
quelque  emploi  considérable,  non-seulement  parmi 
les  nations  alliées  qu41  servoit  en  cette  ^erre , 
mais  encore  chez  les  ennemis.  Son  principal  soin 
ëtoit  de  découvrir  et  d'examiner  partout  les 
bommes  qui  a?oient  quelque  talent,  ou  une  vertu 
particulière. 

Les  princes  alliés  eurent  d'abord  quelque  répu- 
g^uance  k  mettre  Polydamas  dans  la  royauté.  Nous 
avons  éprouvé,  disoient-ils,  combien  un  roi  des 
Dauniens ,  quand  il  aime  la  guerre  et  qu'il  la  sait 
faire ,  est  redoutable  à  ses  voisins.  Polydamas  est 
un  grand  capitaine,  et  il  peut  nous  jeter  dans  de 
grands  périls.  Mais  Télémaque  leur  répondoit  : 
Polydamas,  il  est  vrai,  sait  la  guerre;  mais  il 
aime  la  paix  ;  et  voilà  les  deux  choses  qu'il  faut 
souhaiter.  Un  homme  qui  connoît  les  malheurs , 
les  dangers  et  les  difQcultés  de  la  p,uerre ,  est  bien 
plus  capable  de  l'éviter,  qu'un  autre  qui  n'en  a 
aucune  expérience.  Il  a  appris  h  goûter  le  bonheur 
d'une  vie  tranquille  ;  il  a  condamné  les  entreprises 
d'Adraste  ;  il  en  a  prévu  les  suites  funestes.  Un 
prince  foible ,  ignorant ,  et  sans  expérience ,  est 
plus  à  craindre  pour  vous  qu'un  homme  qui  con- 
noitra  et  qui  décidera  tout  par  lui-même.  Le  prince 
foible  et  ignorant  ne  verra  que  par  les  yeux  d'un 
favori  passionné,  ou  d'un  ministre  flatteur,  in- 
quiet et  ambitieux  :  ainsi  ce  prince  aveugle  s'en- 
gagera k  la  guerre  sans  la  vouloir  faire.  Vous  ne 
pourrez  jamais  vous  assurer  de  lui,  car  il  ne 
pourra  être  sûr  de  lui-même;  il  vous  manquera 
de  parole  ;  il  vous  réduira  bientôt  li  cette  extré- 
mité, qu'il  faudra  ou  que  vous  le  fassiez  périr, 
ou  qu'il  vous  accable.  N*est-il  pas  plus  utile ,  plus 
sûr ,  et  en  même  temps  plus  juste  et  plus  noble , 
de  répondre  plus  fidèlement  à  la  confiance  des 
Dauniens,  et  de  leur  donner  un  roi  digne  de  com- 
mander ? 

Toute  l'assemblée  fut  persuadée  par  ce  discours. 
On  alla  proposer  Polydamas  aux  Dauniens,  qui  at- 
tendoicnt  une  réponse  avec  impatience.  Quand  ils 
entendirent  le  nom  de  Polydamas ,  ils  répondi- 
rent :  Nous  reconnoissons  bien  maintenant  que 
les  princes  alliés  veulent  agir  de  bonne  foi  avec 
nous,  et  faire  une  paix  éternelle,  puisqu'ils  nous 
veulent  donner  pour  roi  un  homme  si  vertueux , 
et  si  capable  de  nous  gouverner.  Si  on  nous  eût 
proposé  un  homme  lâche ,  efféminé  et  mal  instruit, 
nous  aurions  cru  qu'on  ne  cherchoit  qu*à  nous 
abattre,  et  qu*k  corrompre  la  forme  de  notre  gou- 
vernement ;  nous  aurions  conservé  en  secret  un 


vif  ressentiment  d'une  conduite  si  dure  et  si  arti- 
ficieuse :  mais  le  choix  de  Polydamas  nous  montre 
une  véritable  candeur.  Les  alliés,  sans  doute, 
n'attendent  rien  de  nous  que  de  juste  et  de 
noble,  puisqu'ils  nous  accordent  un  roi  qui  est 
incapable  de  faire  rien  contre  la  liberté  et  contre 
la  gloire  de  notre  nation  :  aussi  pouvons-nous  pro- 
tester ,  h  la  face  des  justes  dieux ,  que  les  fleuves 
remonteront  vers  leur  source  avant  que  nous  ces- 
sions d'aimer  des  peuples  si  bienfaisants.  Puissent 
nos  derniers  neveux  se  souvenir  du  bienfait  que 
nous  recevons  aujourd'hui,  et  renouveler,  de  gé- 
nération en  génération ,  la  paix  de  l'âge  d'or  dans 
toute  la  côte  de  rHes|)érie  ! 

Télémaque  leur  proposa  ensuite  de  donner  à 
Diomède  les  campagnes  d'Arpine ,  pour  y  fonder 
une  colonie.  Ce  nouveau  peuple,  leur  disoit-il, 
vous  devra  son  établissement  dans  un  pays  que 
vous  n'occupez  point.  Souvenez-vous  que  tous  les 
honmies  doivent  s*entr'aimer  ;  que  la  terre  est  trop 
vaste  pour  eux  ;  qu'il  faut  bien  avoir  des  voisins , 
et  qu'il  vaut  mieux  en  avoir  qui  vous  soient  obli- 
gés-de  leur  établissement.  Soyez  touchés  des  mal- 
heurs d'un  roi  qui  ne  peut  retourner  dans  son  pays. 
Polydamas  et  lui  étant  unis  ensemble  par  les  liens 
de  la  justice  et  de  la  vertu,  qui  sont  les  seuls  du- 
rables, vous  entretiendront  dans  une  paix  profonde, 
et  vous  rendront  redoutable  k  tous  les  peuples 
voisins  qui  penseroieut  k  s*agrandir.  Vous  voyez , 
ô  Dauniens,  que  nous  avons  donné  k  votre  terre 
et  a  votre  nation  un  roi  capable  d*en  élever  la 
gloire  jusqu*au  ciel  :  donnez  aussi ,  puisque  nous 
vous  le  demandons,  une  terre  qui  vous  est  inutile 
k  un  roi  qui  est  digne  de  toute  sorte  de  secours. 

Les  Dauniens  répondirent  qu'ils  ne  pouvoient 
rien  refuser  a  Télémaque,  puisque  c'étoit  lui  qui 
leur  avoit  procuré  Polydamas  pour  roi.  Aussitôt 
ils  partirent  pour  Palier  chercher  dans  son  désert, 
et  pour  le  faire  régner  sur  eux.  Avant  que  dépar- 
tir ,  ils  donnèrent  les  fertiles  plainas  d'Arpine  k 
Diomède,  pour  y  fonder  un  nouveau  royaume. 
Les  alliés  en  furent  ravis,  parce  que  cette  colonie 
des  Grecs  pourroit  secourir  puissamment  le  parti 
des  alliés,  si  jamais  les  Dauniens  vouloient  renou- 
veler les  usur()ations  dont  Adraste  avoit  donné  le 
mauvais  excniple.  Tous  les  princes  ne  songèrent 
plus  qu*kse  séparer.  Télémaque,  les  larmes  aux 
yeux,  partit  avec  sa  troupe,  après  a^oir  embrasse 
tendrement  le  vaillant  Diomède,  le  sage  et  incon- 
solable Nestor,  et  le  fameux  Philoctète,  digne  hé- 
ritier des  flèches  d'Hercule. 
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TdëouHiiie .  de  retour  à  Salente .  admire  IVUC  floriwiiit  de  la 
campague  ;  maii  il  est  choqué  de  ne  plut  retrou  ?er  dans  la 
▼ttle  la  magnificence  qui  éclatoit  partout  avant  son  départ. 
Mentor  lai  donne  les  raisons  de  ce  changement  :  il  lui  montre 
en  quoi  cooKistent  les  solides  riche88'.>s  d'un  état .  et  lui  expose 
k s  maximes  fondamentales  de  l'art  de  gouverner.  Téiémaque 
ouvre  ton  cœur  à  Mentor  sur  son  inclination  pour  Antiopp . 
filk  dldoménée.  Mentor  loue  avec  lui  les  bonues  qualités  de 
rette  priocf  ase .  l'assure  que  les  dieux  la  lui  destinent  |Kiur 
épouse;  mois  que  maintenaut  il  ne  doit  songer  qu'à  partir 
pour  Ithaque.  Iduménée .  craignant  le  déi>art  de  ses  hôtes , 
parie  à  Mentor  de  plusieurs  affaires  embarrassantes  qu'il 
avoit  à  terminer ,  et  pour  lesquelles  il  avoit  encore  besoin  de 
son  secours.  Mentor  lui  trace  la  conduite  qu'il  doit  suivre .  et 
persiste  à  vouloir  s'embarqurr  au  plus  tôt  avec  Télémaque. 
Idoménée  essaie  encore  de  les  retenir  en  excitant  la  passion 
d^  ce  dernier  pour  Antiope.  II  les  engage  dans  un^^  partie  de 
chaste ,  dont  il  veut  donner  le  plaisir  à  sa  fille.  Elle  y  eût  été 
déchirée  par  un  sanglier ,  sans  l'adresse  et  la  promptitude  do 
Télémaque ,  qui  perça  de  son  dard  l'animal.  Idoménée,  ne 
pouvant  plus  retenir  ses  hôtes,  tombe  dans  une  tristesse  mor- 
telle. Mentor  le  console ,  f-t  obtient  enfin  son  consentement 
poar  partir.  Aussitôt  on  se  quitte ,  avec  les  plus  vives  démon- 
itratioDs  d'estime  et  d'amitié. 

Le  jeuae  fils  d'Ulysse  brûloit  d'impatience  de 
retrouver  Mentor  k  Salente ,  et  de  s'embarquer 
arec  lui  pour  revoir  Ithaque,  où  il  espcroit  que 
son  père  seroit  arrivé.  Quand  il  s*approcba  de  Sa- 
kote,  il  fut  bien  étonné  de  voir  toute  la  campagne 
des  environs,  qu'il  avoit  laissée  presque  inculte  et 
déserte,  cultivée  comme  un  jardin,  et  pleine  dou- 
îriers  diligents  :  il  reconnut  Fouvrage  de  la  sagesse 
de  Mentor.  Ensuite,  entrant  dans  la  ville,  il  re- 
loarqua  qu'il  y  avoit  beaucoup  moins  d'artisans 
pour  les  délices  de  la  vie,  et  beaucoup  moins  de 
magnificence.  11  en  fut  choqué  ;  car  il  aimoit  na- 
turellement toutes  les  choses  qui  ont  de  Téclat  et 
de  la  politesse.  Mais  d'autres  pensées  occupèrent 
aussitôt  son  cœur  ;  il  vit  de  loin  venir  a  lui  Ido- 
ménée avec  Mentor  :  aussitôt  son  cœur  fut  ému  de 
joie  et  de  tendresse.  Malgré  tous  les  succès  qu'il 
aToit  eus  dans  la  guerre  contre  Adraste,  il  crai- 
ipioit  que  Mentor  ne  fût  pas  content  de  lui  ;  et ,  à 
mesure  qu'il  s'avançoit ,  il  cherchoit  dans  les 
yeux  de  Mentor  pour  voir  s'il  n'avoit  rien  à  se  re- 
procher. 

D'abord  Idoménée  embrassa  Télémaque  comme 
son  propre  fils;  ensuite  Télémaque  se  jeta  au  cou 
de  Mentor,  et  l'arrosa  de  ses  larmes.  Mentor  lui 
dit:  Je  suis  content  de  vous:  vous  avez  fait  de 
grandes  fautes,  mais  elles  vous  ont  servi  à  vous 
connoîlre ,  et  k  vous  défier  de  vous-môme.  Sou- 
vent on  tire  plus  de  fruit  de  ses  fautes' que  de 
ses  belles  actions.  Les  grandes  actions  enflent  le 
cœur,  et  inspirent  une  présomption  dangereuse; 
les  fautes  font  rentrer  Thomme  en  lui-même,  et 
lui  rendent  la  sagesse  quMl  avoit  perdue  dans  les 
i><ms  succès.  Ce  qui  vous  reste  à  faire,  c'est  de 


louer  les  dieux ,  et  de  ne  vouloir  pas  que  les  hom- 
mes vous  louent.  Vous  avez  fait  de  grandes  choses; 
mais,  avouez  la  vérité,  ce  n'est  guère  vous  par 
qui  elles  ont  été  faites  :  n'est-il  pas  vrai  qu'elles 
vous  sont  venues  comme  quelque  chose  d'étranger 
qui  étoit  mis  en  vous?  n'étiez- vous  pas  capable  de 
les  gâter  par  votre  promptitude  et  par  votre  im- 
prudence? Ne  sentez-vous  pas  que  Minerve  vous 
a  comme  transformé  en  un  autre  homme  au-dessus 
de  vous-même ,  pour  faire  par  vous  ce  que  vous 
avez  fait?  elle  a  tenu  tous  vos  défauts  en  suspens, 
comme  Neptune,  quand  il  apaise  les  tempêtes, 
suspend  les  flots  irrités. 

Pendant  qu'Idoménée  interrogeoit  avec  curio- 
sité les  Cretois  qui  étoient  revenus  de  la  guerre , 
Télémaque  écoutoit  ainsi  les  sages  conseils  de 
Mentor.  Ensuite  il  regardoit  de  tous  côtés  avec 
étonnemeut,  et  disoilà  Mentor  :  Voici  un  change- 
ment dont  je  ne  comprends  pas  bien  la  raison.  Est-il 
arrivé  quelque  calamité  h  Salente  pendant  mon 
absence?  d'où  vient  qu'on  n'y  remarque  plus 
cette  magnificence  qui  éclatoit  partout  avant  mon 
départ?  Je  ne  vois  plus  ni  or,  ni  argent,  ni  pierres 
précieuses;  les  habits  sont  simples;  les  bâtiments 
qu'on  fait  sont  moins  vastes  et  moins  ornés;  les 
arts  languissent;  la  ville  est  devenue  une  solitude. 

Mentor  lui  répondit  en  souriant  :  Avez- vous  re- 
marqué rélat  de  la  campagne  autour  de  la  ville? 
Oui,  reprit  Télémaque;  j'ai  vu  partout  le  labou- 
rage en  honneur,  et  les  champs  défrichés.  Lequel 
vaut  mieux,  ajouta  Mentor,  ou  une  ville  superbe 
en  marbre,  en  or  et  en  argent ,  avec  une  campa- 
gne négligée  et  stérile;  ou  une  campagne  cultivée 
et  fertile,  avec  une  ville  médiocre,  et  modeste  dans 
ses  mœurs?  Une  grande  ville  fort  peuplée  d'arti- 
sans occupés  h  amollir  les  mœurs  par  les  délices 
de  la  vie,  quand  elle  est  entourée  d'un  royaume 
pauvre  et  mal  cultivé,  ressemble  à  un  monstre 
dont  la  tête  est  d'une  grosseur  énorme,  et  dont 
tout  le  corps,  exténué  et  privé  de  nourriture,  n'a 
aucune  pro{)ortion  avec  celte  tcte.  C'est  le  nombre 
du  peuple  et  l'abondance  des  aliments  qui  font  la 
vraie  force  et  la  vraie  richesse  d'un  royaume.  Ido- 
ménée a  maintenant  un  peuple  innombrable,  et 
infatigable  dans  le  travail ,  qui  remplit  toute  l'é- 
tendue de  son  pays.  Tout  son  pays  n'est  plus 
qu'une  seule  ville  ;  Salente  n'en  est  que  le  centre. 
Nous  avons  transporté  de  la  ville  dans  la  campagne 
les  hommes  qui  manquoient  a  la  campagne ,  et 
qui  étoient  superflus  dans  la  ville.  De  plus  nous 
avons  attiré  dans  ce  pays  beaucoup  de  peuples 
étrangers.  Plus  ces  peuples  se  multiplient,  plus 
ils  multiplient  les  fruits  de  la  terre  par  leur  travail  ; 
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celte  multipUcaliou  si  douce  et  si  paisible  aug- 
mente plus  an  royaume  qu'une  conquôte.  On  n'a 
rejetë  de  cette  ville  que  les  arls  superflus,  qui 
détournent  les  pauvres  de  la  culture  de  la  terre 
l)our  les  vrais  besoins,  et  qui  corrompent  les  ri- 
ches en  les  jetant  dans  le  faste  et  dans  la  mollesse; 
mais  nous  n'avons  fait  aucun  tort  aux  beaux-arts, 
ni  aux  hommes  qui  ont  un  vrai  génie  pour  les  cul- 
tiver. Ainsi  Idoménce  est  beaucoup  plus  puissant 
qu'il  ne  Tétoit  quand  vous  admiriez  sa  magnifi- 
cence. Cet  éclat  éblouissant  cacboit  une  foiblesse 
et  une  misère  qui  eussent  bientôt  renversé  son 
empire  :  maintenant  il  a  un  plus  grand  nombre 
d'hommes ,  et  il  les  nourrit  plus  facilement.  Ces 
hommes,  accoutumés  au  travail ,  a  la  peine  et  au  mé- 
pris de  la  vie ,  par  l'amour  des  bonnes  lois ,  sont 
tous  prôtsacombattre  pour  défendre  ces  terres  cul- 
tivées de  leurs  propres  mains.  Bientôt  cet  étal,  que 
vous  croyez  déchu,  sera  la  merveille  de  THespérie. 

Souvenez- vous ,  ô  Télémaquc ,  qu'il  y  a  deux 
choses  pernicieuses,  dans  le  gouvernement  des 
peuples ,  auxquelles  on  n'apporte  presque  jamais 
.aucun  remède  :  la  première  est  une  autorité  in- 
justeel  trop  violente  dans  les  rois;  la  seconde  est  le 
luxe,  qui  corrompt  les  mœurs. 

Quand  les  rois  s'accoutument  à  ne  connoltre 
plus  d'autres  lois  que  leurs  volontés  absolues , 
et  qu*il  ne  mettent  plus  de  frein  a  leurs  passions , 
ils  peuvent  tout  :  mais,  a  force  de  tout  pouvoir,  ils 
sapent  les  fondemcnls  de  leur  puissance;  ils  n'ont 
plus  de  règle  certaine,  ni  de  maximes  de  gouverne- 
ment; chacun  h  l'envi  les  flallc  ;  ils  n'ont  plus  de 
peuple  ;  il  ne  leur  reste  que  des  esclaves ,  dont  le 
nombre  diminue  chaque  jour.  Qui  leur  dira  la  vé- 
rilé?  qui  donnera  des  bornes  a  ce  torrent?  Tout 
cède;  les  sages  s'enfuient,  se  cachent,  et  gémis- 
sent. Il  n'y  a  qu'une  révolution  soudaine  et  vio- 
lente qui  puisse  ramener  dans  son  cours  naturel 
celte  puissance  débordée  :  souvent  môme  le  coup 
qui  pourroit  la  modérer  Tabat  sans  ressource. 
Rien  ne  menace  tant  d'une  chute  funeste  qu'une 
autorité  qu'on  pousse  trop  loin  :  elle  est  sembla- 
ble à  un  arc  trop  tendu,  qui  se  rompt  enfin  tout- 
h-coup  si  on  ne  le  relâche  :  mais  qui  est-ce  qui 
osera  le  relâcher  :  Idoménée  étoit  gâté  Jusqu'au 
fond  du  cœur  par  cette  autorité  si  flatteuse  :  il 
avoit  été  renversé  de  son  trône  ;  mais  il  n*avoit 
pas  été  détrompé.  Il  a  fallu  que  les  dieux  nous 
aient  envoyés  ici,  pour  le  désabuser  de  cette  puis- 
sance aveugle  et  outrée  qui  ne  convient  point  h 
des  hommes  ;  encore  a-t-il  fallu  des  espèces  de 
miracles  pour  lui  ouvrir  les  yeux. 

L'autre  mal    presque  incurable  est  le  luxe. 


Conmie  la  trop  grande  autorité  empoisonne  les 
rois,  le  luxe  empoisonne  toute  une  nation.  On  dit 
que  ce  luxe  sert  a  nourrir  les  pauvres  aux  dé- 
pens des  riches;  comme  si  les  pauvres  ne  pou  voient 
pas  gagner  leur  vie  plus  utilement,  en  multipliant 
les  fruits  de  la  terre ,  sans  amollir  les  riches  par  des 
Taflinements  de  volupté.  Toute  une  nation  s'ac- 
coutume à  regarder  comme  les  nécessités  de  la  vie 
les  choses  les  plus  superflues  :  ce  sont  tous  les 
jours  de  nouvelles  nécessités  qu'on  invente,  et  on 
ne  peut  plus  se  passer  des  choses  qu'on  ne  con- 
noissoit  point  trente  ans  auparavant.  Ce  luxe  s'ap- 
pelle bon  goût,  perfectiefi  des  arls,  et  politesse  de 
la  nation.  Ce  vice,  qui  en  attire  tant  d'autres,  est 
loué  comme  une  vertu;  il  répand  sa  contagion 
depuis  le  roi  jusqu'aux  derniers  de  la  lie  du  peu- 
ple. Les  proches  parents  du  roi  veulent  imiter  sa 
magnificence;  les  grands,  celle  des  parents  du  roi  ; 
les  gens  médiocres  veulent  égaler  les  grands,  car 
qui  est-ce  qui  se  fait  justice?  les  petits  veulent 
passer  pour  médiocres  :  tout  le  monde  fait  plus 
qu*il  ne  peut;  les  uns  par  faste,  et  pour  se  préva- 
loir de  leurs  richesses,  les  autres  par  mauvaise 
honte,  et  i)our  cacher  leur  pauvreté.  Ceux  mômes 
qui  sont  assez  sages  pour  condamner  un  si  grand 
désordre  ne  le  sont  pas  assez  pour  oser  lever  la 
tôle  les  premiers ,  et  pour  donner  des  exemples 
contraires.  Toute  une  nation  se  ruine,  toutes  les 
conditions  so  confondent.  La  passion  d'acquérir 
du  bien  pour  soutenir  nue  vaine  dépense  corrompt 
les  âmes  les  plus  pures  :  il  n'est  plus  question 
qued'ôtre  riche;  la  pauvreté  est  une  infamie. 
Soyez  savant,  habile,  vertueux;  instruisez  les 
hommes;  gagnez  des  batailles  ;  sauvez  la  patrie: 
sacrifiez  tous  vos  intérôts  ;  vous  ôtes  méprisé ,  si 
vos  talents  ne  sont  relevés  par  le  faste.  Ceux  mômes 
qui  n'ont  pas  de  bien  veulent  paroitre  en  avoir; 
ils  en  dépensent  comme  s'ils  en  avoient  :  on  em- 
prunte, on  trompe ,  on  use  de  mille  artifices  in- 
dignes pour  parvenir.  Mais  qui  remédiera  k  ces 
maux?  Il  faut  changer  le  goût  et  les  habitudes  de 
toute  une  nation;  il  faut  lui  donner  de  nouvelles 
lois.  Qui  le  pourra  entreprendre,  si  ce  n'est  un 
roi  philosophe  qui  sache,  par  l'exemple  de  sa  pro- 
pre modération ,  faire  honte  k  tous  ceux  qui  ai- 
ment une  dépense  fastueuse,  et  encourager  les  sa- 
ges, qui  seront  bien  aises  d'ôlre  autorisés  dans  une 
honnôte  frugalité? 

Télémaque ,  écoulant  ce  discours,  étoit  comme 
un  homme  qui  revient  d'un  profond  sommeil  :  il 
sentoit  la  vérité  de  ces  paroles  ;  et  elles  se  gra- 
voient  dans  son  cœur  comme  un  savant  sculpteur 
imprime  les  traits  qu'il  veut  sur  le  marbre  ,  co 
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sorte  qu'il  lui  donne  de  la  tendresse ,  do  la  vie  et 
du  moQvemenL  Tëlëmaque  ne  répondoit  rien  ; 
maîs^  repassant  tout  ce  qu'il  vcnoit  d'entendre, 
il  paroouroit  des  yeux  les  choses  qu'on  avoit  chan- 
gées dans  la  ville.  Ensuite  il  disoit  à  Mentor  : 

Vous  avez  fait  d'Idomcnée  le  plus  sage  de  tous 
les  rois  ;  je  ne  le  connois  plus ,  ni  lui  ni  son  peu- 
ple. J*avoue  môme  que  ce  que  vous  avez  fait  ici  est 
iofinîment  plus  grand  que  les  victoires  que  nous 
venons  de  remporter.  Le  hasard  et  la  force  ont 
beaucoup  de  part  aux  succès  de  la  guerre  ;  il 
faut  que  nous  partagions  la  gloire  des  combats  avec 
nos  soldats  :  mais  tout  votre  ouvrage  vient  d'une 
seule  tête  ;  il  a  fallu  que  vous  ayez  travaille  seul 
contre  an  roi  et  contre  tout  son  peuple ,  pour  les 
corriger.  Les  succès  de  la  guerre  sont  toujours  fu- 
nestes et  odieux  :  ici  tout  est  l'on  vrage^'uue  sagesse 
céleste  ;  tout  est  doux,  tout  ost  pur,  tout  est  aima- 
ble; tout  marque  une  autorité  qui  est  au-dessus  de 
rhomme.  Quand  les  hommes  veulent  de  la  gloire, 
qae  ne  la  cberchent-ils  dans  cette  application  h 
faire  du  bien?  0  qu'ils  s'entendent  mal  en  gloire, 
d'en  espërer  une  solide  en  ravageant  la  terre ,  et 
en  répandant  le  sang  bumain  I 

Mentor  montra  sur  son  visage  une  joie  sensible 
de  voir  Télémaque  si  desabusé  des  victoires  et  des 
conquêtes ,  dans  un  âge  où  il  ctoit  si  naturel  qu'il 
^     fût  enivré  de  la  gloire  qu'il  avoit  acquise. 

Ensuite  Mentor  lyouta  :  Il  est  vrai  que  tout  ce 
que  vous  voyez  ici  est  bon  et  louable;  mais  sachez 
'     qa'on  ponrroit  faire  des  choses  encore  meilleures. 
Idoménée  modère  ses  passions,  et  s'applique  a  gou- 
^     verner  son  peuple  avec  justice  ;  mais  il  ne  laisse 
pas  de  faire  encore  bien  des  fautes ,  qui  sont  des 
suites  malheureuses  deses  fautes  anciennes.  Quand 
les  hommes  veulent  quitter  le  mal,  le  mal  semble 
encore  les  poursuivre  long-temps  :  il  leur  reste 
demanvaiseshabitudes,  un  naturel  affoibli^  des  er- 
reurs invétérées,  et  des  préventions  presque  in- 
curables. Heureux  ceux  qui  ne  se  sont  jamais  éga- 
ra! ils  peuvent  faire  le  bien  plus  parfaitement.  Les 
dieux,  ô  Télémaque,  vous  demanderont  plus  qu'a 
Idoménée ,  parce  que  vous  avez  connu  la  vérité 
dès  votre  jeunesse ,  et  que  vous  n'avez  jamais  été 
lirréaux  séductions  d*une  trop  grande  prospérité. 
Idoménée,  eontinuoit  Mentor,  est  sage  et  éclairé; 
mais  il  s'applique  trop  au  détail,  et  ne  médite  pas 
assez  le  gros  de  ses  affaires  pour  former  des  plans. 
L'habileté  d'un  roi ,  qui  est  au-dessus  des  autres 
hommes,  ne  consiste  pas  a  faire  tout  par  lui-môme: 
c'est  une  vanité  grossière  que  d'espérer  d'en  ve- 
nir a  bout,  ou  de  vouloir  persuader  au  monde 
qu'on  en  est  capable.  Un  roi  doit  gouverner  en 


choisissant  et  en  conduisant  ceux  qui  gouvernent 
sous  lui  :  il  ne  faut  pas  qu'il  fasse  le  détail,  car 
c*est  faire  la  fonction  de  ceux  qui  ont  h  travailler 
sous  lui;  il  doit  seulement  s'en  faire  rendre 
compte ,  et  en  savoir  assez  pour  entrer  dans  ce 
compte  avec  discernement.  C'est  merveilleuse- 
ment gouverner,  que  de  choisir ,  et  d'appliquer 
selon  leurs  talents  les  gens  qui  gouvernent.  Le 
suprôme  et  le  parfait  gouvernement  consiste  b  gou- 
verner ceux  qui  gouvernent  :  il  faut  les  observer, 
les  éprouver,  les  modérer,  les  corriger,  les  animer^ 
les  élever,  les  rabaisser ,  les  changer  de  places ,  et 
les  tenir  toujours  dans  sa  main. 

Vouloir  examiner  tout  par  soi-môme ,  c'est  dé- 
fiance ,  c'est  petitesse,  c*cst  se  livrer  à  une  jalou- 
sie |K)ur  les  détails,  qui  consument  le  temps  et  la 
liberté  d'esprit  nécessaires  pour  les  grandes  cho- 
ses. Pour  former  de  grands  desseins,  il  faut  avoir 
l'esprit  libre  et  reposé  ;  il  faut  fienser  èi  son  aise, 
dans  un  entier  dégagement  de  toutes  les  expédi- 
tions d  affaires  épineuses.  Un  esprit  épuisé  par  le 
détail  est  comme  la  lie  du  vin,  qui  n'a  plus  ni  force 
ni  délicatesse.  Ceux  qui  gouvernent  par  le  détail 
sont  toujours  déterminés  par  le  présent ,  sans 
étendre  leurs  vues  sur  un  avenir  éloigné  ;  ils  sont 
toujours  entraînés  par  l'affaire  du  jour  où  ils 
sont  ;  et  cette  affaire  étant  seule  h  les  occuper , 
elle  les  frappe  trop,  elle  rétrécit  leur  esprit;  car 
on  ne  juge  sainement  des  affaires  que  quand  on 
les  compare  toutes  ensemble ,  et  qu'on  les  place 
toutes  dans  un  certain  ordre ,  afin  qu'elles  aient 
de  la  suite  et  de  la  proportion.  Manquer  b  suivre 
cette  règle  dans  le  gouvernement,  c*est  ressem- 
bler h  un  musicien  qui  se  contenteroit  de  trouver 
des  sons  harmonieux,  et  qui  ne  se  mettroit  point 
en  peine  de  les  unir  et  de  les  accorder  pour  en 
composer  une  musique  douce  et  touchante.  C'est 
ressembler  aussi  a  un  architecte  qui  croit  avoir 
tout  fait  pourvu  qu'il  assemble  de  grandes  colon- 
nes et  beaucoup  de  pierres  bien  taillées ,  sans 
penser  à  l'ordre  et  a  la  proportion  des  ornements 
de  son  édifice.  Dans  le  temps  qu'il  fait  un  salon , 
il  ne  prévoit  pas  qu'il  faudra  faire  un  escalier  con-r 
veuable  ;  quand  il  travaille  au  cor[>s  du  bâtiment, 
il  ne  songe  ni  à  la  cour,  ni  au  portail.  Son  ou- 
vrage n'est  qu*un  assemblage  confus  de  parties 
magnifiques,  qui  ne  sont  point  faites  les  unes  pour 
les  autres  ;  cet  ouvrage,  loin  de  lui  faire  honneur, 
est  un  monument  qui  éternisera  sa  honte  ;  car 
l'ouvrage  fait  voir  que  l'ouvrier  n'a  pas  su  penser 
avec  assez  d'étendue  pour  concevoir  b  la  fois  le 
dessein  général  de  tout  son  ouvrage  :  c'est  un  ca- 
ractère d'esprit  court  et  subalterne.  Quand  on  est 
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né  aTC€  ce  génie  borne  au  détail,  ou  n'est  propre 
qu'à  exéculer  sous  autrui.  N*en  doutez  pas,  ô  mon 
cher  Tëlémaque,  le  gouvernement  d'un  royaume 
demande  une  certaine  harmonie  comme  la  musi- 
que, et  dejusles  proportions  comme  l'architecture. 
Si  vous  voulez  que  je  me  serve  encore  de  la 
comparaison  de  ces  arts ,  je  vous  ferai  entendre 
combien  les  hommes  qui  gouvernent  par  le  détail 
sont  médiocres.  Celui  qui,  dans  un  concert ,  ne 
chante  que  certaines  choses,  quoiqu*il  les  chante 
parfaitement ,  n'est  qu'un  chanteur;  celui  qui 
conduit  tout  le  concert ,  et  qui  en  règle  h  la  fois 
toutes  les  parties ,  est  le  seul  maître  do  musique. 
Tout  de  môme  œlui  qui  taille  des  colonnes,  ou  qui 
élève  un  côté  d*un  bâtiment ,  n'est  qu'un  maçon  ; 
mais  celui  qui  a  |)ensé  tout  l'édiGce ,  et  qui  en  a 
toutes  les  proportions  dans  sa  tète ,  est  le  seul  ar- 
chitecte. Ainsi  ceux  qui  travaillent,  qui  expédient, 
qui  font  le  plus  d*affaires ,  sont  ceux  qui  (gouver- 
nent le  moins;  ils  ne  sont  que  les  ouvriers  subal- 
ternes. Le  vrai  Qénïe  qui  conduit  l'état  est  celui 
qui  Do  faisant  rien  fait  tout  faire ,  qui  pense,  qui 
invente ,  qui  pénètre  dans  l'avenir,  qui  retourne 
dans  le  passé,  qui  arranjje ,  qui  proportionne,  qui 
prépare  de  loin ,  qui  se  roidit  sans  cesse  pour  lut- 
ter contre  la  fortune ,  comme  un  nageur  contre  le 
torrent  de  l'eau  ;  qui  est  attentif  nuit  et  jour  pour 
ne  laisser  rien  au  hasard.  Croyez-vous,  Téléma- 
quo,  qu'un  grand  peintre  travaille  assidûment 
depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  iM)ur  expédier  plus 
promptement  ses  ouvrages?  Non  ;  celte  gêne  et 
co  travail  servile  éteindroient  tout  le  feu  de  son 
imagination  :  il  ne  travailleroit  |>lus  de  génie  ;  il 
faut  que  tout  se  fasse  rr régulièrement  et  par  sail- 
lies, suivant  que  son  génie  le  mène,  et  que  son  es- 
prit Texcite.  Croyez-vous  qu*il  |>asse  son  temps  à 
broyer  des  ci>uleurs  et  b  préparer  des  pinceaux? 
Non,  c'est  TixTupation  de  ses  élèves.  Il  se  rt>serve 
le  soin  de  penser;  il  ne  songe  qu  a  faire  dt»s  traits 
hardû$  qui  donnent  de  la  noblesse ,  do  la  vie  et  de 
la  passion  à  ses  ligures.  Il  a  dans  la  lote  les  pensées 
et  les  sentiments  des  hériïs  qu'il  veut  repn'senler: 
il  se  trans|Hirie  dans  leurs  sièi*les,  et  dans  toutes  les 
circoustamvs  oii  ils  ont  été.  A  cotte  esï>èce  d  en- 
Ihoitsiasine  il  faut  qu'il  joigne  une  $;)gesse  qui  le 
retienne:  qm^  tout  s^nt  vrai,  iiirnvt ,  et  pn>pi>r- 
t^^nué  Tun  h  l'autre.  Cwyoi-vous.  Télomaque. 
qu'il  faille  moins  d'(^évation  do  génie  et  d'effort  de 
pensée  |Hiur  fain'  un  grand  n^i  que  pour  faire  un 
bon  peint rt^?  Conclnez  diHio  que  l\HVupaiion  d'un 
itM  doit  ôtre  de  j^enser .  de  former  de  grands  pr^v- 
jets,  et  de  cln^isir  K*s  liommes  |>n»pres  h  lesexivti- 
Irr  :ftHis  lui. 


Télémaque  lui  répondit  :  Il  me  semble  que  je 
comprends  tout  ce  que  vous  dites  ;  mais  si  les  cho- 
ses alloient  ainsi,  un  roi  seroit  souvent  trompé, 
n'entrant  point  par  lui-môme  dans  le  détail.  C'est 
vous-même  qui  vous  trompez ,  repartit  Mentor  : 
ce  qui  empêche  qu'on  ne  soit  trompé ,  c'est  la  con- 
noissance  générale  du  gouvernement.  Les  gens  qui 
n'ont  point  de  principes  dans  les  affaires ,  et  qui 
n'ont  point  le  vrai  discernement  des  esprits,  vont 
toujours  comme  'a  tâtons  ;  c'est  un  hasard  quand 
ils  ne  se  trompent  pas  ;  ils  ne  savent  pas  même 
précisément  ce  qu'ils  cherchent,  ni  à  quoi  ils  doi- 
vent tendre  ;  ils  ne  savent  que  se  défier ,  et  se  dé- 
fient plutôt  des  honnêtes  gens  qui  les  contredisent, 
que  des  trompeurs  qui  les  flattent.  Au  contraire, 
ceux  qui  ont  des  principes  pour  le  gouvernement, 
et  qui  se  coi^ioissent  en  hommes ,  savent  ce  qu'ils 
doivent  chercher  en  eux ,  et  les  moyens  d'y  par- 
venir, ils  reconnoissent  assez,  du  moins  en  gros, 
si  les  gens  dont  ils  se  servent  sont  des  instruments 
propres  à  leurs  desseins ,  et  s'ils  entrent  dans  leurs 
vues  pour  tendre  au  but  qu'ils  se  proposent.  D'ail- 
leurs ,  comme  ils  ne  se  jettent  point  dans  des  dé- 
tails accablants,  ils  ont  Tesprit  plus  libre  pour  en- 
visager d'une  seule  vue  le  gros  de  l'ouvrage ,  et 
pour  observer  s'il  s'avance  vers  la  fin  principale. 
S'ils  sont  trompés,  du  moins  ils  ne  le  sont  guère 
dans  l'essentiel.  D'ailleurs  ils  sont  au-dessus  des 
petites  jalousies  qui  marquent  uu  esprit  borné  et 
une  ame  basse  :  ils  comprennent  qu'on  ne  peut 
éviter  d'être  trompé  dans  les  grandes  affaires, 
puisqu'il  faut  s'y  servir  des  hommes,  qui  sont  si 
souvent  trompeurs.  On  perd  plus  dans  l'irrésolu- 
tion où  jette  la  défiance ,  qu'on  ne  perdroit  k  se 
laisser  un  peu  tromper.  On  est  trop  heureux  quand 
on  n'est  trompé  que  dans  des  choses  médiocres  ; 
les  grandes  ne  laissent  pas  de  s'acheminer,  et 
c'est  la  seule  chose  dont  un  grand  homme  doit  être 
en  peine.  Il  faut  réprimer  sévèrement  la  trompe- 
rie, quand  on  la  déciiuvre  :  mais  il  faut  compter 
sur  quelque  tromperie,  si  Ton  ne  veut  point  être 
véritablement  trom|W.  Un  artisan ,  dans  sa  bouti- 
que, voit  tout  de  ses  propres  yeux ,  et  fait  tout  de 
ses  propres  mains:  mais  un  roi.  dansun  grand  étal, 
ne  peut  tout  faire  ni  tout  voir.  Il  ne  doit  faire  que 
les  choses  que  nul  autre  ne  peut  faire  sous  lui ,  il 
ne  doit  voir  que  ce  qui  entre  dans  la  décision  des 
choses  importantes. 

F.nltn  Mentor  dit  à  Télémaque  :  Les  dieux  vous 
aiment .  et  vous  préj^rent  un  règne  plein  de  sa- 
gesse. Tout  ce  que  vous  voyez  ici  est  fait  moins 
I^Mir  la  gWre  d'Idiuuéuée  que  pour  votre  in- 
sîniciiim.  Tous  ces  sages  établissements  que  vom 
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admires  dans  Salente  ne  sont  qne  Tombre  de  ce  > 
qoe  TOUS  ferez  un  jour  à  Ithaque ,  si  vous  répon- 
dez par  vos  vertus  à  votre  haute  destinée.  Il  est 
temps  que  nous  song^îons  à  partir  d'ici  ;  Idoménée 
tient  un  vaisseau  prêt  pour  notre  retour. 

Aussitôt  Télémaque  ouvrit  son  cœur  b  son  ami, 
mais  avec  quelque  peine,  sur  un  attachement  qui 
lai  faisoit  regretter  Salente.  Vous  me  blâmerez 
peut-être ,  lui  dit-il,  de  prendre  trop  facilement 
des  inclinations  dans  les  lieux  où  je  passe  ;  mais 
mon  cœur  me  feroit  de  continuels  reproches  ,  si 
je  TOUS  cachois  que  j'aime  Antiopo,  fille  d'idomé- 
née.  Non,  mon  cher  Mentor,  ce  n^est  point  une 
passion  aveugle  comme  celle  dont  vous  m'avez 
guéri  dans  Tile  de  Calypso  :  j'ai  bien  reconnu  la 
profondeur  de  la  plaie  que  TAmour  m'avoit  faite 
auprès  d'Eucharis  ;  je  ne  puis  encore  prononcer 
son  nom  saus  être  troublé  ;  le  temps  et  l'absence 
n'ont  pu  l'effacer.  Cette  expérience  funeste  m'ap- 
prend b  me  défier  de  moi-même.  Mais  pour  An- 
tiope,  ce  que  je  sens  n'a  rien  de  semblable  :  ce 
n'est  point  amour  passionné;  c'est  goût,  c'est 
estime,  c'est  persuasion  que  je  serois  heureux ,  si 
je  passois  ma  vie  avec  elle.  Si  jamais  les  dieux  me 
rendent  mon  père,  et  qu'il  me  permette  de  choi- 
sir une  femme,  Antiope  sera  mon  épouse.  Ce  qui 
me  touche  en  elle ,  c'est  son  silence ,  sa  modestie , 
sa  retraite,  son  travail  assidu ,  son  industrie  pour 
les  ouvrages  de  laine  et  de  broderie,  son  applica- 
tion à  conduire  toute  la  maison  de  son  père  depuis 
que  sa  mère  est  morte  ,  son  mépris  des  vaines  pa- 
mres ,  l'oubli  et  l'ignorance  môme  qui  parolt  en 
^e  de  sa  beauté.  Quand  Idoménée  lui  ordonne  de 
mener  les  danses  des  jeunes  Cretoises  au  son  des  flû- 
tes, on  la  prendroit  pour  la  riante  Vénus,  qui  est  ac- 
compagnée des  Grâces.  Quand  il  la  mène  avec  lui  à 
lâchasse  dans  les  forêts,  elle  paroît  majestueuse 
et  adroite  a  tirer  de  l'arc,  comme  Diane  au  milieu 
de  ses  Nymphes  :  elle  seule  ne  le  sait  pas ,  et  tout 
le  monde  Tadmire.  Quand  elle  entre  dans  les  tem- 
ples des  dieux,  et  qu'elle  porte  sur  sa  tête  les  cho- 
ses sacrées  dans  des  corbeilles ,  on  croiroit  qu'elle 
est  elle-même  la  divinité  qui  habile  dans  les  tem- 
ples. Avec  quelle  crainte  et  quelle  religion  l'a- 
Tons-nous  vue  offrir  des  sacrifices,  et  fléchir  la 
colère  des  dieux ,  quand  il  a  fallu  expier  quehiue 
faute  ou  détourner  quelque  funeste  présage  !  En- 
fin, quand  on  la  voit  avec  une  troupe  de  femmes, 
tenant  en  sa  main  une  aiguille  d'or,  on  croit  que 
c'est  Minerve  même  qui  a  pris  sur  la  terre  une 
forme  humaine ,  et  qui  inspire  aux  hommes  les 
beaux-arts  ;  elle  anime  les  autres  h  travailler  ;  clic 
leur  adoucit  le  travail  et  l'ennui  par  les  charmes 


de  sa  voix ,  lorsqu'elle  chante  toutes  les  merveil- 
leuses histoires  des  dieux  ;  et  elle  surpasse  la  plus 
exquise  peinture  par  la  délicatesse  de  ses  brode- 
ries. Heureux  l'homme  qu'un  doux  hymen  unira 
avec  elle  !  il  n'aura  a  craindre  que  de  la  perdre , 
et  de  lui  survivre. 

Je  prends  ici ,  mon  cher  Mentor,  les  dieux  k  té- 
moins qne  je  suis  tout  prêt  h  partir  :  j'aimerai 
Antiope  tant  que  je  vivrai;  mais  die  ne  retardera 
pas  d*un  moment  mon  retour  à  Ithaque.  Si  un 
autre  la  devoit  posséder ,  je  passerois  le  reste  de 
mes  jours  avec  tristesse  et  amertume  ;  mais  enfin 
je  la  quitterois.  Quoique  je  sache  que  l'absence 
peut  me  la  faire  perdre,  je  ne  veux  ni  lui  parler, 
ni  parler  à  son  père  de  mon  amour  ;  car  je  ne  dois 
en  parler  qn\k  vous  seul,  jusqu'à  ce  qu'Ulysse,  re- 
monté sur  son  trône,  m'ait  déclaré  qu'il  y  consent. 
Vous  pouvez  reconnoître  par-là ,  mon  cher  Men- 
tor, combien  cet  attachement  est  différent  de  la 
passion  dont  vous  m'avez  vu  aveuglé  pour  Eucharis. 

Mentor  répondit  h  Télémaque  :  Je  conviens  de 
cette  différence.  Antiope  est  douce,  simple  et  sage; 
ses  mains  ne  méprisent  point  le  travail  ;  elle  pré- 
voit de  loin;  elle  pourvoit  à  tout  ;  elle  sait  se  taire , 
et  agir  de  suite  sans  empressement;  elle  est  h 
toute  heure  occupée ,  et  ne  s'embarrasse  jamais , 
parce  qu'elle  fait  chaque  chose  à  propos  :  le  bon 
ordre  de  la  maison  de  son  père  est  sa  gloire  ;  elle 
en  est  plus  ornée  que  de  sa  beauté.  Quoiqu'elle  ait 
soin  de  tout,  et  qu'elle  soit  chargée  de  corriger, 
de  refuser ,  d'épargner  (choses  qui  font  haïr  pres- 
que toutes  les  femmes),  elle  s'est  rendue  aimable  à 
toute  la  maison  :  c'est  qu'on  ne  trouve  en  elle  ni 
passion,  ni  entêtement,  ni  légèreté,  ni  humeur, 
comme  dans  les  autres  femmes.  D'un  seul  regard 
elle  se  fait  entendre,  et  on  craint  de  lui  déplaire  ; 
elle  donne  des  ordres  précis  ;  elle  n'ordonne  que 
ce  qu'on  peut  exécuter;  elle  reprend  avec  bonté, 
et  en  reprenant  elle  encourage.  Le  cœur  de  son  père 
se  repose  sur  elle ,  comme  un  voyageur  abattu  par 
les  ardeurs  du  soleil  se  repose  a  l'ombre  sur  l'herbe 
tendre.  Vous  avez  raison ,  Télémaque  ;  Antiope  est 
un  trésor  digne  d*être  cherché  dans  les  terres  les 
plus  éloignées.  Son  esprit,  non  plus  que  son  corps, 
ne  se  pare  jamais  de  vains  ornements;  son  imagi- 
nation ,  quoique  vive ,  est  retenue  par  sa  discré- 
tion :  elle  ne  [)arle  que  pour  la  nécessité  ;  et  si  elle 
ouvre  la  bouche,  la  douce  persuasion  et  les  grâces 
naïves  coulent  de  ses  lèvres.  Dès  qu'elle  parle , 
tout  le  monde  se  tait ,  et  elle  en  rougit  :  peu  s'en 
faut  qu'elle  ne  supprime  ce  qu'elle  a  voulu  dire, 
quand  elle  aperçoit  qu'on  l'écoute  si  attentive- 
ment. A  f»eine  l'avons-nous  entendue  parler. 
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Vous  souvenez-yous ,  A  Télëmaque,  d^un  jour 
que  son  père  la  flt  venir?  Elle  parut,  les  yeux 
liaissés,  couverte  d^nn  grand  voile  ;  elle  ne  parla 
que  pour  modérer  la  colère  d'IdomcQée,  qui  vou- 
loit  faire  punir  rigoureusement  un  de  ses  escla- 
ves :  d'abord  elle  entra  dans  sa  peine,  puis  elle  le 
calma  ;  enfln  elle  lui  fit  entendre  ce  qui  pouvoît 
excuser  ce  malheureux  ;  et,  sans  Taire  sentir  au 
roi  qu*il  s'ëtoit  trop  emporté,  elle  lui  inspira  des 
sentiments  de  justice  et  de  compassion.  Tliétys, 
quand  elle  llatlele  vieux  Nérée,  n'apaise  pas  avec 
plus  de  douceur  les  flots  irrités.  Ainsi  Antiope, 
sans  prendre  aucune  autorité ,  et  sans  se  préva- 
loir de  ses  charmes,  maniera  un  jour  le  cœur  de 
son  époux  comme  elle  touche  maintenant  sa  lyre, 
quand  elle  veut  en  tirer  les  plus  tendres  accords. 
Encore  une  fois ,  Télémaque ,  votre  amour  pour 
elle  est  juste  ;  les  dieux  vous  la  destinent  :  vous 
Taimez  d'un  amour  raisonnable;  il  faut  attendre 
qa*Ulysse  vous  la  donne.  Je  vous  loue  de  n'avoir 
point  voulu  lui  découvrir  vos  sentiments  :  mais 
sachez  que ,  si  vous  eussiez  pris  quelque  détour 
pour  loi  apprendre  vos  desseins,  elle  les  auroit 
rejetés ,  et  auroit  cessé  de  vous  estimer.  Elle  ne  se 
promettra  jamais  k  personne  ;  elle  se  laissera  don- 
ner par  son  père;  elle  ne  prendra  jamais  pour  époux 
qa*un  homme  qui  craigne  les  dieux ,  et  qui  rem- 
plisse toutes  les  bienséances.  Avoz-vous  observé , 
comme  moi ,  qu'elle  se  montre  encore  moins ,  et 
qu'elle  baisse  plus  les  yeux  depuis  votre  retour  ? 
Elle  sait  tout  ce  qui  vous  est  arrivé  d'heureux  dans 
la  guerre  ;  elle  n'ignore  ni  votre  naissance ,  ni  vos 
aventures,  ni  tout  ce  que  les  dieux  ont  mis  en 
vous  :  c'est  ce  qui  la  rend  si  modeste  et  si  réser- 
vée. Allons ,  Télémaque ,  allons  vers  Ithaque;  il 
ne  me  reste  plus  qu  a  vous  faire  trouver  votre 
père,  et  qu'à  vous  mettre  en  état  d'obtenir  une 
femme  digne  de  l'âge  d'or  :  fût-elle  bergère  dans 
la  froide  Algide,  au  lieu  qu'elle  est  fille  du  roi  de 
Salente ,  vous  seriez  trop  heureux  de  la  posséder. 

Idoménée ,  qui  craiguoit  le  départ  de  Téléma- 
que et  de  Mentor ,  ne  son{;iH)it  qu  a  le  retarder  ; 
il  représenta  a  iMeutor  qu'il  ne  [X)Uvoit  ré^'lor 
sans  lui  un  différend  qui  s'étoit  élevé  entre  Dio- 
phanes,  pri^tre  de  Jupiter  Conservateur,  et  Hé- 
lîodore ,  pri^tre  dWpollon ,  sur  les  présa^  qu'on 
tir^  du  vol  des  oiseaux  et  des  entrailles  des  vic- 
times. 

Pourquoi,  lui  répondit  Mentor,  vous  mcleriez- 
vous  des  choses  sacrées  ?  laissez-en  la  déi'isiou  aux 
Élmriens,  qui  ont  la  tradition  des  plus  anciens  ora- 
cles; et  qui  sont  inspirés  |N>ur  être  les  interprètes 
des  dieux  :  employez  seulement  votre  autorité  à 


étouffer  ces  disputes  dès  leur  naissance.  Ne  mon- 
trez ni  partialité  ni  prévention  ;  contentez-vous 
d'appuyer  la  décision  quand  elle  sera  faite  :  sou- 
venez-vous qu'un  roi  doit  être  soumis  b  la  reli- 
gion ,  et  qu'il  ne  doit  jamais  entreprendre  de  la 
régler.  La  religion  vient  des  dieux ,  elle  est  au-des- 
sus des  rois.  Si  les  rois  se  mêlent  de  la  religion , 
au  lieu  de  la  protéger,  ils  la  mettront  en  servi- 
tude. Les  rois  sont  si  puissants,  et  les  autres  hom- 
mes sont  si  foibles ,  que  tout  sera  en  péril  d'être 
altéré  au  gré  des  rois ,  si  on  les  fait  entrer  dans 
les  questions  qui  regardent  les  choses  sacrées.  Lais- 
sez donc  en  pleine  liberté  la  décision  aux  amis 
des  dieux ,  et  bornez-vous  k  réprimer  ceux  qui 
n*obéiroient  pas  à  leur  jugement  quand  il  aura  été 
prononcé. 

Ensuite  Idoménée  se  plaignit  de  rembarras  où 
il  étoit  sur  un  grand  nombre  de  procès  entre  di- 
vers particuliers,  qu'on  le  pressoit  déjuger.  Déci- 
dez, lui  répondoit  Mentor,  toutes  les  questions 
nouvelles  qui  vont  à  établir  des  maximes  générales 
de  jurisprudence ,  et  à  interpréter  les  lois  ;  mais 
ne  vous  chargez  jamais  de  juger  les  causes  particu- 
lières. Elles  viendroient  toutes  en  foule  vous  as- 
siéger ;  vous  seriez  Tunique  juge  de  tout  votre 
peuple  ;  tous  les  autres  juges,  qui  sont  sous  vous, 
deviendroient  inutiles;  vous  seriez  accablé,  et  les 
petites  affaires  vous  déroberoient  aux  grandes, 
sans  que  vous  pussiez  sufOre  à  régler  le  détail 
des  petites.  Gardez-vous  donc  bien  de  vous  jeter 
dans  cet  embarras  ;  renvoyez  les  affaires  des  par- 
ticuliers aux  juges  ordinaires  :  ne  faites  que  ce  que 
nul  autre  ne  peut  faire  pour  vous  soulager  ;  vous 
ferez  alors  les  véritables  fonctions  de  roi. 

On  me  presse  encore,  disoit  Idoménée,  de  faire 
certains  mariages.  Les  personnes  d'une  naissance 
distinguée  qui  m'ont  suivi  dans  toutes  les  guerres, 
et  qui  ont  perdu  de  très  grands  biens  en  me  ser- 
vant ,  voudroient  trouver  une  espèce  de  récom- 
pense en  épousant  certaines  filles  riches  :  je  n'ai 
qu'un  mot  'adiré  pour  leur  procurer  ces  établisse- 
ments. Il  est  vrai,  répondoit  Mentor,  qu'il  ne  vous 
en  ct>ôteroit  qu'un  mot  ;  mais  ce  mot  lui-même 
vous  coùteroit  trop  cher.  Voudriez- vous  ôter  aux 
pores  et  aux  mères  la  liberté  et  la  consolation  do 
choisir  leurs  gendres .  et  par  conséquent  leurs  hé- 
ritiers ?  Ce  seroit  mettre  toutes  les  familles  dans 
le  plus  rigoureux  esclavage  ;  vous  vous  rendriez 
responsable  de  tous  les  malheurs  domestiques  de 
vos  citoyens.  Les  mariages  ont  assez  d'épines,  sans 
leur  donner  encore  cette  amertume.  Si  vous  avez 
des  serviteurs  fidèles  h  récompenser ,  donnez-leur 
des  terres  incultes  \  ajoutei-y  des  rangs  et  des  bon- 
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neors  proportioniub  k  leur  condition  et  a  leurs 
services  ;  ajoutez-y,  s'il  le  faut ,  quelque  argent 
pris  par  vos  épargnes  sur  les  fonds  destinés  h  votre 
dépense  :  mais  ne  payez  jamais  vos  dettes  en  sa- 
crifiant les  filles  ricbes  malgré  leur  parenté. 

Idomcuée  passa  bient<}t  de  cette  question  h  une 
antre.  Les  Sybarites ,  disoit-il ,  se  plaignent  de  ce 
que  nous  avons  usurpé  des  terres  qui  leur  appar- 
tiennent ,  et  de  ce  que  nous  les  avons  données , 
comme  des  champs  k  défricbcr,  aux  étrangers  que 
nous  ayons  attirés  depuis  peu  ici.  Céderai-jc  a  ces 
peuples  ?  Si  je  le  fais,  chacun  croira  quUl  n'a  qu'à 
former  des  prétentions  sur  nous.  H  n'est  pas  juste, 
répondit  Mentor ,  de  croire  les  Sybarites  dans  leur 
propre  cause  ;  mais  il  n'est  pas  juste  aussi  de  vous 
croire  dans  la  vôtre.  Qui  croirons-nous  donc  ?  re- 
partit Idoménée.  11  ne  faut  croire,  poursuivit 
Mentor ,  aucune  des  deux  parties  ;  mais  il  faut 
prendre  pour  arbitre  un  peuple  voisin  qui  ne  soit 
sospeet  d'aucun  côté  :  tels  sont  les  Sipontins  ;  ils 
n'ont  aucun  intérêt  contraire  aux  vôtres. 

Mais  snis-je  obligé,  répondoit  Idoménée,  k  croire 
qo^uc  arbitre?  ne  suis-je  pas  roi?  Un  souve- 
rain est-11  obligé  k  se  soumettre  k  des  étrangers  sur 
l'étendue  de  sa  domination  ?  Mentor  reprit  ainsi 
le  discours  :  Puisque  vous  voulez  tenir  ferme ,  il 
faat  que  vous  jugiez  que  votre  droit  est  bon  :  d 'un 
antre  côté,  les  Sybarites  ne  relâchent  rien  ;  ils  sou- 
tiennent que  leur  droit  est  certain.  Dans  celte  op- 
position de  sentiments,  il  faut  qu'un  arbitre, 
choisi  parles  parties,  vous  accommode ,  ou  que  le 
sortdesarmes  décide  ;  il  n'y  a  point  de  milieu.  Si 
TOUS  entriez  dans  une  république  où  il  n'y  eût  ni 
magistrats  ni  juges,  et  où  chaque  famille  se  crût  en 
droit  de  se  faire  justice  k  elle-même,  par  violence, 
sur  toutes  ses  prétentions  contre  ses  voisins,  vous 
déploreriez  le  malheur  d'une  telle  nation ,  et  vous 
aariez  horreur  de  cet  affreux  désordre ,  où  toutes 
les  familles  s'armeroient  les  unes  contre  les  autres. 
Croyez-you3  que  les  dieux  regardent  avec  moins 
d'horreur  le  monde  entier ,  qui  est  la  république 
oaiverselle,  si  chaque  peuple,  qui  n'y  est  que 
comme  une  grande  famille ,  se  croit  en  plein  droit 
de  se  foire,  par  violence,  justice  k  soi-même  sur 
tontes  ses  prétentions  contre  les  autres  peuples  voi- 
sins? Un  particulier  qui  possède  un  champ,  comme 
l'héritage  de  ses  ancêtres ,  ne  peut  s'y  maintenir 
qae  par  l'autorité  des  lois ,  et  par  le  jugement  du 
magistrat  ;  il  seroit  très  sévèrement  puni  comme 
on  séditieux,  s'il  vouloit  conserver  par  la  force  ce 
que  la  justice  lui  a  donné.  Croyez- vous  que  les  rois 
puissent  employer  d'abord  la  violence  pour  soute- 
nir leurs  prétentions,  sans  avoir  tenté  toutes  les 


voies  do  douceur  et  d*humanité  ?  La  justice  n'est- 
elle  pas  encore  plus  sacrée  et  plus  inviolable  pour 
les  rois,  par  rapport  k  des  pays  entiers ,  que  pour 
les  familles ,  par  rapport  k  quelques  champs  la- 
bourés ?  Sera-t-on  injuste  et  ravisseur ,  quand  on 
ne  prend  que  quelques  arpcntsde  terre? sera-t-on 
juste ,  sera-t-on  héros ,  quand  on  prend  des  pro- 
vinces? Si  on  se  prévient ,  si  on  se  flatte,  si  on  s'a- 
veugle dans  les  petits  intérêts  de  particuliers,  no 
doit-on  pas  encore  plus  craindre  de  se  flatter  et  de 
s'aveugler  sur  les  grands  intérêts  d*état?  Se  croira- 
t-on  soi-même  dans  une  matière  où  Ton  a  tant  de 
raisons  de  se  défier  de  soi  ?  ne  craindra-t-on  point 
de  se  tromper,  dans  des  cas  où  l'erreur  d'un  seul 
homme  a  des  conséquences  affreuses  ?  L'erreur 
d'un  roi  qui  se  flatte  surses  prétentions  cause  sou- 
vent des  ravages ,  des  famines,  des  massacres,  des 
pestes,  des  dépravations  de  mœurs,  dont  les  effets 
funestes  s'étendent  jusque  dans  les  siècles  les  plus 
reculés.  Un  roi,  qui  assemble  toujours  tant  de 
flatteurs  autour  de  lui,  ne  craindra-t-il  point  d'ê- 
tre flatté  en  ces  occasions  ?  S'il  convient  de  quel- 
que arbitre  pour  terminer  le  différend ,  il  montre 
son  équité,  sa  bonne  foi,  sa  modération.  11  publie 
les  solides  raisons  sur  lesquelles  sa  cause  est  fon- 
dée. L'arbitre  choisi  est  un  médiateur  amiable,  et 
non  un  juge  de  rigueur.  On  ne  se  soumet  pas  aveu- 
glément k  ses  décisions  ;  mais  on  a  pour  lui  une 
grande  déférence:  il  ne  prononce  pas  une  sentence 
en  juge  souverain ,  mais  il  fait  des  propositions,  et 
on  sacrifie  quelque  chose  par  ses  conseils,  pour 
conserver  la  paix.  Si  la  guerre  vient,  malgré  tous 
les  soins  qu'un  roi  prend  pour  conserver  la  paix, 
il  a  du  moins  alors  pour  lui  le  témoignage  de  sa 
conscience,  l'estime  de  ses  voisins,  et  la  juste  pro- 
tection des  dieux.  Idoménée,  touchéde  cediscours, 
consentit  que  les  Sipontins  fussent  médiateurs  en- 
tre lui  et  les  Sybarites. 

Alors  le  roi ,  voyant  que  tous  les  moyens  de  re- 
tenir les  deux  étrangers  lui  échappoient,  essayade 
les  arrêter  par  un  lien  plus  fort.  11  avoit  remarqué 
que  Télémaque  aimoit  Anliope  ;  et  il  espéra  de  le 
prendre  par  cette  passion.  Dans  cette  vue,  il  la  fit 
chanter  plusieurs  fois  pendant  des  festins.  Elle  le 
fit  pour  ne  désobéir  pas  k  son  père,  mais  avec  tant 
de  modestie  et  de  tristesse,  qu'on  voyoit  bien  la 
peine  qu'elle  souffroit  en  obéissant.  Idoménée  alla 
jusqu'à  vouloir  qu'elle  chantât  la  victoire  remportée 
sur  les  Dauniens  et  sur  Adrasle  :  mais  elle  ne  put 
se  résoudre  k  chanter  les  louanges  de  Télémaque  ; 
elle  s'en  défendit  avec  respect,  et  son  père  n'osa 
la  contraindre.  Sa  voix  douce  et  touchante  péné- 
troit  le  cœur  du  jeune  fils  dTlysse  ;  il  étoit  tout 


ému.  Idoménée ,  qui  avoil  les  yeux  alUcliés  sur 
lui,  jouîssoit  du  plaisir  de  remarquer  sou  trouble. 
Mais  Tclémaque  ne  faisoit  pas  semblant  d'aperce- 
voir les  desseins  du  roi  ;  il  ne  |K)uvoil  s*empècher, 
en  ces  occasions,  d'êlre  fort  touché;  mais  la  raison 
éloit  en  lui  au-dessus  du  sentiment^  et  ce  n'étoit 
plus  ce  même  Télémaque  qu*uue  passion  tyranui- 
que  avoit  autrefois  captivé  dans  Tile  de  Calypso. 
Pendant  qu'Antiope  cliantoit ,  il  gardoit  un  pro- 
fond silence;  dès  qu*elle  avoit  fini,  il  se  liàtoit 
de  tourner  la  conversation  sur  quelque  autre  ma- 
tière. 

Le  roi ,  ne  pouvant  par  cette  voie  réussir  dans 
son  dessein ,  prit  enfin  la  résolution  de  faire  une 
grande  chasse,  dont  il  voulut,  contre  la  coutume, 
donner  le  plaisir  à  sa  fille.  Antiope  pleura,  ne 
voulant  point  y  aller;  mais  il  fallut  exécuter  Tor- 
dre absolu  de  son  père.  Klle  monte  un  cheval  écu- 
roant,  fougueux,  et  semblable  k  ceux  que  Castor 
domptoit  ponr  les  combats  :  elle  le  conduit  sans 
peine  :  une  troupe  de  jeunes  filles  la  suit  avec  ar- 
deur ;  elle  parolt  au  milieu  d'elles  comme  Diane 
dans  les  forêts.  Le  roi  la  voit,  et  il  ne  peut  se  lasser 
de  la  voir  ;  en  la  voyant ,  il  oublie  tous  ses  mal- 
heurs passés.  Télémaque  la  voit  aussi,  et  il  est  en- 
core plus  touché  de  la  modestie  d'Antiope  que  de 
son  adresse  et  de  toutes  ses  grâces. 

Les  chiens  poursuivoicnt  un  sanglier  d'une  gran- 
deur énorme,  et  furieux  comme  celui  deCalydon: 
ses  longues  soies  étoicnt  dures  et  hérissées  comme 
des  dards  ;  ses  yeux  étincelanls  étoient  pleins  de 
sang  et  de  feu  ;  son  souffle  se  faisoit  entendre  de 
loin ,  comme  le  bruit  sourd  des  vents  séditieux, 
quand  Éole  les  rappelle  dans  son  antre  pour  apai- 
ser les  tempêtes  ;  ses  défenses,  longues  et  crochues 
comme  la  faux  tranchante  des  moissonneurs,  cou- 
poient  le  tronc  des  arbres.  Tous  les  chiens  qui 
osoieut  en  approcher  étoient  déchirés  ;  les  plus 
hardis  chasseurs,  en  le  poursuivant,  craignoientde 
Tatteindre.  Antiope ,  légère  à  la  course  comme  les 
vents,  ne  craignit  point  de  Tattaquer  de  près  ;  elle 
lui  lance  un  traitqui  le  perce  au-dessus  do  Tépaule. 
Le  sang  de  l'animal  farouche  ruisselle ,  et  le  rend 
plus  furieux  ;  il  se  tourne  vers  celle  qui  Ta  blessé. 
Aussitôt  le  cheval  d'Anliope,  malgré  sa  fierté,  fré- 
mit et  recule  ;  le  sanglier  monstrueux  s'élance  con- 
tre lui,  semblable  aux  pesantes  machines  qui  ébran  - 
lent  les  murailles  des  plus  fortes  villes.  Le  coursier 
chancelle,  et  est  abattu  :  Antiope  se  voit  par  terre, 
hors  d*état  d'éviter  le  coup  fatal  de  la  défense  du 
sanglier  animé  contre  elle.  Mais  Télémaque,  atten- 
tif an  danger  d'Antio|)e,  étoit  déjà  descendu  de  che- 
val. Plus  prompt  que  les  éclairs,  il  se  jette  entre 
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le  cheval  abattu  et  le  sanglier  qui  revient  pour  ven- 
ger sou  sang  ;  il  tient  dans  ses  mains  un  long  dard, 
et  l'enfonce  presque  tout  entier  dans  le  flanc  de 
rhorrible  animal,  qui  tombe  plein  de  rage. 

A  rinstant  Télémaque  eu  coui)e  la  hure,  qui 
fait  encore  peur  quand  on  la  voit  de  près ,  et  qui 
étonne  tous  les  chasseurs.  Il  la  présente  à  Antiope: 
elle  en  rougit;  elle  consulte  des  yeux  son  père, 
qui,  après  avoir  été  saisi  de  frayeur,  est  transporté 
de  joie  de  la  voir  hors  du  péril,  et  lui  fait  signe 
qu'elle  doit  accepter  ce  don.  En  le  prenant,  elle 
dit  à  Télémaque  :  Je  reçois  de  vous  avec  recounois- 
sauce  un  autre  don  plus  grand,  car  je  vous  dois  la 
vie.  A  peiue  eut-elle  parlé,  qu'elle  craignit  d'avoir 
trop  dit  ;  elle  baissa  les  yeux  ;  et  Télémaque ,  qui 
vit  sou  embarras ,  n'osa  lui  dire  que  ces  paroles  : 
Heureux  le  fils  d'Llysse  d'avoir  conservé  une  vie 
si  précieuse  !  mais  plus  heureux  encore  s*il  pou- 
voit  passer  la  sienne  auprès  dé  vousl  Antiope, 
sans  lui  ré|)ondre,  rentia  brusquement  dans  la 
troupe  de  ses  jeunes  compagnes,  où  elle  remonta 
achevai. 

Idoménée  auroit,  dès  ce  moment,  promis  sa 
fille  'a  Télémaque  ;  mais  il  espéra  d'enflammer  da- 
vantage sa  i)assionenle  laissant  dans  Tincertitude, 
et  crut  même  le  retenir  encore  a  Saleute  par  le 
désir  d'assurer  son  mariage.  Idoménée  raisonnoit 
ainsi  eu  lui-même  ;  mais  les  dieux  se  jouent  de  la 
sagesse  des  hommes.  Ce  qui  devoit  retenir  Télé- 
maque fut  précisément  ce  qui  le  pressa  départir  :  ce 
qu'il  commençoit  à  sentir  le  mit  dans  une  juste  dé- 
fiance delui-même.  Mentor  redoubla  sessoinspour 
lui  inspirer  un  désir  impatient  de  s'en  retourner 
à  Ithaque;  et  il  pressa  en  même  temps  Idoménée 
de  le  laisser  partir  :  le  vaisseau  étoit  déjà  prêt. 
Car  Mentor,  qui  régloit  tous  les  moments  de  la  vie 
de  Télémaque,  pour  Téleverii  la  plus  haute  gloire, 
ne  Tarrêtoit  en  chaque  lieu  qu'autant  qu'il  le  fal- 
loit  pour  exercer  sa  vertu,  et  pour  lui  faire  acqué- 
rir de  rexpérience.  Mentor  avoit  eu  soin  de  faire 
préparer  le  vaisseau  dès  l'arrivée  de  Tclémaque. 

Mais  Idoménée ,  qui  avoit  eu  beaucoup  de  ré- 
pugnance k  le  voir  préparer,  tomba  dans  une  tris- 
tesse mortelle,  et  dans  une  désolation  k  faire  pitié, 
lorsqu'il  vil  que  ses  deux  hôtes,  dont  il  avoit  tiré 
tant  de  secours,  alloient  l'abandonner.  Il  se  ren- 
fermoit  dans  les  lieux  les  plus  secrets  de  sa  maison: 
Ik  il  soulageoit  son  cœur  en  poussant  des  gémiss^ 
ments  et  en  versant  des  larmes  ;  il  oublioit  le  be- 
soin de  se  nourrir  :  le  sommeil  n'adoucissoit  plusses 
cuisantes  peines;  il  se  desséchoit,  il  scconsumoit  par 
ses  inquiétudes.  Semblable  k  un  grand  arbre  qai 
couvre  la  terrcdeTombre  de  ses  rameaux  épais,  et 
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dont  an  Ter  commence  h  ronger  la  iï^e  dans  les 
canaux  déliés  où  la  sève  coule  pour  sa  nourriture  ; 
cet  arbre,  que  les  vents  n'ont  jamais  ébranlé,  que 
la  terre  féconde  se  plait  à  nourrir  dans  son  sein , 
et  que  la  bâche  du  laboureur  a  toujours  respecté  ^ 
De  laisse  pas  de  languir,  sans  qu'on  puisse  décou- 
vrir la  cause  de  son  mal  ;  il  se  flétrit,  il  se  dépouille 
de  ses  feuilles  qui  sont  sa  gloire  ;  il  ne  montre  plus 
qa'uD  tronc  couvert  d'une  écorce  entr'ouverte ,  et 
des  branches  sèches  :  tel  parut  Idoménée  dans  sa 
douleur. 

Télémaque  attendri  n'osoit  lui  parler  :  il  crai- 
gnoit  le  jour  du  départ ,  il  cberchoit  des  prétextes 
pour  le  retarder ,  et  il  seroit  demeuré  long-temps 
dans  cette  incertitude,  si  Mentor  ne  lui  eût  dit  : 
Je  suis  bien  aise  de  vous  voir  si  changé.  Vous  étiez 
Dé  dur  et  hautain;  votre  cœur  ne  se  laissoit  tou- 
cher que  de  vos  commodités  et  de  vos  intérêts; 
mais  vous  êtes  enGn  devenu  homme,  et  vous  com- 
mencez ,  par  Texpérience  de  vos  maux ,  à  com- 
patir a  ceux  des  autres.  Sans  cette  compassion ,  on 
o'a  ni  bonté,  ni  vertu,  ni  capacité  pour  gouverner 
l€s  hommes  :  mais  il  ne  faut  pas  la  pousser  trop  loin, 
ni  tomber  dans  une  amitié  foible.  Je  parlerois  vo- 
loQtiers  à  Idoménée  pour  le  faire  consentir  à  notre 
départ,  et  je  vous  épargnerois  l'embarras  d'une 
conversation  si  fâcheuse;  mais  je  ne  veux  point 
qoe  la  mauvaise  honte  et  la  timidité  dominent  votre 
cœur.  Il  faut  que  vous  vous  accoutumiez  b  môlcr 
le  courage  et  la  fermeté  avec  une  amitié  tendre  et 
sensible.  Il  faut  craindre  d'affliger  les  hommes 
sans  nécessité  ;  il  faut  entrer  dans  leur  peine,  quand 
on  ne  peut  éviter  de  leur  en  faire,  et  adoucir  le  plus 
qu'on  peut  le  coup  qu'il  est  impossible  de  leur 
épargner  entièrement.  C'est  pour  chercher  cet 
adoucissement,  répondit  Télémaque,  que  j'ai- 
merois  mieux  quldoménée  apprit  notre  départ 
par  voua  que  par  moi. 

Ifeotor  lui  dit  aussitôt  :  Vous  vous  trompez, 

mon  cher  Télémaque;  vous  ôtes  né  comme  les  en- 

(ants  des  rois  nourris  dans  la  pourpre,  qui  veu- 

leot  que  tout  se  fasse  b  leur  mode ,  et  que  toute  la 

nature  obéisse  b  leurs  volontés,  mais  qui  n'ont  la 

force  de  résister  à  personne  en  face.  Ce  n'est  pas 

qu'ils  se  soucient  des  hommes ,  ni  qu'ils  craignent 

par  bonté  de  les  affliger  ;  mais  c'est  que,  pour  leur 

propre  commodité,  ils  ne  veulent  point  voir  autour 

d'eux  des  visages  tristes  et  mécontents.  Les  peines 

et  les  misères  des  hommes  ne  les  touchent  point, 

pourvu  qu'elles  ne  soient  pas  sous  leurs  yeux  ;  s'ils 

en  entendent  parler,  ce  discours  les  importune  et 

les  attriste.  Pour  leur  plaire,  il  faut  toujours  dire 

que  tout  va  bien  :  et  pendant  qu'ils  sont  dans  leurs 


plaisirs,  ils  ne  veulent  rien  voir  ni  entendre  qui 
puisse  interrompre  leurs  joies.  Faut-il  reprendre, 
corriger,  détromper  quelqu'un ,  résister  aux  pré- 
tentions et  aux  passions  injustes  d'un  homme  im- 
portun ;  ils  en  donneront  toujours  la  commission  h 
quoique  autre  personne:  plut<)t  que  de  parler  eux- 
mêmes  avec  une  douce  fermeté  dans  ces  occasions, 
ils  se  laisseroient  plutôt  arracher  les  grâces  les 
plus  injustes;  ils  gâteroient  leurs  affaires  les  plus 
im|M)rtanles,  faute  de  savoir  décider  contre  le  sen- 
timent de  ceux  auxquels  ils  ont  affaire  tous  les 
jours.  Cette  foiblesso  qu'on  sent  en  eux  fait  que 
chacun  ne  songe  qu'a  s'en  prévaloir  :  on  les  presse, 
on  les  importune,  on  les  accable,  et  on  réussit  en 
les  accablant.  D'abord  on  les  flatte  et  on  les  encense 
I)our  s'insinuer  ;  mais  dès  qu'on  est  dans  leur  con- 
Oance ,  et  qu'on  est  auprès  d'eux  dans  des  emplois 
de  quelque  autorité ,  on  les  mené  loin ,  on  leur 
impose  le  joug:  ils  en  gémissent,  ils  veulent  sou- 
vent le  secouer;  mais  ils  le  portent  toute  leur  vie. 
Ils  sont  jaloux  de  ne  paroître  point  gouvernés, 
et  ils  le  sont  toujours  :  ils  ne  peuvent  même  se 
passer  de  l'être;  car  ils  sont  semblables  à  cesfoi- 
bles  tiges  de  vigne  qui ,  n'ayant  par  elles-mêmes 
aucun  soutien ,  ramjxînt  toujours  autour  du  tronc 
de  quelque  grand  arbre.  Je  ne  souffrirai  point,  6 
Télémaque,  que  vous  tombiez  dans  ce  défaut,  qui 
rend  un  homme  imbécile  pour  le  gouvernement. 
Vous  qui  êtes  tendre  jusqu'à  n'oser  parler  à  Ido- 
ménée, vous  ne  serez  plus  touché  do  ses  peines 
dès  que  vous  serez  sorti  de  Salente  ;  ce  n'est  point 
sa  douleur  qui  vous  attendrit,  c'est  sa  présence 
qui  vous  embarrasse.  Allez  parler  vous-même  à 
Idoménée;  apprenez  en  cette  occasion  h  être  ten- 
dre et  ferme  tout  ensemble  :  montrez-lui  votre 
douleur  de  le  quitter  ;  mais  montrez-lui  aussi  d'un 
ton  décisif  la  nécessité  de  notre  départ. 

Télémaque  n'osoit  ni  résister  à  Mentor,  ni  aller 
trouver  Idoménée  ;  il  étoit  honteux  de  sa  crainte , 
et  n'avoit  pas  le  courage  de  la  surmonter  :  il  hési- 
toit;  il  faisoitdeux  pas,  et  revcuoil  incontinent 
pour  alléguer  à  Mentor  quelque  nouvelle  raison 
de  différer.  Mais  le  seul  regard  de  Mentor  lui  ôtoit 
la  parole ,  et  faisoit  disparoître  tous  ses  beaux  pré- 
text(«.  Est-ce  donc  le,  disoit Mentor  en  souriant, 
ce  vainqueur  des  Dauniens,  ce  libérateur  de  la 
grande  Hespérie,  ce  fils  du  sage  llysse,  qui  doit 
être  après  lui  l'oracle  de  la  Grèce!  Il  n'ose  dire  à 
Idoménée  qu'il  ne  peut  plus  retarder  son  retour 
dans  sa  patrie,  pour  revoir  son  pèrel  0  peuples 
d'Ithaque,combienserez-vous  malheureux  un  jour, 
si  vous  avez  un  roi  que  la  mauvaise  honte  domine, 
et  qui  sacrifie  les  plus  grands  intérêts  àsesfoibles- 
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sur  les  plus  petites  choses  1  Voyes,  Télémaque, 
quelle  diflerence  il  y  a  entre  la  valeur  dans  les 
«  combats  et  le  courage  dans  les  affaires  :  vous  n*a- 
vez  point  craint  les  armes  d'Adraste ,  et  vous  crai- 
gnez la  tristesse  d'Idoménée.  Voilà  ce  qui  désho- 
nore les  princes  qui  ont  fait  les  plus  grandesactions: 
après  avoir  paru  des  héros  dans  la  guerre ,  ils  se 
montrent  les  derniers  des  hommes  dans  les  occa- 
sions c(Mnmunes ,  où  d'autres  se  soutiennent  avec 
vigueur. 

Télémaque ,  sentant  la  vérité  de  ces  paroles ,  et 
piqué  de  ce  reproche,  partit  brusquement  sans 
s'^uter  lui-même.  Mais  k  peine  commença-t-il  à 
paroitre  dans  le  lieu  où  Idoménée  étoit  assis ,  les 
yeux  baissés,  languissant  et  abattu  de  tristesse, 
qu'ils  se  craignirent  Tun  l'autre  ;  ils  n'osoicnt  se 
regarder;  ils  s*entendoient  sans  se  rien  dire,  et 
chacun  craignoit  que  l'autre  ne  rompît  le  silence  : 
ils  80  mirent  tous  deux  h  pleurer.  Enfin  Idoménée, 
pressé  d^un  excès  de  douleur,  s'écria  :  A  quoi  sert 
de  rechercher  la  vertu ,  si  elle  récompense  si  mal 
ceux  qui  Taimenl?  Après  m'a  voir  montré  ma  foi- 
blesse,  on  m'abandonne!  eh  bien  I  je  vais  retom- 
ber dans  tous  mes  malheurs  :  qu'on  ne  me  parle 
plus  de  bien  gouverner  ;  non ,  je  ne  puis  le  faire  ; 
je  suis  las  des  hommes.  Où  voulez-vous  aller,  Té- 
lémaque? Votre  père  n*est  plus;  vous  le  cherchez 
inutilement.  Ithaque  est  eu  proie  à  vos  ennemis  ; 
ils  vous  feront  périr,  si  vous  y  retournez.  Demeu- 
rez ici;  vous  serez  mon  gendre  et  mon  héritier; 
vous  régnerez  après  moi.  Pendant  ma  vie  môme , 
vous  aurez  ici  un  pouvoir  absolu  ;  ma  confiance  en 
vous  sera  sans  bornes.  Que  si  vous  êtes  insensible 
k  tous  ces  avantages ,  du  moins  laissez-moi  Mentor, 
qui  est  toute  ma  ressource.  Parlez  ;  rcpondcz-moi  : 
n'endurcissez  pas  votre  cœur  ;  ayez  pitié  du  plus 
malheureux  de  tous  les  hommes.  Quoi  1  vous  ne 
dites  rien  !  Ah  !  je  comprends  combien  les  dieux 
me  sont  cruels;  je  le  sens  encore  plus  rigoureu- 
sement qu'en  Crète,  lorsque  je  perçai  mon  pro- 
pre fils. 

Enfin  Télémaque  lui  répondit  d'une  voix  trou- 
blée et  timide  :  Je  ne  suis  point  à  moi  ;  les  desti- 
nées me  rappellent  dans  ma  patrie.  Mentor,  qui  a 
la  sagesse  des  dieux,  m'ordonne  en  leur  nom  de 
partir.  Que  voulez-vous  que  je  fasse?  Renoncerai- 
je  k  mon  père ,  à  ma  mère,  à  ma  patrie,  qui  me 
doit  être  encore  plus  chère  qu'eux?  Etant  né  pour 
être  roi ,  je  ne  suis  pas  destiné  à  une  vie  douce  et 
tranquille ,  ni  à  suivre  mes  inclinations.  Votre 
royaume  est  plus  riche  et  plus  puissant  que  celui 
de  mon  père  ;  mais  je  dois  préférer  ce  que  les 
«dieux  me  destinent,  b  ce  que  vous  avez  la  bonté 


de  m'offrir.  Je  me  croirois  heureiix  ai  J*afob  Aa- 
tiope  pour  épouse ,  sans  espérance  de  votre  royau- 
me; mais,  pour  m*en  rendre  digne,  ilfautquç 
j'aille  où  mes  devoirs  m'appellent ,  et  que  ce  soit 
mon  père  qui  vous  la  demande  pour  moi.  Ne  m'a- 
vez-vous  pas  promis  de  me  renvoyer  k  Ithaque? 
N'est-ce  pas  sur  cette  promesse  que  j'ai  combattu 
pour  vous  contre  Adraste  avec  les  alliés?  H  est 
temps  que  je  songe  k  réparer  mes  malheurs  do- 
mestiques. Les  dieux ,  qui  m'ont  donné  k  Mentor, 
ont  aussi  donné  Mentor  au  fils  d'Ulysse  pour  lui 
faire  remplir  ses  destinées.  Voulez-vous  que  je 
perde  Mentor,  après  avoir  perdu  tout  le  reste?  Je 
n'ai  plus  ni  biens,  ni  retraite,  ni  père,  ni  mère, 
ni  patrie  assurée  ;  il  ne  me  reste  qu'un  homme 
sage  et  vertueux,  qui  est  le  plus  précieux  don  de 
Jupiter  :  jugez  vous-même  si  je  puis  y  renoncer, 
et  consentir  qu'il  m'abandonne.  Non ,  je  mour- 
rois  plutôt.  Arrachez-moi  la  vie  ;  la  vie  n*est  rien  : 
mais  ne  m'arrachez  pas  Mentor. 

A  mesure  que  Télémaque  parloit ,  sa  voix  deve- 
noit  plus  forte ,  et  sa  timidité  disparoissoit.  Ido- 
ménée ne  savoit  que  répondre ,  et  ne  pouvoit  de- 
meurer d'accord  de  ce  que  le  fils  d'Ulysse  lui 
disoit.  Lorsqu'il  ne  pouvoit  plus  parler,  du  moins 
il  tâchoit,  par  ses  regards  et  par  ses  gestes,  de 
faire  pitié.  Dans  ce  moment,  il  vit  paroitre  Men- 
tor, qui  lui  dit  ces  graves  paroles  : 

Ne  vous  affligez  point  :  nous  vous  quittons; 
mais  la  sagesse  qui  préside  aux  conseils  des  dieux 
demeurera  sur  vous  :  croyez  seulement  que  vous 
êtes  trop  heureux  que  Jupiter  nous  ait  envoyés  ici 
pour  sauver  votre  royaume ,  et  pour  vous  ramener 
de  vos  égarements.  Philoclès,  que  nous  vous  avons 
rendu ,  vous  servira  fidèlement  :  la  crainte  des 
dieux ,  le  goût  de  la  vertu,  l'amour  des  peuples, 
la  compassion  pour  les  misérables,  seront  toujours 
dans  son  cœur.  Écoutez-le ,  servez-vous  de  lui  avec 
confiance  et  sans  jalousie.  Le  plus  grand  service 
que  vous  puissiez  en  tirer  est  de  l'obliger  k  vous 
dire  tous  vos  défauts  sans  adoucissement.  Voilà 
en  quoi  consiste  le  plus  grand  courage  d'un  bon 
roi ,  que  de  chercher  de  vrais  amis  qui  lui  fassent 
remarquer  ses  fautes.  Pourvu  que  vous  ayez  ce 
courage,  notre  absence  ne  vous  nuira  point,  et 
vous  vivrez  heureux  :  mais  si  la  flatterie ,  qui  se 
glisse  comme  un  serpent,  retrouve  un  chemin  jus- 
qu'à votre  cœur ,  pour  vous  mettre  en  défiance 
contre  les  conseils  désintéressés,  vous  êtes  perda. 
Ne  vous  laissez  point  abattre  mollement  k  la  dou- 
leur ;  mais  efforcez-vous  de  suivre  la  vertu.  J'ai 
dit  a  Philoclès  tout  ce  qu'il  doit  faire  pour  vous 
soulager,  et  pour  n'abuser  jamais  de  votre  coti- 
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fiaore;  je  pois  vous  répondre  de  lui  :  les  dieax 
TOUS  l'ont  donné  comme  ils  m'ont  donné  k  Tété- 
maque.  Cbacon  doit  suivre  courageusement  sa 
destinée;  il  est  inutile  de  s^affliger.  Si  jamais  vous 
iTÎei  b^n  de  mon  secours,  après  que  j'aurai 
renda  Télémaque  k  son  père  et  i  son  pays ,  je 
refiendrois  vous  voir.  Que  pourrois-je  faire  qui 
me  donnât  un  plaisir  plus  sensible?  Je  ne  cherche 
ni  biens  ni  autorité  sur  la  terre  ;  je  ne  veux  qu'ai- 
der ceux  qui  cherchent  la  justice  et  la  vertu.  Pour- 
rois-je oublier  jamais  la  confiance  et  Tamitié  que 
TOUS  m*aTes  témoignées? 

A  ces  mots ,  Idoménée  fut  tout-i-conp  changé  ; 
il  sentit  son  cœur  apaisé ,  comme  Neptune  de  son 
trident  apaise  les  flots  en  courroux  et  les  plus  noi- 
res tempêtes  :  il  restoit  seulement  en  lui  une  dou- 
leur douce  et  paisible  ;  c*étoit  plutôt  une  tristesse 
et  un  sentiment  tendre,  qu'une  vive  douleur.  Le 
courage,  la  confiance,  la  vertu,  l'espérance  du 
secours  des  dieux ,  commencèrent  k  renaître  au- 
dedansdelui. 

Eh  bien  !  dit-il ,  mon  cher  Mentor,  il  faut  donc 
toat  perdre,  et  ne  se  point  décourager!  Du  moins 
soQvenes-vous  d'idoménée,  quand  vous  serez  arri- 
îésk  Ithaque ,  ou  votre  sagesse  vous  comblera  de 
prospérités.  N*oubliez  pas  que  Salente  fut  votre  ou- 
Trage,  et  que  vous  y  avez  laissé  un  roi  malheu- 
reux qui  n'espère  qu'en  vous.  Allez,  digne  fils 
dTlysse,  je  ne  vous  retiens  plus;  je  n'ai  garde 
de  résister  aux  dieux,  qui  m*avoient  prêté  un  si 
grand  trésor.  Allez  aussi,  Mentor,  le  plus  grand 
et  le  plus  sage  de  tous  les  hommes  (  si  toutefois 
rimmanité  peut  faire  ce  que  j'ai  vu  en  vous,  et 
si  vous  n'êtes  point  une  divinité  sous  une  forme 
empruntée  pour  instruire  les  hommes  foihlcs  et 
igBoranU),  allez  conduire  le  fils  d'Ulysse,  plus 
keoreoz  de  vous  avoir  que  d'ôtre  le  vainqueur 
d'AdrasCe.  Allez  tous  deux  ;  je  n'ose  plus  parler, 
ptrdonnes  mes  soupirs.  Allez,  vivez,  soyez  heu- 
reux ensemble  ;  il  ne  me  reste  plus  rien  au  monde, 
que  le  souvenir  de  vous  avoir  possédés  ici.  0 
beaux  jours!  trop  heureux  jours!  jours  dont  je 
a'd  pas  assez  connu  le  prix  !  jours  trop  rapidement 
écoulés  1  vous  ne  reviendrez  jamais  1  jamais  mes 
yqix  ae  reverront  ce  qu'ils  voient. 

Mentor  prit  ce  moment  pour  le  départ;  il  em- 
brassa Philodès,  qui  l'arrosa  de  ses  larmes  sans 
pouvoir  parler.  Télémaque  voulut  prendre  Mentor 
par  k  main  pour  le  tirer  de  celle  d'idoménée;  mais 
idoménée,  prenant  le  chemin  du  port ,  se  mit  entre 
Mentor  el  Tâémaque  :  il  les  regardoit  ;  il  gémis- 
nît;  il  oommençoit  des  paroles  entrecoupées,  et 
d'cb  poavoit  acbever  aucune. 

3. 


Cependant  on  entend  des  cris  confus  sur  le  ri- 
vage couvert  de  matelots,  on  tend  les  cordages, 
le  vent  favorable  se  lève.  Télémaque  et  Mentor,  les 
larmes  aux  yeux ,  prennent  congé  du  roi ,  qui  les 
tient  long-temps  serrés  entre  ses  bras ,  et  qui  les 
suit  des  yeux  aussi  loin  qu'il  le  peut. 
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Pendant  la  navigation,  Télémaque  s'entretient  avec  Mentor  sur 
les  principes  d'un  sage  gouvernement ,  et  en  particulier  sur 
les  moyens  de  connoltre  les  hommes .  pour  les  cherdier  et 
les  employer  selon  leurs  talents.  Pendant  cet  entretien,  to 
calme  de  la  mer  les  oblige  à  relâcher  dans  une  Ile  où  Ulysse 
venoit  d'aborder.  Télémaque  le  rencontre,  et  lui  parle  ssan  le 
reoonnoitre  ;  mais .  après  l'avoir  va  s'embarquer,  tt  ressent 
un  trouble  secret  dont  il  ne  peut  concevoir  la  cause.  Heulor 
la  lui  explique,  et  l'assure  qu'il  rejoindra  bientôt  son  père: 
puis  il  éprouve  encore  sa  patience ,  en  retardant  son  départ , 
pour  laire  un  sacrifice  à  Minerve.  Enfin  la  déesse  elle-même . 
cachée  sous  la  figure  de  Mentor ,  reprend  sa  forme ,  et  se  fait 
connoltre.  Elle  donne  à  Télémaque  ses  demlères  InstmctioQs. 
et  disparolt.  Alors  Télémaqoe  se  hâte  de  partir,  et  arrive  à 
lUiaque ,  où  U  retrouve  son  père  chei  le  fidèle  Humée. 

Déjà  les  voiles  s'enflent ,  on  lève  les  ancres  ;  la 
terre  semble  s'enfuir,  le  pilote  expérimenté  aper- 
çoit de  loin  la  montagne  de  Leucate,  dont  la  tôto 
se  cache  dans  un  tourbillon  de  frimas  glacés ,  et  les 
monts  Âcrocérauniens,  qui  montrent  encore  un 
front  orgueilleux  au  ciel ,  après  avoir  été  si  souvent 
écrasés  par  la  foudre. 

Pendant  cette  navigation ,  Télémaque  disoit  à 
Mentor  :  Je  crois  maintenant  concevoir  les  maximes 
de  gouvernement  que  vous  m'avez  expliquées. 
D*abord  elles  me  paroissoicnt  comme  un  songe; 
mais  peu  à  peu  elles  se  démêlent  dans  mon  esprit , 
et  s*y  présentent  clairement  :  comme  tous  les  ob- 
jets paroisscnt  sombres  et  en  confusion ,  le  matin , 
aux  premières  lueurs  de  Taurore  ;  mais  ensuite  ils 
semblent  sortir  comme  d*un  chaos,  quand  la  lu- 
mière, qui  croit  insensiblement,  leur  rend,  pour 
ainsi  dire ,  leurs  ligures  et  leurs  couleurs  natu- 
relles. Je  suis  très  persuadé  que  le  point  essentiel 
du  gouvernement  est  de  bien  discerner  les  diffé- 
rents caractères  d'esprits,  pour  les  choisir  et  pour 
les  appliquer  selon  leurs  talents  ;  mais  il  me  reste 
à  savoir  comment  on  peut  se  connoltre  en  hommes. 

Alors  Mentor  lui  répondit  :  Il  faut  étudier  les 
hommes  pour  les  connoltre  ;  et  pour  les  connoltre, 
il  en  faut  voir  souvent ,  et  traiter  avec  eux.  Les 
rois  doivent  converser  avec  leurs  sujets ,  les  faire 
parler ,  les  consulter,  les  éprouver  par  de  petits 
emplois  dont  ils  leur  fassent  rendre  compte,  pour 
voir  s'ils  sont  capables  de  plus  hautes  fonctions. 
Gomment  est-ce ,  mon  cher  Télémaque ,  que  vous 
avez  appris,  k  Ithaque,  k  vous  connoltre  en  ehe- 
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vaux?  c*est  k  force  d'en  Toir  et  de  remarquer  leurs 
défouU  et  leurs  perfections  avec  des  gens  expéri- 
mentes. Tout  de  même,  parlez  souvent  des  bonnes 
et  des  mauvaises  qualités  des  hommes ,  avec  d'au- 
tres hommes  sages  et  vertueux ,  qui  aient  long- 
temps étudié  leurs  caractères  ;  vous  apprendrez 
insensiblement  comment  ils  sont  faits,  et  ce  qu'il 
est  permis  d'en  attendre.  Qu'est-ce  qui  vous  a  ap- 
pris hconnoilre  les  bons  et  les  mauvais  poètes? 
c'est  la  fréquente  lecture,  et  la  réflexion  avec 
des  gens  qui  avoient  le  goût  de  la  poésie.  Qu'est- 
ce  qui  vous  a  acquis  du  discernement  sur  la  mu- 
sique? c'est  la  même  application  k  observer  les 
divers  musiciens.  Gomment  peut-on  espérer  de 
bien  gouverner  les  hommes ,  si  on  ne  les  connoît 
pas?  et  comment  les  connoilroit-on ,  si  on  ne  vit 
jamais  avec  eux?  Ce  n'est  pas  vivre  avec  eux,  que 
de  les  voir  tous  en  public,  où  Tonne  dit  de  part  et 
d'autre  que  des  choses  indifférentes  et  préparées 
avec  art  :  il  est  question  de  les  voir  en  particulier, 
de  tirer  du  fond  de  leurs  cœurs  toutes  les  res- 
sources secrètes  qui  y  sont,  de  les  tâter  de  tous 
côtés,  de  les  sonder  pour  découvrir  leurs  maximes. 
Maispourbienjuger deshommes,  il  faut  commencer 
par  savoir  ce  qu'ils  doivent  ôtre;  il  faut  savoir  ce 
que  c'est  que  vrai  et  solide  mérite ,  pour  discerner 
ceux  qui  en  ont  d'avec  ceux  qui  n'en  ont  pas. 
On  ne  cesse  de  parler  de  vertu  et  de  mérite , 

sans  savoir  ce  que  c'est  précisément  que  le  mérite 
et  la  vertu.  Ce  ne  sont  que  de  beaux  noms ,  que  des 
termes  vagues ,  pour  la  plupart  des  hommes ,  qui 
se  font  honneur  d'en  parler  à  toute  heure.  Il  faut 
avoir  des  principes  certains  de  justice ,  de  raison, 
de  vertu ,  pour  connoître  ceux  qui  sont  raisonna- 
bles et  vertueux.  11  faut  savoir  les  maximes  d'un 
bon  et  sage  gouvernement,  pour  connoître  les 
hommes  qui  oni  ces  maximes ,  et  ceux  qui  s'en 
éloignent  par  une  fausse  subtilité.  En  un  mot, 
pour  mesurer  plusieurs  corps ,  il  faut  avoir  une 
mesure  fixe;  pour  juger,  il  faut  tout  de  même 
avoir  des  principes  constants  auxquels  tous  nos 
jugements  se  réduisent.  11  faut  savoir  précisément 
quel  est  le  but  de  la  vie  humaine ,  et  quelle  fin  on 
doit  se  proposer  en  gouvernant  les  hommes.  Ce 
but  unique  et  essentiel  est  do  ne  vouloir  jamais 
l'autorité  et  la  grandeur  pour  soi;  car  celte  re- 
cherche ambitieuse  n'iroit  qu'à  satisfaire  un  or- 
gueil tyrannique  :  mais  on  doit  se  sacrifier,  dans 
les  peines  infinies  du  gouvernement,  pour  rendre 
les  hommes  bons  et  heureux.  Autrement  on  marche 
h  tâtons  et  au  hasard  pendant  toute  la  vie  :  on  va 
comme  un  navire  en  pleine  mer,  qui  n'a  point  de 
pilote,  qui  ne  consulte  point  le»  astres,  et  b  qui 


toutes  les  côtes  voisines  sont  inconnues;  il  ne  peut 
faire  que  naufrage. 

Souvent  les  princes,  faute  de  savoir  en  quoi  con- 
siste la  vraie  vertu ,  ne  savent  point  ce  qu'ils  doi- 
vent chercher  dans  les  hommes.  La  vraie  vertu  a 
pour  eux  quelque  chose  d'âpre;  elle  leur  paroît 
trop  austère  et  indépendante  ;  elle  les  effraie  et  les 
aigrit  :  ils  se  tournent  vers  la  flatterie.  Dès-lors  ils  no 
peuvent  plus  trouver  ni  de  sincérité  ni  de  vertu  ;  dès- 
lors  ils  courent  ïiprès  un  vain  fantôme  de  fausse 
gloire ,  qui  les  rend  indignes  de  la  véritable,  lis  s*ac- 
coutument  bientôt  à  croire  qu'il  n'y  a  point  de  vraie 
vertu  sur  la  terre  ;  car  les  bons  connoissent  bien 
les  méchants ,  mais  les  méchants  ne  connoissent 
point  les  bons ,  et  ne  peuvent  pas  croire  qu'il  y  en 
ait.  De  tels  princes  ne  savent  que  se  défier  de  tout 
le  monde  également  :  ils  se  cachent  ;  ils  se  ren- 
ferment ;  ils  sont  jaloux  sur  les  moindres  choses  ; 
ils  craignent  les  hommes ,  et  se  font  craindre  d'eux . 
lis  fuient  la  lumière;  ils  n'osent  paroitre  dans 
leur  naturel.  Quoiqu'ils  ne  veuillent  point  être 
connus ,  ils  ne  laissent  pas  de  l'être  ;  car  la  curio- 
sité maligne  de  leurs  sujets  pénètre  et  devine  tout . 
Mais  ils  ne  connoissent  personne  :  les  gens  inté- 
ressés qui  les  obsèdent  sont  ravis  de  les  voir  inac- 
cessibles. Un  roi  inaccessible  aux  hommes  l'est 
aussi  b  la  vérité  :  on  noircit  par  d'infâmes  rapports, 
et  on  écarte  de  lui  tout  ce  qui  pourroit  lui  ouvrir 
les  yeux.  Ces  sortes  de  rois  passent  leur  vie  dans 
une  grandeur  sauvage  et  farouche  ;  ou ,  craignant 
sans  cesse  d'être  trompés,  ils  le  sont  toujours  iné- 
vitablement, et  méritent  de  l'être.  Dès  qu'on  ne 
parle  qu'a  un  petit  nombre  de  gens,  on  s'engage  h 
recevoir  toutes  leurs  passions  et  tous  leurs  préju- 
gés :  les  bons  mêmes  ont  leurs  défauts  et  leurs 
préventions.  Déplus ,  on  est  à  la  merci  des  rappor- 
teurs ,  nation  basse  et  maligne ,  qui  se  nourrit  de 
venin ,  qui  empoisonne  les  choses  innocentes ,  qui 
grossit  les  petites ,  qui  invente  le  mal  plutôt  que  de 
c<^ser  de  nuire  ;  qui  se  joue ,  pour  son  intérêt ,  de 
la  défiance  et  de  l'indigne  curiosité  d'un  prince 
foible  et  ombrageux. 

Connoissez  donc,  ô  mon  cher  Télémaque,  con- 
noissez  les  hommes  ;  examinez-les,  faites-les  par- 
ler les  uns  sur  les  autres  ;  éprouvez-les  peu  k  peu  , 
ne  vous  livrez  k  aucun.  Profitez  de  vos  expérien- 
ces ,  lorsque  vous  aurez  été  trompé  dans  vos  juge- 
ments :  car  vous  serez  trompé  quelquefois  ;  et  les 
méchants  sont  trop  profonds  pour  ne  surprendre 
pas  les  bons  par  leurs  déguisements.  Apprenez  par 
la  k  ne  juger  promptement  de  personne  ni  en  bien 
ni  en  mal  ;  l'un  et  l'autre  est  trè^  dangereux  :  ainsi 
vos  erreurs  passées  vous  instruiront  très  utilement . 
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Quand  vous  aurez  trouvé  des  talents  et  de  la  vertu 
dans  uu  homme,  servez-vous-en  avec  confiance  : 
car  les  honnêtes  gens  veuIentqu*on  sente  leur  droi- 
ture ,  ils  aiment  mieux  de  Testime  et  de  la  con- 
fiance ,  que  des  trésors.  Mais  ne  les  gâtez  pas  eu 
leur  donnant  un  pouvoir  sans  bornes  :  tel  eût  été 
toujours  vertueux ,  qui  ne  Test  plus ,  parce  que  son 
maître  lui  a  donné  trop  d'autorité  et  trop  de  ri- 
chesses. Quiconque  est  assez  aimé  des  dieux  pour 
trouver  dans  tout  un  royaume  deux  ou  trois  vrais 
amis ,  d'une  sagesse  et  d'une  bonté  constante ,  trou- 
ve bientôt  par  eux  d*autres  personnes  qui  leur 
ressemblent,  pour  remplir  les  places  inférieures. 
Par  les  bons  auxquels  on  se  confie ,  on  apprend 
ce  qu'on  ne  peut  pas  discerner  par  soi-même  sur 
les  autres  sujets. 

Mais  faut-il ,  disoit  Télémaque ,  se  servir  des  mé- 
chants quand  ils  sont  habiles ,  comme  je  l'ai  ouï 
dire  souvent?  On  est  souvent ,  répondoit  Mentor , 
dans  la  nécessité  de  s'en  servir.  Dans  une  nation 
agitée  et  en  désordre ,  on  trouve  souvent  des  gens 
injustes  et  artificieux  qui  sont  déjà  en  autorité,  ils 
ont  des  emplois  importants  qu'on  ne  peut  leur  ôter; 
ils  ont  acquis  la  confiance  de  certaines  personnes 
puissantes  qu'on  a  besoin  de  ménager  :  il  faut'lcs 
ménager  eux-mêmes ,  ces  hommes  scélérats ,  parce 
qu'on  les  craint,  et  qu'ils  peuvent  tout  boulever- 
ser. Il  faut  bien  s'en  servir  pour  un  temps,  mais  il 
faut  aussi  avoir  en  vue  de  les  rendre  peu  a  peu  i  nuti  • 
les.  Pour  la  vraie  et  intime  confiance ,  gardez-vous 
bien  de  laleur  donner  jamais;  car  ils  peuvent  en  abu- 
ser, et  vous  tenir  ensuite  malgré  vous  par  votre  se- 
cret; chatneplusdiffîcilcàrompreque  toutes  les  chaî- 
nes de  fer.  Servez- vous  d'eux  pour  des  négociations 
passagères  :  traitez-les  bien  ;  engagez-les  par  leurs 
passions  mêmes  à  vous  être  fidèles;  car  vous  ne 
les  tiendrez  que  par  la  :  mais  ne  les  mettez  point 
dans  vos  délibérations  les  plus  secrètes.  Ayez  tou- 
jours un  ressort  prêt  pour  les  remuer  à  votre  gré  ; 
mais  ne  leur  donnez  jamais  la  clef  de  votre  cœur 
ni  de  vos  affaires.  Quand  votre  état  devient  paisible, 
réglé,  conduit  par  des  hommes  sages  et  droits  dont 
vous  êtes  sûrs,  peu  a  peu  les  méchants,  dont  vous 
étiez  contraint  de  vous  servir,  deviennent  inutiles. 
Alors  il  ne  faut  pas  cesser  de  les  bien  traiter  ;  car 
il  n'est  jamais  permis  d'être  ingrat,  même  pour 
les  méchants  :  mais  en  les  traitant  bien,  il  faut 
tâcher  de  les  rendre  bons;  il  est  nécessaire  de  to- 
lérer en  eux  certains  défauts  qu'on  pardonne  a 
rhumanité  :  il  faut  néanmoins  peu  à  peu  relever 
l'autorité ,  et  réprimer  les  maux  qu*ils  feroient  ou- 
vertement si  on  les  laissoit  faire.  Après  tout ,  c'est 
un  mal  que  le  bien  se  fasse  par  les  mcchanis,  et 


quoique  ce  mal  soit  souvent  inévitable ,  il  faut  ten- 
dre néanmoins  peu  a  peu  h  le  faire  cesser.  Un  prince 
sage ,  qui  ne  veut  que  le  bon  ordre  et  la  justice , 
parviendra ,  avec  le  temps,  à  se  passer  des  hommes 
corrompus  et  trompeurs  ;  il  en  trouvera  assez  de 
bons  qui  auront  une  habileté  sufOsante. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  trouver  de  bons  sujets 
dans  une  nation ,  il  est  nécessaire  d'en  former  de 
nouveaux.  Ce  doit  être,  répondit  Télémaque,  un 
grand  embarras.  Point  du  tout,  reprit  Mentor, 
l'application  que  vous  avez  k  chercher  les  hommes 
habiles  et  vertueux,  pour  les  élever,  excite  et 
anime  tous  ceux  qui  ont  du  talent  et  du  courage; 
chacun  fait  des  efforts.  Combien  y  a-t-il  d'hommes 
qui  languissent  dans  une  oisiveté  obscure,  et  qui 
deviendroient  de  grands  hommes,  si  l'émulation 
et  l'espérance  du  succès  les  animoient  au  travail! 
Combien  y  a-t-il  d*honunes  que  la  misère ,  et  Fim- 
puissance  de  s'élever  par  la  vertu ,  tentent  de  s'é- 
lever par  le  crime  !  Si  donc  vous  attachez  les  ré- 
compenses et  les  honneurs  au  génie  et  k  la  vertu , 
combien  de  sujets  se  formeront  d'eux-mêmes  I  Mais 
combien  en  formerez-vous  en  les  faisant  monter 
de  degré  en  degré,  depuis  les  derniers  emplois 
jusqu'aux  premiers  1  Vous  exercerez  les  talents  ; 
vous  éprouverez  l'étendue  de  l'esprit,  et  la  sincé- 
rité de  la  vertu.  Les  hommes  qui  parviendront  aux 
plus  hautes  places  auront  été  nourrissons  vos  yeux 
dans  les  inférieures.  Vous  les  aurez  suivis  toute  leur 
vie,  de  degré  en  degré;  vous  jugerez  d'eux,  non  par 
leurs  paroles,  mais  par  toute  la  suite  de  leurs  actions. 

Pendant  que  Mentor  raisonnoit  ainsi  avec  Télé- 
maque ,  ils  aperçurent  un  vaisseau  phéacien  qui 
avoit  relâché  dans  une  petite  île  déserte  et  sauvage 
bordée  de  rochers  affreux .  En  même  temps  les  venis 
se  turent ,  les  plus  doux  zéphirs  mêmes  semblèrent 
retenir  leurs  haleines  ;  toute  la  mer  devint  unie 
comme  une  glace;  les  voiles  abattues  ne  pouvoient 
{)lus  animer  le  vaisseau  ;  l'effort  des  rameurs,  déjn 
fatigués,  étoit  inutile;  il  fallut  aborder  en  cetio 
île,  qui  étoit  plutôt  un  écueil ,  qu'une  terre  pro- 
pre à  être  habitée  par  des  hommes.  En  un  antre 
temps  moins  calme ,  on  n'anroit  pu  y  aborder  sans 
un  grand  péril. 

Les  Phéaciens,  qui  atteodoient  le  vent ,  ne  pa- 
roissoient  pas  moins  impatients  que  les  Salentins 
de  continuer  leur  navigation.  Télémaque  s'avance 
vers  eux  sur  ces  rivages  escarpés.  Aussitôt  il  de- 
mande au  premier  homme  qu'il  rencontre ,  s1l  n'a 
point  vu  Ulysse ,  roi  d'Ithaque ,  dans  la  maison  du 
roi  Alcinoûs. 

Celui  auquel  il  s'étoit  adressé  par  hasard  n'étoit 
pas  Phéacien  :  c'étoit  un  étranger  inconnu ,  qui 
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a?oi(  un  air  majestaeox,  mais  triste  et  abattu;  il 
paroissoit  rôvear,  et  à  peine  écoota-t-il  d'abord  la 
question  de  Télémaque  ;  mais  enfin  il  lui  répondit  : 
Ulysse ,  TOUS  ne  vous  trompez  pas ,  a  ëlé  reçu  chez 
le  roi  ÂlcinoQs,  comme  en  un  lieu  où  l*on  craint 
Jupiter,  et  où  ronexercerhospitalité;maisiln'ye$t 
plus, et TOusTychercberiez  inutilement:  il  est  parti 
pour  revoir  Ithaque ,  si  les  dieux  apaises  souffrent 
enfin  qu*il  puisse  jamais  saluer  ses  dieux  pënates. 

A  peine  cet  étranger  eut  prononcé  tristement 
ces  paroles,  qu'il  se  jeta  dans  un  petit  bois  épais 
sur  le  haut  d'un  rocher,  d'où  il  regardoit  triste- 
ment la  mer,  fuyant  les  hommes  qu'il  yoyoit,  et 
paroissant  affligé  de  ne  pouvoir  partir.  Télémaque 
le  regardoit  fixement;  plus  il  le  rcgardoit,  plus  il 
étoit  ému  et  étonné.  Cet  inconnu,  disoit-il  h  Men- 
tor, m'a  répondu  comme  un  homme  qui  écoute  à 
peine  ce  qu'on  lui  dit,  et  qui  est  plein  d'amertume. 
Je  plains  les  malheureux  depuis  que  je  le  suis;  et  je 
sens  que  mon  cœur  s'intéresse  pour  cet  homme , 
sans  savoir  pourquoi.  Il  m'a  assez  mal  reçu;  à  peine 
a-t-il  daigné  m'écouter  et  me  répondre  :  je  ne  puis 
cesser  néanmoins  de  souhaiter  la  fin  de  ses  maux. 

Mentor,  souriant,  répondit  :  Voilb  a  quoi  servent 
les  malheurs  de  la  vie;  ils  rendent  les  princes  mo- 
dérés ,  sensibles  aux  peines  des  autres.  Quand  ils 
n'ont  jamais  goûté  que  le  doux  poison  des  pros- 
pérités, ils  se  croient  des  dieux;  ils  veulent  que 
les  montagnes  s'aplanissent  pour  les  contenter  ; 
ils  comptent  pour  rien  les  honmies  ;  ils  veulent 
se  jouer  de  la  nature  entière.  Quand  ils  enten- 
dent parler  de  souffrance ,  ils  ne  savent  ce  que 
c'est  ;  c'est  un  songe  pour  eux  ;  ils  n'ont  jamais 
▼n  la  distance  du  bien  et  du  mal.  L'infortune  seule 
peut  leur  donner  de  l'humanité ,  et  changer  leur 
cœur  de  rocher  en  un  cœur  humain  :  alors  ils  sen- 
tent qu'ils  sont  hommes ,  et  qu'ils  doivent  ména- 
ger les  autres  hommes  qui  leur  ressemblent.  Si  un 
inconnu  vous  fait  tant  de  pitié,  parce  qu'il  est , 
comme  vous ,  errant  sur  ce  rivage  ,  cooàbien  de- 
vrez-vous  avoir  plus  de  compassion  pour  le  peuple 
d'Ithaque,  lorsque  vous  le  verrez  un  jour  souffrir, 
ce  peuple  que  les  dieux  vous  auront  confié  comme 
on  confie  un  troupeau  h  un  berger;  et  que  ce  peu- 
ple sera  peut-être  malheureux  par  votre  ambition, 
00  par  votre  faste,  ou  par  votre  imprudence  !  car 
les  peuples  ne  souffrent  que  par  les  fautes  des  rois, 
qui  dcvroient  veiller  pour  les  empêcher  desouffrir. 
Pendant  que  Mentor  parloit  ainsi ,  Télémaque 
étoit  plongé  dans  la  tristesse  et  dans  le  chagrin. 
Il  lui  répondit  enfin  avec  un  peu  d'émotion  :  Si 
toutes  ces  choses  sont  vraies ,  l'état  d*un  roi  est 
bien  malheureux.  11  est  Tesclave  de  tous  ceux  aux- 


quels il  paroit  commander  ;  il  est  fait  pour  eux;  il 
se  doit  tout  entier  è  eux;  il  est  chargé  de  tous  leurs 
besoins  ;  il  est  l'homme  de  tout  le  peuple ,  et  de 
chacun  en  particulier.  Il  faut  qu'il  s'accommode  à 
leurs  foiblesses,  qu'il  les  corrige  eu  père,  qu'il  les 
rende  sages  et  heureux.  L'autorité  qu'il  paroit 
avoir  n'est  point  la  sienne  ;  11  ne  peut  rien  faire 
ni  pour  sa  gloire  ni  pour  son  plaisir  :  son  autorité  est 
celle  des  lois  ;  il  faut  qu'il  leur  obéisse  pour  en 
donner  l'exemple  k  ses  sujets.  A  proprement  par- 
ler, il  n'est  que  le  défenseur  des  lois  pour  les  faire 
régner  ;  il  faut  qu'il  veille  et  qu'il  travaille  pour 
les  maintenir  :  il  est  l'homme  le  moins  libre  et  le 
moins  tranquille  de  son  royaume;  c'est  un  esclave 
qui  sacrifie  son  repos  et  sa  liberté  pour  la  liberté 
et  la  félicité  publique. 

11  est  vrai,  répondoit  Mentor,  que  le  roi  n'est  roi 
que  pour  avoir  soin  de  son  peuple,  comme  un  berger 
de  sou  troupeau ,  ou  comme  un  père  de  sa  famille  : 
mais  trouvez-vous  ,  mon  cher  Télémaque ,  qu'il 
soit  malheureux  d'avoir  du  bien  k  faire  k  tant  de 
gens  ?  Il  corrige  les  méchants  par  des  punitions  ; 
il  encourage  les  bons  par  des  récompenses  ;  il  re- 
présente les  dieux  en  conduisant  ainsi  k  la  vertu 
tout  le  genre  humain.  N'a-t-il  pas  assez  de  gloire 
h  faire  garder  les  lois?  Celle  de  se  mettre  au-des- 
sus des  lois  est  une  gloire  fausse  qui  ne  mérite  que 
de  l'horreur  et  du  mépris.  S'il  est  méchant ,  il  ne 
peut  être  que  malheureux,  car  il  ne  sauroit  trou- 
ver aucune  paix  dans  ses  passions  et  dans  sa  vanité  : 
s'il  est  bon  ,  il  doit  goûter  le  plus  pur  et  le  plus 
solide  de  tous  les  plaisirs  à  travailler  pour  la  vertu, 
et  k  attendre  des  dieux  une  éternelle  récompense. 

Télémaque ,  agité  au-dedans  par  une  peine  se- 
crète, sembloit  n'avoir  jamais  comprisces  maximes, 
quoiqu'il  en  fût  rempli ,  et  qu'il  les  eût  lui-même 
enseignées  aux  autres.  Une  humeur  noire  lui  don- 
noit ,  contre  ses  véritables  sentiments ,  un  esprit 
de  contradiction  et  de  subtilité  pour  rejeter  les  vé- 
rités que  Mentor  expliquoit.  Télémaque  opposoit 
i  ces  raisons  l'ingratitude  des  hommes.  Quoi  I  di- 
soit-il ,  prendre  tant  de  peine  pour  se  faire  aimer 
des  hommes  qui  ne  vous  aimeront  peut-êtrejamais, 
et  pour  faire  du  bien  h  des  méchants  qui  se  servi- 
ront de  vos  bienfaits  pour  vous  nuire  I 

Mentor  lui  répondoit  patiemment:  11  faut  comp- 
ter surTingratilude  des  hommes,  et  ne  laisser  pas 
de  leur  faire  du  bien:  il  faut  les  servir  moins  pour 
l'amour  d'eux  que  pour  l'amour  des  dieux  ,  qui 
l'ordonnent.  Le  bien  qu'on  fait  n'est  jamais  perdu: 
si  les  hommes  l'oublient,  lesdieux  s'en  souviennent, 
et  le  récompensent.  De  plus,  si  la  multitude  est 
ingrate ,  il  y  a  toujours  des  hommes  vertueux  qui 
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sont  touchés  de  votre  vertu.  La  multitude  même, 
quoique  ebangeante  et  capricieuse ,  ue  laisse  pas 
de  faire  tôt  ou  tard  une  espèce  de  justice  ë  la  vé- 
ritable vertu. 

Mais  voulez-vous  empôcber  Tingratitude  des 
bommes  ?  ne  travaillez  point  uniquement  h  les 
rendre  puissants ,  riches ,  redoutables  par  les  ar^ 
mes,  heureux  par  les  plaisirs:  cette  gloire,  celte 
abondance  et  ces  délices  les  corrompront;  ils  n'en 
seront  que  plus  méchants,  et  par  conséquent  plus 
ingrats:  c*est  leur  faire  un  présent  funeste  ;  c'est 
leur  oflTrir  un  poison  délicieux.  Mais  appliquez-vous 
k  redresser  leurs  moeurs,  k  leur  inspirer  la  justice, 
la  sincérité ,  la  crainte  des  dieux ,  Thumanilé ,  la 
fidélité ,  la  modération ,  le  désintéressement  :  en 
les  rendant  bons  ,  vous  les  empêcherez  d'être  in- 
grats ;  vous  leur  donnerez  le  véritable  bien ,  qui 
est  la  vertu;  et  la  vertu,  si  elle  est  solide,  les  atta- 
chera toujours  k  celui  qui  la  leur  aura  inspirée. 
Ainsi,  en  leur  donnant  les  véritables  biens  ,  vous 
TOUS  ferez  du  bien  k  vous-même,  et  vous  n'aurez 
point  k  craindre  leur  ingratitude.  Faut-il  s'éton- 
ner que  les  hommes  soient  ingrats  pour  des  princes 
qui  ne  les  ont  jamais  exercés  qu'k  l'ii^ustice,  qu'à 
l'ambition  sans  bornes ,  qu'a  la  jalousie  contre 
leurs  voisins,  qu'k  rinbumanité,  qu'k  la  hauteur, 
qn'k  la  mauvaise  foi?  Le  prince  ne  doit  attendre 
d'eux  ,  que  ce  qu'il  leur  a  appris  a  faire.  Si  au 
contraire  il  travailloit,  par  ses  exemples  et  par  son 
autorité ,  k  les  rendre  bons  ,  il  trouveroit  le  fruit 
de  son  travail  dans  leur  vertu;  ou  du  moins  il  trou- 
veroit dans  la  sienne  et  dans  l'amitié  des  dieux  de 
quoi  se  consoler  de  tous  les  mécomptes. 

A  peine  ce  discours  fut-il  achevé,  que  Téléma- 
que  s'avança  avec  empressement  vers  les  Pbéa- 
ciens  da  vaisseau  qui  étoit  arrêté  sur  le  rivage.  11 
s'adressa  a  un  vieillard  d*entre  eux  ,  pour  lui  de- 
mander d'où  ils  venoient,  oh  ils  alloicnt ,  et  s'ils 
n'avoîent  point  vu  Ulysse.  Le  vieillard  répondit  : 
Nous  venons  de  notre  île ,  qui  est  celle  des  Phéa- 
ciens:  nous  allons  chercher  des  marchandises  vers 
l'Épîre.  Ulysse,  comme  on  vous  l'a  déjà  dit,  a  passé 
dans  notre  patrie  ;  mais  il  en  est  parti.  Quel  est , 
ajouta  aussitôt  Télémaque,  cet  homme  si  triste  qui 
cberdie  les  lieux  les  plus  déserts  en  attendant  que 
votre  vaisseau  parte?  C'est,  répondit  le  vieillard, 
un  étranger  qui  nous  est  inconnu  :  mais  on  dit 
qu'il  se  nomme  Cléomènes  ;  qu'il  est  né  en  Phry- 
gie;  qu'un  oracle avoit  prédit  k  sa  mère,  avant  sa 
naissance,  qu'il  seroit  roi,  pourvu  qu'il  ne  demeu- 
rât point  dans  sa  patrie  ,  et  que  s'il  y  demeuroil 
la  colère  des  dieux  se  feroil  sentir  aux  Phrygiens 
par  une  cruelle  peste.  Dès  qu'il  fut  né,  ses  parenls 


I  le  donnèrent  k  des  matelots,  qui  le  portèrent  dans 
l'ile  de  Lesbos.  11  y  fut  nourri  en  secret  aux  dé- 
pens de  sa  patrie^  qui  avoit  un  si  grand  intérêt  de 
le  tenir  éloigné.  Bientôt  il  devint  grand,  robuste , 
agréable,  et  adroit  k  tous  les  exercices  du  corps,  il 
s'appliqua  même,  avec  beaucoup  de  goûtet  de  gé- 
nie aux  sciences  et  aux  beaux-arts.  Mais  on  ne 
put  le  souffrir  dans  aucun  pays  :  la  prédiction  faite 
sur  lui  devint  célèbre:  on  le  reconnut  bientôt  par- 
tout où  il  alla  ;  partout  les  rois  craignoient  qu'il 
ne  leur  enlevât  leurs  diadèmes.  Ainsi  il  est  errant 
depuis  sa  jeunesse  ,  et  il  ne  peut  trouver  aucun 
lieu  du  monde  où  il  lui  soit  libre  de  s'arrêter.  11  a 
souvent  passé  chez  des  peuples  fort  éloignés  du 
sien;  mais  k  peine  est-il  arrivé  dans  une  ville,  qu'on 
y  découvre  sa  naissance,  et  l'oracle  qui  le  regarde. 
Il  a  beau  se  cacher,  et  choisir  en  chaque  lieu  quel- 
que genre  de  vie  obscure;  ses  talents  éclatent,  dit- 
on,  toujours  malgré  lui,  et  pour  la  guerre,  et  pour 
les  lettres,  et  pour  les  affaires  les  plus  importan- 
tes :  il  se  présente  toujours  en  chaque  pays  quelque 
occasion  imprévue  qui  l'entraîne  ,  et  qui  le  fait 
connoitre  au  public. 

C*est  son  mérite  qui  fait  son  malheur  ;  il  le  fait 
craindre,  et  l'exclut  de  tous  les  pays  où  il  veut  ha- 
biter. Sa  destinée  est  d'être  estimé,  aimé,  admiré 
partout,  mais  rejeté  de  toutes  les  terres  connues. 
Il  n'est  plus  jeune,  et  cependant  il  n'a  pu  encore 
trouver  aucune  côte,  ni  de  l'Asie,  ni  de  la  Grèce, 
où  l'on  ait  voulu  le  laisser  vivre  en  quelque  repos. 
II  paroît  sans  ambition  ,  et  il  ne  cherche  aucune 
fortune;  il  se  trouveroit  trop  heureux  que  l'oracle 
ne  lui  eût  jamais  promis  la  royauté.  11  ne  lui  reste 
aucune  espérance  de  revoir  jamais  sa  patrie  ;  car 
il  sait  qu*il  ne  pourroit  porter  que  le  deuil  et  les 
larmes  dans  toutes  les  familles.  La  royauté  même, 
pour  laquelle  il  souffre  ,  ne  lui  paroît  point  dési- 
rable; il  court  malgré  lui  après  elle,  par  une  triste 
fatalité,  de  royaume  en  royaume;  et  elle  semble 
fuir  devant  lui ,  pour  se  jouer  de  ce  malheureux 
jusqu'à  sa  vieillesse.  Funeste  présent  des  dieux 
qui  trouble  tous  ses  plus  beaux  jours ,  et  qui  ne 
lui  causera  que  des  peines  dans  l'âge  où  Thonune 
infirme  n'a  plus  besoin  que  de  repos  I  II  s'en  va  , 
dit-il ,  chercher  vers  la  Thrace  quelque  peuple 
sauvage  et  sans  lois,  qu*il  puisse  assembler,  poli- 
cer,  et  gouverner  pendant  quelques  années,  après 
quoi,  l'oracle  étant  accompli ,  on  n'aura  plus  rien 
k  craindre  de  lui  dans  les  royaumes  les  plus  flo- 
rissants :  il  compte  de  se  retirer  alors  en  liberté 
dans  un  village  de  Carie,  où  il  s'adonnera  k  l'agri- 
culture, qu'il  aune  passionnément.  C*est  un  homme 
sage  et  modéré,  qui  craint  les  dieux ,  qui  connott 
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bien  les  hommes ,  ol  qui  sait  vivre  en  pait  avec 
eux,  SQDS  les  estimer.  Voilb  ce  qu'on  raconte  de  cet 
«irangrr  tlonl  tous  me  demandiez  des  nouvciles. 

Peiidaiil  ciïlle  conversatîoD,  Télcmaque  rclour- 
noit  souvent  ses  jeux  vers  la  mer ,  qui  commen- 
çoit  k  être  agitée.  Le  vent  soulevoit  les  dots ,  qui 
venaient  iialtic  les  ri>c]ici.s ,  les  blaui hissant  <ic 
leur  écume.  Dans  i-L'iiioiueiille  vieillard  dit  ii  Ti^ 
lémaque:  Il  raulqueje  parle;  mes  compagitotis 
ne  peuvent  m'attendre.  En  disant  ces  mois ,  il 
conrt  au  rivage  on  s'embarque;  on  a'enteud  que 
cris  confus  sur  ce  rivage  ,  par  l'ardeur  des  ma- 
riniers impaiicols  de  partir. 

Cet  iaciiiinu,  qu'on  nommoit  Cléomènes ,  avoit 
erré  quelque  temps  ddns  te  milieu  de  l'île ,  mon- 
tant snr  le  sommet  do  tous  les  roctiers ,  et  consi- 
dérant de  K  les  espaces  immenses  des  mers  avec 
une  tristesse  protonde.  Télé  mai  juc  ne  l'avoit  point 
perdu  de  vue ,  et  il  ne  cessait  d'observer  ses  pas. 
Son  cœur  étoit  attendri  pour  un  homme  vertueui:, 
errant ,  malheureux  deslinô  aux  plus  grandes 
choses ,  et  servant  de  jouet  k  une  rigoureuse  for- 
tune, loin  de  sa  p.ilrie.  Aji  moins,  disotl-il  en  lui- 
même,  peul-âlrereverrai-jeltliaqne;  mais  ce  Cléo- 
mènes ne  peutjaniais  revoir  A  Phrygie.  L'exemple 
d'unhomroe  cneoreptus  niolbcureuii  quelui  ailou- 
cistoit  la  peine  de  TélémaqUc.  Enfin  cet  homme, 
voyant  sou  vaisseau  prêt,  éloit  descendu  de  ces  ; 
rochers  escarpés  avcoautant  de  vitesse  et  d'i^;ili(é,  j 
qu'Apollon  dans  les  forets  de  Lycie  ,  ayant  noué  '• 
■es  cheveux  blonds ,  passe  an  travers  des  prcei- 
pices  pour  aller  percer  de  ses  Qèclies  les  cerfs  el 
les  sangliers.  Déjà  cet  inconnu  est  dans  le  vais- 
seau, qui  fend  l'onde  amère  et  qui  s'éloigne  de  la 
terre.  Alors  une  impression  secrète  de  douleur 
laiait  lecteur  de  Télémaquc  il  s'afflige  sans  sa  voir 
pourquoi  les  larmes  ennl'iit  de  ses  yeux,  et  rien 
ne  lui  est  si  doux  que  de  pleurer. 

En  même  temps ,  il  aperçoit  sur  le  rivage  tous 
lee  mariniers  de  Salente,  couchés  snr  rhcrbc  et 
profondément  endormis.  Ils  éloicnt  las  et  abattus: 
le  doux  sommeil  s'éloit  insinué  dans  leurs  mem- 
bres ,  et  tous  les  humides  pavots  de  la  nuit  avoient 
été  répandussur  eui  en  plein  jour  par  la  puissance 
de  Minerve.  Télémaque  est  étonné  de  voir  cet  as- 
soupissement universel  des  SalenLîns,  pendant 
que  les  Phéaciens  avoient  été  si  attentifs  et  si  dili- 
gents poar  profllcr  du  vent  favorable.  Mais  il  est 
i^icoreplfls  occupé  à  regarder  le  vaisseau  phéaci en 
prAI  11  disparoilre  au  milieu  des  Ilots ,  qu'à  mar- 
cher Vers  les  Saleniins  pour  les  éveiller;  un  étonne- 
ment  et  un  trouble  seerel  tient  ses  yeux  attachés 
vers  ce  vaisseau  déjà  parti ,  dont  il  ne  voit  plus  que 


les  voiles  qui  blanchissent  un  peu  dans  l'onde  »u- 
rée.  Il  n'écoule  pas  même  Menior  qui  lui  parle,  et 
il  est  tout  bors  de  lui-même,  dans  un  transpi^irt 
semblable  à  celui  des  MénaJes  Inrsqn'elles  tien- 
nent letbyrseen  main  ,  et  f]u  elles  fiinl  retentir  de 
leurs  cris  insensés  tes  rives  de  l'Hcbre,  avec  les 
jnonl.'i  llh(idu|<e  et  Ismare. 

Enfin ,  il  revient  un  peu  de  cette  espice  d'eti- 
chanlemenl;  etieslannes  recommencent  "a  couler 
de  SCS  yeux.  Alois  Mentor  lui  dit  :  Je  ne  m'étonne 
point ,  mon  cIht  Ti'léraaqtte ,  de  vous  voir  pleurer; 
la  cause  de  votre  douleur  qui  vous  est  inconnue , 
ne  l'est  pas  à  Menlor  c'est  la  nature  qui  parle,  et 
qui  se  fait  sentir  ;  c'est  elle  quiattendrit  votre  cœur. 
L'ineiinnu  qui  Vousadonnéune  si  viveémotionest 
le  grand  Ulysse  ;  ce  qu'un  vieillard  phéacien  vous 
a  raconte  de  lui ,  sou?  le  nom  de  Cléomènes ,  n'est 
qu'une  fiction  faile  pinrr  eacber  plus  sArement  le 
retour  de  voire  père  dans  son  royaume.  Il  s'en  va 
tout  droit  à  llbaque  ;  déjà  il  est  bien  près  du  port, 
et  il  revoit  enûn  ces  lieux  si  long-temps  désirés. 
Vos  yeux  l'ont  vu,  comme  on  vous  Tavoil  prédi 
autrefois,  mais  sans  le  ronnoHre:  bientôt  vous  le 
verrez ,  et  vous  le  connoîtrez ,  et  il  vous  connoltra  ; 
mais  maintenant  les  dieuv  ne  poovoieni  permettre 
voire  rcconnoissanee  bors  d'ittiaque.  Sim  eu.-ur  n'a 
pas  été  moins  ému  que  le  vAlre;  il  est  trop  sage 
|)our  se  découvrir  à  nul  mortel  dans  uu  lieu  oit  il 
pourr'iilftrec\|)osé 'a  des  trahisons  et  aux  insultes 
des  cruels  amnnl-s  de  Pénélope,  lilysse  votre  père, 
est  le  plus  sage  de  tous  les  hommes;  son  cœur  est 
comme  un  puils  profiind  on  ne  sauroit  y  puiser 
son  secret.  Il  aime  la  vérilé  et  ne  dit  jamais  rien 
qui  la  blesse  :  mais  il  ne  la  dit  quo  ponr  le  besoin  - 
et  la  sagesse  comme  «n  sceau  lient  toujours  ses 
èvresforiudcsii  toute  parole  milite.  Combien  a-l-i 
été  ému  en  vous  parlant  !  combien  s'cst-il  fait  de 
violence  pour  ne  se  point  découvrir  I  que  n'a-l-il 
passoniïerten  vous  voyant  J  Voilà  ceqoi  le  rendoit 
triste  et  abattu. 

Pendant  ce  discours,  Télémaque,  attendri  el 
troublé,  ne  poil  voit  retenir  un  torrent  de  larmes  : 
les  sanglots  J'enipSchèrent  mSme  long-temps  de 
répondre  ;  enfin  il  s'écria  Ilclas  !  mon  cher  Men 
lor ,  je  sentois  bien  dans  cet  inconnu  je  nesabquni 
qui  m'altiroit  à  lui  et  qui  remuoit  toute.-;  mes  en- 
trailles. Mais  pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  dit , 
avant  son  départ,  q«e  eétoilL'Iysse,  poisquevous 
leconnoissiex?  Ponrquoi  'avez-vons  laissé  partir 
sans  lui  parier,  et  sans  faire  semblant  de  le  con- 
nnttre?Quel  est  donc ccmystèro?  Serai-je toujours 
malheureux  ?  l.e«  dieux  irrités  me  veulent-ils  tenir 
«Hnmo  Tantale  altéré,  qu'une  onde  trompeuse 


LIVRE  XVIII. 


rô^ 


amiMe,  s'enfayant  de  ses  lèvres?  Ulysse,  Ulysse, 
m'aTex-TOUs  échappé  pour  jamais  ?  Peut-être  ne  le 
verraKje  plus  !  Peut-être  que  les  amantsdc  Pénélope 
le  feront  tomber  dans  les  embûches  qu'ils  me  prépa- 
roient  I  Au  moins ,  si  je  le  suivois ,  je  mourrois  ayec 
lui  !  0  Ulysse  !  A  Ulysse  !  si  la  tempête  ne  tous  re- 
jette point  encore  contre  quelque  écueil  (car  j'ai 
toute  craindre  de  la  fortune  ennemie),  je  tremble 
de  peur  que  vous  n'arriviez  h  Ithaque  avec  un  sort 
aussi  funeste  qu'Agamemnon  à  Miccoes.  Mais  pour- 
quoi ,  cher  Mentor ,  m'avez- vous  envié  mon  bon- 
beur?  Maintenant  je  Tembrasserois  ;  je  serois  déjà 
avec  lui  dans  le  port  d'Ithaque;  nous  combattrions 
pour  vaincre  tous  nos  ennemis. 

Mentor  lui  répondit  en  souriant  :  Voyez ,  mon 
cher  Télémaque,  comment  les  hommes  sont  faits  : 
TOUS  voilà  tout  désolé ,  parce  que  vous  avez  vu 
votre  père  sans  le  reconnoltre.  Que  n'eussiez-vons 
pas  donné  hier  pour  être  assuré  qu'il  n'éloit  pas 
oiort?  Aujourd'hui,  vous  en  êtes  assuré  par  vos  pro- 
pres yeux,  et  cette  assurance,  qui  devroit  vous  com- 
bler de  joie ,  vous  laisse  dans  l'amertume  I  Ainsi 
le  cœur  malade  des  mortels  compte  toujours  pour 
rien  ce  qu'il  a  le  plus  désiré,  dès  qu'il  le  pos- 
sède ,  et  est  ingénieux  pour  se  tourmenter  sur  ce 
qu'il  ne  possède  pas  encore.  C'est  pour  exercer 
votre  patience ,  que  les  dieux  vous  tiennent  ainsi 
en  suspens.  Vous  regardez  ce  temps  comme  perdu  ; 
sachez  que  c'est  le  plus  utile  de  votre  vie,  car  ces 
peines  servent  k  vous  exercer  dans  la  plus  nécessaire 
de  toutes  les  vertus  pour  ceux  qui  doivent  com- 
mander. Il  faut  être  patient  pour  devenir  maître 
de  soi  et  des  autres  hommes  :  Timpalience ,  qui 
parott  une  force  et  une  vigueur  de  Tame ,  n'est 
qu'une  foiblesse  et  une  impuissance  de  souffrir  la 
pdne.  Celui  qui  ne  sait  pas  attendre  et  souffrir  est 
comme  celui  qui  ne  sait  pas  se  taire  sur  un  secret  ; 
l'an  eC  l'antre  manque  de  fermeté  pour  se  retenir  : 
comme  un  homme  qui  court  dans  un  chariot,  et 
qui  n'a  pas  la  main  assez  ferme  pour  arrêter ,  quand 
il  le  faut,  ses  coursiers  fougueux  ;  ils  n'obéissent 
plos  an  frein ,  ils  se  précipitent  ;  et  l'homme  foible , 
auquel  ils  échappent ,  est  brisé  dans  sa  chute.  Ainsi 
l'homme  impatient  est  entraîné ,  par  ses  désirs  in- 
domptés et  farouches ,  dans  un  abîme  de  malheurs  : 
plus  sa  puissance  est  grande,  plus  son  impatience 
loi  est  funeste  ;  il  n'attend  rien ,  il  ne  se  donne  le 
temps  de  rien  mesurer  ;  il  force  toutes  choses  pour 
se  contenter;  il  rompt  les  branches  pour  cueillir  le 
fruit  avant  qu'il  soit  mûr;  il  brise  les  portes,  plu- 
tôt que  d'attendre  qu'on  les  lui  ouvre  ;  il  veut  mois- 
sonner quand  le  sage  laboureur  sème  :  tout  ce  qu'il 
fait  à  la  hâte  et  h  contre-temps  est  mal  fait ,  et  ne 


peut  avoir  de  durée,  non  plus  que  ses  désirs  vo- 
lages. Tels  sont  les  projets  insensés  d*un  homme 
qui  croit  pouvoir  tout,  et  qui  se  livre  à  ses  désirs 
impatients  pour  abuser  de  sa  puissance.  C'est  pour 
vous  apprendre  k  être  patient,  mon  cher  Télé- 
maque ,  que  les  dieux  exercent  tant  votre  patience, 
et  semblent  se  jouer  de  vous  dans  la  vie  errante 
ou  ils  vous  tiennent  toujours  incertain.  Les  biens 
que  vous  espérez  se  montrent  k  vous,  et  s'enfuient 
comme  un  songe  léger  que  le  réveil  faitdisparottre, 
pour  vous  apprendre  que  les  choses  mêmes  qu'on 
croit  tenir  dans  ses  mains  échappent  dans  l'instant. 
Les  plus  sages  leçons  d'Ulysse  ne  vous  seront  pas 
aussi  utiles  que  sa  longue  absence,  etquelespeiaes 
que  vous  souffrez  en  le  cherchant. 

Ensuite  Mentor  voulut  mettre  la  patience  de 
Télémaque  à  une  dernière  épreuve  encore  plus 
forte.  Dans  le  moment  où  le  jeune  homme  alloit 
avec  ardeur  presser  les  matelots  pour  hâter  le  dé- 
part, Mentor  l'arrêta  tont-k-coup,  et  l'engagea  a 
faire  sur  le  rivage  un  grand  sacriflce  k  Minerve. 
Télémaque  fait  avec  docilité  ce  que  Mentor  veut. 
On  dresse  deux  autels  de  gazon.  L'encens  fume , 
le  sang  des  victimes  coule.  Télémaque  pousse  des 
soupirs  tendres  vers  le  ciel;  il  reconnoit  la  puis- 
sante protection  de  la  déesse. 

A  peine  le  sacriflce  est-il  achevé,  qu'il  suit  Mentor 
dans  les  routes  sombres  d'un  petit  bois  voisin.  Lk , 
il  aperçoit  tout-k-coup  que  le  visage  de  son  ami 
prend  une  nouvelle  forme  :  les  rides  de  son  front 
s'effacent ,  comme  les  ombres  disparoissent,  quand 
l'Aurore,  de  ses  doigts  de  rose,  ouvre  les  portes 
de  l'orient ,  et  enflamme  tout  l'horizon;  ses  yeux 
creux  et  austères  se  changent  en  des  yeux  bleus 
d'une  douceur  céleste  et  pleins  d'une  flamme  di- 
vine; sa  barbe  grise  et  négligée  disparott;  des 
traits  nobles  et  fiers ,  mêlés  de  douceur  et  de  grâces , 
se  montrent  aux  yeux  de  Télémaque  ébloui.  Il  re- 
connoit un  visage  de  femme,  avec  un  teint  plus 
uni  qu'une  fleur  tendre  :  on  y  voit  la  blancheui* 
des  lis  mêlés  de  roses  naissantes  :  sur  ce  visage 
fleurit  une  éternelle  jeunesse ,  avec  une  majesti* 
simple  et  négligée.  Une  odeur  d'ambrosie  se  ré- 
pand de  ses  habits  flottants  ;  ses  habits  éclatent 
comme  les  vives  couleurs  dont  le  soleil ,  en  se  levant , 
peint  les  sombres  voûtes  du  ciel ,  et  les  nuages  qu'il 
vient  dorer.  Cette  divinité  ne  touche  pas  du  pied 
k  terre;  elle  coule  légèrement,  dans  l'air,  comme 
un  oiseau  le  fend  de  ses  ailes  :  elle  tient  de  sa  puis- 
sante main  une  lance  brillante,  capable  de  fair>e 
trembler  les  villes  et  les  nations  les  plus  guerrière}»; 
Mars  même  en  seroit  effrayé.  Sa  voix  est  douce  et 
modérée,  mais  forte  et  insinuante;  toutes  ses  pa- 
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rôles  sont  des  traits  de  feu  qui  percent  le  cœur  de 
Téiémaque,  et  qui  lui  font  ressentir  je  ne  sais 
quelle  douleur  délicieuse.  Sur  son  casque  paroit 
Toiseau  triste  d'Athènes ,  et  sur  sa  poitrine  brille 
la  redoutable  égide.  A  ces  marques,  Télémaque  re- 
connolt  Minerve. 

0  déesse ,  dit-il ,  c'est  donc  vous-même  qui  avez 
daigné  conduire  le  fils  d'Ulysse  pour  Tamour  de 
son  pèrel  il  vouloit  en  dire  davantage;  mais  la 
voix  lui  manqua  ;  ses  lèvres  s'efforçoient  en  vain 
d'exprimer  les  pensées  qui  sortoient  avec  impé- 
tuosité du  fond  de  son  cœur  :  la  divinité  présente 
l'accabloit,  et  il  étoit  comme  un  homme  ,  qui  , 
dans  un  songe ,  est  oppressé  jusqu'à  perdre  la  res- 
piration, et  qui ,  par  l'agitation  pénible  de  ses 
lèvres,  ne  peut  former  aucune  voix. 

Enfin  Minerve  prononça  ces  paroles  :  Fils  d'U- 
lysse, écoutez-moi  pour  la  dernière  fois.  Je  n'ai 
instruit  aucun  mortel  avec  autant  de  soin  que 
vous;  je  vous  ai  mené  par  la  main  au  travers  des 
naufrages ,  des  terres  inconnues,  des  guerres  san- 
glantes ,  et  de  tous  les  maux  qui  peuvent  éprouver 
le  cœur  de  Thonmie.  Je  vous  ai  montré ,  par  des 
expériences  sensibles ,  les  vraies  et  les  fausses 
maximes  par  lesquelles  on  peut  régner.  Vos  fautes 
ne  vous  ont  pas  été  moins  utiles  que  vos  malheurs  : 
car  quel  est  l'homme  qui  peut  gouverner  sagement 
s'il  n'a  jamais  souffert,  et  s'il  n'a  jamais  profité  des 
souffrances  où  ses  fautes  Font  précipité  ? 

Vous  avez  rempli,  comme  votre  père ,  les  terres 
et  les  mers  de  vos  tristes  aventures.  Allez ,  vous 
êtes  maintenant  digne  de  marcher  sur  ses  pas.  11 
ne  vous  reste  plus  qu'un  court  et  facile  trajet  jus- 
qu'b  Ithaque ,  où  il  arrive  dans  ce  moment  :  com- 
battez avec  lui  ;  obéissez-loi  comme  le  moindre  de 
ses  sujets;  donnez-en  l'exemple  aux  autres.  Il  vous 
donnera  pour  épouse  Antiope ,  et  vous  serez  heu- 
reux avec  elle  ,  pour  avoir  moins  cherché  la 
iieauté,  que  la  sagesse  et  la  vertu. 

Lorsque  vous  régnerez,  mettez  toute  votregloire 
k  renouveler  Fâge  d*or  :  écoutez  tout  le  monde  ; 
croyez  peu  de  gens;  gardez-vous  bien  de  vous 
croire  trop  vous-même  :  craignez  de  vous  trom- 
per ,  mais  ne  craignez  jamais  de  laisser  voir  aux 
autres  que  vous  avez  été  trompé. 

Aimez  les  peuples  ;  n'oubliez  rien  pour  en  être 

aimé.  La  crainte  est  nécessaire  quand  l'amour 

manque  ;  mais  il  la  faut  toujours  employer  a  re- 

'  gret ,  comme  les  remèdes  les  plus  violents  et  les 

plus  dangereux. 

Considérez  toujours  de  loin  toutes  les  suites  de 
ce  que  vous  voudrez  entreprendre  ;  prévoyez 
les  plus  terribles  inconvénients,  et  sachez  que  le 


vrai  courage  consiste  h  envisager  tons  les  périls , 
et  à  les  mépriser  quand  ils  deviennent  nécessaires. 
Celui  qui  ne  veut  pas  les  voir  n'a  pas  assez  de 
courage  pour  en  supporter  tranquillement  la  vue  : 
celui  qui  les  voit  tous ,  qui  évite  tons  ceux  qu'on 
peut  éviter ,  et  qui  tente  les  autres  sans  s'émou- 
voir ,  est  le  seul  sage  et  magnanime. 

Fuyez  la  mollesse ,  le  faste ,  la  profusion  ;  met- 
tez votre  gloire  dans  la  simplicité  ;  que  vos  vertus 
et  vos  bonnes  actions  soient  les  ornements  de  votre 
personne  et  de  votre  palais  ;  qu'elles  soient  la  garde 
qui  vous  environne,  et  que  tout  le  monde  apprenne 
de  vous  en  quoi  consiste  le  vrai  honneur.  N'ou- 
bliez jamais  que  les  rois  ne  régnent  point  pour 
leur  propre  gloire,  mais  pour  le  bien  des  peuples. 
Les  biens  qu'ils  font  s'étendent  jusque  dans  les 
siècles  les  plus  éloignés  :  les  maux  qu'ils  font  se 
multiplient  de  génération  en  génération ,  jusqu'à 
la  postérité  la  plus  reculée.  Un  mauvais  règne  fait 
quelquefois  la  calamité  de  plusieurs  siècles. 

Surtout  soyez  en  garde  contre  votre  humeur  : 
c'est  un  ennemi  que  vous  porterez  partout  avec 
vous  jusqu'k  la  mort  ;  il  entrera  dans  vos  con- 
seils ,  et  vous  trahira,  si  vousl'écoutez.  L'humeur 
fait  perdre  les  occasions  les  plus  importantes  :  elle 
donne  des  inclinations  et  des  aversions  d*enfant, 
au  préjudice  des  plus  grands  intérêts  ;  elle  fait  dé- 
cider les  plus  grandes  affaires  par  les  plus  petites 
raisons;  elle  obscurcit  tous  les  talents ,  rabaisse  le 
couragCj  rend  un  homme  inégal,  foible^.vil  et  in- 
supportable. Défiez-vous  de  cet  ennemi. 

Craignez  les  dieux,  ô  Télémaque;  cette  crainte 
est  le  plus  grand  trésor  du  cœur  de  l'homme  : 
avec  elle  vous  viendront  la  sagesse ,  la  justice ,  la 
paix  ,  la  joie ,  les  plaisirs  purs ,  la  vraie  liberté, 
la  douce  abondance ,  la  gloire  sans  tache. 

Je  vous  quitte,  ô  fils  d'Ulysse  ;  mais  ma  sagesse 
ne  vous  quittera  point ,  pourvu  que  vous  sentiez 
toujours  que  vous  ne  pouvez  rien  sans  elle.  Il  est 
temps  que  vous  appreniez  k  marcher  tout  seul.  Je 
ne  me  suis  séparée  de  vous ,  en  Phénicie  et  k  Sa- 
lente,  que  pour  vous  accoutumer  k  être  privé  de 
cette  douceur,  comme  on  sèvre  les  enfants  lors- 
qu'il est  temps  de  leur  ôter  le  lait  pour  leur  don- 
ner des  aliments  solides. 

A  peine  la  déesse  eut  achevé  ce  discours ,  qu'elle 
s'éleva  dans  les  airs,  et  s'enveloppa  d'un  nuage 
d'or  et  d'azur,  où  elle  disparut.  Télémaque,  sou- 
pirant, étonné  et  hors  de  lui-même ,  se  prosterna 
k  terre,  levant  les  mains  au  ciel  ;  puis  il  alla  éveil- 
ler ses  compagnons,  se  hâta  de  partir,  arrivas 
Ithaque,  et  reconnut  son  père  chez  le  fidèle  Enmée. 
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ApriM  ces  mots ,  Ces  armes  étoient  polies  comme 
une  glace ,  et  brillantes  comme  les  rayons  du  soleil, 
ou  lit  :  Dessus  étoit  gravée  la  âimeose  histoire  du 
si^  de  Thèbes  :  on  voyoit  d'abord  le  malheureux 
Laïus ,  qui ,  ayant  appris  par  la  réponse  de  Toracle 
d'Apollon  y  que  son  fils  qui  venoit  de  naître  seroit 
le  meurtrier  de  son  père ,  livra  aussitôt  l'enfant  à  un 
berger  pour  Texposer  aux  bêtes  sauvages  et  aux  oi- 
seaux de  proie.  Puis  on  remarquoit  le  berger  qui 
portoit  l'enÊmt  sur  la  montagne  de  Gythéron ,  entre 
la  Béotie  et  la  Phocide.  Cet  enfant  sembloit  crier  et 
sentir  sa  déplorable  destinée.  11  avoit  je  ne  sais  quoi 
de  naïf  y  de  tendre  et  de  gracieux ,  qui  rend  l'enfance 
si  aimable.  Le  berger  qui  le  portoit  sur  des  rochers 
affreux,  paroissoit  le  faire  à  regret,  et  être  touché 
de  compassion  :  des  larmes  couloient  de  ses  yeux.  Il 
étoit  incertain  et  embarrassé  ;  puis  il  perçoit  les  pieds 
de  Tenfont  avec  sonépée ,  les  traversoit  d'une  bran- 
che d'osier,  et  le  suspendoit  à  un  arbre ,  ne  pouvant 
se  résoudre  ni  à  le  sauver  contre  Tordre  de  son  mai- 
ire,  ni  à  le  livrer  à  une  mort  certaine  :  après  quoi  il 
partit ,  de  peur  de  vobr  mourir  ce  petit  innocent  qu'il 
aimoit. 

Cependant  l'enfant  alloit  mourir  faute  de  nourri- 
tore  :  déjà  ses  pieds ,  par  lesquels  tout  son  corps  étoit 
suspendu,  étoient  enflés  et  livides.  Phorbas,  berger 
de  Polybe ,  roi  de  Gorinthe ,  qui  faisoit  pattre  dans 
ce  désert  les  grands  troupeaux  du  roi ,  entendit  les 


I  jet  du  courroux  des  dieux ,  découvre  qu'il  en  est 
lui-même  la  cause.  On  voyoit  sur  le  visage  de  Jo- 
caste  la  honte  et  la  crainte  d*éclaircir  ce  qu'elle  ne 
vouloit  pas  oonnoitre  ;  sur  celui  d'OEdipe ,  l'horreur 
et  le  désespoir  :  il  s'arrache  les  yeux ,  et  il  parolt 
conduit  comme  un  aveugle  par  sa  fille  Antigone  :  on 
voit  qu'il  reproche  aux  dieux  les  crimes  dans  lesquels 
ils  l'ont  laissé  tomber.  Ensuite  on  le  voyoit  s*exiler 
lui-même  pour  se  punir,  et  ne  pouvant  plus  vivre 
avec  les  hommes. 

En  partant  il  laissoit  son  royaume  aux  deux  fils 
qu'il  avoit  eus  de  Jocaste ,  Etéocle  et  Polynice ,  à 
condition  qu'ils  régneroient  tour  à  tour  chacun  leur 
année;  mais  la  discorde  des  frères  paroissoit  encore 
plus  horrible  que  les  malheurs  d'OEdipe.  Etéocle 
paroissoit  sur  le  trône,  refusant  d'en  descendre  pour 
y  faire  monter  à  son  tour  Polynice.  Celui-ci ,  ayant 
eu  recours  à  Adraste,  roi  d'Argos ,  dont  il  épousa 
la  fille  Argia ,  s'avançoit  vers  Thèbes  avec  des  trou- 
pes innombrables.  On  voyoit  partout  des  combats 
autour  de  la  ville  assiégée.  Tous  les  héros  de  la 
Grèce  étoient  assemblés  dans  cette  guerre ,  et  elle 
ne  paroissoit  pas  moins  sanglante  que  celle  de  Troie. 
On  y  reconnoissoit  Finfortimé  mari  d'Eriphyle. 
C'étoit  le  célèbre  devin  Amphiaraûs ,  qui  prévit  sou 
malheur ,  et  qui  ne  sut  s'en  garantir  :  il  se  cache 
pour  n'aller  point  an  siège  de  Thèbes ,  sachant  qu'il 
ne  peut  espérer  de  revenir  de  celte  guerre  s*il  s'y 
engage.  Ériphyle  étoit  la  seule  à  qui  il  eût  osé  con- 
fier son  secret;  Ériphyle  son  épouse,  qu'il  aûnoit 
plus  que  sa  vie ,  et  dont  il  se  croyoit  tendrement 


cris  de  ce  petit  enfont;  il  accourt,  il  le  détache ,  il    aimé.  Séduite  par  un  collier  qu' Adraste ,  roi  d'Ar- 


le  donne  à  un  autre  berger,  afin  qu'il  le  porte  à  la 
reine  Mérope ,  qui  n'a  point  d'enfants  :  elle  est  tou- 
chée de  sa  beauté;  elle  le  nomme  OEdipe,  à  cause 
de  l'enflure  de  ses  pieds  percés ,  et  le  nourrit  comme 
soD propre  fils,  le  croyant  un  enfantenvoyé  des  dieux. 
Toutes  ces  diverses  actions  paroissoient  chacune  en 
leors  places. 

Ensuite  on  voyoit  OEdipe  déjà  grand ,  qui,  ayant 
appris  que  Polybe  n'étoit  pas  son  père ,  alloit  de  pays 
en  pays  pour  découvrir  sa  naissance.  L'oracle  lui  dé- 
dira qu'il  trouveroit  son  père  dans  la  Phocide.  Il  y 
Ta  :  fl  y  trouve  le  peuple  agité  par  une  grande  sédi- 
tion; dans  ce  trouble  il  tue  Laïus  son  père  sans  le 
connoitre.  Bientôt  on  le  voit  encore  qui  se  présente 
i Thèbes;  il  explique  l'énigme  du  Sphinx.  Il  tue  le 
monstre;  il  épouse  la  reine  Jocaste,  sa  mère ,  qu'il 
ne  oonnolt  point ,  et  qui  croit  OEdipe  fils  de  Polybe. 
Une  horrible  peste,  signe  de  la  colère  des  dieux, 
mit  de  près  un  mariage  si  détestable.  Là,  Vulcain 
avoit  pris  plaisir  à  représenter  les  enfonts  qui  expi- 
roîent  dans  le  sein  de  leurs  mères,  tout  un  peuple 
languissant,  la  mort  et  la  douleur  peintes  sur  les  vi- 
sages. Mais  ce  qui  étoit  de  plus  affreux ,  étoit  de  voir 


gos,  lui  donna ,  elle  trahit  son  époux  Amphiaraûs; 
ou  la  voyoit  qui  découvroit  le  lieu  où  il  s'étoil  ca- 
ché. Adraste  le  menoit  malgré  lui  à  Thèbes.  Bien- 
tôt, en  y  arrivant,  il  paroissoit  englouti  dans  la 
terre  qui  s'entr'ouvroit  toul-à-coup  pour  l'abîmer. 
Parmi  tant  de  combats  où  Mars  exerçoit  sa  fureur, 
on  remarquoit  avec  horreur  celui  des  deux  frères 
Ftéocle  et  Polynice  :  il  paroissoit  sur  leurs  visages  je 
ne  sais  quoi  d'odieux  et  de  funeste.  Le  crime  de  leur 
naissance  étoit  comme  écrit  sur  leurs  fronts.  Il  étoit 
facile  de  juger  qu'ils  étoient  dévoués  aux  Furies  in- 
fernales et  à  la  vengeance  des  dieux.  Les  dieux  les 
sacrifioient  pour  servir  d'exemple  à  tous  les  frères 
dans  la  suite  de  tous  les  siècles,  et  pour  montrer  ce 
que  fait  l'impie  Discorde ,  quand  elle  peut  séparer 
des  cœurs  qui  doivent  être  si  étroitement  unis.  On 
voyoit  ces  deux  frères  pleins  de  rage ,  qui  s'entre- 
déchiroient;  chacun  oublioit  de  défendre  sa  vie  pour 
arracher  celle  de  son  frère  :  ils  étoient  tous  deux 
sanglants ,  percés  de  coups  mortels ,  tous  deux  mou- 
rants ,  sans  que  leur  fureur  pût  se  ralenlh-  ;  tous  deux 
tombés  par  terre,  et  prêts  à  rendre  le  dernier  sou- 
pir :  mais  ils  se  traînoient  encore  l'un  contre  l'autre 


OEdipe,  qui ,  après  avoir  long-temps  cherché  le  su-    poiur  avoir  le  plaisir  de  mourir  dans  un  dernier  ef- 
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fort  de  cniaaté  et  de  veogeanoe.  Tons  les  autres 
combats  paroissoient  suspendus  par  celuMà.  Les 
deux  armées  éloient  consternées  et  saisies  d'horreur 
à  la  vue  de  ces  deux  monstres.  Mars  lui-même  dé- 
toumoit  ses  yeux  cruels ,  pour  ne  pas  voir  un  tel 
spectacle.  Enfin  on  voyoit  la  flamme  du  bâcher  sur 
lequel  on  metioit  les  corps  de  ces  deux  frères  déna- 
turés. Mais ,  6  chose  incroyable  !  la  flamme  se  par- 
tageoit  en  deux ,  la  mort  même  n'avoit  pu  finir  la 


haine  implacable  qoi  étoit  entre  iléocle  et  Polynice  ; 
ils  ne  pouvoient  brûler  ensemble!  et  leurs  cendres, 
encore  sensibles  aux  maux  qu'ils  s'éioient  fkits  l'un 
à  l'autre ,  ne  purent  jamais  se  mêler.  YoUà  ce  que 
Vulcain  avoit  représenté  avec  un  art  divin  sur  les 
armes  que  Minerve  avoit  données  à  Télémaqoe. 

Le  bouclier  représentoit  Gérés  dans  les  campa- 
gnes d'Ënne,  etc.  £m  suite,  page  4U5. 


•        # 


FUH  DE  T£L£MAQU£. 


L*ODYSSÉE  D'HOMÈRE. 


PRÉCIS  DU  LIVRE  PREMIER. 

Après  une  invocation  aux  Muses ,  après  les  avoir 
rappliées,  d'un  style  simple  et  modeste,  de  lui  ra- 
conter les  aventures  du  malheureux  Ulysse,  Homère 
le  représente ,  le  seul  des  héros  qui  avoient  ruiné  la 
femeuse  Troie,  toujours  éloigné  de  sa  patrie,' tou- 
jours errant  et  contrarié  dans  son  retour. 

Il  gémit ,  dit-il ,  il  languit  dans  les  antres  de  Ca- 
lypso;  peu  sensible  aux  charmes  de  cette  déesse,  il 
ne  soupire  qu^après  son  lie  d'Ithaque ,  qu'après  sa 
chère  et  constante  Pénélope. 

Neptune ,  irrité  contre  Ulysse ,  qui  avoit  privé  de 
la  vue  le  cyclope  Polyphême  son  (ils ,  étoit  la  seule 
divinité  qui  traversât  son  juste  désir. 

Minerve,  proGtant  de  l'absence  du  dieu  de  la  mer, 
poroit  dans  le  conseil  des  dieux  ;  elle  les  trouve  tous 
assemblés  dans  le  palais  de  Jupiter.  Là ,  le  père  des 
dieux  se  plaignoit  de  ce  que  les  hommes  lui  attri- 
booient  les  malheurs  qu'ils  ne  s'attiroient  que  par 
leur  imprudence  ou  leur  perversité.  N'ai-je  pas  fait 
avertir  Egisthe?  leur  dit-il  ;  et  sa  conscience  ne  lui 
umonçoit-elle  pas  tous  les  maux  qui  alloient  fondre 
SOT  lui ,  s'U  trempoit  ses  mains  dans  le  sang  du  (ils 
d'Atrée,  s'il  souilloit  jamais  sa  couche  nuptiale? 
Soard  à  ma  voix,  sourd  à  celle  de  la  raison,  il  a  tout 
bravé  et  Oreste  l'ajustement  immolé  à  sa  vengeance 
et  aux  mânes  de  son  père  Agamemnon. 

Il  méritoit  de  périr,  répliqua  Minerve.  Mais 
Ulvsse,  mab  le  sage  et  religieux  Ulysse,  mérite-t-il 
d'éu%  si  long- temps  poursuivi  par  l'infortune?  Dieu 
toQt-ptiissant,  votre  cœur  n'en  est-il  point  touché  ? 
Ne  vous  laisserez-vous  jamais  fléchir  ?  N'est-ce  pas 
le  même  Ulysse  qui  vous  a  offert  tant  de  sacrifices 
tous  les  murs  de  Troie  ? 

Ce  n'est  pas  moi,  répondit  le  maître  du  tonnerre, 
qui  suis  irrité  contre  ce  héros;  c  est  Neptune,  et  vous 
en  savez  la  raison.  Comme  il  ne  peut  trancher  le 
fil  de  ses  jours ,  il  le  fait  errer  sur  la  vaste  mer,  et 
le  tient  éloigné  de  ses  états.  Mais  prenons  ici  des 
OKsares  pour  lui  procurer  un  heureux  retour.  Nep- 
tune ,  cédant  enfin',  ne  pourra  pas  tenir  seul  contre 
tOQs  les  dieux. 

Envoyez  donc  Mercure,  lui  dit  Minerve,  envoyez 
promptement  Mercure  à  l'île  d'Ogygie ,  pour  porter 
à  Calypso  vos  ordres  suprêmes,  afin  qu'elle  ne  s'op- 
pose pins  au  départ  d'Ulysse.  Cependant  j'irai  à 


Ithaque  pour  inspirer  au  jeune  Télémaque  la  force 
dont  il  a  besoin  :  je  l'enverrai  à  Sparte  et  à  Pylos 
pour  y  apprendre  des  nouvelles  de  son  père,  et  afin 
que  par  cette  recherche  empressée  il  acquière  un  re- 
nom immortel  parmi  les  hommes. 

Aussitôt  Minerve  s'élance  du  haut  de  l'Olympe  , 
et  plus  légère  que  les  vents,  elle  traverse  les  mers 
et  la  vaste  étendue  de  la  terre.  La  déesse  arrive  à  la 
porte  du  palais  d'Ulysse ,  sous  la  figure  de  Mentes, 
roi  des  Taphiens.  Dès  que  Télémaque  l'aperçoit , 
empressé  de  remplir  les  devoirs  de  l'hospitalité ,  il 
s'avance,  lui  présente  la  main ,  prend  sa  pijque  pour 
le  soulager ,  et  lui  parle  en  ces  termes  :  Étranger, 
soyez  le  bienvenu,  reposez-vous,  prenez  quelque 
nourriture ,  et  vous  nous  direz  ensuite  le  sujet  qui 
vous  amène 

Aussitôt  Télémaque  donne  ses  ordres,  et  tout  se 
met  en  mouvement  pour  servir  le  prétendu  roi  des 
Taphiens. 

Cependant  les  fiers  poursuivants  de  Pénélope  en- 
trent dans  la  salle ,  se  placent  sur  différents  sièges, 
et  ne  paroissent  occupés  que  de  la  bonne  chère,  que 
de  la  musique  et  de  la  danse ,  qui  sont  les  agréables 
compagnes  des  festins. 

Télémaque  sembloit  seul  indifférent  à  tous  ces 
plaisirs  ;  il  n'étoit  occupé  que  de  son  nouvel  hôte , 
et  lui  adressant  la  parole,  il  lui  dit  :  Mon  cher  hôte, 
me  pardonnerez  vous  si  je  vous  dis  que  voilà  la  vie 
que  mènent  ces  insolents  ?  Hélas  !  reprit  la  déesse  en 
soupirant,  vous  avez  bien  besoin  qu'Ulysse,  après 
une  si  longue  absence ,  vienne  réprimer  Tinsolence 
de  ces  princes ,  et  leur  faire  sentir  la  force  de  son 
bras.  Ah!  quel  changement,  s'il  paroissoit ici  tout- 
à-coup  avec  son  casque ,  son  bouclier  et  deux  ja- 
velots ,  tel  que  je  le  vis  dans  le  palais  de  mon  père , 
lorsqu'il  revint  de  la  cour  d'Ilus ,  fils  de  Mermérus  ! 
Pour  vous,  je  vous  exhorte  à  prendre  les  moyens 
de  les  chasser  de  votre  palais  :  dès  demain  appelez 
tous  ces  princes  à  une  assemblée  ;  là ,  vous  leur  par- 
lerez ,  et ,  prenant  les  dieux  à  témoin ,  vous  leur  or- 
donnerez de  retourner  chacun  dans  sa  maison. 

Après  avoir  congédié  l'assemblée ,  vous  prendrez 
un  de  vos  meilleurs  vaisseaux  avec  vingt  bons  ra- 
meurs ,  pour  aller  vous  informer  de  tout  ce  qui  con- 
cerne votre  père  :  allez  d'abord  à  Pylos ,  chez  le 
divin  Nestor,  à  qui  vous  ferez  modestement  des 
questions  ;  de  là  vous  irez  à  Sparte ,  chez  Ménélas , 
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qai  est  reyena  de  Troie  après  toos  les  Grecs.  Si  par 
hasard  tous  entendez  dire  des  choses  qni  vous  don- 
nent qaelqne  espérance  qœ  votre  père  est  en  vie  et 
qa'U  revient ,  vons  attendrez  la  confirmation  de  cette 
bonne  nouvelle  encore  one  année  entière,  quelque 
douleur  qui  vous  presse,  et  quelque  hnpatience  que 
vous  ayez  de  revenir  :  mais  si  Ton  vous  assure  qu'il 
ne  jouit  plus  de  la  lumière,  alors  vous  reviendrez  à 
Ithaque,  vous  lui  élèverez  un  tombeau,  vous  lui 
ferez  des  funérailles  magniGques  et  dignes  de  lui ,  et 
vous  donnerez  à  votre  mère  un  mari  que  vous  choi- 
sirez vous-même.  Après  cela ,  appliquez- vous  à  vous 
défidre  des  poursuivants ,  ou  par  la  force  ou  par  la 
ruse;  qu'une  noble  émulation  aiguise  voire  courage  : 
armez -vous  donc  de  sentiments  généreux  pour  mé- 
riter les  éloges  de  la  postérité. 

Mon  hôte,  lui  répond  le  sage  Télémaque,  vous 
venez  de  me  parler  avec  toute  l'amitié  qu'un  bon 
père  peut  témoigner  à  son  Gis  ;  jamais  je  n'oublierai 
la  moindre  de  vos  paroles  :  mais  souffrez  que  je  vous 
retienne  et  que  j'aie  le  temps  de  vous  faire  un  pré- 
sent honorable;  U  sera  dans  votre  maison  un  monu- 
ment étemel  de  mon  amitié  et  de  ma  reconnois- 
sance. 

Le  présent  que  votre  cœur  généreux  vous  porte  à 
m'oflrir,  lui  dit  Minerve ,  vous  me  le  ferez  à  mon 
retour,  et  je  tâcherai  de  le  reconnoitre.  En  Gnissant 
ces  mots,  la  déesse  le  quitte ,  et  s'envole  comme  un 
oiseau.  Télémaque  étonné,  et  se  sentant  animé  d'une 
force  et  d'un  courage  extraordinaires,  ne  doute  pas 
que  ce  ne  soit  un  dieu  qui  lui  a  parlé. 

n  rejoint  les  princes;  ils  écouloient  alors  en  si- 
lence le  célèbre  Phémius  qui  chantoit  le  retour  des 
Grecs,  que  Minerve  leur  avoit  rendu  si  funeste  pour 
pumr  l'insolence  d'Ajax  le  Locrien ,  qui  avoit  indi- 
gnement profané  son  temple.  La  Glle  d'Icare  en- 
tendit de  son  appartement  ces  chants  divins  :  ils  lui 
rappelèrent  son  cher  Ulysse,  et  réveillèrent  ses 
amères  douleurs.  Elle  descendit ,  suivie  de  deux  de 
ses  femmes,  et,  s^arrétant  à  l'entrée  de  la  salle,  le 
visage  couvert  d'un  voile  d'un  grand  éclat,  et  les 
yenx  baignés  de  larmes,  elle  pria  Phémius  de  choisir 
quelques  sujets  moins  tristes,  moins  propres  à  re- 
nouveler ses  chagrins. 

Télémaque.  la  reprit  modestement  et  avec  force , 
en  l'exhortant  à  retourner  dans  son  appartement  et 
â  ne  se  plus  montrer  aux  poursuivants.  Pénélope , 
étonnée  de  la  sagesse  de  son  Gis,  dont  elle  recueilloit 
avec  soin  toutes  les  paroles ,  se  retira  et  continua  de 
pleurer  son  cher  Ulysse.  Les  princes,  plus  enflam- 
més que  jamais  pour  Pénélope ,  font  retentir  la  salle 
de  leurs  clameurs.  Télémaque  prend  encore  la  pa- 
role :  Que  ce  tumulte  cesse ,  leur  dit-il  d'un  ton 
ferme  ;  qu'on  n'entende  plus  tous  ces  cris  :  il  est 
juste  et  décent  d'entendre  tranquillement  un  chantre 
comme  Phémius,  qui  est  égal  aux  dieux  par  la  beauté 


de  sa  voix,  et  par  les  merveilles  de  ses  chants.  De- 
mam ,  dès  la  pointe  du  jour,  doos  doos  rendrons 
tons  à  l'assemblée  qne  j'indique  dès  anjoord'hoi;  j'ai 
à  TOUS  pader,  pour  vous  dédarer  qne ,  sans  aucun 
délai ,  vous  n'avez  qu'à  vous  retirer  :  sortez  de  nHHi 
palais,  allez  ailleurs  foire  des  festins ,  en  vons  trai- 
tant tour  à  tour  dans  vos  maisons. 

Il  parla  ainsi ,  et  tous  ces  princes  se  mordent  les 
lèvres ,  et  ne  peuvent  assez  s'étonner  de  U  vigueur 
avec  laquelle  il  vient  de  parier.  Antinoâs  cependant 
et  Eurymaque  voulurent  lui  répondre.  Télémaque 
les  écouta  sans  changer  de  contenance  ni  de  senti- 
ment. 

Les  princes  continuèrent  de  se  livrer  aux  plaisirs 
de  la  danse  et  de  la  musique  jusqu'à  la  nuit  ;  et  lors- 
que l'étoile  du  soir  eut  chassé  le  jour,  ils  se  retirèrent 
chacun  dans  leur  maison. 

Télémaque  monta  aussi  dans  son  appartement, 
tout  occupé  de  chercher  en  lui-même  les  moyens  de 
faire  le  voyage  que  Minerve  lui  avoit  conseillé. 


PRÉCIS  DU  LIVRE  II. 

L'aurore  commençoit  à  peine  à  dorer  l'horizon, 
que  le  Gis  d'Ulysse  se  lève,  prend  un  habit  magni- 
Gque ,  met  sur  ses  épaules  un  baudrier  d'où  pendoit 
une  riclie  épée;  et,  sans  perdre  un  moment ,  donne 
ordre  à  ses  hérauts  d'appeler  les  Grecs  à  l'assemblée. 
Télémaque  se  rend  au  milieu  d  eux  ,  tenant  au  lieu 
de  sceptre  une  longue  pique.  Minerve  avoit  répandu 
sur  toute  sa  personne  une  grâce  toute  divine ,  les 
peuples,  en  le  voyant  paroltre,  sont  saisis  d'admi- 
ration. 

Le  héros  Egyptius  parla  le  premier;  il  étoit  courbé 
sous  le  poids  des  années ,  et  une  longue  expérience 
I  avoit  instruit.  Peuples,  dit-il  en  élevant  la  voix, 
peuples  d'Ithaque ,  écoutez-moi.  Nous  n'avons  vu 
tenir  ici  d'assemblée  ni  de  conseil  depuis  le  départ 
d'Llysse  ;  qui  est  donc  celui  qui  nous  assemble  ?  quel 
pressant  besoin  lui  a  inspiré  cette  pensée  ?  Qui  que 
ce  soit ,  c'est  sans  doute  un  homme  de  bien  ;  puisse- 
t-il  réussir  dans  son  entreprise,  et  que  Jupiter  le  fa- 
vorise dans  tous  ses  desseins  I 

Télémaque  ,  touché  de  ce  souhait  qu'il  prit  pour 
un  bon  augure ,  se  lève  aussitôt  et  lui  adresse  la 
parole  ;  Sage  vieillard ,  celui  qui  a  assemblé  le 
peuple  n'est  pas  loin  de  vous  ;  c'est  moi ,  c'est  le  fils 
d'Ulysse;  c'est  dans  la  douleur  que  me  cause  l'ab- 
sence de  mon  père  et  le  désordre  qui  règne  dans  son 
palais,  que  je  vous  ai  tous  appelés.  Je  vons  en  con- 
jure au  nom  de  Jupiter  Olympien  et  de  Thémis  qui 
préside  aux  assemblées,  opposez-vous  aux  injustices 
que  j'éprouve  et  qui  me  ruinent.  Il  parle  ainsi,  le 
visage  baigné  de  pleurs ,  et  jette  sa  longue  pique  à 
j  terre  pour  mieux  marquer  son  indignation.  I^e  peu- 
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|4e  en  paMit  ému  ;  les  princes  demeurent  dans  le 
sUence.  Antinous  est  le  seul  qni  ose  lai  répondre  : 

Télémaqœ ,  qui  témoignez  dans  tos  discours  tant 
de  hauteur  et  d*aadace,  que  yenez-vous  de  dire  pour 
nous  déshonorer?  Ce  ne  sont  point  les  amants  de 
la  reine  votre  mère  qui  sont  cause  de  yos  mal- 
heurs; c'est  Pénélope  elle^néme,  qui  n'a  recours 
qn*à  des  artifices  pour  nous  amuser.  Renvoyez-la 
chez  son  père  Icare;  engagez-la  à  se  déclarer  pour 
œhii  de  nous  qu'elle  choisira  et  qu'elle  trouvera  plus 
aimable. 

Il  n'est  pas  possible,  répondit  le  sage  Télémaque, 
qœ  je  fasse  sortir  par  force  de  mon  palais  celle  qui 
m'a  donné  le  jour,  et  qui  m'a  nourri  elle-même.  Me 
pourroisje  mettre  à  couvert  de  la  vengeance  des 
dieux ,  après  que  ma  mère ,  chassée  de  ma  maison, 
aaroît  Invoqué  les  redoutables  Furies  ?  Pourrois-je 
ériter  l'indignation  de  tous  les  hommes  qui  s'élève- 
roient  contre  moi  ?  Jamais  un  ordre  si  cruel  et  si  in- 
juste ne  sortira  de  ma  bouche. 

Aussitôt  U  parut  deux  aigles  dites  les  airs,  qui  pla- 
D^^ent  quelque  temps  au-dessus  de  l'assemblée  ;  ils 
sembloient  arrêter  leurs  regards  sur  toutes  les  têtes 
des  poursuivants,  et  leur  annoncer  la  mort. 

Les  Grecs  en  furent  saisis  de  frayeur.  Le  vieillard 
BalitherBe ,  qui  surpassoit  en  expérience  tons  ceux 
de  son  âge  pour  discerner  le  vol  de»  oiseaux ,  et 
pour  expliquer  leurs  présages ,  leur  déclara  que  les 
aigles  pronostiquoient  le  retour  prochain  d'Ulysse  et 
la  panîtion  terrible  des  poursuivants  de  Pénélope. 

Eorymaque  lui  répondit ,  en  se  moquant  de  ses 
menaces  :  Vieillard ,  retire-toi  ;  va  dans  ta  maison 
Êûre  ces  prédictions  à  tes  enfants  :  je  suis  plus  ca- 
pable que  toi  de  prophétiser  et  d'expliquer  ce  pré- 
tendu prodige.  Si,  en  te  servant  des  vieux  tours  que 
ton  graind  âge  t'a  appris,  tu  surprends  la  jeunesse  du 
prince  pour  Tirriter  contre  nous ,  crois-tu  que  nous 
ne  nous  en  vengerons  point  ?  Le  seul  conseil  que  je 
pais  donner  à  Télémaque ,  c'est  d'obliger  sa  mère 
i  se  retirer  chez  son  pèâre. 

Ce  serait  à  vous  à  vous  retirer,  répondit  prudem- 
ment le  fils  d'Ulysse.  Mais  je  ne  vous  en  parle  plus; 
je  vous  demande  seulement  un  vaisseau  avec  vingt 
nmeoTB  qni  me  mène  de  côté  et  d'autre  sur  la  vaste 
mer  :  j^ai  résolu  d'aller  à  Sparte  et  à  Pylos  pour  ap- 
prendre des  nouvelles  de  mon  père.  Si  je  suis  assez 
heureux  pour  entendre  dire  qu'il  est  encore  en  vie 
et  en  état  de  revenir,  j'attendrai  la  confirmation  de 
cette  nouvelle  une  année  entière  avec  toute  l'inquié- 
tnde  d'une  attente  toujours  douteuse.  Mais ,  si  j'ap- 
prends certainement  qu'il  ne  vit  plus  Je  reviendrai 
dans  ma  chère  patrie ,  je  lui  élèverai  un  snperbe 
tombean ,  je  lui  ferai  des  funérailles  magnifiques,  et 
f  (figerai  ma  mère  à  se  choisir  un  mari. 

Dès  que  Télémaque  eut  achevé  de  parler.  Mentor 
se  leva  ;  iféloît  un  des  plus  fidèles  amis  d'Ulysse , 


celui  à  qui ,  en  s'embarquant  pour  Troie,  il  avoit 
confié  le  soin  de  toute  sa  maison. 

Ecoutez-moi,  dit-il  au  peuple  d'Ithaque  :  quel  est 
le  roi  qui  désormais  voudra  être  modéré ,  dément 
et  juste  ?  Il  n'y  a  donc  parmi  vous  personne  qui  se 
souvienne  du  sage  et  divm  Ulysse ,  personne  qui 
n'ait  oublié  ses  bienfaits?  Quoi  !  vous  gardez  tons 
un  honteux  silence?  vous  n'avez  pas  le  courage  de 
vous  opposer,  au  moins  par  vos  paroles ,  aux  injus- 
tices de  ses  ennemis  ? 

Que  venez-vous  de  dire ,  impudent  Mentor  ?  lui 
répliqua  Léocrite  ;  croyez-vous  qu'il  soit  si  fecile  de 
s'opposer  aux  poursuivants  de  Pénélope?  Ulysse 
lui-même ,  s'il  l'entreprenoit  à  son  retour ,  réussi- 
roit-il  à  les  chasser  de  son  palais  ?  Vous  avez  donc 
parlé  contre  toute  raison.  Mais  que  le  peuple  se  re- 
tire ;  et  vous  Mentor,  préparez  avec  Halitherse,  votre 
ami  et  celui  d'Ulysse ,  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  le  départ  de  Télémaque. 

Ce  jeune  prince  sortit  avec  tons  les  autres  de  l'as- 
semblée, et  s'en  alla  seul  sur  le  rivage  de  la  mer  :  après 
s'être  lavé  les  mains  dans  l'onde  salée ,  il  adressa  à 
Minerve  une  humble  et  tendre  prière  ;  la  déesse , 
tonchée  de  sa  confiance,  prit  la  figure  de  Mentor, 
et  lui  dit  en  s'approchant  de  lui  :  I^aissez  là  les  com- 
plots et  les  machinations  des  amants'insensés  de  votre 
mère;  ils  n'ont  ni  prudence  ni  justice  ;  ils  ne  voient 
pas  la  punition  terrible  qui  les  attend.  Le  voyage 
que  vous  méditez  ne  sera  pas  long-temps  différé  ; 
je  vous  équiperai  un  vaisseau ,  et  je  vous  accompa- 
gnerai :  retournez  donc  dans  votre  palais ,  vivez 
avec  les  princes  à  votre  ordinaire ,  et  préparez  ce- 
pendant les  provisions  dont  vous  avez  besoin. 

Dès  que  Télémaque  pareil ,  Antinous  l'attaque , 
et  ose  le  plaisanter  sur  le  discours  qu'il  avoit  fait  â 
l'assemblée ,  et  sur  le  projet  de  son  voyage.  Télé- 
.maque  y  répond  avec  fermeté ,  et  même  avec  me- 
nace :  mais  les  poursuivants  s'en  moquent ,  et  ne 
songent  qu'à  se  divertir.  Le  jeune  prince  les  quitte, 
et  va  trouver  Euryclée  qui  l'avoit  élevé  :  il  lui  or- 
donne d'ouvrir  les  celliers  d'Ulysse  dont  elle  avoit 
la  garde  ;  et  après  lui  en  avoir  demandé  le  secret 
avec  serment,  il  communique  à  sa  nourrice  le  projet 
de  son  voyage,  et  lui  recommande  de  préparer  en 
diligence  le  vin ,  la  farine ,  l'huile  et  toutes  les  pro- 
visions dont  il  vouloit  charger  son  vaisseau.  Mi- 
nerve, pour  en  fociliter  le  transport ,  ainsi  que  l'é- 
vasion ;de  Télémaque ,  verse  un  doux  et  profond 
sonuneil  sur  les  paupières  des  poursuivants  de  Péné- 
lope. On  charge  le  vaisseau  bien  équipé  de  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  le  voyage  ;  on  s'embarque; 
Minerve,  sous  la  figure  de  Mentor ,  se  place  sur  la 
poupe  ;  Télémaque  s'assied  auprès  d'elle;  on  délie 
les  câbles  ;  les  rameurs  se  mettent  sur  leur^  bancs  ; 
les  voiles  sont  déployées  ;  et  le  vaisseau  fend  rapide- 
ment le  sein  de  l'humide  plaine. 
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Le  soleil  sortoit  da  sein  de  Fonde ,  et  commen- 
çoit  à  dorer  l'horizon  ,  lorsque  Téléniaque  arriva  à 
la  célèbre  Pylos.  Les  Pyliens  immoloient  ce  jour-là 
des  taureaux  noirs  à  Neptune.  On  avoit  déjà  goûté 
des  entrailles  et  brûlé  les  cuisses  des  victimes  sur 
Tautel ,  lorsque  le  vaisseau  entra  dans  le  port.  Télé- 
inaqne  descend  le  premier  ;  et  Minerve ,  sous  la  fi- 
gure de  Mentor,  lui  adresse  ces  paroles  :  Prince ,  il 
n'est  plus  temps  d'être  retenu  par  la  honte ,  allez 
donc  aborder  Nestor  avec  une  hardiesse  noble  et 
modeste. 

Comment ,  répondit  Télémaque ,  irai- je  aborder 
le  roi  de  Pylos?  Comment  lesaluerai-je  ?  Vous  savez 
qoe  j'ai  peo  d'expérience ,  que  je  manque  de  la  .sa- 
gesse nécessaire  pour  parler  à  un  homme  comme 
lui.  La  bienséance  permet-elle  à  unjeunehommede 
fiûre  des  questions  à  un  prince  de  cet  âge? 

Télémaque,  repartit  Minerve,  vous  trouverez  de 
vousrméme  une  partie  de  ce  qu'il  faudra  dire ,  et 
l'autre  partie  vous  sera  inspirée  par  les  dieux ,  dans 
qui  vous  devez  mettre  votre  confiance. 

En  achevant  ces  mots,  la  déesse  s'avance  la  pre- 
mière :  Télémaque  la  suit.  Les  Pyliens  ne  les  eu- 
rent pas  plus  tôt  aperçus ,  qu'ils  allèrent  au-devant 
d*eux.  Pisistrate ,  fils  aine  de  Nestor,  fut  le  premier 
qui,  s'avançant,  prit  les  deux  étrangers  par  la  main, 
et  les  plaça  entre  son  père  et  son  frère  Thrasymède. 
D'abord  U  leur  présenta  une  partie  des  entrailles 
des  victimes ,  et  remplissant  de  vin  une  coupe  d'or, 
il  la  donna  à  Minerve ,  et  lui  dit  :  Étranger,  faites 
votre  prière  au  roi  Neptune ,  car  c'est  à  son  festin 
que  vous  êtes  admis  à  votre  arrivée  :  vous  donnerez 
ensuite  la  coupe  à  votre  ami ,  afin  qu'il  fasse  apr^s 
vous  ses  libations  et  ses  prières  ;  car  je  pense  qu'il 
est  du  nombre  de  ceux  qui  reconnoissent  les  dieux; 
il  n'y  a  point  d'homme  qui  n'ait  besoin  de  leurs  se- 
cours :  mais  je  vois  qu'il  est  plus  jeune  que  vous  ; 
c'est  pourquoi  il  ne  sera  point  fâché  que  je  vous 
donne  la  coupe  avant  lui. 

Minerve  voit  avec  plaisir  la  prudence  et  la  justice 
de  ce  jeune  prince;  et  après  avoir  invoqué  Neptune, 
elle  présente  la  coupe  à  Télémaque,  qui  fit  les  mê- 
mes supplications. 

Quand  la  bonne  t;hère  eut  chassé  la  feim ,  Nestor 
dit  aux  Pyliens  :  Présentement  que  nous  avons  reçu 
ces  étrangers  à  notre  table,  nous  pouvons,  sans 
manquer  à  la  décence ,  leur  demander  qui  ils  sont , 
et  d'où  ils  vienn*'nt. 

Télémaque  répondit  avec  cette  fermeté  modeste 
que  lui  inspiroit  Minerve  :  Nestor ,  fils  de  Nélée ,  et 
le  plus  grand  ornement  de  la  Grèce,  vous  demandez 
qui  nous  sommes.  Nous  venons  de  l'ile  d'Ithaque,  je 
suis  fils  d'Clysse,  qui,  conmie  la  renommée  vous 
l'a  appris,  combattant  avec  vous  a  saccagé  la  ville  de 


Troie.  Le  .«ort  de  tous  les  princes  qui  ont  porté  les 
armes  contre  les  Troyens  nous  est  connn.  Ulysse 
est  le  seul  dont  le  fils  de  Saturne  nous  cache  la  triste 
destinée.  J'embrasse  donc  vos  genoux  pour  vous  sup- 
plier de  m'apprendre  ce  que  vous  en  savez.  Que  ni 
la  compassion ,  ni  aucun  ménagement ,  ne  vous  en- 
gagent à  me  flatter.  St  jamais  .mon  père  vous  a  heu- 
reusement servi  ou  de  son  épéêou  de  ses  conseils  de- 
vant les  murs  de  Troie,  on  les  Grecs  ont  souffert 
tant  de  maux ,  je  vous  conjnrè^e  me  dire  U  vérité. 
Que  vous  me  rappelez  de  tri^  objets  1  lui  répon- 
dit Nestor.  Plusieurs  années  suffiroîent  à  peine  à 
faire  le  détail  de  tout  ce  que  lès  Grecs  ont  en  à  sou- 
tenir de  maux  dans  cette  guerre  fatale  :  il  n'y  avoit 
pas  un  seul  homme  dans  toute  l'armée  qui  osât  s'é- 
galer à  Ulysse  en  prtulence;  car  il  les  surpassoit 
tous,  personne  n'etoit  plus  fécond  en  ressources.  Je 
vois  bien  que  vous  êtes  sou  fils  :  vous  me  jetez  dans 
l'admiration  ;  je  crois  l'entendre  lui-même. 

Pendant  tout  le  temps  qu'a  duré  le  siège,  le  divin 
Ulysse  et  moi  n'avons  jamais  été  d'un  avis  différent, 
soit  dans  les  assemblées,  soit  dans  les  conseils  ;  mais, 
animés  d'un  même  esprit,  nous  avons  toujours  dit 
aux  Grecs  ce  qui  paroissoit  devoir  assurer  le  snccèit 
de  notre  entreprise. 

Après  que  nous  eûmes  renversé  la  superbe  Ilion, 
et  partagé  ses  dépouilles,  nous  montâmes  sur  w» 
vaisseaux  :  la  discorde  et  les  tempêtes  nous  séparè- 
rent. Je  poursuivis  ma  route  vers  Pylos  ;  et  j'y  arri- 
vai heureusement  avec  les  miens ,  sans  avoir  pu  ap- 
prendre la  moindre  nouvelle  de  plusieurs  de  mes  an- 
tres illustres  compagnons  :  je  ne  sais  pas  même  en- 
core certainement  ni  ceux  d'entre  eux  qui  se  sont 
sauvés,  ni  ceux  qui  ont  péri. 

Nestor  lui  raconte  ensuite  l'histoire  et  les  malheurs 
de  beaucoup  de  princes  grecs;  U  insiste  principale- 
ment sur  la  fin  trag'ique  d'Agamenmon  et  sur  la 
vengeance  d'Oreste. 

Ah!  s'écria  Télémaque,  je  ne  demanderoîs  aux 
dieux,  pour  toute  grâce,  que  de  pouvoir  me  ven- 
ger, comme  Oreste ,  de  l'insolence  des  poursuivants 
de  ma  mère.  Faudra-t-il  que  je  dévore  toujours 
leurs  affronts ,  quelque  durs  qu'ils  me  paroissent! 

Mon  cher  fils,  repartit  Nestor,  puisque  vous  me 
faites  ressouvenir  de  certams  bruits  sourds  que  j'ai 
entendus,  apprenez-moi  donc  si  vous  vous  soumettez 
à  eux  sans  vous  opposer  à  leur  violence.  Si  Miner^'e 
vouloit  vous  protéger ,  conmie  elle  a  protégé  votre 
père  pendant  qu'il  a  combattu  souslesmurs  de  Truie, 
il  n'y  auroit  bientôt  plus  aucun  de  ces  poursuivants 
qui  fût  en  état  de  vous  inquiéter.  Je  n'ai  garde,  dit 
Télémaque,  d'oser  me  flatter  d'un  si  grand  bon- 
heur ;  car  mes  espérances  seraient  vaines,  quand  les 
dieux  mêmes  voudraient  me  favoriser. 

La  douleur  vous  égare ,  repartit  Minerve.  Quel 
blasphème  vont  venez  de  prononcer  !  Onbliez-voas 
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œ  les  dieax,  quand  ils  le  veulent,  peuvent 
her  de  tout ,  et  nous  ramener  des  extrémités 
erre? 

;toiis  ce  discours ,  cher  Mentor ,  reprit  alors 
aqoe ,  il  n'est  plus  question  de  mon  père  ;  les 
l'ont  abandonné  à  sa  noire  destinée  ;  ils  l'ont 
{  la  mort.  Dites-moi  Je  vous  prie,  sage  Nes- 
imment  a  été  tué  le  roi  Agamemnon ,  on  étoit 
ire  Ménélas ,  quelle  sorte  de  piège  lui  a  tendu 
jde  Egiàthe;  car  il  a  tué  un  homme  bien  plus 
it  que  lui. 

I  (Ûs,  lui  répondit  Nestor,  je  vous  dirai  la  vé- 
1  lui  raconte  ensuite  tout  ce  qui  est  arrivé  à 
emnon  depuis  son  départ  de  Troie,  sa  fin  mal- 
jse,  le  honteux  triomphe  d'Egisthe  et  deCly- 
stre ,  et  la  mort  de  ces  trop  célèbres  coupa- 

»renez  d*Oreste ,  ajouta- t-il  en  finissant,  ap- 
i  ce  que  vous  devez  faire  contre  les  fiers  pour- 
Ils  de  Pénélope.  Retournez  dans  vos  états  : 
e  vous  conseille  et  vous  exhorte  à  passer  au- 
mt  chez  Ménelas ,  peut-être  pourra-t-il  vous 
es  nouvelles  de  votre  père  ;  il  n*y  a  pas  long- 
qu'il  est  lui-même  de  retour  à  Lacédémone. 
si  parla  Nestor  ;  et  Minerve ,  prenant  la  pâ- 
lit à  ce  prince  :  Vous  venez  de  vous  exprimer, 
e  ordinaire ,  avec  beaucoup  de  raison ,  d'élo-  { 
e  et  de  sagesse  ;  mais  n'est-il  pas  temps  que 
«ngions  à  aller  prendre  quelque  repos  ?  Déjà 
il  a  fait  place  à  la  n  uit  ;  et  convient-il  d'être 
^-temps  à  table,  aux  sacrifices  des  dieux  ?  Per- 
e-nous  donc  de  retourner  sur  notre  vaisseau. 
non  ,  reprit  Nestor  avec  quelque  chagrin;  il 
-a  jamais  dit  que  le  fils  d'Ulysse  s'en  aille  cou- 
>ur  son  bord  pendant  que  je  vivrai ,  et  que 
i  chez  moi  des  enfants  en  état  de  recevoir  les 
qui  me  feront  l'honneur  de  venir  dans  mon 

• 

[is  avez  raison,  sage  Neslor,  répondit  Minerve  : 
juste  que  Télémaque  vous  obéisse ,  il  vous  sui- 
>nc,  et  profitera  de  la  grâce  que  vous  lui  faites. 
moi ,  je  m'en  retourne  à  notre  vaisseau ,  pour 
*er  nos  compagnons,  et  leur  donner  les  ordres 
saires  ;  car ,  dans  toute  la  troupe ,  il  n'y  a 
mie  âgé  que  moi  ;  tous  les  autres  sont  des  jeu- 
ens  qui  ont  suivi  Télémaque  par  l'attachement 
ont  pour  lui.  Demain  vous  lui  donnerez  un 
avec  vos  meilleurs  chevaux,  et  un  de  vos  fils, 
le  conduire  chez  Ménélas. 
achevant  ces  mois ,  la  fille  de  Jupiter  disparoU 
la  forme  d'une  chouette.  Neslor,  rempli  d'ad- 
ion  ,  prend  la  main  de  Télémaque  ,  et  lui  dit  : 
doute  paSy  mon  fils,  que  vous  ne  soyez  un  jour 
and  personnage ,  puisque  si  jeune  encore  vous 
léja  des  dieux  pourconducteurs:  et  quels  dieux! 
Minerve  elle-même.  Grande  déesse,  soyez-nous 


favorable  :  dès  demain  j'immolerai  sur  votre  antel 
une  génisse  d'un  an ,  qui  n'a  jamais  porté  le  jong  . 
et  dont  je  ferai  dorer  les  cornes  pour  la  rendre  plus 
agréable  à  vos  yeux. 

La  déesse  écouta  favorablement  cette  prière  :  en- 
suite le  vénérable  vieillard ,  marchant  le  premier , 
conduisoit  dans  son  palais  ses  fils ,  ses  gendres  et 
son  hôte.  Il  fit  coucher  Télémaque  dans  un  beau 
lit,  sons  un  portique,  et  voulut  que  le  vaillant  Pi- 
sistrate,  le  seul  de  ses  fils  qui  u'ctoit  pas  encore 
marié ,  couchât  près  de  lui  pour  lui  faire  honneur. 

Le  lendemain ,  dès  que  l'aurore  eut  doré  Thori- 
zon,  Nestor  se  leva,  sortit  de  son  appartement,  et 
alla  s'asseoir  aux  {lortes  de  son  palais  sur  des  sièges 
de  pierre  blanche  et  polie.  Toute  sa  famille  s'y  ren- 
dit avec  Télémaque.  Quand  il  les  vit  tous  rassem- 
blés :  Mes  chers  en&nts,  leur  dit-il,  exécutez  promp- 
tement  mes  ordres  pour  le  sacrifice  que  j'ai  promis 
de  faire  à  Minerve.  Ils  obéissent  :  on  amène,  on  im- 
mole la  victime.  Quand  les  viandes  furent  bien  rô- 
ties, on  se  mit  à  table;  et  de  jeunes  hommes  bien 
faits  présentèrent  le  vin  dans  des  coupes  d'or.  Le 
repas  fini ,  Nestor  prit  la  parole  et  dit  :  Mes  enfanUt, 
allez  prompiement  atteler  un  char  pour  Télémaque . 
choisissez  mes  meilleurs  chevaux  Tout  fut  prêt  en 
un  instant  ;  le  char  s'avance  ;  la  femme  qui  a  voit  soin 
de  la  dépense  y  met  les  provisions  les  plus  exquises. 
Télémaque  monte  le  premier;  Pisistrate,  fils  de 
Nestor,  se  place  à  ses  côtés,  et,  prenant  les  rênes, 
pousse  ses  généreux  coursiers ,  qui ,  plus  légers  que 
le  vent,  s'éloignent  des  portes  de  Pylos ,  volent  dans 
la  plaine ,  et  marchent  sans  s'arrêter. 
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Télémaque  et  le  fils  du  sage  Nestor  arrivent  à 
Lacédémone ,  qui  est  environnée  de  hautes  monta- 
gnes :  ils  entrent  dans  le  palais  de  Ménélas,  et  trou- 
vent ce  prince  qui  célébroit  dans  le  même  jour  le!< 
noces  de  son  fils  et  celles  de  sa  fille,  ciir  il  marioitsa 
fille  Hermione  àNéoptolème,  fils  d'Achille  :  il  la  lui 
a  voit  promise  dès  le  temps  qu'ils  étoient  encore  de- 
vant Troie.  Pour  son  fils  unique,  le  vaillant  M(^pen- 
the,  il  le  marioit  à  une  princesse  de  Sparte  même,  a 
la  fille  d'Alector.  Ménélas  étoit  à  table  avec  ses  amis 
et  ses  voisins.  Le  palais  retentissoit  de  cris  de  joie  ^ 
mêlés  avec  le  son  des  instruments ,  avec  la  voix  et 
avec  le  bruit  des  danseurs. 

Ëtéonée ,  un  des  prmcipaax  officiers  de  Ménélas, 
va  demander  à  ce  prince  s'il  doit  dételer  le  char  ou 
prier  les  étrangers  d'aller  chercher  ailleurs  l'hospi- 
talité. Surpris  de  cette  demande,  Ménélas  lui  dit, 
en  se  rappelant  ses  longs  voyages  :  N'ai-je  point  e.i 
grand  besoin  moi-même  de  trouver  l'hospitalité  dans 
tous  les  pays  que  j'ai  traversés  pour  revenir  daas 
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mes  états?  Allez  donc  sans  balancer,  allez  prompte- 
ment  recevoir  ces  étrangers,  et  les  amener  à  ma 
table.  Étéonée  part  sans  répliquer;  les  esclaves  dé- 
tellent les  chevaux ,  et  Ion  conduit  les  deux  princes 
dans  des  appartements  d'une  richesse  éblouissante  ; 
on  les  fait  passer  ensuite  dans  des  bains  ;  on  les  lave  ; 
on  les  parfume  d'essences  ;  on  leur  donne  les  plus 
beaux  habits;  on  les  mène  à  la  salle  du  feslin  ,  où 
ils  furent  placés  auprès  du  roi ,  sur  de  riches  sièges 
à  marchepied;  on  dressa  des  tables  devant  eux  ;  on 
leur  servit  dans  des  bassins  toutes  sortes  de  viandes  ; 
et  Ton  mit  près  d'eux  des  coupes  d'or. 

Alors  Ménélas,  leur  tendant  la  main,  leur  parla 
en  ces  termes  :  Soyez  les  bienvenus ,  mes  hôtes  ; 
mangez,  recevez  agréablement  ce  que  nous  nous 
Êdsons  un  plaisir  de  vous  offrir  :  après  votre  repas 
nous  vous  demanderons  qui  vous  êtes,  quoique  votre 
air  nous  le  dise  déjà;  des  hommes  du  commun  n'ont 
pas  des  enfants  faits  comme  vous. 

En  achevant  ces  mots,  il  leur  servit  lui-même  le 
dos  d'un  bœuf  rôti  qu'on  avoit  mis  devant  lui  comme 
la  portion  la  plus  honorable.  Télémaque ,  s  appro- 
chant de  Toreille  du  fils  de  Nestor,  lui  dit  tout  bas , 
pour  n'être  pas  entendu  de  ceux  qui  étoient  à  table  : 
Mon  cher  Pisistrate,  prenez-vous  garde  à  Téclat  et 
à  la  magnificence  de  ce  palais?  l'or,  Tairain ,  l'ar- 
gent ,  les  métaux  les  plus  rares  et  l'ivoire  y  brillent 
de  toutes  parts.  Quelles  richesses  infinies  !  je  ne  sors 
point  d'admiration. 

Ménélas  l'entendit,  et  lui  dit  :  Mes  enfants ,  dans 
les  grands  travaux  que  j'ai  essuyés ,  dans  les  longues 
courses  que  j^ai  faites,  j'ai  amassé  beaucoup  de  bien, 
que  j'ai  chargé  sur  mes  vaisseaux  :  mais ,  pendant 
que  les  vents  contraires  me  font  errer  dans  tant  de 
régions  éloignées,  et  que,  mettant  à  profit  ces  courses 
involontaires ,  j'amasse  de  grandes  richesses ,-  un 
traître  assassine  mon  frère  dans  son  palais ,  de  con- 
cert avec  son  abominable  femme;  et  ce  souvenir  em- 
poisonne toutes  mes  jouissances.  Plût  aux  dieux  que 
je  n'eusse  que  la  troisième  partie  des  grands  biens 
que  je  possède,  et  beaucoup  moins  encore,  et  que 
mon  frère,  et  que  tous  ceux  qui  ont  péri  devant  Ilion, 
fussent  encore  en  vie  !  Leur  mort  est  un  grand  sujet 
de  douleur  pour  moi.  De  tous  ces  grands  honunes,  il 
n'y  en  a  point  dont  la  perte  ne  me  soit  sensible  ; 
mais  il  y  en  a  un  surtout  dont  les  malheurs  me  tou- 
chent plus  que  ceux  des  autres.  Quand  je  viens  à  me 
jBOUvenir  de  lui,  il  m'empêche  de  goûter  les  douceurs 
du  sommeil ,  et  la  table  me  devient  odieuse  :  car  ja- 
mais homme  n'a  souffert  tant  de  peines,  ni  soutenu 
tant  de  travaux ,  que  le  grand  Ulysse.  Nous  n'avons 
de  lui  aucune  nouvelle ,  et  nous  ne  savons  s'il  est 
en  vie  ou  s'il  est  mort. 

Ces  paroles  plongèrent  Télémaque  dans  une  vive 
douleur  ;  le  nom  de  son  père  fit  couler  de  ses  yeux 
un  torrent  de  larmes  ;  et ,  pour  les  cacher,  il  se 


couvrit  le  visage  de  son  manteau  de  ponrpre.  Mé- 
nélas s'en  aperçut  ;  et  pendant  qn'il  délibéroit  sor 
les  soupçons  qu'il  avoit  que  c'étoit  le  fils  d'Ulysse , 
Hélène  sort  de  son  magnifique  appartement  :  elle 
étoit  semblable  à  la  belle  Diane ,  dont  les  flèches 
sont  si  sûres  et  si  brillantes.  Elle  arrive  dans  la  salle, 
considère  Télémaque  ;  puis  adressant  la  parole  à  Mé- 
nélas: Savons-nous;,  lui  dit-elle,  qui  sont  ces  étran- 
gers qui  nous  ont  fait  l'honneur  de  venir  dans  notre 
palais  ?  Je  ne  puis  vous  cadier  ma  conjecture  :  quelle 
parfaite  ressemblance  avec  Ulysse  !  J'en  suis  dans 
l'étonnementet  l'admiration;  c'est  sûrement  son  fils. 
Ce  grand  homme  le  laissa  encore  enfant  quand  vous 
partîtes  avec  tous  les  Grecs,  et  que  vous  allâtes  faire 
une  guerre  cruelle  aux  Troyens,  pour  moi  malheu- 
reuse qui  ne  méritois  que  vos  mépris.  J'avois  la  même 
pensée ,  répondit  Ménélas  ;  voila  le  port  et  la  taille 
d'Ulysse ,  voilà  ses  yeux ,  sa  belle  tête. 

Alors  Pisistrate  prenant  la  parole  :  Grand  Atride, 
lui  dit-il ,  vous  ne  vous  êtes  pas  trompé  ;  vous  voyez 
devant  vos  yeux  le  fils  d'Ulysse,  le  sage,  le  modeste, 
le  malheureux  Télémaque.  Nestor,  qui  est  mon 
père,  m'a  envoyé  avec  lui  pour  le  conduire  chez 
vous,  car  il  souliaitoit  ardemment  de  vous  voir  pour 
vous  demander  vos  conseils. 

O  dieux  I  s'écria  Ménélas ,  j'ai  donc  le  plaisir  de 
voir  dans  mon  palais  le  fils  d'un  homme  qui  a  donné 
tant  de  combats  pour  l'amour  de  moil  II  s'étendit 
ensuite  sur  son  amitié  pour  Ulysse,  sur  les  éloges 
que  méritoient  son  courage  et  sa  prudence. 

Tous  se  mirent  à  pleurer,  et  la  belle  Hélène  sur- 
tout. Cependant ,  pour  tarir  ou  suspendre  la  source 
de  tant  de  larmes,  elle  s'avisa  de  mêler  dans  le  vin 
qu'on  servoit  à  table ,  une  poudre  qui  calmoit  les 
diagrins  et  feisoit  oublier  tous  les  maux.  Après  cette 
précaution,  elle  se  mit  à  raconter  plusieurs  des  en- 
treprises d'Ulysse  pendant  le  siège  de  Troie.  Méné- 
las enchérit  sur  Hélène ,  et  donna  à  ce  héros  les  plus 
grandes  louanges. 

Le  sage  Télémaque  répondit  à  Ménélas  :  Fils 
d'Atrée ,  tout  ce  que  vous  venez  de  dire  ne  feit 
qu'augmenter  mon  afiliclion  ;  mais  permettez  que 
nous  allions  cherclier  dans  un  doux  sommeil  le  sou- 
lagement à  nos  chagrins  et  à  nos  inquiétudes. 

La  divine  Hélène  ordonne  aussitôt  à  ses  fenunes 
de  dresser  des  lits  sous  un  portique  ;  elles  obéissent , 
et  un  héraut  y  conduit  les  deux  étrangers. 

L'aurore  n'eut  pas  plus  tôt  annoncé  le  jour,  que 
Ménélas  se  leva,  et  se  rendit  à  l'appartement  de  Té- 
lémaque. Assis  près  de  son  lit ,  il  lui  parla  ainsi  : 
Généreux  fils  d'Ulysse,  quelle  pressante  affaire  vous 
amène  à  Laoédémone  ,  et  vous  a  fait  affronter  les 
dangers  de  la  mer? 

Grand  roi ,  que  Jupiter  honore  d'une  protection 
spéciale,  je  suis  venu  dans  votre  palais,  répondit 
Télémaque,  pour  voir  si  vous  pouviez  me  donner 
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tladqoe  lomière  sur  la  destinée  de  mon  père.  Ma 
maiMNi  périt,  tous  mes  biens  se  consument,  mon  pa- 
lais est  plein  d'ennemis  ;  les  fiers  poursuivants  de 
ma  mère  égorgent  continuellement  mes  troupeaux, 
et  ils  me  traitent  avec  la  dernière  insolence. 

O  dieux  I  s'écria  Ménélas,  se  peut-il  que  des  hom- 
mes si  lâches  prétendent  s'emparer  de  la  couche 
(Tun  si  grand  homme  !  Grand  Jupiter,  et  vous ,  Mi- 
nerve et  Apollon,  faites  qu'Ulysse  tombe  tout-à- 
coop  sur  ces  insolents  !  Ménélas  raconte  ensuite  ses 
propres  aventures  ]  combien  il  avoit  été  retenu  en 
Egypte  ;  comment  U  en  sortit  après  avoir  consulté 
Protée  ;  les  ruses  de  ce  dieu  marin  pour  lui  échap- 
per; comment  il  se  changea  d*abord  en  lien  énor- 
me y  ensuite  en  dragon  horrible ,  puis  en  léopard , 
en  sanglio-,  en  fleuve,  et  en  un  grand  arbre.  A 
toos  œs  changements  nous  le  serrions  encore  da- 
vantage f  sans  nous  épouvanter,  dit  Ménélas ,  jus- 
qu'à œ  qu'enfin ,  las  de  ses  artifices ,  il  reprit  sa 
première  forme ,  et  répondit  à  mes  questions.  Qu'il 
m'apprit  de  tristes  événements  !  Frappé  de  tout  ce 
qu'y  me  racontoit ,  je  me  jetai  huv  le  sable ,  que  je 
baignai  de  mes  larmes.  Le  temps  est  précieux ,  me 
dit  alors  Protée  ;  ne  le  perdez  pas  ;  cessez  de  pleu- 
rer inutilement  Etant  donc  revenu  à  moi ,  je  lui 
demandai  encore  ce  qn'étoit  devenu  votre  père  ;  il 
me  répondit  :  Ulysse  est  dans  File  de  Calypso ,  qui 
le  retient  malgré  lui ,  et  qui  le  prive  de  tous  les 
DM)yens  de  retourner  dans  sa  patrie  ;  car  il  n'a  ni 
vaisBeau  ni  rameurs  qui  puissent  le  conduire  sur  le^ 
flou  de  la  vaste  mer. 

Voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  apprendre,  ajouta 
Ménâas  :  mais,  cher  Téléniaque ,  demeurez  encore 
diez  moi  quelque  temps  ;  dans  dix  ou  douze  jours 
je  vous  renverrai  avec  des  présents ,  je  vous  don- 
nerai trois  de  mes  meilleurs  chevaux  et  un  beau 
cbar  :  j'ajouterai  à  cela  une  belle  coupe  d'or ,  qui 
TOOS  servira  à  faire  des  libations,  et  à  vous  rappeler 
le  nom  et  l'amitié  de  Ménélas. 

Fik  d'Atrée ,  répliqua  Télémaque,  ne  me  retenez 
pas  id  plus  long-temps  ;  les  compagnons  que  j*ai 
laissés  à  Pylos  s'affligent  de  mon  absence.  Pour  ce 
qd  est  des  présents  que  vous  voulez  me  faire,  souf- 
frez ,  je  vous  en  supplie ,  que  je  ne  reçoive  qu'un 
simple  souvenir. 

Ménélas ,  Tentendant  parler  ainsi ,  se  mit  à  sou- 
rire, et  lui  dit  en  l'embrassant  :  Mon  cher  fils,  par 
tous  vos  discours  vous  faites  bien  sentir  la  pohlesse 
da  sang  dont  vous  sortez.  Je  changerai  donc  mes 
présents,  car  cela  m>st  très  facile;  et,  parmi  les 
choses  rares  que  je  garde  dans  mon  palais ,  je  choi- 
tirai  la  plus  bdle  et  la  plus  précieuse  ;  je  vous  don- 
nerai une  orne  admirablement  bien  travaillée  ;  elle 
ert  toole  d'argent,  et  ses  bords  sont  d'un  or  très  fin  : 
c'est  on  ouvrage  de  Vulcain  même. 
(Test  ainsi  qoe  s'entretenoient  ces  deux  princes. 


Cependant  les  désordres  continuent  dans  Ithaque. 
Les  poursuivants,  instruits  du  départ  de  Télénui- 
que  ,  qu'ils  avoient  d'abord  regardé  conune  une 
menace  vaine ,  en  paroissent  inquiets ,  et ,  par  le 
conseil  d'Antinotb ,  ils  B*ae8emltli»ni  ,  ai  fir^mnent  le 
projet  d'armer  un  vaisseau,  et  d'aller  attendre  le 
fils  d'Ulysse  en  embuscade ,  pour  le  surprendre,  et 
le  faire  périr  à  son  retour. 

Pénélope ,  apprenant  en  même  temps  et  le  voyage 
de  Télémaque  et  le  complot  qu'on  venoit  de  tramer 
contre  lui,  se  livre  à  sa  douleur,  et  tombe  évanouie. 
Ses  femmes  la  rdèvent ,  la  font  revenir,  l'engagent 
à  se  coucher,  et  Minerve  lui  envoie  un  songe  qui  la 
calme  et  la  console. 

Ses  fiers  poursuivants  profitent  des  ténèbres  de 
la  nuit  pour  s'embarquer  secrètement  :  ils  partent, 
ils  voguent  sur  la  plaine  liquide,  ils  cherchent  un 
lieu  propre  à  exécuter  leurs  noirs  desseins.  Il  y  a  au 
milieu  de  la  mer,  entre  Ithaque  et  Samos ,  une  lie 
qu'on  nomme  Astéris  ;  elle  est  toute  remplie  de  ro- 
chers, mais  elle  a  de  bons  ports  ouverts  des  deux 
côtés  :  ce  fut  là  que  les  princes  grecs  se  placèrent 
pour  dresser  des  embûches  à  Télémaque. 
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L'Aurore  cependant  quitta  le  lit  de  Tithon  pour 
porter  aux  hommes  la  lumière  du  jour.  Les  dieux 
s'assemblent.  Jupiter,  qui  du  haut  des  cieux  lance 
le  tonnerre ,  et  dont  la  force  est  infinie,  présidoit  à 
leur  conseil.  Minerve,  occupée  des  malheurs  d'U- 
lysse, leur  rappela  en  ces  termes  toutes  les  pemes 
que  soufTroit  ce  héros  dans  la  grotte  de  Calypso  : 
Jupiter,  et  vous  dienx  h  qui  appartient  le  bon- 
heur et  rimmortalité,  que  les  rois  renoncent  dés- 
ormais h  la  vertu  et  k  l'humanité,  quMIs  soient 
cruels  et  sacrilèges,  puisque  Ulysse  est  oublié  de 
vous  et  de  ses  sujets,  lui  qui  gouvernoit  en  père 
les  peuples  dont  il  étoit  roi.  Hclas!  il  est  mainte- 
nant accablé  d'ennuis  et  de  peines  dans  l'tle  de  Ca- 
i  lypso  ;  elle  le  retient  malgré  lui  ;  il  ne  peut  retour- 
i  ncr  dans  sa  patrie  ;  il  n'a  ni  vaisseaux  ni  pilotes 
'  pour  le  conduire  sur  la  vaste  mer  :  et  ses  ennemis 
veulent  faire  périr  son  fils  unique  à  son  retour  h 
Ithaque;  car  il  est  allé  b  Pylos  et  'a  Sparte  pour 
apprendre  des  nouvelles  de  son  père. 

Ma  fille,  lui  répond  le  roi  des  cieux,  que  venez- 
vous  de  dire?  N'avez- vous  pas  pris  des  mesures 
pour  qu'Ulysse,  de  retour  dans  ses  états,  punisso 
et  se  venge  des  amants  de  Pénélope?  Conduisez 
Télémaque ,  car  vous  en  avez  le  pouvoir  ;  qu'il  re- 
vienne à  Ithaque  couvert  de  gloire  ;  et  que  ses  on-^ 
ncmis  soient  confondus  dans  lours  entreprises. 
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Ainsi  parla  Jupiter  ;  pub  s'adrefisant  k  Mercure, 
il  lui  dit  :  Allez ,  Mercure ,  car  c'est  vous  dont  la 
principale  fonction  est  de  porter  mes  ordres  ;  allez 
déclarer  mes  intentions  à  Calypso  ;  persuadez-lui 
<k^  lfti664»r  partir  Ulyeec  j  qu'il  s'embarque  seul  sur 
un  frêle  vaisseau ,  et  que,  sans  le  secours  des  hom- 
mes et  des  dieux ,  il  arrive  après  des  peines  infl- 
nies,  et  aborde  le  vingtième  jour  dans  la  fertile 
Schërie,  terre  des  Phéaciens ,  dont  le  bonheur  ap- 
proche de  celui  des  immortels  mêmes.  Ces  peuples 
humains  et  bienfaisants  le  recevront  comme  un 
dieu,  le  ramèneront  dans  ses  états,  après  lui  avoir 
donné  de  Tairain ,  de  l'or,  de  magniûques  babils, 
et  plus  de  richesses  qu^il  n'en  eût  apporté  de  Troie, 
s'il  fût  revenu  chez  lui  sans  accidents  et  avec  tout 
le  butin  qu'il  avoit  chargé  sur  ses  vaisseaux  :  car 
le  temps  marqué  par  le  destin  est  venu ,  et  Ulysse 
ne  tardera  pas  k  revoir  ses  amis,  son  palais  et  ses 
éUU. 

Il  dit,  et  Mercure,  pour  obéir  k  cet  ordre,  at- 
tadie  à  ses  pieds  ces  ailes  avec  lesquelles ,  plus  vite 
que  les  vents,  il  traverse  les  mers  et  toute  réten- 
due de  la  terre  :  il  prend  son  caducée ,  dont  il  as- 
soupit et  réveille  les  hommes  ;  le  tenant  k  la  main, 
il  s'élève  dans  les  airs,  parcourt  la  Piérie,  s'abat 
sur  la  mer,  vole  sur  la  surface  des  flots  aussi  lé- 
gèrement que  cet  oiseau  qui ,  péchant  dans  les 
goUes ,  mouille  ses  ailes  épaisses  dans  Tonde  :  ainsi 
Mercure  étoit  penché  sur  la  surface  de  l'eau.  Mais 
dès  qu'il  fut  proche  de  File  reculée  de  Calypso , 
s'élevant  au-dessus  des  flots ,  il  gagne  le  rivage , 
et  s'avance  vers  la  grotte  où  la  nymphe  faisoit  son 
,  s^our.  A  l'entrée  il  y  avoit  de  grands  brasiers , 
et  les  cèdres  qu'on  y  avoit  brûlés  répandoieut  leur 
parfum  dans  toute  l'Ile.  Calypso,  assise  au  fond 
de  sa  grotte,  travailloit  avec  une  aiguille  d*or  à 
un  ouvrage  admirable ,  et  faisoit  retentir  les  airs  de 
ses  chants  divins.  On  voyoit,  d'un  côté,  un  bois 
d'aunes ,  de  peupliers  et  de  cyprès ,  où  mille  oi- 
seaux de  mer  avoient  leurs  retraites  ;  de  l'autre , 
c'étoit  une  jeune  vigne  qui  étendoit  ses  branches 
chargées  de  raisins.  Quatre  grandes  fontaines, 
d'une  eau  claire  et  pure,  couloient  sur  le  devant 
de  cette  demeure,  et  formoient  ensuite  quatre 
grands  canaux  autour  des  prairies  parsemées  d*a- 
maranthes  et  de  violettes.  Mercure ,  tout  dieu  qu'il 
étoit,  fut  surpris  et  charmé  à  la  vue  de  tant  d'ob- 
jets simples  et  ravissants.  Il  s'arrêta  pour  contem- 
pler ces  merveilles,  puis  il  entra  dans  la  grotte. 
Dès  que  Calypso  l'aperçut,  elle  le  reconnut;  car 
un  dieu  n'est  jamais  inconnu  k  un  autre  dieu , 
quelque  éloignée  que  soit  leur  demeure.  11  n'y 
trouva  point  Ulysse  :  retiré  sur  le  rivage,  ce  hé- 


ros y  alloit d'ordinaire  déplorer  son  sort,  la  tris- 
tesse dans  le  ooBor,  et  la  vue  toujours  attachée  sur 
la  vaste  mer  qui  s'opposoit  k  son  retour. 

Calypso  se  lève,  va  au-devant  de  Mercure,  le 
fait  asseoir  sur  un  siège  magnifique,  et  lui  adresse 
ces  paroles  :  Qui  vous  amène  ici,  Mercure?  Je 
vous  chéris  et  vous  respecte  ;  mais  je  ne  suis  point 
accoutumée  k  vos  divins  messages.  Dites  ce  que 
vous  desirez,  je  suis  prête  k  l'exécuter,  si  ce  que 
vous  demandez  est  en  mon  pouvoir.  Mais  ne  per- 
meltrez-vous  pas  qu*auparavant  je  remplisse  les 
devoirs  de  l'hospitalité  ?  Cependant  elle  met  de- 
vant lui  une  table,  qu'elle  couvre  d'ambroisie,  et 
lui  présente  une  coupe  remplie  de  nectar.  Mercure 
prend  de  cette  nourriture  immortelle,  et  lui  parle 
ensuite  en  ces  termes  :  Déesse ,  vous  me  deman- 
dez ce  que  je  viens  vous  annoncer  ;  je  vous  le  dirai 
sans  déguisement,  puisque  vous  me  l'ordonna 
vous-même.  Jupiter  m'a  envoyé  dans  votre  Ile 
malgré  moi  ;  car  qui  prendroit  plaisir  k  parcourir 
une  si  vaste  mer  pour  venir  dans  un  désert  où  il 
n'y  a  aucune  ville ,  aucun  homme  qui  puisse  faire 
des  sacrifices  aux  dieux,  et  leur  ofFrir  des  héca- 
tombes? Mais  nul  mortel,  nul  dieu  ne  peut  déso- 
béir impunément  au  grand  fils  de  Saturne.  Ce  dieu 
sait  que  vous  retenez  dans  votre  île  le  plus  mal- 
heureux des  héros  qui  ont  combattu  neuf  ans 
contre  Troie,  et  qui,  l'ayant  prise  la  dixième  an- 
née, s'embarquèrent  pour  retourner  dans  leur 
patrie. 

Ils  offensèrent  Pallas,  qui  souleva  contre  eu\ 
les  vents  et  les  flots  ;  presque  tous  ont  péri  :  la 
tempête  jeta  Ulysse  sur  ces  rivages.  Jupiter  vous 
commande  de  le  renvoyer  au  plus  tôt ,  car  sa  des- 
tinée n'est  pas  de  mourir  loin  de  ce  qu'il  aime  :  il 
doit  revoir  sa  chère  patrie,  et  le  temps  marque 
par  les  dieux  est  arrivé. 

Calypso  frémit  de  douleur  et  de  dépit  k  ces  pa- 
roles de  Mercure ,  et  s'écria  :  Dieux  de  l'Olympe  ^ 
dieux  injustes  et  jaloux  du  bonheur  des  déesses  qui 
habitent  la  terre,  vous  ne  pouvez  souffrir  qu'elles 
aiment  les  mortels,  ni  qu'elles  s'unissent  k  eux  ! 
Ainsi ,  lorsque  l'Aurore  aima  le  jeune  Orion,  votre 
colère  ne  fut  apaisée  qu'après  que  Diane  l'eut  percé 
de  ses  traits  dans  Tile  d'Ortygie.  Ainsi,  quand 
Ccrès  céda  k  sa  passion  pour  le  sage  Jasion ,  Jupi- 
ter, qui  ne  T  ignora  pas,  écrasa  de  son  tonnerre  ce 
malheureux  prince.  Ainsi ,  ô  dieux,  m'enviez-voos 
maintenant  la  compagnie  d*un  héros  que  j'ai  sauvé, 
lorsque  seul  il  abandonna  son  vaisseau  brisé  par 
la  foudre  au  milieu  de  la  mer.  Tous  ses  compa- 
gnons périrent  ;  le  vent  et  les  flots  le  portèrent  sur 
cette  rive  :  je  l'aimois,  je  le  nourrissois  ;  je  vou- 
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lois  le  rendre  immortel.  Mais  Jopiter  sera  obéi. 
Qa'Ulysse  s'expose  donc  de  nouveau  aux  périls 
d'où  Je  Tai  tiré,  puisque  le  ciel  l'ordonne.  Mais  je 
n'ai  ni  vaisseau  ni  rameurs  à  lui  fournir  pour  le 
conduire.  Tout  ce  que  je  puis  faire ,  c'est ,  s'il  veut 
me  quitter,  de  lui  donner  les  conseils  dont  il'a  be- 
soin pour  arriver  beureusement  li  Ithaque.  Ren- 
voyez ce  prince,  répliqua  le  messager  des  dieux, 
ei  prévenez  par  yotre  soumission  la  colère  de  Ju- 
piter :  TOUS  savez  combien  elle  est  funeste. 

11  dit,  et  prend  aussitôt  son  vol  vers  l'olympe. 
En  même  temps  la  belle  nymphe,  pour  exécuter 
rordre  du  maître  des  dieux,  sort  de  sa  grotte  et 
va  chercha  Ulysse.  Il  étoit  sur  le  bord  de  la  mer  ; 
ses  yeux  no  se  séchoient  point  ;  le  jour ,  il  Tcm- 
ployoit  à  soupirer  après  son  retour,  qu'il  ne  pou- 
voit  faire  agréer  a  la  déesse  ;  les  nuits,  il  les  pas- 
soit  malgré  lui  dans  la  grotte  de  Calypso.  Mais , 
depais  le  lever  du  soleil  jusqu'à  son  coucher,  il 
regardoit  sans  cesse  la  mer,  assis  sur  quelque  ro- 
cher qu'il  mondoit  de  ses  larmes,  et  qu'il  faisoit 
retentir  de  ses  gémissements. 

Calypso  Taborde,  et  lui  dit  :  Mallieureux  prince, 
ne  TOUS  affligez  plus  sur  ce  rivage  ;  ne  vous  con- 
sumez plus  en  regrets  ;  je  consens  enfin  à  votre  dé- 
part. Préparez- vous ,  coupez  des  arbres  dans  cette 
forél  voisine  ;  construisez-en  un  vaisseau ,  afin  qu'il 
TOUS  porte  sur  les  flots  ;  j*y  mettrai  des  provisions 
pour  TOUS  garantir  de  la  faim  ;  je  vous  donnerai 
des  habits ,  et  je  ferai  souffler  un  vent  favorable. 
Enfin ,  s'ils  Tout  résolu ,  ces  dieux ,  ces  dieux  dont 
les  lumières  sont  bien  au-dessus  des  miennes ,  tu 
reverras  ta  patrie,  et  je  no  m'y  oppose  plus. 

0  déesse ,  répondit  Ulysse  étonné  et  consterné 
de  ce  changement ,  vous  cachez  d'autres  vues ,  et 
ce  n'est  pas  mon  départ  que  vous  méditez ,  quand 
vous  voulez  que  sur  un  vaisseau  frêle  et  fait  ë  la 
hâte  je  m'expose  sur  cette  vaste  mer.  A  peine,  avec 
les  meilleurs  vents ,  de  grands  et  forts  navires  pour- 
roient-ito  la  traverser.  Je  no  partirai  donc  pas , 
malgré  vous  ;  je  ne  puis  m'y  déterminer,  à  moins 
que  vous  ne  me  promettiez,  par  des  serments  re- 
doutables aux  dieux  mêmes ,  que  vous  ne  formez 
aucun  mauvais  dessein  contre  moi. 

Calypso  sourit  ;  efle  le  flatta  de  la  main ,  l'appela 
par  son  nom,  et  lui  dit  :  Votre  prévoyance  est 
trop  inquiète;  quel  discours  vous  venez  de  me 
tenir!  J'en  appelle  à  témoin  le  ciel,  la  terre,  et 
les  eaux  du  Styx ,  par  lesquelles  les  dieux  mêmes 
redoutent  de  jurer  ;  non ,  je  ne  forme  aucun  mau- 
vais dessein  contre  vous ,  et  je  vous  donne  les  con- 
seils que  je  me  donnerois  h  moi-même  si  j'étois  à 
votre  place  :  j'ai  de  l'équité,  cher  Ulysse,  et  mon 


cœur  n'est  point  un  cœur  de  for  ;  il  n'est  que  trop 
sensible ,  que  trop  ouvert  k  la  compassion. 

Après  avoir  ainsi  parlé,  la  déesse  retourne  dans 
sa  demeure  :  Ulysse  la  suit;  il  entre  aVlK;  elle  dans 
sa  grotte,  et  se  place  sur  le  siège  que  Mercure  ve- 
noit  de  quitter.  La  nymphe  lui  fait  servir  les  mets 
dont  tous  les  hommes  se  nourrissent  ;  elle  s'asseoit 
auprès  de  lui ,  et  ses  femmes  lui  portent  du  nectar 
et  de  l'ambroisie.  Quand  leur  repas  fut  fini,  Calypso, 
prenant  la  parole,  dit  à  ce  prince  :  Illustre  fils  de 
Laôrte ,  sage  et  prudent  Ulysse ,  c*en  est  donc  fait , 
vous  allez  me  quitter  ;  vous  voulez  retourner  dans 
votre  patrie  :  quelle  dureté  I  quelle  ingratitude  I 
N'importe,  je  vous  souhaite  toute  sorte  de  bonheur. 
Ah  !  si  vous  saviez  ce  qui  vous  attend  de  traverses 
et  de  maux  avant  que  d'aborder  k  Ithaque ,  vous 
en  frémiriez  ;  vous  prendriez  le  parti  de  demeurer 
dans  mon  île  ;  vous  accepteriez  l'inmiortalité  que 
je  vous  QÎtre  ;  vous  imposeriez  silence  a  ce  désir 
immodéré  de  revoir  votre  Pénélope,  après  laquelle 
vous  soupirez  jour  et  nuit.  Lui  serois-je  donc  in- 
férieure en  esprit  et  en  beauté?  Une  mortelle  pour- 
roit-elle  l'emporter  sur  une  déesse? 

Ma  tendre  compagne  ne  vous  dispute  aucun  de 
vos  avantages ,  grande  nymphe  ;  eUe  est  en  tout 
bien  au-dessous  de  vous,  car  elle  n'est  qu'une 
simple  mortelle.  Mais  souffrez  que  je  le  répète,  et 
ne  vous  en  fâchez  pas  ;  je  brûle  du  désir  de  la  re- 
voir ;  je  soupire  sans  cesse  après  mon  retour.  Si 
quelque  divinité  me  traverse  et  me  persécute  dans 
mon  trajet ,  je  le  supporterai  ;  ma  patience  a  déjà 
été  bien  éprouvée  :  ce  seront  de  nouveaux  malheurs 
ajoutés  a  tous  ceux  que  j'ai  endurés  sur  l'onde  et 
dans  la  guerre. 

Il  parla  ainsi  ;  le  soleil  se  coucha  ;  d'épaisses  té- 
nèbres couvrirent  la  terre.  Calypso  et  Ulysse  se 
retirèrent  au  fond  de  leurs  grottes,  et  allèrent  ou- 
blier pour  quelque  temps  leurs  chagrins  et  leurs 
inquiétudes  dans  les  bras  du  sommeil. 

Dès  que  l'aurore  vint  dorer  Thorizon,  Ulysse 
prit  sa  tunique  et  son  manteau  :  la  nymphe  se  cou- 
vrit d'une  robe  d'une  blancheur  éblouissante,  et 
d'une  finesse,  d'une  beauté  merveilleuse;  c'étoit 
l'ouvrage  des  Grâces  :  elle  la  ceignit  d'une  ceinture 
d'or ,  mit  un  voile  sur  sa  tête ,  et  songea  k  ce  qui 
étoit  nécessaire  pour  le  départ  d'Ulysse. 

Elle  commença  par  lui  donner  une  hache  grande, 
facile  à  manier,  dont  Tacier,  a  deux  tranchants , 
étoit  attaché  h  un  manche  d'olivier  bien  poli  ;  elle 
y  ajouta  une  scie  toute  neuve ,  et  le  conduisit  k 
l'extrémité  de  Tile,  dans  une  forêt  de  grands  chê- 
nes et  de  beaux  peupliers ,  tous  bois  légers ,  et  pro- 
pres a  la  construction  des  vaisseaux.  Quand  elle 
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lui  eat  montré  les  plus  grands  et  les  meillears,  elle 
se  retira,  et  s'en  retourna  dans  sa  grotte.  Ulysse  se 
met  à  l'ouvrage;  il  coupe,  il  taille,  il  scie  avec 
Fardeor  et  la  joie  que  lui  donnoit  Tespérance  d'un 
prompt  retour. 

Il  abattit  vingt  arbres  en  tout ,  les  ébrancbaavec 
sa  hache ,  les  polit  et  les  dressa.  Cependant  la  nym- 
phe lui  porta  un  instrument  dont  il  fit  usage  pour 
les  percer  et  les  assembler  ;  il  les  emboîte  ensuite , 
les  joint  et  les  affermit  avec  des  clous  et  des  chevil- 
les ;  il  donne  à  son  vaisseau  la  longueur,  la  largeur, 
la  tournure,  les  proportions  que  Tartisan  le  plus 
habile  dans  cet  art  difficile  auroit  pu  lui  donner  : 
il  dresse  des  bancs  pour  les  rameurs ,  fait  des  ra- 
mes, élève  un  mât,  taille  un  gouvernail,  qu'il 
couvre  de  morceaux  de  chêne  pour  le  fortifier 
contre  l'impétuosité  des  vagues.  Calypso  revient 
encore,  faisant  porter  de  la  toile  pour  faire  des 
voiles.  Ulysse  y  travaille  avec  beaucoup  de  soin  et 
de  succès  ;  il  les  étend ,  les  attache  avec  des  cor- 
dages dans  son  vaisseau ,  qu'il  pousse  a  la  mer  par 
de  longues  pièces  de  bois.  Cet  ouvrage  fut  fini  en 
quatre  jours  ;  le  cinquième,  Calypso  le  renvoya  de 
son  Ile ,  apr^  lui  avoir  fait  prendre  le  bain  :  elle 
lui  fit  présent  d*habits  magnifiques  et  bien  parfu- 
més, chargea  son  vaisseau  de  vin,  d'eau,  de  vivres, 
et  de  toutes  les  provisions  dont  il  pouvoit  avoir 
besoin ,  et  lui  envoya  un  vent  favorable.  Ulysse, 
transporté  de  joie,  étendit  ses  voiles,  et,  prenant 
son  gouvernail ,  se  met  h  conduire  son  vaisseau. 
Le  sommeil  ne  ferme  point  ses  paupières  ;  et ,  les 
yeux  toujours  ouverts,  il  contemploit  attentive- 
ment les  Pléiades ,  le  Bouvier  qui  se  couche  si  tard, 
la  grande  Onrse ,  qu'on  appelle  aussi  le  Chariot , 
et  qui  tourne  toujours  sur  son  pôle  ;  il  fixoit  sur- 
tout rOrion ,  qui  est  la  seule  constellation  qui  ne 
se  baigne  pas  dans  l'Océan ,  et  tâchoit  de  marcher 
constamment  à  sa  gauche ,  comme  le  lui  a  voit  re- 
commandé Calypso. 

Il  vogua  ainsi  pendant  dix-sept  jours  :  le  dix- 
huitième  ,  il  découvrit  les  montagnes  des  Phéa- 
ciens ,  qui  se  perdoient  dans  les  nuages.  Cétoil 
son  chemin  le  plus  court,  et  cette  terre  sembloit 
s'élever  comme  un  promontoire  au  milieu  des 
flots. 

Neptune ,  qui  revenoit  d*Éthiopie ,  du  haut  des 
monts  de  Soly  me,  aperçut  Ulysse  dans  son  empire.  ! 
Irrité  de  le  voir  voguer  heureusement,  il  branle  ! 
la  tôte ,  et  exhale  sa  fureur  en  ces  termes  :  Que 
vois-je!  les  dieux  ont-ils  changé  pendant  mon  sé- 
jour en  Ethiopie?  sont-ils  enfin  devenus  favorables 
h  Ulysse?  Il  touche  h  la  terre  des  Phéaciens,  et 
c*est  Ib  le  terme  des  malheurs  qui  le  poursuivent; 


mais ,  avant  qa'îl  y  aborde,  je  jare  qu'il  wra  ac- 
cablé de  douleurs  et  de  misères. 

Aussitôt  il  assemble  les  nuages ,  il  trouble  la 
mer,  et  de  son  trident  il  excite  les  tempêtes.  La 
nuit  se  précipite  du  haut  du  ciel  ;  le  vent  du 
midi,  l'Aquilon,  le  Zéphyr  et  Borée  se  déchaînent, 
et  soulèvent  des  montagnes  de  flots.  Les  genonx 
d'Ulysse  se  dérobent  sous  lui  ;  son  coBur  s'abat  ;  et , 
d'une  voix  entrecoupée  de  profonds  soupirs,  il  s'é- 
crie :  Malheureux  !  que  deviendrai-je?  Calypso  avoil 
bien  raison  (  je  ne  le  crains  que  trop  )  quand  elle 
m'annonçoit  qu'avant  que  d'arriver  à  Ithaque  je 
serois  rassasié  de  maux.  Hélas  !  sa  prédiction  s'ac- 
complit. De  quels  affreux  nuages  Jupiter  a  cou- 
vert la  surface  des  eaux!  Quelle  agitation!  quel 
bouleversement!  les  vents  frémissent,  tout  me 
menace  d'une  mort  prochaine. 

Heureux  et  mille  fois  heureux  les  Grecs  qui , 
pour  la  querelle  des  Atrides ,  sont  morts  en  com- 
battant devant  la  superbe  Ilion  I  Dieux  I  que  ne  me 
fites-vous  périr  le  jour  que  les  Troyens ,  dans  une 
de  leurs  sorties,  et  lorsque  je  gardois  le  corps 
d'Achille,  lancèrent  tant  de  javelots  contre  moi  ! 
on  m'auroit  rendu  les  derniers  devoirs  ;  les  Grecs 
auroient  célébré  ma  gloire.  Falloit-il  être  réservé 
k  mourir  affreusement  enseveli  sous  les  flots  ! 

Il  achevoit  k  peine  ces  mots,  qu'une  vague 
épouvantable,  s'élevant  avec  impétuosité,  vint 
fondre ,  et  briser  son  vaisseau  :  il  est  renversé  ;  le 
gouvernail  lui  échappe  des  mains ,  il  tombe  loin 
de  son  navire  ;  un  tourbillon  formé  de  plusieurs 
vents  met  en  pièces  le  mât,  les  voiles,  et  fait 
tomber  dans  la  mer  les  antennes  et  les  bancs  des 
rameurs.  Ulysse  est  long-temps  retenu  sous  les 
flots  par  l'effort  de  la  vague  qui  l'avoit  précipité . 
et  par  la  pesanteur  de  ses  habits ,  pénétrés  de 
l'eau  de  la  mer  :  il  s'élève  enfin  au-dessus  do 
l'onde ,  rejetant  celle  qu'il  avoit  avalée  ;   il  en 
coule  des  ruisseaux  de  sa  tête  et  de  ses  cheveux. 
Mais ,  tout  éperdu  qu'il  est ,  il  n'oublie  point  son 
vaisseau  :  il  s'élance  au-dessus  des  vagues,  il  s'en 
approche,  le  saisit,  s'y  relire,  et  évite  ainsi  la 
mort  qui  l'environne.  La  nacelle  cependant  est  le 
jouet  des  flots  qui  la  poussent  et  la  ballottent  dans 
tous  les  sens ,  comme  le  souffle  impétueux  de  Bo- 
rée agite  et  disperse  dans  les  campagnes  les  épines 
coupées;  tantôt  le  vent  d'Afrique  l'envoie  vers 
l'Aquilon,  tantôt  le  vent  d'orient  la  jette  contre 
le  Zéphyr. 

Leucothée,  fille  de  Cadmus,  auparavant  mor- 
telle ,  et  jouissant  alors  des  honneurs  de  la  divinité 
au  fond  de  la  mer,  vit  Ulysse  :  elle  eut  pitié  de  ses 
maux  ;  et  ^  sortant  du  sein  de  l'onde ,  elle  s'élève 
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atec  la  rapidité  d'oD  plongeon,  va  s'asseoir  sur 
son  vaisseau ,  et  lui  dit  :  Malheureux  prince ,  quel 
est  donc  le  sujet  do  la  colère  de  Neptune  contre 
vous  ?  il  ne  respire  que  votre  ruine.  Vous  ne  pé- 
rirez pas  cependant.  Ecoutez  votre  prudence  or- 
dinaire ,  suivez  mes  conseils  ;  quittez  vos  habits , 
abandonnez  votre  vaisseau ,  jetez-vous  h  la  mer, 
et  gagnez  à  la  nage  le  rivage  des  Phéaciens.  Le 
destin  vous  y  fera  trouver  la  fin  de  vos  malheurs. 
Prenez  seulement  cette  écharpe  immortelle,  met- 
tez-la devant  vous ,  et  ne  craignez  rien  ;  vous  ne 
périrez  point,  vous  aborderez  sans  accident  chez 
le  peuple  voisin.  Mais  dès  que  vous  aurez  touché 
la  terre,  détachez  mon  écharpe,  jctcz-la  au  loin 
dans  la  mer,  et  souvenez-vous  en  la  jetant  de  dé- 
tourner la  tête.  La  nymphe  cesse  de  parler,  lui 
présente  cette  espèce  de  talisman ,  se  plonge  dans 
la  mer  orageuse,  et  se  dérobe  aux  yeux  d'Ulysse. 
Ce  béros  se  trouve  alors  partagé  et  indécis  sur  le 
parti  qu'il  doit  prendre.  N'est-ce  pas ,  s'écrie-t-il 
en  gémissant ,  n* est-ce  pas  un  nouveau  piège  que 
me  tend  la  divinité  qui  m'ordonne  de  quitter  mon 
vaisseau?  Non,  je  ne  puis  me  résoudre  k  lui 
obéir.  La  terre  oii  elle  me  promet  un  asile  me  pa- 
rott  dans  un  trop  grand  éloignement.  Voici  ce  que 
je  vais  faire,  et  ce  qui  me  semble  le  plus  sûr.  Je 
demeurerai  sur  mon  vaisseau  tant  que  les  planches 
en  resteront  unies;  et  quand  les  eftorts  des  vagues 
les  auront  séparées ,  il  sera  temps  alors  de  me  je- 
ter Il  la  nage.  Je  ne  puis  rien  imaginer  de  meil- 
leur. Pendant  qu'il  s'entretient  dans  ces  tristes 
pensées,  Neptune  soulève  une  vague  pesante ,  ter- 
rible, et  la  lance  de  toute  sa  force  contre  Ulysse. 
Gemme  un  vent  impétueux  dissipe  un  amas  de 
paille,  ainsi  furent  dispersées  les  longues  pièces  du 
vaisseau.  Ulysse  en  saisit  une,  monte  dessus, 
comme  un  cavalier  sur  un  cheval.  Alors  il  se  dé- 
pouille des  habits  que  Calypso  lui  avoit  donnés , 
s'enveloppe  de  Técharpe  de  Leucothée ,  et  se  met 
à  nager.  Neptune  l'aperçoit,  branle  la  tête ,  et  dit 
en  lai-arôme  :  Va ,  erre  sur  la  mer,  tu  n'arriveras 
pas  sans  peine  chez  ces  lieureux  mortels  que  Ju- 
piter traite  si  bien  ;  je  ne  crois  pas  que  tu  oublies 
li  tôt  ce  que  je  t'ai  fait  souffrir. 

En  même  temps  le  dieu  marin  pousse  ses  che- 
vaux et  arrive  à  Aiguës ,  ville  orientale  de  l'Eubéc , 
ou  il  avoit  un  temple  magnifique. 

Cependant  Pallas,  toujours  occupée  d'Ulysse  et 
deson  danger,  enchaîne  les  vents ,  et  leur  ordonne 
de8*apaiser.  Elle  ne  laisse  en  liberté  qu*un  souffle 
léger  de  Borée ,  avec  lequel  elle  brise  et  aplanit  les 
flots ,  just]u*h  ce  que  le  héros  qu'elle  protège  eût 
échappe  a  la  mort  en  abordant  chez  les  Phéaciens. 


Pendant  deux  jours  et  deux  nuits  entières  il  fut 
encore  dans  la  crainte  de  périr,  et  toujours  ballotté 
sur  les  eaux.  Mais  quand  l'aurore  eut  fait  naître 
le  troisième  jour,  les  vents  cessèrent ,  le  calme 
revint  ;  et  Ulysse ,  soulevé  par  une  vague ,  décou- 
vroit  la  terre  assez  près  de  lui.  Telle  qu'est  la  joie 
que  sentent  des  enfants  qui  voient  revenir  la  santé 
à  un  père  abattu  par  une  maladie  qui  le  mettoit 
aux  abois,  et  dont  un  dieu  ennemi  l'avoit  affligé; 
telle  fut  la  joie  d'Ulysse  quand  il  aperçut  la  terre 
et  des  forêts.  Il  nage  avec  une  nouvelle  ardeur 
pour  gagner  le  rivage.  Mais  lorsqu'il  n'en  fut  éloi- 
gné que  de  la  portée  de  la  voix ,  il  entendit  un 
bruit  affreux.  Les  vagues  qui  venoientavec  violence 
se  briser  contre  les  rochers  mugissoient  horrible- 
ment, elles  couvroient  d'écume.  Il  ne  voit  ni  port, 
ni  asile  ;  les  bords  sont  escarpés ,  hérissés  de  poin- 
tes de  rochers,  semés  d'écucils.  A  cette  vue,  Ulysse 
succombe  presque,  et  dit  en  gémissant  :  Hélas  I  je 
n'espérois  plus  voir  la  terre  ;  Jupiter  m'accorde  de 
l'entrevoir,  je  traverse  la  mer  pour  y  arriver,  je 
fais  des  efforts  incroyables,  je  la  touche ,  et  je  n'a- 
perçois aucune  issue  pour  sortir  de  ces  abîmes.  Ce 
rivage  est  bordé  de  pierres  pointues,  la  mer  les 
frappe  en  mugissant;  une  chaîne  de  rochers  forme 
une  barrière  insurmontable ,  et  la  mer  est  si  pro- 
fonde que  je  ne  puis  me  tenir  sur  mes  pieds  (^res- 
pirer un  moment.  Si  j'avance,  je  crains  qu'une 
vague  ne  me  jette  contre  une  roche  pointue,  et 
que  mes  efforts  ne  me  deviennent  funestes.  Si  je 
nage  encore  pour  chercher  quelque  port,  j'appré- 
hende qu'un  tourbillon  ne  me  re|H)usse  au  milieu 
des  flots,  et  qu'un  dieu  n'excite  contre  moi  quel- 
ques uns  des  monstres  qu'Amphitrite  nourrit  dans 
son  sein  ;  car  je  n'ai  que  trop  appris  jusqu'où  va 
le  courroux  de  Neptune  contre  moi. 

Dans  le  moment  que  ces  pensées  Toccupent  et 
Tagiteut ,  une  vague  le  porte  violemment  contre 
le  rivage  hérissé  de. rochers.  Son  corps  eût  été  dé- 
chiré, ses  os  brisés,  si  Minerve  ne  lui  eût  insfiiré 
de  se  prendre  au  rocher,  et  de  le  saisir  avec  les 
deux  mains.  Il  s'y  tint  ferme  jusqu'à  ce  que  le  flot 
fût  passé ,  et  se  déroba  ainsi  h  sa  fureur  :  la  vague 
en  revenant  le  reprit,  et  le  reporta  au  loin  dans  la 
mer.  Comme  lorsqu'un  polype  s'est  collé  à  une  ro- 
che ,  on  ne  peut  l'en  arracher  sans  écorner  la  roche 
même;  ainsi  les  mains  d*Ulysse  ne  purent  être 
détachées  du  rocher  auquel  il  se  tenoit ,  sans  être 
déchirées  et  ensanglantées.  Il  fut  quelque  temps 
caché  sous  les  oudes;  et  ce  malheureux  prince  y 
aurait  trouvé  son  tombeau ,  si  Minerve  ne  Feûl 
encore  soutenu  et  encouragé.  Dès  qu*iNfut  revenu 
au-dessus  de  Teau ,  il  se  mil  h  nager  avec  précau* 
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tion ,  et  cliercha ,  sans  trop  s'approcher  et  sans 
trop  s'élmgner  da  rîfage ,  s'il  ne  tronveroit  pas  an 
endroit  commode  pour  y  aborder.  Il  arrive  ainsi, 
presque  en  louvoyant,  à  Tembouchure  d'un  fleuve, 
et  trouve  enfin  une  plage  unie ,  douce ,  et  'k  rabri 
des  vents.  Il  reconnut  le  courant,  et  adressa  celte 
prière  au  dieu  du  fleuve  :  Soyez -moi  propice, 
grand  dieu  dont  j*ignore  le  nom  :  j'entre  pour  la 
première  fois  dans  votre  domaine,  j'y  viens  cher- 
cher un  asile  contre  la  colère  de  Neptune.  Mon 
état  est  digne  de  compassion ,  il  est  fait  pour  tou- 
cher le  cœur  d'une  divinité.  J'embrasse  vos  ge- 
nou ,  j'implore  votre  secours  ;  exaucez  un  mal- 
heureux qui  vous  tend  les  bras  avec  confiance,  et 
qui  n'oubliera  jamais  la  protection  que  vous  lui 
aurez  accordée. 

U  dit ,  et  le  dieu  du  fleuve  modéra  son  cours, 
retint  ses  ondes ,  répandit  une  sorte  de  calme  et 
de  sérénité  tout  autour  d'Ulysse ,  le  sauva  enfin  en 
le  recevant  dans  son  embouchure,  dans  un  lieu 
qui  éloit  ë  sec.  Ulysse  n'y  est  pas  plus  tôt ,  que  les 
genoux,  les  bras  lui  manquent;  son  cœur  étoit 
suffoqué  par  les  eaux  de  la  mer,  il  avoit  tout  le 
corps  enflé ,  l'eau  sortoit  de  toutes  ses  parties  ; 
sans  voix ,  sans  respiration ,  il  étoit  près  de  suc- 
comber h  tant  de  fatigues.  Revenu  cependant  de 
celte  défaillance,  il  détache  l'écharpe  de  Leuco- 
thée,  la  jette  dans  le  fleuve  :  le  courant  l'emporte, 
et  la  déesse  s'en  empare  promptement.  Ulysse  alors 
sort  de  l'eau ,  s'asseoit  sur  les  joncs  qui  la  bordent , 
baise  la  terre,  et  soupire  en  disant  :  Que  vais-je de- 
venir, et  que  va-t-il  encore  m*arriver?  Si  je  passe 
la  nuit  près  du  fleuve,  le  froid  et  l'humidité  achè- 
veront de  me  faire  mourir,  tant  est  grande  la  foi- 
blesse  où  je  suis  réduit.  Non ,  je  ne  résisterois  pas 
aux  atteintes  de  ce  vent  froid  et  piquant  qui  s'élève 
le  matin  sur  les  bords  des  rivières.  Si  je  gagne 
cette  cdline,  si  j'entre  dans  Tépaisseur  du  bois,  et 
que  je  me  couche  sur  les  broussailles,  quand  je  se- 
rai à  l'abri  du  froid,  et  qu'un  doux  sommeil  aura 
fermé  mes  yeux,  je  crains  de  devenir  la  proie  des 
hôtes  sauvages  do  la  forêt.  Ulysse  se  retira  cepen- 
dant après  avoir  bien  délibéré,  et  prit  le  chemin  du 
bois  qui  étoit  le  plus  près  du  fleuve  :  il  y  trouve  deux 
oliviers  qur  sembloient  sortir  de  la  même  racine; 
ni  le  souffle  des  vents,  ni  les  rayons  du  soleil,  ni  la 
pluie  ne  les  avoient  jamais  pénétrés ,  tantils  étoient 
épais  et  entrelacés  l'un  dans  Tautre.  Ulysse  profite 
de  cette  retraite  tranquille,  se  cache  sous  leurs 
branches ,  se  fait  un  lit  de  feuilles ,  et  il  y  en  avoit 
assez  pour  couvrir  deux  ou  trois  hommes  dans  le 
temps  le  plus  rude  de  l'hiver.  Charmé  de  cette 
abondance ,  il  se  couche  aii  milieu  de  ces  feuilles , 


et  ramassant  edies  des  environs ,  il  s'en  couvre 
pour  se  garantir  des  injures  de  Tair  :  comme  un 
homme  qui  habite  une  maison  écartée  et  loin  de 
^out  voisin  cache  un  tison  sous  la  cendre  pour  con- 
server la  semence  du  feu ,  de  peur  que ,  s'il  venoit 
à  lui  manquer,  il  ne  pût  en  trouver  ailleurs  ;  ainsi 
Ulysse  s'envdoppedece  feuillage.  Minerve  répan- 
dit un  doux  sonmieil  sur  ses  paupières ,  pour  le 
délasser  de  ses  travaux ,  et  lui  faire  oublier  ses  in- 
fortunes, au  moins  pour  quelques  heures. 


LIVRE  VI. 

Pendant  qu*Ulysse ,  accablé  de  sommeil  et  de 
lassitude,  repose  tranquillement,  la  déesse  Mi- 
nerve descend  dans  l'Ile  des  Phéaciens.  Ils  habi- 
toient  auparavant  les  plaines  de  l'Hypéric  auprès 
des  Cyclopes,  hommes  fiers  et  violents,  qui  abu- 
soient  de  leurs  forces,  et  les  incommodoient  beau- 
coup. Le  divin  Nausithoûs ,  lassé  de  leurs  violen- 
ces ,  abandonna  cette  terre  avec  tout  son  peuple; 
et ,  pour  se  soustraire  à  tant  de  maux ,  vint  s'éta- 
blir dans  Schérie ,  loin  de  cette  odieuse  nation.  11 
construisit  une  ville,  l'environna  de  murailles, 
bâtit  des  maisons ,  éleva  des  temples ,  partagea  les 
terres,  et  après  sa  mort  laissa  son  trône  et  ses 
états  à  son  fils  Alcinoûs,  qui  les  gouvernoit  alors 
paisiblement. 

Ce  fut  dans  son  palais  que  se  rendit  Minerve, 
pour  ménager  le  retour  d'Ulysse.  Elle  s'approche 
de  l'appartement  magnifique  où  reposoit  Nausicaa^ 
fille  du  roi ,  toute  semblable  aux  déesses  en  esprit 
et  en  beauté.  Elle  avoit  auprès  d'elle  deux  femmes, 
faites  et  belles  comme  les  Grâces.  Elles  étoient 
couchées  aux  deux  côtés  qui  soutenoient  la  porte. 
Minerve  s'avance  vers  la  princesse,  comme  un  vent 
léger,  sous  la  forme  de  la  fille  de  Dymante ,  si  fa- 
meux par  sa  science  dans  la  marine.  Cette  jeune 
Phéacienne  étoit  de  l'âge  de  Nausicaa  et  sa  com- 
pagne chérie.  Minerve ,  ayant  son  air  et  sa  figure, 
lui  parle  en  ces  termes  :  Que  vous  ôtes  négligente 
et  paresseuse ,  ma  chère  Nausicaa  !  que  vous  avez 
peu  de  soin  de  vos  plus  beaux  habits  1  le  jour  de 
votre  mariageapproche,  vous  devez  prendre  la  plus 
brillante  de  vos  robes,  et  donner  les  autres  à  ceux 
qui  vous  accompagneront  chez  votre  futur  époux. 

Mettez  donc  ordre  k  tout .  dépéchez- vous  de  les 
laver,  de  les  approprier  :  cet  esprit  d'arrangement 
nous  faitestimer  des  honmies,  etcomble  de  joie  nos 
parents.  Dès  que  l'aurore  sera  levée,  ne  perdez  pas 
de  temps ,  allez  laver  tous  vos  vêtements  :  je  vous 
accompagnerai ,  je  vous  aiderai.  Il  faut  mettre  à 
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cela  beancoap  de  diligence,  car  tous  ne  serez  pas 
iong-temps  fille  :  vous  êtes  recherchée  des  plos 
considérables  d'entre  les  Phéaciens;  et  ils  ne  sont 
pas  k  dédaigner,  puisqu'ils  sont  vos  compatriotes, 
et,  comme  vous,  d*une  illustre  origine.  Allez  dès 
le  matin ,  allez  promptement  trouver  YOlre  père  ; 
priez-le  de  tous  faire  préparer  un  char  et  des  mu- 
lets pour  nous  conduire  avec  vos  tuniques ,  vos 
voiles  el  vos  manteaux  ;  les  lavoirs  sont  très  éloi- 
gnés ,  et  il  ne  seroit  pas  convenable  que  nous  y  al- 
lassions à  pied. 

Aprèsavoir  ainsi  parlé,  Minerve  disparut,  et  vola 
sur  le  haut  de  TOlympe,  où  Ton  dit  qu'est  la  de- 
meure immortelle  des  dieux.  Séjour  toujours  tran- 
quille, jamais  les  vents  ne  Tagitent,  jamais  les 
pluies  ne  le  mouillent,  jamais  la  neige  n'y  tombe; 
un  air  pur,  serein ,  sans  nuage ,  y  règne ,  et  une 
clarté  brillante  Tenvironne.  Là,  les  immortels  pas- 
sent les  joijrs  dans  un  bonheur  inaltérable;  là  se 
retire  la  sage  Minerve. 

L'aurore  paroit,  Nausicaa  se  réveille,  elle  se 
rappdie  son  songe  avec  étonnemont  :  elle  court 
pour  en  instruire  son  père  et  sa  mère  ;  ils  étoient 
dans  leur  appartement.  La  reine ,  assise  auprès  du 
feu  avec  les  femmes  qui  la  servoient,  travailloit  à 
des  étoffes  de  pourpre  ;  AlcinoAs  alloit  sortir,  ac- 
compagné des  plus  considérables  de  la  nation,  pour 
se  rendre  k  rassemblée  où  les  Phéaciens  Tavoient 
appelé.  Nausicaa  s'approche  du  roi  son  père,  et 
lui  dit  : 

Mon  père,  ne  me  ferez-vous  pas  préparer  votre 
char?  Je  veux  aller  porter  les  habits  dont  j*ai  le 
soin  auprès  du  fleuve ,  pour  les  y  laver,  car  ils  en 
ont  grand  besoin.  Vous  qui  présidez  dans  les  as- 
semblées ,  TOUS  devez  en  avoir  de  propres.  Deux 
de  vos  fils  sont  mariés ,  mais  il  y  en  a  trois  de  très 
jeunes  qui  ne  le  sont  pas  encore;  ils  veulent  tou- 
jours des  habits  bien  lavés,  pour  parollre  avec  plus 
d*édatanx  danses  et  aux  fêtes  si  ordinaires  parmi 
nous.  Cest  moi  qui  suis  chargée  de  tout  ce  détail. 
La  pudeur  ne  lui  permit  pas  de  parler  de  son  ma- 
riage. Alcinoûs ,  qui  pénétroit  ses  sentiments ,  lui 
répondit  avec  bonté  :  Ma  fille,  je  vous  donne  mon 
cbar  et  mes  mulets  ;  partez ,  mes  gens  auront  soin 
de  tout  préparer.  Aussitôt  il  donne  ses  ordres  :  on 
les  exécute.  Les  uns  tirent  le  char,  les  autres  y  attel- 
leot  les  mulets.  La  princesse  arrive  chargée  de  ses 
habits  y  et  les  arrange  dans  la  voiture.  La  reine  rem- 
plit une  corbeille  de  viandes ,  verse  du  vin  dans 
00  outre,  range  toutes  les  provisions;  et  quand 
sa  fille  est  montée  sur  le  char,  lui  donne  une  bou- 
teille d*or  pleine  d'essences ,  pour  se  parfumer  avec 
ses  femmes  en  sortant  du  bain. 


Tout  étant  prêt ,  Nausicaa  prend  le  fouet  et  les 
rênes,  pousse  les  mulets,  qui  s'avancent,  et  traî- 
nent, en  hennissant,  les  vêtements  avec  la  prin- 
cesse et  les  ûlles  qui  Taccompagnoient.  Mais  lors- 
qu'elles furent  proche  du  fleuve,  vers  l'endroit  où 
étoient  les  lavoirs  toujours  pleins  d'une  eau  pure  et 
claire  comme  le  cristal ,  elles  dételèrent  les  mulets , 
les  poussèrent  dans  les  frais  et  beaux  herbages 
dont  les  bords  du  fleuve  étoient  revêtus,  prirent  les 
habits,  les  portèrent  dans  Teau,  et  se  mirent  à 
les  laver  avec  une  sorte  d'émulation.  Quand  ils  fu- 
rent bien  nettoyés ,  elles  les  étendirent  avec  ordro 
sur  les  caillons  du  rivage,  qui  avoient  été  battus  et 
polis  par  les  vagues  de  la  mer.  Elles  se  baignent  et 
se  parfument  ensuite,  et  dînent  sur  les  bords  du 
fleuve.  Le  repas  fini,  Nausicaa  et  ses  compagnes 
quittent  leurs  écharpes  pour  jouer,  en  se  poussant 
une  balle  les  unes  aux  autres.  Après  cet  exercice, 
laprincessesemitàchanter.Tellequ'on  voit  Diane, 
suivie  de  ses  nymphes,  prendre  plaisir  à  poursui- 
vre des  cerfs  et  des  sangliers  sur  les  hautes  monta- 
gnes de  Taygète  ou  d'Érymanthe,  et  combler  de  joie 
le  cœur  de  Latone;  car  Diane  s'élève  de  la  tête 
entière  au-dessus  de  fes  nymphes ,  et  quoiqu'elles 
aient  toutes  une  excellente  beauté ,  on  la  reconnoit 
sans  peine  pour  leur  reine  et  leur  déesse  :  ainsi 
brilloit  Nausicaa  entre  les  filles  qui  Taccompa- 
gnoient.  Lorsque  l'heure  de  s'en  retourner  (bt  ve- 
nue, on  attela  les  mulets,  on  plia  les  robes ,  on  les 
transporta  sur  le  char,  et  Minerve  songea  à  éveil- 
ler Ulysse,  afin  qu'il  vit  la  princesse ,  et  qu'elle  le 
conduisit  à  la  ville  des  Phéaciens. 

Nausicaa,  prenant  encore  une  balle,  la  pousse , 
pour  s'amuser,  à  une  de  ses  compagnes  ;  celle-ci 
la  manque ,  et  la  balle  tombe  dans  le  fleuve.  Tou- 
tes ces  filles  jettent  alors  un  grand  cri.  Ulysse  s'é- 
veille à  ce  bruit ,  se  relève,  et  dit  en  lui-même  : 

0  dieux  I  daus  quel  pays  suis-je  donc?  chez  quels 
hommes?  sont-ils  sauvages,  cruels  et  injustes? 
ont-ils  de  l'humanité?  Des  voix  douces  et  perçan- 
tes déjeunes  filles  viennent  frapper  mes  oreilles. 
Sont-ce  les  nymphes  de  ce  fleuve ,  de  ces  monta- 
gnes ,  de  ces  étangs,  que  j'aurois  entendues?  Ne 
seroiint-ce  pas  des  hommes  qui  parlent  dans  ces 
environs?  Allons,  il  faut  que  je  m'en  éclairdsse. 
En  même  temps  il  sort  de  sa  retraite ,  pânètre  dans 
le  bois,  rompt  une  branche  chargée  de  feuilles^ 
afin  de  s'en  couvrir,  et  s'avance.  Comme  un  Uoa 
nourri  dans  les  montagnes,  qui  se  confie  dans  sa 
force  et  brave  les  orages  et  les  tempêtes;  ses  yeux 
étincellcnt  ;  il  se  jette  sur  les  bœufs,  sur  les  bre- 
bis ,  sur  les  cerfs  de  la  campagne  ;  la  faim  le  con- 
duit et  l'entraîne ,  malgré  le  dang^^r,  jusque  dans 
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les  bergeries  mêmes  ]  tel  Ulysse  cède  à  la  nécessi- 
té; et ,  quoique  sans  iiabils,  il  marche  et  se  pré- 
sente à  Naosicaa  et  à  ses  femmes.  Comme  ii  étoit 
coufert  de  Técume  de  la  mer,  il  leur  parut  un 
spectre  aiïreuY,  et  elles  s'enfuirent  vers  les  en- 
droits du  rivage  les  plus  propres  à  les  cacher.  La 
seule  fille  d*Alcinoûs  attend  sans  s'étonner  :  Mi- 
nerve avoit  banni  la  crainte  de  son  cœur,  et  lui 
avoit  inspiré  une  noble  et  courageuse  fermeté. 
Elle  demeure  donc  tranquille.  Ulysse  ne  savoit  s'il 
devoit  se  jeter  aux  pieds  de  la  princesse ,  ou  s'il 
devoit  la  supplier  de  loin  de  lui  montrer  la  ville 
et  do  lui  donner  des  habits.  Il  prit  le  dernier  parti, 
de  peur  que  s*il  alloit  embrasser  les  genoux  de 
Nausicaa,  elle  ne  se  mit  en  colère.  Il  lui  dit  donc 
d'une  manière  douce  et  insinuante  : 

Vous  voyez  un  suppliant  h  vos  pieds.  Vous  ôtes 
une  déesse  ou  une  mortelle.  Si  vous  habitez  le  ciel, 
je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez  la  belle  et  mo- 
deste Diane  ;  car  par  votre  air,  par  votre  beauté , 
par  votre  taille,  vous  lui  ressemblez.  Si  vous  êtes 
mortelle ,  ô  trois  fois  heureux  ceux  qui  vous  ont 
donné  le  jour  !  ô  trois  fois  heureux  vos  frères  ! 
vous  êtes  pour  eux  une  source  de  joie  qui  ne  tarit 
point  quand  ils  vous  voient  danser  et  faire  l'orne- 
ment des  fêtes  ;  mais  le  plus  heureux  de  tous  les 
hommes  sera  celui  qui ,  après  vous  avoir  comblée 
de  présents,  sera  préféré  h  ses  rivaux ,  et  aura  l'a- 
Tantage  de  vous  mener  dans  son  palais.  Mes  yeux 
n'ont  jamais  rien  vu  de  mortel  semblable  à  vous  ; 
je  suis  saisi  d'admiration  en  vous  regardant.  Autre- 
fois dans  l'Ile  de  Délos,  près  de  l'autel  d'Apollon, 
j'ai  vu  un  jeune  palmier  qui  s'élevoit  majestueu- 
sement comme  vous;  car,  dans  un  voyage  qui  a 
été  bien  malheureux  pour  moi ,  j'ai  passé  dans 
cette  tleavec  une  suite  nombreuse;  à. la  vue  de 
cet  arbre,  je  fus  étonné,  je  n'avois  jamais  vu  s*é- 
lever  de  terre  une  plante  semblable  :  ainsi  suis-je 
frappé  h  votre  vue ,  ainsi  je  vous  admire ,  et  je 
crains  d'embrasser  vos  genoux. 

Vous  voyez ,  hélas  !  un  homme  accablé  de  dou- 
leur et  de  tristesse.  Hier  j'abandonnai  la  mer  après 
avoir  été  vingt  jours  le  jouet  des  tempêtes  et  des 
vents  :  je  revenois  de  l'île  d'Ogygie  ;  une  divinité 
m'a  jeté  sur  ce  rivage.  Seroit-ce  pour  me  faire 
souffrir  encore  de  la  colère  de  Neptune  ?  Ne  seroit- 
elle  point  apaisée?  ce  dieu  me  prépareroit-il  de 
nouveaux  malheurs  ? 

Oprincesse,  ayez  compassion  de  moi  !  Après  tanl 
de  maux ,  vous  êtes  la  première  personne  que 
j'ose  implorer  :  je  n'ai  vu,  je  ne  connois  aucun 
des  hommes  qui  habitent  cette  contrée.  Enseignez- 
moi  le  chemin  d<*  la  ville,  donnez-moi  un  man- 


teau  pour  me  couvrir,  car  vous  en  avez  apporté 
ici  plusieurs.  Que  les  dieux  exaucent  vos  désirs, 
qu'ils  vous  donnent  un  mari  digne  de  vous ,  et  une 
famille  où  règne  la  concorde:  Rien  n'approche  du 
bonheur  d'un  mari  et  d'une  femme  qui  vivent 
dans  une  étroite  et  tendre  union  ;  c'est  le  désespoir 
de  leurs  ennemis ,  c'est  la  joie  de  leurs  amis ,  et 
c'est  pour  eux  une  source  de  gloire  et  de  paix. 

Nausicaa  lui  répondit  :  Malheureux  étranger, 
votre  ton  et  la  sagesse  que  vous  faites  paroitro 
montrent  aussi  que  vous  n*êtes  pas  un  homme  or- 
dinaire. Jupiter,  du  haut  de  l'Olympe,  distribue 
les  biens  aux  bons  et  aux  méchants  comme  il  le 
veut ,  et  s'il  vous  afflige,  il  faut  le  supporter;  mais 
puisque  vous  êtes  venu  dans  nos  contrées ,  vous  ne 
manquerez  ni  d'habits ,  ni  de  tous  les  secours 
qu'on  doit  donner  ë  un  étranger  persécuté  par 
l'infortune.  Je  vous  apprendrai  le  chemin  de  notre 
ville  et  le  nom  de  ceux  qui  l'habitent .  ce  sont  les 
Phéaciens.  Alcinoûs  mon  père  les  gouverne  avec 
une  douce  et  sage  autorité. 

Elle  dit  ;  et  s'adressant  aux  femmes  qui  la  sui- 
voient,  elle  leur  crie  :  Revenez,  chères  .compa- 
gnes ;  pourquoi  fuyez-vous  a  la  vue  de  cet  étran- 
ger? le  prenez-vous  pour  un  ennemi  ?  Non,  non , 
il  n'y  a  personne,  et  il  n'y  en  aura  jamais  qui  ose 
venir  porter  la  guerre  chez  les  Phéaciens.  Nous 
craignons  les  dieux ,  nous  en  sommes  aimés,  nous 
habitons  b  l'extrémité  du  monde ,  environnés  de  la 
mer,  et  séparés  de  tout  commerce  avec  tous  les  au- 
tres humains.  La  tempête  a  jeté  cet  infortuné  sur 
nos  rives ,  nous  devons  en  prendre  soin.  Les  pau- 
vres et  les  étrangers  sont  sous  la  protection  spé- 
ciale de  Jupiter  :  quand  on  ne  leur  donneroit  que 
peu ,  ce  peu  lui  est  toujours  agréable.  Venez  donc, 
donnez-lui  à  manger,  et  menez-le  se  baigner  dans 
un  endroit  du  fleuve  où  il  soit  à  l'abri  des  vents. 

A  ces  mots  elles  accourent  ;  et,  pour  obéir  ë  Nau- 
sicaa ,  elles  conduisent  Ulysse  dans  un  lieu  com- 
mode ,  mettent  auprès  de  lui  une  tunique  et  un 
manteau ,  lui  donnent  de  l'essence  dans  une  bou- 
teille d'or,  et  lui  disent  de  se  laver  dans  le  fleuve. 

Ulysse  leur  parla  ainsi  :  Belles  nymphes ,  tenez- 
vous  un  peu  h  l'écart ,  je  vous  en  supplie ,  pen- 
dant que  j'ôlerai  Técume  de  la  mer  qui  me  cou- 
vre ,  et  que  je  me  parfumerai  ;  il  y  a  long-temps 
que  je  n'ai  pu  me  procurer  cet  avantage  :  mais  je 
ne  me  laverai  pas  devant  vous  ,  j'aurois  hoptc  de 
paroître  à  vos  yeux  dans  l'état  où  je  suis.  Alors 
elles  s'éloignent,  et  vont  rendre  compte  a  Nausi- 
caa  de  ce  qui  les  obligeoit  k  se  retirer. 

Cependant  Ulysse  se  jette  dans  le  fleuve  ,  fait 
tomber  en  se  nettoyant  les  ordures  qui  s'étoient 


LIVRE  VI. 
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aUadiëes  k  ses  cbe? eax,  ainsi  que  récome  qui  aToit 
coarcrt  ses  épaules  ei  tout  son  corps:  après  s'être 
bien  la?é,  bien  parfumé,  il  se  revêt  des  habits 
magniflques  que  lui  ayoil  donnés  la  princesse. 
Minerve  alors  fait  paroître  sa  taille  plus  grande, 
donne  de  nouvelles  grâces  h  ses  beaui  cheveux , 
qui,  semblables  k  des  fleurs  d'hyacinthe ,  et  tom- 
bant par  gros  anneaux ,  ombrageôieot  ses  épaules. 

De  même  qu'un  habile  artisan ,  instruit  dans 
son  art  par  Minerve  et  par  Yulcain ,  versant  For 
autour  de  l'argent ,  en  fait  un  chef-d'œuvre,  ainsi 
Minerve  répand  sur  toute  sa  personne  la  noblesse 
et  l'agrément.  Il  s'arrête  fièrement  sur  les  bords 
du  fleuve ,  puis  s'avance  tout  rayonnant  de  grâces 
et  de  beauté. 

Naosicaa,  frappée  à  cette  vue,  s^adresse  à  ses 
femmes ,  ei  leur  dit  :  Non ,  ce  n'est  pas  contre  la 
volonté  des  dieux  que  cet  inconnu  est  venu  chez 
les  heureux  Phéaciens.  D'abord  son  air  me  sem- 
bloit  affreux  ;  à  cette  heure  il  est  comparable  aux 
immortels  qui  sont  dans  le  ciel.  Plût  aux  dieux  que 
le  mari  que-Jupiter  me  destine  fût  fait  comme  lui , 
qu*il  voulût  s'établir  dans  cette  région ,  et  qu'il  s'y 
troorit  heureux!  Dépêchez- vous,  donnez  b  man- 
ger k  cet  étranger;  il  doit  en  avoir  grand  besoin. 
On  obéit  promptement ,  on  sert  devant  Ulysse  des 
Tiandes  el  du  vin  ;  il  boit  et  mange  avec  l'avidité 
d'un  bomme  qui  depuis  long-temps  n'avoit  pris 
de  nourriture.  Alors  Nausicaa  plie  ses  habits,  les 
met  sur  le  char,  fait  atteler  ses  mulets,  monte 
sor  le  siège,  et  dit  h  Ulysse  :  Levez-vous ,  étran- 
ger, U  est  temps  d'aller  k  la  ville  ;  et  je  vous  ferai 
conduire  dans  le  palais  de  mon  père  ;  vous  y  ver- 
rez les  plus  considérables  des  Phéaciens.  Vous  me 
paroisseï  un  homme  sage  ;  ne  vous  écartez  donc 
pas  de  ce  que  je  vais  vous  prescrire.  Pendant  que 
iiOQs  traverserons  la  campagne ,  suivez-moi  dou- 
cement avec  mes  femmes.  Je  marcherai  devant 
TOUS.  La  ville  n'est  pas  éloignée ,  elle  est  envi- 
ronnée de  hautes  murailles  ;  un  port  magnifique 
s'étend  des  deux  côtés ,  l'entrée  en  est  étroite ,  les 
vaisseaux  y  sont  parfaitement  à  l'abri  des  vents. 
Près  de  la  place  publique ,  autour  du  temple  de 
Neptune,  on  voit  des  magasins  de  grandes  pierres 
détaille,  ou  les  Phéaciens  renferment  tout  ce 
qoi  est  nécessaire  b  Tarmement  de  leur  marine. 
Us  font  des  cordages  et  polissent  des  rames  :  ils  né- 
gligoit  les  flèches  et  les  arcs ,  mais  ils  s'occupent 
à  construire  des  vaisseaux  sur  lesquels  ils  parcou- 
rent les  mers  les  plus  éloignées.  Quand  nous  ap- 
procherons de  nos  murs ,  il  faudra  nous  séparer, 
nr  je  crains  leurs  discours  piquants ,  ils  aiment 
hri  a  médire  ;  afin  que  nul  ne  puisse  dire  on  nous 


rencontrant  :  Qui  est  cet  homme  si  beau  et  si  Men 
fait  qui  suit  Nausicaa?  où  Ta-t-elle  trouvé?  11 
sera  son  mari.  Nous  n*avons  point  de  voisins;  il 
faut  que  ce  soit  quelque  étranger  qui ,  ayant  été 
jeté  sur  nos  bords  avec  son  vaisseau ,  a  été  si  bien 
reçu  d'elle.  Ne  seroit-ce  point  un  dieu  descendu 
du  ciel,  qu'elle  prétend  retenir  toujours?  elle 
préfère  sans  doute  un  tel  mari  qu'elle  a  rencontré 
en  se  promenant  ;  car  elle  méprise  sa  nation ,  et 
refuse  sa  main  aux  plus  nobles  des  Phéaciens  qui 
la  recherchent.  Voila  ce  qu'ils  diroient ,  et  ce  qui 
me  couvriroit  de  honte.  En  effet,  je  blâmerois 
moi-même  une  fille  qui  tiendroit  une  pareille  con- 
duite ,  et  qui  paroîtroit  en  public  avec  un  bonmio 
à  l'insu  de  ses  parents,  et  avant  que  son  mariage 
eût  été  célébré  solennellement.  Soyez  donc  atten- 
tif b  ce  que  je  vous  dis .  afin  que  mon  père  se 
presse  de  faciliter  votre  retour.  Nous  trouverons 
sur  notre  chemin  un  bois  de  peupliers  consacré  k 
Minerve.  11  est  arrosé  d'une  fontaine,  et  entouré 
d'une  très  belle  prairie.  Lb  sont  les  jardins  de  mon 
père,  éloignés  de  la  ville  do  la  dislance  d'où  peut 
s'entendre  la  voix  d'un  homme.  Vous  vous  arrête- 
rez en  cet  endroit,  et  vous  y  attendrez  autant  de 
temps  qu'il  nous  en  faut  pour  nous  rendre  au  pa- 
lais. Quand  vous  jugerez  que  nous  y  sommes  arri- 
vées, entrez  dans  la  ville,  et  demandez  la  maison 
d'Alcinoûs  mon  père.  Elle  est  facile  a  trouver,  un 
enfant  vous  y  conduiroit ,  car  il  n'y  en  a  aucune 
qui  l'égale  en  apparence  et  en  beauté.  Mais,  lors- 
que vous  aurez  passé  la  cour  et  gagné  l'entrée  du 
palais,  traversez  vile  tous  les  appartemenlsjusqu'a 
ce  que  vous  arriviez  à  celui  de  ma  mère.  Vous  la 
trouverez  auprès  d'un  grand  feu,  appuyée  contre 
une  colonne,  et  filant  des  laines  couleur  de  pourpre. 
Toutes  ses  esclaves  sont  à  ses  côlés,  ainsi  que  mon 
père  )  que  vous  verrez  assis  sur  un  trône  magni- 
fique. Ne  vous  arrêtez  point  à  lui;  mais  allez  em- 
brasser les  genoux  de  ma  mère,  afin  d'obtenir  par 
sa  protection  les  moyens  les  plus  sûrs  et  les  plus 
prompts  de  retourner  dans  votre  pays.  Sicile  vous 
reçoit  favorablement,  livrez-vouS  a  la  douce  espé- 
rance de  revoir  bientôt  vos  parents ,  vos  amis  et 
votre  patrie. 

En  finissant  ces  mots,  Nausicaa  pousse  ses  mu- 
lets; ils  quittent  b  l'instant  le  rivage,  ils  courent, 
et  de  leurs  pieds  touchent  légèrement  la  terre. 
Mais  elle  ménage  les  coups,  et  conduit  ses  coursiers 
de  manière  qu'Ulysse  et  ses  femmes  puissent  la 
suivre  a  pied.  Le  soleil  se  couche.  Ulysse  entre 
dans  le  bois,  il  s'y  asseoit,  et  fait  cette  prière  h 
la  fille  de  Jupiter  :  Déesse  invincible ,  exaucez- 
moi  :  vous  ne  m'avez  iwint  écouté  pendant  que 


no 


UODYSSEE. 


j*ëU)i$  poursuivi  par  la  colère  de  Neptune  ;  soyez- 
moi  aujourd'hui  favorable;  faites  que  je  sois  bien 
reçu  des  Pliéaciens;  faites  que  j'excite  leur  com- 
passion. Pallas  Fexauça  ;  mais  elle  ne  lui  apparut 
cependant  pas.  Elle  redoutoit  le  dieu  de  la  mer , 
toujours  irrité  contre  Ulysse  ;  toujours  opposé  k  son 
retour  dans  ses  états. 


LIVRE  VII. 

Ainsi  prioit  Ulysse  :  cependant  Nausicaa  arrive 
au  palais  de  son  père.  Elle  n*est  pas  plus  tôt  entrée 
dans  la  cour ,  que  ses  frères ,  beaux  comme  les 
immortels,  s'empressent  k  Tentourcr.  Les  uns  dé- 
tellent les  mulets ,  les  autres  transportent  ses  ha- 
bits. Elle  monte  dans  son  appartement  ;  Eurymé- 
duse  y  allume  du  feu.  Des  vaisseaux  partis  d*Ëpire 
avoient  enlevé  cette  vieille  femme ,  et  Ton  en  avoit 
fait  présent  k  Alcinoûs  y  parce  qu'il  commandoit 
aux  Pbéaciens,  et  que  le  peuple  Técouloit  comme 
un  oracle.  Elle  avoit  élevé  Naasicaa  dans  le  palais 
de  son  père  :  alors  elle  étoit  occupée  k  lui  faire  du 
feu ,  et  k  lui  préparer  k  souper.  Ulysse  ne  tarde 
point  k  se  mettre  en  route  pour  la  ville  :  Minerve 
répandit  autour  de  lui  un  épais  nuage ,  de  peur 
que  quelque  Phéacien  ne  lui  dit  des  paroles  de 
raillerie ,  ou  ne  lui  fit  des  demandes  indiscrètes. 
Cette  déesse,  ayant  pris  la  forme  d'une  jeune  fille 
qui  tient  une  cruche  k  la  main,  s'approche  de  lui 
au  moment  où  il  entre  dans  la  ville.  Ulysse  la 
questionne  en  cette  manière  :  Ma  fille ,  ne  pour- 
rîez-vous  pas  me  conduire  chez  Alcinoûs ,  qui 
commande  dans  celte  ville?  Je  suis  étranger,  je 
Tiens  d'un  pays  fort  éloigné ,  et  je  ne  connois  au- 
cun des  habitants  de  ce  pays.  Je  vous  mènerai  vo- 
lontiers au  palais d* Alcinoûs,  lui  répondit  Minerve  : 
nous  logeons  dans  son  voisinage.  Mais  gardez  le 
silence  ;  je  vais  marcher  la  première  :  si  vous  ren- 
contrez quelqu'un ,  ne  lui  parlez  point.  Les  Phéa- 
ciens  reçoivent  assez  mal  les  étrangers,  ils  aiment 
peu  ceux  qui  viennent  des  autres  pays.  Ils  ont  une 
grande  confiance  dans  leurs  vaisseaux ,  avec  les- 
quels ils  fendent  les  flots  de  la  mer  ;  car  Neptune 
leur  a  donné  des  navires  aussi  légers  que  les  airs 
et  que  la  pensée. 

En  finissant  ces  mots ,  Minerve  s'avance  la  pre- 
mière. Ulysse  suit  la  déesse.  Les  Phéaciens  ne  l'a- 
perçoivent pas ,  quoiqu*il  marche  au  milieu  d'eux. 
C'est  que  la  fille  de  Jupiter  l'avoit  enveloppé  d'un 
nuage  qui  le  déroboit  aux  yeux.  Le  roi  d'Ithaque 
regardoit  avec  étonnement  le  port ,  les  vaisseaux , 
les  places,  la  longueur  cl  la  hauteur  des  murailles. 


Quand  ils  làrent  arrivés  tons  deux  k  la  demeure 
magnifique  d'AlcinoQs ,  la  déesse  dit  k  Ulysse  : 
Etranger,  voilk  le  palais  où  vous  m'avez  commandé 
de  vous  mener.  Vous  y  trouverez  k  table  arec  le 
roi  les  principaux  des  Phéaciens.  Entrez  sans 
crainte.  Un  homme  confiant  réussit  plus  sûrement 
dans  tout  ce  qu'il  entreprend.  Vous  vous  adresse- 
rez d'abord  k  la  reine  :  elle  se  nomme  Areté ,  et 
elle  est  de  la  même  maison  qu'Alcinoûs.  Nausi-' 
thoûs  étoit ,  comme  vous  le  savez ,  fils  de  Neptune 
et  de  Péribée ,  la  plus  belle  de  toutes  les  femmes, 
et  la  plus  jeune  fille  de  cet  Eurymédon  qui  régna 
sur  les  superbes  Géants.  Il  fit  périr  tous  ses  sujets 
dans  les  guerres  injustes  et  téméraires  qu'il  entre- 
prit; il  y  périt  lui-même.  Neptune ,  devenu  amou- 
reux de  sa  fille,  en  eut  Nausithoûs ,  qui  fut  roi  des 
Phéaciens  et  père  de  Rhexenor  et  d'Alcinoûs. 
Apollon  tua  Rhexenor  dans  son  palais.  11  o'avoit 
qu'une  fille  qui  s'appeloit  Areté,  et  c'est  elle  qu'Al- 
cinoûs a  épousée.  Il  l'honore  tellement ,  que  nulle 
fenune  au  monde  n'est  ainsi  honorée  de  son  mari. 
Ses  amis ,  ses  enfants ,  les  peuples ,  ont  un  grand 
respect  pour  elle.  On  reçoit  ses  réponses,  quand 
elle  marche  dans  la  ville,  comme  on  recevroit 
celles  d'une  déesse.  Elle  a  l'esprit  excellent.  Tous 
les  différends  qui  s'élèvent  entre  ses  sujets,  elle  les 
termine  avec  sagesse  ;  si  vous  pouvez  vous  la  con- 
cilier et  gagner  sou  estime ,  espérez  de  voir  tous 
vos  souhaits  accomplis. 

Minerve ,  ayant  ainsi  parlé ,  disparut ,  quitta  la 
Schérie  ;  et,  prenant  son  vol  vers  les  plaines  de  Ma- 
rathon ,  elle  se  rendit  k  Athènes,  et.alla  visiter  la 
célèbre  cité  d'Érechthée. 

Ulysse  entre  alors  dans  le  palais  :  il  ne  peut ,  en 
y  entrant,  se  défendre  des  mouvements  de  surprise 
et  de  crainte  qui  l'agitoient.  Toute  la  maison  d'Al- 
cinoûs jetoit  un  éclat  semblable  k  celui  que  répand 
le  soleil  ou  la  lune.  Les  murs  étoient  d'airain  ;  au- 
tour régnoit  une  corniche  d'azur  ;  une  porte  d'or 
fermoit  le  palais,  elle  tournoit  sur  des  gonds  d'ar- 
gent ,  et  étoit  appuyée  sur  un  seuil  de  cuivre.  Le 
dessus  étoit  d'argent ,  et  la  corniche  d'or.  Aux 
deux  côtés  de  la  porte  on  voyoit  deux  chiens  d'ar- 
gent de  la  main  de  Vulcain  :  ils  gardoient  toujours 
le  palais ,  n'étant  siyets  ni  k  la  mort  ni  k  la  vieil- 
lesse. Le  long  des  murailles  il  y  avoit  des  sièges 
bien  affermis ,  depuis  la  porte  jusqu'aux  coins  :  ils 
étoient  garnis  de  tapis  délicatement  faits  par  les 
femmes  d' Areté.  Lk  étoient  assis  les  plus  considi'- 
rables  des  Phéaciens.  Ils  faisoienl  un  superbe  fes- 
tin, et  célébroient  une  fêle  qui  revenoît  tous  les 
ans.  Sur  de  magnifiques  piédestaux  étoient  des  sta- 
tues d'or,  représentant  déjeunes  hommes  debout. 
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et  tenant  k  la  main  des  torches  allumées  pour 
éclairer  la  table  do  festin.  11  y  avoit  dans  le  palais 
cinquante  belles  esclaTCS  :  les  unes  avec  one  grosse 
pierre  brisoient  le  froment,  les  autres  travailloient 
à  faire  des  toiles.  Elles  étoient  assises  b  la  suite 
rnne  del^àntre ,  et  Ton  voyoit  leurs  mains  se  re- 
muer en  même  temps ,  comme  les  branches  des 
plus  hauts  peupliers  quand  ils  sont  agités  par  les 
vents.  Les  étoffes  qu'elles  travailloient  étoient 
d'une  finesse  et  d'un  édat  qu'on  ne  pouvoit  se  las- 
ser d'admirer.  L'huile ,  tant  elles  étoient  serrées , 
auroit  oonlé  dessus  sans  les  pénétrer.  Car  autant 
que  les  Phéaciens  surpassent  les  autres  hommes 
dans  l'art  de  conduire  un  vaisseau  léger  sur  la 
vaste  mer,  autant  leurs  femmes  excellent-elles 
dans  les  ouvrages  de  tapisserie.  Minerve  les  a 
remplies  d'adresse  et  d'industrie  pour  ces  travaux. 
De  la  cour  on  entre  dans  un  grand  jardin  de 
pluâeurs  arpents  :  une  haie  vive  l'entoure  el  le 
ferme  de  tous  côtés.  Il  est  planté  de  grands  arbres 
cbaiigésde  fruits  délicieux.  On  y  voit  des  poiriers, 
des  grenadiers ,  des  orangers ,  des  figuiers  d'une 
rare  espèce,  des  oliviers  toujours  verts  :  ils  ne  sont 
jamais  sans  fruits ,  ni  en  hiver ,  ni  en  été.  Un  doux 
léphyr  entretient  leur  fraîcheur  :  il  fait  croître  les 
ons,  et  donne  aux  antres  la  dernière  maturité.  On 
voit  des  poires  mûrir  quand  d'autres  poires  sont 
piKées;  les  figues  succèdent  aux  figues;  et  l'o- 
range, la  grenade,  k  la  grenade  et  h  l'orange. 
Dans  les  mêmes  vignes  il  y  en  a  une  partie  sèche 
qu'on  couvre  de  terre ,  une  autre  qui  fleurit  et 
qi'on  découvre  pour  être  échauffée  par  le  soleil, 
une  autre  dont  on  cueille  les  grappes ,  et  une  au- 
tre enfin  dont  on  presse  le  raisin  ;  on  en  voit  qui 
eoaunencent  à  fleurir ,  et  h  côté  on  en  voit  qui  sont 
remplis  de  grains  et  d*un  jus  délicieux. 

Le  jardin  est  terminé  par  un  potager  très  bien 
cultivé ,  très  abondant  en  légumes  de  toutes  les 
«soBs  de  l'année.  11  y  a  deux  fontaines  :  l'une  ar- 
rose tout  le  jardin  en  se  partageant  en  plusieurs 
canaux  ;  l'antre  va  se  décharger  ^  la  porte  du  pa- 
lais, et  œmmnnique  les  eaux  h  toute  la  ville.  Tels 
étoient  les  présents  que  les  dieux  avoient  faits  k 
Aldnoûs. 

Ulysse  ne  se  lassoit  point  de  les  admirer.  Après 
tmir  contemplé  toutes  ces  beautés ,  il  pénètre  dans 
le  palais ,  et  trouve  les  Phéaciens  armés  de  cou- 
pes, et  faisant  des  libations  a  Mercure;  c'étoit  les 
dernières  du  festin ,  et  ils  les  réservoient  pour 
cette  divinité ,  afin  qu'elle  leur  procurât  le  repos 
<ie  la  nuit  qu'ils  se  disposoienth  goûter.  Ulysse, 
lovjours  couvert  du  nuage  dont  Minerve  Tavoit 
esfdoppé,  s'avance  sans  être  aperçu.  Il  s'appro- 


che d'Âreté  et  d'Âlcinofls ,  embrasse  les  genoux  de 
la  reine  :  aussitôt  Vair  obscur  qui  l'entouroit  se 
dissipe.  Les  Phéaciens,  étonnés  de  le  voir  tout-b- 
coup ,  demeurent  dans  le  silence  ;  ils  le  regardent 
avec  surprise  :  et  Ulysse ,  tenant  toujours  les  ge- 
noux de  la  reine ,  lui  parle  en  ces  termes  : 

0  Arcté ,  ô  fille  du  divin  Rhexenor ,  après  avoir 
échappé  aux  maux  tes  pins  cruels ,  je  viens  implo- 
rer votre  secours ,  celui  de  votre  mari  et  de  toute' 
celte  auguste  assemblée.  Que  les  dieux  vous  don- 
nent une  vie  heureuse  !  Puissicz-vous  laisser  k  vos 
enfants  les  richesses  de  vos  palais  et  les  honneurs 
que  vous  avez  reçus  de  vos  peuples  !  Je  vous  con- 
jure de  me  faire  revoir  bientôt  ma  patrie  ^  car  il  y 
a  long-temps  que  je  souffre,  éloigné  de  tout  ce  que 
j'aime. 

Ayant  ainsi  parlé,  il  se  relira  contre  le  foyer, 
se  tenant  assis  sur  la  cendre  proche  du  feu  :  tout 
le  monde  se  taisoit.  Enfin  le  vieil  Écliénus,  le  plus 
sage  des  Phéaciens ,  et  qui  lessurpassoit  tous  en  sa- 
voir et  en  éloquence ,  prit  la  parole ,  et  dit  : 

Alcinoûs ,  il  n'est  point  convenable  de  laisser 
cet  étranger  couché  sur  la  cendre.  Les  conviés  at- 
tendent vos  ordres.  Relevez-le  donc ,  el  failes-le 
asseoir  sur  un  de  ces  sièges  d'argent.  Commandez 
aux  hérauts  de  verser  du  vin ,  afin  que  nous  fas- 
sions des  libations  au  dieu  qui  lance  la  foudre  et 
qui  accompagne  les  étrangers.  Que  la  maîtresse  de 
lofTico  lui  serve  une  table  couverte  des  mets  les 
plus  exquis. 

Alcinoûs  n'eut  pas  plus  tôt  entendu  ces  paroles, 
qu'il  alla  prendre  Ulysse  par  la  main  :  il  le  relève, 
il  le  place  b  ses  côtés  sur  un  siège  magnifique  qu'il 
lui  fit  céder  par  son  fils  Laodamas  qui  étoit  assis 
près  de  lui ,  et  qu'il  aimoit  plus  que  tous  ses  au- 
tres enfants.  Une  belle  esclave  verse  de  l'eau  d'une 
aiguière  d'or  sur  un  bassin  d'argent,  et  donne  à 
laver  à  Ulysse.  Elle  dresse  ensuite  une  table  ;  et 
une  autre  femme,  qui  avoit  un  air  vénérable,  la 
couvre  de  ce  qu'elle  a  de  meilleur.  Ulysse  en  pro- 
fite avec  reconnoissance.  Alcinoûs  prend  alors  la 
parole ,  et  dit  à  un  de  ses  hérauts  :  Pontonoûs , 
remplissez  une  urne  de  vin ,  et  distribuez-le  ^  tous 
les  convives ,  afin  que  nous  fassions  des  libations 
à  Jupiter,  le  puissant  protecteur  des  étrangers  et 
des  suppliants. 

Il  dit  :  Pontonoûs  obéit.  Les  libations  finies,  et 
chacun  des  convives  ayant  bu  autant  qu'il  vou- 
loit ,  Alcinoûs  leur  parla  encore  ainsi  :  Lcoutei- 
moi ,  chefs  des  Phéaciens.  Puisque  le  repas  est  fini, 
vous  pouvez  vous  retirer ,  il  en  est  temps ,  et  vous 
pouvez  vous  aller  jeter  dans  les  bras  de  Morphée. 
Demain  nous  assemblerons  un  plus  grand  nombre 
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de  vieillards,  nous  traiterons  notre  nouvel  bote 
dans  le  palais,  nous  ofTrirons  des  sacrifices  aux 
dieux ,  et  puis  nous  songerons  à  son  retour ,  afin 
que ,  délivré  de  peines  et  d'afflictions ,  il  ait  la 
consolation  et  la  joie  de  voir,  par  notre  secours , 
sa  chère  patrie,  et  qu'il  y  arrive,  quelque  éloi- 
gnée qu'elle  soit ,  sans  éprouver  rien  de  fâcheux 
dans  le  voyage.  Lorsqu'il  sera  chez  lui ,  il  atten- 
dra pabiblement  ce  que  la  destinée  et  les  Parques 
inexorables  lui  ont  préparé  dès  le  moment  de  sa 
naissance.  Peut-être  est-ce  quelque  dieu  descendu 
du  ciel  qui  paroît  sous  la  figure  de  cet  étranger. 
Les  dieux  se  dégubent  souvent;  ils  viennent  au 
milieu' de  nous  quand  nous  leur  immolons  des  hé- 
catombes ;  ils  assistent  alors  à  nos  sacrifices ,  et 
mangent  avec  nous  comme  s'ils  étoient  mortels. 
Quelquefois  on  ne  croit  trouver  qu'un  voyageur , 
et  les  dieux  se  découvrent;  mais  c'est  quand  nous 
tâchons  de  leur  ressembler  par  nos  vertus ,  comme 
les  Cyclopes  se  ressemblent  tous  par  leur  injustice 
et  par  leur  impiété. 

Ulysse  reprit  aussitôt  :  Ayez  d*autres  senti- 
ments, Alcinoûs  :  je  ne  suis  en  rien  semblable  aux 
dieux,  ni  par  le  corps,  ni  par  l'esprit;  vous  ne 
voyez  qu'un  homme  mortel  persécuté  par  les 
plus  grandes  et  les  plus  déplorables  infortunes. 
Non,  et  vous  en  conviendriez  si  je  vous  racontois 
les  maux  que  j'ai  endurés  par  l'ordre  des  dieux  ; 
non,  personne  n'a  plus  souffert jque  celui  qui  ré- 
clame aujourd'hui  votre  bienfaisance.  Mais  lais- 
sons ces  tristes  détails  :  permettez  que  je  satisfasse 
à  la  faim  qui  me  dévore ,  quoique  je  sois  noyé 
dans  l'affliction.  Il  n'y  a  point  de  nécessité  plus  im- 
périeuse que  ce  besoin.  La  tristesse,  les  pertes  les 
plus  désastreuses,  les  malheurs  les  plus  opiniâ- 
tres, rien  ne  fait  oublier  de  la  satisfaire.  Elle  com- 
mande en  ce  moment,  et  je  cède  à  son  pouvoir. 
Mais  vous,  princes  hospitaliers ,  demain ,  dès  que 
l'aurore  paroitra,  daignez  me  fournir  les  moyens 
de  retourner  dans  ma  patrie.  Quelques  maux  que 
j*aie  endurés,  pourvu  que  je  la  voie  encore,  je  con- 
sens à  perdre  la  vie. 

11  dit,  et  tous  les  Phéaciens  applaudirent,  et  se 
promirent  de  seconder  les  désirs  de  cet  étranger , 
qui  venoit  de  parler  avec  tant  de  force  et  de  sa- 
gesse. Les  libations  étant  donc  faites,  ils  se  reti- 
rèrent pour  aller  goûter  les  douceurs  du  sommeil. 
Ulysse  demeura  dans  le  palais  ;  Arelé  et  Alcinoûs 
ne  le  quittèrent  point.  Pendant  qu'on  ôtoil  les  ta- 
bles, la  reine  le  fixa  plus  attentivement  ;  et  ayant 
reconnu  le  manteau  et  les  habits  dont  il  étoit  re- 
vêtu, et  qu'elle  avoit  fait  elle-même  avec  ses  fem- 
mes, elle  lui  adressa  la  parole:  Étranger,  \\er- 


mettez-moi,  lui  dit-elle,  de  vous  demander  qui 
vous  êtes ,  d'où  vous  venez ,  qui  vous  a  donné  ces 
habits.  Ne  m'avez- vous  pas  dit  que  la  tempête 
vous  a  jeté  sur  nos  rivages  ? 

Grande  reine ,  répondit  le  prudent  Ulysse ,  il  me 
seroit  difficile  de  vous  raconter  les  malheurs  sans 
nombre  dont  les  dieux  m'ont  accablé  ;  mais  je 
vais  répondre  à  ce  que  vous  me  demandez.  Très 
loin  d'ici,  au  milieu  de  la  mer,  il  y  a  une  grande 
île  nommée  Ogygie.  Elle  est  habitée  par  Calypso, 
fille  d'Atlas.  C'est  une  puissante  et  redoutable 
déesse.  Aucun  dieu  ni  aucun  homme  n'a  de  com- 
merce avec  elle.  La  fortune  ennemie  me  conduisit 
seul  en  ce  lieu.  Jupiter,  du  feu  de  son  tonnerre, 
avoit  brûlé  mou  vaisseau.  Tous  mes  compagnons 
périrent  à  mes  yeux.  Dans  ce  péril,  je  saisis  une 
planche  du  débris  de  mon  naufrage:  neuf  jours 
entiers  je  fus,  sans  la  quitter,  le  jopct  des  flots 
irrités;  enfin  le  dixième,  pendant  Tobscuntéde 
la  nuit ,  les  dieux  me  poussèrent  sur  les  côtes  d'O- 
gygie.  Calypso  me  reçut ,  me  traita  très  favorable- 
ment, m'offrit  même  de  me  rendre  immortel  et  de 
me  garantir  de  la  vieillesse.  Mais  ses  offres  ne  me 
touchèrent  point.  Je  passai  sept  ans  entiers  auprès 
d'elle,  arrosant  tous  les  jours  de  mes  larmes  les 
habits  que  m'avoit  donnés  cette  nymphe.  La  hui- 
tième année,  contre  mon  attente,  die  me  pressa 
de  partir  :  Jupiter  avoit  changé  ses  dispositions, 
et  Mercure  étoit  venu  lui  signifier  les  ordres  du 
maître  des  dieux  et  des  hommes.  Elle  me  renvoya 
sur  un  vaisseau ,  me  fit  beaucoup  de  présents,  me 
donna  du  vin ,  des  viandes ,  des  habits ,  et  fît  souf- 
fler un  vent  favorable.  Je  voguai  heureusement 
pendant  dix-sept  jours  :  le  dix-huitième,  je  dé- 
cou  vrois  déjà  les  noirs  sommets  des  montagnes  de 
la  Phcacie;  mon  cœur  étoit  transporté  de  joie.  Hé- 
las! je  n'étois  pas  au  terme  de  mes  maux;  Nep- 
tune m'en  préparoit  de  nouveaux.  Pour  me  fermer 
le  chemin  de  ma  patrie ,  il  déchaîna  les  vents  con- 
tre moi ,  il  souleva  les  flots.  Les  vagues  en  cour- 
roux ne  me  permirent  pas  long-temps  de  demeu- 
rer sur  mon  frêle  navire.  Je  l'invoquai  en  vain  ; 
je  remplissois  inutilement  l'air  de  mes  cris  ;  un 
tourbillon  brisa  mon  vaisseau ,  je  tombai:  dans  la 
mer ,  les  vagues  me  poussèrent  contre  le  rivage. 
Mais,  comme  j'étois  prêt  à  sortir  de  l'eau ,  un  flot 
me  rejeta  avec  violence  contre  d'énormes  rochers. 
Je  m'en  éloignai  ;  et  nageant  encore ,  et  k  force 
de  bras  et  d'adresse  ;,  j'arrivai  k  Tembouchure  du 
fleuve.  Là  je  découvris  une  retraite  sûre,  com- 
mode, et  a  l'abri  des  vents  :  je  gagnai  la  terre, 
où  j*abordai  presque  sans  vie.  J'y  repris  mes  es- 
prits; et  lorsque  la  nuit  fut  venue,  je  m'éloignai 
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daflea?e,  el  mecoachai  dans  les  broussailles.  J'a- 
massai des  feailles  pour  me  couvrir ,  et  un  dieu 
Tersa  un  doux  sommeil  sur  mes  paupières.  Je  dor- 
mis toute  la  nuit  et  la  plus  grande  partie  du  jour. 
Je  ne  me  réveillai  que  lorsque  le  soleil  ëloit  lui- 
même  presque  au  moment  de  se  coucher.  J'aper- 
çus alors  les  femmes  de  la  princesse  voire  fille  qui 
jouoient  ensemble  :  elle  paroissoit  au  milieu  d'elles 
comme  une  déesse.  Je  la  conjurai  de  me  secourir, 
je  la  trouvai  pleine  d'humanité.  Devois-je  m*at- 
tendre  h  tant  de  générosité  de  la  part  d'une  jeune 
personne  que  je  voyois  par  hasard  et  pour  la  pre- 
mière fois?  on  est  d'ordinaire  très  inconsidéré  k 
cet  âge.  Elle  me  fit  donner  des  viandes,  du  vin , 
des  habits,  des  parfums,  et  me  fit  laver  dans  le 
fleuve.  Voilk  la  vérité  pure,et  tout  ce  que  l'affliction 
qui  me  suffoque  me  permet  de  vous  apprendre. 

Cher  étranger,  reprit  Alcinoûs,  je  serois  encore 
plus  content  de  ma  fille ,  si  elle  vous  avoit  conduit 
elle-même  avec  ses  femmes.  Ne  le  devoit-elle  pas, 
puisque  c'étoit  la  première  personne  que  vous  ren- 
contriez, et  dont  vous  imploriez  le  secours  ?  Grand 
roi ,  répond  Ulysse ,  ne  la  blâmez  pas.  Elle  m'avoit 
prié  de  la  suivre  :  c'est  moi  qui  ne  l'ai  pas  voulu , 
de  peur  qu'en  me  voyant  avec  elle,  vous  ne 
désapprouvassiez  sa  conduite.  Des  malheureux 
comme  moi  appréhendent  tout. 

Étranger,  dit  Alcinoûs,  je  ne  suis  pas  porté  à 
tant  de  défiance,  et  le  parti  de  l'humanité  me  pa- 
rott  toujours  le  meilleur.  Plût  k  Jupiter,  à  Mi- 
aerveel  k  Apollon,  qu'étant  loi  que  vous  paroissez, 
et  ayant  les  mômes  sentiments  que  vous  m'inspi- 
rez j  vous  voulussiez  épouser  ma  fille  et  demeu- 
rer avec  nous  !  Je  vous  donnerois  un  beau  palais 
et  de  grandes  richesses ,  si  vous  vouliez  fixer  ici 
fotre  séjour.  Cependant  ni  moi  ni  aucun  de  nos 
Pkéaciens  ne  vous  y  retiendra  malgré  vous  :  le 
dieoderoiympeledésappronveroil.  Demain  donc, 
tans  différer,  tout  sera  prêt  pour  voire  retour. 
Ikirmez  en  attendant,  dormez  avec  sûreté.  Mes 
WBtonniers  profiteront  du  temps  le  plus  favora- 
ble pour  vous  ramener  dans  votre  patrie.  Ils  y 
réussiront,  dussiez- vous  aller  au-delà  de  l'Eubée , 
qui  est ,  comme  nous  le  savons ,  fort  éloignée  de 
nous.  Quelques  uns  de  nos  pilotes  y  ont  déjà  pé- 
nétré, ci  conduit  Rhadamanthe,  lorsqu'il  alla  vi- 
siter Titye,  le  fils  de  la  Terre.  Ils  le  menèrent, 
et,  malgré  cette  longue  distance,  en  revinrent  le 
même  jour. 

Vous  connottrez  vous-même  de  quelle  bonté 
MMutnos  vaisseaux,  et  avec  quelle  adresse  nos  jeu- 
nes Phéaciens  frappent  la  mer  de  leurs  rames, 
ainsi  parla  Alcinoûs.  La  joie  se  répandit  dans  le 


cœur  d'Ulysse ,  et,  s'adressant  ^  Jupiter,  il  s*écria  : 
0  dieu  t  si  Alcinoûs  accomplit  ce  qu'il  promet ,  sa 
gloire  sera  immortelle,  et  moi  je  reverrai  ma  patrie. 

Vers  la  fin  de  ce  doux  et  paisible  entretien  , 
Areté  commanda  ë  ses  femmes  de  dresser  un  lit 
sous  le  beau  portique  du  palais ,  de  le  garnir  de 
belles  étoffes  de  pourpre,  d'étendre  dessus  et  des- 
sous des  peaux  et  des  couvertures  très  fines.  Elles 
sortent  aussitôt,  tenant  à  la  main  des  flambeaux 
allumés;  et  quand  tout  fut  arrangé,  elles  vinrent 
en  avertir  Ulysse.  11  se  retira ,  les  suivit  sous  le 
superbe  portique ,  où  tout  étoit  préparé  pour  le 
recevoir. 

Alcinoûs  le  quitte  aussi ,  pour  aller  se  reposer 
auprès  d'Arelé,  dans  l'appartement  le  plus  reculé 
de  son  palais. 

LIVRE  VIII. 

Lorsque  Tanrore  parut,  Alcinoûs  et  Ulysse  se 
levèrent,  et  tous  deux  ils  sortirent  pour  se  ren- 
dre au  lieu  de  l'assemblée  qu'on  devoit  tenir  de- 
vant les  vaisseaux.  Quand  ils  y  furent  arrivés 
avec  les  Phéaciens ,  on  s'assit  sur  des  sièges  de 
pierre  bien  polie. 

Minerve  prit  alors  la  figure  d'un  des  hérauts 
d'AIcinoûs  ;  elle  alla  par  la  ville ,  et,  pour  dispo- 
ser le  retour  dTlysse ,  s'approchant  des  princi- 
paux Phéaciens,  elle  leur  disoit  :  Hâtez-vous, 
venez  au  conseil,  écoutez-y  les  prières  de  cet  étran- 
ger qui  arriva  hier  au  palais  du  roi  :  il  a  long-temps 
erré  sur  les  flots  de  la  mer ,  et  je  trouve  qu'il  res- 
semble aux  immortels.  Parées  paroles.  Minerve 
les  excite,  et  leur  inspire  de  la  diligence  et  de  l'in- 
térêt. La  place  et  les  sièges  sont  bientôt  remplis  : 
tout  le  monde  regarde  avec  étonncment  le  prudent 
fils  do  Laèrte.  Pallas  lui  avoit  donné  une  grâce 
toute  divine:  elle  lefaisoitparoitre  plus  grand  et 
plus  fort;,  afin  que  par  sa  taille  et  par  son  air  il 
attirât  Testime  et  l'attention  des  Phéaciens,  et 
pour  qu'il  réussît  dans  les  jeux  militaires  qu'on 
devoit  lui  proposer  pour  éprouver  sa  vigueur  et 
son  adresse. 

Lorsque  tout  le  monde  fut  placé ,  Alcinoûs  prit 
la  parole ,  et  dit  :  Écoulez-moi ,  chefs  des  Phéa- 
ciens :  je  ne  connois  point  cet  étrauger  ;  j'ignore 
d'où  il  est  venu ,  et  si  c*est  de  l'orient  ou  de  l'oc- 
cident; il  nous  conjure  de  lui  fournir  les  secours 
et  les  moyens  de  retourner  dans  sa  patrie.  Ne 
nous  démentons  point  en  cette  occasion  :  jamais 
nous  n'avons  fait  soupirer  long-temps  après  leur 
retour  aucun  de  ceux  qui  ont  aborde  dans  notre 
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tle.  Qa^on  mette  dooc  eu  mer  uo  de  nos  meilleurs 
vaisseaux,  et  choisissons  promptement  parmi  le 
peuple  cinquante-deux  jeunes  gens  des  plus  habi- 
les h  manier  la  rame;  qu'ils  préparent  tout,  et 
qu*il8  viennent  ensuite  dans  mon  palais  pour  y 
manger,  et  se  disposer  à  partir  :  je  fournirai  toutes 
les  provisions  nécessaires. 

Pour  vous ,  qui  êtes  les  plus  considérables  des 
Phéaciens ,  venez  m'aider  h  traiter  honorablement 
ce  nouvel  hôte.  Que  personne  ne  s'en  dispense , 
et  qu'on  appelle  Démodocus,  cet  excellent  musi- 
cien ,  qui  a  reçu  du  ciel  une  voix  si  mélodieuse , 
et  qui  charme  tous  ceux  qui  Tcntendent.  En  finis- 
sant ces  mots,  le  roi  se  lève,  et  marche  le  premier; 
les  autres  le  suivent.  Un  héraut  va  prendre  Démo- 
docus. Les  cinquante-deux  hommes  choisis  se  ren- 
dent aussitôt  sur  le  rivage ,  lancent  à  Teau  un 
excellent  vaisseau,  dressent  le  mât ,  y  attachent 
des  voiles,  rangent  les  rames,  et  les  lient  avec  des 
nœuds  de  cuir.  Quand  tout  fut  prêt ,  ils  se  rendi- 
rent au  palais  d'Âlcinoûs.  Les  portiques ,  les  cours, 
les  salles  furent  bientôt  remplis.  Le  roi  lit  égorger 
douze  moutons,  huit  cochons  et  deux  bœufs.  On 
les  dépouilla ,  et  le  festin  fut  promptement  pré- 
paré. Le  héraut  amène  Démodocus  :  il  étoit  aveu- 
gle; mais  les  Muses,  qui  le  cbérissoient ,  lui 
avoient  donné  une  voix  délicieuse.  Pontonoûs  le 
place  sur  un  siège  d'argent ,  au  milieu  des  con- 
viés, et  il  Tappuie  contre  une  colonne  élevée,  ^  la- 
quelle il  attache  sa  lyre  au-dessus  de  sa  tôte,  en 
lui  montrant  comment  il  la  pourroit  prendre  au 
besoin.  11  met  devant  lui  une  table,  la  couvre  de 
viandes ,  et  pose  dessus  une  coupe  remplie  de  vin, 
afin  que  Démodocus  pût  boire  quand  il  voudroit. 
Les  conviés  profitent  de  la  bonne  chère;  et  quand 
ils  furent  rassasiés ,  les  Muses  inspirèrent  à  leur 
favori  de  chanter  les  aventures  et  la  gloire  des  hé- 
ros les  plus  célèbres.  11  commença  par  un  événe- 
ment qui  avoit  mérité  Fattenlion  des  dieux  mô- 
mes :  c'est  la  querelle  fameuse  survenue  entre 
Achille  et  Ulysse  dans  le  festin  d'un  sacrifice  sous 
le  rempart  de  Troie.  Agamemnon  paroissoit  ravi 
que  les  chefs  des  Grecs  fussent  divisés.  Apollon  le  lui 
avoit  prédit ,  lorsque ,  prévoyant  les  malheurs  qui 
menaçoienl  la  Grèce  el  lesTroyens,  il  se  rendit  dans 
le  superbe  temple  de  Python,  pour  y  consulter 
l'oracle. 

Démodocus  ravit  de  joie  et  d'admiration  tous  les 
assistants.  Ulysse,  attendri,  prit  son  manteau,  l'ap- 
procha de  son  visage ,  et  se  cacha  pour  que  les 
Phéaciens  ne  le  vissent  pas  répandre  des  larmes. 
Dès  que  Démodocus  ccssoit  de  chanter ,  Ulysse  es- 
su  yoit  ses  yeux ,  sedécouvroit  le  visage,  prenoit 


une  coupe, etfiiisoit  des  libations  aux  dieux  immor- 
tels. Mais  lorsque  les  Phéadeos ,  charmés  d'enten- 
dre ce  chantre  divin ,  le  pressoient  de  recommen- 
cer ,  Ulysse  recommençoit  aussi  k  répandre  des 
larmes ,  et  s'efibrçoit  de  les  cacher.  Aucun  des 
conviés  ne  le  remarqua,  a  l'exception  d'AlcinoQs, 
qui  avoit  fait  asseoir  son  hôte  à  côté  de  loi.  Les 
soupirs  qui  lui  échappoient  l'avoient  pénétré  ;  et 
pour  les  faire  cesser ,  s'adressant  aux  convives ,  il 
leur  dit  :  Je  crois ,  cbers  Phéaciens,  que  vous  ne 
voulez  plus  manger,  ei  que  vous  avei  asseï  entendu 
de  musique ,  qui  est  cependant  racoompagnemeot 
le  plus  agréable  des  festins.  Sortons  donc  de  taUe  ; 
montrons  k  cet  étranger  notre  adresse  dans  les  jeux 
et  les  exercices ,  afin  que ,  de  retour  dans  sa  patrie, 
il  puisse  raconter  k  ses  amis  combien  nous  surpas- 
sons les  autres  nations  dans  les  combats  du  oeste, 
à  la  lutte ,  à  la  course  et  à  la  danse. 

11  se  lève  en  môme  temps ,  il  sort  de  son  palais: 
les  Phéaciens  le  suivent.  Pontonoûs  suspend  k  une 
colonne  la  lyre  de  Démodocus ,  le  prend  par  la 
main ,  le  conduit  hors  de  la  salle  du  festin ,  et  le 
mène  par  le  chemin  que  tenoient  les  Phéaciens 
pour  aller  voir  et  admirer  les  exercices  qu'on  ve- 
noit  d'annoncer.  Ils  arrivèrent  dans  une  place  im- 
mense ,  une  foule  innombrable  de  peuple  s'y  étoit 
déjà  rassemblée.  Plusieurs  jeunes  gens  alertes  et 
très  bien  faits  se  présentent  pour  disputer  le  prix. 
C'étoient  Acronée,  Euryale ,  Élatrée ,  Nautès, 
Prumnès ,  Anchiale  fils  du  constructeur  Polynée, 
Cretmès  ,  Pontes ,  Prorès ,  Thoon ,  Anabesinès , 
Amphiale  semblable  au  dieu  terrible  de  la  guerre, 
et  Naubolide ,  qui ,  après  le  prince  Laodomas,  sur- 
passoit  tous  les  Phéaciens  en  force  et  en  beauté. 
Les  trois  fils  d'Alcinoûs  se  présentèrent  aussi,  Lao- 
damas ,  Halius  et  le  divin  Clytonée.  Yoilk  ceux  qui 
se  levèrent  pour  la  course.  On  leur  désigna  la 
carrière  qu'il  falloit  parcourir.  Ils  partait  tous  en 
môme  temps,  ils  volent ,  et  font  lever  en  courant 
des  nuages  de  poussière  qui  les  dérobent  presque 
aux  yeux  des  spectateurs.  Mais  Glytonée,  plus  agile 
qu'eux,  les  devance,  et  les  laisse  tout  aussi  loin  der- 
rière lui  que  de  fortes  mules,  traçant  des  sillons  dans 
un  champ ,  laissent  derrière  elles  des  bceufs  pe- 
sants et  tardifs. 

Après  la  course ,  on  vint  au  pénible  exercice  de 
la  lutte.  Euryale  obtint  la  palme.  Amphiale  fit  ad- 
mirer k  ses  concurrents  mômes  sa  grâce  et  sa  légè- 
'  reté  k  la  daose  ;  Elatrée  remporta  le  prix  du  dis- 
que ,  et  Laodamas  celui  du  ceste. 

Après  ces  premiers  essais ,  Laodamas  prit  la  pa- 
role, et  leur  dit  :  Mes  amis,  demandons  k  cet  étran- 
ger s'il  ne  s'est  point  appliqué  k  quelques  uns  de 
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nos  exercices.  Il  est  très  bien  fait  ;  ses  Jaml>es ,  ses 
eusses,  ses  mains,  sesëimolesmarquentune  grande 
vigueur.  Il  ne  manque  point  de  jeunesse,  mais 
peot-étre  est-il  aflbibli  par  les  grandes  fatigues  qu*ii 
a  essuyées.  Les  travaux  de  la  mer  sont,  à  ce  que 
je  pense,  ce  qui  épuise  le  plus  un  homme,  quelque 
robuste  qu*il  puisse  être. 

Vous  a?ez  raison ,  répond  Euryale  à  Laodamas; 
j'approuve  fort  la  pensée  qui  vous  est  venue.  Al- 
lés donc,  et  provoquez  vous-même  votre  hôte.  A 
ces  mots ,  le  brave  fils  d'Alcinoûs  s* élance  au  mi- 
lieu de  rassemblée,  et  parle  à  Ulysse  eu  ces  termes  : 
Venei ,  généreux  étranger,  et  entrez  en  lice  si  vous 
saves  quelques  uns  de  nos  jeux;  et  vous  paroissez 
les  savoir  tous.  Pour  moi,  je  ne  vois  rien  de  plus 
glorieux  pour  un  homme  que  de  réussir  dans  les 
exercices  du  corps.  Venez  donc  vous  éprouver  con- 
tre nous.  Éloignez  la  tristesse  de  votre  esprit ,  vo- 
tre départ  ne  sera  pas  long-temps  différé.  On  a 
déjà  lancé  à  Teau  le  vaisseau  qui  doit  vous  porter, 
et  vos  rameurs  sont  tout  prêts. 

Le  prudent  Ulysselui  répondit  :  Laodamas,  pour- 
quoi vous  moquez-vous  de  moi  en  me  faisant  cette 
proposition  ?  Je  suis  bien  plus  occupé  de  mes  maux 
que  de  vos  combats.  Quel  souvenir  amer  et  déso- 
lant que  celui  de  tout  ceque  j*ai  souffert  !  je  ne  pa- 
rois ici  que  pour  solliciter  le  secours  dont  j*ai  be- 
soin pour  m'en  retourner.  Que  le  roi ,  que  le  peu- 
ple exauce  mes  vœux,  et  je  n'ai  plus  rien  à  désirer. 

Euryale  réplique  inconsidérément  :  Vous  ne  vous 
êtes  donc  pas  formée  ces  combats  établis  chez  tou- 
tes les  nations  célèbres  ?  N*auriez-vous  passé  votre 
vie  qu'a  courir  les  mers  pour  trafiquer  ou  pour 
piUer?  N'anriez-vous  commandé  qu*à  des  mate- 
lots, et  songé  qu'à  tenir  registre  de  provisions,  de 
marchandises  et  de  profils?  Vous  n'avez  effecti- 
vement pasTair  et  le  ton  d*un  athlète  ou  d'un  guer- 
rier. 

Ulysse,  le  regardant  avec  des  yeux  pleins  d*in- 
dignation ,  lui  dit  :  Jeune  homme ,  vous  vous  ou- 
Uitt  :  quel  propos  vous  osez  me  tenir  sans  me  con- 
Doitre  1  Nous  ne  le  voyons  que  trop ,  les  dieux 
partagent  et  divisent  leurs  faveurs.  II  est  rare  qu'on 
trouve  rassemblés  dans  un  seul  homme  la  bonne 
mioe,  le  bon  esprit  et  Fart  de  bien  parler.  L'un 
manque  de  beauté ,  mais  les  dieux  len  dédomma- 
gent par  le  talent  de  la  parole;  il  se  distingue  et  se 
lait  admirer  par  son  éloquence  ;  il  parle  avec  as- 
surance ;  il  ne  lui  échappe  rien  qui  l'expose  au  re- 
pentir; il  s'exprime  avec  une  douceur  et  une  mo- 
destie qui  entraînent  et  persuadent  la  multitude  ; 
il  est  Foracle  des  assemblées,  et,  dès  qu*il  paroit, 
00  le  suit  comme  une  divinité.  Un  autre  a  la  beauté 


des  immortels,  mais  les  grâces  ne  sont  pas.  répan- 
dues sur  ses  lèvres.  N'eu  êtes-vous  pas  une  preuve? 
Vous  êtes  parfaitement  bien  fait,  et  je  ne  vois  pas 
ce  que  les  dieux  mêmes  pourroient  ajouter  k  vos 
avantages  extérieurs.  Mais  vous  manquez  de  dis- 
crétion, vous  parlez  légèrement,  et  je  n'ai  pu  vous 
entendre  sans  colère.  Non,  je  ne  suis  point  ce  que 
vous  pensez,  et  les  exercices  que  vous  estimez  tant 
ne  me  sont  point  étrangers.  J'y  excellois  même 
dans  ma  jeunesse.  L'âge  et  les  revers,  les  fatigues 
de  la  mer  et  d'une  longue  guerre  que  j*ai  soute- 
nues, car  il  y  a  long-lemps  que  le  malheur  me  pour- 
suit ,  ont  épuisé  mes  forces.  Cependant ,  quelque 
affoibli  que  je  sois,  je  veux  entrer  en  lice  ;  vos  re- 
proches m'ont  vivement  piqué  ;  ils  ont  réveillé  mon 
courage.  Il  dit;  et  s'avançant  brusquement,  sans 
se  débarrasser  même  de  son  manteau,  il  prend  un 
disque  beaucoup  plus  grand,  plus  épais  et  plus  pe- 
sant que  ceux  dont  se  servoient  les  Phéaciens  * 
après  lui  avoir  fait  faire  plusieurs  tours  avec  le 
bras,  il  le  pousse  d'une  main  si  forte,  que  la  pierre 
siffle  en  fendant  les  airs,  et  que  plusieurs  Phéa- 
ciens tombèrent,  étonnés  de  l'effortavec  lequel  elle 
fut  jetée.  Le  disque  ainsi  poussé  passe  de  très  loin 
les  marques  de  ses  rivaux.  Minerve,  sous  la  figure 
d'un  homme,  désigne  elle-même  l'endroit  où  le 
disque  s'arrête ,  et  s'écrie  avec  admiration  qu'un 
aveugle  le  distingueroit  sans  peine  en  tâtonnant, 
tant  il  est  éloigné  de  tous  les  autres.  Prenez  cou- 
rage ,  ajoute  la  déesse  ;  personne  ici  n'ira  aussi 
loin ,  personne  ne  pourra  vous  surpasser.  Ulysse 
est  étonné  et  ravi  de  trouver  quelqu'un  dans  l'as- 
semblée qui  le  favorise  si  hautement.  11  se  radou- 
cit, etdit  aux  Phéaciens  avecune  modeste  hardiesse: 
Que  les  plus  jeunes  et  les  plus  robustes  d'entre 
vous  atteignent  ce  disque,  s'ils  le  peuvent;  je  vais 
en  lancer  un  autre  aussi  pesant,  et  beaucoup  plus 
loin ,  a  ce  que  j'espère.  Pour  ce  qui  est  des  autres 
exercices,  puisque  vous  m'avez  dcfié,  je  consens 
^  éprouver  mes  forces  contre  le  premier  qui  osera 
me  le  disputer,  soit  au  cestc,  soit  k  la  lutte  ou  a 
la  course  ;  je  ne  refuse  personne ,  excepté  Laoda- 
mas. 11  est  mon  hôte  ;  et  qui  voudroit  combattre 
contre  un  prince  dont  il  a  été  si  humainement 
traité?  il  n'y  a  qu'un  insensé,  un  homme  dépourvu 
de  tout  sentiment ,  qui  pût  se  permettre  de  dispu- 
ter le  prix  des  jeux ,  dans  un  pays  étranger ,  a  ce- 
lui même  qui  l'a  accueilli  avec  bonté  :  ce  seroit  la 
mcconnoître ,  et  agir  contre  ses  propres  intérêts. 
Mais  pour  les  autres  braves  Phéaciens ,  je  ne  re- 
fuse ni  ne  dédaigne  aucun  de  ceux  qui  voudront 
éprouver  mon  adresse.  Je  puis  dire  que  je  n'en 
manque  pas  a  ces  sortes  de  jeux.  Je  sais  aussi  me 
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8er?ir  de  l*arc  ;  j*ai  soaveot  frappé  au  nlilie^  de 
mes  ennemis  celai  que  je  cboisissois,  quoiqu'il  fût 
environné  de  compagnons  d*armes  tenant  leur  arc 
bandé  contre  moi.  Le  seul  Philoctète  me  surpas- 
soit  quand  nous  nous  exercions  sous  les  murs  de 
Troie  ;  mais  je  crois  remporter  sur  tons  les  autres 
hommes  qui  sont  aujourd'hui  sur  la  terre,  et  qui  se 
nourrissent  des  dons  de  Cérès.  Je  ne  prétends  pas, 
au  reste,  m*égaler  aux  héros  qui  existoient  avant 
nous,  tels qu*étoient  Hercule  elEurytus  d'OEcha- 
lie.  Ils  le  cédoient  à  peine  aux  dieux  mômes.  Eu- 
rytus  fut  puni  de  celte  arrogante  présomption,  et 
ne  parvint  point  h  un  âge  avancé;  car  Apollon,  irrité 
de  ce  qu'il  avoit  eu  l'audace  de  le  défier ,  lui  ôta  la 
vie.  Je  lance  une  pique  plus  loin  qu'un  autre  ne 
darde  une  flèche.  Je  craindrois  seulement  que  quel- 
qu'un de  vous  ne  me  surpassât  b  la  course ,  car  je 
n'ai  plus  de  forces  ;  je  les  ai  consumées  à  lutter 
pendant  plusieurs  jours  contre  les  flots  et  contre 
la  faim ,  après  que  mon  vaisseau  a  été  brisé  par  la 
tempête. 

Ainsi  parla  Ulysse  :  personne  n'osa  lui  rien 
répliquer.  Le  seul  Alcinoûs ,  prenant  la  parole , 
lui  dit  :  Cher  étranger ,  rien  de  plus  convenable 
que  ce  que  vous  venez  de  dire.  Nous  ne  vous  blâ- 
mons point  ni  do  la  sensibilité  que  vous  témoignez 
pour  les  reproches  si  déplacés  d'Euryale ,  ni  de 
la  proposition  que  vous  nous  faites  d'essayer  vos 
forces  et  votre  adresse  contre  nous.  Peut-on ,  sans 
être  injuste ,  méconnoltre  votre  mérite  cl  vos  ta- 
lents ?  Mais  écoutez-moi ,  je  vous  en  prie ,  afin 
qu*un  jour,  retiré  dans  vos  états,  et  conversant  h 
table  avec  votre  femme ,  vos  enfants ,  et  les  hôtes 
que  vous  y  admettrez  ,  vous  puissiez  leur  raconter 
ce  que  vous  avez  vu  chez  les  Phéaciens ,  la  vie 
qu'ils  mènent ,  leurs  occupations ,  leurs  amuse- 
ments ,  et  les  exercices  dans  lesquels  ils  ont  con- 
stamment excellé.  Nous  ne  sommes  pas  les  meil- 
leurs lutteurs  du  monde ,  ni  ceux  qui  se  servent 
le  mieux  du  ceste  ;  mais  nul  peuple  ne  court  ni 
n'entend  la  navigation  comme  nous.  Nous  aimons 
les  festins ,  la  musique  et  la  danse  :  nous  prenons 
plaisir  à  changer  souvent  dhabits ,  à  prendre  le 
bain  chaud  ;  nous  sommes  jaloux  de  tout  ce  qui 
rend  la  vie  agréable  et  commode. 

Allons  donc ,  jeunes  Phéaciens ,  vous  surtout 
qui  vous  distinguez  dans  la  danse,  montrez  b  cet 
illustre  étranger  tout  ce  que  vous  savez ,  afin  qu'à 
son  retour  il  apprenne  aussi  à  ses  amis  combien 
nous  surpassons  les  autres  peuples  b  la  course ,  à 
la  danse ,  dans  la  musique,  et  dans  l'art  de  con- 
duire des  vaisseaux.  Que  quelqu'un  aille  prompte- 
luent  chercher  la  lyre  de  Dcmodocus,  qu'on  a 


laissée  suspendue  h  une  colonne  dans  rnoo  palaif. 
Ainsi  parla  le  divin  Alcinoûs  :  un  héraut  se  dé- 
tache aussitôt  pour  aller  prendre  cet  instrument. 
Neuf  juges  furent  choisis  au  sort  pour  présider  aux 
jeux  et  régler  tout  ce  qui  étoil  nécessaire.  Ils  se 
pressent  de  faire  aplanir  le  lieu  où  Ton  devoit 
danser.  Le  héraut  arrive  ;  il  donne  la  lyre  à  Démo- 
docus ,  qui  se  place  dans  le  centre.  Les  jeunes  gens 
se  rangent  autour  de  lui;  ils  commencent,  ils 
frappent  la  terre  de  leur  pied  léger.  Ulysse  les 
regarde,  en  applaudissant  à  l'agilité,  h  la  justesse 
de  leurs  mouvements.  Démodocus  chantoit  sur  sa 
lyre  les  amours  de  Mars  et  de  Vénus,  le  début  de 
cette  intrigue,  les  présents  que  ledieu  de  la  guerre 
fit  à  la  déesse  de  la  beauté ,  l'accueil  qu'elle  loi 
fit.  Phébus  en  fut  témoin ,  il  en  avertit  Vulcain. 
A  cette  nouvelle  le  dieu  vole  dans  son  atdier;  il 
redresse  son  enclume ,  et ,  pour  se  venger ,  il  forge 
des  filets  qu'on  ne  pouvoit  ni  rompre  ni  relâcher. 
Sa  fureur  contre  Mars  lui  fait  imaginer  cette  es- 
pèce de  piège.  Quand  il  l'eut  mis  en  état  de  servir 
son  ressentiment ,  il  entre  dans  son  appartement , 
il  l'entoure  de  ses  liens  indissolubles  :  ils  étoient 
comme  des  fils  de  toiles  d'araignée;  nul  homme, 
nul  dieu  môme  ne  pouvoit  les  apercevoir ,  tant  le 
travail  en  étoit  fin  et  délicat.  Vulcain ,  après  avoir 
dressé  le  piège  oii  dévoient  se  prendre  les  deux 
amants,  annonça  qu'il  partoit  pour  Lemnos,  qu'il 
préfère  à  toutes  les  autres  contrées  où  on  rho« 
nore.  Mars ,  qui  l'épioit ,  crut  légèrement  qu'il 
s'abscntoit,  et  court  aussitôt  chez  la  belle  Gythc- 
rée....  r^cs  mauvaises  actions  sont  rarement  im- 
punies, s'écria  un  des  dieux  présents  h  cette  hon- 
teuse scène.  F^a  lenteur  a  surpassé  la  vitesse  :  le 
tardif  Vulcain  a  attrapé  Mars,  le  plus  léger  de 
tous  les  dieux....  Démodocus  chantoit  toutes  oe$ 
aventures.  Ulysse  et  les  Phéaciens  étoient  ravis  de 
l'entendre.  Alcinoûs  commanda  b  ces  deux  fils, 
Halius  et  Laodamas ,  de  danser  seuls  ;  car  nul  au- 
tre n*osoit  se  mesurer  à  ces  deux  princes.  Pour 
montrer  leur  adresse,  ils  se  saisissent  d'abord 
d'un  ballon  couleur  de  pourpre ,  brodé  par  l« 
mains  habiles  de  Polybc.  L*un  d'eux ,  se  pliant  et 
se  renversant  en  arrière,  le  pousse  jusqu'aux 
nues  ;  Tautre  le  reprend  en  sautant,  et  le  repousse 
avant  qu'il  tombe  k  leurs  pieds.  Après  s'être  ainsi 
essayés ,  ils  se  mirent  k  danser  avec  une  grâce  et 
une  justesse  merveilleuse.  Les  jeunes  gens  qui 
étoient  debout  autour  de  l'enceinte  baltoient  des 
mains ,  et  tout  reteotissoit  de  leurs  applaudisse- 
ments. Alors  Ulysse  dit  à  Alcinoûs  :  Vous  avie» 
grande  raison  de  me  promettre  d'excellents  dan- 
seurs :  vous  tenez  bien  votre  parole.  Je'  ne  puis 
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exprimer  le  plaisir  qu'ils  me  font  et  Tadmi- 
ralion  qu'ils  me  causent. 

Alcinoûa4>arut  touché  de  cet  éloge  ;  et ,  s'ad res- 
saut aux  Phéaciens ,  il  leur  dit  :  Cet  étranger  me 
semble  uo  homme  sage  et  d'une  rare  prudence  ; 
faisoos-lui ,  selon  Tusage  pratiqué  pour  les  hôtes 
d'un  grand  mérite,  faisons-lui  des  présents  conve- 
nables. Vous  êtes  ici  douze  princes  de  la  nation , 
qui  la  gouvernez  sous  moi,  qui  suis  le  treizième. 
Que  chacun  de  nous  lui  offre  un  manteau ,  une 
tunique  bien  lavée,  et  un  talent  d'or.  Apportons- 
les  au  plus  vite,  afin  que,  touché  de  notre  géné- 
rosité ,  ce  soir  il  se  mette  a  table  avec  plus  de  joie. 
J*exhorte  aussi  Euryale  à  Tapaiser  par  des  excuses 
et  par  des  présents ,  car  il  a  manqué  h  la  justice 
et  aux  égards  qu'il  lui  devoit. 

11  dit  :  tous  les  princes  approuvent  Alcinoûs ,  et 
chacun  d'eux  commande  aussitôt  à  son  héraut 
d'aller  prendre  les  présents.  Euryale  lui-même , 
s*adres8ant  k  Alcinoûs,  promet  de  donner  a  Ulysse 
la  satisfiaction  qu'on  exige.  Il  lui  présente  une  épée 
d'un  acier  très  fin,  dont  la  poignée  est  d'argent, 
et  le  fourreau  couvertd'un  ivoire  merveilleusement 
travaillé.  J'espère ,  dit-il  h  Ulysse ,  que  vous  ne 
trouverez  pas  cette  arme  indigne  de  vous  :  accep- 
tez-la ,  ô  mon  père!  et  s'il  m'est  échappé  quelques 
reproches  que  vous  ne  méritez  pas ,  que  les  vents 
les  emportent ,  et  qu'ils  sortent  pour  toujours  de 
votre  mémoire.  Fassent  les  dieux  que  vous  ayez 
bientét  la  consolation  de  revoir  votre  femme  et 
voire  pairie  1  N'y  a-t-il  pas  assez  long-temps  que 
le  malheur  vous  persécute,  et  vous  tient  éloigné 
de  tout  ce  qui  vous  aime?  Cher  Euryale,  repar- 
tit Ulysse ,  je  prie  les  dieux  de  vous  combler  de 
joie  et  de  prospérité.  Puissiez-vous  ne  sentir  jamais 
le  besoin  de  cette  épée  I  Tout  ce  que  vous  m'avez 
dit  est  réparé  par  le  don  magnifique  que  vous  me 
faites ,  et  par  les  douces  paroles  qui  raccompa- 
gnent. Eo  achevant  ces  mots,  le  roi  d'Ithaque  met 
à  son  c6té  cette  riche  épée.  Le  soleil  alloit  se  con- 
fier :  les  autres  présents  arrivent ,  portés  par  des 
hérauts.  On  les  dépose  aux  pieds  d' Alcinoûs  ;  ses 
enfants  les  prennent,  et  les  portent  eux-mômes  chez 
h  reine.  Le  roi  marchoit  a  leur  tête.  Lorsqu'ils 
forent  arrivés  dans  l'appartement  d' Areté,  et  qu'on 
eut  placé  et  fait  asseoir  les  chefs  des  Phéaciens , 
AlcinoAs  dit  h  la  reine  :  Ma  femme ,  faites  appor- 
ter id  la  plus  belle  de  mes  cassettes ,  mettez-y  un 
heau  manteau  et  une  tunique  neuve.  Ordonnez  à 
tes  esclaves  de  faire  chauffer  de  l'eau  ;  il  faut  faire 
htàgDer  notre  hôte,  étaler  ensuite  et  ranger  pro- 
Itremànt  nos  présents.  J'espère  que  ce  beau  coup 
4'iril  lai  donn^a  une  joie  secrète ,  et  le  préparera  I 


h  goûter  mieux  le  plaisir  de  la  table  et  de  la  mu- 
sique. Pour  moi ,  je  le  prie  d'accepter  une  belle 
coupe  d*or,  aûn  qu'il  se  souvienne  de  moi,  et 
qu'il  fasse  tous  les  jours  des  libations  h  Jupiter  et 
aux  autres  dieux. 

La  reine  commande  aussitôt  à  ses  femmes  de 
mettre  un  trépied  sur  le  feu  :  elles  obéissent , 
portent  un  grand  vaisseau  d'airain ,  le  remplissent 
d'eau ,  mettent  dessous  beaucoup  de  bois.  Dans  un 
moment  la  flamme  s'élève ,  et  l'eau  commence  à 
frémir. 

Cependant  Areté  se  fait  apporter  une  belle  cas- 
sette pour  Ulysse  :  elle  y  dépose  les  habits ,  For , 
tous  les  présents  des  Phéaciens  ;  elle  y  ajoute  pour 
elle-même  une  tunique  et  un  manteau  magnifique. 
Quand  tout  fut  rangé  avec  beaucoup  d'ordre,  la 
reine  lui  dit  :  Considérez  tout  ce  que  cette  cas- 
sette renferme,  mettez-y  votre  sceau,  afin  que 
dans  le  voyage  on  n'en  dérobe  rien  pendant  quo 
vous  dormirez  dans  votre  vaisseau. 

Le  fils  de  Laêrte ,  après  avoir  admiré  tous  ces  ri- 
ches présents ,  après  en  avoir  marqué  sa  recon- 
noissance ,  baisse  le  couvercle  de  la  cassette ,  et  la 
scelle  d'un  nœud  merveilleux  dont  Circé  lui  avoit 
donné  le  secret.  On  l'avertit  ensuite  d'entrer  dans 
le  bain  ;  il  le  trouve  chaud  :  il  en  paroît  ravi ,  car 
il  n'en  avoit  point  usé  depuis  qu'il  étoit  sorti  de  la 
grotte  de  Calypso.  Alcinoûs  ne  lui  laisse  rien  à  dé- 
sirer ,  et  après  que  les  femmes  d'Areté  l'ont  fait 
baigner ,  après  qu'elles  lui  ont  prodigué  les  par- 
fums les  plus  exquis ,  elles  lui  jettent  de  magnifi- 
ques habits.  Ulysse  quitte  la  salle  des  bains ,  et  se 
rend  dans  celle  des  festins.  Nausicaa,  dont  la  beauté 
égaloit  celle  des  déesses  mômes ,  étoit  h  l'entrée  de 
la  salle.  Dès  qu'elle  aperçut  Ulysse,  elle  fut  frap- 
pée d'étonnement,  et  lui  dit  :  Phranger ,  je  vous 
salue.  Quand  vous  serez  arrivé  dans  votre  patrie , 
ne  m'oubliez  pas;  car  je  suis  la  première  qui  vous 
ai  secouru ,  et  c'est  ë  mol  que  vous  devez  la  vie. 

Ulysse  lui  répondit:  Belle  Nausicaa,  fille  du 
grand  Alcinoûs ,  que  Jupiter  me  conduise  auprès 
de  ma  femme  et  de  mes  amis ,  et  je  vous  promets 
de  me  souvenir  sans  cesse  de  vous ,  et  de  vous 
adresser  tous  lesjours  des  vœux  comme  h  une  déesse 
tutélaire  k  qui  je  dois  la  vie  et  mon  bonheur. 

Après  ce  remercîment  fait  à  Nausicaa,  Ulysse 
s'asseoit  auprès  d' Alcinoûs.  On  sert  les  viandes  dé- 
coupées ,  on  mêle  le  vin  dans  les  urnes  :  un  hé- 
raut amène  par  la  main  Démodocus  ;  il  le  place  au 
milieifdes convives,  et  contre  une  colonne  qui  lui 
servoit  d'appui.  Alors  le  fils  de  Laêrte ,  s'adres- 
sant  au  héraut ,  prend  la  meilleure  partie  du  mût' 
ceau  qu'on  lui  avoit  servi  par  honneur,  et  le 
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charge  de  le  porter  de  sa  part  h  Dëmodocus ,  et  de 
lui  dire  que  la  tristesse  qui  flétrit  soo  ame  ne  le 
rend  point  insensible  k  ses  chants  divins.  Les 
chantres  comme  lui ,  igoute  Ulysse ,  doivent  être 
chéris  et  honorés  de  tous  les  hommes.  Ce  sont  les 
Muses  qui  les  inspirent,  et  ils  en  sont  les  princi- 
|)aux  favoris. 

11  dit,  et  le  héraut  s'acquitte  de  sa  commission. 
Démodocus  est  touché  de  cette  attention.  Les  con- 
vives se  livrent  au  plaisir  de  la  bonne  chère  ;  et 
quand  Tabondance  eut  chassé  la  faim  ,  Ulysse 
adresse  la  parole  à  Démodocus.  Il  n'y  a  point 
d'hommes,  lui  dit-il ,  qui  méritent  plus  de  louan- 
ges que  vous.  Vous  êtes  instruit  par  les  Muses,  ou 
plutôt  par  Apollon  lui-même.  Quand  vous  auriez 
été  au  siège  de  Troie ,  quand  du  moins  quelques 
uns  de  ceux  qui  s'y  sont  le  plus  distingués  vous  en 
auroient  parlé ,  vous  ne  pourriez  pas  chanter  d'une 
manière  plus  touchante  les  travaux  des  Grecs,  et 
tout  ce  qu'ils  y  ont  fait  et  souffert.  Mais  conti- 
nuez, et  racontez-nous,  je  vous  prie,  l'aventure 
du  cheval  de  bois  que  construisit  Épcus  avec  le 
secours  de  Minerve  ;  de  quelle  manière  Ulysse  le 
fit  conduire  dans  la  citadelle,  après  l'avoir  rempli 
des  guerriers  qui  dévoient  saccager  llion.  Si  vous 
réussissez  ë  nous  dépeindre  ce  merveilleux  strata- 
gème, je  publierai  partout  que  c'est  Apollon  qui 
vous  a  inspiré  de  si  beaux  chants. 

Aussitôt  Démodocus ,  saisi  d'un  divin  enthou- 
siasme, se  met  à  chanter.  Il  commence  au  moment 
que  les  Grecs  mirent  le  feu  a  leurs  tentes,  et  firent 
semblant  de  se  retirer  sur  leurs  vaisseaux.  Ulysse, 
avec  plusieurs  des  principaux  capitaines,  étoit  au 
milieu  de  la  ville,  caché  dans  les  flancs  du  cheval 
de  bois,  et  les  Troyens  ont  l'imprudence  de  le  traî- 
ner jusque  dans  la  citadelle.  Après  l'y  avoir  placé, 
ils  délibèrent  autour  de  cette  énorme  machine , 
et  il  y  eut  trois  avis  :  les  uns  vouloient  qu'on  la 
mît  en  pièces,  les  autres  conseilloient  de  la  préci- 
piter du  haut  des  remparts  dans  les  fosses ,  et  les 
troisièmes  delà  conserver,  et  de  la  consacrer  aux 
dieux  pour  les  apaiser.  Cet  avis  devoit  prévaloir. 
Le  destin  avoil  résolu  la  ruine  de  Troie ,  puisqu'il 
avoit  permis  qu'on  fit  entrer  dans  son  enceinte  ce 
colosse  immense,  avec  les  guerriers  qui  allolent  y 
porter  la  désolation  et  la  mort.  Il  chante  ensuite 
comment  les  Grecs,  sortis  des  flancs  de  ce  cheval 
comme  d'une  vaste  caVcrne,  saccagèrent  la  ville  ;  il 
représente  leurs  plus  braves  héros  portant  partout 
le  fer  et  la  flamme.  11  dépeint  Ulysse  semblable  au 
dieu  Mars,  et  courant  avec  Ménëlas  au  palais  de 
Déiphobus  ;  le  combat  furieux  et  long-temps  in- 
,  certain  qu'ils  y  soutinrent,  et  la  victoire  qu'ils  rem- 


portèrent par  le  secours  de  Minerve.  Ainsi  chan- 
toit  Démodocus.  Ulysse  fondoit  en  larmes ,  et  son 
visage  en  étoit  couvert.  L'attendrissement  qu'il 
éprouvoit  n'étoit  pas  moins  touchant  que  celui 
d'une  femme  qui ,  voyant  tomber  son  mari  com- 
battant pour  sa  patrie  et  pour  ses  concitoyens,  sort 
éperdue,  et  se  jette  en  gémissant  sur  son  corps  ex- 
pirant, leserre  entre  ses  bras,  et  semble  braver  les 
ennemis  cruels  qui  redoublent  leurs  coups,  et  pré- 
parent à  cette  infortunée  une  dure  servitude,  une 
longue  suite  de  misères  et  de  travaux.  Uniquement 
occupée  desa  perte  présente,  ellene  déplore  qu'elle, 
elle  se  lamente,  elle  ne  songe  qu'^  sa  douleur  ac- 
tuelle. Ainsi  pleuroit  Ulysse.  Les  Phéaciens  ne  s'en 
aperçurent  point  :  Alcinoûs,  auprès  de  qui  il  étoit. 
fut  le  seul  qui  vit  couler  ses  pleurs  et  qui  entendit 
ses  sanglots.  Sensible  a  l'état  oii  il  loi  paroissoit , 
il  pria  les  convives  de  trouver  bon  qu'il  fit  cesser 
Démodocus.  Ce  qu'il  chante,  dit-il,  ne  fait  pas  la 
même  impression  de  plaisir  sur  tous  les  assistants. 
Depuis  que  nous  sommes  à  table ,  et  que  ce  divin 
musicien  s'accompagne  de  la  lyre,  mon  nouvel  hôte 
n'a  cessé  de  pleurer  et  de  gémir.  Une  profonde 
tristesse  s'est  emparée  de  lui  ;  écartons  ce  qui  peut 
la  causer  :  que  Démodocus  suspende  ses  chants, 
et  que  cet  étranger  partage  gaiement  avec  nous  le 
plaisir  que  nous  trouvons  à  le  traiter.  Cette  fête 
n'est  que  pour  lui  ;  c'est  pour  lui  que  nous  équi- 
pons un  vaisseau  ;  c'est  à  lui  que  nous  adressons 
des  présents  :  on  étranger,  un  suppliant,  doivent 
être  regardés  comme  frères  par  tout  honune  qui  a 
l'ame  honnête  et  sensible.  Mais,  étranger,  ne  refu- 
sez pas  de  repondre  exactement  à  ce  que  je  vais 
vous  demander.  Apprenez-moi  le  nom  que  votre 
père  et  votre  mère  vous  ont  donné,  et  sous  lequel 
vous  êtes  connu  de  vos  voisins;  car  tout  homme . 
quel  qu'il  soit,  en  reçoit  un  en  naissant.  Dites-nous 
quelle  est  votre  patrie ,  quelle  est  la  ville  que  vous 
habitez ,  afin  que  nous  vous  y  remenions  sur  nos 
vaisseaux,  qui  sont  doués  d'intelligence.  Car  il  faut 
que  vous  sachiez  que  les  vaisseaux  des  Phéaciens 
n'ont  besoin  ni  de  pilotes  ni  de  gouvernail  pour 
les  conduire  :  ils  ont  de  la  connoissance  comme  les 
hommes,  et  savent  les  chemins  des  villes  et  de  tous 
les  pays;  ils  parcourent  les  plus  longs  espaces, 
toujours  enveloppés  d'épais  nuages  qui  les  empê- 
chent d'être  découverts  par  les  pirates  ou  nos  en- 
nemis, et  jamais  ils  n'ont  à  craindre  ni  les  orages 
ni  les  écueils. 

Je  me  souviens  seulement  d'avoir  entendu  dire 
h  mon  père  Nausithoûs  que  Neptune  entreroit  en 
colère  contre  nous ,  parce  que  nous  devions  nous 
charger  trop  facilement  de  reconduire  tous  les 
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hommes ,  sans  distinction ,  qui  rëclaroeroient  no- 
tre secours  y  et  qa*il  nous  menaçoit  qu'un  jour, 
pour  nous  punir  d'avoir  remené  dans  sa  patrie 
un  étranger  qu'il  n'aimoit  pas ,  il  feroil  périr  no- 
tre vaisseau  y  et  que  notre  ville  seroit  écrasée  par 
la  chute  d*une  montagne  voisine.  Yoilk  la  prédic- 
tion de  ce  vénérable  vieillard.  Les  dieux  peuvent 
l'accomplir  ou  la  laisser  sans  eiïet,  selon  leur  vo- 
lonté :  racontez-nous  h  présent,  sans  déguisement 
et  sans  crainte ,  quelle  tempête  vous  a  fait  perdre 
votre  route  ;  dans  quelles  contrées,  dans  quelles 
villes  vous  avez  été  ;  quels  sont  les  peuples  que 
vous  avei  trouvés  cruels,  sauvages,  injustes; 
quels  sont  ceux  qui  vous  ont  paru  humains  et  hos- 
pitaliers. Âpprenez-nous  pourquoi  vous  pleurez  et 
vous  soupirez  quand  vous  entendez  parler  des 
Troyens  et  des  Grecs.  Les  dieux,  qui  permirent  la 
chute  de  cette  fameuse  ville,  nousfont  trouver  dans 
cette  catastrophe  de  quoi  les  célébrer  et  nous  in- 
struire. Avez-vous  perdu  devant  cette  place  un 
beau-père,  un  gendre,  quelques  autres  parents  en- 
core plus  proches  ?  y  auriez- vous  vu  périr  un  ami, 
compagnon  d'armes,  sage  et  fidèle? car  un  tel  ami 
n'est  pas  moins  digne  qu*un  frère  de  nos  tendres 
et  étemels  regrets. 
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LIVRE  IX. 

Comment  se  refuser  aux  prières  du  plus  juste  et 
do  plus  humain  des  rois  ?  répondit  Ulysse  a  Âlci- 
noûs.  Ne  vaudroit-iLpas  mieux  cependant  enten- 
dre Démodocus,  dont  les  chants  égalent  par  leur 
douceur  celui  des  immortels  ?  Non,  je  ne  connois 
rien  de  plus  agréable  que  de  voir  régner  Taisance 
et  la  joie  dans  tout  un  peuple,  que  de  le  voir  goû- 
ter paisiblement  les  plaisirs  de  la  table  et  de  la  mu- 
sique :  c'est  l'image  ravissante  du  bonheur. 

Ne  seroit-ce  pas  le  troubler,  ce  bonheur,  ne  se- 
roil-ce  pas  réveiller  tous  mes  chagrins,  que  de 
vous  raconter  l'histoire  de  mes  malheurs  ?  Par  où 
commencer  ce  triste  récit,  et  par  où  dois-jc  le  finir? 
car  il  est  peu  de  traverses  que  les  dieux  ne  m'aient 
fait  éprouver. 

Je  vous  dirai  d'abord  mon  nom  :  daignez  le 
retenir.  Si  les  dieux  mo  protègent  contre  les  mal- 
heurs qui  me  menacent  encore ,  malgré  la  longue 
distance  qui  sépare  ma  patrie  delà  vôtre,  accordez- 
moi  de  vous  demeurer  toujours  uni  parles  liens  de 
Thospitalité. 

Je  sois  Ulysse,  Ulysse  fils  de  Laèrte.  J'ai  acquis 
quelque  réputation  par  mon  adresse  et  ma  pru- 
dence; les  dieux  mômes  ont  applaudi  k  mon  cou- 


rage et  a  mes  succès  dans  la  guerre.  Ma  patrie  est 
Tile  d'Ithaque,  dont  l'air  est  très  sain ,  et  qui  est 
célèbre  par  le  mont  Nérile,  tout  couvert  de  bois; 
elle  est  environnée  de  plusieurs  autres  îles  toutes 
habitées  et  qui  en  dépendent,  de  Dulichium,de  Sa- 
mé,  de  Zacynthe  qui  n'est  presque  qu'une  forêt. 
Ithaque  touche  pour  ainsi  dire  au  continent  :  elle 
est  plus  septentrionale  que  les  autres  Iles  ;  car 
celles-ci  sont,  les  unes  au  midi ,  et  les  autres  au 
levant.  Le  sol  en  est  pierreux  et  peu  fertile,  mais 
on  y  élève  des  hommes  braves  et  robustes.  Tel  est 
le  lieu  de  ma  naissance  ;  il  y  en  a  de  plus  beaux , 
mais  il  n'y  en  a  point  de  plus  chei:  à  mon  cœur. 

J'en  ai  été  très  long-temps  éloigné.  Calypso  a 
voulu  me  retenir  dans  ses  états,  et  m'a  offert  sa  main 
immortelle.  Circé^  si  célèbre  par  ses  secrets  mer- 
veilleux ,  a  tout  tenté  inutilement  pour  me  fixer 
dans  son  palais  enchanté.  J'ai  résisté  à  leurs  pro- 
messes et  h  leurs  charmes.  Rien  n'a  pu  me  (aire 
oublier  ma  patrie,  mes  parents  et  mes  amis.  J'ai 
cédé  à  ce  sentiment  si  profond  et  si  légitime  :  je 
lui  ai  sacrifié  les  honneurs,  les  richesses,  les  plai- 
sirs, et  l'immortalité  même. 

Mais  il  est  temps  de  vous  raconter  mon  histoire, 
et  les  malheurs  qui  par  Tordre  des  dieux ,  ont 
traversé  mon  retour  depuis  la  trop  fameuse  expé- 
dition de  Troie.  Dès  que  je  quittai  cette  ville  infor- 
tunée, dès  que  je  mis  à  la  voile ,  un  vent  furieux 
et  contraire  me  poussa  sur  les  côtes  des  Ciconiens, 
vers  le  mont  Ismare.  J*y  fis  une  descente,  je  pillai 
et  saccageai  leur  principale  ville.  Les  richesses  et 
les  captifs  furent  partagés  avec  égalité,  après  quoi 
je  pressai  mes  compagnons  de  partir  et  de  se  rem- 
barquer au  plus  vite.  Les  insensés  refusèrent  do 
m'obéir,  et  s*amusèrent  à  faire  bonne  chère  sur  le 
rivage.  Le  vin  ne  fut  point  épargné  ;  ils  égorgèrent 
quantité  de  IxBufs  et  demoutons.  Pendant  ce  temps- 
là,  ce  qui  restoit  des  Ciconiens  implora  le  secours 
de  ses  voisins,  lis  étoient  plus  éloignés  de  la  mer. 
De  ces  endroits  bien  peuplés  il  s'assemble  une  ar- 
mée d'hommes  plus  aguerris  que  les  premiers, 
beaucoup  mieux  disciplinés,  et  très  accoutumés  à 
combattre  à  pied  et  à  cheval.  Ils  parurent  dès  le 
lendemain  en  aussi  grand  nombre  que  les  feuilles 
et  les  fleurs  que  font  naître  le  printemps  et  les  lar- 
mes de  l'Aurore.  Alors  tout  change,  les  dieux  se 
déclarent  contre  nous  ;  et  ce  furent  1&  nos  premiers, 
mais  non  pas  nos  derniers  malheurs. 

Nos  ennemis  s'avancent,  nous  attaquent  devant 
nos  vaisseaux  à  coups  d'épées  et  de  javelots  armés 
de  pointes  d'acier.  Nous  résistâmes  long-temps  et 
courageusement.  Pendant  tout  le  matin,  les  efforts 
de  cette  multitude  ne  nous  ébranlèrent  point;  mais 
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qnand  le  soleil  peocha  vers  son  décliu,  nous  fûmes 
enfoncés,  et  les  Ciconiens  eurent  Tavantagc  sur  les 
Grecs. Chacun  de  nos  yaisscaux  perdit  six  hommes, 
le  reste  se  sauva ,  et  nous  nous  éloignâmes  préci- 
pitamment d'une  plage  qui  nous  avoit  coûté  tant 
de  sang.  Quand  nous  fûmes  en  pleine  mer ,  nous 
nous  arrêtâmes,  et  nous  ne  partîmes  qu^après  avoir 
prononcé  tristement  et  ^  haute  voix  le  nomde  ceux 
de  nos  compagnons  qui  étoient  tombés  sous  le  fer 
des  Ciconiens.  Cette  funcbrecérémonie  finie,  nous 
dirigeâmes  notre  marche  vers  Ithaque.  Jupiter 
alors  fit  souffler  un  vent  de  Borée  très  violent  :  la 
tempête  devient  furieuse,  d'épais  nuages  nous  ca- 
chent la  terre  et  la  mer,  la  nuit  tombe  en  quelque 
sorte  du  ciel  sur  nos  navires  ;  ils  sont  poussés  dans 
raille  sens  contraires,  et  ne  peuvent  tenir  de  route 
certaine.  Les  vents  déchaînés  déchirent  nos  voiles: 
nous  nous  pressons  de  les  baisser,  de  les  plier  pour 
éviter  la  mort ,  et  à  force  de  rames  nous  gagnons 
une  rade  sûre  et  bien  abritée.  Nous  y  demeurâmes 
deux  jours  et  deux  nuits,  accablésde  travail  et  d'af- 
fliction ;  mais  le  troisième,  dès  Taurore,  nous  éle- 
vâmes les  mâts,  nous  étendîmes  nos  voiles  bien  ré- 
parées, et  nous  nous  remîmes  en  mer.  Les  pilotes, 
k  l'aide  d'un  vent  favorable ,  prirent  la  route  la 
plus  certaine  et  la  plus  courte.  Je  me  flattois  d'ar- 
river bientôt ,  quand  je  me  vis  encore  contrarié 
par  les  courants  et  par  le  souffle  impétueux  de  Bo- 
rée. En  doublant  le  cap  de  Malée,  je  fus  jeté  loin 
de  rîle  de  Cylhère ,  et  durant  neuf  jours  je  me  vis 
le  jouet  de  cette  seconde  tempête.  Le  dixième,  nous 
abordâmes  au  pays  des  Lotophages ,  ainsi  appelés 
parce  qu'ils  se  nourrissent  du  fruit  d'une  plante 
connue  dans  leur  pays.  Nous  y  mimes  pied  b  terre, 
et  y  puisâmes  de  l'eau.  Mes  compagnons  dînèrent 
sur  te  rivage  proche  de  nos  vaisseaux.  Quand  ils 
eurent  satisfait  à  ce  besoin,  j'en  choisis  deux  avec 
an  héraut ,  que  je  chargeai  d'aller  reconnoître  le 
terrain  et  les  hommes  qui  Thabitoient.  lis  nous 
quittent,  et  se  mêlent  avec  les  Lotophages.  Ce  peu- 
ple ne  leur  fit  aucun  mal,  mais  il  leur  donna  à  goû- 
ter du  fruit  du  lotos.  Ceux  qui  en  mangèrent  ne 
songeoient  plusàvenir  nous  joindre;  ilsoublioient 
jusqu'k  leur  patrie ,  et  vouloient  rester  avec  ces 
nouveaux  hôtes,  afin  d'y  vivre  d'un  fruit  qui  leur 
paroissoit  si  délicieux.  Je  les  contraignis  de  revenir: 
malgré  lenrs  larmes,  je  les  fis  monter  sur  les  vais- 
seaux ;  et,  pour  prévenir  leur  désertion ,  on  les  y 
attacha  aux  bancs  des  rameurs.  Je  commandai  a 
mes  antres  compagnons  de  se  rembarquer  promp- 
tement,  de  peur  que  quelqu'un  d'entre  eux,  ve- 
nant h  goûter  de  ce  lotos ,  no  voulût  nous  aban- 
donner. 


Ils  montent  sans  différer,  s'asseoient,  et,  rangés 
avec  ordre,  frappent  les  flots  de  leurs  rames.  Le 
port  s'éloigne,  la  hauteur  du  rivage  décroît ,  nous 
approchons  de  la  terre  des  Cyclopes,  hommes  ar- 
rogants, injustes,  et  qui,  se  fiant  au  hasard,  ne 
plantent  ni  ne  sèment,  et  se  nourrissent  des  fruits 
que  la  terre  produit  d'elle-même.  Tout  y  vient  sans 
culture,  le  froment ,  l'orge ,  les  vignes  :  les  pluies 
et  la  chaleur  les  font  croître  et  mûrir.  Ils  ne  tien- 
nent point  d'assemblée  nationale,  ne  connoissent 
point  de  lois  ;  ils  n'observent  aucune  règle  de  po- 
lice, lis  habitent  sur  le  haut  des  montagnes  ou  dans 
des  cavernes  profondes  ;  chacun  y  gouverne  sa  fa- 
mille et  règne  souverainement  sur  sa  femme  et  sur 
ses  enfants,  sans  se  mettre  en  peine  des  autres. 

Proche  du  port,  et  a  quelque  distance  du  conti- 
nent ,  on  trouve  une  île  couverte  de  grands  arbres 
et  pleine  de  ohèvres  sauvages.  Elles  n'y  sont  point 
épouvantées  par  les  chasseurs ,  qui ,  s'exerçant  ail- 
leurs a  poursuivre  des  bêtes  fauves  dans  les  bois  et 
sur  les  montagnes ,  ne  vont  jamais  dans  cette  île  in- 
habitée. On  n'y  voit  donc  ni  bergers  ni  laboureurs. 
Tout  y  est  inculte,  et  sans  autres  habitants  que  ces 
troupeaux  bêlants.  Les  Cyclopes  ne  peuvent  point 
s'y  transporter,  parce  qu'ils  n'ont  ni  vaisseaux  ni 
constructeurs  qui  sachent  en  bâtir  pour  aller  dans 
d'autres  pays ,  comme  tant  de  peuples  qui  traver- 
sent les  mers ,  et  vont  et  viennent  pour  leurs  af- 
faires. S'ils  avoient  eu  des  vaisseaux ,  ils  se  seroienl 
emparés  de  cette  île ,  car  le  sol  n'en  est  pas  mau- 
vais ,  et ,  dans  la  saison ,  il  peut  porter  toutes  sor- 
tes de  fruits.  Il  y  a  des  prairies  grasse^  et  fraîches 
qui  s'étendent  le  long  du  rivage;  les  vignes  y 
seroient  excellentes,  on  recueilleroit  dans  son 
temps  de  gros  épis  de  blé  :  tout  y  annonce  la  fer- 
tilité. Elle  a  de  plus  un  port  sûr  et  commode  ;  les 
câblesy  sont  inutiles  :  il  n'y  faut  point  jeter  Tancre, 
ni  y  retenir  les  vaisseaux  par  de  longues  cordes. 
Ils  y  demeurent  jusqu'à  ce  que  les  pilotes  veuillent 
les  en  faire  sortir,  ou  que  l'haleine  des  vents  les 
eu  chasse. 

A  l'extrémité  du  port  coule  une  eau  très  pure  : 
sa  source  est  dans  un  antre  que  des  peupliers  en- 
vironnent. Nous  abordâmes  dans  cet  endroit  sans 
l'avoir  découvert.  Un  dieu  nous  y  conduisit  a  tra- 
vers les  ténèbres  de  la  nuit;  nos  vaisseaux  étoieot 
entourés  d'une  épaisse  obscurité  :  la  lune,  en- 
veloppée de  nuages ,  ne  jetoit  point  de  lumière. 
Aucun  de  nous  n'avoit  aperçu  cette  île ,  et  ce  fut 
dans  le  port  même  que  nous  entendîmes  le  bruit 
des  flots ,  qui,  après  avoir  frappé  le  rivage ,  reve- 
noient  sur  eux-mêmes  en  mugissant.  Dès  que  nous 
nous  sentons  en  lieu  de  sûreté ,  nous  plions  les 
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voiles  y  nous  descendons  sur  la  rive,  nous  y  dor- 
mons jusqu'au  jour.  Le  lendemain ,  Taurore  a  peine 
lefée,  nous  regardons  Tile,  et  nousla  parcourons, 
tout  étonnés  de  sa  beauté.  Les  Nymphes,  filles  de 
Jupiter,  firent  partir  devant  nous  des  chèvres  sau- 
vages par  troupeaux.  Ce  fut  une  ressource  dont 
mes  compagnons  ne  tardèrent  pas  a  profiter.  Us 
volent  chercher  leurs  arcs  et  leurs  flèches,  suspen- 
dus dans  les  vaisseaux  ;  et ,  nous  étant  partagés  en 
trois  bandes,  nous  nous  mettons  à  les  poursuivre. 
Les  dieux  rendirent  notre  chasse  heureuse.  Douze 
vaisseaux  me  suivoient  :  je  pris  neuf  chèvres  pour 
chacun  d'eux  ;  mes  compagnons  en  choisirent  dix 
pour  le  mien.  Nous  passâmes  toute  la  journée  à 
boire  et  a  manger.  Le  vin  ne  nous  manquoit  pas 
encore  :  nous  en  avions  rempli  de  grandes  cruches 
quand  nous  pillâmes  la  ville  des  Ciconiens. 

Nous  découvrions  aisément  la  terre  des  Cyclo- 
pcs,  qui  n*étoit  séparée  de  nous  que  par  un  petit 
Inget;  nous  voyions  la  fumée  qui  sortoit  de  leurs 
cavernes^  et  nous  entendions  le  bêlement  de  leurs 
troupeaux  de  brebis  et  de  chèvres. 

Cependant  le  soleil  se  couche  :  nous  passons  la 
nuit  a  terre,  sur  le  bord  de  la  mer.  Quand  Tau- 
rore  parut,  j'assemblai  mes  compagnons^  et  je  leur 
dis  :  Mes  amis ,  attendez-moi  ici  ;  avec  un  seul  de 
mes  vaisseaux  je  vais  reconnoître  la  terre  qui  est 
si  près  de  nous,  et  les  hommes  qui  habitent  cette 
contrée.  Je  vais  m'assurer  s'ils  sont  inhumains  et 
injustes ,  ou  s'ils  craignent  les  dieux  et  s'ils  exer- 
cent rhospitalité. 

Aussitôt  je  monte  sur  mon  vaisseau  :  mes  com- 
pagnons me  suivent  ;  ils  délient  les  câbles ,  s*as- 
seoient  sur  les  bancs  et  font  force  de  rames.  Lorsque 
ooas  fûmes  arrivés  près  d'une  campagne  peu  éloi- 
gnée ,  nous  aperçûmes  dans  Feodroit  le  plus  reculé, 
asseï  près  de  la  mer,  une  caverne  profonde,  et  en- 
toorée  de  laurieis  épais.  11  en  sortoit  le  cri  de  plu- 
sieurs troupeaux  de  moutons  et  de  chèvres ,  et  Ton 
6Qtrevoyoît  tout  autour  une  basse-cour  spacieuse  et 
weosée  dans  le  roc.  Elle  étoit  fermée  par  de  grosses 
pierres,  et  ombragée  de  grands  pins  et  de  hauts 
diênes.  C'étoit  Thabitation  d'un  énorme  géant  qui 
paiisoit  seul  ses  troupeaux  loin  des  autres  Cyclo- 
pes,  avec  qui  il  n'avoit  nul  commerce.  Toujours 
U'écart,  il  mène  une  vie  brutale  et  sauvage. 

Ce  monstre  est  étonnant  :  il  ne  ressemble  a 
aaean  mortel ,  mais  ^  une  montagne  couverte  de 
bois  qui  s'élève  an-dessiis  des  autres  montagnes 
^  voisines.  Alors  j'ordonnai  a  mes  compagnons 
àe  m'attendre,  et  de  bien  garder  mon  vaisseau, 
i'en  choisis  douze  d'entre  eux  des  plus  courageux , 
<*t  je  ro'afançai,  portant  avec  moi  une  outre  rem- 


plie d*un  vin  délicieux.  11  m'avoit  été  donné  par 
Maron,  filsd'Évanthès  et  prêtre  d'Apollon,  qu'on 
révère  dans  Ismare.  Par  respect  et  par  esprit  de 
religion,  j'avois  épargné  ce  pontife,  sa  femme, 
ses  enfants ,  et  empêché  qu'on  ne  profanât  le  bois 
consacré  a  Apollon ,  et  qu'on  ne  pillât  la  demeure 
du  ministre  de  ses  autels.  Il  me  fit  présent  de  cet 
excellent  vin  par  reconnoissance ,  et  il  y  ajouta 
sept  talents  d*or ,  une  belle  coupe  d'argent ,  rem- 
plit douze  grandes  urnes  de  ce  breuvage  délicieux, 
et  en  fit  boire  alx)ndamment  à  mes  compagnons. 
Aucun  de  ses  esclaves,  aucun  même  de  ses  enfants 
ne  counoissoit  l'endroit  oîi  il  étoit  renfermé  ;  lui 
seul ,  avec  sa  femme  et  la  maîtresse  de  l'olUce,  en 
avoit  la  clef.  Quand  on  en  buvoit  chez  lui.  il  y 
mettoit  vingt  mesures  d'eau,  et  la  coupe  exhaloit 
encore  une  odeur  céleste  qui  parfumoit  toute  la 
maison.  Aussi  ne  pouvoit-on  résister  au  plaisir  et 
au  désir  de  bok'e  de  celte  liqueur ,  quand  on  IV 
voit  goûtée. 

J'en  pris  une  outre  bien  pleine,  et  je  remportai 
avec  quelques  autres  provisions ,  car  j'avois  une 
sorte  de  pressentiment  que  Thomme  que  j'allois 
chercher  étoit  d*une  force  prodigieuse,  et  qu'il  mé- 
connoissoit  également  toutes  les  lois  de  l'humanité, 
de  la  justice  et  de  la  raison.  Ea  peu  de  temps  nous 
arrivons  dans  sa  caverne.  11  n'y  étoit  pas,  il  avoit 
mené  ses  troupeaux  aux  pâturages..  Nous-entrons^ 
dans  son  antre,  nous  le  visitons,  et  nous  y  trou-^ 
vons  tout  dans  un  ordre  admirable.  Des  corbeilles 
pleines  do  fromages ,  des  bergeries  remplies  d'a- 
gneaux et  de  chèvres ,  mais  séparées  et  différentes 
pour  les  différents  âges  et  les  différents  animaux  : 
d'un  côté  étoient  les  petits,  de  l'autre  les  plus 
grands ,  d'un  autre  ceux  qui  ne  faisoient  que  de 
naître.  De  grands  vases  étoient  pleins  de  lait  caillé. 
Tout  étoit  rangé,  les  bassins,  les  terrines  déjà 
disposés  pour  traire  les  troupeaux  quand  il  les  ra- 
mèneroit  du  pâturage. 

Alors  mes  compagnons  me  conjurèrent  de  pren- 
dre quelques  fromages ,  d'enlever  quelques  mou- 
tons ,  de  regagner  promptement  nos  vaisseaux ,  et 
de  nous  remettre  en  mer.  J'eus  l'imprudence  de 
dédaigner  leur  conseil  :  les  dieux  m'en  ont  puni. 
Mais  j'avois  la  curiosité  ou  plutôt  la  témérité  de 
voir  ce  Cyclope.  Je  me  flattois  qu'il  ne  violeroit 
pas  les  droits  de  l'hospitalité ,  et  que  j'en  rece- 
vrois  quelque  présent.  Quelle  erreur!  et  que  sa 
rencontre  devint  funeste  h  quelques  uns  de  mes 
compagnons  ! 

Nous  demeurâmes  donc  dans  la  caverne  ;  nous 
!  y  allumâmes  du  feu  pour  offrir  aux  dieux  des  sa- 
i  crifices  ;  et ,  en  attendant  notre  hôte ,  nous  man- 
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ceftmes  quelques  fromages.  Il  arrive  enûn  :  il  por- 
toit  une  énorme  charge  de  bois  sec,  pour  prépa- 
rer son  souper  ;  il  la  jette  k  terre  en  entrant ,  et 
cette  charge  tombe  avec  un  si  grand  fracas ,  que 
la  peur  nous  saisit  tous,  et  que  nous  allons  nous 
cacher  dans  un  coin  dé  la  caverne.  Polypbôme  y 
introduit  ses  troupeaux  ;  et,  après  avoir  bouché  sa 
«lemeure  avec  un  rocher  que  vingt  charrettes  at- 
telées des  bœufs  les  plus  forts  auroient  à  peine 
ébranlé ,  il  s'asseoit,  sépare  les  boucs  et  les  béliers 
des  brebis ,  qu'il  se  mit  a  traire  lui-môme.  Il  fait 
ensuite  approcher  les  agneaux  de  leurs  mères, 
partage  son  lait,  dont  il  verse  une  partie  dans  des 
corbeilles  pour  en  faire  des  fromages,  et  se  ré- 
serve l'autre  pour  le  boire  à  son  souper.  Tout  ce 
ménage  étant  fini,  il  allume  du  feu,  nous  aper- 
çoit|  et  nous  crie: Étrangei-s,  qui  êtes-vous?  d'où 
venez-vous?  Est-ce  pour  le  négoce  que  vous  vo- 
guez sur  la  mer?  Errez- vous  sur  les  flots  ^  l'aven- 
ture pour  piller  inhumainement  comme  des  pi- 
rates, et  au  péril  de  votre  honneur  et  de  votre  vie? 
11  dit  :  la  crainte  glaça  i70tre  cœur;  son  épouvan- 
table voix ,  sa  taille  prodigieuse ,  nous  firent  trem- 
bler. Cependant  je  me  déterminai  ë  lui  répondre 
en  ces  termes  :  Nous  sommes  Grecs ,  nous  reve- 
nons de  Troie  ;  des  vents  contraires  nous  ont  fait 
perdre  la  route  de  notre  patrie,  après  laquelle 
nous  soupirons  :  ainsi  Ta  voulu  Jupiter,  le  maître 
de  la  destinée  des  hommes.  Compagnons  d'Aga- 
memnon ,  dont  la  gloire  remplit  la  (erre  entière , 
nous  l'avons  aidé  k  ruiner  celte  ville  superbe,  et 
i  détruire  cet  empire  florissant.  Traitez -nous 
comme  vos  hôtes  ;  faites-nous  les  présents  d'usage  : 
nous  nous  jetons  à  vos  genoux.  Respectez  les  dieux  : 
nous  sommes  vos  suppliants  :  souvenez-vous  qu'il 
y  a  dans  l'Olympe  des  vengeur^  de  ceux  qui  vio- 
lent les  droits  de  l'hospitalité  :  souvenez- vous  que 
le  maître  des  dieux  protège  les  étrangers ,  et  punit 
ceux  qui  les  outragent. 

Malheureux ,  répondit  cet  impie ,  il  faut  que  tu 
viennes  d'un  pays  bien  éloigné ,  et  oii  l'on  n'ait 
jamais  entendu  parler  de  nous,  puisque  tu  m'ex- 
iiortesk  craindre  les  dieux  et  k  traiter  les  hommes 
avec  humanité.  Les  Cyclopes  se  mettent  peu  en 
peine  de  Jupiter  et  des  autres  immortels.  Nous 
sommes  plus  forts  et  plus  puissants  qu'eux.  La 
crainte  de  les  irriter  ne  te  mettra  point  k  l'abri  de 
ma  colère,  non  plus  que  tes  compagnons ,  si  mon 
cQBur  de  lui-même  ne  se  tourne  k  la  pitié.  Mais 
dis-moi  où  tu  as  laissé  ton  vaisseau  :  est-il  près 
d'ici?  est-il  k  l'extrémité  de  l'île?  Je  veux  le  sa- 
voir. 

Ces  paroles  étoient  un  piège  qu'il  me  tendoit. 


J'opposai  la  ruse  k  la  ruse,  et  je  ne  balançai  pas  k 
répondre  que  Neptune ,  qui ,  de  son  trident ,  sou- 
lève et  bouleverse  les  flots ,  avoit  brisé  mon  vais- 
seau en  le  poussant  contre  des  rochers  qui  sont  k 
la  pointe  de  l'île.  Les  vents ,  lui  dis-je,  et  les  flots 
en  ont  dispersé  les  débris ,  et  ce  n'est  que  par  les 
plus  grands  efforts  que  moi  et  mes  compagnons 
nous  avons  conservé  la  vie. 

Le  barbare  ne  me  répond  rien ,  mais  il  étend 
ses  bras  monstrueux  ,  et  se  saisit  de  deux  de  mes 
compagnons ,  les  écrase  contre  une  roche  comme 
de  jeunes  faons.  Leur  cervelle  rejaillit  de  tous 
côtés,  leur  sang  inonde  la  terre.  Il  les  déchire  en 
plusieurs  morceaux ,  en  prépare  son  souper ,  les 
dévore  comme  un  lion  qui  a  couru  les  montagnes 
sans  trouver  de  proie.  11  mange  non-seulement 
les  chairs ,  mais  les  entrailles  et  les  os.  A  cette  vue 
nous  élevons  les  mains  au  ciel ,  nous  tombons  dans 
un  affreux  désespoir.  Pour  le  Cyclope ,  content  de 
ce  repas  détestable  et  de  plusieurs  cruches  de  lait 
qu'il  avale ,  il  secouche  dans  son  antre,  et  s'endort 
paisiblement  au  milieu  de  ses  troupeaux. 

Cent  fois  je  fus  tenté  de  mejetersur  ce  monstre, 
et  de  lui  percer  le  cœur  de  mon  épée.  Ce  qui  me 
retint,  ce  fut  la  crainte  de  périr  dans  cette  caverne. 
En  effet ,  il  nous  eût  été  impossible  de  repousser 
rénorme  rocher  qui  en  fermoit  l'ouverture.  Nous 
attendîmes  donc  dans  l'inquiétude  et  dans  la  dou- 
leur le  retour  de  Faurore.  Dès  qu'elle  parut ,  dès 
qu'elle  commença  k  dorer  la  cime  des  montagnes, 
le  Cyclope  allume  du  feu ,  se  met  k  traire  ses  bre- 
bis ,  approche  d'elles  leurs  agneaux ,  fait  son  ou- 
vrage ordinaire ,  et  massacre  deux  autres  de  me^ 
compagnons ,  dont  il  fait  son  dîner.  Il  ouvre  en- 
suite sa  caverne,  fait  sortir  ses  troupeaux ,  sort 
avec  eux ,  referme  la  porte  sur  nous  avec  cet  hor- 
rible rocher,  qu'il  remue  avec  la  même  aisance  que 
si  c'eût  été  le  couvercle  d'un  carquois.  Ce  géant 
s'éloi^e,  et  mène  ses  brebis  paître  sur  des  mon- 
tagnes qu*il  fait  retentir  de  l'horrible  son  de  son 
chalumeau. 

Renfermé  dans  cet  antre,  je  méditai,  avec  ce 
qui  me  restoit  de  compagnons ,  les  moyens  de  nous 
venger,  si  Minerve  vouloit  m'aider,  et  m'aooorder 
la  gloire  de  purger  la  terre  de  ce  monstre.  De  tous 
les  partis  qui  se  présentèrent  k  mon  esprit,  voici 
celui  qui  me  parut  le  meilleur.  J'aperçus  une  lon- 
gue massue  d'olivier  encore  vert,  que  le  Cydopc 
avoit  coupée  pour  la  porter  quand  elle  seroit  sèche. 
Elle  nous  parut  semblable  au  mât  d'un  vaisseau  de 
vingt  rames.  Elle  en  avoit  l'épaisseur  et  la  hau- 
teur. J'en  coupai  moi-même  environ  la  longueur 
de  quatre  coudées ,  et  je  chargeai  mes  compagnonci 
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de  la  dégrossir  et  de  Taiguiser  par  le  bout.  Ils  m'o- 
béisseot.  Quand  elle  fui  dans  Tëtat  oii  je  la  you- 
lois,  je  la  leur  retirai,  j'y  mis  la  dernière  main , 
et  après  en  avoir  fait  durcir  la  pointe  au  feu ,  je 
la  cachai  dans  Tun  des  grands  tas  de  fumier  dont 
nous  étions  environnés.  Ensuite  je  fls  tirer  au  sort, 
afin  que  la  fortune  choisit  ceux  de  mes  compa- 
gnons qui  auroient  la  hardiesse  de  m'aider  b  en- 
foncer le  pieu  dans  l'œil  du  Cyclope  quand  il 
dormiroit.  Le  sort  tomba  sur  les  quatre  plus  in- 
trépides. Je  fus  le  cinquième  et  le  chef  de  cette  en- 
treprise dangereuse. 

Cependant ,  vers  le  coucher  du  soleil,  Polyphême 
revint.  Il  fait  entrer  tous  ses  troupeaux  dans  son 
antre.  11  n*en  laisse  aucun  a  la  porte,  soit  qu'il 
appréhendât  quelque  surprise ,  soit  qu'un  dieu  le 
permit  ainsi  pour  nous  sauver  du  plus  grand  des 
dangers.  Après  qu'il  eut  fermé  la  caverne ,  il  s'as- 
seoit, trait  ses  brebis  à  son  ordinaire,  et  quand 
lout  fut  fait ,  se  saisit  encore  de  deux  de  mes  com- 
pagnons dont  il  fait  son  souper. 

Dans  ce  moment  je  m'approche  de  lui,  et  lui  pré- 
sente une  coupe,  en  lui  disant  :  Prenez,  Cyclope, 
et  buvez  de  ce  vin  ;  vous  devez  en  avoir  besoin  pour 
digérer  la  chair  humaine  que  vous  venez  de  man- 
ger. J'en  avois  sur  mon  vaisseau  une  grande  pro- 
vision, et  je  deslinois  le  peu  que  j'en  ai  sauvé  h 
TOUS  faire  des  libations  comme  à  un  dieu ,  si ,  tou- 
ché de  compassion  pour  moi ,  vous  daigniez  m'é- 
pargner ,  et  me  fournir  les  moyens  de  retourner 
dans  ma  patrie.  Quelle  cruauté  vous  venez  d'exer- 
cer !  Et  qui  osera  désormais  aborder  dans  votre 
tle,  puisque  vous  traitez  les  étrangers  avec  tant  de  j 
barbarie  ? 

Le  monstre  prend  la  coupe ,  la  vide  sans  dai- 
gner me  répondre ,  et  m*en  demande  un  second 
coup  :  Verse,  ajoute-t-il,  sans  l'épargner,  et  dis- 
OHM  ton  nom,  pour  que  je  te  fasse  un  présent 
d'hospitalité ,  en  recoonoissancc  de  ta  délicieuse 
boisson.  Notre  terre  porte  de  bon  vin  ,  mais  il  n'est 
pas  comparable  b  celui  que  je  viens  de  boire.  C'est 
ce  qu'il  y  a  de  plus  exquis  dans  le  nectar  et  dans 
l'ambroisie.  Ainsi  parla  le  Cyclope.  Je  lui  versai 
de  cette  liqueur  jusqu'à  trois  fois,  et  trois  fois  il 
eut  l'imprudence  de  vider  son  énorme  coupe.  Elle 
fit  son  eflet,  ses  idées  se  brouillèrent.  Je  m'en  aper- 
çus; et  m'approehant  alors,  je  lui  dis  d'une  voix 
douce  :  Vous  m'avez  démandé  mon  nom ,  il  est 
assez  connu  dans  le  monde.  Je  vais  vous  l'appren- 
dre, et  vous  me  ferez  le  présent  que  vous  m'avez 
promis.  Je  m'appelle  Personne  ;  c'est  ainsi-  que 
me  nomment  mon  père ,  ma  mère  et  tous  mes 
amis.  Oh!  bien ,  répliqua-t-il  avec  brutalité,  tous 


tes  compagnons  seront  dévorés  avant  toi ,  et  Per- 
sonne sera  le  dernier  que  je  mangerai.  Voilà  le 
présent  d'baspitalité  que  je  lui  destine.  II  dit,  et 
tombe  à  la  renverse  :  le  sommeil ,  qui  dompte  tout, 
s'empare  de  lui;  il  vomit  le  vin  et  les  morceaux  d« 
chair  humaine  qu'il  avoit  avalés.  Je  tire  aussitôt 
du  fumier  le  pieu  que  j'y  avois  caché ,  je  le  fais 
chauffer  et  durcir  dans  le  feu ,  je  parle  à  mes  com- 
pagnons pour  les  soutenir  et  les  encourager.  Le 
pieu  s'échauffe  :  tout  vert  qu'il  est,  il  alloit  s'en- 
flammer. Je  le  saisis,  et  me  fais  suivre  et  escorter 
des  quatre  que  le  sort  m'avoit  associés.  Un  dieu 
nous  inspire  une  intrépidité  surhumaine.  Nous 
prenons  le  pieu ,  nous  l'appuyons  par  la  pointe  sur 
l'œil  du  Cyclope  ;  je  pèse  dessus ,  je  l'enfonce  et  le 
fais  tourner.  Comme  quand  un  charpentier  perce 
une  planche  avec  un  vilebrequin,  pour  l'employer 
à  la  construction  d'un  vaisseau ,  il  pèse  sur  l'in- 
strument par-dessus,  et  ses  compagnons  au-dessous 
le  font  tourner  en  tous  les  sens  avec  sa  courroie  : 
de  môme  nous  agitons  la  pointe  embrasée  de  cet 
énorme  pieu ,  en  la  faisant  pénétrer  jusqu'au  fond 
de  l'œil  du  Cyclope.  Le  sang  sort  en  abondance  ; 
les  sourcils,  les  paupières,  la  prunelle,  deviennent 
la  proie  du  feu  ;  on  entend  un  sifflement  horrible, 
et  semblable  à  celui  dont  retentit  une  forge  lors 
que  l'ouvrier  plonge  dans  l'eau  froide  une  hache 
ou  une  scie  ardente,  pour  les  tremper  et  les  en- 
durcir. Le  tison  siffle  de  môme  dans  l'œil  de  Poly- 
phôme.  Le  monstre  en  est  réveillé,  et  pousse  un  cri 
horrible  qui  fait  mugfr  les  voûtes  de  l'antre.  Nous 
nous  retirons  épouvantés.  Il  arrache  ce  bois  tout 
dégouttant  desang ,  il  le  jette  loin  de  lui ,  et  appelle 
à  son  secours  les  Cyclopes  qui  habitoient  sur  les 
montagnes  voisines.  Ils  accourenten  fouleàKépoo- 
vantable  son  de  sa  voix ,  ils  s'approchent  de  sa  ca- 
verne, et  lui  demandent  quelle  est  la  cause  de  sa 
douleur.  Que  vous  est-il  arrivé ,  Polyphôme?  pour- 
quoi ces  cris  affreux?  qui  vous  oblige  à  nous  réveil- 
ler au  milieu  de  la  nuit,  et  à  nous  appeler  à  votre  se- 
cours? a-t-on  attentéà  votre  vie?  quelque  téméraire 
a-t-il  essayé  d'enlever  vos  troupeaux?  Hélas  f  mes 
amis.  Personne,  répondit  Polyphôme  du  fond  de 
son  antre.  Plus  il  leur  dit  Personne,  plus  ils  sont 
trompés  par  cette  équivoque.  Si  ce  n'est  personne, 
lui  répètent-ils,  qui  vous  a  mis  dans  cet  état?  vos 
maux  viennent  sans  doute  de  Jupiter  ;  et  que  pou- 
vons-nous faire  pour  vous  en  délivrer?  Adressez- 
vous  k  Neptune;  c'est  de  lui,  non  de  nous,  qu'il 
faut  attcndredu  secours  :  ainsi,  nous  nous  Fetirons. 
Je  ne  pus  m'empôeber  de  rire  en  moi-même  de 
l'erreur  où  les  avoit  jetés  le  nom  que  je  m'étols 
donné.  Le  Cyclope  en  gémit,  et,  rugissant  de  rage 
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et  de  douleur,  il  s^approcbe  eu  làlounant  de  la 
porte  de  sa  caverne  ;  il  repousse  le  rocher  qui  la  bou- 
choit ,  s'asseoit  au  milieu  dereotrée,  et  tien  t  les  bras 
étendus,  dans  rospérànce  de  nous  saisir  tous  quand 
nous  voudrions  sortir  avec  ses  troupeaux.  Mais  c'eût 
été  s'exposer  à  une  mort  inévitable.  Je  me  mis  donc 
k  penser  au  moyen  d'échapper  a  ce  danger.  La  crise 
étoit  violente ,  il  s*agissoit  de  la  vie  ;  aussi  y  a-t-il  peu 
de  ruses  et  de  stratagèmes  qui  ne  me  vinssent  à  l'es- 
prit. Voici  enfin  le  parti  que  je  crus  devoir  prendre. 
Il  y  avoit  dans  les  troupeaux  du  Cyclope  des 
béliers  très  grands,  bien  nourris,  couverts  d'une 
laine  violette  fort  longue  et  fort  épaisse.  Je  choisis  les 
plus  grands,  je  les  liai  trois  à  trois  avec  les  bran- 
ches d'osier  qui  servoient  de  lit  a  ce  monstre.  Le 
bélier  du  milieu  portoit  un  homme,  les  deux  au- 
tres l'escortoient,  et  servoient  à  mes  compagnons 
de  rempart  contre  Polyphôme.  11  y  en  avoit  un 
d*une  grandeur  et  d'une  force  extraordinaire  ;  il 
marchoit  toujours  a  la  tôtc  du  troupeau  ;  je  le  ré- 
servai pour  moi.  Je  me  glissai  sous  son  ventre , 
et  m'y  tins  collé  comme  mes  autres  compagnons , 
en  empoignant  avec  les  deux  mains  son  épaisse 
toison.  Nous  passâmes  ainsi  le  reste  de  la  nuit, 
non  sans  crainte  et  sans  inquiétude.  Enfin ,  quand 
le  jour  parut,  le  Cyclope  fit  sortir  ses  troupeaux 
pour  les  envoyer  dans  leurs  pâturages  accoutumés. 
Les  brebis  qu'on  n'avoit  pas  eu  le  soin  de  traire,  se 
sentant  trop  chargées  de  lait,  rcmplissoicnt  l'air 
de  leurs  bôlemenls  ;  et  leur  berger ,  malgré  la  dou- 
leur qu'il  éprouvoit,  passoit  la  main  sur  le  dosd.e 
ses  moutons  a  mesure  qu'ils  sortoient  ;  mais  jamais 
il  ne  lui  vint  dans  la  pensée  de  la  passer  sous  le 
ventre,  jamais  il  ne  soupçonna  la  ruse  que  j'avois 
imaginée  pour  me  sauver  avec  mes  compagnons. 
Le  bélier  sous  lequel  j'étois ,  sortit  le  dernier,  et 
vous  pouvez  croire  que  je  n'étois  pas  sans  alarme. 
11  le  tâta  comme  les  autres,  et,  surpris  de  salenteur, 
il  la  lui  reproche  en  ces  termes  :  D'où  vient  tant  de 
paresse,  mon  cher  bélier  ?  pourquoi  sors-tu  le  der- 
nier de  mon  antre?  n'est-ce  point  a  toi  a  guider 
les  autres?  n'avois-tu  pas  coutume  de  marcher  à 
leur  tête?  ne  les  précédois-tu  pas  dans  les  vastes 
prairies  et  dans  les  eaux  du  fleuve  ?  le  soir,  ne  re- 
venois-tu  pas  le  premier  dans  ton  étable?  Aujour- 
d'hui tous  les  autres  t'ont  devancé.  Quelle  est  la 
cause  de  ce  changement?  Scrois-tu  sensible  à  la 
perte  de  mon  œil?  Un  méchant  nommé  Personne 
me  l'a  crevé,  avec  le  secours  de  ses  détestables 
compagnons.  Le  perfide  avoit  pris ,  avant ,  la  pré- 
caution de  m'enivrer.  Ahl  qu'ils  en  seioient  tous 
bientôt  punis,  si  tu  pouvois  parler,  et  me  dire  où 
ils  se  cachent  pour  se  dérober  à  ma  fureur  !  Je  les 


écraseroîs  contre  ces  rochers.  Ah!  quel  soulage- 
ment pour  moi ,  si  leur  sang  étoit  répandu ,  si  leur 
cervelle  étoit  dispersée  dans  mon  antre,  si  je  pou- 
vois me  venger  des  maux  que  m'a  faits  ce  scélérat 
de  Personne  1 

Apres  ce  discours,  qui  me  parut  bien  long,  il 
laissa  passer  le  bélier.  Dès  que  nous  fûmes  assez 
éloignés  de  la  caverne  pour  ne  rien  craindre ,  je 
me  détachai  le  premier  de  dessous  le  bélier,  j'allai 
délier  ensuite  mes  compagnons,  et,  sans  perdre 
de  temps,  nous  choisîmes  ce  qu'il  y  avoit  de 
meilleur  dans  les  troupeaux,  que  nous  condui- 
sîmes avec  nous  jusqu'à  notre  vaisseau.  On  nous 
vit  reparoitre  avec  joie,  on  y  avoit  presque  perdu 
l'espérance  de  nous  revoir  ;  et  quand  on  s'aperçut 
de  ceux  qui  nous  manquoient  et  qui  avoieut  péri 
dans  l'antre  du  Cyclope ,  on  leur  donna  des  larmes, 
on  poussa  des  cris  de  regrets  et  de  douleur.  Je  leur 
fis  signe  de  les  suspendre ,  de  s'embarquer  sans 
délai  avec  notre  proie,  et  de  s'éloigner  prompte- 
ment  de  ces  tristes  bords.  Ils  obéissent.  Quand 
nous  en  fûmes  à  une  certaine  distance ,  mais  ce- 
pendant à  la  portée  de  la  voix ,  j'élevai  la  mienne , 
et  m'adressant  à  Polyphéme,  je  lui  criai  de  toute 
ma  force  :  As-tu  raison  de  te  plaindre,  malheu- 
reux Cyclope?  n'as-tu  point  abusé  de  tes  avantages 
contre  nous?  iNous  étions  foibles,  sans  défense; 
nous  réclamions  les  droits  de  l'hospitalité.  Tu  n'as 
écouté  ni  ce  que  les  dieux ,  ni  ce  que  l'humanité 
devoit  f  inspirer  ;  tu  as  dévoré  six  de  mes  compa- 
gnons. Jupiter  s'est  vengé  par  ma  main  :  et  cela 
n'étoit-il  pas  juste? 

Ces  reproches,  qu'il  entendit,  l'enflammèrent 
de  colère.  H  détache  de  la  montagne  une  roche 
énorme,  et  la  lance  avec  fureur  jusqu'au-devant  de 
notre  vaisseau  :  il  en  fut  repoussé  vers  le  rivage, 
par  le  mouvement  violent  que  causa  cette  masse 
prodigieuse  en  tombant  dans  la  mer.  Nous  allions 
nous  briser  contre  ces  bords  escarpés ,  si  je  n'avois 
paré  ce  malheur  ea  me  saisissant  d'un  aviron  pour 
éviter  ce  choc  furieux,  et  i)our  gagner  la  haule 
mer  :  mes  matelots  me  secondent  ;  dociles  k  mes 
ordres ,  ils  font  force  de  rames.  Mais  quand  nous 
fûmes  un  peu  avancés ,  je  me  mis  a  vomir  encore 
des  injures  contre  le  Cyclope.  Mes  compagnons 
effrayés  tâchent  en  vain  de  m'imposer  silence. 
Cruel  que  vous  êtes ,  me  disent-ils ,  vous  venez  de 
nous  exposer  à  périr;  quelle  peine  n'avons-nous 
pas  eue  il  éviter  le  naufrage?  et  vous  provoquez  en- 
core la  fureur  de  ce  monstre!  S'il  entend  votre 
voix  et  vos  insultes,  n'est-il  pas  à  craindre  qu'il 
ne  nous  écrase,  nous  et  nos  vaisseaux,  en  lançant 
de  nouveau  quelque  énorme  quartier  de  roche  con- 
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tre  nous?  Leurs  remontrances  ne  m'arrêtèrent 
point.  J*étoi6  moi-môme  trop  irrité  ;  je  lui  criai  donc 
encore  :  Cyclope  Polyphôme,  si  un  jour  quelqu*un 
te  demande  quel  est  le  brave  qui  a  osé  t'arracber 
rœil ,  tu  peux  répondre  que  c*est  Ulysse,  roi 
d'Ilbaque,  Gfs  de  Laèrte',  et  le  destructeur  des 
Tilles. 

Quand  il  entendit  mon  nom ,  il  redoubla  ses 
cris.  Les  voilà  donc  accomplis  ces  anciens  oracles! 
dit  en  gémissant  le  barbare  Polyphôme  :  il  y  avoit 
autrefois  parmi  nous  un  nommé  Télémus,  Ois 
d*Eurymus;  il  excellolt  dans  Fart  de  deviner,  et 
il  a  passé  sa  longue  vie  a  prédire  ce  qui  devoit  nous 
arriver.  Il  m'avoit  annoncé  que  je  serois  doulou- 
reosement  privé  de  la  vue  par  les  mains  d'Ulysse. 
Sur  cette  prédiction,  je  m*attendois  à  voir  arriver 
uu  jour  dans  mon  antre  un  cbampion  digne ,  par 
sa  taille  et  par  sa  vigueur,  de  se  mesurer  à  moi  ; 
el  c'est  un  bomme  petit,  foible,  de  peu  d'appa- 
rence, qui,  à  Taide  d'un  breuvage  séducteur, 
m'codort,  et  me  prive  de  la  lumière.  Ahl  viens , 
llysse,  viens,  que  je  te  fasse  les  présents  de  l'bos- 
pilalilé,  el  que  je  supplie  Neptune  avec  toi  de 
l'accorder  un  prompt  retour  dans  ta  patrie.  Ce 
diea  est  mon  père,  il  ne  m'a  jamais  désavoué  pour 
son  fiU;  il  peut  me  guérir  s'il  le  veut ,  et  je  n'attends 
ce  bienfait  d'aucun  autre  dieu  ni  d'aucun  bomme. 
Non,  lui  répondis-je,  non,  Neptune  ne  te  gué- 
rira pas  ;  ne  t*en  flatte  point,  j'en  suis  sûr  :  el  que 
oe  le  suis-je  autant  de  t'arracber  la  vie  et  de  te 
précipiter  dans  le  sombre  royaume  de  Pluton! 
Polyphême,  piqué  de  cette  nouvelle  insulte ,  lève 
les  mains  au  ciel;  ets'adressaut  à  Neptune,  il  lui 
dit: 

Grand  dieu ,  qui  ébranlez  la  mer  jusque  dans  ses 
fondements.,  écoutez-moi  favorablement.  Si  je  suis 
votre  fils ,  si  vous  êtes  mon  père ,  vengez-moi  d  U- 
lysiie,  empécbez-lc  de  retourner  dans  son  palais; 
elsi  les  destins  s'opposent  au  succès  de  ma  prière, 
faites  du  moins  qu'il  n'y  arrive  de  long-temps, 
qu'il  y  parvienne  alors  en  trisleéquifuige,  sur  un 
vaisseau  d'emprunt ,  seul ,  et  après  avoir  vu  périr 
tûos  ses  compagnons,  et  qu'il  trouve  enûn  sa  mai- 
son remplie  de  troubles  et  de  désordres. 

U  dit.  Je  n'ai  que  trop  éprouvé  par  la  suite  que 
Neptune  l'avoit  exaucé.  Le  barbare  aussitôt  preud 
ooerocbe  plus  grande  que  la  première,  la  soulève, 
^  la  lance  contre  nous  a  tour  de  bras.  Elle  tombe 
aoprès  de  nous.  Peu  s'en  ffflut  qu'elle  ne  fracassât 
le  gouvernail  ;  les  flots ,  soulevés  par  la  cbute  de 
cette  masse  énorme ,  nous  poussèrent  vers  rileoii 
ooos avions  laissé  notre  flotte,  très  inquiète  de  no- 
tre longue  absence.  Nous  abordons  enfin ,  nous  ti- 


rons notre  vaisseau  sur  le  sable,  et  descendons 
sur  le  rivage.  Mon  premier  soin  fut  de  partager 
les  moutons  que  nous  avions  enlevés  au  Cyclope. 
Tous  mes  compagnons  en  eurent  leur  part,  et  vou- 
lurent ,  d'un  commun  accord ,  me  réserver  et  me 
donner  a  moi  seul  le  bélier  qui  m'avoit  sauvé.  Je 
l'immolai ,  sur  le  bord  de  la  mer,  au  maître  sou- 
verain des  dieux  et  des  bommes.  11  n'agréa  pas 
sans  doute  ce  sacrifice ,  car  j'éprouvai  bientôt  de 
nouveaux  malbeurs;  je  perdis  mes  vaisseaux  et 
mes  compagnons. 

Nous  passâmes  le  reste  du  jour  a  faire  bonne 
cbère ,  et  à  boire  de  mon  excellent  vin.  Quand  le 
soleil  fut  coucbé ,  et  que  la  nuit  eut  répandu  ses 
sombres  voiles  sur  la  terre ,  nous  nous  endormî- 
mes sur  le  rivage  môme  :  et  le  lendemain ,  au  pre- 
mier lever  de  l'aurore,  je  fais  embarquer  tout 
mon  monde  ;  on  délie  les  câbles ,  on  se  range  sur 
les  bancs ,  et ,  de  nos  avirons ,  nous  fendons  les 
flots  écumeux.  Nous  voyons  avec  joie  s'éloigner 
cette  malheureuse  contrée ,  et  le  souvenir  des  com- 
pagnons victimes  do  la  fureur  de  Polypiiôme  nous 
arracbe  encore  des  larmes  et  des  regrets. 
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Nous  abordâmes  bientôt  et  sans  accident  11  rilo 
d'Éolie,  où  régnoit  le  fils  d'Uippotas,  Éole,  le 
favori  des  dieux.  Son  île  est  flottante,  bordée  de 
rocbers  escarpés ,  et  environnée  d'une  mer  d'ai- 
rain. Ce  roi  a  douze  enfants,  six  garçons  et  six 
filles.  11  a  marié  les  frères  avec  les  sœurs ,  et  tous 
passent  leur  vie  auprès  de  leur  père  et  de  leur 
mère ,  dans  des  plaisirs  et  des  festins  continuels. 
Le  jour,  on  ne  respire  que  parfums  exquis ,  on 
n'entend  que  le  son  harmonieux  des  instruments 
et  que  des  crié  de  joie.  La  nuit,  on  se  rejxose  sur 
des  tapis  et  dans  des  lits  magnifiques.  C'est  dans 
ce  superbe  palais  que  nous  arrivâmes.  J'y  fus  bien 
accueilli:  Eolc  me  retint,  et  me  régala  pendant 
un  mois.  Il  me  fit  plusieurs  questions  sur  le  siège 
de  Troie,  sur  la  flotte  des  Grecs,  et  sur  leur  retour. 
Je  répondis  h  tout,  et  lui  racontai,  pour  le  satis- 
faire, et  dans  le  plus  grand  détail ,  nos  trop  célè- 
bres aventures.  Je  me  recommandai  ensuite  a  lui 
pour  mon  retour,  et  le  suppliai  de  m'en  fournir 
les  moyens  et  les  facilités.  11  ne  me  refusa  point , 
et  donna  ses  ordres  pour  me  fournir  tout  ce  qui 
me  seroit  nécessaire.  Mais  la  grande  faveur  qu'il 
me  fit  fut  de  me  donner  une  outre  de  peau  de 
bœuf,  dans  laquelle  il  renferma  les  vents  qui  exci^ 
tent  les  tempêtes.  Jupiter  l'en  a  rendu  le  maître  et 
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!•  dispensateur;  il  les  fait  souffler,  il  retient  leur 
haleine,  j^omme  il  lui  plaît.  Éole  attacha  lui- 
même  cette  outre  au  mât  de  mon  vaisseau ,  et  Ty 
assujettit  avec  un  cordon  d'argent,  aûn  qu'il  n*en 
échappât  aucun  qui  me  contrariât  dans  ma  route. 
Il  laissa  seulement  en  liberté  le  zéphyr,  avec  le  se- 
cours duquel  je  pouvois  voguer  heureusement. 
Mais  nous  ne  sûmes  pas  proûter  de  cette  faveur; 
et  rimprudence,  Tinûdélilé  de  mes  gens,  nous 
mirent  tous  k  deux  doigts  de  notre  perte.  Notre 
navigation  fut  très  fortunée  pendant  neuf  jours 
entiers  :  le  dixième,  nous  commencions  à  dé- 
couvrir notre  chère  Ilhaque ,  nous  apercevions  le 
rivage ,  et  les  feux  allumés  pour  éclairer  et  guider 
les  vaisseaux.  Soit  sécurité,  soit  fatigue,  je  me  lais- 
sai surprendre  par  le  sommeil.  Jusqu'alors  je  nV 
vois  point  fermé  les  yeux,  tenant  toujours  le  gou- 
vernail, et  n'ayant  voulu  le  conGcr  à  personne; 
tantjedesirois  d'arriver  sûrement  et  promptemenl. 
Pendant  que  je  dormois ,  mes  compagnons  se  com- 
muniquent leurs  réflexions,  considèrent  l'outreque 
j*avois  dans  mon  vaisseau,  et  s'imaginent  qu'Éole 
l'a  remplie  d'or  et  d'argent.  Qu'Ulysse  est  heu- 
reux I  disent- ils  ;  comme  il  gagne  tous  ceux  chez 
qui  il  arrive!  comme  il  en  est  honoré I  que  de 
riches  présents  il  emporte  chez  lui!  Pour  nous, 
qui  avons  partagé  cependant  ses  travaux  et  ses 
dangers ,  nous  nous  en  retournons  les  mains  vi- 
des. Voilà  encore  une  outre  dont  Éole  lui  a  fait 
don  ;  elle  renferme  sûrement  de  grandes  richesses  ; 
ouvrons-la,  et  donnons-nous  au  moins  le  plaisir  de 
les  contempler. 

Ainsi  parlèrent  quelques  uns  de  mes  compa- 
gnons, ils  entraînèrent  les  autres  :  tous  de  concert 
ouvrent  cette  outre  fatale;  les  vents  en  sortent  en 
foule;  ils  excitent  une  tempête  furieuse  qui  em- 
[K>rte  mes  vaisseaux  et  les  jette  loin  de  ma  patrie. 
Les  cris  de  mes  compagnons,  le  fracas  de  l'orage, 
me  réveillent.  A  ce  triste  spectacle ,  le  désespoir 
s'empare  de  moi  ;  je  délibère  si  je  ne  me  précipi- 
terois  pas  dans  les  flots ,  ou  si  je  ne  supporterois 
|>as  ce  revers  inattendu  sans  recourir  à  la  mort. 
Je  pris  le  parti  de  la  patience,  comme  le  plus  di- 
gne de  l'homme,  et  surtout  d'un  héros.  Je  m'en- 
veloppe donc  démon  manteau ,  et  me  liens  caché 
au  fond  de  mon  vaisseau.  Les  vents  nous  repous- 
siTentsurles  côtes  de  rÉolie,dont  nous  étionspar- 
tis.  Nous  descendîmes  sur  le  rivage ,  nous  puisâ- 
mes de  l'eau  ,*  fîmes  un  léger  repas  auprès  de  nos 
vaisseaux.  Après  avoir  satisfait  ce  besoin ,  suivi 
d*un  héraut  et  de  deux  de  mes  compagnons ,  je 
prends  la  route  du  palais  d'Kole.  H  étoit  a  table 
avec  sa  femme  et  ses  enfants.  Nous  nous  arrêtons 


à  la  porte  de  la  salle  :  étonnés  de  me  revoir,  ils  me 
demandent  la  cause  de  mon  retour  subit.  Quelque 
dieu,  nous  dirent-ils,  a-t-il  contrarié  votre  navi- 
gation? Nous  vous  avions  donné  tous  les  moyens 
d'assurer  votre  voyage,  et  d'aborder  heureusement 
dans  votre  île  d'Ithaque. 

Hélas!  leur  répondis-je  dains  l'amertume  de 
mon  cœur,  j'ai  cédé  malgré  moi  aux  charmes  in- 
vincibles du  sommeil  ;  mes  compagnons  en  ont 
profilé ,  ils  m'ont  trahi.  Mais  vous  avez  le  pouvoir 
de  réparer  tout  le  mal  qu'ils  m'ont  fait  :  ne  me 
refusez  pas  cette  grâce ,  je  vous  en  conjure.  Je 
tâchai  ainsi  de  les  attendrir  par  mes  suppliantes 
paroles.  Tous  gardèrent  le  silence ,  à  Texception 
d'Éole.  Sors ,  malheureux ,  me  dit-il  avec  indi- 
gnation ,  sors  au  plus  vite  de  mes  domaines.  Non , 
je  ne  puis  plus  ni  recevoir  ni  assister  un  homme  a 
qui  les  dieux  ont  voué  sans  doute  une  haine  éter- 
nelle. Retire-toi ,  encore  une  fois,  puisque  tu  es 
chargé  de  leur  colère  redoutable  et  immortelle. 

Il  me  renvoya  ainsi  de  son  palais,  sans  que 
mon  état  et  mes  plaintes  pussent  Pattendrir.  Je  vais 
rejoindre ,  en  gémissant ,  les  compagnons  que  j*a- 
vois  laissés  sur  le  rivage  :  je  les  trouve  eux-mêmes 
abattus  de  fatigues  et  de  tristesse.  Nous  nous  re- 
mettons en  mer.  llélas  !  Pespérancc  ne  nous  sou- 
tenoit  presque  plus  ;  le  souvenir  de  leur  impru- 
dence les  désoloit ,  et  nous  voguons  sans  savoir  ce 
que  nous  allons  devenir.  Nous  marchons  cepen- 
dant six  jours  entiers;  le  septième,  nous  arrivons 
k  la  hauteur  de  Lamus ,  capitale  de  la  vaste  Lestri- 
gonie....  Nous  nous  présentons  pour  entrer  dans 
le  port  :  il  est  environné  de  rochers ,  des  deux  cotés 
le  rivage  s'avance ,  et  forme  deux  pointes  qui  en 
rendent  Feutrée  fort  étroite  et  peu  facile  ;  ma  flotte 
y  pénètre  cependant ,  et  y  trouve  une  mer  tran- 
quille. Je  ne  les  suivis  point,  je  m'arrêtai  k  Pei- 
trémitéde  Pile,  et  j'y  amarrai  mon  vaisseau  kunc 
grosse  roche.  Descendu  à  terre,  je  monte  sur  ob 
lieu  fort  élevé,  je  parcours  des  yeux  la  campa- 
gne, je  n'y  vois  aucune  trace  de  labourage,  el 
la  fumée  qui  s'élève  en  quelques  endroits  me  fait 
seulement  conclure  que  cette  terre  est  habitée. 
Pour  m'en  assurer  davantage,  je  choisis  deux  de 
mes  compagnons  que  j'envoie  k  la  découverte ,  avec 
un  héraut.  Ils  partent,  prennent  un  chemin  battu, 
et  par  lequel  les  chariots  portoient  k  la  ville  le 
bois  des  montagnes  voisines.  Près  des  murs,  ils 
rencontrent  une  jeune  fille  qui  alloit  puiser  de 
Teau  k  la  fontaine  d' Artacie.  C'étoit  la  fille  d'Anli- 
phate ,  roi  des  Lestrigons.  Ils  l'abordent ,  et  loi  de- 
mandent quels  étoient  les  peuples  qui  habitoient 
cette  contrée,  et  quoi  étoit  le  nom  du  roi  qui  les 
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gouvernoit.  Elle  leur  montre  le  (mlais  de  son  père. 
Ils  y  vont  avec  conllance ,  et  trouvent  k  la  porte  la 
femme  d'Antiphal^  :  elle  ctoit  d'une  taille  énorme , 
vi  ils  en  furent  elTrayés.  Elle  appelle  Antiphate  son 
mari  y  qui  étoit  a  la  place  publique ,  et  qui  s'avance, 
ne  respirant  que  leur  mort.  11  saisit  un  de  ces  mal- 
heureux ,  et  le  dévore  pour  son  dîner  :  les  deux 
autres  prennent  la  fuite,  et  regagnent  noire  flotte. 
Mais  ce  monstre  appelle  les  Lestrigons  :  ces  cris 
épouvantables  en  font  accourir  un  grand  nombre; 
iUmarclient  vers  le  port.  Ce  n*étoit  pas  des  hommes 
(irdinaires,  mais  de  véritables  géants.  Ils  lancent 
contre  nous  de  grosses  pierres;  un  bruit  confus 
d'hommes  mourants  et  de  vaisseaux  brisés  s'élève 
(le  ma  flotte.  Les  Lestrigons  percent  mes  mal- 
beureux  compagnons,  les  enOleut  comme  des  pois- 
iOûSy  et  les  emportent  pour  les  dévorer.  J'entends 
ce  tumulte,  je  vois  le  danger  dont  je  vais  ôtrc  me- 
nacé; je  prends  mon  épée,  je  coupe  le  câble  qui 
attachoit  mon  vaisseau ,  j'ordonne  h  mes  gens  de 
faire  force  de  rames  pour  éviter  la  mort  cruelle 
(ju'on  venoit  de  faire  subir  h  nos  compagnons;  la 
merblanchitsous  nos  efforts.  Nous  gagnons  le  large, 
et  nous  nous  mettons  hors  de  la  portée  des  quar- 
iiers  de  rocher  qu'on  lançoit  contre  nous  :  mais  les 
aotrcs  périrent  tous  dans  le  port  ;  nous  nous  en 
(Soignâmes ,  très  affligés  de  leur  perte ,  et  nous  ar- 
mâmes à  nie  d'i£a.  Circé,  aussi  reconmiandablc 
iiar  la  beauté  de  sa  voix  que  par  celle  de  sa  figure , 
eo  est  la  souveraine;  c'est  la  sœur  du  sévère  ^Eétès, 
(."t  tous  deux  sont  enfants  du  Soleil  et  de  la  nym- 
phe Persa,  fllle  de  l'Océan.  Un  dieu  sans  doute 
noos  conduisit  dans  le  port  ;  nous  y  entrâmes  sans 
(aire  de  bruit,  nous  mettons  pied  h  terre,  et  nous 
y  passons  deux  jours  h  nous  re|)Oser,  car  nous 
tàom  accablés  de  douleur  et  de  fatigue. 

I>ès  Faube  du  troisième  jour ,  je  prends  ma  lance 
et  mon  épée,  et  je  m'avance  dans  la  campagne 
IMHir  aller  à  la  découverte  du  pays ,  et  m' assurer 
s'il  étoit  habité  et  cultivé.  Je  monte  sur  une  émi- 
neaoe  y  je  promène  mes  yeux  de  tous  côtés ,  et  j'a- 
perçois de  loin ,  à  travers  les  bocages  et  de  grands 
arbres,  la  fumée  qui  sortoil  du  palais  de  Circé. 
lioo  premier  mouvement  fut  d'y  aller  moi-môme  ; 
mais  à  la  réflexion  je  me  déterminai  à  retourner 
vers  mes  compagnons ,  afin  de  me  faire  précéder 
par  quelques  uns  d'entre  eux.  Un  dieu ,  touché 
^ans  doute  de  la  disette  de  vivres  où  nous  étions , 
(Ht  pitié  de  moi,  et  me  fit  rencontrer  sur  la  route 
un  cerf  d'une  prodigieuse  grandeur,  qui  sortoit 
de  la  forêt  voisine  pour  aller  se  désaltérer  dans 
le  fleuve  :  comme  il  passoit  devant  moi ,  je  le  perchai 
Je  ma  lance  ;  il  tombe  en  jetant  un  grand  cri ,  il 


expire.  J'accours  sur  lui ,  je  lui  mets  le  pied  sur  la 
gorge,  j'arrache  ma  lance,  je  la  laisse  li  terre,  et 
de  plusieurs  branches  d'osier  je  fais  une  corde  de 
quatre  coudées,  dont  je  me  sers  pour  lier  les  pieds 
de  ce  monstrueux  animal  ;  je  le  charge  ensuite  sur 
mes  épaules ,  et ,  à  l'appui  de  ma  lance,  je  marche , 
non  sans  peine,  et  vais  rejoindre  mon  vaisseau. 
En  arrivant,  je  jetai  ma  proie  sur  le  rivage,  et  je 
dis  à  mes  compagnons  :  Mes  amis ,  nous  ne  sommes 
pas  encore  descendus  dans  le  royaume  de  Pluton  ; 
le  jour  marqué  par  les  deslins  n'est  point  arrivé 
pour  nous.  Où  est  donc  votre  courage  ?  levez-vous  ;' 
je  vous  apporte  des  provisions,  profitons-en,  et 
chassons  ensemble  la  faim  qui  commcnçoit  11  nous 
déclarer  une  guerre  cruelle. 

Mon  discours  les  console  et  les  ranime  ;  ils  jettent 
leurs  manteaux ,  dont  ils  s'étoient  enveloppés  la 
tôle  par  désespoir  ;  ils  accourent,  regardent  avec 
admiration  cette  bôle  énorme,  et,  après  s*étre 
donné  le  plaisir  de  la  contempler,  ils  se  lavent 
les  mains  et  en  préparent  leur  souper.  Nous  pas- 
sâmes le  reste  du  jour  à  boire  et  à  manger;  et 
quand  la  nuit  eût  répandu  ses  ombres  sur  les  cam- 
l>agnes,  nous  nous  livrâmes  aux  douceurs  du  som- 
meil sur  le  rivage  môme,  et  non  loin  de  notre 
vaisseau. 

Le  lendemain,  au  lever  de  l'aurore,  j'éveillai 
mes  compagnons  :  Mes  chers  amis,  leur  dis-je 
alors,  je  ne  connois  ni  ce  pays  où  nous  avons 
abordé,  ni  sa  situation;  est-il  au  nord,  au  midi, 
au  couchant  ou  au  levant  d'Ithaque?  c'est  ce  que 
j 'ignore  absol  umen  t .  Voyons  donc  ce  que  nous  avons 
à  faire ,  prenons  un  parti  :  et  plaise  aux  dieux  que 
nous  en  prenions  un  bon  et  avantageux  I  J'ai  déjà 
|)arcouru  des  yeux,  de  dessus  une  éminence,  la 
terre  qui  est  devant  nous;  c'est  une  ile  fort  basse, 
environnée  d'une  vaste  mer  :  mais  elle  n'est  point 
inhabitée;  car,  k  travers  les  arbres,  j*ai  entrevu 
un  palais  d'où  il  sortoit  de  la  fumée. 

A  ces  mots ,  qui  leur  firent  soupçonner  que  je 
voulois  les  envoyer  a  la  découverte,  ils  se  rappe- 
lèrent ,  en  se  lamentant ,  les  funestes  aventures  de 
Polyphôme  et  du  roi  des  Lestrigons;  ils  ne  purent 
retenir  leurs  larmes  et  leurs  gémissements,  res- 
sources inutiles  dans  la  détresseoù  nous  nous  trou- 
vions :  c'est  ce  que  je  représentai,  après  quoi  je 
les  partageai  en  deux  bandes  ;  je  donnai  pour  chef 
Euryloque  b  Tune  de  cesband(^$,  et  je  me  réservai 
le  commandement  de  l'autre  ;  je  jetai  ensuite  des 
billets  dans  un  casque ,  afin  que  le  sort  décidât  le- 
quel  d'Euryloque  ou  de  nioi  iroit  avec  sa  troupe 
reconnoîlre  le  pays  :  le  sort  se  déclara  pour  Eury- 
loque. Il  part  aussit(3t  avec  ses  vingt-deux  compa^ 
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guons ,  et  cette  séparatiou  nous  coûta  h  tous  bien 
de»  larmes. 

Ils  trouvent ,  dans  le  fond  d'un  agréable  vallon , 
le  palais  de  Circé  :  il  étoit  bâti  de  très  belles 
pierres ,  et  environné  de  bols.  Autour  de  cette  ma- 
guiQque  demeure ,  on  voyoit  errer  des  loups  et  des 
lions,  auxquels  ses  encbantements  avoient  fait 
perdre  leur  férocité.  Ils  ne  se  jettent  donc  point  sur 
mes  gens,  et  n'en  approchent  que  pour  les  cares- 
ser :  on  les  auroit  pris  pour  des  chiens  qui  atten- 
dent, en  flattant  leur  maître,  qu'il  leur  donne  quel- 
que douceur  lorsqu'il  sort  de  table  :  ces  loups  et 
ces  lions  en  avoient  la  douceur  et  Tempressement. 
Cette  rencohtre  ne  laissa  pas  d'abord  d'effrayer 
mes  compagnons  ;  ils  avancent  cependant.  Arrivés 
^  la  porte,  ils  entendent  Circé  qui  chantoit  admi- 
rablement bien,  en  travaillant  à  un  ouvrage  de 
tapisserie  avec  presque  autant  d^adresse  et  de  suc- 
cès que  Minerve  ou  les  autres  immortelles. 

Politès,  le  plus  prudent  de  la  troupe,  et  celui 
aussi  que  j'estimols  et  que  je  cliérissois  le  plus ,  dit 
aux  autres  pour  les  rassurer  :  N'entendez-vous  pas 
cette  voix  mélodieuse?  c'est  une  femme  ou  une 
déesse,  qui,  par  ses  doux  accenis ,  charme  l'ennui 
et  la  fatigue  du  travail;  allons  a  elle,  parlons-lui 
avec  confiance.  11  dit  :  aussitôt  ils  élèvent  la  voix 
pour  appeler.  Circé  quitte  son  ouvrage ,  et  vient 
elle-même  leur  ouvrir  la  porte  ;  elle  les  fait  entrer  : 
ils  ont  rimprudence  de  se  rendre  à  ses  invitations; 
Euryloque  seul  soupçonne  quelque  piég*^,  et  refuse 
d'entrer. 

La  déesse  fait  asseoir  mes  compagnons  sur  des 
sièges  magnifiques,  et  leur  sert  ensuite  un  breu- 
vage et  des  mets  composés  de  fromages,  de  farine 
et  de  miel,  détrempés  dans  du  vin  de  Pramne; 
elle  y  avoit  môle  des  drogues  enchantées  pour  leur 
faire  oublier  leur  patrie.  Dès  qu'ils  eurent  goûté 
de  ces  mets  empoisonnés,  elle  les  frappe  de  sa  ba- 
guette magique,  et  les  enferme  dans  des  établcs. 
Ils  sont  tout-à-coup  métamorphosés  en  pourceaux  ; 
ils  en  ont  la  tôle,  la  voix  et  les  soies  :  mais  leur 
esprit  n'éprouve  aucun  changement.  Ils  se  lamen- 
tent ;  et  Circé,  pour  les  consoler,  remplit  une 
auge  de  gland,  et  de  tout  ce  qui  sert  de  nourriture 
h  ces  vils  animaux. 

Euryloque,  effrayé  et  consterne ,  revient  en  cou- 
rant vers  notre  vaisseau ,  et  nous  apprend ,  les  lar- 
mes aux  yeux  et  le  cœur  pénétré  de  douleur,  le 
sort  déplorable  de  nos  compagnons.  Quel  fut  notre 
étonnement  quand  nous  le  vîmes  triste  et  abattu  I 
il  vouloit  parler,  il  ne  le  pouvoit  pas;  nous  l'in- 
terrogeons, nous  le  pressons  de  répondre  ;  enfin , 
d*une  voix sanglottante et  entrecoupée,  il  médit  : 


Divin  Ulysse ,  nous  avons  traversé  ce  bob  ,  selon 
vos  ordres  :  dans  une  riante  vallée  nous  avons 
trouvé  un  beau  palais  ;  le  sou  d'une  voix  charmante 
s'est  fait  entendre  à  nous,  c'étoit  celle  de  Circé. 
Mes  compagnons  Tont  appelée;  elle  a  laissé  son 
ouvrage,  pour  Venir  leur  faire  ouvrir  les  portes; 
ils  se  sont  rendus  malheureusement  à  ses  perfides 
invitations.  Plus  déliant  qu'eux ,  j'y  ai  résisté,  et  je 
les  ai  attendus  en  dehors.  Attente  vaine!  ils  n'ont 
|K)int  reparu ,  et  sans  doute  qu'ils  ne  sont  plus. 

A  peine  Euryloque  eut-il  fini  de  parler,  que  je 
pris  mon  épée  et  mes  autres  armes,  et  que  je  lui 
ordonnai  de  me  conduire  par  le  chemin  qu*il  avoit 
tenu.  Ah  I  me  dit-il  en  gémissant ,  je  me  jette  à  vo!i 
genoux ,  généreux  fils  de  Lacrte ,  et  je  vous  conjure 
de  renoncer  a  ce  funeste  dessein.  N'allez  point 
chercher  la  mort,  et  ne  me  forcez  pas  du  moins 
de  vous  accompagner.  Hélas  I  quoi  que  ce  soit , 
vous  ne  les  ramènerez  sûrement  pas  ici.  Laissez- 
moi  donc,  ou  plutôt  fuyons  tous  au  plus  vite  avec 
ce  qui  nous  reste  de  nos  malheureux  compagnons; 
fuyons  ce  séjour  redoutable,  fuyons;  il  y  va  sûre- 
ment de  notre  vie. 

Euryloque,  lui  répondis-je,  demeurez  auprès 
de  nos  vaisseaux ,  puisque  vous  le  voulez;  reposez 
vous,  profitez  des  provisions  que  nous  avons  :  je 
pars ,  c'est  un  devoir  pour  moi  de  m'informer  dii 
sort  de  ceux  qui  vous  ont  suivi  ;  je  ne  saurois  y 
manquer. 

Jequitte(lonclerivage,je  parcours  le  bois  voisin: 
et  lorsque  je  traversois  le  vallon ,  et  que  je  m'ap- 
prochois  du  palais  de  Circé,  Meicure  se  présente 
a  moi  sous  la  forme  d'un  homme  qui  est  a  la  fleui 
de  la  jeunesse,  et  qui  a  toutes  les  grâces  de  cet  âge; 
il  me  prend  la  main,  et  me  dit  :  Où  allez-vous, 
malheureux?  quelle  témérité  de  vous  engager  seul 
et  sans  connoissance  dans  ces  routes  dangereuses  ! 
ceux  que  vous  cherchez  sont  dans  le  palais  que 
vous  voyez;  rencluinteresse  Circé  les  y  retient  mé- 
tamorphosés en  vils  pourceaux.  Prétendez-vous  1« 
délivrer?  Folle  prétention!  vous  n'y  réussirez  ja- 
mais, et  vous  en  augmenterez  vraisemblablemenl 
le  nombre.  Mais  non  ,  je  veux  vous  garantir  de  leur 
sort  déplorable,  j'ai  pitié  de  vous.  Voilà  un  anti- 
dote contre  ses  charmes;  avec  lui  vous  i>ouvez  en- 
trer avec  confiance  chez  la  déesse ,  il  rendra  tous 
ses  enchantements  inutiles.  Apprenez  de  moi  que 
rien  n'égale  ses  artifices  et  sa  perfidie.  Dès  qu  elle 
vous  aura  introduit  dans  son  palais,  elle  vous  pré- 
parera un  breuvage  dans  lequel  elle  aura  jeté  de^ 
'  drogues  plus  dangereuses  que  les  poisons  les  phu 
I  mortels;  mais  cette  boisson  ne  vous  fera  aucui 
I  mal ,  parce  que  je  vous  donne  de  quoi  vous  en  prô 
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serrer;  et  voici  comme  il  faudra  vous  conduire  : 
dès  que  vous  aurez  avalé  le  breuvage  qu'elle  vous 
aura  présenté ,  elle  vous  frappera  de  sa  baguette; 
mettez  alors  Tépée  h  la  main ,  jetez-vous  sur  elle 
comme  si  vous  vouliez  lui  ôter  la  vie  ;  la  peur 
la  saisira  ;  elle  cherebera  li  vous  calmer  :  ne  re- 
butez pas  ses  offres,  écoutez-les  môme,  afin  d*oI)- 
tenir  la  délivrance  de  vos  compagnons,  et  pour 
TOUS  et  pour  eux  les  secours  qui  vous  sont  néces- 
saires ;  faites-la  jurer  ensuite ,  par  les  eaux  du  Sty  x , 
qu'elle  n'abusera  pas  de  votre  conOancc ,  et  qu*elle 
ne  vous  rendra  pas  la  victime  de  ses  charmes  et  de 
ses  artifices. 

Après  cette  instruction,  Mercure  me  mit  dans 
la  main  cet  antidote  admirable  :  c'étoit  une  plante 
dont  il  m'enseigna  les  vertus;  les  racines  en  sont 
noires  9  et  sa  fleur  a  la  blancheur  du  lait.  Les  dieux 
l'appellent  moly.  Les  mortels  ne  peuvent  que  dilTi- 
cilement  l'arracher  de  terre  :  mais  les  immortels 
font  tout  aisément. 

£n  unissant  ces  mots.  Mercure  me  quitte,  s'é- 
lève dans  les  airs,  s'envole  dansTOlympe.  Je  con- 
tinuai a  marcher  vers  le  palais  de  Circé,  Tesprit 
inquiet  et  agité.  Je  m'arrête  h  la  porte;  j'appelle 
reocfaanteresse  ;  elle  m'entend,  accourt,  et  me  fait 
entrer.  Je  la  suis  d'un  air  triste  et  rôveur.  Arrivé 
dans  une  salle  ma^niflque ,  elle  me  fait  asseoir  sur 
un  siège  merveilleusement  travaillé ,  et  me  pré- 
sente cette  boisson  mixtionnée  dont  mes  compa- 
gnons avoient  éprouvé  les  terribles  effets.  Je  pris 
de  ses  mains  la  coupe  d'or  qui  la  renfermoit;  je  la 
vidai,  sans  aucune  des  suites  qu'elle  espérolt.  Elle 
me  frappe  de  sa  baguette  magique ,  en  me  disant 
d'aller  rejoindre  dans  leur  étable  les  malheureux 
qu'elle  avoit  transformés.  Je  tire  aussitôt  mon  épce, 
je  cours  sur  elle,  comme  pour  Timmolcràma  ven- 
geance. Étonnée  de  mon  audace,  Circé  crie,  se 
prosterne  âmes  genoux,  me  demande,  le  visage 
inondé  de  ses  larmes ,  qui  je  suis,  d'où  je  viens. 
Comment  arrive-t-il  que  mes  charmes  ne  produi- 
sent dans  vous  aucun  changement?  jamais  aucun 
mortel  n'a  pu  y  résister  :  dès  qu'on  les  touche  du 
Unit  des  lèvres,  il  faut  céder  kleur  force.  Il  faut 
que  vous  ayez  dans  vous  quelque  chose  de  plus 
poissant  que  mon  art  enchanteur ,  ou  que  vous 
soyez  le  prudent  Ulysse.  En  effet,  je  me  rappelle 
que  Mercure  m'a  prédit  la  visite  de  ce  héros  à  son 
retour  de  Troie.  Mais  remettez  votre  épée  dans  le 
fourreau ,  faisons  la  paix ,  et  vivons  dans  Tunion 
et  la  confiance. 

Elle  me  parla  ainsi  ;  mais  j'étois  en  garde  con- 
tre des  avances  si  suspectes,  et  je  lui  répondis  : 
Comment,  Circé,  pwis-je  compter  sur  vos  promes- 


ses? vous  avez  traité  mes  amis  très  inhumaine- 
ment ;  si  j'accepte  vos  offres,  si  je  me  laisse  désar- 
mer, dois-je  m'atlendre  h  un  meilleur  traitement  ? 
Non,  je  ne  consentirai  à  rien,  a  moins  que  vous  ne 
me  juriez,  par  le  serment  redoutable  aux  immor- 
tels, que  vous  ne  me  tendrez  aucun  piège.  Je  le 
jure,  répliqua-t-clle  sans  balancer.  Je  m'apaisai 
alors,  et  les  armes  me  tombèrent  des  mains. 

Circé  avoit  près  d'elle,  et  h  son  service,  quatre 
Nymphes,  filles  des  fontaines ,  des  bois  et  des  fleu- 
ves qui  portent  le  tribut  de  leurs  eaux  dans  la  vaste 
mer;  elles  étoient  d'une  beauté  ravissante ,  et  di- 
gnes dos  vœux  des  immortels  :  Tune  couvre  les 
sièges  et  le  parquet  de  tapis  de  pourpre  d'une  fi- 
nesse et  d'un  travail  merveilleux;  l'autre  dresse 
une  table  d'argent,  et  la  couvre  de  corbeilles  d'or; 
la  troisième  verse  le  vin  dans  des  urnes,  et  prépare 
des  coupes;  la  quatrième  apporte  de  l'eau,  allume 
du  feu,  et  dispose  tout  pour  le  bain.  J'y  entrai 
quand  tout  fut  prêt  ;  l'on  versa  l'eau  chaude  sur 
ma  It^le ,  sur  mes  épaules  ;  on  me  parfuma  d'es- 
sences exquises  ;  et  lorsque  je  ne  me  ressentis  plus 
de  la  lassitude  de  tant  de  peines  et  de  maux  que  j'a- 
vois soufferts ,  et  que  je  voulus  sortir  de  ce  bain, 
on  me  couvrit  d'une  belle  tunique  et  d'un  manteau 
magnifique  ;  après  quoi  j'allai  dans  la  salle  pour 
y  rejoindre  Circé.  Asseyez-vous,  me  dit-elle;  man- 
gez ,  choisissez  de  tous  ces  mets  ceux  qui  vous  plai- 
sent le  plus.  Je  n'étois  guère  en  état  de  lui  obéir  : 
mon  cœur ,  mon  esprit ,  ne  présageoient  rien  que 
de  funeste.  Circé  s'en  aperçoit  ;  elle  s'approche 
de  moi ,  elle  me  reproche  ma  tristesse  :  Mangez , 
me  dit-elle  :  que  craignez- vous?  quepouvez-vous 
craindre  après  le  serment  que  je  vous  ai  fait  ?  votre 
silence,  votre  réserve,  me  sont  injurieux.  Hélas! 
grande  déesse ,  m'esl-il  possihle  de  me  livrer  au 
plaisir  de  manger  et  de  boire  avant  que  mes  com- 
pagnons soient  délivrés,  avant  que  j'aie  eu  fa  con- 
solation de  les  voir  de  mes  propres  yeux?  Quelle 
idée  auriez- vous  de  moi?  que  penseriez-vous  d'U- 
lysse? Ne  le  croiriez-vous  pas  sans  honneur  et  sans 
sentiment,  s'il  pensoit  a  ce  vil  besoin,  et  qu'il  ou- 
bliât ces  malheureux? 

Aussitôt  Circé  s'arme  de  sa  baguette ,  quitte  la 
salle,  ouvre  elle-même  la  porte  de  ses  vastes  éta- 
bles ,  et  m'amène  mes  compagnons  sous  la  figure 
de  pourceaux  ;  elle  fait  sur  eux  ses  tours  magiques, 
et  les  frotte  d'une  drogue  de  sa  façon  ;  ils  chan- 
gent de  figure,  leurs  longues  soies  tojnbent,  ils 
redeviennent  hommes,  et  paroissent  plus  beaux  , 
plus  jeunes  et  plus  grands  qu'auparavant.  Ils  me 
reconnoissent;  nous  nous  embrassons  tendrement; 
notre  joie  éclate.  Circé  elle-môme  en  parolt  ton- 
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chée  f  et  me  dit  :  Allez,  Ulysse,  allez  k  votre  vais- 
sean  ;  retirez-le  h  sec  sur  le  rivage  ;  cachez  dans  les 
grottes  voisines  vos  provisions,  vos  richesses,  vos 
armes,  et  revenez  au  plus  vite  me  trouver  avec 
tons  vos  compagnons. 

J'obëis,  je  pars  k  Tinstant,  je  regagne  la  rive; 
j'y  trouve  tout  ce  que  j'y  avois  laissé  de  monde 
plongé  dans  la  tristesse  et  dans  les  inquiétudes. 
Comme  de  jeunes  génisses  s*attroupent  en  bon- 
dissant autour  de  leur  mère  lorsqu'elles  la  voient 
revenir  le  soir  des  pâturages,  comme  rien  alors  ne 
les  retient  et  qu'elles  franchissent  toutes  les  bar- 
rières pour  courir  au-devant  d'elle ,  et  rappeler 
par  lenrs  mugissements  ;  de  môme  mes  compa- 
gnons volent  à  ma  rencontre,  et  me  pressent  avec 
tendresse  et  avec  larmes.  Vous  voilà!  me  dirent- 
ils  :  que  nous  sommes  contents  I  Non,  nous  ne  le 
serions  pas  davantage  si  nous  revoyions  notrechère 
patrie,  si  nous  dél^irquions  sur  la  terre  qui  nous 
a  vus  naître,  et  où  nous  avons  été  élevés.  Mais  que 
sont  devenus  nos  camarades?  racontez-nous  leur 
sort  déplorable. 

Cessez,  leur  répondis-je,  de  vous  désoler;  pre- 
nez courage  ,  ils  ne  sont  point  k  plaindre.  Mettons 
noire  vaisseau  h  l'abri  des  flots ,  cachons  dans  ces 
grottes  nos  agrès,  nos  armes,  nos  provisions  ;  sui- 
vez-moi ensuite,  et  allons  ensemble  rejoindre  nos 
amis  :  ils  sontdanslepalaisdcCircé,  parfaitement 
bien  traités,  et  jouissent  de  la  plus  grande  abon- 
dance. 

A  cette  nouvelle,  ils  s*empresscnt  d'exécuter  mes 
ordres,  et  se  disposent  à  m  accompagner  :  Eury- 
loque  cependant  veut  s* y  opposer.  Malheureux  ! 
s'écrie-tril,  vous  courez  a  votre  perle.  Que  pouvez- 
vous  attendre  de  la  perfide  Circé?  N'en  douiez  pas, 
elle  vous  transformera  en  pourceaux ,  en  loups^ 
en  lions ,  pour  garder  les  avenues  de  son  palais. 
Pourquoi  tenter  cette  aventure?  ne  vous  souve- 
nez-vous plus  du  cyclope  Polyphôme?  six  de  ceux 
qui  entrèrent  avec  Ulysse  n'ont  plus  reparu  :  leur 
mort  cruelle  ne  peut-elle  pas  être  imputée  à  la  té- 
mérité de  leur  chef? 

Irrité  de  ce  reproche,  j*allois  m'en  venger  et 
lui  abattre  la  tôle  de  mon  épéc ,  malgré  sou  al- 
liance avec  ma  maison  ;  on  se  mit  heureusement 
au-devant  de  moi  ;  on  me  pria,  on  me  fléchit.  Lais- 
sez-le ici,  me  dil-on  ;  il  gardera  notre  vaisseau,  il 
veillera  sur  tout  ce  que  nous  laissons.  Pour  nous, 
nous  voulons  vous  suivre;  nous  voulons  voir  Circé 
et  son  magniûque  palais. 

Nous  partons  aussitôt  :  Euryloque  même  nous 
accompagna;  il  craignit  ma  colère.  Circé,  pendant 
mon  absence ,  avoit  eu  grand  soin  de  mon  monde  ; 


nous  les  trouvâmes  baignés ,  parfamés ,  vêlas  ma- 
gnifiquement,  et  assis  devant  des  tables  abondam- 
ment servies.  Cette  entrevue  fut  des  plus  toachan- 
tes;  tous  s'embrassèrent,  se  parlèrent,  se  racon- 
tèrent leurs  aventures  :  ce  récit  provoqua  leurs 
larmes  et  leurs  gémissements  ;  le  palais  en  reten- 
tissoit;  j'en  étois  saisi  moi-même. 

Circé  me  pria  de  faire  cesser  tous  ces  sanglots  : 
Je  n'ignore  pas ,  dit-elle ,  tout  ce  que  vous  avez 
enduré  de  fatigues  sur  la  mer  ;  je  sais  tout  ce  que 
des  hommes  inhumains  et  barbares  vous  ont  lait 
souffrir  :  mais  présentement  profitez  du  repos  que 
vous  avez ,  prenez  de  la  nourriture ,  réparez  vos 
forces ,  souvenez-voos  de  ce  que  vous  étiez  eh 
partant  d'Ithaque,  et  reprenez  la  vigueur  et  lo 
courage  que  vous  aviez  alors.  Le  souvenir  de  vos 
malheurs  ne  sert  qu'à  vous  abattre ,  et  à  vous  em- 
pêcher de  goûter  les  plaisirs  qui  se  présentent. 

La  déesse  me  persuada  ;  nous  nous  remîmes  à 
table ,  et  nous  y  passâmes  tout  le  jour.  Notre  sé- 
jour dans  ce  palais  fut  d'une  année  entière.  La 
bonne  chère  et  les  plaisirs  ne  firent  point  oublier 
leur  patrie  à  mes  compagnons  ;  après  quatre  sai- 
sons révolues ,  ils  me  tirent  leurs  remontrances  : 
Ne  vous  souvenez-vous  plus  de  votre  chère  Itha- 
que? me  dirent-ils.  N'est-il  pas  dans  Tordre  des 
destinées  que  vous  ne  négligiez  rien  pour  noo.<( 
procurer  le  bonheur  de  revoir  nos  dieux  pénates? 

J'eus  égard  à  de  si  justes  désirs ,  dès  ce  jour 
môme  presque  tout  consacré  aux  plaisirs  de  la  ta- 
ble. Quand  le  soleil  se  coucha .  quand  la  nuit  eut 
répandu  ses  sombres  voiles  sur  la  terre ,  quand  mes 
compagnons  se  furent  retirés,  et  que  je  me  trou- 
vai seul  avec  Circé ,  j'embrassai  ses  genoux  ;  et  la 
trouvant  disjwsée  à  m'écouler  favorablement ,  je 
lui  parlai  en  ces  termes  :  Vous  m'avez  comblé  de 
grâces ,  grande  déesse  ;  j'ose  cependant  vous  en 
demander  une  encore ,  et  ce  sera  la  dernière.  Vous 
m'avez  promis  de  favoriser  mon  retour,  il  est 
temps  d'accomplir  cette  promesse  :  Ithaque  est 
toujours  Tobjet  de  mes  vœux.  Mes  compagnons  ne 
soupirent  aussi  qu'après  elle;  ils  se  plaignent  du 
long  séjour  que  je  fais  ici ,  et  me  le  reprochent  dès 
qu'ils  peuvent  me  parler  sans  que  vous  puissiez  les 
entendre. 

Non ,  cher  Ulysse ,  non  ,  je  ne  prétends  pas  vous 
retenir  :  mais  vous  avez  encore  un  royaume  à  vi- 
siter avant  que  d'arriver  dans  le  vôtre ,  c'est  celai 
de  Pluton  et  de  Proserpine  :  il  faut  que  vous  y 
alliez  consulter  Tame  de  Tirésias  le  Thébain.  Ce 
devin  est  aveugle;  mais  en  revanche  son  esprit  est 
plein  de  lumières,  et  pénètre  dans  l'avenir  le  plus 
sombre.  11  doit  à  Proserpine  ce  rare  privilège,  de 


PRÉCIS  DU  LIVRE  XI. 


^91 


conserver  après  la  mort  toute  l'iatelligence  qui  lo 
rendoit  si  recommaodable  pendant  la  vie  :  les  au- 
tres ombres  ne  sont  auprès  de  lui  que  do  vains 
fantômes. 

A  ces  paroles ,  frappé  comme  d'un  coup  de  fou- 
dre ,  je  tombai  sur  un  lit  de  repos ,  je  Farrosai  de 
mes  larmes,  je  ne,  voulois  plus  vivre  ni  voir  la  lu- 
mière du  soleil.  Enfin  ^  revenu  de  mon  étonne- 
roent ,  ou  plutôt  de  mon  désespoir  :  Quelle  entre- 
prise! m*ccriai-je  ;  qui  me  guidera  dans  ce  voyage 
inou!?  quel  est  le  vaisseau  qui  a  jamais  pu  abor- 
der sur  cette  triste  rive? 

Ne  TOUS  mettez  point  en  peine  de  conducteur', 
valeureux  Ulysse  ;  élevez  votre  mât ,  déployez  vos 
voiles  ;  et  tenez-vous  en  repos  ,  le  souffle  de  Bo- 
rée vous  fera  marcher.  Âpres  avoir  traversé  1*0- 
céan ,  vous  trouverez  une  plage  commode ,  bordée 
par  les  bois  de  Proserpine;  ce  sont  des  peupliers, 
des  saules ,  tous  arbres  stériles  :  arrêtez-vous  Ik , 
c'est  justement  Tendroit  où  TAcbéron  reçoit  dans 
son  Ut  le  Phlégéthon  et  le  Cocy  te  qui  est  un  écoule- 
ment du  Styx.  Avancez  jusqu*a  la  roche  où  est  le 
cooflneot  de  ces  deux  fleuves ,  dont  les  eaux  rou- 
lent et  se  précipitent  avec  fracas  ;  vous  ne  serez 
pas  loin  alors  du  palais  ténébreux  do  Pluton.  Creu- 
sez une  fosse  sur  ces  bords  ;  qu'elle  soit  d'une  cou- 
dée en  carré. 

Faites-y  pour  les  morts  trois  sortes  de  libations  : 
la  première ,  de  lait  et  de  miel  ;  la  seconde ,  de  vin 
pur;  la  troisième,  dVau  où  vous  aurez  délreropé 
de  la  farine.  En  faisant  ces  effusions ,  adressez  des 
prières  aux  ombres  des  morts  ;  engagez-vous  a 
leur  sacrifier ,  à  votre  retour  à  Ithaque,  une  gé- 
nisse qui  n'aura  jamais  porté,  et  qui  soit  la  plus 
belle  de  vos  troupeaux  ;  promettez  de  leur  élever 
on  bûcher ,  d'y  jeter  ce  que  vous  avez  de  plus  pré- 
cieux ,  et  d'immoler ,  en  Thonneur  de  Tirésias  en 
particulier ,  un  bélier  tout  noir ,  et  qui  soit  la  fleur 
de  vos  bergeries.  Vos  prières  et  vos  vœux  achevés , 
égorgez  un  bélier  noir  et  une  brebis  noire  ;  vous 
tiendrez  leurs  tôtes  tournées  du  côté  de  rÉrèbe  , 
et  vous  tournerez  vos  regards  vers  l'Océan  :  vous 
Terrez  arriver  en  foule  les  ombres  des  morts.  Prcsr 
sez  dans  ce  moment  vos  compagnons  de  dépouil- 
ler l<»s  victimes  immolées ,  de  les  brûler ,  et  d'a- 
dresser encore  des  prières  et  des  vœux  aux  dieux 
lofemanx,  et  surtout  au  redoutable  Pluton  et  a  la 
sévère  Proserpine.  Pour  vous  ,  tenez-vous  tout 
aoprès  l'épée  à  la  main ,  pour  écarter  les  ombres, 
et  empêcher  qu'elles  n'approchent  du  sang  des  vic- 
finoes  avant  que  vous  ayez  consulté  le  devin  Tiré- 
sias :  il  ne  tardera  pointaparoUre,  et  c'est  de  lui 
que  vous  devez  apprendre  la  route  que  vous  de- 


vez tenir  pour  arriver  heureusement  à  Ithaque. 

A  peine  Circé  eut-elle  fini  de  parler,  que  l'Au- 
rore parut  sur  son  trône  d'or  :  je  prends  mes  ha- 
bits; c'étoient  des  présents  de  la  déesse,  et  ils 
étoient  magnifiques;  elle-même  se  para,  prit  une 
robe  de  toile  d'argent  et  d'un  travail  exquis,  l'ar- 
rêta avec  une  ceinture  d'or ,  et  se  couvrit  la  tête 
d'un  voile  fait  par  les  Grâces. 

Je  cours  réveiller  mes  compagnons.  Mes  amis , 
vous  voulez  partir;  réveillez-vous  donc;  le  temps 
presse,  profitons  de  la  permission  que  nous  en 
donne  la  déesse.  Cette  nouvelle  les  comble  de  joie, 
et  ils  font  la  plus  grande  diligence. 

Mais ,  au  moment  du  départ ,  j'éprouvai  encore 
un  grand  malheur.  Elpénor ,  le  plus  jeune  de  tous, 
et  le  moins  sage ,  le  moins  valeureux ,  chaud  du 
vin  qu'il  avoit  bu  la  veille  avec  excès ,  étoit  monté 
sur  une  des  plates-formes  du  palais ,  pour  y  pren- 
dre le  frais  et  s'y  reposer  à  Taise  :  le  bruit  que 
nous  fîmes  et  les  préparatifs  de  notre  départ  le  ré- 
veillent eu  sursaut  ;  il  se  lève  précipitamment,  et, 
au  lieu  de  prendre  le  chemin  de  l'escalier,  il  mar- 
che à  demi  endormi  devant  lui ,  il  tombe  du  haut 
du  toit,  se  tue,  et  va  nous  précéder  sur  les  bords 
du  Cocvte. 

Mes  compagnons  s'assemblent  autour  de  moi 
pour  prendre  mes  ordres  :  je  leur  déclarai  alors 
que  leur  atlente  alloit  être  trompée,  qu'ils  seflat- 
toient  sans  doute  que  nous  allions  prendre  la 
roule  d'Uhaque  ;  mais  que  Circé  exigeoit  de  moi 
que  je  fisse  auparavant  un  autre  voyage ,  et  qu'il 
falloit  que  j'allasse  tout  de  suite  et  que  je  tentasse 
de  descendre  dans  le  royaume  de  Plulon  et  de 
Proserpine,  pour  y  consulter  l'ombre  du  devin 
Tirésias. 

Ils  eu  furent  consternés ,  s'arrachèrent  les  che- 
veux de  douleur ,  et  jetèrent  des  cris  lamentables  : 
mais  tout  cela  étoit  inutile,  et  il  n'y  avoit  aucun 
moyen  de  contredire  ou  d'éluder  les  ordres  de  la 
déesse.  Elle  vint  nous  trouver  au  moment  que 
nous  allions  nous  embarquer  ;  elle  fut  témoin  de 
leurs  larmes  amères ,  attacha  dans  notre  vaisseau 
doux  moutons  noirs ,  un  mâle  et  une  femelle ,  et 
disparut  sans  être  aperçue  :  car  qui  peut  suivre 
et  découvrir  les  traces  d'une  divinité,  lorsqu'elle 
veut  dérober  sa  marche  aux  yeux  des  mortels  ? 
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Avec  le  vent  favorable  que  nous  donna  Circé ,  et 
les  efforts  de  nos  rameurs ,  nous  vogu«lmes  heureu- 
sement ,  et  arrivâmes ,  vers  le  coucher  du  soleil ,  à 
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rexirémité  de  l'Océan  :  c*est  là  qu'habitent  les  Cim- 
mériens  ;  une  éternelle  nnit  étend  ses  sombres  yoiles 
sur  ces  malheureux.  Nous  abordâmes  sur  ces  triste<s 
rivages  ;  nous  y  mimes  notre  vaisseau  à  sec ,  débar- 
quâmes nos  victimes,  et  courûmes  chercher  l'en- 
droit  que  Circé  nousavoit  marqué.  Nous  y  creusâmes 
une  fosse ,  fîmes  les  libations  ordonnées  et  les  vœux 
prescrits  pour  les  ombres  :  j'égorgeai  ensuite  les  vic- 
times sur  la  fosse.  Nous  sommes  bientôt  environnés 
de  vains  fantômes ,  qui  accourent  du  fond  de  TE- 
rèbe;  je  les  écarte  avec  mon  épée,  et  j'empêche 
qu'ils  n'approchent  du  ?ang  des  victimes  avant  que 
je  n'aie  entendu  la  voix  de  Tirésias. 

L'ombre  d'Elpénor  fut  la  première  qui  se  pré- 
senta à  moi  :  nous  avions  laissé  son  corps  sans  sé- 
pulture. L'empressement  que  nous  avions  de  partir 
nous  avoit  fait  négliger  ce  devoir  :  il  s'en  plaignit , 
et  me  conjura ,  par  mon  père,  par  Pénélope ,  et  par 
mon  fils ,  de  nous  souvenir  de  lui  quand  nous  serions 
arrivés  dans  l'ile  de  Circé.  Je  sais,  me  dit-il ,  que 
vous  y  aborderez  encore  en  vous  en  retournant  ; 
brAlez  mon  corps  avec  toutes  mes  armes ,  et  élevez- 
moi  un  tombeau  sur  le  bord  de  la  mer ,  afin  que 
tous  ceux  qui  passeront  sur  cette  rive  ap[)rennent 
mon  malheureux  sort. 

Tout-à-coup  je  vis  paroitre  l'ombre  de  ma  mère 
AnUclée  ;  elle  étoit  fille  du  magnanime  Autolycus , 
et  je  l'avois  laissée  pleine  de  vie  à  mon  départ  pour 
Troie.  Je  m'attendris  en  la  voyant  ;  mais  ,  quelque 
touché  que  je  fusse ,  je  ne  la  laissai  point  approcher 
avant  l'arrivée  de  Tirésias.  Je  l'aperçois  enfin ,  por- 
tant un  sceptre  à  la  main  ;  il  me  reconnut  et  me 
parla  le  premier.  Fils  de  Laërte ,  me  dit-il ,  pour- 
quoi avez*  vous  quitté  la  lumière  du  soleil  pour  ve- 
nir voir  cette  sombre  demeure?  Vous  êtes  bien  mal- 
heureux !  éloignez- vous ,  détournez  votre  épée ,  afin 
que  je  boive  de  ce  sang ,  et  que  je  vous  annonce  ce 
que  vous  voulez  savoir  de  moi. 

J'obéis  :  Tombre  s'approche ,  boit ,  et  me  prononce 
ces  oracles  :  Ulysse,  vous  voulez  retourner  heureu- 
sement dans  votre  patrie  :  un  dieu  vous  rendra  ce 
retour  difficile  et  laborieux  ;  Neptune  est  encore 
irrité  contre  vous ,  et  veut  venger  son  fils  Poly- 
phéme.  Cependant ,  malgré  sa  colère ,  vous  y  arri- 
verez après  bien  des  travaux  et  des  peines  :  mais 
vous  passerez  par  l'île  de  Trinacrie  ;  vous  y  verrez 
des  boeufs  et  des  moutons  consacrés  au  Soleil  qui  voit 
tout  :  n  y  touchez  pas ,  empêchez  vos  compagnons 
d'y  loucher;  car  si  vous  manquez  à  ce  que  je  vous 
reconunande ,  je  vous  préilis  que  vous  périrez ,  vous , 
votre  vaisseau  et  vos  compagnons.  Si .  par  le  secours 
des  dieux,  vous  échappez  à  cette  tentation  daujre- 
reuse,  vous  aurez  la  consolation  de  revoir  Ithaque, 
mais  après  de  lonsrues  années,  et  après  avoir  perdu 
tout  votre  monde.  Vous  trouverez  dans  votre  palais 
de  grands  désordres ,  des  princes  insolents  qui  ponr^ 


suivent  Pénéiope  :  vous  les  punirez.  Mais  après  qu* 
TOUS  les  aurez  sacrifiés  à  votre  vengeance,  prene 
une  rame ,  mettez-vous  en  chemin ,  et  marchez  jus 
qu'à  ce  que  vous  arriviez  chez  des  peuples  qui  n'on 
aucune  connoissance  de  la  marine.  Vous  rencontre 
rez  un  passant  qui  vous  dira  que  vous  portez  un  vai 
sur  votre  épaule  ;  alors ,  sans  lui  foire  aucune  qnes 
tion  y  plantez  à  terre  votre  rame ,  offrez  en  sacrifie 
à  Neptune  un  mouton ,  un  taureau  et  un  verrat 
c'est-à-dire  un  pourceau  mâle  :  offrez  ensuite  de 
hécatombes  parfaites  à  tous  les  dieux  qui  habiteo 
l'Olympe ,  sans  en  excepter  un  seul  ;  après  cela ,  di 
sein  de  la  mer  sortira  le  trait  fatal  qui  vous  donner 
la  mort,  et  vous  fera  descendre  dans  le  tombeau 
la  fin  d'une  vieillesse  exempte  de  toute  infirmité ,  e 
vous  laisserez  vos  peuples  heureux.  Voilà  tout  ce  qn 
j'ai  à  vous  prédire. 

Je  remercie  cette  ombre  vénérable;  et  voyant  m 
mère  triste  et  en  silence ,  je  lui  en  demandai  1 
raison.  C'est,  me  répondit-il,  qu'il  n'y  a  que  le 
ombres  à  qui  vous  permettez  d'approcher  de  la  fbss 
et  de  boire  du  sang  qui  puissent  vous  reconnoitre  c 
vous  parler. 

Je  profitai  de  cet  avis.  En  effet ,  dès  que  ma  mèr 
eut  bu ,  elle  me  reconnut,  et  me  parla  en  ces  termes 
Mon  fils,  comment  êtes-vous  venu  plein  encor 
de  vie  dans  ce  séjour  de  ténèbres  ?  Ma  n^re ,  lu 
répondis-je,  la  nécessité  de  consulter  Tombre  d 
Tirésias  m'a  fait  entreprendre  ce  terrible  voyage 
J'erre  depuis  long-temps ,  éloigné  d'Ithaque  ^  san 
pouvoir  y  aborder.  Mais  vous,  ma  mère,  conmien 
êtes-vous  tombée  dans  les  liens  de  la  mon  ?  Cest 
répondit  cette  tendre  mère ,  c'est  le  regret  de  n( 
plus  vous  voir ,  c'est  la  douleur  de  vous  croin 
exposé  tous  les  jours  à  de  nouveaux  périls,  c'est  h 
souvenir  si  touchant  de  vos  rares  qualités,  qu 
ont  abrégé  ma  vie.  A  ces  mots ,  je  voulus  embras- 
ser cette  chère  ombre  ;  trois  fois  je  me  jetai  sai 
elle ,  et  trois  fois  elle  se  déroba  à  mes  embrasse- 
ments. 

Je  vis  ensuite  arriver  les  femmes  et  les  filles  des 
plus  grands  capitaines.  La  première  qui  se  présenta , 
ce  fut  Tyro ,  fille  du  grand  Salmonée,  et  femme  de 
Créthée,  fils  d'Éolus;  elle  avoit  eu  de  Neptune 
deux  enfants ,  Pélias  qui  régna  à  lolcos ,  où  il  fut  ri- 
che en  troupeaux,  et  Nélée,  qui  fut  roi  de  Pylos 
sur  le  fleuve  Amathus  ;  et  de  Crétliée  son  mari , 
.£son ,  Phérès  et  Amythaon ,  qui  se  plaisoienl  à 
dresser  des  chevaux. 

Après  Tyro ,  je  vis  approcher  la  fille  d'Asopos, 
Antiope  y  qui  eut  de  Jupiter  deux  fils ,  Zéthuset  Am- 
phion ,  les  premiers  qui  jetèrent  les  fondements  de 
la  ville  de  Tlièbes,  et  élevèrent  ses  tours  et  ses  mu- 
railles. Alcmène ,  femme  d* Amphitryon  et  mère  du 
fort ,  du  patient  et  du  courageux  Hercule ,  parut 
après  elle,  ainsi  que  Mégare,  épouse  de  ce  héros.  Je 
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?îs  aussi  Epicaste,  mère  d'OEdipe ,  qui ,  par  son  im- 
prudence ,  commît  an  grand  forfait  en  épousant  son 
fils,  son  propre  fih ,  qui  venoit  de  tuer  son  père. 

Après  Epicaste,  j'aperçus  CIdoris,  la  plus  jeune 
des  filles  d^Amphion ,  fils  de  Jasius.  Nélée  IVpousa 
à  cause  de  sa  parfaite  beauté  ;  elle  régna  avec  lui  à 
Pylos ,  et  lui  donna  trois  fils ,  Nestor,  Cliromius  et 
le  fier  Périclymène ,  et  une  fille  nommée  Péro,  qui 
par  sa  beauté  et  sa  sagesse  fîit  la  merveille  de  son 
temps. 

Chlorts  étoit  suivi  de  Léda ,  qui  fut  femme  de 
Tyndare,  et  mère  de  Castor,  grand  dompteur  de 
chevaux,  et  de  PoUux,  invincible  dans  les  coml)ats 
da  ceste.  Ils  sont  les  seuls  qui  retrouvent  la  vie  dans 
le  sein  même  de  la  mort. 

Après  Léda  vint  Epimédéc ,  femme  d'Alœus  :  elle 
eut  deux  fils ,  dont  la  vie  fut  très  courte ,  le  divin 
OlQs  et  le  célèbre  Epbialtès ,  les  deux  plus  grands  et 
Iti  deux  plus  beaux  hommes  que  la  terre  ait  jamais 
Doorris;  car  ils  étoient  d'une  taille  prodigieuse,  et 
d'une  beauté  si  grande ,  qu'elle  ne  le  ccdoil  qii*à  la 
beauté  d'Orion  :  ce  sont  eux  qui  entreprirent  d'en- 
tasser le  mont  Ossa  sur  l'Olympe,  et  le  Pélion  sur 
rOssa,  afin  de  pouvoir  escalader  les  cieiix.  Jupiter 
les  foudroya,  pour  les  punir  de  leur  audace. 

Je  vis  ensuite  Phèdre ,  Procris,  et  la  belle  Ariadne, 
fiOe  de  l'implacable  Minos ,  que  Thésée  enleva  au- 
trefois de  Crète.  Après  Ariadne,  parurent  Mœra, 
Clpoène ,  et  Todieuse  Ériphile ,  qui  préféra  un  col- 
lier d'or  à  la  vie  de  son  mari.  Mais  je  ne  puis  vous 
oomnier  toutes  les  femmes  et  toutes  les  filles  des 
grands  personnages  qui  passèrent  devant  moi  :  les 
aitres  qui  se  lèvent  m'avertissent  qu'il  est  temps  de 
K reposer, on  ici  dit  Ulysse  à  Alcinoûs,  dans  votre 
magnifique  palais ,  on  sur  le  vaisseau  que  vous  m'a- 
Tez  Cait  équiper. 

Areté,  les  Phéaciens  et  leur  roi,  parurent  en- 
diaités  de  tout  ce  que  leur  raconfoit  le  fils  de 
Laêrte  ;  ils  résolurent  de  lui  faire  de  nouveaux  pré- 
sents qui  pussent  le  dédommager  de  ses  pertes ,  et 
le  pressèrent  de  rester  encore  quelques  jours  avec 
eux,  et  d'achever  Thistoire  de  ses  aventures  et  de 
ses  malheurs. 

Nauriez-vous  pas  vu,  lui  dit  Alcinoûs,  n'au- 
riez vous  pas  vu  dans  les  enfers  c|uelques-uns  de 
ces  héros  qui  ont  été  avec  vous  au  siège  de  Troie ,  et 
qui  sont  morts  dans  cette  expédition  ? 

Après  que  Proserpine ,  répliqua  Ulysse  ,  eut  fait 
retirer  les  ombres  dont  je  viens  de  parler ,  je  vis 
arriver  celle  d'Agamemnon ,  environnée  des  âmes 
de  tous  ceux  qui  a  voient  été  tués  avec  lui  dans  le 
palais  d'Égisthe.  A  cette  vue  je  fus  saisi  de  compas- 
sion, et,  les  larmes  aux  yeux,  je  lui  dis:  Fils 
d'A  trée ,  le  pins  grand  des  rois ,  comment  la  Parque 
cruelle  vous  a-t-elle  fait  éprouver  son  pouvoir  ?  Il  me 
racooie  sa  fin  déplorable.  Vous  n'avex  rien  à  crain- 


dre de  semblable  de  la  fille  d'Icarius,  ajonte  Aga- 
memnon  ;  votre  Pénélope  est  un  modèle  de  prudence 
et  de  sagesse  :  ne  souffrez  pas  cependant  que  votre, 
vaisseau  entie  en  plein  jour  dans  le  port  d'Itliaquc. 
Avez-vous  appris  quelque  nouvelle  de  mon  fils 
Oreste  ?  Je  ne  sais ,  lui  répondis-je,  ce  ({u'il  est  de- 
venu. 

Nous  vîmes  alors  les  ombres  d\Achille,  de  Pa- 
trocle,  d'Antiloque  et  d'Ajax.  Comment,  médit 
Achille,  avez-vous  eu  laudace  de  descendre  dans  le 
palais  de  Plutou  ?  Je  lui  en  dis  la  raison.  Mon  fils , 
me  répliqua  alors  Achille ,  suit-il  mes  exemples  ?  se 
distingue- t-il  à  la  guerre ,  et  promet-il  d'être  le 
premier  des  héros  ?  Savez-vous  quelque  chose  de 
mon  père  ?  Je  n'ai  appris ,  lui  dis-je ,  aucuue  nou  • 
velle  du  sage  Pelée  :  mais  pour  Néoptolème ,  il  ne 
cède  la  gloire  du  courage  à  aucun  de  nos  héros  ;  il  a 
immolé  à  vos  mânes  une  infinité  de  vaiUanU  hom- 
mes. A  ces  mots,  Tanie  d'Achille,  pleine  de  joie  du 
témoignage  que  je  venois  de  rendre  à  la  valeur  de 
son  fils,  s'en  retourna  à  grands  pas  dans  une  prairie 
parsemée  de  fleurs. 

Les  autres  âmes  s'arrêtèrent  pour  me  conter  leurs 
peines  et  leurs  douleurs.  Mais  lombre  d'Ajax,  fib 
de  Télamon,  se  tenoit  un  peu  à  Técart,  toujours 
possédée  par  la  fureur  où  Tavoit  jeté  la  victoire 
que  je  remportai  sur  lui ,  lorsqu'on  m'adjugea  les 
armes  d'Achille. 

Je  vis  l'illustre  fils  de  Jupiter,  Minos ,  assis  sur 
son  trône ,  le  sceptre  à  la  mam ,  et  rendant  la  jus- 
tice aux  morts.  Un  peu  plus  loin  j'aperçus  le  grand 
Orion,  encore  en  équipage  de  chasseur.  Au-delà 
c^étoit  Tilye;  deux  vautours  lui  déchirent  le  foie , 
pour  le  punir  de  son  audace.  Après  Titye,  je  vis 
Tantale,  plongé  dans  un  étang ,  sans  pouvoir  se  dés- 
altérer. Le  tourment  si  connu  de  Sisyphe  ne  me 
parut  pas  moins  terrible. 

Après  Sisyphe,  j'aperçus  le  grand  Hercule ,  c'est- 
à-dire  son  image,  car  pour  lui  il  est  avec  les  dieux 
immortels ,  et  assiste  à  leurs  festins  :  son  arc  toujours 
tendu,  et  la  flèche  appuyée  sur  la  corde,  il  jetoit  des 
regards  terribles ,  conune  prêt  à  tirer.  Hercule  me 
reconnut,  et  s'écria  :  Ah  I  malheureux  Ulysse ,  es- 
tu  aussi  poursuivi  par  le  même  destin  qui  m'a  per- 
sécuté pendant  la  vie?  Après  avoir  conté  ses  tra- 
vaux ,  il  s'enfonce  dans  le  ténébreux  séjour,  sans 
atteiulre  ma  réponse. 

Je  demeurai  quelque  temps  encore,  dans  l'espé- 
rance de  voir  quelque  autre  des  héros  les  plus  cé- 
lèbres ,  conmie  Thésée  et  Pirithoûs  ;  mais  je  crai- 
gnis enfin  que  la  sévère  Proserpine  n'envoyât  du 
fond  de  l'Érèbe  la  terrible  tête  de  la  Gorgone ,  pour 
l'exposer  à  mes  yeux.  Je  regagnai  donc  prompte- 
ment  mon  vaisseau  ,  et ,  à  Taide  des  rames  et  du 
vent ,  je  m'éloignai  de  ces  funèbres  bords. 
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Arrivés  promplement  à  nie  d*jEa,  nous  entrons 
dans  le  port  ;  et  dès  que  Taurore  eut  annoncé  le  re- 
tour du  soleil ,  j'envoie  chercher  le  corps  d'Elpé- 
nor,  qui  étoil  mort  le  jour  de  mon  départ.  Je  lui 
rends  les  honneurs  funèbres ,  et  lui  élève  un  tom- 
beau ,  au  haut  duquel  je  place  sa  rame.  A  peine 
avions-nous  achevé ,  que  Circé  arrive ,  suivie  de  ses 
femmes  et  avec  toutes  sortes  de  rafraîchissements. 
Reposez-vous  à  présent,  nous  dit-elle  ,  profitez  de 
ces  provisions  ;  demain  vous  pourrez  vous  rembar- 
quer pour  continuer  votre  route.  Je  vous  ensei^e- 
rai  moi-même  ce  que  vous  devez  faire  pour  éviter 
les  malheurs  où  vousprécipiteroil  votre  imprudence. 
La  déesse  me  lira  à  Técart ,  et  voulut  savoir  tout 
ce  qui  m'éloit  arrivé  dans  mon  voyage  ;  je  lui  en 
fis  le  détail  ;  après  quoi  elle  me  dit  :  Vous  avez  en- 
core d'autres  danjjers  à  courir.  Vous  trouverez 
dans  votre  chemin  les  Sirènes.  Elles  enchantent  tous 
les  hommes  qui  arrivent  près  d'elles.  Passez  sans 
vous  arrêter,  et  ne  manquez  pas  de  boucher  avec  de 
la  cire  les  oreilles  de'  vos  compagnons ,  de  peur 
qu'ils  ne  les  entendent.  Pour  vous  ,  si  vous  avez  la 
curiosité  d'enten  Ire  sans  danger  ces  voix  délicieii- 
se9,  faites-vous  bien  lier  auparavant  à  votre  mât; 
et  si,  transporté  de  plaisir,  vous  j ordonnez  à  vos 
gens  de  vous  détacher,  qu'ils  vous  lient  au  contraire 
pins  fortement  encore. 

Sorti  de  ce  péril ,  vous  tomberez  dans  un  autre  ; 
vous  aurez  à  passer  devant  Charybde  et  Scylla.  Si 
quelque  vaisseau  approche  malheureusement  deTun 
de  ces  deux  écueils ,  il  n'y  a  plus  d'espérance  pour 
lai.  Le  seul  qui  se  soit  tiré  de  ces  abimes ,  c'est  le 
célèbre  navire  Argo,  qui ,  chargé  de  la  fleur  des 
héros  de  la  Grèce ,  passa  par-là  en  revenant  de  la 
Colchide  ;  et  c*est  à  Junon  que  le  chef  des  Argo- 
nautes, Jason,  dut  alors  son  salut.  De  ces  deux 
écueils ,  l'un  porte  sa  cime  jusqu'aux  cieux.  Il  n'y  a 
point  de  mortel  qui  y  pût  monter  ni  en  descendre. 
C'est  ane  roche  unie  et  lisse ,  comme  si  eHe  étoit 
taillée  et  polie.  Au  milieu  il  y  a  une  caverne  obscure 
dans  laquelle  demeure  la  pernicieuse  Scylla.  Sa 
voix  est  semblable  aux  rugissements  d'un  jeune 
lion.  C'est  un  monstre  affreux  ;  elle  a  douze  griffes 
qui  font  horreur,  six  cous  d'une  longueur  énorme , 
et  sur  chacun  une  tête  épouvantable  avec  une  gueule 
l)éante  garnie  de  trois  rangs  de  dents.  L'autre  écueil 
n'est  pas  loin  de  là ,  il  est  moins  élevé  ;  on  voit  des- 
sus un  figuier  sauvage  dont  les  brandies ,  chargées 
de  feuilles ,  s'étendent  fort  loin.  Sous  ce  figuier  est 
la  demeure  de  Charybde ,  qui  engloutit  les  flots  et 
les  rejette  ensuite  avec  des  mugissements  horribles. 
Éloignez-vous-en  ,  surtout  quand  elle  absorbe  les 
flols  ;  passez  plutôt  du  côté  de  Scylla ,  car  »!  vaut 
encore  mieux  que  vous  perdiez  quelques  uns  de  vos 


compagnons  que  de  les  pei-dre  tous  et  de  périr  vous- 
même. 

Mais,  lui  dis-je  alors,  si  Scylla  m'enlève  six  de 
mes  gens  pour  chacune  de  ses  six  gueules ,  ne  pour- 
rai-je  pas  m'en  venger  ? 

Ah  !  mon  cher  Ulysse,  toujours  tenter  l'impos- 
sible ,  même  dans  l'état  où  vous  êtes  !  Toute  la  va- 
leur humaine  ne  sauroit  résister  à  Scylla.  Le  plus 
sûr  est  de  se  dérober  à  sa  fureur  par  la  fuite.  Passez 
vite  :  invoquez  Cralée ,  qui  a  mis  au  monde  ce 
monstre  horrible  ;  elle  arrêtera  sa  violence ,  et  Tem- 
(lèchera  de  se  jeter  sur  vous.  Vous  arriverez  à  Trina- 
crie ,  où  paissent  des  troupeaux  de  bœufs  et  de  mou- 
tons ;  ils  ap|)artiennent  au  Soleil ,  et  il  en  a  donné 
la  garde  à  Pliaétuse  et  à  Lampétie,  deux  nymphes 
ses filles,  qu'il  a  eue  de  la  déesse  Néérée.  Gardez- 
vous  de  toucher  à  ces  troupeaux ,  si  vous  voulez 
éviter  la  perte  certaine  de  votre  vaisseau  et  de  vos 
compagnons. 

Ainsi  parla  Circé  :  l'aurore  vint  annoncer  le  jour; 
la  déesse  re[)rit  le  chemin  de  son  palais,  et  je  re- 
tournai à  mon  vaisseau.  Je  donne  aussitôt  Tordre 
pour  le  départ  ;  on  lève  Tancre ,  et  nous  voguons 
avec  un  vent  favorable.  J'instruis  alors  mes  compa- 
gnons des  avis  que  Circé  venoit  de  me  donner  : 
pendant  que  je  les  entretenois  ,  nous  arrivons  à  l'Ile 
des  Sirènes.  Nous  exécutons  à  la  lettre  ce  qu'on 
nous  avoit  prescrit ,  et  nous  échappons  à  ce  premier 
danger  ;  mais  nous  n'eûmes  pas  plus  tôt  quitté  cette 
île  ,  que  j'aperçus  une  fumée  affreuse ,  que  je  vis  les 
flots  s'anoonceler ,  que  j>n tendis  des  mugissements 
horribles.  Les  bras  tombent  à  mes  compagnons ,  ils 
sont  saisis  de  crainte ,  ils  n*ont  la  force  ni  de  ramer 
ni  de  foire  aucune  manœuvre.  Je  les  presse ,  je  les 
exhorte  :  Jupiter,  leur  dis-je ,  Jupiter  veut  peut-être 
que  notre  vie  soit  le  prix  de  nos  grands  efforts  ; 
éloignons-nous  de  l'endroit  où  vous  voyez  cette  fu- 
mée et  ces  flots  amoncelés.  On  m'obéit  ;  mais  nous 
nous  approchions  de  Scylla  ;  et  pendant  que  nous 
avions  les  yeux  attachés  sur  cette  monstrueuse  Cha- 
rybde pour  éviter  la  mort  dont  elle  nous  raenaçoit , 
Scylla  alonge  son  cou,  et  enlève  avec  ses  six  gueules 
six  de  mes  compagnons.  Je  vis  encore  leurs  pieds  et 
leurs  mains  qui  s'agitoient  en  Tair  comme  elle  les 
enlevoit ,  et  je  les  entendis  qui  m'appeloient  à  leur 
secours.  Mais  ce  fut  pour  la  dernière  fois  que  je  les 
vis  et  que  je  les  entendis  ;  non ,  jamais  je  n'éprouvai 
de  douleur  aassi  vive  et  aussi  désolante.  Nous  mar- 
chions toujours  cependant,  et  nous  nous  trouvâmes 
vis-à-vis  de  File  du  Soleil.  J'ordonnai  à  mes  compa- 
gnons de  s*en  élo'gner,  en  leur  rappelant  les  mena- 
ces que  m!avoient  faites  Circé  et  Tirésias. 

Euryloque  prit  alors  la  parole ,  et  me  dit  d^ui 
ton  fort  aigre  :  11  faut,  Ulysse,  que  vous  soyez  le 
plus  dur  et  le  plus  impitoyable  des  hommes.  Nous 
sommes  accablés  de  lassitude;  nous  trouvons  un 
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port  cmamode ,  on  pays  abondant  en  rafraîchisse- 
ments ;  et  vous  voulez  que  nous  tenions  la  mer  pea- 
dant  la  naît,quîestletempsdes  orages  et  des  tem- 
pêtes !  Ne  vaut-il  pas  mieiii  descendre  à  terre, 
tnanger  et  dormir  sur  le  rivage,  et  attendre  l'aurore 
pour  gagner  le  lai^  ? 

Tous  mes  gras  furent  de  son  avis .-  seiil  contre 
Uns ,  je  ne  pus  leur  résister  ;  mais  je  leur  fis  pro^ 
mettre  avec  serment  qu'ils  ne  tueroient  aucun  des 
bcFDfi  ou  des  moutons  qu'ils  trcniveroicnt  à  terre. 
Ils  le  jurèrent  tous  ensemble.  Nous  descendîmes  à 
rerre.  La  nuit  fut  effectivement  très  orageuse,  la 
tempête  dura  un  mois  entier.  Tant  que  durèreiil 
DOS  provisioiu ,  ons'abstinl  de  loncher  aux  trou- 
peaux du  Soleii.  Hais  un  jour  que  je  m'élois  en- 
ftocëdiDS  un  bois  vrasin  pour  adresser  paisiblement 
mes  [Mières  aux  dieux  de  l'Olympe ,  Euryloque 
profiU  de  mon  absence  pour  représenter  à  mes 
compagnons  que  la  nécessite  ne  connoîssoit  point 
de  loi ,  et  que  la  faim  qui  les  dévoroit  les  dispensoit 
dn  serment  qu'ils  avoient  fait  d'épargner  les  trou- 
peaux du  Soleil.  Choisissons-en  quelques  uns,  leur 
dit-il,  des  meilleurs,  pour  en  faire  un  sacrifice  au.t 
inunorteL^.  Arrivés  à  Ithaque,  nous  apaiserons  le 
père  du  jour  par  de  riches  présenU.  S'il  a  juré  notre 
perte,  ne  vaut-il  pas  encore  mieux  périr  au  mi- 
lim  des  flots ,  que  de  moiuir  lentement  de  fiiim 
dans  celle  Ile  déserte  ? 

Ce  pernicieux  conseil  fut  loué  et  suivi.  Le  sacri- 
lice  étoit  déjà  commencé  quand  je  revins;  je  sentis 
en  m'approchant  une  oiieur  de  fumée  ,  et  je  ne  dou- 
tai pas  de  mon  malheur.  La  belle  Lampétie  alla 
porter  an  Soleil  la  nouvelle  de  cet  attentai.  Ce 
dieu  s'en  plaignit  au  matlre  du  tonnerre  ,  el  la  perte 
de  mes  compagnons  et  de  mon  vaisseau  fut  résolue. 

Quand  j'eus  regagné  mon  vaisseau ,  je  fis  à  mes 
compagnons  de  sévères  réprimandes;  mais  le  mal  , 
floit  sans  remède,  el  ils  passèrent  six  jours  entiers 
i  faire  bonne  chère.  La  tempête  ayant  cessé ,  pour 
ne  point  perdre  de  temps  nous  nous  rembarqua- 
ma.  Dès  que  nous  eûmes  perdu  l'ile  de  vue ,  â 
peine  élions-noos  en  pleine  mer,  ne  voyant  presque  i 
plus  que  le  ciel  et  les  flots ,  que  du  flanc  d'un  nuage 
obacnr  aortit  le  violent  Zéphire  ,  accompagné  d'un 
ddoge  de  pluie  et  d'affreux  tourbillons.  Noire  na-  i 
vire  en  devient  le  jouet  et  la  victime  ;  il  nous  porte 
dans  le  gouffre  de  Charybde.  Je  me  prends  en  y  en-  , 
irant  i  ce  figuier  sauvage  dont  je  vous  ai  parlé  ;  je  I 
demeare  suspendu  à  ses  branches  jusqu'à  ce  que  Je  , 
voie  sortir  de  cet  abîme  les  débris  de  mon  vaisseau.  ! 
Je  me  précipite  sur  le  mât  à  demi-brisé ,  et  pendant  ' 
neuf  jours  j'erre  ainsi  porté  au  gré  des  venls  et  des 
flots,  et  le  dixième  jour  j'abordedansl'lled'Ogygie. 
Calypso,  qui  en  est  souveraine,  m'y  reçut  et  m'y  ■ 
traita  aver  bonté.  ' 
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I  Les  Phéaciens  écontoient  le  récit  des  aventoKS 
I  d'Clj-sse  dans  un  silence  d'admiration  qai  dura  en- 
I  core  quand  il  eat cessé  de  prier.  Enfin  Alcinoôs, 
leur  roi ,  prit  la  parole ,  et  lui  dit  ;  Je  ne  crois  pas , 
prince  d'Ithaque,  que  vous  éprouviez,  en  sortant 
de  mes  étals ,  les  traveniea  qui  vous  ont  tant  bit 
souffrir.  Oui,  j'espère  que  vous  reverrei  bienUH 
voire  patrie;  mais  je  veux  réparer  vos  pertes,  rt 
que  vous  y  arriviez  plus  riche  encore  que  si  vons 
emportiez  le  butin  que  vous  avez  fait  à  Troie.  Noos 
ajouterons  donc  à  tous  nos  présents  chacun  un  tré- 
pied et  une  cuvette  d'or. 

Tous  les  princes  applaudirent  an  discours  d'Alci- 
noùs ,  el  se  relirèreot  dans  leurs  palais  pour  aller 
prendre  quelque  repos.  Le  lendemain  ,  dès  que  l'é- 
toile do  matin  eut  fait  place  à  l'aurore,  on  otbilk 
Jupiter  le  sacrifice  d'un  Uureap ,  et  l'on  prépara  im 
grand  festin  ;  Démodocï»  le  rendit  délicieux  par 
ses  chants  admirables.  M5îs  Ulysse  tournoi t  sonvent 
;  la  tète  pour  regarder  iesoleii,  dont  la  course  Inipa- 
I  roissoit  trop  lente  ;  quand  il  pencha  vers  son  cou- 
cher, sans  perdre  un  moment,  il  adressa  la  parvle 
aux  Phéaciens, et  surtoutàleurrot:  Faitesprvmp- 
'  tementvos  libations,  je  vous  en  supplie,  afin  qne 
:  vous  me  renvoyiez  dansrheurens  éUt  où  vons  ra'a- 
vez  rais ,  et  que  je  vous  dise  mes  daiiiet»  adirâx. 
Vous  m'avez  comblé  de  présenis  :  que  les  dienx  vous 
en  récoin|)enseni,  et  vous  donnent  toutes  les  vertus  ! 
I  qu'ils  répandent  sur  vous  à  pleines  mains  tontes  sor- 
tes de  prospérités,  et  qu'ils  détournent  tous  les 
I  maux  de  dessus  vos  peuples  ! 
I  Puis  s'adressant  à  Arête,  et  lui  présentant  la 
coupe  pleine  d'un  excellent  vin ,  il  lui  parla  en  ces 
termes  :  Grande  princesse ,  soyez  toujoon  bemeose 
au  milieu  de  vos  élats ,  et  que  ce  ne  soit  qu'au  bout 
d'une  longue  vieillesse  que  vous  payiez  le  tribut  que 
tous  les  hommes  doivent  à  la  nature  !  Je  m'en  re- 
tourne dans  ma  patrie,  comblé  de  vos  bienfaits.  Qne 
la  joie  et  les  plaisirs  n'abandonnent  jamais  cette  de- 
meure, et  que,  toujours  aimée  et  estûnée  dn  roî 
voire  époux  etdes  princes  vos  enfants,  vous  receviez 
continuellement  de  vos  sujets  les  marqnes  d'amour 
et  de  respect  qu'ils  vous  doivent  ! 

En  achevant  ces  mots ,  Ulysse  sort  de  la  salle . 
il  arrive  au  port  :  on  embarque  les  provisions ,  ori 
\an ,  et  les  rameurs  fbnt  blanchir  la  mer  sous  leurs 
efforts. 

Cependant  le  sommeil  s'empare  des  paupîèrfs 
d'Ulysse ,  et  lui  fait  oublier  toutes  ses  peines.  Le 
vaisseau  qui  le  porte  fend  les  flots  avec  rapidité  ;  le 
vol  de  l'épervier,  qui  est  le  plus  vite  des  oiseanx , 
n'auroit  pu  égaler  la  célérité  de  ta  coarw  :  et  qoand 
l'étoile  brillante  qui  annonce  l'arrivée  de  l'aurore 
se  leva ,  il  aborde  aux  lerrf  »  d'rtliaque  ;  il  entre 
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dans  le  port  du  vieillard  Pliorcys ,  un  des  dieux 
marins.  Ce  port  est  couronné  d'un  bois  d'oliviers , 
qui ,  par  leur  ombre ,  y  entretiennent  une  fraîcheur 
agréable  ;  et  près  de  ce  bois  est  un  antre  profond  et 
délicieux,  consacré  aux  Naïades.  Ce  lieu  charmant 
est  arrosé  par  des  fontaines  dont  Feau  ne  tarit 
jamais. 

Les  rameursd'Ulysse  entrent  dans  ce  port,  qu'ils 
eonnoissoient  depuis  long-temps.  Ils  descendent  à 
terre  ,  enlèvent  le  roi  d'Ithaque,  l'exposent  sur  le 
rivage ,  sans  qu  il  s'éveille;  mettent  tous  ses  habits  , 
tcos  ses  présents ,  au  pied  d'un  olivier,  hors  du  che- 
min ,  de  peur  qu'ils  ne  fussent  exposés  au  pillage , 
si  quelqu'un  venoit  à  passer.  Ils  se  rembarquent 
ensuite,  et  reprennent  la  route  de  Schérie. 

Neptune ,  irrité  de  voir  Ulysse  dans  sa  patrie , 
malgré  les  menaces  qu'il  lui  avoit  faites  et  le  désir 
qu'il  avoit  de  l'en  empécber  ,  s'en  plaint  à  Jupiter. 
Le  maître  du  tonnerre  lui  laisse  toute  la  liberté  de 
se  venger  sur  les  Phéaciens ,  et  de  les  punir  de  l'ac- 
cueil qu'ils  avoient  fait  au  roi  d'Ithaque,  et  des 
moyens  qu'ils  lui  avoient  fournis  pour  revoir 
promptement  ses  états.  Neptune ,  satisfait ,  l'en  re- 
mercie ;  et  le  fils  de  Saturne  lui  suggère  la  ma- 
nière dont  il  doit  exercer  sa  vengeance.  Quand  tout 
le  peuple ,  lui  dit-il ,  sera  sorti  de  la  ville  pour  voir 
arriver  le  vaisseau  qui  a  transporté  Ulysse  dans  sa 
patrie  9  et  qu'on  le  verra  s'avancer  à  pleines  voiles , 
changez-le  tout-à-coup  en  un  grand  rocher  près  de 
la  terre ,  et  conservez-lui  la  figure  de  vaisseau ,  afm 
que  tous  les  hommes  qui  le  verront  soient  frappés 
de  crainte  et  d'étonnement  ;  tnsuite  couvrez  leur 
ville  d'une  haute  montagne  qui  ne  cessera  jamais  de 
les  effrayer. 

Neptune  se  rendit  promptement  à  l'Ile  de  Sché- 
rie, et  Ot  à  la  lettre  ce  que  Jupiter  venoit  de  lui 
permettre.  Alcinoûs ,  à  la  vue  de  ce  prodige ,  se  rap- 
pela ce  que  lui  avoit  prédit  son  père  ;  il  le  raconta 
aux  Phéaciens ,  et ,  après  avoir  solennellement  re- 
noncé à  conduire  désormais  les  étrangers  qui  abor- 
deroient  dans  leur  lie,  ils  tâchèrent  d'apaiser  Nep- 
tune ,  en  lui  immolant  donze  taureaux  clioisis. 

Ct*pendant  Ulysse  se  réveille;  il  ne  reconnolt  pas 
la  terre  chérie  après  laquelle  il  avoit  tant  soupiré. 
Minerve  avoit  enveloppé  ce  héros  d'un  épais  nuage 
qui  l'empêchoit  de  rien  distinguer  ;  eUe  vouloit  avoir 
le  temps  de  l'avertir  des  précautions  qu'il  avoit  à 
prendre  ;  car  il  étoit  important  qu'il  ne  fût  pas  re- 
connu lui-même,  ni  de  sa  femme,  ni  d'aucun  de  ses 
siyets ,  avant  qu'il  eût  tiré  vengeance  des  poursui- 
vants de  Pénélope.  Ulysse  s'écria  donc  en  s'éveil- 
lant  :  Mallieureux  que  je  suis ,  dans  quel  pays  me 
irouvé-je?  Grands  dieux  !  les  Phéaciens  n'étoient 
donc  pas  si  sages  ni  si  justes  que  je  le  pensois  :  ils 
m'avoient  promis  de  me  ramener  à  ma  chère  Itha- 
que, et  ils  m'ont  exposé  sur  une  teire  étrangère. 


Pendant  qu'il  est  plongé  daas  ces  tristes  pensées , 
Minerve  s'approche  de  lui  sous  la  figure  d'un  jeune 
berger.  Ulysse,  ravi  de  cette  rencontre ,  lui  adresse 
ces  paroles  :  Berger ,  je  vous  salue  ;  ne  formez  pas 
contre  moi  de  mauvais  desseins  ;  sauvez-moi  toutes 
ces  richesses  (  en  lui  montrant  les  présents  qu  on 
avoit  débarqués  sur  le  rivage) ,  et  sauvez-moi  moi- 
même.  Je  vous  adresse  mes  prières  comme  à  un 
dieu  tutélaire ,  et  j'embrasse  vos  genoux  comme  vo- 
tre suppliant.  Quelle  est  cette  terre?  quelle  est  sou 
peuple  ?  Est-ce  une  lie  ?  ou  n*est-ce  ici  que  la  plaire 
de  quelque  continent  ? 

Ce  pays  est  célèbre ,  lui  n'>pondit  Minerve  ;  c'est 
une  Ile  qu  on  ap(>elle  Ithaque.  J'en  ai  fort  entendu 
parler,  dit  Ulysse,  qui  vouloit  dissimuler  son  nom  <  t 
sa  joie.  Il  se  donne  même  à  la  déesse  pour  un  Cre- 
tois qu'une  affaire  malheureuse  forçoit  à  chercher 
un  asile  loin  de  sa  patrie.  La  déesse  sourit  de  sa 
feinte ,  et  le  prenant  par  la  main ,  elle  lui  parla  en 
ces  termes  :  O  le  plus  dissimulé  des  mortels,  homme 
inépuisable  en  détours  et  en  finesse ,  dans  le  sein 
même  de  votre  patrie  vous  ne  pouvez  vous  empê- 
cher de  recourir  à  vos  déguisements  ordinaires  ! 
Mais  laissons  là  ces  tromperies.  Ne  reconnoissez- 
vous  point  encore  Minerve  qui  vous  assiste ,  qui 
vous  soutient ,  qui  vous  a  tiré  de  tant  de  dangers , 
et  procuré  enfin  un  heureux  retour  dans  votre  pa- 
trfe  ?  Gardez-vous  bien  de  vous  faire  connoltre  à 
personne  :  souffrez  dans  le  silence  tous  les  maux  , 
tous  les  affronts  et  toutes  les  insolences  que  vous 
aurez  à  essuyer  de  la  part  des  poursuivants  et  de  vos 
sujets. 

Ne  m*abusez-vous  pas ,  grande  déesse  ?  répliqua 
Ulysse  ;  est-il  bien  vrai  que  je  sois  à  Ithaque  ? 

Vous  êtes  toujours  le  même,  repartit  Minerve, 
toujours  soufiçonneux  et  défiant.  En  achevant  ces 
mots ,  elle  dissipe  le  nuage  dont  elle  l'avoit  envi- 
ronné, et  il  reconnut  avec  transport  la  terre  qui 
Tavoit  nourri.  Après  cela  ,  il  chercha  avec  la  déesse  à 
mettre  ses  trésors  en  si^retédans  Fantre  des  Naïades, 
à  la  garde  desquelles  il  se  confia  ;  puis  il  la  pria  de 
lui  inspirer  la  même  force  et  le  même  courage  qn'elle 
lui  avoit  inspirés  lorsqu'il  saccagea  la  superbe  vile 
de  Priam.  Je  vous  protégerai  toujours,  répondit 
Minerve  :  mais,  avant  toutes  choses ,  je  vais  dessé- 
cher et  rider  votre  peau;  faire  tomber  ces  beaux 
cheveux  blonds ,  et  vous  couvrir  de  haillons  :  ainsi 
changé,  allez  trouver  votre  fidèle  Eumée,  à  qui 
vous  avez  donné  l'intendance  d'une  partie  de  vos 
troupeaux  ;  c'est  un  homme  p'ein  de  sagesse ,  et  qui 
est  entièrement  dévoué  à  votre  fils  et  à  la  sage  Pé- 
nélope. Demeurez  près  de  lui  pendant  que  j'irai  à 
Sparte  chercher  Télémaque ,  qui  est  allé  cljez  Mé- 
nélas  pour  apprendre  de  vos  nouvelles.  En  finissant 
ces  mots  ,  elle  touche  Ulysse  de  sa  baguette ,  et  le 
métamorphose  en  pauvre  mendiant  ;  et ,  après  avoir 
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pris  les  mesures  les  plus  propres  à  faire  rrussir  les 
projets  de  ven^reance  du  fils  de  Laérle,  la  fille  de 
Joptter  s'eDvole  à  Sparte  pour  ramener  IVlcmaque. 


PREaS  DU  LIVRE  XIV. 

Ulysse  s'éloigne  du  port  où  il  avoit  entretenu  Mi- 
nerve, s'avance  vers  sa  demeure,  et  trouve  Eu- 
mée  sous  des  portiques  qui  régnoient  autour  de  la 
belle  maison  qu  il  avoit  bâtie  de  ses  épargnes.  Les 
chiens ,  apercevant  Ulysse  sous  la  figure  d'un  men- 
diant ,  se  mirent  à  aboyer  ,  et  Tauroient  dévoré ,  si 
le  maître  des  pasteurs  ne  fut  accouru  promptement. 
Quel  danger  vous  venez  de  courir!  s'écria- t-il.  Vous 
m'avez  exposé  à  des  regrets  éternels;  les  dieux 
m  ont  envoyé  assez  d'autres  déplaisirs  sans  celui-là. 
Je  passe  ma  vie  à  pleurer  Fabsence  et  peut-être  la 
mort  de  mon  cher  maître.    * 

En  achevant  ces  mots ,  il  fait  entrer  Ulysse  ,  et 
rinvile  à  s'asseoir.  Celui-ci ,  ravi  de  ce  bon  accueil , 
lai  en  témoigne  sa  reconnoissance  avec  une  sorte  d'é- 
lonnement.  Eumée  lui  réplique  que,  quand  il  seroit 
dans  un  état  plus  vil ,  il  ne  lui  seroit  pas  permis 
de  le  mépriser.  Tous  les  étrangers ,  lui  dit-il ,  tous 
les  pauvres  sont  sous  la  protection  spéciale  de  Jupi- 
ter; c'est  lui  qui  nous  les  adresse.  Je  ne  suis  pas  en 
état  de  faire  beaucoiïp  pour  eux  ;  j'aurois  plus  de 
liberté  si  mon  cher  maître  étoit  ici;  mais  les  dieux 
loi  ont  fermé  toute  voie  de  retour.  Je  puis  dire 
qu'il  m'aimoit  :  et  que  d'avantages  n'aurois-je  pas 
retirés  de  son  affection ,  s'il  avoit  vieilli  dans  son 
palais!  mais  il  ne  vit  peut-être  plus. 

Ayant  ainsi  parlé  ,  il  se  pressa  de  servir  à  manger 
à  Ulysse  ,  et  lui  raconta  tout  ce  qu'il  avoit  à  souf- 
frir des  poursuivants  de  Pénélope ,  et  avec  quelle 
douleur  il  les  voyoit  consumer  les  richesses  immenses 
du  roi  d'Ithaque ,  dont  il  lui  fait  le  détail.  Le  pré- 
tendu mendiant  demande  au  bon  Eumée  le  nom  de 
son  maître ,  qu'il  a  peut-être  vu  dans  quelques  unes 
des  contrées  qu'il  a  parcourues.  Ah  !  mon  ami ,  ré- 
pondit l'intendant  des  bergers ,  ni  ma  maîtresse  ni 
son  fils  n'ajouteront  plus  de  foi  à  tous  les  voyageurs 
qui  se  vanteront  d'avoir  vu  Ulysse  ;  on  sait  que  les 
étruigers  qui  ont  besoin  d'assistance  forgent  des 
Qiensonges  pour  se  rendre  agréables ,  et  ne  disent 
presque  jamais  la  vérité.  Peut-être  que  vous-même 
bon  homme,  vous  inventeriez  de  pareilles  fables,  si 
l'on  vous  doonoit  de  meilleurs  habits  à  la  place  de  ces 
baillons.  Mais  il  est  certain  que  l'ame  d'Ulysse  est 
â  présent  séparée  de  son  corps. 

Mon  ami,  répondit  Ulysse,  quoique  vous  per- 
Mstiez  dans  vos  défiances ,  je  ne  laisse  pas  de  vous 
assurer,  et  même  avec  serment,  que. vous  verrez 
bieat^  votre  maître  de  retour.  Que  la  récompense 


pour  la  bonne  nouvelle  que  je  vous  annonce  soit 
prête  ;  je  vous  demande  que  vous  changiez  ces  vête- 
ments délabrés  en  magnifiques  habits  :  mais ,  quel- 
que besoin  que  j'en  aie ,  je  ne  les  recevrai  qu'après 
son  arrivée,  carje  liais  etje  méprise  ceux  qui,  cédant 
à  la  pauvreté ,  ont  la  bassesse  de  recouru*  à  des  four- 
beries. 

Eumée ,  peu  sensible  à  ces  belles  promesses ,  le 
pria  de  n'en  i>lus  parler ,  et  de  ne  .  point  réveiller 
inutilement  son  chagrin.  Racontez*  moi ,  lui  dit-il ,. 
vos  aventures;  dites-moi,  sans  déguisement,  qui 
vous  êtes,  votre  nom,  votre  patrie,  sur  quel  vais- 
seau vous  êtes  venu,  car  la  mer  est  le  seul  chemin 
qui  puisse  mener  dans  cette  Ile. 

Ulysse,  à  son  ordinaire,  lui  bâtit  une  fable;  il 
feignit  d'être  de  l'Ue  de  Crète ,  fils  d'un  homme 
riche ,  et  ajouta  que  l'envie  de  voyager  lui  avoit 
fait  faire  beaucoup  de  courses  sur  mer  ;  qu'il  s'y 
étoit  enrichi  ;  mais  que ,  dans  une  expédition  sur  le 
fleuve  Égyptus ,  ses  gens,  contre  son  intention , 
pillèrent  les  fertiles  champs  des  Egyptiens  :  ils  en 
furent  punis  ;  les  habitants  les  massacrèrent  tous,  ou 
les  firent  esclaves  ;  lui-même  se  rendit  au  roi ,  qui 
lui  sauva  la  vie,  et,  après  Tavoir  retenu  d^ns  son 
palais  pendant  sept  ans ,  le  renvoya  comblé  de  ri- 
chesses et  de  présents.  Il  se  confia  à  un  Phénicien  , 
grand  imposteur ,  qui  le  séduisit  par  de  belles  pa- 
roles. Je  partis  sur  son  vaisseau  ,  dit  Ulysse  :  une 
affreuse  tempête  me  jeta  sur  la  terre  des  Thespro- 
les.  Le  héros  Phidon  ,  qui  régnoit  dans  cette  con- 
trée ,  me  traita  avec  bonté  et  avec  magnificence  ; 
pressé  de  m'en  retourner ,  je  m'embarquai  sur  un 
vaisseau  qui  partoit  pour  Dulichium.  Le  patron  et 
ses  compagnons ,  malgré  les  ordres  et  les  recom- 
mandations de  leur  roi,  me  dépouillèrent  de  mas 
beaux  habits,   m'enlevèrent  mes   richesses,  me 
couvrirent  de  ces  vieux  haillons,  et   me  lièrent  à 
leur  mât.  Je  rompis  mes  liens  pendant  la  nuit  ;  je 
me  jetai  à  la  mer,  et  j'abordai,  à  la  nage,  près 
d'un  grand  bois  où  je  me  suis  caché.  C'est  ainsi  que 
les  dieux  m'ont  sauvé  des  mains  de  ces  barbares , 
et  qu'ils  m'ont  conduit  dai)|  la  maison  d'un  homme 
sage  et  plein  de  vertu. 

Que  vous  m'avez  touché  par  le  récit  de  vos  aven- 
tures !  repartit  Eumée  :  mais,  soit  que  ce  soient  des 
contes  ,  soit  que  vous  m'ayez  dit  la  vérité ,  ce  n'est 
point  là  ce  qui  m'oblige  à  vous^bien  traiter;  c'est 
Jupiter,  qui  (Préside  à  l'hospitalité,  et  dont  j'ai 
toujours  la  crainte  devant  les  yeux  ;  c'est  la  com- 
passion que  j'ai  naturefiement  pour  les  malheu- 
reux. 

Que  vous  êtes  défiant  !  répondit  Ulysse.  Mais  fat- 
sons  un  traité  vous  et  moi  :  si  votre  roi  revient  dans 
ses  états,  comme  et  dans  le  temps  que  je  vous  a 
dit,  vous  me  donnerez  des  habits  magnifiques,  et  un 
vaisseau  bien  équipé  pour  me  rendre  à  Dulichium  ; 
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et  s'il  ue  revient  («s,  je  consens  que  voos  me  fosstez 
précipiter  da  haut  de  ces  grands  rochers. 

Non ,  non ,  dit  le  bon  Enmée ,  tous  ne  périrez 
pas  de  ma  main,  quoi  qu'il  arrive.  Que  devien- 
droit  ma  réputation  de  bonté  que  j'ai  acquise  parmi 
les  hommes  ?  que  deviendroit  ma  vertu ,  qui  m'est 
encore  plus  précieuse  que  ma  réputation ,  si  j'alloîs 
vous  ôter  la  vie ,  et  violer  ainsi  toutes  les  lois  de 
ThospitaUté? 

Mais  rhenre  de  souper  approche ,  mes  bergers 
vont  rentrer ,  et  je  vais  tout  préparer  et  pour  notre 
léger  repas,  et  pour  le  sacrifice  qui  doit  le  précéder. 

Aussitôt  il  se  met  en  mouvement  y  et,  après  avoir 
tout  disposé  y  il  demande  à  tous  les  dieux,  par  des 
Tcenx  très  ardents ,  qu'Ulysse  revienne  bientôt  dans 
•on  palais ,  et  immole  ensuite  les  victimes  ;  il  en  foit 
sept  parts ,  et  en  présente  la  plus  honorable  à  son 
hôte.  Gelui-d  ^  ravi  de  cette  distinction ,  lui  en  té- 
moigne sa  reconnoissanee  en  ces  termes  : 

Enmée ,  daigne  le  grand  Jupiter  vous  aimer  au^ 
tant  que  je  vous  aime  pour  le  bon  accueil  que  vous 
mefiûtes,  en  me  traitant  avec  tant  d'honneur  ^ 
malgré  Tétat  misérable  où  je  me  trouve  ! 

Le  souper  fini ,  on  songea  à  aller  se  coucher  : 
Ulysse,  qui  craignoit  le  froid  de  la  nuit,  dont  ses 
haillons  Tauroient  mal  défendu ,  eut  recours  à  un 
apologne  pour  se  procurer  un  bon  manteau.  Eumée , 
qui  Tentendit ,  lui  en  fit  donner  un  par  ses  bergers , 
•t  lui  prépara  un  bon  lit  auprès  du  feu. 
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Minerve ,  qui  venoit  de  quitter  Ulysse  sur  le  ri- 
vage dlthaque,  se  transporte  à  Lacédémone  pour 
presser  Télémaqoe  de  quitter  la  cour  de  Ménélas. 
Hâtez- vous,  lui  dit  la  déesse  en  rabojrdant,  hâtez- 
vous  de  retourner  dans  vos  états.  Ne  savez-vous  pas 
que  vos  biens  y  sont  la  proie  des  poursuivants  avides 
'  de  Pénélope  ?  Cette  reine  abandonnée  ne  oédera-t- 
eUe  pas  enfin  aux  sollicitations  même  de  sa  fomille, 
qni  semble  décidée  à  accepter  les  offres  d'Euryma- 
que?  Prévenez  ce  malheur,  engagez  Ménélas  à  vous 
renvoyer;  ne  tardez  pas  à  aller  mettre  ordre  à  vos 
afbdres.  Je  vous  avertis  encore  que  les  plus  détermi- 
nés des  poursuivants  en  veulent  à  votre  vie ,  et  qu'ils 
se  tiennent  en  embuscade  entre  File  de  Samos  et 
celle  d'Ithaque  pour  vous  y  surprendre  à  votre  pas- 
sage. Eloignez-vous  donc  de  ces  lies ,  ne  voguez  que 
la  nuit  y  mettez  pied  à  terre  au  premier  endroit  d'I- 
thaque où  vous  aborderez,  allez  trouver  le  fidèle 
Enmée  y  renvoyez  votre  vaisseau  sans  vous  dans  un 
de  vos  ports ,  et  faites  partir  Eumée  de  son  côté, 
|>our  donner  avis  à  Pénélope  de  votre  retour. 

La  déesse  disparoU  aussitôt ,  et  s'envole  dans  l'O- 
Ijmpe.  Têlcmaque ,  empiessé  de  lui  obéir,  réveille 


le  fils  de  Nestor.  Hâtons-nous ,  lut  criet-il ,  hâtons* 
nous,  mon  cher  Pisistrate,  d'atteler  notre  char,  et 
de  nous  mettre  en  chemin  pour  Pylos.  Il  est  nuit  en- 
core, lui  répondit  le  fils  de  Nestor;  attendons  le  le- 
ver de  Taurore  ;  attendons  que  nous  puissions  re- 
mercier Ménélas,  et  donnez-lui  le  temps  de  bire 
porter  dans  notre  char  les  présents  qu'il  vous  des- 
tine. 

Dès  que  le  jour  parolt,  le  fils  d'Ulysse  se  lève  ; 
Ménélas  Tavoit  prévenu ,  et  il  entre  au  même  instant 
sous  le  beau  portique  où  ses  hôtes  avoient  condié. 
Télémaque  lui  témoigne  l'impatience  qu'il  a  d'aller 
retrouver  sa  mère.  Ménélas  se  rend,  après  avoir  exigé 
qu'il  lui  étalât  les  présents  qu'il  vouloit  lui  foire. 
Que  ne  consentez- vous,  ajouta-t-il,  à  traverser  la 
Grèce  et  le  pays  d'Argos?  je  vous  accompagnerob 
avec  plaisir,  et  il  n'y  a  aucune  de  nos  villes  qui  ne 
vous  fit  l'accueU  que  mérite  le  fils  du  grand  Ulysse. 

Grand  roi,  dit  Télémaque,  vous  n'ignorez  pas 
combien  je  suis  nécessaire  à  Pénélope  ;  vous  savez 
le  désordre  que  mon  absence  peut  causer  dans  mon 
palais  ;  souffrez  donc  que  je  vous  quitte  prompte- 
ment.  Partez  donc ,  puisque  c'est  un  devoir,  lui  ré- 
pondit Ménélas;  Hélène  va  donner  ses  ordres  pour 
qu'on  vous  serve  à  manger;  et,  pendant  ce  temps- 
là ,  je  vais  chercher  avec  elle  et  avec  mon  fils  Mé- 
gapentlie  ce  que  je  pourrai  vous  offrir  de  plus  pré- 
cieux et  de  plus  propre  à  me  rappeler  à  votre  sou- 
venir. 

Ils  reviennent  bientôt  tous  trois ,  et  Ménélas  of- 
fve  à  Télémaque  une  coupe  d'argent ,  et  dont  les 
bords  sont  de  l'or  le  plus  fin  :  e'étoit  un  chef-d'œu- 
vre de  l'art,  et  l'ouvrage  de  Vulcain  même.  Méga- 
penthe  met  ensuite  à  ses  pieds  une  urne  d'argent , 
et  la  belle  Hélène  lui  présente  un  voile  merveilleux 
qu'elle  avoil  fait  elle-même.  Il  vous  servira,  lui 
dit-elle,  cher  Télémaque,  à  orner  la  princesse  que 
vous  épouserez.  Le  jeune  prince  le  reçoit  avec  re- 
connoissance,  et  ne  peut  se  lasser  d'en  admirer  l'é- 
légance et  la  richesse.  Il  monte  sur  son  char,  et  dit 
à  ses  illustres  hôtes  en  les  quittant  :  Plaise  aux  dieux 
qu'à  mon  arrivée  je  puisse  trouver  mon  père,  et  lui 
conter  toutes  les  marques  de  bonté  et  de  généro- 
sité dont  vous  m'avez  comblé  ! 

En  finissant  ces  mots,  il  pousse  ses  coursiers,  et , 
après  avoir  passé  chez  Diodes ,  ils  arrivent  aux  por- 
tes de  Pylos.  Alors  Télémaque  dit  au  fils  de  Nes- 
tor :  Vous  m'aimez,  cher  Pisistrate;  vous  savez 
combien  il  est  important  pour  moi  d'arriver  à  Itha- 
que :  souffrez  donc  que  je  me  rende  tout  de  suite  à 
mon  vaisseau.  Je  connois  Nestor  et  toute  sa  géné- 
rosité :  je  suis  mcapable  de  lui  résister  ;  il  voudra 
me  retenir,  et  le  moindre  délai  pourroit  me  deve- 
nir funeste. 

Pisistrate  cède  à  la  prière  de  son  ami  ;  il  le  mène 
sur  le  rivaire  :  Transportons  vos  présents ,  lui  dit-iU 
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sur  voire  vaisseau;  moulez -y  vous-même;  par- 
tez sans  différer;  éloignez-vous  avant  que  mon  père 
sache  notre  retour,  car  il  viendroit  lui-même  s'il 
vous  savoit  ici ,  et  vous  forceroit  à  prolonger  votre 
séjour. 

An  moment  que  Télémaque  finlssoit  le  sacrifice 
i^ull  offrait  à  Minerve  sur  la  poupe ,  pour  implorer 
Kon  secours ,  il  se  présente  à  lui  un  étranger  obligé 
(le  quitter  Argos  pour  un  meurtre  qu'il  avoit  com- 
mis :  c'étoit  un  devin ,  descendu  en  droite  ligne  du 
célèbre  Mélampus,  qui  demeuroit  anciennement 
dans  la  ville  de  Pylos.  Il  y  possédoit  de  grandes  ri- 
rkesses  et  un  superbe  palais ,  que  Hnjustice  et  la 
violence  de  Nélée ,  son  oncle ,  l'avoient  obligé  d'a- 
Itandonner.  Ce  premier  malheur  le  précipita  dans 
beaucoup  d'autres  ;  il  en  fait  à  Télémaque  le  triste 
rédt  :  ee  jeune  prince  en  est  touché ,  se  découvre  à 
lui ,  lui  déclare  son  nom,  sa  patrie,  consent  à  le  re- 
cevoir sur  son  vaisseau ,  et  le  fait  asseoir  auprès  de 
lui.  On  dresse  le  mât  ;  on  déploie  les  voiles  ;  on  se 
conche  sur  les  rames;  et,  à  l'aide  d'un  vent  favora- 
ble envoyé  par  Minerve ,  on  fend  rapidement  les 
flots  de  la  mer  :  on  passe  les  courants  de  Crunes  et 
de  Cbalcis;  on  arrive  à  la  hauteur  de  Phée;  on  cô- 
toie l'Ëlide  près  de  Tembouchure  du  Pénée;  et 
alors ,  au  lieu  de  prendre  le  droit  chemin  à  gauche 
entre  Samos  et  Ithaque,  Télémaque  fait  pousser 
vers  les  Iles  appelées  Pointues ,  qui  font  partie  des 
Echinades ,  pour  arriver  à  Ithaque  par  le  côté  du 
«eptentrion,  et  éviter  par  ce  moyen  l'embuscade 
qu'on  lui  dressoit  du  côté  du  midi ,  dans  le  détroit 
(le  Samos. 

Pendant  ce  temps-là,  Ulysse  et  Eumée  étoient  à 
laUe  avec  les  bergers.  Ulysse,  pour  éprouver  le 
chef  de  ses  pasteurs ,  parut  craindre  de  lui  être  à 
charge,  et  lui  demanda  le  chemin  de  la  ville,  pour  y 
aller  chercher  de  quoi  vivre.  Eh  !  bon  homme,  lui 
dit  Eumée  en  colère,  avez- vous  donc  envie  de  périr 
à  la  ville  sans  aucun  secours?  quelle  idée  de  vouloir 
vous  présenter  aux  poursuivants ,  et  de  compter  sur 
votre  dextérité  et  votre  adresse  I  Vraiment  les  es- 
claves qui  les  servent  ne  sont  pas  faits  comme  vous  ; 
ils  sont  tous  jeunes,  beaux ,  et  très  magniliquement 
vêtus.  Demeurez  ici,  vous  n'y  êtes  pointa  charge; 
quand  le  fils  d'Ulysse  sera  de  retour,  il  vous  don- 
nera des  habits  tels  que  vous  devez  les  avoir ,  et  vous 
Ibumira  les  moyens  d'aller  partout  où  vous  voudrez. 

Ulysse,  diarméde  ces  marques  d'affection ,  en 
remercie  le  bon  Eumée.  Il  lui  demande  ensuite  des 
nouvelles  de  sa  mère ,  de  Laêrte  son  pcre ,  et  lui  fait 
raconter  son  orighie  à  lui-même ,  et  par  quel  mal- 
heur il  avoit  été  réduit  à  l'esclavage.  Eumée  satisfit 
avec  plaisir  à  toutes  les  demandes  d'Ulysse  ;  et  celui- 
ci  ,  après  l'en  avoir  remercié ,  le  félicita  d'être  tombé 
entre  lesmains  d'un  maître  (jui  l'aimoit,  et  qui  four- 
nissoit  abondamment  à  ses  1)(  soins. 


Cependant  Télémaque  et  ses  compagnons  almr- 
dent  au  rivage  d'Ithaque.  Le  jeune  prince  des- 
cend à  terre ,  et  leur  recommande  de  ramener  le 
vaisseau  dans  le  port  de  la  capitale  :  Je  vais  seul , 
leur  dit-il,  visiter  une  terre  que  j'ai  près  d'ici,  et 
voir  mes  bergers  ;  je  vous  rejoindrai  après  avoir 
vu  comment  tout  s'y  passe.  Alors  le  devin  Théocly- 
mène  lui  demanda  où  il  iroit,  et  s'il  pourroit  prendre 
la  liberté  d'aller  tout  droit  au  palais  de  la  reine.  Dan< 
un  autre  temps ,  lui  répondit  Télémaque,  je  nesouf- 
frirois  pas  que  vous  allassiez  ailleurs;  mais  au- 
jourd'hui ce  seroit  un  parti  trop  dangereux.  Comme 
il  disoit  ces  mots ,  on  vit  voler  un  vautour,  qui  est  le 
plus  vite  des  messagers  d'Apollon;  il  tenoit  dans  ses 
serres  une  colombe.  Théoclymène  tirant  alors  le 
jeune  prince  à  l'écart,  lui  déclare  que  c'est  un 
oiseau  des  augures ,  et  qu'il  lui  prédit  qu'il  aura 
toujours  l'avantage  sur  ses  ennemis. 

Que  votre  prédiction  s'accomplisse ,  Théoclymène, 
lui  répondit  Télémaque ,  vous  recevrez  de  moi  des 
présents  considérables.  En  attendant  je  charge  Pirée, 
fils  de  Clytius ,  de  prendre  soin  de  vous ,  et  de  ne 
vous  laisser  manquer  d'aucune  des  choses  que  de- 
mande l'hospitalité. 

Après  ces  mots ,  le  fils  d'Ulysse  se  met  en  chemin 
pour  aller  visiter  ses  nombreux  troupeaux ,  sur  les- 
quels le  bon  Eumée  veilloit  avec  beaucoup  d'atten- 
tion et  de  fidélité, 
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A  peine  Eumée  aperçoit- il  Télémaque,  qu'il  se 
lève  avec  précipitation  ;  les  vases  qu'il  tenoit  lui 
tombent  des  mains  ;  il  court  au  -  devant  de  son 
maître,  il  lui  saute  au  cou,  il  l'embrasse  en  pleu- 
rant :  Vous  voilà  donc  revenu ,  mon  cher  prinee  ! 
hélas  !  j'avois  presque  perdu  Tespérance  de  vous  re- 
voir. Qu'alliez-vous  foire  à  Pylos  ?  que  j'ai  craint 
pour  vous  les  périls  de  ce  voyage  !  Entrez ,  prince  : 
vous  trouverez  tout  dans  l'ordre.  Que  ne  venez- 
vous  plus  souvent  nous  visiter  et  nous  surveiller  ? 

Il  est  important  ^  comme  vous  savez ,  rc'pondit 
Télémaque,  que  je  me  tienne  à  la  ville,  et  que  j'ob- 
serve de  près  les  menées  des  poursuivants  ;  mais, 
avant  que  de  m'y  rendre,  j'ai  voulu  vous  voir,  et 
savoir  de  vous  si  ma  mère  est  encore  dans  le  palais , 
et  si  elle  n'a  pas  cédé  enfin  à  l'importunité  des  pr'mces 
qui  l'obsèdent. 

Son  courage  et  sa  fidélité  ne  se  sont  point  encore 
démentb,  mon  cherfiis;  Pénélope  est  toujours 
digne  de  vous  et  du  divin  fils  de  Laêrte. 

Télémaque  entre ,  il  aperçoit,  Ulysse,  qui  veut  lui 
céder  sa  place  ;  son  fils,  qui  ne  peut  le  reconnoitre , 
refuse  de  la  prendre  par  respect ,  pour  les  lois  de 
l'hospitalité.  Ils  .se  mettent  à  table ,  et ,  aptes  le  re- 
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pas ,  Télémaque  demande  quel  est  ce  pauvre  étran- 
ger. Eumée  lui  répète  en  peu  de  mots  le  roman  que 
lui  a  fait  Ulysse.  Son  fils  en  parolt  touché ,  et  vou- 
droit  le  secourir.  Mais  comment ,  lui  dit-il ,  vous  in- 
troduire dans  mon  palais  dans  I*état  où  vous  êtes  ?  il 
est  rempli  d'insolents  ;  je  suis  jeune ,  je  suis  seul 
contre  eux  tous ,  et  il  me  seroit  impossible  de  vous 
garantir  des  insultes  qu'ils  ne  manqueroient  pas  de 
vons  faire. 

Ulysse,  prenant  la  parole,  lui  dit  :  O  moucher 
prince,  puisque  vous  me  permettez  de  vous  ré- 
pondre, j'avoue  que  je  souffre  du  récit  que  vous  me 
faites  des  désordres  que  commettent  sous  vos  yeux 
les  poursuivants  de  Pénélope.  N'êtes- vous  pas  d'âge 
à  les  contenir  et  à  vous  en  venger  ?  Que  ne  suis-je 
le  flls  d'Ulysse ,  ou  Ulysse  lui-même  1  ou  je  périrois 
les  armes  à  la  main  dans  mon  palais,  ou  j'en  chas- 
serois  tous  ces  fiers  ennemis. 

Les  plus  grands  princes  des  lies  voisines ,  de  Duli- 
chium ,  de  Samos  et  de  Zacynthe ,  les  principaux 
d'Ithaque,  voilà  ceux  qui  aspirent  à  la  main  de  ma 
mère ,  voilà  ceux  qui  remplissent  mon  palais ,  et  qui 
consument  tout  mon  bien.  Ulysse  lui-même ,  tout 
grand  guerrier  qu'il  est ,  pourroit-il ,  s'il éloit seul, 
nous  en  délivrer  ? 

Cependant,  cher  Eumée,  courez  à  la  ville,  ap- 
prenez à  ma  mère  mon  arrivée;  dites-lui  que  je  me 
porte  bien  :  mais  ne  parlez  qu'à  elle ,  qu'aucun  de 
ses  amants  ne  le  sache  ;  ils  sèmeroient  ma  route  de 
pièges,  car  ils  ne  cherchent  qu'à  me  faire  périr. 

Eumée ,  pressé  de  partir ,  se  met  en  chemin.  Mi- 
nerve apparoU  dans  ce  moment  à  Ulysse ,  sans  se 
laisser  voir  à  son  fils.  Fils  de  Laèrte ,  lui  dit-elle ,  il 
n'est  plus  à  propos  de  vous  cacher  à  Télémaque  ;  dé- 
couvrez-vous à  tui  ;  prenez  ensemble  des  mesures 
|M)ur  faire  périr  ces  fiers  poursuivants  ;  comptez  sur 
ma  protection ,  je  combattrai  à  vos  côtés.  En  finis- 
sant ces  mois ,  elle  le  touche  de  sa  verge  d'or ,  lui 
rend  sa  taille ,  sa  bonne  mine ,  sa  première  beauté , 
et  disparolt  après  ce  nouveau  changement.  Téléma- 
que ,  étonné  de  cette  métamorphose ,  le  prend  pour 
un  dieu ,  et  lui  promet  des  sacrifices.  Vous  vous 
trompez,  cher  Télémaque,  lui  dit  alors  Ulysse;  ne 
me  regardez  pas  comme  un  des  inmiortels  ;  je  suis 
Ulysse ,  je  suis  votre  père  ,  dont  la  longue  absence 
vous  a  coûté  tant  de  larmes  et  de  soupirs.  En  ache- 
vant ces  mots,  il  l'embrasse  avec  tendresse. 

Mais  Télémaque  ne  peut  encore  se  persuader  que 
c'est  son  père.  Non ,  vous  n'êtes  point  Ulysse  :  c'est 
quelque  dieu  qui  veut  m'abuser  par  un  faux  espoir. 
Mon  cher  Télémaque,  réplique  Ulysse,  que  votre 
surprise  et  votre  admiration  cessent;  le  prodige 
qui  vous  étonne  est  l'ouvrage  de  Minerve  :  tantôt 
elle  m'a  rendu  semblable  à  un  mendiant ,  et  tantôt 
elle  m'a  donné  la  figure  d'un  jeune  homme  de  bonne 
mine,  et  vêtu  magnifiquement.  Télémaque  alors  se 


jette  au  cou  de  son  père,  et  l'arrose  de  ses  larmes  ; 
Ulysse  p!eare  de  même.  Enfin ,  après  avoir  satisfait 
à  ce  premier  besoin  de  leur  tendresse  mutuelle,  ils 
s'asseoient ,  et  Ulysse  demande  à  son  fis  le  nombre  et 
la  qualité  des  poursuivants  de  Pénélope ,  et  paroit 
décidé  à  les  attaquer  tous.  Télémaque,  surpris  de 
cette  résolution,  le  témoigne  à  son  père,  qui  lui 
répond  qu'ils  auront  pour  eux  deux  Jupiter  et  Mi- 
nerve ,  et  qu'avec  leur  secours  ils  seront  invinci- 
bles. Ayez  soin  seulement ,  dès  que  je  vous  en  don- 
nerai le  signal ,  de  faire  porter  au  haut  du  palais 
toutes  les  armes  qui  sont  dans  l'appartement  bas  ; 
si  les  princes  en  paroissent  surpris ,  dites-leur  que 
c'est  pour  leur  sûreté ,  et  que  vous  craignez  que 
dans  le  vin  ils  n'en  abusent  pour  se  venger  des  que- 
relles si  ordinaires  quand  on  se  liyre  aux  excès  de 
la  table.  Vous  ne  laisserez  que  deux  épées ,  deux 
javelots  et  deux  boucliers,  dont  nous  nous  saisirons 
quand  nous  voudrons  les  immoler  à  notre  ven- 
geance. J'ai  eucore  une  chose  à  vous  recommander , 
c'esi  de  contenir  la  joie  que  vous  avez  de  me  revoir, 
et  de  ne  dire  encore  notre  secret  à  personne ,  pas 
même  à  Laêrte,  pas  même  à  Pénélope. 

Mon  père,  répondit  Télémaque,  je  vous  obéirai,  et 
j'espère  vous  faire  connoitre  que  je  ne  déshonore  pas 
votre  sang, et  que  je  ne  suisnifoibie ni  imprudent. 
Pendant  que  le  père  et  le  fils  s'entretiennent  de 
leurs  projets,  Eumée  arrive  au  palais.  Pénélope  en 
est  ravie  ;  et  la  nouvelle  du  retour  de  Télémaque 
s'y  répand  avec  rapidité.  Les  poursuivants,  tristes  et 
confus,  s'assemblent^  forment  la  résolution  atroce 
de  se  défaire,  par  violence ,  de  Télémaque.  Pénélope, 
instruite  par  le  héraut  Médon  de  ce  détestable 
complot ,  s'en  plaint  à  ces  princes,  et  plus  particu- 
lièrement à  Antinous,  le  plus  violent  de  ses  per- 
sécuteurs. Eurymaque,  fiis  de  Polybe,  la  rassure, 
et  lui  promet  sur  sa  tête  qu'on  n'attentera  p&s  à  la 
vie  de  son  fils.  Sur  cette  promesse  trompeuse ,  la 
princesse,  un  peu  calmée,  se  retire  dans  son  ap- 
partement pour  y  pleurer  son  cher  Ulysse. 

Sur  le  soir,  Eumée  revient  de  son  ambassade; 
mais  avant  qu'il  entre  dans  la  maison ,  Minerve 
fait  reprendre  à  Ulysse  sa  figure  de  vieillard  et  de 
mendiant.  Télémaque ,  après  avoir  demandé  des 
nouvelles  de  Pénélope ,  l'interroge  sur  tout  ce  qui 
se  passoil  à  Ithaque ,  et  sur  le  retour  des  princes 
qui  Tattendoient  à  la  hauteur  de  Samos.  Je  nai 
point  eu  la  curiosité ,  répondit  le  chef  des  bergers, 
de  m'infurmerde  ce  qui  se  passoit  à  la  ville;  mais 
j'ai  aperçu ,  eu  revenant ,  un  vaisseau  qui  entroit 
dans  le  port ,  et  qui  étoit  plein  d'hommes  armés 
de  lances  et  de  b.)ucliers.  Télémaque  sourit;  et, 
après  avoir  soupe  avec  son  père ,  ils  allèrent  goûter 
les  douceurs  d'un  paisible  sommeil. 
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Dès  qne  la  belle  Aurore  eut  annoncé  le  jour ,  le 
fils  d*Ulysse  mit  ses  brodequins,  et,  prenant  une 
pique,  il  se  disposa  à  partir  pour  la  ville.  Il  recom- 
manda ,  en  partant ,  à  Eumée  d'y  mener  anssi  son 
hôte  ;  car ,  ajouta-t-il ,  le  malheureux  état  où  je  me 
trouve  ne  me  permet  pas  de  me  charger  de  tous  les 
étrangers.  Prince  ,  lui  dit  alors  Ulysse ,  je  ne  sou- 
haite nullement  d'être  retenu  ici  :  un  mendiant 
troave  beaucoup  mieux  de  quoi  se  nourrir  à  la  ville 
qu'à  la  campagne. 

Télémaque  sort,  et  marche  à  grands  pas,  médi- 
tant la  mine  des  poursuivants.  En  arrivant  dans  son 
palaif ,  il  pose  sa  pique  près  d'une  colonne ,  et  entre 
dans  la  salle.  Pénélope,  instruite  de  son  retour, 
descend  de  son  appartement;  elle  ressembloit  à 
Diane  et  à  la  belle  Vénus  :  elle  embrasse  son  fils, 
elle  loi  demande  des  nouvelles  d'un  voyage  qui  lui 
a  causé  bien  des  alarmes  ;  elle  gémit,  elle  soupire , 
elle  pleure.  Ma  mère ,  lui  dit  Télémaque ,  ne  m'af- 
fligez paf  par  vos  larmes  ;  n'excitez  pas  dans  mon 
cœur  de  tristes  souvenirs  :  prions  les  dieux  de  nous 
secourir  et  de  nous  consoler;  espérons  tout  de  leur 
bonté. 

kprès  cette  tendre  entrevue,  Télémaque  sort 
pour  aller  chercher  son  hôte  Théoclymène ,  et  le 
mener  dans  son  palais  :  il  le  fait  baigner,  parfumer, 
et  lui  donne  des  habits  magnifiques  :  on  leur  dresse 
ensuite  une  table  couverte  de  toutes  sortes  de  mets. 
Pénélope  revient  dans  la  salle:  et  s'asseyanl  auprès 
d'eux  avec  sa  quenouille  et  ses  fuseaux ,  elle  de- 
mande à  son  fils  ce  qu'il  a  appris  dans  son  voyage. 
J'ai  été ,  lui  raconte-t-il,  parfaitement  reçu  de  Nes- 
tor ,  qui  ne  sait  ce  qu'est  devenu  mon  père.  Pour 
Ménélas ,  il  assure  qu'il  vit  encore,  et  qu'il  a  appris 
d'an  dieu  marin  que  Calypso  le  retenoit  malgré  lui 
dans  son  lie.  Puisqu'il  vit  encore ,  s'écrie  Pénélope , 
espérons  que  nous  le  verrons.  Oui ,  grande  reine, 
loi  dit  Théoclymène ,  vous  le  verrez  bientôt  ;  il  est 
déjà  dans  sa  patrie,  il  s'y  tient  caché,  et  il  se  prépare 
à  se  venger  avec  éclat  de  tous  les  poursuivants  :  je 
prends  à  témoin  de  ce  que  je  vous  dis  le  grand  Ju- 
piter, cette  table  hospitalière,  et  ce  foyer  sacré  où 
j'ai  trouvé  un  asile. 

Cependant  Ulysse  et  Eumée  partent  pour  la  ville; 
ûs  rencontrent  sur  la  route  Mélanthius,  fils  de  Do- 
lios,  qui,  suivi  de  deux  bergers,  menoit  les  chè- 
vres les  plus  grasses  de  tout  le  troupeau  pour  la 
table  des  poursuivants  :  c'étoit  l'ennemi  d'Eumce  ; 
et  dès  qu'il  l'aperçut,  il  Taccabla  d'injures  ainsi 
qne  son  compagnon ,  qui  eut  bien  de  la  peine  à  se 
retenir.  Non  content  des  injures  qu'il  vomit  contre 
eux,  il  s'approche  d'Ulysse,  et,  en  passant,  lui 
donne  un  coup  de  pied  de  toute  sa  force.  Ce  coup , 
quoique  rude,  ne  l'ébranla  point  :  il  rçtini  même 


les  mouvements  de  colère  qu'excitoit  la  brutalité  de 
Mélanthius ,  et  prit  le  parti  de  souffrir  en  silence. 
Pour  le  bon  Eumée,  il  en  fut  indigné,  et  pria  les 
dieux  de  faire  revenir  Ulysse  pour  rabaisser  Tor- 
gueil  et  punir  l'insolence  de  ce  domestique. 

Arrivés  au  iMilais,iIs  s'arrêtèrent  à  la  porte.  Com- 
ment nous  conduirons-nons?  dit  le  fidèle  Eumée  : 
voulez-vous  entrer  le  premier ,  et  vous  présenter 
aux  poursuivants?  Passez  d'abord,  lui  dit  Ulysse; 
je  vous  attendrai  ici  :  ne  vous  mettez  point  en  peine 
de  ce  qui  (tourra  m'arriver ,  je  suis  accoutumé  aux 
insultes  ;  mon  courage  et  ma  patience  ont  été  mis 
à  bien  des  épreuves.  Pendant  qu'ils  parloient  ainsi, 
un  chien  qu'Ulysse  avoit  élevé  le  reconnut,  et 
mourut  de  joie  en  le  voyant. 

Dès  que  Télémaque  aperçut  Eumée,  il  lui  fit 
signe  de  s'approcher  ;  Ulysse  entre  bientôt  après 
lui ,  sous  la  figure  d'un  meadiant  et  d'un  vieillard 
fort  cassé,  appuyé  sur  son  bâton.  Il  s'assit  sur  le 
seuil  de  la  porte.  Minerve  le  pouvsa  à  aller  deman- 
der l'aumône  aux  poiirsuivants,  afin  qu'il  pût  juger 
par-là  de  leur  caractère,  et  connoUre  ceux  qui 
avoient  de  l'humanité  et  de  la  justice.  Il  alla  donc 
aux  uns  et  aux  autres  avec  un  air  si  naturel,  qu'on 
eï^t  dit  qu'il  n'avoit  fait  d'antre  métier  toute  sa  vie. 
Les  poursuivants  ne  purent,  en  le  voyant,  se  dé- 
fendre d'un  mouvement  de  pitié  ;  Us  lui  donnère/it 
tous  :  mais  Antinous ,  choqué  de  ce  qu'on  l'avoit 
introduit  dans  la  salle,  le  reprocha  durement  à  Eu- 
mée; et  quand  Ulysse  s'a|)prorha  de  lui,  il  le  re- 
poussa avec  dédain.  Ulysse,  en  s'éloignant,  lui  dit  : 
Antinous,  vous  êtes  beau  et  bien  fait;  mais  le  bon 
sens  et  l'humanité  n'accompagnent  pas  cette  bonne 
mine.  Antinous,  irrité  de  ces  paroles,  prend  son 
marche-pied ,  le  lance  de  toute  sa  force.  Tous  lei 
f)Oursuivants  furent  irrités  des  violences  et  des  em- 
portements d'Antinous;  Ulysse  seul,  quoique  ru- 
dement frappé  à  l'épaule,  n'en  parut  point  ébranlé; 
il  conjura  seulement  les  dieux  protecteurs  des  pau- 
vres de  punir  ce  jeune  emporté. 

Télémaque  sentit  dans  son  cœur  une  douleur 
extrême  de  voir  son  père  si  maltraité;  il  retint  ce- 
pendant ses  larmes ,  de  peur  de  trahir  son  secret. 
Pénélope,  instruite  de  ce  qui  s'étoit  passé,  pria 
Apollon  de  punir  cette  impiété  ;  car  c'en  étoit  une 
à  ses  yeux  que  de  maltraiter  un  pauvre  :  elle  fit 
monter  Eumée ,  et  lui  dit  qu'elle  vouloil  voir  cet 
étranger.  Il  a  beaucoup  voyagé,  lui  dit-elle,  et 
peut-être  a-t-il  rencontré  mon  cher^Ulysse.  Atten- 
dez l'entrée  de  la  nuit ,  réplique  Eumée ,  pour  ne 
pas  donner  d'inquiétude  aux  poursuivants  ;  vous  le 
verrez* alors  à  votre  aise  :  il  sait  beaucoup  de 
choses;  il  les  raconte  bien,  et  vous  ne  pourrez  pas 
l'entendre  sans  y  prendre  beaucoup  d'intérêt. 
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!  les  Grecs  se  sont  embarqués  pourHioUyel  que  mon 

Eumée  éioli  à  peine  parti,  qu'on  vit  paroitre  à  '  cher  Ulysse  les  a  suivis.  S'il  revenoit  dans  sa  patrie, 

la  porte  du  palais  un  mendiant  célèbre  dans  Itlia-  |  ma  gloire  en  seroit  plus  grande  ;  et  ce  seroit  là 

que  par  sa  gloutonnerie;  car  il  mangeoit  toujours,  [  toute  ma  beauté. 


etétoit  toujoursafTamé.  Quoiqu'il  fûtd'une  taille  pro- 
digieuse,  iln'avoit  ni  force  ni  courage  .-onTappeloit 
Irus.  En  arrivant ,  il  voulut  chasser  Ulysse  de  son 
poste.  Uetire-toi ,  lui  dit-il ,  vieillard  décrépit  ;  retire- 
toi ,  ou  je  t'y  forcerai  en  te  traînant  par  les  pieds. 

Ulysse,  le  regardant  d'un  air  farouche,  lui  ré- 
pondit :  Mon  ami,  je  ne  te  dis  point  d'injures,  je 
ne  te  fais  aucun  mal ,  je  n'empêche  pas  qu'on  ne 
Jte  donne;  eetle  porte  peut  suflire  pour  nous  deux. 

Grands  dieux  !  s^écria  Irus  en  colère ,  voilà  un 
guevoL  qui  a  la  langue  bien  pendue;  si  je  le  prends, 
je  raccommoderai  mal. 

Les  princes,  pour  se  divertir,  les  excitèrent,  les 
mirent  aux  mains,  et  promirent  au  vainqueur  une 
ixmna  récompense.  Princes ,  leur  dit  Ulysse ,  un 
vieillard  comme  moi,  accablé  de  calamités  et  de 
misèresyne  devruit  point  entrer  en  lice  avec  un  ad- 
versaire jeune  et  vigoureux;  je  ne  m  y  refuse 
cependant  pas,  pourvu  que  vous  me  promettiez  de 
ne  mettre  pas  la  main  sur  moi  pour  favoriser  Irus. 

aussitôt  il  se  découvre;  on  vit  avec  étonnement 
ses  cuisses  fortes  et  nerveuses,  ses  épaules  carrées, 
sa  poitrine  large ,  ses  bras  forts  comme  Tairain  : 
Iras,  en  les  voyant,  en  fut  tout  découragé;  il  Gil- 
lut  le  traîner  dans  Tarène.  Les  voilà  donc  tous  deux 
aux  prises.  Irus  décharge  un  grand  coup  de  poing 
sur  l'épaule  d'Ulysse.  Celui-ci  le  frappe  au  Itaut  du 
cou  avec  tant  de  force ,  qu'il  lui  brise  la  mâchoire 
et  retend  à  terre  :  il  le  traîne  ensuite  hors  des  por- 
tiques; il  lui  met  un  bâton  à  la  main ,  en  le  feisant 
asseoir  et  lui  disant  :  Demeure  là,  mon  ami,  et  ne 
t'avise  plus ,  toi  qui  es  le  dernier  des  hommes ,  de 
traiter  les  étrangers  et  les  mendiants  comme  si  tu 
étois  leur  roi.  Les  princes  félicitèrent  Ulysse ,  et 
lui  envoyèrent  amplement  de  la  nourriture. 

Dans  ce  même  moment,  Minerve  inspire  à  la 
Hlle  d'Icarius,  à  la  sage  Pénélope,  le  dessein  de  se 
montrer  aux  poursuivants ,  afin  qu'elle  les  repaisse 
de  vaines  espérances,  et  qu*elle  soit  plus  honorée 
de  son  fils  et  de  son  mari.  En  arrivant  dans  la  salle 
où  tout  le  monde  étoit  rassemblé,  elle  adresse  d'à- 
bord  k  parole  à  son  fils  :  touchée  du  traitement 
qu' Antinous  avoit  fait  à  Ulysse,  qu'elle  n'avoit  pas 
encore  reconnu,  elle  reproche  à  Télémaque  d'avoir 
souffert  qu'on  maltraitât,  en  sa  présence,  un  étran- 
ger qui  étoit  venu  chercher  un  asile  dans  le  |)alais. 
J'en  suis  affligé,  répondit  son  rils;mais  que  vouliez- 
fons,  ma  mère,  que  je  Gsse  seul  centre  tous? 

Eurymaque,  s'approchant  alors  de  Pénélope,  lui 
|>arla  de  sa  beauté ,  de  sa  laille ,  de  sa  saiçesse ,  de 
loulos  ses  admirable^  qualitrs.  îlclas!  dit  rllo,  \o 


Ulysse  fut  ravi  d'entendre  le  discours  de  Péné- 
lope. Les  poursuivants  ne  renoncèrent  cependant 
pas,  de  leur  côté,  à  leurs  espérances,  et  firent  de 
beaux  présents  à  la  reine  d'Ithaque.  La  reine  les 
fit  porter  dans  son  appartement  par  ses  femmes, 
et  on  passa  le  reste  de  la  journée  dans  les  plaisirs» 
de  la  danse  et  de  la  musique. 

Eurymaque  prend  querelle  avec  Ulysse,  et  lui 
jette  à  la  tête  un  marche-pied,  que  celui-ci  évita 
heureusement.  Télémaque ,  pour  en  prévenir  les 
suites ,  les  congédie  tous ,  et  les  exhorte  à  se  reti- 
rer. Étonnés  de  Tair  d'autorité  que  prend  ce  jeune 
prince,  ils  n'osent  cependant  lui  résister^  et  le  sage 
Amphinome,  fils  de  Nisus,  leur  dit  :  Pourquoi 
maltraitez-vous  cetr  étranger?  Laissons-le  dans  le 
palais  de  Télémaque ,  puisqu'il  est  son  lidte  ;  fu- 
sons des  libations,  et  allons  goûter  les  douceurs  du 
repos. 
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Ulysse,  étant  demeuré  seul  dans  le  palais,  prend 
avec  Minerve  des  mesures  pour  donner  la  mort  aux 
poursuivants  de  Pénélope.  Tout  plein  de  cette 
pensée ,  il  appelle  Télémaque  :  Ne  perdons  pas  un 
moment,  lui  dit-il;  portons  au  haut  du  palais  toutes 
les  armes.  Télémaque  obéit  à  son  père,  et  charge 
la  prudente  Eiurj-clée  d'empêcher  les  fenunes  de  sa 
mère  de  sortir  de  leur  appartement ,  tandis  qu*ils 
les  transporteraient.  Son  ordre  fut  exécuté.  Le 
père  et  le  fils  se  mettent  à  porter  les  casques ,  les 
boucliers,  les  épées,  les  lances;  et  Mmerve  marclie 
devant  eux  avec  une  lampe  d'or  qui  répand  uw 
lumière  extraordinaire.  Télémaque ,  surpris  de  ce 
prodige, en  parle  à  son  père,  qui  lui  répond  :  Gar- 
dez le  silence,  mon  fils,  retenez  votre  curiosité: 
ne  sondez  pas  les  secrets  du  ciel  ;  contentez-voiu 
de  profiter  de  ses  faveurs  avec  reconnoissance.  Mali» 
il  est  lenq^s  que  vous  alliez  vous  reposer  :  votrt; 
mère  va  descendre,  et  m'a  demandé  un  entretien. 

Pénélope  paroit  en  effet,  suivie  de  ses  femmes. 
Mélantho ,  la  plus  insolente  de  celles  qui  raccom- 
pagnoient ,  fâchée  de  trouver  Ulysse  dans  la  salle, 
veut  l'en  faire  sortir,  et  l'accable  d'injures.  Pour- 
quoi m'attaquez- vous  avec  tant  d'aigreur?  lui  ré- 
pond Ulysse  en  la  regardant  avec  colère.  Est-ce 
parce  que  je  ne  suis  plus  jeune,  et  que  je  n'ai  que 
de  méchants  habits?  J'ai  été  autrefois  environuc 
de  toute  la  magnificence  qui  attire  les  regards;  Jn- 
\Mvr  a   renversé  cette  grande  forlime  :  que  cet 
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eiemple  voiu  rende  plus  sage;  craignez  de  perdre 
cetle  laveur  qui  vous  relève  au-dessus  de  vos  com- 
pignes. 

Péoâope  la  reprend  aussi,  et  lui  impose  silence. 
Elle  fiiit  asseoir  Ulysse  auprès  d'elle ,  et  lui  de- 
mande quel  est  son  nom ,  où  il  a  pris  naissance,  et 
ce  que  font  ses  parents.  Ulysse  feint  qu'il  est  de 
rile  de  Crète;  qu'il  y  tenoit  un  rang  distingué 
lorsque  le  roidlthaquey  apassé  pour  aller  à  Ilion: 
il  le  dépeint  avec  la  plus  grande  exactitude,  lui 
parle  de  Thabit  qu'il  portoit  et  de  ceux  qui  Tac- 
oompagnoient  :  Il  les  a  tons  perdus,  ajoute-t-il,  à 
ion  retour;  et  je  sais  qu'il  a  été  le  seul  à  se  sauver 
d'une  tempête  excitée  par  la  colère  des  dieux.  Pé- 
nélope lui  dépeint  à  son  tour  ses  inquiétudes,  et  le 
chagrin  que  lui  cause  Tabsence  d'Ulysse.  Je  suis, 
dit-elle,  persécutée  par  les  princes  que  vous  voyez  : 
mon  cœor  se  refuse  aux  engagements  qu^ils  me  sol- 
licitent de  prendre  ;  de  peur  de  les  irriter ,  je  les 
amose  par  des  espérances  que  je  ne  voudrois  pas 
râJiser.  Je  leur  avois  promis  de  me  décider  quand 
faurois  aciievé  de  broder  un  grand  voile;  j'y  tra- 
vailloîs  le  jour,  et  la  nuit  je  défaisois  louvrage  que 
j  avois  fait  :  quelques  unes  de  mes  femmes  m'ont 
trahie ,  et  leur  ont  découvert  cette  innocente  ruse. 
Je  ne  trouve  plus  d'expédient  pour  reculer,  et  je 
«lis  la  plus  malheureuse  des  femmes. 

Temporisez  encore,  lui  dit  Ulysse,  et  ne  pleu- 
rez plus;  le  roi  dlthaque  est  vivant  :  vous  le  ver- 
rez bîenUk.  Je  jure,  par  ce  foyer  où  je  me  suis  ré- 
fiigîé ,  qu'il  reviendra  dans  cette  année. 

Dieu  veuille  que  ce  bonheur  m'arrive,  comme 
vous  me  le  promettez  !  répondit  la  sage  Pénélope  ; 
Buis,  si  j'en  crois  mes  pressentiments,  il  ne  re- 
viendra pas ,  et  personne  ne  pourra  vous  fournir 
les  moyens  de  retourner  dans  votre  patrie. 

Cependant  la  reine,  touchée  de  ce  que  cet  étran- 
ger venoit  de  lui  raconter,  ordonne  à  ses  femmes 
d'en  prendre  soin,  de  lui  dresser  un  bon  lit,  de 
loi  laver  les  pieds,  et  de  le  parfumer  d'essences. 
Celle,  dit-elle,  qui  le  maltraiteroit,  ou  qui  lui  feroit 
la  moindre  peine ,  encourroit  mon  indignation  : 
les  hommes  n'ont  sur  la  terre  qu'une  vie  fort 
coorte;  c'est  pourquoi  il  faut  l'employer  à  faire  du 
bien. 

Princesse,  répondit  Ulysse,  modérez  votre  gé- 
nérosité; je  ne  suis  point  accoutumé  à  tant  d'é- 
gards ;  je  ne  souffrirai  pas  que  ces  jeunes  femmes 
Bie  rendent  les  services  que  vous  exigez  d'elles. 

Recevez- les  du  moins,  lui  dit  Pénélope,  d'Ëu- 
rydée,  la  nourrice  de  mon  cher  et  infortuné 
Ulysse  :  vous  m'avez  inspiré  un  véritable  intérêt  ; 
et  de  tous  les  étrangers  qui  sont  venus  dans  mon 
palais,  il  n'y  en  a  point  qui  aient  marqué  dans  leurs 
diseours  et  clans  leurs  actions  tant  de  vertu  et  tant 
de  sagesse.  Allez  donc,  dit-elle  à  Euryrlée,  allez 


laver  les  pieds  de  cet  hôte,  qui  parolt  de  même  âge 
que  mon  cher  prince  :  je  m'hnagine  qu'Ulysse  est 
foit  comme  lui,  et  dans  un  état  aussi  pitoyable;  car 
les  hommes  dans  la  misère  vieillissent  prompte- 
ment. 

Ah!  s'écrie  alors  Euryctée,  c'est  son  absence  qui 
cause  tous  mes  chagrins.  Seroit-il  l'objet  de  la 
haine  de  Jupiter,  malgré  sa  piété?  car  jamais  prince 
n'a  offert  à  ce  dieu  tant  de  sacrifices ,  ni  des  héca- 
tombes si  par&ites.  Je  vous  l'avoue ,  pauvre  étran- 
ger, malgré  votre  misère  vous  me  causez  de  gran- 
des agitations  :  je  n'ai  vu  personne  qui  ressemblât 
à  Ulysse  autant  que  vous;  c'est  sa  taille,  sa  voix, 
toute  sa  démarche.  Vous  n'êtes  pas  la  seule,  lui 
dit  Ulysse,  qui  ayez  été  frappée  de  cette  ressem- 
blance. 

Euryclée  prit  alors  un  vaisseau;  et  lorsqu'elle 
lui  lava  les  pieds ,  elle  le  reconnut  à  une  cicatrice 
qui  lui  restoit  d'une  blessure  que  lui  avoit  faite  un 
sanglier  sur  te  mont  Parnasse,  où  il  étoit  allé  chas- 
ser autrefois  avec  le  fils  d'Autoly eus,  son  aïeul  ma- 
ternel ,  père  d'Anticlée  sa  mère.  Ulysse ,  se  jetant 
sur  elle,  lui  mit  la  main  sur  la  bouche,  et  de 
l'autre  il  la  tira  à  lui ,  et  lui  dit  :  Ma  chère  nour- 
rice ,  gardez-vous  de  parler  !  vous  me  perdriez,  et 
je  m'en  vengerois.  Ah!  mon  cher  Gis,  répondit- 
elle  ,  ne  connoissez-vous  pas  ma  fidélité  et  ma  con- 
stance? Je  garderai  votre  secret,  et  je  serai  aussi 
impénétrable  que  la  pierre  la  plus  dure ,  que  le  fer 
même. 

Après  qu'elle  eut  achevé  de  laver  les  pieds  d'U- 
lysse, et  qu'elle  les  eut  frottés  et  parfumés,  il  s'ap- 
procha du  feu  pour  se  chauffer.  Alors  Pénélqie  lui 
dit  :  Je  ne  vous  demande  plus  qu'un  moment  d'en- 
tretien, car  voilà  bientôt  l'heure  du  repos  pour 
ceux  que  le  chagrin  n'empêche  pas  de  goûter  les 
douceurs  du  sommeil  :  pour  moi ,  je  ne  puis  pres- 
que plus  fermer  la  paupière.  Gomme  la  plaintive 
Philomèle  pleure  sans  cesse  son  cher  Ilyle ,  qu'elle 
a  tué  par  une  cruelle  méprise ,  moi-même  je  pleure 
sans  cesse ,  et  mon  esprit  est  agité  de  pensées  tris- 
tes et  diverses  :  des  songes  cruels  me  tourmentent; 
et  il  faut  que  je  vous  raconte  le  dernier  que  j'ai  eu. 
J'ai  dans  ma  basse-cour  vingt  oisons  domestiques 
que  je  nourris ,  et  que  j'aime  à  voir  :  il  m'a  semblé 
qu'un  aigle  est  venu  du  sommet  de  la  montagne 
voisine  fondre  sur  ces  oisons ,  et  leur  a  rompu  le 
cou;  puis,  avec  une  voix  articulée  comme  celle 
d'un  homme ,  il  m'a  crié  de  dessus  les  créneaux  de 
la  muraille  où  il  étoit  allé  se  poser  :  Fille  d'Ica- 
rius,  prenez  courage,  ce  n'est  pas  ici  un  vain 
songe;  ces  oisons  ce  sont  les  poursuivants,  et  mok 
je  suis  votre  mari  qui  viens  vous  délivrer  et  Icii 
punir. 

Grande  reine,  reprit  Ulysse,  nen  doutez  pas,  la 
mort  va  fondre  sur  la  tête  des  poursuivants  ;  aucun 
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d'eax  ne  pourra  se  dérober  à  sa  cmelle  destinée. 

Hélas  !  dit  alors  Pénélope ,  rien  de  plus  incertain 
qoe  les  songes,  et  je  n'ose  me  flatter  quf  le  mien 
s'accomplisse.  Le  jour  de  demain  est  le  malheurenx 
jour  qui  va  m*arracher  de  cette  demeure  :  je  vais 
proposer  un  combat  dont  je  serai  le  prix  ;  celui  qui 
se  servira  le  mieux  de  l'arc  d'Ulysse,  et  fera  passer 
ses  flèches  dans  des  ba^es  suspendues  à  douze  pi- 
liers ,  m'emmènera  avec  lui  ;  et  pour  le  suivre  je 
quitterai  ce  palais  si  riche,  où  je  suis  venue  dès  ma 
première  jeunesse,  et  dont  je  ne  perdrai  jamais  le 
souvenir,  même  dans  mes  songes. 

Ulysse ,  plein  d  admiration  pour  la  prudence  de 
Pénélope,  l'exhorte  à  ne  pas  différer  de  proposer 
ce  combat;  car,  lui  dit-il,  vous  verrez  plutôt  votre 
mari  de  retour  que  vous  ne  verrez  les  poursuivants 
se  servir  de  son  arc ,  et  foire  pa>ser  les  flèches  au 
travers  de  tous  ces  anneaux. 

Qne  je  trouve  «le  charmes  dans  cette  conversa- 
tion! s'écria  la  reine  en  soupirant;  que  je  serois 
aise  de  la  prolonger  !  mais  il  n'est  pas  juste  de  vous 
empêcher  de  dormir  :  les  dieux  ont  réglé  la  vie  des 
liommes  ;  ils  ont  fait  le  jour  pour  le  travail ,  et  la 
nuit  pour  le  repos.  Je  vais  donc  me  coucher  sur  ce 
triste  lit,  témoin  de  mes  douleurs,  et  si  souvent 
arrosé  de  mes  larmes. 

En  disant  ces  mots,  elle  le  quitte,  et  monte  dans 
son  magnifique  appartement. 
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Ulysse  se  retire  dans  le  vestibule,  et  se  couche  sur 
une  peau  de  bnpuf  qui  n'avoit  point  été  préparée  :  le 
sommeil  ne  ferma  pas  ses  paupières  ;  il  étoit  trop 
occupé  de  trouver  des  moyens  de  se  venijer  de  ses 
ennemis.  Cependant  les  femmes  de  Pénélope  sor- 
tent secrètement  de  l'appartement  de  la  reine  pour 
aller  aux  rendez -vous  ordinaires  qu'elles  a  voient 
avec  les  poursuivants.  La  vue  de  ce  di^rdre  excita 
la  colère  d'Ulysse  :  il  délibéra  s'il  ne  les  en  pnniroit 
pas  sur  l'heure;  mais,  à  la  réflexion,  il  s'apaisa. 
Supportons  encore  cet  affront,  se  dit-il  à  lui-même; 
attendons  que  nous  ayons  puni  les  insolents  qui  veu- 
lent me  ravir  Pénélope. 

Gomme  il  étoit  daas  ces  agitations,  Minerve  des- 
cendit des  cieux,  et  vint  se  placer  auprès  de  lui. 
Malheureux  Ulysse,  pourquoi  ne  dormez-vous  pas? 
lui  dit  la  déesse  :  vous  vous  retrouvez  dans  votre 
maison ,  votre  femme  est  fidèle,  et  vous  avez  un  fils 
tel,  qu'il  n'y  a  point  de  père  qui  ne  voulût  que  son 
fils  lui  ressemblât. 

Je  mérite  vos  reproches,  grande  déesse,  lui  ré- 
|iondit  Ulysse  ;  mais  je  roule  dans  la  tète  de  grands 
projets ,  je  veux  les  exécuter ,  et  j'en  redoute  les 
suites. 


Vous  ne  comptez  donc,  reprit  Minerve,  que  sur 
vos  forces  et  votre  prudence  :  ignorez- vous  que  je 
vous  protège?  et  douterez-vous  toqjours  de  mon 
pouvoir  ?  Dormez  tranquillement ,  et  attendez  tout 
de  mon  secours  :  bientôt  vous  verrez  finir  les  mal- 
heurs qui  vous  accablent. 

En  finissant  ces  mots ,  Minerve  versa  sur  ses  yeux 
un  doux  sommeil  qui  calma  ses  chagrins,  et  reprit 
son  vol  vers  l'Olympe.  Mais  la  sage  Pénélope ,  suc- 
combant à  ses  peines ,  s'écria  en  gémissant  :  Que  les 
dieux ,  témoins  de  mon  désespoir,  m'ôtent  la  vie , 
qui  m'est  odieuse  !  qu'ils  me  pennettent  d'aller  re- 
joindre mon  dier  Ulysse  dans  le  séjour  même  des 
ténèbres  et  de  l'hoireur  I  que  je  ne  sois  pas  réduite 
à  faire  la  joie  d'un  second  mari  ! 

Ulysse  entendit  les  gémissements  de  Pénélope;  il 
craignit  d'en  avoir  été  reconnu.  Il  délibéra  s'il  n'i- 
roit  pas  se  présenter  à  elle;  mais  auparavant  il  lève 
les  mains  au  ciel ,  et  .fait  aux  dieux  cette  prière  : 
Père  des  dieux  et  des  hommes,  grand  Jupiter,  diri- 
gez mes  pas;  que  je  puisse  tirer  quelque  bon  augure 
des  premiers  mots  que  j'entendrai  prononcer  I  que 
je  sois  rassuré  par  quelque  prodige  devotre  puissance. 

Le  dieu  du  ciel  exauça  sa  prière  ;  il  fit  gronder 
la  foudre.  Une  femme  occupée  à  moudre  de  Forge 
et  du  froment,  étonnée  d'entendre  le  tonnerre, 
quoique  le  ciel  fût  sans  nuages,  s'écria  :  Sans  doute  « 
père  des  dieux ,  que  vous  envoyez  à  quelqu'un  ce 
merveilleux  prodige  !  Hélas  1  daignez  accomplir  le 
désir  d'une  malheureuse  ;  faites  qu'aujourd'hui  les 
poursuivants  prennent  leur  dernier  repas  dans  ce 
palais  ! 

Ulysse  eut  une  joie  extrême  d'avoir  eu  un  pro- 
dige dans  le  ciel,  et  un  bon  augure  sur  la  terre;  et 
il  ne  douta  plus  qu'il  n'exterminât  bientôt  ses  en- 
nemis. 

Le  jour  commençoit  à  paroltre  ;  les  femmes  allu^ 
ment  du  feu ,  et  se  distribuent  dans  les  différents 
offices  dont  elles  étoient  chargées.  Les  cuisiniers 
arrivent  ;  les  pourvoyeurs  leur  portent  des  provi 
sions.  Philétius,  qui  avoit  l'intendance  des  trou- 
peaux d'Ulysse  dans  nie  des  Céphaliens,  leur  mène 
une  génisse  grasse  et  des  chèvres;  c'étoit  malgré 
lui  :  il  étoit  attaché  à  son  ancien  maître  ;  il  aimoit 
Télémaque ,  et  voyoit  avec  douleur  tout  ce  qui  se 
passoit  dans  le  palais. 

A  la  vue  d'un  étranger  couvert  de  haillons ,  il 
est  attendri.  Hélas!  dit-il ,  peut-être  qu'Ulysse,  s  il 
n'est  pas  mort ,  n'est  pas  mieux  traité  de  la  for- 
tune. Que  ne  vient-il  mettre  fin  aux  désordres  in- 
supportables dont  nous  sommes  témoins  ! 

Rassurez- vous,  lui  dit  alors  Ulysse;  je  vous  jure 
que  votre  maître  arrivera  ici  avant  que  vous  en 
sortiez. 

Ah  !  répondit  le  pasteur,  daigne  le  grand  Jupiter 
accomplir  cette  grande  promesse! 
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Les  poursuivants  se  mettent  à  table.  Télémaque 
entre  dans  la  salle;  il  y  introduit  Ulysse,  et  re- 
commande avec  autorité  à  tous  les  convives  de  res- 
pecter son  hôte.  Ils  en  furent  étonnés;  et  Cté- 
sippe  y  pouc  braver  les  menaces  de  l'élémaque ,  se 
saisit  d*un  pied  de  bœuf,  et  le  lance  avec  violence  à 
la  tète  d'Ulysse ,  qui  évite  le  coup.  Son  fils ,  en  co- 
lère ,  lui  dit  qu*il  est  bien  heureux  de  n'avoir  pas 
blessé  ce  pauvre^étranger, qu^il len auroit  puni  sur- 
le-champ  en  le  perçant  de  sa  pique.  Que  personne, 
ajouta-t-il ,  ne  s'avise  de  suivre  cet  exemple  ;  je  ne 
suis  plus  d'âge  à  souffrir  de  pareils  excès  chez  moi. 

Télémaque  a  raison,  dit  AgélaÛM,  fils  de  Da- 
luastor  :  mais ,  pour  mettre  fin  à  tout  ce  qu'il  peut 
soafTrir  de  nos  poursuites ,  que  ne  coiiseille-t-il  à  la 
reine  de  choisir  un  mari?  il  ny  a  plus  d'espoir  de 
retour  pour  Ulysse ,  et  tous  les  délais  de  Pénélope 
tournent  à  la  ruine  de  son  fils. 

Quoi  qu'il  m'en  puisse  coûter,  lui  répondit  Télé- 
maque Je  ne  contraindrai  jamais  ma  mère  à  sortir  de 
mon  palais,  niàfiaiireun  choix  qui  peut  lui  déplaire. 

Cependant  Minerve  aliène  les  esprits  des  pour- 
suivants et  leur  inspire  une  envie  démesurée  de 
rire.  Ils  avaloient  des  morceaux  de  viande  tout 
sangiants  ;  leurs  yeux  étoient  noyés  de  larmes ,  et 
ils  poussoient  de  profonds  soupirs  avant-coureurs 
des  maux  qui  les  atlendoient. 

Le  devin  Théoclymène ,  effrayé  de  ce  qu'il  voyoit , 
s'écria  :  Ah!  malheureux!  qu est-ce  que  je  vois? 
Que  vous  est-il  arrivé  de  funeste  ? 

Eurymaque,  s'adressant  aux  convives,  leur  dit  : 
Cet  étranger  extravague ,  il  vient  sans  doute  tout 
fraîchement  de  l'autre  monde  :  qu'on  fasse  sortir  ce 
fonde  la  salle  :  qu'on  le  conduise  à  la  place  publique. 

Je  sortirai  très  bien  tout  seul ,  répondit  Théocly- 
mène; j'en  sortirai  avec  grand  plaisir,  car  je  vois 
oe  qoe  vous  ne  voyez  pas  ;  je  vob  les  maux  qui 
vont  fondre  sur  vos  têtes. 

Tons  s'écrièrent  que  Télémaque  étoit  bien  mal 
en  hôtes  :  l'un ,  dirent-ils ,  est  un  misérable  men- 
diant, et  Tantre  nous  donne  des  extravagances  pour 
des  prophéties. 

VoiU  les  beaux  propos  que  tenoient  les  poursui- 
Tants.  Télémaque  ne  daigne  pas  y  répondre.  Mais 
si  le  diner  lenr  fut  agréable ,  le  souper  qui  le  sui- 
vit ne  lui  ressembla  pas. 
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Minerve  inspira  à  Pénélop3  de  proposer  dès  ce 
jour  aux  poursuivants  l'exercice  de  tirer  la  bague 
avec  l'arc  dUlysse  :  il  étoit  suspendu,  avec  un  car- 
quois rempli  de  flèches,  dans  un  appartement  qui 
étoit  an  haut  du  palais ,  et  où  elle  avoit  renfermé 
les  ricfaesses  et  les  armes  de  son  mari.  Cet  arc  étoit 


un  présent  qu'Iphitus,  fils  d'Eurytiis,  égal  aux  im- 
mortels ,  avoit  fait  autrefois  à  Ulysse  dans  le  pays 
de  Lacédémone,  où  ils  s'éloient  rencontrés  dans  le 
palais  d'Orsiloque.  La  reine  fait  |K)rier,  par  ses 
femmes,  à  l'entrée  de  la  salle.  Tare,  le  carquois  et 
le  coffre  où  étoient  les  bagues  qui  dévoient  servir  à 
l'exercice  qu  elle  alloit  proposer.  Princes ,  leur  dit- 
elle  ,  puisque  vous  vous  obstinez  à  demander  ma 
main,  je  la  donnerai  à  celui  qui  tendra  cet  arc 
merveilleux  le  plus  facilement ,  et  qui  fera  passer  sa 
flèche  dans  les  bagues  suspendues  à  ces  douze  piliers. 

Alors  Télémaque,  prenant  la  parole,  dit  :  Je  ne 
puis  pas  être  simple  spectateur  d'un  combat  qui 
doit  me  coûter  si  cher.  Non ,  non ,  comme  vous  al 
lez  faire  vos  efforts  pour  m'eulever  Pénélope,  il 
faut  que  je  fasse  aussi  les  miens  pour  la  retenir  :  si 
je  suis  assez  heureux  pour  réussir,  je  n'aurai  pas 
la  douleur  de  voir  ma  mère  me  quitter,  et  suivre 
un  second  mari;  car  elle  n'abandonnera  pas  unr 
fils  qu'elle  verra  en  état  de  suivre  les  grands  exem- 
ples de  son  père. 

Aussitôt  il  se  lève,  quitte  son  manteau  et  son 
épée ,  et  se  met  lui-même  à  dres<;er  les  piliers  et  à 
suspendre  les  bagues.  Il  prend  l'arc  ensuite  ,  il  es- 
saie trois  fois  de  le  bander  :  mais  ses  efforts  sont 
inutiles.  Il  ne  désespéroit  cependant  pas  encore , 
lorsque  Ulysse ,  qui  vit  que  cela  pourroit  être  con- 
traire à  ses  desseins ,  lui  fit  signe  d'y  renoncer. 

Léodès,  fils  d'Énops,  prit  l'arc  qu'avoil  abandonné 
Télémaque ,  et  s'efforça  vainement  de  le  bander,  et 
prophétisa  que  les  autres  n'y  réussiroient  pas  mieux, 
et  trouveroient  la  mort  dans  ce  prétendu  jeu.  Anti- 
nous, oflensé  de  cette  prédiction,  lui  reprocha  sa 
foiblesse  avec  aigreur,  et  chargea  le  berger  Mélan- 
thius  de  faire  fondre  de  la  graisse  pour  en  frotter 
l'arc,  et  le  rendre  plus  souple  et  plus  maniable. 

.  Dans  ce  moment ,  Eumée  et  Philétius ,  très  atta- 
chés à  Ulysse ,  sortent  de  la  salle  ;  le  roi  d'Ithaque 
les  suit ,  se  déclare  à  eux ,  leur  demande  s'il  peut 
compter  sur  leur  courage  et  leur  fidélité,  leur  donne 
ses  ordres ,  et  leur  assigne  les  postes  qu'ils  doivent 
occuper;  ils  rentrent  ensuite  l'un  après  l'autre,  et 
trouvent  Eurymaque  désespéré  de  ne  pouvoir  tendre 
l'arc  qu'il  tenoit  à  la  main.  Quelle  honte  pour  nous, 
s'écrioit-il ,  de  ne  pouvoir  faire  aucun  usage  de  cette 
arme,  dont  Ulysse  se  servoit  si  facilement  ! 

Antinous,  toujours  confiant ,  lui  dit  :  Ce  n'est  pas 
la  force  qui  nous  manque,  mais  nous  avons  mal 
pris  notre  temps;  c'est  aujourd'hui  une  grande  fête 
d'Apollon  :  est-il  permis  de  tendre  l'arc?  Tenons- 
nous  aujourd'hui  en  repos  ;  faisons  un  sacrifice  à  ce 
dieu ,  qui  préside  à  l'art  de  tirer  des  flèches,  et,  fa- 
vorisés de  son  secours ,  nous  achèverons  heureuse- 
ment cet  exercice. 

Ulysse  se  lève  alors  ;  il  applaudit  au  discours  d' A  n- 
tinoûs ,  et  demande  cependant  la  permission  de  ma- 
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nier  an  moment  cet  arc,  pour  éprouver  ses  forces , 
et  voir  si  elles  sont  encore  entières,  et  comme  elles 
ëtoient  avant  ses  fetigaes  et  ses  malheurs. 

Malheureux  vagabond ,  lui  dit  Antinous  irrité, 
ainsi  que  tous  les  poursuivants ,  de  tant  d'audace , 
le  vin  te  trouble  la  raison  :  demeure  en  repos ,  ne 
cherche  point  à  entrer  en  lice  avec  des  hommes  si 
fort  au-dessus  de  toi. 

Pourquoi  non  ?  dit  Pénélope  :  cet  étranger  n*aspire 
pas  sans  doute  à  m*épouser  ;  je  me  flatte  qu'il  n'est 
pas  assez  insensé  pour  se  bercer  d'une  telle  espérance. 

Mais ,  dit  Eurymaqne ,  quelle  humiliation  pour 
nous ,  grande  princesse  ,  si  un  vil  mendiant  nous 
surpassoit  en  force  et  en  adresse  ! 

C'est  votre  conduite ,  lui  répliqua  la  reine ,  qui 
doit  vous  couvrir  de  confusion.  Donnez-lui  donc  cet 
arc ,  afin  que  nous  voyions  ce  qu'il  sait  faire  :  s'il 
vient  à  bout  de  le  tendre ,  je  lui  donnerai  une  belle 
tonique,  nn  beau  manteau,  des  brodequins,  une  épée, 
an  long  javelot ,  et  je  le  ferai  conduire  où  il  vondra. 

Etimée  remet  l'arc  entre  les  mains  d'Ulysse;  Pé- 
nélope se  retire  dans  son  appartement  par  le  con- 
seil de  Télémaqne ,  et  ce  jeune  prince  ordonne  à 
Eurydée  d'en  fermer  les  portes,  afin  qu'aucune  des 
femmes  de  sa  mère  ne  paisse  en  sortir.  Ulysse  alors 
examine  son  arc ,  s'assure  qu'il  est  en  bon  état ,  et 
soatienty  sans  s'émonvoir,  toutes  les  mauvaises  plai- 
santeries des  poursuivants  ;  il  le  tend  ensuite ,  sans 
aocon  effort ,  et  aussi  facilement  qu'un  maître  de 
lyre  tend  une  corde  à  boyau  en  tournant  une  che- 
vDle.  Ponr  éprouver  la  corde ,  il  la  lâcha  ;  la  corde 
lâchée  résonna ,  et  fit  un  bruit  sonblable  à  la  voix 
de  l'hirondelle.  Après  cette  épreuve,  il  prend  la 
flèche,  il  l'ajuste  sans  se  lever  de  son  siège,  et  tire 
avec  tant  de  justesse  qu'il  enfile  les  anneaux  de  tons 
les  piliers.  Jeune  prince ,  dit-il  ensuite  à  son  fils , 
votre  hôte  ne  vous  fait  point  de  honte  ;  il  n'a  point 
manqué  le  but  ;  je  ne  méritoîs  point  le  mépris  et  les 
reproches  des  poursuivants. 

En  même  temps  il  &it  signe  à  Télémaqne ,  qui 
l'entend ,  prend  son  épée,  s'arme  d'une  bonne  pi- 
que, et  se  tient  debout  près  du  siège  de  son  père. 
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Uly.<se  jette  ses  haillons ,  saute  sur  le  seuil  de  la 
porte  avec  son  arc  et  son  carquois ,  verse  à  ses  pieds 
toutes  ses  flèches  ;  et  s'adressant  aux  poursuivants  : 
Il  est  temps  que  tout  ceci  change  de  face  ,  et  que  je 
me  propose  un  but  plus  sérieux  ;  nous  verrons  si  j'y 
atteindrai,  et  si  Apollon  m'accordera  cette  gloire. 

Il  dit ,  et  tire  en  même  temps  sur  Antinous  :  il 
portoità  la  bouche  une  coupe  pleine  de  vin  ;  la  pensée 
de  la  mort  étoit  alors  bien  éloignée  de  lui  ;  il  tombe 
|)ercé  à  la  gorge ,  et  inonde  la  table  de  son  sang,  f^s 


convives  jettent  nn  grand  cri  ;  ils  se  lèvent ,  coorenl 
aux  armes  :  mais  ils  ne  trouvent  ni  boudier  ni  pi- 
que ;  Ulysse  avoit  eu  la  précaution  de  les  foire  en- 
lever. Ne  pouvant  donc  pas  lui  résister  par  la  force, 
ils  tâchent  de  fintimider  par  des  injures.  Ulysse , 
les  regardant  avec  des  yeux  terribles ,  se  fit  alors 
connoltre.  Lâches  ,  leur  dit-il ,  vous  ne  vous  atten- 
diez pas  que  je  reviendrois  des  rivages  de  Troie,  et, 
dans  celte  confiance ,  vous  consumiez  ici  tous  mes 
biens  ;  vous  déshonoriez  ma  maison  par  vos  infomes 
débauches 7  et  vous  poursuiviez  ma  femme,  sans 
vous  remettre  devant  les  yeux  ni  la  crainte  des 
dieux  ni  la  vengeance  des  hommes. 

Il  dit ,  et  une  pâle  frayeur  glace  leurs  euprits.  Le 
seul  Eurymaque  eut  l'assurance  de  lui  répondre 
que ,  s'il  étoit  vériUUemait  Ulysse,  il  avoit  nûion 
de  se  plaindre  ;  mais  qu'Antinous  étoit  le  plus  cou- 
pable ,  qu'il  s'en  étoit  vengé,  et  que  pour  eux  ils 
étoient  prêts  à  réparer  tous  les  dommages  qu'ils  lui 
avoient  faits. 

Non ,  non ,  répliqua  le  roi  dlthaque;  ce  ne  sont 
pas  vos  biens  qui  pourront  me  satisfaire ,  j'en  veux 
à  votre  vie  ;  vous  n  avez  qu'à  vous  défendre  ou  à 
prendre  la  fuite. 

Eurymaque  alorstire  son  épée,  se  lance  sur  Ulysse  ; 
celui-ci  le  prévient ,  et  lui  perce  le  cœur  d'une  flè- 
che. Amphinome  tombesousIescoupsdeTélémaque, 
qui  lui  laisse  la  pique  daas  le  corps ,  et  avertit  son 
père  qu'il  va  chercher  des  javelots  et  des  boucliers, 
et  armer  les  deux  fidèles  pasteurs  qu'il  avoit  char- 
gés de  garder  les  portes.  Allez ,  mon  fils ,  répondit 
Ulysse  ;  apportez-moi  ces  armes  ;  j'ai  encore  assez 
de  flèches  pour  me  défendre  quelque  temps  :  mais 
ne  tardez  pas  ;  car  on  forceroit  enfin  ce  poste  que 
je  défends  tout  seul. 

Télémaque ,  sans  perdre  un  moment ,  monte  à 
l'appartement  où  étoient  les  armes  ;  il  en  apporte 
pour  son  père ,  pour  lui-même,  pour  le  fidèle  Eo- 
mée ,  et  pour  Philétius.  Mélanthius ,  voyant  que  le 
fils  d'Ulysse  avoit  négligé  de  fermer  la  porte  de 
l'arsenal ,  y  monte  par  nn  escalier  dérobé ,  et  en 
rapporte  aux  poursuivants  des  boucliers ,  des  cas- 
ques et  des  javelots.  Ulysse ,  s'apercevant  de  la  tra- 
hison de  Mélanthius ,  et  le  voyant  enfiler  encore 
l'escalier  dén^ ,  ordonne  à  Eumée  et  à  Philétius 
de  le  suivre,  de  le  saisir,  de  le  lier,  de  le  suspendre 
à  une  colonne  de  rapparlement ,  et  de  le  laisser  là 
tout  en  vie  souffrir  long-temps  les  peines  qu'il  a 
méritées.  L'ordre  est  ponctuellement  exécuté. 

Mais  les  amants  de  Pénélope;,  bien  armés,  se  pré- 
parent au  combat ,  semblent  ne  respirer  que  le  sang 
et  le  carnage.  Minerve  alors ,  sous  la  figure  de  Men- 
tor, se  joint  à  Ulysse,  qui  la  reconnolt ,  et  l'exhorte 
à  l'aider  à  se  défendre.  Les  poursuivants  ,  ifé  la 
prennent  pour  le  véritable  Mentor,  cherchent  à  l'in- 
timider par  les  plus  terribles  menaces.  Minene  en 
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âor 


fdt  indignée,  et  disparut  après  avoir  encouragé 
Ulysse  et  Téléniaque  :  mais  elle  rendit  inutiles  les 
efforts  de  leurs  ennemis ,  et  détourna  tous  les  coups 
qu'ils  vouloient  porter  au  roi  d'Ithaque.  Il  n^en  fut 
pas  de  même  de  ceux  d'Ulysse;  les  quatre  plus 
braves  tombèrent  sous  ses  traits ,  et  le  reste  ne  tarda 
pas  à  périr  victime  de  sa  vengeance. 

Le  chantre  Phémius ,  cherchant  à  éviter  la  mort, 
et  ne  pouvant  Téviter  par  la  fuite ,  vint  alors  se  je- 
ter aux  pieds  dX'lysse.  Fils  de  Laêrte  ,  lui  dit-il , 
TOUS  me  voyez  à  vos  genoux  ;  ayez  pitié  de  moi , 
donnez-moi  la  vie.  Vous  auriez  une  douleur  amère 
(Tavoir  fiiit  périr  un  chantre  qui  fait  les  délices  des 
hommes  et  des  dieux  ;  je  n'ai  eu  dans  mon  art  d  autre 
maitre  qœ  mon  génie.  C'est  malgré  moi  que  je  suis 
venu  dans  votre  palais  pendant  votre  absence.  Pou- 
▼ois-je  résister  à  des  princes  si  fiers ,  et  qui  avoient 
en  main  l'autorité  et  la  force? 

Téléniaque  intercéda  pour  Phémius ,  et  pria  aussi 
son  père  d'épargner  le  héraut  Médon ,  qui  a  pris 
tant  de  soin  de  son  enfance.  Médon ,  encouragé  par 
la  supplique  de  Télémaque,  se  montra  alors,  et  sor- 
tit de  dessous  un  siège  où  il  s'étoit  couvert  d'une 
peau  de  bœuf  nouvellement  dépouillé.  Ulysse  leur 
accorda  la  vie  à  tous  les  deux ,  et  les  fit  sortir  de  ce 
lieu  de  carnage. 

Après  avoir  foit  mordre  la  poussière  à  tous  les 
poorsuivants,  il  appelle  Euryclée,  et  lui  demande  le 
nom  des  femmes  de  Pénélope  qui  ont  participé  à 
leurs  crimes  ;  elles  paroissent  tremblantes  et  le  visage 
couvert  de  larmes.  Ulysse  leur  ordonne  d'emporter 
les  morts,  de  nettoyer  la  salle ,  et  de  laver  les  sièges 
et  la  table;  après  quoi ,  pour  les  punir  de  leur  tra- 
hison et  de  leurs  désordres,  il  les  condamne  toutes 
à  perdre  la  vie. 

Celte  horrible  exécution  faite,  Ulysse ,  pour  pu- 
rifier soD  palais ,  demande  du  feu  et  du  soufre ,  et 
frit  descendre  ensuite  dans  la  salle  les  autres  femmes 
de  Pénélope  ;  elles  se  jetèrent  à  l'f  nvi  au  cou  de  ce 
prince  :  il  les  reconnut  toutes ,  et  répondit  à  leurs 
par  des  larmes  et  des  sanglots. 
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Eoryclée ,  transportée  de  joie ,  monte  à  l'apparte- 
ment de  la  reine.  Le  zèle  lui  redonne  les  forces  de 
la  jeunesse;  elle  marche  d'un  pas  ferme  et  assuré, 
et  dans  un  moment  elle  arrive  près  du  lit  de  la  prin- 
cesse ,  et  lui  crie  :  Éveillez-vous  ,  ma  chère  Péné- 
lope; Ulysse  est  enfin  revenu  ,  il  est  dans  ce  palais, 
iJ  s'eftYOïgé  des  princes  qui  aspiroient  à  votre  main. 

La  sage  Pénélope,  éveillée,  lui  répond,  dans  sa 
smprise  :  Pourquoi  venez-vous  me  trom|)er  ?  pour- 
quoi tronMer  un  sommeil  qui  suspendoit  toutes  mes 
douleurs? 


Je  ne  vous  trompe  pas,  réplique  Eurydée  ;  Ulysse 
est  de  retour  ;  c'est  l'étranger  même  à  qui  vous  avez 
parlé ,  et  qu'on  a  si  maltraité  dans  votre  maison. 

Pénélope  alors  ouvre  son  cœur  à  la  joie,  saute  de 
son  lit,  embrasse  sa  chère  nourrice,  et  la  conjure  de  lui 
dire  la  vérité,  et  de  lui  raconter  comment  on  a  pu 
se  défaire  en  si  peu  de  temps  de  tant  de  concur- 
rents. Puis,  retombant  dans  ses  inquiétudes,  elle  lui 
dit  :  Ce  sont  des  contes  que  tout  ce  que  vous  me 
rapportez.  N'est-ce  pas  quelqu'un  des  inmiortels , 
qui ,  ne  pouvant  souffrir  les  mauvaises  actions  de 
ces  princes ,  leur  a  donné  la  mort  ?  Pour  mon  cher 
Ulysse ,  il  a  ])erdu  toute  espérance  de  retour  :  il  a 
perdu  la  vie  !  Descendons  n^imoins ,  allons  trouver 
mon  fils ,  et  voir  lauteur  de  ce  grand  exploit. 

En  finissant  ces  mots ,  elle  s'avance  en  délibérant 
sur  la  conduite  qu'elle  devoit  tenir.  La  crainte  de 
donuer  dans  quelque  piège  funeste  à  son  honneur  la 
rendit  très  réservée.  Télémaque,  surpris  de  son 
embarras ,  lui  reproche  sa  froideur  ;  elle  s'excuse  sur 
le  saisissement  que  lui  cause  toute  cette  aventure. 
Je  n'ai ,  dit-elle ,  la  force  ni  de  parler  à  'cet  étran- 
ger, ni  de  le  regarder;  mais  s'il  est  véritablement 
mon  cher  Ulysse ,  il  lui  est  fort  aisé  de  se  faire  con- 
noltre  sûrement. 

Ulysse  dit  alors ,  en  souriant ,  à  Télémaque  :  Mon 
fils,  donnez  le  temps  à  votre  mère  de  m'examiner  ; 
laissez-la  me  faire  des  questions  :  elle  meméconnolt, 
parce  qu'elle  me  voit  malpropre  et  couvert  de  hail- 
lons; elle  ne  peut  s'imaginer  que  je  sois  Ulysse  :  cela 
changera.  Pensons  à  nous  mettre  à  couvert  des  sottes 
que  nous  devons  craindre  de  tant  de  princes  immo- 
lés à  notre  vengeance  ;  tâchons  de  donner  le  change 
au  public ,  avant  que  le  bruit  de  cette  expédition 
éclate  ;  mettons  tout  en  ordre  dans  la  maison;  pre- 
nons le  bain  ;  parons-nous  de  nos  plus  beaux  habits  ; 
que  tout  le  palais  retentisse  de  cris  de  joie  et  d^allé- 
gresse ,  et  que  le  peuple  trompé  s'imagine  que  Pé- 
nélope a  fait  son  choix ,  et  vient  de  donner  la  main 
à  un  de  ses  prétendants. 

On  exécute  les  ordres  d'Ulysse.  Lui-même,  après 
s'être  baigné  et  parfumé,  se  couvre  d'habits  magni- 
fiques :  Minerve  lui  donne  un  éclat  extraordinaire 
de  beauté  et  de  bonne  mine.  Il  va  se  présenter  à  la 
reine  ;  il  s'asseoit  auprès  d'elle  ;  il  lui  reproche  son 
air  d'indifférence. 

Prince  ,  lui  répond  Pénélope ,  mon  embarras  ne . 
vient  ni  de  fierté  ni  de  mépris.  Vous  me  paroîssez 
Ulysse  :  mais  je  ne  me  fie  pas  encore  assez  à  mes 
yeux  ;  et  la  fidélité  que  je  dois  à  mon  mari ,  et  ce  que 
je  me  dois  à  moi-même ,  demandent  les  plus  exactes 
précautions  et  tes  sûretés  les  plus  grandes.  Mais . 
Euryclée  ,  allez  ,  faites  porter  hors  de  la  chambre  de 
mon  mari  le  lit  qu'il  s'est  fait  lui-même  :  garnissez- 
le  de  tout  ce  que  nous  avons  de  meilleur  et  de  plus 
beau ,  afin  qu*il  aille  prendre  du  repos. 
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Gela  est  impossible ,  répondit  Ulysse ,  à  moins 
qu'on  n'ait  scie  les  pieds  de  ce  lit  qui  étoient  alla- 
chés  au  plancher. 

A  ces  mots  la  reine  tombe  presque  évanouie ,  elle 
ne  doute  plus  que  ce  ne  soit  son  cher  Ulysse.  Enfin, 
revenue  de  sa  foibles^ie ,  elle  court  à  lui ,  le  visage 
baigné  de  pleurs  ;  et  en  l'embrassant  avec  toutes  les 
marques  d'une  véritable  tendresse,  elle  lui  dit .  Mon 
cher  Ulysse ,  ne  soyez  point  irrité  contre  moi ,  ne 
me  faites  plus  de  reproches.  Depuis  votre  départ  j'ai 
été  dans  une  appréhension  continuelle  que  quelqu'un 
ne  vint  me  surprendre  par  des  apparences  trom- 
peuses. Combien  d'exemples  de  ces  surprises  !  Hé- 
lène même ,  quoique  fille  de  Jupiter,  ne  fut-elle  pas  1 
trompée  ?  Présentement  que  vous  m'en  donnez  des 
preuves  si  fortes ,  je  vous  reconnois  pour  mon  cher 
Ulysse  que  je  pleure  depuis  si  long-temps. 

Ces  paroles  attendrirent  Ulysse,  et  le  remplirent 
d'admiration  pour  la  vertu  et  la  prudence  de  Péné- 
lope. Hélas  !  lui  dit-il  alors  en  soupirant ,  nous  ne 
sonmies  pas  encore  à  la  fin  de  tous  nos  travaux;  il 
m'en  reste  un  à  entreprendre,  et  c'est  le  plus  loni; 
et  le  plus  difficile ,  couune  Tirésias  me  le  déclara  le 
jour  que  je  descendis  dans  le  ténébreux  palais  de 
Pluton,  pour  consulter  ce  devin  sur  les  moyens  de 
retourner  dans  ma  pairie. 

Quel  est-il  ?  répliqua  Pénélope  :  comment  se  ter- 
minera-t-il  ? 

Heureusement,  lui  répondit  Ulysse;  et  le  devin 
m'a  assuré  que  la  mort  ne  trancheroit  le  ûl  de  m6s 
jours  qu'au  bout  d'ime  longue  et  paisible  vieillesse  ; 
qu'après  que  j'aurois  rendu  mun  peuple  heureux  et 
florissant. 

Ulysse  lui  raconta  ensuite  tout  ce  qu'il  avoit 
éprouvé  de  malheurs,  tout  ce  qu'il  avoit  couru  de 
dangers  depuis  son  départ  de  Troie  :  il  commença 
par  la  défaite  des  Ciconiens  ;  il  lui  fit  le  détail  des 
cruautés  du  cyclope  Polyphéme,  et  de  la  vengeance 
qu'il  avoit  tirée  du  meurtre  de  ses  compagnons ,  que 
ce  monstre  avoit  dévorés  ;  il  lui  raconta  son  arrivée 
chez  Ëole,  les  caresses  insidieuses  de  Circé,  sa 
descente  aux  enfers  pour  y  consulter  l'ame  de  Ti- 
résias ;  il  lui  peignit  le  rivage  des  Syrènes ,  les  mer- 
veilles de  leurs  chants  et  le  péril  qu'il  y  avoit  à  les 
entendre^  il  lui  parla  des  écueils  effroyables  de 
Charybde  et  de  Scyila ,  de  son  arrivée  dans  l'Ile  de 
Trinacrie ,  de  l'imprudence  de  ses  compaj^nons  qui 
tuèrent  les  bœufs  du  Soleil ,  du  naufrage  et  de  la 
mort  de  ses  compagnons  en  punition  de  ce  crime , 
et  de  la  pitié  que  les  dieux  eurent  de  lui  en  le  fai- 
sant aborder  seul  dans  l'Ile  de  Calypso  ;  il  n'oublia 
pas  les  efforts  de  la  déesse  pour  le  retenir,  ni  les  of- 
fres qu'elle  lui  fit  de  l'immortalité. Enfin  il  lui  raconta 
comment ,  après  tant  de  travaux ,  il  éloit  arrive  chez 
les  Phéaciens,  et  de  là  à  Ithaque. 
Il  finit  là  son  histoire  :  le  sommeil  vint  le  délas- 


ser de  ses  fatîgnes  ;  et ,  quand  l'aurore  parut ,  il 
partit  pour  aller  embrasser  son  père  y  en  ordonnant 
à  Pénélope  de  se  tenir  dans  son  appartement,  et  de 
ne  se  laisser  voir  à  personne. 


••••o<«»— • 


PRECIS  DU  LIVRE  XXIV. 

Cependant  Mercure  avoit  assemblé  les  âmes  des 
poursuivants  de  Pénélope.  Il  tenoit  à  la  main  sa 
verge  d'or,  et  ces  âmes  le  suivoient  avec  une  espèce 
de  frémissement.  Arrivées  dans  la  prairie  d* Aspho- 
dèle, où  habitent  les  ombres,  elles  trouvèrent  Tauie 
d'Achille,  celle  de  Patrocle,  celle  d'Antiloqne, 
celle  d'Ajax',  le  plus  beau  et  le  plus  vaillant  des 
Grecs  après  le  fils  de  Pelée.  L'ame  d'Agameuinon 
étoit  venue  les  joindre.  Achille ,  lui  adressant  la  pa- 
role, lui  dit  :  Fils  d'Atrée,  nous  pensions  que  de 
tous  les  héros  vous  étiez  le  plus  chéri  du  maitre  du 
tonnerre  ;  la  Parque  inexorable  a  donc  tranché  h 
fil  de  vos  jours  avant  le  temps? 

Fils  de  Pélce,  lui  répondit  Agamemnon,  que  vous 
êtes  heureux  d'avoir  terminé  votre  vie  sur  le  rivage 
d'ilion  !  les  plus  braves  des  Grecs  et  des  Troyens 
furent  tués  autour  de  vous ,  et  jamais  guerrier  ne 
fut  pleuré  plus  amèrement,  jamais  monarque  ne 
reçut  tant  d'honneurs  au  moment  de  ses  funérailles. 
La  déesse  votre  mère ,  avertie  par  nos  cris  de  votre 
mort  funeste ,  sortit  de  la  mer  avec  ses  nymphes; 
elles  envUrounèrent  votre  bûcher  :  et  quand  les  flam- 
mes de  Vulcain  eurent  achevé  de  vous  consumer , 
elle  nous  donna  une  urne  d'or,  |)résent  de  Bacchus 
et  chef-d'œuvre  de  Vulcain,  pour  renfermer  vos 
cendres  précieuses  avec  celles  de  votre  ami  Patro- 
cle. Toute  Tarmée  travailla  ensuite  à  vous  élever 
un  magnifique  tombeau  sur  le  rivage  de  l'Hdles- 
pont.  Oui ,  divin  Achille ,  la  mort  même  n'a  eu 
aucun  pouvoir  sur  votre  nom  ;  il  passera  d'âge  en 
âge  ,  avec  votre  gloire ,  jusqu'à  la  dernière  posté- 
rité. Et  moi ,  quel  avantage  ai-je  retiré  de  mes  tra- 
vaux? J'ai  péri  honteusement ,  victime  du  traître 
Egisihe  et  de  ma  détestable  femme. 

Ils  s  entretenoienl  encore ,  lorsque  Mercure  leur 
prcsenia  les  âmes  des  poursuivants.  Achille  et  Aga- 
meumon  ne  les  virent  pas  plus  tôt ,  qu'ils  s'avancè- 
rent au-devant  d  elles  ;  ils  reconnurent  le  fils  de 
Mélanthée,  le  vaillant  Ampliimédon.  Quel  accident, 
lui  dirent-ils ,  a  fait  descendre  dans  ce  séjour  tént- 
breux  une  si  nombreuse  et  si  vaillante  jeunesse  ? 

C'est,  répondit  A mphimédon,  la  colère  d'Clysse: 
nous  le  croyions  enseveli  sous  les  eaiix;  nous  pour- 
suivions la  main  de  Pénélope  :  elle  ne  rejetoit  ni 
n'acceptoit  aucun  de  nous  ;  mais  elle  nous  faisoit 
de  vaines  et  inutiles  promesses ,  dans  l'espérance 
que  son  cher  et  vaillant  Ulysse  viendroit  tôt  ou  tanl 
la  délivrer  de  nos  poursuites.  Il  est  arrivé  après 
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vingt  ans  de  coarses  et  de  travanx  ;  et  aidé  de  son 
seul  Télémaqae ,  il  s'est,  comme  vous  le  voyez,  cruel- 
lement vengé  de  notre  témérité  et  de  notre  insolence. 

Ah  !  s'écria  aussitôt  Agamemnon ,  que  vous  êtes 
heureux,  fils  de  Laërte,  d'avoir  trouvé  une  femme  si 
sage  et  si  vertueuse  I  Quelle  prudence  dans  cette  liiie 
(flcarius  !  quelle  fidélité  pour  son  mari  I  La  mémoire 
de  sa  vertu  ne  mourra  jamais;  et  pour  l'instruction 
des  mortels,  elle  recevra  Thonmiage  de  tous  les 
siècles.  Pour  la  fille  de  Tyndare ,  elle  sera  le  sujet 
de  chants  odieux  et  tragiques ,  et  son  nom  sera  à 
jamais  couvert  de  honte  et  d'opprobre. 

Ainsi  8*entretenoient  ces  ombres  dans  le  royaume 
de  Plnton.  Cependant  Ulysse  et  Télémaque  arri- 
vent à  la  campagne  du  vieux  Laêrte  :  elle  consistoit 
en  quelques  pièces  de  terre  qu'il  avoit  augmentées 
par  ses  soins  et  par  son  travail ,  et  dans  une  petite 
maison  qu'il  avoit  bâtie;  tout  auprès  l'on  voyoit  une 
espèce  de  ferme  où  logeoient  ses  domestiques  peu 
nombreux  qu^il  avoit  conservés  :  il  avoit  auprèsde  lui 
une  vieille  femme  de  Sicile ,  qui  gouvernoit  sa  mai- 
son j  et  prenoit  un  grand  soin  de  sa  vieillesse  dans 
ce  désert  où  il  s'etoit  confiné.  Ulysse  ordonna  à  son 
fils  el  aux  bergers  qui  l'accompagnoient,  de  se  re- 
tirer dans  la  maison ,  d'y  porter  ses  armes  et  d*y 
préparer  le  dîner.  Pour  lui ,  il  s'avança  vers  un 
grand  rerger  où  il  trouva  son  père  seul ,  occupé  à 
arracher  les  mauvaises  herbes  qui  croissoient  autour 
d'un  jeune  arbre  :  il  étoit  vêtu  d'une  tunique  fort 
osée  j  portoit  de  vieilles  bottines  de  cuir,  avoit  aux 
mains  des  gants  fort  épais ,  et  sur  la  tête  un  casque 
de  peau  de  chèvre. 

Quand  Ulysse  aperçut  son  père  dans  cet  équipage 
pauvre  et  lugubre,  il  ne  put  retenir  ses  larmes  : 
pais,  se  déterminant  à  l'aborder,  et  craignant  de  se 
bire  oonnoltre  trop  promptement ,  il  feignit  d'être 
nn  étranger  qni  doutoit  s'il  étoit  dans  File  dltha- 
que.  H  lui  demande  donc  quelle  est  la  région  où  il 
«c  tronre,  le  félicite  sur  le  succès  de  ses  travaux,  la 
propreté  de  son  jardin,  et  l'abondance  de  légumes 
et  de  fruits  qu'il  lui  procuroit.  Vous  êtes ,  ajouta- 
t-il ,  vêtu  conune  un  pauvre  esclave ,  et  cependant 
vous  avez  la  mine  d'un  roi;  que  ne  jouissez- vous  donc 
du  repos  et  des  avantages  que  vous  pourriez  avoir? 

Il  lui  parla  ensuite  dTlysse ,  de  Thospitalité  qu'il 
loi  avoit  donnée ,  des  présents  qu'il  lui  avoit  faits. 
Hélas  !  s'écria  Laêrte  au  nom  d'Ulysse ,  mon  cher 
fils  nest  plus!  s'il  étoit  vivant^  il  répondroit  à  votre 
générosité. 

Après  ces  mots,  le  vieillard  tombe  presque  de 
foiWetse;  Ulysse  se  jette  alors  tendrement  à  son  cou, 
(t  loi  dit  :  Mon  père ,  je  suis  celui  que  vous  pleu- 
rez. Si  vous  êtes  Ulysse,  ce  fils  si  cher,  répondit 
Laêrte,  donnez-moi  un  signe  certain  qui  me  force  à 
nns  croire. 


Ulysse  alors  lui  montre  la  cicatrice  de  rénorme 
plaie  que  lui  fit  autrefois  un  sanglier  sur  le  mont 
Parnasse,  lorsqu'il  alla  voir  son  grand-père  Auto- 
lycus.  Si  ce  signe  ne  suffit  pas ,  je  vais  vous  mon- 
trer dans  ce  jardin  les  arbres  que  vous  me  don- 
nâtes autrefois ,  lorsque  dans  mon  enfance  je  vous 
les  demandai.  Je  vous  en  dirai  le  nombre  el  Tes- 
pèce. 

A  ces  mois,  le  cœur  et  les  genoux  manquent  à 
Laêrte  ;  mais  revenu  bientôt  à  lui ,  il  s'écrie  :  Grand 
Jupiter  !  il  y  a  donc  encoredes  dieux  dans  l'Olympe, 
puisque  ces  impies  poursuivants  ont  été  punis  de 
leurs  violences  et  de  leurs  injustices!  Mais  ne  vou- 
droit-on  pas  venger  leur  mort  ? 

Ne  craignez  rien ,  répond  Ulysse  :  allons  dans 
votre  maison ,  où  j'ai  envoyé  Télémaque  avec  £u- 
mée  et  Pbilétius ,  pour  nous  préparer  à  manger. 

Ils  entrent  :  la  vieille  Sicilienne  baigne  son  maître 
Laêrte,  le  parfume  d'essence ,  et  lui  donne  un  habit 
magnifique  pour  honorer  ce  grand  jour.  Dolius  ar- 
rive aussi  avec  ses  enfants  :  nouvelle  reconnoissance 
très  attendrissante.  On  se  met  à  table;  el  à  peine  a- 
t-on  dîné ,  qu'on  apprend  qu'Eupithès,  à  la  tête  des 
habitants  d'Ithaque,  qu'il  avoit  soulevés  pour  venger 
la  mort  de  son  fils  Antinous ,  arrivoit  pour  attaquer 
Ulysse. 

On  prend  les  armes.  Laêrte  et  Dolius  s*en  couvrent 
comme  les  autres ,  quoiqu'ils  soient  accablés  sous  le 
poids  des  ans.  Ulysse  fait  ouvrir  les  portes;  il  sort 
fièrement  à  la  tête  de  sa  petite  troupe ,  et  dit  à  Té- 
lémaque *  Mon  fils ,  voici  une  occasion  de  vous  dis- 
tinguer, et  de  montrer  ce  que  vous  êtes  ;  ne  déslio- 
norez  [»as  vos  ancêtres,  dont  la  valeur  est  célèbre- 
dans  tout  l'univers. 

Mon  père ,  répondit  Télémaque ,  j'espère  que  ni 
vous ,  ni  Laêrte,  vous  n'aurez  point  à  rougir  de  mol, 
et  que  vous  reconnoltrez  votre  sang. 

Laêrte ,  ravi  d'entendre  ces  paroles  pleines  d'une 
si  noble  fierté ,  s'écrie  :  Quel  jour  pour  moi  !  quelle 
joie  !  Je  vois  de  mes  yeux  mon  fils  et  mon  petit-fils 
disputer  de  valeur,  et  se  montrer  à  l'envi  dignes  de 
leur  naissance. 

Il  s'avance,  et ,  fortifié  par  Minerve  qu'il  invoque, 
il  lance  sa  pique  aveoroideur;  elle  va  donner  dans 
le  casque  d'Eupitès,  dont  elle  perce  el  brise  le  crâne. 
Ulysse  alors  et  son  généreux  fils  se  jettent  sur  la  trou- 
pe, déconcertée  de  la  mort  de  Itur  chef;  ils  portent 
la  mort  dans  tous  les  rangs,  et  il  ne  s'en  seroit  pas 
échappé  un  seul ,  si  Minerve ,  en  inspirant  aux  en- 
nemis une  telle  frayeur  que  les  armes  leur  tom- 
boient  des  mains ,  n'eût  aussi  inspiré  à  Ulysse  des 
sentiments  de  compassion  el  de  paix.  Cette  déesse , 
sous  la  figure  du  sage  Mentor,  en  dicta  les  conditions , 
et  l'on  ne  songea  plus  qu'à  les  cimenter  par  les  sa- 
crifices et  les  serments  accoutumés. 


FIN  DE  L'ODYSSEE. 
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DISCOURS 


PRONONCé 


PAR  M.  L'ABBÉ  DE  FÉNELON, 

POUR  SA  RÉCEPTION  A  L'ACADÉiMlE  FRANÇOISE 


A  LA  PLACE  DE  M.  PELLISSON, 


Le  mardi  51  mart  I6S^. 


J^aurois  besoin ,  messieurs ,  de  saccéder  h  Vé- 
loquence  de  monsieur  Pellisson  aussi  bien  qu'à  sa 
place ,  pour  vous  remercier  de  Thonneur  que  vous 
me  faites  aujourd'hui,  et  pour  réparer  dans  cette 
compagnie  la  perle  d'un  horn^ne  si  estimable. 

Dès  son  enfance  il  apprit  d'Homère  >  en  le  tra- 
duisant presque  tout  entier,  'k  mettre  dans  les 
moindres  peintures  et  de  la  vie  et  de  la  grâce  ; 
bientôt  il  flt  sur  la  jurisprudence  un  ouvrage  oii 
Ton  ne  trouva  d'aulre  défaut  que  celui  de  n'être 
pas  conduit  jusqu'à  sa  fin.  Par  de  si  beaux  essais , 
il  se  hâloit,  messieurs,  d'arriver  à  ce  qui  passa 
pour  son  chef-d'œuvre  ;  je  veux  dire  l'Histoire  de 
l'Académie.  Il  y  montra  son  caractère ,  qui  étoil  la 
facilite,  l'invention ,  Télégance,  Tiasinuation ,  la 
justesse,  le  tour  ingénieux.  Il osoit heureusement, 
pour  parler  comme  Horace.  Ses  mains  faisoient 
naître  les  fleurs  de  tous  côtés;  tout  ce  qu'il  tou- 
choit   étoil  embelli.    Des  plus  viles  herbes  des 
champs ,  il  savoit  faire  des  couronnes  pour  les 
héros;  et  la  règle  si  nécessaire  aux  autres  de  ne 
toucher  jamais  que  ce  qu*on  peut  orner  ne  sem- 
bloit  pas  faite  pour  lui.  Son  style  noble  et  léger 
ressembloit  à  la  démarche  des  divinités  fabuleuses, 
qui  couloient  dans  les  airs  sans  poser  le  pied  sur 
la  terre.  Il  raconloit  (  vous  le  savez  mieux  que 
moi ,  messieurs ,  )  avec  un  tel  choix  des  circon- 
stances, avec  une  si  agréable  variété,  avec  un  tour 
si  propre  et  si  nouveau  jusque  dans  les  choses  les 
plus  communes ,  avec  tant  d'industrie  pour,  en- 
chaîner les  faits  les  uns  dans  les  autres,  avec  tant 
d*art  pour  transporter  le  lecteur  dans  le  temps  où 


les  choses  s'étoient  passées ,  qu'on  s'imagine  y  être, 
et  qu'on  s'oublie  dans  le  doux  tissu  de  ses  narra- 
tions. 

Tout  le  monde  y  a  lu  avec  plaisir  la  naissance 
de  l'Académie.  Chacun ,  pendant  cette  lecture . 
croit  être  dans  la  maison  de  M.  Conrart,  qui  en 
fut  comme  le  berceau.  Chacun  se  plaft  à  remar- 
quer la  simplicité,  l'ordre,  la  politesse,  l'élé 
gance,  qui  régnoient  dans  ses  premières  assem- 
blées ,  et  qui  attirèrent  les  regards  d'un  puissant 
ministre  ;  ensuite  les  jalousies  et  les  ombragfs 
qui  troublèrent  ces  beaux  commencements;  enliii 
l'éclat  qu*eut  cette  compagnie  par  les  ouvrages 
des  premiers  académiciens.  Vous  y  reconnoisscz 
rillustre  Racan ,  héritier  de  l'harmonie  de  Mal- 
herbe; Vaugelas,  dont  l'oreille  fut  si  délicate  pour 
la  pureté  de  la  langue;  Corneille,  grand  et  hardi 
dans  ses  caractères  où  est  marquée  une  main  de 
maître  ;  Voilure,  toujours  accompagné  de  grâces 
les  plus  riantes  et  les  plus  légères.  On  y  trouve  le 
mérite  et  la  vertu  joints  h  Férudition  et  à  la  déli- 
catesse ,  la  naissance  et  les  dignités  avec  le  goul 
exquis  des  lettres.  Mais  je  m'engage  insensiblement 
au-delà  de  mes  bornes  :  en  parlant  des  morts  je 
m'approche  trop  des  vivants ,  dont  je  blesserois 
la  modestie  par  mes  louanges. 

Pendant  cet  heureux  renouvellement  des  let- 
tres ,  monsieur  Pellisson  présente  un  beau  spec- 
tacle à  la  postérité.  Armand,  cardinal  deRichdien, 
changeoit  alors  la  face  de  TEurope ,  et  recueillant 
les  débris  de  nos  guerres  civiles ,  posoit  les  vrais 
fondements  d*une  puissance  supérieure  ^  toutes 
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les  antres.  Pénélraot  dans  le  secret  de  nos  enne-  |  genre  médiocre ,  et  que  le  Vrai  genre  sublime ,  dé- 
mis,  et  impénétrable  pour  celui  de  son  maître,  il  ',  daignaut  tous  les  ornements  empruntés,  ne  se 
remuoit  de  son  cabinet  les  plus  profonds  ressorts  •  trouve  que  dans  le  simple, 
dans  les  cours  étrangères  pour  tenir  nos  voisins  ;      On  a  enfin  compris,  messieurs, qu'il  fautécrire 
toujours  divisés.  Constant  dans  ses  maximes ,  in-    comme  les Raphaôl,  les  Carracbesel  les  Poussin  ont 


violable  dans  ses  promesses,  il  faisoit  sentir  ce 
que  peuvent  la  réputation  du  gouvernement  et  la 


peint,  non  pour  chercher  de  merveilleux  capri- 
ces ,  et  pour  faire  admirer  leur  imagination  en  se 


confiance  des  alliés.  Né  pour  connoîlre  les  liom-    jouant  du  pinceau ,  mais  pour  peindre  d'après  na- 


mes  et  pour  les  employer  selon  leurs  talents,  il  les 
attachoit  par  le  cœur  k  sa  personne  et  à  ses  des- 
seins pour  rétat.  Par  ces  puissants  moyens  il  por- 
toit  chaque  jour  des  coups  mortels  à  Timpérieuse 
maison  d'Autriche ,  qui  mcnaçoit  de  son  joug  tous 
les  pays  chrétiens.  En  même  temps  il  faisoit  au 
dedans  du  royaume  la  plus  nécessaire  de  toutes  les 
conquêtes,  domptant  l'hérésie  tant  de  fois  rebelle. 
Enfin,  ce  qu'il  trouva  le  plus  difficile,  il  calmoit 
une  cour  orageuse ,  oii  les  grands ,  inquiets  et  ja- 
loux, étoient  en  possession  de  Findépendance. 
Aussi,  le  temps,  qui  efface  les  autres  noms,  fait 
croître  le  sien;  et  h  mesure  qu'il  s'éloigne  de 
nous ,  il  est  mieux  dans  son  point  de  vue.  Mais , 
parmi  ses  pénibles  veilles ,  il  sut  se  faire  un  doux 
loisir  pour  se  délasser  par  le  charme  de  l'élo- 
quence et  de  la  poésie.  Il  reçut  dans  son  sein  TA- 
cadémie  naissante  :  un  magistrat  éclairé  cl  ama- 
teur des  lettres  en  prit  après  lui  la  protection  : 
Louis  y  a  ajouté  l'éclat  qn'il  répand  sur  tout  ce 
qn^il  favorise  de  ses  regards  ;  b  Tombre  de  son 
grand  nom ,  on  ne  cesse  point  ici  de  rechercher 
la  pureté  et  la  délicatesse  de  notre  langue. 

Depuis  que  des  hommes  savants  et  judicieux 
ont  remonté  aux  véritables  règles,  on  n'abuse 
plos^  comme  on  le  faisoit  autrefois,  de  l'esprit  et 
de  la  parole;  on  a  pris  un  genre  d'écrire  plus 
simple ,  plus  naturel ,  plus  court ,  plus  nerveux  , 
plus  précis.  On  ne  s'attache  plus  aux  paroles  que 
pcmr  exprimer  toute  la  force  des  pensées  ;  et  on 
n'admet  que  les  pensées  vraies,  solides,  concluan- 
tes pour  le  sujet  où  l'on  se  renferme.  L'érudition, 
autrefois  si  fastueuse,  ne  se  montre  plus  que  pour 
le  besoin  ;  l'esprit  même  se  cache ,  parce  que  toute 
U  perfection  de  l'art  consiste  h  imiter  si  naïve- 
ment la  simple  nature ,  qu'on  le  prenne  pour  elle. 
Amsi  on  ne  donne  plus  le  nom  d'esprit  a  une  ima- 
pation  éblouissante;  on  le  réserve  pour  un  génie 
r^lé  et  correct  qui  tourne  tout  en  sentiment ,  qui 
soit  pas  h  pas  la  nature  toujours  simple  et  gra- 
deuse ,  qui  ramène  toutes  les  pensées  aux  princi- 
pes de  la  raison ,  et  qui  ne  trouve  beau  que  ce  qui 
est  véritable.  On  a  senti  même  en  nos  jours  que  le 
style  fleuri ,  quelque  doux  et  qnelque  agréable 
qu'il  soit ,  ne  pent  jamais  s'élever  an-dessus  du 


ture.  On  a  reconnu  aussi  que  les  beautés  du  dis- 
cours ressemblent  a  colles  de  rarchilecture.  Les 
ouvrages  les  plus  hardis  et  les  plus  façonnés  du 
gothique  ne  sont  pas  les  meilleurs.  Il  ne  faut  ad- 
mettre dans  un  édifice  aucune  partie  destinée  au 
seul  ornement  ;  mais ,  visant  toujours  aux  belles 
proportions ,  on  doit  tourner  en  ornement  toutes 
les  parties  nécessaires  à  soutenir  un  édifice. 

Ainsi  on  retranche  d'un  discours  tous  les  orne- 
ments affectés  qui  ne  servent  ni  à  démêler  ce  qui 
est  obscur,  ni  à  peindre  vivement  ce  qu'on  veut 
mettre  devant  les  yeux,  ni  k  prouver  une  vérité 
par  divers  tours  sensibles,  ni  à  remuer  les  pas- 
sions, qui  sont  les  seuls  ressorts  capables  d'inté- 
resser et  de  persuader  Taudileur  ;  car^  la  passion 
est  l'ame  de  la  parole.  Tel  a  été,  messieurs,  de- 
puis environ  soixante  ans  le  progrès  des  lettres,  que 
monsieur  Pellisson  auroit  dépeint  pour  la  gloire 
de  notre  siècle,  sW  eût  été  libre  de  continuer  son 
Histoire  de  l'Académie. 

Un  ministre,  attentif  h  attirer  h  lui  tout  ce  qui 
brilloit,  l'enleva  aux  lettres  et  le  jeta  dans  les 
affaires  :  alors  quelle  droiture  ,  quelle  probité, 
quelle  reconnoissancc  constante  pour  son  bien- 
faiteur I  Dans  un  emploi  de  confiance  il  ne  songea 
qu'a  faire  du  bien ,  qu'k  découvrir  le  mérite  et  k 
le  mettre  en  œuvre.  Pour  montrer  toute  sa  vertu, 
il  ne  lui  manquoit  que  d'être  malheureux.  Il  le 
fut,  messieurs:  dans  sa  prison  éclatèrent  son  in- 
nocence et  son  courage  ;  la  Bastille  devint  une 
douce  solitude  où  il  faisoit  fleurir  les  lettres. 

Heureuse  captivité  I  liens  salutaires,  qui  rédui- 
sirent enfin  sous  le  joug  de  la  foi  cet  esprit  trop 
indépendant!  Il  chercha  pendant  ce  loisir,  dans 
les  sources  de  la  tradition ,  de  quoi  combattre  la 
vérité;  mais  la  vérité  le  vainquit,  et  se  montra  h 
lui  avec  tous  ses  charmes.  H  sortit  de  sa  prison 
honoré  de  l'estime  et  des  bontés  du  roi  :  mais ,  ce 
qui  est  bien  plus  grand ,  il  en  sortit  étant  déjà  dans 
son  cœur  humble  enfant  de  l'Église.  La  sincérité  et 
le  désintéressement  de  sa  conversion  lui  en  fi- 
rent retarder  la  cérémonie,  de  peur  qu'elle  ne 
fût  récompensée  par  une  place  que  ses  talents  pou- 
voient  lui  attirer,  et  qu'un  autre  moins  vertueux 
que  lui  auroit  recherchée. 

44. 


212  DISCOURS  DE  RÉCEPTION  A  L'ACADÉMIE  FRANÇOISE. 


Depuis  ce  moment  il  ne  cessa  de  parler,  d'é- 
crire ,  d'agir,  de  répandre  les  grâces  du  prince , 
pour  ramener  ses  frères  errants.  Heureux  fruits  des 
plus  funestes  erreurs  !  11  faut  avoir  senti,  par  sa  pro- 
pre expérience ,  tout  ce  qu'il  en  coûte  dans  ce  pas- 
sage des  ténèbres  h  la  lumière ,  pour  avoir  la  vi- 
vacité ,  la  patience ,  la  tendresse ,  la  délicatesse  de 
charité,  qui  éclatent  dans  ses  écrits  de  contro- 
verse. 

NousTavotts  vu ,  malgré  sa  défaillance,  se  traî- 
ner encore  au  pied  des  autels  jusqu'à  la  veille  de 
sa  mort ,  pour  célébrer ,  disoit-il ,  sa  fête  et  l'anni- 
versaire de  sa  conversion.  Hélas  1  nous  Tavons  vu, 
séduit  par  son  zèle  et  par  son  courage ,  nous  pro- 
mettre, d'une  voix  mourante,  qu'il  achèveroit  son 
(;rand  ouvrage  sur  TEucharistie;  oui,  je  Fai  vu 
les  larmes  aux  yeux,  je  Tai  entendu;  il  m'a  dit 
tout  ce  qu'un  catholique  nourri  depuis  tant  d'an- 
nées des  paroles  de  la  foi  peut  dire  pour  se  pré- 
parer à  recevoir  les  sacrements  avec  ferveur.  La 
mort,  il  est  vrai,  le  surprit,  venant  sous  Tappa- 
renoe  du  sommeil  :  mais  elle  le  trouva  dans  la 
préparation  des  vrais  Gdèles. 

Au  reste ,  messieurs ,  ses  travaux  pour  la  magis- 
trature et  pour  les  affaires  de  religion  que  le  roi 
lui  avoit  confiées  ne  Tempôchoient  pas  de  s'appli- 
quer aux  belles-lettres ,  pour  lesquelles  il  étoit  né. 
Sa  plume  fut  d'abord  choisie  pour  écrire  le  règne 
présent.  Avec  quelle  joie  verrons-nous,  messieurs, 
dans  cette  histoire ,  un  prince  qui ,  dès  sa  plus 
grande  jeunesse ,  achève ,  par  sa  fermeté ,  ée  que 
le  grand  Henri,  son  aïeul,  osa  a  peine  commencer. 
Louis  étouffe  la  rage  du  duel  altéré  du  plus  noble 
sang  des  François;  il  relève  son  autorité  abattue, 
règle  ses  finances,  discipline  ses  troupes.  Tandis 
que  d'une  main  il  fait  tomber  à  ses  pieds  les  murs 
de  tant  de  villes  fortes  aux  yeux  de  tous  ses  enne- 
mis consternés,  de  l'autre  il  fait  fleurir,  par  ses 
bienfaits,  les  sciences  et  les  beaux-arts  dans  le 
sein  tranquille  de  la  France. 

Mais  que  vois-je,  messieurs?  une  nouvelle  con- 
juration de  cent  peuples  qui  frémissent  autour  de 
nous  pour  assiéger ,  disent-ils,  ce  grand  royaume 
comme  une  seule  place.  C'est  l'hérésie,  presque 
déracinée  par  le  zèle  de  Louis ,  qui  se  ranime  et 
qui  rassemble  tant  de  puissances.  Un  prince  ambi- 
tieux ose ,  dans  son  usurpation ,  prendre  le  nom 
de  libérateur  :  il  réunit  les  protestants  et  il  divise 
les  catholiques. 

Louis  seul,  pendant  cinq  années,  remporte  des 
victoires  et  fait  des  conquêtes  de  tous  cotés  sur 
cette  ligue  qui  se  van  toit  de  Faccabler  sans  peine 
et  de  ravager  nos  provinces  ;  Louis  seul  soutient, 


avec  toutes  les  marques  les  plus  natarelles  d*nn 
cœur  noble  et  tendre,  la  majesté  de  tous  les  rois 
en  la  personne  d'un  roi  indignement  renversé  du 
trône.  Qui  racontera  ces  merveilles,  messieurs? 
Mais  qui  osera  dépeindre  Louis  dans  cette  der- 
nière campagne,  encore  plus  grand  par  sa  pa- 
tience que  par  sa  conquête  !  Il  choisit  la  plus  inac- 
cessible place  des  Pays-Bas  :  il  trouve  un  rocher 
escarpé,  deux  profondes  rivières  qui  Tenviron- 
nent,  plusieurs  places  fortifiées  dans  une  seule; 
au  dedans  une  armée  entière  pour  garnison  ;  au 
dehors  la  face  de  la  terre  couverte  de  troupes  in- 
nombrables d'Allemands,  d'Anglois,  de  Hollan- 
dois,  d'Espagnols,  sous  un  chef  accoutumé  à  ris- 
quer tout  dans  les  batailles.  La  saison  se  dérègle , 
on  voit  une  espèce  de  déluge  au  milieu  de  Tété  ; 
toute  la  nature  semble  s'opposer  à  Louis.  En  même 
temps  il  apprend  qu'une  partie  de  sa  flotte,  in- 
vincible par  son  courage ,  mais  accablée  par  le 
nombre  des  ennemis,  a  été  brûlée^  et  il  supporte 
l'adversité  comme  si  elle  lui  étoit  ordinaire.  II  pa- 
rolt  doux  et  tranquille  dans  les  difficultés,  plein 
de  ressources  dans  les  accidents  imprévus,  humain 
envers  les  assiégés,  jusqu'b  prolonger  un  siège  si 
périlleux,  pour  épargner  une  ville  qui  lui  résiste 
et  qu*il  peut  foudroyer.  Ce  n'est  ni  en  la  multi- 
tude de  ses  soldats  aguerris,  ni  en  la  noïAe  ardeur 
de  ses  officiers ,  ni  en  son  propre  courage ,  res- 
source de  toute  l'armée,  ni  en  ses  victoires  pas- 
sées ,  qu'il  met  sa  confiance  ;  il  la  place  encore 
plus  haut,  dans  un  asile  inaccessible,  qui  est  le 
sein  de  Dieu  même.  11  revient  enfin  victorieux,  les 
yeux  baissés  sous  la  puissante  main  du  Très-Haut, 
qui  donne  et  qui  ôte  la  victoire  comme  il  lui  plait  ; 
et,  ce  qui  est  plus  beau  que  tous  les  triomphes, 
il  défend  qu'on  le  loue. 

Dans  cette  grandeur  simple  et  modeste,  qui  est 
au-dessus,  non-seulement  des  louanges,  mais  en- 
core des  événements,  puisse-t-il,  messieurs,  puis- 
se-t-il  ne  se  confier  jamais  qu'en  la  vertu ,  n'é- 
couter que  la  vérité,  ne  vouloir  que  la  justice, 
être  connu  de  ses  ennemis  (ce  souhait  comprend 
tout  pour  la  félicité  de  l'Europe)  :  devenir  l'ar- 
bitre des  nations  après  avoir  guéri  leur  jalousie^ 
faire  sentir  toute  sa  bonté  ë  son  peuple  dans  une 
paix  profonde,  être  long-temps  les  délices  du 
genre  humain,  et  ne  régner  sur  les  honunes  que 
pour  faire  r^er  Dieu  au-dessus  de  lui  ! 

Yoilb,  messieurs,  Ce  que  monsieur Pellisson 
auroit  éternisé  dans  son  Histoire  :  l'Académie  a 
fourni  d'autres  hommes  dont  la  voix  est  assez 
forte  |)our  le  faire  entendre  aux  siècles  les  plus  re- 
cules. Mais  une  matière  si  vaste  vous  invile  tous 
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à  écrire:  travaillez  donc  tous  à  Tcd  vie  ^  messieurs, 
pour  célébrer  un  si  beau  règne.  Je  ne  saurois 
mieux  témoigner  mon  zèle  à  celle  compagnie  que 
par  un  souhail  si  digne  d'elle. 

RÉPONSE 

DE  M.  BERGERET, 

DIRBCTBl'B  DB  L'AGAOÉMIB. 

Monsieur  , 

Le  public,  qui  sait  combien  TAcadémie  fran- 
çoise  a  perdu  à  la  mort  de  monsieur  Pellisson ,  n*a 
pas  plus  tôt  oui  nommer  le  successeur  qu'elle  lui 
donne^  qu'en  même  temps  il  Ta  louée  delà  justice 
deson  choix,  et  de  savoir  si  heureusement  réparer 
ses  plus  grandes  pertes. 

Cel]e-<:i  n'est  pas  une  perte  particulière  qui  ne 
regarde  que  nous;  toute  la  république  des  lettres 
y  est  intéressée ,  et  nous  pouvons  nous  assurer  que 
Ions  ceox  qui  les  aiment  regretteront  notre  illus« 
tre  confrère. 

Les  ouvrages  qu'il  a  faits ,  en  quelque  genre  que 
ce  soit,  ont  toujours  eu  l'approbation  publique , 
qui  n'est  point  sujette  à  la  flalterie ,  et  qui  ne  se 
donne  qu'au  mérite. 

Ses  poésies,  soit  galantes,  soit  morales,  soit 
héroïques,  soit  chrétiennes,  ont  chacune  te  ca- 
ractère naturel  qu'elles  doivent  avoir,  avec  un 
tour  et  un  agrément  que  lui  seul  pouvoit  leur 
donner. 

C'est  lui  aussi  qui,  pour  faire  naître  dans  les 
autres  et  pour  y  perpétuer ,  à  la  gloire  de  notre 
nation ,  l'esprit  et  le  feu  de  la  poésie  qui  brilloit 
en  lui,  a  toujours  donné,  depuis  vingt  ans,  le 
prix  des  vers  qui  a  été  distribué  par  TAcadémie. 

Tout  ce  qu'Û  a  écrit  en  prose  sur  les  matières  les 
plus  difTérentes  a  été  généralement  estimé. 

L'Histoire  de  l'Académie  Françoise,  par  où  il  a 
commencé,  laisse  dans  l'esprit  do  tous  ceux  qui 
la  lisent,  un  désir  de  voir  celle  du  roi  qu'il  a  de- 
puis écrite,  et  que  dès-lors  on  le  jugea  capable 
d'orire. 

Le  panégyrique  du  roi,  qu'il  prononça  dans  la 
place  où  j'ai  l'honneur  d't^tre,  fut  aussitôt  traduit 
on  plusieurs  langues ,  à  l'honneur  de  la  nôtre. 

La  belle  et  éloquente  préface  qu'il  a  mise  h  la 
tête  des  Œuvres  de  Sarazin ,  si  connue  et  si  esti- 
mée, a  passé  pour  un  chef-d'œuvre  en  ce  genre-là. 

Sa  paraphrase  sur  les  Institutes  de  Justinien  est 
écrite  d'une  pureté  et  d'une  élégance  dont  on  ne 


croyoit  pas  jusqu'alors  que  cette  matière  fût  capa- 
ble. 

Il  y  a ,  dans  les  prières  qu'il  a  faites  pour  dire 
pendant  la  messe,  un  feu  divin  et  une  sainte  onc- 
tion qui  marquent  tous  les  sentiments  d'une  véri- 
table piété. 

Ses  ouvrages  de  controverse ,  éloignés  de  toutes 
sortes  d'emi)ortements,  ont  une  certaine  tendresse 
qui  gagne  le  cœur  de  ceux  dont  il  veut  convaincre 
l'esprit ,  et  la  foi  y  est  partout  inséparable  de  la 
charité. 

H  avoit  fort  avancé  un  grand  ouvrage  pour  dé- 
fendre la  vérité  du  mystère  de  l'Eucharistie  contre 
les  faux  raisonnements  des  hérétiques  :  c'est  sur  un 
ouvrage  si  catholique  et  si  saint  que  la  mort  est 
venue  le  surprendre.  Heureux  d'avoir  expiré,  le 
cœur  plein  de  ces  pensées  et  de  ces  sentiments  I 

Le  plus  grand  honneur  que  l'Académie  françoise 
lui  pouvoit  faire  après  tant  de  réputation  qu'il  s'est 
acquise ,  c'étoit,  monsieur,  de  vous  nommer  pour 
être  son  suceesseur,  et  de  faire  connoitro  au  pu- 
blic que  pour  bien  remplir  la  place  d'un  académi- 
cien comme  lui ,  elle  a  jugé  qu'il  en  falloit  un 
comme  vous. 

Je  sais  bien  que  c'est  faire  violence  à  votre  mo- 
destie, que  de  parler  ici  de  votre  mérite  :  mais 
c'est  une  obligation  que  l'Académie  s'est  imposée 
elle-même  de  justiGer  publiquement  son  choix;  et 
je  dois  vous  dire,  en  son  nom,  que  nulle  autre 
considération  que  celle  do  votre  mérite  personnel 
ne  l'a  obligée  a  vous  donner  son  suffrage. 

Elle  ne  Ta  \mni  donné  h  l'ancienne  et  illuslro 
noblesse  de  votre  maison,  ni  à  la  dignité  et  k  l'im- 
[)ortance  de  votre  emploi,  mais  seulement  aux 
grandes  qualités  qui  vous  y  ont  fait  appeler. 

On  sait  que  vous  aviez  résolu  de  vous  cacher 
toujours  au  monde ,  et  qu'en  cela  votre  modestie 
a  été  trompée  par  votre  charité  ;  car  il  est  vrai  que 
vous  étant  consacré  tout  entier  aux  missions  apos- 
toliques, où  vous  ne  pensiez  qu'à  suivre  les  mou- 
vements d'une  charité  chrétienne,  vous  avez  fait 
paroîlre,  sans  y  penser,  une  éloquence  véritable 
et  solide ,  avec  tous  les  talents  acquis  et  naturels 
qui  sont  nécessaires  pour  la  former. 

Et  quoique,  ni  dans  vos  discours,  ni  dans  vos 
écrits ,  il  n'y  eût  rien  qui  ressentît  les  lettres  pro- 
fanes ,  on  ne  pouvoit  pas  douter  que  vous  n'en 
eussiez  une  parfaite  connoissance ,  au-dessus  de 
laquelle  vous  saviez  vous  élever  par  la  hauteur  des 
mystères  dont  vous  parliez  pour  la  conversion  des 
hérétiques  et  i)0ur  l'édiGcation  des  fidèles. 

Ce  ministciT  tout  apostolique ,  par  lequel  vous 
vous  éloigniez  de  la  cour,  a  été  principalement  co 
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qtà  a  porte  le  roi  à  vous  y  appeler,  ayaat  jugé  i  Oa  peut  dire  qae  la  nature  lui  a  prodigué  tous 
que  vous  étiez  d'autant  plus  capable  de  bien  éle-  ;  ses  dons  :  vivacité  d'esprit ,  beauté  d'imagination, 
ver  de  jeunes  princes,  que  vous  aviez  fait  voir  plus  ;  facilité  de  mémoire ,  justesse  de  discernement  ;  et 
de  charité  pour  le  salut  des  peuples;  et,  dans  cette  ;  c'est  par  là  qu'il  est  admiré  chaque  jour  des  cour- 
pensée,  il  vous  a  joint  à  ce  sage  gouverneur  dont  j  tisans  les  plus  sages,  principalement  dans  lesre- 
la  solide  vertu  a  mérité  qu'il  ait  été  choisi  pour  un  ,  parties  vives  et  ingénieuses  qu'il  fait  à  toule  heure 
si  grand  emploi.  j  sur  les  différents  sujets  qui  se  présentent. 

Le  public  apprit  avec  joie  la  part  qui  vous  y  j  Jusqu'où  n'ira  point  un  si  heureux  naturel,  aidé 
éloit  donnée ,  parce  qu'il  sait  que  vous  avez  toutes  ;  et  soutenu  d'une  excellente  éducation  !  Il  est  déjà 
les  vertus  nécessaires  pour  faire  counoUre  aux  !  si  au-dessus  de  son  âge,  qu'en  ne  jugeant  des  cho- 
jeunes  princes  leurs  véritables  obligations,  et  pour  |  ses  que  par  les  choses  mêmes ,  on  ne  croiroit  ja- 
leur  dire,  de  la  manière  la  plus  touchante,  que    mais  que  les  traductions  qu'il  a  faites  fussent  les 


rien  ne  peut  leur  être  plus  glorieux  que  d'aimer 
les  peuples  et  d'en  être  aimés. 

L'obligation  de  vous  acquitter  d'une  fonction  si 
importante  fit  aussitôt  briller  en  vous  toutes  ces 
rares  qualités  d'esprit  dont  on  n'avoit  vu  qu'une 
partie  dans  vos  exercices  de  piété  :  une  vaste  éten- 
due de  connoissances  en  tout  genre  d'érudition , 
sans  confusion  et  sans  embarras  ;  un  juste  discer- 
nement pour  en  faire  l'application  et  l'usage;  un 
agrément  et  une  facilité  d'expression  qui  vient  de 
la  clarté  et  de  la  netteté  des  idées  ;  une  mémoire 
dans  laquelle,  comme  dans  une  bibliothèque  qui 
TOUS  suit  partout,  vous  trouvez  à  propos  les  exem- 
ples et  les  faits  historiques  dont  vous  avez  besoin; 
une  imagination  de  la  beauté  de  celle  qui  fait  les 
plus  grands  hommes  dans  tous  les  arts ,  et  dont  on 
sait,  par  expérience,  que  la  force  et  la  vivacité 
vous  rendent  les  choses  aussi  présentes  qu'elles  le 
sont  à  ceux  mêmes  qui  les  ont  devant  les  yeux. 

Ainsi  vous  possédez  avec  avantage  tout  ce  qu'on 
pouvoit  souhaiter,  non-seulement  pour  former  les 
morars  des  jeunes  princes,  ce  qui  est,  sans  com- 
paraison, le  plus  important;  mais  encore  pour  leur 
polir  et  leur  orner  l'esprit;  ce  que  vous  faites 


ouvrages  d'un  jeune  prince  de  dix  ans  ;  tant  il  y 
a  de  l)on  sens,  de  justesse  et  de  style. 

Quel  sujet  d'espérance  et  de  joie  pour  tons  ceux 
qui  suivent  les  lettres ,  de  voir  ce  jeune  prince 
qui  se  plait  ainsi  b  les  cultiver  lui-même,  et  qui , 
dans  un  âge  si  tendre ,  semble  déjà  vouloir  parta- 
ger avec  César  la  gloire  que  ce  conquérant  s'est 
acquise  par  ses  écrits  ! 

Vous  saurez,  monsieur ,  vous  servir  heureuse- 
ment d'une  si  belle  inclination  pour  lui  parler  en 
faveur  des  lettres,  pour  lui  en  faire  voir  l'impor- 
tance et  la  nécessité  dans  la  politique ,  pour  loi 
dire  que  c'est  en  aimant  les  lettres  ,  qu'un  prince 
les  fait  fleurir  dans  ses  Etats ,  qu'il  y  fait  naître 
de  grands  hommes  pour  tous  les  grands  emplois , 
et  qu'il  a  toujoui^  l'avantage  de  vaincre  ses  en- 
nemis par  le  discours  et  par  la  raison  ;  ce  qui 
n'est  pas  moins  glorieux,  et  souvent  beaucoup  plus 
utile  que  de  les  vaincre  par  la  force  et  par  la  va- 
leur. 

Vous  lui  parlerez  aussi  quelquefois  de  l'Acadé- 
mie françoise.  Vous  lui  ferez  entendre  qu'encore 
qu'elle  semble  n'être  occupée  que  sur  les  mots,  il 
faut  pour  cela  qu'elle  connoisse  distinctement  les 


avec  d'autant  plus  de  succès,  que,  par  une  dou-  j  choses  dont  les  mots  sont  les  signes;  qu'il  n'y  a 


oeur  qui  vous  est  propre,  vous  avez  su  leur  ren- 
dre le  travail  aimable,  et  leur  faire  trouver  du 
plaisir  dans  Tétude. 

L'expérience  ne  pouvoit  être  plus  heureuse 
qu'elle  l'a  été  jusqu'ici ,  puisque  ces  jeunes  prin- 
ces, si  dignes  de  leur  naissance,  la  plus  auguste 
du  monde ,  sont  avancés  dans  la  connoissance  des 
choses  qu'ils  doivent  savoir ,  bien  au-delà  de  ce 


que  les  esprits  naturellement  grossiers  qui  n'ont 
aucun  soin  du  langage;  que  de  tout  temps  les 
hommes  se  sont  distingués  les  uns  des  autres  par 
la  parole,  comme  ils  sont  distingués  tous  des  ani- 
maux par  la  raison  ;  et  qu'enfin  l'établissement 
de  celte  compagnie ,  dans  le  dessein  de  cultiver  la 
langue,  a  été  l'un  des  plus  grands  soins  du  plus 
grand  ministre  que  la  France  ait  jamais  eu ,  parce 


qu'on  pouvoit  attendre;  et  ils  font  déjà  l'honneur  ,  qu'il  comprenoit  parfaitement  combien  les  cho- 
de  leur  âge ,  l'espérance  de  l'État ,  et  le  désespoir  '  ses  dépendent  souvent  des  paroles  et  des  expres- 
de  nos  ennemis.  sions,  jusque-là  même  que  les  choses  les  plus 

Celui  de  ces  jeunes  princes  que  la  Providence    saintes  et  les  plus  augustes  perdent  beaucoup  de  la 
a  destiné  à  monter  un  jour  sur  le  trône  est  un  de    vénération  qui  leur  est  due,  quand  elles  sont  ex- 
cès génies  supérieurs  qui  ont  un  empire  naturel    primées  dans  un  mauvais  langage, 
sortes  autres,  et  qui,  dans  l'ordre  même  de  la  rai-        Ce  seroit  donc  un  grand  avantage  poar  notre 
son  ,  semblent  être  nés  pour  leur  commander.      ;  siède,  au-dessus  de  tous  ceux  qui  l'ont  précédé , 
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û  rAcadëmie  françoise ,  oomine  il  y  a  liea  de  Fes- 
pérer,  poavoit  fixer  le  langage  que  nous  parlons 
aujourd'hui,  et  Tempôcber  de  vieillir. 

Ce  seroit  avoir  servi  utilement  TÉglise  et  TÉtat, 
hïj  avec  le  secours  d'un  diclionnaire  que  le  public 
verra  dans  peu  de  mois ,  la  langue  n'étoit  plus  su- 
jette il  changer  ;  et  si  les  grandes  actions  du  roi , 
qui,  pour  être  trop  grandes,  perdent  beaucoup  de 
leur  éclat  parlafoiblessederexpression,n'en  per- 
doîent  plus  rien  dans  la  suite  par  le  changement 
du  langage. 

Il  est  vrai  que ,  quoi  qu'il  arrive  de  notre  lan- 
gue, la  gloire  de  Louis-le-Grand  no  périra  jamais. 
I.e  monde  entier  en  est  le  dépositaire;  elles  autres 
nations  ne  sauroicnt  écrire  leur  propre  histoire 
sans  parler  de  ses  vertus  et  de  ses  conquêtes. 

On  ne  peut  pas  douter  que  sa  dernière  campa- 
gne ne  soit  déjà  écrite  dans  chacune  des  langues 
de  tant  d'armées  difTérentes ,  qui  s'étoient  jointes 
pour  le  combattre,  et  qui  l'ont  vu  triompher. 

il  n'est  pas  non  plus  possible  que  l'histoire  la 
plus  étrangère  et  la  plus  ennemie  ne  parle  avec 
éloge,  je  ne  dis  pas  seulement  des  grands  avanta- 
ges que  nous  avons  remportés ,  je  dis  môme  de  la 
perte  que  nous  avons  faite  :  car  si  les  vents  ont  été 
contraires  au  projet  le  plus  sage,  le  mieux  pensé, 
le  plus  digne  d*un  roi  protecteur  des  rois,  et  si 
quelques-uns  de  nos  vaisseaux  sont  péris  faute  de 
trouver  un  port ,  ça  été  après  être  sortis  glorieu- 
sement d'un  combat  où  ils  dévoient  être  accablés 
par  le  nombre,  et  après  l'avoir  soutenu  avec  tant 
de  courage,  tant  de  fermeté ,  tant  de  valeur,  que 
la  plus  insigne  victoire  mériteroit  d*ôtre  moins 
louée. 

Le  prodige  de  la  prise  de  Namur  peut  il  aussi 
manquer  d'être  écrit  dans  toutes  ses  admirables 
cirooostances  ?  Déjà  long-temps  avant  que  ce  grand 
événement  étonnât  le  monde,  nos  ennemis,  qui  le 
eroyoientimpossible,avoientdittoutcequi  se  pou- 
voit  dire  pour  le  faire  admirer  encore  davantage 
après  qu'il  seroit  arrivé.  Ils  avoient  eux-mêmes 
publié  partout  que  Namur  étoit  une  place  impre- 
nable ;  ils  souhaitoient  que  la  France  fût  assez 
téméraire  pour  en  entreprendre  le  siège;  et  quand 
ils  y  virent  le  roi  en  personne ,  ils  crurent  que  ce 
sage  prince  n'agissoit  plus  avec  la  même  sagesse. 
Ils  se  réjouirent  publiquement  d'un  si  mauvais 
conseil,  qui  ne  pouvoit  avoir,  selon  eux ,  qu'un 
malheureux  succès  pour  nous. 

C'étoit  le  raisonnement  d'un  prince  qui  passe 
pour  un  des  plus  grands  politiques  du  monde , 
aussi  bien  que  de  tous  les  autres  princes  qui  com- 
mandoient  sous  lui  l'armée  ennemie.  Et  il  faut  ' 


leur  rendre  justice  :  quand  ils  raisonnoient  ainsi 
sur  Fimpossibilité  de  prendre  Namur,  ils  raison- 
noient selon  les  règles.  Us  avoient  pour  eux  toutes 
les  apparences,  la  situation  naturelle  de  la  place , 
les  nouvelles  défenses  que  Fart  y  avoit  ajoutées , 
une  forte  garnison  au  dedans,  une  puissante  ar- 
mée au  dehors ,  et  encore  des  secours  extraordi- 
naires qu'ils  n'avoient  point  espérés  :  car  il  sem- 
bloit  que  les  saisons  déréglées  et  les  éléments  irrités 
fussent  entrés  dans  la  ligue  ;  les  eaux  des  pluies 
avoient  changé  les  campagnes  en  marais,  et  la 
terre,  dans  la  saison  des  fleurs,  n'étoit  couverte  que 
de  frimas.  Cependant ,  malgré  tant  d'obstacles,  ce 
iXamur  buprcnable  a  été  pris  sur  son  rocher  inac- 
cessible ,  et  à  la  vue  d*une  armée  de  cent  mille 
hommes. 

Peut- on  douter  après  cela  que  nos  ennemis 
mêmes  ne  parlent  de  cette  conquête  avec  tous  Tes 
sentiments  d'admiration  qu'elle  mérite  ?  Et  puis- 
qu'ils ont  dit  tant  de  fois  qu'il  étoit  impossible  dt* 
prendre  cette  place,  il  faut  bien  maintenant  qu'ils 
disent,  pour  leur  propre  honneur,  qu'elleaété  prise 
par  une  puissance  extraordinaire  qui  tient  du  pro- 
dige, et  à  laquelle  ne  peuvent  résister  ni  les  hom- 
mes ni  les  élén)ents. 

Mais  de  toutes  les  merveilles  de  ce  fameuxsiége, 
la  plus  grande  est  sans  doute  la  constance  héroïque 
et  inconcevable  avec  laquelle  le  roi  en  a  soutenu 
et  surmonté  tous  les  travaux.  Ce  n'étoit  pas  assea 
pour  lui  de  passer  les  jours  k  cheval,  il  veilloit  en- 
core une  grande  partie  de  la  nuit  ;  et  après  avoir 
commandéa  ses  principaux  officiers  d*aller  prendre 
du  repos,  lui  seul  recommençoit  tout  de  nouveau  à 
travailler.  Roi,  ministre  d'état  et  général  d'armée 
tout  ensemble],  il  n'avoftpas  un  seul  moment  sans 
une  affaire  de  la  dernière  importance,  ouvrant 
lui-même  les  lettres,  faisant  les  réponses,  donnant 
tous  les  ordres,  et  entrant  encore  dans  tous  les  dé- 
tails de  l'exécution. 

Quelle  ample  matière  a  cette  agissante  verHi  qui 
lui  est  naturelle,  avec  laquelle  il  suffit  tellement  b 
tout ,  que  jusqu'à  présent  F  Etat  n'a  rien  encort; 
souffert  par  la  |)erte  des  ministres  I  Ils  disparois- 
sent  et  quittent  les  plus  grandes  places  sans  laisseï* 
après  eux  le  moindre\ide  :  tout  se  suit,  tout  se  fait 
commeauparavant,  parce  quec^est.toiiyour&Loub»- 
le-Grand  qui  gouverne. 

Il  revient  enfin,  après  cette  heureuse  conquête, 
au  milieu  de  ses  peuples  ;  il  revient  faire  cesser  les 
craintes  et  les  alarmes  où  ils  étoient  d'avoir  appris 
qu'il  entroit  chaque  jour  bï  avant  dans  les  périla.. 
qu'un  jeune  prince  do  son  sang  avoit  été  blessé  ii 
ses  côtés* 
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A  peine  ftit-il  de  retoar,  qae  les  ennemis  foola- 
rent  proflter  de  son  éloignement  :  mais  ils  connu- 
rent bientôt  que  son  armde,  toute  pleine  de  Tar- 
deur  qu'il  lui  ayoit  inspirée,  étoit  une  armée 
invincible. 

Peut-ou  en  avoir  une  preuve  plus  illustre  et 
plus  éclatante  que  le  combat  de  Steinkerquc?  Le 
temps,  le  lieu,  favorisoicnt  les  ennemis,  et  déjà 
ils  nous  avoieut  enlevé  quelques  pièces  de  canon , 
quand  nos  soldats ,  indignés  de  cette  perte ,  cou- 
rant sur  eux  Fépée  à  la  main ,  renversèrent  toutes 
leurs  défenses,  entrèreut  dans  leurs  rangs ,  y  por- 
tèrent répouvante  et  la  mort,  prirent  tout  ce  qu'ils 
avoient  de  canon,  et  rcmi)ortèrent  enGn  une  vic- 
toire d'autant  plus  glorieuse,  que  les  ennemis 
avoient  cru  d'abord  Tavoir  gagnée. 

Tous  ces  merveilleux  succès  seront  marqués 
dans  rbistoire  comme  les  effets  naturels  de  la  sage 
conduite  du  roi  et  des  liéroîques  vertus  par  les- 
quelles il  se  fait  aimer  de  ses  sujets ,  d'un  amour 
qui ,  en  combattant  pour  lui,  va  toujours  jusqu'à 
la  fureur  :  mais  lui-même ,  par  un  sentiment  de 
piété  et  de  religion ,  en  a  rapporté  toute  la  gloire 
à  Dieu  ;  il  a  voulu  que  Dieu  seul  en  ait  été  loué; 
et  il  n'a  pas  môme  permis  que,  suivant  la  coutume , 
les  compagnies  soient  allées  le  complimenter  sur 
de  si  grands  événements.  Je  dois  craindre  après 
cela  do  m'exposer  a  en  dire  davantage,  et  j'ajou- 
terai seulement  que  plus  ce  grand  prince  fuit 
la  louange,  plus  il  fait  voir  qu'il  eu  est  digne. 

MÉMOIRE 
SUR  LES  OCCUPATIONS 

DE  L^AGADÉMIË  FRANÇOISE, 

Pour  obéir  h  ce  qui  est  porté  dans  la  délibéra- 
tion du  23  novembre  1715,  je  proposerai  ici  mon 
avis  sur  les  travaux  qui  peuvent  ôtre  les  plus  con- 
venables Il  l'Académie  pur  rapport  h  son  institu- 
tion et  à  ce  (fue  le  public  attend  d'un  corps  si  cé- 
lèbre. Pour  le  faire  avec  quelque  ordre,  je  diviserai 
ce  que  j'ai  h  dire  on  doux  parties  :  la  première  re- 
gardera l'occupation  do  F  Académie  pendant  qu'elle 
travaille  encore  au  Dictionnaire;  la  deuxième, 
l'occupation  qu'elle  {Hîutse  donner  lorsquele  Dic- 
tionnaire sera  entièrement  acbevé. 

TREMIÎ^RE   PARTIE. 

OocupatioQ  de  l' Acadomie  pondant  qu'elle  (ravaillc  encore 

au  Dictionnaire. 

Je  suis  persuadé  qu*il  faut  continuer  le  travail 


du  Dictionnaire ,  et  qo*oo  ne  pevi  y  donner  trop 
de  soin  ni  trop  d'application ,  jotqa'â  œ  qa*il  ait 
reçu  toute  la  perfection  dont  peut  être  sosceptîble 
le  Dictionnaire  d'une  langue  vivante,  c*esl-^Hiire, 
sujette  à  de  continuels  changements. 

Mais  e*est  une  occupation  véritablemenf  digne 
de  l'Académie.  Les  mauvaises  plaisanteries  des 
ignorants,  et  sur  le  temps  qu'on  y  emploie,  et 
sur  les  mots  que  l'on  y  trouve,  n'empêefaeront  pas 
que  ce  ne  soit  le  meilleur  et  le  plus  (wrfait  ouvrage 
qui  ait  été  fait  en  ce  genre-lk  jusquli  présent.  Je 
crois  que  cela  ne  suffit  pas  encore,  et  que,  pour 
rendre  ce  grand  ouvrage  aussi  utile  qu'il  le  peut 
être,  il  faut  y  joindre  un  recueil  très  ample  et  très 
exact  de  toutes  les  remarques  que  l'on  peut  faire 
sur  la  langue  françoise,  et  commencer  dès  aujour- 
d'hui à  y  travailler.  Voici  les  raisons  démon  avis. 

Le  Dictionnaire  le  plus  parfait  ne  contient  ja- 
mais que  la  moitié  d'une  langue  :  il  ne  présente 
que  les  mots  et  leur  signification  ;  comme  un  cla- 
vecin bien  accordé  ne  fournil  que  des  touches,  qui 
expriment,  à  la  vérité,  la  juste  valeur  de  chaque 
son,  mais  qui  n'enseignent  ni  l'art  de  les  employer, 
ni  les  moyens  de  juger  de  l'habileté  de  ceux  qui 
les  emploient. 

Les  François  naturels  peuvent  trouver,  dans  Tu- 
sage  du  monde  et  dans  le  commerce  des  honnêtes 
gens ,  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  bien  parler 
leur  langue  ;  mais  les  étrangers  ne  peuvent  le  trou- 
ver que  dans  des  remarques. 

C'est  ce  qu'ils  attendent  de  l'Académie;  et  c'est 
peut-être  la  seule  chose  qui  manque  k  notre  lan- 
gue, pour  devenir  la  langue  universelle  de  toute 
l'Europe,  et,  pour  ainsi  dire,  de  tout  le  monde. 
Elle  a  fourni  une  infinité  d'excellents  livres  en 
toutes  sortes  d'arts  et  de  sciences.  Las  étrangers  de 
tout  pays,  de  tout  âge,  de  tout  sexe,  de  toute  con- 
dition, se  font  aujourd'hui  un  honneur  et  un  mé- 
rite de  la  savoir.  C'est  à  nous  h  faire  en  sorte  que 
ce  soit  pour  eux  un  plaisir  de  l'apprendre. 

On  le  peut  aisément  par  le  moyen  de  ces  re- 
marques, qui  seront  également  solides  dans  leurs 
décisions ,  et  agréables  par  la  manière  dont  elles 
seront  écrites. 

Et  certainement  rien  n'est  plus  propre  h  redou- 
bler dans  les  étrangers  l'amour  qu'ils  ont  déjà  pour 
notre  langue,  que  la  facilité  qu'on  leur  donnera 
de  se  la  rendre  familière ,  et  l'espérance  qu'ils  au- 
ront (le  trouver  en  un  seul  volume  la  solution  de 
toutes  les  difficultés  qui  les  arrêtent  dans  la  lecture 
de  nos  bons  auteurs. 

J'en  ai  souvent  fait  l'expérience  avec  des  Espa- 
gnols, des  Italiens,  des  Anglois,  et  des  Allemands 
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même  :  ik  ëtoient  ravis  de  voir  qu*avec  un  secours 
médiocre  ils  parvenoieut  d'eux-mômes  h  entendre 
nos  poètes  françois  plus  facilement  qu'ils  n'enten- 
dent ceux  mêmes  qui  ont  écrit  dans  leur  propre 
langue ,  et  qu'ils  se  croient  cependant  obligés  d'ad- 
mirer y  quoiqu'ils  avouent  qu'ils  n'en  ont  qu'une 
intelligence  très  imparfaite. 

M.  Prior ,  Anglois,  dont  l'esprit  et  les  lumières 
sont  connus  de  tout  le  monde ,  et  qui  est  peut-être^ 
de  tous  les  étrangers ,  celui  qui  a  le  plus  étudie  no- 
tre langue,  m'a  parlé  cent  fois  de  la  nécessité  du  tra- 
vail que  je  propose ,  et  de  l'impatience  avec  laquelle 
il  est  attendu. 

Voici ,  h  ce  qu'il  me  semble,  les  moyens  de  Ten- 
treprendre  avec  succès. 

U  faudroit  convenir  que  tous  les  académiciens 
qui  sont  h  Paris  seroient  obligés  d'apporter  par 
écrit,  ou  d'envoyer  chaque  jour  d'assemblée  une 
qae^on  sur  la  langue,  telle  qu'ils  jugeroient  a 
propos,  sans  même  se  mettre  en  peine  de  savoir 
si  elle  aura  déjà  été  traitée  par  le  P.  Bouhours , 
par  Ménage ,  ou  par  d'autres. 

On  en  doit  seulement  excepter  celles  de  Vau- 
gelas  qui  ont  été  revues  par  l'Académie,  aux  sages 
décisions  de  laquelle  il  se  faut  tenir.  Ceux  qui  ap- 
porteront leurs  questions  pourront,  à  leur  choix , 
00  les  proposer  eux-mêmes,  ou  les  remettre  a 
M.  le  secrétaire  perpétuel ,  pour  être  par  lui  pro- 
posées; et  elles  le  seront  selon  l'ordre  dans  lequel 
chacun  sera  arrivé  à  l'assemblée. 

Les  questions  des  absents  seront  remises  k  M.  le 
secrétaire  perpétuel,  et  par  lui  proposées  après 
toutes  les  autres  et  dans  Tordre  qu'il  jugera  à  pro- 
pos. 

On  emploiera  depuis  trois  heures  jusqu'à  quatre 
ao  travail  du  dictionnaire,  et  depuis  quatre  jus- 
qi'à  cinq  a  examiner  les  questions  :  les  décisions 
seront  rédigées  au  bas  de  chaque  question ,  ou  par 
cdniqui  l'aura  proposée,  s'il  le  désire,  ou  par 
lu.  le  secrétaire  perpétuel ,  ou  par  ceux  qu'il  vou- 
dra prier  de  le  soulager  dans  ce  travail. 

La  meilleure  manière  de  trouver  aisément  des 
qoestions  et  d'en  rendre  l'examen  doublement 
utile,  ce  sera  de  les  chercher  dans  nos  bons  livres 
en  faisant  attention  h  toutes  les  façons  de  parler 
qoi  le  mériteront,  ou  par  leur  élégance,  ou  par 
leur  irrégularité,  ou  par  la  difGculté  que  les 
étrangers  peuvent  avoir  à  les  entendre  ;  et  en  cela 
je  ne  propose  que  l'exécution  du  vingt-cinquième 
article  de  nos  statuts. 

Les  académiciens  qui  sont  dans  les  provinces  ne 
seront  point  exempts  de  ce  travail,  et  seront  obli- 
gés d'envoyer  tous  les  mois  ou  tous  les  trois  mois 


à  M.  le  secrétaire  perpétuel  autant  de  questions 
qu'il  y  aura  eu  de  jours  d'assemblée.  On  tirera  de 
ce  travail  des  avantages  très  considérables  :  ce  sera 
pour  les  étrangers  un  excellent  conunentaire  sur 
tous  nos  bons  auteurs,  et  pour  nous-mêmes  un 
moyen  sûr  de  développer  le  fond  de  notre  langue, 
qui  n'est  pas  encore  parfaitement  connu. 

De  ces  remarques  mises  en  ordre ,  on  pourra 
aisément  former  le  plan  d'une  nouvelle  Gram- 
maire françoise,  et  elle  sera  peut-être  la  seule 
bonne  qu'on  ait  vue  jusqu'à  présent. 

Elles  seront  encore  très  utiles  pour  conserver  le 
mérite  du  Dictionnaire  ;  car  il  s'établit  tous  les 
jours  des  mots  nouveaux  dans  notre  langue  :  ceux 
qui  y  sont  établis  perdent  leur  ancienne  significa- 
tion et  en  acquièrent  de  nouvelles.  Il  est  impos- 
sible de  faire  une  édition  du  Dictionnaire  à  chaque 
changement ,  et  cependant  ces  changements  le  ren- 
droient  défectueux  en  peu  d'années,  si  Ton  ne 
trouve  le  moyen  d'y  suppléer  par  ces  remarques , 
qui  seront ,  pour  ainsi  dire ,  le  journal  de  notre  lan- 
gue ,  et  le  dépôt  éternel  de  tous  les  changements 
que  fera  l'usage. 

Je  ne  dois  point  omettre  que  ce  nouveau  genre 
d'occupation  rendra  nos  assemblées  plus  vives  et 
plus  animées ,  et  par  conséquent  y  attirera  un  plus 
grand  nombre  d'académiciens ,  à  qui  la  longue  et 
pesante  uniformité  de  notre  ancien  travail  ne  laisse 
pas  de  paroître  ennuyeuse.  Le  public  même  pren- 
dra part  à  nos  exercices,  et  travaillera,  pour  ainsi 
dire ,  avec  nous  ;  la  cour  et  la  ville  nous  fourni- 
ront des  questions  en  grand  nombre,  indépen- 
damment de  celles  qui  se  trouvent  dans  les  livres  : 
donc  l'intérêt  que  chacun  prendra  à  la  question 
qu'il  aura  proposée  produira  dans  les  esprits  une 
émulation  qui  est  capable  de  porter  notre  langue 
à  un  degré  de  perfection  où  elle  n'est  point  encore 
arrivée.  On  en  peut  juger  par  le  progrès  que  la 
géométrie  et  la  musique  ont  fait  dans  ce  royaume 
depuis  trente  ans. 

11  faudra  imprimer  régulièrement  et  au  commen- 
cement de  chaque  trimestre  le  travail  de  tout  ce 
qui  aura  été  fait  dans  le  trimestre  précédent  :  la 
révision  de  l'ouvrage  et  le  soin  de  l'impression 
pourront  être  remis  à  deux  ou  trois  commissaires 
que  l'Académie  nommera  tous  les  trois  mois  pour 
soulager  M.  le  secrétaire  perpétuel. 

Chacun  de  ces  volumes,  dont  il  faut  espérer 
que  la  lecture  sera  très  agréable  et  le  prix  très 
modique ,  se  distribuera  aisément  non-seulement 
par  toute  la  France ,  mais  par  toute  l'Europe  ;  et 
l'on  ne  sera  pas  long-temps  sans  en  reconnoitro 
l'utilité. 
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Et  pour  éviter  l'eDoiii  que  trop  d'aniformité jette 
toiyoïirs  dans  les  meilleores  choses ,  il  sera  à  pro- 
pos de  varier  le  style  de  ces  remarques ,  en  les 
'proposant  en  forme  de  lettre,  de  dialogue  ou  de 
question ,  suivant  le  goût  et  le  génie  de  ceux  qui 
les  proposeront. 

SECONDE  PARTIE. 

Oocopation  de  rAcadémie  après  que  le  DicUonnaire  sera 

acheré. 

Mon  avis  est  que  TAcadémie  entreprenne  d'exa- 
miner les  ouvrages  de  tous  les  bons  auleurs  qui 
ont  écrit  en  notre  langue ,  et  qu'elle  en  donne  au 
public  une  édition  accompagnée  de  trois  sortes  de 
notes  : 

•I*  Sur  le  style  et  le  langage  ; 

2®  Sur  les  pensées  et  les  sentiments; 

5*  Sur  le  fond  et  sur  les  règles  de  Fart  de  cha- 
cun de  ces  ouvrages. 

Nous  avons,  dans  les  remarques  de  TAcadémie 
sur  le  Cid ,  et  dans  ses  observations  sur  quelques 
odes  de  Malherbe ,  un  modèle  très  parfait  de  cette 
sorte  de  travail  ;  et  l'Académie  ne  manque  ni  de 
lumières  ni  du  courage  nécessaire  pour  limiter. 

Il  ne  faut  pas  toutefois  espérer  que  cela  se  fasse 
avec  la  même  ardeur  que  dans  les  premiers  temps , 
ni  que  plusieurs  commissaires  s'assemblent  régu- 
lièrement y  comme  ils  faisoient  alors ,  pour  exami- 
ner un  môme  ouvrage,  et  en  faire  ensuite  leur 
rapport  dans  l'assemblée  générale  :  ainsi ,  il  faut 
que  chacun  des  académiciens ,  sans  en  excepter 
ceux  qui  sont  dans  les  provinces ,  choisisse  selon 
son  goût  l'auteur  qu'il  voudra  examiner,  et  qu'il 
apporte  ou  qu'il  envoie  ses  remarques  par  écrit  aux 
jours  d'assemblée. 

Le  public  ne  jugera  pas  indigne  de  l'Académie 
un  travail  qui  a  fait  autrefois  celui  d'Aristote,  de 
Denys  d*Hidicarna$se,  de  Démétrius,  d'Hcrmo- 
gène,  de  Quintilicn  et  de  Longin  ;  et  peut-être  que 
par-là  nous  mériterons  un  jour  de  la  postérité  la 
même  reconnoissance  que  nous  conservons  aujour- 
d'hui pour  ces  grands  hommes  qui  nous  ont  si 
utilement  instruits  sur  les  beauté  et  les  défauts 
des  plus  fameux  ouvrages  de  leur  temps. 

D'ailleurs ,  rien  ne  sauroit  être  plus  utile  pour 
exécuter  le  dessein  que  l'Académie  a  toujours  eu 
de  donner  au  public  une  Rhétorique  et  une  Poé- 
tique. L'article  XXVI  de  nos  statuts  porte  en  ter- 
mes exprès  que  ces  ouvrages  seront  composés  sur 
les  observations  de  FAcadémie  :  c'est  donc  par  ces 
observations  qu'il  faut  commencer,  et  c'est  ce  que 
je  propose. 

S'il  ne  s'agissoit  que  de  mettre  en  françois  les 


règles  d'éloquence  et  de  poésie  que  nous  ont  don- 
nées les  Grecs  et  les  Latins,  il  ne 'nous  resterdt 
plus  rien  à  faire.  Us  ont  été  traduits  en  notre 
langue,  et  sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde; 
et  la  Poétique  d'Aristote  n'étoit  peut-être  pas  si  in- 
telligible de  son  temps,  pour  les  Athéniens,  qu'elle 
l'est  aujourd'hui  pour  les  François  depuis  Fexcel- 
lente  traduction  que  nous  en  avons ,  et  qui  est  ac- 
compagnée des  meilleures  notes  qui  aient  peut- 
être  jamais  été  faites  sur  aucun  auteur  de  l'anti- 
quité. 

Mais  il  s'agit  d'appliquer  ces  préceptes  à  notre 
langue,  de  montrer  comment  on  peut  être  élo- 
quent en  françois ,  et  comment  on  peut ,  dans  la 
langue  de  Louis-le-Grand ,  trouver  le  même  su- 
blime et  les  mêmes  grâces  qu'Homère  et  Démo- 
sthène  ,  Cicéron  et  Virgile  avoient  trouvés  dans  la 
langue  d'Alexandre  et  dans  celle  d'Auguste. 

Or ,  cela  ne  se  fera  pas  en  se  contentant  d'assu- 
rer, avec  une  confiance  peut-être  mal  fondée,  que 
nous  sommes  capables  d'égaler  et  môme  de  surpas- 
ser les  anciens.  Ce  n'est  en  effet  que  par  la  lecture 
de  nos  bons  auteurs ,  et  par  un  examen  sérieux  de 
leurs  ouvrages  que  nous  pouvons  connoitre  nous- 
mêmes  ,  et  faire  ensuite  sentir  aux  autres  ce  que 
peut  notre  langue  et  ce  qu'elle  ne  peut  pas ,  e( 
comment  elle  veut  être  maniée  pour  produire  les 
miracles  qui  sont  les  effets  ordinaires  de  l'éloquence 
et  de  la  poésie. 

Chaque  langue  a  son  génie ,  son  éloquence ,  sa 
poésie,  et,  si  j'ose  ainsi  parler ,  ses  talents  parti- 
culiers. 

Les  Italiens  ni  les  Espagnols  ne  feront  jamais 
peut-être  de  bonnes  tragédies  ni  de  bonnes  épi- 
grammes  ,  ni  les  François  de  bons  poèmes  épiques 
ni  de  bons  sonnets. 

Nos  anciens  poètes  avoient  voulu  faire  des  vers 
sur  les  mesures  dllorace ,  comme  Horace  en  avoit 
fait  sur  les  mesures  des  Grecs  :  cela  ne  nous  a  pas 
réussi,  et  il  a  fallu  inventer  des  mesures  oonfe- 
nables  aux  mots  dont  notre  langue  est  composée. 

Depuis  cent  ans  l'éloquence  de  nos  orateurs  pour 
la  chaire  et  pour  le  barreau  a  changé  de  forme  trois 
ou  quatre  fois.  Combien  de  styles  différents  avons- 
nous  admirés  dans  les  prédicateurs  avant  que 
d'avoir  éprouvé  celui  du  P.  Bourdaloue,  qui  a  ef- 
facé tous  les  autres,  et  qui  est  peut-être  arrivé  à 
la  perfection  dont  notre  langue  est  capable  dans 
ce  genre  d'éloquence  ! 

11  seroit  inutile  d'entrer  dans  un  plus  grand  do- 
I  tail  ;  il  suffit  de  dire,  en  un  mot,  que  les  plus  impor- 
j  tants  et  les  plus  utiles  précoptes  que  nous  ont  laissés 
I  les  anciens,  soit  pour  Féloquence^ou  pour  la  poé- 


SIC,  nesoDt  autrechose  que  les  sages  et  judicieuses 
réflexions  qu'ils  avoient  faites  sur  les  ouvrages  de 
leurs  plus  célèbres  écrivains. 

Voilà  le  Iravailquejeslimeôlreleseul  digne  de 
TAcadémie  après  que  le  Dictionnaire  sera  achevé , 
et  je  proposerai  la  manière  de  le  conduire  avec 
ordre  et  avec  facilité,  au  cas  qu'elle  en  fasse  le 
même  jugement  que  moi. 

Je  demande  cependant  qu'à  Texemple  de  Tan- 
cienne  Rome  on  me  permette  de  sortir  un  peu  de 
mon  sujet,  et  do  dire  mon  avis  sur  une  chose  qui 
n'a  point  été  mise  en  délibération ,  mais  que  je 
crois  très  importante  à  l'Académie. 

Je  dis  donc  qu'avant  toutes  choses  nous  devons 
songer  très  sérieusement  à  rétablir  dans  la  compa- 
gnie une  discipline  exacte ,  qui  y  est  très  néces- 
saire, et  qui  peut-être  n'y  a  jamais  été  depuis  son 
établissement. 

Sans  cela,  nos  plus  beaux  projets  et  nos  plus 
fermes  résolutions  s'en  iront  en  fumée;  et  n'au- 
ront point  d*autre  effet  que  de  nous  attirer  les 
railleries  du  public. 

Il  n'y  a  point  de  compagnies ,  de  toutes  celles 
qui  s'assemblent  sous  l'autorité  publique  dans  le 
royaume,  qui  n'aient  leurs  lois  et  leurs  statuts; et 
dles  ne  se  maintiennent  qu'en  les  observant. 

Esdilne  disoit  à  ses  concitoyens  qu*il  faut  qu'une 
république  périsse  lorsque  les  lois  n'y  sont  point 
observées,  ou  qu'elle  a  des  lois  qui  se  détruisent 
l'une  Tautrc  ;  et  il  seroit  aisé  de  montrer  que  l'A- 
cadëmie  est  dans  ces  deux  cas. 

U  faut  donc  remédier  à  ce  désordre ,  qui  entrai- 
aeroit  infailliblement  la  ruine  de  l'Académie  : 
mais,  pour  le  faire  avec  succès,  et  pour  pouvoir, 
fliêaie  en  nous  faisant  des  lois,  conserver  l'indé- 
pendance et  la  liberté  que  nous  procure  la  glo- 
xitase  protection  dont  nous  sommes  honorés ,  je 
m»  d'avis  que  l'Académie  commence  par  députer 
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1714. 

Je  suis  honteux,  monsieur,  de  vous  devoir  de- 
puis si  long-temps  une  réponse  :  mais  ma  mauvaise 
santé  et  mes  embarras  continuels  ont  causé  ce 
retardement.  Le  choix  que  TAcadémie  a  fait  de 
votre  personne  pour  l'emploi  de  son  secrétaire 
perpétuel  m'a  donné  une  véritable  joie.  Ce  choix 
est  digne  de  la  compagnie,  et  de  vous  :  il  promet 
beaucoup  au  public  pour  les  belles^lettres.  J'avoue 
que  la  demande  que  vous  me  faites  au  nom  d'un 
corps  auquel  je  dois  tant ,  m'embarrasse  un  peu  : 
mais  je  vais  parler  au  hasard ,  puisqu'on  l'exige. 
Je  le  ferai  avec  une  grande  défiance  de  mes  pen- 
sées, et  une  sincère  déférence  pour  ceux  qui  dai- 
gnent me  consulter. 

L 

Du  Dictionnaire. 

Le  Dictionnaire  auquel  l'Académie  travaille  mé- 
rite sans  doute  qu'on  l'achève.  U  est  vrai  que  l'u- 
sage ,  qui  change  souvent  pour  les  langues  vivan- 
tes ,  pourra  changer  ce  que  ce  Dictionnaire  aura 
décidé. 

Nedum  sermonam  stet  honos  et  gratiaTivax. 
Multa  renasoentur  qu«  jam  oeddere,  cadentque 
Qu»  nuDO  sunt  in  honore,  vocalMila,  si  volet  usos, 
Quem  pencs  arbitrium  est  et  jus  et  norma  k>qaeDdi  '. 

Mais  ce  Dictionnaire  aura  divers  usages.  Il  ser- 
vira aux  étrangers,  qui  sont  curieux  de  notre 
langue,  et  qui  lisent  avec  fruit  les  livres  excellents 
en  plusieurs  genres  qui  ont  été  faits  en  France. 


aa  roi  pour  demander  à  Sa  Majesté  la  permission  |  D'ailleurs  les  François  les  plus  polis  peuvent  avoir 


de  se  réformer  elle-même ,  d'abroger  ses  anciens 
ttttots,  et  d'en  faire  de  nouveaux,  selon  qu'elle  le 
jugera  convenable. 

Qu'oUe  demande  aussi  la  permission  de  nommer, 
pour  ce  travail ,  des  commissaires  en  tel  nombre 
^'elie  trouvera  à  propos ,  et  qu'elle  supplie  sa 
mijestë  de  vouloir  bien  lui  faire  l'honneur  de 
marquer  elle-même  un  ou  deux  de  ceux  qu'elle 
anra  le  plus  agréable  qui  soient  nommés. 


quelquefois  besoin  de  recourir  à  ce  Dictionnairo- 
par  rapport  à  des  termes  sur  lesquels  ils  doutent. 
ËnGn,  quand  notre  langue  sera  changée,  il  servira 
à  faire  entendre  les  livres  dignes  de  la  postérité 
qui  sont  écrits  en  notre  temps.  N'est-on  pas  obligea 
d'expliquer  maintenant  le  langage  de  Villehardouin 
et  de  Join ville?  Nous  serions  ravis  d'avoir  des  die* 
tionnaires  grecs  et  latins  faits  par  les  anciens 
mêmes.  La  perfection  des  dictionnaires  est  même 
un  point  où  il  faut  avouer  que  les  modernes  ont 

'  IIOtAT.,  de  Art,  poeU,  ▼.  09-72. 

La  gloire  do  langage  est  bien  pliu  paaaagère. 
I)e«  mola  presque  oablléf  reTerront  la  laoïlère. 
Et  d'autret  que  l'on  prlM  auront  un  Jour  leur  On  : 
L'aMffe  eft  de  lalangoe  arbitre  couTeraln.  Dam. 
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enchéri  sur  les  anciens.  Un  jour  on  sentira  la  com- 
modité d'avoir  un  Dictionnaire  qui  serve  de  clef 
à  tant  de  bons  livres.  Le  prix  de  cet  ouvrage  ne 
peut  manquer  de  croître  à  mesure  qu'il  vieillira. 

ir. 

Projet  de  Grammaire. 

Il  seroit  k désirer,  ce  me  semble,  qu'on  joignit 
au  Dictionnaire  une  Grammaire  françoise  :  elle 
soulageroit  beaucoup  les  étrangers,  que  nos  phra- 
ses irrégulières  embarrassent  souvent.  L'habitude 
de  parler  notre  langue  nous  emptk;he  de  sentir  ce 
qui  cause  leur  embarras.  La  plupart  même  des 
François  auroient  quelquefois  besoin  de  consulter 
cette  règle  :  ils  n'ont  appris  leur  langue  que  par  le 
seul  usage,  et  l'usage  a  quelques  défauts  en  tous 
lieux.  Chaque  province  a  les  siens  ;  Paris  n'eu  est 
pas  exempt.  La  cour  môme  se  ressent  un  peu  du 
langage  de  Paris,  où  les  enfants  de  la  plus  haute 
condition  sont  d'ordinaire  élevés.  Les  personnes 
les  plus  polies  ont  de  la  peine  a  se  corriger  sur 
certaines  façons  de  parler  qu'elles  ont  prises  pen- 
dant leur  enfance,  eu  Gascogne,  en  Normandie, 
ou  à  Paris  même,  par  le  commerce  des  domestiques. 

Les  Grecs  et  les  Romains  ne  se  contentoient  pas 
d'avoir  appris  leur  langue  naturelle  par  le  simple 
usage;  ils  l'étudioieflt  encore  dans  un  âge  mûr  par 
la  lecture  des  grammairiens ,  pour  remarquer  les 
règles,  les  exceptions,  les  étymologios,  les  sens 
figurés,  l'artiflce  de  toute  la  langue,  et  ses  varia- 
tions. 

Un  savant  grammairien  court  risque  de  com- 
poser une  grammaire  trop  curieuse  et  trop  rem- 
plie de  préceptes.  11  me  semble  qu'il  faut  se  borner 
a  une  méthode  courte  et  facile.  Ne  donnez  d^abord 
que  les  règles  les  plus  générales;  les  exceptions 
viendront  peu  k  peu.  Le  grand  point  est  de  mettre 
une  personne  le  plus  tôt  qu'on  peut  dans  Tappli- 
cation  sensible  des  règles  par  un  fréquent  usage  : 
ensuite  cette  personne  prend  plaisir  à  remarquer 
le  détail  des  règles  qu'elle  a  suivies  d'abord  sans 
y  prendre  garde. 

Cette  grammaire  ne  pourroit  pas  fixer  une  lan- 
gue vivante;  mais  elle  diminueroit  peut-être  les 
changements  capricieux  par  lesquels  la  mode  règne 
sur  les  termes  comme  sur  les  habits.  Ces  change- 
ments de  pure  fantaisie  peuvent  embrouiller  et 
altérer  une  langue,  au  lieu  de  la  perfectionner. 

111. 

Projet  d'emichir  la  langue. 

Oserai-je  hasarder  ici ,  par  un  excès  de  zèle,  une 
proposition  que  je  soumets  h  une  compagnie  si  éclai- 


rée? Notre  langue  manque  d'no  grand  nombre  de 
mots  et  de  phrases  :  il  me  semble  même  qu'on  l'a 
gênée  et  appauvrie,  depuis  environ  cent  ans,  en 
voulant  la  purilier.  11  est  vrai  qu'elle  étoit  encore 
un  peu  informe,  et  trop  verbeuse.  Mais  le  vieux 
langage  se  fait  regretter,  quand  nous  le  retrou- 
vons dans  Marot,  dans  Amyot,  dans  le  cardinal 
d'Ossat,  dans  les  ouvrages  les  plus  enjoués,  et 
dans  les  plus  sérieux  .  il  avoit  je  ne  sais  quoi  de 
court,  de  na!f,  de  hardi,  de  vif  et  de  passionné. 
On  a  retranché,  si  je  ne  me  trompe,  plus  de  mots 
qu*onn'ena  introduits.  D'ailleurs,  je  voudrois  n'en 
perdre  aucun,  et  en  acquérir  de  nouveaux.  Je 
voudrois  autoriser  tout  terme  qui  nous  manque,  et 
qui  a  un  son  doux ,  sans  danger  d'équivoque. 

Quand  on  examine  de  près  la  signification  des 
termes ,  on  remarque  qu'il  n'y  en  a  presque  point 
qui  soient  entièrement  synonymes  entre  eux.  On  en 
trouve  un  grand  nombre  qui  ne  peuvent  désigner 
suffisamment  un  objet ,  h  moins  qu'on  n*y  ajoute 
un  second  mot  :  de  là  vient  le  fréquent  usage  des 
circonlocutions.  Il  faudroit  abréger  en  donnant  un 
terme  simple  et  propre  pour  exprimer  chaque  ob- 
jet, chaque  sentiment,  chaque  action.  Je  voudrois 
même  plusieurs  synonymes  pour  un  seul  objet  : 
c'est  le  moyen  d'éviter  toute  équivoque,  de  varier 
les  phrases,  et  de  faciliter  l'harmonie,  en  choisis- 
sant celui  de  plusieurs  synonymes  qui  sonneroit  le 
mieux  avec  le  reste  du  discours. 

Les  Grecs  avoient  fait  un  grand  nombre  de  mots 
composés,  comme  Pantocrator ,  glaucopis,  euc- 
nemides,  etc.  Les  Latins,  quoique  moins  libres 
en  ce  genre,  avoient  un  peu  imité  les  Grecs,  la- 
nifica,  malesuada,  ponûfer,  etc.  Cette  composi- 
tion servoit  à  abréger,  età  faciliter  la  magniQcence 
des  vers.  De  plus ,  ils  rassembloient  sans  scrupule 
plusieurs  dialectes  dans  le  même  poème,  pour 
rendre  la  versiflcation  plus  variée  et  plus  facile. 

Les  Latins  ont  enrichi  leur  langue  des  termes 
étrangers  qui  manquoient  chez  eux.  Par  exemple, 
ils  manquoient  des  termes  propres  pour  la  philo- 
sophie, qui  commença  si  tard  a  Rome  :  en  appre- 
nant le  grec ,  ils  en  empruntèrent  les  termes  pour 
raisonner  sur  les  sc*icnces.  Cicéron ,  quoique  très 
scrupuleux  sur  la  pureté  de  sa  langue,  emploie 
librement  les  mots  grecs  dont  il  a  liesoin.  D'abord 
le  mot  grec  ne  passoit  que  comme  étranger  ;  on 
demandoit  permission  de  s'en  servir;  puis  la  per- 
mission se  tournoit  en  possession  et  en  droit. 

J'entends  dire  que  les  Anglois  ne  se  refusent 
aucun  des  mots  qui  leur  sont  commodes  :  ils  les 
prennent  partout  oîi  ils  les  trouvent  chez  leurs  voi- 
sins. De  telles  usurpations  sont  permises.  En  ce 
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genre,  (oat  devient  commnn  par  le  seul  usage. 
Les  paroles  De  sont  que  des  sons  dont  on  fait  arbi- 
trairement les  figures  de  nos  pens(k!s.  Ces  sons 
n'ont  en  eux-mômes  aucun  prix.  Ils  sont  autant  au 
peuple  qui  les  emprunte ,  qu'à  celui  qui  les  a  prê- 
tés. Qu'importe  qu'un  mot  soit  né  dans  notre  pays, 
ou  qu'il  nous  vienne  d'un  pays  étranger?  La  jalou- 
sie seroit  puérile,  quand  il  ne  s'agit  que  de  la  ma- 
nière de  mouvoir  ses  lèvres,  et  de  frapper  l'air. 

D'ailleurs,  nous  n'avons  rien  à  ménager  sur  ce 
faux  point  d'honneur.  Notre  langue  n'est  qu'un 
mélange  de  grec,  de  latin  et  de  tudesquc,  avec 
quelques  restes  confus  de  gaulois.  Puisque  nous 
ne  vivons  que  sur  ces  emprunts,  qui  sont  devenus 
notre  fonds  propre,  pourquoi  aurions-nous  une 
niaovaise  honte  sur  la  liberté  d'emprunter ,  par 
laquelle  nous  pouvons  achever  de  nous  enrichir? 
Prenons  de  tous  côtés  tout  ce  qu'il  nous  faut  {K)ur 
rendre  notre  langue  plus  claire,  plus  précise ,  plus 
courte,  et  plus  harmonieuse;  toute  circonlocution 
affoiblit  le  discours. 

Il  est  vrai  qu'il  faudroit  que  des  personnes  d'un 
goût  ei  d'un  discernement  éprouvés  choisissent  les 
termes  que  nous  devrions  autoriser.  Les  mots  latins 
paroitroient  les  plus  .propres  à  être  choisis  :  les 
sons  en  sont  doux  ;  ils  tiennent  à  d'autres  mots  qui 
ont  déjà  pris  racine  dans  notre  fonds  ;  l'oreille  y 
est  déjà  accoutumée.  Ils  n'ont  plus  qu*un  pas  à 
faire  pour  entrer  chez  nous  :  il  faudroit  leur  don- 
ner une  agréable  terminaison.  Quand  ou  aban- 
donne au  hasard ,  ou  au  vulgaire  ignorant,  ou  à  la 
mode  des  fenunes,  l'introduction  des  termes ,  il  en 
vient  plusieurs  qui  n'ont  ni  la  clarté  ni  la  douceur 
qo*il  faudroit  désirer. 

J'avooe  que  si  nous  jetions  h  la  hdte  et  sans 
choix  dans  notre  langue  un  grand  nombre  de  mots 
étrang^Y ,  nous  ferions  du  françois  un  amas  gros- 
sier et  informe  des  autres  langues  d'un  génie  tout 
différent.  C'est  ainsi  que  les  aliments  trop  peu  di- 
gérés mettent ,  dans  la  masse  du  sang  d'un  homme, 
des  parties  hétérogènes  qui  l'altèrent  au  lieu  de 
le  conserver.  Mais  il  faut  se  ressouvenir  que  nous 
sortons  à  peine  d'une  barbarie  aussi  ancienne  que 
iH)tre  nation. 

Sed  in  longum  tamen  a^um 
MaDMnuity  hodieque  maoent,  vestigia  mris. 
Serni  enim  Gnecis  admorit  acumina  chartis, 
Et  poft  Punicabella  qnietus  quaprerc  cœpit 
Qoîd  Sophodes,  et  Thespis  et  .ABschylas  utile  ferrent  >. 

On  me  dira  peut-être  que  rAcadémio  n'a  pas  le 

'  HOIAT.,  Epist.  in).  II.  Ep.,  I,  V,  199-165. 
Noire  nMtklIé  csèda  blenlOt  aux  gncn; 
Malt  on  poorroll  encore  en  retrouvpr  des  traces  ; 
Car  re  ne  (lit  qa'an  tempa  où  les  Carthaginois 
rar  dm  amea  Ttlnraa  fMdiIrenl  aooa  not  lois, 
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pouvoir  de  faire  un  édit,  avec  une  afflche,  en  faveur 
d'un  terme  nouveau  ;  le  public  pourroit  se  révol- 
ter. Je  n'ai  pas  oublié  l'exemple  de  Tibère,  maître 
redoutable  de  la  vie  des  Romains  ;  il  parut  ridicule 
eu  affectant  de  se  rendre  le  maître  du  terme  de 
monopoUum  '.  Mais  je  crois  que  le  public  ne  man- 
queroit  point  de  complaisance  pour  l'Académie , 
quand  elle  le  ménagerolt.  Pourquoi  ne  viendrions- 
nous  pas  à  bout  de  faire  ce  que  les  Anglois  font 
tous  les  jours? 

Un  terme  nous  manque,  nous  en  sentons  le  be- 
soin :  choisissez  un  son  doux  et  éloigné  de  toute 
équivoque ,  qui  s'accommode  à  notre  langue,  ^  qui 
soit  commode  pour  abréger  le  discours.  Chacoo 
en  sent  d'abord  la  commodité  :  quatre  ou  cinq 
personnes  le  hasardent  modestement  en  conversa* 
tion  familière,  d'autres  le  répètent  par  le  goût  de 
la  nouveauté,  le  voilà  à  la  mode.  C*est  ainsi  quun 
sentier  qu'on  ouvre  dans  un  champ  devient  bien- 
tôt le  chemin  le  plus  battu,  quand  l'ancien  che- 
min se  trouve  raboteux  et  moins  court. 

Il  nous  faudroit ,  outre  les  mots  simples  et  nou- 
veaux, des  composés  et  des  phrases  ou  l'art  de 
joindre  les  termes  qu'on  n'a  pas  coutume  de  met- 
tre ensemble  fit  une  nouveauté  gracieuse. 

Dixeria  egregiè,  notom  si  callida  Terbinn 
Keddideritjimctura  novam  *. 

C'est  ainsi  qu'on  a  dit  velivolum  *  en  un  seul 
mot  composé  de  deux  ;  et  en  deux  mots  mis  l'un 
auprès  de  l'autre,  remigium  alarum* ,  lubricus 
aspici  ^.  Mais  il  faut  en  ce  point  être  sobre  et  pré- 
cautionné, teniuB  cautusque  serendis  *.  Les  na- 
tions qui  vivent  sous  un  ciel  tempéré  goûtent 
moins  que  les  peuples  des  pays  chauds  les  méta- 
phores dures  et  hardies. 

Notre  langue  deviendroit  bientôt  abondante ,  si 
les  personnes  qui  ont  la  plus  grande  réputation  de 
politesse  s'appliquolcnt  ^  introduire  les  expressions 
ou  simples  ou  figurées  dont  nous  avons  été  privés 
jusquHci. 

IV. 
Projet  de  Rhétorique. 

Une  excellente  rhétorique  seroit  bien  au-dessus 
d'une  grammaire  et  de  tous  les  travaux  bornés  à 

Que  des  écrits  dea  Grecs  adroiratenr  tranquille 
Le  Bomaln  lot  les  vers  de  Sophocle  et  d'Eschyle. 

Dabo. 
'  SUET.,  Tiber,,  n.  7f .  Dioiv.^  lib.  LVii. 

*  IIOBAT.,  de  ÀH  poet,,  y.  47. 

Le  choix  du  lien ,  da  temps ,  absout  la  hardlease  : 
Ponr  rajeunir  un  mot  gllssex-le  avec  adresse. 

3  ViBC,  jEiieid,,  lib.  i,  \.  228. 

4  ACnHd,,  lib.  vi.  191. 

s  IJOR.,  Od.,  lib.  I,  XIX,  \.  8.    ^  llOB.,  de  rirt.  poet.,  v,  A3, 
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perfectionner  nne  langue.  Cdoi  qui  etitrepren- 
droit  cet  ouvrage  y  rassembleroit  tous  les  plus 
beaux  préceptes  d'Aristote ,  de  Cîcëron ,  de  Quin- 
filien ,  de  Lucien ,  de  Longin ,  et  des  autres  célè- 
bres auteurs  :  leurs  textes,  qu'il  citeroit,  seroiont 
les  ornements  du  sien.  En  ne  prenant  que  la  fleur 
de  la  plus  pure  antiquité ,  il  feroit  un  ouvrage 
•court ,  exquis  et  délicieux. 

Je  suis  très  éloigné  de  vouloir  préférer  en  géné- 
ral le  génie  des  anciens  orateurs  b  celui  des  mo- 
dernes. Je  suis  très  persuadé  de  la  vérité  d'une 
tromparaison  qu'on  a  faite  :  c'est  que,  comme  les 
arbres  ont  aujourd'hui  la  même  forme  et  portent 
les  mêmes  fruits  qu'ils  portoient  il  y  a  deux  mille 
ans,  les  hommes  produisent  les  mêmes  pensées. 
Mais  il  y  a  deux  choses  que  je  prends  la  liberté  de 
représenter.  La  première  est  que  certains  climats 
sont  plus  heureux  que  d'autres  pour  certains  ta- 
lents, comme  pour  certains  fruits.  Par  exemple , 
le  Languedoc  et  la  Provence  produisent  des  raisins 
€t  des  figues  d'un  meilleur  goût  que  la  Norman- 
die et  que  les  Pays-Qas.  De  même  les  Arcadiens 
^toient  d*un  naturel  plus  propre  aux  beaux-arts 
que  les  Scythes.  Les  Siciliens  sont  encore  plus 
propres  h.  la  musique  que  les  Lapons.  On  voit 
même  que  les  Athéniens  avoient  un  esprit  plus  vif 
et  plus  subtil  que  les  Béotiens.  La  seconde  chose 
que  je  remarque,  c'est  que  les  Grecs  avoient  une 
espèce  de  longue  tradition,  qui  nous  manque  ;  ils 
avoient  plus  de  culture  pour  l'éloquence  que  notre 
nation  n'en  peut  avoir.  Chez  les  Grecs  tout  dépen- 
doit  du  peuple ,  et  le  peuple  dépendoit  de  la  parole. 
Dans  leur  forme  de  gouvernement,  la  fortune,  la 
réputation,  l'autorité,  étoicnt  attachées  à  la  per- 
suasion de  la  multitude  ;  le  peuple  étoit  entraîné 
par  les  rhéteurs  artificieux  et  véhéments  ;  la  parole 
étoit  le  grand  ressort  en  paix  et  en  guerre  :  de  Va 
viennent  tant  de  harangues  qui  sont  rapportées 
dans  les  histoires,  et  qui  nous  sont  presque  in- 
croyables, tant  elles  sont  loin  de  nos  mœurs.  On 
voit,  dansDiodore  de  Sicile,  Nicias  et  Gylippequi 
entraînent  tour  a  tour  les  Syracusains  :  l'un  leur 
fait  d'abord  accorder  la  vie  aux  prisonniers  athé- 
niens; et  l'autre ,  un  moment  après ,  les  détermine 
ë  faire  mourir  ces  mêmes  prisonniers. 

La  parole  n'a  aucun  pouvoir  semblable  chez 
nous  ;  les  assemblées  n'y  sont  que  des  cérémonies 
et  des  spectacles.  11  ne  nous  reste  guère  de  monu- 
ments d'une  forte  éloquence ,  ni  de  nos  anciens  par. 
lements,  ni  de  nos  états-généraux ,  ni  de  nos  assem- 
blées de  notables;  tout  se  décide  en  secret  dans  le 
cabinet  des  princes,  ou  dans  quelque  négociation 
particulière  :  ainsi  notre  nation  n'est  point  excitée 


h  faire  les  mêmes  efforts  que  letf  Grecs  pour  dominer 
par  la  parole.  L'usage  public  de  l'éloquence  est  main- 
tenantpresqueborné  auxprédicateurs  et  aux  avocats. 

Nos  avocats  n'ont  pas  autant  d'ardeur  pour  ga- 
gner le  procès  de  la  rente  d'un  particulier,  que  les 
rhéteurs  de  la  Grèce  avoient  d'ambition  pour  s'em- 
parer de  l'autorité  suprême  dans  une  république. 
Un  avocat  ne  perd  rien ,  et  gagne  même  de  l'argent 
en  perdant  la  cause  qu'il  plaide.  Est-il  jeune?  il  se 
hâte  de  plaider  avec  un  peu  d'élégance  pour  ac- 
quérir quelque  réputation ,  et  sans  avoir  jamais 
étudié  ni  le  fond  des  lois  ni  les  grands  modèles  de 
l'antiquité.  A-t-il  quelque  réputaticm  établie?  il 
cesse  de  plaider ,  et  se  borne  aux  consultations  où 
il  s'enrichit.  Les  avocats  les  plus  estimables  sont 
ceux  qui  exposent  nettement  les  faits ,  qui  remon- 
tent, avec  précision  a  un  principe  de  droit,  et  qui 
répondent  aux  objections  suivant  ce  principe.  Mais 
où  sont  ceux  qui  possèdent  le  grand  art  d'enlever 
la  persuasion,  et  de  remuer  les  cœurs  de  tout  un 
peuple? 

Oscrai-je  parler  avec  la  même  liberté  sur  les 
prédicateurs?  Dieu  sait  combien  je  révère  les  mi- 
nistres delà  parole  de  Dieu;  mais  je  ne  blesse  au- 
cun d'entre  eux  personnellement,  en  remarquant 
en  général  qu'ils  ne  sont  pas  tous  également  hum- 
bles et  détachés.  De  jeunes  gens  sans  réputation  se 
hâtent  de  prêcher  :  le  public  s'imagine  voir  qu'ils 
cherchent  moins  la  gloire  de  Dieu  que  la  leur,  et 
qu'ils  sont  plus  occupés  de  leur  fortune  que  du  sa- 
lut des  âmes.  Ils  parlent  en  orateurs  brillants  plutôt 
qu'en  ministres  de  Jésus-Christ  et  en  dispensateurs 
de  ses  mystères.  Ce  n'est  point  avec  cette  ostentation 
de  paroles  que  saint  Pierre  annonçoit  Jésus  cruciGé. 
dans  ces  sermons  qui  convcrtlssoient  tant  de  mil- 
liers d'hommes. 

Veut-on  apprendre  de  saint  Augustin  les  règles 
d'une  éloquence  sérieuse  et  efficace  ?  11  distingue , 
après  Cicéron ,  trois  divers  genres  suivant  lesquels 
on  peut  parler.  11  faut,  dit-il  * ,  parler  d'une  façon 
abaissée  et  familière ,  pour  instruire ,  submissè  ;  il 
faut  parler  d'une  façon  douce,  gracieuse  et  insi- 
nuante, pour  faire  aimer  la  vérité,  temperatè;  il 
faut  parler  d  une  façon  grande  et  véhémente  quand 
on  a  besoin  d'entraîner  les  hommes,  et  de  les  arra- 
cher a  leurs  passions ,  granditcr.  Il  ajoute  qu'on  ne 
doit  user  des  expressions  qui  plaisent,  qu'h  cause 
qu'il  y  a  peu  d'hommes  assez  raisonnables  pour 
goûter  une  vérité  qui  est  sèche  et  nue  dans  un  dis- 
cours. Pour  le  genre  sublime  et  véhément,  il  ne 
veut  point  qu'il  soit  fleuri  :  Non  tam  verborum 

■  De  Dœt.  Christ,,  lib,  if.  n.  SI.  S8  :  lom.  m.  pag 79. 79. 
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onuuibui  comtum  est,  quàm  violentum  animi 
affecûbus...  Fertur  quippe  impetu  suo,  et  elocu- 
UonU  pulchritudinem,  si  occurrerit,  vi  rerum 
rapit,  non  cura  decoris  atsumit  *.  «  Un  bomme, 
»  dit  eocore  ce  père  ^,  qui  combat  très  courageu- 

•  seoient  avec  une  épée  enricbie  d'or  et  de  pierre- 

•  ries,  se  sert  de  ces  armes  parce  qu'elles  sont 

•  propres  au  combat,  sans  penser  b  leur  prix.  » 
11  ajoute  que  Dieu  ayoit  permis  que  saint  Cyprien 
eût  mis  des  ornements  affectés  dans  sa  lettre  à 
Dooat,  •  afin  que  la  postérité  pût  voir  combien  la 
9  pureté  de  la  doctrine  chrétienne  Tavoit  corrigé 
»  de  cet  excès,  et  Tavoit  ramené  à  une  éloquence 

•  plus  grave  et  plus  modeste  '.  »  Mais  rien  n'est 
plus  touchant  que  les  deux  histoires  que  saint  Au- 
gustin nous  raconte ,  pour  nous  instruire  de  la  ma- 
nière de  prêcher  avec  fruit. 

Dans  la  première  occasion  il  n'étoit  encore  que 
|ir£tre.  Lesaint  évoque  Valèrele  faisoit  parler  pour 
corriger  le  peuple  d'Uippone  de  Tabus  des  festins 
trop  libres  dans  les  solennités  ^.  Il  prit  en  main  le 
livre  des  Écritures  ;  il  y  lut  les  reproches  les  plus 
véhéments.  11  conjura  ses  auditeurs ,  par  les  oppro- 
bres, par  les  douleurs  de  Jésus-Christ ,  par  sa  croix, 
par  son  sang,  de  ne  se  perdre  point  eux-mêmes, 
d'avoir  pitié  do  celui  qui  leur  parloit  avec  tant  d'af- 
fection, et  de  se  souvenir  du  vénérable  vieillard 
Yalère ,  qui  Tavoit  chargé ,  par  tendresse  pour  eux , 
de  leur  annoncer  la  vérité.  «  Ce  ne  fut  point,  dit- 
»  il,  en  pleurant  sur  eux  que  je  les  fis  pleurer; 
»  mais  pendant  que  je  parlois  leurs  larmes  pré- 

•  vinrent  les  miennes.  J'avoue  que  je  ne  pus  point 
i  alors  me  retenir.  Après  que  nous  eûmes  pleuré  en- 

•  semble ,  je  commençai  à  espérer  fortement  leur 

•  correction.  »  Dans  la  suite  il  abandonna  le  dis- 
cours qu'il  avoit  préparé,  parce  qu'il  ne  lui  pa- 
roissoit  plus  convenable  a  la  disposition  des  esprits. 
Enfin  il  eut  la  consolation  de  voir  ce  peuple  docile 
et  corrigé  dès  ce  jour-là. 

Voici  l'autre  occasion  où  ce  Père  enleva  les  cœurs. 
Ecoutons  ses  paroles  ^  :  «  Il  faut  bien  se  garder  de 
»  croire  qu'un  homme  a  parlé  d'une  façon  grande 
i  et  sublime ,  quand  on  lui  a  donné  de  fréquentes 
>  acclamations  et  de  grands  applaudissements.  Les 

•  jeux  d'esprits  du  plus  bas  genre  ^  et  les  orne- 

•  meifts  du  genre  tempéré ,  attirent  de  tels  succès  : 


(  n  al  mohM  p^rè  do  cbanne  des  eipreMlons,  qae  Téhëment  par 
k»  ■ooremeoU  de  Pâme  ....  Car  n  propre  force  l'entraîne;  et  si  l'élè- 
lOMeda  laofifle  t'oinre  k  lai,  Il  la  niait  par  la  grandear  du  au  Jet, 
aana  ae  neUre  en  peina  de  romement,  De  Doet.  CkrUt.,  Ilb.  it  ,  n.  42 , 

*  tbid.,  pag.  S2. 

>  De  Doet  ehrUt,.  lib.  n,  n.  SI  :  tom.  m.  pag.  76. 
<  Ep.,  xxn.  ad  /liip.,  tom,  n,  pag.  48  et  scq, 
'  De  Dort.  ekrisL,  lib.  rr.  n.  53  :  pag.  S7. 
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•  mais  le  genre  sublime  accable  souvent  par  son 
»  poids ,  et  ôte  même  la  parole  ;  il  réduit  aux 
a  larmes.  Pendant  que  je  tâchois  de  persuader  au 
»  peuple  de  Césarée  en  Mauritanie,  qu'il  devoit 

»  abolir  un  combat  des  citoyens ,  où  les  pa- 

»  rcnts ,  les  frères,  les  pères  et  les  enfants,  divisés 
»  en  deux  partis ,  oombattoient  en  public  pendant 
»  plusieurs  jours  de  suite,  en  un  certain  temps 
»  de  l'année,  et  où  chacun  s'efforçoit  de  tuer  celui 
»  qu'il  attaquoit  ;  je  me  servis ,  selon  toute  l'éten^ 
»  due  de  mes  forces,  des  plus  grandes  expres- 
»  sions ,  pour  déraciner  des  cœurs  et  des  mœurs 
»  de  ce  peuple  une  coutume  si  cruelle  et  si  invé- 
»  tércc.  Je  ne  crus  néanmoins  avoir  rien  gagné , 
»  pendant  que  je  n'entendis  que  leurs  acclama- 
»  tions  :  mais  j'espérai  quand  j^  les  vis  pleurer» 
»  Les  acclamations  montroient  que  je  les  avois  in- 
»  struits ,  et  que  mon  discours  leur  faisoit  plaisir  ; 

•  mais  leurs  larmes  marquèrent  qu'ils  ^toient 
»  changés.  Quandje  les  vis  couler,  je  crus  que  cett(^ 
»  horrible  coutume,  qu'ils  avoient  reçue  de  leurs 
»  ancêtres,  et  qui  les  tyrannisoit  depuis  si  long- 

t»  temps,  seroit  abolie Il  y  a  déjà  environ  huit 

»  ans ,  ou  même  plus ,  que  ce  peuple ,  par  la  grâce 
»  de  Jésus-Christ,  n'a  entrepris  rien  de  semblable.! 

Si  saint  Augustin  eût  affoibll  son  discours  par 
les  ornements  affectés  du  genre  fleuri,  il  ne  seroit 
jamais  parvenu  è  corriger  les  peuples  d'Hippone 
et  de  Césarée. 

Démoslhène  a  suivi  cette  règle  de  la  véritable 
éloquence.  «  0  Athéniens,  disoit-il  *,  ne  croyez 
»  pas  que  Philippe  soit  comme  une  divinité  k  la- 
»  quelle  la  fortune  soit  attachée.  Parmi  les  hom- 
»  mes  qui  paroissent  dévoués  h  ses  intérêts,  il  y 
»  en  a  qui  le  haïssent ,  qui  le  craignent ,  qui  en  sont 

»  envieux Mais  toutes  ces  choses  demeurent 

»  comme  ensevelies  par  votre  lenteur  et  votre  né- 

»  gligence Voyez,  ô  Athéniens,  en  quel  état 

»  vous  êtes  réduits  :  ce  méchant  homme  est  parvenu 
»  jusqu'au  point  de  ne  vous  laisser  plus  le  choix  en- 
»  tre  la  vigilance  et  l'inaction.  11  vous  menace,  il 
»  parle,  dit-on,  avec  arrogance;  il  ne  peut  plus 
»  se  contenter  de  ce  qu'il  a  conquis  sur  vous;  il 
»  étend  de  plus  en  plus  chaque  jour  ses  projets 
»  pour  vous  subjuguer;  il  vous  tend  des  pièges  do 
»  tous  les  côtés ,  pendant  que  vous  êtes  sans  cesse 
»  en  arrière  et  sans  mouvement.  Quand  est-ce 
D  donc,  ô  Athéniens,  que  vous  ferez  ce  qu'il  faut 
»  faire?  quand  est-ce  que  nous  verrons  quelque 
»  chose  de  vous?  quand  est-ce  que  la  nécessité 
»  vous  y  déterminera  ?  Mais  que  faut-il  croire  de 

I      •  I''  l'hlllp. 


m 


LETTRE  SUR  LES  OCCUPATIONS 


•  ce  qui  se  foit  actoélleaieiit?  Ma  pensée  est  qu'il 

•  n'y  a,  pour  des  hommes  libres,  aucane  plus 
t  pressante  nécessité  que  celle  qni  résulte  de  la 

•  iKHite  d*ayoir  mal  conduit  ses  propres  aiïaires. 

•  Youlez-fous  achever  de  perdre  votre  temps? 
t  Chacun  ira-t-il  encore  çh  et  Ik  dans  la  place  pu- 
te blique,  faisant  cette  question,  N'y  a-t-il  au- 
t  cune  nouvelle?  Ehl  que  peut-il  y  avoir  de  plus 

•  nouveau ,  que  de  voir  un  homme  de  Macédoine 

•  qui  dompte  les  Athéniens  et  qui  gouverne  toute 

•  la  Grèce?  Philippe  est  mort ,  dit  quelqu'un.  Non , 
t  dit  un  autre,  il  n*est  que  malade.  Eh  I  que  vous 

•  importe,  puisque sMI  n*étoit  plus,  vous  vous  fc- 

•  riez  bientôt  un  autre  Philippe?  » 

Voilk  le  bon  sens  qui  parle,  sans  autre  orne- 
ment que  sa  force.  Il  rend  la  vérité  sensible  k  tout 
le  peuple;  il  le  réveille,  il  le  pique,  il  lui  montre 
Pabîme  ouvert.  Tout  est  dit  pour  le  salut  commun; 
aucun  mot  n*est  pour  Porateur.  Tout  instruit  et 
touche;  rien  ne  brille. 

Il  est  vrai  que  les  Romains  suivirent  assez  tard 
Fexemple  des  Grecs  pour  cultiver  les  belles-lettres. 

GftUf  ingeniiiin ,  Graiis  dédit  ore  rotundo 
Mon  loqui,  pneter  laiidem  nollius  avaris. 
Romani  pueri  longis  raUonibus  aflsem  :  etc.  k 

Les  Romains  étoient  occupés  des  lois,  de  la 
guerre,  de  l'agriculture  et  du  commerce  d^argent. 
C'est  ce  qui  faisoit  dire  a  Virgile  : 

Eicodent  aiii  sphuntia  molliùs  sera,  etc. 

Ta  regere  imperio  populos.  Romane,  mémento  «. 

Salluste  fait  un  beau  portrait  des  mœurs  de  l'an- 
cienne Rome,en  avouant  qu'elle  négligeoitlcslettres: 

Prudentissimus  quisque  negoiiosus  maxime 
erat.  Ingenium  nemo  sine  corporeexercebal,  Ojh 
timusquisquefacerequam  dicere,sua  ah  aliis  bene- 
facta  laudari  quàm  ipse  aliorum  narrare  malebat^ . 

Il  faut  néanmoins  avouer ,  suivant  le  rapport 
de  Tite-Live ,  que  Péloquence  nerveuse  et  popu- 
laire étoit  déjà  bien  cultivée  a  Rome  dès  le  temps  de 

'HOIAT.,  de  Ari,  poet.,  ?.  ZISSIH, 

ht»  ftrers  avolent  reçu  de  la  farrur  des  denx 
Le  flambeau  dn  gëaie  et  la  langue  des  dieux. 
Ce  peuple  almo  la  gloire,  et  l'aime  arec  i? reste  : 
Mata  Rome  aux  tIIs  calcula  élève  aa  Jonneaae. 


Daec. 


*  jEnrid,,  ^U  ▼.  S4S-852. 


D'antres  avec  plut  d'art  «  ou  d'une  habile  main. 
Feront  vlTre  le  marbre  et  respirer  l'airain... 
Toi,  Somaln,  iouYleD»-tol  de  régir  l'unlTer*. 

Deuils. 

s  Beil,  CatU,,  n.  8. 

Ches  lea  Romaine ,  les  pins  habiles  ëloleol  les  plus  occupés  :  on  ne 
sèperotl  point  les  exerdœs  de  l'esprit  de  ceux  du  corps.  Plus  Jaloux  de 
bien  iglr  que  de  bien  parler ,  tout  homme  de  mérite  almolt  mieux 
tlUra  des  Mlkmf  qn'oo  pOt  looer,  que  de  raconter  celles  des  autres. 

POTTEVIUC. 


Manlius.  Cet  homme,  qoiavoit  sauvé  le  Capitole 
contre  les  Gaulois,  vouloit  soulever  contre  le  gou- 
vernement :  Quousque  tandem,  dit-il  * ,  ignorabitis 
viresvesirat,  quai  naiura  ne  belluas  quidem  igno- 

rarevoluit?  Numérale  ialiem  quot  ipsi  iitis 

Tamen  acriiu  crederem  vos  pro  liberlale  quàm 
illosprodominatumecertaturos...  Quousque  me 
clrcumspectabiiis?  Ego  quidem  nuUi  vesirûm 
deero  ^  ,  etc.  Ce  puissant  orateur  enlevoit  tout  le 
peuple  pour  se  procurer  l'impunité,  en  tendant  les 
mains  vers  le  Capitole  qu'il  avoit  sauvé  autrefois. 
On  ne  put  obtenir  sa  mort  de  la  multitude,  qu'en 
le  menant  dans  un  bois  sacré  d*oii  il  ne  ponvoit 
plus  montrer  le  Capitole  aux  citoyens.  Appant'u 
tribunis,  dit  Tite-Live*  ,  nisi  oculos  quoque  ho- 
minum  libérassent  ab  tanti  memoria  decoris,  nun- 
quamfore,  m  prœoccupatis  beneficio  animis,  vero 
crinùni  locum,.,.  Ibi  crunen  valuit  *,  etc.  Chacun 
saitcombieu  l'éloquencedesGracques  causa  de  trou- 
bles. Celle  de  Catiliua  mit  la  république  dans  le 
plus  grand  péril.  Mais  cette  éloquence  ne  tendoit 
qu*h  persuader,  et  à  émouvoir  les  passions  :  le  bel- 
esprit  n'y  étoit  d'aucun  usage.  Un  déclamateur 
fleuri  n'auroit  eu  aucune  .force  dans  les  affaires. 

Rien  n'est  plus  simple  que  Brutus,  quand  il  se 
rend  supérieur  k  Clcéron ,  jusqu'à  le  reprendre  et 
à  le  confondre  :  «  Vous  demandez ,  lui  dit-il  ^,  la 
»  vie  à  Octave  :  quelle  mort  seroil  aussi  funeste? 
»  Vous  montrez ,  par  cette  demande ,  que  la  ty- 
<»  rannie  n'est  pas  détruite ,  et  qu*on  n'a  fait  que 
»  changer  de  tyran.  Rcconuoissez  vos  paroles.  Niez, 
»  ai  vous  Posez ,  que  cette  prière  ne  convient  qu'à 
»  un  roi  à  qui  elle  est  faite  par  un  homme  réduit 
»  a  la  servitude.  Vous  dites  que  vous  ne  lui  do- 
it mandez  qu'une  seule  grâce;  savoir,  qull  veuille 
•  bien  sauver  la  vie  des  citoyens  qui  ont  restimo 
»  des  honnôtes  gens  et  de  tout  le  peuple  romain. 
»  Quoi  donc  I  k  moins  qu'il  ne  le  veuille ,  nous  w 
»  seroi^  plus?  Mais  il  vaut  mieux  n't^tre  plus  que 
»  d'titre  par  lui.  Non ,  je  ne  crois  point  que  tous 
»  les  dieux  soient  déclarés  contre  le  salut  deRomc, 

>  Trr.  Lit.,  HUU,  lib.,  ti.  cap.  xvin. 

a  Jusques  h  qnand  méconnollrcx-Tous  donc  Yotre  force,  tandis  que 
la  brulc  a  l'Instinct  de  la  «k>nnc?  Ne  pouvcs-rous  du  moins  snppaler 
voire  nombre? Je  me  pcrsuaderols  que,  combattant  pour  voirr  li- 
berté ,  vous  y  mettrles  un  peu  plus  de  courage  que  ceux  qnl  ne  com- 

batlent  que  pour  leur  tyrannie Ne  compteres-Tons  Jamais  que  sar 

mol  seul  ?  Assurément  Je  ne  nunqueral  Jamais  à  pas  un  de  rons. 

DcRCAD  Di  LA  Malle. 

*  HUt, ,  lib.  SI  cap.  ix. 

4  Les  tribuns  «Irent  clairement  que  tant  qne  les  yenx  <tos  Romains 
seroleut  capilTés  par  la  «uc  d'un  monument  qui  retraçoit  des  souve- 
nirs si  glorieux  pour  Manlius ,  la  préoccupation  d'un  si  grand  Ucnfalt 
prévaudrolt  toujours  contre  la  conviction  de  son  crtme.....  Alors  les  In- 
culpations réélurent  dans  tonte  leur  force,  etc. 

PCMBAC  DE  U  MàUr. 

'  Apud.  CiCKB. ,  Fftitt.  ad  Bruium,  Epist,  xvi. 


DE  L'ACADÉMIE  FRANÇOISE. 


SS5 


I 


I 


•  Jusqu'au  point  de  vouloir  qu'cm  demande  k  Oc- 
9  lave  la  vie  d'aucun  citoyen ,  encore  moins  celle 
»  des  libérateurs  de  Tunivers...  0  Cicéroni  vous 
»  avouez  qu'Octave  a  un  tel  pouvoir,  et  vous  êtes 

•  de  ses  amis  I  Mais ,  si  vous  m'aimez ,  pouvcz- 

•  vous  désirer  de  me  voir  a  Rome  j  lorsqu'il  fau- 

•  droit  me  recommander  k  cet  eofaDt ,  afin  que 

•  j  eusse  la  permission  d*y  aller?  Quel  est  donc 

•  celui  que  vous  remerciez  de  ce  qu'il  souffre  que 

•  je  vive  encore?  Faut-il  regarder  comme  un  bon- 
»  heur  de  ce  qu'on  demande  cette  grâce  a  Octave 
»  plutôt  qu'k  Antoine?...  C'est  celte  foiblesse  et  ce 

•  désespoir,  que  les  autres  ont  à  se  reprocher 
»  comme  vous ,  qui  ont  inspiré  a  César  l'ambition 

•  de  se  faire  roi...  Si  nous  nous  souvenions  que 
»  BOUS  sommes  Romains,...  ils  n'auroient  pas  eu 
n  plus  d'audace  pour  envahir  la  tyrannie,  que 
9  nous  de  courage  pour  la  repousser...  0  vengeur 
■  de  tant  de  crimes,  je  crains  que  vous  n'ayez  fait 
i  que  retarder  un  peu  notre  chute  !  Comment  pou- 
»  vez-vous  voir  ce  que  vous  avez  fait?  etc.  » 

Combien  ce  discours  seroit-il  énervé ,  indécent 

et  avili ,  si  on  y  mettoit  des  pointes  et  des  jeux 

d'esprit?  Faut-il  que  les  hommes  chargés  de  parler 

en  apôtres  recueillent  avec  tant  d  affectation  les 

fleurs  que  Démoslhène,  Manlius  et  Bru  tus  ont 

foulées  aux  pieds?  Faut-il  croire  que  les  ministres 

évangéliques  sont  moins  sérieusement  touchés  du 

salut  étemel  des  peuples,  que  Démosthène  ne  l'é- 

toit  de  la  liberté  de  sa  patrie,  que  Manlius  n'avoit 

d'ambition  pour  séduire  la  multitude,  que  Brutus 

n'avoltdecourage  pour  aimer  mieux  la  mort  qu'une 

Tie  due  au  tyran? 

Tavoue  que  le  genre  fleuri  a  ses  grâces;  mais 
elles  sont  déplacées  dans  les  discours  où  il  ne  s'agit 
point  d*nn  jeu  d'esprit  plein  de  délicatesse ,  et  oii 
ks  grandes  passions  doivent  parler.  Le  genre  fleuri 
n'atteint  jamais  au  sublime.  Qu'est-ce  que  les  an- 
ciens auroient  dit  d'une  tragédie  ou  Hécube  auroit 
déploré  ses  malheurs  par  des  pointes?  La  vraie 
douleur  ne  parle  point  ainsi.  Que  pourroit-on 
croire  d'un  prédicateur  qui  viendroit  montrer  aux 
pécheurs  le  jugement  de  Dieu  pendant  sur  leur  tête, 
etTenfer  ouvert  sous  leurs  pieds ,  avec  les  jeux  de 
mots  les  plus  affectés? 

n  y  a  une  bienséance  k  garder  pour  les  paroles 
comme  pour  les  habits.  Une  veuve  désolée  ne  porte 
poiii,t  le  deuil  avec  beaucoup  de  broderie,  de  fri- 
snre  et  de  rubans.  Un  missionnaire  apostolique  ne 
doit  point  faire  de  la  parole  de  Dieu  une  parole 
vaine,  et  pleine  d'ornements  affectés.  Les  païens 
mêmes  auroient  été  indignés  de  voir  une  comédie 
^i  mal  jouée. 


Ut  rideirtibiii  arrldent,  ita  flentiboi  adflent 
Humaiii  vultus.  Si  vis  me  flere,  dolendmn  est 
Primmnipsi  tibi;  tune  tua  me  infortunia  laedenL 
Telephe,  vel  Pelea ,  maie  si  mandata  loqaeria, 
Aut  dormitabo,  ant  ridebo.  Triatia  mœstom 
Yultam  verba  décent  ■. 

Il  ne  faut  pas  faire  a  Téloquence  le  tort  de  penser 
qu'elle  n'est  qu'un  art  frivole,  dont  un  déclama- 
leur  se  sert  pour  imposer  k  la  foible  imagination 
de  la  multitude,  et  pour  trafiquer  de  la  parole  :  c'est 
un  art  très  sérieux,  qui  est  destiné  à  instruire,  k 
réprimer  les  passions ,  à  corriger  les  mœurs ,  k  sou- 
tenir les  lois ,  k  diriger  les  délibérations  publiques , 
a  rendre  les  hommes  bons  et  heureux.  Plus  un  dé- 
clamateur  feroit  d'efforts  pour  m'éblouir  par  les 
prestiges  de  son  discours ,  plus  je  me  révolterois 
contre  sa  vanité  :  son  empressement  pour  faire 
admirer  son  esprit  me  paroUroit  le  rendre  indigne 
de  toute  admiration.  Je  cherche  un  homme  sérieux, 
qui  me  parle  pour  moi ,  et  non  pour  lui  ;  qui  veuille 
mon  salut,  et  non  sa  vaine  gloire.  L'homme  digne 
d'ôtre  écouté  est  celui  qui  ne  se  sert  de  la  parole  que 
pour  la  pensée ,  et  de  la  pensée  que  pour  la  vérité 
et  la  vertu.  Rien  n'est  plus  méprisable  qu'un  par- 
leur de  métier,  qui  fait  de  ses  paroles  ce  qu'un 
chariatan  fait  de  ses  remèdes. 

Je  prends  pour  juges  de  cette  question  les  païens 
mômes.  Platon  ne  permet,  dans  sa  république,  au- 
cune musique  avec  les  tous  efféminés  des  Lydiens; 
les  Lacédémoniens  excluoient  de  la  leur  tous  les 
instruments  trop  composés  qui  pouvoient  amollir 
les  cœurs.  L'harmonie  qui  ne  va  qu'a  flatter  l'o- 
reille n'est  qu'un  amusement  de  gens  foibles  et  oi- 
sifs ,  elle  est  indigne  d'une  république  bien  policée  : 
elle  n'est  bonne  qu'autant  que  les  sons  y  convien- 
nent au  sens  des  paroles,  et  que  les  paroles  y  in- 
spirent des  sentiments  vertueux.  La  peinture ,  la 
sculpture,  et  les  autres  beaux-arts ,  doivent  avoir 
le  môme  but.  L'éloquence  doit ,  sans  doute ,  en- 
trer dans  le  môme  dessein  ;  le  plaisir  n'y  doit  ôtre 
môle  que  pour  faire  le  contre-poids  des  mauvaises 
passions ,  et  pour  rendre  la  vertu  aimable. 

Je  voudrois  qu'un  orateur  se  préparât  long- 
temps en  général  pour  acquérir  un  fonds  de  con- 
noissances ,  et  pour  se  rendre  capable  de  faire  de 
bons  ouvrages.  Je  voudrois  que  cette  préparation 

»  HORAT..  de  //rt.  poet.,y,  I01-I06. 

On  m  arec  les  fous;  près  des  Infortonés 

On  pleure;  tant  l'exemple  a  de  force  et  de  cbarmes} 

Pleures,  si  tous  touUi  faire  couler  mes  larmes. 

Acteurs  qui  relracei  des  Wros  malheureux. 

Je  ris  ou  Je  m'endors  su  milieu  de  vos  Jeux, 

SI  le  style  contraslo  avec  le  personnage: 

Le  style  doit  changer  ainsi  que  le  visage. 

Le  chagrin  parolHI  sur  le  frout  de  l'adeur. 

Il  faut  que  son  discours  respire  la  douleur. 
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générale  le  mit  en  état  de  se  préparer  moins  ponr 
chaque  discours  particulier.  Je  voudrois  qull  fût 
naturellement  très  sensé ,  et  qu'il  ramenât  tout  au 
bon  sens  ;  qu'il  fît  de  solides  études  ;  qu'il  s'exer- 
çât b  raisonner  avec  justesse  et  exactitude ,  se  dé- 
fiant de  toute  subtilité.  Je  voudrois  qull  se  déGât 
de  son  imagination ,  pour  ne  se  laisser  jamais  do- 
miner par  elle ,  et  qu'il  fondât  chaque  discours  sur 
un  principe  indubitable,  dont  il  tireroit  les  consé- 
quences naturelles. 

Scribendirecle  sapere  est  et  principium  et  fons. 
RemtibiSocratic»  potenmt  ostendere  chartae: 
Terbeque  provisam  rem  non  invita  sequentor. 
Qui didicit  patris  quid  debeat,  et  quid  amicis,  etc.*. 

D'ordinaire ,  un  déclamateur  fleuri  ne  connoît 
point  les  principes  d'une  saine  philosophie,  ni  ceux 
de  la  doctrine  évangélique  pour  perfectionner  les 
mœurs.  11  ne  veut  que  des  phrases  brillantes  et 
que  des  tours  ingénieux.  Ce  qui  lui  manque  le  plus 
est  le  fond  des  choses  ;  il  sait  parler  atec  grâce, 
sans  savoir  ce  qu'il  faut  dire  ;  il  énerve  les  plus 
grandes  vérités  par  un  tour  vain  et  trop  orné. 

Au  contraire ,  le  véritable  orateur  n'orne  son 
discours  que  de  vérité  i  lumineuses ,  que  de  senti- 
ments nobles ,  que  d'expressions  fortes ,  et  propor- 
tionnées à  ce  qu'il  tâche  d'inspirer  ;  il  pense ,  il 
sent ,  et  la  parole  suit.  «  11  ne  dépend  point  des  | 
t  paroles ,  dit  saint  Augustin  ^  ;  mais  les  paroles  '. 
•  dépendent  de  lui.  v  Un  homme  qui  a  l'amc  forte 
et  grande ,  avec  quelque  facilité  naturelle  de  parler 
et  un  grand  exercice,  ne  doit  jamais  craindre  que 
les  termes  lui  manquent;  ses  moindres  discours 
auront  des  traits  originaux ,  que  les  déclamatcurs 
fleuris  ne  pourront  jamais  imiter.  11  n'est  point  es- 
clave des  mots ,  il  va  droit  "a  la  vérité  ;  il  sait  que 
la  passion  est  comme  l'ame  de  la  parole.  11  remonte 
(}'abord  au  premier  principe  sur  la  matière  qu'il 
veut  débrouiller  ;  il  met  ce  principe  dans  son  pre- 
mier point  de  vue  ;  il  le  tourne  et  le  retourne ,  pour 
y  accoutumer  ses  auditeurs  les  moins  pénétrants  ; 
il  descend  jusqu'aux  dernières  conséquences  par 
un  enchaînement  court  et  sensible.  Chaque  vérité 
est  mise  en  sa  place  par  rapport  au  tout  :  elle  pré- 
pare ,  elle  amène ,  elle  appuie  une  autre  vérité  qui 
a  besoin  de  son  secours.  Cet  arrangement  sert  à 
éviter  les  répétitions  qu'on  peut  épargner  au  lec- 

'  HOSAT. ,  de  ÀrU  poet.,  v.  309-312. 

Le  bon  seof  des  beaux  vers  est  la  soarce  première. 
Poules ,  de  Socrate  apprcnex  à  penser , 
Vous  par^lendres  sans  peine  à  vous  bien  énoncer, 
L'écrivain  qui  connoU  les  senllmenls  d'un  frère, 
Lei droits  de  i'amillë,  la  tendresse  d'un  père,  etc. 

•  Dé  Doet.  Chiitt.,  iib.  it,  n.  61,  pag.  90. 


teur  ;  mais  il  ne  retranche  aucune  dea  rëpëtitîoiif 
par  lesquelles  il  est  essentiel  de  ramener  souvent 
l'auditeur  au  point  qui  décide  lui  seul  de  tout. 

11  faut  lui  montrer  souvent  la  conclusion  dans  le 
principe.  De  ce  principe,  comme  du  centre,  se 
répand  la  lumière  sur  toutes  les  parties  de  cet  ou- 
vrage ;  de  môme  qu'un  peintre  place  dans  son  ta- 
bleau le  jour,  en  sorte  que  d'un  seul  endroit  il 
distribue  k  chaque  objet  son  degré  de  lumière.  Tout 
le  discours  est  un  ;  il  se  réduit  a  une  seule  propo- 
sition mise  au  plus  grand  jour  par  des  tours  va- 
riés. Cette  unité  de  dessein  fait  qu'on  voit ,  d'un 
seul  coup  d'œil,  l'ouvrage  entier,  conuneon  voit  de 
la  place  publique  d'une  ville  toutes  les  rues  et  toutes 
les  portes,  quand  toutes  les  rues  sont  droites,  égales 
et  en  symétrie.  Le  discours  est  la  proposition  dé- 
veloppée ;  la  proposition  est  le  discours  en  abrégé. 

Denique  sit  quodvis  simplex  dontaxat  et  nnom  *. 

Quiconque  ne  sent  pas  la  beauté  et  la  force  de 
cette  unité  et  de  cet  ordre  n'a  encore  rien  vu  au 
grand  jour  ;  il  n'a  vu  que  des  ombres  dans  la  ca- 
verne de  Pluton.  Que  diroit-on  d'un  architecte  qui 
ne  sentiroit  aucune  différence  entre  un  grand  pa- 
lais dont  tous  les  bâtiments  seroient  proportion- 
nés pour  former  un  tout  dans  le  môme  dessein . 
et  un  amas  confus  de  petits  édifices  qui  ne  feroient 
point  un  vrai  tout ,  quoiqu'ils  fussent  les  uns  au- 
près des  autres?  Quelle  comparaison  entre  le  Co- 
lysée  et  une  multitude  confuse  de  maisons  irrégu- 
lières d'une  ville  I  Un  ouvrage  n'a  une  véritable  unité 
que  quand  on  ne  peut  rien  en  ôter  sans  couper  dans 
le  vif. 

11  n'a  un  véritable  ordre  que  quand  on  ne  peut 
en  déplacer  aucune  partie  sans  affoiblir,  sans  obs- 
curcir, sans  déranger  le  tout.  C'est  ce  qu'Horace 
explique  parfaitement  : 

nec  laddos  ordo. 

Ordinis  hsec  virtus  erit  et  Venus,  aut  ego  fallor , 
Ut  jam  nunc  dicat,  jam  niinc  debentia  dici 
Pleraque  difTerat,  et  prssens  in  tempus  omittat  «. 

Tout  auteur  qui  ne  donne  point  cet  ordre  li  son 
discours  ne  possède  pas  assez  sa  matière;  il  n'a  qu'un 
goût  imparfait  et  qu'un  demi-génie.  L'ordre  est  ce 
qu'il  y  a  de  plus  rare  dans  les  opérations  de  l'es- 
prit :  quand  l'ordre,  la  justesse ,  la  force  et  la  vé- 

»  HOBAT..  de  j4rU  poet. ,  v.  25. 


Il  faut  que  tout  ouvrage,  à  l'unité  Odèle, 
De  la  simplicité  nous  offre  le  modèle. 


Dit*. 


*  110B.,  De  Art,  poeU,  v.  41-44. 

Cbolslt-on  bien ,  on  trouve  avec  fadllté 
L'expression  heureuse,  et  l'ordre,  et  la  clarté. 
L'ordre  à  mes  yeux ,  PIsons,  est  lui-même  uim  gract: 
L'esprit  Judicieux  veut  tout  voir  è  sa  place. 

Dàt«. 
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bémence  se  troarent  réunis ,  le  discours  est  par- 
fait. Mais  il  faut  avoir  tout  vu ,  tout  pénétré  et  tout 
embrassé ,  pour  savoir  la  place  précise  de  chaque 
mot  :  c*est  ce  qu'un  déclamateur^  livré  à  son  ima- 
gination et  sans  science ,  ne  [leut  discerner. 

Isocrate  est  doux ,  insinuant ,  plein  d'élégance  ; 
mais  peut-on  le  comparer  a  Homère?  Allons  plus 
loin  :  je  ne  crains  pas  de  dire  que  Démosthène  me 
paroit  supérieur  a  Cicéron.  Je  proteste  que  per- 
sonne n'admire  Cicéron  plus  que  je  fais  :  il  em- 
bellit tout  ce  qu'il  touche  j  il  fait  honneur  à  la  pa- 
role ,  il  fait  des  mots  ce  qu'un  autre  n'en  sauroit 
faire  ;  il  a  je  ne  sais  combien  de  sortes  d'esprit ,  il 
est  m<^me  court  et  véhément  toutes  les  fois  qu'il 
veut  l'ôlre ,  contre  Catilina ,  contre  Verres ,  contre 
Antoine.  iMais  on  remarque  quelque  parure  dans 
son  discours  :  l'art  y  est  merveilleux ,  mais  on  l'en- 
trevoit :  l'orateur^  en  pensant  au  salut  de  la  répu- 
blique ,  ne  s'oublie  pas  et  ne  se  laisse  pas  oublier. 
Démosthène  paroit  sortir  de  soi ,  et  ne  voir  que 
la  patrie.  11  ne  cherche  point  le  beau ,  il  le  fait 
sans  y  penser  ;  il  est  au-dessus  de  l'admiration.  11 
se  sert  de  la  parole  comme  un  homme  modeste  de 
son  habit  pour  se  couvrir.  11  tonne,  il  foudroie; 
c'est  un  torrent  qui  entraîne  tout.  On  ne  peut  le 
critiquer^  parce  qu'on  est  saisi  ;  on  pense  aux  choses 
qu'il  dit ,  et  non  'a  ses  paroles.  On  le  perd  de  vue  ; 
on  n'est  occupé  que  de  Philippe,  qui  envahit  tout. 
Je  sois  charmé  de  ces  deux  orateurs  ;  mais  j'avoue 
que  je  suis  moins  louché  de  l'art  infini  et  de  la  ma- 
gnifique éloquence  de  Cicéron,  que  de  la  rapide 
simplicité  de  Démosthène. 

L'art  se  décrédite  lui-même;  il  se  trahit  eu  se 
montrant  :  «  Isocrate,  dit  Longin  ^,  est  tombé 

•  dans  une  faute  de  petit  écolier...  Et  voici  par 
»  où  il  débute  :  Puisque  le  discours  a  naturelle- 
»  ment  la  vertu  de  rendre  les  choses  grandes  pe- 

•  lites ,  et  les  petites  grandes  ;  qu'il  sait  donner 
»  les  grâces  de  la  nouveauté  aux  choses  les  plus 

•  vieilles,  et  quil  fait  paroUre  vieilles  celles  qui 
»  sont  nouvellement  faites.  Est-ce  ainsi,  dira  quel- 

•  qu'un,  ô  Isocrate,  que  vous  allez  changer  toutes 

•  choses  k  l'égard  des  Lacédémoniens  et  des  Athé- 
»  niens?  En  faisant  de  cette  sorte  l'éloge  du  dis- 
»  cours,  il  fait  proprement  un  exorde  pour  aver- 
»  lir  ses  auditeurs  de  ne  rien  croire  de  ce'qu'il  va 
•dire.  •  En  effet,  c'est  déclarer  au  monde  que 
•es orateurs  ne  sont  que  des  sophistes,  tels  que  le 
Gorgias  de  Platon  et  que  les  autres  rhéteurs  de  la 
^èce,  qui  abusoient  de  la  parole  pour  imposer 
3D  peuple. 


Si  l'éloquence  demande  que  l'orateur  soit  hom- 
me de  bien,  et  cru  tel,  pour  toutes  les  affaireS'les 
plus  profanes ,  'a  combien  plus  forte^raison  doit- 
on  croire  ces  paroles  de  saint  Augustin  sur.  les 
hommes  qui  ne  doivent  parler  qu'en  apôtres  ! 
i  Celui-là  parle  avec  sublimité ,  dont  la  vie  ne 
»  peut  être  exposée  k  aucun  mépris.  »  Que  peut- 
on  espérer  àes  discours  d'un  jeune  homme  sans 
fonds  d'étude,  sans  expérience ,  sans  réputation 
acquise,  qui  se  joue  de  la  parole,  et  qui  veut  peut- 
être  faire  fortune  dans  le  ministère  où  il  s'agit 
d'ôlrc  pauvre  avec  Jésus-Christ,  de  porter  la  croix 
avec  lui  en  se  renonçant,  et  de  vaincre  les  pas- 
sions des  hommes  pour  les  convertir  ? 

Je  ne  puis  me  résoudre  à  finir  cet  article  sans 
dire  un  mot  de  l'éloquence  des  Pères.  Certaines 
personnes  éclairées  ne  leur  font  pas  une  exacte 
justice.  On  en  juge  par  quelque  métaphore  dure 
de  Tertullicu,  par  quelque  période  enflée  de  saint 
Cyprien,  par  quelque  endroit  obscur  de  saint  Am- 
broise,  par  quelque  antithèse  subtile  et  riméedc* 
saint  Augustin ,  par  quelques  jeux  de  mots  de 
saint  Pierre  Chrysologue.  Mais  il  faut  avoir  égard 
au  goût  dépravé  des  temps  où  les  Pères  ont  vécu. 
Le  goût  commençoit  k  se  gâter  a  Kome  peu  de 
temps  après  celui  d'Auguste.  Juvénal  a  moins  de 
délicatesse  qu'Horace  ;  Sénèque  le  tragique  et  Lu- 
cain  ont  une  enflure  choquante.  Rome  tomboit  ; 
les  études  d'Athènes  môme  étoieut  déchues  quand 
saint  Basile  et  saint  Grégoire  de  Nazianze  y  allè- 
rent. Les  raffinements  d'esprit  avoient  prévalu. 
Les  Pères,  instruits  par  les  mauvais  rhéteurs  de 
leurs  temps,  étoienl  entraînés  dans  le  préjugé  uni- 
versel :  c'est  k  quoi  les  sages  mêmes  ne  r^istent 
presque  jamais.  On  ne  croyoit  pas  qu'il  fût  permis 
de  parler  d'une  façon  simple  et  naturelle.  Lo 
monde  étoit ,  pour  la  parole ,  dans  l'état  où  il  se- 
roit  pour  les  habits ,  si  personne  n'osoit  paroître 
vêtu  d'une  belle  étoffe  saus  la  charger  de  la  plus 
épaisse  broderie.  Suivant  cette  mode,  il  ne  falloit 
point  parler,  il  falloit  déclamer.  Mais  si  on  veut 
avoir  la  patience  d'examiner  les  écrits  des  Pères, 
on  y  verra  des  choses  d'un  grand  prix.  Saint  Cy- 
prien a  une  magnanimité  et  une  véhémence  qui 
ressemble  k  celle  de  Démosthène.  On  trouve  dans 
saint  Chrysostome  un  jugement  exquis,  des  images 
nobles,  une  morale  sensible  et  aimable.  Saint  Au- 
gustin est  tout  ensemble  sublime  et  populaire;  il 
remonte  aux  plus  hauts  principes  parles  tours  les 
plus  familiers;  il  interroge,  il  se  fait  interroger, 
il  répond  ;  c'est  une  conversation  entre  lui  et  son 
auditeur;  les  comparaisons  viennent  k  propos  dis- 
siper tous  les  doutes  :  nous  l'avons  vu  descendre 
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jasqn'aax  dernières  grossièretés  de  la  populace 
pour  la  redresser.  Saint  Bernard  a  ëtc  un  prodige 
dans  un  siècle  l)arl)arc  :  on  trouve  en  lui  de  la 
délicatesse,  de  rélévation ,  du  tour,  de  la  ten- 
dresse et  de  la  véhémence.  On  est  élonné  de  tout 
ce  quUl  y  a  de  beau  et  de  grand  dans  les  Pères  y 
quand  on  connoît  les  siècles  où  ils  ont  écrit.-  On 
pardonne  b  Montaigne  des  expressions  gasconnes, 
et  à  Marot  un  vieux  langage  :  pourquoi  ne  veut- 
on  pas  passer  aux  Pères  Tenflure  de  leur  temps , 
avec  laquelle  on  trouveroit  des  vérités  ])récieuses, 
et  exprimées  par  les  traits  les  plus  forts? 

Mais  il  ne  m'appartient  pas  de  faire  ici  Touvra^e 
qui  est  réservé  à  quelque  savante  main;  il  me  suf- 
fît de  proposer  en  gros  ce  qu'on  peut  attendre  de 
Pauteur  d'une  excellente  rhétorique.  Il  peut  em- 
bellir son  ouvrage  en  imitant  Cicéron  par  le  mé- 
lange des  exemples  avec  les  préceptes.  «  Les  hom- 
»  mes  qui  ont  un  génie  pénétrant  et  rapide,  dit 
t  saint  Augustin  * ,  profitent  plus  facilement  dans 
»  Péloquence ,  en  lisant  les  discours  des  hommes 
•  éloquents ,  qu'en  étudiant  les  préceptes  mêmes 
»  de  Part.  »  On  pourroit  faire  une  agréable  pein- 
ture des  divers  caractères  des  orateurs,  de  leurs 
mœurs ,  de  leurs  goûts  et  de  leurs  maximes.  11 
faudroit  même  les  comparer  ensemble ,  pour  don- 
ner an  lecteur  de  quoi  juger  du  degré  d'excel- 
lence de  chacun  d'entre  eux. 

V. 

Projet  de  poétique. 

Une  poétique  ne  me  paroîtroit  pas  moins  a  dé- 
sirer qu'une  rhétorique.  La  poésie  est  plus  sérieuse 
et  plus  utile  que  le  vulgaire  ne  le  croit.  La  religion 
a  consacré  la  poésie  a  son  usage,  dès  rorlgine  du 
genre  humain.  Avant  que  les  hommes  eussent  un 
texte  d'écriture  divine,  les  sacrés  cantiques,  qu'ils 
savoient  par  cœur ,  conservoient  la  mémoire  de 
l'origine  du  monde,  et  la  tradition  des  merveilles 
de  Dieu.  Rien  n'égale  la  magnificence  et  le  trans- 
port des  cantiques  de  Moïse;  le  livre  de  Job  est  un 
poème  plein  des  figures  les  plus  hardies  et  les  plus 
majestueuses;  le  Cantique  des  Cantiques  exprime 
avec  grâce  et  tendresse  Punion  mystérieuse  de 
Dieu  époux  avec  Pâme  de  Phomme  qui  devient 
son  épouse;  les  Psaumes  seront  Padmiration  et  la 
consolation  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  peu- 
ples où  le  vrai  Dieu  sera  connu  et  senti.  Toute 
l'Écriture  est  pleine  de  poésie ,  dans  les  endroits 
mAmes  où  Pon  ne  trouve  aucune  trace  de  versifi- 
cation. 

*  Pe  i>0€ê.  chrUt.,  lib..  iv.  ii.  1 1.  p^g.  G  >. 


D'ailleurs ,  la  poésie  a  donné  au  monde  les  pre- 
mières lois  :  c'est  elle  qui  a  adouci  las  hommes 
farouches  et  sauvages ,  qui  les  a  rassemblés  des 
forêts  où  ils  étoient  épars  et  errants,  qui  les  a  po- 
licés ,  qui  a  réglé  les  mœurs ,  qui  a  formé  les  fa- 
milles et  les  nations ,  qui  a  fait  sentir  les  douceurs 
de  la  société ,  qui  a  rappelé  Pusage  de  la  raison , 
cultivé  la  vertu ,  et  inventé  les  beaux-arts  ;  c'est 
elle  qui  a  élevé  lr*s  courages  pour  la  guerre ,  et 
qui  les  a  modérés  pour  la  paix. 

Silvcstrcs  homincs  saopr  interpresque  deoram , 
CaHiibus  et  victu  f(Pdo  deterruit  Orpheus; 
Dictus  ob  hoc  lenirc  tigres,  rabidœqoe  leoiies  : 
Dictiu  et  Amphion  Thetuiiue  oonditor  arcis , 
Saxa  moverc  sono  tcsludinis,  et  preœ  lilanda 
Ducere  quo  vellet.  Fuit  haec  sapientia  quondam ,  etc. 

Sic  honor  et  nomen  divioisTatilMU  atque 
Carmiiiibusvemt.  Post  hos  insignis  Ilomerut, 
Tyrtapasque  mares  animes  in  Martia  bdla 
Versibus  exacuit  >. 

La  parole  animée  par  les  vives  images ,  par  les 
grandes  figures ,  par  le  transport  des  passions  et 
par  le  charme  de  l'harmonie ,  fut  nommée  le  lan- 
gage des  dieux;  les  peuples  les  plus  barbares 
mêmes  n'y  ont  pas  été  insensibles.  Autant  on  doit 
mépriser  les  mauvais  poètes,  autant  doit-on  ad- 
mirer et  chérir  un  grand  poète  qui  ne  fait  point 
delapoésieun  jeu  d'esprit  pour  s'attirer  une  vaine 
gloire ,  mais  qui  l'emploie  à  transporter  les  hom- 
mes en  faveur  de  la  sagesse,  de  la  vertu  et  de  la 
religion. 

Me  sera-t-il  permis  de  représenter  ici  ma  peine 
sur  ce  que  la  perfection  de  la  versification  fran- 
çoise  me  paroit  presque  impossible  ?  Ce  qui  me 
confirme  dans  cette  pensée  est  de  voir  que  nos 
plus  grands  poètes  ont  fait  beaucoup  de  versfoi- 
bles.  Personne  n'en  a  fait  de  plus  beaux  que  Mal- 
herbe ;  combien  en  a-t-il  fait  qui  ne  sont  guère 
dignes  de  lui  !  Ceux  mêmes  d'entre  nos  poètes  les 
plus  estimables  qui  ont  eu  le  moins  d'inégalité  en 
ont  fait  assez  souvent  de  raboteux  ,  d'obscurs  et 
de  languissants  :  ils  ont  voulu  donner  à  leur  pen- 

I  HOBiT.,  de  ÀrU  pott.,  t.  391-405. 

Un  rbantre,  amt  des  dieux  «  polit  l'bomnM  MOTaice 
Que  nourrlifoit  le  gland ,  qae  aoolllolt  le  carnage  ; 
Cest  lui  qu'on  peint  rbarmant  les  affreux  léopard». 
Ampblon  d'une  ville  Mère  lee  remparts; 
El,  le  iutb  à  la  n»ln,  la  fteMe  le  prèaente 
DIapocant  k  son  gré  la  pierre  obélaaante. 
De  rbomme  brut  encor  premlert  Mglslatearf, 
Ces  nget  Inaplréi  adoucirent  lea  mœura. 
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A  loti  des  fliTorIs  des  QUes  de  Mémoire 

Les  noms  ftirent  dès-lors  consacrés  par  la  gloire. 

Après  Orpbée,  on  vit,  dans  les  âges  suivants. 

De  Tyrtée  et  d'Homère  éclater  les  talents. 

À  leurs  mAIes  accents  les  guerriers  s'enflammèrent. 
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sée  un  tour  délicat ,  cl  il  la  faut  chercher  ;  ils  sont 
pleins  d'épithètes  forcées  pour  attraper  la  rime. 
En  retranchant  certains  vers ,  on  ne  retrancheroit 
aucune  beauté  :  c'est  ce  qu'on  remarqueroit  sans 
peine,  si  on  examinoit  chacun  de  leurs  vers  en 
toute  rigueur. 

Notre  versification  perd  plus ,  si  je  ne  me 
trompe,  qu'elle  ne  gagne  par  les  rimes  :  elle  perd 
beaucoup  de  variété ,  de  facilité  et  d'harmonie. 
Souvent  la  rime,  qu'un  poêle  va  chercher  bien 
loin ,  le  réduit  h  alonger  et  à  faire  languir  son 
discours  ;  il  lui  faut  deux  ou  trois  vers  postiches 
pour  en  amener  un  dont  il  a  besoin.  On  est  scru- 
puleux pour  n'employer  que  des  rimes  riches,  et 
on  ne  Test  ni  sur  le  fond  des  pensées  et  des  senti- 
ments, ni  sur  la  clarté  des  termes,  ni  sur  les  tours 
naturels,  ni  sur  la  noblesse  des  expressions.  La 
rime  ne  nous  donne  que  l'uniformité  des  finales , 
qui  est  souvent  ennuyeuse ,  et  qu'on  évite  dans  la 
prose,  tant  elle  est  loin  de  flatter  Toreille.  Cette 
répétition  de  syllabes  ûnales  lasse  môme  dans  les 
grands  vers  héroïques ,  ou  deux  masculins  sont 
toujours  suivis  de  deux  féminins. 

Il  est  vrai  qu'on  trouve  plus  d'harmonie  dans 
les  odes  et  dans  les  stances ,  où  les  rimes  entrela- 
cées ont  plus  de  cadence  et  de  variété.  Mais  les 
grands  vers  héroïques,  qui  demandcroient  le  son 
le  plus  doux ,  le  plus  varié  et  le  plus  majestueux , 
sont  souvent  ceux  qui  ont  le  moins  cette  perfec* 

tiOQ. 

Les  vers  irréguliers  ont  le  même  entrelacement 
de  rimes  que  les  odes;  de  plus,  leur  inégalité,  sans 
règle  uniforme,  donne  la  liberté  de  varier  leur 
mesure  et  leur  cadence ,  suivant  qu'on  veut  s'é- 
lerer  ou  se  rabaisser.  M.  de  La  Fontaine  en  a  fait 
nôtres  bon  usage. 

Je  o'ai  garde  néanmoins  de  vouloir  abolir  les 
rimes  ;  sans  elles  notre  versiflcation  tomberoit. 
Noos  n'avons  point  dans  notre  langue  celte  diver- 
siié  de  brèves  et  de  longues ,  qui  faisoit  dans  le 
grec  et  dans  le  latin  la  règle  des  pieds  et  la  me- 
sure des  vers.  Mais  je  croirois  qu'il  seroit  à  pro- 
pos de  mettre  nos  poètes  un  peu  plus  au  large  sur 
^  les  rimes,  pour  leur  donner  le  moyen  d'être  plus 
\  exacts  sur  le  sens  et  sur  Tharmonie.  En  relâchant 
00  peu  sur  la  rime,  on  rendroit  la  raison  plus 
parfaite;  on  viseroit  avec  plus  de  facilité  au  beau, 
>Q grand,  au  simple,  au  facile;  on  épargneroit 
>ox  plus  grands  poètes  des  tours  forcés,  des  épi- 
tbètes  cousues,  des  pensées  ^ui  ne  se  présentent 
pas  d'abord  assez  clairement  à  l'esprit. 

L'exemple  des  Grecs  et  des  Latins  peut  nous 
eocoorager  b  prendre  cette  liberté  :  leur  versifica- 


tion étoit,  sans  comparaison ,  moins  gênante  que 
la  nôtre  ;  la  rime  est  plus  difUcile  elle  seule  que 
toutes  leurs  règles  ensemble.  Les  Grecs  avoient 
néanmoins  recours  aux  divers  dialectes  :  de  plus, 
les  uns  et  les  autres  avoient  des  syllabes  superflues 
qu'ils  ajoutoient  librement  ])our  remplir  leurs 
vers.  Horace  se  donne  de  grandes  commodités 
pour  la  versification  dans  ses  Satires,  dans  ses 
Épitres,  et  même  en  quelques  Odes  :  pourquoi  ne 
chercherions  -  nous  pas  de  semblables  soulage- 
ments, nous  dont  la  versification  est  si  gênante,  et 
si  capable  d'amortir  le  feu  d*un  bon  poète? 

La  sévérité  de  notre  langue  contre  presque  tou- 
tes les  inversions  de  phrases  augmente  encore  in- 
finiment la  difficulté  de  faire  des  vers  françois.  On 
s'est  mis  a  pure  perle  dans  une  espèce  de  torture 
pour  faire  un  ouvrage.  Nous  serions  tentés  do 
croire  qu'on  a  cherché  le  difficile  plutôt  que  le  beau . 
Chez  nous  un  poète  a  autan  t  besoin  de  penser  k  l'ar- 
rangement d'une  syllabe  qu'aux  plus  grands  senti- 
ments, qu'aux  plus  vives  peintures ,  qu'aux  traits 
les  plus  hardis.  Au  contraire,  les  anciens  facili- 
toient ,  par  des  inversions  fréquentes ,  les  belles  ca- 
dences ,  la  variété,  et  les  expressions  passionnées. 
Les  inversions  se  tournoient  en  grande  figure ,  et 
tenoient  l'esprit  suspendu  dans  l'attente  du  mer- 
veilleux. C'est  ce  qu'on  voit  dans  ce  commence- 
ment d'oglogue  : 

Pastomm  mosam  Damonis  et  Alphesibœl, 
Iminemor  herbarum  quos  est  mirata  juvenca 
Certautes,  quorum  stupcractœ  carminé  lances, 
Et  mulata  suos  requienmt  flumina  cursus; 
Damonis  musam  dicemus  et  AlphcsilMEi  ■. 

Otez  cette  inversion ,  et  mettez  ces  paroles  dans 
un  arrangement  de  grammairien  qui  suit  la  con- 
struction de  la  phrase,  vous  leur  ôterez  leur  mou 
veraent,  leur  majesté,  leur  grâce  et  leur  harmo- 
nie :  c'est  cette  suspension  qui  saisit  le  lecteur. 
Combien  notre  langue  est-elle  timide  et  scrupuleuse 
en  comparaison  I  Oserions-nous  imiter  ce  vers,  où 
tous  les  mots  sont  dérangés? 

Aret  ager,  vitio  moriens  sitit  aeris  herba  '. 

Quand  Horace  veut  préparer  son  lecteur  à  quel- 

»  ViBQiL.,  Ecloç.,  Ym,  Y.  1-5. 

Les  chants  d'AlpbéstMe  et  les  chants  de  Domon. 
Les  plos  harmonieux  des  bergers  do  canton, 
Attlrolent  les  troopeanx  loin  de  leur  pâturages; 
Ils  rendotent  attentifs  m^mc  les  loups  saurages, 
Et  des  fleuves  charnsés  Ils  retardolent  le  cours. 
Ma  muse  à  nos  bergers  répétera  toujours 
Et  les  chants  de  Damon  et  ceux  d'AIphésIbée. 

La  aoour. 

•  Eclog.f  vil.  V.  57. 

Dans  nos  champs  dévorés  de  soif  et  de  ohalcur 
En  vain  l'herbe  mourante  Implore  la  fraîcheur. 
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que  grand  objet ,  H  le  mène  sans  lui  montrer  où  il 
va ,  et  sans  le  laisser  respirer  : 

Qualem  ministnim  fulminis  alitera  *. 

J  avoue  qu  ilne  faut  point  introduire  (out-à-coup 
dans  notre  langue  un  grand  nombre  de  ces  inver- 
sions ;  on  n'y  est  point  accoutumé;  elles  paroitroient 
dures  et  pleines  d'obscurité.  L'ode  pindarique  de 
M.  Despréaux  n'est  pas  exempte ,  ce  me  semble , 
de  cette  imperfection.  Je  le  remarque  avec  d'autant 
plus  deliberlc,  que  j'admire  d'ailleurs  les  ouvrages 
de  ce  grand  poète.  11  faudroit  choisir  de  proche  en 
proche  les  inversions  les  plus  douces  et  les  plus 
voisines  de  celles  que  notre  langue  permet  déjà. 
Par  exemple,  toute  notre  nation  a  approuvé  cel- 
les-ci: 

Là  se  perdent  ces  noms  de  raaftres  de  la  terre , 

Et  tombent  arec  eux ,  d'une  chute  commune , 
Tous  ceux  que  leur  fortune 
Faisoit  leurs  seniteurs  *. 

Ronsard  avoit  trop  entrepris  tout-b-coup.  Il  avoit 
forcé  notre  langue  par  des  inversious  trop  hardies 
et  obscures  ;  c'étoit  un  langage  cru  et  informe.  Il 
y  ajoutoit  trop  de  mots  composés ,  qui  n'étoient 
point  encore  introduits  dans  le  commerce  de  la  na- 
tion :  il  parloil  françois  en  grec,  malgré  les  Fran- 
çois mémos.  Il  n*avoit  pas  tort ,  ce  me  semble ,  de 
tenter  quelque  nouvelle  route  pour  enrichir  notre 
langue,  pour  enhardir  notre  poésie,  et  pour  dénouer 
notre  versiflcation  naissante.  Mais,  en  fait  de  lan- 
gue ,  on  ne  vient  à  bout  de  rien  sans  Taveu  des 
hommes  pour  lesquels  on  parle.  On  ne  doit  jamais 
faire  deux  pas  à  la  fois  ;  et  il  faut  s'arrêter  dès  qu'on 
ne  se  voit  pas  suivi  de  la  multitude.  La  singularité 
est  dangereuse  en  tout  :  elle  ne  peut  être  excusée 
dans  les  choses  qui  ne  dépendent  que  de  l'usage. 

L'excès  choquant  de  Ronsard  nous  a  un  peu  je- 
tés dans  Textrémilé opposée  :  on  a  appauvri,  des- 
séché et  gêné  notre  langue.  Elle  n'ose  jamais  pro- 
céder que  suivant  la  méthode  la  plus  scrupuleuse 
vi  la  plus  uniforme  de  la  grammaire  :  on  voit  tou- 
jours venir  d'alnird  un  nominatif  substantif  qui 
mène  son  adjectif  comme  par  la  main  ;  son  verbe 
ne  manque  pas  de  mareher  derrière ,  suivi  d'un 
adverbe  qui  ne  souffre  rien  entre  deux ,  et  le  régi- 
me appelle  aussitôt  un  accusatif,  qui  ne  peut  jamais 
se  déplacer.  C'est  ce  qui  exclut  toute  suspension 

'  i:oa.,  Od.,  lib.  it;  ou.,  III.  V.  I. 

Tel  que  le  noble  otfeau  mlniftre  du  tonnrrrr. 
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de  l'esprit,  toute  attention,  toute  surprise,  toute 
variété ,  et  souvent  toute  magnifique  cadence. 

Je  conviens ,  d'un  autre  côté ,  qu'on  ne  doit  ja- 
mais hasarder  aucune  locution  ambiguë  ;  j'iroi» 
même  d'ordinaire  avec  Quintilien  jusqu'à  éviter 
toute  phraseque  le  lecteur  entend,  mais  qu'il  pour- 
roit  ne  pas  entendre  s'il  ne  suppléoit  pas  ce  qui  y 
manque.  Il  faut  une  diction  simple  ,  précise  et  dé- 
gagée, où  tout  se  développe  de  soi-même  et  aille 
au-devant  du  lecteur.  Quand  un  auteur  parle  au 
public ,  il  n'y  a  aucune  peine  qu'il  ne  doive  pren- 
dre pour  en  épargner  à  son  lecteur;  il  faut  que  tout 
le  travail  soit  pour  lui  seul ,  et  tout  le  plaisir  avec 
tout  le  fruit  pour  celui  dont  il  veut  être  lu.  Un  au- 
teur ne  doit  laisser  rien  à  chercher  dans  sa  pensée; 
il  n'y  a  que  les  faiseurs  d'énigmes  qui  soient  en 
droit  de  présenter  un  sens  enveloppé.  Auguste 
vouloit  qu'on  usât  de  répétitions  fréquentes,  plu- 
tôt que  de  laisser  quelque  péril  d'obscurité  dans 
le  discours.  En  effet ,  le  premier  de  tous  les  devoirs 
d'un  homme  qui  n'écrit  que  pour  être  entendu 
est  de  soulager  son  lecteur  en  se  faisant  d'abord 
entendre. 

J'avoue  que  nos  plus  grands  poètes  françois,  gê- 
nés par  les  lois  rigoureuses  de  notre  versification, 
manquent  en  quelques  endroits  de  ce  degré  de 
clarté  parfaite.  Un  hommequi  pense  beaucoup  veut 
l>eaucoup  dire;  il  ne  peut  se  résoudre  k  rien  per- 
dre ;  il  sent  le  prix  de  tout  ce  qu'il  a  trouvé  ;  il  fait 
de  grands  efforts  pour  renfermer  tout  dans  les 
bornes  étroites  d'un  vers.  On  vent  même  trop  de 
délicatesse,  elle  dégénère  en  subtilité.  On  veut 
trop  éblouir  et  surprendre  :  on  veut  avoir  plus 
d'esprit  que  son  lecteur,  et  le  lui  faire  sentir,  pour 
lui  enlever  son  admiration  ;  au  lieu  qu'il  faudroit 
n'en  avoir  jamais  plus  que  lui,  et  lui  en  donner 
même ,  sans  paroitre  en  avoir.  On  ne  se  contente 
pas  de  la  simple  raison,  des  grâces  naïves,  du  sen- 
timent le  plus  vif,  qui  font  la  perfection  réelle  ;  on 
va  un  peuau-del^dubutpar  amour-propre.  On  ne 
sait  pas  être  sobre  dans  la  recherche  du  beau  :  on 
ignore  l'art  de  s'arrêter  tout  court  en-deçkdes  or- 
nements ambitieux.  Le  mieux,  auquel  on  aspire, 
fait  qu'on  gâte  le  bien,  dit  un  proverbe  italien. 
On  tombe  dans  le  défaut  de  répandre  un  peu  trop 
de  sel,  et  de  vouloir  donner  un  goût  trop  relevé  à 
ce  qu'on  assaisonne;  on  fait  comme  ceux  qui  char- 
gent une  étoffe  de  trop  de  broderie.  Le  goût  exquis 
craint  le  trop  en  tout,  sans  en  excepter  l'esprit 
même.  L'esprit  lasse  beaucoup ,  dès  qu'on  l'affecte 
et  qu'on  le  prodigue.  C'est  en  avoir  de  reste ,  que 
don  savoir  retrancher  pour  s'accommoder  à  celui 
de  la  multitude,  et  pour  lui  aplanir  le  chemin. 
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Les  poètes  qiii  ont  le  plus  d'essor ,  de  génie  ,  d'é- 
tendue de  pensées  et  de  fécondité,  sont  ceux  qui 
iloi  ven t  leplus  craindre  cet  écueil  de  l' excès  d'esprit . 
C'est ,  dira-t-on ,  un  beau  défaut ,  c'est  un  défaut 
rare ,  c'est  un  défaut  merveilleux.  J'en  conviens; 
maïs  c'est  un  vrai  défaut ,  et  l'un  des  plus  difflciles 
a  corriger.  Horace  veut  qu'un  auteur  s'exécute 
&ans  indulgence  sur  Tesprit  môme  : 

Vir  boni»  et  pnidens  versns  reprehendet  inertes  ; 
Calpabit  diiros;  incomptis  allinet  atrtim 
TraJasverso  calamo  signiun  ;  ambitiosa  recidet 
Ornamenta;  panim  clarislucem  dare  coget  *. 

On  gagne  beaucoup  en  perdanl  tous  les  orne- 
ments superflus  pour  se  borner  aux  beautés  sim- 
ples, faciles,  claires  ei  négligées  en  apparence.  Pour 
la  poésie ,  comme  pour  rarcbilecture ,  il  faut  que 
tous  les  morceaux  nécessaires  se  tournent  en  orne- 
ments naturels.  Mais  tout  ornement  qui  n'est  qu'or- 
uement  est  de  trop  ;  relranchez-lc ,  il  ne  manque 
rien ,  il  n'y  a  que  la  vanité  qui  en  souffre.  Un  au- 
teur qui  a  trop  d'esprit,  et  qui  en  veut  toujours 
avoir,  lasse  et  épuise  le  mien  :  je  n'en  veux  point 
avoir  tant.  S'il  en  montroit  moins ,  il  me  laisseroit 
respirer,  et  me  feroit  plus  de  plaisir  :  il  me  tient 
trop  tendu ,  la  lecture  de  ses  vers  me  devient  une 
étude.  Tant  d'éclairs  m'éblouissent  ;  je  cherche 
une  lumière  douce  qui  soulage  mes  foibles  yeux. 
Je  demande  un  poêle  aimable ,  proportionné  au 
commun  des  hommes ,  qui  fasse  tout  pour  eux ,  et 
rien  pour  lui.  Je  veux  un  sublime  si  familier ,  si 
doux  et  si  simple,  que  chacun  soit  d'abord  tenté 
de  croire  qu'il  Tauroit  trouvé  sans  peine,  quoique 
peu  d'hommes  soient  capables  de  le  trouver.  Je 
préfère  l'aimable  au  surprenant  et  au  merveilleux. 
Je  veux  un  homme  qui  me  fasse  oublier  qu'il  est 
auteur,  et  qui  se  mette  comme  de  plain-pied  en 
conversation  avec  moi.  Je  veux  qu'il  me  mette  de- 
vint les  yeux  un  laboureur  qui  craint  pour  ses 
iQoissons ,  un  berger  qui  ne  connolt  que  son  vil- 
lage et  son  troupeau ,  une  nourrice  attendrie  pour 
ion  petit  enfant  ;  je  veux  qu'il  me  fasse  penser , 
non  à  lui  etk  son  bel  esprit,  mais  aux  bergers  qu'il 
fait  parler. 

Despectos  tibi  stini,  nec  qui  sim  qusris,  Aleii, 
Qoain  dives  peooris  nhei ,  quam  laclis  abundans. 
MiOe  me»  Sictdis  errant  in  oiontibus  agna?  ; 
Lac  mibi  non  œstate  novum,  non  frïgore ,  défit  : 

'  HOI.,  de  Art.  poet.,  V.  445-448. 

lyon  trait  de  ion  crayon  le  rigide  ceoeear 
EfMce  les  endroits  qu'il  négligés  l'aatenr. 
De  ce  vers  qnl  se  traîne  11  blâme  la  foIblesK  ; 
n  ne  TOUS  eocbe  point  que  ce  vers  dur  le  blesse  : 
n  ?eal  qa*on  aacrlfle  une  fausse  beaolè, 
Qa'eo  on  ptasage  obecnr  on  jette  la  clarté. 

DAsr. 


Canto  quae  solitos,  si  quando  armenta  vocabat, 
Amphion  Dircœus  in  Actœo  Aracyntho. 
Nec  snm  adeo  informu;  nuper  me  in  littore  vidi , 
Corn  placidum  ventis  ataret  mare  \ 

Combien  cette  naiveté  champêtre  a-t-elle  plus 
de  grâce  qu'un  trait  subtil  et  raffiné  d*un  bel  es- 
prit ! 

El  noto  fictiun  cannen  seqnar,  nt  sibi  quivis 
Speret  idem;  sudet  roiiltiini,fni8traque  lalioret 
Aiisns  idem  :  taniimi  séries  juncturaque  pollet! 
Tantimi  de  medio  sumptis  accedit  honoris  *  ! 

0  qu*il  y  a  de  grandeur  a  se  rabaisser  ainsi , 
pour  se  proportionner  k  tout  ce  qu'on  pehit ,  et 
pour  atteindre  à  tous  les  divers  caractères  !  Com- 
bien un  homme  est-il  au-dessus  de  ce  qu'on  nomme 
esprit,  quand  il  ne  craint  point  d*en  cacher  une 
partie  !  Afin  qu'un  ouvrage«oit  véritablement  beau, 
il  faut  que  l'auteur  s'y  oublie ,  et  me  permette  de 
l'oublier;  il  faut  qu'il  me  laisse  seul  en  pleine  li- 
berté. Par  exemple,  il  faut  que  Virgile  disparoisse, 
et  que  je  m'imagine  voir  ce  beau  lieu  : 

Musoosi  fontes,  et  somno  moUior  herba,  eto  >. 

Il  faut  que  je  désire  d'être  transporté  dans  cet 
autre  endroit. 

.    .  O  mibi  tum  quam  rooUiterossa  quiescant, 
Vestra  roeos  olim  si  flstula  dicat  amores  ! 
Atque  utinam  ex  vobis  unns,  vestrique  ftiiswm 
Aut  custosgregis,  aut  matwae  vinitor  nvœ  4 1 

11  faut  que  j'envie  le  bonheur  de  ceux  qui  sont  dans 
cet  autre  lieu  dépeint  par  Horace  : 

'  ViBGiL..  Eclog.,  Il,  V.  19-26. 

Ta  rejettes  mes  Tœux,  Alexis,  ta  me  futs, 

Sans  daigner  sealement  demander  qnl  je  sais; 

Si  mon  bercail  est  rtcbe,  et  mon  troupeau  fartllo^ 

Vols  nos  mille  brebis  errer  dans  la  Sicile  : 

Lear  lait ,  même  en  biver ,  coule  à  flots  argentés. 

Je  répète  les  airs  qu'Ampblon  a  cbanlés. 

Quand  sa  toIz.  des  forêts  perçant  la  Teste  enceinte , 

Rappelott  ses  troupeaux  épars  sur  PAracyntlie. 

Mes  traits  n'ont  rien  d'afflreux:  dans  le  cristal  des  flots 

Je  one  vis  l'antre  Jour... 

TlSSOT. 

>  HORAT..  de  Art,  poet,,  v.  249-243. 

J'anirols  volontiers  l'beureuse  fiction 
A  des  sujets  connus  qœ  m'offrirolt  l'bistoire. 
Tel  auteur  croit  pouvoir  l'essayer  avec  gloire. 
Qui  ne  fait  bien  souvent  qu'un  effort  malliearaux  : 
Tant  ce  travail  modeste  est  encor  pérllleax; 
Tant  dans  l'art  de  la  scène  un  goût  pur  apprécie 
D'un  plan  bien  ordonné  la  savante  harmonie  i 

Dàtv. 

>  VlBG.,  Ed..  VU,  V.  43. 

Fontaines ,  dont  la  mousse  environne  les  flots  ; 
Gaions,  dont  la  m<rilessa  invite  au  doux  repoo. 

4  Eelog,,  X,  v.  35^- 

0  que  si  qudqœs  Jours 

Votre  lulb  è  ces  monts  racooloU  mes  amours, 
Gallus  dans  le  tombeau  reposeroit  tranquille! 
Que  n'al-Je,  parmi  vous,  dans  un  modeste  asile, 
Ou  marié  la  vigne ,  ou  soigné  1rs  troupeaux  f 

L«!I61AC. 
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Qoa  ptnui  togens  albaq»  popiihit 
Umbram  boipitalem  oonioeiare  amant 
Ramis,  et  obliquo  laborat 
Lympba  ftagax  trepidare  rivo  '. 

raîme  bien  mieux  être  occupe  de  cet  ombrage  et 
de  ce  ruisseau ,  que  d'un  bel-esprit  importun  qui 
ne  me  laisse  point  respirer.  Voila  les  espèces  d'ou- 
yrages  dont  le  charme  no  s'use  jamais  :  loin  de 
perdre  k  être  relus ,  ils  se  font  toujours  redeman- 
der ;  leur  lecture  n'est  point  une  étude ,  on  s*y  re- 
pose, on  s'y  délasse.  Les  ouvrages  brillants  et  fa- 
çonnés imposent  et  éblouissent  ;  mais  ils  ont  une 
pointe  fine  qui  s'émousse  bientôt.  Ce  n'est  ni  le 
difficile ,  ni  le  rare ,  ni  le  merveilleux ,  que  je 
cherche  ;  c'est  le  beau  simple,  aimable  et  commode, 
que  je  goûte.  Si  les  fleurs  qu'on  foule  aux  pieds 
dans  une  prairie  sont  aussi  belles  que  celles  des 
somptueux  jardins ,  je  les  en  aime  mieux.  Je  n'en- 
Yie  rien  k  personne.  Le  beau  ne  perdroit  rien  de 
800  prix ,  quand  il  seroit  commun  k  tout  le  genre 
humain  ;  il  en  seroit  plus  estimable.  La  rareté  est 
un  défaut  et  une  pauvreté  de  la  nature.  Les  rayons 
du  soleil  n'en  sont  pas  moins  un  grand  trésor,  quoi- 
qu'ils éclairent  tout  l'univers.  Je  veux  un  beau 
si  naturel ,  qu'il  n'ait  aucun  besoin  de  me  sur- 
prendre par  sa  nouveauté  :  je  veux  que  ses  grâces 
ne  vieillissent  jamais ,  et  que  je  ne  puisse  presque 
me  passer  de  lui. 

•  •••..  Dedes  repetita  plaoebit  *. 

La  poésie  est  sans  doute  une  imitation  et  une 
peinture.  Représolitous-nous  donc  Rapliaèl  qui  fait 
un  tableau  :  il  se  garde  bien  de  faire  des  figures  bi- 
zarres ,  k  moins  qu'il  ne  travaille  dans  le  grotes- 
que ;  il  ne  cherche  point  un  coloris  éblouissant  ; 
loin  de  vouloir  que  l'art  saute  aux  yeux ,  il  ne 
songe  qu'k  le  cacher  ;  il  voudroit  pouvoir  tromper 
le  spectateur,  et  lui  faire  prendre  son  tableau  pour 
Jésus-Christ  môme  transfiguré  sur  le  Thabor.  Sa 
peinture  n'est  bonne  qu'autant  qu'on  y  trouve  de 


«  Hoa..  Od„  lib.  II.  od.  m;  v. 9-IS. 

8ar  oa  bords  où  lei  pioa  et  les  malc*  tmnblaiita 
Aiment  à  maiier  leur  ombre  bo«pfUillère« 
Aaprtt  de  ce  rolMeeu  doot  les  flots  gstoaiUuitf 
Efflcarent  le  gaion  dins  leur  coorse  légère. 

Là ,  parmi  des  arbres  sans  nombre 
T'ofTranl  son  dôme  bospllaller. 
Do  Tleux  pin  le  feuillage  sombre 
8e  plaît  à  marier  son  ombre 
A  la  pâleur  du  peuplier. 

Plus  loin ,  la  source  fogltlre. 
Qui  suit  è  regret  les  détours 
Du  Ut  où  son  onde  est  rapllTe, 
Semble  s'échapper  de  sa  rlfe. 
Et  vouloir  abhtger  son  cours. 


Di  Waiut, 


«  Hoa.,  de  Art.  poet»,  v.  364. 


vérité.  L'art  est  défectueux  dès  qu'il  est  outré  ;  il 
doit  viser  k  la  ressemblance.  Puisqu'on  prend  tant 
de  plaisir  k  voir,  dans  un  paysage*du  Titien ,  des 
chèvres  qui  grimpent  sur  une  colline  pendante  en 
précipice  ;  ou ,  dans  un  tableau  de  Teniers ,  des 
festins  de  village  et  des  danses  rustiques ,  faut-il 
s'étonner  qu'on  aime  k  voir  dans  l'Odyssée  des 
peintures  si  naïves  du  détail  de  la  vie  humaine? 
On  croit  être  dans  les  lieux  qu'Homère  dépeint ,  y 
voir  et  y  entendre  les  hommes.  Cette  simplicité  de 
mœurs  semble  ramener  l'âge  d'or.  Le  bon  homme 
Eumée  me  touche  bien  plus  qu'un  héros  de  Clélic 
ou  de  Cléopâtre.  Les  vains  préjugés  de  notre  temps 
avilissent  de  telles  beautés  :  mais  nos  défauts  ne  di- 
minuent point  le  vrai  prix  d'une  vie  si  raisonnable 
et  si  naturelle.  Malheur  k  ceux  qui  ne  sentent  point 
le  charme  de  ces  vers  ! 

FoHunate  scnex  !  bic ,  inter  flnmina  nota 
Et  Ibates  sacros,  rrigiis  captabb  opacam  '. 

Rien  n'est  au-dessus  de  cette  peinture  de  la  vie 
champêtre  : 

O  tbrtimatos  nhniinn,  sua  si  booa  norfaity  etc.  *  ! 

Tout  m'y  plaît ,  et  même  cet  endroit  si  éloigné  des 
idées  romanesques  : 

Atfrigida  Tempe» 

Mugitusqae  boum,  moUesque  sub  arbore  sonml  K 

Je  suis  attendri  tout  de  même  pour  la  solitude 
d'Horace  : 

O  rus,  qnaDdo  ego  teaspidam?  quandoque  liodHt 
Nime  Tetenim  libris,  nunc  somno  et  inert&os  bons , 
Dnœre  soUidtœ  jucunda  obliTia  vits  *  ? 

Les  ancieus  ne  se  sont  pas  contentés  de  peindre 
simplement  d'après  nature,  ils  ont  joint  la  passion 
k  la  vérité. 

Homère  ne  peint  point  un  jeune  homme  qui  va 
périr  dans  les  combats,  sans  lui  donner  des  grâces 

'  YlBG..  EeL,  I.  V.  52.  S3. 

nenreux  Tlelllard  I  Ici  nos  fontaines  sacrées. 

Mot  forêts  te  verront,  sous  leur  sombre  épataseur. 

De  l'ombrage  et  des  eaui  respirer  la  fralcbeur. 

TmoT. 

»  Georg,,  ii,  v.  458. 

Heureux  l'bomme  des  cbampa,  s^  oonnolt  son  bonhevr,  cir. 


*  Georg.,  n.  t.  460. 470. 

• UnedalrefMitalne, 

Dont  Ponde  en  murmurant  Pendort  sous  mi 
Un  troupeau  qui  mugit,  des  vallons,  des  toréts. 

Dcuuc 

4  Serm,,  lib.  ii.  Matir,  ti,  v.  0040. 

0  ma  cbère  campagne I  ô  tranqnlUes  dcncnreil 
Quand  pourral-ie,  au  aommeil  donnant  de  doocni  banres. 
On ,  trourant  dans  l'étude  un  utile  pUMr, 
An  selu  de  la  paresse  et  d'une  paix  profoodn 
Goftierl'beQrwi  MbU  4»  orafae  d«  BMadt! 

P*mv. 
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toacbantes  :  iUe  représente  plein  de  courage  et  de 
vertu ,  il  tous  intéresse  pour  lui ,  il  vous  le  fait  ai- 
mer, il  vous  engage  k  craindre  pour  sa  vie  ;  il 
vous  montre  son  père  accablé  de  vieillesse,  et 
alarmé  des  périls  de  ce  cher  enfant  ;  il  vous  fait 
voir  la  nouvelle  épouse  de  ce  jeune  homme  qui 
tremble  pour  lui ,  vous  tremblez  avec  elle.  C'est 
une  espèce  de  trahison  :  le  poète  ne  vous  attendrit 
avec  tant  de  grâce  et  de  douceur  que  pour  vous 
mener  au  moment  fatal  où  vous  voyez  tout-à-coup 
celui  que  vous  aimez  qui  nage  dans  son  sang ,  et 
dont  les  yeux  sont  fermés  par  Téternelle  nuit. 

Virgile  prend  pour  Pallas,  ûls  d'Évandre,  les 
mêmes  soins  de  nous  affliger,  qu'flomèrc  avoit  pris 
de  nous  faire  pleurer  Patrocle.  Nous  sommes  char- 
més de  la  douleur  que  Nisus  et  Euryale  nous  coû- 
tent. J'ai  vu  un  jeune  prince,  a  huit  ans ,  saisi  de 
douleur  a  la  vue  du  péril  du  petit  Joas.  Je  Tai  vu 
impatient  sur  ce  que  le  grand-prôtrc  cachoit  à  Joas 
son  nom  et  sa  naissance.  Je  Tai  vu  pleurer  amè- 
rement en  écoutant  ces  vers  : 

Ah  miseram  Eiirydicen  !  anima  ftigiente,TOcabat  : 
Eurydiœn  toto  referebant  flumine  ripas  >. 

Vit-on  jamais  rien  de  mieux  amené ,  ni  qui  pré- 
pare un  plus  vif  sentiment ,  que  ce  songe  d'Enée  ? 

Tempos  erat  que  prima  quies  mortalibus  sgris 

Raptatus  bigis,  ut  quondam,  aterque  cniento 
PulTere,  perque  pedes  Irajectus  lora  tumentes. 
Hei  mihi !  qiûiis  erat!  quantum  mutatus  ab  illo 
Hectore  qui  redit  exuvias  indutus  Adiillis,  etc. 
Ule  nihii:  nec  me  qusrentera  vana  moratur,  etc.  *. 

Le  bel-esprit  pourroit-il  toucher  ainsi  le  cœur  ? 
Peut-on  lire  cet  endroit  sans  être  ému? 

O  mihi  lola  mei  va^  Astyanactis  imago  ! 


<  Vufi.«  Georg.,  if,  v.  526, 527. 

Sa  voli  expirante, 

Joaqii*aa  dernier  aoaplr  formant  on  folble  son , 
D'Eurydice  en  flottant  marninrolt  le  doux  nom  ; 
Eurydice,  d  donleur  I  Toochés  de  son  supplice , 
Lea  èdMM  rép^lolent  Eurydice,  Eurydice. 

DSULU. 

s  ^neid.,  ii.  v.  269-297. 

C*étoit  l'henre  oft ,  dn  Jour  adoudannt  lea  pelnea. 
Le  sommeil,  grâce  aux  dieux,  se  glisse  dans  nos  veines. 
Tovt-è-coup ,  le  front  pâle  et  chargé  de  douleurs, 
Hector  près  de  mon  Ht  a  paru  tout  en  pleurs  ; 
Et  tel  qu'après  son  char  la  Victoire  Inhumaine , 
!ioir  de  poîxlre  et  de  sang,  le  traîna  sur  l'arène. 
Je  Tois  ses  pieds  encore  et  meurtris  et  percés 
Des  Indignes  liens  qui  les  ont  traversés. 
Bêlas  1  qu'en  cet  état  de  lui-même  11  diffère  r 
Ce  n'est  plus  cet  Hector,  ce  guerrier  tutèlatre 
Qui  des  armes  d'Ai  hllle  orgueilleux  ravlaseur 
Dana  les  murs  paternels  revenolt  en  vainqueur  ; 
On ,  courant  assiéger  les  Tingt  rois  de  la  Grèce, 
Laocoit  wr  leurs  vaisseaux  la  flamme  vengeresse. 
Conoblea  II  est  cbangé  f  le  sang  de  toutes  parts 
SoalUott  aa  btrbt  éptiM  et  §m  cheveux  épars... 

FOilTAIIES. 


Sic  ocukM,  sic  iUe  manns ,  sic  ora  ferebat; 
Et  nnnc  œquali  tecum  puliesoeret  a??o  '. 

Les  traits  du  bel  esprit  seroient  déplacés  et  dio- 
quants  dans  un  discours  si  passionné ,  où  il  ne  doit 
rester  de  parole  qu'k  la  douleur. 

Le  poète  ne  fait  jamais  mourir  personne  sans 
peindre  vivement  quelque  circonstance  qui  inté- 
resse le  lecteur. 

On  est  affligé  pour  la  vertu ,  quand  on  lit  cet 
endroit  : 

....    Cadit  et  Ripbeus,  justissimus  anus 
Qui  fuit  in  Teucris,  et  servantissimus  œqvâ. 
Dis  aliter  fisiun  *. 

On  croit  ôtre  au  milieu  de  Troie,  saisi  d'horreur  et 
de  compassion ,  quand  on  lit  ces  vers  : 

Tum  pavidœ  tectis  matres  ingentibus  errant, 
Amplexaeque  tenent  postes,  atque  oscula  figunt  '. 

Yidi  HeculMun,  oentumque  niuiis,  Priamumque  per  aras 
Sanguine  fœdantem  quos  ipse  sacrayerat  ignés  *, 

Arma  diu  senior  desueta  trementibus  œwo 
Circumdat  nequidquam  himieris,  et  inutile  ferrum 
Cingitur,  ac  densos  fertur  moritunis  in  hostes  '. 

Sic  fatus  senior,  telnmque  imbelle  sine  ictu 
Conjedt*. 

Nimc  morere.  Hoc  dicens,  altaria  ad  ipsa  trementem 
Traiit,  et  in  multo  lapsantem  sanguine  nati; 
Implicuitque  comam  laera,  dextraque  coruscum 
Extulit  ac  lateri  capulo  tenus  abdidit  ensem. 
Uœc  unis  Priami  fatorum;  hic  exitus  illum 
Sorte  tulit,  Trojam  incensam  et  prolapsa  ridentem 
Pergama,tot  quondam  populis  terrisque  superbom. 

I  ViBG..  Mneid..  m,  t.  499-491. 

0  seul  et  doux  portrait  de  ce  fils  que  J'adore  I 
Cher  enfant  I  c'est  par  tous  que  Je  suis  mère  eneora. 
De  mon  Astyanax,  dans  mes  Jours  de  douleur. 
Votre  aimable  présence  entretenolt  mon  cœur . 
Volli  son  air,  son  port,  son  maintien,  son  langage  : 
Ce  sont  les  mêmes  traits;  11  anrolt  le  même  fige. 

Dkulli. 
>  Ibid,,  U,  V.  426-428. 

RIphée  tombe  égorgé  de  même, 

RIphée,  hélas  !  si  Juste  et  si  chéri  des  siens  I 
Mais  le  ciel  le  confond  dans  l'arrêt  des  Troyens. 

't/j^jc/.,  V.489,  490. 

Les  femmes,  perçant  l'air  d'horribles  hurlements. 
Dans  l'enceinte  royale  errent  désespérées  ; 
Au  seuil  de  ces  parvis,  i  leurs  portes  sacrées. 
Elles  collent  leur  bondie,  entrelacent  leurs  braf« 

4/Md.,V.  501.502. 

J'ai  vu 

nécnbe  écbevelée  errer  sous  ces  lambris  ; 
Le  gloKe  moissonner  les  femmes  de  ses  Ois; 
Et  son  époux,  hélas  I  à  son  moment  suprême. 
Ensanglanter  l'autel  qu'il  consacra  lul-mteie. 

DlUUJI« 

s/M..  Il.v.  5D9-5II, 

.    D'une  armure  tmpulannto 

Ce  vieillard  charge  en  vain  son  épaule  tremblante; 
Prend  un  glaive,  &  son  bras  dès  long-temps  étranger  « 
Et  s'apprête  à  mourir  plutôt  qu'à  se  venger. 

•  Ihid,,  V.  544.545. 

A  ces  mots,  ao  vainqoear  Inhumain 

Il  Jette  mi  folble  trait 

DCLIUC. 
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Regnatorem  Aslae.  Jaoet  ingem  littore  tmocas, 
Ayulsiiinque  humeris  capiit ,  et  Bine  nomme  corpus  * . 

Le  poète  ne  représente  point  le  malheur  d'Eury- 
dice sans  nous  la  montrer  toute  prête  a  revoir  la 
lumière ,  et  replongée  tout-a-coup  dans  la  profonde 
nuit  des  enfers  : 

Janxiae  pedem  referons  casas  eraserat  omnes, 
Redditaque  Eurydice  superas  Tcniebat  ad  auras. 

nia,  Quis  et  me,  inqiiit,  miserani,  et  te  perdidit,  Orpbeu? 
Quis  tantus  fiiror?  En  iteruni  crudelia  rétro 
Fata  yocant,  oonditque  nalantia  lumina  somnus. 
Janique  fale  :  feror  ingenli  circumdala  nocte, 
luTalidasqne  tibi  tendens,  heu  !  non  tua,  palmas  *. 

Les  animaux  souffrants  que  ce  poète  met  comme 
devant  nos  yeux  nous  affligent  : 

Propter  aqu»  riTum  riridi  procumbit  in  uha 
Perdita,  nec  sene  meminit  deoedere  nocti  K 

La  peste  des  animaux  est  un  tableau  qui  nous 
émeut  : 

Hinc  lœtisvituli  yulgo  moriuntiir  in  berbis , 
£t  dulces  animas  plena  ad  pnesepia  reddunt. 


Labitur,  intéùi  studiorum  atqne  immemor  beite , 
Victor  equus,  fontesque  aYertitur,  et  pede  terram 

Crebraferit 

Eooe  autem  duro  ftmianssub  fomere  taurus 


'  ViiOm  JBneid,,  u,  v.  550  558. 

Mran.  n  dit;  et,  d'an  l»rai  ftognlotlrt , 

Da  monarqae  traîné  par  aec  cbereos  blancblc. 
Et  nageant  dana  le  aang  da  dernier  de  aea  flla. 
Il  pooiae  vers  l'aatel  la  TleiUease  tremblante  : 
De  l'antre,  saMasant  l'ëpée  étlncelante, 
Lère  le  fer  mortel ,  l'enfonce,  et  de  aon  flanc 
Arrache  arec  la  Tle  an  vain  reste  de  aang. 
Ainsi  finit  Prtam  ;  ainsi  la  destinée 
Marqua  par  cent  malheora  sa  mort  Infortnnée. 
Il  périt  en  Toyant  de  ses  derniers  regards 
Brïuer  aon  llion ,  et  crouler  ses  remparts. 
Et  ce  grand  potentat,  dont  les  mains  souTeralnes 
De  tant  de  nations  avolent  tenu  les  rênes, 
Que  l'Asie  à  genoux  entourolt  autrefois 
De  l'amour  des  sujets  et  du  respect  des  rois. 
De  lui-même  aujourd'hui  reste  méconnolanble. 
Hélas  I  et  dans  la  foule  étendu  sur  le  sable. 
N'est  plus,  dans  cet  amas  des  lambeaux  d'Illon, 
Qu'un  cadavre  sans  tombe  ,  et  qu'un  débris  sans  nom. 

Dtuixi. 

>  Georg.,  iv,  v.  4S5-49S. 

Enfln  U  revenolt  des  gouffres  du  Ténare, 

Possesseur  d'Eurydice  et  vainqueur  du  Tartare 

Eurydice  a'écrle  :  0  destin  rigoureux  I 
Hélas  I  quel  dieu  cruel  nous  a  perdus  tous  deux  ? 
Quelle  fureur  I  voUè  qu'au  ténébreux  abîme 
Le  barbare  Deatln  rappelle  sa  victime. 
Adieu  :  déjà  Je  sens  dans  un  nuage  épais 
Nager  mes  yeux  éteints,  et  fermés  pour  Jamais. 
Adieu ,  mon  cher  Orphée  ;  Eurydice  expirante 
En  vain  te  cherche  eocor  de  sa  main  détaillante  : 
L'horrible  mort ,  Jetant  son  voile  aulour  de  mol , 
M'entraîne  loin  du  Jour,  bêlas t  et  loin  de  toi. 

DCLILU. 

^  tel.,  vm,  V.  87. 88. 

La  génlase  amoureuse ,  errante  au  bord  des  eaux . 

Succombe ,  et  sans  espoir  elle  fait  le  repos  ; 

C'est  en  vain  que  la  nuit  sous  nos  toits  It  rappdie. 

LAMfAC. 


Gonddit,  et  mixtam  spomis  Tomit  ore  cnior 
Extremosquedet  gemitus  :  it  trisUs  arator , 
Mœrentem  abjungens  fratema  morte  jurenci 
Atque  opère  in  medio  defixa  relimpiit  aratra 
Non  umbr»  altorum  nemomm,  non  moUi 
Prata  movere  animum,  non  qui  per  saxa  vol 
Purior  elcclro  campum  petit  amnis  '. 

Virgile  anime  et  passionne  tout.  Dan 
tout  pense ,  tout  a  du  sentiment ,  toul 
donne  ;  les  arbres  mêmes  vous  touchent 

Exiit  ad  cœlnm  ramis  felicibns  arbos , 
Miraturqne  noras  frondes,  et  non  sua  poma 

Une  fleur  attire  votre  compassion ,  qnanc 
peint  prête  à  se  flëtrir  : 

Purpureus  yeluti  cum  flos  succisus  aratro 
Languescit  moriens  s; 

Vous  croyez  voir  les  moindres  plantes  q 
temps  ranime ,  égaie  et  embellit  : 

Inque  noTos  soles  audent  se  gramina  tuto 
Credere  4. 

,  Un  rossignol  est  Philomèle  qui  vous  at 
ses  malheurs  : 

Qualis  populea  mœrens  PbUomela  sub  uml 

Horace  fait  en  trois  vers  un  tableau  c 
et  inspire  du  sentiment  : 


i  ViBQ.,  Georg,,  ta,  v.  494-4:8, 515-522. 

Tout  meurt  dans  le  bercail ,  dans  les  cbampe  to 
L'agneau  tombe  en  suçant  le  lait  qui  le  nourrit 

La  génisse  languit  dans  un  vert  pftturage 

U  coursier,  l'œil  éteint,  et  l'oreille  baissée. 
Distillant  lentement  une  sueur  glacée. 
Languit,  chancelle,  tombe,  et  se  débat  en  vain 
Il  néglige  les  eaux ,  renonce  au  pâturage. 

Et  sent  s'évanouir  son  superbe  courage 

Voyet-vous  le  taureau  fumant  aous  l'algulUon , 
D'un  sang  mêlé  d'écume  Inonder  aon  sillon  ? 
11  meurt;  l'autre,  affligé  de  la  mort  de  son  frè 
Regagne  tristement  l'étable  solitaire; 
Son  maître  l'accompagne  accablé  de  regrets . 
Et  laisse  en  soupirant  ses  travaux  imparfaits. 
Le  doux  tapis  des  prés ,  l'asile  d'un  bols  sombr 
La  fralrbeur  du  matin  Jointe  h  celle  de  l'ombr 
Le  cristal  d'un  ruisseau  qui  rajeunit  les  prés. 
Et  roule  une  eau  d'argent  sur  des  sables  dorés 
Bien  ne  peut  des  troupeaux  ranimer  la  folblea 

s  Ge(>rg..u.v.  81.82. 

Bientôt  ce  tronc  s'élève  en  arbre  rigoureux. 
Et,  se  couvrant  des  fruits  d'une  race  étrangère , 
Admire  ces  enfants  dont  11  n'est  pas  le  père. 

3  jEneid,,  ix,  v.  435-430. 

Tel  meurt  a>ant  le  temps,  sur  la  terre  couché 
l'n  Ils  que  la  charrue  en  passant  a  touché. 

4  Georg.,  n.  v.  332. 

Aux  rayons  doux  encor  du  soleil  prtntanler 
Le  gaxon  ssns  péril  ose  se  confier. 

^  ('eoig.,  iv,  V.5II. 

Telle  sur  un  rameau .  durant  la  nuit  obscure 
Philomèle  plaintive  attendrit  la  nature. 
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t Fugit  rétro 

LevÎB  juTenlas  et  deoor,  arida 
Pellente  lascivos  amores 
Canitie,  fodlemque  somniim  >. 

Veut-il  peindre  en  deux  coups  de  pinceau  deux 
hommes  que  personne  ne  puisse  niéconnoitre ,  et 
qui  saisissent  le  spectateur  ;  il  vous  met  devant  les 
yeux  la  folie  incorrigible  de  Paris  et  la  colère  im- 
placable d'Achille  : 

Qaid  Paris?  ut  salrus  regnet,  vivatque  beatns , 
Cogi  posse  ncgat  «. 

Jura  neget  sibi  nata,  nihil  non  arroget  armis  >. 

Horace  veut-il  nous  toucher  en  faveur  des  lieux 
où  il  souhaiteroit  de  finir  sa  vie  avec  son  ami ,  il 
nous  inspire  le  désir  d'y  aller  : 

me  terramm  mihi  prœter  omnes 

Angulus  ridct 

0)1  ta  calentem 

Débita  sparges  lacryma  favillam 
Yatis  amici  4. 

Fait-il  un  portrait  d'Ulysse ,  il  le  peint  supérieur 
aui  tempêtes  de  la  mer,  au  naufrage  môme ,  et  a 
la  pjas  cruelle  fortune  : 

aspera  multa 

Pertulit»  adTersb  renim  iimnersabilis  undis  \ 

PeJDt-il  Rome  invincible  jusque  dans  ses  malheurs, 
écoutez-le  : 

Dons  ut  ilex  tonsa  bipennibus 
Nigr»  feraci  frondis  in  Algido, 
Per  damna,  per  caedes,  ab  ipso 
Ducit  opes  animnmque  ferra. 
Non  hydra  secto  corpore  flrmior,  etc.  *. 

'  HOL,  Od.,  lib.  II.  Od..  xi,  ▼.  8-8. 

Mtla  flTeiiTolent  not  beaux  Joort; 
Aux  grâces  do  printempi  succède  la  vieillesse  ; 
EUe  a  banni  ressaim  des  folfltres  Amours, 
El  le  sommeil  teclle,  et  la  douce  allégresse. 

»e  Waiut. 

'£p..Ub  I,  Ep.ll.V.  f(MI. 

Hais  l'amoureux  Paris,  aveugle  en  son  délire. 
Reflue  son  bonbeër  et  la  paix  de  l'empire. 

Dàio. 

'  De  Art,  paeL,  v.  122. 

Implacable ,  bravant  l'autorité  des  lois , 

Et  sur  le  glaive  seul  appuyant  tous  ses  droits. 

Daio- 

*  CM..  Ub.  II,  Od.,  Tl.  Y,  I3H4  et  22^4. 

tien  n'égale  k  mes  yeux  ce  petit  coin  du  monde 

Vos  pleurs  y  mouilleront  la  cendre  tiède  encore 
Du  poète  que  vous  aimes. 

DK  WàlUT. 

'^p..  Iib.i,  Ep.ll.V  2f-22. 

égaré  sur  les  mers , 

Et  vainqueur  dllion ,  comme  de  la  fortune. 
Retrouvant  son  Itbaque  en  dépit  de  Neptune. 

DàKS. 

*  ()d..  lib.  IV.  Od.  IV,  V.  57-64 . 

Rome  prend  sous  nos  coups  une  force  nouvelle , 
Et  le  glaive  et  le  feu  la  trouvent  Immortelle  : 
4ln»i,  vainqueur  du  fer,  l'orme  étend  ses  rameaui- 


Catulle  y  qu'on  ne  peut  nommer  sans  avoir  hor- 
reur de  ses  obscénité ,  est  au  comble  de  la  per- 
fection pour  une  simplicité  passionnée  : 

Odi  et  amo.  Quar^  id  faciam  fortasse  requiris. 
Nescio  ;  sed  fteri  sentio>  et  excmcior  '. 

Combien  Ovide  et  Martial ,  avec  leurs  traits  ingé- 
nieux et  façonnés ,  sont-ils  au-dessous  de  ces  pa- 
roles négligées,  ou  le  cœur  saisi  parle  seul  dans  une 
espèce  de  désespoir  I 

Que  peut-on  voir  de  plus  simple  et  de  plus  tou- 
chant ,  dans  un  poème ,  que  le  roi  Priam  réduit 
dans  sa  vieillesse  à  baiser  les  mains  meurtrières 
d'Achille ,  qui  ont  arraché  la  vie  a  ses  enfants  '?  Il 
lui  demande ,  pour  unique  adoucissement  de  ses 
maux,  le  corps  du  grand  Hector.  Il  auroit  gâté  tout, 
s'il  eût  donné  le  moindre  ornement  k  ses  paroles  : 
aussi  n'expriment-elles  que  sa  douleur.  Il  le  con- 
jure par  son  père ,  accablé  de  vieillesse ,  d'avoir 
pitié  du  plus  infortuné  de  tous  les  pères. 

Le  bel  esprit  a  le  malheur  d'affoiblir  les  grandes 
passions  où  il  prétend  orner.  C'est  peu ,  selon  Ho- 
race ,  qu'un  poème  soit  beau  et  brillant ,  il  faut 
qu'il  soit  touchant,  aimable,  et  par  conséquent 
simple ,  naturel  et  passionné  : 

?îon  satis  est  pulchra  esse  poemata  ;  dulcia  snnto. 
Et  quocumque  volent,  animum  auditoris  agunto  *. 

Le  beau  qui  n'est  que  beau,  c'est-à-dire  brillant, 
n'est  beau  qu'k  demi  :  il  faut  qu'il  exprime  les  pas- 
sions pour  les  inspirer  ;  il  faut  qu'il  s*empare  du 
cœur  pour  le  tourner  vers  le  but  légitimé  d'un 
poème. 

VI. 

Projet  d'un  Traité  sur  la  tragédie. 


H  faut  séparer  d'abord  la  tragédie  d'avec  la  co- 
médie. L'une  représente  les  grands  événements 
qui  excitent  les  violentes  passions  ;  Tautrese  borne 
h  représenter  les  mœurs  des  hommes  dans  une 

I  condition  privée. 

I  Pour  la  tragédie ,  je  dois  commencer  en  décla- 
rant que  je  ne  souhaite  point  qu'on  perfectionne 
les  spectacles  où  l'on  ne  représente  les  passions 

Jamais  monstre  pareil  n'étonna  la  Colcbide; 

L'bydre  mémed'AlcIde 
Renalssoit  moins  de  fois  sous  les  coups  du  béros. 

Daro. 

'  J'aime  et  Je  bats.  Comoaent  se  peut-Il  ?  je  l'ignore  ;  mais  je  le  sens , 
et  Je  suis  à  la  torture.  [Epigr.  lxxxvi.) 

»  Iliade ,  liv.  xxiv. 

'  HOBAT.,  de  Art.  poel.,  v.  99. 100. 

oui ,  ce  n'est  point  asset  des  beautés  éclatantes  ; 

Il  faut  ronnottre  aussi  ces  beautés  plus  puissantes 
I  Qui  pénètrent  nos  cœurs  doucement  entraînés. 

1  Darv. 
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corrompues  que  pour  les  allumer.  Nous  avons  vu 
que  Platon  et  les  sages  législateurs  du  paganisme 
rejetoicntloin  de  toute  republique  bien  policée  les 
fables  et  les  instruments  de  musique  qui  pouvoicnt 
amollir  une  nation  par  le  goût  de  la  volupté.  Quelle 
devroit  donc  être  la  sévérité  des  nations  chré- 
tiennes contre  les  spectacles  contagieux  !  Loin  de 
vouloir  qu'on  perfectionne  de  tels  spectacles  j  je 
resseuts  une  véritable  joie  de  ce  qu'ils  sont  chez 
nous  imparfaits  en  leur  genre.  Nos  poètes  les  ont 
rendus  languissants ,  fades  et  doucereux  comme  les 
romans.  On  n'y  parle  que  de  feux ,  de  chaînes ,  de 
tourments.  On  y  veut  mourir  en  se  portant  bien. 
Une  personne  très  imparfaite  est  nommée  un  so- 
leil^ ou  tout  au  moins  une  aurore;  ses  yeux  sont 
deux  astres.  Tous  les  termes  sont  outrés ,  et  rien 
n0  montre  une  vraie  passion.  Tant  mieux  ;  la  foi- 
blesse  du  poison  diminue  le  mal.  Mais  il  me  semble 
qu'on  pourroit  donner  aux  tragédies  une  merveil- 
leuse force ,  suivant  les  idées  très  philosophiques 
de  Tantiquité ,  sans  y  môler  cet  amour  volage  et 
déréglé  qui  fait  tant  de  ravages. 

Chez  les  Grecs,  la  tragédie  étoit  entièrement  in- 
dépendante de  l'amour  profane.  Par  exemple, 
rOEdipe  de  Sophocle  n'a  aucun  mélange  de  cette 
passion  étrangère  au  sujet.  Les  autres  tragédies  de 
ce  grand  poète  sont  de  môme.  M.  Corneille  n*a  fait 
qu*affoibllr  Faction ,  que  la  rendre  double ,  et  que 
distraire  le  spectateur  dans  son  Œdipe,  par  l'épi- 
sode d'un  froid  amour  de  Thésée  pour  Dircé.  M.  Ra- 
cine est  tombé  dans  le  même  inconvénient  en  com- 
posant  sa  Phèdre  :  il  a  fai{  un  double  spectacle ,  en 
joignant  h  Phèdre  furieuse  Hippolyle  soupirant 
contre  son  vrai  caractère.  Il  falloit  laisser  Phèdre 
toute  seule  dans  sa  fureur;  l'action  auroit  été 
unique,  courte,  vive  et  rapide.  Mais  nos  deux 
poètes  tragiques,  qui  méritent  d'ailleurs  les  plus 
grands  éloges ,  ont  été  entraînés  par  le  torrent;  ils 
ont  cédé  au  goût  des  pièces  romanesques,  qui 
avoient  prévalu.  La  mode  du  bel  esprit  faisoit  met- 
tre de  l'amour  partout;  ou  s'imaginoit  qu'il  étoit 
impossible  d'éviter  l'ennui  pendant  deux  heures 
sans  le  secours  de  quelque  intrigue  galante  ;  on 
croyoit  être  obligé  \  s'impatienter  dans  le  spec- 
tacle le  plus  grand  et  le  plus  passionné ,  à  moins 
qu'un  héros  langoureux  ne  vînt  l'interrompre;  en- 
core falloit-il  que  ses  soupirs  fussent  ornés  de 
pointes,  et  que  son  désespoir  fût  exprimé  par  des 
espèces  d'épigrammes.  Voilà  ce  que  le  désir  de 
plaire  au  public  arrache  aux  plus  grands  auteurs, 
contre  les  règles.  De  Ik  vient  cette  passion  si  fa- 
çonnée: 

Impitoyable  soif  de  gloire , 


Dont  rarengle  etnoble  tramport 
Me  fliit  précipiter  ma  mort 
Pour  fiUre  Thre  ma  mémoire; 
Arrête  pour  quelques  moments 
Les  impétueux  sentiments 
De  cette  inexorable  euTie, 
Et  soofnre  qu'en  ce  triste  et  favorable  jour , 
Afant  que  de  donner  ma  vie. 
Je  donne  un  soupir  i  l'amour  *. 

On  n'osoit  mourir  de  douleur  sans  (aire  des 
et  des  jeux  d'esprit  en  mourant.  De  W  vient 
espoir  si  ampoulé  et  si  fleuri  : 

Peroé  josques  au  fond  du  cœur 
D'une  atteinte  imprévue  aussi  bien  que  mortel 
Misérable  vengeur  d'une  juste  querelle. 
Et  malheureux  objet  d'une  injuste  rigueur 

Jamais  douleur  sérieuse  ne  parla  un  lan 
pompeux  et  si  affecté  : 

H  me  semble  qu'il  faudroit  aussi  retran 
la  tragédie  une  vaine  enflure,  qui  est  conti 
vraisemblance.  Par  exemple,  ces  vers  on 
sais  quoi  d'outré  : 

Impatients  désirs  d'une  illustre  vengeance 
A  qui  la  mort  d'un  père  a  donné  la  naissance , 
Enfants  impétueux  de  mon  ressentiment , 
Que  ma  douleur  séduite  embrasse  aveuglément 
Vous  régnes  sur  mon  ame  aveoque  trop  d'emp 
Pour  le  moins  un  moment  souffret  que  je  respi 
Et  que  je  considère ,  en  l'état  où  je  suis , 
Et  ce  que  je  hasarde,  et  ce  que  je  poursuis  '. 

M.  Despréaux  trouvoitdans  ces  paroles 
néalogie  des  impatients  désirs  d'ime  illusi 
geance,  qui  étoicnt  les  enfants  impétuei 
noble  ressentiment ,  et  qui  étoient  embra. 
une  douleur  séduite.  Les  personnes  consic 
qui  parlent  avec  passion  dans  une  tragédie 
parler  avec  noblesse  et  vivacité  ;  mais  on  p; 
turellement  et  sans  ces  tours  si  façonnés, 
la  passion  parle.  Personne  ne  voudroit  étr 
dans  son  malheur  par  son  ami  avec  tant  d'er 

M.  Racine  n'étoit  pas  exempt  de  ce  défai 
la  coutume  avoit  rendu  comme  nécessair 
n'est  moins  naturel  que  la  narration  de  1 
d'Ilippolyte  à  la  On  de  la  tragédie  de  Phèdn 
d'ailleurs  de  grandes  beautés.  Théramène,  q 
pour  apprendre  a  Thésée  la  mort  funeste 
ûls ,  devroit  ne  dire  que  ces  deux  mots ,  et  m 
mc^me  de  force  pour  les  prononcer  distincU 
«  Ilippolyte  est  mort.  Un  monstre  envoyé  < 
»  de  la  mer  par  la  colère  des  dieux  Ta  fai 
»  Je  l'ai  vu.  •  Un  tel  homme ,  saisi ,  éperd 
haleine,  peut-il  s'amuser  k  faire  la  descri] 

«  COIN..  ŒdipCf  act  m.  se.  i. 
*  CoBN.,  Le  ad,  act  i.  scèn.  x. 
i     ^COBR..  amMr»acti,scân.i. 
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pliis  pompeuse  et  la  pins  fleorie  de  la  figure  du 
dragon  ? 

L'œil  iiiorae  maintenant  et  la  tête  baissée , 
Sembloient  se  oonformer  à  sa  triste  pensée,  etc. 
La  terre  s'en  émeut,  Tair  en  est  infecté  ; 
Le  flot  qui  l'apporta  recule  épouvanté  i. 

Sophocle  est  bien  loin  de  cette  élégance  si  dé- 
placée et  si  contraire  h  la  vraisemblance  ;  il  ne  fait 
dire  a  Œdipe  que  des  mots  entrecoupés  ;  tout  est 

douleur  :  cou,  côy  aî  ,at;  al,  aî*  ysO,  fsît,  C*est  plutôt 

un  gémissement,  ou  un  cri,  qu'un  discours  : 
c  Hélas  !  hélas  1  dit-il  ^,  tout  est  éclairci.  0  lumière, 

•  je  te  vois  maintenant  pour  la  dernière  fois!... 
B  Hélas!  hélas!  malheur  à  moi!  Où  suis-je  j  mal- 
»  heureux?  Comment  est-ce  que  la  voix  me  manque 
B  tout-à-coup?  0  fortune ,  où  ôtes-vous  allée?... 

•  Malheureux  !  malheureux  !  je  ressens  une  cruel  le 

•  fareur  avec  le  souvenir  de  mes  maux  !. . .  0  amis, 
t  que  me  reste-t-il  à  voir,  k  aimer,  k  entretenir, 
I  k  entendre  avec  consolation  ?  0  amis ,  rejetez  au 
I  plus  tôt  loin  de  vous  un  scélérat ,  un  homme 

•  exécrable ,  objet  de  Thorreur  des  dieux  et  des 

•  hommes!...  Périsse  celui  qui  me  dégagea  de 

•  mes  liens  dans  les  lieux  sauvages  où  j^étois  ex- 

>  posé ,  et  qui  me  sauva  la  vie  !  Quel  cruel  secours  ! 

•  je  serois  mort  avec  moins  de  douleur  pour  moi 

>  et  pour  les  miens  ;...  je  ne  serois  ni  le  meur- 
I  trier  de  mon  père ,  ni  Tépoux  de  ma  mère.  Main- 
I  tenant  je  suis  an  comble  du  malheur.  Misérable  ! 
I  j^ai  souillé  mes  parents ,  et  j*ai  eu  des  enfants 

•  de  celle  qui  m'a  mis  au  monde  !  • 

C'est  ainsi  que  parle  la  nature ,  quand  elle  suc- 
combe à  la  douleur  :  jamais  rien  ne  fut  plus  éloi- 
gné des  phrases  brillantes  du  bel  esprit.  Hercule  et 
Philoctète  parlent  avec  la  même  douleur  vive  et 
simple  dans  Sophocle. 

M.  Racine ,  qui  avoit  fort  étudié  les  grands  mo- 
d^  de  Tantiquité ,  avoit  formé  le  plan  d'une  tra- 
gédie françoise  d*OEdipe,  suivant  le  goût  de  Sopho- 
cle, sans  y  mêler  aucune  intrigue  postiche  d'amour, 
et  snîTant  la  simplicité  grecqne.  Un  tel  spectacle 
poarroit  être  très  curieux,  très  vif,  très  rapide , 
très  intéressant  :  il  ne  seroit  pointapplaudi  ;  mais  il 
saisiroity  il  feroit  répandre  des  larmes ,  il  ne  lais- 
seroit  pas  respirer,  il  inspireroit  l'amour  des  ver- 
tus et  l'horreur  des  crimes ,  il  entreroit  fort  utile- 
ment dans  le  dessein  des  meilleures  lois;  la  reli- 
gion même  la  plus  pure  n'en  seroit  point  alarmée  ; 
on  n'en  retrancheroit  que  de  faux  ornements  qui 
Messent  les  règles. 

!Votre  versification ,  trop  gênante ,  engage  sou- 

'  Ric,  Phéd.,  act  ▼.  se.  vi. 
'  OEdip^,  act  iT  et  Ti. 


vent  les  meilleurs  poètes  tragiques  à  faire  des  vers 
chargés  d'épi thètes  pour  attraper  la  rime.  Pour 
faire  un  bon  vers ,  on  l'accompagne  d'un  autre  vers 
foible  qui  le  gâte.  Par  exemple,  je  suis  eharmo 
quand  je  lis  ces  mots  : 

Qu'il  mourût  «  : 

mais  je  ne  puis  souffrir  le  vers  que  la  rime  amène 
aussitôt  : 

Ou  qu'un  beau  désespoir  alors  le  secourût. 

Les  périphrases  outrées  de  nos  vers  n'ont  rien  do 
naturel;  elles  ne  représentent  point  des  hommes 
qui  parlent  en  conversation  sérieuse,  noble  et  pas- 
sionnée. On  ôte  au  spectateur  le  plus  grand  plai- 
sir du  spectacle,  quand  on  eu  ôte  cette  vraisem- 
blance. 

J'avoue  que  les  anciens  donnoient  quelque  hau- 
teur de  langage  au  cothurne  : 

An  tragica  desae\'it  et  ampullatur  in  arte  *7 

mais  il  ne  faut  point  que  le  cothurne  altère  Timl- 
tation  de  la  vraie  nature;  il  peut  seulement  la 
peindre  en  beau  et  en  grand.  Mais  tout  homme 
doit  toujours  parler  humainement  :  rien  n'est 
plus  ridicule  pour  un  héros,  dans  les  plus  grandes 
actions  de  sa  vie ,  que  de  ne  joindre  pas  à  la  no* 
blesse  et  à  la  force  une  simplicité  qui  est  très  op- 
posée à  l'enflure  : 

Prqiicit  ampullas  et  sesquipedalia  Terba  s. 

Il  suffit  de  faire  parler  Agamemnon  avec  hauteur, 
Adiille  avec  emportement,  Ulysse  avec  sagesse, 
Médée  avec  fureur,  l^lais  le  langage  fastueux  et 
outré  dégrade  tout  :  plus  on  représente  de  grands 
caractères  et  de  fortes  passions,  plus  il  faut  y 
mettre  une  noble  et  véhémente  simplicité. 

Il  me  paroît  même  qu'on  a  donné  souvent  aux 
Romains  un  discours  trop  fastueux  :  ils  pensoient 
hautement,  mais  ils  parloient  avec  modération. 
C'étoitle  peuple  roi,  il  est  vrai,  populum  laie  rc- 
gem*;  mais  ce  peuple  étoit  aussi  doux  pour  les  ma- 
nières de  s'exprimer  dans  la  société ,  qu'appliqué 
h  vaincre  les  nations  jalouses  de  sa  puissance  : 

Paroere  subjectis,  et  debellare  superbos  s. 

Horace  a  fait  le  même  portrait  en  d'autres 
termes  : 


*  Coan.,  Horace,  act  m.  se.  yi. 

*  HoiAT..  EpisL,  Ub.  I,  ep.  m,  ▼.  f  4. 
s  HOBAT.,  de  ÀrU  pœt,,  t.  97. 

Doit  bannir  loin  de  Ml  l'enflare  et  lef  grands  molt. 

VàMt. 

4  YiBQ.,  JEneid,.  lU).  i.  v.  2J5. 
s  iSfidd,,  lib.  VI,  V.  S64. 

Donne  «ox  Tslnnu  la  pals,  aai  rebelln  dca fers. 
1  DsLiiLi:. 
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LETTRE  SUR  LES  OCCUPATIONS. 


Imperet,  bèllante  prior,  jaceoteiii    ' 
Lenisioboetem*. 

Il  06  parolt  point  assez  de  proporlion  entre 
remphase  avec  laquelle  Auguste  parle  dans  la  tra- 
gédie de  Ginna,  et  la  modeste  simplicité  avec  la- 
quelle Suétone  nous  le  dépeint  dans  tout  le  détail 
de  ses  mœurs.  11  laissoit  encore  à  Rome  une  si 
grande  apparence  de  Tancienne  liberté  de  la  répu- 
blique,, qu'il  ne  Youloit  point  qu*on  le  nonmiât 
Seigneur. 

Doxi?u  appellatioDem  et  maledictum  et  opprobriam 
temper  exborruit.  Cum ,  spectante  eo  ludos ,  proDuntia- 
tuin  esset  io  mimo,  0  dommum  œquum  et  bonum!  et 
imhersi  quasi  de  se  ipso  dictum  exolUintes  comprobas- 
sent;  et  stalim  mauu  vultuqoe  indecoras  adulationes  re- 
pressit;  et  insequenti  die  grayissimo  corripuit  ediclo, 
dominuinqne  se  posthac  appellari  ne  a  libcris  quidem  aut 

nepotibus  suis,  yel  serio>  Tel  joco,  passus  est In  con- 

sulatu  pedibtis  fere ,  extra  consulatiun  sspe  adoperla  sella 
per  publicum  incessit.  Proniiscuis  salutationibiis  admiUe- 

bat  et  plebem Quoties  magistrahiiim  comitiis  inter- 

evet,  tribus  cum  candidatis  suis  drcuibat,  supplicabatque 
more  soienni.  Ferebat  ei  ipsesuffragium  in  tribu,  ut  unus 

e  populo FiUam  et  neptes  ita  instituit ,  ut  etiam  lani- 

fido  assuebceret Habitavit  in  aedibus  modicis  Ilortcn- 

slanii,  neque  laxitate  neque  cultu  conspicuis,  ut  in  quibus 

porticus  breres  essent et  sine  marmore  ulloaut  insigni 

parimento  conspicus  :  ac  per  annos  amplius  quadraginta 

eodem  cubiculo  bieme  et  aestate  mansit Instnimenti 

ejus  et  snpeUectilis  pardmonia  apparet  etiam  nunc  resi- 
dnis  lectis  atque  mcnsis,  quorum  pleraque  Tii  privât» 

élegantiâB  sint Veste  non  temere  alia  quam  domestica 

osus  est,  ab  uxore  et  sororeet  fUia  neptibusque  confecta... 
Gosnam  trinis  ferculis ,  aut ,  cum  abundantissime ,  senis , 

pnebebat,  ut  non  nimio  sumplu,  ità  summà  comitate 

Cibi  minimi  erat,  atque  Tulgaris  fere ,  etc  *. 

'  Carm,  Sœeul.,  v.  51. 

Qoe  le  fils  glorieux  d'Anchise  el  de  Ténos 

Soumette  renneml  rebelle, 
Et  montre  sa  clémence  aux  ennemis  ralncos. 

Duc. 

•  SUKTON.  AugusU,  n.  S3,  53, 64, 72. 73.  74,  76. 

n  R^eta  loQjonrs  le  nom  de  Seiancca,  comme  une  injure  et  on  op- 
probre. Un  Jour  qu'il  étolt  an  théâtre,  on  acteur  ayant  prononcé  ce  vers  : 

0  le  maître  clément  I  d  le  maître  équitable  ! 

tool  le  peuple  le  lui  appliqua ,  et  battit  des  mains  avec  transport  :  il  flt 
ceseer  ces  aoclamatlons  Indécentes  per  des  gestes  d'Indignation.  Le  len- 
demain 11  réprimanda  sèrèrement  le  peuple  dans  un  édit ,  et  dérendlt 
qu'on  rappdât  jamais  du  nom  de  Seigneur.  Il  ne  le  permettolt  pas 

même  à  ses  entants,  ni  sérieusement,  ni  en'badlnant Lorsqu'il  étolt 

consul ,  Il  marcbolt  ordinairement  à  pied  ;  lorsqu'il  ne  l'étoit  pas.  Il  se 
falsolt  porter  dans  une  litière  ouverte,  et  lalasolt  approcher  tout  le 

monde,  même  le  bas  peuple Toutes  les  fois  qu'il  asslstoit  auxromi- 

ces ,  Il  parcouroit  les  tribus  avec  les  candidats  qu'il  protégeoit ,  et  de- 
onandolt  les  suffrages  dans  la  forme  ordinaire  :  il  donnoit  lui-même  le 

•ton  à  son  rang,  comme  un  simple  citoyen Il  éleva  sa  011e  et  ses  pe- 

tlle»-lUles  avec  la  plus  grande  simplicité.  Jusqu'à  leur  faire  apprendre  & 
filer 11  occupa  la  maison  d'Uortcnsius;  elle  n'étoit  ni  grande,  ni  or- 
née :  les  galeries  en  étoient  étroites,  et  de  pierre  commune  ;  ni  marbre , 
m  marqueterie  dans  les  cabinets  et  les  salles  à  manger.  Il  coucha  dans 

la  même  chambre  pendant  quarante  ans,  hiver  et  été On  peut  Jager 

de  son  économie  dans  Tameublement ,  par  des  lits  et  des  tables  qui 

snlMlstent  encore,  et  qui  sont  &  peine  dignes  d'un  perticulier  aisé 

Il  ne  mit  guère  d'autres  habits  que  ceux  que  lui  fklsolent  sa  femme,  sa 

surar  et  ses  flilcs Ses  repas  étoient  ordinairement  de  trois  services, 

et  Jamais  de  plus  de  six  :  la  liberté  y  régnolt  plus  que  la  profusion.... 
Il  mangeott  peu,  et  sa  nourriture  étolt  extrêmeuMut  simple. 

La  IUipe. 


La  pompe  et  renflure  GonTÎeniieiit  bemeoap 
moins  h  ce  qu'on  appeloit  la  dvUUé  romaine , 
qu'au  faste  d*un  roi  de  Perse.  Malgré  la  rigueur 
de  Tibère  y  et  la  serrile  flatterie  oii  les  Romains 
tombèrent  de  son  temps  et  sous  ses  snccesseors , 
nous  apprenons  de  Pline  que  Trajan  vivoit  encore* 
en  bon  et  sociable  citoyen  dans  une  aimable  fami- 
liarité. Les  réponses  de  cet  empereur  sont  courtes, 
simples,  précises,  éloignées  de  toute  enflure.  Les 
bas-reliefs  de  sa  colonne  le  représentent  toujours 
dans  la  plus  modeste  attitude,  lors  même  qu'il 
commande  aux  légions.  Tout  ce  que  nous  YoyoD.s 
dans  Tite-Live ,  dans  Plutarque ,  dans  Cicéron , 
dans  Suétone,  nous  représente  les  Romains  comme 
des  hommes  hautains  par  leurs  sentiments ,  mais 
simples,  naturels  et  modestes  dans  leurs  paroles; 
ils  n'ont  aucune  ressemblance  avec  les  héros  boufGs 
et  empesés  de  nos  romans.  Un  grand  homme  ne 
déclame  point  en  comédien ,  Il  parle  en  termes 
forts  et  précis  dans  une  conversation  :  il  ne  dit 
rien  de  bas ,  mais  il  ne  dit  rien  de  façonné  et  de 
fastueux  : 

Ne  quicumqiie  deus,  quicumqne  adhibebitor  héros, 
Regali  conspectus  in  auro  noperet  ostro, 
Migret  in  obscoras  humiU  sermone  tabeniat; 
Aut,  dam  vilat  humom,  nnbes  et  inania  èaptet...... 

Ut  festis  ',  etc. 

La  noblesse  du  genre  tragique  ne  doit  point  em- 
pêcher que  les  héros  mêmes  ne  parlent  avec  sim- 
plicité, à  proportion  de  la  nature  des  choses  doni 
ils  s'entretiennent  : 

Et  tragicus  plemmqae  dolet  sermone  pedestri  \ 


VIL 


Projet  d'an  Traité  sur  la  comédie. 

La  comédie  représente  les  mœurs  des  hommes 
dans  une  condition  privée;  ainsi  elle  doit  prendre 
un  ton  moins  haut  que  la  tragédie.  Le  socque  est 
inférieur  au  cotliurne;  mais  certains  hommes, 
dans  les  moindres  conditions,  de  même  que  dan*» 
les  plus  hautes,  ont,  par  leur  naturel,  un  carac- 
tère d'arrogance  ; 

*  HoiiT.,  de  ArU  potU,  t.  227-231. 

Ne  laisses  pas  surtout  ce  grarc^ personnage. 
Ce  héros  ou  ce  dieu,  que,  tout-è-l'beure  eocor, 
Nous  avons  admiré  Tétn  de  pourpre  et  d*or. 
Prendre  le  ton  des  lieux  où  le  peuple  réside. 
On,  de  peur  de  ramper,  se  perdre  dans  le  TMe. 

DAur. 

*  lloa.,  de  Art,  })<»(.,  v.  as. 

Sourent  la  tragédie ,  avec  stmpUdté , 
Exprime  les  douleurs  dont  Famé  cet  acc»l»iée. 


DE  L'ACADÉMIE  FRANÇOISE. 


Iratutqiie  Chrêmes  tumido  delitigat  ore*. 

J'avoue  que  les  traits  plaisants  d*Aristopbane 
me  paroissent  souvent  bas;  ils  sentent  la  faree 
faite  exprès  pour  amuser  et  pour  mener  le  peu- 
ple. Qu'y  a-t-il  de  plus  ridicule  que  la  peinture 
d'un  roi  de  Perse  qui  marche  avec  une  armée  de 
quarante  mille  hommes  y  pour  aller  sur  une  mon- 
tagne d*or  satisfaire  aux  inflrmités  delà  nature? 

Le  respect  de  Tantiquité  doit  être  grand  ;  mais 
je  suis  autorisé  par  les  anciens  contre  les  anciens 
mêmes.  Horace  m'apprend  a  juger  de  Plaute  : 

At  nostri  proari  PiauUoos  et  nameros,  et 
Laudarere  sales,  aimium  patienter  ulrosque. 
Ne  dicain  stulte,  mirati  ;  si  modo  ego  et  vos 
Scimus  înnriNmiun  lepido  seponere  dicto  *. 

Seroit-ce  la  basse  plaisanterie  de  Plaute  que 
César  auroit  voulu  trouver  dans  Térence  :  vis  co- 
mica?  Mcnandre  avoit  donné  à  celui-ci  un  goût 
par  et  exquis.  Scipion  et  Lélius,  amis  de  Térence, 
distînguoient  avec  délicatesse  en  sa  faveur  ce 
qu'Horace  nomme  lq)idumy  d'avec  ce  qui  est  mur- 
bmum.  Ce  poêle  comique  a  une  naïveté  inimi- 
table, qui  plait  et  qui  attendrit  par  le  simple  récit 
d'an  fait  très  commun  : 

Sic  cogitabam  :  Hem,  hic  par?»  consuetudinls 
Causa  mortem  bujus  (am  fert  familiaritcr  : 
Quid  si  ipse  amasset?  qtiid  mihi  hic  faciet  patri?... 
EfTertor  :  imus  >,  etc. 

Rien  ne  joue  mieux ,  sans  outrer  aucun  caractère. 
La  suite  est  passionnée  : 

AtathociUudest, 
Hioc  ills  lacromae,  haec  illa  est  roisericordia  ^ 

Voici  un  autre  récit  oii  la  passion  parle  toute 
seule: 

Memor  easem?  O  Mysis,  Mym,  etiam  Donc  mihi 
Scripta  iUa  dicta  sont  in  animo  Chr^sidis 
De  Glyœrio.  Jam  ferme  moriens  me  vocat  : 


'HOftAT.,  de  ArU  poet,  ▼.  94. 

Qadqiiefoto  cqwndaot,  élevant  son  langage, 
Thalle,  eb  vers  pompeux,  peint  Chrémèt  Irrité. 

Daiv. 

*  De  ArL  pœt.,  9. 270-274. 

!Vm  pères,  dont  le  goût  n'étolt  pas  encor  sûr, 
Vantolent  le  sel  de  Plaute  et  son  style  asses  dur  ; 

Mais  nous,  qui  d'an  bon  mot  distinguons  la  licence, 

Koos  pouvons,  sans  manquer  do  rcspert  envers  eux, 
De  trop  de  complaisance  accuser  nos  aïeux. 

Daro. 

'  TnENT.,  Andr.,  act  i,  scèn.  i. 

îelcl  comment  Je  raisonnols.  Quoi  i  une  folble  liaison  rend  mon  Ois 
•m  sensible  à  la  mort  de  cette  femme  I  Que  serolt-ce  donc  s'il  l'avolt 

•imée?  Comment  s'affllgeroll-ll  s'il  perdolt  son  père? On  emporte 

It  corps;  nous  marchons,  etc. 

Le  M0SC5IEB. 

Ubid. 

Mais,  mais  c'est  cela  même.  Le  voilà  le  sujet  de  ses  larmes;  le  voilà 
k  10 Jet  de  sa  compassion. 

Le  MomiP.t. 
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Acoeni  :  tos  semot»,  nos  aoU,  incipit  : 

Mi  Pamphile,  hujus  fonnam  alque  œtatem  vides,  etc. 

Quod  egoper  hanc  te  deitram  oro,  et  ingeuiom  tuum  ; 

Per  tuam  fidem  perque  hojus  solitudinem 

Te  obtestor,  etc. 

Te  isli  yirimi  do,  amicum,  tutorem,  patrem,  etc. 

Hanc  mihi  in  manuro  dat,  mors  continue  ipsam  occupât . 
Acccpi,  acceptani  serrabo  >. 

Tout  ce  queresprit  ajouteroit  à  ces  simples  et  tou- 
chantes paroles  neferoitque  les  affoiblir.  Maisen 
voici  d'autres  qui  vont  jusqu'à  un  vrai  transport  : 

Neqae  virgo  est  nsquam,  neque  ego,  qui  iliam  e  ooo- 

spectu  amisi  meo. 
Ubi  quaeram?  ubi  investigem?  quem  perconler?  quam 

insistam  yiam  ? 
Incertus  sum.  Una  han;  spes  est  :  ubi  ubi  est,  diu  celari 

non  pot  est  *. 

Cette  passion  parle  encore  ici  avec  la  même  vi- 
vacité : 

Egoneqnidvelim? 
Ciun  milite  isto  praesens,  absens  ut  sies; 
Dies  noctesque  me  âmes,  me  desideres , 
Me  sommes,  me  ezpectes,  de  me  cogites. 
Me  speres,  me  te  oblectes,  mecum  tota  sis  : 
Meus  fac  sis  postremo  animus ,  quando  ego  som  tous  '. 

Peut-on  désirer  un  dramatique  plus  vif  et  plus 
ingénu  ? 

Il  faut  avouer  que  Molière  est  un  grand  poète 
comique.  Je  ne  crains  pas  de  dire  qu'il  a  enfonce 
plus  avant  que  Térence  dans  certains  caractères  ; 
il  a  embrassé  une  plus  grande  variété  de  sujets  ; 
il  a  peint  par  des  traits  forts  presque  tout  ce  que 
nous  voyons  de  déréglé  et  de  ridicule.  Térence  se 
borne  k  représenter  des  vieillards  avares  et  ombra- 
geux, de  jeunes  hommes  prodigues  et  étourdis , 
des  courtisanes  avides  et  impudentes ,  des  para- 
sites bas  et  flatteurs,  des  esclaves  imposteurs  et 
scélérats.  Ces  caractères  méritoient  sans  doute  d^ô- 

»  TÊBEiiT.,  Andr,,  act  i,  scèn.  tu 

Que  Je  songe  à  elle!  Ab  I  Mysls,  Mysis,  elles  sont  encore  gravée^  dans 
mon  cœur  les  dernières  paroles  que  m'adressa  Cbrysis  en  (laveor  de 
Glyrérie.  Prête  à  mourir,  elle  m'appelle  ;J'approrbe  :  vous  elles  élol. 
gnées,  nous  étions  seuls.  Elle  me  dit: «Mon  cher  Pampbile ,  vous  vorei 

•  sa  Jeunesse  et  sa  beauté C'est  par  cette  main  que  Je  vous  présente  > 

B  c'est  por  votre  caractère  et  votre  bonne  fol ,  c'est  par  l'abandon  ou 

B  vous  la  voyex,  que  Je  vous  conjure,  etc Je  vous  la  doone  :  soyet 

»  son  époux,  son  ami,  son  tuteur,  son  père •  Elle  met  la  main  de 

Glycèrle  dans  la  mienne ,  et  meurt.  )e  l'ai  reçue  :  Je  la  garderai. 

Le  MOiflTIEB. 

»  Tebent.,  Eunuch.,  act  ii,  scèn.  it. 

La  flile  est  perdue;  et  mol  aussi ,  qui  ne  Tal  pas  suivie  des  yeax .  Où 
la  cbercber?  par  où  suivre  ses  pas?  à  qui  m'Informer?  quel  cbemiu 
prendre?  Je  n'en  sais  rien.  Je  n'ai  qu'une  espérance;  en  quelque  en- 
droit qu'elle  soit ,  elle  ne  peut  rester  long-temps  cachée. 

Ll  MOMinEB. 

'  Ihid,  act.  I,  scèn.  ii. 

Que  pourrols-Je  désirer?  Avec  votre  capitaine,  tflcbet  d'en  être  tou- 
jours éloignée.  Que  Jour  et  nuit  Je  sois  l'objet  de  vos  désirs,  de  vos  rêves 
de  votre  attente,  de  vos  pensées,  de  votre  espérance ,  de  vos  plaisirs' 
soyci  tont>ntlére  avec  mol  ;  enfin,  que  votre  ame  soit  la  mienne,  pui»^ 
que  la  mienne  est  la  vOtre. 
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OCCUPATIONS 


UAMÎufc.  Ik;  |ilub    uotib  uavoiit»  qiN'  bix  pi»3«>*  d»*  w 
l^jj  iXjUMul  I/m'U,  il  iniiV  wMlvpiit  mal  :  il  wr  mmI 

i:»liiiiJ  fraiâC^Hw;  I  *  ^(^é  ;  il  -*»l  vi  ai  iwithn  «|U  il  a 
iiiiiiux  r^u»!>i  li'iui  li^  v<*ibdaiib  lAiiipliitryoïi ,  «/ù 
il  tt  |»ii«  la  liU*rl/f  d«  faii i^  dut  \nh  ïtUr^uUifrh, 

Mai»,  **»  i^M'i'^^  7  »>  "'*•  1'*""^^  '  i"***»"*'  '*''"*  ""^ 
piiiMf,  ii«  |*ail<M'  |H*iiil  as»î»«'Z  biiiii>l<îiiHîtil  jMiur  c»- 

IH'iiiH'i'  tiMJict»  !<'«  |*aMioMa. 

D'ailliMiiii,  il  a  outr^  wmivimiI  U*u  varacXm^  :  il  a 
voulu ,  |»ar  i'tfiU*  lilMM !<'' ,  l»!»'»'-  ""  |>ai'^îri'«  i  ^'«1*- 
|Mfr  l«»«  ë|M*rlali»iira  U^n  iiioiiii* ili'liraU ,  i4  rtituUn  l« 
ri(|i<!ul«  |»liia  wiii»ilil«.  Mai»  i|iii»i«|ii'oii  doive  mar- 
qUHr  rlia<|iin  \mHu\m  daiiit  imiu  |»Iiin  fort  iUmr^'  «t 
iwr  ëi«  Iralu  Wh  pluii  vifi* ,  |MHir  en  iiiieiu  iiion- 
li'«r  Vaxd^u  et  lu  diffoniiiU^ ,  on  u'u  pa»  hesoiii  de 
foreer  la  iialiire  ,  el  «raliaiidoniier  le  vraUeinlila- 
lilti.  Aiiiiil ,  in«ll|i'«^  re\eiii|»le  de  IMniile ,  «ù  nous 
IImoiin  ,  iWdo  U'rhnm,\i^ Hmi'mm ,  coiilre  Molic^re, 
qu'un  avure  qui  n*eHt  point  fou  ne  va  jamais  jus- 
qu'il Viuilidr  reHai'der  duos  lu  lroisU'»nie  main  de  i 
Thonnue  t|u'il  siiU|K'i>nne  ili^  Tavoir  volé.  | 

lUi  uulre  tléfuut  de  Mcdii^re ,  «pie  heaunmp  de 
gmwd'twpril  lui  nunlonneul.el  que  je  n'ai  garde  de  j 
lui  |«nlonner,  t^l  qu'il  a  donné  nu  lour  iirueieux  ' 
au  vlet* ,  avtv  une  auslérilé  ridieule  el  inliense  h  lu 
vtJilu.  Je  eoinprends  t|ue  ses  défenst^urs  ne  man- 
queiHUU  pas  de  dire  qu'il  a  liailé  avw  honneur  la 
vraie  pndiilé  >  qu'il  n'a  attaqué  qu'une  \orUi  cha- 
grUie  el  qu'uwe  h>|HH*iisie  détestable  :  mais  »  sans 
wiliw  dans  ivtte  lonjïu<>  tli^eussion ,  jo  s^uitiens 
qiH^  IMalou  el  les  auli-es  lémslateui-s  de  ranliquité 
l^îeuuo  w'auiHÛeul  jamais  atlmis  dans  leurs  ré|Hi- 
ldk|ut*«  un  tel  jeu  sur  l«i  uuvurs. 

kîuttu .  je  ue  imis  luVnqKtWr  de  iTiùn? ,  a\w 
M.  IK^iprtviux .  que  Mi4iiMv.  qui  tHHUl  avw  laul 
\le  fcnw  et  do  bisiuiè  les  wneui-s  de  s^ni  |»a>  s ,  UhuIh? 
UxH^  tvw  qu4ud  il  imite  le  hadiuJiîe  do  k»  i\uuêdie 
iUlieuik'  : 

Iv  ike  rcixnuK*!»  lai»  rameur  «lu  MiMttlbutv^  >■ 


yn^  d'an  TMiif  mr 


!J  «îl .  ce  me  seiuiile .  b  désirer    'ftmr  fe 
de  l'Académie .  qu'elle  douf  iiracnre  on  Crô 
IbisUiiie.  Il  y  a  tr»  |ieu  d'Iiirtnri»»  on  a 
é-\*^u]Ah  de  zr-àuàh  défiiatfi.  l'iiîBtiiirf  «  s 
mmuh  Uirh  iIU^K»rUllte  :  c'est  elle  qui  un» 
Wh  pi^udb  eieuiples.  qullait servir  ietvk» 
ôeb  mw-Lauis  à  l'iustrartion  à»  !•«» 
bi  ouille  les  oripines .  et  qui  eïpDqDe  fmr 
riiifi  \th  i^euples  ool  passé  d'une  ftvnr  Ar  ^ 

ueHH'iit  a  une  au  Ire.  

U  Um  hislorien  o'esl  d'iacna  lcni|iK  ai  i^mm 
|i;i^K  :  quoiqu'il  aime  sa  patiie.  fl  ne  U  *"*^ 
riiai«  en  ri**n.  L'historien  ïrvHxàB  àiéx  «màc 
neutre  <*ntre  la  France  cl  1"  Angleterre  :  3  àtà  Um 
auKsi  volontiers  Tallmt  qne  Dagsesdm.  i  ma 
autant  de  justice  aux  Ulenls  militaires  di 
.  de  (;alles ,  quli  la  sagesse  de  Charte  V. 
,      Il  évite  éîjalement  le  panégyriqoe  cl  les 

il  ne  mérite  d'ôtrc  cru  qu'autant  qnll  sehontï 
1  dire  ,  sîms  flatterie  et  sans  malignité ,  le  bi«  die 
'  mal.  Il  n'omet  aucun  fait  qui  puisse  servir  ip» 
«Ire  les  hommes  principaui ,  et  ^  décoofrir  te 
enuses  <h»s  événements  ;  mais  il  retranche  toate 
dissertation  oîi  Térudition  d'un  savant  Tert  «w 
étalée.  Toute  sa  critique  se  borne  a  donner  ccam 
«lonteux  ce  qui  l'est ,  el  à  en  laisser  la  dëcisioD  n 
lecteur,  après  lui  avoir  donne  ce  que  Thistoire lai 
fournit.  I/honunc  qui  est  plus  savant  qu'il  n'est 
historien ,  et  qui  a  plus  de  critique  que  de  mi 
génie,  n'épargne  a  son  lecteur  aucune  date,  ao- 
eune  (  iroonstance  sui>erflue ,  aucun  fait  sec  et  dé- 
taché ;  il  suit  son  Roùt  sans  consulter  celui  du  pa- 
blie  ;  il  veut  qne  tiuil  le  monde  soit  aussi  curiew 
que  lui  di*s  minutit^  vers  lesquelles  il  tourne  son 
insatiable  curiiu>ité.  Au  contraire,  un  historien 
si>bre  et  disiTol  laisse  toml>er  les  mcnns  faiU  qtii 
ne  mènent  le  lecteur  k  aucun  but  important.  Re- 
tranohei  ci^  fiùts ,  vous  n  ùtei  rien  k  Thistoire  :  il* 
ne  font  qu'iutern^mpro ,  qualonger,  que  faire 
une  histoire ,  innir  ainsi  dire ,  hachée  en  petits 
mor\vau\ ,  et  sans  aucun  61  de  vive  narration.  1 
faut  laisser  ivttesu|vrslilieuse  exactitude  aux  corn 
pilaleurs.  le  ^iraud  {xniii  est  de  mettre  d'abord  1 
Itxieur  dans  le  fond  di*s  choses ,  de  lui  en  décon 
\rir  les  liaisi>ns ,  et  de  se  hiler  de  le  faire  arrive 
uu  doumK'uieut.  l/hisioire  doit  en  ce  point  ressea 
Mer  un  i^Hi  au  ixH>mo  opique  : 

S^i|!«*r  aJ  ev«utuiii  fesCiuu.  et  in  mediai  n»  « 
>iiu  ««I»  JC  iwiak  amlîuwvin  rapit  :  et  qoir 


DE  L'ACADÉMTE  FRANÇOISE. 
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Dopenit  tractata  nltesœre  posse,  relinqnit  >. 

Il  y  a  beaucoup  de  faits  vagues  qui  ne  nous  ap- 
prennent que  des  noms  et  des  dates  stériles  :  il  ne 
fint  guère  mieux  savoir  ces  noms  que  les  ignorer. 
Je  De  oonnois  point  un  homme  en  ne  connoissant 
qœ  son  nom.  J*aime  mieux  un  historien  peu  exact 
ei  peu  judicieux ,  qui  estropie  les  noms  y  mais  qui 
peint  naïvement  tout  le  détail ,  comme  Froissard, 
que  les  historiens  qui  me  disent  que  Charlemagne 
tint  son  parlement  k  Ingelheim;  qu'ensuite  il  par- 
tit y  qu'il  alla  battre  les  Saxons ,  et  qu'il  revint  h 
Aix-la-Chapelle;  c'est  ne  m'apprendre  rien  d'utile. 
Sans  les  droonstances,  les  faits  demeurent  comme 
décharnés  :  ce  n'est  que  le  squelette  d'une  histoire. 
La  principale  perfection  d'une  histoire  consiste 
dans  l'ordre  et  dans  l'arrangement.  Pour  parvenir 
k  ee  bel  ordre ,  Thistorien  doit  embrasser  et  pos- 
séder toute  son  histoire;  il  doit  la  voir  tout  entière 
comme  d'une  seule  vue  ;  il  faut  qu'il  la  tourne  et 
qu'il  la  retourne  de  tous  les  côtés ,  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  trouvé  son  vrai  point  de  vue.  11  faut  en  mon- 
trer l'unité ,  et  tirer,  pour  ainsi  dire  y  d'une  seule 
soiiroe,  tous  les  principaux  événements  qui  en  dé- 
pendent :  par-lk  il  instruit  utilement  son  lecteur , 
fl  lui  dk)nnele  plaisir  de  prévoir  y  il  l'intéresse,  il 
loi  met  devant  les  yeux  un  système  des  affaires  de 
«haque  temps,  il  lui  débrouille  ce  qui  en  doit  ré- 
aolter  y  il  le  fait  raisonner  sans  lui  faire  aucun  rai- 
foonement ,  il  lui  épargne  beaucoup  de  redites ,  il 
ne  le  laisse  jamais  languir ,  il  lui  fait  même  une 
narration  facile  k  retenir  par  la  liaison  des  faits.  Je 
répète  sur  l'histoire  l'endroit  d'Horace  qui  regarde 
le  poème  épique  : 

Onfiais  haeo  virtiis  erit  et  Venus,  aut  ego  faUor , 
m  jam  nanc  dicat,  jam  nunc  debentia  dici 
neraqoe  différât,  et  pnesens  in  tempus  omittat  *, 

Un  sec  et  triste  faiseur  d*annales  neconnoît  point 
d'antre  ordre  que  celui  de  la  chronologie  :  il  ré- 
pète un  fait  toutes  les  fois  qu'il  a  besoin  de  racon- 
ter ce  qui  tient  k  ce  fait  ;  il  n'ose  ni  avancer  ni  re- 
culer aucune  narration.  Au  contraire ,  l'historien 
qui  a  un  vrai  génie  choisit  sur  vingt  endroits  ce- 
lai oh  un  fait  sera  mieux  placé  pour  répandre  la 

*  HoaAT.,  de  4rU  pœt,,  v.  I4S-150. 

Le  poCle  dtbord  de  son  sujet  s'empare  : 
n  Doos  Jette  an  mlUea  de  grands  éTénements , 
Mms  snpposaot  Instruits  de  leurs  rommencements. 
n  buinlt  aree  soin  de  son  heureux  ouvrage 
Oa  giFU  ne  peat  parer  des  grâces  du  langage. 


Diac. 


*  De  Art.  ^poet.,  v.  43-44. 

L'ordre  à  aies  yeux ,  rtsons,  est  lul-nième  une  grâce  : 
L'esprit  judldeu  veut  tout  voir  à  sa  place. 
Habile  à  bien  choMr,  prèfb^,  rejetet , 
Et  montrei  à  propoa  ce  que  vous  présentei: 
La  cbolx  du  lieu ,  du  temps,  absout  la  banUene. 

D*av. 

5. 


lumière  sur  tous  les  autres.  Souvent  un  fait  mon- 
tré par  avance  de  loin  débrouille  tout  ce  qui  le  pré- 
pare. Souvent  un  autre  fait  sera  ^  mieux  dans  son 
jour  étant  mis  en  arrière  ;  en  se  présentant  plus 
tard ,  il  viendra  plus  h  propos  pour  faire  naître 
d'autres  événements.  C'est  ce  que  Cicéron  compare 
au  soin  qu'un  homme  de  bon  goût  prend  pour  pla- 
cer de  bons  tableaux  dans  un  jour  avantageux  : 
Videtur  ianquam  tabulas  bene  picias  coUocarc 
in  bono  lumine  * . 

Ainsi  un  lecteur  habile  a  le  plaisir  d'aller  sans 
cesse  en  avant  sans  distraction ,  de  voir  tocjours 
un  événement  sortir  d'un  autre,  et  de  chercher 
la  Gn ,  qui  lui  échappe  pour  lui  donner  plus  d'im- 
patience d'y  arriver.  Dès  que  sa  lecture  est  finie , 
il  regarde  derrière  lui ,  comme  un  voyageur  cu- 
rieux, qui,  étant  arrivé  sur  une  montagne,  se 
tourne,  et  prend  plaisir  ^  considérer  de  ce  point 
de  vue  tout  le  chemin  qu*il  a  suivi  et  tous  les  beaux 
endroits  qu'il  a  traversés. 

Une  circonstance  bien  choisie ,  un  mot  bien  rap- 
porté ,  un  geste  qui  a  rapporif  au  génie  ou  k  l'hu- 
meurd'un  homme ,  est  un  traitoriginal  et  précieux 
dans  rhistoire  :  il  vous  met  devant  les  yeux  cet 
homme  tout  entier.  C'est  ce  que  Plutarque  et  Sué- 
tone ont  fait  parfaitement.  C'est  ce  qu'on  trouve 
avec  plaisir  dans  le  cardinal  d'Ossat  :  vous  croyez 
voir  Clément  VllI,  qui  lui  parle  tantôt  k  cœur  ou- 
vert, et  tantôt  avec  réserve. 

Un  historien  doit  retrancher  beaucoup  d'épithè- 
tes  superflues  et  d'autres  ornements  du  discours  : 
par  ce  retranchement ,  il  rendra  son  histoire  plus 
courte,  plus  vive,  plus  simple,  plus  gracieuse.  Il 
doit  inspirer  par  une  pure  narration  la  plus  isolide 
morale,  sans  moraliser  :  ildqjt  éviter  les  sentences 
comme  de  vrais  écueils.  Son  histoire  sera  assez 
ornée,  pourvu  qu'il  y  mette,  avec  le  véritable 
ordre ,  une  diction  claire ,  pure ,  courte  et  noble. 
Nihilest  in  hisloritty  dit  Cicéron  %  pura  et  illuslri 
brevilate  dulcius.  L'histoire  perd  beaucoup  &  être 
parée.  Rien  n'est  plus  digne  de  Cicéron  que  cette 
remarque  sur  les  Commentaires  de  César  '  : 

Commenfarios  quoedam  scripsit  renim  suamin ,  valde 
quidem  probandos  :  nvm  enim  sont ,  redi  et  ventisti , 
omni  ornatu  orationis  tanquam  Teste  delracta.  Sed  dam 
Toluit  alios  hahere  parata  iinde  somerent  qui  vellent  acri- 
bere  historiam ,  iniptis  graium  fortasse  fedt  qui  ▼olnnt 
illa  calamislris  iniirere,  sanos  quidem  boinioes  a  scribendo 
déterrait  4. 

Un  bel-esprit  méprise  une  histoire  nue  :  il  veut 
l'habiller,  l'orner  de  broderie,  et  la  friser.  C'est 

■  De  elarU  Oratorilms,  cap.  lxxv.  n.  261. 

*/6M..  11.262.  Ubid, 

4  II  a  écrit,  sur  ses  actions,  des  Conioicntalres  d*on  très  grand  mé 
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ane  erreur,  ineptis.  L'homme  judicieux  et  d'un 
goût  exquis  désespère  d* ajouter  rien  de  beau  k 
cette  nudité  si  noble  et  si  majestueuse. 

Le  point  le  plus  nécessaire  et  le  plus  rare  pour 
un  historien  est  qu'il  sache  exactement  la  forme 
du  gouvernement  et  le  détail  des  mœurs  de  la  na- 
tion dont  il  écrit  Thistoire ,  pour  chaque  siècle. 
Un  peintre  qui  ignore  ce  qu'on  nonmie  il  costume 
ne  peint  rien  avec  vérité.  Les  peintres  de  Técole 
lombarde,  qui  ont  d'ailleurs  si  naïvement  repré- 
senté la  nature,  ont  manqué  de  science  en  ce 
point  :  ils  ont  peint  le  grand -prôtre  des  Juifs 
comme  un  pape ,  et  les  Grecs  de  l'antiquité  comme 
les  hommes  qu'ils  voyoient  en  Lombardie.  Il  n'y 
auroit  néanmoins  rien  de  plus  faux  et  de  plus  cho- 
quant que  de  peindre  les  François  du  temps  de 
Henri  II  avec  des  perruques  et  des  cravates ,  ou 
de  peindre  les  François  de  notre  temps  avec  des 
barbes  et  des  fraises.  Chaque  nation  a  ses  mœurs, 
très  différentes  de  celles  des  peuples  voisins.  Cha- 
que peuple  change  souvent  pour  ses  propres  mœurs. 
Les  Perses ,  pendant  l'enfance  de  Cyrus ,  étoient 
aussi  simples  que  les  Mèdes  leurs  voisins  étoient 
mous  et  fastueux  *.  Les  Perses  prirent  dans  la  suite 
cette  mollesse  et  cette  vanité.  Un  historien  mon- 
treroit  une  ignorance  grossière,  s'il  représentoit  les 
repas  de  Curius  ou  de  Fabricius  comme  ceux  de 
Lucullusoud'Apicius.  On  droit  d'un  historien  qui 
parleroit  de  la  magniflccncc  de  la  cour  des  rois  de 
Lacédémone,  ou  de  celle  de  Numa.  Il  faut  peindre 
la  puissante  et  heureuse  pauvreté  des  anciens  Ro- 
mains. 

Panroque  potentem  *,  etc. 
Il  ne  faut  pas  oublier  combien  les  Grecs  étoient 
encore  simples  et  sans  faste  du  temps  d'Alexandre, 
en  comparaison  des  Asiatiques  :  le  discourisde  Ca- 
ridème  a  Darius  ^  le  fait  assez  voir.  11  n'est  point 
permis  de  représenter  la  maison  très  simple  où 
Auguste  vécut  quarante  ans,  avec  la  maison  d'or 
que  Néron  fit  faire  bientôt  après  : 

Roma  domus  fiet  :  Yeio8  migrate,  Quirites, 
Si  non  et  Vcios  occupât  ista  domiu  4. 

Notre  nation  ne  doit  point  être  peinte  d'une  fa- 
çon uniforme  :  elle  a  eu  des  changements  conti- 


rite.  Ils  sont  hos,  simples,  gracieux,  enUëreinenl  dépouillés  des  orne- 
ments et  en  quelque  sorte  des  habits  de  l'art.  Et  tandis  qiiMI  a  touIu  , 
par-lé,  fournir  à  d'antres  des  matérlaui  pour  écrire  une  histoire, 
pent-élre  a-t-U  fiait  plaisir  aux  gens  sans  goût  qui  voudront  les  orner 
de  parures  afTectées  ;  mais  II  a  tellement  effktiyé  les  hommes  Judicieux, 
qu'ils  n'oseront  les  embellir. 

'  Cffropœd,,  lib.  i,  cap.  ii,  etc. 

»  ViBG..  Mfïfid.,  lib.  M,  T.  843. 

SQIJIKT.-CIIIT..  lib.  III.  cap.  n. 

4  Rome  ne  sera  bientôt  plus  qu'une  maison  :  Romains,  retlres-Tons 
i  Vdes;  pourrn  que  cette  maiion  n'envahisse  pos  aussi  Vêles.  (Sii£t.. 
A'cr. ,  n.  30.1 


nuels.  Un  historien  qui  représentera  Clovis  envi- 
ronné d'une  cour  polie,  galante  et  magnifique, 
aura  beau  être  vrai  dans  les  faits  particuliers;  il 
sera  faux  pour  le  fait  principal  des  mœurs  de  toute 
la  nation.  Les  Francs  n'étoient  alors  qu'une  troupe 
errante  et  farouche ,  presque  sans  lois  et  sans  po- 
lice, qui  ne  faisoit  que  des  ravages  et  des  inva- 
sions :  il  ne  faut  pas  confondre  les  Gaulois,  polis 
par  les  Romains ,  avec  ces  Francs  si  barbares.  11 
faut  laisser  voir  un  rayon  de  politesse  naissante 
sous  Tempire  de  Charlemagne  ;  mais  elle  doit  s'é- 
vanouir d'abord.  La  prompte  chute  de  sa  maison 
replongea  l'Europe  dans  une  affreuse  barbarie. 
Saint  Louis  fut  un  prodige  de  raison  et  de  vertu 
dans  un  siècle  de  fer.  A  peine  sortons -nous  de 
cette  longue  nuit.  La  résurrection  des  lettres  et  des 
arts  a  commencé  en  Italie ,  et  a  passé  en  France 
fort  tard.  La  mauvaise  subtilité  du  bel-esprit  en  a 
retardé  le  progrès. 

Les  changements  dans  la  forme  du  gouverne- 
ment d'un  peuple  doivent  être  observés  de  près. 
Par  exemple,  il  y  avoit  d'abord  chez  nous  des  terres 
saliqueSf  distinguées  des  autres  terres,  et  destinées 
aux  militaires  de  la  nation.  Il  ne  faut  jamais  con- 
fondre les  comtés  bénéficiaires  du  temps  de  Char- 
lemagne, qui  n'étoient  que  des  emplois  person- 
nels, avec  les  comtés  héréditaires,  qui  devinrent 
sous  ses  successeurs  des  établissements  de  familles. 
H  faut  distinguer  les  parlements  de  la  seconde  race, 
qui  étoient  les  assemblées  de  la  nation ,  d'avec  le^ 
divers  parlements  établis  par  les  rois  de  la  troisième 
race,  dans  les  provinces,  pour  juger  les  procès  des 
particuliers.  Il  faut  connoître  l'origine  des  fiefs,  le 
service  des   feudataires,  l'affranchissement  des 
serfs,  l'accroissement  des  communautés,  Téléva- 
lion  du  tiers-état,  l'introduction  des  clercs  prati- 
ciens pour  être  les  conseillers  des  nobles  peu  in- 
struits des  lois,  et  rétablissement  des  troupes  k  la 
solde  du  roi  pour  éviter  les  surprises  des  Anglois 
établis  au  milieu  du  royaume.  Les  mœurs  et  Tétat 
de  tout  le  corps  de  la  nation  ont  changé  d*âge  en 
âge.  Sans  remonter  plus  haut,  le  changement  des 
mœurs  est  presque  incroyable  depuis  le  règne  de 
Henri  IV.  Il  est  cent  fois  plus  important  d'observer 
ces  changements  de  la  nation  entière ,  que  de  rap- 
porter simplement  des  faits  particuliers. 

Si  un  homme  éclairé  s'appliquoit  b  écrire  sur  les 
règles  de  Thistoire ,  il  pourroit  joindre  les  exem- 
ples aux  préceptes  ;  il  pourroit  juger  des  historiens 
de  tous  les  siècles;  il  pourroit  remarquer  qu'un 
excellent  historien  est  peut-être  encore  plus  rare 
qu'un  grand  poète. 
I      Hérodote,. qu'on  nomme  le  père  de  l'histoire , 


raconte  parfaitement  ;  il  a  même  de  ia  grâce  par  la 
yariétë  des  matières  :  mais  son  ouvrage  est  plutôt 
an  recueil  de  relations  de  divers  pays,  qu*uuc 
histoire  qui  ait  deTunitë  avec  un  véritable  ordre. 

Xéoophon  n'a  fait  qu'un  journal  dans  sa  Re- 
traite des  dix  mille  :  tout  y  est  précis  et  exact, 
mais  uniforme.  Sa  Cyropédie  est  plutôt  un  roman 
de  philosophie  y  comme  Cicéron  fa  cru,  qu'une 
histoire  véritable. 

Polybe  est  habile  dans  fart  de  la  guerre  et  dans 
la  pc^itiqae  ;  mais  il  raisonne  trop ,  quoiqu'il  rai- 
sonne très  bien.  11  va  au-delà  des  bornes  d'un  sim- 
ple historien  :  il  développe  chaque  événement  dans 
sa  cause;  c'est  une  anatomic  exacte.  Il  moutre, 
par  une  espèce  de  mécanique,  qu'un  tel  peuple  doit 
vaincre  un  tel  autre  peuple,  et  qu'une  telle  paix 
iûte  entre  Rome  et  Garthage  ne  sauroit  durer. 

Thucydide  et  Tite-Live  ont  de  très  belles  ba- 
rangnes;  mais,  selon  les  apparences,  ils  les  com- 
posent au  lieu  de  les  rapporter.  11  est  très  difficile 
qu'ils  les  aient  trouvées  telles  dans  les  originaux 
do  temps.  Tite-Live  savoit  l)eaucoup  moins  exac- 
tement que  Polybe  la  guerre  de  son  siècle. 

Salluste  a  écrit  avec  une  noblesse  et  une  grâce 
singulière  ;  mais  il  s'est  trop  étendu  en  peintures 
des  mceurs  et  en  portraits  des  personnes  dans  deux 
histoires  très  courtes. 

Tacite  montre  beaucoup  de  génie ,  avec  une  pro- 
fonde coonoissance  des  cœurs  les  plus  corrompus  : 
mais  il  affecte  trop  une  brièveté  mystérieuse  ;  il 
est  trop  plein  de  tours  poétiques  dans  ses  descrip- 
tions ;  il  a  trop  d'esprit  ;  il  raffine  trop  ;  il  attribue 
aux  plus  subtils  ressorts  de  la  politique  ce  qui  ne 
Yient  souvent  que  d'un  mécompte ,  que  d'une  hu- 
meur bixarre,  que  d'un  caprice.  Les  plus  grands 
évëoements  sont  souvent  causés  par  les  causes  les 
phis  méprisables.  C'est  la  foiblesse,  c'est  Tbabi- 
tide ,  c'est  la  mauvaise  honte ,  c'est  le  dépit ,  c'est 
le  eoosail  d'un  affranchi ,  qui  décide ,  pendant  que 
Tadte  ereuse  pour  découvrir  les  plus  grands  raf- 
Énemeots  dans  les  conseils  de  l'empereur.  Presque 
toos  les  hommes  sont  médiocres  et  superficiels  \ïout 
le  mal  comme  pour  le  bien.  Tibère,  l'un  des  plus 
méchants  honmies  que  le  monde  ait  vus ,  ctoit  plus 
entraîné  par  ses  craintes  que  déterminé  par  un 
plan  suivi. 

D'Avila  se  fait  lire  avec  plaisir  ;  mais  il  parle 
comme  s'il  étoit  entré  dans  les  conseils  les  plus 
secrets.  Un  seul  homme  ne  peut  jamais  avoir  eu  la 
confiance  de  tous  les  partis  opposés.  De  plus,  cha- 
que homme  avoit  quelque  secret  qu'il  n'avoit  garde 
de  confier  k  celui  qui  a  écrit  l'histoire.  On  ne  sait 
la  vérité  que  par  morceaux.  L'historien  qui  veut 
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m'apprendre  ce  que  je  vois  qu'il  ne  peut  pas  sa- 
voir me  fait  douter  sur  les  faits  mêmes  qu'il  sait. 
Cettecritiqne  des  historiens  anciens  et  modernes 
seroit  très  utile  et  très  agréable ,  sans  blesser  au- 
cun auteur  vivant. 

IX. 

R^nse  i  une  objeclioa  sur  ces  di? ers  projets. 


Voici  une  objection  qu'on  ne  manquera  pas  de 
me  faire.  L'Académie ,  dira-t-on ,  n'adoptera  ja- 
mais ces  divers  ouvrages  sans  les  avoir  examinés. 
Or,  il  n'est  guère  vraisemblable  qu'un  auteur, 
après  avoir  pris  une  peine  infinie,  veuille  soumettre 
tout  son  ouvrage  à  la  correction  d'une  nombreuse 
assemblée ,  oii  les  avis  seront  peut-être  partagés. 
Il  n'y  a  donc  guère  d'apparence  que  l'Académie 
adopte  ces  ouvrages. 

Ma  réponse  est  courte.  Je  suppose  que  l'Acadé- 
mie ne  les  adoptera  point.  Elle  se  bornera  à  inviter 
les  particuliers  h  ce  travail.  Chacun  d'eux  pourra 
la  consulter  dans  ses  assemblées.  Par  exemple,  l'au- 
teur de  la  Rhctoriquey  proposera  sesdoutes  sur  l'élo- 
quence. MM.  les  académiciens  lui  donneront  leurs 
conseils ,  et  les  opinions  pourront  être  diverses. 
L'auteur  en  profilera  selon  ses  vues,  sans  se  gêner. 

Les  raisonnements  qu'on  feroit  dans  les  assem- 
blées, sur  de  telles  questions,  pourroient  être  rédi- 
gés par  écrit  dans  une  espèce  de  journal  que  M.  le 
secrétaire  composeroit  sans  partialité.  Ce  journal 
contiendroit  de  courtes  dissertations ,  qui  perfec- 
tionneroient  le  goût  et  la  critique.  Cette  occupa- 
tion rendroit  MM.  les  académiciens  assidusaux  as- 
semblées. L'éclat  et  le  fruit  en  seroient  grands  dans 
toute  l'Europe. 

X. 

Sur  les  aodeos  et  les  modernes. 

H  est  vrai  que  l'Académie  pourroit  se  trouver 
souvent  partagée  sur  ces  questions  :  l'amour  des 
anciens  dans  les  unsj  et  celui  des  modernes  dans 
les  autres ,  pourroit  les  empêcher  d'être  d'accord. 
Mais  je  ne  suis  nullement  alarmé  d'une  guerre  ci- 
vile qui  seroit  si  douce ,  si  polie,  et  si  niodérée.  Il 
s'agit  d'une  matière  oiï  chacun  peut  suivre  en  li- 
berté son  goût  et  ses  idées.  Cette  émulation  peut 
être  utile  aux  lettres.  Oserai-je  proposer  ici  ce  que 
je  pense  là-dessus? 

i  ^  Je  commence  par  souhaiter  que  les  modernes 
surpassent  les  anciens.  Je  serois  charmé  de  voir, 
dans  notre  siècle  et  dans  notre  nation ,  des  orateurs 
plus  véhéments  que  Démosthène,  et  des  poètes 
plus  sublimes  qu'Homère.  Le  monde ,  loin  d'y  per- 
dre ,  y  gagneroit  beaucoup.  Les  anciens  ne  seroient 
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pas  moîDs  excetlents  qo'ils  l'ont  toujours  ëté,  et 
les  modernes  donneroient  un  nouvel  ornement  au 
Qenve  humain.  11  resteroît  toujours  aux  anciens  la 
gloire  d'avoir  conunencé ,  d'avoir  montre  le  che- 
min aux  autres ,  et  de  leur  avoir  donné  de  quoi 
enchérir  sur  eux. 

2**  U  y  auroit  de  Tentétement  a  juger  d'un  ou- 
vrage par  sa  date. 

....  Et,  nisi  quœ  terris  semota,  soisqne 

TemporibitB  defuncta  videt,  fastidit  et  odit 

Si ,  quia  Graiomm  sont  antiquissiiiia  quacque 

Scripta  vel  optima 

Si  meliora  dies,  ut  ?ina,  poemaia  reddit, 

Sdre,  velim,  pretiuni  chartis  quotas  arroget  annos.... 

Qill  redit  ad  fastes,  et  virtutem  agstimat  anois , 

Bflraturqoe  nihfl ,  nisi  quod  Libitina  sacraTit 

Si  veteres  ita  mirator  laudatque  poetas. 

Ut  nibU  anteferat,  nihil  illis  comparet,  errât 

Qnod  si  tam  Graeds  noritas  invisa  fuisset, 

Qnam  nobis,  quid  nonc  esset  vetns?  aut  qaid  haberet 

Quodlegeret ,  tereretque  viritim  pnblicus usas  •? 

Si  Virgile  n'avoit  point  osé  marcher  sur  les  pas 
d'H(Hnère,  si  Horace  n'avoit  pas  espéré  de  suivre 
de  près  Pindare,  que  n'aurions-nous  pas  perdu  1 
Homère  et  Pindare  mômes  ne  sont  point  parvenus 
tout-k-coup  k  cette  haute  perfection  :  ils  ont  eu 
sans  doute  avant  eux  d*autrcs  poètes  qui  leur 
avoient  aplani  la  voie,  et  qu'ils  ont  enfin  surpas- 
sés. Pourquoi  les  nôtres  n'auroient-ils  pas  la  même 
espérance?  Qu'est-ce  qu'Horace  ne  s'est  pas  promis? 

Dicam  insigne,  reoens,  adbuc 
Indictum  ore  alio.  ,.%.,, 

ISil  panriun  aut  bumill  modo , 
Nfl  mortale  loquar  '. 

Exegi  monameatuniiSBre  perennius. 


Non  omnis  moriar,  muUaque  pars  mei  ^  etc. 

*  IIOIIT.,  EpULf  lib.  Il,  epist.  J,  v.  21-92. 

.    .    .    Toal  ce  qal  respire.,  importunant  ses  yeux , 
N'obtient  de  son  orgueil  que  dédains  odleax ,      i 
De  tout  ce  qui  respire  MoUlre  imbécile..... 
La  Grèce  eut,  11  est  rral ,  des  cbantres  rérérés, 

Mus  antlqaes  tonjoars,  toujoars  plus  admirés 

Mais  aoz  Ters,  comme  an  Tin ,  si  le  temps  donne  un  prix , 
Falfons  donc  ane  loi  pour  Jufter  les  écrits; 
Saebons  précisément  qaei  doit  être  lenr  égc, 
Poar  obtenir  des  droits  à  notre  Josle  hommage..». 
....    Un  homme,  ennemi  des  TiTants, 

Qol  Jnge  da  mérite  en  supputant  les  ans 

Ses  préjugés  souvent  trompent  son  équité  : 

Il  s'aboae,  s*ii  croit ,  admirant  nos  ancêtres , 

Qq'Hs  ne  peuvent  trouver  de  rivaux  ni  de  maîtres..... 

Contre  la  nouveauté  partageant  cette  envie, 

SI  la  Grèce,  moins  sage,  eût  eu  cette  mante, 

06  serolt  aujourd'hui  la  docte  antiquité? 

Quels  livres  charmerolent  la  triste  oisiveté?  Darc. 

>  Od;  tib.  ui,  od.  xxv,  ▼.  7. 8  ;  et  17, 18. 

ie  dirai  des  choses  sublimes,  neuves,  qu'une  autre  bouche  n'a  Jamais 
proférées.....  Mes  chants  n'auront  rien  de  folble,  rien  de  rampant,  rien 
de  mortel. 

BI5ET. 

>  /Mtf.,  Od-,  XXX,  V.  1-6. 

Le  noMe  monument  que  J'élève  i  ma  gloire 
Dvrert  pins  long-tempe  que  le  marbre  et  l'airain 


Pourquoi  nelaissera-i-on  pas  dire  de  même  à  Mal- 
herbe? 

Apollon  à  portes  ouvertes,  etc.  *. 

5^  J*avoue  que  Témulation  des  modernes  seroit 
dangereuse,  si  elle  se  tournoit  à  mépriser  les  an- 
ciens, et  k  négliger  de  les  étudier.  Le  vrai  moyen 
de  les  vaincre  est  de  profiler  de  tout  ce  qu'ils  ont 
d'exquis ,  et  de  tâcher  de  suivre  encore  plus  qu'eux 
leurs  idées  sur  l'imitation  de  la  belle  nature.  Je 
crierois  volontiers  k  tous  les  auteujrs  de  notre  temps 
que  j'estime  et  que  j*honore  le  plus  : 

Vos,  exemplaria  grteca 
Noctuma  versate  manu,  versate  dioma  >. 

Si  jamais  il  vous  arrive  de  vaincre  les  anciens, 
c'est  h  eux-mêmes  que  vous  devrez  la  gloire  de  les 
avoir  vaincus. 

4®  Un  auteur  sage  et  modeste^doit  se  défier  de 
soi,  et  des  louanges  de  ses  amis  les  plus  estimables. 
11  est  naturel  que  Tamour-propre  le  séduise  an 
l)eu ,  et  que  Tamitié  pousse  un  peu  au-delk  des  bor- 
nes l'admiration  de  ses  amis  pour  ses  talents. 
Que  doit-il  donc  faire  si  quelque  ami,  charmé  de 
ses  écrits ,  lui  dit  : 

Nescio  quid  majus  nasdtur  niade  '7 

il  n*en  doit  pas  moins  être  tenté  d*ùniter  le  grand 
et  sage  Virgile.  Ce  poêle  vonloit  en  mourant  brû- 
ler son  Enéide,  qui  a  instruit  et  charmé  tous  les  siè- 
cles. Quiconque  a  vu ,  comme  ce  poète ,  d'une  vue 

j  nette,  1c  grand  et  le  parfait ,  ne  peut  se  flatter  d'y 
avoir  atteint.  Rien  n'achève  de  remplir  son  idée, 

,  et  de  contenter  toute  sa  délicatesse.  Rien  n'est  ici- 

.  bas  entièrement  parfait  : 

....  Nihil  est  ab  omni 
Parte  bcatura  K 

Ainsi,  quiconque  a  vu  le  vrai  parfait  sent  qu  il  ne , 
l'a  pas  égalé  ;  et  quiconque  se  flatte  de  Tavoir  égalé 
ne  Ta  pas  vu  assez  distinctement.  On  a  un  esprit 
borné  avec  un  cœur  foible  et  vain,  quand  on  esl 
bien  content  de  sol  et  de  son  ouvrage.  L'anteur 

De  mol-m(me  à  Jamais  la  plus  noble  partie 
Bravera  de  PInton  le  pouvoir  odieux  ; 
Sans  mourir  tout  entier  Je  quitterai  la  rie. 

Daiv. 

'  Liv.,  ni,  Od.  XI.  à  la  f-eine  Marie  de  Méd,*  ▼.  I4f. 

>  IIORAT.,  de  Art,  poet.,  v.  268, 209. 

Les  Grecs. sont  nos  guides  fidèles  ; 

Feullletri  Jour  et  nuit  ces  antiques  modèles. 

DA>r. 

3  II  va  naître  un  cbef-d'œurre  qui  doit  elKacer  l'Iliade.  (PaopctT.  llb* 
Il ,  Eleg.  «//.) 

4 IIORAT.,  Od.,  Ub.  n,  od.  xri,  ▼.  27. 2S. 

Jamais,  0  mon  ami.  le  bonbeor  n'est  parflilf. 

Dakc. 
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coQtent  de  soi  est  d*ordinaire  content  toot  seul  : 

Qniii  sine  mali  teque  et  tua  solus  amares  '. 

lo  tel  auteur  peut  avoir  de  rares  talents;  mais  il 
fuat  qu*i1  ait  plus  d'imagination  que  de  jugement 
H  de  saine  critique.  Il  faut  au  contraire,  pour  for- 
mer un  poète  égal  aux  anciens ,  qu'il  montre  un  ju- 
gement supérieur  a  Timagination  la  plus  vive  et  la 
plus  féconde.  11  faut  qu'un  auteur  résiste  k  tous  ses 
amis,  qu'il  retouche  souvent  ce  qui  a  été  déjà  ap- 
plaudi ,  et  qu'il  se  souvienne  de  cette  règle  : 
Nonnmqae  premator  in  annum  *. 

S""  Je  suis  charmé  d'un  auteur  qui  s'efforce  de 
vaincre  les  anciens.  Supposé  mc^me  qu*il  ne  par- 
vienne pas  à  les  égaler,  le  public  doit  louer  ses  ef- 
forts ,  Tencourager,  espérer  qu'il  pourra  attein- 
dre encore  plus  haut  dans  la  suite,  et  admirer  ce 
«lu'il  a  déjà  d'approchant  des  anciens  modèles  : 

Fdidter  audet  '. 

ie  foudrois  que  tout  le  Parnasse  le  comblât  d'élo- 

çes: 

Proiima  Phœbi 
VenflNis  me  fecit  « 


Pastoret,  hedera  crescentem  omatc  poetam  '. 

Plus  un  auteur  consulte  avec  déûance  de  soi  sur 
ufl  ouvrage  qu*il  veut  encore  retoucher,  plus  il 
est  estimable  : 

....  Haec  qfUd  Varo,  neodum  perfcda ,  caoebat  «. 

J'admire  un  auteur  qui  dit  de  lui-même  ces  belles 
(broies  : 

Nam  neqae  adbuc  Varo  videor  nec  dioere  Cinna 
Digna,  sed  argutos  y^er  strepere  anser  olores  7. 

'  HoiiT.,  de  Art,  poet,,  T.  444. 

On  esprit  Indocile 

Adnlre,  mm  rlfal,  m  penonoe  et  ion  «lyle. 

Dako. 
*  HOIAT.,  de  JrL  poet,,  v.  388. 

Que  dans  an  sage  oubli 

foire  ouvrage,  dix  eof ,  demeure  eoMreU. 

Daio. 
'  MiNL,  £p.,  lib.  Il,  rp.,  I.  V.  f 66. 

<  TIBGIL.,  Ed.,  VII.  T.  22.  23. 

QoMI  égale  Codnu, 
Lui  dont  les  Yen  sont  dictés  per  Pbébos. 

La  RocHsvoocACur. 
'/Wd.,T.2a. 

■ergen  orcMlleos,  do  lierre  pêlbnnl 
Veocs  oeludre  le  rh>nt  d'un  poêle  oaissanl. 

TUSOT. 

'  ViiGiL..  Eclog.,  II,  V.  26. 

Mate  II  cbant<rtt  alors  en  l'bonnenr  de  Varns, 
Et  ses  rert  ImparfalU  n'étoleut  pas  moins  conniu. 

La  RocBEirocucLD. 
Ibid.,  V.  55. 

U  j'ote  me  mêler  an  chantre  de  Varus 
Comme  rde  Iroportaoe,  bote  des  mar^ges, 
\M  doux  occords  da  rygnc  onit  ses  cris  sautagM» 


Alors  je  voudrois  que  tous  les  partis  se  réunissent 
pour  le  louer  : 

Utque  Tiro  Ptiœbi  chorns  assurreierlt  omnit*. 

Si  cet  auteur  est  encore  mécontent  de  soi ,  quoi- 
que le  public  en  soit  très  content ,  son  goût  et  son 
génie  sont  au-dessus  de  l'ouvrage  même  pour  le- 
quel il  est  admiré. 

6°  Je  ne  crains  pas  de  dire  que  les  anciens  les 
plus  parfaits  ont  des  imperfections  :  l'humanité 
n'a  permis  en  aucun  temps  d'atteindre  k  une  per- 
fection absolue.  Si  j'étois  réduit  k  ne  juger  des  an- 
ciens que  par  ma  seule  critique ,  je  serois  timide 
en  ce  point.  Les  anciens  ont  un  grand  avantage  : 
faute  de  connoitre  parfaitement  leurs  mœurs  ^  leur 
langue,  leur  goût ,  leurs  idées,  nous  marchons  à 
tâtons  eu  les  critiquant  :  nous  aurions  été  peut- 
être  plus  hardis  censeurs  contre  eux,  si  nous 
avions  été  leurs  contemporains.  Mais  je  parle  des 
anciens  sur  l'autorité  des  anciens  mêmes.  Horace, 
ce  critique  si  pénétrant,  et  si  charmé  d'Homère, 
est  mon  garant ,  quand  j'ose  soutenir  que  ce  grand 
|)oête  s'assoupit  un  peu  quelquefois  daos  un  long 
poème  : 

Quandoque  bonus  dormitat  Homerus. 
Venim  operi  longo  tés  est  obrepere  somnom  *. 

Veut-on,  par  une  prévention  manifeste,  donnera 
Tanliquité  plus  qu'elle  ne  demande,  et  condanmer 
Horace  pour  soutenir ,  contre  l'évidence  dn  fait, 
qu'Homère  n*a  jamais  aucune  inégalité? 

7®  S'il  m'est  permis  de  proposer  ma  pensée , 
sans  vouloir  contredire  celle  des  personnes  plus 
éclairées  que  moi,  j'avouerai  qu'il  me  semble  voir 
divers  défauts  dans  les  anciens  les  plus  estimables. 
Par  exemple,  je  ne  puis  goûter  les  chœurs  dans  les 
tragédies  ;  ils  interrompent  la  vraie  action.  Je  n'y 
trouve  point  une  exacte  vraisemblance,  parce  que 
certaines  scènes  ne  doivent  point  avoir  une  troupe 
de  spectateurs.  Les  discours  du  chœur  sont  sou- 
vent vagues  et  insipides.  Je  soupçonne  toujours 
que  ces  espèces  d'intermèdes  avoient  été  introduits 
avant  que  la  tragédie  eût  atteinte  une  certaine  per- 
fection. De  plus,  je  remanjue  dans  les  anciens  des 
plaisanteries  qui  ne  sont  guère  délicates.  Cicéron, 
le  grand  Cicéron  même,  en  fait  de  très  froides  sur 


Qu'à  son  aspecr- 

Tonle  la  cour  du  dieu  se  lève  arec  respect. 

FUUilH  DnOT. 

'  De  Art.  pocU,  v.  359, 360. 

Je  ne  pois  que  gémir 

De  voir  quoiqnrs  instants  Homère  s'endormir  : 
Mais  à  ivul  grand  ouvrage  on  doit  de  l'Indulgence. 

DARr. 
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des  jeux  de  mots.  Je  ne  retrouve  point  Horace  dans 
cette  petite  satire: 

Protcripti  régis  Rnpili  pus  atque  Tenenum  '. 

En  la  lisant,  onbâilleroit,  si  on  ignoroit  le  nom  de 
son  anteur.  Quand  je  lis  cette  merveilleuse  ode  du 
même  poète  ; 

Qualem  ministmm  fulminis  alitem  *, 

je  suis  toujours  attristé  d*y  trouver  ces  mots  : 
Quitus  mo$  unde  deductus,  etc.  Olczcet  endroit, 
l'ouvrage  demeure  entier  et  parfait.  Dites  qu'Ho- 
race a  voulu  imiter  Pindare  par  celte  espèce  de 
pventlièse  ,  qui  convient  au  transport  de  Tode. 
Je  ne  dispute  point  ;  mais  je  ne  suis  pas  assez 
touché  de  Timitation  pour  goûter  cette  espèce  de 
parenthèse,  qui  paroît  si  froide  et  si  postiche.  J*ad- 
mets  un  beau  désordre  qui  vient  du  transport,  et 
qui  a  son  art  caché;  mais  je  ne  puis  approuver  une 
distraction  pour  faire  une  remarque  curieuse  sur 
un  petit  détail  ;  elle  ralentit  tout.  Les  injures  de 
CIcéron  contre  Marc-Antoine  ne  me  paroissent 
nullement  convenir  à  la  noblesse  et  h  la  grandeur 
de  ses  discours.  Sa  fameuse  lettre  à  Lucceius  est 
pleine  de  la  vanité  la  plus  grossière  et  la  plus  ri- 
dicule. On  en  trouve  &  peu  près  autant  dans  les 
lettres  de  Pline  le  Jeune.  Les  anciens  ont  souvent 
une  affectation  qui  tient  un  peu  de  ce  que  notre 
nation  nomme  pédanterie.  Il  peut  se  faire  que, 
faute  de  certaines  connoissances,  quela  vraie  reli- 
gion et  la  physique  nous  ont  données,  ils  admi- 
roient  un  peu  trop  diverses  choses  que  nous  n*ad- 
inirons  guère. 

8*  Les  anciens  les  plus  sages  ont  pu  espérer , 
comme  les  modernes ,  de  surpasser  les  modèles 
rais  devant  leurs  yeux.  Par  exemple ,  pourquoi  Vir- 
gile n'auroit-il  pas  espéré  de  surpasser ,  par  la 
descente  d'Enée  aux  enfers,  dans  son  sixième  livre, 
cette  évocation  des  ombres  qu'Homère  nous  re- 
présente '  dans  le  pays  de  Cimmériens  ?  Il  est  na- 
turel de  croire  que  Virgile ,  malgré  sa  modestie , 
a  pris  plaisir  h  traiter ,  dans  son  quatrième  livre 
de  rÉnéide ,  quelque  chose  d'original  qu'Homère 
n'avoit  point  touché. 

9®  J'avoue  que  les  anciens  ont  un  grand  des- 
avantage par  le  défaut  de  leur  religion  et  par  la 
grossièreté  de  leur  philosophie.  Du  temps  d'Ho- 
mère ,  leur  religion  n'étoit  qu'un  tissu  mons- 
trueux de  fables  aussi  ridicules  que  les  contes  des 
fées  ;  leur  philosophie  n'avoit  rien  que  de  vain 

'  Sei'm,.  lib.  i.  tnt.  \ii. 
'  Od.,  lib.  IT.  c(f.  iT. 
'  Ody$s. ,  îlv.  II. 


et  de  superstitieux.  Avant  Socrate,  la  morale  étoit 
très  imparfaite,  quoique  les  législateurs  eussent 
donné  d'excellentes  règles  pour  le  gouvernement 
des  peuples.  Il  faut  même  avouer  que  Platon  fait 
raisonner  foiblement  Socrate  sur  Fimmortalité  de 
l'ame.  Ce  bel  endroit  de  Virgile, 

Félix  qui  potuit  reruin  cognosoere  causas  ',  etc., 

aboutit  k  mettre  le  bonheur  des  hommes  sages  à  se 
délivrer  de  la  crainte  des  présages  et  de  ]*enfer. 
Ce  poète  ne  promet  point  d'autre  récompense  dans 
l'autre  vie  à  la  vertu  la  plus  pure  et  la  plus  hé- 
roïque ,  que  le  plaisir  de  jouer  sur  l'herbe,  ou  de 
combattre  sur  le  sable,  ou  de  danser,  ou  de  chan- 
ter des  vers,  ou  d'avoir  des  chevaux,  ou  de  mener 
des  chariots,  et  d'avoir  des  armes.  Encore  ces  hom 
mes,  et  ces  spectacles  qui  lesamusoient,  n*étoient- 
ils  plus  que  de  vaines  ombres  ;  encore  ces  ombres 
gémissoient  par  l'impatience  de  rentrer  dans  des 
corps  pour  recommencer  toutes  les  misères  de  cette 
vie,  qui  n'est  qu'une  maladie  par  où  l'on  arrive  h 
la  mort;  morlalibm  œgris.  Voilà  ce  que  l'antiquité 
proposoit  de  plus  consolant  au  genre  humain  : 

Pars  in  gramineis  exercent  membra  palaestris  ;  etc. 
Qus  lucis  miseriSy  tam  dira  copido  *  ? 

Les  hérosd' Homère  neressemblent  point  à'd'hon- 
nétes  gens,  et  les  dieux  de  ce  poète  sont  fort  au- 
dessous  de  ces  héros  mômes ,  si  indignes  de  l'idée 
que  nous  avonsde  Thonnôte  honmie.  Personne  ne 
voudroit  avoir  un  père  aussi  vicieux  que  Jupiter,  ni 
une  femme  aussi  insupportable  que  Junon,  encore 
moins  aussi  infâme  que  Vénus.  Qui  voudroit 
avoir  un  ami  aussi  brutal  que  Mars  ,  ou  un  do- 
mestique aussi  larron  que  Mercure  ?  Ces  dieux 
semblent  inventés  tout  exprès  par  l'ennemi  du 
genre  humain,  pour  autoriser  tous  les  crimes, 
et  pour  tourner  en  dérision  la  divinité.  C'est  ce 
qui  a  fait  dire  à  Longin^  «  qu'Homère  a  fait  des 
0  dieux  des  hommes  qui  furent  au  siège  de  Troie, 
»  et  qu*au  contraire  des  dieux  mômes  il  en  a  fait 
»  des  hommes.  »  11  ajoute  que  «  le  législateur  des 
»  Juifs,  qui  n'éloit  pas  un  homme  ordinaire,  ayant 
»  fort  bien  conçu  la  grandeur  et  la  puissance  de 
»  Dieu ,  Ta  exprimée  dans  toute  sa  dignité ,  au 
»  commencement  de  ses  lois,  par  ces  paroles  :  Dieu 

•  Gtorg,.  n.  V.  490. 

nearenz  le  sage  Instruit  des  lois  de  la  nalnre,  etc. 

»  Mneid.,  lib.  vi.  v.  642. 

TdntOt  ce  peuple  heareuz,  sur  les  herbes  naiseantes. 
Exerce  en  se  Jouant  des  luttes  Innocentes. 

DEUue. 
»y*W.,  V.72K 

Qui  peut  Inspirer  b  ces  malheureux  cet  excès  d'amour  pom*  la  ri?  > 

4/7i>.ÇMè/..  ch.  VII. 


DE  L'ACADÉMIE  FRANÇOISE. 
I  (fit:  Quêta  lumière  le  faste;  et  la  lumière  te  '  uierois  aalanl  le  voir  oc 


ipë  de  l'orlhograpfae,  des 


■  jïl:  Que  la  terre  Me  faite;  et  la  terre  fui  faite.  *     pointa  inlerrogants  el  des  virgnles.  Je  plains  l'au- 

1 0"  Il  faDl  avouer  qu'il  y  a  parmi  les  anciens    tear  qui  est  eutre  ses  mains  et  à  sa  merci  :  Barba- 

pen  i]*auteurs  eicellenls ,  et  qne  les  modernes  en    rui  hat  tegeteg  ' ,'  Le  censeur  qui  est  grand  dans 


'  1 
ont  qndques  uns  dont  les  ouvrages  sont  précieux. 
Quand  on  ne  lit  point  les  anciens  avec  une  avi- 
dité de  savant ,  ni  par  le  besoin  de  s'instruire  de 
certains  laits ,  on  se  borne  par  goût  à  un  petit  j  Horace  est  do  ce 
nombre  de  livres  grecs  et  latins.  Il  y  en  a  lort  peu 
d'excdlenls, quoique  ces  deui  nations  aientcultivé 
ti  long-temps  les  lettres,  il  ne  faut  donc  pas  s'é- 
tnnner  si  notre  siècle ,  qui  ne  Tait  que  sortir  de  la 


sa  censure  se  passionne  poor  ce  qui  est  grand  dans 

l'ouvrage  :  •  Il  méprise,  selon  l'eipression  de  Lon- 

une  exacte  et  scrupuleuse  délicatesse.  ■ 


Vemm  ubl  plura  ntteiil  la  camiiDe,  non  ego  pmicU 
OfTeodar  maculU,  quat  Mit  incurU  Fudll, 
Aut  humaaa  psrum  cavlt  Dalura  '. 


De  plus,  la  grossièreté  dilTorme  de  la  religion 
tarbarie ,  a  peu  de  livres  françois  qui  méritent  j  ^^  anciens,  et  le  défaut  de  vraie  pliiloeopbic  mo- 


d'êlre  souvent  relus  avec  uu  très  grand  plaisir.  II 
ne  seroit  facile  de  nommer  beaucoup  d'anciens , 
cooune  Aristopliane,  Plante,  Sénèquele  tragique, 
Uicain ,  et  Ovide  même ,  dont  on  se  passe  volon 


raie  où  Ils  éloient  avant  Socrate ,  doivent,  en  un 
certain  sens,  faire  un  grand  honneur  h  l'anliquité. 
Homère  a  dA  sans  doute  peindreses  dieux  comme 
la  religion  les  enseignoit  au  monde  idolAtre  ei 


liera.  Je  Dommerois  aussi  sans  peine  un  nombre  j  ^^^^  .  jj  j^^^jj  représenter  les  hommes  sdon  les 
mex  considérable  d'auteurs  modemesqu'on  goûte  ,  ^^^^^  ^^^  régnoient  alors  dans  la  Grèce  et  dans 
elqa-on  admire  avec  raison  :  mais  je  ne  veui  nom-  ■  ,.^^^  Mincnre.  BlâmerHomère  d'avoir  peint  Odèle- 
MT  personne,  de  peur  de  blesser  la  modestie  de  |  menld'aprèsnature,  c'cstreprocher  îiM.Mignard, 
mix  que  je  nommerois ,  et  de  manquer  aux  au-  i  ^  j,  ^^  Troy,âM.  Rigaud,d'avoirfait  desporlraiU 
tes  en  ne  les  nommant  pas.  ressemblants.  VoudroitH)n  qu'on  peignit  Momus 

il  faut ,, d'un  autre  côté,  considérer  ce  qu,  est  a  I  ^^^^  .^^  g^-^^  ^^^„,  ^p„ll„„  ^  ^,^1^ 
lavanlaee  des  anciens.  Oulrequ  ilsnousontdonne  ^^^^^  venus, Tliersite  comme  Achille 7  Voudroit- 
presqae  tout  ce  que  nous  avons  de  meilleur ,  de  ;  ^^  .^^  ,  jj  ^^  ^^^  ^^  j,^„rg  (g^pg  „^  ^ 
plDsii  faut  les  estimer  jusque  dans  les  endroits  j  (raisesctlesborbesdcsrègnespasscsî  Ainsi  Homère 
qni  ne  sont  pas  exempts  de  défauts.  Longin  remar-  ;  ^^     j^^^^  ^^^  ^,.^.^^  _  ^^  f^^j.j,  ^^  ^_^ 


que  '  <  qu'il  faut  craindre  la  bassesse  dans  un  dis- 

*  cours  si  poli  et  si  limé.  Il  ajoute  qnct  legrand.. 

•  est  glissant  et  dangereux...  Quoique  j'aie  rcmar- 


rer  l'ordre,  la  proportion,  la  graee,  la  force,  la 
vie,  l'action  et  le  sentiment  qu'il  a  donnés  k  toutes 
ses  peintures  ?  Plus  la  religion  étoit  monslniease 


.  que,  dil-d  encore,  plusieurs  fautes  dans  Homère    ^^  ^.^  .,  ^^^^  ^.^^^.^^^^  ^^  ^^^^.^  ^,^,^^ 

-  et  dans  tous  les  plus  célèbres  anlears  ;  quoique  .         ^^^  de  magniDques  images  ;  plus  les  mœurs 
je  sois  peut-être  l'homme  du  monde  a  qui  e  les    K^^.^^^  grossières,  pins  il  faut  Ctre  touché  de  voir 
plaisentlemoins,  j-wtime,  après lont...,  qu  elles    ^^,.^  ^^^  ^^^^^  ^^^^  ^^  ^^^^^  ^  ^^ q„i  ^^  g„  ^^ ^ 
irrégulier,  si  absurde  et  si  clioquaut.  Quen'aiiroU- 
il  point  failsionluieûtdonné'a  peindre  un  Socrate, 
un  Aristide,  un  Timoléor,un  Agis,  unCldomènc, 
uoNuma,  un  Camille,  unBrulus,  unMarc-Aurèlcl 
Diverses  personnes  sout  dégoûtées  de  la  fruga- 
lité des  mœurs  qu'Homère  dépeint.  Mais  outre 
qu'il  [aut  que  le  poète  s'alUche  ii  la  ressemblance 


1  sont  de  petites  négligences  qui  leur  ont  échappé, 
1  parce  qne  leur  esprit ,  qui  ne  s'étudioit  qu'au 
•  grand  ,  ne  ponvmt  pas  s'arrfter  aux  petites 
i  dioees...  Tout  ce  qu'on  gagne  à  ne  point  faire 
1  débutes  esldea'élrepoint  repris;  mais  le  grand 
■efait  admirer.  ■  Ce  Judicieux  eriliqne  croit  que 
(^esldansle  déclin  derftgequ'llomère  aquelquc- 
fiiiiDn  peatonaueillé,  par  les  longues  narrations    ^ur  cetteânliquésimplicité,  comme  pour  la  gros- 

Aa  VflAn^BÂa-    maie  11  aî/11Tf#ni1p  rpt  Airnihll^Sf^nient  -■  -..I    J_    1~ i:~:^»    .^..ÏAi^nn       An  fïlno  fian    n^Adl 


de  l'Odyssée;  mais  il  ajoute  que  cet  arfoiblisscnient 
ea,af>rè*  tout,lavieillesie  d'Homère'.  En  efTei, 
cwtaios  traiU  négligés  des  grands  peintres  sont  | 
tortao-dessnsdesouvrageslespluslcchésdespein- 1 
trœ  médiocres.  Le  censeur  médiocre  ne  goùlc 
point  le  snblime,  il  n'en  est  point  saisi:  il  s'occupe  | 
liien  plutôt  d'un  mot  déplacé,  ou  d'une  expression  - 
négligée;  il  ne  voit  qn'h  demi  labeaulé  du  plan  gé-  ' 
néral,  l'ordreetlaforce  qui  régnent  partout.  J'ai-  ' 
'  Du  ArM..  di.  uni-       *  i^-.  •:>>.  m.  i 


sièreté  de  la  religion  païenne ,  de  plus  rien  n'est 
si  aimable  quecetteviedes  premiers  hommes.  Ceux 
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qui  cultivent  leur  raison  etquiaiment  la  vertu  peu- 
vent-ils comparer  le  luxe  vain  et  ruineux,  qui  est 
en  notre  temps  la  peste  des  mœurs  et  l'opprobre 
de  la  nation,  avec  Theureuse  et  élégante  simplicité 
que  les  anciens  nous  mettent  devant  les  yeux? 

En  lisant  Virgile,  je  voudrois  être  avec  ce  vieil- 
lard qu'il  me  montre  : 

Namque  sub  Œbalie  memiiii  me  tnrribos  altb , 
Qua  niger  hamectat  flaventia  coltaGalassiifl, 
Coryciuin  Yidisse  senem,  oui  pauca  relicU 
Jugera  nirisenuit;  nec  fertilis  illa  javencis, 

Nec  peoori  opportiina  seges 

Regum  aMjuabat  opes  animis;  seraque  rerertens 
Nocte  domoiD,  dapibtu  lueiuat  onerabat  inemptis. 
Primiis  Tere  rosaig,  atque  autumiio  carpere  poma  ; 
Et  Gum  trislis  hiems  etianinum  frigore  saxa 
Romperet,  et  glade  cursiu  frenaret  aqnamin , 
Ule  eomam  mollis  jam  tùm  tondebat  acantbi , 
AsUtem  increpitans  seram  zephyroaque  morantes  *. 

Homère  n'a-t-il  pas  dépeint  avec  grâce  File  de 
Calypso  et  les  jardins  d'Alcinoûs,  sans  y  mettre  ni 
marbre  ni  dorure?  Les  occupations  de  Nausicaa 
ne  sont-elles  pas  plus  estimables  que  le  jeu  et  que 
les  intrigues  des  femmes  de  notre  temps  ?  Nos  pères 
en  auroient  rougi  ;  et  on  ose  mépriser  Homère  pour 
n'avoir  pas  peint  par  avance  ces  mœurs  mons- 
traeoses,  pendant  que  le  monde  éloit  encore  as- 
sez heureux  pour  les  ignorer  ! 

Virgile,  qui  voyoit  de  près  toute  la  magniOcence 
de  Rome,  a  tourné  en  grâce  et  en  ornement  de  son 
poème  la  pauvreté  du  roi  Évandre  : 

Talibus  inter  se  dictls  ad  tecia  subihant 

Pauperis  Eyandri ,  passimque  armenta  vldebant 

Remaiioque  fore  et  lautis  mugire  Cariais. 

Ut  ventum  ad  sedes  :  Haec,  inquit,  limina  vlctor 

Alcides  subiit;  haec  illum  regia  cepit. 

Ande,  hospes,  contemnere  opes ,  et  te  quoque  dignuni 

Finge  deo;  rebosque  veni  non  asper  egenis. 

Dizit;  et  angiisti  siibter  fastigia  tecti 

Ingentem  ^nean  dnxit,  stratisquè  locavlt 

EffuUum  foliis  et  pelle  Libystidis  un»  >. 

•  Georg,,  Ub.  nr.  t.  123-f  5S. 

Aaz  Ileaz  où  le  Galète ,  eo  des  plaines  fécondes , 

fannl  les  blondi  épis  roule  ses  noires  ondes , 

J'ai  ▼n,  Je  m'en  soarlens,  nn  vieillard  fortuné, 

Poasessear  d'un  terrain  long-temps  alMudonné  ; 

C'étolt  on  sol  Ingrat,  rebelle  à  la  coltare , 

Qol  B'oint>lt  aai  troupeaux  qu'une  aride  verdure  .... 

Un  jardin,  nn  verger,  dociles  à  ses  lois. 

Loi  donnolent  le  bonbeor  qui  s'enfuit  loin  des  rots. 

Le  soir,  des  simples  mets  que  ce  lleo  Toyolt  naître , 

Ses  mains  cbargeolent  sans  Tn\ê  une  table  champêtre; 

il  cuelllolt  le  premier  les  roses  du  printemps. 

Le  premier  de  l'automne  amassoit  les  présents  ; 

Et  lorsqu'autoar  de  loi»  décbalné  sor  la  terre, 

L'biver  tmpétueni  brlsolt  encor  la  pierre. 

D'un  frein  de  glace  encore  encbatnott  les  ralaseeux. 

Lui  déjà  de  l'acanthe  émondolt  les  rameau  ; 

Et,  du  printemps  lardlf  accusant  la  paresse, 

rrévenoH  les  i^yrs,  et  hAtolt  sa  richesse. 

Dkulu. 

>  €neid.,  lib.  vui,  v.  339-36S. 

L'homltle  palaU  du  rul  frappe  enfin  leurs  regard» 


La  honteuse  lâcheté  de  nos  moeurs  nous  empêcha 
de  lever  les  yeux  pour  admirer  le  sublime  de  ces 
paroles  :  Aude,  haspes,  conienmere  opes. 

Le  Titien .  qui  a  excellé  pour  le  paysage ,  peint 
un  vallon  plein  de  fraîcheur  avec  un  clair  ruis- 
seau ,  des  montagnes  escarpées  et  des  kûntains  qni 
s'enfuient  dans  Thorizon  :  il  se  garde  bien  de  pein- 
dre un  riche  parterre  avec  des  jets  d'eau  et  des 
bassins  de  marbre.  Tout  de  même  Virgile  ne  peint 
point  des  sénateurs  fastueux,  et  occupés  dlntri- 
gués  criminelles;  mais  il  représente  on  laboureur 
innocent  et  heureux  dans  sa  vie  rustique  : 

Deinde  satis  fluTium  iodudt  rÎTOfqiie  aeqnentes; 
Et  cum  cxiistus  ager  morientibus  aestuat  berbis  » 
Eoce  supercilio  dirosi  tramitis  midam 
Elicil  ?  iUa  cadens  raucom  per  leria  mnrmur 
Saxa  det,  scatebrisque  arcntia  tempérât  aira  '. 

Virgile  vamtfmejusqu'k  comparer  ensemble  une 
vie  libre,  paisible  et  champêtre,  avec  les  voluptés 
môlées  de  trouble  dont  on  jouit  dans  les  grandes 
fortunes.  11  n'imagine  rien  d'heureux  qu'une  sage 
médiocrité ,  où  les  hommes  seroient  à  Tabri  de 
reuvic  pour  les  prospérités ,  et  de  la  compassioo 
pour  les  misères  d*autrui  : 

nium  non  popoli  fasoes,  non  porpara  regmn 

Fleiit 

Neqoe  îDe 

Aiit  ddnit  miseransinopcm,  aut  inridit  habenti. 
Quo6  rami  frudus,  qi:os  ipsa  volentia  rora 
Sponie  tnlere  sua,  carpsit;  nec  ferrea  jura  «,  etc. 


Quelques  troopeanz  errolent  dispersés  dans  ces  pialnai. 

Séjour  des  rois  du  monde  et  des  pompes  romaiiMi; 

Et  le  taureau  mugit  oft  d'éloquentes  voli 

Feront  le  sort  do  monde  et  le  destin  des  rois. 

Tandis  que  de  ces  llenx  icliate,  ÊTandre,  Ênéo 

Méditent  en  marcliant  la  haute  destinée. 

On  arrive  an  palais,  oft  la  léllctté 

Se  plaît  dans  Tlnnooencc  et  dans  la  panrrelè. 

m  Ce  n'est  pas  dans  ma  cour  que  le  flûte  réaide, 

»  Dit  Évandre  :  ce  toll  recnt  le  grand  Âldde , 

■  Des  monstres,  des  brigands  noble  exterminalonr  ; 
»  Li  siégea  près  de  mol  rc  dieu  triomphateur  : 

■  Depuis  qu'il  l'a  re^u,  ce  palais  est  «n  temfple. 

•  Fils  des  dienz  comme  lut ,  suives  ce  grand  exempla  : 

•  Oses  d'un  luxe  vain  fouler  aux  pieds  Forgaetl  : 
^     »  De  mon  humble  séjour  ne  hiTes  point  le  aeall  ; 

»  Yenei,  et  regardes  des  t^ux  de  l'Indulgence 
»  Do  chaume  hospitalier  l'honoraMe  IndlgeDce.  • 
Il  dit,  et  (iit  placer  pour  le  roi  d'Illon 
Sur  un  Ut  de  feuHlage  une  peau  de  Ik» 

DCUUE- 

'  Georg.,  lib.  i,  v.  f  06-110. 

Qui,  d'un  fleuve  coupé  par  de  nombreux  canaux. 
Court  dans  chaque  sillon  distribuer  les  eau. 
SI  le  soleil  brûlant  flétrit  l'herbe  monrapte, 
AusallAt  Je  le  rois,  par  une  douce  pente. 
Amener  du  sommet  d'un  rocher  sourdllcu 
Un  docile  ruisseau ,  qui  sor  nn  Ht  pierreux 
Tombe,  écume,  et,  roulant  arec  nn  doux  mannniT . 
Des  champs  dèsaltèréa  ranime  la  rerdure. 

DUJUE. 

"/Wd.,Ub.il.v.495-S0l. 

La  pompe  des  faisceaux,  l'orgueil  du  diadème . 
L'Inlérét ,  dont  la  voix  fait  taire  le  sang  même , 
ne  troublent  point  sa  paU. 


DE  L^ACADÉMIE  FRANÇOISE. 
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Horace  fuyoit  les  délices  et  la  magnificence  de 
Rome,  pour  $*enfoncer  dans  la  solitude  : 

Omitte  mirari  beats 
Fumuin  et  opes  strepitumque  Ronue  '. 

MihijamnonregiaRoma, 

Sed  Tacoom  Ubar  plaoet,  aut  imbeUeTarentom  «. 

Quand  les  poètes  veulent  charmer  rimagination 
des  hommes ,  ils  les  conduisent  loin  des  grandes 
villes  ;  ils  leur  font  oublier  le  luxe  de  leur  siècle , 
ils  les  ramènent  h  Tâge  d'or  ;  ils  représentent  des 
bergers  dansant  sur  l'herbe  fleurie  k  Tombre  d'un 
bocage,  dans  une  saison  délicieuse,  plutôt  que  des 
ti)ors  agitées,  et  des  grands  qui  sont  malheureux 
par  leur  grandeur  môme  : 

Agréables  déserts,  s^our  de  riimoceDce, 
Où ,  loin  des  Tains  objets  de  la  magnificence , 
Commence  mon  repos  et  finit  mon  tourment  ; 
V^os,  fleuves ,  rochers,  aimable  soUlude , 
Si  TOUS  fûtes  témoins  de  mon  inquiétude , 
Soyet-le  désormais  de  mon  contentement.  ' 

Rien  ne  marque  tant  une  nation  gâtée ,  que  ce 
loxe  dédaigneux  qui  rejette  la  frugalité  des  anciens. 
C'est  cette  dépravation  qui  renversa  Rome,  hisue- 
fit,  dit  Salluste  *,  aniare,  potare,  signa,  tabulas 
picias,  vasa  cœlata  nûrari. . .  'Dtvitiœ  honoré  esse 

cœperunt hebescere  virtus  ,.paupertas  probro 

^^i Domos  atque  villas îw  urbium  mo- 

dum  exœdificaUu A  prtvalis  compluribus  sub- 

v^sos  montes ,  maria  constrata  esse,  quibus  mihi 

ludibrio  videntur  fuisse  divitiœ Vescendi 

(^ousa,  terra  manque  omnia  exquirere.  J'aime 
cent  fois  mieux  la  pauvre  Ithaque  d'Ulysse,  qu'une 
ville  brillante  par  une  si  odieuse  magniiicence. 
Heureux  les  hommes ,  s'ils  se  contentoient  des  plai- 

ADprèf  do  an  égaax  pamnl  ta  doace  vie, 
Son  cœur  n'est  attrltté  de  pitié  ni  d'envie. 
Jamais  aox  trlbonanz,  dlaputant  de  Tains  droits . 
La  dilcane  poor  loi  ne  flt  mugir  sa  voix  : 
Sa  rlrbeMe,  c'est  l'or  des  moissons  qu'U  fait  naître; 
U  l'arbre  qu'U  pUnla  chaafre  et  nourrit  son  maître. 

Deullb. 
'  Od.,  ïSb,  m,  od.  xxnr.  t.  fl,  12. 

Lalaae  à  Rome,  avec  Fopalcnce, 
Le  bruit,  la  fumée  ol  l'ennui. 

DB  Waiut. 
'  l^pitL,  lib.  I,  ep,  m,  v.  44,  45. 

Rome  n'a  A^a  plus  tant  de  cbarme  à  mes  yeux  ; 
Mais  }e  cbérls  Tlbur ,  ma  paresse,  et  ces  lieux 
Que  n'ensanglantent  point  les  querelles  funestes. 

Darv. 

'Haon. 

<  Beil.  CatU'm.,  u.  u,  12. 13. 

U  géUnterie  commeoçalà  s'Introduire  dans  l'armée  ;  on  s'y  accou- 
'ma  à  boire,  à  prendre  do  goût  pour  des  statues,  des  tableaux,  et  dos 

'tte*  ciselés Les  ricbesses  (commencèrent  è  procurer  do  la  consldé- 

''«^n La  vertu  languit,  la  pauTrelé  devint  un  opprobre On  bé- 

fi  des  palais  et  des  maisons;  de  campagne,  ique  vous  prendriei  pour 
«ttUiai  de  Tilles.....  !Hombre  de  particuliers  ont  aplani  des  montagnes, 

«>i  béU  dans  les  mers,  et  semblent  se  Jouer  de  leurs  richesses On 

aril  les  terres  d  les  mers  i  rontrlbotion  pour  fournir  aux  plalsin  de  la 

•***»  DOTIETIUK. 
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sirs  qui  ne  coûtent  ni  crime  ni  ruine!  C'est  notre 
folle  et  cruelle  vanité,  et  non  pas  la  noble  nm- 
plicité  des  anciens ,  qull  faut  corriger. 

Je  ne  crois  point  (et  c'est  peut-être  ma  faute) 
ce  que  divers  savants  ont  cru  :  ils  disent  qu'Ho- 
mère a  mis  dans  ses  poèmes  la  plus  profonde  po- 
litique, la  plus  pure  morale,  et  la  plus  sublime 
théologie.  Je  n'y  aperçois  point  ces  merveilles; 
mais  j'y  remarque  un  but  d'instruction  utile  pour 
les  Grecs ,  qu'il  vouloit  voir  toujours  unis ,  et  su- 
périeurs aux  Asiatiques.  11  montre  que  la  colère 
d'Achille  contre  Agamemnon  a  causé  plus  de  mal- 
heurs à  la  Grèce  que  les  armes  des  Troyens  : 

Quidqnid  délirant  reges,  plecluntiur  Achiri. 
Seditione,  dolis,  scciereatque  libidine  et  ira, 
Iliacos  intra  mnros  peocatur,  et  extra  '. 

En  vain  les  platoniciens  du  Bas-Empire ,  qui  im- 
posoient  &  Julien ,  ont  imaginé  des  allégories 
et  de  profonds  mystères  dans  les  divinités  qn'Ho- 
mère  dépeint.  Ces  mystères  sont  chimériques  : 
l'Écriture ,  les  Pères  qui  ont  réfuté  l'idolâtrie , 
l'évidence  môme  du  fait ,  montrent  une  reli- 
gion extravagante  et  monstrueuse.  Mais  Homère 
ne  l'a  pas  faite ,  il  Ta  trouvée  ;  il  n'a  pu  la  changer, 
il  l'a  ornée;  il  a  caché  dans  son  ouvrage  un  grand 
art ,  il  a  mis  un  ordre  qui  eicite  sans  cesse  la  cu- 
riosité du  lecteur;  il  a  peint  avec  naïveté,  grâce, 
force ,  majesté ,  passion  :  que  veut-on  de  plus? 

11  est  naturel  que  les  modernes,  qui  ont  beau- 
coup d'élégance  et  de  tours  ingénieux,  se  flattent 
de  surpasser  les  anciens ,  qui  n'ont  que  la  simple 
nature.  Mais  je  demande  la  permission  de  foire 
ici  une  espèce  d'apologue.  Les  inventeurs  de  l'ar- 
chitecture qu'on  nomme  gothique  ^  et  qui  est , 
dit-on ,  celle  des  Arabes ,  crurent  sans  doute  avoir 
surpassé  les  architectes  grecs.  Un  édifice  grec  n'a 
aucun  ornement  qui  ne  serve  qu'à  orner  l'ouvrage  ;• 
les  pièces  nécessaires  pour  le  soutenir  ou  pour  le 
mettre  à  couvert,  comme  les  colonnes  et  la  corni- 
che ,  se  tournent  seulement  en  grâce  par  leurs  pro- 
portions :  tout  est  simple,  tout  est  mesuré,  tout 
est  borné  à  l'usage;  on  n'y  voit  ni  hardiesse  ni  ca- 
price qui  impose  aux  yeux  ;  les  proportions  sont  si 
justes ,  que  rien  ne  paroît  fort  grand ,  quoique  tout 
le  soit;  tout  est  borné  à  contenter  la  vraie  raison. 
Au  contraire,  rarchitecte  gothique  élève  sur  des 
piliers  très  minces  une  voûte  immense  qui  monte 
jusqu'aux  nues  :  on  croit  que  tout  va  tomber;  mais 

'  IIOBAT..  lib.  1.  ep,  11,  V.  14.  IS. 

....    Des  ffiulos  des  rois  les  Grecs  portent  la  peine. 
Sous  les  tentes  des  Grecs,  dans  les  murs  d'UKm , 
Kfgnrni  le  fol  amour  et  la  siSIltion. 
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pour  moi,  et  le  mieo  en  est  fort  touché.  Mais  il  me 
tarde  d'y  voir  aussi  une  poésie  qui  fasse  honneur  à 
notre  nation  et  a  notre  langue.  J'attends  de  la  pré- 
face une  critique  au-dessus  de  tout  préjugé  ;  et  du 
poème,  raccord  du  parti  des  modernes  avec  celui 
des  anciens.  J'espère  que  vous  ferez  admirer  Ho- 
mère par  tout  le  parti  des  modernes,  et  que  celui 
des  anciens  le  trouvera  avec  tous  ses  cliarmcsdans 
votre  ouvrage.  Je  dirai  avec  joie  :  Proxima  Phœbi 
versibus  ille  facit.  Je  suis  avec  l'estime  la  plus 
forte,  monsieur,  votre,  etc. 

V. 

DE  FÉNELON  A  LA  MOTTE 

Sur  le  même  sujet. 

Cambrai .  26  Janvier  f7f  4. 

Je  viens  de  vous  lire ,  monsieur ,  avec  un  vrai 
plaisir  ;  l'inclination  très  forte  dont  je  suis  pré- 
venu pour  l'auteur  de  la  nouvelle  Iliade  m'a  mis 
en  défiance  contre  moi-môme.  J'ai  craint  d'être 
partial  en  votre  faveur ,  et  je  me  suis  livré  à  une 
critique  scrupuleuse  contre  vous  :  mais  j'ai  été 
contraint  de  vous  reconnoître  tout  entier  dans  un 
genre  de  poésie  presque  nouveau  à  votre  égard. 
Je  ne  puis  néanmoins  vous  dissimuler  ce  que  j*ai 
senti.  Ma  remarque  tombe  sur  notre  versification, 
et  nullement  sur  votre  personne.  C'est  que  les  vers 
de  nos  odes,  où  les  rimes  sont  entrelacées,  ont  une 
variété ,  une  grâce  et  uneiiarmonie  que  nos  vers 
héroïques  ne  peuvent  égaler.  Ceux-ci  fatiguent 
l'oreille  par  leur  uniformité.  Le  latin  a  une  infinité 
^  d'inversions  et  de  cadences.  Au  contraire,  le  fran- 
çois  n*admet  presque  aucune  inversion  de  phrase; 
il  procède  toujours  méthodiquement  par  un  nomi- 
natif, par  un  verbe,  et  par  son  régime.  La  rime 
gône  plus  qu'elle  n'orne  les  vers.  Elle  les  charge 
d*épithètes  ;  elle  rend  souvent  la  diction  forcée  et 
pleine  d'une  vaine  parure.  En  alongeant  les  dis- 
cours, elle  les  affoiblit.  Souvent  on  a  recours  a  un 
vers  inutile  pour  en  amener  un  bon.  11  faut  avouer 
que  la  sévérité  de  nos  règles  a  rendu  notre  versi- 
fication presque  impossible.  Les  grands  vers  sont 
presque  toujours  ou  languissants  ou  raboteux.  J'a- 
voue ma  mauvaise  délicatesse  ;  ce  que  je  fais  ici 
est  plutôt  ma  confession ,  que  la  censure  des  vers 
françois.  Je  dois  me  condamner  quand  je  critique 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur. 
La  poésie  lyrique  est ,  ce  me  semble ,  celle  qui  a 


le  plus  de  grâce  dans  notre  langue.  Vous  devez 
approuver  qu'on  la  vante,  car  elle  vous  fait  grand 
honneur. 

Totum  mmierii  hoc  toi  est, 
Quod  munstror  digito  praeterenntium 

Romana;  fldicen  \)ra:  : 
Quod  spiro  et  placée,  si  plaœo,  taum  est  '. 

Mais  passons  de  la  versification  françoise  à  votre 
nouveau  poème.  On  vous  reproche  d'avoir  trop 
d'esprit.  On  dit  qu*Homère  en  montroit  beaucoup 
moins  ;  on  vous  accuse  de  briller  sans  cesse  par 
des  traits  vifs  et  ingénieux.  Voilà  un  défaut  qu'un 
grand  nombre  d'auteurs  vous  envient  :  ne  l'a  pas 
qui  veut.  Votre  parti  conclut  de  cette  accusation 
que  vous  avez  surpassé  le  poète  grec.  Nescioquid 
majus  nascitur  Iliade.  On  dit  que  vous  avez  cor- 
rigé les  endroits  où  il  sonmieille.  Pour  moi ,  qui 
entends  de  loin  les  cris  des  combattants,  je  me 
borne  à  dire  : 

Non  nostrum  inter  vos  tantas  oomponere  lUes; 
Et  vilula  tu  dignus,  et  hic  *. 

Cette  guerre  civile  du  Parnasse  ne  m'alarme  point. 
L'émulation  peut  produire  d*heureux  eflbrts, 
pourvu  qu'on  n'aille  point  jusqu'à  mépriser  le  goût 
des  anciens  sur  l'imitation  de  la  simple  nature , 
sur  l'observation  inviolable  des  divers  caractères , 
sur  rharmonie ,  et  sur  le  sentiment  qui  est  l'ame 
de  la  parole.  Quoi  qu*i1  arrive  entre  les  anciens  et 
les  modernes,  votre  rang  est  réglé  dans  le  parti 
des  derniers. 

Yitis  ut  arboribus  deoori  est,  ut  vitibus  ovs. 
Ut  gregibus  tauri,  segetes  ut  pinguibus  airis  ; 
Tu  decusomue  tuis  '. 

AU  reste,  je  prends  part  à  la  juste  marque  d'es- 
time que  le  roi  vient  de  vous  donner.  C*est  plus 
pour  lui  que  pour  vous  que  j'en  ai  de  la  joie.  En 
pensant  k  vos  besoins,  il  vous  met  dans  l'obliga- 
tion de  travailler  à  sa  gloire.  Je  souhaite  que  vous 
égaliez  les  anciens  dans  ce  travail ,  et  que  vous 
soyez  à  portée  de  dire  comme  Horace  : 

Nec,  si  plura  velim,  tu  dare  deneges  4. 

C'est  avec  une  sincère  et  grande  estime  que  jo 
serai  le  reste  de  ma  vie,  etc. 

■  noRAT..  lib.  IV,  od.  m.  V.  21*24. 
>  VlBU..  Kcl,,  m.  \.  108,  109. 
*  Ibid.,  V,  V.  32-31. 
t  ilOBAT.,  lib.  m,  Od,,  ivi,  V.  3S. 
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VI. 


DE  LA  MOTTE  A  FÉNELON. 

Sur  le  même  sujet,  et  sur  la  dispute  des  anciens  et  des 

modernes. 

Paris,  15  féTiicr  1714. 

Monseigneur  , 

Qooî  I  TOUS  avez  craint  d'ôlre  partial  en  ma  fa- 
▼enr ,  et  tous  voulez  bien  que  je  le  croie  !  Je  goûte 
si  parfaitement  ce  bonheur,  qu'il  ne  falloit  pas 
moins  que  votre  approbation  pour  Taugmenter. 
Je  ne  desirerois  plus  (ce  que  je  n'espère  guère) 
que  rhonneur  et  le  plaisir  de  vous  voir  et  de  vous 
entendre.  Qu'il  me  seroit  doux  de  vous  exposer 
toos  mes  sentiments,  d'écouler  avidement  les  vô- 
tres, et  d'apprendre  sous  vos  yeux  b  bien  penser  I 
Je  sens  même,  tant  vos  bontés  me  mettent  a  Taise 
avec  vous,  que  je  disputcrois  quelquefois,  et  qu'à 
demi  persuadé,  je  vous  donnerois  encore,  par  mes 
instances,  le  plaisir  de  me  convaincre  tout-h-fait.  Je 
oe  sais  pourquoi  je  m'imagine  ce  plaisir  ;  car  je 
défère  absolument  à  tout  ce  que  vous  alléguez  con- 
tre la  versification  françoise.  J'avoue  que  la  latine 
a  de  grands  avantages  sur  elle  :  la  liberté  de  ses  in- 
TersîoQS,  ses  mesures  différentes ,  Tabscnce  môme 
de  la  rime,  lui  donnent  une  variété  qui  manque  b 
la  nôtre.  Le  malheur  est  qu'il  n'y  a  point  de  re- 
mède, et  qu'il  ne  nous  reste  plus  qu*à  vaincre,  h 
force  de  travail ,  l'obstacle  que  la  sévérité  de  nos 
règles  met  à  la  justesse  et  a  la  précision.  11  me  sem- 
ble cependant  que  de  cette  difficulté  môme ,  quand 
elle  est  surmontée ,  nait  un  plaisir  très  sensible 
pour  le  lecteur.  Quand  il  sent  que  la  rime  n'a 
point  gêné  le  poète ,  que  la  mesure  tyrannique  du 
vers  n'a  point  amené  d'épithètes  inutiles,  qu'un 
vers  n'est  pas  fait  pour  Taulre;  qu*en  un  mot  tout 
est  utile  et  naturel ,  il  se  mêle  alors  au  plaisir  que 
caose  la  beauté  de  la  pensée  un  étonnement  agréa- 
blede  ce  que  la  contrainte  ne  lui  a  rien  fait  perdre. 
C'est  presque  en  cela  seul ,  b  mon  sens ,  que  con- 
ûste  tout  le  charme  des  vers  ;  et  je  crois  par  con- 
séquent que  les  poètes  ne  peuvent  être  bien  goûtes 
qoe  par  ceux  qui  ont  comme  eux  le  génie  poéti- 
que. Comme  ils  sentent  les  difficultés  mieux  que 
les  autres,  ils  font  plus  de  l^acc  aux  imperfections 
qu'elles  entraînent ,  et  sont  aussi  plus  sensibles  h 
l'art  qui  les  surmonte.  Quant  b  la  versification  des 
odes ,  je  conviens  encore  avec  vous  qu'elle  est  plus 
agréaljle  et  plus  variée;  mais  je  ne  crois  pas  qu'elle 
fût  propre  pour  la  narration.  Comme  chaque  stro- 
phe doit  finir  par  quelque  chose  de  vif  et  d'ingé- 
nieux ,  cela  entrafneroit  infailliblement  de  Taffec- 


tation  en  plusieurs  rencontres  ;  et  d'ailleurs ,  dans 
un  long  poème ,  ces  espèce  de  couplets ,  toujours 
cadencés  et  partagés  également,  d^énéreroient  h 
la  fin  en  une  monotonie  du  moins  aussi  fatigante 
que  celle  de  nos  grands  vers.  Je  m'en  rapporte  a 
vous ,  monseigneur;  car  vous  serez  toujours  mon 
juge ,  et  je  n'en  veux  pas  d'autre  dans  la  dispute 
que  j'aurai  peut-ôtre  b  soutenir  sur  mon  ouvrage. 
Cette  guerre  que  vous  prévoyez  ne  vous  alarme 
point,  pourvu ,  dites-vous,  que  l'on  n'aille  pas  jus- 
qu'à mépriser  le  goût  des  anciens.  Peut-on  jamais 
le  mépriser ,  monseigneur  ?  Quoi  que  nous  fassions, 
ils  seront  toujours  nos  maîtres.  C'est  par  l'exem- 
ple fréquent  qu'ils  nous  ont  donné  du  beau,  que 
nous  sommes  b  portée  de  reconnoître  leurs  dé- 
fauts ,  et  de  les  éviter  :  b  peu  près  comme  les  nou- 
veaux philosophes  doivent  b  la  méthode  de  Des- 
cartes l'art  de  le  combattre  lui-même.  Qu'on  nous 
permette  un  examen  respectueux  et  une  émula- 
tion modeste ,  nous  n'en  demandons  pas  davantage. 
Je  passe  sur  les  louanges  que  vous  daignez  me 
donner.  Je  me  contente  d'y  admirer  l'usage  que 
vous  faites  des  traits  des  anciens ,  plus  ingénieux 
que  les  traits  mômes.  C'est  encore  un  nouveau 
motif  d'émulation  pour  moi  ;  et  si  je  fais  dans  \h 
suite  quelque  chose  qui  vous  plaise,  soyez  sûr, 
monseigneur,  que  ce  motif  y  aura  eu  bonne  part. 
Je  suis  pour  toute  ma  vie,  avec  un  attachement 
très  respectueux ,  etc. 

VII. 

DU  MÊJIE. 

Sur  le  même  sujet. 

Paris.  1iSaTriH714. 
MONSEIGNEUR) 

J'ai  reçu,  par  la  personne  que  j'avois  osé  vous 
recommander ,  de  nouveaux  témoignages  de  votre 
bienveillance.  J'y  suis  toujours  aussi  sensible,  quoi- 
que j'en  sois  moins  surpris;  car  je  sais  que  la  con- 
stance des  sentiments  est  le  propre  d'une  amo 
comme  la  vôtre  ;  et  puisque  vous  avez  commencé 
de  me  vouloir  du  bien ,  vous  ne  sauriez  disconti- 
nuer, b  moins  que  je  ne  m'en  rende  indigne;  ce 
qui  me  paroit  impossible,  si  je  n'ai  b  le  craindre 
que  parles  fautes  du  cœur.  Je  vous  dois  un  compte 
naïf  du  succès  de  mon  Iliade.  L'opinion  invétérée 
du  mérite  infaillible  d'Homère  a  soulevé  contre 
moi  quelques  commentateurs ,  que  je  respecte  ton- 
jours  par  leurs  bons  endroits,  lis  ne  sauroient  di- 
gérer les  moindres  remarques  où  l'on  ne  se  récrie 
pas  comme  eux  :  A  la  merveille  !  et  parce  que  je 
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ne  ooDYiei»  pas  qa'Hmnère  soit  toajoora  sensé, 
ils  en  oondoent  brusquement  que  je  ne  suis  jamais 
raisonnable.  Franchement ,  monseigneur ,  tous 
les  avez  un  peu  gâtés.  Un  de  vos  ouvrages,  où  ils 
entrevoient  quelque  imitation  d'Homère ,  fournit 
de  nouvelles  armes  &  leur  préjugé.  Ils  croient  que 
tout  Tagrément ,  toute  la  perfection  de  cet  ouvrage, 
viennent  de  quelques  traits  de  ressemblance  qu*il 
a  avec  le  poème  grec  ;  au  lieu  que  ces  traits  mêmes 
tirent  leur  perfection  du  choix  que  vous  en  faites, 
de  la  place  où  vous  les  employez ,  et  do  cette  foule 
de  beautés  originales  dont  vous  les  accompagnez 
toujours.  La  preuve  do  ma  pensée ,  monseigneur, 
car  je  crois  qu'il  est  &  propos  de  vous  prouver  h 
vous-même  votre  supériorité,  c'est  que,  malgré 
les  moeurs  anciennes  qu'on  allègue  toujours  comme 
la  cause  de  nos  dégoûts  injustes,  votre  prétendue 
imitation  est  lue  tous  les  jours  avec  un  nouveau 
plaisir  par  toutes  sortes  de  personnes  ;  au  lieu  que 
llUadedemadameDacier,  quoique  élégante,  tombe 
des  mains  malgré  qu'on  en  ait ,  &  moins  qu'une 
espèce  d'idolâtrie  pour  Homère  ne  ranime  le  zèle 
dn  lecteur.  Je  vais  même  jusqu'h  croire  que  vous- 
mtaie ,  avec  ce  style  enchanteur  qui  n'a  été  donné 
qu'k  vous,  ne  réussiriez  k  la  faire  lire  qu'en  hii 
prêtant  beaucoup  du  vôtre.  J*ai  aussi  mes  parti- 
sans ,  monseigneur.  Vous  saurez  peut-être  que  le 
Père  Sanadon ,  dans  sa  harangue ,  m'a  fait  Thon- 
neur  outré  de  m'associer  a  vos  louanges.  Le  Père 
Forée ,  son  collègue ,  souscrit  à  son  approbation  ; 
et  je  vous  nommerois  encore  bien  d'autres  savants, 
si  je  ne  craignois  que  ma  prétendue  naïveté  ne 
vous  parût  orgueil ,  comme  en  effet  elle  pourroil 
9    bien  Têtre.  Mes  critiques  n'ont  encore  qiie  parlé  : 
ce  qui  m'est  revenu  de  leurs  discours  ne  m*a  point 
paru  solide.  Je  ne  sais  s'ils  me  feront  l'honneur 
d'écrire  contre  mes  sentiments  :  mais  je  les  at- 
tends sans  crainte,  bien  résolu  de  me  rendre  avec 
plaisir  ii  la  raison ,  et  de  défendre  aussi  la  vérité 
de  toutes  mes  forces.  NVst-ce  pas  gi'and  dommage, 
monseigneur,  qu'il  n'y  ait  presque  ni  fermeté  ni 
candeur  parmi  les  gens  de  lettres?  Ils  prennent 
servilement  le  ton  les  uns  des  autres  ;  et,  plus 
amoureux  de  leur  réputation  que  de  la  vérité ,  ils 
sont  bien  moins  occupés  de  ce  qu'ils  devroient 
dire ,  que  de  ce  qu'on  dira  d'eux.  Si  quelquefois 
ils  osent  prendre  des  sentiments  contraires,  c*est 
encore  pis.  On  dispute,  mais  ce  n'est  pas  pour 
rien  éclaircir;  c'est  pour  vaincre  :  et  presque  per- 
sonne n'a  le  courage  de  céder  aux  bonnes  raisons 
d'un  autre.  Pour  moi ,  monseigneur ,  qui  ne  suis 
rien  dans  les  lettres ,  je  me  flatte  d'avoir  de  meil- 
leures intentions,  qui  seroient  bien  mieux  placées 


avec  plus  de  capacité.  Je  me  fais  une  loi  de  dire 
surtout  ce  que  je  pense ,  après  l'avoir  médité  sé- 
rieusement ;  et  je  me  dédommagerai  toujours  de 
m'être  mépris  par  l'honneur  de  convenir  de  mon 
tort ,  qui  que  ce  soit  qui  me  le  montre.  Voilà  bien 
de  la  morale ,  monseigneur ,  je  vous  en  demande 
pardon;  mais  je  ne  la  débite  ici  que  pour  m'en 
faire  devant  vous  un  engagement  plus  étroit  de  la 
suivre  dans  l'occasion. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect ,  et  un  at- 
tachement égal ,  etc. 

VIII. 

DE  FÉNELON  A  LA  MOTTE, 
Sur  la  dbpote  des  ancieiis  et  dn  modemet. 

'Cambrai,  4  aud  1714. 

La  lettre  que  vous  m'avez  fait  la  grâce  de  m'é- 
crire ,  monsieur ,  est  très  obligeante  ;  mais  elle  flatte 
trop  mon  amour-propre ,  et  je  vous  conjure  de 
m*épargner.  De  mon  côté ,  je  vais  vous  répondre 
sur  l'affaire  du  temps  présent  d*une  manière  qui 
vous  montrera ,  si  je  ne  me  trompe ,  ma  sincérité. 

Je  n'admire  point  aveuglément  tout  ce  qui  vient 
des  anciens.  Je  les  trouve  fort  inégaux  entre  eux. 
11  y  en  a  d'excellents  :  ceux  mêmes  qui  le  sont  ont 
la  marque  de  Thumanité ,  qui  est  de  n'être  pas 
sans  quelque  reste  d'imperfection.  Je  m'imagine 
même  que  si  nous  avions  été  de  leur  temps ,  la 
connoissance  exacte  des  mœurs ,  des  idées  des  di- 
vers siècles,  et  des  dernières  finesses  de  leurs  lan- 
gues ,  nous  auroit  fait  sentir  des  fautes  que  nous 
ne  pouvons  plusdiscerner  avec  certitude.  La  Grèce, 
parmi  tant  d*auteurs  qui  ont  eu  leurs  beautés ,  ne 
nous  montre  au-dessus  des  autres  qu'un  Homère , 
qu'un  Pindare ,  qu'un  Théocrite ,  qu'un  Sophocle, 
qu'un  Démosthène.  Rome ,  qui  a  eu  tant  d'écri- 
vains très  estimables ,  ne  nous  présente  qu'un  Vir- 
gile, qu'un  Horace,  qu'un  Térence,  qu'un  Ca- 
tulle ,  qu*un  Cicéron.  Nous  pouvons  croire  Horace 
sur  sa  parole,  quand  il  avoue  qu'Homère  se  né- 
glige un  peu  en  quelques  endroits. 

Je  ne  saurois  douter  que  la  religion  et  les  mœurs 
des  héros  d'Homère  n* eussent  de  grands  défauts. 
11  est  naturel  que  ces  défauts  nous  choquent  dans 
les  peintures  de  ce  poète.  Mais  j'en  excepte  l'ai- 
mable simplicité  du  monde  naissant  :  cette  sim- 
plicité des  mœurs ,  si  éloignée  de  notre  luxe,  n'est 
point  un  défaut ,  et  c'est  notre  luxe  qui  en  est  un 
très  grand.  D'ailleurs  un  poète  est  un  peintre,  qui 
doit  peindre  d'après  nature,  et  observer  tous  les 
caractères. 
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Je  crob  qoe  les  hommes  de  tous  les  siècles  ont 
ea  il  peu  près  le  même  fonds  d'esprit  et  les  mêmes 
talents ,  comme  les  plantes  ont  eu  le  même  suc  et 
la  même  yertu.  Mais  je  crois  que  les  Siciliens,  par 
exemple ,  sont  plus  propres  k  être  poètes  que  les 
Lapons.  De  plus ,  il  y  a  eu  des  pays  où  les  mœurs, 
la  forme  du  gouvernement  et  les  études  ont  été 
plus  conyenables  que  celles  des  autres  pays  pour 
faciliter  le  progrès  de  la  poésie.  Par  exemple ,  les 
moeurs  des  Grecs  formoient  bien  mieux  des  poètes 
que  celles  des  Cimbres  et  des  Teutons.  Nous  sor- 
tons a  peine  d'une  étonnante  barbarie;  au  con- 
traire ,  les  Grecs  avoient  une  très  longue  tradition 
de  politesse  et  d'étude  des  règles ,  tant  sur  les  ou- 
vrages d'esprit  que  sur  les  beaux-arts. 

Les  anciens  ont  évité  recueil  du  bel  esprit,  oii 
les  Italiens  modernes  sont  tombés,  et  dont  la  con- 
tagion s'est  fait  un  peu  sentir  à  plusieurs  de  nos 
écrivains,  d'ailleurs  très  distingués.  Ceux  d'entre 
les  anciens  qui  ont  excellé  ont  peint  avec  force 
et  grâce  la  simple  nature.  Ils  ont  gardé  les  carac- 
tères; ils  ont  attrapé  l'harmonie;  ils  ont  su  em- 
ployer k  propos  le  sentiment  et  la  passion.  C'est 
un  mérite  bien  original. 

Je  sais  charmé  des  progrès  qu*un  petit  nombre 
d'autears  a  donnés  a  notre  poésie;  mais  je  n'ose 
entrer  dans  le  détail ,  de  peur  de  vous  louer  en 
face.  Je  croirois ,  monsieur ,  blesser  votre  délica- 
tesse. Je  suis  d'autant  plus  touché  de  ce  que  nous 
avons  d'exquis  dans  notre  langue ,  qu'elle  n'est  ni 
harmonieuse ,  ni  variée ,  ni  libre ,  ni  hardie ,  ni 
propre  k  donner  de  Tessor ,  et  que  notre  scrupu- 
leose  versification  rend  les  beaux  vers  presque  im- 
possibles dans  un  long  ouvrage.  En  vous  exposant 
mes  pensées  avec  tant  de  liberté,  je  ne  prétends 
ni  reprendre  ni  contredire  personne.  Je  dis  histo- 
riquement quel  est  mon  goût,  comme  un  homme, 
dans  an  repas ,  dit  naïvement  qu'il  aime  mieux 
an  ragoût  que  l'autre.  Je  ne  blâme  le  goût  d'au- 
cun homme,  et  je  consens  qu'on  blâme  le  mieu. 
Si  la  politesse  et  la  discrétion,  nécessaires  pour  le 
repos  de  la  société ,  demandent  que  les  hommes 
se  tolèrent  mutuellement  dans  la  variété  d'opi- 
nions où  ils  se  trouvent  pour  les  choses  les  plus 
importantes  h  la  vie  humaine,  à  plus  forte  raison 
ddveDt-ils  se  tolérer  sans  peine  dans  la  variété 
d'opinions  sur  ce  qui  importe  très  peu  h  la  sûreté 
do  genre  humain.  Je  vois  bien  qu'en  rendant 
compte  de  mon  goût,  je  cours  risque  de  déplaire 
aux  admirateurs  passionnés  et  des  anciens  et  des 
modernes;  mais,  sans  vouloir  fâcher  ni  les  uns 
ni  les  antres,  je  me  livre  k  la  critique  des  deux 
cAiés. 


Ma  conclusion  est  qu'on  ne  peut  pas  iroploaer 
les  modernes  qui  font  de  grands  efforts  pour  sur- 
passer les  anciens.  Une  si  noble  émulation  promet 
beaucoup.  Elle  me  paroîtroit  dangereuse ,  si  elle 
alloit  jusqu'à  mépriser  et  à  cesser  d'étudier  ces 
grands  originaux.  Mais  rien  n'est  plus  utile  que 
de  tâcher  d'atteindre  à  ce  qu'ils  ont  de  plus  su- 
blime et  de  plus  touchant ,  sans  tomber  dans  une 
imitation  servile  pour  les  endroits  qui  peuvent 
être  moins  parfaits  ou  trop  éloignés  de  nos  moBors. 
C'est  avec  cette  liberté  si  judicieuse  et  si  déUcate 
que  Virgile  a  suivi  Homère. 

Je  suis ,  monsieur ,  avec  l'estime  la  plus  sincère 
et  la  plus  forte ,  etc. 

IX. 
DE  LA  MOTTE  A  FÉNELON. 

Sur  la  lettre  du  prélat  à  M.  Dader,  touchant  les  oocqM- 
tioDS  de  rAcadémie  frauçoise. 

Parti,  S  novembre  1714. 
M0NSEICK<fElTR , 

C'est  me  priver  trop  long-temps  de  l'honneur 
de  vous  entretenir;  donnez-moi ,  je  vous  prie,  un 
moment  d'audience.  J'ai  lu  plusieurs  de  vos  ou- 
vrages, et  vous  souffrirez,  s'il  \ous  plaît,  qoe  je 
vous  rende  compte  de  la  manière  dont  j'en  ai  été 
touché.  M.  Deslouchcs  m'a  lu  quantité  de  vos  let- 
tres ,  ou  j*ai  senti  combien  il  est  donx  d*être  aimé 
de  vous;  le  cœur  y  parle  il  chaque  ligne;  l'esprit 
s'y  confond  toujours  avec  la  naïveté  et  le  senti- 
ment. Les  conseils  y  sont  riants»  sans  rien  perdre 
de  leur  force  ;  ils  plaisent  autant  qu'ils  convain- 
quent ;  et  je  donnerois  volontiers  les  louanges  les 
plus  délicates  pour  des  censures  ainsi  assaisonnées 
par  l'amitié.  M.  Destouches  a  dû  vous  dire  com- 
bien nous  vous  aimions  en  lisant  vos  lettres ,  et 
combien  je  l'aimois  lui-mt^me  d'avoir  mérité  tant 
de  part  dans  votre  cœur....  Jq passe  au  discours 
que  vous  avez  envoyé  h  l'Académie  françoise.  Tout 
le  monde  fut  également  charmé  des  idées  justes 
que  vous  y  donnez  de  chaque  chose  ;  il  n'appar- 
tient qu'à  vous  d'unir  tant  de  solidité  à  tant  de 
grâces.  Mais  je  vous  dirai  que ,  sur  Homère ,  les 
deux  partis  se  flattoicnt  de  vous  avoir  chacun  de 
leur  côté.  Vous  faites  Homère  un  grand  peintre  ; 
mais  vous  passez  condamnation  sur  ses  dieux  et 
sur  ses  héros.  En  vérité,  si,  de  votre  aveu,  les 
uns  ne  valent  pas  nos  fées,  et  les  autres  nos  hon- 
nêtes gens ,  que  devient  un  poème  rempli  de  ces 
deux  sortes  de  personnages?  Malgré  le  talent  de 
peindre  que  je  trouve  avec  vous  dans  Homère,  la 
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raison  ii*est-el1e  pas  révoltée  k  cliaqne  instant  par 
des  idées  qu'elle  ne  sauroit  avouer ,  et  qui ,  du 
côté  de  l'esprit  et  du  cœur ,  trouvent  un  double 
obstacle  à  l'approbation?  Je  ne  vous  demande  pas 
pardon  de  ma  franchise,  j'en  ai  fait  vœu  avec  vous 
pour  le  reste  de  ma  vie ,  et  je  suis  sûr  que  vous 
m'en  aimez  mieux.  Je  vous  envoie  le  discours  que 
j'ai  prononcé  ii  l'Académie  le  jour  de  la  distribu- 
tion des  prix  :  j'étois  directeur.  J'ai  cru  devoir 
traiter  une  matière  dont  il  semble  qu'on  auroit  dû 
parler  dès  la  première  distribution  :  on  me  Tavoit 
pourtant  laissée  depuis  cinquante  années;  je  m'en 
suis  saisi  conmie  d'un  bien  abandonné ,  et  qui  ap- 
partenoit  \k  la  place  oii  j'clois.  Le  discours  me  pa- 
rut généralement  approuvé  ;  mais  j'en  appelle  à 
votre  jugement  :  c*est  h  vous  de  me  marquer  les 
fautes  qui  m'y  peuvent  ôtre  échappées. 
Je  suis  avec  le  respect  le  plus  profond,  etc. 

X. 

DE  FÉNELON  A  LA  MOTTE. 

Sur  la  dispute  des  anciens  et  des  modernes. 

Cambrai,  22  novembre  17f  4. 

Chacun  se  peint  sans  y  penser,  monsieur,  dans 
ce  qu'il  écrit.  La  lettre  que  j*ai  reçue  au  retour 
d*un  voyage  ressemble  à  tout  ce  que  j'en  tends  dire 
de  votre  personne.  Aussi  ce  portrait  est-il  fait  de 
bonne  main.  11  me  donneroit  un  vrai  désir  devoir 
celui  qu*il  représente.  Votre  conversation  doit  être 
encore  plus  aimable  que  vos  écrits  :  mais  Paris 
vous  retient;  vos  amis  disputent  à  qui  vous  aura, 
et  ils  ont  raison.  Je  ne  pourrois  vous  espérer  a 
mon  tour  que  par  un  enlèvement  de  la  main  de 
M.  Destoucbes. 

Omitte  mirari  beato 
Fumum,  et  opes,  strepitnroque  Romse. 
Plenimque  gratœ  divitibus  vices  '. 

Nous  VOUS  retiendrions  ici  comme  les  preux 
chevaliers  étoientVetenus  par  enchautcment  dans 
les  vieux  châteaux.  Ce  qui  est  de  réel  est  que 
vous  seriez  céans  libre  comme  chez  vous ,  et  aussi 
aimé  que  vous  VCiics  par  vos  anciens  amis.  Je  se- 
rois  charmé  de  vous  entendre  raisonner  avec  au- 
tant de  justesse  sur  les  questions  les  plus  épineuses 
de  la  théologie,  que  sur  les  ornements  les  plus 
fleuris  de  la  poésie.  Vous  savez  (j'en  ai  la  preuve 
en  main)  transformer  le  poète  en  théologien.  D'un 
côté  ,  vous  avez  réveillé  Tcmulation  pour  les  prix 
de  TAcadémie  par  un  discours  d'une  très  judi- 

•  IlOR..  Ub.  III.  od,  XXIX,  V.  f  H3. 


cieuse  critique,  et  d*un  tour  très  élégant;  i\o 
Fautre ,  vous  réfutez  en  peu  de  mots,  dans  la  lettre 
que  je  garde ,  une  très  fausse  et  très  dangereuse 
notion  du  libre  arbitre ,  qui  impose  en  nos  jours 
k  un  grand  nombre  de  gens  d'esprit. 

Au  reste ,  monsieur ,  je  me  trouve  plus  heureux 
que  je  ne  Tespérois.  Est-il  possible  que  je  contçnl(> 
les  deux  partis  des  anciens  et  des  modernes ,  moi 
qui  craignois  tant  de  les  fâcher  tous  deux?  Mo 
voilà  tenté  de  croire  que  je  ne  suis  pas  loin  du  juste 
milieu ,  puisque  chacun  des  deux  partis  me  fait 
rhonneur  de  supposer  que  j'entre  dans  son  véri- 
table sentiment.  C'est  ce  que  je  puis  désirer  de 
mieux .  étant  fort  éloigné  de  l'esprit  de  critique  et 
de  partialité.  Encore  une  fois,  j'abandonne  sans 
peine  les  dieux  et  les  héros  d'Homère  ;  mais  ce 
poète  ne  les  a  pas  faits ,  il  a  bien  fallu  qu'il  les  prit 
tels  qu'il  les  trouvoit  ;  leurs  défauts  ne  sont  pas  les 
siens.  Le  monde  idolâtre  et  sans  philosophie  ne  lui 
fournissoit  que  des  dieiix  qui  déshonoroient  la  di- 
vinité ,  et  que  des  héros  qui  n'étoient  guère  hon- 
nêtes gens.  C'est  ce  défaut  de  religion  solide  et  de 
pure  morale  qui  a  fait  dire  à  saint  Augustin  *  sur  ce 
poète  :  Dulcissime  vanus  est, . .  Humana  ad  deos 
Iramferebat.  Mais  enfin  la  poésie  est ,  comme  la 
peinture,  une  imitation.  Ainsi  Homère  atteint  au 
vrai  but  de  l'art  quand  il  représente  les  objets  avec 
grâce,  force  et  vivacité.  Le  sage  et  savant  Poussin 
auroit  peint  le  Guesclin  et  Boucicaut  simples  et 
couverts  de  fer,  pendant  que  Mignard  auroit 
peint  les  courtisansdu  dernier  siècle  avec  des  frai- 
ses ou  des  collets  montés,  ou  avec  des  canons  « 
des  plumes ,  de  la  broderie  et  des  cheveux  frisés. 
11  faut  observer  le  vrai ,  et  peindre  d'après  nature. 
Les  fables  mômes  qui  ressemblent  aux  contes  des 
fées  ont  je  ne  sais  quoi  qui,  plait  aux  hommes  les 
plus  sérieux  :  on  redevient  volontiers  enfant,  pour 
lire  les  aventures  de  Danois  et  de  Philémon  , 
d'Orphée  et  d'Eurydice.  J'avoue  qu'Agamemnon  a 
une  arrogance  grossière,  et  Achille  un  naturel  îv- 
roce;  mais  ces  caractères  ne  sont  que  trop  vrais 
et  que  trop  fréquents.  Il  faut  les  peindre  pour  cor- 
riger les  mœurs.  On  prend  plaisir  à  les  voir  pein- 
tes fortement  par  des  traits  hardis.  Mais  pour  les 
héros  des  romans ,  ils  n'ont  rien  de  naturel  ;  ils 
sont  faux,  doucereux  et  fades.  Que  ne  dirions-nous 
point  là-dessus ,  si  jamais  Cambrai  pouvoit  vous 
posséder?  Une  douce  dispute  animeroit  la  conver- 
sation. 

O  noctcs  c«pnaeque  dcum,  quibus  ipse,  meique, 
Ante  larem  proprium  vescor 

'  Cmifess..  Kl),  i.  cap.  iiv;  n.  23.  tom.  l,  pag.  78. 
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tatno  oritor  non  de  tIIUs»  domibiiiTe  alienis.... 

Sed  quod  magis  ad  nos 

PertîDct,  et  nescire  roalum  est,  agitamos  :  otnimne 
Diritiis  homiDes,  ansint  ?irtute  bcati  '7 

Vous  chanliez  quelquefois,  monsieur,  ce  qu'A- 
pollon vous  inspiroit. 

Tam  Tero  in  numemni  Faonosqne  ferasque  videres 
Lodere;  tmn  rigidas  molare  caciunina  quercus  >. 

XL 
DE  LA  MOITE  A  FÉNELON. 

Sur  le  même  snjet. 

Paris .  f  5  décembre  1714. 

Monseigneur  , 

Leparti  enest  pris  Jemc ferai  enlever  parM.  Des- 
touches,  dès  qu'il  voudra  bien  se  charger  de  moi , 
et  j'irai  me  livrer  aux  enchaolements  de  Cambrai. 
Vous  voulez  bien  m'y  promettre  de  la  liberté  et  de 
Tamitié.  Je  profilerai  si  bien  deruneeldeTaiitre, 
que  je  vous  en  serai  peut-ôtre  incommode.  Je 
vous  engagerai  à  parler  de  toutes  les  choses  que 
j*ai  intérêt  d'apprendre;  et  je  ne  rougirai  point  de 
vous  découvrir  toute  mon  ignorance ,  puisque  Fa- 
mitié  vous  intéresse  à  m'instruire.  Pour  TafTaire 
d*Horoère,  il  me  semble,  monseigneur,  quelle 
est  presque  vidée  entre  vous  et  moi.  J'ai  prétendu 
seulement  que  l'absurdité  du  paganisme,  la  gros- 
sièreté de  son  siècle,  et  le  défaut  de  philosophie, 
lui  avoient  fait  faire  bien  des  fautes;  vous  en  con- 
venez, et  je  conviens  aussi  avec  vous  que  ces  fau- 
tes sont  celles  de  son  temps ,  et  non  pas  les  siennes. 
Vous  adoptez  encore  le  jugement  que  saint  Au- 
gustin porte  d'Homère.  Il  dit  de  ce  poète  qu'il  est 
très  agréablement  frivole  :  le  frivole  tombe  sur  les 
choses,  Fagréable  tombe  en  partie  sur  Texpres- 
sion  ;  et  puisque  mes  censures  ne  s*étendcn(  jamais 
qu'aux  choses,  me  voila  d'accord  avec  saint  Au- 
gustin et  avec  vous.  Mais ,  monseigneur ,  comme 
une  douce  dispute  est  l'ame  de  la  conversation , 
je  m*attends  bien,  quand  j'aurai  Thonneur  de 
m'entretenir  avec  vous ,  à  réveiller  la-dessus  de 
petites  querelles.  Je  vous  dirai,  par  exemple, 
qu'Homère  a  eu  tort  de  donner  h  un  homme  aussi 
vicieux  qu'Achille  des  qualités  si  brillantes,  qu'on 
Tadmire  plus  qu'on  ne  le  hait.  C'est ,  à  mon  avis , 
tendre  un  piège  h  la  vertu  de  ses  lecteurs ,  que  de 
les  intéresser  poar  des  méchants.  Vous  me  ré- 
pondrez, j'insisterai;  les  choses  s'éclairciront,  et 
je  prévois  avec  plaisir  que  je  finirai  toujours  par 

'  HoiiT.,  Serm,,  lib.  n,  sat.  vi,  t.  65-74. 
»  ViBGiL..  Kch,  Yi.  ▼.  27.  28. 


me  rendre.  Nous  passerons  de  là  aux  matières  plus 
importantes.  La  raison  me  parlera  par  votre  bou- 
che ,  et  vous  connoîlrez  à  mon  attention  si  je 
l'aime.  Voilà  l'enchantement  que  je  me  promets, 
et  malheur  à  qui  me  viendra  désenchanter  I 

Je  suis ,  monseigneur^  avec  tous  les  sentiments 
que  vous  me  connoissez,  etc. 


JUGEMENT  DE  FÉNELON 

SUR  UN  POETE  DE  SON  TEMPS. 

J'ai  lu ,  monsieur,  avec  un  grand  plaisir  l'ou- 
vrage de  poésie  *  que  vous  m'avez  fait  la  grâce  de 
m'envoyer.  Je  ne  parlerois  pas  à  un  autre  aussi 
librement  qu'à  vous  ;  et  je  ne  vous  dirai  môme 
ma  pensée  qu'à  condition  que  vous  n'en  expli- 
querez à  l'auteur  que  ce  qui  peut  lui  faire  plaisir, 
sans  m'exposer  à  lui  faire  la  moindre  peine.  Ses 
vers  sont  pleins,  ce  me  semble,  d'une  poésie  noble 
et  hardie  ;  il  pense  hautement  ;  il  peint  bien  et 
avec  force  ;  il  met  du  sentiment  dans  ses  pein- 
tures ,  chose  qu'on  ne  trouve  guère  en  plusieurs 
poètes  de  notre  nation.  Mais  je  vous  avoue  que 
selon  mon  foible  jugement ,  il  pourroit  avoir  plus 
de  douceur  et  de  clarté.  Je  voudrois  un  je  ne  sais 
quoi,  qui  est  une  facilité  à  laquelle  il  est  très  difficile 
d'atteindre.  Quand  on  est  hardi  et  rapide,  on  court 
risque  d'ôtre  moins  clair  et  moins  harmonieux. 
Les  beaux  vers  de  Malherbe  sont  clairs  et  faciles 
comme  la  prose  la  plus  simple ,  et  ils  sont  nom- 
breux comme  s'il  n'avoit  songé  qu'à  la  seule  har- 
monie .  Je  sais  bien ,  monsieur ,  que  cet  assem- 
blage de  tant  de  choses  qui  semblent  opposées  est 
presque  impossible  dans  une  versification  aussi  gê- 
nante que  la  nôtre.  De  là  vient  que  Malherbe ,  qui 
a  fait  quelques  vers  si  beaux  et  si  parfaits  suivant 
le  langage  de  son  temps ,  en  a  fait  tant  d'autres  oîi 
l'on  le  méconnoit.  Nous  avons  vu  aussi  plusieurs 
poètes  dB'notre  nation  qui,  voulant  imiter  l'essor 
de  Pindare,  ont  eu  quelque  chose  de  dur  et  de  ralx)- 
teux.  Ronsard  a  beaucoup  de  cette  dureté,  avec  des 
traits  hardis.  Votre  ami  est  infiniment  plus  doux  et 
plus  régulier.  Ce  qu'il  peut  y  avoir  d'inégal  en  lui 
n'est  en  rien  comparable  aux  inégalités  de  Malher- 
be ;  et  j'avoue  que  ma  critique ,  trop  rigoureuse , 
n'a  presque  rien  à  lui  reprocher,  et  est  forcée  de  le 
louer  presque  partout.  Ce  qui  me  rend  si  difficile 
est  que  je  voudrois  qu'un  court  ouvrage  de  poésie 
fût  fait  comme  Horace  dit  que  les  ouvrages  des 

*  C'étoit  &  ce  que  nous  croyons ,  les  Poésies  choisies  de  J.-B 
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Grecs  ëtoiont  achevés ,  wt  rotundo.  Il  ne  faot 
prendre,  si  je  ne  me  trompe,  que  la  fleur  de  chaque 
objet  j  et  ne  toucher  jamais  (jue  ce  qu'on  peut  em- 
bellir. Plus  notre  versification  est  gônante ,  moins 
il  faut  hasarder  ce  qui  ne  coule  pas  assez  facilement. 
D'ailleurs,  la  poésie  forte  et  nerveuse  de  cet  auteur 
m*a  fait  taut  de  plaisir,  que  j'ai  une  espèce  d'am- 
bition i)our  lui ,  et  que  je  voudrois  des  choses  qui 
sont  peut-<^tre  impossibles  en  notre  langue.  Encore 
une  fois ,  je  vous  demande  le  secret ,  et  je  vous 
supplie  de  m'excuser  sur  ce  que  des  eaux  que  je 
prends ,  et  qui  m'embarrassent  un  peu  la  tôtc , 
m'cmpc-chcnt  d'écrire  de  ma  main.  Il  n'en  est  pas 
de  môme  du  cœur;  car  je  ne  puis  rien  ajouter,  mon- 
sieur, aux  sentiments  très  vifs  d'estime  avec  les- 
quels je  suis  votre ,  etc. 
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ODE 

A  L'ABBÉ  DE  LANGERON, 

DESCRIPTION  DU  PRIEURÉ  DE  CARENAC*. 

Montagnes  ** de  qui  laudace 
Va  porter  jusques  aux  cieux 
Un  front  d'éternelle  glace, 
Soutien  du  séjour  des  dieux; 
Dessus  vos  léles  chenuei; 
Je  cueille  au-dessus  des  nues 
Toutes  les  fleurs  du  printemps. 
A  mes  pieds,  contre  la  terre. 
J'entends  gronder  le  tonnerre , 
Et  tomber  mille  torrents. 

Semblables  aux  monts  de  Thrace, 
Qu*un  géant  audacieux 
Sur  les  autres  monts  entasse 
Pour  escalader  les  cieux , 
Vos  sonunets  sont  des  campagnes 
Qui  portent  d  autres  montagnes; 
Et,  s'élevant  par  degrés, 


De  leurs  orgueiUeuses  têtes 
Vont  affronter  les  tempêtes 
De  tous  les  vents  conjurés. 

Dès  que  la  vermeille  Aurore 
De  ses  feux  étincelants 
Toutes  ces  montagnes  dore , 
Les  tendres  agneaux  bêlants 
Errent  dans  les  pâturages; 
Bientôt  les  sombres  bocages, 
Plantés  le  long  des  ruisseaux , 
Et  que  les  zéphyi-s  agitent , 
Bergers  et  troupeanx  invitent 
A  dormir  au  bniit  des  eaux. 

Mais  dans  ce  nide  paisage, 
Où  tout  est  capricieux 
Et  d'une  beauté  sauvage , 
Rien  ne  rappeUe  à  mes  yeux 
Les  bords  que  mon  fleuve  arrose  ; 
Fleuve  où  jamais  le  vent  nose 
]jes  moindres  flots  soulever, 
Où  le  ciel  serein  nous  donne 
]^  printemps  après  Fautomne , 
Sans  laisser  place  à  l'hiver. 

Solitude  ^^  où  la  rivière 
Ne  laisse  entendre  autre  bruit 
Que  celui  d'une  onde  claire 
Qui  tombe,  écume  et  s'enfuit  ; 
Où  deux  lies  fortunées, 
De  rameaux  verts  couronnées, 
Font  pour  le  channe  des  yeux 
Tout  ce  que  le  cœur  désire  ; 
Que  ne  puis-je  sur  ma  lyre 
Te  chanter  du  chant  des  dieux  ! 

De  zéphyr  la  douce  haleine, 
Qui  reverdit  nos  buissons. 
Fait  sur  le  dos  de  la  plaine 
Flotter  les  jaunes  moi^ns 
Dont  Cérès  emplit  nos  granges; 
Bacchus  lui-même  aux  vendanges 
Vient  empourprer  le  raisin , 
Et,  du  penchant  des  collines, 
Sur  les  campagnes  voisines 
Verse  des  fleuves  de  vin. 


*  Cette  ode  a  été  imprimée  dam  rédltion  du  Télémaqiie  don-  [ 
née  en  171 7  par  le  cbevalier  de  Bam«ai.  Ft^nolon  la  composa  en  ' 
lASl ,  pendant  le  M^Jour  qu'il  fit  eu  P(>rif(ord.  auprès  de  l'évéqiie  ; 
«le  Sarl.it.  son  oncle,  qui  venoit  de  lui  réi»ixnpr  le  prieuré  de  Ca-  j 
renac  dans  le  diocèse  de  Sarlat.  Voyez  V/HmL  de  Fén„  liv.  i, 
n.  21. 

**  Les  monUgnes  do  Périsord,  où  étoit  Pénekm  lonqn'il  ooro- 
poM  ceUe  ode. 


Je  vois  au  bout  des  campagnes 

Pleines  de  sillons  dorés , 

S  enfuir  vallons  et  montagnes 


*  Cette  solitude  est  le  prieuré  de  Carenac.  situé  sur  les  1 
delaDordof^. 
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Dans  des  loinlains  aziirés, 
Dont  la  bizarre  figure 
Eat  un  jea  de  la  nature  : 
Sur  les  ri?es  du  canal , 
(lomme  en  un  miroir  fîdèle, 
L*horizon  se  renouvelle 
£t  se  peint  dans  ce  cristal. 

Avec  les  fruits  de  Tautomne 
Sont  les  parfums  du  printemps, 
Et  la  vigne  se  couronne 
De  mille  festonts  pendans; 
Le  fleuve  aimant  les  prairies 
Qui  dans  des  Iles  fleuries 
Ornent  ses  canaux  divers, 
Par  des  eaux  ici  dormantes, 
Là  rapides  et  bruyantes, 
En  baigne  les  tapis  verts. 

Dansant  sur  les  violettes, 
Le  berger  mêle  sa  voix* 
Avec  le  son  des  musettes , 
Des  Alites  et  des  hautbois. 
Oiseaux,  par  votre  ramage. 
Tous  soucis  dans  ce  bocage 
De  tous  cœurs  sont  effacés  ; 
Colombes  et  tourterelles , 
Tendres,  plaintives,  fidèles, 
Vous  seules  y  gémissez. 

Une  herbe  tendre  et  fleurie 

M  offre  des  lits  de  gazon; 

Une  douce  rêverie 

Tient  mes  sens  et  ma  raison  : 

A  ce  charme  je  me  livre, 

De  ce  nectar  je  m'enivre , 

Et  les  dieux  en  sont  jaloux. 

De  la  cour  flatteurs  mensonges, 

Vous  ressemblez  à  mes  songes , 

Trompeurs  comme  eux ,  mais  moins  doux. 

A  Tabri  des  noirs  orages 
Qui  vont  foudroyer  les  grands, 
Je  trouve  sous  ces  feuillages 
Un  asile  en  tous  les  temps  : 
Là,  pour  couunencer  à  vivre, 
Je  puise  seul  et  sans  livre 
La  profonde  vérité; 
Puis  la  fable  avec  l'histoire 
Viennent  peindre  à  ma  mémoire 
Lingénue  antiquité. 

Des  Grecs  je  vois  le  plus  sage  * , 
Jouet  d*un  indigne  sort , 


TranqaUl<^  dans  son  naulhige 
Et  circonspect  dans  le  port  ; 
Vainqueur  des  vents  en  furie, 
Pour  sa  sauvage  patrie 
Bravant  les  flots  nuit  et  jour. 
O  combien  de  mon  bocage 
Le  calme,  le  ftrais,  Tombrage, 
Méritent  mieux  mon  amour! 

Je  goûte,  loin  des  alarmes, 
Des  Muses  Thenreux  loisir; 
Rien  n'expose  au  bruit  des  armes 
Mon  silence  et  mon  plaisir. 
Mon  cœur,  content  de  ma  lyre, 
A  nul  autre  honneur  n'aspire 
Qu'à  chanter  un  si  doux  bien. 
Loin,  loin,  trompeuse  fortune; 
Et  toi ,  faveur  importune  ! 
Le  monde  entier  ne  m'est  rien. 

En  quelque  climat  que  j'erre , 
Plus  que  tous  les  autres  lieux 
Cet  heureux  coin  de  la  terre 
Me  plaît,  et  rit  à  mes  yeux; 
Là ,  pour  couronner  ma  vie, 
La  main  d'une  Parque  amie 
Filera  mes  plus  beaux  jours; 
Là  reposera  ma  cendre; 
Là  Tyrcis  *  viendra  répandre 
Les  pleurs  dus  à  nos  amours. 


riyve. 


SUR  LA  PRISE  DE  PHILISBOIJRG 


PAR  U  DAOPBM  ,  PUS  M  LOUIS  XH,  IN  f  6S8. 

Depuis  les  colonnes  d'Hercule, 
Où  le  soleil  éteint  ses  feux, 
Jusques  aux  rivages  qu'il  brûle 
Quand  il  remonte  dans  les  deux; 
De  la  zone  ardente  du  Maure 
Jusques  aux  glaces  du  Bosphore, 
D'effroi  les  peuples  sont  saisis; 
Tout-à-coup  un  nouveau  tonnerre, 
En  grondant ,  fait  trembler  la  terre 
Sous  la  main  d'un  nouveau  Louis. 

Philisbourg,  c'est  toi  qu'il  menace, 
Par  toi  commencent  ses  hauts  foits; 
N'oppose  point  à  son  audace 
M  ton  rocher,  ni  tes  marais  :  ^ 
Sur  tes  murs  va  tomber  la  foudre , 
Et  tes  guerriers  mordront  la  poudre 

*  Sous  ce  nom  emprunté,  VéoeUm  désigne  l'abbé  de 
ntu.  le  plus  cher  de  set  «miSt  à  qui  cette  ode  est  adrrsséf. 
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Seins  les  coups  du  jeune  vainqueur; 
Frankendal ,  Manheim ,  Worms ,  Spire , 
Bientôt  ouvriront  tout  l'empire 
A  cette  rapide  valeur. 

Tel  qu'Hippoly te  en  son  jeune  âge , 
Il  amusoit,  dans  les  forêts, 
Sa  noble  ardeur  et  son  courage; 
Mais,  lassé  d*une  longue  paix , 
Ckmune  son  père ,  après  la  gloire , 
Sur  les  ailes  de  la  victoire 
Il  vole;  et  sa  puissante  main 
Ne  s^exercera  dans  la  guerre 
Qu^à  purger,  comme  lui ,  la  terre 
Des  monstres  nourris  dans  son  sein. 


TRADUCTION  DU  PSAUMK  U. 

Beatui  vir,  etc. 

Heureux  qui,  loin  de  Fimpie, 
Loin  des  traces  des  pécheurs, 
Dérobe  sa  pure  vie 
A  cette  peste  des  mœurs , 
Et  qui  nuit  et  jour  médite 
La  loi  dans  son  cœur  écrite! 


Tel  sur  les  rives  des  eaux 
L*8irbre  voit  ses  feuilles  vertes 
De  fleurs  et  de  fruits  couvertes 
Orner  ses  tendres  rameaux. 
Non,  non,  tel  n'est  pas  Timpie  : 
Ck>mme  poudre  au  gré  des  vents , 
Sa  grandeur  évanouie 
Devient  le  jouet  des  ans. 

De  nos  saintes  asseàiblées , 
Des  fieivenrs  du  ciel  comblées, 
Il  ne  verra  plus  la  paix; 
Et,  dans  l'horreur  de  son  crime, 
Sous  ses  pas  s'ouvre  Fabtme 
Qui  l'engloutit  à  jamais. 


TRADUCTION  DU  PSAUME  CXXXVI. 

Super  flumina  Babylonis, 

Sur  les  rives  du  fleuve  auprès  de  Babylone , 
Là,  pénétrés  d'affliction, 

Chacun  de  nous  assis  aux  larmes  s'abandonne , 
Se  ressouvenant  de  Sion. 


Nos  instruments  muets  sont  suspendus  aux  saules; 

Mais  le  peuple  victorieux 
Veut  entendre  le  chant  des  divines  paroles 

Qu'en  paix  chantèrent  nos  aïeux. 

Ceux  qui  nous  ont  traînés  hors  de  Sion ,  loin  d'elle, 
Chantez,  nous  disent-ils,  vos  vers. 

Hélas]  comment  chanter?  cette  terre  infidèle 
Entendroit  nos  sacrés  concerts. 

Plutôt  que  t'oublier,  ô  Sion!  ô  patrie! 

Que  ma  langue,  pour  me  punir. 
Se  sèche  en  mon  palais  !  que  ma  droite  j'oublie , 

Si  je  perds  ton  doux  souvenir! 

Seigneur,  au  jour  des  tiens,  au  grandjour  de  ta  gloire, 

Souviens-toi  des  enfants  d'Edom. 
Ils  ont  dit  :  Effacez,  effacez  sa  mémoire; 

En  cendre  réduisez  Sion. 

O  Babylone  impie,  ô  mère  déplorable! 
Heureux  qui  ces  maux  te  rendra  ! 
Qui,  traînant  tes  enfants  hors  de  ton  sein  coupable, 
Sur  la  pierre  les  brisera  ! 


ODE 
SUR  LENFANCE  CHRÉTIENNE  * 

Adieu ,  vaine  prudence, 
Je  ne  te  dois  plus  rien; 
Une  heureuse  ignorance 

Est  ma  science; 
Jésus  et  son  enfance 

Est  tout  mon  bien. 

Jeune,  j'étois  trop  sage. 
Et  voulois  tout  savoir  ; 
Je  n'ai  plus  en  partage 

Que  badinage , 
Et  touche  au  dernier  âge 

Sans  rien  prévoir. 


*  Le  p.  de  Querbeuf,  en  citant,  dans  la  Fie  de  Fénelan  (  page 
749)  les  deux  premières  strophes  de  cette  ode,  fait  les  réflexions 
suivantes,  qu'il  ne  sera'peut-étre  pas  inutile  de  transcrire  :  c  Un 
■  historien .  bel-esprit ,  mais  peu  exact  (Voltahre),  a  voulu  cc- 

>  pendant  faire  mourir  Fénelon  en  philosophe  qui  se  livre  aveu  - 

>  glément  à  sa  destinée,  sans  crainte  ni  espérance.  Il  cite  en 

>  preuve  quelques  vers  qu'il  prétend  que  M.  de  Cambrai  répéta 

>  dans  les  derniers  Jours  de  sa  maladie  ;  mais  il  n'a  garde  de  faire 

>  observer  que  ces  vers  sont  tirés  d'un  cantique  de  M.  de  Fénc* 
»  Ion  sur  cette  simplicité  d'une  enfance  sainte  et  divine,  qui  rc- 

>  nonce  à  la  prudence  humaine  et  aux  inquiétudes  de  l'avenir , 
»  pour  s'abandonner,  sans  toutes  ces  prévoyances  inutiles,  et 
•  souvent  nuisibles,  à  la  oonnancedans  la  miséricorde  de  Dieu  et 
»  dans  les  mérites  de  Jésus-Christ.  »     ^ 


Au  grt  de  ma  tolie 
Je  vau  sans  savoir  où  ; 
Tau-loi,  phikM(^>liie; 

Que  tu  m'ennuie  J 
Lm  Mvauta  je  défie  : 

Heoreux  les  fous! 

Qnd  malheuE  d'être  sage , 
Et  fitnserver  rc  noi, 
Mailre  dur  ei  sauvage) 

Trompeur  volage 
0  le  rade  «sclavai^ 

Qm  d'eire  i  soi  ! 

Lmn  de  toute  espérance. 
Je  vis  en  pleine  paiz; 
Je  n'ai  ni  cunliance, 

Ni  <léfianre 
Blaîi  riniinie  assurance 

Ne  meurt  jamais. 

Amonr,  loi  seul  peux  dire 
Par  quel  puissant  moyen 
Tn  bis,  sous  uw  empire, 

Ce  douï  niarlyre 
Où  toujours  l'on  soupire 


Amour  par,  on  t'ignore; 
Un  rien  te  peut  ternir  : 
Le  dieu  jaloux  abhorre 

Que  je  "adore, 
Si,  m'otfrant,  j'ose  encore 

Me  retenir. 

O  Dieu  !  u  fol  m'appelle , 
Et  je  marche  à  Ijtuns; 
Elle  aveugle  mon  zèle, 
Je  n 'entends  qu'elle; 
Dans  U  nuit  étenielle 


Content  dans  cet  abtme 
Où  l'amour  m'a  jeté, 
Je  n'en  vois  plus  la  dme, 

Et  Dieu  m'opprime; 
Mais  je  suis  la  victime 

De  vérité. 

État  qu'on  ne  peut  peindre; 
Ne  plus  rien  désirer. 
Vivre  uns  se  contraindre 

!Et  sansiie  plaindre; 
Enfin  ne  pouvoir  craindre 

De  s'é^er. 


POESIES.  S6f 

;  CONTRE  LA  PRUDENCE  HUMAINE. 

RÉPONSE. 

Heorenx  si  la  pradence 
N'est  plus  poar  nous  un  bien! 
Une  docte  ignorance 

Est  1b  science 
Qui,  (laiiK  la  sainte  enfuce, 
Sm  de  soutien. 

Ce  wroil  élre  s^e, 
De  prétendre  savdr 
Quel  SL'ra  le  partage. 

Et  ".iiaiitafre 
Que  lia  us  le  dernier  âge 

On  peut  avtnr. 

O  la  sage  folie, 
D'aller  sans  savoir  où  ^ 
Sotte  philosophie, 

Je  te  défie 
D'ernliarras.ser  la  vte 

D'un  heureux  fou. 


En  cessant  d'être  sage , 
Je  sors  enfin  de  toi; 
Je  quitte  Tesclavage 

Dur  et  sauvage 
D'un  moi  trompeur,  volage, 

Pour  vivre  ea  foi. 

En  perdant  l'espéranee. 
On  retrouve  la  paix; 
L'amonr,  sans  confiance 

Ni  défiance, 
Est  l'unique  assurance 

Poar  un  jamais. 

Amour,  de  qui  l'empire 
Est  rigoureux  et  doiu; 
On  souffre  le  martyre 

Sans  l'oser  dire, 
Quoique  le  cœur  soiqiire 

Deasoos  tes  coups. 

Il  vit  dans  cet  abîme 
Où  l'amour  l'a  jeté; 
Il  ne  voit  plus  de  crime; 

Rien  ne  l'opprime, 
Quoiqu'il  «At  la  victime 

De  vérité. 
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LETTRE  A  BOSSUET. 

Sur  la  campagne  de  Germigny. 

f)e  myrte  et  de  laurier,  de  jasmins  et  de  roses, 
l)e  lis,  de  fleurs  d*oraiige  en  son  beau  sein  écloses, 
Germigny  se  couronne ,  et  sème  les  plaisirs. 
Taisez-vous,  aquilons,  dont  Tinsolente  rage 
Attaque  le  printemps,  cacbé  dans  son  bocage; 
Zéphyrs,  portez-lui  seuls  mes  plus  tendres  soupirs. 
O  souffles  amoureux,  aUez  caresser  Flore; 
Qu'en  ce  rivage  heureux  à  jamais  elle  ignore 
La  barbare  saison  qui  vient  pour  la  ternir. 
Loin  donc  les  noirs  frimas ,  loin  la  neige  et  la  glace  ! 
Verdiure,  tendres  fleurs,  ipie  rien  ne  vous  efface! 
O  jours  doux  et  sereins,  gardez-vous  de  Gnir! 
Que  par  les  feux  naissants  d'une  vermeille  aurore 
Ijt  sombre  azur  des  cieux  chaque  matin  s'y  dore; 
Que  l'air  exliale  en  paix  les  parfums  du  printemps; 
Que  le  fleuve,  jaloux  des  beaux  lieux  qu'il  arrose. 
Leur  garde  une  onde  pure ,  et  que  jamais  il  n'ose 
Abandonner  ses  flots  au  caprice  des  vents. 
Hiver,  cruel  hiver,  dont  frémit  la  nature, 
Ah  !  si  tu  flétrissois  cette  vive  peinture  1 
Hâtez-vous  donc,  forêts,  montagnes  d'alentour; 
Défendez  votre  gloire,  arrêtez  son  audace; 
Tremblez,  Nymphes,  tremblez,  c'est  Tempe  qu'il  me- 
Des  grâces  et  des  jeux  c'est  le  riant  séjour,    [nace  ; 

Voilà ,  monseigneur,  ce  qu'un  de  mes  amis  vous 
envoie  ;  il  vous  prie  d'en  faire  part  à  Germigny, 
pour  le  consoler  dans  les  dissraces  de  la  saison.  Nous 
avons  reçu  votre  lettre,  partie  de  Meaux  le  même 
jour  que  vous  étiez  parti  de  Paris.  Nous  avons  senti 
et  admiré  sa  diligence.  On  travaille  à  profiter  de 
l'avis.  Je  saurai  de  M.  l'abbé  Fleury  s'il  travaille  à 
la  traduction,  pour  ne  mettre  point  ma  faux  en 
moisson  étrangère.  Je  ne  sais  aucune  nouvelle.  Ce 
n'en  est  pas  une  de  vous  dire,  monseigneur,  que 
je  suis  tout  ce  que  je  dois  être,  et  que  je  n'oserois 
dire ,  à  cause  que  vous  avez  défendu  à  mes  lettres 
tout  compliment. 

Paris. dimanche?  décembre  (irsi  ou  (6S7.  ) 


A  mon  cœur  enivré  venoîeiit  sans  cesse  offrir 
Plaisirs  purs  et  nouveaux,  qui  ne  pouvoieni  (arir  ! 
Hélas!  que  ces  douceurs  pour  moi  semblent  tariis 
Loin  de  vous  je  languis,  rien  ne  peut  me  guérir  : 

Mes  espérances  sont  péries, 

Moi-même  je  me  sens  périr. 
Collines,  liâtez-vous,  hâtez-vous  de  fleurir! 
Hâtez-vous,  paroissez,  venez  me  secourir. 
Montrez-vous  à  mes  yeux,  ô  campagnes  chéries! 
Puissé-je  encore  un  jour  vous  revoir,  et  mourir! 


SOUPIRS  DU  POÈTE 

POUR  LE  RETOUR  DU  PRINTEMPS. 

Bois,  fbntaines,  gazons,  rivages  enchantés. 
Quand  est-ce  que  mes  yeux  reverront  vos  beautés . 
Au  retour  du  printemps ,  jeimes  et  refleuries  ? 
Cnid  sort  qui  me  tient!  que  ne  puis-je  courir!* 

Creux  vaUons,  riantes  prairies, 

C)ii  de  si  douces  rêveries 


FABLE. 

Le  bouffon  et  le  paysan. 

Un  grand  seigneur,  voulant  plaire  à  la  populace, 
Assembla  les  feiseurs  de  tours  de  passe-passe, 

Leur  promettant  des  prix, 
S'ils  pouvoient  inventer  quelque  nouveau  spectacle 
Un  bouffon  dit  :  Chacun  sera  surpris 

En  me  voyant  faire  un  miracle. 
Aussitôt  on  accourt;  tout  le  peuple  empressé 
Crie,  pousse,  se  bat  pour  être  bien  placé. 
Le  bouffon  parolt  seul  :  on  attend  en  silence. 

Il  met  le  nez  sous  son  manteau, 

Imite  le  cri  d'un  pourceau  ; 

Et  déjà  tout  le  peuple  pense 

Qu'en  son  sem  il  porte  un  cochon. 

Secouez  vos  habits,  ditron. 

Sans  que  rien  tombe ,  il  les  secoue. 
On  l'admire ,  on  le  loue. 
J'en  ferai  demain  autant, 

S'écria  d'aliord  un  paisan. 
Qui,  vous?  Oui,  moi.  La  suivante  journée , 

,  On  vit  grossir  l'assemblée. 
Chacun ,  se  prévenant  en  faveur  du  bouffon , 
De  l'étourdi  paisan  se  préparoit  à  rire. 
Le  bouffon  recommence  à  faire  le  cochon , 

Derechef  on  l'admire. 
Le  paisan,  comme  l'autre,  avoit  mis  son  manteai 

En  homme  chargé  dun  pourceau. 
Mais  qui  l'efit  soupçonné^  voyant  Tantre  merveilh 
Un  vrai  cochon  pourtant  étoil  dans  son  giron; 
Il  le  foisoit  crier  en  lui  pinçant  l'oreiUe. 
Chacun,  se  récriant,  soutint  que  le  bouffon 

Contrefaisoit  mieux  le  cochon. 

On  vouloit  chasser  le  rustique. 

Alors,  en  montrant  l'animal, 
Faut-il  donc,  leur  dit-il,  que  pour  juger  si  mal. 
De  juger  on  se  pique? 


•«  «»c-c  «■♦ 
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SIMONIDE. 

FABLE. 


Un  athlHe  Tainqneor,  pour  chanter  sa  Yictoire, 

Offnt  à  Simonide  un  prix. 
SÛDOnide  s'enferme,  et  Téloge  promis 
Loi  semble  un  vil  snjet.  Pour  rehausser  sa  gloire, 

Il  reoridiit  d'ornements  étrangers, 
Peint  les  brillants  Gémeaux  de  la  voiUe  céleste  ; 
Par  knrs  travaux,  leurs  combats,  leurs  dangers, 

n  tâche  d'ennoblir  le  reste. 
L'ooyrage  plut  :  mais,  malgré  ses  beautés. 
Les  deux  tiers  de  son  prix  retranchés  par  Fathlète, 
Qui  me  les  payera  ?  s'écrioit  le  poète. 
Les  deux  dieux,  répond-il,  que  ta  muse  a  chantés. 
Si  tu  n'es  point  fâché,  viens  souper,  je  te  prie. 

Avec  tous  mes  parents  ce  soir  : 

Comme  un  d*entreeux  je  te  convie. 
Pour  cadier  sa  douleur,  il  va  se  f^îre  voir 

Chez  l'athlète  à  l'heure  marquée. 
Tout  est  riant,  tout  brille  en  ces  riches  lambris; 

Us  résonnent  de  mille  cris. 
Des  mets  les  plus  exquis  la  table  est  couronnée. 
Mais  tout-âN;oup  voilà  qu*aux  esclaves  servants, 
D*nn  air  {dus  que  mortel,  deux  jeunes  combattants, 


Tout  fondants  en  sueur,  tout  couverts  de  pousnère. 

Font  entendre  une  voix  sévère. 
Que  Simonide  vienne,  et  qu'il  ne  tarde  pas! 
A  peine  est-il  sorti,*  que  les  murs  qui  s*affoissent 
Ecrasent  en  tombant  la  troupe  et  le  repas; 
Et  les  deux  fils  de  Lède  aussitôt  disparoissent. 

La  renommée  en  tous  lieux , 
Par  cette  histoire,  publie 

Que  Simonide  tient  la  vie, 

Comme  en  récompense  des  dieux. 


( 


FABLE. 
Ja  vieillard  et  Vdne, 

Qui  change  de  gouvernement 

Sans  nul  proflt  change  de  maître. 
Un  timide  vieillard ,  dans  un  pré  faisant  paître 
Son  âne,  l'ennemi  donne  l'alarme  au  camp. 
Fuyons,  s'écria-t-il  à  la  béte;  autrement 
Nous  serons  pris.  Pourquoi  nous  enfuir  de  la  sorte 

Dit  l'animal  fourrageant  en  repos; 
Le  vainqueur  metlra-t-il  double  faix  sur  mes  os? 

Non,  dit  l'homme.  Eh  bien!  que  m'importe. 
Reprit  l'âne,  par  qui  le  bât  est  sur  mon  dos? 
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LETTRE  DE  M.  RAMSAI , 


A  NE8SIEUBS  LES  JOCRMALISTES  DB  PAtUS, 
Sar  le  Ont  (nUtnU 


Ahrijidt  la  vie  deâ  aneieru  Phllotopha. 


U  ptrotl  dépoli  peu ,  menienn',  un  Utn  Imprima  i 
Pariildwi  Eitknne,  qol  ■  pour  litre  :  Abrigi  de  lacit 
dt$  BNcinu  PUlotopktt,  qn'oD  dit  aroir  rtfu  dei  maioi  de 
IbuM.  ledncde  Cberrenn  :  on  ajoute  que  ce  Kigneur  1 
•noré  qa'U  étoit  du  célèbre  H.  de  Féndoo ,  arcbetéque 
de  Cambrai. 

Cenimejeii'ï  ai  tronré  nlioo  itîle,  ni  son  eaprit,  ni 
•enenUmenttij'Bidranaadëitouisesparenlietà  tes  anits 
a'ili  aToiml  quelque  coDOoUaaace  de  col  ouTrage;  loui  le 
iJétiTouenl.elturtuut  M.  leducdeCliaulnei,  tilideM.le 
duc  de  CheTreu^;  M.  l'abbé  de  Beaumunl,  ércquc  de 
Salnlci,  et  M.  le  marqui*  de  Féuclon ,  ambesudeur  d'Uul- 
lande ,  nereu  de  léu  M.  de  Cambrai. 

Ili  louluitenl  lom  qu'on  détrompe  le  public,  non-fleu- 
lemeat  pour  rendre  juitloe  t  la  mémcdre  de  cet  illiulre 
préUt,  nuii  auni  puur  lo  coalùnner  à  tes  dernières  vi>- 
loRléi ,  marquera  par  m)d  leetament.  On  ne  doit ,  dit-il , 
m'ollribner  avtun  Au  tcriU  qu'on  pourroil  iniblier  tout 
■lOH  nom.  Jt  ite  neonnoU  qtu  ctttx  qui  auronl  été  imjiri- 
Mte par «ei  joins,  ou  rnonnuiparnioiiMndanlnut  rie. 
Ltl  autrét  ponirolerU  ou  n'être  pni  if  moi  el  mVIre  atfri- 
biUi  lani  /ondinuml ,  ou  élré  méli*  atte  d'anlru  ecriti 
eiraageri ,  au  itn  altérés  par  det  copUlti. 

Le  public  doit  regarder  avec  iudignalion  eea\  qui  oacnl 
emprunter  ainsi  des  nomi  respect  ailles,  pour  d^iler  det 
OUTrage* supposés  ou  estropiés,  surloul  lorstjue  ces  ou- 
vrage* ne  ftuit  point  bonoeur  t  U  mémuire  des  pcnonnct 

'L'Abréçéâe  ta  fie  iUl  anrient  Phllotoph/t,  letrtnmnl 
dans  toutes  les  éditions  des  reuim  de  Féneloa,  a  iin  élre  Insérd^ 
dms  c«Iie-ci  i  nuli  noua  crorotn  derolr  le,  faire  précétlor  île  b 
poUailque  1  laquelle  u  pirmii^re  publleitioua  donné  lirii  ;  peut- 
ttreenconclars-l-oaquciiil^&ritffi^ifr  Ja  nie  àei  antieni  Phi- 
lotophet  n'a  point  «6  écrit  pir  Péoelon,  au  moins  to  a  pu  i'ira- 
prinar  en  le  lui  lUrliMaoL  pulMine  le  nMonserit  a  été  (nnoé  des 


■niquellea  on  tel  attribue.  Tuua  les  membres  de  la  répu- 
blique de*  lettrée  sont  intéressés  A  empécber  et  A  desaiouer 
une  semblable  supercherie.  C'est  ce  qui  me  bit  espérer , 
metticurt ,  que  tous  viHidrci  bien  hire  insérer  cette  lettre 
dansTotre  journal.  J'ai  l'bomieur  d'être  erec  tmle  laoon- 
sidératkm  possible ,  messieurs. 

Votre  1res  bumbieet  Irèi  (ri)é>Man( 
acniteur, 

RAMSAI. 
A  Parls,ce29iirU(T». 


LETTRE  ÉCRITE  A  M.  ESTIENNE , 


LIBRAIRE  DE  P 


écrit  (|itl  a  pam  dans  plu- 

reiiu'ilainiprinié.  iiilltulé 
etc..  |ur  U.  du 


■ourlai  sertir (]'apnln(:ir cooln 
sieurs  jourtuui,  au  ■lucId'uD  livre  qulli 
Mrégif  dlê  vin  det  aaeiau  PliUotaphl 
Féneloa ,  arL'hevi?que  de  Cambrai. 


Monsir.» , 

Celui  qui  vous  a  remis  le  manuscrit  de  l'.tbréjié  des  vitt 
det  Phifoiophei  dciroll  lui-même  voua  fournir  la  preuve 
dont  vous  aiex  besoin  pour  persuader  au  public  que  feu 
M.  de  Fénelou ,  arehevàine  rie  Cambrai,  en  est  vérilable- 
mcnt  l'auteur,  et  pour  vous  mettre  a  couierl  des  repro- 
ches qu'on  ïoui  Riit  avec  si  peu  déménagement.  L'état  où 
éloil  l'outrage  qu'il  voua  confloit  devoit  Id  lavte  prea- 
«enlir  qu'il  Irouveroit  des  contradicteurs:  que  la  critique 
et  laceniurequel'onenfcroil  retomberoienl  sur  tous,  et 
qu'il  étoit  de  son  équité  et  de  sa  prudence  de  ne  pas  vous 
eiposer  A  de  telles  attaques,  sans  vous  mettreen  main  les 
moyens  de  vous  défendre.  Je  souluiile  que  mon  ténnii- 
gnage  puisse  suppléer  A  «m  défaut,  et  rendre  iuuliles  et- 
sans  effets  les  coups  qu'on  a  voulu  porter  a  i«rc  répu- 
tation. Voici  où  se  réduit  l'éclairMisement  que  vous  me 
demande»  par  voire  lettre  du  26  juillet  t"2fi. 

Pendant  sii  ans  que  j'ai  eu  l'honneur  d'éire  auprès  de 
M.  le  duc  de  Lutnea,  j'ai  loujoursété  fort  uni  aiec  Bru 
M.  \'e\*>6  Quiuot ,  prccepleur  de  MM.  de  Beauvilliers ,  ri 
qni  hil  avec  eut  jusqu'A  leur  mort.  Nousm 
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quioos  volontien  tout  oe  qui  pouvoit  contribuer  au  Inon 
et  à  ]'a?aDoeiiieiit  de  nos  éltsvs.  M.  le  duc  de  Boauvillicrs 
a  voit  mis  entre  les  mains  do  M.  Quinot  un  grand  nombre 
deicellents  traités,  qui  aToient  été  faits  pour  l'éducation 
des  princes ,  et  d'antres  que  M.  Golbert  a?oit  fait  composer 
par  1<«  plus  habiles  gens  de  son  temps ,  pour  l'instruction 
de  M.  de  Seignelay.  J'eus  la  permission  de  lire  ces  écrits , 
et  d'en  copier  quelques  uns  des  principaux ,  du  nombre 
desqaels  est  V Abrégé  des  ries  des  Philosophes,  que  M.  Qui- 
nut  m'asiura  être  un  ouTrage  de  M.  de  Cambrai.  J'ai 
encore  cette  copie ,  et  elle  n'est  point  sortie  de  mon  ca- 
binet depuis  qu'elle  y  est  entrée. 

Cet  écrit  me  parut  d'autant  plus  beau ,  que  l'auteur  dé- 
^elo|Ype  arec  beaucoup  de  neiteté  et  de  précii>ion  \vs  prin- 
cipes de  physique  et  de  métaphysique  dos  philosophes ,  et 
que  le  choix  qu'il  fait  des  maximes  de  leur  morale  et  do 
leor  politique  est  très  propre  à  former  le  cieur  et  l'esprit 
d'un  prince  et  d'un  grand  seigneur.  Je  comparai  mémo 
œ»  Ties  avec  celles  de  Diogëne  L.aérce,  et  la  différc^nce,  qui 
aute  aux  yeux  dès  la  première  lecture ,  confirma  l'idée 
arantagenae  que  j'en  aTois  conçue. 

Je  ne  pus  cependant ,  monsieur ,  me  dispenser  de  former 
deux  objections  contre  cet  écrit ,  qui  sont  :  1  **  qu'il  me  pa- 
roîiBOÎt  un  peu  négligé ,  et  trop  rempli  de  longs  textes 
latios,  que  l'auteur  auruit  dû  traduire,  et  lier  mieux  qu'ils 
n'étoient  ;  2*  et  qu'il  n'auroit  pas  dû  omettre  dans  ce  re- 
cueil les  \ies  de  Socrate  et  de  Plaion,  qui  y  méi-itoient 
place,  avec  d'autant  plus  de  justice  que  je  savois  qu'ils 
etoient  fort  du  goût  de  M.  de  Cambrai. 

M.  Quiiiot  répondit  à  ces  deux  diflicultés  que  MM.  do 
La  Chapelle  et  Charpenlier  a  voient  donné  la  \ic  de  So- 
crate ,  et  M.  l'abbé  Flcury  celle  do  Platon ,  et  qu'ils  ayoient 
épargné  ce  travail  à  M.  de  Cambrai  ;  que  cet  ouvrage  étoit 
un  abrégé  qui  étoit  assez  bien  pour  l'usage  (|u'il  en  vouloit 
faire;  que  dans  ces  sortes  d'écrits,  qu'il  ne  C(»ni|K)soit  que 
pour  l'éducation  des  princes,  ou  pour  l'utilité  de  (luehiues 
particuliers,  il  jetoit  d'abord  ses  pensées  et  ses  preuves  ori- 
ginales sur  le  papier;  qu'ensuite  il  les  renianioit,  et  leur 
dunnoit  le  tour  et  la  liaison  nécessaire,  lorsiiu'il  jugeoit  à 
propos  de  les  oonununiquer  et  de  les  laissiT  pnniltre  ;  et 
pjur  m'en  donner  une  preuve  sur-le-i*hamp,  il  memoutra 
une  Démonstration  de  Vexi^tence  de  Dieu ,  â  peu  près  dans 
le  goût  de  celle  que  l'on  trouve  dans  le  second  \i\w  ne 
uatura  Deorum  de  Cicéron ,  écrite  de  la  main  de  M.  de 
Cambrai,  oti  je  remarquai  en  effet  la  même  négligence  et 
le  même  tour.  Cet  écrit  étoit  plein  de  longs  passiiges  d'au- 
teurs latins  et  de  Pères  de  l'Eglise ,  qui  n'étoient  ni  tra- 
duis ni  ajustés  au  corps  de  l'ouvrage  ;  dérauts  que  l'on  ne 
Iroure  plus  dans  cet  excellent  traité  que  l'on  a  donné  au 
puldic 

Mais  Toid ,  ce  me  semble,  monsieur ,  une  preuve  déci- 
sive  ea  voire  faveur,  et  qui  dénioutre  invinciblement  que 
M.  de  Cambrai  est  l'auteur  de  V Abrège  des  ries  des  Philo- 
sophes, que  vous  avez  imprimé  sous  sou  nom.  Feu  M.  le 
dnc de  Beauvilliers  avoit  exigé  de  M.  Quinot  un  ordre  gé- 
néral par  écrit  des  études  de  messieurs  ses  fils ,  année 
par  année.  M.  de  Fénelon,  à  qui  ce  seigneur  conununi- 
qoa  cet  écrit ,  le  lut ,  l'examina ,  y  fit  ses  noti^s  et  ses  ré- 
flexions. M.  Quinot  place  la  lecture  des  vies  des  philoso- 
phes dans  la  treizième  année  de  S4*s  élèves ,  en  ces  termes  : 
N.  le  comte  lira  pendant  une  demi-heure,  aux  jours  de 
fimgê,  les  vies  des  anciens  philosopheslde  Diogrne  Laêrce, 
i'Emapius ,  et  celle  de  M.  de  Cambrai.  Voici  la  note  de 
ce  tttantprélatsur  cet  article  :  Les  ries  des  philosophes 
«crUml  place  dans  les  éludes  les  plus  sérieuses. 


Or ,  si  cet  écrit  n'étoit  pas  sorti  de  sa  plume ,  il  étoit  na- 
turel que  la  première  n41exion  <iui  se  présentoit  sur  cet 
article  fût  do  corriger  celte  erreur ,  et  de  détromper 
M.  Quinot.  Son  silence  me  pan)it  une  reconnoissanoe  au- 
thentique ;  et  l'on  doit  trouver  étrange  qu'on  veuille  enle- 
ver aujourd'hui  à  oe  cêlèl)re  écrivain  un  ouvrage  qu'il  a 
adopté  lui-même ,  et  que  l'cm  voit  après  sa  mort  plus  dé* 
licat  sur  sa  réputation  qu'il  no  l'a  été  pendant  sa  vie. 

J'ai  dans  mon  cabinet,  monsieur,  une  copie  fldèlede 
cet  ordre  général  des  études  de  MM.de  Beanvillien ,  avec 
les  notes  et  réflexions  de  M.  de  Fénelon.  Feu  M.  le  duc  de 
Chevreuse  m'en  avoit  fait  présent.  J'y  ai  mémo  dit ,  par 
son  ordre ,  des  remaniues  ({ui  me  donnèrent  occasion  de 
composer  une  espèce  de  traité  de  l'éducation  d'un  jeune 
seigneur,  dont  je  lui  remis  une  copie,  qu'il  lut  avec  atten- 
tion ,  qu'il  honora  de  son  appn)bation ,  et  que  l'on  a  dû 
tnmver  parmi  ses  papiers  après  sa  mort.  J'espère  donner 
incessamment  cet  ouvrage  au  pulilic. 

Mais  l'on  ne  rcconnolt  pohit ,  dit-on ,  dans  ces  fies  des 
philosophes ,  le  st)le  du  Télémaque ,  ni  do  son  autenr.  Je 
suis  surpris  que  l'on  méconnoisse  un  écrivain  à  des  traits 
qui  sont  autant  de  marques  sensibles  de  la  justeee  de  son 
goût  et  de  son  discernement.  M.  de  Fénelon,  maître  de  sa 
plume  et  de  son  st)lc  plus  qu'aucun  auteur  de  son  temps , 
le  savoit  varier  sui>ant  les  divers  sujets  qu'il  avoit  à  trai- 
ter. Télémaciue  est  un  ptM^mc  en  prose,  et  il  y  a  employé 
tout  ce  que  la  poésie  a  de  plus  vif,  de  plus  grand  et  de  plus 
élevé  dans  ses  expressions.  La  lecture  des  philosophes,  se- 
lon lui,  mérite  place  dans  les  études  !cs  plus  sérieuses  ;  et, 
par  une  suite  nécessaire ,  il  a  cru  devoir  écrire  leurs  vies, 
et  faire  un  recueil  do  leurs  principaux  dogmes ,  d'un  style 
uni ,  pur  et  si'rioux.  Un  talent  si  rare  et  si  bien  marqué  ne 
fait-il  pas  htmneur  à  la  mémoire  d'un  auteur?  En  penser 
et  en  juger  autrement ,  n'est-ce  pas  se  déshonorer  soi- 
même  ,  et  faire  tort  à  M)n  propre  jugement  ? 

Pour  peu ,  d'ailleurs ,  <|ue  l'on  ait  d'idée  du  génie  et  du 
caractère  de  M.  do  Cambrai ,  il  est  aisé  de  le  retrouver 
dans  cet  écrit.  Tout  le  monde  sait  que  la  métaphysique  hi 
plus  tino  et  la  plus  déliée  étoit  de  son  goût.  Que  l'on  par 
coure  avec  queUiue  attention  ci*s  vies  les  unes  après  les  an- 
tres ,  et  l'on  verra  partout  que  c'est  toujours  le  premier 
objet  qui  le  saisit  ;  (ju'il  développe  avec  une  noble  shnfili- 
cité,  et  avec  cette  netteté  et  cette  précision  qui  régnent 
dans  tous  ses  ouvrages ,  ce  qu'il  trouve  do  principes  de  hi 
plus  pure  métaphysi(iue  dans  ce  qui  nous  est  resté  des 
écrits  de  ces  philosophes,  snns  oublier  cependant  les  maxi- 
mes les  plus  pures  de  leur  morale  et  de  leur  politique , 
pour  les  iuspirer  iuseusiblemeot  aux  princes  dont  on  Ini 
avoit  confié  l'éducation.  Que  l'on  fasse  même ,  si  l'on  veut , 
le  parallèle  de  cw  vies  avec  les  dialogues  que  l'on  a  publiés 
sous  son  nom ,  et  l'on  y  apercevra  partout ,  au  tour  près , 
le  même  but ,  les  mêmes  pensées  et  les  mêmes  principes. 
S'il  n'y  a  pas  mis  la  dernière  main ,  il  faut  s'en  prendre 
aux  aflain>s  inqMirtautes  (|uiont  emporté  toute  son  appli- 
cation ,  et  qui,  loin  de  lui  |K*mieltrt^  de  donnera  wt  ouvrage 
;  sa  dernière  perfeilion ,  le  lui  ont  fait  perdre  de  vue ,  et  ou- 
blier eutix^  les  niaius  de  ceux  ji  qui  il  l'avoit  communiqué. 

Je  n'ai  aucune  connoissance  que  ce  manuscrit  fût  dana 
le  cabinet  de  feu  M.  le  duc  de  Chevreuse  ;  mais  on  l'a  dû 
trouver  relié  iu-4"  dans  celui  de  M.  le  duc  de  Beauvilliers, 
à  moins  (|u'il  ne  soit  demeuré  entre  lesmams  de  M.  l'abbé 
Quinot.  Au  reste,  monsieur ,  il  n'est  pas  surprenant  que 
M.  de  Kamsai ,  qui  n'a  été  auprès  de  M.  de  Caml)rai  que 
les  quatre  ou  cinq  dernières  annm  de  sa  vie,  nesc»it  pas  au 
fait  des  ouvrages  qu'il  a  composés  viugt-cinq  outrentc  ans 
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auptnYant.  Combien  ce  grand  et  fertile  génie  a-t-il  fait  d'é- 
crits et  de  dissertations  ponr  édaircir  les  doutes  et  les  dif- 
flcoltés  de  ses  amis  et  d'autres  particuliers ,  dont  il  ne 
retenoit  point  de  copies, et  qui  seront  ensevelies  dans  l'obs- 
corité  de  leurs  cabinets .  jusqu'à  ce  que  l'amour  du  bien 
public  force  ceui  qui  en  seront  saisis  de  les  produire  au  grand 
Jour!  Je  ne  sais,  par  exemple,  si  M.  de  Ranisai  a  trouvé 
parmi  les  papierii  de  cet  illustre  prrlat  une  traduction  de 
l'Enéide  de  Virgile.  11  y  a  bien  de  l'apparence  que  non. 
L'ouvrage  est  trop  intéressant  pour  n'en  pas  faire  part  au 
poblio.  11  est  cependantcertain  qu'il  en  aToit  fait  une  pour 
les  princes.  Je  l'ai  vue  manuscrite  entre  les  mains  de  M.  de 
Beau? illiers  :  je  n'en  ai  lu  que  le  IX«  livre  ;  et  s'il  est  i^er- 
roisde  juger  du  tout  par  une  de  ses  parties,  je  ne  sais  si  Vir- 
gile ressuscité  n'aimeroit  pas  mieux  être  le  traducteur  que 
l'aoteor  original  de  son  propre  ouvrage. 

M.  de  Cambrai  déclare  dans  son  testament ,  ajoute  M.  de 
Ramsai,  qu'on  ne  lui  doit  attribuer  aucun  des  écrits 
fii'oii  fWMrroit  publier  sous  son  nom .  que  ceux  qui  auront 
été  imprimés  par  ses  soins,  ou  recotmus  de  lui  pendant  sa 
rie;  que  les  autres  pourront  ou  n'être  pas  de  lui,  ou  lui 
être  attribués  sans  fondement ,  ou  être  mêlés  acec  d'autres 
éeritt  étrangers,  ou  être  altérés  par  des  copistes. 

Cette  disposition  me  semble  •  monsieur ,  plutôt  regarder 
les  ouf  rages  dogmatiques  que  les  philosophiques.  Ce  grand 
prélat  aToit  éprouvé,  pendant  sa  vie,  la'censure  des  criti- 
ques jusque  sur  des  instrucions  familières  qu'il  faisoit  aux 
Dourelles  converties ,  et  que  des  copistes  ignorants  avoient 
fiiit  imprimer  sans  sa  participation.  Il  étoit  de  sa  pru- 
denoe  de  se  précautionner  contre  leur  malignité  après  sa 
mort.  Je  veux  même  que  cette  déclaration  s'étende  géné- 
ralemeat  à  tous  ses  écrits ,  sans  en  exempter  aucun.  L'im- 
preasion  de  celui  dont  il  est  ici  question  n'a  rien  de  con- 
traire à  cet  article  du  testament. 

Je  crois  avoir  assez  bien  prouvé  qu'il  Va  reconnu  pendant 
sa  vie,  et  qu'on  ne  le  lui  attribue  qu'avec  fondement,  aux 
textes  latins  près  qu'on  a  retranchés.  U  est  couronne  à  ma 
copie;  il  n'est  point  altéré  par  des  copistes  :  et  s'il  n'est 
pas  si  fini  qu'il  l'auroit  indubitablement  été  s'il  avoit  eu 
le  temps  de  le  rendre  parfait ,  au  moins  doit-on  le  regarder 
comme  une  noltle  esquisse  qui  part  de  main  de  maître ,  et 
qui  œ  foit  qu'honneur  à  son  auteur. 

Voilà ,  monsieur,  l'éclaircissement  que  vous  avez  sou- 
haité de  moi ,  sans  avoir  l'honneur  d'être  connu  de  vous. 
J'ai  cm  que  je  ne  pouvois  vous  le  refuser  sans  blesser  la 
vérité  et  la  justice.  Je  vous  l'abandonne,  dans  la  persuasion 
oà  je  suis  que  vous  n'en  ferez  qu'un  bon  usage.  Je  suis  avec 
une  parfkite  estime , 

Monsieur, 

Votre  très  humble ,  etc. 

BAUDOUIN ,  chanoine  de  Laval. 
A  Laval,  ce  8  Août  1726. 

M.  l'abbé  Bourgeois ,  dianoine  et  principal  du  collège 
de  Dreux,  est  en  état  de  faire  voir  l'original  de  la  Vie  des 
Philosophes ,  dicté  par  M.  de  Fénelon,  et  écrit  de  la  main 
de  M.  de  Rotrou ,  qui  écrivoit  sous  cet  illustre  auteur ,  lors- 
qu'il étoit  chargé  de  l'éducation  des  princes. 


LETTRE  DE  M.  RAMSAI 

A  H.  l'abbé  BlGNOiN,  BIBLIOTHÉCAIRE  DU  ROI, 

Au  si^et  du  livre  Intitulé 
Abrégé  des  vies  des  anciens  Philosophes, 

\oan  avez  eu  la  l)onté ,  monsieur,  de  fiiire  insérer  dans 
le  Journal  de  Paris,  au  mois  de  juillet  dernier,  une  de  mes 
lettres  que  j'écrivis  pour  désavouer ,  au  nom  de  M.  le  duc 
de  Chaulnes,  de  M.  l'évêque  de  Saintes  et  M.  le  marquis 
de  Fénelon ,  un  livre  qu'on  attribue  faussement  à  M.  l'ar- 
chevêque de  Cambrai.  - 

J'ai  cm  que  ce  désaveu  formel  et  authentique,  en  détrom- 
pant le  public  de  son  erreur,  arréteroit  la  témérité  du  li- 
braire Ksiienne.  Il  a  osé  cependant  faire  insérer  dans  le 
joiumal,  au  mois  d'octobre  passé,  une  lettre  de  M.  l'abbé 
Baudouin ,  pour  donner  le  démenti  à  ces  trois  messieurs  ; 
et  il  cite  M.  l'abbé  Bourgeois,  principal  du  collège  de 
Dreux ,  comme  ayant  le  manuscrit  original  dicté  par  feu 
M.  de  Cambrai. 

Pour  détromper  le  public  de  ces  erreurs ,  c'est  au  nom 
de  ces  trois  seigneurs  déjà  nommés  que  je  vous  tupplie  de 
vouloir  bien  insérer  dans  votre  journal  le  récit  simple  de 
ce  que  j'ai  fait  pour  démêler  et  éclaÛHîir  hi  vérité. 

Sitôt  que  je  fus  de  retour  à  Paris ,  au  mois  de  décembre 
dernier,  je  parlai  et  j'écrivis  à  toutes  les  personnes  inté- 
ressées, pour  en  tirer  quelques  lumières.  Voici  ce  que  me 
répondit  M.  l'abbé  Bourgeois ,  par  une  lettre  datée  de 
Dreux,  le  6  de  ce  mois  : 

c  Pour  ce  qui  regarde ,  monsieur ,  le  livre  en  question , 
»  voici  dans  la  vérité  et  dans  la  dernière  simplicité  ce  que 
ji  j'en  puis  dire.  Dans  le  temps  que  M.  de  Cambrai  étoit 
»  précepteur  de  nosseigneurs  les  enfants  de  France ,  il  est 
»  constant  qu'il  leur  fll  voir  l'Abrégé  des  vies  drs  Phi/oso- 
»  phes  anciens,  dans  des  cahiers  mis  au  net  par  M.  Rotrou , 
»  mon  parent ,  employé  à  l'arraugementet  à  la  disposition 
»  des  matières  et  des  sujets  de  l'étude  de  nosseigneurs  les 
»  princes.  C'est  par  son  canal  que  j'eus  ces  Mes  des  Philo- 
n  sophes ,  dont  il  ne  me  re^te  aujourd'hui  que  quelques 
»  morceaux  détachés. 

»  De  vous  dire ,  monsieur ,  si  le  livre  imprimé  par 
»  Estienne  est  un  original  de  M.  de  Cambrai ,  c'est  ce  que 
»  je  ne  puis  assurer  avec  certitude.  Monseigneur  de  Saintes 
»  est  un  juge  compétent  et  irrécusable  sur  la  matière  en 
»  question ,  personne  n'en  pouvant  mieux  décider ,  puis- 
»  que  personne  ne  sait  mieux  que  lui  quels  ouvrages  sont 
»  véritablement  de  M.  de  Cambrai,  et  quels  sont  ceux 
»  qu'on  lui  attribue ,  pour  les  avoir  seulement  approuvés, 
»  après  les  avoir  honorés  de  sa  révbiou.  J'ai  l'honneur 
»  d'être ,  etc.  » 

Je  montrai  cette  lettre  à  M.  l'évêque  de  Saintes,  qui  se 
souvient  dictait  ;  il  m'a  dit  que  M.  de  Cambrai  employoit 
quelquefois  M.  Rotrou  à  faire  des  extraits  pour  servir  à 
l'instruction  des  princes ,  et  pour  rappeler  les  principaux 
faits  et  époques ,  lorsque  ce  prélat  entretenoit  nosseigneurs 
les  enfiints  de  France  de  ces  sortes  de  matières;  il  croit 
que  M.  Rotrou  est  l'auteur  de  l'ouvrage.  Voilà  ce  qui  a 
donné  occasion  aux  uns  de  croire  trop  facilement  qu'il  est 
émané  de  M.  de  Cambrai ,  et  aux  autres  de  séduire  le 
public. 

Je  mandai  en  même  temps  à  M.  l'abbé  Baudouin  que  la 
lettre  du  mois  d'octobre,  qui  paroissoit  sous  son  nom , 
étoit  pleUie  de  conjeotnres  vagues  et  frivoles  fondées  uni- 
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quemat  lar  le  ool-dire  d'un  homme  mort ,  dont  ropinion 
n'étoît  d'ancon  poidi  auprès  de  celle  des  amis ,  des  parents 
et  de  la  temiJIe  de  feu  M.  de  Fénelon.  qui  ont  seuls  le 
droit ,  après  sa  mort,  de  reconnotire  ses  omra^cs. 

M.  l'alilié  Baudouin ,  touché  d'un  y  lî  et  sincère  repentir 
de  la  fautequ'il  avoil  commise,  me  manda,  par  deuv  lettres 
difTérentes,  qn'élanlenseieli  dans  le  Tond  d'une  pnnince , 
où  il  Tit  dans  une  grande  retraite  sans  lire  les  journaux , 
le  libraire  Eslîenne  a\oit  tendu  un  piège  a  sa  droiture  et  à 
aasioipKcité,  en  lui  cachant  le  désaveu  que  j'avois  fait 
de  romrtge;  il  abandonne  entièrement  ses  conjectures 
dawM  les  termes  les  plus  formels.  Voici  ses  pantlcs ,  mot 
pour  mot,  dans  une  lettre  qu'il  m'écrit ,  datée  de  Laval , 
le  20  décembre  dernier  : 
c  Le  respect  que  j'ai  pour  les  trois  seigneurs  que  vous 
Domniei  auroit  certainement  retenu  ma  plume,  et  me 
TauroU  arrachée  de  la  main ,  si  j'avois  pu  prévoir  qu'ils 
enaient  désapprouvé  l'éclaircissement  quej'ai  donné  sur 
l'oorrage  dont  il  est  question  ;  c'i^t  de  ({uoi  je  vous  sup- 
plie ,  monsieur,  de  vouloir  bien  les  assurer ,  et  de  croire , 
pour  oe  qui  vous  regarde  perbonnellement ,  que  je  n'ai 
jamajg  eu  intention  de  vous  faire  de  la  peine.  5i  mes 
expreMMins  ne  sont  pas  aussi  justes  et  aussi  mesurées 
qu'elles  amnoient  dû  l'être,  pardonnez-le  à  l'ignorance 
06  j'étois  de  votre  lettre  imprimée  dans  le  journal ,  à  ma 
vivacité  naturelle ,  qui  aura  conduit  ma  plume  avec  trop 
de  prédpiialion,  et  aux  infirmités  dont  j'étois  accablé 
lorwiue  je  l'écrivis.  Si  ma  prévention  pour  ce  que  je 
oroyoîa  être  parti  de  la  plume  de  l'illustre  auteur  m'a 
fkit  eioéder  dans  le  jugement  que  j'ai  porté  de  l'ouvrage 
imprimé,  oe  n'a  nullement  été  par  l'envie  téméraire  de 
contredire  ni  de  démentir  ces  trois  seigneurs,  dont 
j'igDortffs  le  jugement.  Je  me  soumets  très  volontiers  à 
leurs  lumières  très  au  dessus  des  miennes ,  et  aux  vôtres , 
monsieur,  que  je  respecte  et  que  j'honore  infiniment. 
J'espère  que  si  mon  indiscrétion  m'a  attiré  vos  repro- 
ches, elle  m'aura  en  même  temps  procuré  un  ami  et 
un  protecteur  auprès  de  ces  seigneurs.  Si  vous  jugez 
qu'il  soit  nécessaire  de  m'en  excuser  directement  au- 
près d'eut,  je  suis  disposé  à  faire  ce  que  vous  jugerez 
à  propos.  Ji 

M.  l'abbé  Baudouin  continue  les  mêmes  sentiments  dans 
une  seconde  lettre  datée  du  13  de  ce  mois. 

c  Je  n*ai  garde,  monsieur,  de  comparer  mes  conjec- 
«  tures  aux  lumières  des  trois  seigneurs ,  puisque  les  rai- 
»  sons  quej'ai  apportées,  pourassurerl'ouvrageà  feuM.  de 
»  Cambrai  leur  paroissent  trop  foibles,  et  puisque  j'en  ai 
•  tiré  des  conséquences  trop  fortes.  Je  soumets  très  volon- 
»  tien  mon  jugement  au  leur.  » 

J'instruisis  enfln  M.  le  manjuis  de  Fénelon  de  la  nou- 
velle hardiesse  du  libraire  :  il  m'envoya  pour  monsieur  le 
gwde-des-sceaux  la  lettre  suivante ,  qu'il  vous  prie  d'insé- 
rer dans  votre  journal  ;  et  monsieur  le  garde-des-sceaux 
m'en  a  donné  la  permission. 

f  A  La  Haye,  le  27  décembre  1726. 

>  J'ose  espérer,  monsieur,  que  vous  ne  me  refuserez 
pas  d'nser  de  votre  autorité  pour  réprimer  la  licence 
punissable  d'un  libraire ,  dont  j'ai  l'honneur  de  vous 
porter  mes  plaintes. 

>  Estienne ,  rue  Saint-Jao(|ues ,  a  foit  imprimer  un  li- 
vre qui  a  pour  titre  :  Abrégé  de  fa  rie  des  anciens  Phi- 
losophes :  en  même  temps  il  a  cherche  à  prévenir  le  pu- 
blic en  fineur  de  cet  ouvrage,  en  supposant  que  le  ma- 
noNrit  en  seroit  venu  d'une  main  respectable  qni  au- 


»  roit  assuré  que  feu  M.  l'archevêque  de  Cambrai,  mon 
»  oncle,  en  étoit  l'auteur. 

»  J'avois  mis  ce  libraire  en  état  de  n'imposer  pas  au  public 
»  avant  mon  départ  pour  ce  pays-ci.  Il  ra'avoit  commun!- 
»  que  le  manusci'it  en  question ,  en  vue  de  s'autoriser  de 
»  mon  suffrage  pour  pouvoir  l'imprimer ,  comme  étant  en 
JI  eflct  un  ouvrage  de  feu  mon  oncle.  Après  avoir  gardé 
»  quelque  temps  ce  manuscrit ,  je  le  rendis  au  libraire 
»  Estienne,  en  l'assurant  que  le  st>le  de  feu  mon  oncle, 
»  sur  lequel  il  ne  me  seroit  pas  facile  de  me  méprendre , 
»  ne  s'y  faisoit  pas  recimnoitre  ;  que  je  devois  de  plus  dire 
•  qu'après  la  mort  de  ce  prélat ,  j'avois  eu  entre  mes  mains 
»  tous  ses  manuscrils,  tant  de  ses  ouvrages  imprimés  que 
«  de  ceux  qui  ne  l'avoient  pas  été ,  et  qu'il  ne  s'y  étoit 
»  rien  trouvé  qui  eût  rapport  au  manuscrit  en  question  : 
»  qu'enfin ,  pendant  le  grand  nombre  d'années  que  j'avois 
JI  passées  auprès  de  lui ,  et  surtout  pendant  les  derniers 
»  temps,  où  ii  n'avoit  guère  de  secrets  pour  moi,  je  ne 
JI  lui  avois  jamais  rien  oui  dire  qui  me  permit  do  supposer 
JI  qu'il  eût  composé  un  tel  ouvrage.  C'est  après  cette  dé- 
»  claration  de  ma  part  que  ce  libraire  n'a  pas  laissé  d'aller 
»  son  chemin  pour  en  imposer  au  public. 

»  J'apprends  même  qu'il  a  encore  en  dernier  lieu  cher- 
»  cbé  à  fortifier  rillusi(»n ,  en  publiant  une  lettre  pour 
»  autoriser  ce  qu'il  avoit  avancé  sans  preuves  et  sans  ftm- 
ji  dément  ;  et  que  lors ,  monsieur ,  que  vous  l'en  aves  fait 
JI  réprimander ,  il  a  osé  me  citer  comme  si  je  l'eusse  mis 
JI  en  quelques  droits  d'en  user  comme  il  a  fait. 

»  J'espère ,  monsieur ,  que  vous  voudrez  bien  réprimer 
»  tant  d'infidélités  et  do  témérités,  et  mettre  oe  librah^ 
»  hors  d'état  d'imposer  à  la  mémoire  de  feu  mon  onde, 
»  en  lui  attribuant  un  ouvrage  qui  n'est  reconnu  d'aucun 
a  de  ceux  à  qui  il  apparliendroit  de  le  reconnoltre,  s*il 
JI  étoit  de  lui. 

«  M.  de  Ramsai ,  qui  aura  l'honneur  de  vous  rendre  cette 
»  lettre,  pourra  vous  entretenir  encore  plus  en  détail  de 
>  tout  ce  qui  démontre  l'infidélité  dont  je  me  plains.  Je 
»  suis  avec  respect ,  etc.  » 

Il  m'a  fallu  du  temps ,  monsieur ,  pour  préparer  et  ras- 
sembler tous  les  matériaux  de  cet  éclaircissement  :  c'est 
ce  qui  m'a  empêché  de  vous  l'envoyer  plus  tôt.  Je  me  flatte 
(|ue  vous  le  ferez  donner  incessamment  au  public ,  pour 
empêcher  qu'à  l'avenir  on  attribue  à  feu  M.  de  Fénelon, 
.irchevê(|ue  de  Cambrai ,  des  ouvrages  qui  pourroient  dés- 
honorer sa  mémoire.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect. 
Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteuTf 

RAMSAI. 


A  Parb.  ce  2t  janvier  1727. 
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THALÉS. 

Né  la  première  année  de  la  55«  olympiade,  mort  à  la  58« , 
Agé  de  qualre-vingt-dooze  ans. 

Thaïes,  Milésien ,  originaire  de  Pbénicic,  des- 
CendoitdeCadmus,  filsd'Agénor.  L'indignatioaque 
ses  parents  avoient  contre  les  tyrans  qui  oppri- 
moient  les  gens  de  bien  les  obligea  de  quitter  leur 
pays;  ils  vinrent  s'établir  à  Milet,  ville  d'ionie,  où 
Thaïes  naquit  la  première  année  de  la  trente-cin- 
qoièmeolympiade.  C'est  lui  qui  améiité  le  premier 
le  glorieux  titre  de  sage ,  et  qui  a  été  Fauteur  de 
la  philosophie  qu*on  a  appelée  ionique,  du  nom  du 
pays  où  il  avoit  pris  naissance. 

11  passa  quelque  temps  dans  la  magistrature,  et, 
après  en  avoir  exercé  avec  éclat  les  principaux  em- 
plois, le  désir  de  connoitre  les  secrets  de  la  nature 
lui  fit  quitter  remlmrras  des  affaires  publiques.  Il 
s'en  alla  en  Egypte,  où  les  sciences  florissoient  pour 
lors  .  il  employa  plusieurs  annéesa  converser  avec 
les  prêtres,  qui  étoient  les  docteurs  du  pays;  il 
s'instruisit  des  mystères  de  leur  religion ,  et  s'ap- 
pliqua particulièrement  à  la  géométrie  et  à  l'as- 
tronomie. Il  ne  s'attacha  jamais  à  aucun  maître  ; 
et,  hors  le  commerce  qu'il  eut  avec  les  prt^lres 
égyptiens  pendant  ce  voyage,  il  ne  dut  qu'a  ses 
expériences  et  k  ses  profondes  méditations  les 
belles  connoissances  dont  il  a  enrichi  la  pliiloso- 
phie. 

Thaïes  avoit  l'esprit  élevé ,  parloit  peu  et  ré- 
fléchissoit  beaucoup  ;  il  négligeoit  son  intérêt  par- 
ticulier ,  et  étoit  fort  zélé  pour  celui  de  la  répu- 
blique. 

Juvénal ,  parlant  des  gens  qui  croyoicnt  que  la 
vengeance  étoit  un  bien  plus  désirable  que  la  vie 
même,  dit  que  ces  sentiments-lci  sont  fort  éloi- 
gnés de  ceux  de  Ghrysippe  et  de  la  douceur  de 
Thaïes. 

At  Tindicta  bonum  vita  jacnndios  ipsa  : 
Ghrysippus  non  dicet  idem,  nec  mite  llialclis 
Ingenium....  ' 

Quand  Thaïes  fut  de  retour  à  Milet,  il  vécut  dans 
une  grande  solitude ,  et  ne  songea  plus  qu'à  con- 

•  Juv.,  Sal.  xiii .  V.  I8j  et  sr(|. 


templer  les  choses  célestes.  L'amour  de  la  sagesse 
lui  fit  préférer  la  douceur  du  célibat  aux  soins  qui 
accompagnent  le  mariage.  11  n'étoit  encore  âgé  que 
de  vingt-trois  ans  lorsque  Cléobuline  sa  mère  le 
pressa  d'accepter  un  parti  avantageux  qui  se  pré- 
sentoit.  Quand  on  est  jeune ,  dit  Thaïes ,  il  n*est 
pas  temps  de  se  marier  ;  quand  on  est  vieux ,  il 
est  trop  tard  ;  et  un  homme  entre  ces  deux  âges  ne 
doit  pas  avoir  assez  de  loisir  pour  se  choisir  une 
femme.Quelques  uns  disent  qu*il  épousa,  sur  la  fin 
de  sa  vie,  une  Égyptienne  qui  a  fait  plusieurs  beaux 
ouvrages. 

Un  jour,  des  étrangers  de  Milet,  passant  par  Tile 
de  Cos,  achetèrent  de  quelques  pêcheurs  ce  qu'ils 
alloient  tirer  du  coup  de  filet  qu'ils  venoient  de 
jeter  dans  la  mer.  Ces  pêcheurs  tirèrent  un  trépied 
d'or  massif,  qu'on  dit  qu'Hélène  revenant  de  Troie 
avoit  jeté  autrefois  dans  cet  endroit,  a  cause 
d*un  ancien  oracle  dont  elle  s'éloit  souvenue.  Cela 
fit  d'abord  delà  contestation  entre  les  pêcheurs  et 
les  étrangers ,  k  qui  auroit  le  trépied.  Ensuite  les 
villes  s'y  intéressèrent ,  et  prirent  parti  chacune 
I^our  ses  gens.  Ou  étoit  prêt  à  passer  à  une  guerre 
ouverte,  lorsqu'on  s'aœorda  de  part  et  d*autre  de 
s'en  tenir  aux  décisions  de  l'oracle.  On  envoya  k 
Delphes  ;  l'oracle  fit  réponse  qu*il  falloit  donner 
le  trépied  au  premier  des  sages.  On  alla  aussitôt  le 
porter  à  Thaïes,  qui  le  renvoya  k  Bias.  Bias ,  par 
modestie,  le  remit  a  un  autre,  et  cet  autre  à  quel- 
que autre  qui  le  renvoya  à  Selon.  Solon  dit  qu'il 
n'y  avoit  rien  de  plus  sage  qu'un  dieu  ;  il  fit  por- 
ter le  trépied  à  Delphes,  et  le  consacra  à  Apollon. 

Quelques  jeunes  gens  de  Milet  reprochèrent  un 
jour  à  Thaïes  que  sa  science  étoit  fort  stérile , 
puisqu'elle  le  laissoit  dans  Tindigence.  Thaïes  vou- 
lut leur  foire  connoitre  que  si  les  sages  n'amas- 
soient  pas  de  grands  biens,  c'étoit  par  un  pur  mé- 
pris pour  les  richesses ,  et  qu'il  leur  étoit  facile 
d'acquérir  les  choses  dont  ils  ne  faisoient  aucun  cas. 

Il  prévit,  a  ce  qu'on  dit,  par  ses  observations 
astronomiques,  que  Tannée  seroit  très  fertile  ;  il 
acheta  avant  la  saison  tous  les  fruits  des  oliviers^ 
qui  étoient  autour  de  Milet.  La  récolte  fut  fort  abon- 
dante; Thaïes  en  tira  un  profit  considérable  : 
mais  comme  il  étoit  toul-à-fait  désintéressé,  il  fit 
assembler  les  marchands  de  Milet ,  et  leur  distri- 
bua tout  ce  qu  il  avoit  gagné. 

Thaïes  avoit  accoutumé  de  remercier  les  dieux 
de  trois  choses  :  d'être  né  raisonnable  plutôt  que 
bête,  homme  plutôt  que  femme ,  Grec  plutôt  que 
barbare. 

Il  croyoit  que  le  monde  avoil  été  disposé  de  la 
manière  que  nous  le  voyons  par  une  intelligence 
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qoi  n^aYoit  point  de  commencemeut,  et  qui  n*au- 
roit  jamais  de  fin. 

C*est  le  premier  des  Grecs  qoi  ait  enseigne  que 
les  âmes  étoient  immortelles. 

Uo  homme  vint  un  jour  lui  demander  si  nous 
poufioDS  cacher  nos  actions  aux  dieux.  Nos  pen- 
sées môme  les  plus  secrètes,  rëpondit-il ,  ne  sau- 
roient  jamais  leur  être  inconnues. 

Il  disoit  que  la  chose  du  monde  la  plus  grande 
étoit  le  lieu,  parce  qu'il  renfermoit  tous  les  êtres; 
que  la  plus  forte  ëtoit  la  nécessite,  parce  qu'elle 
Tenoit  à  bout  de  tout  ;  que  la  plus  prompte  ctoit 
Tesprit ,  puisque  en  un  instant  il  parcouroit  tout 
TunÎTers  ;  que  la  plus  sage  étoit  le  temps ,  puis- 
qu'il découvroit  les  choses  les  plus  cachées  :  mais 
que  la  plus  douce  et  la  plus  aimable  étoit  de  faire 
sa  Yolonté. 

Il  répétoit  souvent  que  de  parler  beaucoup  n'é- 
toit  pas  une  marque  d'esprit  ; 

Qu'on  devoit  se  souvenir  également  de  ses  amis 
présents  ou  absents  ; 

Qu'il  falloit  assister  son  père  et  sa  mère,  pour 
mériter  d'être  assisté  de  ses  enfants  ; 

Qu'il  n'y  avoit  rien  de  si  rude  que  de  voir  vieil- 
lir un  tyran  ; 

Que  ce  qui  nous  peut  consoler  dans  notre  mau- 
vaise fortune  ,  c'est  d'apprendre  que  ceux  cydi  nous 
tourmentent  sont  aussi  malheureux  que  nous  ; 

Qu'il  ne  falloit  point  faire  ce  qu'on  reprcnoit 
dans  les  autres  ; 

Que  le  véritable  bonheur  consistoit  h  jouir  d'une 
santé  parfaite,  a  avoir  un  bien  raisonnable,  et  à 
ne  pas  passer  sa  vie  dans  la  mollesse  et  dans  l'i- 
gnorance. 

Il  croyoil  qu'il  n'y  avoit  rien  de  si  difficile  que 
de  se  connoitre  soi-môme;  c'est  ce  qui  lui  fit  in- 
venter cette  belle  maxime,  qui  fut  depuis  gravée 
sur  une  lame  d*or ,  et  consacrée  dans  le  temple 
d'Apollon  :  Connois-toi  toi-même. 

Il  tenoit  que  la  vie  et  la  mort  ne  différoient  en 
rien  ;  et  quand  on  lui  demandoit  pourquoi  il  ne  se 
faisoit  pas  mourir  :  C'est ,  répondoit-il ,  parce  que 
vivre  ou  être  mort  étant  la  môme  chose ,  rien  ne 
peut  déterminer  a  prendre  un  parti  plutôt  que 
lautre. 

Il  se  divertissoit  quelquefois  a  la  poésie.  On  dit 
que  c'est  lui  qui  a  inventé  la  mesure  des  vers  hexa- 
mètres. 

Un  homme  justement  accusé  d'adultère  vint  un 
jour  lui  demander  s'il  lui  étoit  permis  de  se  justi- 
fier par  serment.  Thaïes  lui  répondit  en  se  mo- 
quant :  Le  parjure  est-il  un  crime  moins  grand  que 
Tadultère? 


Mandrcte  de  Pryène,  qui  avoit  été  son  disciple, 
le  vint  voir  àMilet,  et  lui  dit  :  Quelle  récompense 
voulez- vous  que  je  vous  donne,  ô  Thaïes,  pour 
vous  témoigner  combien  j'ai  de  reconnoissance  de 
tous  les  beaux  préceptes  dont  je  vous  suis  redeva- 
ble ?  Quand  Foccasion  vous  donnera  lieu  d'ensei- 
gner les  autres,  répondit  Thaïes,  faites-leur  con- 
noitre que  c'est  moi  qui  suis  l'auteur  de  cette 
doctrine.  Ce  sera  pour  vous  une  modestie  louable, 
et  pour  moi  une  récompense  très  précieuse. 

Thaïes  a  été  le  premier  de  tous  les  Grecs  qui  se 
soit  appliqué  a  la  physique  et  à  l'astronomie.  Il 
croyoitquereau  étoit  le  premier  principe  de  toutes 
choses  :  que  la  terre  n'étoit  qu'une  eau  condensée , 
Tair  une  eau  raréfiée  :  que  toutes  choses  se  chan- 
geoient  perpétuellement  les  unes  dans  les  autres  ; 
mais  qu'en  dernier  lieu  tout  se  résolvoit  en  eau  : 
que  l'univers  étoit  animé ,  et  rempli  d'êtres  invi- 
sibles qui  voltigeoient  sans  cesse  de  côté  et  d'au- 
tre :  que  la  terre  étoit  au  milieu  du  monde  ;  qu'elle 
se  mou  voit  au  lourde  son  propre  centre,  qui  étoit  le 
même  que  celui  de  l'univers  ^  et  que  les  eaux  de  la 
mer,  sur  quoi  elle  étoit  posée,  lui  donnoienl  un  cer- 
tain branle  qui  étoit  la  cause  de  son  mouvement. 

Les  effets  merveilleux  de  l'aimant  et  de  ll^mbre, 
et  la  sympathie  entre  les  choses  de  même  nature , 
lui  ont  fait  croire  qu  il  n'y  avoit  rien  dans  le  monde 
qui  ne  fût  animé. 

Il  croyoit  que  la  cause  de  l'inondation  du  Ml 
venoit  de  ce  que  les  vents  étésiens,  qui  soufQpient 
du  septentrion  au  midi ,  retardoient  les  eaux  du 
fleuve,  qui  coulent  du  midi  vers  le  septentrion, 
et  les  contraignoient  h  se  déborder  dans  la  cam- 
pagne. 

C'est  lui  qui  a  prédit  le  premier  les  éclipses  du 
soleil  et  de  la  lune ,  et  qui  a  fait  des  observations 
sur  les  différents  mouvements  de  ces  deux  astres. 
Il  croyoil  que  le  soleil  étoit  un  corps  lumineux  de 
lui-même,  dont  la  masse  étoit  cent  vingt  fois  plus 
considérable  que  celle  de  la  lune  ;  que  la  lune  étoit 
un  corps  opaque ,  qui  n'étoit  capable  de  réfléchir 
la  lumière  du  soleil  que  par  une  seule  moitié  de  sa 
surface  :  et  sur  cette  supposition  il  rendoit  raison 
des  différentes  figures  sous  lesquelles  la  lune  nous 
paroi  t. 

C  est  lui  qui  a  recherché  le  premier  l'origine  des 
vents ,  la  matière  des  foudres ,  la  cause  des  éclairs 
et  du  tonnerre. 

Personne  avant  lui  n'avoit  connu  la  manière  de 
mesurer  les  hauteurs  des  tours  et  des  pyramides 
par  leur  ombre  méridionale,  lorsque  le  soleil  est 
dans  l'équinoxe. 

11  fixa  Vannée  h  trois  cent  soixante-cinq  jours  ; 
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il  régla  Tordre  des  saisons  ^  et  borna  chaque  mois 
h  trente  joars  :  b  la  fin  de  chaque  douzaine  de  mois, 
il  i^outa  cinq  jours  pour  achever  le  cours  de  Fan- 
nëe  :  c'éloitune  méthode  qu*ilavoit  prise  des  Égyp- 
tiens. 

C'est  lui  qui  a  donné  la  connoissance  de  la  pe- 
tite Ourse,  dont  les  Phéniciens  se  servoient  pour 
régler  leur  navigation. 

Un  jour,  comme  il  sortoit  de  son  logis  pour  aller 
contempler  les  astres,  il  se  laissa  tomber  dans  un 
fossé  ;  une  vieille  servante  de  sa  maison  courut 
aussit^^t  b  lui,  et,  après  Tavoir  retiré ,  lui  dit  en  se 
moquant  :  Quoi  !  Thaïes,  vous  croyez  pouvoir  dé- 
couvrir ce  qui  se  passe  dans  les  cieux,  et  vous  ne 
voyez  pas  seulement  ce  qui  est  a  vos  pieds  ? 

Thaïes  fut  pendant  toute  sa  vie  dans  une  consi- 
dération très  distinguée  ;  on  le  consultoit  sur  les 
affaires  les  plus  importantes.  Crésus ,  après  avoir 
entrepris  la  guerre  contre  les  Perses,  s*avança  a 
la  tête  d'une  grosse  armée  jusque  sur  les  bords  du 
fleuve  Halys  ;  il  se  trouva  fort  embarrassé  pour 
passer  ;  il  n'avoit  ni  ponts  ni  bateaux,  et  le  fleuvq, 
n'étoit  point  guéable.  Thaïes,  qui  se  rencontra  pour 
lors  dans  son  camp,  lui  assura  qu'il  lui  donneroit 
le  moyen  de  faire  traverser  ce  fleuve  h  son  armée 
sans  pont  et  sans  bateaux.  Il  fît  aussitôt  travailler 
h  un  grand  fossé  en  forme  de  croissant,  qui  commcn- 
<;oità  une  des  extrémités  du  camp  et  Onissoith  Tau- 
tre  ;  ce  fleuve  se  divisa  par  ce  moyen  en  deux  bras 
qui  étoient  guéables  Fun  et  Tautre ,  et  toute  Tar- 
mée  passa  sans  difficulté.  Thaïes  ne  voulut  jamais 
souffrir  que,  dans  celle  occasion,  les  Milésiens  fis- 
sent alliance  avec  Crésus,  qui  les  recherchoil  avec  ! 
l)eaucoupd'cmpressenient.  Celte  prudence  fut  cause  ' 
de  la  conservation  de  sa  patrie  ;  car  Cyrus,  victo-  j 
rienx  des  lydiens,  saccagea  toutes  les  villes  qui 
étoient  entrées  en  confédération  avec  eux,  et  épar- 
gna ceux  de  Milet,  qui  n'avoient  point  voulu  pren- 
dre de  parti  contre  lui. 

Thaïes,  étant  fort  vieux,  se  fit  porter  un  jour  sur 
une  terrasse,  pour  y  voir  a  son  aise  les  combats  de 
raraphithéâlre.  La  chaleur  excessive  lui  causa  une 
altération  si  violente,  qu'il  mourut  subitement  dans 
le  lieu  môme  d'où  il  regardoit  les  combats.  C'étoit 
dans  la  cinquante-huilièmeolympiade,et  la  quatre- 
vingt-douzième  année  de  son  âge.  Ceux  de  Milet 
lui  firent  de  magnifiques  funérailles. 
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;  Il  naquit  la  troUième  année  de  la  55'  olympiade;  fut  pré- 

î      teur  à  Athènes  la  troisième  année  de  la  45* ,  et  mourut  au 

commencement  de  la  55',  âgé  de  8oixante^i-liuit  ans. 

Solon,  originaire  d'Athènes,  naquit  à  Salamine 
en  la  trente-cinquième  olympiade,  tlxcestide,  son 
père,  dcscendoit  du  roi  Codrus,  et  sa  mère  éloit 
cousine  germaine  de  la  mère  de  Pislslratc.  Il 
employa  une  partie  de  sa  jeuuessc  à  voyager  en 
Egypte,  qui  étoit  pour  lors  le  théâtre  de  tous  les 
gens  savants.  Après  s'ôlre  instruit  de  la  forme  du 
gouvernement,  et  de  tout  ce  qui  regardoit  les  lois 
et  les  coutumes  du  pays ,  il  s'en  revint  à  Athènes, 
où  son  rare  mérite  et  sa  naissance  distinguée  lui 
firent  obtenir  les  emplois  les  plus  considérables. 

Solon  éloit  un  homme  d'une  grande  sagesse , 
mêlée  de  beaucoup  de  vigueur,  de  fermeté  et  de 
sincérité.  Il  étoit  excellent  orateur,  poète,  légis- 
lateur ,  et  bon  homme  de  guerre.  Il  fut  pendant 
toute  sa  vie  fort  zélé  pour  la  liberté  de  sa  patrie, 
grand  ennemi  des  tyrans ,  et  peu  empressé  pour 
l'agrandissement  de  sa  famille.  Il  ne  s'attacha  ja- 
maisa  aucun  maître,  non  plus  que  Thaïes.  Il  négli- 
gea la  connoissance  des  causes  de  la  nature ,  pour 
s'appliquer  entièrement  à  la  morale  et  à  la  politi- 
que. C'est  lui  qui  est  l'auteur  de  celte  belle  maxime . 
//  faut  garder  la  médiocrité  en  toutes  choses. 
Un  jour  Solon  étoit  à  Milet,  où  la  grande  ré- 
putation de  Thaïes  l'avoit  obligé  de  faire  un  voyage. 
Après  s'être  entretenu  quelque  temps  avec  ce  phi- 
losophe, il  lui  dit:  Je  m'étonne,  ô  Thaïes,  que 
vous  n'ayez  jamais  voulu  vous  marier  ;  vous  au- 
riez des  enfants  que  vous  prendriez  plaisir  à  éle- 
ver. Thaïes  ne  répondit  rien  sur-le-champ.  Quel- 
ques jours  après  il  aposta  un  certain  homme  qui  fei- 
gnit d'être  étranger,  et  qui  vint  leur  rendre  visite  ; 
cet  homme  dit  qu'il  arrivoil  d'Athènes  tout  nouvel- 
lement. Eh  bien  I  lui  dit  Solou ,  qu'y  a-t-il  de  nou- 
veau? Rien  que  je  sache,  répondit  l'étranger,  sinon 
qu'on  portoiten  terre  un  jeune  Athénien  dont  toute 
la  ville  accompaguoil  la  pompe  funèbre,  parce  qu'il 
éloild'une  condition  distinguée,  et  filsd*un  homme 
fort  estimé  de  tout  le  peuple  :  cet  homme-là , 
ajouta  l'étranger,  est  hors  d'Athènes,  il  y  a  quel- 
que temps  ;  ses  amis  ont  résolu  de  lui  ménager 
celte  nouvelle,  pour  empêcher  que  le  chagrin  ne 
le  fasse  mourir.  0  pauvre  [Uîre  malheureux  I  s'é- 
cria Solon;  et  comment  lappeloit-on?  Je  l'ai  bien 
eu teudu  nommer,  répondiU'él ranger,  mais  il  ne 
m'en  souvient  pas;  je  sais  bien  que  tout  le  monde 
disoit  que  c'éloit  un  homme  d'une  grande  sagesse. 
Solon,  dont  l'inquiétude  augmentoit  à  tous  roo- 
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mentSy  parut  touttroablé;  il  ne  put  s* empocher 
de  demaDder  si  ce  n'étoit  point  Solon.  L'élran^jer 
répondit  brusquement  :  Oui,  c'est  cclui-lb.  Solon 
fut  touché  d'un  ressenlirocnt  si  vif  et  si  cuisant, 
qu'il  commença  b  déchirer  ses  habits ,  h  s'arra- 
cher les  cheveux  et  à  se  battre  la  tôle  ;  enfin  il  ne 
8*abslint  d'aucune  des  choses  qu'ont  accoutumé 
défaire  et  de  dire  tous  ceux  qui  sont  outrés  de 
douleur.  Pourquoi  tant  pleurer  et  se  tourmenter, 


que  nos  ennemis  nous  retiennent  si  injustement. 
Cela  fit  tant  d'impression  sur  l'esprit  des  Athé^- 
niens ,  qu'ils  révoquèrent  aussitôt  l'édit  qu'ils 
avoient  fait  ;  ils  prirent  les  armes ,  et  résolurent  de 
faire  la  guerre  aux  Mégariens.  Solon  fut  choisi  pour 
commander  les  troupes;  il  s'embarqua  avec  sesgens 
sur  plusieurs  bateaux  de  pécheurs.  Il  étoil  suivi 
d'une  galère  à  trente-six  rames,  et  il  mouilla  assez 
près  de  Salamine.  Les  Mégariens  qui  étoient  dans 


lui  dit  Thaïes,  pour  une  perte  qui  ne  peut  être  '  la  villes'aperçurent  de  quelque  chose,  et  coururent 


réparée  par  toutes  les  larmes  du  monde?  Ah  !  ré- 
pondit Solon,  c'est  cela  même  qui  me  fait  pleu- 
rer; je  plains  un  mal  qui  n'a  point  de  remède.  A 
la  fin  y  Thaïes  se  prit  à  rire  de  toutes  les  difrérentes 
postures  que  faisoit  Solon.  0  Solon ,  mon  ami ,  lui 
dit-il ,  Yoîla  ce  qui  m'a  fait  craindre  le  mariage  ; 
j*en  redoutoisle  joug,  et  je  connois,  par  la  douleur 
du  plus  sage  des  hommes,  que  le  cœur  le  plus 


aux  armes  tout  en  désordre.  Ils  détachèrent  un  de 
leurs  vaisseaux,  qn'ils  envoyèrent  pour  découvrir 
ce  quec'étoil.  Ce  vaisseau  s'approcha  de  trop  près; 
il  fut  pris  par  Solon ,  qui  fit  aussitôt  lier  tous  les 
Mégariens  qui  étoient  dedans;  il  fit  embarquera 
leur  place  les  plus  braves  d*entre  les  Athéniens , 
et  leur  commanda  de  faire  voile  vers  Salamine,  en 
se  cachant  le  plus  qu'ils  pourroient.  Solon  prit 


ferme  ne  peut  soutenir  les  afflictions  qui  naissent  '•■  avec  lui  le  reste  de  ses  gens,  et  descendit  k  terre 


de  l'amour  et  du  soin  des  enfants;  ne  t'inquiète 
pas  davantage  :  tout  ce  que  Ton  vient  de  te  dire 
n*est  qu'une  fable  faite  a  plaisir. 

Il  y  avoit  eu  pendant  long-temps  une  cruelle 
guerre  entre  les  Athéniens  et  les  Mégnriens ,  au 
sujet  de  Tile  de  Salamine.  Enfin,  après  plusieurs 
carnages  de  part  et  d'autre,  les  Athéniens,  qui 
avoient  eu  du  désavantage ,  las  de  répandre  tant 
de  sang,  ordonnèrent  une  punition  de  mort  con- 
tre le  premier  qui  seroit  assez  hardi  de  proposer 
la  guerre  pour  le  recouvrement  de  Salamine ,  dont 
ceux  de  Mégare  étoient  en  possession .  Solon  crai- 
gnit que  s'il  parloil ,  il  ne  se  fit  tort  a  lui-même , 
ou  que  s'il  se  taisoit,  son  silence  ne  fut  désavanta- 
geux à  sa  patrie,  ifprit  le  parti  de  contrefaire  le 
fou ,  afin  que  sous  ce  prétexte  il  lui  fut  permis  de 
dire  et  de  faire  impunément  tout  ce  qu'il  voudroit. 
Il  fit  courir  le  bruit  par  toute  la  ville  qu'il  avoit 
perdu  l'esprit.  Après  avoir  composé  quelques  vers 
d^iaques  qu'il  apprit  par  cœur,  il  sortit  de  sa  mai- 
ion  avec  un  vilain  habit  tout  déchiré,  une  corde 
ï  son  cou ,  un  vieux  bonnet  crasseux  sur  sa  tête  : 
tout  le  peuple  s'attroupa  autour  de  lui.  Solon 
monta  sur  la  pierre d^oii  on  avoit  coutume  de  faire 
les  proclamations  publlifues ,  et  récita  dos  vers, 
contre  sa  coutume:  Plût  aux  dieux,  s'écria-t-il , 
que  jamais  Athènes  n'eût  été  ma  patrie!  ah!  je 


par  un  autre  endroit  ;  il  alla  li  la  rencontre  des 
Mégariens  qui  s'étoient  mis  en  campagne  ;  et  pen- 
dant qu'il  leur  donna  bataille ,  ceux  qu'il  avoit 
envoyés  dans  le  vaisseau  arrivèrent,  et  se  rendirent 
maîtres  de  la  ville.  Solon ,  après  avoir  défait  les 
Mégariens ,  renvoya  sans  rançon  tous  les  prison- 
niers qui  avoient  été  faits  dans  le  combat,  et  érigea 
un  temple  à  l'honneur  du  dieu  Mars  dans  le  pro- 
pre lieu  où  il  avoit  remporté  la  victoire.  Quelque 
temps  après,  ceux  de  Mégare  s'opiniâtrèrent  inu- 
tilement à  vouloir  recouvrer  Salamine  :  enfin  on 
convint  de  part  et  d'autre  qu'on  prendroil  les  La- 
cédémoniens  pour  arbitres.  Solon  prouva ,  devant 
les  députés  de  Sparte ,  que  Philus  et  Enrifacès , 
enfants  d'Ajax,  roi  de  Salamine,  étoient  venus 
demeurer  a  Athènes,  et  qu'ils  donnèrent  cette  fie 
aux  Athéniens,  k  condition  qu'on  les  feroit  ci- 
toyens d'Athènes.  Il  fit  ouvrir  plusieurs  tombeaux, 
et  fit  voir  que  ceux  de  Salamine  tournoient  la  face 
de  leurs  morts  du  même  côté  que  ceux  d'Athènes; 
au  lieu  que  les  Mégariens  les  tournoient  du  côté 
opposé;  qu'enfin  ils  faisoient  graver  sur  le  cercueil 
le  nom  de  la  famille  du  mort;  ce  qui  étoil  parti- 
culier aux  seuls  Athéniens.  Mais  ceux  de  Mégare 
ne  tardèrent  pas  long-temps  à  avoir  leur  revanche; 
car  les  différends  qui  régnoient  depuis  long-temps 
entre  les  descendants  de  Cylon  et  ceux  de  Méga- 
vondrois  être  né  à  Pholegandcs  ou  h  Syène,  ou  |  dès  s'augmentèrent  jusqu'à  un  tel  point,  qu'ils 
dans  quelque  lieu  encore  plus  affreux  et  plus  bar-  \  pensèrent  faire  périr  entièrement  la  ville.  Cylon 


barc;  au  moins  je  n'aurois  pas  le  chagrin  de  me 
voir  montrer  au  doijit,  et  d'entendre  dire  :  Voila 
un  Athénien  qui  s'est  honteusement  sauvé  de  Sa- 
lamine. Vengeons  promptement  l'affront  que  nous 
avons  reçu,  et  reprenons  un  séjour  ii\  agréable, 


avoit  eu  autrefois  dessein  de  se  rendre  souverain 
d'Athènes;  sa  conspiration  fut  découverte,  il  fut 
massacré  avec  plusieurs  de  ses  complices.  Tous 
ceux  qui  purent  échapper  se  sauvèrent  dans  le 
temple  do  Minerve.  Mégaclès,  qui  étoil  pour  lors 
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magistrat,  flt  tant  par  ses  belles  paroles,  qu'il  { 
leur  persuada  de  venir  se  présenter  devant  les 
juges,  en  tenant  un  filet  attaché  par  un  de  sesbouls 
k  la  statue  de  la  déesse,  aQn  de  ne  point  perdre 
leur  francliise.  Comme  ils  desccndoienl  du  temple, 
le  filet  se  rompit.  Mégaclës  dit  que  c'éloit  une 
marque  évidente  que  la  déesse  leur  rcfusoit  sa 
protection  ;  il  en  arri^la  plusieurs ,  qui  furent  aus- 
sitôt lapidés  par  le  peuple  ;  ceux  qui  recoururent 
aui  autels  y  furent  presque  tous  massacrés,  sans 
aucun  respect.  11  ne  s'en  sauva  que  quelques  uns, 
pour  qui  les  femmes  des  magistrats  s'employèrent, 
et  les  firent  remettre  en  liberté. 

Une  action  si  noire  rendit  odieux  les  magistrats 
et  leurs  descendants ,  qui  furent  depuis  ce  temps- 
lii  très  hais  du  peuple.  Plusieurs  années  après,  les 
descendants  de  Cylon  devinrent  très  puissants  ;  la 
•haine  qui  étoit  entre  les  deux  partis  s'allumoit 
tous  les  jours  de  plus  en  plus.  Selon ,  pour  lors 
magistrat,  craignit  que  leurs  divisions  n'entraî- 
nassent la  perte  de  toute  la  ville;  il  les  fit  consentir 
les  uns  et  les  autres  à  prendre  des  juges  pour  ter- 
miner leurs  différends;  les  juges  décidèrent  en 
faveur  des  Cyloniens.  Tous  les  descendants  de  Mé 
gaclès  furent  bannis ,  et  les  os  de  ceux  qui  étoient 
morts  furent  déterrés ,  et  jetés  hors  du  territoire 
d'Athènes.  Les  Mégariens  profilèrent  de  cette  oc- 
casion favorable  pour  eux  ;  ils  prirent  les  armes 
pendant  que  les  divisions  étoient  dans  leur  plus 
grande  chaleur ,  et  recouvrèrent  Salamine. 

A  peine  cette  sédition  étoit  apaisée,  qu'il  en 
survint  une  autre  dont  les  suites  ne  dévoient  pas 
être  moins  dangereuses.  Les  pauvres  étoient  si  en- 
dettes ,  qu'on  les  adjugeoit  tous  les  jours  comme 
esclaves  k  leurs  créanciers ,  qui  les  faisoient  tra- 
vailler ou  les  vendoient,  à  leur  fantaisie.  Quantité 
degens  du  menu  peuple  s'attroupèrent,  résolus  de 
se  choisir  un  chef  pour  empêcher  qu*aucun  d'eux 
ne  fût  fait  esclave  dans  la  suite,  faute  d*avoir  payé 
ses  dettes  au  jour  nommé,  et  pour  obliger  les  ma- 
gistrats k  partager  tous  les  biens  également,  comme 
Lycurgue  avoit  fait^  Sparte.  Les  troubles  étoient 
si  grands,  et  les  séditieux  tellement  animés,  qu'on 
ne  connoissoit  aucun  remède  pour  les  apaiser. 
Selon  fut  élu  du  consentement  des  deux  partis, 
pour  terminer  toutes  choses  h  l'amiable.  Il  fit 
beaucoup  de  difficulté  d'abord  d'accepter  un  em- 
ploi si  épineux  ;  il  n'y  eut  queTenvie  de  servir  sa 
patrie  qui  Ty  fit  résoudre.  Tout  le  monde  lui  avoit 
entendu  dire  autrefois  que  l'égalité  erapêcboit 
toutes  les  contestations;  chacun  interprétoit cette 
sentence  en  sa  faveur  :  les  pauvres  croyoient  qu'il 
vouloit  rendre  tous  les  hommes  c^aux;  les  riches. 


au  contraire,  s'imaginoient  qu*il  avoit  dessein  de 
mesurer  toutes  choses  selon  la  naissance  et  la  di- 
gnité des  personnes.  Cela  le  rendit  si  agréable  aux 
uns  et  aux  autres ,  qu'ils  le  pressèrent  d'accepter 
la  souveraineté.  Les  gens  mêmes  qui  n'étoient 
point  intéressés  dans  ces  brouilleries,  neconnois- 
sant  point  de  meilleur  remède  pour  apaiser  les 
divisions,  consentoient  volontiers  d*avoir  pour 
maître  celui  qui  passoit  pour  le  plus  homme  de 
bien  et  le  plus  sage  de  toute  la  terre.  Selon  s'en 
éloigna  fort ,  et  déclara  hautement  qu'il  n'y  con- 
sentiroit  jamais.  Ses  meilleurs  amis  ne  pou- 
voieut  s'empêcher  de  le  blâmer.  Vous  êtes  bien 
simple,  lui  disoient-ils  :  quoi  !  sous  prétexte  d'un 
vain  nom  de  tyran ,  vous  refusez  une  monarchie 
qui  vous  sera  par  la  suite  très  légitimement  acquise! 
Timondas  ne  s'est-il  pas  fait  autrefois  déclarer  roi 
d*Eubée?  et  Pittaque  ne  règne-t-il  pas  aujourd'hui 
à  Mytilène?  Selon  fut  inflexible  a  tous  ces  discours. 
La  principauté  légitime  et  la  tyrannie ,  répondit- 
il  ,  sont  à  la  vérité  de  très  belles  places ,  un  très 
bel  endroit  ;  mais  on  est  environné  de  précipices 
de  tous  côtés ,  et  il  n'y  a  point  de  chemin  pour  en 
sortir,  lorsqu'on  y  est  une  fois  entré.  Jamais  on 
ne  le  put  résoudre  h  accepter  ce  parti  avantageux 
qu'on  lui  présentoit.  Tous  ses  amis  le  traitoient 
de  fou  et  d'insensé.  Solon  s'appliqua  sérieusement 
à  apaiser  les  troubles  qui  étoient  h  Athènes.  11 
commença  par  ordonner  que  toutes  les  dettes  pas- 
sées seroient  entièrement  abolies,  sans  que  jamais 
personne  en  pût  rien  demander  a  ses  débiteurs  : 
et,  pour  donner  exemple  a  tout  le  monde,  il  remit 
sept  talents  qui  lui  dévoient  revenir  de  la  succes- 
sion de  son  père.  Il  déclara  nulles  les  dettes  qui 
se  feroient  dans  la  suite  sous  obligation  du  corps, 
afin  d'empêcher  à  l'avenir  l'inconvénient  qui  avoit 
été  cause  de  tous  les  troubles.  Les  deux  partis  d'a- 
bord furent  assez  mécontents  de  ce  jugement;  les 
riches  étoient  fâchés  de  ce  qu'on  leur  avoit  fait 
perdre  ce  qui  leur  appartenoit;  et  les  pauvres  ne 
1  étoient  pas  moins  de  ce  qu'on  n  avoit  pas  partagé 
les  biens  également.  Mais  les  uns  et  les  autres  fu- 
rent tellement  convaincus  par  la  suite  de  l'utilité 
des  règlements  de  Solon ,  qu'ils  le  choisirent  tout 
de  nouveau  pour  apaiser  les  troubles  causés  par 
trois  différentes  factions  qui  partageoient  la  ville 
d'Athènes ,  et  lui  donnèrent  pouvoir  de  reformer 
les  lois  à  sa  fantaisie ,  et  d'établir  tel  gouverne- 
ment qu'il  lui  plairoit. 

Les  gens  de  la  montagne  vouloient  que  le  peu- 
ple fût  entièrement  le  maître  des  affaires  ;  ceux  de 
la  plaine  prétendoient  qu'il  n'y  eût  qu'un  certain 
nombre  de  citoyens  des  plus  considérables;  et  les 
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cens  de  la  marine  vooloionl  que  les  magistrats  fus- 
seot  lires  de  Tone  et  de  l'autre  condition.  Solon , 
qu'on  aToit  choisi  pour  souverain  arbitre ,  com- 
mença par  casser  toutes  les  lois  de  Dracon  son 
prédéoessear,  b  cause  qu'elles  étoient  trop  sévères. 
Les  féotfls  les  plus  légères  étoient  punies  de  mort , 
comme  les  pins  énormes  crimes;  et  il  n'étoit  pas 
moins  dangereux  d'être  convaincu  d'oisiveté  ^  de 
voler  des  fruits  ou  des  herbes ,  que  de  commettre 
des  sacrilèges,  des  meurtres ,  et  tout  ce  qu'on  peut 
inaginer  de  plus  noir.  C'est  ce  qui  avoit  donné  lieu 
de  dire  qu'elles  étoient  écrites  avec  du  sang.  On 
demanda  un  jour  k  Dracon  pourquoi  il  avoit  or- 
donne des  peines  de  mort  pour  toutes  sortes  de  cri- 
mes indifTéremment  :  C'est  parce ,  répondit-il ,  que 
les  moindres  méritent  ce  châtiment ,  et  que  je  n'en 
eonnois  point  de  plus  rigoureux  pour  les  crimes 
pins  énormes. 

Selon  divisa  les  citoyens  en  trois  diiïérenls  or- 
dres, selon  les  biens  dont  chaque  particulier  se 
troora  alors  en  possession.  Il  donna  entrée  dans 
les  affaires  publiques  k  tout  le  peuple ,  excepte  aux 
artisans  qui  ne  vivoient  que  de  leur  travail.  Ceux- 
là  étoient  exclus  des  charges ,  et  ne  jouissoient  pas 
des  mêmes  privilèges  que  les  autres. 

U  ordonna  que  les  principaux  magistrats  seroient 
perpétuellement  choisis  entre  les  citoyens  du  pre- 
mier ordre  ; 

Qoe  dans  une  sédition  celui  qui  n*auroit  pris  au- 
nm  parti  seroit  noté  d'infamie  ; 

Que  si  an  homme  qui  avoit  épousé  une  riche  hé- 
ritière se  trouvoit  impuissant ,  sa  femme  pourroit 
ifoir  commerce  avec  celui  qu'elle  voudroit  des  plus 
proches  parents  de  son  mari  ; 

Qne  les  femmes  n'apporteroient  pour  dot  k  leurs 
saris  qne  trois  robes  et  quelques  meubles  de  pou 
de  valeur  ; 

Qa*on  pourroit  tuer  impunément  un  adultère , 
ionqa'on  le  surprendroit  sur  le  fait. 

fl  modéra  les  dépenses  des  dames ,  et  abolit  plu- 
âeors  cérémonies  qu  elles  avoient  coutume  d'ob- 
«nrer. 

Il  défendit  de  mal  parler  des  morts. 

Il  permettoit  aux  gens  qui  n'a  voient  point  d'en- 
tuits  d'instituer  héritiers  tous  ceux  qu'ils  vou- 
draient y  pourvu  qu'ils  fussent  dans  leur  l>on  sens 
brs  de  leur  testament. 

Que  celui  qui  auroit  dissipé  son  bien  seroit  noté 
d'infamie ,  et  déchu  de  tous  ses  privilèges ,  de  mùmc 
loe  celui  qui  ne  nourriroit  pas  son  père  et  sa  mère 
dus  leur  vieillesse.  Le  fils  n  étoil  pas  tenu  de  nour^ 
rir  son  père,  s*il  ne  lui  avoit  fait  apprendre  un  mé- 
tier pendant  sa  jeunesse. 

5. 


Que  nul  étranger  ne  pouvoit  ôtre  fait  citoyen 
d'Athènes,  s'il  n'avoit  été  banni  à  per|)étuité  de 
son  pays ,  ou  s'il  ne  venoit  s'y  établir  avec  toute  sa 
famille  pour  y  exercer  quelque  vocation. 

Îl  diminua  fort  les  récompenses  qu'on  donnoil 
autrefois  aux  athlètes. 

Il  ordonna  que  le  public  élèveroit  les  enfanu 
de  ceux  qui  seroient  morts  on  combattant  pour  la 
patrie; 

Qu'un  tuteur  ne  pourroit  demeurer  avec  la  mère 
de  ses  mineurs ,  et  que  le  plus  proche  héritier  ne 
pourroit  jamais  être  élu  tuteur  ; 

Que  tout  vol  seroit  puni  de  mort,  et  que  celui 
qui  auroit  crevé  un  œil  h  quelqu'un  seroit  con- 
damné k  perdre  ses  deux  yeux. 

Toutes  les  lois  de  Solon  furent  gravées  sur  des 
tables.  Les  gens  du  conseil  assemblés  firent  ser- 
ment qu'ils  les  observeroient  et  les  feroient  obser- 
verexactcment.  Ceux  mômesb  qui  on  en  avoit  confie 
le  soin  jurèrent  solennellement  que  si  quelqu'im 
d'eux  y  manquoit ,  il  seroit  obligé  de  faire  présent 
au  temple  d'Apollon  d'une  statue  d'or  aussi  pe- 
sante que  lui.  Il  y  avoit  des  juges  établis  pour  in- 
terpréter les  lois,  lorsque  quelques  différends  nais- 
soient  entre  le  peuple  sur  ce  sujet. 

Un  jour ,  comme  Solon  composoit  ses  lois ,  Ana- 
charsis  se  moqua  de  son  entreprise.  Quoi  1  dit-il , 
vous  prétendez  avec  quelques  écritures  réprimer 
rinjustice  et  les  passions  des  hommes?  Telles  or- 
donnances, ijouta-t-il,  ressemblent  proprement 
aux  toiles  d'araignées^  qui  n'arrêtent  rien  que  des 
mouches. 

Les  hommes  gardent  bien  les  choses  dont  ils  sont 
convenus  ensemble,  répondit  Solon.  Je  ferai  mes 
lois  de  tcl'e  manière ,  que  tous  les  citoyens  cbn- 
noitront  qu'il  leur  est  plus  utile  d'y  obéir  que  de  les 
violer. 

On  lui  demanda  pourquoi  il  n'en  avoit  fait  au- 
cune contre  les  parricides  :  C'est  parce,  répon- 
dit-il, que  je  n'ai  pas  cru  qu*il  y  ciit  jamais  des  gens 
assez  malheureux  pour  tuer  leur  père  ou  leur  mère. 

U  disoit  ordinairement  à  ses  amis  qu'un  honmie 
de  soixante-dix  ans  ne  devoit  plus  craindre  la  mort, 
ni  se  plaindre  des  malheurs  de  la  vie; 

Que  tous  les  gens  de  cour  resscmbloient  aux  je- 
tons dont  on  se  sert  pour  compter ,  qu'ils  repré- 
senioient  plus  ou  moins,  selon  la  fantaisie  du 
prince  ; 

Que  ceux  qui  approchoient  des  princes  ne  dé- 
voient pas  leur  conseiller  ce  qui  étoit  de  plus  agréa- 
ble, mais  ce  qui  étoit  de  pi  us  avantageux  ; 

Que  nous  n'avions  point  de  meilleur  guide ,  pour 
nous  conduire ,  que  notre  raison;  et  qu'il  ne  fai- 
ts 
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loit  Jamais  rien  dire  ni  rien  faire  sans  l'aroir  con- 
ioltde; 

Qa'on  deyoit  faire  beaoooap  plus  de  fond  sor  la 
probité  d*an  tiomme  que  sur  son  serment; 

Qn'il  ne  falloit  pas  se' faire  des  amis  si  légère- 
ment ,  mais  qu'il  étoit  très  dangereux  de  rompre 
lorsque  l'amitié  étoit  utae  fois  liée; 

Que  le  moyen  le  plus  sûr  et  prompt  pour  re- 
pousser l'injure  étoit  de  Foublier  ; 

Qu'il  ne  falloit  jamais  s'ingérer  de  commander 
sans  avoir  appris  b  obéir  ; 

Que  le  mensonge  de?oit  être  en  horreur  ii  tout 
le  monde; 

Qu'enfin  il  falloit  honorer  les  dieux,  respecter 
ses  parents,  et  n'avoir  jamais  aucun  commerce 
avec  les  méchants. 

Selon  s'aperçut  que  Pisistrate  se  faisoit  un  gros 
parti  k  Athènes ,  et  qn'il  prenoit  les  mesures  né- 
cessaires pour  s*f  rendre  souverain  ;  il  fit  tout  son 
possible  pour  s'opposer  h  ses  desseins  :  il  assem- 
bla le  peuple  au  milieu  de  la  place  publique;  où  il 
parut  tout  armé,  et  découvrit  l'entreprise  de  Pisis- 
trate. O  Athéniens  I  s'écria-t-il ,  je  suis  plus  sage 
que  ceux  qui  ne  connoissent  point  les  mauvais  des- 
seins de  Pisistrate ,  et  plus  courageux  que  ceux 
qui  les  connoissent ,  et  que  la  crainte  ou  le  peu  de 
courage  empêchent  de  s'f  opposer  ;  je  suis  prêt  k 
me  mettre  h  votre  tète,  et  k  combattre  généreuse- 
ment pour  la  défense  de  la  liberté.  Le  peuple ,  qui 
favorisoit  Pisbtrate ,  traita  Solon  de  fou.  Pisistrate, 
qudques  Jours  après,  se  blessa  lui-môme ,  et  se  fit 
porter  tout  sanglant  sur  un  char  au  milieu  de  la 
placé  publique,  et  dit  que  ses  ennemis  l'étoieut 
Tenu  prendre  en  trahison ,  et  Tavoient  mis  dans  Té- 
tât pitoyable  où  on  le  voyoit.  La  populace  s'émut 
aussitôt ,  et  fut  près  de  prendre  les  armes  en  faveur 
de  Pisistrate.  0  fils  d'Ipocrasel  lui  dit  Solon,  tu 
Joues  mal  le  personnage  d'Ulysse  :  Ulysse  s*égrali- 
gna  pour  tromper  ses  ennemis ,  et  loi  tu  te  blesses 
pour  tromper  tes  propres  citoyens.  Le  peuple  s'as- 
sembla :  Pisistrate  fit  demander  cinquante  gardes. 
Solon  remontra  fortement  devant  tout  le  monde 
les  dangereuses  suites  d'une  telle  innovation ,  mais 
il  ne  put  rien  gagner  sur  la  populace  émue,  qui 
permit  h  Pisistrate  d*en  prendre  quatre  cents ,  et 
de  lever  des  troupes  pour  se  rendre  maître  de  la 
forteresse.  Les  principaux  de  la  ville  furent  fort 
étonnés  :  chacun  songea  à  se  retirer  de  côté  et  d'au- 
tre. Solon  ne  se  rebuta  point.  Après  avoir  reproché 
aux  citoyens  leur  bêtise  et  leur  lâcheté  :  Aupara- 
vant,  leur  dit-il,  il  vous  étoit  plus  facile  d'cmpê- 
dier  que  cette  tyrannie  ne  se  formât;  mais  à 
présent  qu'elle  est  établie;  ce  tous  aéra  une  plus 


grande  gloire  de  l'abolir,  et  de  l'exterminer  entiè- 
rement. Quand  il  vit  que  tous  ses  discours  ne  pou- 
voient  faire  revenir  les  citoyens  de  la  grande  con- 
sternation où  ils étoient,  il  s'en  alla  k  sa  maison, 
et  prit  ses  armes,  qu'il  alla  poser  devant  la  porte 
du  sénat ,  en  s'écriant  :  0  ma  chère  patrie  !  je  t'ai 
secourue  autant  que  j'ai  pu  par  mes  paroles,  et 
d'effet  :  j'atteste  les  dieux  que  je  n'ai  rien  oublié 
pour  la  défense  des  lois  et  la  liberté  de  mon  pays. 
0  ma  obère  patrie  !  je  pars,  et  te  quitte  pour  jamais, 
puisque  je  suis  le  seul  qui  me  déclare  ennemi  du 
tyran ,  et  que  tous  les  autres  sont  disposés  à  le  re- 
cevoir pour  maître. 

Solon  ne  put  jamais  se  résoudre  d'obéir  k  Pisis-  i 
trate  ;  et  comme  il  craignoil  d'ailleurs  que  les  Athé-  , 
niens  ne  l'obligeassent  h  réformer  ses  lois,  qu'ils 
avoient  fait  serment  d'observer,  il  aima  mieux 
s'exiler  volontairement ,  et  avoir  le  plaisir  de  voya- 
ger pour  connoltre  le  monde ,  que  de  vivre  dte- 
gréaUement  a  Athènes.  H  passa  en  Egypte,  où  il 
demeura  quelque  temps  k  la  cour  d'Amasis.  Pisis- 
trate ,  qui  estimoit  infiniment  Solon ,  fut  fort  touché 
de  sa  retraite;  il  lui  écrivit  cette  lettre  obligeante 
pour  essayer  de  le  faire  revenir  : 

«  Je  ne  suis  pas  le  seul  parmi  les  Grecs  qui 
me  suis  «nparé  de  la  souveraineté  de  mon 
pays;  je  ne  commets  rien  contre  les  lois  ni 
contre  les  dieux,  puisque  je  lire  mon  origine  de 
Godrus ,  et  que  les  Athéniens  ont  juré  qu'ils 
conserveroicnt  le  royauino  k  ses  descendants. 
J 'ai  grand  soin  de  faire  observer  vos  ordonnances, 
avec  beaucoup  plus  d'exactitude  que  si  l'état 
étoit  gouverné  par  la  populace.  Je  me  contente 
des  tributs  que  j'ai  trouvés  établis;  et  hors  cer* 
tains  honneurs  qui  sont  dus  k  ma  dignité ,  jo 
n'ai  rien  qui  me  distingue  du  moindre  des  ci- 
toyens. Je  n'ai  aucun  ressentiment  contre  vous 
de  ce  que  vous  aveai  découvert  mes  desseins ,  je 
suis  persuadé  que  c'ctoit  plutôt  par  amour  pour 
la  patrie  que  par  haine  contre  moi,  parce  que 
vous  ne  saviez  pas  de  quelle  manière  je  me  de- 
vois  comporter  ;  et  si  vous  l'eussiez  su ,  peutréire 
n'auriez-vous  pas  désapprouvé  mon  entreprise. 
Revenez  donc  avec  assurance ,  et  croyez  sur  m£ 
parole  que  Solon  ne  doit  rien  craindre  de  Pisis- 
trate, puisque  même  je  n'ai  pas  voulu  faire  de 
mal  k  ceux  qui  de  tout  temps  avoient  été  me: 
ennemis.  Je  vous  considérerai  comme  mon  mdl' 
leur  ami,  et  vous  aurez  toutes  sortes  d'agrémenté 
auprès  de  moi ,  parce  que  je  ne  vous  connois  pa^ 
capable  d'aucune  infidélité.  Si  vous  avei  dar 
raisons  qui  vous  empêchent  de  revenir  k  Athènes 
vous  demeurerez  partout  où  vous  voudrez  ;  j 
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•  ferai  content ,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  moi 

•  qui  ma  la  cause  de  fotreeiil.  » 
Soloa  lui  fit  cette  réponse  : 

m  Je  crois  bien  que  yous  ne  me  feriei  aucun 
»  mal ,  car  j'étois  de  vos  amis  avant  que  vous  fus- 

•  sîei  tyran ,  et  je  ne  dois  pas  vous  être  plus  odieux 

•  que  tout  autre  qui  bail  la  tyrannie.  Je  laisse  la 

•  Uberté  k  un  cbacun  de  juger ,  selon  sa  pensée , 

•  sll  est  plus  utile  aux  Atbéniens  d'ôlre  gouvernés 

•  par  un  maître  absolu  que  par  plusieurs  magis- 
>  Irais.  J'avoue  que  vous  êtes  le  meilleur  des 

•  tyrans;  maïs  je  ne  crois  pas  devoir  retourner 

•  ^  Athènes  :  car  après  y  avoir  établi  un  gouver- 

•  Bernent  libre  y  et  refusé  la  principauté  qu*on 

•  m'afoii  offerte  y  on  auroit  raison  de  me  blâmer, 

•  et  de  croire  que  j'approuverois  voire  entreprise, 

•  si  on  m'y  voyoit  revenir.  » 

Selon  écrivit  une  autre  lettre  b  Épiménide  en 
c€»  termes  : 
«  Gomme  mes  lois  ne  doivent  pas  apporter  un 
grand  profit ,  aussi  en  les  cassant  n'a-t-on  pas 
causé  une  grande  utililé  àla  ville.  Les  dieux  ni 
les  législateurs  ne  peuvent  servir  de  rien  aux 
villes  y  mais  bien  à  ceux  qui  mènent  le  peuple 
comme  ils  veulent,  lorsqu'ils  sont  bien  inten- 
tionnés. Mes  lois  n'ont  point  été  utiles;  mais 
ceux  qui  les  ont  violées  ont  entièrement  renversé 
la  république,  en  n'empêchant  pas  Pisistrate 
d'envahir  la  souveraineté.  J  ai  prédit  tout  cequi 
devoit  arriver;  on  ne  m'a  point  cru.  Pisislrale, 
qui  flattoit  les  Athéniens,  leur  paroissoit  plus 
fidèle  que  moi  qui  leur  disois  la  vérilé.  J'ai  offert 
de  me  mettre  à  la  tête  des  citoyens,  pour  préve- 
nir les  malheurs  qui  sont  arrivés;  on  m'a  traité 
defon;  ona  accordé  des  gardes  à  Pisistrate,  qui 
s*en  est  servi  pour  réduire  U)nte  la  ville  en  es- 
clavage; et  moi  j'ai  pris  le  parti  de  me  retirer.  » 
Crésus,  roi  des  Lydiens,  se  rendit  tributaire 
tous  les  Grecs  de  l'Asie.  Quantité  des  plus  habiles 
gens  de  ce  siècle  quittèrent  la  Grèce  pour  différents 
sujets,  et  se  retirèrent  b  Sardis ,  capitale  de  l'em- 
pire de  Crésus.  Cette  ville  étoit  pour  lors  très  flo- 
riMante  en  honneurs  et  en  richesses.  Chacun  y 
psrkHt  si  avantageusement  de  Selon ,  que  cela  fit 
aaltre  k  Crésus  l'envie  de  le  voir  :  il  l'envoya  priei- 
de  venir  s'établir  chez  lui  :  Selon  lui  fit  cette  ré- 
ponse : 
•  J'estime  infinûnent  l'amitié  que  vous  me  té- 

•  moignez ,  et  je  prends  les  dieux  k  témoins  que  si 

•  je  n'avois  pas  résolu ,  dès  il  y  a  long-temps ,  de 

•  demeurer  dans  un  état  libre,  j'aimerois  mieux 

•  TÎTre  dans  votre  royaume  qu'à  Athènes  même, 

•  pendant  que  Pisistrate  y  exercera  une  puissance 


•  tyrannique  :  mais  je  suis  avec  plus  de  doooenr, 
»  selon  le  genre  de  vie  que  j'ai  embrassé,  dans 
»  un  lieu  où  tout  est  égal.  J'irai  pourtant  vous 
»  voir,  pour  avoir  le  plaisir  de  demeurer  quel- 
»  que  temps  avec  vous.  » 

Selon  s*en  alla  à  Sardis,  à  la  sollicitation  de  Cré- 
sus ,  qui  témoignoit  un  empressement  extraordi- 
naire pour  le  voir.  En  traversant  la  Lydie ,  il  ren- 
coutroit  quantité  de  grands  seigneurs  avec  de  gros 
cortèges  et  des  trains  magnifiques  :  il  croyoit  k  tout 
moment  que  ce  fût  le  roi.  Enfin  on  le  présenta 
devant  Crésus ,  qui  Pattendoit  assis  sur  son  trône, 
et  qui  s*étoit  exprès  revêtu  de  ce  qu'il  avoit  de  plus 
précieux.  Selon  ne  parut  point  étonné  h  la  vue  de 
tant  de  magnificence.  Crésus  lui  dit  :  Mon  hôte,  Je 
connois  ta  sagesse  par  réputation  ;  je  sais  que  tu 
as  beaucoup  voyagé ,  mais  as-tu  vu  personne  Téta 
si  magnifiquement  que  moi?  Oui ,  répondit  Sdon; 
les  faisans,  les  coqs  et  les  paons  ont  quelque  chose 
de  plus  magnifique ,  puisque  tout  ce  qu'ils  ont  d'é- 
dalant  leur  vient  de  la  nature ,  sans  qu'ils  se  don- 
nent aucun  soin  pour  se  parer.  Une  réponse  si  im- 
prévue surprit  fort  Crésus  ;  il  commanda  li  ses 
gens  que  l'on  ouvrit  tous  ses  trésors,  et  qu'on  dé- 
ployât devant  Selon  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  meu- 
bles précieux  dans  son  palais.  Il  le  fit  venir  une 
seconde  fois  devant  lui.  Avez-vous  jamais  vu,  lui 
dit-il ,  un  homme  plus  heureux  que  moi?  Oui ,  ré- 
pondit Selon  ;  c'est  Tellus,  citoyen  d'Athènes ,  qui 
a  vécu  en  honnête  homme  dans  une  république 
bien  policée  :  il  a  laissé  deux  enfants  fort  estimés, 
avec  un  bien  raisonnable  pour  les  faire  subsister; 
et  enfin  il  a  eu  le  bonheur  de  mourir  les  armes 
à  la  main ,  en  remportant  une  victoire  pour  sa  pa- 
trie ;  les  Athéniens  lui  ont  dressé  un  tombeau  dans 
le  lieu  même  où  il  avoit  perdu  la  vie,  et  lui  ont 
rendu  de  grands  honneurs. 

Crésus  ne  fut  pas  moins  étonné  que  la  première 
fois.  Il  crut  que  Solon  étoit  un  insensé.  Eh  bien! 
continua- t-il ,  quel  est  le  plus  heureux  des  hommes 
après  Tellus?  11  y  a  eu  autrefois  deux  frères ,  re- 
fendit-il, dont  l'un  s'appeloit  Cléobis ,  et  l'autre 
Byton  :  ils  étoient  si  robustes ,  qu'ils  sont  toujours 
sortis  victorieux  de  toutes  sortes  de  combats;  Ils 
s*aimoient  parfaitement  l'un  Tautre.  Un  jour  de 
fête ,  la  prêtresse  de  Junon ,  leur  mère ,  pour  qui 
ils  avoient  beaucoup  de  tendresse,  devoit  aller 
nécessairement  faire  un  sacrifice  au  temple  :  on 
tardoit  trop  k  amener  ses  bœufs  ;  Cléobis  et  Byton 
s'attelèrent  k  son  char,  et  la  traînèrent  jusqu'au 
lieu  où  elle  vouloit  aller.  Tout  le  peuple  leur 
donna  mille  bénédictions.  Leur  mère ,  ravie  de 
joie ,  pria  Junon  de  leur  envoyer  ce  qui  leur  étoit 

18. 


276 


SOLON. 


I»lii8  avantageax.  Quand  le  sacrifice  fut  fini ,  el 
qu'ils. earent  (ait  très  bonne  chère,  ils  allèrent  se 
eouçber,  et  moururent  tous  deux  cette  même  nuit. 
Grésus  ne  put  s'empêcher  de  faire  paroitre  sa  co- 
lère. Gomment ,  répliqua-t-il ,  tu  ne  me  mets  donc 
point  au  nombre  des  gens  heureux?  0  roi  des  Ly- 
diens ,  répondit  Selon  y  vous  possédez  do  grandes 
richesses  et  yous  êtes  maître  de  quantité  de  peu- 
ples ;  mais  la  vie  est  sujette  h  de  si  grands  chan- 
gements, qu'on  ne  sauroit  déciderdela  félicité  d'un 
homme  qui  n*est  pas  encore  au  bout  de  sa  carrière. 
Le  temps  fait  tous  les  jours  naître  de  nouveaux 
accidents ,  dont  même  on  n*auroit  jamais  pu  se 
douter  ;  on  ne  doit  point  s'assurer  de  la  victoire 
lorsque  le  combat  n'est  point  encore  fini.  Grésus 
fat  fort  mécontent  :  il  renvoya  Selon,  et  ne  de- 
manda plus  k  le  voir. 

Ésope,  qui  étoit  pour  lors  à  Sardis,  où  on  Fa- 
voit  fait  venir  pour  divertir  Grésus ,  fut  fâché  de 
la  mauvaise  réception  que  le  roi  avoit  faite  ii  un 
homme  d'un  mérite  si  distingué.  0  Selon ,  lui  dit- 
il  ,  il  ne  faOut  point  approcher  les  princes ,  ou  il  ne 
leur  faut  jamais  dire  que  ce  qui  leur  est  agréable. 
Au  contraire,  répondit  Selon,  il  ne  faut  jamais  s'en 
approdier,  ou  bien  il  faut  toujours  les  conseiller 
le  mieux  qu'on  peut ,  et  ne  leur  dire  jamais  que  la 
vérité. 

Gyms  tenoit  prisonnier  Astyage ,  son  grand- 
père  maternel ,  et  Tavoit  dépouillé  de  tous  ses  états  ; 
Grésus  s'en  offensa  ;  il  prit  parti  pour  Astyage ,  et 
fit  la  guerre  aux  Perses.  Gomme  il  avoit  des  ri- 
chesses immenses ,  et  qu'il  se  voyoit  à  la  tête  d'une 
nation  qui  passoit  pour  la  plus  belliqueuse  de  tout 
le  monde,  ilcroyoitque  rien  ne  lui  étoit  impossi- 
l)le;  il  fut  malheureusement  défait,  et  se  retira  h 
Sardis ,  où  il  fut  assiégé  et  fait  prisonnier  après 
quatorxe  jours  de  résistance.  On  le  mena  devant 
Gyms,  quile  fit  charger  de  chaînes.  On  le  monta 
aussitôt  au  haut  d'un  bûcher,  où  on  l'attacha  au 
milieu  de  quatorze  enfants  lydiens ,  pour  y  être 
brûlé  il  la  vue  deGyrus  et  de  tous  les  Perses.  Gomme 
on  mettoit  le  feu  au  bûcher,  Grésus,  dans  cet  état 
déplorable,  se  souvint  du  discours  que  lui  avoit 
autrefois  tenu  Selon.  11  s'écria  en  soupirant  :  0 
Solon!  Sulon!  Selon  !  Gela  sur()rit  Gyrus.  11  en- 
voya demander  si  c'étoit  quelque  dieu  qu'il  invo- 
qnoitdans  ses  malheurs.  Grésus  ne  répondit  rien. 
Enfin,  quand  on  l'eut  contraint  de  parler,  il  dit, 
tout  accablé  de  tristesse  :  Ah  1  je  viens  de  nommer 
un  homme  que  les  rois  devroient  toujours  avoir 
auprès  d'eux ,  et  dont  ils  devroient  plus  estimer 
la  conversation  que  tous  les  trésors  et  leur  magni- 
ficence. On  le  pressa  d'en  dire  davantage.  G'est 


un  sage  de  lo  Grèce ,  continua-t-il ,  que  j*ai  autre- 
fois envoyé  quérir  exprès  pour  lui  faire  admirer 
ma  grande  prospérité.  11  me  dit  froidement, 
comme  s'il  m*eût  voulu  faire  connoître  que  cela 
n*étoit  qu'une  sotte  vanité ,  que  j'attendisse  la 
fin  de  ma  vie ,  et  qu'il  ne  falloit  point  trop  présu- 
mer d'une  félicité  qui  étoit  sujette  h  une  infinité 
de  calamités.  Je  reconnois  à  présent  la  vérité  de 
tontes  les  choses  qu'il  m'a  prédites.  Pendant  que 
Grésus  parloit,  le  feu  s'étoit  déjà  allumé  au  bas  du 
bûcher,  et  alloit  gagner  le  haut.  Gyrus  fut  fort 
touché  des  paroles  de  Grésus.  L'état  déplorable 
d'un  prince  qui  avoit  été  si  puissant  le  fit  ren- 
trer en  lui-même;  il  craignit  que  quelque  disgrâce 
pareille  ne  lui  arrivât  dans  la  suite:  il  commanda 
aussitôt  que  l'on  éteignît  le  feu;  il  fit  êter  a  Grésus 
les  chaînes  dont  il  étoit  chargé;  il  lui  rendit  tous 
les  honneurs  possibles ,  et  se  servit  de  son  conseil 
dans  ses  affaires  les  plus  importantes. 

Solon ,  après  avoir  quitté  Grésus ,  se  retira  en 
Gilicie,  où  il  bâtit  une  ville  de  son  nom,  qu'il  ap- 
pela Solos.  On  lui  apprit  que  Pisistrate  se  mainte- 
nait toujours  dans  la  tyrannie,  et  que  les  Athé- 
niens se  repcntoient  de  ne  s'être  pas  opposés  h 
son  usurpation. 

Solon  leur  écrivit  en  ces  termes  : 

«  Vous  avez  très  grand  tort  d'accuser  les  dieux 
»  de  votre  mauvaise  fortune.  Si  vous  souffrez  main- 
»  tenant ,  vous  ne  devez  vous  eu  prendre  qu'a  vo- 
»  tre  légèreté  et  à  votre  folie,  de  n'avoir  pas  voulu 
»  croire  les  gens  bien  intentionnés  pour  la  patrie , 
»  et  de  vous  être  laissé  surprendre  aux  belles  pa- 
»  rôles  et  aux  ruses  d'un  homme  qui  necherelioit 
»  qu*à  vous  tromper.  Vous  lui  avez  permis  de  le- 
»  ver  des  gardes,  qui  serviront  à  vous  tenir  en  vs- 
»  clavage  le  reste  de  votre  vie.  » 

Périandre,  tyran  de  Goriuthe,  fit  savoir  à  So- 
lon l'état  de  ses  affaires,  el  le  pria  de  lui  donner 
conseil.  Solon  lui  fit  celle  réponse  : 

«  Vous  m'écrivez  que  quantité  de  gens  conspi- 
»  rent  contre  vous.  Quand  vous  vous  délivreriez 
»  de  tous  vos  ennemis  en  les  faisant  mourir,  vous 
»  n'avanceriez  pas  beaucoup  vos  affaires.  Geuxdont 
»  vous  ne  vous  doutez  point  vous  dresseront  des 
»  embûches.  Ge  sera  quelqu'un  qui  craindra  pour 
»  lui,  ou  quelque  autre  qui  ne  pourra  approuver 
»  vos  manières  défiantes,  ou  enfin  quelque  autre 
»  qui  croira  rendre  un  bon  service  à  sa  patrie. 
»  Le  meilleur  parti  que  vous  puissiez  prendre  est 
»  de  renoncer  entièrement  à  la  tyrannie.  Si  vous 
»  ne  pouvez  pas  vous  y  résoudre,  faites  venir  des 
»  troupes  étrangère»  suffisamment  pour  tenir  le 
»  pays  en  bride,  afin  que  vous  n'ayez  plus  lieu  de 
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»  rien  craindre,  et  que  vous  ne  soyez  plus  obligé 
•  à  exiler  personne.  » 

Selon  passa  en  Chypre;  il  flt  amitié  avec  Phi- 
locypre,  prince  d'OKpie.  Cette  ville  étoit  bâtie 
dans  un  endroit  fort  stérile.  Selon  conseilla  a  Pbi- 
locypre  de  la  rebâtir  dans  un  meilleur  pays.  11 
choisit  une  belle  plaine  très  fertile,  conduisit  lui- 
même  tonte  cette  entreprise,  qui  réussit  très  bien. 
Philocypre,  par  rcconnoissance,  voulut  que  cetle 
ville  8*appelât  Soles. 

Selon  n's  jamais  été  ennemi  du  plaisir  pendant 
tout  le  temps  qu'il  a  vécu.  11  a  aimé  la  bonne  chère, 
la  musique,  et  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la 
vie  délicieuse.  Il  haîssoit  les  représentations  où  on 
ne  disoit  jamais  que  des  choses  inventées  h  plaisir. 
Il  croyoit  que  celaétoil  pernicieux  a  la  république, 
et  que  de  là  pouvoieut  naître  une  inflnité  de  sédi- 
tions. Du  temps  qu'il  étoit  en  grand  crédit  à 
Athènes,  Thespis commença  lui-même  à  jouer  des 
tragédies  qu'il  avoit  composées.  Cela  plaisoit  mer- 
veilleusement au  peuple,  a  cause  de  la  nouveauté. 
Selon ,  qui  aimoit  son  diverlissement,  s'y  trouva 
un  jour.  Quand  tout  fut  fini ,  il  appela  Thespis. 
^*as-tu  pas  de  honte ,  lui  dit-il ,  de  mentir  devant 
tant  de  monde?  11  n*y  a  point  de  mal,  répondit 
Thespis,  car  ce  n'est  que  pour  rire.  Selon  frappa 
la  terre  d'un  bâton  qu'il  lenoitdans  samain.  Oui, 
répliqua-t-il  :  mais  si  on  approuve  de  telles  men- 
teriesen  riant,  nous  ne  tarderons  guère  à  les  trou- 
ver dans  nos  actes  publics ,  et  dans  les  affaires  les 
plus  sérieuses.  C'est  ce  qui  lit  que,  lorsque  Pisis- 
irate  se  fut  fait  porter  tout  sanglant  au  milieu  de 
la  place  publique,  Solon,  parlant  de  ces  repré- 
sentations, s'écria  :  Voila  la  malheureuse  source 
d'où  naissent  toutes  ces  fourberies. 

Quelques  uns  attribuent  à  Sulon  rétablissement 
de  l'aréopage  :  c'étoit  un  conseil  composé  de  ceux 
qui  aveient  passé  par  toutes  les  charges  à  Athènes. 
On  demanda  un  jour  à  Solon  quel  état  étoit  le 
mieux  policé.  C'est  celui ,  répondit-il ,  où  les  gens 
qui  n*ont  point  été  outragés  poursuivent  avec  au- 
tant de  chaleur  la  réparation  de  l'injure  faite  h  au- 
trui ,  que  s'ils  l'avoient  reçue  eux-mêmes.  Sur  la 
fin  de  ses  jours ,  il  avoit  commencé  un  poème  sur 
le  rapport  qu'on  lui  avoit  fait  en  Kgypte  d'une  île 
Atlantide ,  qu*on  plaçoit  au-delà  de  l'Océan  connu. 
La  mort  le  surprit  en  Chypre  avant  que  son  ou- 
vrage fût  achevé.  C'étoit  dans  la  cinquante-cin- 
quième olympiade,  environ  la  quatre- vingtième 
année  de  son  âge.  Il  ordonna  qu'on  portât  ses  os 
h  Salamine,  qu'on  les  brûlât.  etqu*on  en  jetât  les 
rendres  par  toute  la  campagne.  Les  Athéniens , 
après  sa  mort ,  lui  dressèrent  une  statue  de  bronze, 


qui  le  représentoit ,  son  livre  des  loiD  à  la  main , 
avec  les  habits  de  prince  du  peuple.  Ceux  de  Sala- 
mine  lui  en  dressèrent  une  autre  qui  le  représen- 
toit en  orateur  parlant  en  public,  les  mains  ca- 
chées sous  les  plis  de  sa  robe. 


PITTACUS. 

Il  florinoit  dans  la  42*  olympiade ,  et  mourot  la  troésiènic 
année  de  la  52*,  âgé  de  M>iiante-dix  ans. 

Pittacus,  fils  d'Hirradius,  originaire  deThrace, 
naquit  a  Mytilène,  petite  ville  de  l'Ile  de  Lesbos, 
environ  la  vingt-neuvième  olympiade.  11  fut  pen- 
dant sa  jeunesse  fort  entreprenant,  brave  soldat, 
grand  capitaine,  et  toujours Lton  citoyen.  Il  tenoit 
pour  maxime  qu'il  falloit  s'acconunoder  au  temps, 
et  se  servir  de  l'occasion. 

Pour  sa  première  eutreprise ,  il  se  ligua  avec  le 
frère  d*Alcée  contre  le  tyran  Mélanchre,  qui  avoit 
usurpé  la  souveraineté  de  l'île  de  Lesljos ,  et  le  mit 
en  déroute.  Cette  action  lui  donna  une  grande  ré- 
putation de  bravoure.  11  y  avoit  depuis  long-temps 
une  cruelle  guerre  entre  lesM  y  tilénécns  et  les  Athé- 
niens, au  sujet  de  la  possession  d*un  territoire  nom- 
mé Achillitide.  Les  Mytilénéens  choisirent  Pittacos 
peur  commander  leurs  troupes.  Quand  les  deux 
armées  furent  en  présence ,  et  prêtes  à  donner  ba- 
taille ,  Pittacus  proposa  de  décider  le  différend 
par  un  combat  particulier  ;  il  appela  en  duel  Phry* 
non,  général  des  Athéniens,  qui  étoit  toiyours 
sorti  victorieux  de  toutes  sortes  de  combats,  et  qui 
avoit  été  couronné  plusieurs  fois  dans  les  jeux  olym- 
piques. Pbrynon  accepta  le  combat.  11  fut  résolu 
que  le  vainqueur  demeureroit  sans  contredit  cen" 
quérant  du  territoire  en  question.  Ces  deux  géné- 
raux s'avancèrent  seuls  au  milieu  des  deux  arméea. 
Pittacus  avoit  caché  un  filet  sous  son  bouclier  :  il 
prit  son  temps  si  adroitement ,  qu'il  enveloppa 
Pbrynon  lorsqu'il  ne  sedoutoit  de  rien,  et  s'écria: 
Je  n'ai  pas  pris  un  homme,  c'est  un  poisson.  Pitta- 
cus le  tua  à  la  vue  des  deux  armées,  et  demeura 
maître  du  territoire.  C*est  de  là  qu'eat  venue  Pori- 
gine  des  filets  qu'on  représentoit  depuis  sur  le 
théâtre  pour  divertir  le  peuple. 

L'âge  modéra  fort  la  grande  ardeur  de  Pittacus; 
il  commença  peu  à  peu  à  goûter  la  douceur  de  la 
I  philosophie.  Ceux  de  Mytilène^  qui  aveient  un  res-* 
pect  particulier  pour  lui ,  lui  donnèrent  la  princi- 
pauté de  lei^r.  ville.  Une  longue  et  pénible  expé- 
rience lui  fit  regarder  avec  un  courage  élevé  les 
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diUéreoles  faces  de  la  forlune.  Après  avoir  établi 
uo  très  bon  ordre  dans  la  république ,  il  renonça 
vohmtairement  h  la  principauté  qu*il  tenoit  depuis 
douze  ans,  et  se  retira  tout-iKfait  de  l'embarras  des 
affaires. 

Pittacus  témoigna  un  g^rand  mépris  pour  les 
biens  de  la  fortune,  après  les  avoir  fort  souhaités. 
Les  Mytilinéens,  en  considération  des  grands  ser- 
vices qu'il  leur  avoit  rendus,  lui  offrirent  un  lieu 
fort  agréable,  arrosé  de  ruisseaux  et  environné  de 
bois  et  de  vignes ,  avec  plusieurs  métairies  dont  les 
revenus  étoient  suffisants  pour  le  faire  vivre  splen- 
didement dans  sa  retraite.  Pittacus  prit  son  dard, 
qu'il  lança  de  toutes  ses  forces ,  et  se  contenta  de 
l'espace  en  carré  qu'il  avoit  pu  atteindre  avec  le 
dard  qu'il  avoit  lancé.  Les  magistrats ,  surpris  de 
sa  retenue,  le  prièrent  de  leur  en  dire  la  raison. 
Il  leur  répondit ,  sans  s'expliquer  davantage, 
qu'une  partie  étoit  plus  ayantageuse  que  le  tout. 

Grésus  lui  écrivit  un  jour  pour  le  prier  devenir 
voir  ses  richesses.  Pittacus  lui  fit  cette  réponse  : 

ff  Vous  voulez  m'attirer  en  Lydie  pour  voir  vos 
»  trésors  :  sans  les  avoir  vus,  je  ne  doute  point  que 
»  le  fils  d'Haliattes  ne  soit  le  plus  puissant  des  rois; 
»  mais  quand  j'aurois  tout  ce  que  vous  possédez , 
9  je  n'en  serois  pas  plus  riche.  Je  n'ai  aucun  be- 
n  soin  de  biens  ;  je  mécontente  du  peu  qui  est  né- 
»  eessaire  pour  me  faire  vivre ,  moi  et  quelques 
»  amis.  J'irai  pourtant  vous  voir  pour  vous  eon- 
»  tenter,  t 

Grésus ,  après  avoir  subjugué  les  Grecs  d'Asie, 
résolut  de  faire  équiper  des  vaisseaux  pour  se 
rendre  maître  des  îles.  Pittacus  vint  pour  lors  à 
Sardis.  Grésus  lui  demanda  s'il  n'y  avoit  rien  de 
nouveau  dans  la  Grèce.  Prince ,  lui  dit  Pittacus, 
les  insulaires  ont  acheté  dix  mille  chevaux  ;  ils  ont 
résolu  de  vous  faire  la  guerre ,  et  de  Tenir  atta-^ 
quer  Sardis.  Grésus  prit  cela  fort  sérieusement. 
Ptflt  aux  dieux ,  dit-il ,  d'inspirer  aux  insulaires  de 
venir  attaquer  les  Lydiens  avec  de  la  cavalerie  !  11 
semble ,  répliqua  Pittacus ,  que  tous  souhaitez 
voir  les  inaulaires  k  cheval  et  en  terre  ferme;  vous 
avez  raison  :  mais  ne  pensez-vous  pas  aussi  que  les 
insulaires  riront  bien  quand  ils  sauront  que  vous 
voulez  mener  une  armée  navale  contre  eux?  Ils 
seront  ravis  de  vous  rencontrer  sur  mer ,  vous  et 
les  Ly4ien8,  pour  venger  Tinfortune  des  Grecs  que 
vous  avez  réduits  en  servitude.  Grésus  crut  que 
Pittacus  étoit  instruit  de  ce  qu'il  méditoit  ;  il  quit- 
ta le  dessein  de  faire  équiper  des  vaisseaux,  et  fit 
alliance  avec  les  Grecs  des  fies. 

Pittacus  étoit  d^unefigure  assez  difforme;  il  avoit 
tOY^urs  mal  aux  yeux  ;  il  étoit  fort  gras  et  fort 


négligé ,  et  marchoit  désagréablement ,  a  cause  de 
quelques  infirmités  qu'il  avoit  aux  pieds.  11  avoit 
épousé  la  fille  du  législateur  Dracon  ;  c'étoit  une 
femme  d'une  fierté  et  d'une  insolence  insuppor- 
table, qui  n'avoit  rien  qu'un  très  grand  mépris 
pour  son  mari,  k  cause  qu'il  étoit  mal  fait,  et  qu'elle 
croyoit  être  d'une  naissance  distinguée.  Un  jour , 
Pittacus  avoit  invité  b  dîner  plusieurs  philosophes 
de  ses  amis  :  quand  tout  fut  préparé ,  sa  femme, 
qui  étoit  toujours  de  mauvaise  humeur ,  alla  ren- 
verser la  table,  et  toutes  les  viandes  qui  étoient 
dessus.  Pittacus,  sans  s'émouvoir,  se  contenta  de 
dire  aux  conviés  :  G'est  une  folle ,  il  faut  excuser 
sa  foiblesse.  Gette  grande  mésintelligence,  qui 
avoit  toiyours  été  entre  lui  et  sa  femme ,  lui  avoit 
donné  beaucoup  d*aversion  pour  les  mariages  mal 
assortis.  Un  jour  un  homme  vint  le  trouver  pour 
savoir  de  lui  quelle  femme  il  devoit  prendre  de 
deux  qui  étoient  à  son  choix ,  dont  Tune  étoit  à 
peu  près  de  même  condition  que  lui ,  et  l'autre 
beaucoup  plus  considérable  par  ses  biens  et  par  sa 
naissance.  Pittacus  leva  le  bâton  sur  lequel  il  étoit 
appuyé  :  Va-t'en ,  lui  dit-il ,  dans  ce  carrefour  ou 
les  petits  enfants  s'assemblent  pour  jouer;  suis  l'a- 
vis qu'ils  te  donneront  là-dessus.  Le  jeune  homme 
y  alla.  Ges  petits  enfants  se  divcrtissoient  de  tout 
leur  cœur,  et  se  disoient  :  Choisis  ton  égal.  Gela 
le  détermina  k  ne  plus  songer  à  la  femme  qui  étoit 
beaucoup  plus  considérable  que  lui ,  et  à  prendre 
son  égale.  Pittacus  étoit  si  sobre ,  qu'il  ne  buvoit 
presque  jamais  que  de  l'eau  de  fontaine,  quoique 
les  vins  les  plus  délicats  fussent  en  abondance  à 
Mytilène. 

11  conseilla  secrètement  k  Périandre  de  s'abste- 
nir de  l'usage  du  vin,  s'il  vouloit  réussir  dans  le 
dessein  qu'il  avoit  de  se  rendre  maître  de  Corinthe, 
et  s'il  vouloit  se  conserver  dans  la  tyrannie. 

11  ordonna  qu'un  homme  qui  auroit  commis 
quelque  faute  étant  ivre  seroitpuni  doublement. 

Il  disoit  ordinairement  que  la  nécessité  étoit 
quelque  chose  de  si  fort,  que  les  dieux  mômes 
étoient  obligés  d'obéir  à  ses  lois  ; 

Que  c'étoit  dans  le  gouvcrnementde  la  républi- 
que qu'un  homme  faisoit  connoitre  l'étendue  de 
son  esprit  ; 

Que  les  sages  dévoient  prévoir  les  malheurs  qui 
leur  pouvoicnt  arriver,  afin  de  les  pouvoir  détour- 
ner,  et  que  les  gens  de  cœur  les  dévoient  suppor- 
ter généreusement  lorsqu'ils  étoient  arrivés; 

Qu'il  étoit  très  difficile  d'être  homme  de  bien: 

Qu'il  n'y  avoit  rien  de  meilleur  que  de  s'appli- 
quer toujours  h  bien  faire  ce  qu'on  fait  dans  h* 
moment; 
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Que  pour  réunir,  il  (àlloit  méditer  k  loisir ,  et 
eiécuter  promptement  les  choses  qu*on  avoit  pro- 
jetées ; 

Que  les  fictoires  les  plus  estimables  étoient 
celles  qu'on  remportoit  sans  effusiou  de  sang ,  et 
qu*afin  qu'jun  empire  fût  bien  gouverné,  il  falloit 
que  le  roi ,  et  tous  ceux  qui  étoient  en  autorité , 
obéissent  aux  lois  comme  les  moindres  particu- 
liers. 

Quand  vous  voudrez  faire  quelque  chose,  disoit- 
il  k  ses  disciples ,  ne  vous  en  vantez  jamais  ;  car  si 
par  malheur  vous  ne  pouviez  venir  b  bout  de  votre 
entreprise ,  ùù  se  moqueroit  de  vous. 

Ne  reprochez  jamais  k  personne  sa  mauvaise  for- 
tune ,  de  crainte  que  vous  ne  vous  trouviez  quelque 
jour  en  semblable  cas. 

Ne  parlez  mal  de  personne ,  non  pas  môme  de 
vos  ennemis. 

Conservez  vos  amis ,  et  vivez  avec  eux  avec  au- 
tant de  retenue  que  s*ils  dévoient  être  un  jour 
vos  plus  grands  adversaires. 
Aimez  la  chasteté,  la  frugalité  et  la  vérité. 
Respectez  les  dieux. 

Rendez  fidèlement  le  dépôt  qu'on  vous  aura  con- 
6é ,  et  ne  révélez  jamais  le  secret. 

Il  avoit  fait  certains  vers  où  il  disoit  qu'il  fal- 
loit prendre  son  arc  et  ses  flèches ,  et  aller  tuer 
on  méchant  homme  partout  où  on  le  rencontroit; 
parce  que,  comme  son  cœur  étoit  toujours  double, 
sa  bouche  ne  disoit  jamais  rien  sur  quoi  on  pût  se 
fier. 

Crésus  lui  envoya  une  grosse  somme  d'argent 
dans  sa  retraite.  Pittacos  ne  la  voulut  pas  accepter. 
U  répondit  froidement  :  Je  suis  plus  riche  de  la 
moitié  que  je  ne  voudrois;  car  mon  frère  est  mort 
sans  enfants,  et  sa  succession  me  revient. 

Pittacus  avoit  les  reparties  promptes  et  vives. 
Jamais  il  ne  s'est  trouvé  embarrassé,  quelque  ques- 
tion qu*on  lui  ait  faite. 

On  lui  demanda  un  jour  quelle  étoit  la  chose  la 
plus  changeante  ?  Le  cours  des  eaux ,  répondit-il , 
et  rhumeur  d*uue  femme. 

Quelle  étoit  la  chose  qu'on  ne  devolt  faire  que 
le  plus  tard  qu*on  pQuvoit?  Emprunter  de  Targent 
de  son  ami. 

Quelle  étoit  la  chose  qo*on  devoit  faire  en  tout 
lieu  et  en  tout  temps?  Profiter  du<  bien  et  du  mal 
qui  arrivent. 

Ce  qu'il  y  avoit  de  plus  agréable  ?  le  temps  :  de 
plus  caché  ?  l'avenir  :  de  plus  fidèle?  la  terre  :  de 
plus  infidèle?  la  mer. 

Phocaicus  lui  dit  un  jour,  qu'il  vouloit  s'adres- 
ser a  un  homme  pour  quelque  chose  qu'il  avoit 


dans  l'esprit  :  Vous  avez  beau  chercher,  répondit 
Pittacus,  vous  n'en  trouverez  jamais. 

Tyrrée,  fils  de  Pittacus,  étoit  un  jour  k  Cumes 
dans  la  boutique  d'un  barbier ,  où  les  jeunes  gens 
s'assembloieiit  ordinairement  pour  s'entretenir  de 
ce  qui  se  passoit;  un  ouvrier,  par  mégarde,  jeta 
une  coignée ,  qui  tomba  sur  la  tête  de  Tyrrée,  et 
la  lui  fendit  en  deux.  Ceux  de  Cumes  se  saisirent 
du  meurtrier,  et  l'amenèrent  devant  le  père  du 
mort.  Pittacus,  après  s'être  exactement  informé  de 
toutes  les  circonstances  de  l'action ,  trouva  qu'il 
n'y  avoit  point  de  la  faute  de  celui  qui  avoit  fait 
le  coup.  11  le  renvoya  libre,  parce ,  dit-il,  qu'une 
faute  conunise  sans  volonté  mérite  pardon  ;  et  que 
celui  qui  se  venge  devient  coupable  par  Tinjuste 
punition  d'un  innocent. 

Pittacus  se  divertissoit  quelquefois  k  la  poésie. 
11  a  écrit  ses  lois  et  quelques  autres  ouvrages  en 
vers.  Son  exercice  le  plus  ordinaire  étoit  de  tour- 
ner une  meule  pour  moudre  le  blé.  C'est  lui  qui  a 
été  le  maître  de  Phérécide ,  que  plusieurs  ont  mis 
entre  les  sages  de  la  Grèce ,  et  dont  la  fin  est  assez 
extraordinaire. 

On  dit  qu'un  jour,  lorsque  la  guerre  étoit  plus 
allumée  que  jamais  entre  les  Ephésiens  et  les  Ma- 
gnésiens, Phérécide ,  qui  étoit  fort  porté  pour  les 
Ephésiens,  rencontra  un  homme  sur  son  chemin  : 
il  lui  demanda  de  qud  pays  il  étoit.  Dès  qu'il  eut 
appris  qu*il  étoit  d'Éphèse  :  Prends-moi  par  les 
jambes ,  lui  dit-il ,  tralne-moi  dans  le  pays  des 
Magnésiens  ,  et  va  promptement  dire  aux  Ephé- 
siens la  manière  dont  Phérécide  a  voulu  que  tu  le 
traitasses  :  avertis-les  bien  qu'ils  ne  manquent  pas 
de  m'enterrer  dès  qu'ils  auront  remporté  la  vic- 
toire. Cet  homme  traîna  Phérécide,  et  alla  aussitôt 
conter  k  Éphèse  l'aventure  qu'il  avoit  eue.  Les 
Ephésiens  furent  remplis  d'espérance .  Ils  donnèrent 
bataille  dès  le  lendemain ,  et  remportèrent  une 
grande  victoire  sur  leurs  ennemis.  Ils  allèrent 
promptement  k  l'endroit  où  on  leur  avoit  dit  qu'é- 
toitPhérécide.  Ils  le  trouvèrent  mort  surla  place: 
ils  l'emportèrent,  et  lui  firent  de  magnifiques  fu- 
nérailles. 

Pittacus  mourut  dans  l'Ile  de  Lesbos ,  âgé  de 
plus  de  soixante-dix  ans;  c'étoitdanslacinquante- 
deuxième  olympiade. 
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Coolemporaiii  de  PiUaeii8,flori8ioU  do  lenips  qu'Ualiattcs 
et  ensuite  Crésus  régnoient  en  Lydie. 

Bias,  de  Priène,  petite  ville  de  Carie,  fut  en 
grande  réputation  dans  la  Grèce  sous  le  règne 
d*Haliattes  et  de  Grésus,  rois  de  Lydie,  depuis  la 
quarantième  olympiade  jusqu'à  sa  mort.  G'étoit  un 
excellent  citoyen,  fort  désintéressé,  fin  politique, 
bonnéle  homme.  II  vivoit  simplement ,  quoiqu'il 
fût  né  très  riche;  il  dépensoit  tout  son  bien  à  se- 
courir ceux  qui  en  avoient  besoin.  11  passoit  pour 
le  plus  éloquent  orateur  de  son  temps;  il  employoit 
son  talent  h  défendre  les  pauvres  et  tous  ceux  qui 
ctoicnt  dans  raffliction ,  sans  vouloir  tirer  d'autre 
utilité  que  la  gloire  de  servir  sa  patrie.  Jamais  il 
n*entreprenoit  aucune  cause  qu'il  ne  crût  (rèsjusle: 
cela  avoit  passé  en  proverbe  par  tout  le  pays  ; 
quand  on  vouloit  marquer  qu'une  cause  étoit  ex- 
cellente, on  disoit  :  C'est  une  cause  dont  Bias  se 
chargeroit;  et  lorsqu'on  vouloit  louer  extrêmement 
un  orateur  :  II  réussit  encore  mieux  que  Bias. 

Des  pirates  firent  un  jour  une  course  proche 
Messène  dans  le  Péloponèse,  et  enlevèrent  plu- 
sieurs filles  qu'ils  vinrent  vendre  k  Priène.  Bias 
les  acheta;  il  les  retira  chez  lui,  et  les  nourrit 
comme  ses  propres  enfants  ;  il  leur  fit  des  présents 
k  toutes ,  et  les  renvoya  h  leurs  parents  :  cette  ac- 
tion généreuse  lui  donna  une  si  grande  réputation, 
que  quantité  de  gens  ne  Tappeloiont  que  le  prince 
des  sages. 

Quelque  temps  après,  les  pécheurs  de  Messène 
trouvèrent  dans  le  ventre  d'un  gros  poisson  un 
vase  d'or ,  où  ces  mots  étoient  gravés  :  Au  plus 
SAGE.  Le  sénat  de  Messène  s'assembla  pour  déli- 
bérer k  qui  on  le  devoit  donner;  les  filles  que  Bias 
avoit  traitées  si  humainement  se  présentèrent  à 
l'assemblée  avec  leurs  parents,  et  ils  crièrent  tous 
ensemble  qu'il  n'y  avoit  personne  plus  sage  que 
Bias.  Le  sénat  de  Messène  lui  envoya  ce  vase.  Bias 
le  considéra ,  cl  y  après  avoir  lu  l'inscription  qui 
étoit  autour,  il  refusa  de  racccplcr,  et  dit  que  ce 
titre  n'apparlcnoil  qu'à  Apollon. 

Quelques  uns  croient  que  ce  vase  est  la  même 
chose  que  le  trépied  dont  il  e^st  parlé  dans  la  vie 
de  Thaïes,  et  que  cette  histoire  n'a  point  d'autre 
fondement  que  parce  que  le  trépied  fut  renvoyé 
a  Bias.  D'autres  môme  disent  que  ce  fut  lui  à  qui 
on  l'apporta  le  premier. 

llalialtes ,  roi  de  Lydie  ^  après  avoir  ruiné  plu- 
sieurs villes  de  la  Grèce  asiatique,  vint  mettre  lo 
fiége  devant  Priène.  Bias  étoit  pour  lors  le  pre- 


mier magistrat  de  la  ville;  il  fit  une  vigoureuse  ré- 
sistance pendant  très  long-temps.  Mais  comme 
Halialles  paroissoit  s'opiniâtrer  k  poursuivre  son 
entreprise  jusqu'k  la  fin ,  et  que  d'ailleurs  la  ville 
étoit  réduite  dans  une  grande  misère,  k  cause  de 
la  disette  des  vivres,  Bias  fit  engraisser  deux  beaux 
mulets,  qu'il  chassa  vers  le  camp  des  ennemis, 
comme  s'ils  s'étoient  échappés  d'eux-mêmes.  Ha- 
lialtcs  fut  surpris  de  voir  ces  animaux  dans  un  tel 
embonpoint;  cela  lui  fit  craindre  de  ne  pouvoir  pas 
avoir  la  place  parfamine.il  trouva  un  prétexte  pour 
envoyer  un  homme  dans  la  ville  ;  il  lui  donna  or- 
dre secrètement  de  remarquer  en  quel  état  étoient 
les  assiégés.  Bias  se  douta  bien  du  dessein  d'Ha- 
liattes;  il  fit  couvrir  de  grands  monceaux  de  sable 
avec  un  peu  de  froment,  et  fit  en  sorte  que  le  dé- 
puté d'Haliattes  vît  toute  cette  grande  abondance, 
sans  que  cela  parût  affecté.  Haliattes ,  trompé  par 
cette  ruse,  résolut  aussitôt  de  lever  le  siège;  il 
laissa  lesPriénéens  en  paix  et  fit  alliance  avec  eux. 
Il  eut  la  curiosité  de  voir  Bias;  il  lui  Vnvoya  dire 
de  lui  venir  rendre  visite  dans  son  camp.  Bias  ré- 
pondit k  ses  députés  :  Dites  au  roi  que  je  demeure 
ici,  et  que  je  lui  commande  de  mangerdesoignons, 
et  de  pleurer  le  reste  de  ses  jours. 

Bias  aimoit  fort  la  poésie  :  il  a  fait  plus  de  deux 
mille  vers,  où  il  donnoit  des  préceptes  pour  en- 
seigner k  tout  le  monde  la  manière  dont  chacun 
pouvoit  vivre  heureux ,  et  pour  bien  gouverner  la 
république  en  paix  et  en  guerre. 

Il  disoit  ordinairement  :  Tâchez  de  plaire  k  tout 
le  monde  :  si  vous  réussissez,  vous  trouverez  mille 
agréments  dans  le  cours  de  la  vie  ;  le  faste  et  le 
mépris  qu'on  fait  pafotlre  pour  les  autres  n'a  ja- 
mais rien  produit  de  bon. 

Aimez  vos  amis  avec  discrétion  ;  songez  qu'ils 
peuvent  devenir  vos  ennemis. 
*  Haïssez  vos  ennemis  avec  modération  ;  car  il  se 
peut  faire  qu'ils  seront  vos  amis  dans  la  suite. 

Choisissez  k  loisir  les  gens  que  vous  voulez  pren- 
dre pour  vos  amis;  ayez  pour  eux  une  môme  ten- 
dresse ,  mais  distinguez  leur  mérite. 

Imitez  ceux  dont  le  choix  vous  fait  honneur,  et 
soyez  persuadé  que  la  vertu  de  vos  amis  ne  con- 
tribuera pas  peu  k  votre  réputation. 

Ne  vous  pressez  pas  de  parler  ;  c'est  une  mar- 
que de  folie. 

Tâchez,  pendant  que  vous  êtes  jeune ,  d'acqué- 
rir la  sagesse  ;  ce  sera  toute  votre  consolation 
lorsque  vous  serez  vieux  :  vous  ne  pouvez  faire  une 
meilleure  acquisition;  c'est  la  seule  chose  dont  la 
possession  soit  certaine .  et  qu'on  ne  |K>urra  vou^^ 
ravir. 
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La  colère  et  la  prëcipitalioo  sont  deux  choses 
kxi  opposées  a  la  prudence. 

Les  honnêtes  gens  sont  très  rares  ;  les  méchants 
et  les  fous  sont  en  nombre  infini. 

Ne  manquex  jamais  de  tenir  exactement  tout  ce 
que  vous  aurez  promis. 

Parlei  des  dieui  d'une  manière  convenable  a 
leur  grandeur,  et  rendez-leur  grâces  de  toutes  les 
bonnes  actions  que  vous  ferez. 

Neaoyez  pas  importun  :  il  vaut  l)eaucoup  mieux 
qo*on  vousoblige  à  recevoir,  que  d  obliger  les  au- 
tres k  vous  donner. 

N'entreprenez  rien  témérairement;  mais  quand 
vous  avez  résolu  quelque  chose ,  exécutez-la  avec 
vigueur. 

Gardez-vous  bien  de  louer  un  homme  à  cause  de 
ses  richesses,  s*il  ne  le  mérite  d'ailleurs. 

Vivez  toujours  comme  si  vous  alliez  mourir  a 
tout  moment ,  et  comme  si  vous  deviez  rester  long- 
temps sur  la  terre. 

Avoir  une  santé  vigoureuse  est  un  don  de  la  na- 
ture ;  les  richesses,  ordinairement,  sont  un  effet  du 
hasard  ;  mais  il  n'y  a  que  la  sagesse  qui  puisse  ren- 
dre ua  honuue  capable  de  donner  de  bons  conseils 

à  sa  patrie. 

C'est  une  maladie  d'esprit  que  de  souhaiter  des 
choses  impossibles. 

Od  lui  demanda  un  jour  quelle  étoit  la  chose 
qui  flattoit  davantage  les  hommes?  C'est  l'espc- 
rance,  répondit-il.  Quelle  étoit  celle  qui  leur  plai- 
soit  davantage?  Le  gain.  Quelle  étoit  la  plus  difU- 
cile  à  supporter?  Le  renversement  de  la  fortune. 

Il  disoit  qu'un  homme  étoit  bien  malbeureuiL , 
lorsqu'il  ne  savoit  pas  souffrir  les  disgrâces  qui 
lui  arrivuicnt. 

H  étoit  un  jour  dans  un  vaisseau,  avec  quelques 
impics  :  il  s'éleva  tout  d'un  coup  une  tenipôte  si 
furieuse ,  que  le  vaisseau  étoit  a  tout  moment  prêt 
a  périr.  Ces  impies,  effrayés  do  la  crainte  de  la 
mort,  invoquoienl  les  dieux.  Taisez-vous,  leur  dit 
Bias ,  de  peur  qu'ils  ne  s* aperçoivent  que  vous 
êtes  ici;  car  nous  serions  tous  perdus. 

Une  autre  fois ,  un  impie  lui  demanda  quel  étoit 
le  culte  qu'on  devoit  rendre  aux  dieux?  Bias  ne 
répondit  rien.  L'injpie  le  pressa  de  lui  dire  la  rai- 
son de  son  silence  :  C'est  parce ,  répondit  Bias , 
que  tu  me  demandes  des  choses  qui  ne  te  regar- 
dent pas. 

Il  disoit  qu  il  ainioit  beaucoup  mieux  juger  un 
différend  entre  deux  de  ses  ennemis  qu'entre 
deux  de  ses  amis ,  parce  qu'on  ue  mancpioit  pres- 
que jamais  a  se  brouiller  avec  celui  de  ses  amis 
qu'on  avoit  condamné,  et  qu'il  se  iH)uvoil  faire 


qu'on  se  raccommoderoit  avec  celui  de  ses  ennemis 
en  faveur  de  qui  on  auroit  décidé. 

Bias  se  trouva  un  jour  obligé  déjuger  un  de  ses 
amis  qui  devoit  être  puni  de  mort.  Avant  que  de 
prononcer  l'arrêt,  il  se  mit  à  pleurer  en  plein  sé- 
nat :  Pourquoi  pleurez-vous ,  lui  dit  quelqu'un , 
puisqu'il  no  lient  qu'h  vous  de  condamner  ou  d'ab- 
soudre un  criminel?  Je  pleure,  répondit  Bias, 
parce  que  la  nature  m'oblige  d'avoir  compassion 
des  malheureux ,  et  que  la  loi  m'ordonne  de  n'a- 
voir point  d'égard  au  mouvement  de  la  nature. 

Bias  n'a  jamais  compté  au  rang  des  véritables 
biens  aucune  des  choses  qui  dépendent  de  la  for- 
tune :  il  croyoit  que  les  richesses  étoient  des  amu- 
spments  dont  on  pouvoit  se  passer  aisément,  et 
qu'elles  ne  servoicnt  souvent  qu'à  détourner  les 
hommes  du  chemin  delà  vertu. 

Il  se  rencontra  par  hasard  a  Priène ,  lieu  de  sa 
naissance ,  lors  de  la  prise  et  du  sac  de  cette  mal- 
heureuse ville  :  tous  les  citoyens  emportoicnt  tout 
ce  qu'ils  pouvoicnt ,  et  s'enfuyoient  dans  les  lieux 
où  ils  croyoient  pouvoir  se  mettre  en  sûreté;  le 
seul  Bias  demeuroit  tranquille  au  milieu  d'une  si 
grande  désolation ,  sans  se  remuer  non  plus  que 
s'il  eût  été  tout-à-fait  insensible  aux  malheurs  de 
sa  patrie.  Quelqu'un  lui  demanda  pourquoi  il  no 
songeoit  pas  à  sauver  quelque  chose  comme  les 
autres  :  Je  le  fais  aussi,  répondit  Bias  ;  car  je  porto 
tout  mon  bien  avec  moi. 

L'action  qui  termina  les  jours  de  Bias  n'est  pas 
moins  illustre  que  le  reste  de  sa  vie.  Il  s'étoit  fait 
porter  dans  le  sénat ,  où  il  défendit  l'intérêt  d'un 
de  ses  amis  avec  beaucoup  de  zèle  :  comme  il  ëtoît 
déjà  fort  vieux ,  il  se  trouva  fatigué;  il  appuya  sa 
tête  contre  la  poitrine  d'un  fils  de  sa  fille  qui  l'a- 
voit  accompagné.  Quand  l'orateur  de  son  adver- 
saire eut  Uni  son  discours ,  les  juges  prononcèrent 
en  faveur  de  Bias,  qui  expira  aussitôt  entre  les  bras 
de  son  petit-flls. 
I  Toute  la  ville  lui  flt  de  magnifiques  funérailles , 
et  témoigna  un  regret  axtraordinairc  de  sa  mort  ; 
on  lui  érigea  un  superbe  tombeau,  sur  lequel  ou 
fil  graver  ces  paroles  : 

«  Priène  a  été  la  patrie  de  Bias ,  qui  fut  autre- 
0  fois  rornement  de  toute  l'Ionie ,  et  qui  a  eu  des 
»  pensées  plus  relevées  que  le  reste  des  philoso- 

»  phes.  » 

Sa  mémoire  fut  en  si  grande  vénération ,  qu'on 
lui  dédia  un  temple ,  où  ceux  de  Priène  lui  rei\ 
doienl  des  honneurs  extraordinaires. 
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Tjnn  de  Corinlhe,  oontemporain  des philoMphei préoé- 
dentison  ne  toit  pas  prédsànenft  fannée  de  sa  naUsanoe, 
ni  eeUe  de  sa  mort. 

U  est  asseï  extraordinaire  que  les  Grecs  aient 
donne  le  titre  de  sage  à  un  homme  aussi  foo  que 
Périandre.  Ils  se  sont  laissé  surprendre  i^réclat  de 
ses  illustres  maximes ,  sans  avoir  aucun  égard  k  la 
vie  déréglée  qu*il  a  menée  pendant  qu'il  a  été  sur 
la  terre.  11  a  toujours  parlé  comme  un  véritable 
sage,  et  a  perpétuellement  vécu  comme  un  enragé. 
11  eut  pendant  long-temps  un  commerce  infâme 
avec  Gratée ,  sa  propre  mère ,  sans  avoir  bonté  de 
se  déshonorer.  Un  jour  il  fit  vœu  que,  s'il  rem- 
portoit  le  prix  aux  jeux  olympiques,  il  feroit  éri- 
ger une  statue  d*or  en  Tbonneur  de  Jupiter  :  il  fut 
victorieux  dans  les  premiers  jeux  qu'on  célébra  ; 
mais  eonmie  il  n'avoit  point  d'argent  pour  satis- 
ùiire  h  sa  promesse ,  il  fit  arracher  les  ornements 
k  toutes  les  dames  qui  s'étoient  parées  magnifique- 
ment pour  assister  ii  une  fête ,  et  trouva  par  ce 
moyen  de  quoi  accomplir  son  vœu. 

Périandre  étoit  fils  de  Gypsèle ,  de  la  famille  des 
Hëraelides ,  et  exerçoit  la  tyrannie  h  Gorintbe , 
ville  de  sa  naissance ,  sous  le  règne  d'Haliattes,  roi 
de  Lydie.  Il  avoit  épousé  Lysis,  fille  deProclée, 
prince  d'Épidaure.  Il  témoigna  tocyours  beaucoup 
de  passimi  pour  elle ,  et  changea  son  nom  de  Lysis 
en  celui  de  Mélisse.  Il  eut  deux  fils  de  ce  mariage. 
Gypsèle,  Talné,  avoitresprit  pesant,  et  paroissoit 
presque  hébôté;  mais  Lycophroon ,  le  cadet,  avoit 
un  génie  élevé ,  et  étoit  très  propre  à  gouverner 
un  royaume. 

Quelques  concubines  tâchèrent  de  donner  om- 
brage k  Périandre  de  la  conduite  de  Mélisse  sa 
femme,  qui  étoit  grosse  pour  lors ,  et  lui  firent 
quelques  rapports  dont  il  conçut  une  jalousie  fu- 
rieuse. Il  la  rencontra  sur-le-champ  conune  elle 
montoit  un  escalier;  il  lui  donna  un  si  grand  coup 
de  [Med  dans  le  ventre,  qu*il  la  jeta  du  haut  en 
bas ,  et  tua  la  mère  et  l'enfant  qu'elle  portoit.  Il 
s'en  repentit  aussitôt;  et  comme  il  étoit  éperdu- 
ment  amoureux ,  il  se  jeta  sur  le  corps  mort ,  où  la 
passion  et  le  désespoir  lui  firent  commettre  la  plus 
brutale  de  toutes  les  actions.  Il  fit  éclater  sa  colère 
sur  les  femmes  qui  lui  avoient  mis  ces  soupçons 
dansFesprit;  il  les  fit  prendre,  et  commanda  qu'on 
les  brûlât. 

Dès  que  Proclée  eut  appris  le  cruel  traitement 
qu'on  avoit  fait  à  sa  chère  fille ,  il  envoya  quérir 
ses  deux  petits-fils,  pour  qui  il  avoit  toute  la  ten- 
flresse  possible  :  il  les  garda  quelque  temps  avec 


lui  pour  80  cooaoler  ;  et,  lorsqu'il  les  renvoya,  il 
leur  dit  en  les  embrassant  :  Mes  enfants ,  vous  con- 
noissexle  meurtrier  de  votre  mère.  L'alné  ne  prit 
point  garde  ii  ce  que  cela  vouloit  dire  ;  mais  le 
cadet  en  fàt  touché  si  sensiblement,  que,  quand 
il  fut  de  retour  à  Gorinlhe,  il  ne  voulut  jamais 
parler  à  son  père,  ni  répondre  k  ce  qu'il  lui  de- 
mandoit.  Périandre,  indigné  de  la  mauvaise  hu- 
meur de  son  fils ,  le  chassa  de  sa  maison.  Il  fit  plu- 
sieurs questions  à  Gypsèle  son  aine,  pour  savoir  ce 
que  leur  avoit  dit  Proclée.  Gypsèle,  qui  avoit  tout 
oublié ,  lui  conta  seulement  le  bon  traitement  qu'ils 
en  avqient  reçu.  Gela  ne  contenta  pas  Périandre , 
qui  se  douta  bien  qu'il  falloit  qu'il  y  eût  autre 
chose.  Il  le  pressa  tant,  qu'à  la  fin  Gypsèle  se  res- 
souvint des  dernières  paroles  que  Proclée  leur  avoit 
dites  en  partant,  et  en  fit  le  récit  ii  son  père.  Périan- 
dre comprit  aussitôt  ce  qu'on  avoit  voulu  dire  à  ses 
enfants;  il  tâcha  de  mettre  son  autre  fils  dans  la  né- 
cessité d'avoir  recours  à  lui  :  il  défendit  à  ceux  qui 
le  logeoient  de  le  garder  davantage  dans  leur  mai- 
son. Lycophroon,  chassé  de  son  asile,  se  présenta 
pour  entrer  dans  plusieurs  autres  maisons  ;  mais  on 
le  refoutoit  partout,  parce  qu'on  craignoit  les  me- 
naces de  son  père.  Il  trouva  a  la  fin  quelques  amis 
qui  eurent  compassion  de  son  sort ,  et  qui  le  reçu- 
rent chez  eux ,  au  hasard  de  désobéir  au  roi.  Pé- 
riandre fit  publier  que  quiconque  le  recevroit,  ou 
lui  parleroit  seulement,  seroit  puni  de  mort.  La 
crainte  d'un  châtiment  si  rigoureux  épouvanta  tous 
les  Gorinthiens;  personne  n'osoit  plus  avoir  de  re- 
lation avec  lui.  Lycophrooti  passoit  toutes  les  nuits 
à  découvert  sous  les  vestibules  des  malsons;  tout 
le  monde  le  fuyoit  comme  une  béte  farouche.  Qua- 
tre jours  après ,  Périandre ,  qui  le  vit  presque  mort 
de  faim  et  de  misère ,  fut  touché  de  compassion  ; 
il  alla  il  lui  :  0  Lycophroon ,  lui  dit-il ,  quel  sort 
est  le  plus  souhaitable ,  de  mener  une  vie  malheu- 
reuse comme  tu  fais ,  ou  de  disposer  de  ma  puis- 
sance, et  d'être  entièrement  le  maître  de  tous  les 
trésors  que  je  possède?  Tu  es  mon  fils,  et  prince 
de  la  florissante  ville  de  Gorintbe.  S'il  est  arrive 
quelque  accident,  j*en  ai  des  ressentiments  d'au- 
tant plus  vifs  que  j'en  suis  moi-même  la  cause  ; 
pour  toi ,  tu  t*es  attiré  toutes  ces  disgrâces  en  ir- 
ritant celui  que  tu  devois  respecter  :  mais  à  pré- 
sent que  tu  connois  ce  que  c'est  que  de  s'opiniâlrer 
contre  son  père ,  je  le  permets  de  revenir  dans 
ma  maison.  Lycophroon,  insensible  comme  un  ro- 
cher aux  discours  de  Périandre ,  lui  répondit  froi- 
dement :  Vous  méritez  vous-même  la  peine  dont 
vous  avez  menacé  les  autres,  puisque  vous  m'a- 
vez parlé.  Qaand  Périandre  vit  qu'il  étoit  entière- 
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moil  impoirible  de  Taincre  la  durelë  de  son  fils , 
il  prit  te  parti  de  l'ëloigner  de  ses  yeax  ;  il  le  re- 
légua k  Corcyre,  qaî  ëtoît  un  pays  de  son  obéis- 
iaooe. 

Përiaodre  ëtoit  fort  irrite  contre  Proclëe ,  qu'il 
rroyoit  aoteur  de  la  mésintelligence  qui  étoit  entre 
lai  el  son  fils  :  il  leva  des  (ronpes ,  il  se  mit  à  la 
\^,  eC  alla  lai  faire  la  guerre.  Toutes  choses  lui 
réoaHrenl  heureusement.  Après  s'ôtre  rendu  maî- 
tre de  la  rille  d'Épidaure,  il  le  fit  prisonnier;  et  le 
Svda,  sans  lui  ôter  la  vie. 

Qndque  temps  après ,  Périandre,  qui  commen- 
çoit  déjà  a  devenir  vieux ,  envoya  k  Corcyre  quérir 
Lyeophroon ,  pour  se  démettre  en  sa  faveur  de  la 
imiiaanoe  souveraine ,  au  préjudice  de  son  aîné , 
qoi  éloit  peu  propre  à  la  conduite  des  afTaires.  Ja- 
mais Lyeophroon  ne  voulut  seulement  répondre 
on  mot  k  celui  que  Périandre  avoit  envoyé  pour 
loi  porter  cette  nouvelle.  Périandre ,  qui  aimoit 
isodrement  son  fils ,  ne  se  rebuta  point  ;  il  donna 
urdre  k  sa  fille  d*ailer  k  Corcyre,  croyant  qu'elle 
aaroît  plus  de  crédit  sur  Tesprit  de  son  frère  que 
tootfli  les  finesses  dont  il  s'éloit  servi  jusqu'alors 
pour  le  gagner.  Dès  que  cette  jeune  princesse  fut 
arrivée  y  elle  conjura  son  frère ,  par  tout  ce  qu'elle 
rmt  le  pouvoir  toucher  davantage ,  de  vaincre  son 
(tpÎDJâtreté.  Aimex-vous  mieux ,  lui  dit-elle ,  que 
le  royaume  tombe  k  un  étranger  qu'à  vous?  La 
puMsanoe  est  une  maltresse  inconstante  qui  a  quan- 
tité d'amants  :^otre  père  est  vieux ,  et  près  de  la 
mort  ;  si  vous  ne  venez  promptement ,  notre  mai- 
son va  périr  :  songez  donc  a  ne  pas  abandonner  a 
d'autres  les  grandeurs  qui  vous  attendent,  et  qui 
TOUS  appartiennent  légitimement.  Lyeophroon  lui 
assura  qu'il  nerelourneroit  jamais  à  Corinlhe  tant 
que  aoo  père  y  seroit.  Quand  la  princesse  fut  de 
retour,  et  qu'elle  eut  raconté  au  roi  son  père  la 
résolalionde  Lyeophroon,  Périandre  renvoya  (KHir 
la  troisième  fois  k  Corcyre ,  pour  faire  savoir  à  son 
lilsqa*il  ponvoit  venir,  quand  il  voudroit ,  se  met- 
tre en  possession  du  royaume  de  Corintlie ,  et  que 
pour  lui  il  étoit  résolu  d'aller  finir  ses  jours  à  Cor- 
cyre. Lyeophroon  y  consentit;  ils  se  disposèrent 
Tun  et  l'autre  k  changer  de  pays.  Les  Corcy riens 
en  furent  avertis  ;  ils  en  eurent  tant  de  peur,  qu'ils 
massacrèrent  Lyeophroon ,  de  crainte  que  Périan- 
dre ne  vint  demeurer  chez  eux.  Périandre  fut  au 
dése^Mir  de  la  mort  de  son  fils.  Il  fit  aussitôt  pren- 
dre trois  cents  enfants  des  meilleures  familles  de 
Corcyre ,  et  les  envoya  k  flaliattes  pour  en  faire 
des  eunuques.  Le  vaisseau  dans  lequel  ils  étoien 
fut  contraint  de  relâcher  k  Samos.  Quand  les  Sa- 
miens  eurent  appris  le  sujet  pour  lequel  on  mo- 


noit  ces  jeunes  malheureux  k  Sardis,  ils  en  eurent 
compassion.  Ils  leur  conseillèrent  secrètement  do 
se  jeter  dans  le  temple  de  Diane  :  dès  qu'ils  y  hi- 
rent  entrés,  ils  ne  voulurent  pas  permettre  aux 
Corinthiens  de  les  en  retirer,  et  leur  dirent  qu'ils 
étoient  sous  la  protection  de  la  déesse.  Ils  trou- 
vèrent un  moyen  pour  les  faire  subsister,  sans 
se  déclarer  ouvertement  ennemis  de  Périandre  : 
ils  envoyoient  tous  les  soirs  tous  les  jeunes  gens  do 
Samos ,  garçons  et  filles ,  danser  autour  du  tem- 
ple ;  ils  leur  donnoient  des  gâteaux  faits  avec  du 
miel,  que  ces  jeunes  gens  jetoient  dans  le  temple 
en  dansant.  Les  enfants  deCorcyrelesramassoienI, 
et  en  vivoient.  Comme  ces  danses  recommençoient 
tous  les  jours,  les  Corinthiens  s'ennuyèrent,  et  s'en 
retournèrent  chez  eux.  Périandre  eut  tant  de  cha- 
grin de  ne  pouvoir  venger  la  mort  de  son  fib 
comme  il  le  vouloit ,  qu'il  résolut  de  ne  pas  vivre 
davantage  :  mais  comme  il  ne  vouloit  point  que 
personne  sût  le  lieu  oii  seroit  son  corps,  il  s'a- 
visa de  cette  invention  pour  le  cacher.  Il  fit  venir 
deux  jeunes  garçons,  k  qui  il  montra  un  chemin  dé- 
tourné. Il  leur  commanda  de  s'y  promener  la  nuit 
suivante,  de  tuer  le  premier  qu'ils  y  rencontre- 
roient,  et  d'enterrer  sur-le-champ  le  corps  du 
mort.  11  renvoya  ceux-lk,  et  en  fit  revenir  quatre 
autres ,  k  qui  il  commanda  de  se  promener  par  ce 
môme  chemin  ,et  de  ne  pas  manquer  a  tuer  et  k 
enterrer  aussitôt  deux  jeunes  garçons  qu'ils  ren- 
contreroient ensemble.  Quant  il  eut  ren\pyé  ceux- 
lk ,  il  en  fil  revenir  un  plus  grand  nombre,  k  qui 
il  commanda  pareillement  de  massacrer  ces  qua- 
tre-lk,  et  de  les  enterrer  dans  le  lieu  où  ils  auroient 
fait  le  coup.  Après  qu'il  eut  ainsi  disposé  toutes 
choses  comme  il  le  souhaitoit ,  il  ne  manqua  pas 
de  se  trouver  à  l'heure  qu'il  falloit  dans  le  chemin 
détourné,  où  il  fut  assassiné  par  les  deux  premiers, 
qui  le  rencontrèrent.  Les  Corinthiens  lui  firent 
une  représentation  de  tombeau ,  où  ils  gravèrent 
une  épitaphe  pour  honorer  sa  mémoire. 

Périandre  a  été  le  premier  qui  s'est  fait  accom- 
pagner de  gardes ,  et  qui  changea  son  nom  de  ma- 
gistrat en  celui  de  tyran.  Il  ne  permettoit  pas  ù 
tout  le  monde  indifTéremment  de  demeurer  dans 
les  villes.  Thrasibule,  dequiilsuivoitfortlesavis, 
lui  écrivit  un  jour  cette  lettre: 

«  Je  n'ai  rien  caché  k  l'homme  que  vous  m'avez 
»  envoyé  ;  je  l'ai  mené  dans  un  blé  ;  j'ai  abattu  eu 
»  sa  présence  tous  les  épis  qui  s'élevoient  au-des- 
»  sus  des  autres.  Suivez  mon  exemple ,  si  vous 
»  desirez  vous  conserver  dans  votre  domination  ; 
»  faites  périr  les  principaux  de  la  ville  ^  ambou 
•  ennemis,  car  un    usurpateur  doit  se  défier 
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»  même  de  ceui  qui  paroissent  ses  plus  grands 
i  amis.  » 

Périandre  disoit  qu'à  force  de  rôvcr  et  de  tra- 
vailler^ il  n'y  avoit  rien  dont  on  ne  vint  a  boat , 
puisqu'on  avoit  trouve  le  moyen  de  rompre  un 
isthme; 

Qu'on  ne  devoit  jamais  se  proposer  ni  Tor  ni 
l'argent  pour  récompense  de  ses  actions  ; 

Que  les  grands  ne  pouvoient  avoir  de  garde  plus 
sûre  que  l'affection  de  leurs  sujets  ; 

Que  rien  n'étoit  plus  estimable  que  le  repos; 

Que  le  gouvernement  populaire  ëtoit  meilleur 
que  d'être  soumis  à  une  seule  personne. 

Et  quand  on  lui  demandoit  pourquoi  il  se  main-  i 
tenoit  toujours  dans  la  tyrannie  de  Corinthe  qu'il 
avoit  usurpée  :  C'est  parce ,  disoit-il ,  que  quand 
on  s*en  est  emparé  une  fois ,  il  y  a  autant  de  dan- 
ger à  la  quitter  volontairement  que  par  force. 

Il  croyoit  qu'on  n^étoit  pas  seulement  obligé  de 
punir  ceux  qui  faisoient  du  mal ,  mais  encore  ceux 
qu'on  savoit  avoir  dessein  d'en  faire. 

Les  plaisirs  sont  passagers,  disoit-il;  mais  la 
gloire  est  étemelle. 

11  faut  être  modéré  dans  son  bonheur,  et  pru- 
dent dans  l'adversité; 

Ne  révéler  jamais  le  secret  qui  nous  a  été  confié; 

Ne  point  regarder  si  nos  amis  sont  dans  la  pro- 
spérité, ou  dans  la  disgrâce  ;  et  avoir  toujours  les 
mêmes  égards  pour  eux  dans  l'une  et  dans  l'autre 
fortune.  . 

Périandre  aimoit  les  gens  savants.  Il  écrivoit 
aux  autres  sages  de  Grèce  pour  les  inviter  à  ve- 
nir passer  quelque  temps  b  Corinthe ,  comme  ils 
avotent  fait  i  Sardis.  Il  les  reçut  agréablement ,  et 
fit  tout  son  possible  pour  les  bien  contenter. 

Il  régna  quarante  ans ,  et  mourut  vers  la  qua- 
rante-huitième olympiade. 

Quelques  uns  croient  qu'il  y  a  eu  deux  Périan- 
dre ,  et  qu'on  a  attribué  à  un  seul  les  paroles  et 
les  actions  de  tous  les  deux. 

CHILON. 

Il  élott  vieux  à  la  52*  olympiade;  ainsi  on  peut  le  regar- 
der à  peu  près  du  même  âge  que  Pittacus. 

Chilon  florissoit  b  Lacédémone  vers  la  cin- 
quante-deuxième olympiade.  C'éloil  un  homme 
d'un  esprit  ferme  et  résolu ,  qui  resloit  toujours 
tranquille  et  égal  dans  l'adversité  comme  dans  la 
prospérité.  H  vivoil  retiré  chez  lui  sans  ambition , 
et  croyoit  que  le  temps  le  plus  mal  employé  étoit 
celui  qu'on  passoit  dans  de  longs  voyages.  Sa  vie 


étoit  un  modèle  d'une  vertu  parfaite.  Il  pratiquoil 
sincèrement  tout  ce  qu'il  disoit.  Son  silence  et  sa 
grande  modération  Pont  fait  admirer  de  tout  le 
monde.  Il  régloil  sa  vie  sur  celle  maxime  dont  il 
est  l'auteur  :  Qu*en  toutes  choses  il  falloit  courir 
lentement.  Environ  la  cinquante-cinquième  olym- 
piade, il  fut  fait  éphore  :  c'étoit  une  dignité,  a  La- 
cédémone, qui  contre-balanvoit  l'autorité  des  rois. 
Son  frère,  qui  y  prétendoit,  en  fut  jaloux;  il  ne 
put  s*empécher  de  lui  en  témoigner  son  ressenti- 
ment. Chilon  lui  répondit  froidement  :  On  m'a 
choisi,  parce  qu'on  me  croyoit  plus  propre  que 
vous  à  souffrir  le  tort  qu'on  me  fait  de  me  tirer  do 
mon  repos ,  pour  m'embarrasser  dans  les  affaires 
et  me  rendre  esclave. 

11  croyoit  qu'on  ne  devoit  pas  entièrement  reje- 
ter l'art  de  deviner,  et  qu'un  homme ,  par  la  force 
de  son  esprit ,  pouvoit  oonnoîlre  plusieurs  choses 
futures. 

Un  jour  Hippocrate  avoit  sacrifie  pondant  les 
jeux  olympiques  :  dès  qu'on  eut  mis  la  chair  des 
victimes  dans  des  chaudières  pleines  d'eau  froide , 
Peau  s'échauffa  tout  d'un  coup ,  et  commença  à 
bouillir  de  telle  sorte ,  qu'elle  se  répandoit  par- 
-dessus  les  bords  sans  qu'il  y  eût  de  feu  sous  les 
chaudières.  Chilon,  qui  étoit  présent,  cousidcra 
attentivement  ce  prodige;  il  conseilla  à  Hippo- 
craie  de  ne  se  marier  jamais  ;  et  que  si  par  mal- 
heur il  rétoit  déjà,  il  ne  différât  point  h  répudier 
sa  femme,  et  h  tuer  tous  les  enfants  qu'il  avoit 
d'elle.  Hippocrate  se  moqua  de  cet  avis;  cela  ne 
Pempécha  point  de  se  marier,  et  il  eut  de  sa 
femme  le  tyran  Pisistrale,  qui  usurpa  la  souverai- 
neté d'Athènes  sa  patrie. 

Chilon,  une  autre  fois,  après  avoir  exactement 
remarqué  la  qualité  du  terroir  et  la  situation  de 
l'île  de  Cythère,  s'écria  devant  tout  le  monde  : 
Ah  !  plût  aux  dieux  que  cette  île  n'eût  jamais  été , 
ou  que  la  mer  l'eût  submergée  dès  qu'elle  a  com- 
mencé à  paroîlre!  car  je  prévois  qu'elle  sera  la 
ruine  du  peuple  de  Lacédémone.  Chilon  ne  fut  pas 
trompé.  Cette  Ile  fut  prise  quelque  temps  après 
par  les  Athéniens,  qui  s'en  servirent  pour  désoler  le 

pays. 

H  disoit  ordinairement  qu'il  y  avoit  trois  cho- 
ses difficiles  :  garder  le  secret,  souffrir  les  injures, 
et  bien  employer  son  temps. 

Chilon  étoit  court  et  fort  serré  dans  tous  ses 
discours.  Sa  manière  de  parler  passa  en  proverbe. 

Il  disoit  qu'il  ne  falloit  jamais  menacer  personne, 
jwirce  que  c'étoit  unefoiblesse  de  femme; 

Que  la  plus  grande  sagesse  étoit  de  savoir  rete- 
nir fa  langue,  et  principalement  dans  un  festin  ; 
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Qa^OQ  ne  devoil  jamais  mal  parler  de  personne  ;  i 
qn'aatremeot  on  étoit  perpétuellement  exposé  ii  | 
se  faire  des  ennemis  et  a  entendre  des  choses  fâ-  ; 
cbeuses  ; 

Qn'il  falloit  plutôt  visiter  ses  amis  lorsqu'ils 
éloient  dans  la  disgrâce  que  dans  la  faveur; 

Qu'il  valoit  mieux  perdre  que  de  faire  un  gain 
injuste  et  malbonnt^te  ; 

Qu'il  ne  falloit  Jamais  flatter  personne  dans  sa 
mauvaise  fortune  ; 

Qu'un  homme  courageux  devoit  toujours  être 
doux,  et  se  faire  plutôt  respecter  que  craindre  ; 

Que  la  meilleure  politique  dans  un  état  étoit  d'en- 
seigner aux  citoyens  k  bien  conduire  leur  famille 
particulière; 

Qu'il  falloit  épouser  une  femme  simple ,  et  ne  se 
pas  ruiner  a  célébrer  ses  noces; 

Qu'on  éprouvoit  Tor  et  l'argent  avec  une  pierre 
de  touche  ;  mais  que  c'étoitpar  le  moyen  de  l'or  et 
de  l'argent  qu'on  éprouvoit  le  cœur  des  hommes  ; 

Qu'il  falloit  user  de  toutes  choses  avec  modéra- 
tion, de  crainte  que  leur  retranchement  ne  nous 
fût  trop  sensible. 

L'amour  et  la  haine,  disoit-il,  ne  durent  pas 
éternellement  :  n'aimez  jamais  que  comme  si  vous 
deviez  haïr  un  jour,  et  ne  haïssez  jamais  que 
ctomme  si  vous  deviez  un  jour  aimer. 

11  fit  graver  en  lettres  d'or  dans  le  temple  d'A- 
pollon à  Delphes  :  Qu'il  ne  falloit  point  souhaiter 
les  choses  qui  étoient  trop  au-dessus  de  nous  ;  et 
que  celui  qui  répondoit  pour  un  autre  ne  manquoit 
jamais  de  perdre. 

Périandre  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  l'attirer  à 
Corinthe ,  afin  de  se  servir  de  son  conseil  pour 
pouvoir  se  maintenir  dans  la  tyrannie  qu'il  avoit 
usurpée.  Chilou  lui  répondit  :  Vous  voulez  m'en- 
gager  dans  des  troubles  de  guerres ,  et  m'exiler  loin 
de  mon  pays,  comme  si  cela  devoit  vous  faire  vivre 
en  sûreté;  sachez  qu'il  n'y  a  rien  de  moins  assuré 
que  la  grandeur  des  rois ,  et  que  le  plus  heureux 
de  tous  les  tyrans  est  celui  qui  a  le  bonheur  de 
mourir  dans  son  lit. 

Chilon,  se  sentant  approcher  de  sa  fin,  regarda 
ses  amis  assemblés  autour  de  lui  :  Mes  amis ,  leur 
dit-il ,  vous  savez  que  j'ai  fait  et  dit  quantité  de 
choses  depuis  si  long-temps  que  je  suis  au  monde; 
j'ai  tout  repassé  à  mon  loisir  dans  mon  esprit,  et 
je  ne  trouve  pas  que  j'aie  jamais  fait  aucune  action 
dont  je  me  repente ,  si  ce  n'est  par  hasard  dans  ce 
cas  que  je  soumets  a  votre  décision  pour  savoir  si 
j*ai  bien  ou  mal  fait  :  Je  me  suis  rencontré  un  jour, 
moi  troisième ,  pour  être  juge  d'un  de  mes  bons 
amis  qui  devoit  «^(re  puni  de  mort  suivant  les  lois  ; 


j'étois  fort  embarrassé  :  il  falloit  de  nécessité  vio- 
ler la  loi,  ou  faire  mourir  mon  ami  :  après  y  avoir 
bien  rôvé ,  je  trouvai  cet  expédient.  Je  mis  au  jour 
avec  tant  d'adresse  toutes  les  meilleures  raisons  de 
l'accuse,  que  mes  deux  collègues  ne  firent  aucune 
difficulté  de  l'absoudre  ;  et  moi  je  l'avols  condamné 
à  mort  sans  leur  en  avoir  rien  témoigné.  J'ai  sa- 
tisfait au  devoir  d'ami  et  déjuge;  cependant  je  sens 
je  ne  sais  quoi  dans  ma  conscience  qui  me  fait 
douter  si  mon  conseil  n'étoit  point  criminel. 

Chilon,  accablé  de  vieillesse,  mourut  il  Pise 
d'un  excès  de  joie,  en  embrassant  son  fils  qui  ve- 
noit  d'être  couronné  aux  jeux  olympiques. 

Les  Lacédémoniens  lui  érigèrent  une  statue 
après  sa  mort. 


CLEOBULE , 

Contemporain  et  à  peu  près  de  même  âge  que  Solon,  e^est- 
^-dire  qu'il  a  vécu  entre  la  35'  et  la  55*  olympiade. 

Cléobule  a  été  un  des  moins  considérables  entre 
les  sages ,  mais  il  a  été  un  des  plus  heurenx.  Il 
étoit  fils  d'Évagoras,  issu  d'Hercule,  et  naquit  i 
Linde,  ville  maritime  de  111e  de  Rhodes,  oà  il  flo- 
rissoit  sous  le  règne  de  Crésus,  roi  de  Lydie.  Il  fit 
paroitre  une  grande  sagesse  dès  son  enfance.  Il 
étoit  très  l>eau  de  visage,  d'une  taille  avantageuse 
et  d'une  force  surprenante.  Il  employa  sa  jeunesse 
a  voyager  en  Egypte  pour  y  apprendre  la  philoso- 
phie ,  selon  la  coutume  de  ces  temps-là.  A  son  re- 
tour, il  se  maria  à. une  femme  très  vertueuse,  et 
vécut  dans  une  grande  tranquillité  au  milieu  de  sa 
famille.  Ce  fut  de  ce  mariage  que  naquit  la  célèbre 
Cléobuline,  qui  devint  si  savante,  par  son  appli- 
cation et  les  bonnes  instructions  de  son  père ,  qu'elle 
embarrassoit  tous  les  plus  habiles  philosophes  de  son 
temps,  principalement  par  des  question&énigma- 
tiques.  Elle  étoit  d'ailleurs  si  honnête  et  si  bienfai- 
sante, qu'elle  prenoit  soin  elle-même  de  laver  les 
pieds  aux  amis  et  aux  étrangers  qui  étoient  à  quel- 
que festin  chez  son  père. 

Cléobule  fut  choisi  pour  gouverner  le  petit  état 
des  Lindiens.  11  s'en  acquita  avec  autant  de  facilité 
que  s'il  n'avoit  eu  qu'une  famille  ii  conduire.  H 
éloigna  tout  ce  qui  pouvoit  attirer  la  guerre,  et  en- 
tretint toujours  une  bonne  intelligence,  tant  entre 
les  citoyens  qu'avec  les  étrangers.  Son  plus  grand 
mérite  dans  les  lettres  étoit  d'expliquer  et  de  pro- 
poser subtilement  toutes  sortes  de  questions  àiig- 
matiques.  Ce  fut  lui  qui  rendit  fameux  dans  la 
Grèce  cet  usage  des  énigmes ,  qu'il  avoit  appris  des 
Égyptiens.  Il  est  l'auteur  de  celle-ci  : 
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•  Je  sois  un  père  qui  a  doase  fils,  dont  chacun 

•  a  trente  filles,  mais  de  beauté  bien  différenle. 

•  Les  unes  ont  le  Yîsage  blanc ,  les  autres  l'ont  fort 
ji  noir.  Elles  sont  toutes  immortelles ,  et  si  elles 
f  meurent  tous  les  jours,  t 

Cette  énigme  signifie  Tannée. 

C'est  aussi  lui  qui  a  fait  l'épitaphe  qui  est  sur 
le  tombeau  de  fllidas ,  où  il  loue  extraordinaire- 
ment  ce  roi.  Quelques  uns  Tavoient  mal  ii  propos 
attribuée  ii  Homère,  qui  est  beaucoup  antérieur  à 
Midas. 

Cléobule  faisolt  principalement  consister  la 
vertu  dans  la  fuite  de  l'injustice  et  des  autres  ?ioes. 
C'est  dans  ce  sentiment  qu'Horace  a  dît  : 

Virtos  est  TiUmn  ftagere,  et  npleotia  prima 
StolUtia  camisse '. 

11  disoit  ordinairement  qn'il  falloit  garder  Tor- 
dre, le  temps  et  la  mesure  en  toutes  choses  ; 

Que,  pour  bannir  la  grande  folle  qui  régnoit 
dans  tous  les  étals ,  il  falloit  obliger  chaque  ci- 
toyen à  vivre  selon  sa  condition; 

Qu'il  n'y  avoit  rien  de  si  commun  dans  le  monde 
que  l'ignorance  et  les  grands  parleurs. 

Tâchez ,  disoit-il ,  d'avoir  tocyours  des  senti- 
ments relevés ,  et  ne  soyez  ni  ingrat  ni  infidèle. 
Faites  du  bien  à  vos  amis  et  à  vos  ennemis  : 
vous  conserverez  les  uns ,  et  peut-être  gagnerez- 
vous  les  autres. 

Avant  que  de  sortir  de  votre  logis,  songez  tou- 
jours k  ce  que  vous  allez  faire  ;  et  dès  que  vous  se- 
rez rentré,  examinez-vous,  et  repassez  dans  votre 
esprit  tout  ce  que  vous  aurez  fait. 

Parlez  peu ,  et  écoutez  beaucoup. 

Ne  dites  jamais  de  mal  de  personne. 

Conseillez  toujours  ce  que  vous  croirez  de  plus 
raisonnable. 

Ne  vous  abandonnez  point  à  vos  plaisirs. 

Accommodez-vous  avec  vos  ennemis ,  si  vous  en 
avez. 

Ne  faites  rien  par  violence. 

Appliquez- vous  a  bien  élever  vos  enfants. 

Ne  vous  moquez  point  des  malheureux. 

Si  la  fortune  vous  rit ,  ne  vous  enorgueillissez 
point  :  mais  aussi  ne  vous  laissez  point  accabler 
lorsqu'elle  vous  tourne  le  dos. 

Mariez-vous  toujours  selon  votre  condition  :  car, 
si  vous  épousez  une  femme  d'une  naissance  plus 
relevée  que  vous,  vous  aurez  autant  de  maîtres 
qu'elle  aura  de  parents. 

0  disoit  qu'on  devoit  avoir  un  soin  particulier 
des  filles,  et  qu'il  ne  les  falloit  jamais  marier  que 
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lorsqu'elles  étoient  filles  d'âge,  mais  femmes  par 
la  conduite  et  par  la  raison  ; 

Qu'un  homme  ne  devoit  jamais  caresser  sa 
femme  ni  la  quereller  devant  les  étrangers;  car 
dans  l'un  il  y  avoit  de  la  foiblesse ,  et  dans  l'autre 
de  la  folie. 

Lorsque  Cléobule  sut  que  Solon  avoit  entière- 
ment abandonné  son  pays ,  il  fit  tout  ce  qu'il  put 
pour  Tattirer  chez  lui.  11  lui  écrivit  celte  lettre  : 

f  Vous  avez  une  gronde  quantité  d'amis  qui  ont 
»  tous  des  maisons  b  votre  service  :  je  crois  pour- 
»  tant  que  vous  ne  pouvez  être  mieux  qu'à  Linde. 

•  Cest  une  ville  maritime  entièrement  libre  :  vous 
9  n'aurez  rien  \  craindre  de  Pisistrale,  et  tous 

•  vos  amis  pourront  vous  venir  voir  en  sûreté.  » 
Cléobule  sut  ménager  heureusement  toutes  sor- 
tes d'avantages  dans  une  condition  médiocre ,  et 
dans  une  ville  dégagée  de  l'embarras  du  monde. 
Il  fut  heureux  père,  heureux  mari,  heureux  ci- 
toyen ,  heureux  philosophe ,  et  mourut  enfin  âgé 
de  plus  de  soixante-dix  ans ,  après  avoir  été  fort 
honoré  pendant  toute  sa  vie.  Les  Lindiens  témoi- 
gnèrent un  regret  très  sensible  de  Ta  voir  perdu. 
Ils  lui  érigèrent  un  tombeau  magnifique ,  sur  le- 
quel ils  firent  graver  une  épitaphe  pour  honorer 
sa  mémoire. 


ÈPIMENIDE 

Vint  à  Athhies  dans  la  45*  olympiade.  On  a  prétendu  qu'il 
avoit  élé  endormi  cinquante-sept  ans  dans  une  carême  ; 
qu'il  en  avoit  vécn  cent  cinquante-quatre,  d'autres  disent 
oent  dnquante-septy  et  d'autres  deui  cent  quatre-ving:- 
dlx-huit. 

Épiménide,  de  Gnosse,  florissoit  dans  Tile  de 
Crète  vers  le  temps  que  Solon  étoit  en  grand  cré- 
dit b  Athènes.  C'étoit  un  saint  homme ,  qui  vivoil 
fort  religieusement.  On  le  croyoil  fils  de  la  nymphe 
Balte.  Tous  les  Grecs  étoient  persuadés  qu*il  éloil 
inspiré  de  quelque  esprit  céleste,  et  qu'il  avoit 
souvent  des  révélations  divines.  11  s'appliquoit  en- 
tièrement il  la  poésie  et  à  tout  ce  qui  regardoit  le 
culte  divin  ;  c'est  lui  qui  a  commencé  h  consacrer 
les  temples,  ei'k  purifierles  campagnes,  les  villes 
et  même  les  maisons  particulières.  11  n*avoil  pas 
beaucoup  d'estûne  pour  les  gens  de  son  pays. 
Saint  Paul, «dans  TÉpltre  à  Tile,  a  cité  un  de  ses 
vers  ob  il  disoit,  en  parlant  des  peuples  de  Crète , 
que  c'étoient  de  grands  menteurs,  des  paresseux, 
et  de  méchantes  bêtes. 

Son  père  l'envoya  un  jour  quérir  une  brebis  à 
la  campagne  :  épiménide,  en  revenant,  se  dé- 
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toonia  un  peu  du  grand  chemin ,  et  entra  vers  le 
midi  dans  une  eayerne  pour  se  reposer  quelque 
temps,  en  attendant  que  la  chaleur  fût  passée;  il  y 
demeura  endormi  pendant  cinquante-sept  ans. 
Quand  il  fut  éveillé,  comme  il  croyoil  n'avoir  pas 
fait  un  long  sommeil ,  il  regarda  tout  autour  de 
lui  pour  chercher  sa  brebis;  il  ne  Taperçut  point  : 
il  sortit  de  sa  caverne ,  et  fut  fort  surpris  de  voir 
la  face  de  la  terre  changée  entièrement.  11  courut 
fort  étonné  au  lieu  ou  il  avoit  pris  la  brebis;  il 
trouva  que  la  maison  avoit  changé  de  maître,  et 
que  personne  ne  savoit  ce  qu*il  vouloit  dire.  Il 
s'en  retourna  tout  effrayé  dans  la  ville  de  Gnosse  : 
il  rencontroit  partout  des  visages  inconnus,  sa 
surprise  augmentoit  à  tous  moments.  Comme  il 
entroit  dans  la  maison  de  son  père,  on  lui  de- 
manda qui  il  étoit,  et  ce  qu'il  vouloit;  à  la  fin  il  se 
fit  reconnoltre  avec  bien  de  la  peine  par  sou  jeune 
frère ,  qui  n'étoit  qu'un  enfant  lors  de  son  départ, 
et  qu'il  trouva  déjà  cassé  de  vieillesse  a  son  re- 
tour. Une  aventure  si  extraordinaire  fit  beaucoup 
de  bruit  par  tout  le  pays;  chacun  regarda  aussitôt 
Épiménide  comme  le  favori  des  dieux.  Ceux  quine 
sauroient  s*imaginer  qu*Épiménide  ait  pu  dormir 
si  long-temps  croient  qu'il  employa  ces  cinquante- 
sept  ans  il  voyager  inconnu  dans  les  pays  étran- 
gers, et  qu'il  s'appliquoit  à  connoilre  les  simples. 
Après  que  Mégaclcs  eut  fuit  massacrer  cruelle- 
ment ceux  de  la  faction  de  Solon  jusqu'au  pied  des 
autels ,  les  Athéniens  furent  saisis  d'uue  frayeur  qui 
les  troubloit  tous  les  jours  de  plus  en  plus.  Outre 
la  peste  qui  désoloit  tout  le  pays,  ils  croyoienl 
qu'il  revenoit  des  esprits  par  toute  la  ville.  On 
consulta  les  devins ,  qui  connurent  par  leurs  sa- 
crifices qu'on  avoit  commis  quelque  abomination 
dont  toute  la  ville  avoit  été  souillée.  On  envoya 
aussitôt  Nicias  en  Crète  :  on  lui  donna  un  vaisseau 
pour  amener  Kpiménide,  dont  la  réputation  s'é- 
toit  d^a  étendue  dans  toute  la  Grèce.  Dès  qu'É- 
piménide  fut  arrivé  k  Athèues ,  il  prit  des  brebis 
noires  et  des  blanches ,  qu'il  mena  dans  Taréo- 
poge,  d*oii  il  les  laissa  aller  partout  où  elles  vou- 
lurent. Il  les  fit  suivre  toutes,  et  commanda  à  ceux 
qu*il  avoit  choisis  pour  cela  de  les  immoler  cha- 
cune en  l'honneur  de  quelque^ieu'particulier ,  dans 
le  propre  lieu  où  elles  se  seroient  reposées.  C'est 
de  là  qu'on  voyoit  encore  autour  d'Athènes,  du 
temps  de  Laërce,  plusieurs  autels  consacres  à  des 
dieux  dont  on  ne  savoit  point  le  nom.  Tout  cela 
fut  exécuté  fidèlement.  La  peste  cessa  aussitôt,  et 
les  fantômes  ne  troublèrent  plus  personne. 

Épiménide,  en  arrivant  à  Athènes ,  fit  grande 
amitié  avec  Solon ,  et  contribua  beaucoup  à  l'éta- 


blissement de  ses  lois.  11  fit  connoltre  h  tout  le 
monde  Tinutilité  des  cérémonies  barbares  que  les 
femmes  observoieiit  dans  les  funérailles.  Il  accou- 
tuma peu  à  peu  tout  le  peuple  d'Athènes  i  s'adon- 
ner à  la  prière  et  a  faire  des  sacrifices,  et  le  dis- 
posa par  ce  moyen  i  vivre  selon  l'équité,  et  k  ne 
se  point  révolter  contre  les  magistrats. 

Un  jour,  après  avoir  considéré  le  port  de  Moni- 
chie,  il  dit  h  ceux  qui  étoient  autour  de  lui  :  Les 
hommes  vivent  dans  des  ténèbres  bien  épaisses 
touchant  les  choses  futures.  Hélas  1  si  les  Athé- 
niens savoient  combien  ce  port  doit  causer  de  mal- 
heurs à  leur  pays ,  ils  le  mangeroient  tout  ii  l'Iieiire 
à  belles  dents. 

Quand  Épiménide  eut  demeuré  quelque  temps 
à  Athènes ,  il  se  disposa  à  s'en  retourner.  Les  Athé- 
niens lui  firent  préparer  un  vaisseau ,  et  lui  pré- 
sentèrent un  talent  pour  sa  peine.  Épiménide  les 
remercia  fort  honnêtement,  et  ne  voulut  jamais 
prendre  de  leur  argent.  11  se  contenta  de  leur  de- 
mander leur  amitié ,  et  d'établir  une  liaison  très 
étroite  entre  les  Athéniens  et  les  Gnossiens.  Avant 
que  de  partir ,  il  fit  construire  un  beau  temple  h 
Athènes  en  l'honneur  des  Furies. 

Épiménide  tâchoit  de  persuader  au  peuple  qu'il 
étoit  Éacus ,  et  qu'il  ressuscitoit  souvent.  On  ne  l'a 
jamais  vu  manger.  On  dit  que  les  Nymphes  le 
nourrissoient,  et  qu'il  gardoit  dans  l'onze  d'un 
bœuf  la  manne  qu'elles  lui  apportoient  ;  que  cette 
manne  se  convertissoit  toute  en  sa  substance ,  sans 
que  jamais  aucun  excrément  sortît  de  son  corps. 
Il  prédit  aux  Lacédémoniens  la  dure  servitude 
que  les  Arcadiens  leur  fcroicnt  souffrir. 

Un  jour,  comme  il  bâtissoit  un  temple  quMI 
avoit  résolu  de  consacrer  aux  Nymphes,  on  enten- 
dit une  voix  du  ciel  qui  lui  cria  :  0  Épiménide , 
ne  dédie  point  ce  temple  aux  Nymphes,  mais  à 
Jupiter  mômel 

Quand  il  eut  appris  que  Solon  s'étoit  retiré  d'A- 
thènes ,  il  lui  écrivit  cette  lettre  pour  le  consoler, 
et  tâclier  de  l'attirer  dans  l'île  de  Crète: 

f  Ayez  bon  courage ,  mon  cher  ami.  Si  Pisis- 
»  trate  avoit  réduit  des  gens  accoutumés  k  la  ser- 
»  vitude ,  ou  qui  n'eussent  jamais  vécu  sous  de 
»  bonnes  lois ,  peut-être  que  sa  domination  pour- 
0  roit  durer  long-temps  ;  mais  il  a  affaire  à  des 
»  hommes  libres ,  qui  ne  manquent  pas  de  cou- 
9  rage.  Ils  ne  tarderont  guère  ^  se  ressouvenir  des 
»  préceptesde  Solon.  Ilsauronthontedeleurschai- 
»  nés ,  et  ne  pourront  pas  souffrir  qu'un  tyran  les 
»  tienne  plus  long-tempsen  esclavage.  Enfin,  quand 
¥  Pisistrate  resteroit  le  maître  pendant  toute  sa  vie , 
»  son  royaume  ne  passera  jamais  à  ses  enfants; 


288 


ANACHARSIS 


•  car  il  est  impossible  qoe  des  geos  accoolamés  b 
»  vivre  librement  sous  de  bonnes  lois  paissent  ja- 

•  mais  se  résoudre  ii  rester  éternellement  dans  la 
»  servitude.  Pour  ce  qui  est  de  vous ,  je  vous  prie  ; 

•  de  ne  point  demeurer  toujours  errant  de  cdtc  et  : 

•  d*autre  :  dépêchez- vous  de  nous  venir  trouver 
»  en  Crète ,  où  il  n'y  a  aucun  tyran  qui  tourmente 

•  personne.  Car  je  crains  fort  que  si  les  amis  de 

•  Plsistrate  vous  rencontroient  dans  leur  chemin , 

•  comme  cela  peut  arriver,  ils  ne  vous  fissent  un 
ji  mauvais  parti.  » 

épiménide  passa  toute  sa  vie  dans  Texercicedes 
choses  saintes.  Comme  il  aimoit  fort  la  poésie ,  il 
écrivit  plusieurs  ouvrages  en  vers.  11  fit  entre  au- 
tres un  poème  de  la  génération  des  Curetés  et  des 
Corybantes,  et  un  autre  de  Texpédition  de  Col- 
chos.  Il  composa  aussi  un  traité  en  prose  des  sa- 
criSoes  et  de  la  république  de  Crète ,  et  un  ou- 
vrage dont  le  sujet  étoit  Minos  et  Rhadamantlie.  Il 
mourut  âgé  de  cent  cinquante-sept  ans  ;  d'autres 
disent  de  deux  cent  quatre-vingt-dix-huit.  Comme 
toute  la  vie  d'Épiméoide  fut  mystérieuse ,  quel- 
ques uns  rapportent  qu'il  vieillit  en  autant  de 
jours  qu'il  avoit  dormi  d'années.  Ceux  de  Crète 
lui  firent  des  sacrifices  comme  à  un  dieu ,  et  ne 
Tappeloient  ordinairement  que  le  Curète.  Les  La 
eédémoniens  gardèrent  son  corps  très  précieuse- 
ment chez  eux,  b  cause  d'un  ancien  oracle  qui  les 
avertit  de  le  faire. 
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n  fint  à  Athènes  dans  la  47*  olympiade ,  et^fùt  tué  peu  de 
tempt  après  qu'il  fut  retourné  dans  son  pays  ;  par  où  on 
peut  jnger  qu'il  a  été  contemporain  de  la  plupart  des 
préoMents. 

Anacharsis ,  Scythe  de  nation ,  a  tenu  un  rang 
considérable  entre  les  sages.  Il  étoit  frère  de  Ca- 
duidas  y  roi  de  Scy thie ,  et  fils  de  Gnurus  et  d'une 
femme  grecque  ;  c'étoit  ce  qui  lui  avoit  donné  le 
moyen  de  bien  apprendre  les  deux  langues.  H  avoit 
beaucoup  de  vivacité  et  d'éloquence  ;  il  éloit  hardi 
et  constant  dans  tout  ce  qu'il  entreprenoit.  Il  s'ha- 
bilioit  en  tout  temps  d'une  grosse  robe  double ,  et 
ne  vivoit  jamais  que  de  lait  et  de  fromage.  Ses  ha- 
rangues étoient  d'un  style  serré  et  pressant;  et 
conune  il  ne  se  rebutoit  point ,  il  ne  manquoit  ja- 
mais k  venir  à  bout  des  choses  dont  il  se  mêloit. 
Sa  manière  de  parler ,  hardie  et  éloquente ,  avoit 
passé  en  proverbe  ;  quand  quelqu'un  l'imitoit ,  on 
disdt  de  lui  qu'il  faisoit  des  discours  h  la  scythc. 

Anacharsis  quitta  la  Scythie  pour  venir  demeu- 
rer h  Athènes  :  dès  qu'il  y  fut  arrivé  ;  il  alla  frap- 


per k  la  porte  de  Solon ,  et  dit  à  celui  qui  lui 
vint  ouvrir  d'aller  avertir  Solon  qu'il  étoit  à  s<i 
porte ,  et  qu'il  venoit  exprès  pour  le  voir  et  pour 
demeurer  chez  lui  quelque  temps.  Solon  lui  fit  cette 
réponse  :  Qu'on  ne  devoit  faire  des  hôtes  que  dans 
sou  propre  pays,  ou  dans  des  endroits  qui  y  avoicnt 
quelque  relation.  Anacharsis  entra  fa-dessus.  Kli 
bien  I  dit-il  à  Solon,  puisque  tu  es  maintenant  dans 
ton  pays  et  dans  ta  propre  maison ,  c'est  k  toi  h 
faire  des  hôtes  :  commence  donc  a  faire  amitié  avec 
moi.  Solon  s'étonna  de  la  vivacité  de  cette  repar- 
tie; il  consentit  avec  plaisir  de  devenir  l'hôte  d'A- 
nacharsis ,  et  lia  avec  lui  une  amitié  très  étroite, 
qui  dura  pendant  toute  leur  vie. 

Anacharsis  aimoit  fort  la  poésie;  il  écrivit  en  vers 
les  lois  des  Scythes ,  avec  un  traité  de  la  guerre. 

Il  disoit  ordinairement  que  la  vigne  portoit  trois 
sortes  de  raisins  :  le  plaisir,  l'ivrognerie  et  le  re- 
pentir. 

Il  s'étonnoit  de  ce  que ,  dans  toutes  les  assem- 
blées publiques  qui  se  tenoient  a  Athènes,  les  sages 
se  contentoient  de  proposer  les  matières ,  et  que 
les  fous  décidoient.  Mais  il  ne  pouvoit  comprendre 
pourquoi  on  punissoit  ceux  qui  disoient  des  inju- 
res ,  et  qu'on  donnoit  de  grandes  récompenses  aux 
athlètes  et  aux  joueurs  qui  se  frappoient  rudement 
les  uns  les  autres. 

11  u'étoit  pas  moins  surpris  de  ce  que  les  Grecs, 
au  commencement  de  leurs  repas ,  se  scrvoient  do 
verres  médiocres ,  et  qu'ils  en  prenoient  de  grands 
sur  la  fin  ,  quand  ils  commençoient  a  être  soûls. 

Il  ne  pouvoit  souffrir  les  libertés  que  chacun  se 
donnoit  dans  les  festins. 

Un  jour  on  lui  demanda  ce  qu'il  falloit  faire 
pour  empocher  quelqu'un  de  jamais  boire  de  vin. 
Il  n'y  a  point  de  meilleur  moyen ,  répondit-il ,  que 
de  lui  mettre  un  homme  ivre  devant  les  yeux,  afin 
'  qu'il  le  considère  a  loisir. 

On  voulut  savoir  de  lui-  s'il  y  avoit  des  instru- 
ments de  musique  en  Scythie  ;  il  répondit  qu'il 
n'y  avoit  pas  môme  de  vignes. 

Il  api^eloit  l'huile  dont  se  froltoienl  les  athlètes 
avant  de  se  battre ,  la  préparation  à  une  folie  en- 
ragée. 

Un  jour ,  après  avoir  considéré  l'épaisseur  des 
planches  d'un  vaisseau  :  Hélas  !  s'écria-t-il ,  ceux 
qui  voyagent  sur  mer  ne  sont  éloignés  de  la  mort 
que  de  quatre  doigts. 

On  lui  demanda  quel  éloit  le  navire  le  plus  sfir  : 
C'est ,  répondit-il ,  celui  qui  est  arrivé  au  port. 

11  répétoit  souvent  que  tout  homme  devoit  s'ap- 
pliquer entièrement  a  se  rendre  le  maître  de  sa 
langue  et  de  son  ventre. 
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n  avoii  loujoars  ea  dormaot  sa  main  droite  sur 
sa  bouche,  pour  marquer  qu'il  n'y  avoit  rien  a 
quoi  Dons  dussions  tanl  prendre  garde  qu'à  notre 
langue. 

Un  Athénien  lui  faisoit  un  jour  des  reproches  de 
oe  qu'il  étoit  Scythe:  Mon  pays  me  déshonore ,  ré- 
poodii-îl  ;  mais  toi,  tu  déshonores  le  tien. 

On  lui  demanda  ce  que  les  hommes  avoîent  de 
meilleur  et  de  plus  méchant  :  C'est  la  langue ,  ré- 
pondii-il. 

11  vaut  beaucoup  mieux,  disoit-il,  n'avoir  qu'un 
ami ,  pourvu  qu  il  soit  vrai ,  que  d'en  avoir  une 
quanUlé  qui  soient  toujours  prêts  à  suivre  la  for- 
tune. 

Quand  on  lui  demandoit  s*il  y  avoit  plus  de  vi- 
vants que  de  morts  :  Ceux  qui  sont  sur  la  mer,  ré- 
poadoit-il ,  en  quel  rang  les  mettez-vous? 

11  disoit  que  les  marches  étoient  des  lieux  que 
les  hommes  avoient  établis  pour  se  tromper  les 
uns  les  autres. 

Un  jour,  comme  il  passoit  dans  une  rue,  un 
jeune  étourdi  lui  fit  quelque  outrage;  Anacharsis 
le  regarda ,  et  lui  dit  froidement  :  Jeune  homme, 
si  lu  ne  peux  pas  porter  le  vin  dans  ta  jeunesse  y 
tu  auras  tout  le  temps  de  bien  porter  Teau  quand 
tu  seras  vieux. 

11  comparoit  ordinairement  les  lois  aux  toiles 
d*araign^,  et  se  moquoit  de  Solon ,  qui  préten- 
doit,  avec  quelques  écritures,  empocher  les  pas- 
sions des  hommes. 

C'est  lui  qui  a  trouvé  le  moyen  de  faire  des  pots 
de  terre  avec  une  roue. 

Un  jour,  Anacharsis  alla  consulter  la  prêtresse 
d'Apollon ,  pour  savoir  s'il  y  avoit  quelqu'un  plus 
sage  que  lui  :  Oui ,  répondit  l'oracle,  c'est  un  cer- 
tain Mison ,  de  Chênes.  Anacharsis  fut  fort  sur- 
pris de  n'en  avoir  pas  encore  entendu  parler  :  il 
l'alla  chercher  dans  un  village  où  il  s'étoit  retiré. 
Il  le  trouva  qui  raccommodoit  sa  charrue.  0  Mi- 
son  ,  lui  cria-t-il ,  il  n'est  plus  temps  maintenant 
de  labourer  la  terre  1  Au  contraire,  répondit  Mi- 
son,  il  est  même  temps  de  raccommoder  sa  charrue 
quand  il  y  a  quelque  chose  de  rompu.  Ce  Mison  a 
été  mis  par  Platon  au  nombre  des  saines  :  il  s'étoit 
retiré  dans  la  solitude,  où  il  passa  toute  sa  vie  sans 
avoir  de  commerce  avec  personne ,  parce  qu'il 
haîssoit  naturellement  tous  les  hommes.  On  l'a- 
perçut un  jour  dans  un  petit  coin  fort  retiré,  où 
il  rioit  de  toutes  ses  forces  :  quclqu'im  s'approcha 
de  lui ,  et  lui  demanda  pourquoi  il  rioit  si  fort , 
puisqu'il  n'y  avoit  personne  avec  lui.  11  répondit 
que  c'étoit  cela  même  qui  le  faisoit  rire. 

Crésus ,  qui  avoit  fort  entendu  parler  de  la  ré- 
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putation  d* Anacharsis,  lui  envoya  offrir  de  l'ar- 
gent ,  et  le  prier  de  le  venir  voir  h  Sardis.  Ana- 
charsis lui  fit  cette  réponse  : 

f  Je  suis  venu  en  Grèce ,  ô  roi  des  Lydiens , 
»  pour  y  apprendre  les  langues ,  les  mœurs  et  les 
»  lois  du  pays,  ie  n'ai  point  besoin  d'or  ni  d'ar- 
9  gent,et  je  serai  très  content  si  je  m'en  retourne 
»  en  Scythie  plushabileque  je  n'étois  lorsque  j'en 
»  suis  sorti  :  j'irai  pourtant  vous  voir,  car  j'ai 
»  beaucoup  d'envie  d'être  au  nombre  de  vos  amis.  » 

Après  qu'Anacharsis  eut  demeuré  long-temps  en 
Grèce ,  il  se  disposa  à  s'en  retourner.  En  passant 
par  Cyzique ,  il  trouva  les  Cyzicéniens  qui  cëlé- 
broient  avec  de  grandes  solennités  la  fête  de  la 
mère  des  dieux.  Anacharsis  fit  vœu  k  cette  déesse 
de  lui  faire  les  mêmes  sacrifices ,  et  d'établir  la 
même  fête  en  son  honneur  dans  son  pays ,  en  cas 
qu'il  y  retournât  sans  péril.  Quand  ilfutarrivédans 
la  Scythie ,  il  voulut  changer  les  anciennes  cou- 
tumes du  pays ,  et  y  établir  les  lois  des  Grecs.  Gela 
déplut  fort  aux  Scythes. 

Un  jour  Anacharsis  entra  secrètement  dans  une 
épaisse  forêt  du  pays  d'Hylée ,  afin  de  pouvoir  ac- 
complir sans  être  aperçu  le  vœu  qu'il  avoit  fait  a 
Cybèle;  il  fit  toute  la  cérémonie  tenant  en  main  le 
tambourin  devant  une  représentation  de  la  déesse 
à  la  grecque.  11  fut  découvert  par  un  Scythe,  qui 
en  alla  avertir  le  roi.  Le  roi  vint  aussitôt  dans  la 
forêt;  il  surprit  sur  le  fait  son  frère  Anacharsis.  11 
lui  tira  une  flèche,  dont  il  le  perça.  Anacharsis  ex- 
pira aussitôt  en  s'écriant  :  On  m'a  laissé  en  repos 
dans  la  Grèce,  oùj'étois  allé  pour  m'instruure  de 
la  langue  et  des  mœurs  du  pays,  et  l'envie  m'a 
fait  périr  dans  le  propre  pays  de  ma  naissance. 
On  lui  érigea  plusieurs  statues  après  sa  mort. 


PYTHAGORE 

Floriffioit  dès  la  60*  olympiade,  vint  en  ItaUe  dans  la  52*, 
mounit  la  quatrième  année  de  la  70*,  âgé  de  quatre- 
vinglsans,  ou,  oonmie  d'autres  disent,  de  quatre-vingt- 
dix.  — 

Il  y  a  une  célèbre  division  de  la  philosophie,  en 
ionique  et  italique.  Thaïes ,  de  Milet ,  a  été  chef 
de  la  secte  ionique ,  et  Pythagore  de  la  secte  ita- 
lique. 

Aristippe  le  Cyrénalque  rapporte  que  ce  philo- 
sophe fut  nommé  Pythagore ,  parce  qu'il  ne  pro- 
nonçoit  jamais  que  desoracles  aussi  vrais  que  ceux 
d'Apollon  Pytbien.  C'est  lui  qui  a  refusé  le  pre- 
mier, par  modestie,  le  litre  de  sage,  et  qui  s'est 
contenté  de  celui  de  philoeo^e, 
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La  plus  commune  opinion  est  que  Pythagore 
ëtoit  de  Samos ,  et  fils  de  Mnësarquc ,  sculpteur  ; 
quoique  d-aulres  assurent  qu^il  étoit Toscan,  et 
naquit  dans  une  de  ces  petites  iles  dont  les  Athé- 
niens s'emparèrent  le  long  de  la  mer  de  l'yrrhëue. 

Pylhagore  savoit  la  môme  profession  de  son 
père.  11  avoit  autrefois  fabriqué  de  ses  propres 
mains  trois  coupes  d'argent,  dont  il  fit  présent  a 
trois  prêtres  ég^yptiens.  Il  fut  d'abord  disciple  du 
sage  Phérécide,  auquel  il  s'attacha  particulière- 
ment. Phérécide,  de  son  côté,  aimoit  fort  Pylha- 
gore. Un  jour  même  Phérécide  étoit  fort  en  danger 
de  mourir  :  Pythagore  voulut  entrer  dans  sa  cham- 
bre pour  voir  comment  il  se  portoit  ;  mais  Phéré- 
cide, qui  craignoit  que  sa  maladie  ne  fût  conta- 
gieuse, lui  ferma  promptement  la  porte,  et  fourra 
ses  doigs  au  travers  d'une  fente.  Regarde,  lui  dit-il, 
et  juge  de  l'état  où  je  suis  par  mes  doigts  que  tu 
vois  tout  décharnés. 

Après  la  mort  de  Phérécide,  Pythagore  étudia 
quelque  temps  h  Samos  sous  Hermodamante  ;  en- 
suite y  comme  11  avoit  un  désir  extraordinaire  de 
s'instruire  et  de  connoftreles  mœurs  des  étrangers, 
il  abandonna  sa  patrie  et  tout  ce  qu'il  avoit,  pour 
voyager.  H  demeura  un  temps  assez  considérable 
en  Egypte,  pour  converser  avec  les  prêtres,  et 
pour  pénétrer  dans  les  choses  les  plus  secrètes  de 
la  religion. 

Polycrate  écrivit  en  sa  faveur  ii  Amasis,  roi 
d'Egypte,  afin  qu'il  le  traitât  avec  distinction.  Py- 
thagore passa  ensuite  dans  le  pays  des  Chaldéens 
pour  connotlre  la  science  des  mages.  Enfin ,  après 
avoir  voyagé  par  curiosité  dans  divers  endroits  de 
rOrient ,  il  vint  en  Crète,  où  il  fit  une  liaison  très 
étroite  avec  le  sage  Épiménide.  De  Ih,  il  s'en  re- 
vint b  Samos.  Le  chagrin  qu'il  eut  de  trouver  sa 
patrie  opprimée  sous  la  tyrannie  de  Polycrate  lui 
fit  prendre  la  résolution  de  s'exiler  volontairement. 
Il  passa  en  Italie  ,^  et  s'établit  h  Grotone,  dans  la 
maison  de  Milon,  où  il  enseigna  la  philosophie. 
C'est  de  ïk  que  la  secte  dont  il  est  l'auteur  a  été 
appelée  italique. 

La  réputation  de  Pythagore  ne  tarda  guère  h  se 
répandre  par  toute  l'Italie.  Plus  de  trois  cents  dis- 
ciples s'attachèrent  à  lui ,  et  composèrent  une  pe- 
tite république  très  bien  réglée.  Plusieurs  ont 
écrit  que  Numa  étoit  de  ce  nombre ,  et  qu'il  de- 
meuroit  actuellement  b  Grotone  chez  Pythagore , 
lorsqu'il  fut  élu  roi  de  Rome  ;  mais  les  bons  chro- 
aologistes  prétendent  que  cela  n'a  été  avancé  sans 
autre  fondement  que  parce  que  Pythagore  avoit 
des  sentiments  conformes  k  ceux  de  Numa,  qui 
vivoit  long-temps  auparavant. 


Pythagore  disoit  qu'entre  amis  toutes  choses 
étoient  communes ,  et  que  l'amitié  rendoit  les  gens 
égaux.  Ses  disciples  ne  possédoicnt  rien  en  parti- 
culier :  ils  mêloient  tout  leur  bien  ensemble,  et  ne 
faisoieut  qu'une  même  bourse.  Ils  passoient  les 
cinq  premières  années  a  écouter  les  préceptes  do 
leur  maître,  sans  jamais  ouvrir  la  bouche  pour 
dire  seulement  un  mol.  Après  cette  longue  et  ri- 
goureuse épreuve,  il  leur  étoit  permis  de  parler , 
de  venir  voir  Pythagore ,  et  de  converser  avec  lui. 

Pylhagore  avoit  un  air  fort  majestueux.  Il  étoit 
d'une  taille  avantageuse,  bien  fait,  et  très  beau  de 
visage.  Ils'habilloilen  tout  temps  d'une  belle  robe 
de  laine  blanche ,  toujours  extrêmement  propre.  Il 
n'étoit  sujet  k  aucune  passion.  H  gardoit  perpé- 
tuellement un  grand  secret. 

Jamais  on  ne  l'a  vu  rire,  ni  entendu  dire  au- 
cune plaisanterie.  11  ne  vouloit  châtier  personne 
quand  il  étoit  en  colère,  non  pas  même  seulement 
donner  un  coup  à  un  esclave.  Ses  disciples  lepre- 
noienl  pour  Apollon.  On  venoit  en  foule  de  tous 
côtés  pour  avoir  le  plaisir  d'entendre  Pythagore , 
et  de  le  considérer  au  milieu  de  ses  disciples.  Plus 
de  six  cents  personnes  dedifférents  pays  arrivoient 
toutes  les  années  à  Grotone;  c'étoit  une  grande 
distinction,  lorsque  quelqu'un  pouvoit  avoir  le 
bonheur  d'entretenir  un  moment  Pythagore. 

Pythagore  donna  des  lois  h  plusieurs  peu[)les  qui 
l'en  avoient  prié.  Il  étoit  tellement  admiré  de  tout 
le  monde,  que  l'on  ne  faisoit  aucune  différence 
entre  ses  paroles  et  les  oracles  de  Delphes.  11  dé- 
fendoit  expressément  de  jurer,  et  de  prendre  les 
dieux  à  témoin.  Il  disoit  que  chacun  devoit  s'effor- 
cer d'être  tellement  honnête  homme,  que  per- 
sonne n'eût  de  peine  a  le  croire  sur  sa  parole. 

Pythagore  tenoit  que  le  monde  étoit  animé  et 
intelligent;  que  l'ame  de  cette  grosse  machine  est 
VéUier,  d'où  sont  tirées  toutes  les  âmes  particu- 
lières, tant  des  hommes  que  des  bêtes.  Il  a  connu 
que  les  âmes  étoient  immortelles  ;  mais  il  croyoit 
qu'elles  erroient  de  coté  et  d'autre  dans  l'air  ,  et 
qu'elles  s'emparoient  sans  distinction  des  premiers 
corps  qu'elles  rencontroient  :  qu'une  ame,  par 
exemple,  sortant  du  corps  d'un  homme,  entroit 
dans  le  corps  d'un  cheval,  d'un  loup,  d'un  âne, 
d'une  souris,  d'une  perdrix,  d'un  poisson  ou  de 
quelque  autre  animal,  comme  dans  celui  d'un 
homme,  sans  en  faire  aucune  différence;  mémo 
qu'une  ame,  sortant  du  corps  de  n'importe  quoi 
animal ,  entroit  indifféremment  dans  le  corps  d'un 
homme  ou  dans  celui  d'une  bête.  C'est  pourquoi 
Pythagore  défendoit  expressément  de  manger  des 
animaux.  Il  croyoit  qu'on  ne  faisoit  pas  un  moin- 
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dre  crime  en  tuant  une  mouche ,  un  ciron  ou  quel- 
que autre  petit  insecte,  qu'en  tuant  un  homme, 
puisque  c'étoit  les  mômes  âmes  pour  toutes  les 
choses  vivantes. 

Pythagore,^ur  persuader  tout  le  monde  de  sa 
doctrine  de  la  métempsycose,  disoit  qu'il  avoit  été 
autrefois  i£(halide,  et  qu*il  avoit  passé  pour  le  fils 
de  Mercure  ;  que  c'étoit  pour  lors  que  Mercure  lui 
avoit  dit  de  lui  demander  tout  ce  qu'il  lui  plairoit, 
hors  Fimmortalité,  et  que  ses  souhaits  seroient 
accomplis.  Pythagore  lui  demanda  la  grâce  de  se 
sourenir  également  bien  de  toutes  les  choses  qui  se 
passeroient  dans  le  monde,  soit  pendant  sa  vie  ou 
pendant  sa  mort;  et  que,  depuis  ce  temps-la,  il 
savoit  très  exactement  tout  ce  qui  éloit  arrivé.  Que 
quelque  temps  après  avoir  été  yElhalide,  il  devint 
Euphorbe  ;  qu'il  se  trouva  au  siège  de  Troie ,  où  il 
fat  dangereusement  blessé  par  Ménélas.  Qu'ensuite 
son  ame  passa  dans  Uermotimus  ;  et  que  dans  ce 
temps-lk,  pour  convaincre  tout  le  monde  du  don 
que  Mercure  lui  avoit  fait ,  il  s'en  alla  dans  le  pays 
des  Branchides,  il  entra  dau»  le  temple  d'Apollon, 
et  lit  voir  son  bouclier  tout  pourri ,  que  ISIénélas 
en  revenant  de  Troie  avoit  consacré  à  ce  dieu , 
pour  marque  de  sa  victoire.  Après  Uermotimus , 
il  devint  le  pêcheur  Pyrrhus,  et  ensuite  le  philo- 
sophe Pythagorc,  sans  compter  qu'il  avoit  encore 
été  auparavant  le  coq  de  Mycile,  et  le  paon  de  je 
ne  sais  qui. 

Il  assuroit  que,  dans  les  voyages  qu'il  avoit  faits 
aux  enfers,  il  avoit  remarqué  l'arae  du  poète  Hé- 
siode attachée  avec  des  chaînes  a  une  colonne  d'ai- 
rain, ou  elle  se  tourmentoit  fort.  Que  pour  celle 
d'Homère,  il  l'avoit  vue  pendue  à  un  arbre,  où 
elle  étoit  environnée  de  serpents,  a  cause  de  toutes 
les  faussetés  qu'il  avoit  inventées  et  attribuées  aux 
dieux;  et  que  les  âmes  des  mnrls  qui  avoient  mal 
vécu  avec  leurs  femmes  étoient  rudement  tourmen- 
tées dans  ce  pays-là. 

Une  autre  fois,  Pythagore  fit  faire  une  profonde 
caverne  dans  sa  maison.  On  dit  qu'il  pria  sa  mère 
d'écrire  exactement  tout  ce  qui  se  passeroit  pen- 
dant son  absence  ;  il  s'enferma  dans  sa  caverne,  et 
après  y  avoir  demeuré  une  année  entière,  il  en 
sortit  sale,  maigre,  et  hideux  à  faire  peur.  Il  fit  as- 
sembler le  peuple ,  et  dit  qu'il  revenoit  des  enfers; 
el  aGn  qu'on  ajoutai  foi  à  ce  qu'il  vouloit  faire 
croire,  il  commença  par  raconter  tout  ce  qui  étoit 
arrivé  pendant  son  absence  ;  le  peuple  fut  fort  tou- 
ché. On  s'imagina  aussitôt  qu'il  y  avoit  quelque 
chose  de  divin  dans  Pythagore  ;  chacun  se  mit  à 
pleurer  et  k  jeter  de  grands  cris  :  les  hommes  le 
prièrent  de  vouloir  bien  instruire  leurs  femmes; 


c'est  de  là  que  les  femmes  de  Grotone  ont  été  ap- 
pelées pythagoriciennes.  Pythagore  se  trouva  an 
jour  a  des  jeux  publics;  il  fit  venir  k  lui  par  de 
certains  cris  un  aigle  qu'il  avoit  apprivoisé  sans 
qu'on  en  sût  rien;  tout  le  peuple  fut  fort  étonné. 
Pythagore,  pour  rendre  la  chose  plus  spéciease, 
fit  voir  à  toute  l'assemblée  une  cuisse  d'or  attachée' 
à  sa  jambe. 

Pythagore  ne  sacrifioit  jamais  que  des  pains,  des 
gâteaux,  eld'autres  choses  semblables.  11  disoit  que 
les  dieux  avoient  horreur  des  victimes  sanglantes, 
et  que  cela  étoit  capable  d'attirer  leur  indignation 
sur  ceux  qui  prélendoient  les  honorer  par  de  tels 
sacrifices. 

H  y  a  beaucoup  d'apparence  que  Py  thagoc^ ,  par 
toutes  ces  maximes,  vouloit  détourner  les  hommes 
de  la  bonne  chère ,  et  les  accoutumer  k  vivre  sim- 
plement ,  parce  qu'on  s'en  porte  beaucoup  mieux , 
que  l'esprit  est  libre ,  et  en  état  de  faire  ses  fonc- 
tions ;  et  pour  donner  l'exemple ,  il  ne  buvoit  pres- 
que jamais  que  de  l'eau ,  et  ne  vivoit  en  tout  temps 
que  de  pain ,  de  miel ,  de  fruits  et  de  légumes , 
excepté  les  fèves ,  sans  qu'on  sache  aucune  bonne 
raison  qui  pût  l'obliger  à  respecter  cette  plante. 

Pythagore  disoit  que  la  vie  éloit  semblable  à  une 
foire  ;  car  comme  dans  une  foire  les  uns  viennent 
pour  s*exercer  aux  combats ,  d'autres  pour  négo- 
cier ,  et  d'autres  simplement  pour  regarder  ;  ainsi , 
dans  la  vie ,  les  uns  naissent  esclaves  de  la  gloire , 
les  autres  de  l'ambition ,  et  les  autres  ne  cherchent 
simplement  qu'à  connoître  la  vérité. 

11  ne  vouloit  pas  que  personne  demandât  jamais 
rien  pour  soi ,  parce  que  chacun  ignore  les  choses 
qui  lui  conviennent. 

Il  distinguoit  l'âge  de  l'homme  en  quatre  parties 
égales;  il  disoit  qu'on  étoit  enfant  jusqu'à  vingt 
ans,  jeune  homme  jusqu'à  quarante,  homme  jus- 
qu'à soixante ,  et  vieux  jusqu'à  quatre-vingts  ; 
passé  cela,  il  ne  comptoit  plus  personne  au  nom- 
bre des  vivants. 

Il  aimoit  fort  la  géométrie  et  l'astronomie;  c'est 
lui  qui  a  fait  remarquer  que  l'étoile  du  matin  et 
l'étoile  du  soir  n'étoient  qu'un  même  astre,  et  qui 
a  démontré  qu'en  tout  triangle  rectangle  le  carré 
de  l'hypothénuseest  égal  au  carré  des  deux  autres 
jambes.  On  dit  que  Pythagore  fut  si  ravi  d'avoir 
trouvé  ce  fameut  théorème,  que,  s*en  croyant  re- 
devable à  l'inspiration  des  dieux,  il  voulut  en  faire 
éclater  sa  reconnoissance  par  une  hécatombe,  c'est- 
à-dire  un  sacrifice  de  cent  bœufs.  Cela  est  rap- 
porté dans  plusieurs  endroits ,  quoique  fort  con- 
traire à  la  doctrine  de  Pythagore  ;  mais  il  se  pouvoit 
faire  que  c'étoit  des  bœufs  faits  avec  du  miel  et 
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de  la  farine ,  comme  en  immoloicnt  les  py  tliagori- 
riens.  Quelques  uns  même  ont  écrit  qu'il  en  étoit 
mort  de  joie  ;  mais  il  ne  parolt  pas ,  par  ce  qu'en 
écrit  Laèrce,  que  cela  ait  aucun  fondement. 

Pythagore  avoit  grand  soin  d'entretenir  l'amitié 
et  la  bonne  intelligence  entre  ses  disciples;  sou- 
vent, en  les  instruisant,  il  leur  parloit  par  certaines 
paraboles.  11  leur  disoit ,  par  exemple ,  qu'il  ne 
falloit  jamais  sauter  par-dessus  une  balance,  pour 
leur  faire  connoltre  qu'ils  ne  dévoient  jamais  s'é- 
carter de  la  justice  :  qu'il  ne  falloit  point  s'asseoir 
sur  la  provision  du  jour ,  pour  leur  marquer  qu'on 
ne  de?oit  pas  tellement  s'arrêter  sur  le  présent , 
qu*on  n'eût  aussi  quelque  soin  de  l'avenir. 

Il  les  avertîssoit  de  passer  tous  les  jours  quelque 
temps  en  particulier ,  et  de  se  dire  à  eux-mêmes  : 
A  quoi  as-tu  employé  la  journée?  Où  as-tu  été? 
I|u'a9-tn  fait  a  propos?  Qu'as-tu  fait  k  contre- 
temps? 

Il  leur  recommandoit  de  garder  toujours  un  ex- 
térieur modeste  et  composé ,  sans  jamais  se  laisser 
transporter  par  des  mouvements  de  joie  ou  de 
tristesse;  d*a?oir  de  la  tendresse  pour  leurs  parents, 
de  respecter  les  vieillards;  de  prendre  de  Texer- 
^  dce,  de  crainte  de  devenir  trop  gras  ;  de  ne  point 
ipasaer  toute  leur  vie  dans  les  voyages  ;  d'avoir  un 
eeÎB  très  particulier  d'honorer  les  dieux ,  et  de 
leur  rendre  le  culte  qui  leur  est  dû. 

Le  Scythe  Zamoixis,  esclave  de  Pythagore,  sut 
si  bien  profiler  des  préceptes  de  son  maître,  que, 
quand  il  s'en  fut  retourné  dans  son  pays ,  les  Scy- 
thes lui  firent  des  sacrifices ,  et  le  mirent  au  nom- 
bre ides  dieux. 

Pythagore  croyoit  que  le  premier  principe  de 
toutes  choses  étoit  l'unité;  que  de  là  venoient  les 
nombres,  les  points;  des  points,  les  lignes;  des 
lignes ,  les  superficies  ;  des  superficies ,  les  solides  ; 
et  des  solides,  les  quatre  éléments,  le  feu ,  Tair , 
l'eau  et  la  terre,  dont  tout  le  monde  éloit  com- 
posé; et  que  ces  éléments  se  changeoient  perpé- 
tuellement les  uns  dans  les  autres  :  mais  que  rien 
ne  périssoit  jamais  dans  l'univers,  et  que  tout  ce 
qui  arrivoit  n'étoit  que  des  changements. 

U  disoit  que  la  terre  étoit  ronde,  et  placée  au 
milieu  du  monde  ;  qu'elle  étoit  habitée  en  tout 
sens,  et  par  conséquent  qu'il  y  avoit  des  antipodes 
qui  marchoient  les  pieds  opposés  aux  nôtres  ;  que 
l'air  qui  l'environnoit  étoit  grossier  et  presque  im- 
mobile ,  et  que  c'étoit  pour  cela  que  tous  les  ani- 
maux qui  habitoient  la  terre  étoient  mortels,  et 
sujets  à  la  corruption;  qu'au  contraire,  l'air  du 
haut  des  cieux  étoit  très  subtil  et  dans  une  agita- 
tion perpétuelle,  ce  qui  faisoit  qne  tous  les  ani-; 


I  maux  qui  le  rcmplissoient  étoient  immortels,  et 
par  conséquent  divins;  et  qu'ainsi  le  soleil ,  la  lune 
et  tous  les  autres  astres  étoient  placés  au  milieu 
de  cet  air  subtil  et  de  cette  chaleur  active  qui  est 
le  principe  de  la  vie. 

Il  y  a  plusieurs  opinions  au  sujet  de  la  mort  de 
ce  philosophe.  Quelques  uns  disent  que  certains 
disciples,  qu*il  n'avoit  pas  voulu  recevoir,  furent 
tellement  indignés  de  ce  refus ,  qu'ils  mirent  le  feu 
à  la  maison  de  Milon ,  où  étoit  Pythagore.  D'au- 
tres assurent  que  c'étoient  les  Crotoniates  qui  fi- 
rent le  coup,  parce  qu'ils  craignoient  que  Pytha- 
gore ne  voulût  se  rendre  souverain  dans  leur  pays. 
Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque  Pythagore  vit  que  tout 
étoit  en  feu,  il  se  retira  promptement  avec  qua- 
rante de  ses  disciples.  Quelques  uns  disent  qu'il  se 
sauva  dans  les  bois  des  Muses  à  Métaponte ,  où  il 
se  laissa  mourir  de  faim.  D'antres  assurent  qu'il 
rencontra  dans  son  chemin  un  champ  de  fèves  qu'il 
falluit  traverser  ;  que  jamais  Pythagore  ne  put  s'y 
résoudre.  Il  vaut  mieux  mourir  ici ,  dit-il ,  que  de 
faire  périr  toutes  ces  pauvres  fèves.  11  attendit 
tranquillement  les  Crotoniates ,  qui  le  massacre- 
rent  avec  la  plupart  de  ses  disciples.  D'autres  en- 
fin rapportent  que  ce  n'étoit  pas  les  Crotoniates  y 
mais  qu'après  que  la  guerre  fut  déclarée  entre 
les  Agrigentins  et  les  Syracusains ,  Pythagore 
alla  au  secours  des  Agrigentins  ses  alliés;  que 
les  Agrigentins  furent  mis  en  fuite ,  et  que  c'étoit 
là  que  Pythagore,  en  se  retirant,  trouva  effecti- 
vement un  champ  de  fèves  qu'il  ne  voulut  pas  tra- 
verser ,  et  qu'il  aima  mieux  tendre  la  gorge  aux 
Syracusains,  qui  le  percèrent  de  plusieurs  coups. 
La  plupart  des  disciples  qui  l'accompagnoient  fu- 
rent aussi  massacrés;  il  ne  s'en  sauva  que  très  peu, 
du  nombre  desquels  fut  Architas,  de  Tarente,  qui 
passa  pour  le  plus  grand  géomètre  de  son  temps. 
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HERACLITE 

Floriflsoit  dans  la  09*  olympiade. 

Heraclite,  d'Éphèse.  fils  de  Blyson^  florissoit  vers 
la  soixante-neuvième  olympiade.  On  Tappeloit  or- 
dinairement le  philosophe  ténébreux ,  parce  qu'il 
ne  parloit  jamais  que  par  énigmes.  Laèrce  rap- 
porte que  c'étoit  un  homme  plein  de  lui-même . 
et  qui  méprisoit  presque  tout  le  monde. 

Il  disoit  qu'Homère  et  Archilocus  dévoient  être 
chassés  partout  à  coups  de  poing. 

11  ne  pouvoit  pardonner  aux  Éphésiens ,  qui 
avoient  exilé  son  ami  Hermodorus.  Il  pubiioit  hau- 
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tement  que  tous  les  hommes  de  cetle  yille  mëri- 
toient  la  mort^  et  les  enfants  d'être  tous  bannis , 
pour  expier  le  crime  qu'ils  avoient  commis  en  re- 
léguant honteusement  leur  meilleur  citoyen,  et  le 
plus  grand  homme  de  toute  la  république. 

Heraclite  n'ayoit  jamais  eu  de  maître.  C'étoit 
par  ses  profondes  méditations  qu*il  devint  si  ha- 
bile. Il  avoit  du  mépris  pour  ce  que  faisoient  tous 
les  hommes,  et  étoit  sensiblement  touché  de  leur 
aveuglement  :  cela  Tavoit  rendu- si  chagrin  y  qu*il 
pléuroit  toujours.  Juvénal  oppose  ce  philosophe  à 
Démocrite,  qui  rioit  perpétuellement.  Il  dit  que 
cbacao  peut  aisément  censurer,  par  des  ris  sé- 
vèreS;  les  vices  et  les  folies  du  siècle;  mais  qu'il 
s'étonoe  quelle  source  pouvoil  fournir  une  assez 
grande  quantité  d'eau  pour  sufUre  aux  larmes 
qol  couloient  continuellement  des  yeux  d^Héra- 
clite. 

Heraclite  n'avoit  pas  toujours  été  dans  les  mê- 
mes sentiments.  Lorsqu'il  étoit  jeune ,  il  disoii 
qu'il  ne  savoit  rien  ;  et  quand  il  fut  plus  avancé 
en  âge,  il  assuroit  qu*il  savoit  tout,  et  que  rien 
ne  lui  étoit  inconnu.  Tous  les  hommes  lui  déplai- 
soient  ;  il  fuyoit  leur  compagnie ,  et  alloit  jouer 
aux  osselets  et  à  d'autres  jeux  innocents  devant  le 
temple  de  Diane ,  avec  tous  les  petits  enfants  de  lu 
ville.  Les  Ephésiens  s'assembloieut  autour  de  lui 
poar  le  regarder.  Malheureux ,  leur  disolt  Hera- 
clite, pourquoi  vous  étonnez-vous  de  me  voir  jouer 
avec  ces  petits  enfants?  Ne  vaut-il  pas  beaucoup 
mieux  faire  cela  ,  que  de  consentir  avec  vous  a  la 
mauvaise  administration  que  vous  faites  des  af- 
faires de  la  république? 

Les  Ephésiens  le  prièrent  un  jour  de  leur  donner 
des  lois;  mais  Heraclite  ne  le  voulut  pas,  à  cause 
que  les  mœurs  du  peuple  étoient  déjà  trop  cor- 
rompues ,  et  qu'il  ne  voyoit  aucun  moyen  de  leur 
faire  changer  de  vie. 

Il  disoit  que  les  peuples  dévoient  combattre  avec 
autant  de  chaleur  pour  la  conservati(4i  de  leurs 
lois ,  que  pour  la  défense  de  leurs  murailles  ;  qu'il 
falloit  être  plus  prompt  a  apaiser  un  ressentiment 
qu'à  éteindre  un  incendie,  parce  que  les  suites  de 
Tun  étoient  infiniment  plus  dangereuses  que  les 
suites  de  Tautre  :  qu'un  incendie  ne  se  terminoit 
jamais  qu*b  l'embrasement  de  ({uelques  maisons, 
au  lieu  qu'un  ressentiment  pouvoit  causer  de 
cruelles  guerres,  d*oîi  s'ensuivoit  la  ruine  et  quel- 
quefois la  destruction  totale  des  peuples. 

11  s*émut  un  jour  une  sédition  dans  la  ville  d'É- 
phèse  :  quelques  uns  prièrent  Heraclite  de  dire 
(levant  tout  le  peuple  la  manière  dont  il  falloit  em- 
(»écber  les  séditions.  Héraelile  monta  dans  une 


chaire  élevée;  il  demanda  un  verre,  qu'il  remplit 
d'eau  froide  ;  il  y  mêla  un  peu  de  légumes  sauva- 
ges ;  et  après  avoir  avalé  cette  composition ,  Il  sa 
retira  sans  rien  dire.  Il  vouloit  faire  connottre  par- 
la que,  pour  prévenir  les  séditions,  il  falloit  ban- 
nir le  luxe  et  les  délices  hors  de  la  république,  et 
accoutumer  les  citoyens  h  se  contenter  de  peu. 

Heraclite  composa  un  livre  de  la  Naiwre,  qu'il 
fit  mettre  dans  le  temple  de  Diane  ;  il  étoit  écrit 
d'une  manière  très  obscure ,  afin  qu'il  n'y  eût  que 
.  les  habiles  gens  qui  le  lussent ,  de  peur  que,  si  le 
peuple  y  trou  voit  goût .  il  ne  devint  trop  commun , 
et  que  cela  ne  le  fit  mépriser.  Ce  livre  eut  une  ré- 
putation extraordinaire,  parce,  dit  Lucrèce,  que 
personne  n'entendoit  ce  qu'il  vouloit  dire.  Darius , 
roi  de  Perse ,  en  ayant  entendu  parler ,  écrivit  à 
Tauteur,  pour  rengager  à  venir  demeurer  en 
Perse ,  et  le  lui  expliquer ,  lui  offrant  une  récom- 
pense considérable ,  et  un  logement  dans  son  pa- 
lais; mais  Héraelile  le  refusa. 

Ce  philosophe  ne  parloit  presque  jamais  ;  et 
quand  quelqu'un  lui  demandoit  la  raison  de  son 
silence ,  il  répondoit  d'un  air  chagrin  :  C'est  pour 
te  faire  parler.  H  méprisoit  les  Athéniens,  qui 
avoient  un  resi)ect  extraordinaire  pour  lui;  et  vou- 
loit demeurer  a  Éphèse,  où  il  étoit  méprisé  de  tout 
le  monde. 

Il  ne  pouvoit  regarder  personne  sans  pleurer 
des  foiblesses  humaines,  et  du  dépit  qu'il  avoit  que 
rien  n'étoil  jamais  à  son  gré.  La  haine  qu'il  por- 
toit  à  tout  le  monde  fit  qu'il  résolut  de  s'en  sé- 
parer tout-à-fait;  il  se  retira  dans  des  montagnes 
affreuses,  où  il  ne  voyoit  personne;  il  passoit  sa  vIo 
à  gémir ,  et  ne  mangeoil  que  des  herbes  et  des  lé- 
gumes. 

Heraclite  croyoit  que  le  feu  étoit  le  premier  prin- 
cipe de  toutes  choses. 

Il  tenoit  que  ce  ppemicr  élément ,  en  se  con- 
densant ,  se  changeoit  en  air  ;  que  l'air ,  se  con- 
densant aussi ,  devenoit  eau  ;  qu'enfin  l'eau ,  de  la 
môme  manière ,  devenoit  terre;  et  qu'en  rétrogra- 
dant par  les  mômes  degrés,  la  terre,  eu  se  raré- 
fiant ,  se  changeait  en  eau ,  d'eau  en  air ,  et  d'air 
en  feu ,  qui  étoit  le  premier  principe  de  toutes 
choses; 

Que  l'univers  étoit  fini  :  qu'il  n'y  avoit  qu'un 
monde;  que  ce  monde  étoit  composé  de  feu,  et 
qu'à  la  fin  il  périra  par  le  feu; 

Que  l'univers  étoit  rempli  d'esprits  et  de  génies; 

Que  les  dieux  n'ont  pointde  providence,  et  que 
tout  ce  qui  arrive  dans  l'univers  doit  être  rap- 
porté au  destin  ; 

Que  le  soleil  n'est  pas  plus  grand  qu'il  nous  pa- 
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roU  ;  qn'il  y  avoit  au-dessus  de  Tair  des  espèces  de 
harques ,  dont  la  partie  concave  étoil  (ouruée  vers 
nous;  que  c'étoit  là  où  rnootoient  toutes  les  va- 
peurs qui  s*élèvcDt  de  la  terre  ;  et  que  tout  ce  que 
nous  appelons  des  astres  n*étoit  autre  chose  que 
ces  petites  barques  remplies  de  vapeurs  enflam- 
mées, qui  briiloient  de  la  manière  que  nous  le 
voyons.  Que  les  éclipses  du  soleil  et  de  la  lune  arri- 
voient  lorsque  ces  petites  barques  tournoient  leur 
côté  concave  vers  la  partie  opposée  h  la  terre ,  et 


bliques  et  particulières  pour  s*  y  attacher  entière- 
ment. 11  abandonna  tout  ce  qu'il  avoit ,  de  crainte 
que  le  soin  de  ses  propres  intérêts  ne  le  détournât 
de  rétude.  Ses  parents  lui  remontrèrent  qu'il  alioit 
laisser  périr  son  bien  par  sa  négligence  :  cela  ne 
put  jamais  faire  aucune  impression  sur  son  esprit. 
H  se  retira  de  son  pays,  et  ne  songea  plus  qu'a  la 
recherche  de  la  vérité.  Quelqu'un  lui  reprocha 
Tindifférence  qu'il  avoit  pour  sa  patrie  j  il  ré- 
pondit ,  en  montrant  le  ciel  du  bout  de  son  doigt  : 


que  la  raison  des  différentes  phases  de  la  lune    Au  contraire ,  je  Testime  inGniment.  11  vint  de- 


étoit  parce  que  sa  barque  ne  se  tournoit  que  peu 
à  peu. 

Pour  ce  qui  est  de  la  nature  de  Famé ,  il  disoit 
que  c'ctoit  absolument  perdre  son  temps  que  de 
s'amuser  à  la  chercher ,  puisqu'il  étoit  entière- 
ment Impossible  de  la  pouvoir  jamais  trouver , 
tant  elle  étoit  cachée. 

La  vie  dure  que  menoit  Heraclite  lui  causa  une 
grande  maladie  ;  il  devint  hydropique.  Il  retourna 
h  Éphèse  pour  se  faire  traiter  ;  il  alla  trouver  des 
médecins;  et  comme  il  ne  parloit  jamais  que  par 
énigme,  il  leur  dit,  faisant  allusion  à  sa  maladie  : 
Ponrrei-vons  bien  convertir  la  pluie  en  un  temps 
sec  et  serein  ?  Gomme  ces  médecins  n'entendoient 
pas  ce  qu*il  vouloit  dire ,  Heraclite  alla  s'enfermer 
dans  une  établea  bœufs;  il  s'enterra  dans  le  fu- 
mier, afin  de  faire  évacuer  les  eaux  qui  étoient 
cause  de  sa  maladie;  il  s'y  enfonça  si  avant ,  qu  il 
ne  put  jamais  s'en  retirer.  Quelques  uns  disent 
que  les  chiens  le  mangèrent  dans  ce  fumier;  et 
d'autres,  qu'il  y  mourut  faute  d'avoir  pu  se  dé- 
barrasser. 11  étoit  pour  lors  âgé  de  soixante-cinq 
ans. 


ANAXAGORAS, 

Né  la  70  olympiade,  mort  la  88%  âgé  de  soixante-douze 

ans. 

Anaxagoras ,  fils  d'Hégésibule,  connut  la  physi- 
que d*une  manière  beaucoup  plus  étendue  que 
tous  les  autres  philosophes  qui  l'avoient  précédé. 
Il  étoit  de  Clazomène ,  ville  d'ionie ,  d'une  famille 
fort  illustre,  tant  par  son  origine  que  par  les 
grands  biens  qu'elle  possédoit  ;  il  florissoit  vers  la 
soixante-seizième  olympiade. 

Il  fut  disciple  d'Anaximènes,  qui  Tavoit  été 
d'Anaximander ;  et  celui-ci  de  Thaïes,  que  les 
Grecs  reconnoissent  pour  le  premier  de  leurs  sa- 
ges. Anaxagoras  se  plaisoit  tellement  à  la  philo- 
sojfiûe ,  qu'il  renonça  à  toutes  aortes  d'affaires  pu- 


meurer  à  Athènes ,  où  il  transféra  l'école  ionique, 
qui  avoit  toujours  été  établie  à  Milet  depuis  le 
temps  de  Thaïes ,  auteur  de  cette  secte.  Dès  l'âge 
de  vingt  ans ,  il  commença  à  y  enseigner  la  philo- 
sophie, et  continua  cet  exercice  pendant  trente 
ans. 

On  mena  un  jour  au  logis  de  Périclès  un  mou- 
ton qui  avoit  une  corne  au  milieu  du  front.  Le 
devin  Lampon  publia  aussitôt  que  cela  signiPioit 
que  les  deux  factions  qui  partageoient  la  ville  d'A- 
Ihènes  se  joindroient ,  et  ne  composeroient  plus 
qu'une  même  puissance.  Anaxagoras  dit  que  c'é- 
toit parce  que  le  cerveau  ne  remplissoit  pas  le 
crâne  qui  étoit  ovale,  et  qui  Gnissoit  en  une  es- 
pèce de  pointe  à  l'endroit  de  la  tète  où  commeii- 
çoient  les  racines  de  cette  corne.  11  Gt  la  dissection 
de  la  tète  du  mouton  devant  tout  le  monde  ;  il  se 
trouva  que  la  chose  étoit  comme  il  l'a  voit  dit.  Cela 
Gt  beaucoup  d'honneur  a  Anaxagoras  :  mais  cela 
n'en  Gt  pas  moins  au  devin  Lampon  ;  car  quelque 
temps  après  la  faction  de  Thucydide  fut  abattue , 
et  toutes  les  affaires  de  l'état  tombèrent  entre  les 
mains  de  Périclès. 

On  tient  qu'Anaxagoras  est  le  premier  de  tous 
les  Grecs  qui  a  donné  au  public  un  système  de 
philosophie.  H  a  admis  pour  premier  principe  l'in- 
fini ,  et  une  intelligence  pour  arranger  la  matière, 
et  en  composer  tous  les  ctres  qui  sont  dans  le 
monde.  Ce  fut  le  sujet  pour  lequel  les  philosophes 
de  son  temps  l'appelèrent  esprit,  11  n'a  pas  cru 
que  cette  intelligence  eût  fait  la  matière  de  rien , 
mais  seulement  qu'elle  Tavoit  arrangée.  Dans  le 
commencement ,  dit-il ,  toutes  choses  étoient  mê- 
lées ensemble,  et  ont  toujours  demeuré  dans  cette 
confusion ,  jusqu'à  ce  qu'une  intelligence  les  ait 
séparées ,  et  ait  disposé  chaque  chose  dans  l'ordre 
que  nous  voyons.  Ovide  a  très  bien  exprimé  ce  sen- 
timent au  commencement  de  ses  Métamorphoses. 

Au  reste,  Anaxagoras  ne  reconnoissoit  point 
d'autre  divimté  que  cette  intelligence  qui  a  voit 
fait  le  monde;  et  il  étoit  tellement  désabusé  des 
faux  dieux  adorés  par  toute  l'antiquité  profane , 
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que  Lucien  a  feint  que  Jupiter  l'écrasa  d*uu  coup 
de  foudre ,  k  cause  du  mépris  qu'il  faisoit  |>aroUre 
{tour  lui  et  pour  toutes  les  aulres  divinités. 

Il  tcnoit  qull  n'y  avoil  aucun  vide  dans  la  na- 
ture ;  que  tout  étoit  plein  ;  et  que  chaque  corps , 
quelque  petit  qu'il  fût ,  étoit  divisible  h  l'inOiii  ;  en 
sorte  qu'un  agent  qui  seroit  assez  subtil  pour  di- 
viser sufllsanunent  le  pied  d'un  ciron  pourroit 
en  tirer  des  parties  pour  couvrir  enlièremcntcent 
mille  millions  de  cieux ,  sans  qu'il  pût  jamais  épui- 
ser les  parties  qui  rcsteroient  à  diviser ,  vu  qu'il 
en  resteroit  toujours  une  inGnité. 

Il  croyoit  que  chaque  corps  étoit  composé  de 
petites  particules  homogènes  ;  que  le  sang ,  par 
exemple,  se  formoit  de  petites  particules  de  sang  ; 
les  eaux ,  de  petites  particules  d'eau  ;  et  ainsi  des 
autres  choses.  C'étoit  cette  similitude  de  parties 
qu'il  nommoit  honuvoineria.  Voila  de  quelle  ma- 
nière Laêrce  expose  son  système.  ^ 

Sur  ce  qu'on  objectoit  a  Ânaxagoras  qu'il  fal- 
loit  nécessairement  que  les  corps  fussent  composés 
de  parties  hétérogènes ,  puisque  les  os  des  animaux 
grossissoient  sans  que  les  animaux  mangeassent 
tles  os  ;  que  leurs  nerfs  croissoient  sans  qu'ils  man- 
geassent des  nerfs;  que  la  masse  du  sang  croissoit 
sans  qu'ils  bussent  du  sang  :  il  répondoitqu'à  la 
vérité  il  n'y  avoit  point  de  corps  dans  le  monde 
qui  fût  entièrement  composé  de  parties  homogènes; 
que  dans  l'herbe,  par  exemple,  il  y  avoit  delà 
chair,  du  sang,  des  os  et  des  nerfs,  puisque  nous 
voyons  que  les  animaux  s'en  nourrissent  ;  mais 
que  chaque  corps  preuoit  son  nom  de  la  matière 
qui  dominoit  dans  sa  composition  :  que ,  par  exem- 
ple, afin  que  certain  coips  fût  appelé  du  bois  ou 
de  rherbe ,  il  suflisoit  qu'il  fût  composé  d'un  bien 
plus  grand  nombre  de  petites  particules  de  bois  ou 
d'herbes,  que  de  toute  autre  chose,  et  que  les  pe- 
tites particules  de  bois  ou  d'iierbes  fussent  firran- 
gées  en  grand  nombre  vers  la  surface  de  ce  corps. 

11  croyoit  que  le  soleil  n'étoit  autre  chose  qu'un 
fer  chaud,  dont  la  masse  étoit  plus  grosse  que  tout 
le  Péloponèse;  que  la  lune  étoit  un  corps  opaque; 
qu'elle  étoit  habital)le  ;  et  qu'il  avoit  des  montagnes 
et  des  vallées ,  de  même  que  dans  ce  monde-ci  ; 
que  les  comètes  étoient  un  amas  de  plusieurs  étoi- 
les errantes,  qui  se  rencontroient  par  hasard,  et 
qui  se  séparoient  au  bout  de  certains  temps;  que 
le  vent  se  formoit,  lorsque  la  chaleur  du  soleil 
raréfioit  l'air;  que  le  tonnerre  veuoit  du  choc  des 
nuées,  et  les  éclairs ,  lorsque  les  nuées  ne  fuisoient 
seulement  que  s'entre-frotter  ;  que  les  tremble- 
ments de  terre  étoient  causés  par  un  air  renfermé 
dans  des  cavernes  souterraines  ;  et  que  le  débor- 


dement du  Nil  n'avoit  point  d'autres  causes  que 
les  neiges  d'Ethiopie  qui  se  fondoient  dans  de  cer- 
tains temps,  et  qui  formoieutdes  ravines  d'eau  qui 
venoieut  se  décharger  vers  les  sources  de  ce  fleuve. 
Anaxagoras  a  cru  que  c'étoit  l'air  qui  étoit  la 
cause  du  mouvement  des  astres;  et  sur  l'objection 
qu'on  lui  faisoit  à  l'égard  de  l'allée  et  du  retour 
des  astres  entre  les  deux  tropiques  ,  il  répondoit 
que  cela  se  faisoit  par  la  pression  de  l'air,  qui 
poussoit  et  repoussoit  les  astres  comme  un  ressort , 
lorsqu'ils  étoient  venus  jusqu'à  un  certain  point. 
11  tenoit  que  la  terre  étoit  plate ,  et  que,  comme 
elle  étoit  le  plus  pesant  de  tous  les  éléments,  elle 
occupoit  la  partie  la  plus  basse  du  monde  :  que  les 
eaux  qui  couloient  sur  sa  superflcie  étoient  raré- 
fiées par  la  chaleur  du  soleil ,  qui  les  cbangeoit  en 
vapeurs ,  et  les  élevoit  jusque  dans  la  moyenne  ré- 
gion de  l'air  ,  d'où  elles  retomboieut  en  pluies. 

Pendant  la  nuit,  lorsque  le  temps  est  serein , 
on  voit  dans  le  ciel  une  certaine  blancheur  dis- 
posée en  cercle  ,  qu'on  appelle  la  Voie  lactée. 
Quelques  anciens  ont  imaginé  que  c'étoit  un  clie- 
min  que  tenoieut  les  moindres  divinités  pour  aller 
au  conseil  du  grand  Jupiter;  d'autres,  que  c'étoit 
le  lieu  où  les  âmes  des  héros  s'envoloient  après  la 
dissolution  de  leurs  corps.  Anaxagoras  s'y  est 
trompé ,  aussi  bien  que  tous  les  anciens  philoso- 
phes :  il  a  cru  que  ce  u'étoit  rien  qu'une  réflexion 
de  la  lumière  du  soleil ,  qui  nous  paroissoit  ainsi , 
parcequ'il  u'y  avoit  entre  la  Voie  lactée  et  la  terre 
aucun  astre  qui  nous  pût  éclipser  cette  lumière 
réfléchie. 

11  tenoit  que  les  premiers  animaux  avoient  été 
produits  par  la  chaleur  et  l'humidité,  et  qu'en- 
suite ils  avoient  conservé  leur  espèce  par  la  géné- 
ration. 

Une  pierre  tomba  du  ciel  ;  Anaxagoras  conclut 
aussitôt  qu'il  falloit  que  les  cieux  fussent  faits  do 
pierres ,  que  la  rapidité  de  la  voûte  céleste  tenoit 
toujours  en  état  ;  mais  que,  si  ce  mouvement  vio- 
lent venoit  à  se  relâcher  un  seul  momeut,  toute  la 
machine  du  monde  seroit  bouleversée  eu  un  instant. 
11  avertit  un  jour  qu'il  tomberoit  une  pierre  du 
soleil  ;  cela  arriva  comme  il  l'avoit  prédit:  la  pierre 
tomba  auprès  du  fleuve  Egos. 

Anaxagoras  a  cru  que  ce  qui  est  aujourd'hui 
terre  ferme ,  dans  un  autre  temps  seroit  pleine 
mer;  et  que  ce  qui  est  aujourd'hui  pleme  mer, 
dans  un  autre  temps  seroit  terre  ferme. 

Quelqu'un  s'avisa  de  lui  demander  si  la  mer  pas- 
seroit  quelque  jour  sur  les  montagnes  de  Lampsa- 
que  :  Oui ,  répondit-il ,  à  moins  que  le  temps  no 
manque. 
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Il  faisoit  consister  le  souverain  bien  dans  la  * 
contemplation  des  secrets  de  la  nature.  C'est  pour 
cela  que ,  quand  on  lui  demandoit  le  sujet  pour 
lequel  il  étoit  venu  dans  ce  monde ,  il  répondoit 
que  c*étoit  pour  contempler  le  ciel ,  le  soleil ,  la 
lune ,  et  les  autres  merveilles. 

Quelqu'un  lui  demanda  quel  étoit  le  plus  heu- 
reux homme  du  monde  :  Ce  n'est  pas  aucun  de 
ceux  que  tu  crois  Têtre ,  répondit-il  ;  et  on  ne  le 
trouvera  jamais  que  dans  le  rang  de  ceux  que  tu 
considères  comme  des  malheureux. 

11  entendit  un  jour  un  homme  qui  se  plaignoit 
de  mourir  dans  un  pays  étranger  :  Qu'importe? 
lui  dit  Ânaxagoras  :  il  n'y  a  point  d'endroit  dans 
le  monde^  d'où  il  n'y  ait  quelque  chemin  pour  des- 
cendre aux  enfers. 

On  lui  vint  dire  un  jour  que  sou  fils  étoit  mort  ; 
il  reçut  cette  nouvelle  fort  froidement  :  Je  savois 
bien,  dit-il,  que  je  n'avois  engendré  qu*un  mor- 
tel, il  nlla  aussitôt  l'ensevelir  lui-môme. 

La  considération  qu'Ânaxagoras  avoità  Athènes 
no  dura  qu'un  temps.  Les  Athéniens  le  dénoncè- 
rent devant  les  magistrats ,  et  l'accusèrent  publi- 
quement. Les  causes  de  son  accusation  sont  rap- 
portées diversement.  La  plus  commune  opinion 
est  qu'il  fut  accusé  d*impicté;  pour  avoir  osé  sou- 
tenir que  le  soleil ,  qu'on  adoroit  comme  un  dieu , 
n'étoit  qu'une  masse  de  fer  chaud.  D'autres  disent 
qu'outre  le  crime  d*impiété ,  il  fut  encore  accusé 
de  trahison.  Quand  on  vint  lui  annoncer  que  les 
Athéniens,  Tavoient  condamné  li  mort,  il  n'en  parut 
point  plus  ému.  11  y  a  long-temps,  dit-il,  que  la 
nature  a  prononcé  un  pareil  arrêt  contre  eux. 

Périclès ,  qui  avoit  été  son  disciple ,  prit  son 
parti  avec  tant  de  chaleur,  qu'il  fit  modérer  sa  sen- 
tence. On  le  condamna  simplement  h  cinq  talents 
d'amende,  et  on  l'envoya  en  exil.  Anaxagoras  souf- 
frit la  disgrâce  avec  beaucoup  de  fermeté.  Il  em- 
ploya le  temps  de  sou  bannissement  k  voyager  en 
Egypte  et  dans  d'autres  endroits ,  pour  converser 
avec  les  habiles  gens,  et  pour  connoitre  les  mœurs 
des  étrangers.  Après  avoir  satisfait  sa  curiosité,  il 
s'en  revint  à  Clazomène ,  lieu  de  sa  naissance.  Il 
vit  que  tous  ses  biens  étoient  incultes  et  entière- 
ment abandonnés.  Si  tout  cela  n'étoit  péri ,  dit-il, 
je  serois  péri  moi-même. 

Anaxagoras  avoit  pris  un  soin  particulier  de 
bien  instruire  Périclès,  et  lui  avoit  beaucoup  servi 
dans  l'administration  des  affaires.  Périclès  n'en 
eut  pas  toute  la  reconnoissance  possible ,  et  fut  ac- 
cusé d'avoir  un  peu  négligé  son  maître  sur  la  fin. 

Anaxagoras  se  voyant  vieux ,  pauvre  et  aban- 
donné, s'enveloppa  dans  son  manteau,  et  résolut 


de  se  laisser  mourir  de  faim.  Périclès  en  fut  averti, 
et  il  en  parut  extrêmement  affligé  ;  il  s'en  alla  en 
grande  hâte  trouver  Anaxagoras;  il  le  pria  in- 
stamment de  changer  de  résolution.  11  déplora  le 
malheur  de  l'état,  qui  alloit  perdre  un  si  grand 
homme,  et  le  sien  en  particulier,  parce  qu*il  al- 
loit être  privé  d'un  conseiller  si  fidèle.  Anaxagora» 
lui  découvrit  son  vbage  mourant  :  0  Périclès,  lui 
dil-il ,  ceux  qui  ont  besoin  d'une  lampe  ont  soin 
d'y  mettre  de  l'huile! 

Laërce  rapporte  qu'Anaxagoras  mourut  h  Lamp- 
saque ,  et  que  quand  il  fut  près  d'expirer ,  les 
principaux  de  la  ville  lui  demandèrent  s'il  ne  leur 
vouloit  rien  ordonner.  Il  leur  commanda  de  don- 
ner tous  les  ans  congé  aux  enfants,  et  de  leur  per- 
mettre de  jouer  à  pareil  jour  que  celui  de  sa  mort. 
Cette  coutume  s'est  observée  très  long-temps  de- 
puis. Anaxagoras  étoit  âgé  de  plus  de  soixante- 
douze  ans  quand  il  mourut  ;  c'étoit  dans  la  quatre- 
vingt-huitième  olympiade. 
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Né  la  troisième  année  de  la  77*  olympiade,  naort  la  qua- 
trième année  de  la  105'»  ayant  Técu  cent  neufans. 

La  plus  commune  opinion  est  que  le  philosophe 
Démocrite  étoit  d'Abdère,  quoique  d'autres  assu- 
rent qu'il  étoit  de  Milct,  et  qu'il  ne  fut  nommé 
Abdéritain  que  parce  qu'il  se  relira  à  Abdère.  11 
avoit  d'abord,  étudié  sous  des  mages  et  des  Chal- 
déens  que  le  roi  Xerxès  avoit  laissés  à  son  père , 
chez  qui  il  avoit  logé  lorsqu'il  vint  faire  la  guerre 
aux  Grecs.  Ce  fut  de  ces  gens-Ia  que  Démocrite  ap- 
prit la  théologie  et  l'astronomie.  11  s'attacha  en- 
suite au  philosophe  Leucippe,  qui  lui  enseigna  la 
physique.  11  avoit  tant  de  passion  pour  l'élude , 
qu'il  passoit  les  jours  entiers  enfermé  lui  seul  dans 
une  petite  cabane  au  milieu  d'un  jardin.  Un  jour 
son  père  lui  amena  un  bœuf  pour  l'immoler ,  et 
rattacha  dans  un  coin  de  sa  cabane  ;  la  grande  ap- 
plication de  Démocrite  fil  qu'il  n'entendit  pas  ce 
que  son  père  lui  disoit,  et  qu'il  ne  s'aperçut  pas 
même  qu'on  eût  attaché  un  bœuf  a  côté  de  lui, 
jusqu'à  ce  que  son  père  fût  revenu  une  seconde  fois 
pour  le  relirer  de  la  profonde  méditation  où  il 
étoit ,  et  lui  montrer  qu'il  y  avoit  a  côlé  de  lui  un 
bœuf  qu'il  falloit  sacrifier. 

Démocrite,  après  avoir  demeuré  long-temps  sous 
la  discipline  de  Leucippe,  résolut  d'aller  dans  les 
pays  étrangers  pour  converser  avec  les  habiles 
gens  f  et  pour  tâcher  ii  se  remplir  l'esprit  de  toutes 
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fortes  de  belles  eonnoîssances.  Il  partagea  la  suc- 
cession de  son  père  avec  ses  frères  j  et  prit  pour  sa 
part  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'argent  comptant  j  quoi- 
que  ce  fût  la  pfus  petite  portion  :  mais  cela  lui  étoil 
plus  commode  par  rap])ort  aux  dépenses  qu*il  avoit 
a  faire  f>our  ses  expériences  philosophiques  et  pour 
i;es  voyages.  11  s'en  alla  en  Egypte,  où  il  apprit  la 
géométrie.  De  là  il  alla  dans  rÉlliiopie,  dans  la 
Perse,  dans  la  Ghaldce.  Enfin ,  la  curiosité  le  porta 
h  pénétrer  jusque  ^ans  les  Indes ,  pour  slnslruire 
de  la  science  des  gymnosophistes.  Il  aimoit  h  cou- 
Doîtreles  habiles  gens ,  mais  il  ne  vouloitt^lre  connu 
de  personne.  On  dit  qu  il  avoit  demeuré  quelques 
jours  à  Athènes,  oïl  il  avoit  vu  Socrate,  sans  s'ctre 
fait  coonoitre  à  lui.  G'étoit  son  inclination  que  de 
fivre  cache  :  quelquefois  mt^mc  il  alloit  loger  dans 
des  cavernes  et  des  sépulcres,  afin  que  personne 
oe  pût  déterrer  Tendroit  où  il  seroit.  11  se  mani- 
festa cependant  à  la  cour  du  roi  Darius  ;  et  un  jour 
que  ce  prince  étoit  fort  affligé  de  la  mort  de  celle 
(jn'il  aimoit  le  mieux  de  toutes  ses  femmes ,  Démo- 
crite,  pour  le  consoler,  lui  promit  de  la  faire  revi- 
vre .  en  cas  que  Darius  lui  pût  fournir  dans  reten- 
due de  ses  états  trois  personnes  à  qui  il  ne  fût 
jamais  arrivé  rien  de  désagréable ,  afin  de  graver 
leur  nom  sur  le  tombeau  de  la  reine  morte.  Jamais 
on  ne  put  trouver  dans  toute  l'Asie  une  seule  per- 
sonne qui  eût  les  conditions  qu'ex igeoit  Démocrite. 
Le  philosophe  prit  sujet  de  Ta  de  faire  connoitre  a 
Darius  qu'il  avoit  grand  tort  de  s'abandonner  a  la 
tristesse ,  puisqu'il  n'y  avoit  aucun  homme  dans 
tout  le  monde  qui  fût  exempt  de  chagrin. 

Quand  Démocrite  fut  de  retour  a  Alnlère,  il  vé- 
cut fort  retiré  et  très  pauvrement ,  k  cause  qu'il 
avoit  dépensé  tout  son  bien  dans  ses  expériences 
et  dans  ses  voyages.  Damascus  son  frère  éluit  obligé 
de  lui  donner  quelque  chose  pour  lui  aider  à  sub- 
sister. 11  y  avoit  une  loi  qui  défcndoit  que  ceux  qui 
avoient  dissipé  leur  bien  fussent  inhumés  dans  le 
tombeau  de  leurs  pères.  Démocrite ,  qui  éloil  dans 
le  cas,  et  qui  ne  vouloit  pas  que  ses  ennemis  eus- 
sent rien  à  lui  reprocher,  récita  devant  tout  le 
peuple  un  de  ses  ouvrages  qu'on  appelle  Diacosme, 
On  trouva  cet  ouvrage  si  beau  ,  que  Démocrite  fut 
aussitôt  exempté  des  rigueurs  de  la  h)i.  On  lui  fit 
présent  de  cinq  cents  talents ,  et  on  lui  érigea  des 
statues  dans  les  places  publiques. 

Démocrite  rioit  perpétuellement.  Ces  ris  conti- 
nuels étoieut  fondés  sur  une  profonde  méditation 
de  la  foiblfsse  et  de  la  vanité  humaine,  qui  nous 
fontconccvoir  mille  desseins  ridicules  dans  un  lieu 
i»ù  il  croyoit  que  tout  dépendoit  du  hasard  et  de 
la  rencontre  des  atomes.  Juvénal ,  faisant  allusion 


à  la  ville  d'Abdère ,  dont  Tair  est  fort  épais  et  les 
hommes  très  stupides ,  dit  que  la  sagesse  de  ce 
philosophe  fait  connoitre  qu'il  peut  naître  de  grands 
personnages  dans  les  lieux  mêmes  où  les  peuples 
sont  les  plus  grossiers.  Le  même  poète  dit  que  Dé- 
mocrite rioit  également  de  la  tristesse  comme  de 
la  joie  des  hommes,  et  il  représente  ce  philosophe 
comme  un  esprit  ferme  que  rien  ne  pou  voit  ébran- 
ler ,  et  comme  un  homme  qui  tenoit  la  fortune  en- 
chaînée sous  ses  pieds. 

Les  Alidéritains ,  qui  le  voyoient  toujours  rire, 
crurent  qu'il  étoit  fou.  Ils  envoyèrent  prier  llip- 
pocrate  de  le  venir  traiter.  Hippocrate  vint  h 
Abdère  avec  des  remèdes.  11  présenta  d'abord  du 
lait  à  Démocrite.  Démocrite  regarde  ce  lait,  et  dit  : 
Voilà  du  lait  de  chèvre  noire  qui  n'a  encore  porté 
qu'une  fois.  Cela  étoit  effectivement  comme  il  le 
disoit.  Hippocrate  admira  comment  il  avoit  pu 
connoitre  cela.  Il  s'entretint  quelque  temps  avec 
lui.  H  fut  fort  surpris  de  la  grande  sagesse  et  de  la 
science  extraordinaire  de  Démocrite.  Il  dit  que 
c*étoient  les  Abdéritains  qui  avoient  besoin  d'ellé- 
bore ,  et  non  pas  le  philosophe  à  qui  ils  en  vou- 
loient  faire  prendre.  Hippocrate  s'en  retourna  avec 
beaucoup  d'étonnemeut. 

Démocrite ,  après  son  maître  Leucippe ,  croyoit 
que  les  premiers  principes  de  toutes  choses  étoient 
les  atomes  et  le  vide  ; 

Que  rien  ne  se  faisoit  de  rien ,  et  qu'aucune  chose 
ne  |K)uvoit  jamais  être  réduite  h  rien; 

Que  les  atomes  u'éloient  sujets  ui  à  la  corrup- 
tion ni  à  aucun  autre  changement,  a  cause  que 
leur  dureté  invincible  les  mettoit  a  couvert  de 
toute  sorte  d'altération. 

Il  prétendoit  que  de  ces  atomes  il  s'étoit  formé 
une  infinité  de  mondes ,  dont  chacun  périssoit  au 
bout  d'un  certain  temps  >  mais  que  de  ses  débris  il 
s'en  composoit  un  autre; 

Que  l'ame  de  l'homme,  qu'il  croyoit  être  la 
même  chose  que  l'esprit ,  étoit  aussi  composée  du 
concours  de  ces  atomes ,  de  même  (lue  le  soleil ,  la 
lune  et  tous  les  autres  astres  ;  que  ces  atomes 
avoient  un  mouvement  tournoyant  qui  étoit  la 
cause  de  la  génération  de  tous  les  êtres  ;  et  comme 
ce  mouvement  tournoyant  étoit  toujours  uniforme, 
c'étoit  le  sujet  pour  lequel  Démocrite  admettoit  le 
destin ,  et  qu'il  croyoit  que  toutes  choses  se  fai- 
soient  par  nécessité. 

Épicure ,  qui  a  bâti  sur  les  mêmes  fondements 
(|ue  Démocrite,  et  qui  ne  vouloit  point  admettre 
cette  nécessité-la ,  a  été  obligé  d'inventer  ce  mou- 
vement de  déclinaison  dont  il  est  parlé  en  sa  vie. 

Démocrite  tenoit  que  Tamc  étoil  ré|>andue  dans 
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toutes  les  parties  du  corps ,  et  que  le  sujet  pour 
lequel  nous  avions  du  sentiment  dans  (oulcs  ces 
parties ,  c*éloit  parce  que  cliaque  atome  de  Famc 
correspondoit  à  cbaquc  atome  du  corps. 

Pour  ce  qui  est  des  astres ,  Déniocrite  a  cru 
qu'ils  se  mou  voient  dans  des  espaces  entièrement 
libres ,  et  qu'il  n'y  dvoil  point  par  conséquent  de 
sphères  solides  auxquelles  ils  fussent  attachés  ; 
qu'ils  n'avoient  qu'un  seul  et  simple  mouvement 
vers  l'occident  ;  qu'ils  éloient  tous  emportés  par 
la  rapidité  d'un  tourbillon  de  matière  fluide  dont 
la  terre  étoit  le  centre ,  et  que  chaque  astre  se 
mouvoit  d'autant  plus  doucement ,  qu'il  étoit  plus 
proche  de  la  terre ,  à  cause  que  la  violence  du 
mouvement  de  la  circonférence  s*affoiblissoit  peu 
à  peu  en  tirant  vers  le  centre  ;  qu'ainsi  ceux-là 
paroissoient  se  mouvoir  vers  l'orient ,  lesquels  se 
meuvent  plus  lentement  vers  l'occident  ;  et  que 
comme  les  étoiles  Gxes,  se  mouvant  plus  rapi- 
dement que  tous  les  autres  astres ,  achèvent  leur 
circuit  en  vingt-quatre  heures,  le  soleil,  qui  se 
ment  plus  lentement,  ne  l'achève  qu'en  vingt-quatre 
heures  quelques  minutes  ;  et  la  lune,  qui  se  meut 
plus  lentement  que  tous  les  astres,  ne  l'achève 
qu'en  près  de  vingt-cinq  heures  ;  de  sorte  qu'elle 
ne  se  meut  pas ,  disoit-il ,  de  son  propre  mouve- 
ment vers  les  étoiles  plus  orientales  ;  mais  elle  est 
laissée  par  les  étoiles  plus  occidentales,  qui  la  vien- 
nent rejoindre  trente  jours  après. 

On  dit  que  la  grande  passion  que  Démocrile 
avoit  pour  l'étude  fit  eniin  qu'il  s'aveugla  lui- 
même,  pour  se  mettre  hors  d'état  de  pouvoir 
s'appliquer  à  d'autres  choses.  Il  exposa  a  décou- 
vert une  plaque  d'airain  qui  renvoyoit  vers  ses 
yeux  les  rayons  du  soleil ,  dont  la  chaleur  lui  flt  h 
la  fin  perdre  la  vue. 

Gomme  Démocrite  se  sentoit  accablé  de  vieil- 
lesse et  prêt  à  mourir ,  il  s*aperçut  que  sa  sœur 
étoit' fort  chagrine,  parce  qu*elle  craignoit  qu'il 
ne  mourût  avant  les  fêtes  de  Gérés ,  et  que  le  deuil 
ne  l'empêchât  d'assister  aux  cérémonies  de  la 
déesse.  Démocrite  se  fit  apporter  des  pains  chauds 
dont  l'odeur  lui  faisoit  du  bien  ,  et  enlretenoit  sa 
chaleur  naturelle.  Des  que  les  trois  jours  de  la 
fête  furent  passés,  Démocrite  lit  retirer  ces  pains, 
et  expira  aussitôt.  11  avoit  pour  lors  cent  neuf  ans , 
selon  la  plus  commune  opinion. 
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Florissoit  enTiron  la  84*  olympiade. 
Empddocle,  selon  la  plus  commune  opinion, 
avoit  été  disciple  de  Pythagore  ;  il  naquit  à  Agri- 


gente,  dans  la  Sicile,  oh  sa  famille  étoit  l'une  des 
plus  considérables  de  tout  le  pays.  Il  avoit  des 
connoissances  très  singulières  dans  la  médecine. 
Outre  qu'il  étoit  Imn  orateur,  il  s*app]iquoit  fort  a 
la  poésie,  et  à  toutes  les  choses  qui  regardoient  la 
religicm  et  le  culte  des  dieux.  Les  Âgrigeulins 
avoient  un  respect  extraordinaire  pour  lui ,  et  te 
considéroicnt  comme  un  homme  fort  élevé  au- 
dessus  de  tout  le  reste  du  genre  humain.  LucnM^e, 
après  avoir  rapporté  les  merveilles  qu'on  voyoit 
dans  la  Sicile ,  dit  que  les  gens  du  pays  publioicut 
que  rien  n'étoit  si  glorieux  pour  leur  ile  que  d'a- 
voir produit  un  si  grand  homme ,  et  qu'ils  regar- 
doient ses  poésies  comme  des  oracles. 

Ge n'étoit  pas  sans  raison.  Plusieurs  événements 
de  sa  vie  avoient  fort  contribué  à  le  faire  admirer 
de  tout  le  monde.  Quelques  uns  Tout  soup^'onné 
de  magie.  Satirus  rapporte  que  Gorgias  Léontin , 
l'un  des  principaux  disciples  de  ce  philosophe , 
disoit  ordinairement  qu'il  lui  avoit  aidé  plusieurs 
fois  à  exercer  cet  art  ;  et  il  semble  qu*£mpédocle 
même  ail  voulu  marquer  dans  cette  poésie  qu'il 
avoit  quelques  connoissances  secrètes  de  cotte  na- 
ture ,  hirsqu'il  dit  'a  Gorgias  qu'il  ne  veut  appren- 
dre qu'à  lui  seul  les  secrets  dont  il  faut  se  servir 
pour  guérir  toutes  sortes  de  maladies ,  rajeunir  les 
vieillards ,  exciter  les  vents ,  apaiser  les  tempêtes , 
faire  venir  la  pluie  et  la  chaleur ,  et  enfin  redon- 
ner la  vie  aux  morts  et  les  faire  revenir  de  l'autre 
monde. 

Un  jour  les  vents  étésiens  souffloient  avec  tant 
de  violence ,  que  tous  les  fruits  de  la  terre  alloicnt 
être  perdus  sans  ressource.  Empédocle  fit  écor- 
cher  des  ânes ,  il  fit  des  outres  de  leurs  peaux  ,  et 
plaça  les  outres  sur  le  sommet  des  montagnes  et 
des  plus  hautes  collines.  On  dit  que  les  vents  ces- 
sèrent aussitôt ,  et  que  toutes  choses  demeurèrent 
tranquilles. 

Empédocle  étoit  fort  attaché  a  la  doctrine  de  Py- 
thagore son  maître  ;  et  comme  les  pythagoriciens 
avoient  horreur  des  victimes  sanglantes ,  Empé- 
docle ,  voulant  un  jour  faire  un  sacrifice ,  com- 
posa un  bœuf  avec  du  miel  et  de  la  farine,  et  l'im- 
mola aux  dieux. 

Agrigente ,  du  temps  d'Empédocle ,  étoit  une 
ville  très  considérable  ;  on  y  comptoit  huit  cent 
mille  habitants;  on  ne  J'appeloit  simplement  que 
la  grande  ville  par  excellence;  le  luxe  et  les  dé- 
lices y  étoient  montés  à  un  très  haut  point.  Empé- 
docle ,  parlant  des  Agrigentins ,  disoit  qu'ils  se 
réjouissoient  comme  s'ils  eussent  dû  mourir  le 
lendemain ,  et  qu'ils  bâtissoient  de  superbes4)alaîs 
cooimc  s'ils  eussent  dû  vivre  éternellement.  Il  étoit 
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fort  éloigné  de  briguer  les  cliargcs  publiques.  Ou 
lui  offrit  plusieurs  fois  le  royaume  d*Âgrigenle, 
mais  jamais  il  ne  voulut  Taccepter  :  il  préféra  tou- 
jours une  vie  particulière  a  la  grandeur  du  inonde 
el  à  rembarras  des  affaires.  11  élolt  fort  zélé  pour 
la  liberté  et  i)our  le  gouvernement  populaire. 

11  se  trouva  un  jour  a  un  festin  où  on  Ta  voit  in- 
vité :  quand  Flieure  de  se  mettre  a  table  fut  venue, 
Empédocle  voyoit  qu'on  u*apportoit  point  le  sou- 
per et  que  personne  ne  s*en  plaignoit  :  cela  le  cha- 
grina; il  voulut  faire  servir  promptemenl.  Celui 
qui  Favoit  invité  lui  dit  :  Patience  pour  un  petit 
moment^  j*attends  le  principal  ministre  du  sénat, 
qui  doit  être  de  notre  festin.  Dès  que  ce  magistrat 
fut  arrivé,  le  maître  du  logis  et  tous  les  conviés  se 
retirèrent,  pour  lui  faire  place  à  l'endroit  le  plus 
honorable.  11  fut  aussitôt  choisi  pour  être  le  roi  du 
festin.  Cet  homme  ne  put  s'empt^cher  de  donner 
des  marques  de  son  humeur  impérieuse  et  de  son 
esprit  tyranniqne;  11  commanda  a  tous  les  conviés 
de  boire  leur  vin  tout  pur ,  et  ordonna  qu'on  jetât 
un  plein  verre  dans  le  nez  de  tous  ceux  qui  refu- 
seroient  de  boire  ainsi.  Empédovle  ne  dit  rien 
sur-le-champ  :  le  lendemain ,  il  fit  assembler  le 
peuple;  il  accusa  hautement  et  celui  qui  avoit  in- 
vité ,  et  celui  qui  avoit  été  si  impérieux  dans  le 
festin  ;  il  fit  connoître  à  tout  le  monde  que  c'étoit 
là  un  commencement  de  tyrannie,  et  qu'une  telle 
violence  étoit  contraire  aux  lois  et  a  la  liberté  pu- 
blique. Après  les  avoir  fait  condamner  Tun  et  l'au- 
tre ,  il  les  tua  tous  les  deux  sur-le-champ.  11  eut 
le  crédit  de  faire  casser  le  conseil  des  mille  ;  et 
comme  il  favorisoit  le  peuple ,  il  fit  ordonner  que 
les  magistrats  seroient  changés  tous  les  trois  ans , 
afin  que  chacun  pût  à  son  tour  parvenir  aux  char- 
ges publiques. 

Le  médecin  Acron  demanda  au  sénat  un  lieu 
pour  ériger  un  monument  en  l'honneur  de  son 
père ,  qui  avoit  excellé  dans  sa  profession ,  et  qui 
avoit  été  le  plus  habile  médecin  de  son  temps. 
Empédocle  se  leva  au  milieu  de  l'assemblée,  et 
détourna  le  peuple  d'accorder  ce  qu'on  lui  deman- 
doit ,  parce  qu'il  croyoit  que  cela  étoit  contraire  à 
régalité,  qu'il  vouloit  qu'on  observât  exactement, 
afin  d'empêcher  que  personne  ne  s'élevât  au-des- 
sus des  autres;  ce  qui  étoit ,  a  son  avis ,  le  fonde- 
ment de  la  liberté  publique. 

La  peste  pendant  un  certain  temps  désola  Seli- 
Dunte.  Tout  le  monde  y  languissoit  :  les  femmes 
même  y  accouchoient  avant  leur  terme.  Empédo- 
cle connut  que  cette  maladie  ne  venoit  que  des 
eaux  corrompues  du  fleuve  qui  arrose  cette  ville. 
11  détourna  a  ses  dépens  le  cours  de  deux  petits 


ruisseaux ,  qu'il  fit  décharger  de  la  rivière  de  So- 
linunte.  Cela  empêcha  la  corruption  des  eaux  ;  la 
peste  cessa  aussitôt.  Les  gens  de  Selinunte  en  fi- 
rent de  grands  festins  de  réjouissance.  Empédo- 
cle parut  en  ce  temps -là  à  Selinunte;  tout  le 
monde  s'assembla ,  on  lui  fit  des  sacrifices ,  et  on 
lui  rendit  des  honneurs  divins ,  auxquels  il  étoit 
fort  sensible. 

Empédocle  admettoit  pour  premier  principe 
les  quatre  éléments  :  la  terre,  l'eau,  l'air  et  le  feu. 

11  tient  qu'il  y  a  entre  ces  éléments  une  liaison 
qui  les  unit ,  et  une  discorde  qui  les  divise.  Il 
ajoute  qu'ils  sont  dans  une  perpétuelle  vicissitude, 
mais  que  rien  ne  périssoit  ;  que  cet  ordre  avoit 
été  de  toute  éternité,  et  qu'il  dureroit  toujours  ; 

Que  le  soleil  étoit  une  grosse  masse  de  feu;  que 
la  lune  étoit  plate  et  de  figure  d'un  disque; 

Que  le  ciel  étoit  fait  d'une  matière  semblable  ii 
du  cristal. 

Quant  à  l'ame ,  il  croyoit  qu'elle  passoit  indif- 
féremment dans  toutes  sortes  de  corps;  et  il  assu- 
roit  qu'il  se  souvenoit  clairement  d'avoir  été  pe- 
tite fille,  ensuite  poisson ,  après  oiseau  ;  et  même 
il  avoit  aussi  été  plante. 

La  mort  de  ce  philosophe  est  rap|)ortée  assez  di- 
versement. La  plus  commune  opinion  est  que 
comme  il  avoit  une  envie  extraordinaire  de  se  faire 
passer  pour  un  dieu  ,  et  qu'il  voyoit  quantité  de 
gens  assez  disposés  à  le  croire ,  il  résolut  de  sou- 
lenir  celte  grande  opinion  jusqu'à  la  fin.  C'est 
pour  cela  que ,  quand  il  commença  à  se  sentir 
incommodé  de  la  vieillesse ,  il  voulut  finir  sa  vie 
par  quelque  chose  qui  parût  miraculeux.  Après 
avoir  guéri  une  femme  d'Agrigente  ,  nommée 
Pantée ,  qui  étoit  abandonnée  de  tous  les  méde-^ 
cins  et  prête  à  expirer,  il  prépara  un  sacrifice  so 
lenuel ,  ou  il  invita  plus  de  quatre-vingts  person- 
nes; et  pour  leur  faire  croire  à  tous  qu'il  étoit  dis- 
paru ,  dès  que  le  festin  fut  fini,  et  que  chacun  fut 
allé  se  reposer  les  uns  sous  des  arbres  et  les  autres 
ailleurs ,  Empédocle  monta  sans  rien  dire  au  haut 
du  mont  Etna,  et  se  jeta  au  milieu  des  flammes. 
Horace  ,  parlant  de  cette  fin ,  dit  : 

Deiis  immortalis  haberi 
Dam  capit  Empcdodes,  ardcntem  frigidus  Ethoam 
Insiluit  '. 

Empédocle  étoit  un  homme  fort  sérieux  ;  il  por- 
toit  toujours  une  longue  chevelure,  avec  une  cou- 
ronne de  laurier  sur  sa  tête.  Il  ne  marchoit  jamais 
dans  les  rues  sans  se  faire  accompagner  de  beau* 

•  De  Jri,,  poet.,  v.  463. 
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coup  de  personnes.  11  imprimoit  du  respect  k  tous 
ceux  qu'il  rencontroit.  Chacun  se  trouvoit  heureux 
de  le  pouvoir  rencontrer  sur  son  chemin,  llavoil 
en  tout  temps  des  sandales  d'airain  dans  ses  pieds. 
Après  qu'il  se  fut  précipité  au  milieu  des  flammes, 
layiolence  du  feu  rejeta  une  de  ses  sandales,  qui 
fut  retrouvée  par  la  suite,  et  qui  découvrit  sa 
fourberie.  Ainsi  le  pauvre  Empédocle ,  faute  d'a- 
voir bien  pris  ses  précautions ,  au  lieu  de  passer 
pour  un  dieu,  fit  conuoitre  qu'il  nétoit  qu'un 
charlatan. 

Entre  autres  bonnes  qualités ,  il  étoit  excellent 
citoyen,  et  fort  désintéressé.  Après  la  mort  de 
Meton  son  père ,  quelqu'un  voulut  usurper  la  ty- 
rannie b  Agrigente.  Empédocle  fit  promptement 
assembler  le  peuple ,  apaisa  la  sédition ,  et  em- 
pêcha que  l'affaire  n'allât  plus  loin  ;  et  pour  mar- 
quer combien  il  avoit  de  passion  pour  l'égalité  ,11 
partagea  tout  son  bien  avec  ceux  qui  en  avoient 
moins  que  lui. 

Ce  philosophe  florissoit  vers  la  quatre-vingt- 
quatrième  olympiade.  Les  Agrigentins  lui  érigè- 
rent une  statue,  et  ont  conservé  une  vénération 
extraordinaire  pour  sa  mémoire.  11  mourut  vieux; 
mais  on  ne  sait  pas  précisément  à  quel  âge. 
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Né  la  quatrième  année  de  la  77*  olympiade ,  mort  la  pre- 
mière année  de  la  95*»  après  avoir  vêco  soixante-dix 
ans. 

Socrate,  qui,  de  l'aveu  de  toute  l'antiquité,  a 
passé  pour  le  plus  vertueux  et  le  plus  éclairé  des 
philosophes  du  paganisme ,  fut  citoyen  d'Athènes 
du  bourg  d'Alopèce.  11  naquit  la  quatrième  année 
de  la  soixante-dix-septième  olympiade,  et  eut  pour 
père  Sophronisque ,  qui  étoit  sculpteur  en  pierre, 
et  pour  mère  Phanarète,  qui  étoit  accouchease.  Il 
étudia  la  philosophie  d'al)ord  sous  Anaxagoras ,  et 
ensuite  sous  Archélaûs  le  physicien.  Mais  consi- 
dérant que  toutes  ces  vaines  spéculations  sur  les 
choses  de  la  nature  ne  menoicnt  h  rien  d'utile ,  et 
ne  contribuoient  point  h  rendre  le  philosophe  plus 
homme  de  bien ,  il  s'attacha  à  étudier  ce  qui  re- 
gardoit  les  mœurs,  et  fut,  pour  ainsi  dire,  le  fon- 
dateur de  la  philosophie  morale  chez  les  Grecs , 
comme  le  remarque  Cicéron  au  troisième  livre  des 
Questions  Tusculanes. 

Il  en  avoit  parlé  encore  plus  expressément ,  et 
d'une  manière  pins  étendue,  dans  le  premier  livre, 
où  il  s'explique  en  ces  termes  :  «  Il  me  paroit ,  et 


»  c'est  une  opinion  sur  laquelle  tout  le  monde 
»  convient  assez ,  que  Socrate  est  le  premier  qui , 
0  retirant  la  philosophie  de  la  recherche  des  se- 
0  crets  caches  de  la  nature .  a  quoi  tout  ce  qu'il 
n  y  avoit  eu  de  philosophes  avant  luis'étoient  uni- 
»  quement  attachés,  l'avoit  ramenée  et  appliquée 
»  h  ce  qui  touche  les  devoirs  de  la  vie  commune  ; 
k  de  sorte  qu'il  ne  s'occupoit  qu'a  examiner  les 
»  vertus  et  les  vices*,  et  en  quoi  consistoit  le  bien 
»  ou  le  mal;  disant  que  ce  qui  regardoit  les  astres 
0  étoit  fort  au-dessus  de  nos  lumières;  et  que, 
»  quand  nous  serions  plus  à  portée  que  nous  ne 
»  sommes  de  ces  connoissances,  elles  nepouvoient 
»  contribuer  en  rien  à  régler  notre  conduite.  » 

H  fit  donc  son  unique  étude  de  cette  partie  de 
la  philosophie  qui  concerne  les  mœurs,  et  qui 
s'étend  k  tous  les  âges  et  à  toutes  les  conditions  de 
la  vie  ;  et  cette  nouvelle  manière  de  philosopher 
fut  d'autant  mieux  reçue,  que  celui  qui  en  étoit 
l'inventeur  préchoit  lui- môme  d'exemple,  s'ap- 
pliquant  h  remplir ,  le  plus  régulièrement  qu'il 
lui  étoit  possible  j^  tous  les  devoirs  d'un  bon  ci- 
toyen ,  soit  en  paix ,  soit  en  guerre. 

De  tous  les  philosophes  qui  ont  eu  de  la  réputa- 
tion, il  est  le  seul,  comme  l'a  remarqué  Lucien, 
dans  son  dialogue  du  Parasite,  qui  ait  jamais  été 
h  la  guerre.  Il  fit  deux  campagnes,  et  dans  toutes 
les  deux ,  quoique  malheureuses  pour  son  parti . 
il  paya  de  sa  personne,  et  se  montra  homme  de  cou- 
rage. Dans  l'une  il  sauva  la  vie  a  Xénophon ,  qui , 
étant  tombé  de  cheval  en  faisant  la  retraite,  au- 
roit  été  tué  par  les  ennemis ,  si  Socrate ,  le  char- 
geant sur  ses  épaules ,  ne  l'eût  tiré  de  la  môlée , 
et  porté  durant  plusieurs  stades ,  jusqu'à  ce  que 
le  cheval,  qui  s'étoit  échappé,  eût  été  repris.  C'est 
Strabon  qui  rapporte  ce  fait.  Dans  l'autre,  les 
Athéniens  ayant  été  entièrement  défaits  et  mis  en 
fuite,  il  fut  le  dernier  à  faire  la  retraite,  et  montra 
si  bonne  contenance,  que  ceux  qui  poursuivoient 
les  fuyards ,  le  voyant  prôt  à  tout  moment  a  tour- 
ner face  contre  eux ,  n'eurent  jamais  l'audace  de 
raltaquer.G'estletémoignageque  lui  rend  Athénée. 

A  ces  deux  expéditions  près,  Socrate  ne  mit 
point  les  pieds  hors  d'Athènes;  en  quoi  il  tint  une 
conduite  toute  contraire  à  celle  des  autres  philo- 
sophes ,  qui  tous  avoient  employé  une  partie  de 
leur  vie  à  voyager,  pour  acquérir  de  nouvelles 
connoissances  en  conférant*  avec  les  savants  de 
tous  les  pays.  Mais  comme  le  genre  de  philoso- 
phie auquel  Socrate  s'étoit  borné  portoit  l'homme 
plutôt  h  travailler  à  se  connoitre  lui-même,  qu'à 
se  charger  l'esprit  de  connoissances  fort  inutiles 
pour  le  règlement  des  mœurs,  il  se  crut  dispensé 
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de  tous  ces  grands  voyages  «  où  il  n'auroit  rien 
appris  de  plas  qoe  ce  qu'il  pou  voit  apprendre  k 
Alhèoes  au  milieu  de  ses  compatrloles ,  à  la  ré- 
forme desquels  il  croyoit  d'ailleurs  qu'il  ëtoit  plus 
juste  qu'il  travaillât,  qu'à  celle  des  étrangers.  Et 
comme  la  philosophie  morale  est  une  science  qui 
s^enseigne  plus  par  exemples  que  par  discours ,  il 
se  ût  une  loi  de  suivre  dans  la  pratique  tout  ce  que 
la  droite  raison  et  la  vertu  la  plus  rigide  exigeroit 
de  lui.  Ce  fut  suivant  cette  maxime  qu'ayant  été 
mis  au  nombre  des  sénateurs  de  la  ville ,  et  ayant 
prêté  le  serment  de  dire  son  avis  selon  les  lois,  il 
refusa  constamment  de  souscrire  à  l'arrôt  par  le- 
quel le  peuple  avoit,  au  préjudice  des  lois,  con- 
damné à  mort  neuf  capitaines;  et  quoique  le 
peuple  s'en  formalisât ,  et  que  plusieurs  môme  des 
plus  puissants  lui  fissent  de  grandes  menaces ,  il 
persista  toujours  dans  son  sentiment ,  ne  croyant 
pas  qu*il  convint  à  un  homme  d'honneur  d'aller 
contre  son  serment],  pour  complaire  au  peuple. 

Nous  ne  savons  point  qu'il  ait  été  en  charge 
hors  cette  unique  fois;  mais,  tout  particulier  qu'il . 
étoity  il  s'attira  tant  de  considération  k  Athènes 
par  sa  probité  et  par  ses  vertus ,  qu'il  y  étoit  plus 
respecté  que  les  magistrats  mêmes.  Quant  à  ce  qui 
ri^rdoit  sa  personne ,  il  en  étoit  assez  soigneux , 
et  blâmoit  ceux  qui  ne  tenoient  compte  d'eux- 
mômes,  ou  qui  affectoient  de  la  négligence  à  cet 
égard.  H  étoit  propre  sur  lui,  toujours  mis  d'une 
manière  convenable  et  décente;  tenant  un  juste 
milieu  entre  ce  qui  pouvoit  passer  pour  grossièreté 
et  rusticité ,  et  ce  qui  pouvoit  sentir  le  faste  ou  la 
mollesse.  Quoique  peu  accommodé  des  biens  de  la 
fortune,  il  se  tint  toujours  dans  les  termes  d'un 
désintéressement  parfait,  ne  prenant  rien  de  ceux 
qui  venoient  l'entendre;  en  quoi  sa  conduite  fai- 
soit  la  condamnation  des  autres  philosophes,  qui 
étoieot  dans  l'usage  de  vendre  leurs  leçons ,  et  de 
taxer  leurs  écoliers  a  plus  haut  ou  plus  bas  prix , 
selon  qu^ils  étoient  plus  ou  moins  en  réputation. 
Aussi  Socrate  avoit-il  coutume  de  dire,  comme  le 
rapporte  Xénophon ,  qu'il  ne  concevoit  pas  com- 
ment un  homme  qui  faisoit  profession  d'enseigner 
la  vertu  pouvoit  songer  k  en  tirer  quelque  profit  : 
comme  si  de  s'acquérir  un  honnête  homme,  et  de 
se  faire  un  bon  ami  de  son  disciple,  n'étoit  pas  le 
plus  riche  avantage  et  le  profit  le  plus  solide  qu'on 
pût  retirer  de  ses  soins. 

Ce  fut  au  sujet  de  ce  désintéressement  de  So- 
crate, qu'un  certain  sophiste,  nommé  Ântiphon , 
qui  vouloit  décrier  une  morale  qu'il  n'avoit  pas 
envie  de  pratiquer,  lui  dit  un  jour  qu'il  avoit 
raison  de  ne  prendre  rien  de  ceux  qu'il  instrui- 


soit ,  et  qu'en  cela  il  faisoit  voir  qu'il  étoit  vérita- 
blement honnête  homme.  Car,  disoit  le  sophiste , 
s'il  étoit  question  de  vendre  votre  maison,  vos 
habits  ou  quelques  uns  de  vos  meubles,  bien  loin 
de  les  donner  pour  rien  ou  pour  peu  de  chose, 
vous  tâcheriez  de  les  vendre  leur  juste  valeur,  et 
vous  ne  les  donneriez  pas  pour  un  denier  moins. 
Mais  parce  que  vous  êtes  convaincu  vous-même 
que  vous  ne  savez  rien ,  et  que  par  conséquent 
vous  êtes  hors  d'état  d'instruire  les  autres,  vous 
vous  feriez  conscience  de  vous  faire  payer  de  ce 
que  vous  ne  pouvez  leur  apprendre  ;  ce  qui  fait 
plutôt  l'éloge  de  votre  probité  que  de  votre  désin- 
téressement. 

Mais  Socrate  n'eut  pas  de  peine k  le  confondre, 
en  lui  faisant  voir  qu'il  y  a  des  choses  qui  peuvent 
être  employées  d'une  manière  ou  honnête  ou  non 
honnête ,  et  que  faire  présent  de  quelques  fruits 
de  son  jardin  à  un  ami ,  ou  les  lui  vendre,  sont 
deux  choses  fort  différentes.  Au  reste,  il  ne  faut 
point  s'imaginer  que  Socrate  tint  classe  k  la  ma- 
nière des  autres  philosophes ,  qui  avoient  un  lieu 
fixe  et  marqué  où  ils  assembloient  leurs  disciples, 
et  où  ils  leur  donnoien  t  des  leçons  k  certaines  heures. 
La  manière  de  philosopher  de  Socrate  ne  consis- 
toit  qu'en  conversations  avec  ceux  qui  se  trou- 
voicnt  avec  lui,  en  quelque  temps  et  en  quelque 
lieu  que  ce  fût. 

Un  des  principaux  chefs  dont  Mélitus  accusa 
Socrate  fut  de  ce  qu'au  Heu  de  reconnoitre  pour 
dieux  ceux  qui  étoient  tenus  pour  tels  k  Athènes , 
il  y  introduisoit  de  nouvelles  divinités;  mais  ja- 
mais accusation  ne  fut  plus  calomnieuse  et  moins 
fondée,  puisque  la  règle  que  Socrate  s'étoit  pre- 
scrite sur  cela  k  lui-même,  et  qu'il  donnoit  k  ceux 
qui  le  consultoient,  étoit  de  se  conformer  a  l'ora- 
cle d'Apollon  de  Delphes,  lequel ,  consulté  sur  la 
manière  dont  on  devoit  honorer  les  dieux ,  répon- 
dit que  chacun  devoit  le  faire  k  la  manière  et  se- 
lon les  cérémonies  qu'on  pratiquoit  dans  son  pays. 
C'est  ce  que  faisoit  Socrate ,  offrant  et  sacrifiant 
aux  dieux  du  peu  qu'il  avoit;  et  quoique  ce  qu'il 
leur  présentoit  fût  peu  de  chose ,  il  prétendoit  mé- 
riter autant  auprès  d'eux  que  ceux  qui  leur  fai- 
soient  les  plus  riches  offrandes ,  parce  qu'il  faismt 
cela  selon  son  pouvoir ,  et  qu'il  ne  pouvoit  se  per- 
suader que  les  dieux  eussent  plus  d'égards  aux 
grandsqu'aux  petits  sacrifices  qu'on  leur  faisoit.  11 
croyoit  au  contraire  que  les  dieux  n'avoient  rien  de 
plus agréablequed'être honorés  parles  gensdebien. 

Rien  n'est  plus  simple  ni  en  même  temps  plus 
religieux  que  la  prière  dont  il  usoit  envers  les 
dieux ,  ne  leur  demandant  rien  en  particulier  ^  mais 
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les  priant  de  Ini  procurer  ce  qu'ils  jugeroient  eux- 
mêmes  lui  être  bon  et  utile  ;  car ,  disoit-il ,  de  leur 
demander  des  richesses  et  des  honneurs ,  c*est 
comme  si  on  leur  demandoit  la  grâce  de  donner 
bataille,  ou  de  jouer  aux  dés,  sans  savoir  quelle 
pourroit  être  l'issue  du  jeu  ou  de  la  bataille. 

Bien  loin  de  détourner  du  culte  des  dieux  ceux 
qui  le  fréquentoient ,  il  se  faisoit  au  contraire  un 
devoir  d*y  ramener  ceux  qni  manquoicnt  de  reli- 
gion. Xénophon  rapporte  sur  cela  la  manière  dont 
il  s*y  prit  pour  inspirer  de  la  piété  envers  les  dieux 
il  un  certain  Aristodemus ,  qui  faisoit  profession 
de  ne  leur  rendre  aucun  honneur ,  et  qui  se  mo- 
quoit  même  de  ceux  qui  leur  sacrifioient.  Quand  on 
lit  dans  Xénophon  tout  ce  que  Socrate  dit  en  cette 
occasion  sur  la  providence  des  dieux  à  Tcgard  des 
hommes ,  on  est  surpris  qu'un  philosophe  qui  a 
toujours  vécu  au  milieu  du  paganisme  ait  pu  avoir 
des  pensées  si  saines  et  si  justes  sur  ce  qui  regarde 
la  divinité. 

11  étoit  pauvre ,  mais  si  content  dans  sa  pau- 
vreté ,  que  ,  quoiqu'il  ne  tînt  qu'à  lui  d'être  riche 
en  acceptant  les  présents  que'ses  amis  et  ses  disci- 
ples vouloient  le  forcer  de  recevoir ,  il  les  renvoya 
toujours  y  au  grand  déplaisir  de  sa  femme ,  qui  ne 
goûtoit  point  du  tout  cette  philosophie.  Samaniëre 
de  vivre ,  pour  la  nourriture  et  pour  les  habits , 
étoit  si  dure,  que  le  sophiste  Ântiphon ,  dont  nous 
avons  déjà  parlé ,  lui  reprochoit  quelquefois  qu'il 
n'y  avoit  point  d'esclave  si  misérable  qui  pût  s'en 
contenter  et  y  tenir  :  car,  disoit-il,  votre  nourri- 
ture est  la  plus  chélive  du  monde  ;  d'ailleurs ,  non- 
seulement  vous  êtes  toujours  très  pauvrement  vêtu, 
mais  vous  n'avez  jamais  qu*une  même  robe  hiver 
et  été ,  et  rien  par-dessus  cette  robe  ;  avec  cela 
vous  allez  toujours  nu-pieds.  Mais  Socrate  lui  fit 
voir  qu'il  se  trompoit ,  s*il  croyoit  que  la  félicité  ne 
se  trouvoit  que  dans  l'abondance  et  les  délices;  et 
que,  tout  pauvre qu*il lui  paroissoit,  il  étoit  plus 
heureux  que  lui.  J'estime,  disoit-il ,  que  comme 
n'avoir  besoin  de  rien  est  une  prérogative  qui  n'ap- 
partient qu'aux  dieux  ,  aussi  moins  on  a  de  be- 
soins, et  plus  on  approche  de  la  condition  des  dieux. 

Il  n*étoit  pas  possible  qu'une  vertu  aussi  pure 
que  celle  de  Socrate  ne  causât  de  Tadmiration , 
surtout  dans  une  ville  comme  Athènes ,  où  cet 
exemple  devoit  paroîlre  fort  extraordinaire;  car 
ceux  mêmes  qui  n'ont  pas  la  force  de  suivre  la  vertu 
nesauroient  s'empêcherdercndrejusticeàeoux  qui 
la  suivent.  Celle  de  Socrafe  lui  mérita  bientôt  l'es- 
time universelle  de  ses  concitoyens ,  et  attira  au- 
près de  lui  beaucoup  de  disciples  de  tout  âge ,  qui 
préféroient  le  plaisir  de  l'entendre  et  de  converser 


avec  lui ,  aux  amusements  les  plus  agréables.  L'at- 
trait étoit  d'autant  plus  grand  du  côté  de  Socrate , 
qu'il  joignoil  h  une  austérité  très  rigide  pour  lui- 
même  ,  toute  la  douceur  et  la  complaisance  possi- 
ble pour  les  autres.  La  première  chose  qu'il  tàchoit 
d'inspirer  aux  jeunes  gens  qui  l'écoutoienl  étoit  la 
piété  et  le  respect  pour  les  dieux  ;  ensuite  il  les 
portoit  autant  qu'il  pouvoit  b  la  tempérance  et  a 
l'éloignement  des  voluptés ,  leur  représentant  com- 
ment elles  privoient  l'homme  du  plus  riche  trésor 
dont  il  fût  maître ,  c'est-a-dire  de  la  liberté.  Sa  ma- 
nière de  traiter  la  morale  étoit  d'autant  plus  sédui- 
sante ,  que  le  toutse  faisoit  par  manière  de  conver- 
sation et  sans  aucun  dessein  formé  ;  car ,  sans  qu*il 
se  proposât  aucun  poiut  particulier  à  discuter,  il 
s'attachoit  au  premier  qui  se  présentoit ,  et  que  le 
hasard  fournissoit.  H  faisoit  d'abord  une  question, 
comme  un  homme  qui  cherche  à  s'instruire ,  et 
ensuite ,  profitant  de  ce  qu*on  lui  accordoitdans  les 
questions  qu*il  faisoit,  il  amenoit  les  gens  b  la  pro- 
position contradictoire  de  celle  qu'ils  avoient  éta- 
blie au  commencement  de  la  dispute.  Il  passoit 
une  partie  de  la  journée  à  ces  sortes  de  conféren- 
ces de  morale,  où  tout  le  monde  étoit  bien  venu,  et 
dont  jamais  personne  ne  partit,  selon  le  témoignage 
de  Xénophon ,  sans  en  devenir  plus  homme  de  bien . 

Quoique  Socrate  n*ait  jamais  rien  laissé  par 
écrit,  cependant  il  est  aisé  déjuger  et  du  fond  de 
sa  morale  et  de  la  manière  dont  il  la  traitoit ,  par 
ce  qui  s'en  trouve  dans  Platon  et  dans  Xénophon. 
La  conformité  qui  se  remarque ,  surtout  pour  la 
manière  de  disputer ,  dans  ce  qu'en  rapportent 
ces  deux  disciples  de  Socrate ,  est  une  preuve  cer- 
taine de  la  méthode  qu'il  suivoit.  On  ne  peut  pas 
dire  la  même  chose  pour  le  fond ,  surtout  à  l'égard 
de  Platon  ,  qui  lui  eu  prêtoit  quelquefois,  comme 
Socrate  le  dit  un  jour ,  après  avoir  lu  son  dialogue 
de  Lysis;  mais  il  y  a  lieu  de  juger  que  Xénophon 
étoit  plus  fidèle;  car  ce  qu'il  rapporte  de  certains 
morceaux  de  conversation  et  de  dispute  entre  So- 
crate et  un  autre  interlocuteur ,  il  déclare  qu'il  le 
fait  comme  historien,  qui  expose  ce  qu'il  a  entendu. 

On  aura  peine  a  comprendre  comment  un  homme 
qui  portoit  tout  le  monde  a  honorer  les  dieux  ,  et 
qui  prêchoit  pour  ainsi  dire  aux  jeunes  gens  l'éloi- 
gnement  de  tout  vice ,  a  pu  être  condamné  a  mort 
comme  impie  envers  les  dieux  reconnus  à  Athènes, 
et  comme  corrupteur  de  la  jeunesse.  Aussi  cette 
injustice  criante  ne  se  fit-elle  que  dans  un  temps 
de  désordre,  et  sous  le  gouvernement  séditieux 
des  trente  tyrans  ;  et  voici  ce  qui  y  donna  occasion. 

Crilias,  le  plus  puissant  de  ces  trente  tyrans, 
avoit  été  autrefois  disciple  de  Socrate  aussi  bien 
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qu'Alcibiade;  mais,  s'ëtant  tous  deux  lasses  d*une 
philosophie  dont  les  maximes  ne  cadroient  pas  avec 
leur  ambition  et  leur  intempérance ,  ils  Tabandon- 
uèrcnt  enûn.  Pour  Grilias ,  de  disciple  qu'il  avoit 
été  de  Socrate ,  il  'devint  son  plus  grand  ennemi , 
a  cause  de  la  fermeté  avec  laquelle  Socrale  lui  re- 
prochoit  une  passion  honteuse,  et  des  obstacles 
par  lesquels  le  même  Socrate  le  traversa  ;  de  sorte 
que  Critias,  devenu  Tun  des  trente  tyrans ,  n'eut 
rieo  tant  a  cœur  que  de  perdre  Socrate ,  qui  d'ail- 
leurs ,  ne  pouvant  souffrir  leur  tyrannie ,  parloit 
contre  eux  avec  beaucoup  de  liberté.  Car ,  voyant 
qu'ils  faisoient  mourir  tous  les  jours  beaucoup  de 
citoyens  et  des  principaux ,  il  ne  put  s*empêcher 
de  dire,  dans  une  compagnie,  que  si  celui  à  qui 
on  auroit  donné  des  vaches  a  garder  les  ramenoit 
tons  les  jours  plus  maigres  et  en  plus  petit  nom- 
bre ,  on  trouvcroit  étrange  s'il  n'avouoit  pas  lui- 
même  qu'il  étoit  très  mauvais  vacher.  Critias  et 
Cbariclès,  deux  des  principaux  des  trente  tyrans , 
qui  sentirent  bien  que  la  comparaison  tomboitsur 
eux ,  firent  d'al)ord  une  loi  par  laquelle  il  étoit  dé- 
feodo  d'enseigner  dans  Athènes  Fart  de  discourir  ; 
et ,  quoique  Socrate  n'eût  jamais  fait  profession  de 
cet  art ,  cependant  on  voyoit  bien  que  c'étoit  à  lui 
qu'on  en  vouloit ,  et  qu'on  prétendoit  par-la  lui 
ôter  la  liberté  de  conférer  sur  des  points  de  morale, 
selon  sa  coutume ,  avec  ceux  qui  le  fréquentoient. 
11  alla  trouver  lui-môme  les  deux  auteurs  de  !a 
loi,  pour  la  leur  faire  expliquer  ;  mais  comme  il 
les  embar rassoit  par  la  subtilité  de  ses  interroga- 
tions, ils  lui  dirent  formellement  qu'ils  lui  défen- 
doientd'entrer  en  conversationavec  les  jeunes  gens; 
et  sur  ce  qu'il  leur  demanda  jusqu'où  ils  éten- 
doient  l'âge  des  jeunes  gens,  ils  déclarèrent  qu'ils 
comprenoient  sous  ce  nom  tous  ceux  qui  étoient 
an-dessous  de  trente  ans.  Mais,  dit  Socrate,  ne 
répondrai-je  point,  si  quelqu'un  par  hasard  me 
demande  où  est  Cbariclès?  où  est  Critias?  Oui , 
tit  Chariclès;  mais,  ajouta  Critias,  on  te  défend 
surtout  un  tas  d'artisans ,  qui  ont  les  oreilles 
fatiguées  de  tes  discours.  Mais ,  reprit  Socrate,  si 
ceux  qui  me  suivront  me  demandent  ce  que  c'est 
que  pitié  et  justice?  Oui,  répondit  Chariclès,  et 
les  vachers  aussi ,  te  gardant  bien  toi-môme  de 
faire  diminuer  le  nombre  des  vaches.  Il  n'en  fal- 
lut pas  davantage  a  Socrate  pour  connoitre  ce  qu'il 
devoit  craindre  de  la  part  de  ces  deux  tyrans ,  et 
que  sa  comparaison  des  vaches  les  avoit  irrités  au 

dernier  point. 

Mais  parce  que,  dans  la  réputation  de  vertu 
où  étoit  Socrate ,  il  eût  été  trop  odieux  de  vouloir 
rattaquer  et  l'appeler  en  jugement ,  on  crut  qu'il 


falloit  commencer  par  le  décréditer  dans  le  public  ; 
et  c'est  ce  qu'on  opéra  par  la  comédie  d'Aristo- 
phane, intitulée  les  Nuées,  où  l'on  fait  passer 
Socrate  pour  un  homme  qui  enseigne  l'art  de  faire 
paroitre  juste  ce  qui  est  injuste.  La  comédie  ayant 
eu  son  effet  par  le  ridicule  qu'elle  jeta  sur  Socrate, 
Mélitus  se  présenta  pour  former  une  accusation  ca- 
pitale contre  lui ,  dans  laquelle  il  le  taxoit ,  ^^  de 
ne  point  reconnoitre  les  dieux  qu'on  honoroit  II 
Athènes ,  et  d'en  introduire  de  nouveaux  ;  2^  de 
corrompre  la  jeunesse,  c'est-à-dire  de  lui  ensei- 
gner à  ne  point  respecter  leurs  parents  ni  les  ma- 
gistrats. L'accusateur  requéroit  que  pour  ces  deux 
crimes  il  fût  condamné  a  mort. 

Quelque  animés  que  fussent  contre  Socrate  les 
trente  tyrans ,  et  surtout  Critias  et  Chariclès ,  il 
est  certain  qu'ils  auroient  eu  de  la  peine  li  le  faire 
condamner,  pour  peu  qu'il  eût  voulu  s'aider  lui- 
môme  ;  mais  l'intrépidité  et  la  hauteur  avec  la- 
quelle il  soutint  cette  accusation,  refusant  mémo 
de  payer  aucune  amende,  parce  que  c'auroit  été 
s'avouer  coupable  en  quelque  sorte ,  et  surtout  la 
fermeté  avec  laquelle  il  parla  aux  juges ,  lorsque  y 
interpellé  par  eux  de  dire  lui-même  a  quelle  peine 
il  reconnoissoit  devoir  être  condamné ,  il  leur  dit 
hautement  qu'il  croyoit  mériter  d'être  nourri  le 
reste  de  sa  vie  aux  dépens  du  public  dans  l'hôtel- 
de-ville  :  tout  cela  aigrit  de  nouveau  les  esprits  des 
trente  tyrans,  qui  le  firent  condamner  a  mort.  Un 
philosophe  très  éloquent ,  nommé  Lysias,  lui  avoit 
composé  une  apologie ,  afin  qu'il  s'en  servit  et  la 
prononçât  quand  il  paroitroit  devant  les  juges. 
Socrate,  après  l'avoir  entendue,  avoua  qu'elle 
étoit  fort  bonne;  mais  il  la  lui  remit,  disant  qu'elle 
ne  lui  convenoit  pas.  Mais  pourquoi ,  reprit  Lysias, 
ne  vous  conviendroit-elle  pas ,  puisque  vous  la 
trouvez  bonne?  Eh  !  mon  ami ,  répondit-il ,  des  ha- 
bits et  des  souliers  ne  peuvent-ils  pas  être  très  bons, 
et  cependant  n'être  pas  bons  pour  moi?  C'est  qu'en 
effet ,  quoique  l'apologie  fût  très  belle  et  très  forte, 
elle  étoit  tournée  d'une  manière  qui  ne  convenoit 
point  à  la  droiture  et  à  la  candeur  de  Socrate. 
Socrate ,  ayant  été  condamné  à  mort ,  fut  mené 
en  prison,  où  quelques  jours  après  il  mourut,  ayant 
avalé  de  la  ciguë  :  c'étoit  la  manière  dont  on  fai- 
soit  mourir  pour  lors  ceux  qui  étoient  condanmés 
à  la  mort  chez  les  Athéniens. 

Diogène  Laërce  prétend  que  Socrale  fut  marié 
deux  fois  ;  mais ,  des  deux  femmes  qu'il  lui  donne, 
on  ne  connoît  guère  que  la  fameuse  Xantippe,  de 
laquelle  il  eut  un  fils  nommé  Tamproclès ,  et  qui 
s'est  rendue  célèbre  par  sa  mauvaise  humeur,  et 
par  l'exercice  qu'elle  donna  à  la  patience  de  So- 
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cratc.  Il  dîsoitqu  il  Favoit  prise pourfemme,  parce 
qa'U  étoit  persuadé  que ,  s'il  pouvoit  parvenir  k 
supporter  sa  mauvaise  humeur,  il  ne  trouvcroit 
plus  rien  qui  lui  fût  insupportable. 

Socraté  prétendoit  avoir  un  génie  qui  le  diri- 
geoit  par  des  inspirations  secrètes  en  certaines  oc- 
casions. Platon,  Xënopbon  et  d'autres  anciens  au- 
teurs en  fent  mention .  Plutarque,  Apulée  et  Maxime 
de  Tyr,  ont  fait  chacun  un  livre  exprès  sur  ce  gé- 
nie ou  démon  de  Socrate.  11  mourut  la  première 
année  de  la  quatre-vingt-quinzième  olympiade ,  k 
rége  de  soixante-dix  ans. 


PLATON, 

Né  la  première  année  de  la  88«  olympiade,  mort  la  pre- 
mière de  la  lOSe,  âgé  de  quatre-vingtrun  ans.- 

Platon,  que  la  sublimité  de  sa  doctrine  a  fait 
surnommer  le  divin ,  étoit  d'une  des  plus  illustres 
familles  d*Âthènes ,  où  il  naquit  dans  la  quatre- 
vingt-huitième  olympiade.  Il  descendoit  de  Codrus 
par  son  père ,  qui  se  nommoit  Âriston ,  et  de  So- 
lon  par  sa  mère,  qui  s'appeloit  Perictionc.  Pour 
lui,  on  le  nomma  d'abord  Âristoclès  ;  mais  depuis, 
parce  qu'il  étoit  de  haute  taille  et  assez  replet ,  et 
surtout  qu'il  avoit  un  grand  front  et  les  épaules 
larges,  il  fut  nommé  Platon,  et  ce  surnom  lui 
demeura. 

On  raconte  que ,  durant  qu*il  étoit  encore  au 
berceau ,  des  abeilles  répandirent  du  miel  sur  ses 
lèvres  ;  ce  qu'on  regarda  comme  un  présage  de  cette 
éloquence  merveilleuse  par  laquelle  il  se  distingua 
au-dessus  de  tous  les  Grecs.  11  s'appliqua  k  la  poé- 
sie durant  sa  jeunesse,  et  fit  quelques  élégies  et 
deux  tragédies  ;  mais  il  jeta  tout  cela  au  feu ,  dès 
qu'il  eut  pris  la  résolution  de  se  donner  a  la  phi- 
losophie. 11  avoit  vingt  ans  lorsque  son  père  le 
présenta  k  Socrate  pour  le  former.  Socrate  avoit 
eu  la  nuit  d*auparavant  un  songe ,  oii  il  lui  avoit 
paru  qu'il  tenoit  dans  son  sein  un  jeune  cygne , 
qui,  après  que  les  plumes  lui  furent  venues,  avoit 
déployé  ses  ailes,  et  d'un  vol  hardi  s*ctoit  élevé 
dans  le  plus  haut  de  l'air,  en  chantant  avec  une 
douceur  infinie.  Ce  philosophe  ne  douta  pas  que 
ce  songe  ne  regardât  Platon  à  qui  il  en  fit  l'appli- 
cation, et  que  ce  ne  fût  un  présage  de  l'étendue  de 
la  réputation  que  son  élève  devoit  avoir  un  jour. 
Il  demeura  fidèlement  attaché  à  Socrate  tant  que 
celui-ci  vécut  ;  mais ,  après  sa  mort ,  il  s'attacha  h 
Gratyle ,  qui  suivoit  les  sentiments  d'Heraclite ,  et 
à  Hermogènes,  qui  suivoit  ceux  de  Parménide.  A 
rage  de  vingt-huit  ans  il  alla  k  Mégare,  pour  étu- 


dier sous  Euclide  avec  les  autres  disciples  de  So- 
crate. De  Ik,  étant  allé  k  Gyrène,  il  y  étudia  les  ma- 
thématiques sous  Théodore.  Il  passa  ensuite  en 
Italie  pour  y  entendre  les  trois  plus  fameux  pytha- 
goriciens de  ce  tcmps-lk,  qui  étoient  Philolaûs, 
Architasde  Tarenle,  et  Eurytus.  11  ne  se  contenta 
pas  de  tout  ce  qu'il  avoit  pu  apprendre  de  ces 
grands  maîtres;  il  alla  encore  en  Egypte,  pour 
s'instruire  auprès  des  docteurs  et  des  prêtres  du 
pays  ;  et  il  avoit  môme  le  dessein  de  passer  aux 
Indes,  et  de  consulter  les  mages,  si  les  guerres 
qu'il  y  avoit  alors  en  Asie  ne  l'en  eussent  empêché. 

Etant  revenu  k  Athènes  après  toutes  ces  courses., 
il  établit  sa  demeure  dans  lin  canton  appelé  l'Aca- 
démie ,  lieu  malsain ,  et  qu'il  choisit  exprès,  comme 
un  correctif  nécessaire  k  son  trop  d'embonpoint  et 
de  santé.  Le  remède  opéra  en  effet  ;  car  il  y  eut 
d'abord  une  fièvre  quarte  qui  lui  dura  un  an  et 
demi  ;  mais  il  fît  si  bien ,  par  sa  sobriété  et  son 
régime ,  qu'il  surmonta  cette  fièvre,  et  que  sa 
santé  en  fut  ensuite  plus  forte  et  plus  inaltérable. 

11  alla  trois  fois  k  la  guerre  :  la  première  k  Ta- 
nagre ,  la  seconde  k  Gorinthe ,  et  la  troisième  h 
Délos  ;  et  dans  cette  dernière  guerre  son  parti  eut 
la  victoire.  Il  fut  aussi  trois  fois  en  Sicile  :  la  pre- 
mière par  curiosité ,  et  en  partie  pour  y  voir  par 
lui-môme  les  embrasements  du  mont  Etna  :  il  avoit 
quarante  ans  pour  lors  ;  et  il  alla  k  la  cour  du  vieux 
Denys  le  tyran ,  qui  avoit  souhaité  de  le  voir.  La 
liberté  avec  laquelle  il  lui  parla  sur  sa  tyrannie 
pensa  lui  coûter  la  vie ,  qu*il  lui  auroit  fait  perdre^ 
si  Dion  et  Aristomène  n'eussent  demandé  grâce 
pour  lui.  Mais  il  le  mit  du  moins  entre  les  mains  de 
Polydès,  ambassadeur  des  Lacédémoniens  auprès 
de  lui ,  et  qu'il  chargea  de  le  vendre  comme  un  es- 
clave. Get  ambassadeur  le  mena  k  Égine ,  où  il  le 
vendit.  Geux  d  Égine  avoient  fait  une  loi  par  la- 
quelle il  étoit  défendu ,  sous  peine  de  la  vie ,  k  au- 
cun Athénien  de  passer  dans  leur  île.  Ge  fut  sous 
prétexte  de  cette  loi  qu'un  certain  Gharmander 
l'accusa  comme  coupable  de  mort;  mais  quelques 
uns  ayant  allégué  que  la  loi  avoit  été  faite  contre 
des  hommes ,  et  non  pas  contre  des  philosophes , 
on  voulut  bien  se  payer  de  cette  distinction ,  et 
Ton  se  contenta  de  le  vendre.  Heureusement  pour 
lui ,  Anniceris,  de  Gyrène,  s'élant  trouvé  pour  lors 
dans  le  pays,  il  Tacheta  au  prix  de  vingt  mines,  et 
le  renvoya  k  Athènes  pour  le  rendre  k  ses  amis. 
Pour  Polydès,  le  Lacédémonien ,  qui  l'avoil  vendu 
le  premier,  il  fut  défait  par  Ghabrias ,  et  périt  en- 
suite dans  les  flots,  en  punition  de  ce  qu'il  avoit 
fait  souffrir  au  philosophe  Platon ,  comme  on  pré- 
tend qu'un  démon  le  lui  déclara  k  lui-même.  Le 
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▼ion  Denys ,  SMhtnt  qaUl  ëtoii  retourné  l  Athè- 
BeSy  eol  peur  qo*il  ne  se  Tengeât  de  loi  en  le  dé- 
eriiBt  ;  il  loi  eo  éemïi  même  pour  lui  demander 
«née  eo  quelque  sorte.  Platon  lai  répondit  qn'U 
powoît  ae  tenir  tranquille  là-dessus ,  et  qne  la 
philosophie  loi  donnoit  trop  d'occupation  poor  loi 
lainer  le  temps  de  penser  à  lui.  Quelques  ennemis 
hn  ayml  reproebé  qo'il  aYoit  été  abandonne  par 
Deays  le  tyran  :  Ce  n'est  point  Denys ,  dit-il ,  qui 
a  atwMdoBné  Piaton  ;  c'est  Platon  qui  a  abandonné 
l>eBys. 

n 


dès  sa  jeoncsse,  qu'on  ne  le  ?it  jamais  rire  qne 
fort  modérément;  et  il  fot  toojoors  si  maître  de 
ses  passions ,  qu'on  ne  le  vit  jamais  en  colère.  Sur 
quoi  on  raconte  qu*un  jeune  homme  qui  avoit 
été  élevé  près  de  lui ,  étant  ensuite  retourné  chez 
ses  parents ,  fut  si  surpris  un  jour  de  voir  son  père 
en  colère ,  qu'il  ne  put  s'empocher  de  dire  qu'il 
n'avoit  jamais  rien  vu  de  semblable  chez  Platon. 
Il  ne  lui  arriva  qu'une  fois  d'être  un  peu  ému 
contre  un  de  ses  esclaves  qui  avoit  fait  une  faute 


considérable.  H  le  fait  châtier  par  un  autre ,  eu 
me  seconde  fois  en  Sicile  durant  le  \  disant  que ,  comme  il  étoit  un  peu  en  colère ,  H 
de  Denys  le  jeune ,  espérant  de  réduire  ce  I  n*étoit  pas  en  état  de  le  punir  lui-même.  Quoiqu'il 
Cyraii  h  rendre  la  liberté  a  ses  concitoyens ,  ou  du  !  fût  naturellement  mélancolique  et  d'un  génie  fort 
nMiins  h  gouverner  ses  sujets  avec  douceur;  mais  |  méditatif,  comme  récrit  Aristote,  il  avoit  oepen- 
^rès  y  «voir  fait  un  séjour  de  quatre  mois,  comme  i  dant  de  la  douceur  et  une  sorte  d'eiyouemeot ,  et 
il  vit  que  ce  tyran ,  Uâq  de  profiter  de  ses  le^ns ,  |  se  plaisoit  à  faire  de  petites  railleries  innooeotes. 


niroît  eiilé  Dion ,  et  oontinuoit  à  exercer  sa  tyran- 
nie sur  le  même  pied  que  son  père ,  il  retourna  ë 
Alhèaes ,  malgré  les  instances  du  tyran ,  qui  avoit 
UNrie  aorte  d'égard  pour  lui ,  et  qui  fit  tout  ce  qu*il 
pat  pour  le  retenir.  II  y  retourna  encore  une  troi- 
tiième  fois,  poor  demander  an  tyran  le  retour  de 
Dion ,  et  rengager  à  se  dépouiller  de  la  puissance 


Il  conseilloit  quelquefois  à  Xénocrate  et  a  Dion, 
dont  le  caractère  lui  paroissoit  trop  sévère ,  de  sa* 
crifier  aux  Grâces ,  pour  devenir  d'une  humeur 
plus  douce  et  plus  agréable. 

Il  eut  plusieurs  disciples ,  dont  les  plus  distin^^ 
gués  furent  Speusippe ,  son  neveu  du  côté  de  Po- 
tone ,  sa  sœur,  qui  avoit  épousé  Eurimédon  ;  Xé- 


aoovcraine;  mais  comme  Denys,  après  lui  avoir  nocrate Chalcédonien ,  et  le  célèbre  Aristote.  Ou 
promis  de  le  faire ,  n'en  venoit  point  à  Teffet ,  il  !  prétend  que  Théophraste  fut  encore  do  nombre 
i  reprocha  son  manquement  de  parole ,  et  l'ir-  j  ^^  ^^  auditeurs .  et  que  Démosthène  le  regarda 


rila  tdlement ,  qu'il  courut  risque  de  sa  vie  ;  et 
peot-être  Tauroit-il  perdue,  si  Arcfaitas  de  Ta- 
rente  n'eàt  envoyé  on  ambassadeur  exprès  pour 
le  redemander  au  tyran ,  avec  un  vaisseau  pour 
le  ramener.  Denys ,  à  la  prière  d*Architas ,  ne  lui 
permit  pas  seulement  de  se  retirer,  mais  il  fit  en- 
core mettre  dans  le  vaisseau  toutes  les  provisions 
néeeaaaires  poor  le  voyage.  Platon  se  retira  alors 
à  Athènes,  poor  n'en  plus  sortir  :  il  v  fut  reçu  avec 
des  distinctions  extraordinaires  ;  mais ,  quoiqu'on 
le  pressât  fort  d'entrer  dans  le  gouvernement ,  il 
le  refosa,  ne  croyant  point  qu'il  y  eût  rien  de  bon 


toujours  comme  son  maître.  En  effet ,  ce  dernier 
s*étant  retiré  dans  un  asile,  pour  se  sauver  des 
mains  d'Antipater;  comme  Archias ,  qn'Anlipater 
avoit  envoyé  pour  le  prendre ,  lui  premetfoît  la 
vie  pour  rengager  à  sortir  de  son  asile  :  ADieone 
plaise ,  dit-il ,  qa*après  avoir  entendo  lénocrate  et 
Platon  sor  rimoKNtalité  de  l'ame,  je  paisse  pré- 
férer ooe  vie  honteose  à  one  mort  hcmnête  !  On 
compte  aussi  deux  femmes  au  nombre  de  ses  disri- 
pies  :  Tune  fut  Lasthénie  de  Maotinée ,  et  Fantre 
Axiothée  de  Phlyasie,  qui  toutes  deux  avoient 
coutume  de  porter  des  habits  d*hommes,  comme 


à  y  Caire  au  miltea  du  dérèglement  des  moeorsqui  i  plus  convenables  à  la  philosophie  dont  elles  (ai- 
avoit  prévalu.  Mais  rien  ne  marque  mieux  la  haute  |  scneot  profession.  Il  faisoit  tant  de  cas  de  la  géo- 
estime oàUéloil  dans  toute  la  Grèce,  que  ce  qui  métrîe ,  et  la  croyoit  si  nécessaire  a  uo  piûlosophe. 
lui  arriTa  aux  jeux  olympiques.  Il  y  fot  reçu  comme  qu*il  avoit  fait  mettre  cette  inscription  au-dosos 
un  dieu  descendu  du  ciel  ;  et  tous  ces  dîflerenU  |  du  vestibule  de  FAcadémie  :  Quepenommenemirt- 
peuples  de  la  Grèce,  toujours  si  avides  de  spec-  :  ici,  s'il  nestrersédau  la  géomhne. 
tades,  et  qne  U  magnificence  des  jeox  olympiques  \  Tons  les  ouvrages  de  Platon ,  bon  ses  lettres, 
y  aroit  attirés  de  tous  côtés ,  abandonnèrent  et  les  |  qui  ne  nous  restent  qu'au  nombre  de  dôme ,  sont 
coorses  de  cliarioU.  et  les  combaU  des  athlètes  ,  \  en  forme  de  dialogues.  On  peut  diviser  ces  dia- 
poarnes'oocnperqoedo  plaisir  de  voir  un  homme  ;  lognes  en  trois  eqpèees;  dans  lésons,  flréfaleles 
dont  ik  avoient  entendo  dire  Unt  de  merveOles.  |  sophistes  ;  dans  d'autres ,  fl  cherthe  h  instruire  la 
Il  passa  toute  sa  vie  dans  le  célibat,  et  se  tint  ;  jennesse;  et  U  troisième  espèce  est  de  cem  q^ 
toojoors  dans  les  règles  de  la  continence  et  de  la  sont  propres  anx  personnes  d^  aârcs.  0  y  a 
sobriété  la  pi»  exarte,  11  étoit  si  retenu ,  mime    encore  nne  autre  fislinfiion  a  fivre  entre  en  dfa* 
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UïQues  ;  car  tout  co  que  Platon  dit  comme  de  lui- 
môme  dans  ses  lettres ,  dans  ses  livres  des  Lois  y  et 
.  dans  son  Epinomis ,  il  le  donne  comme  sa  véri- 
table et  propre  doctrine  ;  mais  pour  ce  qu'il  dit 
dans  les  autres  dialogues  sous  des  noms  emprun- 
tés, comme  sous  ceux  de  Socrate,  de  limée,  de 
Parménide  ou  de  Zenon ,  il  ne  le  donne  que  comme 
probable,  et  sans  s'en  rendre  garant.  Quoique  ce 
qu'il  fait  dire  k  Socrate  dans  ses  dialogues  soit 
tout-k-fait  dans  le  goût  et  selon  la  méthode  que 
suivoit  Socrate  en  disputant ,  il  ne  faut  pas  croire 
pourtant  que  ce  soient  toujours  les  véritables  sen- 
timents de  Socrate ,  puisque  ce  philosophe ,  ayant 
lu  le  dialogue  intitulé  Lym,  de  V Amitié,  que  Pla- 
ton avoit  composé  du  vivant  de  Socrate ,  il  ne  put 
s'empêcher  de  s'inscrire  en  faux  sur  ce  dialo- 
gue ,  en  disant  :  «  Dieux  immortels  !  que  ce  jeune 
N  homme  m*en  fait  dire ,  à  quoi  je  n*ai  jamais 
»  pensé  ! o 

Le  style  de  Platon,  selon  le  témoignage  d'Âristote 
son  disciple ,  tenoit  pour  ainsi  dire  le  milieu  entre 
l'élévation  de  la  poésie  et  la  simplicité  de  la  prose. 
Cicéron  le  trouvoit  si  noble ,  qu'il  n'a  point  fait 
difûculté  de  dire  que  si  Jupiter  avoit  voulu  parler 
le  langage  des  hommes ,  il  ne  se  seroit  pas  exprimé 
autrement  que  Platon.  Panœtius  avoit  coutume 
de  l'appeler  l'Homère  des  philosophes  ;  ce  qui  re- 
vient assez  au  jugement  qu'en  porta  depuis  Quin- 
tilien ,  qui ,  en  parlant  de  son  éloquence ,  la  traite 
de  divine  et  d'homérique. 

11  se  Ût  un  système  de  doctrine  composé  des 
opinions  de  trois  philosophes.  11  donna  dans  les 
sentiments  d'Heraclite  pour  ce  qui  regarde  la  phy- 
sique et  les  choses  qui  tombent  sous  les  sens;  il 
suivit  Pythagore  dans  la  métaphysique ,  et  ce  qui 
ne  tombe  que  sous  l'intelligence.  Pour  ce  qui  tou- 
che la  politique  et  la  morale,  il  mettoit  Socrate 
au-dessus  de  tout ,  et  s'attacha  uniquement  a  sa 
doctrine. 

Platon ,  selon  ce  que  rapporte  Plutarque  au  pre- 
mier livre  des  Opinions  des  Philosophes ,  chap.  III, 
admettoit  trois  principes.  Dieu ,  la  matière  et  l'i- 
dée :  Dieu ,  comme  Tintelligence  universelle  ;  la 
matière ,  comme  le  premier  suppôt  de  la  généra- 
tion et  de  la  corruption  ;  Fidée ,  comme  une  sub- 
stanceincorporelle,etré$identedansrentendemcnt 
de  Dieu.  Il  reconnoissoit  à  la  vérité  que  le  monde 
étoit  l'ouvraged'un  Dieu  créateur  ;  mais  il  n'enten- 
doit  pas,  par  le  nom  de  création,  une  création 
proprement  dite  :  car  il  supposoit  que  Dieu  n'avoit 
fait  que  former  et  bâtir  pour  ainsi  dire  le  monde 
d'une  manière  préexistante ,  et  qui  étoit  de  toute 
éternité  ;  de  sorte  que  ce  Dieu  créateur  n'est ,  selon 


lui ,  à  regard  du  monde  qu'il  a  créé  en  débrouil- 
lant le  chaos ,  et  en  donnant  une  forme  à  une  ma- 
tière brute ,  que  ce  que  sont  un  architecte  et  des 
maçons  qui ,  en  taillant  et  en  arrangeant  dans  un 
certain  ordre  des  pierres  brutes ,  en  forment  une 
maison. 

On  a  toujours  cru  que  Platon  avoit  eu  connois- 
sance  du  vrai  Dieu ,  soit  par  les  lumières  de  son 
esprit ,  soit  par  celles  qu'il  avoit  pu  tirocdes  livres 
des  Hébreux  ;  mais  il  faut  convenir  aussi  qu'il  a 
été  du  nombre  de  ces  philosophes  dont  parle  saint 
Paul,  qui ,  ayant  connu  Dieu ,  ne  l'ont  pas  glori- 
fié comme  Dieu ,  mais  se  sont  égarés  dans  la  vanité 
de  leurs  sentiments.  En  effet,  il  établit  dans  son 
Epinomis  trois  sortes  de  dieux ,  des  dieux  supé- 
rieurs ,  des  dieux  inférieurs,  et  des  mitoyens.  Les 
supérieurs,  selon  lui,  habitent  le  ciel,  et  sont  si 
élevés  au-dessus  des  honmies  ,  et  par  Texcellencc 
de  leur  nature  et  par  le  lieu  qu'ils  habitent ,  que 
les  hommes  ne  peuvent  avoir  commerce  avec  eux 
que  par  l'entremise  des  dieux  mitoyens  qui  habi- 
tent Fair,  et  qu'il  appelle  démons.  Ceux-ci  sont 
comme  les  ministres  des  dieux  supérieursà  l'égard 
des  hommes  ;  ils  portent  aux  honmies  les  ordres 
des  dieux ,  et  portent  aux  dieux  les  offrandes  des 
hommes  ;  ils  gouvernent  le  monde  chacun  dans 
son  département,  président  aux  oracles  et  aux 
divinations ,  et  sont  les  auteurs  de  toqs  les  mira- 
cles qui  se  font  et  des  prodiges  qui  arrivent.  Il  y  a 
toute  apparence  que  Platon  n*a  imaginé  cette  se- 
conde espèce  de  dieux  que  sur  ce  qui  est  dit  des 
anges  dans  l'Écriture ,  dont  il  avoit  eu  quelque 
connoissance.  Il  admet  encore  une  troisième  es- 
pèce de  dieux,  mais  inférieurs  aux  seconds  ;  il  lo^ 
place  dans  les  rivières  ;  il  se  contente  de  les  quali- 
fier de  demi-dieux,  et  leur  donne  le  pouvoir  d'en- 
voyer des  songes ,  et  de  faire  d'autres  merveilles 
comme  les  dieux  mitoyens.  Il  prétend  même  que 
tous  les  éléments  et  toutes  les  parties  de  Tunivers 
sont  remplis  de  ces  demi-dieux ,  qui ,  selon  lui . 
se  font  voir  quelquefois ,  et  se  dérobent  ensuite  h 
notre  vue.  Voilk  vraisemblablement  sur  quoi  sont 
fondés  les  sylphes,  les  salamandres,  les  ondins  et 
les  gnomes  de  la  cabale. 

Platon  enseignoit  aussi  la  métempsycose,  qu*il 
avoit  prise  de  Pythagore ,  et  ensuite  tournée  à  sa 
manière  ,  comme  on  peut  le  voir  dans  ses  dialo- 
gues intitulés  Phèdre,  Phœdon,  Timée  et  autres. 
Quoique  Platon  ait  fait  un  fort  beau  dialogue  sur 
l'immortalité  de  l'ame ,  cependant  il  est  tombé  sur 
cette  matière  dans  de  grandes  erreurs ,  soit  par 
rapport  à  la  substance  de  l'ame,  qu'il  croyoit  com- 
posée de  deux  parties,  l'une  spirituelle  et  l'autre 
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corpcNrelle  ;  soit  par  rapport  k  son  origine ,  pré- 
tendant que  les  amcs  ëtoient  préexistantes  aux 
corps  y  et  que,  tirées  du  ciel  pour  animer  succes- 
sivement diiïérents  corps ,  elles  retournoienl  au 
ciel  après  avoir  été  puriûées  ;  d'où ,  au  bout  d'un 
certain  nombre  d'années,  elles  étoient  encore  em- 
ployées k  animer  successivement  différents  corps; 
de  sorte  que  ce  n'étoit  qu'un  cercle  continuel  de 
souillures  et  de  purifications ,  de  retours  au  ciel 
et  de  retours  sur  la  terre  dans  les  corps  qu'elles 
animoient.  Gomme  il  croyoit  que  ces  âmes  n'ou- 
blloient  pas  entièrement  ce  qu'elles  avoient  éprou- 
vé dans  les  différents  corps  qu'elles  avoient  ani- 
més, il  prétendoit  que  les  connoissances  qu'elles 
acqaéroient  étoient  moins  de  nouvelles  connois- 
sances, que  des  réminiscences  de  ce  qu'elles  avoient 
sa  autrefois  ;  et  il  fondoit  sur  ces  réminiscences 
prétendues  son  dogme  de  la  préexistence  des  âmes. 
Mais  sans  nous  élendre  davantage  sur  les  opi- 
nions de  ce  philosophe ,  qu'il  ne  nous  a  exposées 
que  d'une  manière  fort  enveloppée ,  il  suffit  de 
dire  que  sa  doctrine  sur  bien  des  points  parut  si 
neuve  et  si  relevée,  qu'elle  lui  mérita  de  son  temps 
le  nom  de  divin,  et  le  fit  regarder  presque  comme 
an  dieu  après  sa  mort.  11  mourut  la  première  an- 
née de  la  cent  huitième  olympiade  ,  à  Tâge  de 
quatre-vingt-un  ans ,  et  le  même  jour  qu'il  étoit 
né. 
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n  fkit  dûciple  de  Socrate ,  contemporain  de  Platon  et  des 
autres  disciples  de  Socrate. 

Les  disciples  de  Socrate,  après  la  mort  de  leur 
maître,  se  divisèrent  en  trois  sectes  différentes 
qu'on  nomma  cyniques ,  académiques  et  cyré- 
naîques. 

Antisthène  fut  chef  des  cyniques.  On  rapporte 
différents  sujets  pourquoi  ces  philosophes  furent 
appelés  cyniques  :  les  uns  diseut  que  c'éloit  parce 
qu'ils  vivoient  comme  des  chiens;  et  d'autres, 
parce  que  le  lieu  où  Antisthène  euseignoit  n'étoil 
pas  fort  éloigné  d'une  des  portes  d'Athènes  qu'on 
appeloit  des  Gynosarges. 

Antisthène  étoit  fils  d'un  Athénien  de  même  nom, 
et  d'une  esclave.  Quand  on  lui  reprochoit  que  sa 
mère  étoit  de  Phrygie  :  Qu'importe?  disoit-il  ;  Cy- 
bèle,  la  mère  des  dieux ,  n*éloit-elle  pas  aussi  de 
ce  pays- la? 

H  fut  d'abord  disciple  de  l'orateur  Gorgias.  En- 
suite il  enseigna  quelque  temps  en  particulier; 


et  connneil  parloit  fort  éloquemment,  on  accou- 
roit  de  plusieurs  endroits  pour  l'écouter.  La  grande 
réputation  de  Socrate  lui  donna  envie  de  l'aller 
entendre.  11  en  revint  tellement  charmé ,  qu'il  lui 
mena  tous  ses  disciples.  II  les  pria  de  vouloir  être 
ses  camarades  dans  l'école  de  Socrate,  et  résolut 
de  n'en  plus  prendre  dans  la  suite.  H  demeuroit 
au  port  de  Pirée,  et  faisoit  tous  les  jours  quarante 
stades  pour  avoir  le  plaisir  de  voir  et  d'entendre 
Socrate. 

Antisthène  étoit  un  homme  austère,  qui  vivoit 
d'une  manière  très  dure.  Il  prioit  les  dieux  de  lui 
envoyer  plutôt  la  folie  que  l'attachement  aux  plai- 
sirs sensuels.  11  trailoit  sévèrement  ses  disciples. 
Quand  quelqu'un  lui  en  demandoit  la  raison  :  Les 
médecins ,  disoit-il ,  ne  font-ils  pas  la  même  chose 
k  l'égard  des  malades? 

G'est  lui  qui  a  commencé  à  porter  un  grand  man- 
teau double ,  une  besace  et  un  bâton  ,  qui  furent 
depuis  tout  le  meuble  des  cyniques ,  et  les  seules 
richesses  qu'ils  souhaitoient  pour  disputer  de  la 
félicité  avec  Jupiter  même. 

11  laissoil  croître  sa  barbe  sans  y  toucher  jamais, 
et  étoit  toujours  fort  négligé  dans  ses  habits. 

11  ne  s'attachoit  qu'à  la  morale ,  et  disoit  que 
toutes  les  autres  sciences  étoient  entièrement  in- 
utiles. 

Il  faisoit  consister  le  souverain  bien  à  suivre  la 
vertu  et  a  mépriser  le  faste. 

Tous  les  cyniques  vivoient  très  durement.  Ils  ne 
mangeoient  ordinairement  que  des  fruits  et  des  lé- 
gumes. Ils  ne  buvoient  que  de  l'eau,  et  ne  s'em- 
barrassoient  pas  de  coucher  sur  la  terre.  Ils  disoient 
que  le  propre  des  dieux  étoit  de  n'avoir  besoin  de 
rien  ,  et  que  les  gens  qui  avoient  le  moins  de  be- 
soins étoient  ceux  qui  approchoient  le  plus  près  de 
la  divinité.  Ils  faisoicnt  gloire  tous  de  mépriser  les 
richesses,  la  noblesse,  et  tous  les  autres  avantages 
de  la  nature  ou  de  la  fortune.  Au  reste ,  c'étoit  des 
gens  effrontés,  qui  n'avoient  honte  de  rien,  non 
pas  même  des  choses  les  plus  infâmes.  Ils  ne  con- 
noissoient  aucune  bienséance ,  et  n'avoient  aucun 
égard  pour  personne. 

Antisthène  avoit  l'esprit  subtil,  et  étoit  si  agréa- 
ble en  compagnie ,  qu'il  tournoit  toute  l'assemblée 
comme  il  lui  plaisoit. 

II  signala  son  courage  dans  la  bataille  de  Tana- 
gra,  oïl  il  se  distingua  fort.  Socrate  en  eut  beau- 
coup de  joie,  et  quelque  temps  après  on  lui  vint 
dire,  comme  une  espèce  de  reproche ,  que  la  mère 
d'Antisthène  étoit  Phrygienne.  Gomment ,  répon- 
dit-il, croiriez-vous  qu'un  si  grand  homme  pût 
naître  du  mariage  d'un  Athénien  avec  une  Athé- 

20 


508 


ANTISTHENE. 


nienne?  Socralc  ne  put  cependant  s'cmpêclicr  de 
lui  reprocher  son  orgueil  par  la  suite. 

Il  l*aperçut  un  jour  qu'il  tournoil  son  manteau 
afin  d'en  montrer  a  tout  le  monde  un  côté  qui  étoit 
déchiré.  0  Anlisthène,  s'écria  Socrale,  je  décou- 
vre ta  vanité  au  travers  des  trous  de  ton  manteau  1 
Quand  Antisthène  eutenduit  que  les  Athéniens 
se  vantoient  d'être  originaires  du  pays  qu'ils  ha- 
bitoient ,  il  leur  disoit  en  se  moquant  d'eui  :  Cela 
vous  est  commun  avec  toutes  les  tortues  et  les  li- 
maçons ;  car  ils  demeurent  perpétuellement  dans 
les  lieux  où  ils  naissent. 

Antisthène  disoit  que  la  science  la  plus  nécessaire 
étoit  de  désapprendre  le  mal . 

Un  homme  vint  un  jour  lui  présenter  son  fils 
pour  être  son  disciple ,  et  lui  dit  :  De  quelle  chose 
mon  fils  a-t-il  besoin  présentement?  C'est,  répon- 
dit Antisthène,  d'un  livre  neuf,  d'une  plumeneuve 
et  de  tablettes  neuves;  pour  lui  faire  connoître 
que  l'esprit  de  son  fils  devoit  être  comme  une  cire 
nouvelle,  qui  n'auroit  encore  reçu  aucune  im- 
pression. 

On  lui  demanda  une  fois  ce  qui  étoit  le  plus  k 
souhaiter  au  monde.  C'est,  répondit-il ,  de  mou- 
rir heureux. 

11  étoit  irrité  contre  les  envieux ,  qui  sont  con- 
tinuellement rongés  par  leur  propre  humeur , 
comme  le  fer  par  la  rouille  qu'il  produit.  II  croyoit 
que  si  on  éloit  obligé  de  choisir,  il  vaudroit  beau- 
coup mieux  devenir  corbeau  qu'envieux,  parce 
que  les  corbeaux  ne  déchirent  que  les  morts,  au 
lieu  que  les  envieux  déchirent  les  vivants. 

Quelqu  un  lui  dit  un  jour  que  la  guerre  empor- 
toit  bien  des  malheureux.  Cela  est  vrai ,  répondit 
Antisthène;  mais  elle  eu  fait  beaucoup  plus  qu'elle 
n'en  emporte. 

Quand  on  le  prioit  de  donner  une  idée  de  la  di- 
vinité, il  répondoit  qu'il  n'y  avoit  aucun  être  qui 
lui  ressemblât ,  et  qu'ainsi  c'éloit  une  folle  de 
s'attacher  h  la  vouloir  connoitre  par  quelque  re- 
présentation sensible. 

Il  vouloit  que  chacun  respectât  ses  ennemis , 
parce  que  ce  sont  eux  qui  s'aperçoivent  les  pre- 
miers de  nos  défauts,  et  qui  les  publient;  et  qu'en 
.  ce  cas-la  ils  nous  sont  beaucoup  plus  utiles  que 
nos  amis,  parce  qu'ils  nous  donnent  occasion  de 
nous  corriger. 

il  disoit  qu'il  falloit  beaucoup  plus  estimer  un 
ami  honnête  homme  qu'un  parent ,  parce  que  les 
liens  de  la  vertu  sont  beaucoup  plus  forts  que  ceux 
du  sang  :  qu'il  étoit  bien  plus  à  propos  d'être  d'un 
petit  nombre  de  sages  contre  une  grande  multi- 
tude de  fous ,  que  d'être  joint  avec  une  grande 


multitude  dp  fous  contre  un  petit  nombre  de  sages. 
Il  entendit  un  jour  que  certains  malhonnêtes 
gens  le  louoient  :  Bons  dieux  !  dit-il ,  qu'ai-je  fait 
de  mal? 

Il  croyoit  que  le  sage  n'étoit  pas  obligé  de  vivre 
selon  les  lois ,  mais  selon  les  règles  de  la  vertu  ; 
que  rien  ne  lui  devoit  être  nouveau  ni  fâcheux , 
parce  qu'il  devoit  prévoir  long-temps  auparavant 
tout  ce  qui  pou  voit  arriver,  et  être  prêt  à  tout 
événement. 

11  disoit  que  la  noblesse  et  la  sagesse  étoient  la 
même  chose ,  et  que  par  conséquent  il  n'y  avoit 
point  d'autre  noble  que  le  sage  ;  que  la  prudence 
étoit  un  mur  très  fort  qu'on  nepouvoit  ni  romprt' 
ni  surprendre  ;  que  le  moyen  le  plus  sûr  pour 
s'immortaliser  étoit  de  vivre  saintement  ;  et  que 
pour  être  content  dans  le  monde,  on  n'a  volt  besoin 
que  des  forces  de  Socrate. 

Un  jour  un  homme  s'avisa  de  lui  demandoi* 
quelle  sorte  de  femme  il  devoit  prendre.  Si  tu  en 
prends  une  laide ,  lui  dit-il ,  elle  ne  tardera  guère 
à  te  déplaire  ;  et  si  tu  en  prends  une  belle,  elle  sera 
commune. 

Il  vit  un  jour  un  adultère  qui  s'enTuyolt  :  Mal- 
heureux, s'écria  Antisthène,  combien  aurois-tii 
évité  de  dangers  avec  une  obole  ? 

Il  exhortoit  ses  disciples  à  faire  provision  do 
choses  qu'aucun  naufrage  ne  leur  pût  jamais  fairo 
perdre. 

Quand  il  avoit  un  ennemi,  il  lui  souhaitoil  ton- 
tes sortes  de  biens ,  excepté  la  sagesse. 

Si  quelqu'un  lui  parloit  de  la  vie  délicieuse  : 
Bons  dieux  ,  disoil-il,  que  ce  ne  soit  que  pour  les 
enfants  de  nos  ennemis  ! 

Dès  qu'il  voyoit  une  femme  bien  parée ,  il  s'en 
alloit  aussitôt  dans  sa  maison,  il  prioit  son  mari 
de  lui  montrer  ses  armes  et  son  cheval  :  s'il  trou- 
voit  tout  en  bon  état ,  il  permettoit  à  la  femme  de 
Taire  tout  ce  qu'elle  voudroit,  parce  qu'elle  avoit 
un  mari  en  état  de  la  défendre  ;  s'il  ne  trouvoit  pas 
un  bon  équipage ,  il  conseilloit  à  la  femme  d'ôler 
tous  ses  ornements,  de  crainte  de  devenir  la  proie 
du  premier  qui  voudroit  lui  faire  violence. 

11  avertit  un  jour  les  Athéniens  d'atteler  indiffé- 
remment h  la  charrue  des  Anes  et  des  chevaux  ^ 
sans  aucune  distinction.  Cela  ne  seroit  pas  bien , 
lui  dit-on,  car  les  ânes  ne  sont  pas  propres  h  la- 
bourer la  terre.  Qu'importe?  répondit  Antisthèno; 
quand  vous  élisez  des  magi^rats ,  regardez-vons 
s'ils  sont  propres  h  gouverner  ou  s'ils  ne  le  sont 
pas?  Il  suffit  que  vous  les  choisissiez. 

On  lui  dit  un  jour  que  Platon  parloit  mal  de  lui. 
Cela  m'est  commun  avec  les  rois ,  répondit-il ,  de 


ARISTIPPE. 


309 


reœfoir  des  iojures  de  ceux  a  qui  on  a  fait  du  bien. 

Il  disoit  que  c^étoit  une  chose  bien  ridicule  de 
prendre  tant  de  peine  à  nettoyer  le  froment  d*i- 
vraîe,  et  les  armées  de  soldats  inutiles,  pendant 
qo'oo  ne  songeoit  pas  seulement  à  bannir  les  en- 
viem  hors  de  la  republique. 

Quand  on  lui  reprochoit  qu'il  voyoit  souvent 
lies  gens  de  mauvaise  vie  :  Qu'importe?  répondoit- 
il  ;  les  médecins  voient  bien  tous  les  jours  des  ma- 
lades ,  et  ils  ne  prennent  pas  la  flèvre. 

Aotisthène  étoit  très  patient;  il  exhortoit  ses 
disciples  a  souffrir  sans  s* émouvoir  tontes  les  in- 
jures qu'on  leur  diroit. 

Il  blâmoit  fort  Platon ,  qu'il  accusoit  d'aimer 
le  faste  et  la  grandeur,  et  il  ne  manquoit  jamais 
Je  le  railler  sur  ce  sujet. 

Quand  quelqu'un  lui  demandoit  quel  profit  il 
avoit  tiré  de  sa  philosophie  :  C'est,  répondil-il,  de 
pouvoir  m'entretenir  avec  moi-même ,  et  de  faire 
volontairement  ce  que  les  autres  ne  font  que  par 
contrainte. 

An tisthène conserva  toujours  une  grande  recon- 
noîssance  envers  Socrate  son  maître.  Il  semble 
même  que  ce  fut  lui  qui  vengea  sa  mort.  Car  comme 
plusieurs  gens  étoicnt  venus  exprès  des  extrémités 
du  Pont-Euxin  pour  entendre  Socrate,  Antisthène 
les  mena  chez  Anyte  :  Tenez,  leur  dit-il,  cet 
homme-ci  est  beaucoup  plus  sage  que  Socrate;  car 
c'est  lui  qui  Ta  accusé.  Le  souvenir  de  Socrate  fil 
tant  d*impression  sur  tousceux  qui  étoient  présents, 
qu'ils  chassèrent  aussitôt  Anyte  hors  de  la  ville.  Ils 
se  saisirent  de  Mélile,  qui  étoit  Tautre  accusateur 
de  Socrate ,  et  le  firent  mourir. 

Antisthène  tomba  malade  d'une  plilliisie.  Il  sem- 
ble que  l'envie  de  vivre  lui  fit  préférer  un  état 
languissant  a  une  mort  prompte;  carDiogène  son 
disciple  entra  un  jour  danssa  chambre,  un  poignard 
sous  son  manteau  ;  Antisthène  lui  dit  :  Ah  I  qui 
est-ce  qui  me  délivrera  des  maux  que  je  souffre? 
Diogène  tira  son  poignard  :  Ce  sera  celui-ci ,  lui 
dit-il.  Je  cherclie  à  me  délivrer  de  mes  douleurs , 
répondit  Antisthène,  mais  non  pas  de  la  vie.  Il  y 
a  apparence  qu'Antislhèue  se  vantoit  qu'Hercule 
étoit  l'instituteur  des  cyniques;  car  le  poète  Au- 
sone,  dans  ses  épigrarames ,  le  fait  parler  ainsi  : 

Imenlor  priinus  c\nices  ego.  Qnae  ratio  isla^c .' 

Alcidcs  multo  diciliir  esse  prior. 
Alcida  quoDdaiii  ruoram  doctore  sectindits; 

>unc  ^go  £11111 C)  niées  priinus,  et  iUe  detii. 
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Contemporain  de  Platon,  vivoit  soof  la  96*  olympiade. 

Aristippe  étoit  originaire  de  Cyrène ,  dans  la  Li- 
bye. La  grande  réputation  de  Socrate  lui  fit  quitter 
son  pays  pour  venir  s'établir  à  Athènes,  afin  d'a- 
voir le  plaisir  de  l'entendre.  Il  fut  un  des  princi- 
paux disciples  de  ce  philosophe  ;  mais  il  mena  une 
vie  fort  opposée  aux  préceptes  qu'on  ensoignoil 
dans  cette  excellente  école.  C'est  lui  qui  est  Fau- 
teur de  la  secte  qu'on  nomme  des  cyrénalques ,  à 
cause  qu'Aristippe  leur  maître  étoit  de  la  ville  de 
Cyrène. 

Aristippe  avoit  l'esprit  fort  brillant,  et  les  repar- 
ties vives;  il  parloit  agréablement,  et  trouvoit 
toujours' quelques  plaisanteries  sur  la  moindre  cho- 
se; il  ne  songeoit  uniquement  qu'à  flatter  les  rois 
cl  les  grands  seigneurs;  il  étoit  toujours  prêt  k  faire 
tout  ce  qu'ils  souhaitoieot;  il  les  faisoit  rire,  et 
tiroit  d'eux  tout  ce  qu'il  vouloit;  il  tournoit  en 
raillerie  toutes  les  insultes  et  les  infamies  qu'ils 
lui  faisoient;  en  sorte  qu'il  leur  étoit  impossible  de 
le  mettre  mal  avec  eux ,  quand  même  ils  l'auroient 
voulu.  11  étoit  si  adroit  et  si  insinuant ,  qu'il  ve- 
noil  aisément  à  bout  de  tout  ce  qu'il  entreprenoit. 
Il  avoit  l'esprit  égal  dans  toutes  sortes  d'états  où 
il  se  trouvoit,  sans  se  soucier  d'aucune  bienséance. 
Platon  lui  disoit  quelquefois  :  0  Aristippe,  dans 
tout  l'univers  il  n'y  a  que  toi  qui  saches  faire  aussi 
bonne  contenance  sous  de  vieux  haillons  que  sons 
une  magnifique  robe  de  pourpre  ! 

Horace ,  parlant  de  ce  philosophe,  dit  quUl  sa- 
voit  toutes  sortes  de  personnages ,  et  qu'il  étoit 
content  du  peu  qu'il  possédoit  dans  letempsmême 
qu'il  cherchoit  a  avoir  davantage* 

Toutes  ces  qualités  l'avoient  rendu  fort  agréa- 
ble à  Denys  le  tyran ,  en  sorte  qu'il  étoit  mieux 
dans  son  esprit  que  tous  les  autres  courtisans  en- 
semble. Aristippe  alloit  souvent  à  Syracuse  pour 
faire  bonne  chère  avec  lui  :  dès  qu'il  commençoit 
a  s'y  ennuyer,  il  alloit  chez  d'autres  grands  sei- 
gneurs; et  comme  il  passoit  toute  sa  vie  dans  les 
cours  des  princes,  c'étoit  le  sujet  pour  lequel  Dio- 
gène le  cynique,  qui  vivoit  de  son  temps,  ne 
l'appeloit  jamais  que  chien  royal. 

Un  jour  Denys  lui  cracha  au  visage;  cela  fit  de 
la  peine  à  quelques  uns  de  la  compagnie.  Aris- 
tippe n'en  fit  que  rire  :  Voilà  bien  de  quoi  se  plain- 
dre! les  pécheurs,  pour  attraper  un  petit  poisson, 
se  laissent  bien  mouiller  jusqu'à  la  peau  ;  et  moi. 
pour  prendre  une  baleine,  je  ne  souffrirois  pas 
qu'on  me  jetât  un  peu  de  salive  snr  le  visage  ! 
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Uoe  autre  fois  Denye  étoit  mécontent  de  lui; 
quand  on  fut  prêt  à  se  mettre  b  table ,  il  voulut 
qu'Âristippe  se  mît  a  la  dernière  place.  Aristippe 
ne  s'en  chagrina  point.  Apparemment ,  lui  dit-il , 
que  Yous  avez  dessein  d'honorer  cette  place-là? 

Aristippe  a  été  le  premier  des  disciples  de  So- 
crate  qui  commença  d'eiiger  certaine  rétribution 
de  ceux  qu'il  enseignoit  ;  et  pour  autoriser  cette 
coutume ,  un  jour  il  envoya  lui-même  vingt  mi- 
nes à  Socrate.  Socrate  ne  les  voulut  point  rece- 
voir ,  et  fut  assez  mécontent,  pendant  quMl vécut, 
de  la  conduite  que  tenoit  son  disciple  ;  mais  il  ne 
paroit  pas  qu' Aristippe  s'en  mît  en  peine.  Quand 
on  lui  faisoit  des  reproches ,  et  qu'on  lui  opposoit 
la  générosité  de  son  maître ,  qui  n'avoit  jamais 
rien  exigé  de  personne ,  il  répondoit  :  Ah  !  cela  est 
bien  différent;  tous  les  plus  grands  seigneurs  d'A- 
thènes faisoient  gloire  de  fournira  Socrate  toutes 
les  choses  dont  il  avoit  besoin  ,  en  sorte  même  que 
Socrate  étoit  obligé  d'en  renvoyer  la  plus  grande 
partie;  et  moi  b  peine  ai-je  un  méchant  esclave  qui 
songe  à  moi. 

Certain  hommelui  amena  son  fils  pour  rinstruire, 
et  le  pria  d'en  avoir  grand  soin.  Aristippe  lui  de- 
manda cinquante  drachmes  :  Comment,  cinquante 
drachmes?  répondit  le  père  de  Tenfant  ;  et  il  ne 
faudroit  quecela  pour  acheter  un  esclave.  Eh  bien  ! 
va-t'en  l'acheter,  répondit  Aristippe ,  et  tu  en  au- 
ras deux.  Ce  n'étoitpas  pourtant  qu*Aristippefût 
avare;  au  contraire,  il  ne  vouloit  avoir  d'argent 
que  pour  le  dépenser,  et  que  pour  montrer  la  ma- 
nière dont  il  falloit  s'en  servir. 

Un  jour,  comme  il  passoit  la  mer,  quelqu'un 
J'avertit  que  le  vaisseau  dans  lequel  il  passoit  ap- 
partenoità  des  corsaires.  Aristippe  tirade  sa  po- 
che tout  l'argent  qu'il  avoit  ;  il  fit  semblant  de  le 
compter,  et  le  laissa  tomber  exprès  dans  la  mer  :  il 
fit  aussitôt  un  grand  soupir,  comme  si  le  sac  lui  eût 
échappé  des  mains,  et  dit  tout  bas  :  Il  vaut  mieux 
qu'Aristippe  perde  son  argent,  que  de  périr  lui- 
même  iucausc  de  son  argent. 

Une  autre  fois  il  aperçut  que  son  esclave  qui  le 
suivoit  ne  pouvoit  pas  marcher  si  vite  que  lui ,  a 
cause  de  l'argent  dont  il  étoit  chargé  :  Jette  tout  ce 
que  tu  as  de  trop,  lui  dit-il,  et  ne  porte  que  ce 
que  tu  pourras. 

Horace,  parlant  des  gens  qui  mettent  tout  leur 
avantage  dans  les  richesses,  leur  oppose  Aristippe. 

Aristippe  aimoit  fort  la  bonne  chère,  et  n'épar- 
gnoit  rien  quand  il  s'agissoit  d'un  bon  morceau. 
Un  jour  il  acheta  une  perdrix  cinquante  drachmes; 
quelqu'un  ne  put  s'empêcher  de  blâmer  cet  excès  : 
Si  cette  perdrix  ne  coûtoit  qu'une  obole,  ne  l'a- 


chètcrois-tu  pas?  Assurément,  répondit  l'autre.  Kt 
moi,  répliqua  Aristippe ,  j'estime  encore  moins  cin- 
quante drachmes,  que  toi  une  obole. 

Une  autre  fois  il  avoit  acheté  très  cher  quelques 
friandises  :  certain  homme  qui  se  trouva  la  voulut 
lui  en  faire  des  réprimandes  :  Ne  donnerois-ln  pas 
bien  trois  oboles  de  tout  cela ,  dit  Aristippe?  Oui, 
répondit-il.  Eh  bien!  répliqua  Aristippe,  je  ne  suis 
donc  pas  encore  si  gourmand  que  tu  es  avare. 

Quand  on  lui  reprochoit qu'il  vivoit  trop  splen- 
didement, il  disoit  :  Si  la  bonne  chère  étoit  blâma- 
ble, on  ne  feroit  pas  de  si  grands  festins  dans  toutes 
les  fêtes  des  dieux. 

Platon  même,  qui  passoit  pour  être  assez  magni- 
fique ,  ne  put  s^empêcher  une  fois  de  l'avertir 
qu'il  vivoit  trop  délicieusement.  Aristippe  lui  dit: 
Crois-tu  que  Denys  soit  honnête  homme?  Oui,  ré- 
pondit Platon.  Eh  bien!  répondit  Aristippe ,  il  vit 
encore  bien  plus  délicieusement  que  moi;  etaiusi 
rien  n'empêche  qu'on  ne  soit  honnête  homme . 
quoiqu*on  fasse  bonne  chère. 

Diogène  étoit  un  jour  a  laver  des  herbes,  selon 
sa  coutume;  il  vit  passer  Aristippe  :  Si  tu  sa  vois 
te  contenter  avec  des  herbes,  comme  moi,  lui  dit- 
il  ,  tu  ne  te  mettrois  guère  en  peine  d'aller  faire  ta 
cour  aux  rois.  Et  toi ,  répondit  Aristippe ,  si  tu 
sa  vois  l'art  de  bien  faire  ta  cour  aux  rois,  tu  ne 
tarderois  guère  k  ne  plus  aimer  tes  herbes. 

Un  jour  Denys  fit  venir  trois  belles  courtisanes 
devant  Aristippe,  et  lui  permit  de  choisir  celle  qui 
lui  plairoit  davantage;  Aristippe  les  prit  toutes  les 
trois.  Le  choix  n'est  pas  sûr ,  dit-il  ;  vous  savez 
bien  tous  les  malheurs  qui  ont  suivi  celui  de  Paris; 
deux  peuvent  plus  faire  de  mal  qu'uue  ne  sau- 
roit  jamais  faire  de  bien.  11  les  amena  jusqu'au  ves- 
tibule de  sa  maison,  et  les  renvoya  aussitôt. 

Denys  lui  dit  une  autre  fois  :  Pourquoi  voit-on 
perpétuellement  des  philosophes  chez  les  grands 
seigneurs ,  et  qu'on  ne  voit  jamais  les  grands  sei- 
gneurs chez  les  philosophes  ?  C'est,  répondit  Aris- 
tippe, parce  que  les  philosophes  connoissent  bien 
les  choses  dont  ils  ont  besoin ,  et  que  les  grands 
seigneurs  ne  les  connoissent  pas. 

Certain  homme  lui  fit  encore  la  même  question 
dans  un  autre  temps  :  On  voit  bien ,  répondit-il , 
les  médecins  chez  les  malades,  et  cependant  il  n'y 
a  personne  qui  n'aime  mieux  traiter  un  malade 
que  d'être  malade  lui-même. 

Aristippe  disoit  que  c'étoit  une  très  belle  chose 
que  de  modérer  ses  passions ,  mais  non  pas  de  les 
déraciner  tout-à-fait  ;  que  ce  n'étoit  pas  un  crime 
de  jouir  des  plaisirs,  pourvu  qu'on  n'en  fût  pas  es- 
clave: et  c'est  de  là  que,  quand  on  le  railloit  sur 


ARISTIPPE. 


5H 


le  oomnierce  qo'il  avoit  avee  la  coarlisane  Lais,  il 
disoit  :  Il  est  vrai  que  je  possède  Lais,  mais  Lais  ne 
nie  possède  pas. 

Comme  il  cntroit  ua  jour  dans  la  chambre  de 
cette  ooartisane ,  un  de  ses  disciples  qui  Taccom- 
pagnoit  en  eut  honte.  Âristippe  s'aperçut  qu*il 
rougissoit  :  Mon  enfant,  lui  dit-il,  ce  n'est  pas  d'y 
entrer  dont  on  doit  rougir,  mais  c'est  de  n'en 
poaroir  sortir. 

Un  jour  le  philosophe  Polyiène  le  vint  voir;  il 
apervnt  en  entrant  un  très  gi*and  festin ,  et  plu- 
sieurs dames  magniGquement  parées.  Il  s'emporta 
aussitôt ,  et  se  mit  k  déclamer  contre  un  si  grand 
laie.  Aristippe  lui  demanda  fort  honnêtement  s'il 
vouloil  se  mettre  à  table  avec  eux.  Je  le  veux  bien, 
répondit  Polyxène.  Conunent ,  lui  répondit  Âris- 
tippe, pourquoi  fais-tu  tant  de  bruit?  Ce  n'est 
donc  pas  la  bonne  chère  ni  la  compagnie  que  tu 
blâmes ,  et  ce  n'est  que  la  dépense. 

Aristippe  avoit  eu  autrefois  certain  différend 
avec  Eschine.  Cela  les  avoit  tellement  refroidis, 
qu'ils  ne  s'étoient  point  vus  depuis  ce  temps-là. 
Aristippe  s'en  alla  chez  Eschine.  Eh  bien  !  lui  dit- 
il ,  ne  nous  raccommoderons-nous  jamais?  Veux- 
ta  attendre  que  tout  le  monde  se  moque  de  nous , 
et  que  les  parasites  en  fassent  rire  ceux  chez  qui 
ils  iront  manger?  Cela  me  fait  un  grand  plaisir, 
repondit  Eschine ,  et  je  consens  de  tout  mon  cœur 
à  cette  réconciliation.  Souviens-toi  donc,  continua 
Aristippe ,  que  c'est  moi  qui  t*ai  prévenu ,  quoi- 
que je  sois  ton  aîné. 

Un  jour  Denys  fit  un  grand  festin,  et  sur  la  fin 
il  voulut  que  chacun  s'habillât  d*une  longue  robe 
de  pourpre,  et  qu*on  dansât  au  milieu  d'une  salle. 
Platon  n'en  voulut  rien  faire.  Il  dit  qu'il  éloit 
hpmme ,  et  qu*un  habit  si  efféminé  ne  lui  conve- 
iioit  pas.  Aristippe  n'en  Gt  aucune  difûcullé.  11 
commença  à  danser  avec  la  robe ,  et  dit  gaillarde- 
ment :  On  en  fait  bien  d'autres  dans  les  fôtes  de 
Bacchns,  et  cependant  on  ne  s'y  corrompt  pas, 
quand  on  ne  l'est  pas  d'ailleurs. 

Une  autre  fois  il  prioit  Denys  pour  un  de  ses 
meilleurs  amis;  Denys  le  repoussoit,  et  ne  vouloit 
[las  lui  accorder  ce  qu'il  lui  demandoit.  Aristippe 
se  jeta  à  ses  pieds.  Quelqu'un  trouva  fort  a  redire 
h  cette  bassesse.  Ce  n'est  pas  ma  faute,  répondit 
Aristippe;  c'est  celle  de  Denys,  qui  a  les  oreilles  aux 
pieds. 

Comme  il  ctoit  à  Syracuse ,  Simus,  Phrygien , 
trésorier  de  Denys,  lui  montroit  son  superbe  pa- 
lais, et  en  se  promenant  il  lui  faisoil  remarquer 
la  magniGcence  dos  planchers.  Aristippe  se  mit  a 
tousser  :  il  fit  deux  ou  trois  efforts  pour  amasser 


plus  d'ordure,  et  cracha  sur  le  visage  de  Simus. 
Simus  voulut  se  mettre  en  colère:  Mon  ami,  lui  dit 
Aristippe ,  je  n'ai  point  vu  d'endroit  plus  sale  où 
je  pusse  cracher.  Quelques  uns  attribuent  cette 
aventure  ou  une  pareille  à  Diogène.  Ils  étoient  fort 
capables  l'un  et  l'autre  de  faire  ce  coup. 

Certain  homme  se  mit  un  jour  h  lui  dire  des  in- 
jures. Aristippes'en  alla.  L'autrelepoursuivoit,  et 
lui  crioit  :  Tu  t*en  vas,  scélérat?  C'est  que  tu  as  le 
pouvoir  de  me  dire  des  injures ,  répondit  Aris- 
tippe; mais  moi  il  ne  m'est  pas  permis  de  les 
écouter. 

Une  autre  fois,  comme  il  passoit  à  Corinthe ,  il 
s'éleva  tout  d'un  coup  une  furieuse  tempête.  Aris- 
tippe avoit  grand'peur  de  périr.  Quelqu'un  de 
ceux  qui  étoient  dans  le  même  vaisseau  ne  put 
s'empêcher  de  se  moquer  de  lui.  Nous  autres  igno- 
rants ,  dit-il ,  nous  ne  craignons  rien  ;  et  vous 
autres  grands  philosophes,  pourquoi  tremblez- 
vous  si  fort?  C'est,  répondit  Aristippe,  que  nous 
ne  craignons  pas  pour  la  même  ame,  et  qu'il  y  a 
bien  de  la  différence  entre  ce  que  nous  avons  à 
perdre. 

Quand  on  lui  demandoit  quelle  différence  il  y 
avoit  entre  un  homme  savant  et  un  ignorant ,  il 
disoit  qu'il  falloit  les  déi)ouiller  l'un  et  l'autre,  et 
les  envoyer  tout  nus  chez  des  étrangers;  qu'on  ne 
tarderoit  guère  a  s'en  apercevoir. 

llcroyoit  qu'il  valoit  beaucoup  mieux  être  pau- 
vre qu'ignorant ,  parce  qu'un  pauvre  ne  manquoit 
que  d'argent ,  au  lieu  qu'un  ignorant  manquoit 
d'humanité;  et  qu'il  étoit,  à  l'égard  d'un  habile 
homme ,  ce  qu'un  cheval  indompté  est  k  l'égard 
d'un  cheval  dompté. 

Quand  on  lui  reprochoit  qu'il  négligeoitson  fils, 
et  qu'il  le  rejetoit  comme  s'il  n'étoit  pas  sorti  de 
lui  '  Qu'importe  ?  répondoit  Aristippe  ;  personne 
n'ignore  que  la  vermine  et  la  pituite  ne  naissent  de 
nous,  et  cependant  cesse-t-on  de  les  chasser?  Un 
jour  Denys  donna  de  l'argent  k  Aristippe,  et  un  li- 
vre h  Platon.  Quelqu'un  voulut  blâmer  Arjstippe 
sur  la  différence  de  ce  présent;  il  répondît  :  J'ai 
besoin  d'argent ,  et  Platon  délivres. 

Une  autre  fois  Aristippe  demanda  un  talent  à 
Denys.  Denys  lui  dit  :  Tu  m'as  autrefois  assuré 
que  les  sages  ne  manquoient  jamais  d'argent. 
Commencez  par  m'en  donner,  répondit  Aristippe; 
ensuite  nous  examinerons  cela.  Denys  lui  en  donna. 
Eh  bien  1  continua  Aristippe ,  ne  voyez-vous  pas 
bien  k  présent  que  je  n'en  ai  plus  besoin  ? 

Comme  Aristippe  alloit  souvent  h  Syracuse,  De- 
nys s'avisa  un  jour  de  lui  demander  ce  qu'il  vc- 
noit  faire.  Je  viens  pour  vous  donner  de  ce  que 
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i*at,  répondit  Arislippe ,  et  en  ëcbange  pour  rece- 
voir de  ce  que  vous  avez.    . 

Quand  qudqu'un  lui  reprocboit  qu'il  quittoit 
Socrale  pour  aller  diez  Denys ,  il  disoit  :  Quand 
j*avois  besoin  de  sagesse,  j*aUois  chez  Socrate  ;  et 
à  présent  que  j'ai  besoin  d'argent ,  je  viens  cbez 
Denys. 

11  vit  une  fois  un  jeune  homme  qui  ëtoit  fort 
glorieux,  à  cause  qu'il  savoit  bien  nager.  N'as- tu 
pas  de  honte ,  lui  dit-il ,  de  tirer  vanité  de  si  peu 
de  chose?  Les  dauphins  nagent  encore  mieux  que 
toi. 

Quand  on  lui  demandoit  ce  qu'il  avoit  tiré  de  sa 
philosophie  :  C'est,  dit-il,  de  savoir  parler  librement 
k  toutes  sortes  de  gens.  Vous  autres  philosophes, 
lui  dit  quelqu'un,  qud  avantage  avez-vous  au-des- 
sus des  autres?  C*est  que,  quand  il  n'y  auroit  point 
de  lois,  répondit  Aristippe,  nous  vivrions  toiyours 
de  la  même  manière. 

Les  cyrénaiques  ne  s*attachoient  qu*àla  morale^ 
et  très  peu  \  la  logique  ;  ils  négligeoient  la  physi- 
que, parce  qu'ils  en  supposoient  la  connoissance 
impossible.  Ils  croyoieut  que  la  fin  de  toutes  les  ac- 
tions des  hommes  devoit  être  le  plaisir  ;  non  pas 
une  privation  de  douleur,  mais  un  plaisir  réel  qui 
consiste  dans  le  mouvement.  Ils  admcttoient  deux 
différents  mouvements  dans  l'ame  :  l'un  doux,  qui 
faisoitle  plaisir  ;  l'autre  violent,  qui  faisoit  la  dou- 
leur, lis  disoient  que  puisque  tout  le  monde  se 
portdt  naturellement  vers  Tun  et  fuyoit  l'autre, 
cela  prou  voit  manifestement  que  le  plaisir  étoitla 
fin  de  l'homme.  Ils  considéroient  l'état  d'indolence 
comme  un  sonuneil ,  qui  ne  doit  pas  ôtro  mis  au 
rang  des  plaisirs  ni  des  douleurs.  Ils  ne  faisoient 
état  de  la  vertu  qu'autant  qu'elle  pouvoit  servir  a 
la  volupté,  comme  on  n'estime  une  médecine  qu'à 
cause  qu'elle  est  utile  a  la  santé.  Ils  disoient  que  la 
fin  différoit  de  la  béatitude,  en  ce  que  la  fin  d'une 
action  n'étoit  que  la  vue  d'un  plaisir  particulier , 
au  lieu  que  la  béatitude  étoit  un  assemblage  de  tous 
les  plaisirs  ;  que  les  plaisirs  du  corps  éloient 
beaucoup  plus  sensibles  que  ceux  de  l'esprit.  C'est 
pour  cela  que  tous  les  cyrénaiques  avoient  beau- 
coup plus  de  soin  de  leur  corps  que  de  leur  es- 
prit. 

Ils  tenoient  pour  maxime  qu'il  ne  falloit  culti- 
ver les  amis  qu'à  cause  du  besoi  n  qu'on  avoit  d'eux  ; 
de  même  qu'on  n'estimoit  les  membres  du  corps 
qu'autant  qu'ils  étotent  utiles. 

Ils  disoient  qu'il  n'y  avoit  rien  non  plus  en  soi 
de  Juste  ni  d'injuste,  d'honnête  ni  de  malhonnête; 
mais  seulement  par  rapport  aux  lois  et  aux  cou- 
tumes du  pays  :  qu'un  homme  cage  ne  devoit  rien 


faire  mal  à  propos,  à  cause  des  accidents  qui  lui 
en  pouvoient  arriver  ;  qu'il  devoit  perpétuellement 
se  conformer  aux  lois  du  pays  où  il  éloit,  et  éviter 
la  mauvaise  réputation. 

Ils  disoient  aussi  qu'il  n'y  avoit  rien  non  plus 
en  soi  d'agréable  ou  de  désagréable,  et  que  toutes 
choses  ne  devenoient  telles  que  par  rapport  à  la 
nouveauté  ou  à  l'abondance,  ou  enfin  à  d'autres 
circonstances  qui  faisoient  qu'elles  nous  étolent 
agréables  ou  désagréables  ; 

Qu'il  étoit  Impossible  d'être  parfaitement  heu- 
reux en  ce  monde ,  à  cause  que  nous  sommes  su- 
jets à  mille  Infirmités  et  à  mille  passions  qui  em- 
pêchent que  nous  ne  jouissions  des  plaisirs,  ou 
même  qui  nous  troublent  en  leur  jouissance; 

Que  la  liberté  ni  l'esclavage,  les  richesses  ni 
la  pauvreté ,  la  noblesse  ni  la  basse  naissance ,  ne 
faisoient  rien  pour  le  plaisir,  puisqu'on  pouvoit 
être  également  heureux  dans  toutes  sortes  d'états; 

Que  le  sage  ne  devoit  haïr  personne,  mais  in- 
struire tout  le  monde  ;  qu'il  ne  devoit  rien  faire 
que  par  rapport  à  lui ,  puisque  personne  n'étoit 
plusdigne  que  lui  de  posséder  toutes  sortes  d'avan- 
tages ;  et  même  qu'il  étoit  toujours  infiniment  au- 
dessus  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  au  monde.  Voira 
quels  étoient  les  sentiments  d'Âristippeet  des  cyré- 
naiques. 

Aristippe  avoit  une  fille  nommée  Aréta,  qu'il  eut 
grand  soin  d'élever  dans  ses  principes  ;  elle  y  de- 
vint très  habile.  Elle  instruisit  elle-même  son  fils 
Aristippe,  surnommé  Métrodidacte,  qui  fut  le  maî- 
tre de  l'impie  Théodore.  Celui-ci ,  outre  les  prin- 
cipes des  cyrénaiques,  enseigna  publiquement 
qu'il  n'y  avoit  point  de  dieux  :  que  l'amitié  étoit 
une  chimère,  puisqu'il  n'y  en  pouvoit  avoir  entre 
les  fous  :  que  le  sage  se  suffisoit  à  lui-même ,  et 
que  par  conséquent  il  n'avoit  point  besoin  d'amis  : 
que  le  sage  ne  devoit  point  s'exposer  aux  dangers 
pour  sa  patrie  :  qu'il  n'avoit  point  d'autre  patrie 
que  le  monde ,  et  qu'il  n'étoit  point  juste  qu'il  fût 
en  danger  pour  une  multitude  de  fous;  qu'il  pou- 
voit commettre  des  larcins ,  des  sacrilèges  et  des 
adultères,'  lorsqu'il  en  trouveroit  l'occasion  favo- 
rable, puisque  toutes  ces  choses  n'étoient  des  cri- 
mes que  dans  l'opinion  des  ignorants  et  du  petit 
peuple ,  et  que  réellement  il  n'y  avoit  aucun  mal  : 
qu'il  pouvoit  faire  publiquement  les  choses  qui 
passoient  pour  être  les  plus  infâmes  dans  l'esprit 
du  peuple. 

Il  pensa  un  jour  être  traîné  dans  l'aréopage , 
mais  Démétrius  de  Phalère  le  sauva.  Il  demeura 
quelque  temps  à  Cyrène ,  où  il  vécut  en  grande 
considération  cliez  Marius.  I>es  Cyrénécns  l'exilé- 
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reiit.  Il  leur  dît  en  se  retirant  :  Vous  ne  savez  ce 
que  TOUS  faites  de  me  chasser  de  Libye  pour  m'en- 
voyer  en  exil  m  Grèce.  Ptolomëe  Lagos  y  chei  qui 
iis'étoit  retiré;  l'envoya  un  jour  en  qualité  d'am- 
bassadeur vers  Lysimachus  ;  il  lui  parla  avec  tant 
d'effronterie  y  que  l'intendant  de  Lysimachus,  qui 
se  troof  a  là ,  lui  dit  :  Je  crois ,  Théodore ,  que  lu 
rinukgiDea  qu'il  n*y  a  |)as  de  rois  non  plus  que  de 
dieux. 

Amphicrate  rapporte  que  ce  philosophe  fut  k  la 
fio  coodanuié  k  mort,  et  qu'on  l'obligea  de  boire 
do  poison. 


ARISTOTE , 

\é  11  première  année  de  la  99*  olympiade;  mort  la  (roi- 
âèoM  année  de  la  H  4«,  âgé  de  soixante-trois  ans. 

Aristote  a  été  Tun  des  plus  illustres  philosophes 
de  toute  l'antiquité;  son  nom  est  encore  aujour- 
d'hui très  célèbre  dans  toutes  les  écoles.  Il  éloit 
fils  de  IVîcomachus ,  médecin ,  et  ami  d*Amyntas , 
roi  de  Macédoine,  et  descendoit  de  Machaon,  petit- 
fils  d'Esculape.  Il  naquit  a  Stagire ,  ville  de  Macé- 
doine j  la  première  année  de  la  qnatre-vingt-dix- 
neovième  olympiade.  Il  perdit  son  père  et  sa  mère 
dès  les  premières  années  de  son  enfance,  et  fut 
assex  négligé  par  ceux  quis'étoient  chargés  de  son 
éducation.  11  passa  une  partie  de  sa  jeunesse  dans 
le  libertinage  et  dans  la  débauche,  où  il  dissipa 
presque  tout  son  bien.  Il  prit  d'abord  le  parti  de 
la  guerre;  mais  comme  celte  profession-là  n'étoit 
pas-  tout-à-fait  conforme  à  ses  inclinations ,  il  alla 
k  Delphes  consulter  Foracle,  pour  savoir  à  quoi 
il  se  détermineroit.  L*oracle  lui  ordonna  d'aller  à 
Athènes,  et  de  s'appliquer  à  la  philosophie.  Il  étoit 
alors  dans  sa  dix-huitième  année.  Il  étudia  pendant 
vingt  ans  dans  l'Acadcmie  sous  Platon  :  et  comme 
il  avoit  déjà  tout  dissipe  son  bien ,  ii  étoit  obligé, 
pour  subsister ,  de  faire  trafic  de  certains  remèdes 
qu'il  débitoit  lui-môme  a  Athènes. 

Aristote  mangeoit  peu,  et  dormoit  encore  moins. 
Il  avoit  une  si  grande  passion  pour  Tétude,  qu*afin 
de  résister  à  l'accablement  du  sommeil ,  il  mettoit 
un  bassin  d'airain  a  côté  de  son  lit,  et  quand  il 
étoit  couché  il  étcndoit  hors  du  lit  une  de  ses 
mains  ou  il  tenoit  une  boule  de  fer ,  afin  que  le 
bruit  de  celte  boulo ,  qui  lomboit  dans  le  bassin 
lorsqu'il  vouloit  s'endormir ,  le  réveillât  snr-le- 
l'hamp.  Laêrce  rapporte  qu'il  avoit  la  voix  grôlo  , 
les  yeux  petits,  les  jambes  menues,  et  qu'il  s'ha- 
bilioit  toujours  magnifiquement. 


Aristote  avoit  l'esprit  très  subtil,  etcomprenoU 
aisément  les  questions  les  plus  difficiles.  Une  tarda 
guère  a  devenir  habile  dans  l'école  de  Platon,  et  à 
se  faire  fort  distinguer  au-dessus  de  tous  les  autres 
académiciens.  On  nedécidoitaucunequestiondan^ 
l'Académie  sans  l'avis  d'Aristote ,  quoiqu'il  ne  se 
rencontrât  pas  toujours  conforme  à  celui  dePlaton. 
Tous  les  autres  disciples  le  regardoient  comme  un 
génie  extraordinaire  ;  quelques  uns  môme  suivoient 
ses  opinions,  au  préjudice  de  celles]de  leur  maître. 
Aristote  se  retira  de  l'Académie  :  Platon  en  eut  du 
ressentknent;  il  ne  put  s'empêcher  de  le  traiter  de 
rebelle,  et  de  se  plaindre  que  son  disciple  avoit  re- 
gimbé contre  lui,  comme  un  petit  poukin  regimbe 
contre  sa  mère. 

Les  Athéniens  choisirent  Aristote  pour  l'envoyer 
en  ambassade  vers  le  roi  Philippe,  père  d'Alexan- 
dre-le-Grand.  Aristote  demeura  quelque  temps  en 
Macédoine  pour  les  affaires  des  Athéniens  ;  à  sou 
retour,  il  trouva  que  Xénocrate  avoit  été  choisi 
pour  enseigner  dans  l'Académie.  Quand  Aristote  vit 
que  cette  place  étoit  remplie,  il  dit  qu'il  seroit 
honteux  s'il  gardoit  le  silence  pendant  que  Xéno- 
crate parleroil.  11  institua  une  nouvelle  secte,  et 
enseigna  une  doctrine  différente  do  celle  qu'il  avoit 
apprise  de  Platon  son  maître. 

La  grande  réputation  qu'avoit  Aristote  d'excel- 
ler dans  toutes  sortes  de  sciences,  et  principalement 
dans  la  philosophie  et  dans  la  politique,  firent  que 
Philippe,  roi  de  Macédoine,  le  voulut  avoir  pour 
ôtre  précepteur  de  son  fils  Alexandre ,  ftgé  pour 
lors  de  quatorze  ans.  Aristote  accepta  ce  parti ,  et 
demeura  huit  ans  auprès  d'Alexandre,  k  qui  il  en- 
seigna, comme  rapporte  Plutarque,  certaines  con- 
noissances  secrètes  qu'il  ne  moutroit  à  personne. 
L*étude  de  la  philosophie  n'avoit  point  rendu  Aris- 
tote trop  farouche;  il  s'appliquoit  aux  affaires,  et 
avoit  beaucoup  de  part  dans  tout  ce  qui  se  passoit 
de  son  temps  à  la  cour  de  Macédoine.  Le  roi  Phi- 
lippe, à  sa  considération,  fit  rebâtir  Stagire,  patrie 
de  ce  philosophe,  laquelle  avoit  été  détruite  pen- 
dant les  guerres,  et  y  remit  tous  les  habitants,  dont 
plusieurs  avoienl  été  faits  esclaves,  et  les  autres 
s'éloicnt  enfuis. 

Aristote,  après  avoir  quitté  Alexandre,  vint  a* 
Athènes ,  où  il  fut  très  bien  reçu,  à  cause  que  le  roi 
Philippe,  à  sa  considération,  avoit  fait  beaucoup' 
de  grâces  aux  Athéniens.  Il  choisit  dans  le  Lycée 
un  lieu  où  il  y  avoit  de  belles  allées  d'arbres  :  ce 
fut  Ta  qu'il  établit  sa  nouvelle  école;  et  parce 
qu'ordinairement  il  enseignoit  ses  disciples  en  se 
|)romenant  avec  eux ,  cela  a  été  cause  qu'on  a 
donné  k  s(*s  sectateurs  le  nom  de  pcripatéticiens. 
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Le  Lycée  ne  tarda  guère  k  devenir  très  célèbre ,  a 
cause  da  concours  d'un  grand  nombre  de  gens 
qui  Tenoient  de  divers  endroils  pour  entendre 
Aristote,  dont  la  réputation  s'étoit  répandue  par 
toute  la  Grèce. 

Aleiandre  recommanda  à  Aristote  de  s'appli- 
quer à  faire  des  épreuves  de  physique  ;  il  lui  donna 
un  grand  nombrede  chasseurs  et  de  pécheurs,  pour 
lui  apporter  de  tous  côtés  de  quoi  faire  ses  obser- 
vations, et  lui  envoya  huit  cents  talents  pour  sou- 
tenir cette  dépense. 

Aristote  publia  pour  lors  ses  livres  de  physique 
et  de  métaphysique.  Alexandre,  qui  étoit  déjà  passé 
en  Asie ,  en  apprit  la  nouvelle  :  ce  prince  ambi- 
tieux ,  qui  soubaitoit  d'être  en  toutes  choses  1«  pre- 
mier homme  du  monde,  fut  fâché  de  ce  que  la 
science  d' Aristote  alloit  devenir  commune  ;  il  lui  en 
témoigna  son  ressentiment  par  une  lettre  qu'il  lui 
écrivit  en  ces  termes  : 

c  Alexandre  à  Aristote. 

•  Vous  n*avez  pas  bien  fait  de  publier  vos  li- 
»  vres  de  sciences  spéculatives,  parce  que  nous 
»  n'aurons  rien  au-dessus  des  autres,  si  ce  que 
»  vous  nous  avez  enseigné  en  particulier  vient  à 
»  être  communiqué  k  toutes  sortes  de  gens.  Je  veux 
i  bien  que  vous  sachiez  que  j'aimerois  encore 
»  mieux  être  supérieur  aux  autres  dans  la  con- 
»  noissance  des  choses  relevées ,  que  de  les  sur- 
»  passer  en  puissance.  » 

Aristote,  pour  apaiser  ce  prince ,  lui  fit  réponse 
qu'il  les  avoit  mis  au  jour,  mais  de  manière  qu'il 
ne  les  avoit  pas  mis  au  jour.  Cela  vouloit  apparem- 
ment dire  qu'il  avoit  si  bien  embrouillé  toute  sa 
doctrine,  que  personne  n'y  pourroit  jamais  rien 
connoître. 

Aristote  ne  se  conserva  pas  toujours  bien  dans 
les  bonnes  grâces  d'Alexandre  ;  il  se  brouilla  avec 
lui ,  parce  qu'il  prit  avec  trop  de  chaleur  le  parti 
du  philosophe  Callisthène.  Ce  Callislhène  étoit 
petit-neveu  d'Aristote,  ûls  de  sa  propre  nièce.  Aris- 
tote l'avoit  -élevé  chez  lui ,  et  avoit  toujours  pris 
soin  de  son  éducation.  Lorsqu'il  quitta  Alexandre, 
il  lui  donna  ce  neveu  pour  le  suivre  à  la  guerre^ 
et  le  lui  recommanda  très  particulièrement.  Cal- 
listhène parloit  fort  librement  au  roi ,  et  avoit  une 
humeur  très  peu  complaisante  pour  lui.  Ce  fut  lui 
qui  empêcha  que  les  Macédoniens  ne  l'adorassent 
comme  un  dieu ,  à  la  manière  des  Perses. 

Alexaadre ,  qui  le  halssoii  h  cause  de  son  hu- 
meur inflexible ,  trouva  occasion  de  se  venger 
en  se  défaisant  de  lui.  Il  l'enveloppa  légèrement 


dans  la  conjuration  qœ  fit  quelque  temps  après 
Hermolaûs,  disciple  de  Callisthène,  et  ne  voulut 
pas  lui  permettre  de  se  défendre.  Il  le  fit  exposer 
aiu  lions;  d'autres  disent  qu'il  le  fit  pendre  ;  d'au- 
tres enfin,  qu'il  expirai  la  torture. 

Aristote,  depuis  la  punition  de  Callisthène,  con- 
serva toujours  beaucoup  de  ressentiment  contre 
Alexandre.  Alexandre,  de  son  côté,  chercha  tous 
les  moyens  qu'il  put  de  chagriner  Aristote.  Il  éleva 
Xénocrate,  et  lui  envoya  des  présents  considéra- 
bles. Aristote  en  conçut  beaucoup  de  jalousie;  quel- 
ques uns  même  l'ont  accusé  d'avoir  eu  part  à  la 
conspiration  d'Antipater,  et  de  lui  avoir  donné 
rinveution  de  ce  poison  qu'on  soupçonne  qui  fit 
périr  Alexandre. 

Aristote,  quoique  assez  ferme  d'ailleurs,  n'a 
pas  laissé  de  faire  paroitre  bien  des  foiblesses. 
Quelque  temps  après  qu'il  eut  quitté  l'Académie , 
il  se  retira  vers  Hermias ,  tyran  d' Atarne.  Les  uns 
disent  que  c'étoit  son  parent;  d'autres  assurent 
qu' Aristote  étoit  amoureux,  et  qu'il  y  avoit  dans 
ce  voyage  quelque  raison  de  libertinage.  Aristote 
épousa  la  sœur ,  d'autres  disent  la  concubine  de  ce 
prince.  Il  se  laissa  tellement  transporter  à  la  pas- 
sion violente  qu'il  avoit  pour  cette  femme,  qu*il 
lui  fit  des  sacrifices ,  conmie  les  Athéniens  en  fai- 
soient  à  Cérès  Éleusine,  et  qu'il  composa  des  vers 
à  l'honneur  d'Hermias,  pour  le  remercier  de  ce 
qu'il  avoit  permis  ce  mariage. 

Aristote  divisa  sa  philosophie  en  pratique  et  en 
théorique.  La  philosophie  pratique  est  celle  qui 
nous  enseigne  des  vérités  propres  a  régler  les  opé- 
rations de  notre  esprit,  comme  la  logique;  ou  qui 
nous  donne  des  maximes  pour  nous  bien  conduire 
dans  la  vie  civile,  comme  la  morale  et  la  politique. 

La  philosophie  théorique  est  celle  qui  nous  dé- 
couvre des  vérités  purement  spéculatives,  comme 
la  métaphysique  et  la  physique.  11  y  a,  selon  lui, 
trois  principes  des  choses  naturelles  :  la  privation . 
la  matière  et  la  forme. 

Pour  prouver  que  la  privation  doit  être  mise  au 
rang  des  principes,  il  dit  que  la  matière  dont  se 
fait  une  chose  doit  avoir  la  privation  de  la  forme 
de  cette  chose  :  qu'il  faut,  par  exemple,  que  la 
matière  donUon  fait  une  table  ait  la  privation  de 
la  forme  de  la  table;  c'est-h-dire  qu'avant  défaire 
une  table,  il  faut  que  la  matière  dont  on  la  fait  ne 
soit  point  la  table.  11  ne  considère  pas  la  privation 
comme  un  principe  de  composition  des  corps, 
mais  comme  un  principe  externe  de  leur  produc- 
tion, en  tant  que  la  production  est  un  changement 
par  lequel  la  matière  passe  de  l'étal  qu'elle  n'a  voit 
pas  à  celui  qu'elle  acquiert,  comme,  par  exom* 
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pie,  des  pUnchesqiii  passeot  de  n'être  point  tables 
il  éCre  labiés. 

Arislote  donne  deux  définitions  différentes  de  la 
matière  :  en  voici  une  qui  est  négative.  La  matière 
première,  dit-il,  est  ce  qui  n*est  ni  substance,  ni 
étendue ,  ni  qualité ,  ni  aucune  autre  espèce  d'être  ; 
ainsi ,  selon  lui ,  la  matière  du  bois ,  par  exemple , 
B'est  ni  son  étendue ,  ni  sa  figure,  ni  sa  couleur, 
ni  sa  solidité,  ni  sa  pesanteur,  ni  sa  dureté,  ni  sa 
sécheresse,  ni  son  humidité,  ni  son  odeur,  ni  enfin 
aocoa  des  autres  accidents  qui  se  trouvent  dans  le 
bois.  L^aotre  définition  est  affirmative,  et  ne  con- 
tente pas  plus  que  la  première.  11  dit  que  la  ma- 
tière est  le  sujet  dont  une  chose  est  composée,  et 
en  quoi  elle  se  résout  en  dernier  Heu.  11  reste  tou- 
jours k  savoir  quel  est  ce  premier  sujet  dont  les 
ouvrages  de  la  nature  sont  composés. 

Le  môme  philosophe  enseigne  que,  pour  former 
on  corps  naturel,  il  fout,  outre  la  matière  pre- 
mière, un  autre  principe,  qu*il  appelle  la  forme. 
Qœlqaes  unscroientqu'il  n'entend  rieo  autre  chose 
que  la  disposition  des  parties  ;  d'autres  soutiennent 
qu^il  «Qtend  une  entité  substantielle,  réellement 
distincte  de  la  matière  ;  et  que  quand  on  broie  du 
l»lé,  par  exemple,  il  survient  une  nouvelle  forme 
subestaotielle ,  par  laquelle  le  blé  devient  farine; 
que  quand ,  après  avoir  mêlé  de  Teau  avec  la  fa- 
rine ,  on  a  pétri  le  tout  ensemble,  il  survient  une 
autre  forme  substantielle  qui  fait  que  la  farine  pé- 
trie est  de  la  pâte;  qu'enfin ,  lorsqu'on  fait  cuire 
la  pâte ,  il  y  vient  de  même  une  nouvelle  forme  sub- 
stantielle qui  fait  que  la  pâte  cuite  est  du  pain. 

Ils  admettent  de  ces  sortes  de  formes  substan- 
tielles dans  tons  les  autres  corps  naturels;  ainsi, 
par  exemple ,  dans  un  cheval ,  outre  les  os ,  la  chair, 
les  nerfis,  le  cerveau,  le  sang,  qui,  en  circulant 
dans  les  veines  et  dans  les  artères,  nourrit  toutes 
les  parties ,  et  outre  les  esprits  animaux  qui  sont 
les  principes  des  mouvements ,  ils  admettent  une 
(orme  substantielle,  qu'ils  disent  être  l'ame  du 
cheval  ;  ils  soutiennent  que  celte  prétendue  forme 
n  est  pas  tirée  de  la  matière ,  mais  de  la  puissance 
de  la  matière  ;  ils  veulent  que  ce  soit  une  entité 
réellement  distincte  de  ta  matière,  dont  elle  n'est 
ni  partie,  ni  même  une  modification. 

Artstote  tient  que  tous  les  corps  terrestres  sont 
composés  de  quatre  éléments ,  la  terre ,  l'eau ,  l'air, 
et  le  feu  ;  que  la  terre  et  Teau  sont  pesantes ,  en  ce 
qu'elles  tendent  à  s'approcher  du  centre  du  monde  ; 
et  qu'au  contraire  Tair  et  le  feu  s'en  éloignent  le 
plus  qu'ils  peuvent;  qu'ainsi  ils  sont  légers. 

Outre  ces  quatre  éléments ,  il  en  a  admis  un  cin- 
quième ,  dont  les  choses  célestes  étoient  composées. 


et  dont  le  mouvement  étoit  toujours  circulaire.  11  a 
cru  qu'il  y  avoit  au-dessus  de  1  air,  sous  le  concave 
de  la  lune,  une  sphère  de  feu,  où  montent  et  oh 
se  rendent  toutes  les  flammes,  ainsi  que  les  ruis- 
seaux et  les  rivières  se  rendent  dans  la  mer. 

Aristote  tient  que  la  matière  est  divisible  )i  l'in- 
fini; que  l'univers  est  plein,  et  qu'il  n'y  a  aucun 
vide  dans  toute  la  nature  ;  que  le  monde  est  éter- 
nel ;  que  le  soleil  a  toujours  tourné  comme  il  fait, 
et  qu'il  tournera  toujours  de  même  ;  que  les  géné- 
rations des  hommesse  sont  toujours  faites  sans  qu'il 
y  ait  eu  jamais  de  commencement.  S'iLy  avoit  eu 
un  premier  homme,  dit-il,  il  seroit  né  sans  père 
et  sans  mère  ;  cequi  répugne.  Il  fait  lemême raison- 
nement sur  les  oiseaux.  11  ne  se  peut  faire,  dit-il , 
qu'il  y  ait  eu  un  premier  œuf  qui  ail  donné  le 
commencement  aux  oiseaux,  ni  qu'il  y  ait  eu  un 
premier  oiseau  qui  ait  donné  le  commencement 
aux  œufs;  car  un  oiseau  vient  d'un  œuf,  mais  cet 
œuf  vient  d'un  oiseau,  et  ainsi  toujours  de  même 
en  remontant ,  sans  qu'il  y  ait  jamais  eu  aucun 
commencement.il  raisonne  de  même  de  toutes  les 
autres  espèces  qui  sont  dans  l'univers. 

H  soutient  que  les  cieux  sont  incorruptibles ,  et 
que,  quoique  les  choses  sublunaires  soient  sujettes 
à  se  corrompre ,  leurs  parties  néanmoins  ne  péris- 
sent pas;  qu'elles  ne  font  que  changer  de  place  ; 
que  des  débris  d'une  chose  il  s'en  fait  une  autre  ; 
et  qu*ainsi  la  masse  du  monde  demeure  toujours 
en  son  entier.  Aristote  tient  que  la  terre  est  au 
centre  du  monde ,  et  que  le  premier  Être  fait  mou- 
voir les  cieux  autour  de  la  terre  par  des  intelligen- 
ces qui  sont  occupées  perpétuellement  k  ces  mou- 
vements. 

Aristote  prétend  que  tout  ce  qui  est  couvert  au- 
jourd'hui des  eaux  de  la  mer  a  été  autrefois  terre 
ferme  ;  et  que  tout  ce  qu'il  y  a  aujourd'hui  de  terre 
ferme  sera  ensuite  couvert  de  ces  mêmes  eaux.  I^ 
raison  qu'il  en  donne  est  tirée  de  ce  que  les  fleuves 
et  les  torrents  entraînent  continuellement  des  sa- 
bles et  des  terres  ;  ce  qui  fait  que  les  rivages  s'avan- 
cent peu  k  peu ,  et  que  la  mer  se  retire  insensible- 
ment, si  bien  que,  le  temps  ne  manquant  jamais, 
ces  vicissitudes  de  terre  en  mer,  et  de  mer  en  terre, 
se  font  enfin  après  des  siècles  innombrables.  Il 
ajoute  qu'en  plusieurs  endroits  qui  sont  bien  avant 
dans  les  terres,  et  même  qui  sont  fort  élevés,  la 
mer  en  se  retirant  a  laissé  Ik  de  ses  coquilles,  et 
qu'en  fouillant  dans  les  terres  on  trouve  aussi  quel- 
quefois des  ancres  et  des  pièces  de  navire.  Ovide 
attribue  aussi  ce  même  sentiment  a  Pythagore.  Or 
Aristote  prétend  que  ces  changements  do  mer  en 
terre,  de  terre  en  mer,  qui  se  font  insensiblement 
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et  pendant  une  longue  succession  de  temps  y  sont 
en  partie  cause  que  la  mémoire  des  choses  passées 
s'abolit.  Il  lyoute  qu'il  arrive  outre  cela  d'autres 
accidents  qui  sont  cause  que  les  arts  mômes  se 
perdent.  Ces  accidents  sont  ou  des  pestes,  ou  des 
guerres,  ou  des  stérilités ,  ou  des  tremblements  de 
terre,  on  des  incendies,  ou  enfin  des  désolations 
qui  sont  telles ,  qu'elles  exterminent  et  font  périr 
tous  les  hommes  d'une  contrée;  si  ce  n*est  qu'il 
s'en  échappe  quelques  uns  qui  se  sauvent  dans  les 
déserts,  oii  ils  mènent  une  vie  sauvage,  et  où  ils 
donnent  naissance  k  d'autres  hommes ,  qui  par  la 
suite  des  temps  cultivent  les  terres  et  inventent  ou 
retrouvent  des  arts ,  et  que  les  mômes  opinions  sont 
revenues  et  ont  été  renouvelées  une  infinité  de 
fois.  C'est  ainsi  qu'il  soutient  que ,  nonobstant  ces 
vicissitudes  et  ces  révolutions ,  la  machine  du 
monde  demeure  toujours  incorruptible. 

Aristote  examine  soigneusement  ce  qui  peut  ren- 
dre les  hommes  heureux  dans  ce  monde.  II  réfute 
premièrement  l'opinion  des  voluptueux ,  qui  met- 
tent la  félicité  dans  les  plaisirs  corporels.  11  dit 
qu'outre  que  les  plaisirs  ne  sont  pas  de  durée ,  ils 
causent  du  dégoût ,  qu'ils  affoiblissent  le  corps , 
et  abrutissent  l'esprit. 

11  rejette  ensuite  l'opinion  des  ambitieux,  qui 
mettent  la  félicité  dans  les  honneurs ,  et  qui ,  pour 
y  parvenir,  emploient  toutes  sortes  de  moyens  in- 
justes. 11  dit  que  l'honneur  est  dans  celui  qui  ho- 
nore :  il  ajoute  que  les  ambitieux  souhaitent  d'ôtre 
honorés  à  raison  de  quelque  vertu  qu'ils  veulent 
qu'on  croie  qui  soit  en  eux  ;  que  par  conséquent 
c'est  plutôt  dans  la  vertu  que  consiste  la  félicité 
que  non  pas  dans  les  honneurs ,  d'autant  plus  qu'ils 
sont  hors  de  nous. 

Il  réfute  en  dernier  lieu  l'opinion  desavares,  qui 
mettent  la  félicité  dans  les  richesses.  H  dit  que  les 
richesses  ne  sont  pas  désirables  pour  elles-mêmes, 
qu'elles  rendent  malheureux  celui  qui  les  garde  et 
qui  craint  de  s'en  servir  ;  que ,  pour  qu'elles  soient 
utiles ,  il  faut  les  employer,  les  distribuer  ;  au  lieu 
que  la  félicité  doit  consister  en  quelque  chose  de 
stable,  que  Ton  doit  retenir  et  conserver. 

Enfin,  Topinion  d'Aristote  est  que  la  félicité 
consiste  dans  Faction  la  plus  parfaite  de  notre  en- 
tendement, et  dans  la  pratique  des  vertus.  Il  pré- 
tend d'ailleurs,  que  l'action  la  plus  noble  de  notre 
entendement  est  la  spéculation  des  choses  natu- 
relles, des  cieux,  des  astres,  de  toute  la  nature, 
et  principalement  du  premier  être.  11  observe  néan- 
moins qu'on  ne  peut  être  heureux  entièrement  sans 
avoir  du  bien  suffisamment  selon  son  état ,  parce 
que  sans  cela  on  ne  peut  vaquer  à  la  spéculation 


des  belles  choses,  ni  pratiquer  les  vertus.  Par  exem- 
ple, on  ne  peut  pas  faire  plaisir  h.  ses  amis  ;  et  tou- 
tefois une  des  plus  grandes  satisfactions  que  l'on 
puisse  avoir  dans  la  vie,  c'est  de  faire  du  bien  aux 
gens  qu'on  aime  ;  et  ainsi  il  dit  que  la  félicité  dé- 
pend de  trois  choses  :  des  biens  de  l'esprit ,  conmie 
la  sagesse  et  la  prudence;  des  biens  du  corps, 
comme  la  beauté,  la  force,  la  santé;  et  des  biens 
de  la  fortune,  comme  les  richesses  et  la  noblesse.  11 
tient  que  la  vertu  ne  suffit  pas  pour  rendre  les  gens 
heureux  ;  qu'on  avoit  absolument  besoin  des  biens 
du  corps  et  de  la  fortune  ;  et  qu'un  sage  seroit  mal- 
heureux s'il  soufTroit  ou  s'il  manquoit  de  bien.  0 
assure ,  au  contraire ,  que  le  vice  est  suffisant  pour 
rendre  les  gens  malheureux ,  et  que  quand  un 
homme  seroit  dans  une  très  grande  abondance,  et 
jouiroit  d'ailleurs  de  toutes  sortes  d'avantages,  il 
ne  pourroit  jamais  être  heureux  tant  qu'il  seroil 
adonné  au  vice;  que  le  sage  n*étoit  pas  tout-à-fail 
exempt  de  troubles ,  mais  qu'il  n'en  avoit  que  de 
fort  légers;  que  les  vertus  et  les  vices  n'étoient  pas 
incompatibles;  que  le  même  homme,  par  exem- 
ple, pouvoit  être  fort  juste  et  fort  prudent,  quoi- 
qu'il fût  d'ailleurs  fort  intempérant. 

11  admet  trois  sortes  d'amitiés:  l'une  de  parenté, 
une  autre  d'inclination ,  et  l'autre  d'hospitalité. 

Il  croit  que  les  belles-lettres  contribuent  beau- 
coup h  faire  embrasser  la  vertu  :  il  assure  que  c*esl 
la  plus  grande  consolation  qu'on  puisse  avoir  dans 
la  vieillesse. 

Il  admet,  comme  Platon,  un  premier  Être,  à 
qui  il  donne  une  providence. 

Il  tient  que  toutes  nos  idées  viennent  originai- 
rement des  sens  ;  qu'un  aveugle -né  ne  peul 
avoir  la  perception  des  couleurs,  non  plus  qu'un 
sourd  la  notion  de  la  voix. 

II  soutient ,  dans  sa  Politique ,  que  Tétat  mo 
narchique  est  le  plus  parfait  de  tous  les  états ^ 
parce  que  dans  les  autres  il  y  a  plusieurs  personne: 
qui  gouvernent;  or,  tout  de  même  qu'une  armcV 
qui  est  conduite  par  un  seul  et  bon  chef  rcussii 
bien  mieux  que  celle  qui  est  commandée  par  plu- 
sieurs chefs ,  ainsi  est-il  des  états  :  pendant  que  le; 
députés  ou  les  principaux  d'une  république  em- 
ploient du  temps  a  s'assembler  et  à  délibérer,  un 
monarque  a  déjà  pris  les  places  et  exécute  ses  des- 
seins. Les  administrateurs  de  la  république  ne  se 
soucient  ims  de  la  ruiner,  pourvu  qu'ils  s'enricbis 
sent.  D'ailleurs  ils  entrent  en  jalousie  les  uns  con- 
tre les  autres;  de  Ik  naissent  les  divisions  ;  et  enfin 
la  république  ne  peut  manquer  de  périr  et  d'êtn 
renversée;  au  lieu  que,  dans  la  monarchie,  k 
prince  n'a  point  d'autres  intérêts  qiie  ceux  do  son 
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û  80D  état  doit  toujoui*$  être  florissant. 
Qànda  ud  jour  à  Arislote  ce  que  gaguoicnt 
ors  :  Ils  gagnent,  répondit-il,  qu'on  ne 
[MIS  lorsqu'ils  disent  même  la  vérilé. 
i*un  loi  fit  des  réprimandes  de  ce  qu'il 
né  Taumône  à  un  méchant  homme  :  Ce 
parce  qu'il  est  méchant  que  j'en  ai  eu 
on ,  répondit  Âristote  ,  mais  parce  qu'il 
le. 

it  ordinairement  k  ses  amis  et  à  ses  disci- 
la  science  étoit  h  l'égard  de  l'ame  ce  que 
*e  étoit  k  regard  des  yeux  ;  et  que  si  les 
nétoient  amères,  les  fruits  en  récompense 
it  très  doux. 

aefois,  quand  il  étoit  en  colère  contre  les 
s  y  il  leur  reprochoit  qu'ayant  trouvé  les 
i  bien  que  les  blés,  ils  ne  se  servoient  que 
H  jamais  des  lois. 

li  demanda  un  jour  quelle  étoit  la  chose 
içoit  le  plus  tôt  :  C*est  la  reconnoissancc, 

-a. 

e  c'étoit  que  Tespérance  :  C'est ,  dit-il ,  la 
Fun  homme  qui  veille, 
ur  Diogène  présenta  une  figue  à  Aristote. 
vit  bien  que,  s'il  la  refusoit,  Diogène avoit 
plaisanterie  toute  prête  :  il  prit  la  figue,  et 
anl  :  Diogène  a  en  même  temps  perdu  sa 
.  l'usage  qu'il  en  vouloit  faire. 
>it  qu'il  y  avoit  trois  choses  fort  nécessaires 
ints:  Tesprit,  l'exercice  et  la  discipline. 
d  on  lui  demandoit  quelle  différence  il  y 
tre  les  savants  et  les  ignorants  :  Il  y  en  a 
rép<^ndoit-il ,  qu'entre  les  vivants  et  les 

oit  que  la  science  étoit  un  ornement  dans 
përiié,  et  un  refuge  dans  l'adversité;  que 
li  donnoieut  une  bonne  éducation  aux  en- 
[>îent  bien  davantage  leurs  pères  que  ceux 
avoient  engendrés ,  puisque  les  uns  ne  leur 
donné  simplement  que  la  vie,  mais  que  les 
eur  avoient  donné  la  manière  de  la  passer 
sèment; 

la  beauté  étoit  une  recommandation  infini- 
lus  forte  que  toutes  sortes  de  lettres, 
qu'un  lui  demanda  un  jour  ce  que  des  dis- 
levoient  faire  pour  profiter  beaucoup  :  lis 
:  toujours  s'efforcer  d'atteindre  les  plus 
s,  répondit-il ,  et  ne  point  attendre  ceux  qui 
ni  après  eux. 

ain  homme  faisoit  gloire  un  jour  d'être  ci- 
i'une  grande  ville  :  Ne  prends  pas  garde  à 
li  dit  Aristote  ;  considère  plutôt  si  tu  es  di- 
ftre  membre  d'une  illustre  patrie. 


Quand  il  réflechissoit  sur  la  vie  des  hommes ,  il 
disoit  quelquefois  :  11  y  a  des  gens  qui  amassent  du 
bien  avec  autant  d'avidité  que  s'ils  dévoient  vivre 
toujours  ;  d'autres  dépensent  ce  qu'ils  ont,  comme 
s'ils  dévoient  mourir  le  lendemain. 

Quand  on  lui  demandoit  ce  que  c'étoit  qu'un 
ami ,  il  répondoit  :  C'est  une  même  ame  dans  deux 
corps. 

Certain  homme  lui  dit  un  jour  :  Comment  devons- 
nous  nous  comporter  a  l'égard  de  nos  amis  ?  De  la 
manière  que  nous  voudrions  quMIs  se  comportas- 
sent k  notre  égard ,  répondit  Aristote.* 

Il  s'écrioit  souvent:  Ah!  mes  amis,  il  n'y  a  point 
d'amis  dans  le  monde. 

Quelqu'un  lui  demanda  un  jour  pourquoi  nous 
aimions  mieux  les  belles  personnes  que  les  laides. 
Aristote  lui  répondit  :  Tu  me  fais  ïk  une  question 
d'aveugle. 

Quand  on  lui  demandoit  quel  fruit  il  avoit  tiré 
de  sa  philosophie  :  C'est,  répondoit-il ,  de  pouvoir 
faire  de  mol-même  ce  que  les  antres  ne  font  que 
par  la  crainte  des  lois. 

On  dit  que ,  pendant  son  séjour  b  Athènes ,  il  eut 
un  grand  commerce  avec  un  habile  homme  de  Ju- 
dée, qui  l'instruisit  a  fond  de  la  science  et  de  In 
religion  des  Égyptiens,  que  tout  le  monde,  dans 
ce  temps-lb,  alloit  apprendre  en  Egypte  même. 

Aristote,  après  avoir  enseigné  pendant  treize 
ans  dans  le  Lycée  avec  beaucoup  de  réputation  , 
fut  accusé  d'impiété  par  Eurymédon,  prêtre  de  Ce- 
rès.  Le  souvenir  du  traitement  qu'on  avoit  fait  h 
Socrate  l'épouvanta  tellement,  qu'il  prit  le  parti 
de  sortir  promptement  d'Athènes  ;  il  se  retira  à 
Chalcis  d'Eubée.  Quelques  uns  disent  qu'il  mourut 
de  chagrin  ,  pour  n'avoir  pu  comprendre  le  flux 
et  le  reflux  de  l'Euripe.  D'autres  ajoutent  qu'il  se 
précipita  dans  cette  mer,  et  qu'il  dit  en  tombant  : 
Que  l'Euripe  m'engloutisse,  puisque  je  ne  le  puis 
comprendre.  D'autres  enfin  assurent  qu'il  mourut 
d'une  colique ,  en  ta  soixante- troisième  année  do 
son  âge ,  deux  ans  après  la  mort  d'Alexandre. 

Ceux  de  Stagire  lui  ont  dressé  des  autels  comme 
b  un  dieu. 

Aristote  fit  un  testament,  dont  Antipater  futTexé- 
culeur. 

Il  laissa  un  fils  nommé  Nicomachus,  et  une  fillo 
qui  fut  mariée  a  un  petit-fils  de  Démaratus  ,  roi 
de  Lacédémone. 
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Il  suooéda  à  Spennppe  dam  le  goa?erneinent  de  Técole 
de  Platon ,  la  féconde  année  de  la  HO*  olympiade;  il  la 
goorerna  Tingt-dnq  ans ,  moorat  la  troisième  année  de 
la  H  6*  olympiade. 

Xénocrate  a  été  Tan  des  plus  distingues  philoso- 
phes de  Fancienne  Académie ,  par  sa  probité ,  sa 
prudence  et  sa  chasteté.  Il  étoit  de  la  ville  de  Cbal- 
cédoine ,  et  fils  d'Âgathénor.  Dès  sa  première  jeu- 
nesse il  fut  disciple  de  Platon  ,  auquel  il  s'attacha 
si  fort,  qu'il  le  suivit  même  jusque  dans  la  Sicile , 
où  Platon  étoit  allé  a  la  cour  de  Denys  le  tyran.  Il 
avoit  Tesprit  bon,  appliqué,  mais  pesant.  Quand 
Platon  le  comparoit  avec  Aristote,  il  disoit  que 
Tun  avoit  besoin  de  bride ,  et  Tautre  d*éperons. 
D'autres  fois  il  disoit  en  riant  :  Avec  quel  cheval 
est-ce  que  j'attelle  cet  âne-ci? 

Xénocrate  étoit  d'ailleurs  un  homme  sérieux  et 
fort  sévère  ;  en  sorte  que  Platon ,  en  se  moquant 
de  lui,  disoit  quelquefois  :  Xénocrate,  va,  je  te  prie, 
faire  un  sacrifice  aux  Grâces. 

Xénocrate  passoit  sa  vie  renfermé  dans  TAcadé- 
mie.  Quand  il  alloit  dans  les  rues  d'Athènes,  ce 
qui  arrivoit  rarement ,  tout  ce  qu'il  y  avoit  déjeu- 
nes gens  débauchés  dans  la  ville  Tatlendoient  sur  les 
chemins,  pour  le  tourmenter  et  lui  faire  de  la 
peine.  On  lui  mit  plusieurs  fois  des  femmes  de 
mauvaise  vie  dans  son  lit ,  sans  qu'il  en  sût  rien. 
'La  fameuse  courtisane  Phryné  avoit  gagé  contre 
plusieurs  jeunes  gens  qu'elle  viendroit  a  bout  de 
Xénocrate  :  un  jour ,  comme  il  avoit  plus  bu  qu'a 
l'ordinaire,  elle  entra  bien  parée  dans  la  maison 
de  Xénocrate ,  et  passa  toute  la  nuit  'a  côté  de  lui, 
sans  que  jamais  elle  pût  venir  à  bout  de  ce  qu'elle 
avoit  entrepris.  Les  jeunes  genscontre  qui  elleavoit 
gagé  se  moquèrent  d'elle,  et  la  pressèrent  de  payer; 
elle  leur  répondit  en  riant  :  J*ai  gagé  que  je  pour- 
rob  bien  corrompre  un  homme,  mais  non  pas  une 
statue.  Cette  chasteté  étoit  une  vertu  qu'il  soute- 
noit  par  des  opérations  violentes. 

Xénocrate  étoit  fort  désintéressé.  Alexandre  lui 
envoya  un  jour  une  grosse  somme  d'argent  :  Xé- 
nocrate ne  prit  que  trois  mines  attiques,  et  lui  ren- 
voya tout  le  reste.  11  dit  b  ceux  qui  lui  ëtoicnt  ve- 
nus apporter  ce  présent  :  Alexandre  a  bien  des 
gens  a  nourrir,  ainsi  il  doit  avoir  plus  besoin  d'ar- 
gent que  moi. 

Antipater  lui  voulut  faire  pareil  présent  une  au- 
tre fois;  mais  Xénocrate  le  remercia ,  et  ne  voulut 
jamais  prendre  de  son  argent. 

Pendant  le  temps  qu'il  étoit  en  Sicile ,  il  gagna 
une  couronne  d'or  pour  récompense  de  s'être  dia-, 


tingué,  et  d'avoir  mérité  le  prix  en  buvant  plus 
que  les  autres.  Xénocrate  n'en  voulut  point  pro- 
fiter; dès  qu'il  fut  de  retour  k  Athènes,  il  porU 
cette  couronne  aux  pieds  de  la  statue  de  Mercure, 
et  la  consacra  k  ce  dieu ,  à  qui  il  offroil  assex  sou- 
vent des  couronnes  de  fleurs. 

Un  jour,  Xénocrate  fut  envoyé  vers  le  roi  Phi- 
lippe avec  plusieurs  autres  ambassadeurs.  Philippe 
leur  fit  à  tous  de  grands  festins  et  de  magnifiques 
présents:  il  leur  donna  plusieurs  audiences,  et 
tourna  leur  esprit  de  manière  qu'ils  étoient  tout 
prêts  a  faire  ce  qu'il  lui  plairoit;  Xénocrate  fut  le 
seul  qui  ne  voulut  point  avoir  part  aux  présents 
de  Philippe ,  et  qui  ne  se  trouva  jamais  à  aucune 
de  ses  fêtes ,  ni  même  aux  conférences  qu'il  eut 
avec  les  autres.  Quand  ils  furent  tous  de  retour  à 
Athènes ,  ils  publièrent  qu'il  avoit  été  inutile  d'en- 
voyer Xénocrate  avec  eux,  puisqu'il  no  leur  avoit 
servi  de  rien.  Tout  le  peuple  fut  fort  mécontent; 
on  se  disposoit  déjà  à  le  condamner  a  une  amende. 
Xénocrate  découvrit  de  quelle  manière  toutes  cho- 
ses s'étoient  passées ,  et  avertit  les  Athéniens  de 
prendre  garde  plus  que  jamais  aux  affaires  de  la 
république  ;  que  Philippe,  par  ses  grands  présents, 
avoit  tellement  corrompu  tous  leurs  ambassadeurs, 
qu'ils  ne  demandoient  pas  mieux  qu'à  faire  tout  ce 
qu'il  lui  plairoit;  qu'k  son  égard ,  jamais  Philippe 
ne  l'avoit  pu  obliger  k  prendre  aucun  présent  de 
lui.  Le  mépris  qu'on  commençoit  k  avoir  pour  Xé- 
nocrate se  tourna  tout  d'un  coup  en  estime  ;  Taf- 
faire  fit  beaucoup  de  bruit  :  Philippe  confessa  hau- 
tement que,  de  tous  les  ambassadeurs  qu'on  lui 
avoit  jamais  envoyés ,  Xénocrate  étoit  le  seul  qui 
avoit  méprisé  ses  présents,  et  qui  n'en  avoit  point 
voulu  recevoir. 

Pendant  la  guerre  de  Lamia,  Antipater  fit  prison- 
niers plusieurs  Athéniens.  Xénocrate  fut  député  de 
la  république  pour  moyenner  leur  délivrance  au- 
près d'Antipater.  Dès  que  Xénocrate  fut  arrive , 
Antipater  voulut  commencer  par  le  faire  diner 
avec  lui  avant  que  de  parler  de  rien.  Xénocrate  loi 
dit  qu'il  falloit  remettre  le  Teslin  ,  et  qu'il  ne  vou- 
loit  point  manger  avant  que  d'avoir  terminé  les  af- 
faires pour  lesquelles  il  avoit  été  envoyé  ^  et  d*avoii 
délivré  ses  concitoyens.  Antipater  fut  touché  d( 
rattachement  que  Xénocrate  faisoit  paroitre  poui 
sa  patrie;  il  se  mit  aussitôt  à  travailler  avec  lui 
Antipater  admira  Thabiletc  de  Xénocrate.  L'afTain 
fut  décidée  sur-le-champ,  et  les  prisonniers  remii 
en  liberté. 

Un  jour,  comme  Xénocrate  étoit  en  Sicile 
Denys  dit  k  Platon  :  Quelqu'un  te  coupera  I: 

igiii  étoit  pour  lors  présent ,  dit  : 
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Cela  n'arrivera  jamais  avant  qu'on  ait  coupé  la 
mienne. 

Une  autre  fois ,  Ântipater ,  étant  à  Athènes,  vint 
saluer  Xénocrate.  Xénocrate ,  qui  prononçoit  pour 
lors  un  discours ,  ne  voulut  poiot  Tintcrrompre,  et 
ne  répondit  k  Antipater  qu'après  qu'il  eut  achevé 
tout  ce  qu'il  avoit  à  dire. 

Quand  le  philosophe  Speusippe ,  neveu  et  suc- 
eessear  de  Platon  dans  l'Académie,  se  sentit  vieux, 
incommodé  et  proche  de  sa  fin ,  il  envoya  quérir 
îàiocrate ,  et  le  pria  de  vouloir  prendre  sa  place. 
Xénocrate  l'accepta ,  et  commença  k  enseigner  pu- 
bliquement. Lorsque  quelqu'un  venoit  dans  son 
école,  et  qu'il  ne  savoit  ni  musique,  ni  géométrie, 
ni  astronomie ,  il  lui  disoit  :  Mon  ami ,  retire-toi 
d'ici ,  car  tu  ignores  le  fondement  et  tous  les  agré- 
ments de  la  philosophie. 

Xénocrate  méprisoit  fort  la  gloire  et  le  faste  ;  il 
aimoit  la  retraite ,  et  passoit  tous  les  jours  quel- 
que temps  en  particulier ,  sans  parler  k  personne. 

Les  Athéniens  avoient  une  si  haute  idée  de  sa 
probité,  qu'un  jour  qu'il  étoit  venu  devant  les  ma- 
gistrats pour  rendre  témoignage  de  quelque  chose, 
comme  il  s'approchoit  de  l'autel,  afin  de  jurer ,  se- 
lon la  eontume  du  pays ,  que  tout  ce  qu'il  avoit  dit 
ctoit  vrai ,  les  juges  se  levèrent,  et  ne  voulurent 
pas  souffrir  qu'il  jurât  ;  ils  lui  dirent  que  son  ser- 
ment étoit  inutile,  qu'ils  le  croyoiont  sur  sa  simple 
parole. 

Polémon,  fils  de  Philostrate  d'Athènes,  étoit  un 
jeune  homme  fort  débauché.  Un  jour ,  de  dessein 
prémédité,  il  entra  fort  ivre ,  et  une  couronne  sur 
la  tête,  dans  l'école  de  Xénocrate ,  qui  parloit  pour 
lors  de  la  tempérance  ;  bien  loin  d'interrompre 
son  discours,  il  le  continua  avec  plus  de  force  et 
de  véhémence  qu'auparavant.  Polémon  en  fut  tel- 
lement touché,  que  ,  dès  ce  moment -Ik,  il  com- 
mença de  renoncer  k  toutes  ses  débauches ,  et  fit 
ane  ferme  résolution  de  bien  vivre  k  l'avenir  ;  il 
Peiécuta  si  bien ,  qu'en  peu  de  temps  il  devint  très 
habile ,  et  succéda  k  Xénocrate ,  son  maître. 

Xénocrate  a  composé  quanti  lé  d'ouvrages  en  vers 
et  en  prose  ;  il  dédia  un  de  ses  ouvrages  k  Alexan- 
dre, et  un  autre  a  Ephestion. 

G>mme  il  n'avoit  aucun  égard  pour  personne , 
il  se  fit  des  ennemis  dans  la  république  :  les  Athé- 
niens le  vendirent,  afin  de  le  faire  périr.  Dcmétrius 
de  Phalère,  qui  étoit  pour  lors  en  grand  crédit  k 
Athènes ,  Tacheta  ;  il  lui  donna  la  liberté ,  et  fit  en 
sorte  que  les  Athéniens  se  contentassent  simple- 
ment de  l'exiler. 

Xénocrate,  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans,  tomba 
une  nuit  contre  un  bassin  qu'il  avoit  rencontré 


sous  ses  pieds,  et  mourut  sur-le-champ.  11  avoit 
enseigné  dans  l'Académie  pendant  vingt  ans. 
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Il  moamt  la  première  amiée  de  la  H  4«  olympiade,  âgé  de 
près  de  quatre-vingt-dix  ans  :  ahui  il  étoit  né  la  troi- 
sième amiée  de  la  91'  olympiade. 

Diogène  le  cynique ,  fils  d'Isécius ,  banquier , 
naquit  k  Sinope,  ville  de  Paphlagonie,  environ  la 
quatre-vingt-onzième  olympiade.  H  fut  accusé  d'a- 
voir fait  de  la  fausse  monnoie  avec  son  père.  1^- 
cius  fut  arrêté,  et  enfermé  dans  une  prison ,  où  il 
mourut  ;  Diogène  prit  l'épouvante  et  se  sauva  k  Athè- 
nes. Dèsqu'il  y  fut  arrivé,  il  alla  trouver  Antisthène, 
qui  le  rebuta  fort  et  le  repoussa  avec  son  bâton , 
parce  qu'il  avoit  résolu  de  ne  prendre  jamais  au- 
cun disciple.  Diogène  ne  s'étonna  point  ;  il  baissa 
la  tète  :  Frappez,  frappez,  lui  dit-il,  ne  craignei 
point  ;  vous  ne  trouverez  jamais  de  bâton  assez  dur 
pour  m'éloigner  de  vous  tant  que  vous  parlerez. 
Antisthène ,  vaincu  par  l'opiniâtreté  de  Diogène , 
lui  permit  d'être  son  disciple. 

Diogène  étoit  obligé  de  vivre  fort  pauvrement , 
comme  un  homme  banni  de  son  pays,  et  qui  ne 
recevoit  de  secours  d'aucun  endroit. 

Il  aperçut  un  jour  une  souris  qui  couroit  gail- 
lardement de  côté  et  d'autre ,  sans  craindre  que  la 
nuit  la  surprit,  sans  se  mettre  en  peine  de  cher" 
cher  une  chambre  pour  se  loger,  et  même  sans' 
songer  k  ce  qu'elle  mangeroit.  Cela  le  consola  de 
sa  misère  ;  il  résolut  de  vivre  tranquillement  sans 
se  contraindre,  et  de  se  passer  de  toutes  les  choses 
qui  ne  seroient  point  absolument  nécessaires  pour 
s'empêcher  de  mourir.  Il  doubla  son  manteau,  afin 
qu'en  s'enveloppant  dedans  il  lui  pût  servir  de  lit 
et  de  couverture  :  iln'avoit  pour  tout  meuble  qu'un 
bâton,  une  besace  et  une  écuelle  ;  il  ne  marchoit 
jamais  sans  porter  tout  cet  équipage  avec  1  ui  :  mais 
il  ne  se  servoit  de  son  bâton  que  quand  il  alloiten 
campagne,  ou  bien  lorsqu'il  étoit  incommodé.  H 
disoit  que  les  véritables  estropiés  u'étoient  ni  les 
sourds  ni  les  aveugles,  mais  seulement  ceux  qui 
n'avoient  point  de  besace.  11  marchoit  toujours  les 
pieds  nus ,  sans  porter  jamais  de  sandales ,  non  pas 
même  lorsque  la  terre  étoit  couverte  de  neige.  H 
vouloit  aussi  s'accoutumer  k  manger  de  la  viande 
crue,  mais  il  n'en  put  venir  k  bout. 

Il  avoit  prié  une  personne  qu'il  connoissoit  de 
lui  donner  un  petit  trou  dans  son  logis  pour  s'y 
retirer  quelquefois;  mais  comme  on  tardoit  trop 
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long4emp6  h  lui  rendre  une  réponse  positive ,  il  se 
servit  d'un  tonneau,  qu'il  promenoit  partout  de- 
vant lui ,  et  n'eut  jamais  d'autre  maison. 

Au  plus  fort  de  l'été ,  lorsque  le  soleil  brûloit 
toute  la  campagne;  il  se  rouloit  dans  des  sables 
ardents  :  il  embrassoit  au  milieu  de  Thiver  des  sta- 
tues couvertes  de  neige  pour  s'accoutumer  a  souf- 
frir sans  peine  Tincommodité  du  chaud  et  du  froid. 

Ilméprisoit  tout  le  monde;  il  traitoit  Platon  et 
ses  disciples  de  dissipateurs  et  de  gens  qui  aimoient 
la  bonne  chère  ;  il  appeloit  tous  les  orateurs  des 
esclaves  du  peuple. 

Il  disoit  que  les  couronnes  étoient  des  marques 
de  gloire  aussi  fragiles  que  ces  bouteilles  d'eau  qui 
se  rompoient  en  se  formant  ;  et  que  les  représenta- 
tions étoient  les  merveilles  des  fous.  Enfin ,  rien 
n'échappoit  a  sa  liberté  satirique. 

Il  mangeoit .  il  parloit  et  se  couchoit  indifférem- 
ment dans  tous  les  lieux  où  it  se  trouvoit.  Quel- 
quefois, en  montrant  le  portique  de  Jupiter,  il 
s^écrioit  :  Âh  I  que  les  Athéniens  m'ont  fait  bâtir 
an  bel  endroit  pour  aller  prendre  mes  repas. 

1!  disoit  souvent  :  Quand  je  considère  ces  gou- 
verneurs ,  ces  médecins  et  ces  philosophes  qui  sont 
dans  le  monde ,  je  suis  tenté  de  croire  que  Fhomme 
par  sa  sagesse  est  fort  élevé  au-dessus  des  bêtes  : 
mais,  d'un  autre  côté,  lorsque  je  vois  des  devins, 
des  interprètes  des  songes ,  et  des  gens  que  les  ri- 
chesses et  les  honneurs  sont  capables  d'enfler  ex- 
traordinai rement ,  je  ne  saurois  m'empêcher  de 
croire  qu'il  ne  soit  pas  le  plus  fou  de  tous  les  ani- 
maux. 

Un  jour,  en  se  promenant,  il  aperçut  un  jeune 
enfant  qui  buvoit  dans  le  creux  de  sa  main  ;  Dio- 
gène  en  eut  grande  honte  :  Quoi  1  dit-il ,  les  en- 
fonts  connoissent  donc  mieux  que  mol  les  choses 
dont  on  se  peut  passer?  Il  tira  aussitôt  son  écuelle 
de  sa  besace ,  et  la  cassa  comme  un  meuble  qui  lui 
étolt  inutile. 

n  louoit  fort  ceux  qui  avoient  été  tout  près  de  se 
marier,  et  qui  n'en  avoient  rien  fait,  aussi  bien  que 
ceux  qui ,  après  avoir  préparé  tout  leur  équipage 
pour  s'embarquer,  étoient  restés  sur  la  terre.  11 
n'estimoit  pas  moins  les  gens  qu'on  avoit  choisis 
pour  gouverner  la  république,  et  qui  n'avoient 
point  voulu  s'engager,  de  même  que  ceux  qui 
avoient  été  tout  près  de  se  mettre  h  table  avec  les 
rois  et  les  grands  seigneurs ,  et  qui  s'en  étoient  re- 
tournés chez  eux. 

Il  ne  s'attachoit  qu'b  la  morale,  et  négligeoit 
entièrement  toutes  les  autres  sciences.  Il  avoit  l'es- 
prit vif,  et  prévoyoit  aisément  tout  ce  qu'on  lui 
pouvoit  olijecter. 


Il  croyoit  que  le  mariage  n*étoit  rien;  il  vouloit 
que  toutes  les  femmes  fussent  communes ,  et  que 
chacun  se  servit  de  celle  k  qui  il  auroit  été  capable 
de  donner  de  l'amour. 

n  ne  croyoit  pas  qu'il  y  eût  aucun  mal  à  pren- 
dre les  choses  dont  on  avoit  besoin.  11  vouloit  qu'on 
ne  s'affligeât  de  rien.  11  vaut  beaucoup  mieux,  di- 
soit-il,  se  consoler  que  se  pendre. 

Un  jour  il  se  mit  k  parler  sur  une  matière  assez 
sérieuse  et  fort  utile  ;  tout  le  monde  passoit  devant 
lui  sans  se  mettre  en  peine  d'écouter  ce  qu'il  di- 
soit. Diogène  s'avisa  déchanter;  quantité  de  gens 
s'assemblèrent  en  foule  autour  de  lui  :  il  leur  fit 
aussitôt  une  forte  réprimande  de  ce  qu'ils  accou- 
roient  de  tous  côtés  pour  une  bagatelle,  et  qu'ils 
ne  prenoient  pas  seulement  la  peine  d'écouter 
quand  on  leur  parloit  sur  les  matières  les  plus  im- 
portantes. 

Il  s'étonnoit  de  ce  que  les  grammairiens  se  tour- 
mentoient  si  fort  pour  savoir  tous  les  maux  qu'U- 
lysse avoit  soufferts,  et  qu'ils  ne  faisoient  pas  at- 
tention à  leur  propre  misère. 

Il  blâmoitles  musiciens  de  prendre  beaucoup  de 
peine  à  accorder  leurs  instruments,  pendant  qu'ils 
avoient  des  esprits  si  mal  réglés ,  par  où  ils  au- 
roient  dû  conmiencer. 

II  reprenoit  les  mathématiciens  de  s'amuser  à 
contempler  le  soleil,  la  lune,  et  les  autres  astres , 
et  de  ne  pas  connoître  les  choses  qui  étoient  à  leurs 
pieds. 

11  n'étoit  pas  moins  Irrité  contre  les  orateurs  ^ 
qui  ne  songeoient  qu'à  bien  dire ,  et  qui  se  mel- 
toient  peu  en  peine  de  bien  faire. 

Il  blâmoit  fort  certains  avares  qui  faisoient  pa- 
roltre  un  grand  désintéressement,  qui  louoienl 
même  les  gens  qui  méprisoient  les  richesses ,  et 
qui  cependant  ne  songeoient  h  rien  autre  chose 
qu'à  amasser  de  l'argent. 

Il  ne  trouvoit  rien  de  plus  ridicule  que  certaines 
gens  qui  sacrifioient  aux  dieux  pour  les  prier  de 
les  conserver  en  santé,  et  qui  au  sortir  de  la  céré- 
monie faisoient  des  festins  capables  de  faire  crever. 

Enfin,  il  disoit  qu'il  rencontroit  bien  des  gens 
quis'efforçoient  a  se  surpasser  les  uns  les  autres 
dans  des  badineries  ;  mais  que  personne  n*a  voit  d'é- 
mulation pour  être  le  premier  dans  le  chemin  do 
la  vertu. 

Un  jour  Diogène  s'aperçut  que  Platon ,  dans  un 
repas  très  magnifique,  ne  mangeoit  que  des  olives. 
Pourquoi,  lui  dit-il,  toi  qui  fais  tant  le  sage,  ne 
manges-tu  pas  librement  les  mets  qui  t'ont  fait 
passer  en  Sidle?  Moi,  répondit  Platon,  je  ne  vi- 
fiii  otiÎMiraAeiit^  Sidle  que  de  câpres ,  d'oli- 
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Yes  et  d*autrc8  choses  semblables ,  comme  je  fais 
dans  ce  pays-ci.  Quoi  donc ,  répliqua  Diogèoe , 
étoii-il  besoin  pour  cela  d'aller  h  Syracuse?  est-ce 
que  dans  ce  temps-là  il  n'y  avoit  ni  câpres  ni  olives 
à  Athènes? 

Un  jour  Platon  Iraitoit  quelques  amis  de  Denys 
le  tyran.  Diogène  entra  chez  lui  ;  il  se  mit  à  deux 
pieds  sur  un  beau  tapis ,  et  dit  :  Je  foule  aux  pieds 
le  faste  de  Platon.  Oui ,  Diogène,  repondit  Platon; 
mais  c*est  par  une  autre  espèce  de  faste. 

Certain  sophiste  voulut  un  Jour  montrer  la  sub- 
tilité de  son  esprit  à  Diogène  :  Vous  n'êtes  pas  ce 
que  je  suis,  lui  dit-il  ;  je  suis  un  homme,  et  par 
conséquent  vous  n'êtes  pas  un  homme.  Ce  raison- 
nement seroit  vrai,  répondit  Diogène,  si  tu  avols 
commencé  par  dire  que  (u  n'es  pas  ce  que  je  suis, 
parce  que  tu  aurois  conclu  que  tu  n*es  pas  un 
homme. 

On  lui  demanda  en  quel  endroit  de  la  Grèce  il 
avoit  vu  des  hommes  sages  :  J'ai  bien  vu  des  en- 
fants Il  Lacédémone,  répondit-il;  mais  pour  des 
hommes  je  n'en  ai  vu  nulle  part. 

Il  se  promenoit  un  jour,  en  plein  midi ,  une  lan- 
terne allumée  a  la  main  ;  on  lui  demanda  ce  qu'il 
cberchoit .  Je  cherche  un  homme ,  répondit-il . 

Une  autre  fois,  il  se  mit  a  crier  dans  le  milieu 
d'une  rue  :  0  hommes,  ô  hommes I  quantité  de 
gens  s'assemblèrent  autour  de  lui  :  Diogène  les 
chassoit  avec  son  bâton  :  C'est  des  hommes  que 
j'appelle,  dit-il. 

Démosthène  dinoit  un  jour  dans  un  cabaret  ;  il 
vit  passer  Diogène  ;  il  se  cacha  aussitôt.  Diogène 
l'aperçut  :  Ne  te  cache  point,  lui  dit-il  ;  car  plus  tu 
(e  caches  dans  le  cabaret ,  et  plus  tu  t'y  enfonces. 

n  vit  une  autre  fois  des  étrangers  qui  éloient 
venus  exprès  pour  voir  Démosthène.  Diogène  alla 
droit  h  eux  ;  il  le  leur  montroit  avec  son  doigt,  et 
leur  disoiten  riant  :  Tenez,  tenez,  regardez-le 
bien  ;  le  voila  ce  grand  orateur  d'Athènes. 

Diogène  se  rencontra  un  jour  dans  un  palais 
magnifique,  où  Tor  et  le  marbre  étoicnt  en  grande 
abondance.  Après  en  avoir  considéré  toutes  les 
beautés,  il  se  mita  tousser;  il  fit  deux  ou  trois 
efforts  et  cracha  contre  le  visage  d'un  Phrygien 
qui  lui  montroit  ce  palais.  Mon  ami ,  lui  dit -il, 
je  n*ai  point  vu  d'endroit  plus  sale  oii  je  pusse 
cracher. 

Un  jour  il  entra,  a  demi  rasé,  dans  unechambre 
où  des  jeunes  gens  se  réjouissoient  ensemble;  il 
fut  contraint  d'en  sortir  avec  de  bons  coups.  Dio- 
gène, pour  les  punir,  écrivit  sur  un  morceau  de 
papier  le  nom  de  tous  ceux  qui  Tavoient  frappé  ;  il 
attacha  ce  papier  sur  son  épaule,  et  se  promennH 
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au  milieu  des  rues,  afin  de  les  faire  connoitre  k 
tout  le  monde  et  de  les  décrier. 

Un  jour  certain  scélérat  lui  reprochoit  sa  pau- 
vreté :  Je  n'ai  jamais  vu  punir  personne  pour  ce 
sujet-là ,  dit-il  ;  mais  j'ai  bien  vu  pendre  des  gens 
parce  qu'ils  étoient  des  fripons. 

Il  disoit  souvent  que  les  choses  les  plus  utiles 
étoient  ordinairement  les  moins  estimées  ;  qu*nne 
statue  coûtoit  trois  mille  écus,  et  qu'un  boisseau 
de  farine  ne  se  vendoit  pas  vingt  sols. 

Un  jour ,  comme  il  étoit  près  d'entrer  dans  un 
bain ,  il  trouva  l'eau  fort  sale  :  Quand  on  s*est  bai- 
gné ici ,  dit-il ,  où  va-t-on  se  laver? 

Diogène  fut  pris  un  jour,  près  de  Chéronée,  par 
des  Macédoniens  qui  Tallèrent  présenter  aussitôt 
au  roi  Philippe.  Philippe  lui  demanda  cequïl  étoit: 
Je  suis  l'espion  de  ton  avidité  insatiable,  répondit- 
il.  Le  roi  fut  si  content  de  sa  réponse ,  qu'il  le  mit 
en  liberté  et  le  renvoya. 

Diogène  croyoit  que  les  sages  ne  pouvoient  ja- 
mais manquer  de  rien ,  et  que  c'étoit  à  eux  à  dis- 
poser de  tout  ce  qui  étoit  au  monde  :  Toutes  choses 
appartiennent  aux  dieux ,  disoit-il  ;  les  sages  sont 
amis  des  dieux  ;  entre  amis  toutes  choses  sont  com- 
munes ,  et  par  conséquent  toutes  choses  appartien- 
nent aux  sages.  C'est  ce  qui  faisoit  que,  quand  il 
avoit  besoin  de  quelque  chose,  il  disoit  qu'il  la 
redemandoit  à  ses  amis. 

Un  jour  Alexandre,  passant  par  Corinthe,  eut 
la  curiosité  de  voir  Diogène  qui  y  étoit  pour  lors  ; 
il  le  trouva  assis  au  soleil  dans  le  Cranée,  où  il 
raccômmodoit  son  tonneau  avec  de  la  glu.  Je  suis 
le  grand  roi  Alexandre ,  lui  dit-il.  Et  moi  je  suis  ce 
chien  de  Diogène,  répondit  le  philosophe.  Ne  me 
crains-tu  point?  continua  Alexandre.  Es-tu  bon  ou 
mauvais  ?  reprit  Diogène.  Je  suis  bon ,  répartit 
Alexandre.  Hé  qui  est-ce  qui  craint  ce  qui  est  bon? 
reprit  Diogène.  Alexandre  admira  la  subtilité  d'es- 
prit et  les  manières  libres  de  Diogène.  Après  s'être 
entretenu  quelque  temps  avec  lui ,  il  lui  dit  :  Je 
vois  bien  que  tu  manques  de  beaucoup  de  choses, 
Diogène ,  je  serai  bien  aise  de  te  secourir  ;  de- 
mande-moi tout  ce  que  tu  voudras.  Retire-toi  un 
peu  à  côté,  répondit  Diogène,  tu  empêches  que  je 
ne  jouisse  du  soleil.  Alexandre  demeura  fort  sur- 
pris de  voir  un  homme  au-dessus  de  toutes  les 
choses  humaines.  Lequel  est  le  plus  riche,  conti- 
nua Diogène ,  de  celui  qui  est  content  de  son  man- 
teau et  de  sa  besace ,  ou  de  celui  à  qui  un  royaume 
entier  ne  suffit  pas,  et  qui  s'expose  tous  les  jours 
à  mille  dangers  afin  d'en  augmenter  les  limites? 
Les  courtisans  d'Alexandre  éloient  fort  indignés 
qu'un  tel  roi  fit  tant  d'honneur  à  un  chien  comro« 
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Dlogène,  qui  ne  se  levoil  pas  même  de  sa  place. 
Alexandre  s*en  a|>erçut;  il  se  retourna,  et  leur 
dit  :  Si  je  n*étois  pas  Alexandre ,  je  voudrois  être 
Diogène. 

Un  jour,  comme  Diogène  passoit  en  Égine,  il 
fut  pris  par  des  pirates  qui  le  menèrent  en  Crète, 
et  l'exposèrent  au  marché  :  il  n'en  fut  pas  plus 
chagrin  ;  il  ne  parut  pas  môme  se  mettre  en  peine 
de  son  mallieur.  Il  vit  un  certain  Xëniade  bien  gras 
et  bien  babillé  :  Il  faut  me  vendre  li  celui-ci ,  dit-il , 
car  je  vois  qu'il  a  besoin  d'un  bon  maitre.  Comme 
Xéniade  8*approchoit  pour  le  marchander,  il  lui 
dit  :  Viens ,  enfant,  viens  marchander  un  homme. 
On  lui  demanda  ce  qu'il  savoit  foire  ;  il  répondit 
qu'il  avoit  le  talent  de  commander  aux  hommes. 
Héraut,  dit-il ,  crie  dans  le  marché,  si  quelqu'un 
a  besoin  d'un  maf tre ,  qu'il  le  vienne  acheter.  Ce- 
lai qui  le  vendoit  lui  défendoitde  s'asseoir  :  Qu'im- 
porte, dit  Diogène,  on  achète  bien  des  poissons 
dans  quelque  posture  qu'ils  soient ,  et  je  m'étonne 
qu'on  ne  marchande  pas  seulement  un  couvercle 
de  marmite  sans  l'avoir  sonné  pour  connoftre  si  le 
métal  en  est  bon ,  et  que  quand  on  achète  un. 
bomme,  on  se  contente  de  le  regarder.  Quand  le 
prix  fàt  arrêté ,  il  dit  k  Xéniade  :  Quoique  je  sois 
î  présent  ton  esclave,  tu  n'as  qu'à  te  disposer  k  faire 
ee  que  je  voudrai  ;  car,  soit  que  je  te  serve  de  mé- 
decin ou  d'intendant ,  n'importe  si  je  suis  esclave 
ou  libre,  il  faudra  m'obéir. 

Xéniade  lui  donna  ses  enfants  à  instruire  :  Dio- 
gène en  eut  grand  soin  ;  il  leur  fit  apprendre  par 
ccBur  les  plus  beaux  endroits  des  poètes,  avec  un 
abrégé  de  saphilosophie,  qu'il  composa  exprès  pour 
eux.  11  les  faisoit  exercera  la  lutte,  h  la  chasse,  b 
monter  k  dieval ,  et  &  tirer  de  l'arc  et  de  la  fronde. 
il  les  accoutuma  li  vivre  de  choses  fort  simples ,  et 
k  ne  boire  que  de  l'eau  dans  leurs  repas  ordinaires. 
Il  vouloit  qu'on  les  rasftt  jusqu'à  la  peau.  Il  les 
roenoitavec  lui  dans  les  rues  vêtus  fort  négligem- 
ment, et  souvent  sans  sandales  et  sans  tunique. 
Ces  enfants,  de  leur  côté,  aimoient  fort  Diogène, 
et  prenoient  un  soin  particulier  de  le  recomman- 
der k  leurs  parents. 

Pendant  que  Diogène  étoit  ainsi  dans  Tesclavage, 
quelques  amis  s'intéressèrent  pour  l'en  tirer.  Vous 
êtes  des  fous,  leur  diuil,  vous  vous  moquez  bien 
de  moi  ;  ne  savex-vous  pas  que  le  lion  n'est  jamais 
esclave  de  ceux  qui  le  nourrissent?  Au  contraire , 
ce  sont  ceux  qui  le  nourrissent  qui  sont  ses  es- 
claves. 

Un  Jour  Diogène  entendit  un  héraut  qui  publioit 
que  Dioxipe  avoit  vaincu  des  hommes  aux  jeux 
olympiques.  Mon  ami ,  lui  dit-il,  dis  des  esclaves 


et  des  malheureux  ;  c'est  moi  qui  ai  vaincu  des 
hommes. 

Quand  on  lui  disoit  :  Vous  êtes  vieux ,  il  faudroit 
vous  reposer  à  présent.  Quoi ,  dit-il ,  si  je  courois, 
faudroit-il  me  relâcher  à  la  On  de  ma  course?  Ne 
seroit-il  (tas  plus  à  propos  que  je  fisse  tous  mes  ef- 
forts ?     ^ 

En  se  promenant  dans  les  rues ,  il  aperçut  uii 
homme  qui  avoit  laissé  tomber  du  pain ,  et  qui 
avoit  honte  de  le  relever  ;  Diogène  ramassa  une 
bouteille  cassée ,  et  la  promena  par  toute  la  ville , 
pour  lui  faire  connoitre  qu'on  ne  devoit  pas  rou- 
gir quand  on  tâchoit  à  ne  rien  perdre. 

Je  suis  comme  les  bons  musiciens ,  disoit-il ,  je 
quitte  le  son  véritable  pour  le  faire  prendre  aux 
autres. 

Un  homme  le  vint  un  jour  trouver  pour  être  son 
disciple  ;  Diogène  lui  donna  un  jambon  h  porter, 
et  lui  dit  de  le  suivre  :  cet  homme  eut  honte  de 
porter  ce  jambon  dans  les  rues ,  il  le  jeta  à  terre 
et  s'en  alla.  Diogène  le  rencontra  quelques  jouis 
après  :  Quoi ,  lui  dit-il ,  un  jambon  a  rompu  no- 
tre amitié  I 

Il*aperçut,  en  se  promenant,  une  femme  telle- 
ment prosternée  devant  les  dieux ,  qu'elle  en  étoit 
même  découverte  par-derrière;  Diogène  accou- 
rut h  elle  :  Ne  crains-tu  pas,  pauvre  femme  ,  lui 
dit-il ,  que  les  dieux ,  qui  sont  aussi  bien  derrièi  e 
toi  que  devant ,  te  voient  dans  une  posture  indé- 
cente? 

Quand  Diogène  rëfiéchissoit sur  sa  vie,  il  disoit 
en  riant,  que  toutes  les  imprécations  qu'on  faisoit 
ordinairement  dans  les  tragédies  étoient  tombi^es 
sur  lui  ;  qu'il  étoit  sans  maison ,  sans  ville ,  sans 
patrie,  pauvre,  vivant  au  jour  le  jour  ;  mais  qu'il 
opposoit  sa  fermeté  à  la  fortune,  la  nature  k  la 
coutume ,  et  la  raison  aux  troubles  de  l'ame. 

Un  homme  vint  un  jour  le  consulter  pour  savoir 
h  quelle  heure  il  devoit  manger  :  Si  tu  es  riche , 
lui  dit-il ,  mange  quand  tu  voudras  ;  si  tu  es  pau- 
vre ,  quand  tu  pourras. 

Les  Athéniens  le  prièrent  de  se  faire  associer 
dans  leurs  mystères,  et  lui  assurèrent  que  ceux 
qui  y  étoient  initiés  tenoient  le  premier  rang  dans 
l'autre  monde  :  Ce  seroit  une  chose  bien  ridicule, 
répondit  Diogène ,  qu'Agesilaùs  et  Epaminondas 
restassent  dans  la  boue,  pendant  que  vos  initiés , 
qui  sont  des  malheureux,  habiteroient  des  lies  foc- 
tunées. 

Il  avoit  coutume  de  se  parfumer  les  pieds  : 
quand  on  lui  en  demandoit  la  raison ,  il  disoit  que 
l'odeur  des  parfums  qu'on  se  mettoit  h  la  tête  étoit 
aussitôt  perdue  dans  l'air,  au  lieu  que,  quand  on  se 
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parfumoit  les  pieds,  Todeur  on  montoit  au  noz.  ' 

Un  indine  eunuque  avoit  fait  écrire  sur  la  porte  . 
de  sa  maison  :  Qn*il  n'entre  rien  de  mauvais  par  | 
celte  porte.  Diogène  dit  :  El  le  maître  du  logis ,  ; 
par  où  entrera-t-il? 

Quelques  philosophes  vouloient  un  jour  lui  prou- 
Ter  qu'il  n*y  avoit  point  de  mouvement  :  Diogène 
se  leva  ^  et  commença  k  se  promener  :  Que  faites- 
vous  ,  lui  dit  un  de  ces  philosophes?  Je  réfute  les 
raisons ,  répondit  Diogène. 

Quand  quelqu'un  lui  parlôit  d'astrologie ,  il  lui 
disoii  :  Y  a-t-il  long-temps  que  tu  es  revenu  des 
eieux? 

Platon  avoit  déflni  que  Tbommo  étoil  un  animal 

ë  deux  pieds ,  sans  plumes  :  Diogène  pluma  un 

coq  qu'il  cacha  sous  son  manteau  ,  et  s'en  alla  a 

racadémie  :  il  tira  aussitôt  le  coq  de  dessous  son 

manteau ,  et  dit ,  en  le  jetant  au  milieu  de  l'école  : 

Voilk  rhomme  de  Platon.  Platon  fut  obligé  d'ajou- 
ter il  sa  définition ,  que  cet  animal  avoit  de  larges 

ongles. 

Diogène,  passant  par  Mégare,  vit  des  enfants 
tout  nos,  et  des  moutons  bien  couverts  de  laine  . 
Il  yaut  beaucoup  mieux ,  dit-il ,  ôtre  ici  mouton 
qu'enfant.  . 

Un  jour,  comme  il  mangeoit ,  il  vit  de  petites 
souris  ramasser  des  miettes  de  pain  sous  sa  table  : 
Ah  !  dit-il ,  Diogène  nourrit  aussi  des  parasites. 

Comme  il  sortoit  du  bain ,  on  lui  demanda  s'il 
y  avoit  beaucoup  d'hommes  qui  se  baignoient;  il 
répondit ,  que  non  :  Mais ,  lui  dit-on,  n'y  a-t-il  pas 
one  grande  confusion  de  monde?  Oui,  répondit-il, 
très  grande. 

On  le  pria  un  jour  de  se  trouver  à  un  festin  ;  il 
ne  le  voulut  pas ,  parce  qu'il  y  avoit  été  le  jour  pré- 
cédent, et  qu'on  ne  l'en  avoit  point  remercié. 

Un  homme  portant  une  poutre  sur  son  épaule , 

le  heurta  sans  y  penser,  et  lui  dit  :  Prenez  garde. 
Comment ,  répondit  Diogène ,  voux-tu  me  frapper 
une  seconde  fois?  Quelque  temps  après  il  eut  en- 
core une  pareille  aventure  :  il  donna  un  coup  de 
b&ton  à  celui  qui  Tavoil  heurté,  et  lui  dit  :  Prends 
garde  toi-même. 

11  étoit  un  jour  si  percé  de  pluie,  que  Teau  dé- 
goattoit  de  tous  les  endroits  de  son  manteau  :  ceux 
qui  le  regardoieut  avoieut  grande  compassion  de 
lui.  Platon ,  qui  se  trouva  là  par  hasard ,  leur  dit  : 
Si  vous  voulez  qu'il  soit  véritablement  malheu- 
reux ,  allez-vous-en  et  ne  le  regardez  pas. 

Un  jour  un  homme  lui  donna  un  soufflet  :  Je  ne 
savois  pas,  dit-il ,  que  je  dusse  marcher  dans  les 
rues  la  tête  armée. 

Une  autre  fois  on  lui  demanda  ce  qu'il  vouloit 


pour  qu'on  lui  donnât  un  soufflet  :  Un  casque,  ré* 
pondit-ll. 

Midias  un  jour  lui  donna  plusieurs^conps  de 
poing ,  et  lui  dit  :  Va  le  plaindre ,  tu  auras  trms 
mille  livres  d'amende.  Le  lendemain,  Diogène  prit 
un  gantelet  de  fer ,  et  alla  décharger  un  grand 
coup  de  poing  sur  la  tôte  de  Midias  :  Va-t'en  te 
plaindre  toi-même,  tu  auras  une  pareille  amende. 

Lysias  l'apothicaire  lui  demanda  s'il  croyoit 
qu'il  y  eût  des  dieux  :  Comment  ne  le  croiroit^je 
pas,  puisque  je  sais  qu'ils  n'ont  point  de  plus 
grands  ennemis  que  toi. 

Un  jour  Diogène  vil  un  homme  qui  se  lavoit 
dans  de  l'eau  ,  espérant  se  purifier  :  O  malheu- 
reux ,  lui  dit-il ,  ne  sais-tu  pas  bien  que  quand  tu 
te  laverois  jusqu'à  demain ,  cela  ne  t'empècherolt 
point  de  faire  des  fautes  de  grammaire  1  cela  ne  te 
délivrera  pas  non  plus  de  tes  crimes. 

Il  aperçut  une  autre  fois  un  eufont  dans  une 
posture  indécente  ;  iltourut  droite  son  précepteur 
et  lui  donna  un  coup  de  bâton  :  Pourquoi  instruis- 
tu  si  mal  Ion  disciple?  lui  dit-il. 

Un  homme  vint  un  jour  lui  montrer  une  ho- 
roscope qu'il  avoit  dressée  :  Voilà  quelque  chose 
de  beau ,  dit  Diogène  ;  mais  c'est  pour  nous  em- 
pêcher de  mourir  de  faim. 

11  blâmoit  fort  tous  ceux  qui  se  plaignoient  de 
la  fortune  :  Les  hoounes,  disoit-il,  demandent  tou- 
jours ce  qui  leur  paroît  être  un  bien ,  mais  non 
pas  ce  qui  l'est  véritablement. 

Diogène  savoit  bien  que  plusieurs  personnes  ap- 
prouvoient  sa  vie;  mais  conmie  peu  de  gens  se 
mettoient  en  devoir  de  l'imiter,  il  disoit  qu'il  ëlolt 
un  chien  fort  estimé;  mais  qu'aucun  de  ceux  qui 
le  louoient  n'avoit  assez  de  courage  pour  venir  à 
la  chasse  avec  lui. 

Il  reprochoit  à  ceux  qui  éloient  épouvantés  de 
leurs  songes,  qu'ils  ne  faisoient  aucune  attention 
aux  choses  qui  leur  venoient  dans  l'esprit  lors- 
qu'ils veilloient,  et  qu'ils  examinoieut  avec  su- 
perstition tout  ce  qui  se  passoit  dans  leur  imagi- 
nation pendant  qu'ils  dormoient. 

Un  jour,  en  se  promenant,  il  aperçut  une  femme 
dans  une  litière  ;  il  dit  :  Ce  ne  devroit  pas  être  là 
une  cage  pour  un  si  méchant  animal. 

Les  Athéniens  aunolent  fort  Diogène,  et  avoient 
beaucoup  déconsidération  pour  lui.  Ils  firent  fouet- 
ter publiquement  un  jeune  homme  qui  avoit  cassé 
son  tonneau ,  et  lui  en  redonnèrent  un  autre. 

Tout  le  monde  publioit  le  bonheur  deCallisthène, 
qui  étoit  tous  les  jours  à  faire  bonne  chère  à  la  ta- 
ble d'Alexandre  :  Et  moi,  disoit  Diogène,  je  trouve 
Callisthène  bien  malheureux,  par  la  seule  raison 
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qa*il  dioe  et  soupe  tous  les  jours  arec  Aleiandre. 

Cratère  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  Tattirer  chez 
4ni  :  Diogène  lui  dit  qu*n  aimoit  beaucoup  mieux 
oe  manger  que  du  pain  &  Athènes,  que  d'aller  vi- 
Tre  magnifiquement  dans  son  palais. 

Perdiocas  le  menaça  un  jour  de  le  tuer  s'il  ne 
le  Tenoit  Yoir  :  Tu  ne  feras  pas  là  une  grande  ac- 
lîoo  ,  répondit  Diogèue  ;  le  moindre  petit  animal 
Tenimeux  en  pourroit  bien  faire  autant  ;  et  je  t'as- 
sure que  Diogène  n'a  aucun  l>csoin  de  Perdiccas 
ni  de  sa  grandeur  pour  vivre  heureux.  Hélas!  s'é- 
crioit-il ,  les  dieux  sont  fort  libéraux  à  accorder  la 
fie  aux  hommes  :  mais  tous  les  agréments  qui  y 
aoni  attachés  demeurent  méconnus  aux  gens  qui 
ne  songent  qu'h  faire  bonne  chère,  et  ë  se  par- 
fumer. 

Il  vit  un  Jour  un  homme  qui  se  faisoit  chausser 
par  un  esclave  :  Tu  ne  seras  pas  content,  dit-il , 
jQsqa^  ce  qu*il  te  mouche  ;  de  quoi  te  servent  tes 
mains? 

Une  autre  fois,  en  passant,  il  vit  des  juges  qui 
menoient  au  supplice  un  homme  qui  avoit  volé 
une  petite  fiole  dans  le  trésor  public  :  Voilà  de 
grands  voleurs,  dit-il ,  qui  en  conduisent  un  petit. 

11  disoit  qu'un  riche  ignorant  étoit  une  brebis 
couverte  d'une  toison  d'or. 

Un  jour,  comme  il  étoit  au  milieu  d*un  marché, 
il  se  mit  h  se  gratter.  Ah  1  plût  aux  dieux ,  dit-il , 
qa^  force  de  me  gratter  le  ventre ,  je  pusse  me 
faire  passer  la  faim  quand  je  voudrois. 

Comme  il  entroit  dans  un  bain,  il  aperçut  un 
jeune  homme  qui  faisoit  des  mouvements  fort 
adroits  y  mais  peu  honnêtes  :  Plus  tu  feras  bien, 
plus  tu  seras  blâmable,  lui  dit-il. 

Une  autre  fois,  en  traversant  une  rue,  il  vit 
au-dessus  de  la  maison  d'un  prodigue ,  un  écriteau 
quimarquoit  qu'elle  étoit  a  vendre  :  Jesavois  bien, 
dit-il ,  que  la  grande  ivrognerie  obligeroit  ton 
maître  à  vomir. 

Un  jour  un  homme  lui  reprocha  son  exil  :  Ah  I 
pauvre  malheureux,  lui  dit  Diogène ,  j'en  suis  très- 
content;  c'est  ce  qui  a  fait  que  je  suis  devenu  phi- 
losc^he. 

Un  autre  lui  dit  quelque  temps  après  :  Les  Si- 
nopéens  t'ont  condamné  à  un  bannissement  per- 
pétuel. Et  moi ,  répondit-il ,  je  les  ai  condamnes 
à  rester  dans  leur  vilain  pays  sur  le  rivage  du 
Poot-Euxin. 

Il  prioit  quelquefois  des  statues  de  lui  accorder 
des  grâces  ;  on  lui  en  demandoit  la  raison  :  C'est 
afin,  disoi(-il ,  de  m'accoutumer  à  être  refusé. 

Quand  sa  pauvreté  l'obligeoit  à  demander  Tau- 
mAne,  il  disoit  au  premier  qu'il  rencontroit  :  Si 


I  tuasdéjadounéquelquechoseàquelqu'un, fais-moi 
aussi  la  môme  grâce  ;  et  si  tu  n'as  jamais  rien 
donné  à  personne,  commence  par  moi. 

On  lui  demandoit  un  jour  de  quelle  manière 
Denys  le  tyran  en  usoit  avec  ses  amis  :  Comme  on 
fait,  dit-il,  avec  des  bouteilles,  qu'on  prend  quand 
elles  sont  pleines,  et  qu'on  jette  lorsqu'elles  sont 
vides. 

Il  aperçut  un  jour  dans  un  cabaret  un  prodigue 
qui  ne  mangeoit  que  des  olives  :  Si  tu  avois  tou- 
jours diné  ainsi ,  tu  ne  souperois  pas  si  mal  à  pré- 
sent. 

Il  disoit  que  les  désirs  déréglés  étoient  la  source 
de  tous  malheurs  ; 

Que  les  honnêtes  gens  étoient  les  portraits  des 
dieux; 

Que  le  ventre  étoit  le  gouffre  de  la  vie  ; 

Qu'un  discours  bien  poli  étoit  un  filet  de  miel , 
et  que  l'amour  étoit  l'occupation  des  gens  oisifs. 

On  lui  demanda  un  jour  quel  étoit  Tétat  le  plus 
malheureux  :  C'est  d'être  vieux  et  pauvre,  répon- 
dit-il. 

Une  autre  fois  on  lui  demanda  ce  qu'il  y  avoit 
de  meilleur  dans  le  monde  :  il  dit  que  c'étoit  la 
liberté. 

Quelqu'un  s'avisa  de  lui  dire  :  Quelle  est  la  bêle 
qui  mort  le  plus  fort?  Entre  les  farouches,  répon- 
dit-il ,  c'est  un  médisant  ;  et  entre  les  apprivoisées , 
c'est  un  flatteur. 

Un  jour  en  se  promenant ,  il  vit  des  femmes  pen- 
dues à  des  branches  d'oliviers.  Ah  !  plût  aux  dieu\ 
s'écria-t-il ,  que  tous  les  arbres  rapportassent  de 
tels  fruits. 

Un  homme  vint  lui  demander  à  quel  âge  il  fal- 
loit  se  marier  :  Quand  on  est  jeune ,  répondit 
Diogène,  il  n'est  pas  encore  temps;  et  quand  on 
est  vieux ,  il  est  trop  tard. 

On  lui  demanda  pourquoi  l'or  étoit  d*une  cou- 
leur pâle  :  C'est  qu'il  a  beaucoup  d*en vieux ,  ré- 
pondit-il. 

On  le  pressoit  un  jour  de  courir  après  Manès 
son  esclave,  qui  s'étoit  enfui  :  Il  seroit  fort  ridi- 
cule ,  dit-il,  que  Manès  se  passât  bien  de  Diogène  y 
et  que  Diogène  ne  pût  se  passer  de  Manès. 

Certain  tyran  lui  demanda  un  jour  quel  airain 
étoit  le  plus  propre  à  faire  une  statue  :  C'est  celui 
dont  on  a  fait  celles  d'Harmodius  et  d'Aristogitou. 
grands  ennemis  des  tyrans. 

Un  jour  Platon  expliquoit  ses  idées,  et  parloii 
delà  forme  d'une  table,  et  de  celle  d'un  verre  : 
Je  vois  bien  une  table  et  un  verre ,  lui  dit  Dio- 
gène, mais  je  ne  sais  ce  que  c'est  que  la  forme 
d*ane  taUe  non  plus  que  celle  d'un  verre.  Cela  est 
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▼rai^  dit  Platon;  car  pour  voir  une  table  et  uo 
verre  il  ne  faut  avoir  que  des  yeux  y  au  lieu  que , 
l»our  connoître  la  forme  d'une  table  et  celle  d'un 
verre ,  il  faut  avoir  de  Fespril. 

On  demanda  une  fois  à  Diogène  ce  qu'il  pensoit 
de  Socrate;  il  dit  que  c'éloit  un  fou. 

Un  jour  il  aperçut  un  jeune  homme  qui  rougis- 
soit  :  courage  mon  enfant ,  lui  dit-il ,  voiik  la  cou- 
leur de  la  vertu. 

Deux  jurisconsultes  le  choisirent  pour  leur  ar- 
bitre; il  les  condamna  tous  les  deux;  Tun  parce 
qu'il  avoit  effectivement  volé  ce  dont  on  Taccu- 
soit,  et  l'autre  parce  qu'il  se  plaignoit  à  tort ,  puis- 
f^u'il  n'avoit  rien  perdu  qu'il  n'eût  volé  lui-môme 
à  un  autre. 

On  lui  demanda  un  jour  pourquoi  on  doonoit 
plutôt  l'aumône  aux  borgnes  et  aux  boiteux  qu'aux 
philosophes  :  C'est,  rëpondit-il,  parce  que  les 
hommes  s'attendent  plutôt  a  devenir  l>orgnes  ou 
boiteux ,  que  philosophes. 

Quelqu'un  lui  demanda  s*il  n'avoit  ni  valet  ni 
servante  :  Non ,  répondit  Diogène.  Et  qui  vous  en- 
terrera? reprit  l'autre;  C*est  celui  qui  aura  be- 
soin de  ma  maison ,  répliqua  Diogène. 

Certain  homme  lui  reprocha  qu'il  avoit  fait  au- 
trefois de  la  fausse  monnoie  :  II  est  vrai  y  répon- 
dit Diogène,  qu'il  y  a  eu  un  temps  quej'étoisce 
qoe  tu  es  aujourd'hui  ;  mais  jamais  en  ta  vie  tu  ne 
deviendras  ce  que  je  suis. 

Âristippe  le  rencontra  un  jour  comme  il  lavoit 
des  herbes  :  Diogène,  lui  dit-il ,  si  tu  savois  te  ren- 
dre agréable  aux  rois ,  tu  n*anrois  pas  la  peine 
de  laver  des  herbes.  Et  toi,  répondit  Diogène, 
si  tu  connoissois  le  plaisir  qu'il  yak  laver  des  her^ 
bes,  tu  te  mettrois  peu  en  peine  de  plaire  aux  rois. 

Une  autre  fois  il  entra  dans  l'école  d*un  certain 
maître  qui  avoit  peu  d'écoliers  et  quantité  de  figu- 
res de  Muses  et  d'autres  divinités  :  Tuas  ici  beau- 
coup de  disciples,  lui  dit  Diogène,  mais  c*est  en 
comptant  les  dieux. 

On  lui  demanda  un  jour  de  quel  pays  il  étoit  : 
il  répondit  qu'il  étoit  citoyen  du  mondo;  voulant 
montrer  que  les  sages  ne  dévoient  ôtre  attachés  à 
aucun  pays. 

Il  vit  une  fols  passer  un  prodigue  ;  il  lui  de- 
manda une  mine.  Pourquoi ,  lui  dit  ce  prodigue, 
ne  demandes-tu  qu'une  obole  aux  autres,  et  qu*à 
moi  tu  demandes  une  mine?  C'est  parce,  répon- 
dit-il ,  que  bes  autres  m'en  donneront  encore  une 
fois,  et  que  je  doute  fort  que  tu  sois  en  état  de  le 
faire  dans  la  suite. 

Ou  lui  demanda  si  la  mort  étoit  un  mal  :  Com- 
ment cela  se  pourroit-il  faire ,  répondit-il ,  puisr 
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que  nous  ne  la  sentons  pas,  lors  même  qu'elle  «st 
présente  ? 

Diogène  vil  un  jour  un  maladroit  qui  alloit  ti- 
rer ;  il  courut  aussitôt  se  mettre  la  tète  devant  le 
but.  On  lui  en  demanda  la  raison  :  C'est  de  crainte 
qu'il  ne  me  frappe ,  répondit-il. 

Antisthène  étoit  dans  son  lit,  fort  malade  ;  Dio- 
gène entradanssa  chambre  :  Avez-vonsbesoin  d'un 
ami  ?  lui  dit-il ,  pour  lui  faire  coniioUrequec*étoit 
dans  le|temps  de  l'affliction  que  lesvéritaUesLambi 
étoient  nécessaires.  Diogène  connut  qu'AntistlièDe 
souffroit  impatiemment  son  mal  :  il  s'ea  alla  imo 
autre  fois  cliei  lui  un  poignard  sous  son  manteau. 
Antisthène  lui  dit  :  Ah  I  qui  est-ce  qui  me  déli- 
vrera des  douleurs  que  je  souffre?  Diogène  tira 
son  poignard  :  C'est  celui-ci ,  dit-il.  Je  cherche 
k  me  délivrer  de  mes  douleurs ,  répondit  Antis- 
thène ,  mais  non  pas  de  la  vie. 

Quand  on  disoit  à  Diogène  que  quantité  de  gens 
se  moquoient  de  lui  :  Qu'importe  !  répondoit-il , 
je  me  tiens  pour  moqué ,  et  peut-être  que  c'est 
d'eux  que  les  ânes  se  moquent,  lorsqu'ils  montrent 
leurs  dents  en  grinçant ,  et  qu'ils  p^roissent  rire. 
Mais,  lui  disoit-on ,  ils  ne  se  mettent  guère  en  peine 
des  ânes  :  Et  moi ,  répliquoit-il ,  je  me  soucie  aussi 
très  peu  de  ces  gens-là. 

Un  jour  on  lui  demanda  pourquoi  tout  le  moude 
l'appeloit  chien  :  C'est,  répondit-il,  parce  que  je 
flatte  ceux  qui  me  donnent  ;  que  j'aboie  après  ceux 
qui  ne  me  donnent  rlea,  et  que  je  mords  les  mé- 
chants. 

Une  autre  fois ,  on  lui  demanda  quelle  espécê-éa 
chien  il  étoit  :  Quand  j'ai  faim,  dit-il,  je  tiens  de 
la  nature-  du  lévrier,  je  caresse  tout  le  monde; 
mais  lorsque  je  suis  soûl.  Je  tiens  du  dogue,  Je 
mords  tous  ceux  que  je  rencontre. 

Il  vit  un  jour  passer  le  rhéteur  Anaihnène  qui 
avoit  le  ventre  extrêmement  gros  :  Donne-moi  un 
peu  de  ton  ventre,  lui  dit-il ,  tu  me  feras  un  grand 
plaisir,  et  en  même  temps  tu  te  délivreras  d'un 
pesant  fardeau. 

Quand  on  lui  ceprochoil  pourqjuoi  il  mangeoit 
au  milieu  des  rues  et  des  marchés  :  C'est  que  la 
taïm  me  prend  la  de  même  que  partout  ailleurs, 
répondoit-il. 

Un  jour ,  comme  il  retournoit  de  Lacédémone 
à  Athènes ,  on  lui  demanda  d'où  il  tenoit  :  Je  viens 
de  cher  des  hommes ,  répondit-il ,  et  je  retourne 
chez  des  femmes. 

Il  comparoit  ordinairement  les  belles  courtisa- 
nes à  d'excellent  vin  empoisonné.  Il  les  appeloit  les 
reines  des  rois,  parce  qu'elles  obtenoient  d'eux 
tout  ce  qii 'elles  vouloient 
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Certaiu  homme  admiroit  on  jour  la  grande 
quantité  de  présents  qui  étoicnt  dans  un  temple 
de  la  Samotbrace.  Il  y  en  auroit  encore  bien  da- 
vantage,  dit  Diogène,  si  tous  ceux  qui  ont  péri  en 
afoient  offert  au  lieu  de  ceux  qui  se  sont  sauvés. 

Un  jour,  comme  il  mangeoit  an  milieu  d'une 
me  f  quantité  de  gens  s'assemblèrent  autour  de  lui 
eC  rappelèrent  chien  :  C'est  vous  autres  qui  êtes 
des  chiens,  leur  dit-il ,  car  vous  vous  assemblez  au- 
tour d'un  homme  qui  mange. 

Certain  méchant  athlète,  qui  mouroit  de  faim 
dans  sa  profession,  s'avisa  de  se  faire  médecin. 
Dlogène  le  rencontra  et  lui  dit  :  Tu  as  b  présent  un 
beau  moyen  de  te  venger  de  ceux  qui  font  battu 
autrefois. 

Un  Jour,  comme  il  se  promenolt ,  Il  aperçut  le 
fils  d'une  courtisane  qui  jetoit  des  pierres  au  mi- 
lieu d'une  troupe  :  Mon  enfant,  loi  dit-il,  prends 
garde  de  frapper  ton  pèce. 

Un  homme  lui  redemanda  une  fois  un  manteau 
qu'il  avoit  k  lui  :  Si  tu  me  Tas  donné,  dit  Diogè- 
ne  y  il  est  ë  moi  à  présent  ;  et  si  tu  n'as  fait  que  le 
prêter,  je  m*en  sers  encore  actuellement;  attends 
que  je  n'en  aie  plus  besoin. 

Quand  on  lui  reprpchoit  qu'il  buvoit  dans  les 
cabarets  :  Je  me  fais  bien  raser  dans  la  boutique 
d'un  barbier,  répondoit-il.  ' 

Un  jour  il  entendit  qu'on  disoit  du  bien  d'un 
homme  qui  lui  avoit  donné  l'aumône  :  on  devroit 
bien  plutôt  me  louer,  dit  Diogène,  d'avoir  mérité 
qu'on  me  la  donnât. 

jQuand  on  lui  dcmandoil  quel  profit  il  avoit  tiré 
de  sa  philosophie  :  Ouand  elle  ne  m'auroit  jamais 
servi  d'autre  chose,  disoit-il,  que  d'être  préparé 
k  souffrir  tout  ce  qui  m'arrivera  jamais,  j'en  se- 
rois  assez  content. 

Quand  il  eut  appris  que  les  Athéniens  avoient 
déclaré  qu'Alexandre  étoit  Bacchus ,  il  leur  dit, 
pour  se  moquer  d'eux  :  Hél  que  ne  me  faites-vous 

Sérapis? 

On  lui  reprochoitun  jour  qu'il  logeoit  dans  des 
lieux  malpropres  :  Le  soleil ,  dit-il ,  entre  bien 
dans  des  endroits  qui  sont  encore  beaucoup  plus 
sales,  et  cependant  il  ne  se  gâte  pas. 

Certain  homme  s*avisa  de  lui  dire  :  Mais  toi , 
qui  ne  sais  rien ,  comment  as-tu  la  hardiesse  de  te 
mettre  au  rang  des  philosophes?  Quand  je  n'au- 
rois  d'autre  mérite,  répondit-il,  que  celui  de 
pouvoir  contrefaire  le  philosophe ,  cela  suffit  pour 
dire  que  je  le  suis. 

On  vint  un  jour  lui  présenter  un  jeune  liommo 
pour  être  son  disciple;  on  lui  en  disoit  tous  les  , 
biens  imaginables  ;  qu'il  étoit  sage ,  de  bonnes  | 


mœurs ,  et  qu'il  savoil  beaucoup.  Diogène  écoule 
tout  fort  tranquillement  :  Puisqu'il  est  si  accompli, 
dit-il ,  il  n'a  aucun  besoin  de  moi  ;  pourquoi  doue 
me  Tamenez-vous? 

Il  entroit  une  fois  sur  un  théâtre  lorsque  tout 
le  monde  en  sortoit  :  on  lui  en  demanda  la  raison , 
il  dit  que  c'étoit  ce  qu'il  avoit  résolu  de  faire  pen- 
dant toute  sa  vie. 

Denys  le  tyran ,  après  avoir  été  chassé  de  son 
royaume,  de  Syracuse,  se  retira  à  Corinlhe ,  oii  la 
pauvreté  l'obligea  d'enseigner  la  jeunesse  pour  ne 
pas  mourir  de  faim.  Diogène  entra  un  jour  dans 
son  école;  il  entendit  les  enfants  qui  crioient.  De- 
nis crut  que  Diogène  le  venoit  consoler  dans  ses 
misères  :  Diogène ,  lui  dit-il ,  je  te  suis  bien  obligé  ; 
hélas  !  tu  vois  l'inconstance  de  la  fortune  !  Malheu- 
reux, répondit  Diogène ,  je  suis  bien  surpris  de  te 
voir  encore  en  vie,  toi  qui  as  fait  tant  de  maux 
dans  ton  royaume  ;  et  je  vois  bien  que  tu  n'es  pas 
meilleur  maître  d'école  que  tu  n'as  été  roi. 

Il  vit  un  jour  quelques  personnes  qui  faisoient 
des  sacrifices  aux  dieux  pour  avoir  un  fils  :  Vous 
songez  bien  plutôt ,  leur  dit  il ,  à  demander  un  fils 
qu'un  honnête  homme. 

Un  jour  il  aperçut  un  beau  jeune  homme  qui 
parloit  de  vilenies  :  N'as-tu  pas  de  honte,  dit-il,  de 
tirer  une  épée  de  plomb  d'une  gaine  d'ivoire? 

Il  disoit  que  les  gens  qui  parloicnt  bien  de  la 
vertu  et  qui  ne  faisoient  rien  de  tout  ce  qu'ils  en- 
seignoient  étoient  semblables  b  des  instruments  de 
musique ,  qui  rendent  un  son  très  agréable  sans 
avoir  aucun  sentiment. 

Un  homme  lui  dit  un  jour  :  Je  ne  suis  pas  pro- 
pre à  la  philosophie.  Pourquoi  vis-tu  donc,  mal- 
heureux ,  lui  répondit-il ,  puisque  tu  désespères 
de  pouvoir  jamais  bien  vivre  ? 

Une  autre  fois  il  aperçut  un  jeune  homme  qui 
faisoit  quelque  chose  de  malhonnête  :  N'as -tu 
point  de  honte ,  lui  dit-il ,  d'avilir  Tavantage  que 
la  nature  te  donne?  la  nature  t'a  fait  naître  hom- 
me, et  tu  t'efforces  de  devenir  femme  \ 

Il  disoit  que  presque  tout  le  moudc  vivoitdansia 
servitude,  que  les  esclaves  obéissoient  h  leurs  maî- 
tres, et  les  maîtres  à  leurs  passions  :  que  toutes 
choses  consistoient  dans  l'usage  ;  qu'une  personne 
accoutumée  à  vivre  délicieusement  dans  la  mol- 
lesse et  dans  les  plaisirs  ne  pou  voit  jamais  s'en  rr- 
tirer,  et  qu'au  contraire,  le  mépris  de  la  vie  dé- 
licieuse étoit  un  vrai  plaisir  aux  gens  qui  étoient 
accoutumés  à  vivre  d'une  autre  manière. 

Il  croyoit  que  la  pudeur  étoit  une  foihlesse;  il 
n'avoit  point  de  honte  de  faire  devant  tout  U 
monde  les  choses  les  plus,  indécentes.  Si  soupn 
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est  QDc  bonne  chose ,  disoit-il ,  pourquoi  ne  pas 
souper  aussi  bien  au  milieu  d'un  marche  que  dans 
(lœ  chambre  ? 

On  loi  demanda  un  jour  où  il  vouloit  <^tre  en- 
ifTfé  quand  il  seroît  mort  :  Au  milieu  de  la  cam- 
|iagne,  répondit-il. Comment,  rc^pondit  quoiqu'un, 
IMS  craignei-voos  point  de  servir  de  pâture  aux 
oiseanx  et  aux  hôtes  farouches?  H  faudra  mettre 
mon  bâtoo  auprès  de  moi,  répondit  Diogène,  afin 
4|oe  je  les  paisse  chasser  quand  ils  voudront  venir. 
Hais,  loi  dit-on ,  vous  n'aurez  plus  de  sentiment. 
Kt  qolmporte  donc  s'ils  me  mangent  ou  non ,  ré- 
lioodit  Diogène,  puisque  je  ne  sentirai  point. 

Qœlqoes-uns disent  qu^étant  parvenu  à  Tâgede 
quatre-vingt-dix  ans ,  il  mangea  un  pied  de  IxBuf 
cm  qui  loi  causa  une  si  grande  indigestion  qu'il 
en  creva.  D'autres  disent  que ,  se  sentant  accablé 
de  vieillesse ,  il  retint  son  haleine  et  se  fit  mourir 
loi-niéme.  Ses  amis  vinrent  le  lendemain  ,  ils  le 
Iroovèreni  enveloppé  dans  son  manteau;  ils  le  dé- 
couvrirent, se  doutant  bien  qu'il  ne  dormoit  pas, 
car  II  étoit toujours  fort  éveillé;  ils  le  trouvèrent 
mort.  Il  y  eut  une  grande  contestation  entre  eux  a 
qui  Tenterreroit  ;  ils  furent  tout  près  d'en  venir 
aux  mains;  les  magistrats  et  les  anciens  de  Corinlhe 
arrivèrent  &  propos  et  les  apaisèrent.  Dlogène  fut 
enterré  magnifiquement  proche  de  la  porto  qui  est 
vers  risthme.  On  érigea  à  ciUé  de  son  tombeau  une 
colonne,  sur  laquelle  on  plaça  un  chien  de  marbre 
de  Parcs.  La  mort  de  ce  philosophe  arriva  juste- 
ment le  même  jour  qu*Alexandre  le  Grand  mou- 
rat  a  Babylone,  en  lacent  quatorzième  olympiade. 
Diogène  fut  honoré  do  plusieurs  statues ,  que  dif- 
férents particuliers  lui  érigèrent  aprî^  sa  mort , 
avec  des  inscriptions  fort  honorables. 

CRATÈS, 

Cioatemporalii  de  PoléiiioD ,  qui  Ait  successeur  de  Xéiio- 
erate  dans  VéaAc  platooiquc,  vivoit  sous  la  [\y  olym- 
piade. 

Cratès  le  cynique  fût  un  des  principaux  disci- 
ples du  fameux  Diogène.  Il  étoit  Gis  d'Ascondus 
ThéiMÛn,  d'une  famille  très  considérable,  et  qui 
possédoit  de  grands  biens.  Il  se  trouva  un  jour  à 
une  tragédie,  où  il  remarqua  que  Téléphns  quitta 
toutes  ses  richesses  pour  se  faire  cynique  :  cela  le 
tiMicha;  il résolutaussitùt  d'embrasser  lemt^me par- 
ti. Il  vendit  tout  son  patrimoine,  dontil  tiraplusde 
deax  cents  talents  qu'il  mit  entre  les  mains  d'un 
l^anqnier  ;  et  le  pria  de  les  rendre  a  ses  enfants  en 


cas  qu'ils  se  trouvassent  ayoir  peu  d'esprit;  mais, 
s'ilsavoient  assez  d'élévation  pour  être  philosophes, 
il  lui  permit  de  distribuer  cet  argent  aux  citoyeUsS 
de  Thèbes ,  parce  que  les  philosophes  n'avoient 
besoin  de  rien.  Ses  parents  vinrent  un  jour  le  prier 
de  changer  de  résolution ,  et  de  prendre  un  autre 
parti,  il  les  chassa  de  sa  maison,  et  les  poursuivit 
a  coups  de  bâton. 

Pendant  l'été ,  Cratès  portoit  un  manteau  fort 
pesant ,  et  étoit  vêtu  très  légèrement  dans  la  plus 
grande  rigueur  de  l'hiver,  afin  de  se  faire  k  toutes 
sortes  d'injures  du  temps  et  d'incommodités.  Il 
entrolt  effrontément  dans  toutes  sortes  de  maisons 
pour  faire  des  réprimandes  sur  toutes  les  clioses 
<iui  lui  déplaisoient  ;  il  couroit  après  les  femmes 
(le  mauvaise  vie,  et  leur  disoit  des  injures,  afin  de 
s'en  attirer  h  lui-même,  et  de  s'accoutumer  par  ce 
moyen  à  les  souffrir  dans  d'autres  occasions.  Il  vi- 
voit assez  durement ,  et  ne  buvoit  jamab  qoe  de 
Tcau,  de  ipême  que  tous  les  autres  cyniques. 

L'orateur  Métrocle  n'osoil  plus  paroltre  en  pu- 
blie, parce  qu'il  ne  se  retenoit  pas  aisément,  et]qa'il 
lui  arrivoit  toujours  en  parlant  de  laisser  échapper 
certains  vents,  dont  le  bruit  lui  faisoit  tant  do 
honte  qu'il  s'étoil  renfermé  dans  sa  maison  où  il 
avoit  résolu  de  passer  tristement  le  reste  de  sa  vie. 
Cratès  en  entendit  parler  ;  il  mangea  aassitdt 
quantité  de  lupins,  afin  de  se  remplir  le  corps  de 
vents,  et  s'en  alla  au  logis  de  Métrocle  ;  il  lui  dit 
plusieurs  belles  paroles  pour  lui  faire  connoltre 
({u'il  ne  devoit  point  avoir  de  honte,  puisqu'il  n'a- 
vQJt  fait  aucun  mal;  que  ces  choses-Ki  arrivoient  h 
tout  le  monde ,  et  qu'il  seroit  fort  surprenant  qpe 
cela  ne  lui  arrivât  pas  aussi.  Pendant  qu'il  parloit, 
les  lupins  qu'il  avoit  mangés  faisoient  leur  effet  :  le 
bon  exemple  de  Cratès  encouragea  tellement  Mé- 
trocle ,  qu'il  reconnut  sa  foiblesse  ;  il  se  mit  aa- 
dessus  de  toutes  sortes  de  bienséances ,  il  brûla 
tous  les  écrits  qu'il  avoit  deThéophraste,  sons  qui 
il  avoit  étudié ,  et  s'attacha  b  Cratès  qui  en  fit  on 
fort  bon  cynique.  Métrocle  fut  ensuite  fort  distin- 
gué entre  les  philosophes  de  la  secte  ,  et  fit  plu- 
sieurs disciples  qui  eurent  de  la  réputation  ;  mais 
à  la  fin  ,  comme  il  se  sentoit  vieux  et  infirme ,  le 
dégoût  do  la  vie  le  prit,  il  s'étrangla  lui-même. 

Cratès  étoit  fort  laid ,  et  pour  paroltre  encore 
plus  extraordinaire  et  plus  hideux,  il  avoit  coasu- 
des  peaux  de  moutons  par  dessus  son  manteau,  en 
sorte  que,  quand  on  l'apercevoit,  on  avoit  peine  a 
distinguer  quelle  espèce  d'animal  ce  pouvoit  être.  Il 
otoitd'ailleurs  fort  adroit  dans  toutes  sortes  d'exer- 
cices, et  quand  il  alloit  se  présenter  dans  des  lieux 
publics  pour  lu Iter  et  pour  faire  quelque  autre  chose 
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semblable,  lousceux  qui  étoient  Ib  ue  pouvoient 
«^empêcher  de  rire ,  à  cause  de  sa  figure  et  de  son 
babit  extraordinaire.  Cratès  ne  s'étonnoit  point  de 
cola;  il  levoit  les  mains  en  haut  :  Prends  palionce, 
à  Cratès ,  s'écrioit-il  ;  ceux  qui  se  moquent  de  toi 
présentement  pleureront  dans  un  instant ,  et  tu 
auras  le  plaisir  de  voir  qu'ils  t'estimeront  heu- 
reux ,  lorsqu'ils  se  blâmeront  eux-mêmes  de  leur 
lâcheté. 

il  alla  un  jour  prier  certain  maître  d'accorder 
une  grâce  &  un  de  ses  disciples;  au  lieu  de  lui  em- 
brasser les  genoux,  il  lui  embrassa  les  cuisses  :  ce 
maître  trouva  cela  fort  extraordinaire ,  et  voulut 
«'en  fâcher  :  Qu'importe,  lui  dit  Cratès,  tes  cuis- 
ses De  sont^elles  pas  h  toi  de  môme  que  tes  ge- 
noux ? 

11  disoit  qu'il  étoit  impossible  de  trouver  des 
gens  qui  n'eussent  jamais  fait  aucune  faute;  mais 
que  des  grenades  pouvoient  ôtre  très  belles,  quoi- 
qu'il s'y  rencontrât  quoique  petit  (jrain  pourri. 

Les  magistrats  d'Athènes  l'accusèrent  une  fois 
de  porter  du  linge ,  contre  leur  défense  :  Théo- 
pbraste  en  porte  bien  aussi ,  leur  dit  Cratès  ;  et  si 
vous  voulci,  je  vous  le  ferai  voir  tout-à-l'heure. 
Les  magistrats  ne  le  pouvoient  croire:  ils  suivirent 
Cratès  qui  les  mena  dans  une  boutique  de  barbier, 
etieur  montra,  pour  se  moquerd'eux,  Thëopbraste 
ayant  autour  de  lui  un  linge k  barbe:  Tenez,  lesr 
dit-il,  ne  voyez-vous  pas  que  Théophraste  porte 
aussi  du  linge  ? 

Cratès  vouloit  que  ses  disciples  fussent  entière- 
ment détachés  des  biens  de  ce  monde  :  Je  ne  pos- 
sède rien  que  ce  que  j'ai  appris ,  disoit-il ,  et  j'ai 
abandonné  tout  le  reste  aux  gens  qui  aiment  le 
faste.  Il  les  exhortoit  sur  toutes  choses  à  fuir  les  plai- 
sirs, parce  que  rien  n'ctoit  plus  convenable  à  un 
philosophe  que  la  liberté ,  et  qu'il  n'y  avoit  point 
de  maître  plus  tyrannique  que  la  volupté. 

La  faim ,  disoit-il ,  fait  passer  l'amour  ;  si  ce  re- 
mède n'est  pas  suffisant,  le  temps  ordinairement 
en  vient  h  bout:  sinon  il  ne  reste  plus  qu'à  pren- 
dre une  corde  et  a  se  pendre. 

Quand  il  parloit  des  mœurs  corrompues  de  son 
siècle ,  il  ne  pouvoit  s'empôcher  de  blâmer  la  folie 
des  hommes,  qui  n'épargnoient  point  l'argent  dans 
des  choses  honteuses,  pourvu  qu  elles  fussent  con- 
formes à  leurs  passions  ;  et  qui  a  voient  regret  de 
la  moindre  dépense  qu'ils  faisoientdans  des  choses 
honnêtes  et  très  profitables. 

C'est  lui  qui  a  fait  ce  journal ,  qui  a  depuis  été 
si  célèbre  :  Qu'on  donne  dix  mines  à  un  cuisinier, 
et  k  un  médecin  une  drachme  ;  cinq  talents  h  un 
flatteur,  et  à  un  bon  conseiller  de  la  fumée;  à  une 


courtisane  un  talent ,  et  une  obole  à  un  philo- 
sophe. 

Quand  on  lui  demaudoit  de  quoi  lui  servoit  sa 
philosophie  :  A  savoir  se  contenter  de  légumes  , 
rcpoudoit-il ,  et  a  vivre  sans  soin  et  sans  inquié- 
tude. 

Un  jour  Démétrius  de  Phalère  lui  envoya  du  viu 
avec  quelques  pains  :  Cratès  fut  fort  indigné  de  ce 
que  Démétrius  s'étoit  imaginé  qu'un  philosophe 
avoit  besoin  de  vin  :  il  renvoya  la  bouteille  d'un 
air  sévère.  Ah  1  plût  aux  dieux ,  s'écria-t-il ,  qu'il 
y  eût  aussi  des  fontaines  de  pain. 

Les  manières  libres  de  Cratès  plurent  tellement 
à  Hyparchia,  sœur  de  Métrocle,  qu'elle  ne  voulut 
pointentendre parler  de  plusieurs  autres  personnes 
considérables  qui  la  recherchoient  avec  empresse- 
ment; elle  menaça  ses  parents  que  si  on  ne  la  ma- 
rioit  pas  k  Cratès,  ellesetueroit  elle-même.  Ses  pa- 
rents firent  humainement  tout  ce  qu*ils  purent 
pour  lui  ôter  cette  idée  de  l'esprit  ;  ils  n'y  purent 
jamais  réussir  :  ils  furent  contraints  d'avoir  re- 
cours à  Cratès  même,  qu'ils  prièrent  instamment 
de  la  détourner  de  cette  résolution;  mais ,  comme 
il  n'en  pouvoit  venir  a  bout,  il  se  leva  et  se  dépouilla 
devant  elle  pour  lui  faire  voir  sa  bosse  et  son  corps 
tout  de  travers;  il  jota  aussitôt  par  terre  son  man- 
teau ,  sa  besace  et  son  bâton  :  Afin  que  tu  ne  sois 
point  trompée,  lui  dit-il,  voilà  ton  mari  et  tout  ce 
qu'il  possède  ;  regarde  à  présent  ce  que  tu  veu\ 
faire;  car  si  tu  m'épouses,  je  ne  prétends  pas  que 
lu  aies  d'autres  richesses.  Hyparchia  ne  balança 
point,  elle  préféra  aussitôt  Cratès  a  tout  ce  qu'elle 
avoit,  aussi  bien  qu'à  tout  «e  qu'elle  pouvoit  pré- 
tendre; elle  s'habilla  en  cynique,  et  devint  encore 
plus  effrontée  que  son  mari.  Ils  faisoient ensemble 
les  choses  les  plus  infâmes  au  milieu  des  rues  et 
des  places  publiques  ,  sans  se  mettre  en  peine  de 
personne.  Hyparchia  n'abandonnoit  jamais  son 
mari ,  elle  le  suivoit  partout ,  et  se  trouvoit  dans 
toutes  les  assemblées  avec  lui. 

Un  jour,  comme  ils  éloient  à  un  festin  chez  Ly- 
simachus,  elle  fit  ce  sophisme  à  l'impie  Théodore, 
qui  s'y  étoil  aussi  rencontré  :  Si  Théodore  faisant 
certaines  choses  n'est  pas  blâmé,  Hyparchia  faisant 
la  même  chose,  nedoit  pas  être  blâmée  non  plus  :  or, 
Théodore  en  se  frappant  lui-même ,  ne  fait  rien 
dont  on  le  puisse  blâmer  ;  donc ,  dit-elle ,  en  lui 
appliquant  un  soufflet,  HypaiH;hia  frappant  Théo- 
dore ne  doit  point  être  blâmée.  Thco<lore  ne  ré- 
pondit rien  sur-le-champ  à  cet  argument  ;  mais  il 
arracha  lemanteau  de  dessus  répauled'Hyparchia. 
qui  n'en  parut  pas  plus  étonnée:  Tenez,  dit  Théo- 
dore ,  voilà  une  femme  qui  a  quitté  sa  tapisserie 
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et  sa  toile.  Cola  esl  vrai,  répondit  Hyparcliia;  mais  l 
crois-tu  que  j*aie  si  mal  fait  de  préférer  la  plillo- 
kq)hie  k  des  exercices  de  femmes  ? 

De  ce  digne  mariage  de  Cratès  et  d*Hyparcbia 
\int  un  fils  nommé  Pasicics,  que  son  père  et  sa 
mère  eurent  grand  soin  d'élever  dans  la  philoso- 
phie cynique. 

Alexandre  demanda  un  jour  a  Cratès  s'il  ne  se- 
roît  pas  bien  aise  qu'on  rebâtit  sa  patrie  :  Qu*en 
est-il  besoin ,  répondit  Cratès ,  quelque  autre 
Aleiandre  viendroit  peut-être  encore  la  détruire  ? 

Il  dîsoit  qu'il  n*avoit  poiut  d*autre  patrie  que 
la  pauvreté  et  le  mépris  de  la  gloire ,  sur  quoi  la 
fortune  n'avoit  aucun  droit  ;  qu'il  étoit  le  citoyen 
de  Dîogènc ,  et  par  conséquent  exempt  de  toute 
sorte  d'envie. 

Il  irrita  un  jour  le  musicien  Nicodrome,  qui  lui 
donna  an  grand  coup  de  poing,  et  lui  (it  une  bosse 
an  front.  Cratès  mit  sur  cette  bosse  un  morceau 
de  papier ,  où  il  avoit  écrit  :  Voila  l'ouvrage  de 
Mcodrome;  et  il  se  promenoit  dans  les  rues  avec  cet 
itrileaa  sur  le  front. 

Il  disoit  que  les  richesses  des  grands  seigneurs 
(Soient  comme  les  arbres  qui  naissent  dans  les 
montagnes  et  les  rochers  inaccessibles  ;  qu'il  n'y 
avoit  que  les  milans  et  les  corbeaux  qui  mangeolent 
les  fruits  de  ces  arbres:  de  même  aussi  il  n'y  avoit 
qoeles  flatteurs  et  les  femmes  de  mauvaise  vie  qui 
profitoient  du  bien  des  grands  seigneurs  ;  qu'un 
riche,  environné  de  flatteurs^  étoit  un  veau  au  mi- 
lieu d'une  troupe  de  loups. 

Quand  on  lui  demandoit  jusqu'à  quel  temps  il 
lalloii  s'appliquera  la  philosophie:  C'est,. répon- 
d(»it-il  ,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  reconnu  que  les  gens 
a  qui  on  donne  des  armées  à  commander  ne  sont 
que  des  meneurs  d'ânes. 

Cratès,  aussi  bien  que  tous  les  autres  cyniques, 
négligcoit  toutes  sortes  de  sciences,  excepté  la  mo- 
rale. Il  vécut  très  long-temps;  il  étoit  tout  courbé  de 
Mcillesse  vers  les  dernières  années  de  sa  vie.  Quand 
il  se  sentit  approcher  de  sa  fin ,  il  disoit ,  en  se 
considérant  lui-même:  Ah  !  pauvre  bossu,  tes  lon- 
gues années  te  vont  mettre  au  tombeau;  tu  verras 
bientôt  le  palais  des  enfers.  11  mourut  ainsi  de  ca- 
ducité et  de  défaillance.  Le  tempsde  sa  plus  grande 
vnguc  étoit  vers  la  cent  treizième  olympiade;  c'é- 
loit  pour  lors  qu'il  florissoit  à  Thèbes,  et  qu'il  ef- 
fa^^oit  tous  les  autres  cyniques  do  ce  temps.  C'est 
lui  qui  a  été  le  maître  de  Zenon  ,  chef  de  la  secte 
dfN  stoïciens  ;  si  renonmiée. 


«•«•tcrt 


PYRRHON. 

11  Tivoit  un  peu  auparaTant  Epicure,  vers  la  120*  ol}ni- 

piade. 


Pyrrhon  a  été  auteur  de  la  secte  qu'on  a  appelée 
des  pyrrhoniens  ou  sceptiques.  II  étoit  fils  de 
Plistarque ,  de  la  ville  d'Elée,  dans  le  Péloponèse. 
11  s'appliqua  d'abord  à  la  peinture,  ensuite. il  fut 
disciple  de  Drison ,  et  enfin  du  philosophe  Anaxar- 
chus,  auquel  il  s'attacha  tellement,  qu'il  le  suivit 
jusque  dans  les  Indes.  Pyrrhon,  pendant  ce  long 
voyage,  eut  un  très  grand  soin  de  converser  avec 
les  mages,  les  gymnosophistes  et  tous  les  philoso- 
phes orientaux  :  après  s'être  instruit  k  fond  de 
toutes  leurs  opinions,  il  ne  trouva  rien  qui  pût  le 
contenter  ;  il  lui  parut  que  toutes  choses  étoient 
incompréhensibles  ;  que  la  vérité  étoit  cachée  au 
fond  d'un  abîme ,  et  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  rai- 
sonnable que  de  douter  de  tout,  et  ne  jamais  dé- 
cider. 

II  disoit  que  tous  les  hommes  régloient  leur  vio 
sur  de  certaines  opinions  reçues  ;  que  chacun  ne 
faisoit  rien  que  par  habitude,  et  qu'on  examinoit 
chaque  chose  par  rapport  aux  lois  et  aux  coutumes 
établies  dans  chaque  pays;  mais  qu'on  ne  savoit 
point  si  ces  lois-là  étoient  bonnes  ou  mauvaises. 

Dans  les  commencements,  Pyrrhon  étoit  pauvre 
et  assez  inconnu  :  il  exerçoit  sa  profession  de  pein- 
tre, et  on  a  gardé  long-temps  à  Elée  plusieurs  de  ses 
ouvrages  où  il  avoit  fort  bien  réussi.  11  vivoit  dans 
une  grande  solitude,  et  ne  se  trouvoit  dans  aucune 
assemblée.  11  faisoit  souvent  des  voyages,  et  ne  di- 
soit jamais  a  personne  l'endroit  oii  il  alloit.  11  souf- 
froit  tout  sans  se  mettre  en  peine  de  rien.  Il  se  finit 
si  peu  à  ses  sens ,  qu'il  ne  se  détournoit  ni  pour 
rochers ,  ni  pour  précipices,  ni  pour  aucun  autre 
péiil  ;  il  se  seroit  plutôt  laissé  écraser,  que  de  s.? 
ranger  pour  éviter  la  rencontre  d'un  chariot.  Il  y 
avoit  toujours  quelques-uns  de  ses  amis  qui  le  sui- 
voient ,  et  qui  avoient  soin  de  le  détourner  dans 
les  occasions.  Il  avoit  l'esprit  égal ,  et  s'habilloit  en 
tout  temps  de  la  même  manière.  Quand  il  disoit 
quelque  chose ,  et  que  la  personne  à  qui  il  parloit 
se  reliroit  pour  quelque  raison ,  et  le  laissoit  seul, 
cela  ne  l'empêchoit  pas  de  continuer  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  achevé,  de  même  que  si  quelqu'un  l'eût 
écoulé.  II  traitoit  tout  le  monde  avec  la  même  in- 
différence. 

Un  jour  Anaxarchus  étoit  tombé  malheureuse- 
ment dans  une  fosse  ;  comme  il  appcloit  tout  le 
inonde  à  son  secours ,  Pyrrhon ,  son  disciple ,  passa 
par  devant  lui  sans  se  mettre  en  peine  de  le  le* 
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eoarir.  Quanlité  de  gens  blâmèrent  fort  Pyrrlioii 
de  son  ingratitude  a  Tégard  de  son  maître;  Âna- 
larchos  au  contraire  le  loua  fort  d'être  véritable-  ! 
ment  sans  aucune  passion  y  et  de  n'avoir  aucun  | 
égard  pour  personne. 

La  réputation  de  Pyrrlion  se  répandit  en  peu  de  ! 
temps  par  toute  la  Grèce  ;  quantité  de  gens  cm-  i 
brassèrent  sa  secte.  Ceux  d^Elée ,  après  avoir  connu 
son  mérite  y  eurent  tant  de  vénération  pour  lui ,  i 
qu'ils  le  créèrent  sou  verain  pontife  de  leur  religion . 
Les  Athéniens  le  lirent  citoyen  de  leur  ville.  Épi- 
cure  almoit  fort  sa  conversation  y  et  ne  pouvoit  se 
lasser  d'admirer  sa  manièrede  vivre.  Tout  le  monde 
le  r^gardoit  comme  un  homme  véritablement  libre 
et  exempt  de  toutes  sortes  de  troubles,  de  vanité 
et  de  superstition.  Enfin,  lepliilosophe  Timon  as- 
sure qu'il  étoit  respecté  comme  un  petit  dieu  sur 
terre.  Il  passoit  tranquillement  sa  vie  avec  sa  sœur 
Philiste,  qui  étoit  sage-femme  de  profession.  Il 
alloit  an  marché  vendre  de  petits  oiseaux  et  de 
petits  cochons  ;  il  nettoyoit  sa  uiaison  y  et  étoit  si 
indifférent  pour  toute  sorte  de  travail ,  que  souvent 
il  s*exerçoit  à  laver  une  truie. 

Un  jour  un  chien  se  jeta  sur  lui  pour  le  mordre  ; 
Pyrrhon  le  repoussa  ;  quelqu'un  lui  fit  connoître 
que  cela  étoit  contre  ses  principes.  Ah  !  répondit- 
il  ,  qa*il  est  difficile  de  se  défaire  de  ses  projugés  , 
et  qu'on  a  de  peine  à  dépouiller  entièrement  Thom- 
me  !  G*est  pourtant  k  quoi  il  faut  travailler  de  tout 
son  pouvoir ,  et  il  faut  y  employer  toutes  les  forces 
de  sa  raison. 

Une  autre  fois ,  comme  il  passoit  la  mer  dans  un 
petit  bâtiment,  des  vents  impétueux  s'élevèrent 
tout  d'un  coup;  le  vaisseau  étoit  en  grand  danger 
de  périr;  tons  ceux  qui  passoient  avec  Pyrrhon 
étoienl  dans  de  grandes  frayeurs.  Pyrrhon  demeu- 
roit  forttranqnille  au  milieu  delà  tempête;  il  leur 
montroit  &  côté  d'eux  un  petit  cochon  qui  mangeoit 
d'aussi  bon  courage  que  si  le  vaisseau  eût  été  au 
INNTt  ;  et  il  disoit  que  les  sages  dévoient  tâcher  d'i-* 
miter  Tassurance  de  ce  petit  animal ,  et  d'être  tran- 
quilles dans  toutes  sortes  d'états. 

Pyrrhon  avoit  un  ulcère  ;  celui  qui  le  pansoit  fut 
un  jour  obligé  de  lui  faire  les  opérations  les  plus 
violentes;  il  lui  coupa  et  lui  brûla  les  chairs  :  Pyr- 
rhon ne  témoigna  jamais  qu'il  souffroit  la  moindre 
douleur,  et  ne  fronça  pas  même  le  sourcil. 

Ce  philosophe  croyoit  que  le  plus  haut  degré  de 
perfection  où  on  pouvoit  parvenir  en  ce  monde , 
étoit  de  s'abstenir  de  décider.  Ses  disciples  étoient 
bien  tous  d'accord  en  un  point,  qui  est  qu'on  ne 
connoit  rien  de  certain  ;  mais  les  uns  cherchoient 
la  vérité  avec  espérance  de  la  pouvoir  trouver ,  et 


les  autres  désespéroient  d'en  pouvoir  jamais  veuir 
à  bout  ;  d'antres  croyoient  pouvoir  affirmer  une 
seule  chose;  c'étoit,  dîsoient-ils ,  qu'ils  savoient 
certainement  qu'ils  ne  savoient  rien  ;  mais  les  au- 
tres ignoroient  même  s'ils  ne  savoient  rien.  Quel- 
ques-unes de  ces  opinions  étoient  en  usage  avant 
le  temps  de  Pyrrhon  ;  mais  conune  personne  jus- 
que-la n'avoit  fait  profession  de  douter  absolument 
de  toutes  choses ,  c'est  ce  qui  a  été  cause  que  Pyr- 
rhon a  passé  pour  l'auteur  et  le  chef  de  tous  les 
sceptiques. 

La  raison  pour  laquelle  ce  philosophe  vouloit 
qu'on  suspendît  son  jugement,  étoit  parce  que  nous 
ne  connoissions  jamais  les  choses  que  par  le  rap- 
port qu'elles  ont  les  unes  avec  les  autres,  et  que 
nous  ignorons  ce  qu'elles  sont  en  elles-mêmes.  Les 
feuilles  de  saules ,  par  exemple ,  paroissent  douces 
aux  chèvres,  et  amères  aux  hommes,  la  ciguë  en- 
graisse les  cailles,  et  fait  mourir  les  hommes.  Dé- 
mophon ,  qui  avoit  soin  de  la  table  d'Alexandre , 
brûloitk  l'ombre  et geloit  au  soleil.  Andron,  d'Ar- 
gos,  traversoit  tous  les  sables  de  la  Libye  sans  avoir 
besoin  déboire.  Ce  qui  est  juste  dans  un  pays,  e^l 
injuste  dans  un  autre  ;  de  même  que  ce  qui  est 
vertu  parmi  certaines  nations,  est  un  vice  chez 
d'autres.  Chez  les  Perses  les  pères  épousent  leurs 
filles ,  et  chez  les  Grecs  c'est  un  crime  abominable. 
Chez  les  Massagètes  les  femmes  sont  communes  ; 
d'autres  nations  ont  horreur  d'une  telle  coutume. 
Voler  est  un  mérite  chez  les  Ciliciens ,  et  chez 
les  Grecs  on  punit  le  vol.  Aristippe  a  une  certaine 
idée  du  plaisir  ;  Anlislhène  en  a  une  autre,  et  Épi- 
cure  une  différente  de  l'un  et  de  l'autre.  Les  uns 
croient  la  providence,  les  autres  la  nient.  Les  Égyp- 
tiens enterrent  leurs  morts ,  les  Indiens  les  brûlent , 
et  les  Péoniens  les  jettent  dans  des  étangs.  Ce  qui 
paroltd'une  certaine  couleur  an  soleil ,  paroît  d'une 
autre  a  la  lune,  et  d'une  autre  b  la  chandelle.  La 
gorge  d'un  pigeon  paroît  de  différentes  couleurs, 
selon  les  différents  côtés  dont  on  le  regarde.  Le 
vin  pris  avec  modération  fortifie  le  cœur  ;  quand 
on  en  boit  trop ,  cela  trouble  les  sens  et  fait  perdre 
l'esprit.  Ce  qui  est  h  la  droite  de  l'un,  est  a  la 
gauche  de  l'autre.  La  Grèce,  qui  est  orientale  k  l'é- 
gard de  l'Italie ,  est  occidentale  a  l'égard  de  la  Perse. 
Ce  qui  est  un  miracle  dans  certains  endroits,  est 
une  chose  très  commune  dans  d'autres.  Le  même 
homme  est  père  a  l'égard  de  certaines  gens ,  et 
frère  a  l'égard  d'autres  personnes.  Enfin  la  con- 
trariété qui  se  rencontre  dans  chaque  chose,  faisoi! 
qne  Pyrrhon  ni  ses  disciples  ne  définissoienl  jamais 
rien,  parce  qu'ils  croyoient  qu'il  n'y  avoil  aucune 
chose  dans  le  monde  qui  nous  fût  absolument  con  • 
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DUC  par  eUe-Diéme,  sans  que  nous  eussions  besoin 
delà  comparer  pour  dire  le  rapport  qu'elle  avoit 
arec  une  autre  chose.  Comme  ils  ne  counoissoicnl 
aucime  vérité ,  ils  bannissoicnt  toutes  sortes  de  dé- 
moDstrations;  car,  disoient-ils,  toute  démonstra- 
tion doit  être  fondée  sur  quelque  chose  de  clair  et 
d'érident  qui  n'ait  aucun  besoin  de  preuve.  Or,  il 
n'y  a  rien  dans  le  monde  qui  soit  de  celte  nature , 
puisque,  quand  les  choses  nous  semblcroient  évi- 
dentes,  nous  serions  toujours  obligés  de  montrer 
la  vérité  de  la  raison  qui  fait  que  nous  les  croyons 
telles. 

Pyrrhon ,  après  Ilomère,  comparoit  ordinaire- 
ment les  hommes  b  des  feuilles  d'arbres  qui  se  suc- 
cèdent perpétuellement  les  unes  aux  autres ,  et  dont 
les  noayelles  prennent  la  place  des  vieilles  qui  tom- 
bent, n  vécut  toujours  dans  une  grande  considé- 
ration, depuis  qu'il  eut  été^connu  ;  et  mourut  enûn 
âgé  de  plus  de  quatre-vingt-dix  aps. 


BIOÎN. 

Il  ftit  d&Mdple  de  Tbéophrastc ,  qui  avoit  succédé  à  Arls- 
tote  dans  l'école  péripatétique ,  vers  la  114*  olym- 
piade. 

Le  philosophe  Bien  étudia  assez  long-temps  dans 
rAcadémie.  Cette  école  lui  déplut;  il  se  moquoit 
des  statuts  qu'on  y  observoit,  et  en  faisoit  tous  les 
jours  des  railleries;  il  la  quitta  tout-b-fait.  11  prit 
on  maDteau ,  un  bâton  et  une  besace ,  et  embrassa 
la  secte  des  cyniques;  mais  comme  il  y  avoit  en- 
core dans  celle-lh  quelque  chose  qui  ne  Taccom- 
modoit  pas,  Il  la  tempéra  en  y  mêlant  plusieurs 
les  préceptes  de  Théodore,  disciple  et  successeur 
d'Aristîppe,  dans  l'école  des  cyrénaîques.  Enfin,  Il 
Ândia  en  dernier  lieu  sous  Théopliraste,  succes- 
Kur  d*Ari8tote. 

Bien  avoit  l'esprit,  fort  subtil ,  et  étoit  très  bon 
logicien  ;  Il  excelloit  dans  la  poésie  et  dans  la  mu- 
sique ,  et  avoit  un  génie  particulier  pour  la  géomé- 
trie. Il  aimoit  fort  la  bonne  chère ,  et  monoit  une 
vie  très  débauchée.  Il  ne  demeuroit  jamais  long- 
temps en  aucun  endroit  ;  il  se  promenoit  de  ville 
en  ville,  et  se  trouvoit  à  tous  les  festins,  ou  son 
grand  talent  étoit  de  faire  rire  la  compagnie,  et  de 
foire  admirer  son  bel  esprit.  Comme  il  étoit  fort 
agréable,  chacun  se  faisoit  un  plaisir  de  Tavoir  et 
de  le  bien  régaler. 

Bien  sut  un  jour  que  quelques-uns  do  ses  onno- 
niis  avoient  fait  des  contes  au  roi  Antigonus,  au 
sujet  de  sa  naissance  ignominieuse;  il  n'en  témoi- 


gna rien ,  et  ne  fit  pas  semblant  même  que  cela  lui 
fût  revenu  par  aucun  endroit.  Antigonus  envoya 
quérir  Bion ,  croyant  l'embarrasser  fort,  et  lui  dit  : 
Apprends-moi  un  |)eu  quel  est  ton  nom ,  ton  pays , 
ton  origine,  et  de  quelle  profession  étolent  tes  pa- 
rents. Bion  ne  s'étonna  point  :  Mon  père,  répondit- 
il  ,  étoit  un  affranchi  qui  vendoit  du  lard  et  du  beurre 
salé.  Il  étoit  impossible  de  connoltre  s'il  avoit  été 
beau  ou  laid  autrefois ,  parce  qu'il  avoit  le  visage 
tout  défiguré  des  coups  que  son  maître  lui  avoit 
donnés.  11  étoit  Scythe  de  nation ,  et  originaire  des 
l)ords  du  Boristhène.  11  avoit  fait  connoissance  avec 
ma  mère  dans  un  lieu  infâme ,  où  il  Tavoit  ren- 
contrée ;  c'étoit  Ik  qu'ils  avoient  célébré  leur  beau 
mariage  :  enfin ,  je  ne  sais  quel  crime  mon  père 
commit ,  il  fut  vendu  avec  sa  femme  et  ses  enfonts. 
J'étois  un  jeune  garçon  assez  joli  ;  un  orateur  m'a* 
cheta,  et  me  laissa  tout  son  bien  en  mourant;  je 
déchirai  sur-le-champ  son  testament,  que  je  jetai: 
dans  le  feu ,  et  me  retirai  h  Athènes ,  oii  je  me  suis 
appliqué  k  la  philosophie.  Vous  connoissez  à  pré- 
sent mon  nom ,  mon  pays,  mon  père  et  toute  moa 
origine ,  aussi  bien  que  moi  :  voilà  tout  ce  que  j'en 
ai  pu  apprendre  moi-même.  Persée  et  Philonide 
n'ont  plus  que  faire  d'en  composer  des  histoires 
pour  vous  donner  du  plaisir. 

On  demanda  un  jour  à  Bion  quel  étoit  le  plus 
malheureux  de  tous  les  hommes?  C'est,  répondit-il, 
celui  qui  souhaite  avec  le  plus  de  passion  de  deve- 
nir heureux  et  de  mener  une  vie  douce  et  tran- 
quille. 

Un  jeune  homme  lui  demanda  une  autre  fois 
s'il  devoit  se  marier  :  Les  femmes  laides ,  répondit 
Bion ,  font  mal  au  cœur  ;  mais  les  belles  font  mal  h 
la  tête. 

11  disoit  que  la  vieillesse  étoit  le  port  des  maux,  ' 
et  que  c'étoit  là  où  tous  les  malheurs  se  retiroient 
en  foule  :  qu'on  ne  devoit  compter  le  nombre  de 
ses  années  que  par  rapport  à  la  gloire  qu'on  s'étoit 
acquise  dans  le  monde  :  que  la  beauté  étoit  un  bien 
étranger  qui  ne  dépendoit  point  de  nous,  et  que 
les  richesses  étolent  le  nœud  de  toutes  les  grandes 
entreprises ,  parce  que,  sans  cela,  on  ne  pourroit 
rien  faire,  quelque  habileté  qu'on  eût  d'ailleurs. 

Il  rencontra  un  jour  un  homme  qui  avoit  mangé 
tout  son  bien;  il  lui  dit  :  La  terre  a  englouti  Am- 
phiarafis ,  mais  toi  tu  as  englouti  la  terre. 

Uu  grand  parleur ,  fort  importun  d'ailleurs,  lui 
dit  qu'il  avoit  dessein  de  le  prier  de  quelque  chose  : 
Je  ferai  volontiers  tout  ce  que  tu  voudras,  répondit 
Dion  ,  pourvu  que  tu  m'envoies  dire  ce  que  tu  sou- 
haites, et  que  tu  n'y  viennes  point  toi-même. 

Une  autre  fois ,  il  étoit  dans  un  vaisseau  avec 
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plosicnrs  soélëraU;  le  vaisseau  fut  pris  par  les  cor- 
saires; ces  scélérats  se  disoient  les  uns  aux  autres  : 
Ab  !  nous  sommes  perdus  si  on  nous  reconnoit.  Et 
moi ,  disoit  Bion ,  je  suis  perdu  si  ou  ne  me  re- 
connoit point. 

Il  vit  un  jour  venir  vers  lui  certain  envieux  qui 
étoit  fort  triste  :  T'est-il  arrivé  quelque  malheur, 
lui  dit-il,  ou  si  c'est  quelque  bonheur  qui  est  ar- 
tvféh.  un  autre? 

Quand  il  voyoit  passer  un  avare,  il  lui  disoit  : 
Tu  ne  possèdes  pas  ton  bien ,  c'est  ton  bien  qui  te 
possède.  Il  disoit  que  les  avares  avoient  soin  de 
leur  bien ,  comme  s*il  étoit  effectivement  h  eux  ; 
mais  qu'ils  craig:noient  autant  de  s'en  servir,  que 
s'il  appartenoit  k  d'autres. 

Il  croyoit  qu'un  des  plus  grands  maux  étoit  de 
ne  savoir  pas  souffrir  le  mal  ; 

Qu'on  ne  devoit  jamais  reprocher  la  vieillesse  h 
personne,  puisque  c'ctoit  un  état  où  chacun  sou- 
haitoil  parvenir; 

Qu*il  valoit  mieux  donner  de  son  bien ,  que  de 
souhaiter  celui  d*autrui ,  parce  qu'on  pouvoit  être 
heureux  avec  un  moindre  bien,  et  qu'on  étoit 
toujours  malheureux  lorsqu'on  avoit  des  désirs; 

Que  souvent  la  témérité  n'étoit  point  messéante 
à  un  jeune  homme;  mais  que  les  vieillards  ne  dé- 
voient jamais  consulter  que  la  prudence  ; 

Que,  quand  on  avoit  une  fois  fait  des  amis ,  il 
falloit  les  garder  quels  qu'ils  fussent,  de  crainte 
qu'il  ne  semblât  que  nous  eussions  fait  société  avec 
des  méchants ,  ou  que  nous  eussions  rompu  avec 
d'honnêtes  gens. 

11  avertissoit  ses  amis  de  croire  qu'ils  avoient 
faitdu  progrès  dans  la  philosophie,  lorsqu'ils  ne 
se  sentoient  pas  plus  émus  quand  on  leur  disoit 
des  injures  que  quand  on  leur  faisoit  des  compli- 
ments. 

'  Il  croyoit  que  la  prudence  étoit  autant  au-dessus 
des  autres  vertus,  que  la  vue  &  l'égard  du  reste  des 
sens; 

Que  l'impiété  étoit  une  mauvaise  compagne  de 
la  conscience ,  puisqu'il  étoit  très  difûcile  qu'un 
hoauue  pût  parler  bien  hardiment  lorsque  sa  con- 
science lui  reprochoit  quelque  chose ,  et  qu'il 
croyoit  que  quelque  divinité  étoit  justement  irri- 
tée contre  lui  ; 

Que  le  chemin  des  enfers  étoit  bien  facile,  puis- 
qu'on y  alloit  les  yeux  fermés; 

Que  ceux  qui  ne  pouvoient  s'élever  jusqu'à  la 
philosophie,  et  qui  s'attachoient  aux  sciences  hu- 
maines, étoicnt  comme  les  amants  de  Pénélope, 
qui  n'avoient  commerce  qu'avec  les  servantes  de 
la  maison ,  faute  d'avoir  pu  gagner  la  maltreçse. 


Un  jour,  comme  Bion  étoit  à  Rhodes,  il  vit  que 
tous  les  Athéniens  qui  étoient  dans  cette  ile  ne 
s'appliquoient  qu'k  l'éloquence  et  à  la  déclamation; 
il  commença  à  enseigner  la  philosophie.  Quelqu'un 
voulut  le  blâmer  de  ce  qu'il  ne  faisoit  pas  comme 
les  autres  :  J'ai  apporté  du  froment,  répondit 
Bion,  veux-tu  que  je  vende  de  l'orge?  Il  disoit, 
en  parlant  d'Alcibiade ,  que  dans  sa  grande  jeu- 
nesse il  avoit  débauché  les  maris  d'avec  leurs  fem- 
mes; mais  qu'après  être  parvenu  à  l'âge  viril ,  il 
avoit  débauché  les  femmes  d'avec  leurs  maris. 

On  demanda  un  jour  à  Bion  ,  pourquoi  il  n'a- 
voit  pas  gagné  quelque  jeune  garçon  pour  demeu- 
rer avec  lui?  C'est,  répondit-il,  parce  qu'on  ne 
sauroit  attirer  un  fromage  mou  avec  un  hameçon. 

Quand  on  lui  parloit  de  la  peine  des  Danaîdes , 
qui  tiroient  perpétuellement  de  l'eau  dans  des  pa- 
niers perces ,  il  disoit  :  Je  les  trouverois  beaucoup 
plus  à  plaindre  si  elles  étoient  obligées  d'en  tirer 
dans  des  vases  qui  n'auroient  point  de  trous. 

Pendant  son  séjour  à  Rhodes,  il  débaucha  quan- 
tité déjeunes  gens  pour  s'appuyer  de  leur  autorité 
dans  ce  pays-là. 

EnGn ,  après  avoir  mené  une  vie  infâme,  il  tom- 
ba malade  à  Chalcis,  et  languit  pendant  long- 
temps. Comme  il  étoit  assez  pauvre,  et  qu'il  n'a- 
voit  pas  seulement  de  quoi  payer  des  gens  pour 
avoir  soin  de  lui ,  le  roi  Antigonus  lui  envoya 
deux  esclaves ,  et  lui  fit  présent  d*nno  chaise ,  atiu 
qu'il  le  pût  suivre  quand  il  voudroit. 

On  dit  que  Bion ,  pendant  sa  langueur,  se  re- 
pentit d'avoir  méprisé  les  dieux  :  il  eut  recours  à 
eux  pour  le  retirer  de  ce  pitoyable  état;  il  alloit 
flairer  les  viandes  des  victimes  qui  leur  avoient 
été  immolées  :  il  confessa  ses  crimes  et  eut  la  foi- 
blesse  d'implorer  le  secours  d'une  vieille  sorcière, 
à  laquelle  il  s'abandonna;  il  lui  tendit  ses  bras  et 
son  cou,  afin  qu'elle  y  attachât  ses  charmée.  Il 
tomba  dans  des  superstitions  extraordinaires  ;  il 
orna  sa  porte  de  laurier ,  et  étoit  près  de  faire 
toutes  choses  au  monde  pour  se  conserver  la  vie  ; 
mais  tous  ses  remèdes  furent  inutiles.  Le  pauvre 
Bion  mourut  à  la  On  accablé  des  maux  que  ses  dé- 
bauches passées  lui  avoient  causés. 

ÉPICURE. 

Né  la  troisième  année  de  la  I09«  olympiade ,  mort  la  se- 
conde année  de  la  I27«,  âgé  de  soixante-douxe  ans. 

Epicure,  de  la  famille  des  Philaîdes,  naquit  n 
,  Athènes,  vers  la  cent  neuvième  oJympiade.  Dè> 
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l'âge  de  quatorze  ans,  il  s'appliqua  à  la  philoso- 
phie; il  étudia  quelque  temps  à  Samos  sous  Pani- 
phile ,  platonicien.  Il  ne  put  jamais  bien  goûter  sa 
doctrine;  il  se  retira  de  son  école,  et  ne  prit  plus 
d'autre  maître.  On  dit  qu*il  enseigna  la  grammaire, 
mais  quUI  ne  tarda  guère  à  s'en  dégoûter,  il  se 
plaisoit  beaucoup  à  lire  les  livres  de  Démocrite , 
dont  il  se  servit  utilement  par  la  suite  pour  com- 
poser son  système. 

A  rage  de  trente-deux  ans,  il  enseigna  la  philo- 
sophie ë  Mételin ,  et  de  là  à  Lampsaque.  Cinq  ans 
après ,  il  revint  ë  Athènes ,  où  il  institua  une  nou- 
velle secte.  Il  acheta  un  beau  jardin ,  qu*ii  culti- 
voit  lui-même  :  c'est  là  où  il  établit  son  école;  il  y 
menoit  une  vie  douce  et  agréable  avec  ses  disciples, 
qu'il  enseignoit  en  se  promenant  et  en  travaillant, 
cl  leur  faisoit  répéter  par  cœur  les  préceptes  qu'il 
leur  donnoit.  On  venoit  de  tous  les  endroits  de  la 
Grèce  pour  avoir  le  plaisir  de  Tentendre  et  de  le 
considérer  dans  sa  solitude. 

Epicure  faisoit  profession  d'une  grande  sincérité 
et  d'une  grande  candeur  d'amc.  Il  étoit  doux  et 
affable  à  tout  le  monde;  il  avoit  une  tendresse  si 
forte  pour  ses  parents  et  pour  ses  amis ,  qu'il  étoit 
entièrement  à  eux ,  et  leur  donnoit  tout  ce  qu'il 
avoit.  H  recommandoit  expressément  h.  ses  disci- 
ples d'avoir  compassion  de  leurs  esclaves  ;  il  trai- 
toit  les  siens  avec  une  humanité  surprenante  ;  il 
leur  permettoit  d'étudier,  et  prenoit  le  soin  de  les 
instruire  lui-mônie  comme  ses  propres  disciples. 

Épicure  ne  vivoiten  tout  temps  que  de  pain  et 
d'eau,  de  fruits  et  de  légumes  qui  croissoicntdans 
son  jardin.  11  disoit  quelquefois  h  ses  gens  :  Ap- 
portez-moi un  peu  de  lait  et  de  fromage ,  afin  que 
je  puisse  faire  meilleure  chère  quand  je  voudrai. 
Voilà,  dit  Laêrce,  quelle  étoit  la  vie  de  celui  qu'on 
a  voulu  faire  passer  pour  un  voluptueux. 

Cicéron  ,  dans  ses  Tusculanes ,  s'écrie  :  Ah  I 
qu'Épicure  se  contentoit  de  peu  I 

Les  disciples  d'Épicure  imitoient  la  frugalité  et 
les  autres  vertus  de  leur  maître;  ils  ne  vi voient 
que  de  légumes  et  de  laitage  non  plus  que  lui; 
quelques-uns  bu  voient  tant  soit  peu  de  vin  ;  mais 
tous  les  autres  ne  buvoient  jamais  que  de  l'eau. 
Épicure  ne  vouloit  pas  qu'ils  fissent  bourse  com- 
mune, comme  les  disciples  de  Pythagore,  parce 
que,  disoit-il,  c'est  plutôt  une  marque  de  la  dé- 
fiance qu'on  a  les  uns  pour  les  autres ,  que  d'une 
parfaite  union. 

Il  croyoit  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  noble  que 
de  s'appliquer  à  la  philosophie  ;  que  les  jeunes 
gens  ne  pouvoient  commencer  trop  tôt  à  philoso- 
pher ;  et  que  les  vieux  ne  dévoient  jamais  s'en 


lasser,  puisque  le  but  qu'on  s'y  proposoit  étoit  de 
vivre  heureux  ,  et  que  c'étoit  là  où  tout  le  monde 
devoit  tendre. 

La  félicité  dont  parlent  les  philosophes  est  une 
félicité  naturelle,  c'est-à-dire  un  état  heureux, 
auquel  on  peut  parvenir  en  cette  vie  par  les  forces 
de  la  nature.  Épicure  le  fait  consister  dans  le  plai- 
sir ;  non  pas  dans  le  plaisir  sensuel ,  mais  dans  la 
tranquillité  d'esprit  et  dans  la  santé  du  corps.  H 
n'avoit  point  d'autre  idée  du  souverain  bien ,  que 
de  posséder  ces  deux  choses  en  même  temps. 

Il  enseigna  que  la  vertu  est  le  moyen  le  plus 
puissant  pour  rendre  la  vie  heureuse ,  parce  qu'il 
n*y  a  rien  de  plus  doux  que  de  vivre  sagement  et 
selon  les  règles  de  l'honnôteté  ;  de  n'avoir  rien  à 
se  reprocher  ;  de  nese  sentir  atteint  d'aucun  crime; 
de  ne  nuire  à  personne  ;  de  faire  du  bien  autant 
qu'il  est  possible  ;  et  enfin  de  ne  manquer  jamais 
à  aucun  des  devoirs  de  la  vie.  Il  infère  de  là  qu'il 
n'y  sauroit  avoir  d'heureux  que  les  honnêtes  gens, 
et  que  la  vertu  est  inséparable  de  la  vie  agréable. 

11  ne  pouvoit  se  lasser  de  louer  la  sobriété  et  la 
continence,  qui  servent  merveilleusement  à  tenir 
^'esprit  dans  une  assiette  tranquille,  à  conserver 
la  santé  du  corps,  et  même  à  la  réparer  quand 
elle  est  une  fois  affoiblie.  Il  faut,  disoit-il,  s'ac- 
coutumer à  vivre  de  peu  ;  c'est  la  plus  grande  ri^ 
chesse  qu'on  puisse  jamais  acquérir.  Outre  que  les 
choses  les  plus  communes  font  autant  de  plaisir, 
lorsqu'on  a  faim ,  que  les  mets  les  plus  délicieux , 
on  se  porte  beaucoup  mieux  quand  on  vit  simple- 
ment; on  n'a  jamais  la  tête  embarrassée;  l'esprit 
est  libre,  et  on  a  toujours  l'agrément  de  pouvoir 
s'appliquer  à  connoitre  la  vérité  et  le  sujet  qui 
nous  porte  à  prendre  un  parti  plutôt  que  l'autre 
dans  toutes  nos  actions;  enfin  les  festins  qu'on  fait 
de  temps  en  temps  en  sont  beaucoup  plus  agréa- 
bles, et  on  est  bien  plus  disposé  à  souffrir  les  re- 
vers de  la  fortune ,  quand  on  sait  simplement  se 
contenter  du  peu  que  la  nature  demande,  que 
lorsqu'on  est  accoutumé  à  vivre  dans  les  délices  et 
I  dans  la  magnificence.  On  ne  sauroit,  ajoute-t-il, 
éviter  avec  trop  de  soin  les  débauches ,  qui  cor- 
rompent le  corps  et  abrutissent  l'esprit  ;  et,  quoi- 
que tout  plaisir  soit  un  bien  désirable  par  lui- 
même,  on  doit  cependant  s'en  éloigner  beaucoup, 
lorsque  les  maux  qui  l'accompagnent  surpassent 
la  satisfaction  qui  nous  en  revient  ;  de  même  qu'il 
est  avantageux  de  souffrir  un  mal ,  qui  sûrement 
doit  être  récompensé  par  un  bien  plus  considéra- 
ble que  le  mal  qu'on  est  obligé  de  souffrir. 

Il  croyoit ,  contre  l'opinion  des  cyrénaîques , 
que  l'indolence  étoit  un  plaisir  perpétuel ,  et  que 
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les  plaisirs  île  Tespril  éloieDt  lieaucoop  plus  sen- 
sibles que  ceux  du  corps  ;  car,  disoit-il ,  le  corps 
ne  sent  que  la  douleur  présente ,  au  lieu  que  Fes- 
prit  j  outre  les  maui  présents ,  sent  encore  les  pas- 
sés et  les  futurs. 

Épicure  tient  que  notre  ame  est  corporelle, 
parce  qu'elle  meut  notre  corps  ;  qu'elle  participe 
à  toutes  ses  joies  aussi  bien  qu'à  ses  inûrmilés; 
qu*elle  nous  réveille  en  sursaut  lorsque  nous  som- 
mes le  plus  endormis  ;  et  qu*enûn  die  nous  fait 
i^banger  de  couleur  selon  ses  différents  mouve- 
ments. Il  assure  qu'elle  ne  pourroit  jamais  avoir 
•aucun  rapport  avec  lui  si  ellen*étoit  pas  corporelle. 

Tnigere  enim  et  tangi  nid  corpus  nnlla  polest  res.  * 

Il  a  conçu  qu'elle  n'est  rien  autre  cbose  qu'un  tissu 
-àe  matière  fort  subtile,  répandue  par  tout  notre 
corps  y  dont  elle  faisoit  une  partie ,  de  môme  que 
Je  pied ,  la  main  on  la  tôte  ;  d'où  il  conclut  que  par 
notre  mort  elle  périt,  qu'elle  se  dissipe  conmie 
une  vapeur,  et  qu'il  n'y  resteaucunsentitnent,  non 
plus  que  dans  le  corps;  que,  par  conséquent ,  la 
mort  n'est  pas  à  craindre,  puisqu'elle  n'est  pas  un 
mal.  Car,  bien  et  mal  consiste  dans  le  sentiment  : 
or,  la  mort  est  une  privation  de  tout  sentiment  : 
c'est  donc  une  chose  qui  ne  nous  regarde  en  au- 
cune façon ,  puisque  nous  n'avons  jamais  rien  de 
commun  avec  elle ,  et  que  pendant  que  nous  som- 
mes elle  n'est  point ,  et  que  des  qu'elle  est  nous  ne 
sonmies  plus  ;  qu'à  la  vérité,  quand  on  se  trouvoit 
au  monde,  il  étoit  fort  naturel  d*y  vouloir  demeu- 
rer tant  que  le  plaisir  nous  y  attachoit  ;  mais  qu'on 
ne  devoit  pas  avoir  plus  de  peine  à  en  sortir,  qu'on 
en  avoit  ordinairement  à  quitter  la  table  après  avoir 
bien  mangé. 

Il  disoit  que  très  peu  de  gens  sa  voient  tirer  parti 
de  la  vie  ;  que  tout  le  monde  méprisoit  l'état  pré- 
sent dans  lequel  il  étoit ,  et  que  chacun  se  propo- 
soit  de  vivre  plus  heureux  dans  la  suite  :  mais  qu'on 
étoit  surpris  de  la  mort  avant  que  d'avoir  pu  exé- 
cuter ses  projets ,  cl  que  c'éloit  ce  qui  rendoit  la 
vie  des  hommes  si  malheureuse;  qu'ainsi  rien  u'é- 
toit  plus  à  propos  que  de  jouir  du  temps  présent , 
sans  compter  sur  l'avenir  :  qu'il  ne  falloil  pas  es- 
timer le  bonheur  de  la  vie  par  la  quantité  d'années 
que  nous  restions  sur  la  terre ,  mais  seulement 
par  les  plaisirs  que  nous  y  goûtions.  Une  vie  courte 
et  agréable ,  disoit-il ,  est  beaucoup  plus  à  souhai- 
ter qu'une  vie  longue  et  ennuyeuse.  C'est  la  déli- 
catesse qu'on  cherche  dans  les  bons  repas ,  et  non 
pas  une  grande  abondance  de  viandes  mal  prépa- 
rées :  que  si  nous  considérons  qu'après  la  mort 

*  LociiT.  De  NaL  rer,  Ub.  i .  ▼.  305. 


nous  serons  privés  |K>ur  jamais  de  tous  les  avan- 
tages delà  vie,  il  faut  aussi  s'imaginer  que  jamais 
nous  n'aurons  plus  de  désir  de  les  posséder  que 
nous  n'en  avions  avant  que  de  naître. 

Que  c'étoit  une  grande  foi  blesse  d'avoir  peur  do 
toutcequ*oii  dit  des  enfers  ;  que  les  peines  de  Tan- 
tale, Sisyphe,  Titye  et  des  Danaldes  sont  des  fable^s 
inventées  à  plaisir,  pour  faire  connoitre  les  trou- 
bles et  les  [)assions  dont  les  hommes  sont  tour- 
mentés dans  ce  monde  ;  et  qu'enfin  on  devoit  se 
défaire  de  toutes  ces  frayeurs,  qui  ne  servent  qu'à 
troubler  le  repos  et  la  douceur  de  la  vie. 

Il  fait  consister  la  liberté  dans  une  entière  in- 
différence; il  rejette  le  destin.  Il  tient  que  Fart  de 
deviner  est  une  chose  frivole ,  et  qu'il  est  impossi- 
ble à  auctm  être  de  connoitre  jamais  les  choses  fu- 
tures, lorsqu'elles  dépendent  du  caprice  des  hom- 
mes ,  et  qu'elles  n'ont  point  de  causes  nécessaires. 

Épicure  a  toujours  parlé  magnifiquement  de  la 
divinité.  Il  vouloit  qu'on  en  eût  des  sentiments 
fort  relevés.  11  défendoit  expressément  qu*on  lui 
attribuât  aucune  chose  indigne  de  L'inmiortalité  et 
de  la  souveraine  béatitude.  L'impie,  disoit-il,  n'est 
pas  celui  qui  rejette  les  dieux  qu'adore  le  peuple, 
mais  celui  qui  attribue  aux  dieux  toutes  les  im- 
pertinences que  leur  attribue  le  peuple. 

Il  a  conçu  que  la  divinité  méritoit  nos  adorations 
par  l'excellence  de  sa  nature ,  et  que  nous  devions 
les  lui  rendre  par  cette  seule  considération,  et  non 
par  la  crainte  d'aucun  châtiment ,  ni  en  vue  d'au- 
cun intérêt.  Il  a  blâmé  les  superstitions  dont  on 
abuse  le  peuple ,  et  qui  servent  ordinairement  de 
prétexte  aux  plus  grands  crimes. 

La  religion  dans  laquelle  il  étoit  né  n'exemptoii 
les  dieux  d'aucune  des  foibicsses  humaines.  Quant 
à  lui,  il  les  considéroit  comme  des  êtres  bienheu- 
reux dont  la  demeure  étoit  dans  des  lieux  agréa- 
bles, où  on  ne  connoissoit  ni  vent,  ni  pluie ,  ni 
neige ,  et  où  ils  étoieut  toujours  environnés  d'un 
air  serein  et  d'une  brillante  lumière ,  et  perpétuel- 
lement occupés  dans  la  jouissance  de  leur  félicité. 

11  éloiguoit  d'eux  tout  ce  qui  d'ordinaire  nous 
emliarrasse.  H  les  a  crus  indépendants  de  nous  dans 
leur  bonheur,  incapables  d'être  touchés  ni  de  nos 
bonnes  ni  de  nos  mauvaises  actions.  II  croyoit  que 
s'ils  prenoient  soin  des  homme ,  ou  que  s'ils  so 
mêloient  du  gouvernement  du  monde ,  cela  trou- 
bleroit  leur  félicité. 

Il  conclut  de  là  que  les  invocations ,  les  prières 
cl  les  sacrifices  éloient  entièrement  inutiles;  qu'il 
n'y  avoit  aucun  mérite  à  recourir  aux  dieux  ,  ni 
à  se  prosterner  devant  leurs  autels  dans  lous  les 
accidents  qui  nous  arri  voient;  mais  qu'il  falloil  re- 
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garder  toutes  choses  d'un  air  tranquille  et  sans 
s'étonner. 

II  ajoute  que  ce  n'est  point  la  raison  qui  a  donné 
aux  hommes  Tidée  des  dieux  ;  et  que  la  crainte 
que  tous  les  hommes  ont  de  ces  êtres  tranquilles 
ne  vient  que  de  ce  que  souvent  en  rôvanton  s'ima- 
gine voir  des  fantômes  d'une  grandeur  prodigieuse 
Il  semble  que  ces  spectres  nous  menacent  avec  une 
hauteur  et  une  Gerté  convenable  h  leur  mine  ma- 
jestueuse :  on  leur  voit  faire ,  à  ce  qu'il  semble, 
des  choses  surprenantes  ;  et  comme  d'ailleurs  ces 
fantômes  reviennent  dans  tous  les  temps ,  et  qu'il 
y  a  quantité  d'effets  merveilleux  ,  dont  les  causes 
paroissent  inconnues ,  lorsque  les  gens  peu  éclai- 
rés considèrent  le  soleil ,  la  lune ,  les  étoiles  et 
leurs  mouvements  si  réguliers,  ils  s'imaginent  aus- 
sitôt que  ces  spectres  nocturnes  sont  des  êtres  éter- 
nels et  tout-puissants.  Ils  les  placent  au  milieu  du 
firmament ,  d'où  ils  voient  venir  le  tonnerre ,  les 
éclairs ,  la  grêle ,  la  pluie  et  la  neige  :  ils  les  font 
présider  à  la  conduite  de  cette  admiralile machine 
du  monde ,  et  leur  attribuent  généralement  tous 
les  effets  dont  les  causes  leur  sont  inconnues.  C'est 
de  la ,  a  ce  qu'il  prétend,  qu'est  venue  celte  grande 
quantité  dautels  qu'on  voit  par  tout  le  monde  ;  et 
il  croit  que  le  culte  qu'on  rend  aux  dieux  n'a  point 
d'autre  origine  que  ces  fausses  terreurs. 

Pour  ce  qui  est  de  ces  lieux  enchantés  où  les 
dieux  faisoienl  leurs  demeures ,  Lucrèce ,  dans  le 
senthment  d'Kpicure,  dit  qu'il  ne  faut  pas  s'ima- 
giner qu'ils  aient  aucune  relation  avec  les  palais 
que  nous  connoissons  en  ce  monde;  que  les  dieux 
étant  d'une  matière  si  subtile ,  qu'ils  ne  peuvent 
tomber  sous  aucun  de  nos  sens ,  qu'à  peine  même 
pouvons-nous  les  apercevoir  des  yeux  de  l'esprit , 
il  faut  de  nécessité  que  ces  lieux-la  soient  propor- 
tionnés à  la  subtilité  de  la  nature  de  ces  êtres  qui 
les  habitent. 

Tous  les  philosophes  conviennent  que ,  selon  le 
cours  ordinaire  de  la  nature ,  rien  ne  se  fait  de 
rien ,  et  qu*aucune  chose  ne  se  réduit  a  rien  :  l'ex- 
périence nous  apprend  que  les  corps  se  font  du 
débris  les  uns  des  autres,  et  consé(]uemment  qu'ils 
ont  un  sujet  commun  ;  et  clest  ce  sujet  commun 
qu'on  appelle  matière  première. 

Il  y  a  plusieurs  opinions  pour  savoir  ce  que  c'est 
que  cette  matière  première.  Épicure  croit  que  ce 
sont  des  atomes,  c' est-a-dire  des  corpuscules  insé- 
cables ,  dont  il  prétend  que  toutes  choses  sont  com- 
posées. 

Outre  les  atomes,  il  admet  encore  un  autre  prin- 
cipe ,  qui  est  le  vide  ;  mais  il  ne  le  considère  pas 
comme  un  principe  de  com|K)sition  des  corps  :  il 


ne  l'admet  uni<|uement  que  pour  le  mouvement , 
parce  que ,  dit-il ,  s'il  n'y  avoit  de  petits  vides  ré- 
pandus par  toute  la  nature ,  rien  n'aurolt  jamais 
pu  se  mouvoir  ;  toute  la  masse  de  la  matière  seroit 
restée  perpétuellement  jointe  ensemble  comme  un 
roc,  et  par  conséquent  il  ne  se  seroit  jamais  fait 
aucune  production. 

11  prétend  que  ces  atomes  ont  été  de  toute  éter- 
nité ;  que  le  nombre  de  leurs  ûgures  est  incom- 
préhensible ,  quoique  Oni  ;  mais  que  sous  chaque 
différente  figure  il  y  a  une  infinité  d'atomes.  Il  a 
cru  que  c'étoit  leur  propre  poids  quiétoitla  cause 
de  leur  mouvement;  qu'en  se  choquant  les  uns  les 
autres  ils  s'accrochoient  souvent ,  et  que  la  diffé- 
rente manière  dont  ils  s'arrangeoi^nt  prodaisoit 
les  différents  effets  que  nous  voyons  dans  la  nature, 
sans  qu'aucun  de  ces  effets  fût  redevable  de  son 
être  à  d'autres  puissances  qu'an  hasard,  qui  avoit 
fait  rencontrer  ensemble  certaine  quantité  d*atomcs 
de  telle  et  telle  figure.  11  comparoît  ces  atomes  aux 
lettres  de  l'alphabet ,  qui  forment  des  mots  diffé- 
rents ,  selon  la  différente  manière  dont  elles  sont 
arrangées;  comme,  par  exemple,  eslre  et  reste, 
sont  deux  mots  tout  différents,  quoique  com- 
posés des  mêmes  lettres  ;  aussi  les  atomes  qui  com- 
posent certains  corps,  lorsqu'ils  sont  arrangés 
d'une  certaine  manière,  en  composent  un  tout 
différent  lorsqu'ils  sont  arrangés  d'une  certaine 
façon.  Cependant,  selon  lui,  toutes  sortes  d'atomes 
ne  sont  pas  propres  b  entrer  indifféremment  dans 
la  composition  de  toutes  sortes  de  corps.  Il  y  a 
grande  apparence,  par  exemple,  que  ceux  qui 
composent  un  peloton  de  laine  ne  sont  pas  tous 
propres  à  composer  un  diamant ,  de  même  que 
nous  voyons  souvent  des  mots  qui  n*ont  aucune 
lettre  commune. 

Il  croyoit  que  ces  petits  corps  étoient  dans  un 
perpétuel  mouvement ,  et  que  c'étoit  de  \k  qu'au- 
cune des  choses  de  la  nature  ne  restoit  jamais  en 
même  état  ;  que  les  unes  diminuoient  et  les  autres 
augmentoient  du  débris  de  celles  qui  étoient  dimi- 
nuées ;  les  unes  vieillissoient  et  les  autres  prenoient 
tous  les  jours  de  nouvelles  forces  ;  et  que  par  con- 
séquent chaque  être  n'a  voit  qu'un  temps  dans  le 
monde  ;  qu'à  mesure  que  quelque  chose  se  corrom- 
poit ,  les  atomes  qui  s'en  détachoientse  joignoient 
avec  d'autres ,  et  formoient  ordinairement  un 
corps  tout  différent  de  celui  dont  ils  venoient  d'ê- 
tre détachés  ;  qu'ainsi  rien  ne  périssoit  jamais , 
quoique  tout  n'eût  qu'un  temps ,  et  que  chaque 
chose  semblât  disparoître  à  la  fin ,  comme  si  elle 
avoit  été  entièrement  anéantie. 

l^.picure  a  imaginé  qu'il  y  avoit  eu  un  temps 
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auquel  toas  les  atomes  étoient  séparés ,  et  que  par 
leur  concours  fortuit  ils  ont  composé  bne  inGuilc 
de  mondes ,  dont  chacun  périt  au  bout  de  cer- 
tain temps ,  soit  par  le  feu  ,  comme  si  le  soleil 
s'approchoit  si  près  de  la  terre  qu*il  la  brûlât ,  soit 
par  quelque  grande  et  horrible  secousse ,  qui  eu 
un  moment  bouleversera  toutes  choses  et  ruinera 
la  machine  du  monde  ;  qu'enûn  il  y  avoit  plusieurs 
manières  dont  chaque  monde  pouvoit  périr  ;  mais 
que  de  ces  débris  il  s'en  composoit  un  autre,  qui 
commençoit  aussitôt  à  produire  de  nouveaux  ani- 
maux. 11  semble  môme  que  celui  que  nous  habi- 
tons n'est  qu'un  tas  de  ruines  de  quelque  grand  et 
terrible  fracas  qui  sera  arrivé  autrefois  ;  témoins 
ces  gouffres  horribles  de  la  mer ,  ces  longues  chaî- 
nes de  montagnes  d'une  hauteur  prodigieuse ,  ces 
longues  et  larges  couches  de  rochers ,  dont  les  uns 
sont  situés  de  travers ,  les  autres  de  bas  en  haut , 
et  d'autres  de  biais  ;  témoins  cette  grande  inégalité 
au  dedans  delà  terre ,  tous  ces  fleuves  souterrains, 
tous  ces  lacs ,  toutes  ces  cavernes  ;  témoin  enfm 
cette  autre  grande  inégalité  de  la  surface  de  la 
terre,  qui  se  trouve  entre-coupée  de  mers,  de 
lacs ,  de  détroits ,  d'îles ,  de  montagnes. 

Épicure  tient  que  Tunivers  est  inûni  ;  que  ce 
grand  tout  n'a  ni  milieu  ni  extrémités ,  et  que ,  de 
quelque  point  qu'on  imaginé  dans  le  monde ,  il 
reste  encore  un  espace  inOni  k  parcourir ,  sans  que 
jamais  on  en  puisse  trouver  le  bout. 

11  dit  que  c'est  être  fou  que  de  se  flatter  que 
les  dieux  aient  fait  le  monde  pour  l'amour  des 
hommes  ;  qu*il  n'y  a  aucune  apparence  qu'après 
avoir  resté  si  long-temps  tranquilles ,  ils  se  fussent 
avisés  de  changer  leur  première  manière  de  vie 
pour  en  prendre  une  différente  ;  et  que  d'ailleurs 
il  étoit  fort  aisé  déjuger  ,  par  tous  les  défauts  que 
nous  y  connoissons ,  que  ce  n'est  point  un  ouvrage 
des  dieux. 

U  a  cru  que  la  terre  avoit  produit  les  hommes  et 
tous  les  autres  animaux ,  de  même  qu'elle  produit 
encore  aujourd'hui  des  rats ,  des  taupes ,  des  vers 
et  de  toutes  sortes  d'insectes.  11  tient  que ,  dans 
son  commencement ,  lorsqu'elle  étoit  encore  toule 
nouvelle,  elle  étoit  grasse  et  niireuse ,  et  que  le 
soleil  l'ayant  peu  k  peu  échauffée  ,  elle  se  couvrit 
d'herbes  et  d'arbrisseaux  ;  que  quantité  de  petites 
tumeurs  commencèrent  h  s*élever  de  dessus  la  su- 
perGcie,  comme  des  champignons,  et  qu'après 
certain  temps ,  lorsque  chaque  tumeur  étoit  venue 
en  maturité ,  la  peau  de  dessus  se  rompoit ,  et  qu'il 
en  sortoit  aussitôt  un  petit  animal ,  qui  se  rctiroil 
peu  k  peu  du  lieu  humide  où  il  venoit  de  naître , 
et  qui  conmiençoit  a  respirer  ;  la  terre  faisoit  écou- 


ler de  ces  endroits-là  des  ruisseaux  de  lait  pour  la 
nourriture  de  ces  petits  animaux. 

Parmi  ce  grand  nombre  de  toutes  sortes  d'ani- 
maux il  s'en  trouva  beaucoup  de  monstrueux  ;  les 
uns  sans  tête,  d'autres  sans  bouche;  d'autres  avoient 
les  membres  collés  au  tronc  du  corps ,  tellement 
qu'il  y  en  a  eu  beaucoup  qui  ont  péri ,  faute  de  se 
pouvoir  nourrir ,  ou  de  pouvoir  multiplier  leur 
espèce  par  Funion  des  deux  sexes.  EnOn  il  ne  resta 
que  ceux  qui  se  trouvèrent  bien  disposés,  et  ce 
sont  les  espèces  de  ceux  que  nous  avons  encore 
aujourd'hui. 

Dans  ce  premier  commencement  du  monde  ,  le 
froid ,  la  chaleur  et  les  vents  n'étoient  pas  si  vio- 
lents qu'ils  le  sont  aujourd'hui  ;  toutes  ces  choses 
étoient  dans  leur  nouveauté  aussi  bien  que  tout  le 
reste  ;  ces  hommes  sortis  de  terre  étoient  beaucoup 
plus  robyistes  que  nous  ne  sommes ,  ils  avoient  le 
corps  tout  couvert  d'un  poil  hérissé  comme  celui 
des  sangliers  ;  la  mauvaise  nourriture  ni  Tinclé- 
mence  des  saisons  ne  les  incommodoient  point  ;  ils 
ne  connoissoient  point  encore  l'usage  des  babils; 
ils  se  couchoient  nus  par  terre  dans  tous  les  en- 
droits oii  la  nuit  les  surprenoit  ;  ils  se  cachoient 
sous  de  petits  arbrisseaux  pour  se  garantir  de  la 
pluie  ;  ils  n'avoiedt  encore  aucune  société  ;  chacun 
ne  songeoit  qu'a  soi ,  et  ne  travailloit  qu'a  se  pro- 
curer ses  commodités  particulières.  La  terre  avoit 
aussi  produit  de  grandes  fordts  dont  les  arbres 
croissoient  tous  les  jours  ;  les  hommes  commen- 
cèrent a  vivre  de  gland ,  de  fruits  d'arboisier  et  de 
pommes  sauvages.  Us  avoient  souvent  à  démêler 
avec  les  sangliers  et  les  lions.  Us  se  mirent  plu- 
sieurs ensemble  pour  se  garantir  de  ces  bêtes  fé- 
roces. Ils  bâtirent  de  i>etites  cabanes;  ils  s'occu- 
pèrent à  la  chasse  ;  et  trouvèrent  moyen  de  se  faire 
des  habits  de  la  peau  des  animaux  qu'ils  avoient 
tués.  Chacun  choisit  sa  femme,  et  vécut  en  parti- 
culier avec  elle;  il  en  vint  des  enfants ,  qui  adou- 
cirent par  leurs  caresses  Thumeur  farouche  de 
leurs  pères.  Voilu  le  commencement  de  toutes  les 
sociétés.  Les  voisins  Grent  ensuite  amitié  avec  leurs 
voisins,  et  cessèrent  de  se  nuire  les  uns  aux  au- 
tres. D'abord  ,  ils  moniroient  du  bout  du  doigt  les 
choses  dont  ils  avoient  besoin  ;  ils  inventèrent  en- 
suite pour  leur  commodité  certains  noms  qu'ils 
donnèrent  au  hasard  h  chaque  chose  ;  ils  en  com- 
posèrent un  jargon  dont  ils  se  servirent  pour  com- 
muniquer leurs  pensées. 

Le  soleil  leur  avoit  fait  connoitre  l'usage  du  fen 

avant  que  de  l'avoir  trouvé  ;  c'étoit  a  l'ardeur  <los 

rayons  de  cet  astre  qu'ils  faisoient  d'abord  rôtir  It^ 

I  viandes  qu'ils  rapporloienl  de  la  chasse;  mais  un 
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jour  un  éclair  tomba  sar  quelque  chose  de  com- 
bustible qu'il  embrasa  tout  d'un  coup  :  aussitôt 
les  hommes,  qui  connoissoicnt  déjà  Tutilité  du 
feu^  au  lieu  de  l'éteindre ,  ne  songèrent  qu'à  le 
conserver  ;  chacun  en  emporla  dans  sa  cabane ,  et 
s'eo  serfît  pour  faire  cuire  ce  qu'il  avoit  k  manger. 

On  bâtit  ensuite  des  villes,  et  on  commença  à 
partager  les  terres,  mais  inégalement;  les  gens 
qui  se  trouvèrent  avoir  plus  de  force  ou  plus  d'a- 
dresse eurent  les  meilleures  portions;  ils  s'éri- 
gèrent en  rois  ;  ils  contraignirent  les  au  1res  hommes 
à  leur  obéir,  et  Grent  bâtir  des  citadelles  pour 
ériter  les  surprises  de  leurs  voisins. 

Les  hommes  dans  ce  temps-là  n'avoient  point 
d'autres  défenses  que  leurs  mains ,  leurs  ongles , 
leurs  dents ,  des  pierres  ou  des  bâtons  ;  c'étoient 
là  les  armes  dont  ils  se  servoient  pour  vider  leurs 
difiérends. 

Après  avoir  brûlé  quelques  forêts,  n'importe 
pour  quel  sujet,  ils  virent  du  métal  qui  couloit  par 
des  veines  de  terre  dans  de  petites  fosses  où  il  se 
figeoit;  l'éclat  de  ce  métal  leur  causa  de  l'admira- 
tion; ils  conçurent,  de  ce  qu'ils  voyoient  couler, 
que,  par  le  moyen  du  feu ,  ils  en  feroient  tout  ce 
qu'ils  voudroient.  Us  ne  songèrent  d'abord  qu'à 
en  faire  des  armes  ;  c'est  pour  ce  sujet  qu'ils  esti- 
moient  beaucoup  davantage  l'airain  que  l'or,  parce 
que  les  armes  d'or  étoient  beaucoup  moins  tran- 
chantes que  celles  d'airain  ;  ensuite  ils  en  Orent 
des  brides  pour  les  chevaux ,  des  socs  de  charrue 
pour  labourer  la  terre ,  et  en  lin  toutes  les  choses 
dont  ils  se  trouvèrent  avoir  besoin. 

Avant  l'invention  du  fer ,  on  faisoit  les  habits  de 
choses  différentes ,  qu'on  nouoit  ensemble  :  mais 
dès  qu'on  eut  su  accommoder  ce  métal  à  toutes 
sortes  d'usages ,  on  trouva  le  moyen  de  faire  des 
étoffes  de  laine  et  de  01  pour  la  commodité  des 
hommes. 

Pour  ce  qui  est  d'ensemencer  les  terres  ,  c'est 
la  nature  même  qui  en  a  enseigné  l'usago.  Les 
hommes,  dès  le  commencement  du  monde,  re- 
marquèrent que  les  glands  qui  tomboient  des  chê- 
nes produisoient  des  arbres  semblables  aux  chênes 
mêmes  :  quand  ils  voulurent  faire  venir  des  chênes 
en  quelque  endroit,  ils  y  semèrent  du  gland.  Ils 
observèrent  la  même  chose  à  l'égard  de  toutes  les 
autres  plantes  ;  chacun  commença  aussitôt  à  semer 
de  la  graine  des  choses  dont  il  [)Ouvoit  avoir  be- 
soin ;  et  comme  ils  voyoient  que  tout  venoit  beau- 
coup mieux  quand  la  terre  étoit  bien  cultivée, 
chacun  commença  à  s'appliquer  particulièrement 
à  l'agriculture. 

La  force  et  l'adresse  avoienl  toujours  prévalu 
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jusqu'à  ce  temps-là  ;  mais  dès  que  Tor  vint  à  la 
mode  ,  et  que  tout  le  monde  se  fut  laissé  surpren- 
dre par  la  splendeur  de  ce  métal ,  chacun  ne  son- 
gea qu'à  en  faire  provision.  Certaines  gens  s'enri- 
chissant  extraordlnairement  par  ce  moyen,  le 
peuple  abandonna  aisément  le  parti  des  premiers 
rois,  qui  n'avoient  point  d'autre  mérite  que  leur 
force  et  leur  adresse  ;  chacun  s'attacha  aux  riches. 
Les  rois  furent  massacrés  ;  le  gouvernement  depuis 
devint  populaire.  On  établit  des  lois,  et  on  choisit 
des  magistrats  pour  les  faire  observer,  et  pour  avoir 
soin  des  affaires  publiques. 

A  mesure  que  ces  premiers  peuples  perdoient  de 
leur  férocité,  la  société  augmentoil  entre  eux.  Ils 
commencèrent  à  faire  des  festins  les  uns  ches  les 
autres;  et  après  avoir  bien  mangé,  ils  se  réjouis- 
soient  à  entendre  le  chant  des  oiseaux  ;  ils  s'eflbr- 
çoient  de  les  imiter,  et  composoient  des  chansons 
sur  les  mêmes  airs  des  oiseaux  qu'ils  avoient  ap- 
pris. 

Les  vents,  qui  faisoient  un  agréable  murmure 
en  traversant  les  roseaux,  leur  donnèrent  occasion 
d'inventer  les  flûtes;  et  l'admiration  qu'ils  eurent 
des  choses  célestes  les  porta  à  s'appliquer  à  Tas- 
tronomie. 

L'avarice  se  mêla  dans  leurs  mœurs.  Ils  se  firent 
la  guerre  les  uns  aux  autres,  pour  s'entre-dépossé- 
der  de  leurs  biens.  Gela  fit  naître  des  poètes  pour 
écrire  les  belles  actions  qui  s'y  étoient  passées ,  et 
des  peintres  pour  les  représenter.  Enfin  la  tran- 
(fuillilé  et  le  grand  loisir  dont  ils  jouirent  par  la 
suite  leur  donna  moyen  de  s'occuper  à  perfec- 
tionner les  arts  que  la  nécessité  leur  avoit  fait  trou- 
ver, et  même  d'en  inventer  de  nouveaux  pour  la 
commodité  de  la  vie. 

Sur  ce  qu'on  peut  objecter  que  la  terre  ne  pro- 
duit point  aujourd'hui  d'hommes,  de  lions  et  de 
chiens,  Epicurc  répond  que  la  fécondité  de  la 
terre  est  épuisée  ;  qu'une  femme  avancée  en  âge  ne 
fait  plus  d'enfants;  qu'une  terre  qu'on  n'a  jamais 
cultivée  rapporte  beaucoup  mieux  les  premières 
années  que  par  la  suite  ;  qu'enfin  lorsqu'on  arrache 
une  forêt ,  le  fond  de  la  terre  ne  produit  plus  d'ar- 
bres pareils  à  ceux  qu'on  a  déracinés  ;  il  en  pro- 
duit seulement  d'autres  qui  dégénèrent ,  çompe 
de  petits  sauvageons ,  des  épines  ou  des  ronces  ; 
et  que  peut-être  il  y  a  encore  à  présent  des  lapins , 
des  lièvres ,  des  renards ,  des  sangliers  et  d'autres 
animaux  parfaits  qui  naissent  de  la  terre;  mais 
parce  que  cela  arrive  dans  des  lieux  retirés ,  et 
que  cela  ne  nous  est  pas  connu ,  nous  ne  croyons 
pas  que  cela  soit  ;  de  même  que  si  nous  n'avions 
jamais  vu  d'autres  rats  que  ceux  qui  naissent  des 
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rats,  nous  ne  croirions  pas  qu'il  y  en  eût  qui  na- 
quissent de  la  terre. 

Les  pliilosophes  sont  .partagés  toucliaut  la  règle 
que  nous  avons  pour  connoitre  la  vérité.  Épicure 
tieot  qu'il  n'y  a  pas  de  plus  grande  certitude  que 
celle  qui  nous  vient  des  sens  ;  que  nous  ne  connois- 
sons  rien  positivement  que  i>ar  leur  rapport ,  et 
que  nous  n*avons  point  d'autre  marque  pour  dis- 
tinguer le  vrai  d*avec  le  faux. 

Pour  ce  qui  est  de  l'entendement ,  il  tient  qu'au 
commencement  il  n'a  aucune  idée  ;  qu'il  est  comme 
une  table  rase  ;  que  lorsque  les  organes  corporels 
sont  formés ,  les  connoissances  lui  viennent  peu  k 
peu  par  Tentremise  des  sens  ;  qu'il  peut  penser  aux 
cboses  absentes;  qu'ainsi  il  se  peut  tromper  en 
prenant  pour  présent  ce  qui  est  absent ,  ou  même 
ee  qui  n'est  point  du  tout  ;  et  qu'au  contraire  nos 
sens  n'aperçoivent  que  des  objets  actuellement  pré- 
sents ,  et  que  par  conséquent  ils  ne  peuvent  jamais 
se  tromper  quant  à  Texistence  de  l'objet.  C'est 
pourquoi ,  dit-il ,  c'est  être  fou  que  de  n'exiger 
pas ,  en  ce  cas-lu ,  le  rapport  des  sens  pour  avoir 
recours  à  des  raisons. 

Il  y  a  plusieurs  manières  différentes  dont  les 
philosophes  expliquent  la  vision.  Kpicure  a  cru 
qu'il  se  détachoit  perpétuellement  de  tous  les  corps 
une  grande  quantité  de  petites  superGcies  sembla- 
bles aux  corps  mêmes  ;  que  ces  petilcs  superficies 
Fcmplissoient  l'air  ;  et  que  cVtoit  par  leur  moyen 
que  nous  apercevions  les  objets  extérieurs. 

11  tient  que  l'odeur,  la  chaleur,  les  sons,  la  lu- 
mière et  les  autres  qualités  sensibles,  ne  sont  pas 
de  simples  perceptions  de  l'ame.  11  a  cru  que  tou- 
tes ces  choses  étoient  réellement  hors  de  nous  de 
la  même  manière  qu'elles  nous  paroissent,  et 
qu'une  certaine  quantité  de  matière  figurée  et  mue 
d'une  certaine  façon  étoit  réellement  odeur,  son, 
chaleur,  lumière,  indépendammentde  toutcssortes 
d'animaux  :  que ,  par  exemple ,  les  petites*  parti- 
cules qui  se  détachent  perpétuellement  des  fleurs 
d'un  parterre  remplissent  l'air  tout  autour  d'une 
odeur  agréable ,  et  semblable  a  ce  qu'un  homme 
sentiroit  s'il  se  promenoit  pour  lors  dans  ce  par- 
terre ;  que,  lorsqu'on  sonne  une  cloche,  Falr 
des  environs  est  rempli  de  tintements  aigus  sem- 
blables aux  sons  que  nous  entendons  pour  lors;  et 
que  dès  que  le  soleil  commence  h  paraître ,  il  y  a 
dans  l'air  quelque  chose  de  brillant,  et  semblable 
à  la  lumière  que  nous  apercevons  dans  ce  temps- 
là  ;  qu'enfin ,  lorsque  la  même  chose  paroît  diffé- 
remment à  deux  animaux  différents,  cela  vient  de 
ce  que  la  configuration  intérieure  de  ces  animaux 
t'sl  différente.  Si  la  feuille  de  saule ,  par  exemple . 


paroît  amère  à  un  homme  et  douce  h  une  chèvre , 
c*estquc  l'homme  et  la  chèvre  ne  sont  pas  faits  au- 
dedans  l'un  commerautre.  C'est  cette  même  raison 
qui  fait  que  la  ciguë  empoisonne  les  hommes  et 
engraisse  les  cailles. 

Les  stoïciens,  qui  faisoieut  profession  d'une  vertu 
fort  austère ,  et  qui  dans  le  fond  étoient  pleins  de 
vanité,  furent  extrêmement  jaloux  du  grand  nom- 
bre d'amis  et  de  disciples  qui  s'attachoient  à  Épi- 
cure,  dont  la  doctrine  étoit  d'ailleurs  fort  diffé- 
rente de  celle  qu'ils  enseignoient.  Ils  firent  tout  ce 
qu'ils  purent  pour  le  décrier,  et  même  ils  semè- 
rent dans  leurs  livres  diverses  sortes  de  calomnies 
icontre  lui.  C'est  ce  qui  a  été  cause  que  ceux  qui 
sont  venus  depuis ,  et  qui  n'ont  connu  Épicure  que 
par  le  canal  des  stoïciens,  s'y  sont  laissé  surpren- 
dre, et  ont  pris  pour  un  débauché  un  homme  d'une 
continence  exemplaire,  et  dont  les  mœurs  ont  tou- 
jours été  très  réglées. 

Saint  Grégoire  rend  un  témoignage  illustre.de 
la  chasteté  de  ce  philosophe.  «  Épicure ,  dit  ce 
»  Père  de  TÉglise ,  a  dit  que  le  plaisir  étoit  la  fin 
»  oii  tendent  tous  les  hommes  ;  mais  afin  qu'on  ne 
»  crût  pas  que  ce  fût  le  plaisir  sensuel ,  il  vécut 
»  toujours  très  chaste  et  très  réglé,  confirmant  sa 
»  doctrine  par  ses  mœurs.  » 

Épicure  ne  voulut  jamais  se  mêler  du  gouver- 
nement de  la  république  ;  il  préféra  toujours  son 
repos  et  la  vie  tranquille  à  l'embarras  des  affaires. 
Les  statues  que  les  Athéniens  lui  érigèrent  publi- 
quement témoignoicnt  bien  l'estime  distinguée 
qu'ils  avoient  pour  ce  philosophe.  Tous  ceux  qui 
se  sont  attachés  à  lui  ne  l'ont  jamais  quitté ,  à  la 
réserve  de  Métrodorus ,  qui  le  changea  pour  étu- 
dier dans  l'Académie  sous  Carnéade  :  mais  il  n  y 
fut  que  six  mois;  il  revint  aussitôt  trouver  Épicure. 
et  resta  avec  lui  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  quel- 
que temps  avant  celle  d'Epicure.  Son  école  est 
demeurée  perpétuellement  dans  une  égale  splen- 
deur, et  même  dans  des  temps  que  toutes  les  autres 
étoicfit  presque  abandonnées. 

A  l'âge  de  soixante-dotize  ans ,  il  tomba  malade 
à  Athènes,  où  il  n'avoit  point  discontinué  d'ensei- 
gner :  son  mal  étoit  une  rétention  d'urine,  qui 
lui  causoit  des  douleurs  épouvantables  ;  il  soùffroit 
tout  celafort  tranquillement.  Quand  il  se  sentit  ap- 
procher de  sa  fin,  il  affranchit  une  partie  de  ses 
esclaves^  disposa  de  son  bien,  ordonnaqu'on  solen- 
nisat  tous  les  ans  le  jour  de  sa  naissance  et  celle  de 
ses  parents,  vers  le  dixième  du  mois  gaméléon.  Il 
donna  son  jardin  et  ses  livres  a  Hermacus  de  Méte- 
lin,  qui  lui  succéda,  'a  la  charge  que  cela  passe- 
roil  successivement  à  tous  ceux  qui  occuperoiont 
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mile  place.  Il  écrivit  h  Idoniéiiéc  en  ces  lermcs  : 
•  Me  Toilà,  grâce  aux  dieux,  à  rheureux  et 

•  dernier  jour  de  ma  vie;  je  suis  si  (ourraenlé  de 
■  la  yiolence  de  mon  mal ,  qui  me  ronge  la  vessie 

•  et  les  intestins ,  qu*on  ne  sauroit  rien  ima{jiner 
»  de  plus  cruel.  Au  milieu  de  mes  douleurs  j  ce- 

•  pendant ,  je  sens  une  grande  consolation ,  lors- 
i  que  je  repasse  dans  mon  esprit  tous  les  Iwns 
«  raisonoeroents  dont  j'ai  enrichi  la  philosophie. 

•  Je  vous  prie,  par  rattachement  que  vous  avez 

•  toujours  fait  paroitre  pour  moi  et  pour  ma  doc- 

•  trine ,  d'avoir  soin  des  enfants  de  Mélrodorus.  » 
Quatorze  jours  après  que  cette  maladie  eut  com- 
mencé, Epicure  se  mit  dans  un  hain  chaud,  qu*il 
s'ëtoît  fait  préparer  exprès:  dès  qu'il  y  fut  entré,  il 
demanda  un  verre  de  vin  pur;  il  le  but,  et  expira 
aussitôt ,  en  avertissant  ses  amis  et  ses  disciples, 
qui  ctoient  la  présents,  de  se  souvenir  do  lui  et 
des  préceptes  qu*il  leur  avoit  donnés.  Cette  mort 
arriva  la  première  année  de  la  cent  vingt-septième 
ol\Tnpiade.  Tous  les  Athéniens  en  témoignèrent  un 
regret  très  sensible. 

ZÉiNOiN,, 

Mort  dans  la  129"  olympiade. 

Zenon,  chefdc  la  secte  des  stoïciens,  étoit  de  la 
ville  de  Cittie,  dans  File  de  Chypre.  Avant  que  de 
se  déterminera  rien ,  il  alla  consulter  l  oracle,  afin 
de  savoir  ce  qu'il  dovoil  faire  i)our  vivre  heureux. 
I/oracle  lui  répondit  quil  devint  de  même  couleur 
que  les  morts.  Zenon  conçut  que  ce  dieu  lui  vou- 
lait dire  qu'il  falloit  qu'il  s'attachât  à  lire  les  livres 
des  anciens.  Il  prit  cela  fort  sérieusement  ;  il  com- 
mença a  s'y  appliquer,  et  à  employer  tous  ses  soins 
fifmr  suivre  les  conseils  de  l'oracle. 

Un  jour,  comme  il  revenoit  d'acheter  de  la  jwur- 
pre  de  Phénicie,  il  Ot  naufrage  au  port  de  Pirée. 
Cette  perle  le  rendit  fort  triste  ;  il  s'en  revint  h 
Athènes;  il  entra  chez  un  libraire ,  et  se  mit  à  lire 
le  second  livre  de  Xénophon  pour  se  consoler;  il  y 
prit  beaucoup  de  plaisir,  cela  lui  Gt  oublier  son 
chagrin.  Il  demanda  au  libraire  oii  demeuroient 
ces  sortes  de  gens  dont  parioil  Xénophon.  Craies  le 
cynique  passa  par  hasard  ;  le  libraire  le  montra 
du  bout  du  doigt,  et  dit  a  Zenon  :  Tenez,  suivez 
cet  homme-ci.  Zenon  étoit  pour  lors  âgé  de  trente 
ans  ;  il  snivit  Cratès ,  et  commença  dès  ce  jour-là  k 
i'ire  son  disciple.  Zenon  avoit  beaucoup  de  pudeur 
et  de  retenue;  il  ne  pouvoit  s\iccoutumer  aux  ma- 


nières effrontées  des  cyniques.  Cratès  s'aperçut 
que  cela  lui  faisoit  de  la  peine;  il  voulut  le  guérir 
de  sa  foiblesse  :  il  lui  donna  un  jour  une  marmite 
pleine  de  lentilles ,  et  lui  commanda  do  traverser 
le  bourg  de  Céramique  avec  cette  marmite  :  Zenon 
rougissoit  de  honte  et  se  cachoit ,  de  crainte  que 
quelqu'un  ne  le  vît.  Cratès  s'approcha  de  lui  ;  il 
lui  donna  un  grand  coup  de  bâton  au  travers  de 
la  marmite,  et  la  cassa  en  plusieurs  morceaux  ;  tou- 
tes les  lentilles  lui  coulolent  le  long  des  cuisses  et 
des  jambes.  Cratès  lui  dit  :  Comment,  petit  fripon, 
pourquoi  t'enfuis-lu ,  puisque  tu  n*as  point  eu  de 
mal? 

La  philosophie  plaisoit  fort  à  Zenon  ;  il  remer- 
cioit  ordinairement  la  fortune  d'avoir  fait  périr 
tout  son  bien  dans  la  mer.  Ah  !  disoit-il ,  que  les 
vents  qui  m'ont  fait  faire  naufrage  m*étoient  favo- 
rables! Il  étudia  plus  de  dix  ans  sous  Cratès,  sans 
pouvoir  jamais  s'accoutumer  à  l'impudence  des 
cyniques.  A  la  On,  quand  il  voulut  le  quitter  pour 
aller  sous  Stil|)on  de  Mégare,  Cratès  le  prit  par 
son  manteau,  et  le  retint  de  force.  0  Cratès,  lui 
dit  Zenon ,  on  ne  sauroit  retenir  un  philosophe  que 
par  les  oreilles  ;  persuadez-moi  par  de  bonnes  rai- 
sons que  votre  doctrine  est  meilleure  que  celle  i\o 
Slilpon,  sinon,  quand  vous  m'enfermeriez,  mon 
corps  seroit  bien  a  la  vérité  chez  vous ,  mais  mon 
esprit  seroit  perpétuellement  chez  Stilpon. 

Zenon  passa  dix  autres  années  chez  Stilpon ,  Xé- 
nocrale  et  Polémon  ;  ensuite  il  se  retira ,  et  établit 
une  nouvelle  secte.  Sa  réputation  ne  tarda  guère 
à  se  répandre  par  toute  la  Grèce.  Il  devint  en  peu 
de  temps  le  plus  distingué  de  tous  les  philosophes 
du  pays.  Quantité  de  gens  venoient  de  divers  en- 
droits pour  s'attacher  k  lui  et  être  ses  disciples; 
et  comme  Zenon  enseignoit  ordinairement  sous 
une  galerie ,  c'(.*st  de  là  que  ses  sectateurs  ont  été 
appelés  stoïciens. 

Les  Athéniens  l'honoroicnt  tellement ,  qu'ils  l'a- 
voient  fait  le  dépositaire  des  clefs  de  leur  ville.  Ils 
lui  érigèrent  une  statue,  et  ils  lui  Grent  présent 
d'une  couronne  d'or.  Le  roi  Antigouus  ne  pouvoit 
se  lasser  d'admirer  ce  philosophe.  Il  ne  venoit  ja- 
mais à  Athènes  qu'il  n'allât  écouter  ses  leçons; 
souvent  môme  il  alloit  manger  chez  Zenon,  ou  bien 
il  le  menoit  souper  avec  lui  chez  Aristocle,  le  joueur 
de  harpe.  >lais  Zenon  évita  dans  la  suite  de  se  ren- 
contrer dans  aucun  festin ,  ni  dans  les  assemblées , 
de  crainte  de  se  rendre  trop  familier.  Antigonus  fit 
tout  ce  qu'il  put  pour  l'attirer  auprès  de  lui  ;  Ze- 
non s'excusa  de  faire  ce  voyage  ,  et  envoya  en  sa 
place  Perseus  et  Philonide ,  et  lui  fit  réponse  qu'il 
avoit  une  joie  très  sensible  de  la  forte  inclination 
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qu*il  faisoit  paroîtrc  pour  les  sciences;  que  rien 
n*éU)it  plus  propre  h  le  détourner  des  plaisirs  sen- 
suels ,  et  à  lui  faire  embrasser  la  vertu ,  que  Ta- 
mour  de  la  philosophie.  Enfin ,  ajoute-t-il.,  si  la 
vieillesse  et  ma  mauvaise  santé  ne  m'empèchoient 
de  sortir,  je  ne  manquerois  pas  de  me  rendre  au- 
près de  vous  comme  vous  le  souhaitez  ;  mais,  puis- 
que cela  ne  se  peut ,  je  vous  envoie  deux  de  mes 
amis  qui  me  valent  bien  quant  à  Tesprit  et  a  la 
doctrine,  et  qui  sont  beaucoup  plus  robustes  que 
moi.  Si  vous  conversez  sérieusement  avec  eux, 
et  que  vous  vous  appliquiez  k  suivre  les  préceptes 
qu'ils  vous  donneront ,  vous  verrez  qu'il  ne  vous 
manquera  rien  de  ce  qui  regarde  le  souverain 
bonheur. 

Zenon  évitoit  la  foule.  Il  ne  se  faisoit  jamais  ac- 
compagner que  de  deux  ou  trois  personnes  au  plus. 
Lorsqu'il  y  en  avoit  davantage  qui  le  vouloient 
suivre  malgré  lui ,  il  leur  donnoit  de  Fargcnt  pour 
les  faire  retirer.  Quelquefois ,  quand  il  se  voyoit 
pressé  par  la  grande  multitude  dans  la  galerie  où 
il  enseignoit ,  il  montroit  à  ceux  qui  lembarras- 
soîent  certaines  pièces  de  bois  qui  étoient  au-des- 
sus de  son  école,  et  il  leur  disoit  :  Tenez ,  voyez- 
vous  bien  ces  pièces  de  bois  que  voila  là-haut?  elles 
n'y  ont  pas  toujours  été  :  elles  étoient  autrefois  au 
milieu  de  cette  place  comme  vous  ;  mais  comme 
elles  embarrassoient ,  on  les  a  ôlées,  et  mises  où 
vous  les  voyez.  Relirez-vous  donc  en  arrière,  et 
ne  m'embarrassez  pas  davantage. 

Zenon  étoit  grand  et  menu ,  et  avoit  la  peau  fort 
noire  :  c'étoit  de  là  que  quelques  uns  Tappeloient 
le  Palmier  d'Egypte,  Il  avoit  la  tôte  penchée  sur 
une  des  épaules;  ses  jambes  étoient  grosses  et 
malsaines;  il  s'habilloil  toujours  d'une  étorfe  très 
légère,  et  du  plus  bas  prix  qu'il  la  pouvoit  trou- 
ver; il  vivoit  en  tout  temps  d'un  peu  de  pain  ,  de 
ligues,  de  miel  et  de  vin  doux,  sans  jamais  rien 
manger  de  cuit.  11  étoit  d'une  si  grande  conti- 
nence ,  que  quand  on  vouloil  louer  quelqu'un  sur 
ce  sujet,  on  disoit  :  Il  est  plus  chaste  que  Zenon. 
11  eut  pourtant  quelque  commerce  avec  une  petile 
servante  :  la  vertu  des  païens  n'étoit  pas  ferme.  Il 
avoit  la  démarche  grave ,  l'esprit  vir,  l'humeur 
sévère.  En  parlant  il  ridoit  son  front,  et  tordoil  sa 
bouche  ;  quelquerois  cependant ,  dans  ses  parties 
de  plaisirs,  il  étoit  fort  gai,  et  réjouissoit  toute  la 
compagnie.  Quand  on  lui  demandoit  la  raison  d'un 
si  grand  changement,  il  répondoit  :  Les  lupins 
sont  naturellement  amers;  mais  quand  on  les  a 
laissés  quelque  temps  tremper  dans  Feau ,  ils  s'a- 
doucissent. Il  affectoit  une  très  grande  -austérité , 
en  sorte  que  sa  manière  de  vivre  tenoit  davantage 


I  d'une  simplicité  barbare  que  d'une  véritable  fru- 
galité; et  hors  l'effronterie,  dont  il  étoit  fort  éloi- 
j  gné ,  il  avoit  retenu  beaucoup  de  la  morale  des 
cyniques  ;  c'est  ce  qui  a  fait  que  Juvénal  a  dit  que 
les  stoïciens  et  les  cyniques  ne  différoient  entre 
eux  que  par  leurs  habits ,  mais  que  leur  doctrine 
étoit  la  même. 

Il  étoit  fort  concis  dans  tous  ses  discours.  Quand 
on  lui  en  demandoit  la  raison ,  il  disoit  que  les  syl- 
labes dont  se  servent  les  sages  dévoient  toutes  être 
brèves,  si  cela  se  pouvoit.  Quand  il  vouloit  faire 
une  réprimande  à  quelqu'un ,  il  n'y  employoit  ja- 
mais que  très  peu  de  paroles ,  et  toujours  indi- 
rectement. 

Il  se  rencontra  un  jour  dans  un  festin  avec  un 
homme  fort  gourmand ,  qui  faisoit  mourir  de  faim 
tous  ceux  qui  mangcoient  avec  lui  :  Zenon  prit 
pour  sa  part  un  grand  poisson ,  et  sembla  ne  le 
vouloir  partager  avec  personne.  Le  gourmand  le 
regarda  aussitôt  de  travers  :  Comment ,  lui  dit 
Zenon,  crois-tu  qu'on  te  laissera  faire  tous  les 
jours  de  pareils  tours ,  si  tu  ne  peux  pas  souffrir 
que  je  le  fasse  une  fois? 

Un  jour  un  jeune  homme  le  pressoit  avec  beau- 
coup d'instance  sur  une  matière  au-dessus  de  la 
portée  de  son  esprit.  Zenon  fit  apporter  un  miroir, 
il  le  fit  regarder  dedans,  et  lui  dit  :  Te  semble-t-il 
que  ces  questions-là  conviennent  avec  ton  visage? 

Il  disoit  que  les  mauvais  discours  des  orateurs 
ressembloicntà  la monnoie  d'Alexandrie,  qui  étoil 
belle  eu  apparence ,  mais  dont  le  métal  no  valoil 
rien. 

Il  disoit  que  le  plus  grand  tort  qu'on  pouvoit 
faire  aux  jeunes  gens  étoit  de  les  élever  dans  la 
vanité;  qu'il  falloitles  accoutumer  à  (^tre  civils  et  à 
ne  rien  faire  qu'à  propos.  Voyant  un  jour  un  âe. 
ses  disciples  enflé  d'orgueil ,  il  lui  donna  un  sour- 
flet,  et  lui  dit  :  Caphésius,  quand  tu  seras  élevé 
au-dessus  des  autres ,  tu  ne  seras  pas  bonnt^te 
homme  pour  cela  ;  mais  si  tu  es  honnête  homme , 
tu  seras  élevé  au-dessus  des  autres. 

Il  croyoit  qu'il  étoit  dangereux  à  un  jeune  liommc 
qui  avoit  envie  de  devenir  savant ,  de  s'appliquer 
à  la  poésie. 

Quand  on  lui  demandoit  ce  que  c'étoit  que  son 
ami  :  C'est  un  autre  moi-même ,  répondoit-il. 

Il  disoit  qu'il  valoit  mieux  glisser  des  pieds  que 
de  la  langue  ;  et  qu'il  n'y  avoit  rien  dont  la  perte 
nousdûtsi  sensiblement  toucher  que  celle  du  temps, 
parce  qu'elle  étoit  la  plus  irréparable. 

Il  se  trouva  un  jour  dans  un  festin  qu'on  faisoit 
aux  ambassadeurs  de  Plolémée.  Il  ne  dit  rien  pen- 
dant tout  le  souper.  Ces  amimssadeurs  en  furent 
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surpris;  ils  lui  demandèrent  s1l  ne  vouloit  rien 
faire  savoir  au  roi  Ptolémëe  :  Dites-loi ,  rép<»u- 
dit-il  y  qu'il  y  a  ici  un  homme  qui  sait  se  taire. 

Les  stoïciens  tenoient  que  la  fin  qu'on  devoit  se 
proposer  étoit  de  vivre  selon  la  nature;  or ,  que 
de  Yi?re  selon  la  nature,  éloit  de  ne  faire  rien  de 
contraire  h  ce  que  nous  dicloit  la  raison ,  qui  ëtoit 
une  loi  générale  et  commune  à  tous  les  hommes  : 

Que  chacun  devoit  embrasser  la  vertu  à  cause 
d'elle-même ,  sans  avoir  égard  à  aucune  récom- 
pense ;  qu'elle  suffisoit  pour  rendre  les  gens  heu- 
reox  ;  et  que  ceux  qui  la  possédoient  jouissoicnt 
d'on  parfait  bonheur ,  même  au  milieu  des  plus 
grands  tourments  : 

Qn*il  n'y  avoit  rien  d'utile  que  ce  qui  étoit  hon- 
nête j  et  que  rien  de  criminel  ne  pouvoit  jamais 
élre  utile  : 

Que  le  bien  honnête  est  celui  qui  rend  parfaits 
tons  ceux  qui  le  possèdent  : 

Qu'il  y  avoit  des  choses  qui  n'éloient  ni  un  bien 
q1  un  mal ,  quoiqu'elles  eussent  la  force  de  mou- 
voir notre  appétit ,  et  de  nous  portera  choisir  les 
ânes  plutôt  que  les  autres  ;  comme  la  vie ,  la  santé  y 
la  beauté ,  la  force ,  les  richesses ,  la  noblesse ,  le 
plaisir  y  la  gloire  ;  et  celles  qui  leur  étoient  oppo- 
sées^ comme  la  mort,  la  maladie,  la  laideur,  la  dé- 
bilité, la  pauvreté ,  la  basse  naissance,  la  douleur 
d  rignominie.  Car,  disoient-ils ,  aucune  chose  ne 
sauroit  être  bonne ,  si  elle  ne  rend  heureux  ceux 
\\m  la  possèdent,  et  si  elle  ne  rend  malheureux 
Deux  qui  en  sont  privés  :  or,  la  vie,  la  santé,  ni  les  ri- 
:he$ses  ne  rendent  point  heureux  ceux  qui  les  possè- 
ient ,  ni  malheureux  ceux  qui  en  sont  privés  :  donc 
a  vie  y  la  santé,  ni  les  richesses,  la  mort,  la  ma- 
ladie, ni  la  pauvreté,  ne  sont  ni  des  biens  ni  des 
maux.  D'ailleurs,  ajoutoient-ils ,  les  choses  dont 
10D8  pouvons  nous  servir  eu  bien  et  en  mal  ne 
iont  ni  un  bien  ni  un  mal  ;  or,  nous  pouvons  nous 
servir,  et  en  bien  et  en  mal,  de  la  vie,  de  la  santé 
ii  des  richesses;  donc  la  vie ,  la  santé,  ni  les  ri- 
chesses ,  ne  sont  ni  un  bien  ni  un  mal. 

Enfin  ils  admettoient  une  autre  espèce  de  choses 
ndifférentes ,  qui  n'éloient  pas  capables  de  faire 
lucone  impression  sur  notre  esprit;  comme  d*a- 
roir  un  nombre  pair  ou  impair  de  cheveux  à  la 
lete,  étendre  le  doigt  ou  le  fermer,  tenir  une  plume 
en  Tair  y  lever  une  paille. 

Ils  disoient  que  les  plaisirs  sensuels  n'étoient  pas 
(in  bien ,  parce  qu'ils  étoient  déshonnêtes  ;  or,  que 
rien  de  déshonnéte  ne  pouvoit  jamais  être  un  bien  : 

Que  le  sage  ne  craignoit  rien  ;  qu'il  n'avoit  point 
de  faste,  parce  qu'il  étoit  indifférent  pour  la  gloire 
H  pour  rignominie  ;  (jue  le  caractère  du  sage  é(oi( 


d'être  sévère  et  sincère;  qu'il  ne  lui  étoit  pas  dc-> 
fendu  de  boire  du  vin ,  mais  qu'il  ne  devoit  jamais 
s'enivrer,  afin  de  ne  pas  perdre  un  seul  moment 
de  la  vie  l'usage  de  la  raison  ;  qu'il  devoit  avoir  un 
grand  respect  pour  les  dieux,  leur  faire  des  sacri- 
fices, et  s'abstenir  de  toutes  sortes  de  débauches: 
Qu'on  pouvoit  appeler  offices  en  général  tout 
ce  que  nous  faisons  par  inclination;  que  les  bons 
offices  étoient  d'honorer  ses  parents ,  défendre  sa 
patrie ,  se  faire  des  amis  et  les  assister  :  les  mau- 
vais, au  contraire,  négliger  ses  parents,  mépri- 
ser sa  patrie,  n'avoir  aucune  complaisance  ni  af- 
fection pour  ses  amis. 

Ils  croyoient  que  tous  les  biens  et  les  maux 
étoient  égaux ,  qu'ils  ne  pouvoieut  jamais  être  aug- 
mentés ni  diminués  ;  car ,  disoient-ils ,  il  n*y  a  rien 
de  plus  vrai  que  ce  qui  est  vrai ,  et  rien  de  plus  faux 
que  ce  qui  est  faux  ;  aussi  il  n'y  a  rien  de  meilleur 
que  ce  qui  est  bon  ,  ni  rien  de  plus  méchant  que 
ce  qui  est  méchant.  Et  comme  un  homme  qui  ne 
seroit  éloigné  qued'un  stade  de  Canope  ne  serait 
pas  davantage  dedans  qu*un  homme  qui  en  seroit 
éloigné  de  deux  cents  stades  ;  ainsi  celui  qui  ne 
commet  qu'un  péché  médiocre  n'est  pas  davan- 
tage dans  la  vertu  que  celui  qui  en  commet  un 
énorme. 

Que  le  seul  sage  étoit  capable  d'amitié  ;  qu'il 
devoit  se  mêler  des  affaires  de  la  république,  pour 
empêcher  le  vice ,  et  exciter  les  citoyens  h  la  vertu  ; 
qu'il  n'y  avoit  que  lui  qui  dût  avoir  part  au  gou- 
vernement de  l'état,  puisqu'il  étoit  le  seul  qui  pût 
décider  de  tout  ce  qui  regardoit  le  bien  et  le  mal  ; 
qu'il  n'y  avoit  que  lui  d'irrépréhensible  et  d'inca- 
pable de  nuire  a  personne  ;  et  qu'il  étoit  le  seul 
qui  n'admiroit  rien  de  tout  ce  qui  avoit  coutume 
de  surprendre  le  reste  des  hommes. 

Ils  tenoient,  comme  les  cyniques,  que  toutes 
choses  appartiennent  aux  dieux ,  et  qu'entre  amis 
toutes  choses  sont  communes. 

Ils  tiennent  que  toutes  les  vertus  ont  un  si  grand 
enchaînement  les  unes  avec  les  autres,  qu'on  n'en 
peut  jamais  posséder  une  sans  les  posséder  toutes  : 
Qu'il  n'y  a  point  de  milieu  entre  le  vice  et  la 
vertu;  car,  disoient-ils ,  comme  il  est  absolument 
nécessaire  qu'on  soit  droit  ou  tortu ,  aussi  toute 
action  doit  être  bonne  ou  mauvaise  : 

Que  le  sage  étoit  le  seul  heureux  ;  qu'il  n'avoit 
jamais  besoin  de  rien  ;  qu'il  devoit  s'exposer  aux 
tourments  les  plus  cruels  pour  sa  patrie  et  pour 
ses  amis  ;  qu'il  ne  craignoit  rien  ;  qu'il  faisoit  du 
bien  a  tout  le  monde,  et  qu'il  éloit  inc;<pable  de 
nuire  a  personne;  qu'enfin  il  étoit  de  toutes  sortes 
de  professions ,  quand  même  il  n'en  exerçoil  au- 
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l'iioe,  et  qu  on  le  pouvoit  comparer  a  iin  conié- 
dien  parfait,  qui  sait  représenter  également  le 
personnage  d'Agamemnon  et  celui  de  Thersite. 

Zenon  vouloit  que  toutes  les  femmes  fussent  | 
communes  entre  les  sages,  et  que  chacun  eût 
conunerce  avec  la  première  qu'il  rencontreroit , 
sans  s'attacher  à  aucune;  que  e'étoit  le  moyen 
d'empêcher  la  jalousie  et  les  soupçons  de  l'adul- 
tère ,  et  que  chacun  regarderoit  en  particulier  tous 
les  Jeunes  gens  comme  ses  propres  enfants. 

Les  stoïciens  tenoient  qu'il  n'y  avoit  qu'un  seul 
Être  souverain ,  mais  qu'on  lui  donnoit  différents 
noms  ;  qu'on  l'appeloit  quelquefois  Destin ,  quel- 
quefois Esprit,  et  d'autres  fois  Jupiter;  que  cet 
Être  étoit  un  animal  immortel,  raisonnable ,  par- 
fait ,  bienheureux ,  et  éloigné  de  tout  mal  ;  que 
c'étoit  sa  providence  qui  gouvernoit  le  monde  et 
tous  les  êtres  qui  y  étoient. 

Ils  admettoient  deux  principes,  l'agent  et  le  pa- 
tient, c'est-h-dire  Dieu  et  le  monde. 

Ils  tenoient  que  la  matière  étoit  divisible  à  Tin- 
fini;  qu'il  n'y  avoit  qu'un  seul  monde,  et  que  ce 
monde  ëtoit  de  ligure  ronde,  qui  est  la  plus  propre 
au  mouvement,  lis  croyoient,  conune  Pythagore 
et  Platon ,  qu'il  étoit  animé  par  une  substance 
spirituelle  répandue  dans  toutes  ses  parties  ;  que 
cette  substance  n'étoit  point  distinguée  de  Dieu , 
et  qu'elle  formoit  avec  le  monde  un  môme  animal , 
dont  les  uns  disoient  que  la  principale  partie  étoit 
les  cieux ,  et  les  autres  le  soleil  ;  que  le  monde 
étoit  placé  au  milieu  d'un  espace  infini  de  vide; 
cjue  tout  étoit  plein  dans  le  monde ,  parce  que  la 
matière  fluide,  qui  s'accommode  à  toutes  sortes 
de  figures ,  remplissoit  les  espaces  que  laissoient 
les  corps  grossiers  qui  ne  pouvoient  pas  se  toucher 
immédiatement  partout,  à  cause  de  leur  irrégu- 
larité : 

Que  le  monde  étoit  corruptible  ;  car,  disoient- 
ils,  un  tout  est  corruptible  lorsque  chacune  de  ses 
parties  est  corruptible  :  or,  chacune  des  parties 
du  monde  est  corruptible  ;  donc  le  monde  entier 
est  corruptible:  que  les  étoiles  fixes  étoient  em- 
t>ortées  par  le  mouvement  du  ciel;  que  le.soleil 
étoit  un  feu  dont  la  masse  étoit  plus  grosse  que 
celle  de  la  terre ,  puisque  la  terre  jeloit  son  ombre 
en  cône  :  que  le  soleil  et  les  autres  astres  se  nour- 
rissoient  des  vapeurs  qui  s'exhalent  de  la  terre  et 
de  la  mer.  Ils  ont  connu  la  véritable  cause  des 
éclipses  du  soleil  et  de  la  lune ,  et  celle  du  ton- 
nerre et  des  éclairs.  Ils  tenoient  que  les  deux  zones 
glaciales  étoient  inhabilables  à  cause  du  grand 
froid ,  et  que  la  zone  lorride  l'étoit  aussi  a  cause 
de  la  chaleur  excessive. 


Le  stoïcien  Ariston  vouloit  l^annir  la  lo^que 
il  comparoît  ordinairement  ses  arguments  subtil 
aux  toiles  d'araignées ,  qui  faisoient  bien  paroitr 
quelque  chose  de  fort  ingénieux  et  de  bien  arrangé 
mais  entièrement  inutile. 

Chrysippe ,  au  contraire ,  estimoit  fort  la  logi 
que,  et  excelloit  tellement  dans  cet  art,  que  ton 
le  monde  convenoit  que  si  les  dieux  en  eussent  e 
besoin,  ils  ne  se  seroient  jamais  servi  d'autre  le 
gique  que  de  celle  de  Chrysippe. 

Zenon  vécut  jusqu'à  l'âge  de  quatre- vingt-di? 
huit  ans ,  sans  avoir  jamais  eu  aucune  incommc 
dite.  Il  fut  fort  regretté  après  sa  mort  ;  quand  1 
roi  Antigonus  eu  apprit  la  nouvelle,  il  en  pan 
sensiblement  touché.  Bons  dieux  I  dit-il ,  quel  spe< 
tacleai-je  perdu!  On  lui  demanda  pourquoi 
estimoit  tant  ce  philosophe  :  C'est ,  répondit-il 
parce  que  tous  les  grands  présents  que  je  lui  i 
faits  ne  Font  jamais  pu  obliger  a  faire  aucune  ba^ 
sesse. 

11  députa  aussitôt  vers  les  Athéniens ,  pour  h 
prier  de  faire  enterrer  Zenon  dans  le  bourg  d 
Céramique. 

Les  Athéniens,  de  leur  (;ôté,  ne  sentirent  pc 
moins  vivement  la  perte  de  Zenon  que  le  roi  Anl 
gonus.  Les  principaux  magistrats  le  louèrent  pu 
bliquement  après  sa  mort  ;  et  afin  que  cela  fût  pli 
authentique ,  ils  en  firent  un  décret  public  eu  c( 
termes  : 

«  Di'cret. 

«  Puisque  Zenon ,  fils  de  Mnasée ,  de  Cittio , 
»  passé  plusieurs  années  à  enseigner  la  pliilosi 
»  phie  dans  celte  ville;  qu'il  s'est  montré  homn 
»  de  bien  dans  toutes  sortes  de  choses  ;  quH 
»  perpétuellement  excité  à  la  vertu  les  jeunes  gei 
i>  qu'il  avoit  sous  sa  discipline;  qu'il  a  toujoui 
»  mené  une  vie  conforme  aux  préceptes  qu'il  ei 
»  seignoit  :  le  peuple  a  jugé  à  propos  de  le  lou( 
»  publiquement ,  et  de  lui  faire  présent  d'une  coi 
»  ronne  d'or,  qu'il  ajustement  méritée  à  caui 
»  de  sa  grande  probité  et  de  sa  tempérance:  i 
9  de  lui  ériger  un  tombeau  dans  le  bourg  de  Cér; 
»  mique  aux  dépens  du  public.  Le  peuple  vci 
»  qu'on  choisisse  cinq  hommes  dans  Athènes  poi 
»  avoir  soin  de  faire  la  couronne  et  le  tombeau 
»  que  le  scribe  de  la  république  grave  ce  préseï 
»  décret  sur  deux  colonnes ,  dont  l'une  sera  mi; 
»  dans  l'Académie,  et  l'autre  dans  le  Lycée; 
»  que  l'argent  nécessaire  pour  cet  ouvrage  so 
»  promptement  mis* entre  les  mains  de  celui  q 
»  a  soin  des  affaires  publiques ,  afin  que  tout 
9  monde  connoisseqne  les  Athéniens  ont  soin  d'h 
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>  Dorer  les  gens  d'un  mérite  disliiiguc  j  ci  pendaul 
i  leur  YÎe  et  après  leur  mort.  » 

Ce  décret  fut  donné  pendant  qu'Arrhénidas  éloil 
archonte  d'Athènes ,  quelques  jours  après  la  mort 
de  Zenon. 

Or,  Yoici  de  quelle  manière  on  rapporte  que 


peur  de  perdre  dans  ce  changement  la  fortune 
dont  il  jouissoit.  Ce  faux  sage,  jaloux  de  Platon, 
le  rendit  peu  k  peu  odieux  au  tyran.  Quand  Platon 
aperçut  que  le  tyran  étoit  incorrigible ,  il  lui  re- 
montra avec  courage  le  malheur  et  Tindigniié  d*un 
homme  qui  tient  sa  patrie  dans  resclavage  :  le 


finit  Zenon.  On  dit  qu'un  jour,  comme  il  sortoit  !  tyran  Irrité  le  vendit,  comme  un  esclave,  h  un 


de  son  école ,  il  se  heurta  contre  quelque  chose , 
et  qu*il  se  cassa  le  doigt.  11  prit  cela  pour  yn  avis 
que  les  dieux  lui  donnoient  qu'il  devoit  bientôt 
mourir.  Il  frappa  aussitôt  la  terre  avec  sa  main , 
et  dit  :  Me  demandes-tu?  Je  suis  tout  prêt.  Et 


homme  qui  le  mena  dans  Tlle  d'Eubce ,  oh  il  fut 
racheté  de  Targent  de  Dion. 

Après  la  mort  du  premier  Denys,  il  fit  encore , 
sous  le  second,  doux  voyages  à  Syracuse,  où  Dion 
lui  Gt  divers  présents  considérables.  Le  jeune  De- 


'sans  tarder  davantage,  au  lieu  de  songer  à  se  faire    nys  voulut  même  lui  donner  une  ville  pour  y  éla- 


guérir  son  doigt,  il  s'étrangla  de  sang-froid.  11  y 
avort  quarante-huit  ans  qu'il  enscignoit  sans  in- 
terruption ,  et  soixante-huit  ans  qu  il  avoit  com- 
mencé de  s'appliquer  à  la  philosophie  sous  Cratès 
le  cynique. 


VIE  DE  PLATOIS , 

d'après  le  manuscrit  original  de  fénelon. 

Platon  étoit  de  la  plus  illustre  naissance  dont  un 
Athénien  pût  être.  Par  sa  mère  il  descendoit  de 
Selon ,  et  des  anciens  rois  par  son  père.  Dans  sa 
jeunesse  il  alla  a  la  guerre,  et  y  montra  beaucoup 
de  valeur.  Il  fui  disciple  de  Socrate,  dont  il  a  rap- 
porté les  conversations  dans  ses  écrits.  Comme  So- 
cratc  n'a  jamais  voulu  écrire,  nous  n'avons  rien 
de  lui  que  dans  les  ouvrages  de  ses  deux  disciples 
Platon  et  Xénophon.  Ces  deux  disciples  furent  ja- 
loux l'un  de  l'autre. 

Dans  la  suite,  Platon  eut  la  curiosité  d'aller 
rechercher  la  sagesse  des  étrangers.  11  passa  en 
Egypte  et  en  Phénicie,  où  il  eut  soin  de  recueillir 
les  traditions  des  pri^lres  et  des  savants.  Il  ne  faut 
pas  môme  douter  qu'il  n'y  ait  connu  les  livres  de 
Moïse,  et  les  autres  ouvragesdes  Juifs.  Dion,  gen- 
dre du  tyran  Dcnys,  grand  amateur  des  lettres  et 
de  la  sagesse,  l'attira  en  Sicile.  Denys  lui-même 
le  vit ,  Fadmira  ,  et  fut  sur  le  point  de  renoncer  à 
la  tyrannie  par  ses  conseils  :  mais  PhlistU8,qui 
étoit  un  sophiste  et  un  flatteur,  Ten  'détourna,  de 


blir  ses  lois  et  sa  république  ;  mais  les  guerres  ne 
permirent  pas  l'exécution  de  ce  projet. 

Quelque  temps  après ,  Dion  ayant  chassé  deux 
fois  le  jeune  Denys,  qui  fut  enfin  réduit  ^  servir 
de  maître  d* école  dans  Corinthe ,  pour  gagner  sa 
vie ,  Platon  ne  voulut  point  retourner  a  Syracuse 
jouir  de  la  faveur  de  son  ami,  qui  avoit  l'autorité 
suprême.  Au  contraire ,  il  lui  écrivit  pour  Tobli- 
ger  h  quitter  cette  puissance  odieuse ,  et  pour  ren- 
dre la  liberté  à  ses  citoyens ,  après  avoir  abattu 
le  tyran,  à  l'exemple  de  Timoléon.  Dion  fut  ri- 
goureusement puni  de  n'avoir  pas  profité  d*un  si 
sage  conseil  ;  car  ses  propres  concitoyens  l'assassi- 
nèrent. 

Platon  demeura  tranquille  h  Athènes,  où  il  in- 
slruisoit  ses  disciples  dans  un  bois  auprès  de  la 
ville ,  qu'on  appeloit  Académie ,  du  nom  d'Acadé- 
mus,  qui  avoit  donné  ce  lieu  pour  les  exercices 
publics.  11  étoit  bien  fait,  de  bonne  mine,  éloquent, 
adroit  pour  les  exercices,  propre  dans  ses  habits 
et  dans  ses  meubles;  ce  qui  irritoit  beaucoup  d'au- 
tres philosophes  de  son  temps,  qui  affectoient  d'être 
gueux  et  sales,  comme  Diogène.  Il  avoit  les  épaules 
larges;  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  de  Platon.  Ses 
disciples  furent  nommés  académiciens ,  h  cause 
du  lieu  où  il  les  instruisoit.  Dans  la  suite  ils  se  di- 
visèrent :  on  vit  trois  sectes  d'académiciens.  Les 
anciens  conservèrent  les  principes  de  Platon  ;  les 
modernes  tombèrent  dans  l'incertitude  des  pyrrho- 
niens.  Platon  vécut  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt- 
un  ans ,  en  plehxe  santé  >  cLdans  la  plus  haute  ré- 
putation. 
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DK8  OEUVRES  COMPLÈTES  DE  FÉIfËLON. 

1821. 

L'admiration  et  la  censure  se  sont  exercées  d'ane  ma- 
nière également  excessire  sur  la  doctrine  politique  de  Fé- 
neldn ,  pendant  sa  fie  et  après  sa  mort.  D'un  cdté ,  on  a 
liomié  à  sa  philanthropie  les  éloges  les  plus  outrés  :  on  Ta 
eialté  ooaune  récrivain  qui  a  le  mieux  connu  les  vrais  prin- 
cipes dn  bonheur  des  états ,  et  présenté  sous  un  jour  plus 
fnrorable  les  doctrines  salutaires  qui  tendent  à  rendre  les 
rois  sages  et  les  peuples  heureux.  D'un  autre  oAté,  on  Ta 
leprésonté  comme  un  politique  de  cabinet ,  séduit  par  les 
rères  d'une  imagination  brillante ,  n'ayant  que  des  idées 
romanesques  en  matière  de  gouTemement ,  et  décriant, 
par  ses  peintures  séduisantes ,  les  institutions  les  plus  sages 
et  les  plus  respectables.  Mais  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  ex- 
traordinaire ,  c'est  que  les  panégyristes  et  les  censeurs  de 
raroher éque  de  Cambrai  ignoroicnt  également  sa  doctrine 
politique.  Ils  croyoient  la  trouver  tout  entière  dans  les 
agréables  fictions  du  Trlnnaque;  et  Us  ne  soupçonnoient 
pas  même  l'existence  des  ouvrages  plus  sérieuxque  Fénelon 
a?oU  laissés  sur  une  matière  si  importante. 

Le  Tilimaque  est  sans  doute ,  oonmie  l'a  remarqué  un 
écrtrain  distingué  de  nos  jours  ■ ,  «  un  des  meilleurs  ou- 
»  Trages  qui  soient  sortis  d'une  plume  élégante  et  d'un 
»  cœur  Tertnenx.  »  Mais  ce  seroit  méoonnoltre  aliaolument 
le  caractère  et  les  intentions  de  Fénelon ,  que  de  chercher 
dans  cet  ingénieux  roman  ses  vrais  principes  d'adminis- 
tration. Jamais  il  n'a  songé  à  donner  la  politique  du  Télé- 
maqne  pour  un  code  de  lou  adapté  à  l'état  présent  de  la 
9odét6  :  son  unique  but ,  en  composant  cet  ouvrage ,  étoit 
d'inspirer  an  jeune  prince ,  son  élève ,  les  sentiments  ver- 
lueox  et  les  principes  de  justice  qui  doivejnt  servir  de  base 
à  tous  les  gouvernements  et  à  tous  les  systèmes  poli- 
tiques. 

Pour  oonnoltre  la  véritable  doctrine  politique  de  Féne- 
loo ,  Il  ftiut  la  chercher  dans  les  écrits  qui  doivent  composer 
la  cinquième  classe  de  notre  collection.  Quelques  unes  des 
opinions  de  l'illustre  auteur  pourroient  sans  doute  donner 
lieu  à  bien  des  observations  et  des  difficultés  :  c'est  le  sort 
inévitable  de  tout  ouvrage  qui  a  pour  objet  des  questions 
si  délicates ,  et  d'un  ordre  si  relevé.  Mais  on  conviendra 
du  moins,  en  lisant  cette  partie  des  Œuvres  de  Fénelon , 
c|ue  peu  d'auteurs  ont  écrit  si  sagement ,  et  montré  des 


*  M.  VfAAt^  de  Bouloguc.  dans  \e  Journal  des  DthaU .  19  oc- 
robrt  laOi. 


vues  aussi  solides  et  aussi  étendues  sur  une  matière  si  dif- 
ficile. On  conviendra  surtout  que  Fénelon  étoit  infiniment 
éloigné  des  vues  chimériques  et  puériles  qu'on  lui  a  si  lé- 
gèrement attribuées  ;  et  que  les  règlements  hnaginairesde 
la  petite  colonie  de  Salente  ne  lui  ont  jamais  paru  appli- 
cables au  gouvernement  d'un  grand  empire. 

Tous  les  écrits  politiques  de  l'archevêque  de  Cambrai 
seront  placés  dans  Tordre  suivant  : 

I.   EXiMEH    OK    CONSCIE^iCI  SU!    LES   DIVOiaS  Di  Là 

ROYiCTB. 

Cet  ou>  rage ,  composé  par  Fénelon ,  depuis  sa  retraite 
à  Cambrai ,  pour  l'instruction  du  duc  de  Bourgogne,  fait 
tout  à  la  fois  le  plus  grand  honneur  à  l'auguste  élève  et  à 
son  habile  instituteur ,  en  montrant  le  premier  aussi  digne 
d'entendre  la  vérité ,  que  le  second  étoit  digne  de  l'annon- 
cer. Dans  cette  admirable  production ,  ce  n'est  plus  à  l'ima- 
gination riante  d'un  enfant,  c'est  à  la  conscience  d'un 
prince  religieux  que  Fénelon  s'adresse ,  pour  lui  montrer 
l'importance  et  l'étendue  de  ses  ot>ligations ,  pour  le  pré- 
munir contre  les  dangers  et  les  pièges  de  la  royauté  ;  en 
un  mot ,  pour  lui  faire  comprendre  tout  ce  qu'il  devra  un 
jour  à  Dieu ,  dont  il  sera  l'image ,  et  an  peuple ,  dont  il 
sera  le  père  et  le  pasteur. 

Vinstrurlion  nécessaire  à  un  prince,  Vexemple  qu'il 
doità  ses  sujets ,  la  jiaticf  qui  doit  présida*  à  tous  les  actes 
de  son  gouvemcmeat ,  tels  sont  les  trois  principaux  objets 
auxquels  Fénelon  lui-même  rapporte  tous  les  avis  qu'il 
adn^  au  duc  de  Bourgogne  dans  cet  important  ouvrage. 
La  forme  d'Examen  de  conscience ,  que  Fénelon  donne  à 
ses  instructions,  semble  leur  ajouter  un  nouveau  poids  et 
une  nouvelle  autorité.  «  On  croit  voir  l'humanité  s'asseoir 
»  avec  la  religion  aux  côtés  du  jeune  prince ,  pour  lui  io- 
»  spirer,  de  concert,  toute  la  délicatesse  de  conscience 
»  que  l'Evangile  exige  d'un  roi ,  pour  lui  révéler  tous  les 
>  dangers,  toutes  les  illusions,  tous  les  pièges  dont  il  est 
»  obligé  de  se  préserver ,  tous  les  jugements  de  Dieu  et  des 
»  hommes  qu'il  doit  pn^enir  ;  enfin  tous  les  conseils  de 
»  la  véritable  gloire  qu'il  doit  ambitionner ,  et  toutes  les 
»  règles  de  morale  qu'il  doit  suivre,  s'il  veut  rendre  les 
»  peuples  heureux  '.  » 

En  lisant  ces  instructions  si  nol)les  et  si  touchantes ,  ou 
se  rappelle  avec  peine  que  l'archevêque  de  Cambrai  étoit 
réduit  à  faire  un  mystère  à  Louis  XIV  du  service  inappré- 
ciable qu'il  rendoit  à  sa  famille  et  à  son  royaume ,  en  leur 
préparant  un  prince  qui  en  devoit  faire  un  jour  la  gloire 
et  les  délices.  Mais  Louis  XIV,  rempli  c^mmie  il  l'étoitdcs 

'  Éloge  de  Fénelon  .  par  Ir  cardinal  .Vlaury .  vers  la  fin  dr  la 
première  partir. 
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îédÈeoÊe»  impreaions  qu'on  lui  avoit  données  contre  Tau- 
tenr  et  les  maximes  du  Télémaque ,  se  seroit  cru  encore 
plus  offensé  en  lisant  V Examen  de  consdenrey  dans  Icqucf 
il  étolt  bien  plus  facile  d'apercevoir  de  prétendues  allu- 
»ioni ,  et  des  rapprochements  injurieux  à  son  gouverne- 
ment. Aussi  le  duc  de  Bourgogne ,  non  moins  attentif  aux 
intérêts  de  son  vertueux  iastiluteur  qu'à  profiter  de  ses 
conseils ,  ent-il  la  précaution  de  ne  point  garder  lui-même 
un  ouvrage  qu'il  importoit  si  fort  de  tenir  secret.  Il  se  con- 
tentoit  de  le  lire  fréquemment,  et  le  lalssoit  habituelle- 
ment en  dépôt  entre  les  maius  du  duc  de  Beauvilliers. 
C'est  à  cette  ^age  prévoyance  que  l'on  doit  la  conservation 
«Fnn  ouvrage  si  important ,  que  Louis  XIV  eût  vraisem- 
blablement détruit  avec  les  autres  manuscrits  de  l'arche, 
véque  de  Camlirai ,  après  la  mort  du  duc  de  Bourgogne. 

Le  duc  de  Beauvilliers ,  dépositaire  du  manuscrit  ori- 
ginal ,  le  confia ,  en  mourant ,  à  la  duchesse  son  épouse , 
qui  cmt  de\oir  le  remettre  au  marquis  de  Fénoion ,  petit- 
neveu  del'archevcque  de  Cambrai.  C'est  d'après  ce  manu- 
scrit que  le  marquis  de  Fénelon  flt  imprimer  pour  la  pre- 
mière fois ,  en  1734  ,  l'ouvrage,  sous  le  titre  d*Exanien  de 
ronsntncepourun  hoi .  à  la  suite  de  la  belle  édition  in-/b/- 
du  Télémaque  ;  mais  celte  première  édition  fut  supprimée 
par  ordre  du  ministère.  Après  la  mort  du  marquis  de  Fé- 
nelon ,  arrivée  eu  1740 ,  VEsamen  fut  réimpriuié  à  Ten- 
dres en  1747  (un  vol.  in-f2).  On  en  fit  en  même  temps 
deux  éditions ,  l'une  en  fraiiçois ,  l'auli-e  en  anglois.  VExa- 
men  tai  aussi  imprimé  ù  Paris  eu  1748  (un  vol.  in-H"), 
avec  un  artrtissemcnt  de  Prosper  Marcliaud ,  sous  le  nom 
emprunté  de  Félix  de  Saiut-Gcrmain.  Celte  nouvelle  édi- 
tion étoil  intitulée  Direction  pour  la  conscience  d'un  Hoi , 
litre  sous  lequel  l'omrage  est  plus  comiu ,  et  qu'il  a  con- 
servé dans  les  éditions  postérieures  pul)liées  en  France. 
Nous  avons  préféré  à  ce  nomeau  titre,  imaginé  par  un 
éditeur,  celui  que  Fénoion  lui-même  indiquedaus  le  préam- 
bule de  son  ouvrage  :  Examen  de  conscience  sur  les  deroirs 
de  la  royauté. 

Enfin  Touvrage ,  encore  sous  le  titre  de  Directions ,  etc., 
fut  publié  à  Paris  en  1774 ,  du  consentement  exprès  du 
roi ,  comme  les  éditeurs  eurent  ^oin  d'en  avertir.  Nous 
apprenons ,  en  effet ,  de  M.  le  comte  Desèze ,  que  ce  vei^ 
tuenx  monarque  «  ayant  par  hasard ,  dans  les  premiers 
»  moments  de  son  avènement  au  trône ,  découvert  les  ni- 
»  rections  pour  la  conscience  d'un  Hoi ,  qui  éloient  dans  ce 

•  temps-là  doenues  fort  rares,  et  en  a)ant  été  extrême- 
»  ment  content ,  chargea  l'abbé  Soldini ,  son  confesseur, 
»  de  les  faire  réimprimer,  en  lui  disant  :  Comme  je  suis 
>  résolu  de  remplir  tous  mes  deroirs ,  je  n'ai  pas  d'intérêt 

•  àen  faire  un  mystère  au  public  :  il  seroit  fdcheux,  d'ail- 
»  leurs  j  pour  mes  successeurs ,  qu'un  aussi  bon  livre  tint 

•  à  se  perdre.  Admirable  exemple,  ajoute  l'illustre  défen- 
M  seur  de  Louis  XVI,  admirable  exemple  de  sagesse  et  de 
»  courage ,  dtmné  par  un  prince  qui,  par  ses  vertus  elpar 
»  ses  malheurs,  scm  l'objet  éternel  des  souvenirs  et  des 

•  regrets  detoute  la  France  '.  » 

La  liberté  que  nous  avons  eue  d'examiner  à  loisir  le  j 
manuscrit  original  de  V Examen  de  ron5Hi?nr«,  aujourd'hui 
déposé  à  la  Bibliothèque  du  roi,  nous  a  mis  dans  le  cas  de 
corriger  en  plusieurs  endnnts  le  texte  des  éditions  précé- 
dentes. Parmi  ces  coiTeclions ,  nous  de\'ons  surtout  remar-  j 
quer  la  division  de  l'ouvrage  en  trois  articles  principaux , 

>  Voyez  la  seconde  é<Iillon  de  l'ouvrage  intitulé  De  la  reli' 
fjifm  chrétienne,  rflat'tvement  à  l't'tai ,  aux  familles  et  aux 
individus,  [ht  M.  Billectiq,  avocat;  chap.  i.  pag.  45. 


et  l'addition  d'une  partie  assex  considérable  da  S  XXXII  > 
sur  la  fldélité  avec  Uiquelle  le  prince  doit  exécuter  les  traités 
de  paix. 


II.  Es.SAI  PnH.OSOPUIQl E  SIB  LE  GOUVBR.'VEMBNT  GVIL. 

Quoique  cet  ouvrage  n'ait  pas  été  rédigé  par  Féneloii 
lui-même ,  nous  n'avons  pas  cm  pouvoir  nous  dispenser 
de  le  joindre  à  la  collection  de  ses  œuvres.  On  y  trouve  le 
résultat  et  le  développement  de  ses  conversations  avec  le 
roi  Jacques  HT,  prétendant  à  la  couronne  d'Angleterre , 
pendant  le  séjour  que  ce  jeune  prince  fil  à  Cambrai  en  1709 
et  1 710.  Le  chevalier  de  Bamsai ,  ami  intime  de  Fénelon , 
et  témoin  de  ses  entretiens  avec  le  prince ,  s'empressa  de 
publier  et  de  développer  les  principes  qu'il  y  avoit  puisés 
sur  la  souveraineté  :  son  ouvrage  parut  pour  la  première 
fois  à  Londres  en  I72t ,  sous  le  titre  d'Essai  philosophi- 
que sur  le  gouvernement  riril.  Il  déclare  dans  la  préfiioe, 
qu'il  ne  l'a  composé  que  d'après  les  principes  et  les  instmc- 
tions  de  Fénelon.  «  Nous  devons  le  croire  avec  d'autant 
»  plus  de  confiance ,  dit  son  dernier  éditeur ,  que  lessenli- 
»  menis  qu'il  assure  avoir  recueillis  de  la  bouche  de  ce 
»  prélat  sont  parfaitement  d'accord  avec  ceux  qu'on  voit 
»  répandus  daus  le  Têlcmaque ,  les  Dialogues  des  morts , 
•  et  ses  autres  pnMiuCiions.  b 

ApK*s  ce  témoignage  d'un  éditeur  anssl  estimable  que 
M.  rabl>é  Emery  ,  témoignage  confirmé  depuis  par  le  ja- 
dicieux  historien  de  l'ardievêque  de  Cambrai  ■ ,  nous  n'a- 
vons pas  hésité  à  regarder  l'ouvrage  du  chevalier  de  Rarosai 
conmie  une  partie  essentielle,  ou  du  moins  comme  un 
appendice  nécessaire  de  notre  collection. 

m.    DlVEBS  MÉMOIBES   CONCEI?li?iT  L4  GUEaiU  DB    LA 
SLCCESSIO.^   d'EsPAGMB. 

t*  Mémoire  stîr  les  moyens  de  prévenir  la  gnem  de  la 
succession.  28  ooiit  1701 . 

2^  Fragment  d'un  Mémoire  sttr  la  campagne  de  1702. 

3"  Métnoire  sur  la  situation  déplorable  de  la  France 
en  \7\0. 

Â^  Mémoire  sur  les  raisons  qui  semblent  obliger  Phi-. 
lippe  Va  abdiqiter  la  couronne  d'Espagne.  1740. 

.S"  Observations  du  duc  de  Chevreuse  sur  le  Mémoire 
précédent.  1710. 

6«  Examen  des  droits  de  Philippe  Va  la  couronne  d'Es- 
pagne. 1710  OU  1711. 

7°  Mémoire  sur  la  campagne  de  1712. 

8°  Mémoire  sur  la  paix.  1712. 

90  Mémoire  sur  la  souveraineté  de  Cambrai,  1712. 

La  guerre  de  la  succession ,  qui  donna  lien  à  ces  Mé- 
moires, fut  occasionée ,  comme  on  sait,  par  U  mort  de 
Charles  II ,  roi  d'Espagne ,  qui  arriva  le  1  «' novembre  1700. 
Ce  prince ,  qui  étoit  le  dernier  de  la  race  de  Charies-QuinI, 
se  voyant  sur  le  point  de  mourir  sans  enfants ,  avoit  nommé 
par  testament ,  pour  héritier  de  sa  counmne,  Philippe  dt 
France ,  duc  d'Anjou ,  son  petit-neveu ,  et  petit-fUi  de 
I^uis  XIV.  L'Espagne  s'empressa  en  efliet  de  reconnoitre 
pour  son  roi  le  duc  d'Anjou ,  qui  prit  le  nom  de  Philippe  V, 
et  fit  son  entrée  solennelle  à  Madrid  le  14  avril  1701.  Mais 
l'Europe  cnit  avoir  un  intérêt  capital  à  contester  cet  ar- 

•  Voyei  dans  V Histoire  de  Fénelon  les  Pièces  justlficai.  du 
liv.  IV,  n.  9. 
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rangement.  Elle  craignit  que  œ  noufel  ordre  de  choses  ne 
donnât  à  la  maison  de  BoorlMNi ,  déjà  trop  redoutable ,  une 
excessive  prépondérance ,  et  ne  n)fiipit  l'équilibre  néces- 
saire au  maintien  de  la  paix  générale.  De  là  a*tte  guerre 
désastreuse  qui  agita  pen<lant  douze  ans  llLun>pe  entière, 
et  mit  la  France  en  particulier  à  deux  d<iigt«  de  sa  perte. 

Les  Mémoires  sur  cette  partie  bi  importante  de  notre 
histoire  doivent  sans  C()ntr(^dit  être  rangés  parmi  les  plus 
précieux  monuments  que  nous  ajons  en  ce  genre.  Quoi 
que  exilé  de  la  cour ,  rarcbe\ê(iue  de  Cambrai  étoit  plus 
à  portée  que  personne  de  connoltre  les  agents  publics  et 
secrets  de  toutes  les  affaires.  11  ne  ci*s&a  jamais  d'entretenir 
les  reUtions  les  plus  intiiut*s  avec  les  ducs  de  Beau^illiers 
et  de  Chevreuse ,  ini.iés  par  leur  position  à  tous  les  secrets 
du  conseil.  D'ailleurs  les  liens  qui  l'attachnient  i\  Cambrai 
le  retcnoient  en  même  temps  sur  le  principal  Ibéâtrc  de 
la  guerre;  et  la  supériorité  de  son  génie,  relcvrâ  par  ses 
malheurs  et  par  sa  disgrâce ,  lui  concilioit  l'estime  et  la 
confiance  des  généraux  ennemis ,  aussi  bieu  que  des  géné- 
raux françois  ou  alliés  de  la  France. 

Les  détails  intéressants  que  cette  partie  des  Œuvres  de 
Fétuton  a  fournis  à  son  élégant  historien  '  nous  dispensent 
d'entrer  à  ce  sujet  dans  de  nouveaux  dé\eloppements  :  il 
nous  suffira  de  rappeler ,  en  peu  de  mots ,  l'occasion  et  le 
sujet  de  chaque  Mémoire. 

I^  premier,  daté  du  28  août  1701 ,  a  pour  objet  de 
prévenir  l'orage  qui  menaçoit  alors  toute  l'Europe ,  et  la 
France  en  particulier.  La  guerre  n'étoit  pas  encore  dé- 
clarée, mais  elle  paroissoit  inévitable.  Féndon  propose 
divers  expédients  pour  év lier  cette  guerre,  avec  toutes  les 
calamités  qu'elle devoit  entraîner.  La  suite  des  événements 
immtra  que  la  politique  de  Fénelon  étoit  aussi  favorable 
au  blende  la  France  qu'aux  r^glcs  de  la  jiu»ticc. 

Le  second  Mémoire,  sur  la  campagne  de  1702,  est  ^u^- 
tout  remarquable  par  la  revue  que  Fénelon  y  fait  des  gé- 
néraux qu'on  pourra  employer  dans  cette  campagne ,  et 
par  la  sagesse  des  jugements  qu'il  [Hirte  sur  cliacun  d'eux. 
Les  premières  pages  de  ce  mémoire  ne  se  sont  pas  retrou- 
vées parmi  nos  manuscrits  :  mais  on  voit  clairement,  par 
les  fragments  qui  nous  en  restent ,  qu'il  a  été  rédigé  au 
commencement  de  1702,  à  l'époque  où  le  roi  d'Espagne 
devoit  passer  en  Italie  pour  )  commander  les  armées,  et 
avant  que  Victor-Amédée ,  duc  de  Savoie,  se  fût  déclaré 
eontre  la  Fran&. 

L'état  déplorable  du  royaume,  à  la  fin  de  1709  et  au 
commencement  de  1710,  foit  le  sujet  du  troisième  Mé- 
moire. Après  une  peinture  fidèle  des  maux  qui  accablent 
la  France ,  Fénelon  examine  les  expédients  qu'on  pour- 
roit  employer  pour  accélérer  la  conclusion  de  la  paix.  11 
pense  que,  dans  l'état  désespéré  où  l'on  se  trouve ,  Louis 
XIV  ne  peut  plus  raisonnablement  soutenir  les  droits  de 
Philippe  V  à  la  couronne  d'Espagne ,  et  que  le  jeune  prince 
lui-même  est  obligé  de  renoncer  à  &on  droit,  plutôt  que 
d'exposer  la  France  à  une  ruine  entière.  La  date  de  ce 
Mémoire  n'est  pas  marquée  sur  le  manuscrit  ;  mais  on  voit, 
par  le  contenu,  qu'il  dut  être  rédigé  pendant  l'hiver  de 
1709  à  1710;  car  Fénelon  y  rappelle  le  voyage  de  M.  de 
Torcy  à  La  Ilaye ,  qui  eut  lieu  an  mois  de  mai  1709;  et  il 
souhaite  qu'on  entame  avec  les  alliés  une  nouvelle  négo- 
ciation ,  dont  il  ne  fut  question  que  vers  le  mois  de  mars 
1710,  époque  du  congrès  de  Gertruydemberg. 

La  conclusion  de  ce  congrès,  vers  le  mois  d'août  1710, 
«lonna  lieu  au  quatrième  Mémoire.  Louis  XI \'  avoij  jM»rle 

•  Voyn  U  vir  \\vroi\c VHistourfir  Fruelvn. 


le  deshr  de  la  paix  juaqu'à  promettre  aux  pul«aiicet  étran- 
gères des  subsides  pour  les  aider  à  détrôner  son  pelit-lib. 
Celles-ci ,  fièrcs  de  leurs  succès,  poussèrent  la  dureté  jus- 
qu'à exig<T  que  le  n>i  de  France  se  chargeât  seul  de  dé- 
trôner Philippe  V,  et  cela  dans  Fespaoe  de  deux  num. 
Ijoum  XIV,  justement  indigné  d'une  condition  si  outra- 
geante, résolut  de  soutenir  la  guerre  jusqu'à  la  dernière 
extrémité.  Fénelon  étoit  sans  doute  bien  éloigné  de  bUmer 
cette  résolution  magnanime.  Mais  il  persistoit  à  croire  que, 
dans  l'imposMbilité  manifeste  où  se  trouvoit  la  France  de 
maintenir  Philippe  V  sur  le  trône  d'Espagne,  ce  prince 
étoit  obligé  d'abdiquer  lui-même  sa  couronne.  11  expose 
dans  son  Mémoire  tous  les  motifs  propres  à  établir  cette 
opinion,  et  capables  de  faire  impression  sur  l'esprit  et  sur 
le  cœur  de  liiilippe  V.  Il  souhaite  que  le  roi  de  Franco 
c  envoie  au  plus  tôt  en  Espagne  l'homme  le  plus  habile  cl 
»  le  plus  propre  de  son  royaume  à  être  écouté  et  cru  par 

>  le  jeune  prince,  »  pour  le  déterminer  .à  ce  sacrifice;  et 
il  croit  que  le  duc  de  Che\  reuse  est  l'homme  le  plus  ca- 
pable de  réussir  dans  une  négociation  si  délicate. 

Le  duc  de  Chevreuse ,  à  qui  ce  Mémoire  étoit  adressé , 
ne  partageoit  pas  entièrement  l'opinion  de  Fénelon  sur  la 
renonciation  de  Philippe  V  à  la  couronne  d'Espagne  :  il 
croyoit  que  le  jeune  prince ,  lié  conmie  il  l'étoit  à  cette 
nation ,  ne  pouvoit  en  conscience  l'abandonner  sans  qu'elle 
y  consentit ,  et  (|ue  la  nation  refusant  ce  consentement ,  le 
prince  devoit  plutôt  périr  avec  elle  que  de  l'abaudonner. 
Tel  est  le  fond  des  ohscrvaiions  que  le  duc  de  Chevreuse 
adre>sa  à  Fénelon,  en  réponse  au  Mémoire  précédent,  ou  du 
nioius  à  un  autre  Mémoire  écrit  vers  le  même  temps ,  et 
sur  le  même  sujet.  L'indication  que  fait  le  duc  de  Che- 
vreuse des  articles  du  Mémoire  sur  lequel  tombent  ses  oh- 
servationSf  nous  porte  à  croire  qu'il  répond  à  un  Mémoire 
difTérciit  <lc  celui  (h)nt  nous  venons  de  parler. 

Pour  répondre  aux  obserrations  précédentes,  Fénelon 
examine  à  fond ,  dans  un  dernier  Mémoire,  le  droit  de 
Philippe  V  à  la  counmnc  d'Espagne.  11  conclut  cet  examen 
en  avouant  qu'il  avoit  d'abord  regardé  comme  bien  fondé 
le  (In)it  de  Philippe  V;  mais  qu'en  examinant  les  choses 
de  plus  près ,  il  y  tn)uve  de  grandes  difficultés.  «  Mais  en- 
•  fin ,  ajoutc-t-il ,  je  ne  vois  rien  qui  doive  faire  douter 
»  que  ce  prince  ne  soit  oliligé  de  renoncer  à  son  droit,  bon 

>  ou  mauvais ,  sur  l'Espagne,  pour  sauver  la  France.  »  11 
est  impossible  de  lire  ce  Mémoire  sans  être  frappé  de  la 
supériorité  de  vues  que  porte  l'illustre  prélat  dans  une 
discussion  si  étrangère  à  l'objet  ordinaire  de  ses  idées  et 
de  ses  rétlcxions.  Au  reste ,  cette  discussion  si  importante 
et  si  délicate  tomba  bientôt  d'efie-mème,  |>ar  un  événe- 
ment aussi  heureux  pour  la  France  qu'il  étoit  imprév  u. 
L'empereur  Joseph,  qui  depuis  quelques  années  avoit 
succédé  à  Léopold ,  mourut  sans  postérité  le  17  avril  1712, 
âgé  seulement  de  trente-trois  ans  ;  et  la  couronne  impé- 
riale tomba  entre  l(»s  mains  de  l'archiduc  Charles,  son 
fri're ,  que  les  puissances  étrangères  avoient  prétendu  sul>- 
stituer  à  Philippe  ^'  en  Espagne.  La  crainte  de  voir  passer 
à  la  maison  d'Autriche  la  prépondérance  qu'on  n'avoit 
pas  voulu  laisser  prendre  à  la  maison  de  Bourbon  chan- 
gea tout-à-coup  les  combinaisons  (le  la  politique,  et  donna 
lieu  à  de  nouveUcs  négociations.  La  paix  fut  signée  -à 
IMrecht  en  1713;  mais  à  des  conditions  bien  difTérenies 
de  cefies  qu'on  avoit  prétendu  dicter  à  la  France  dans  le 
temps  de  ses  désastres.  I^  couronne  d'Espagne  fut  assum- 
à  Philippe  V  et  à  sa  postérité ,  h  condilion  qu'il  ren<Hi- 
cemil  pour  toujours  à  la  etnu'onne  de  France. 

Avant  la  conclusion  de  b  paix ,  Fénelon  eut  ennirelieii 
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de  rédiger  quelques  autres  mémoires ,  qui  ne  maoifeslent 
pas  moins  que  les  précédculs  l'étendue  et  la  sagesse  de  ses 
vues.  Dans  le  sepïième,  rédigé  pendant  Tliiver  de  i7l  I  à 
1712,  il  expose  au  duc  de  Cbcvreuse  ses  idécx  sur  le  plan 
de  la  campagne  de  17 1 2 ,  et  sur  le  choix  des  généraux  aux> 
quels  on  pourra  confier  le  commandement  des  armées. 

I^  huitième,  rédigé  dans  le  cours  de  Tannée  4712,  de- 
puis la  mort  du  duc  de  B4>urgogne ,  a  pour  objet  les  né- 
gociations de  paix  qui  se  poursidvoient  alors  avec  activité. 

Enfin,  le  neuvième,  adressé  an  chancelier  Voisin,  au 
commencement  de  l'année  1712,  pour  être  communiqué 
au  roi ,  propose  à  Sa  Majesté  un  article  à  insérer  dans  le 
traité  de  paix ,  relativement  à  1 1  sou\eraineté  de  Cambrai. 
Cette  souveraineté  avoit  élé  cédée  aux  évéques  de  Cambrai 
à  litre  de  fief,  depuis  environ  sept  cents  ans,  par  les  em- 
pereurs d'Allemagne  ;  et  aucun  acte  légitime  n'avoit  dé- 
rogé depuis  à  cette  disposition.  Quelque  temps  avant  le 
traité  de  Risvvisk ,  signé  en  1697,  Fénelon  avoit  déjà  pro- 
posé au  roi  de  se  faire  cibler  par  l'Empire  et  par  l'arche- 
vêque cette  place  importante  ;  mais  cette  demande  n'ayant 
eu  aucune  suite ,  rarchcvêc]ue  de  Cambrai  crut  que  le  bien 
de  l'Eglise  et  de  l'état  devoit  engager  le  roi  A  revenir  sur 
cet  article.  Tel  est  l'objet  de  son  Mémoire,  dans  lequel 
on  retrouve  les  sentiments  du  plus  parfait  dévouement  aux 
Intérêts  du  roi ,  aussi  bien  qu'à  ceux  de  la  religion.  Ce- 
pendant il  ne  paroil  pas  que  cette  nouvelle  démarche  ait 
eu  plus  d'effet  que  la  première. 

Tous  les  Mémoires  dont  nous  venons  de  parler,  à  l'ex- 
ception du  cinquième  et  du  neuvième ,  paroissent  avoir  été 
adressés  au  duc  de  C Jievreiisc ,  pour  être  comnnm*qués 
aux  ducs  de  Bourgogne  et  de  Beauvilliers ,  et  les  diriger 
dans  le  conseil.  Le  second  et  le  septième,  ainsi  que  l'addi- 
tion au  quatrième ,  paroissent  ici  pour  la  première  fois.  Les 
autres  furent  publiés  en  1787,  parle  P.  de  Querl)euf ,  dans 
le  tome  III  de  sa  coUecliou  :  mais  l'éditeur ,  faute  de  les 
avoir  sufflsamnieut  examinés,  réunit  mal  à  propi>s  le  troi- 
sième et  le  sixième,  qui  doivent  certainement  être  sépa- 
rt's.  Il  n'eut  pas  non  plus  la  précaution  de  distinguer  le 
Mémoire  du  duc  de  Chevreuse  d'avec  ceux  de  Féuelon , 
ce  qui  donnoit  lieu  de  les  attribuer  tous  indistinctement  à 
l'archevêque  de  Cambrai.  L'examen  attentif  des  manu- 
scrits originaux  et  du  contenu  dos  Mémoires  nous  a  mis 
A  portée  de  remédier  aux  inadvertances  du  premier  édi- 
teur. 

IV.  Plans  de  goi;ver^(Eme>t. 

Pendant  les  négociations  pour  la  paix ,  le  nouvel  ordre 
de  choses  qui  se  préparoit,  et  l'âge  avancé  de  Louis  XIV, 
firent  penser  à  Fénelon  que  le  temps  étoit  arrivé  où  le 
duc  de  Bourgogne  devoit  sérieusement  s'occuper  d'un 
plan  général  de  gouvernement ,  et  mettre  à  exécution  les 
maximes  religieuses  et  politiques  dont  il  avoit  été  nourri. 
Pour  faciliter  le  travail  au  jeune  prince ,  il  crut  devoir  lui 
communiquer  ses  idées  par  l'entremise  du  duc  de  Che- 
vreuse, avec  qui  lien  traita  de  vive  voix,  dans  une  entrevue 
qu'ils  ei!rcfit  h  Chaulues  '  au  mois  de  novembre  171 1 .  A  la 
suite  de  ces  convenuitions ,  Fénekm  en  rédigea  les  résul- 
tats en  divers  tableaux,  destine^  à  rappeler  d'un  coup 


d'œil  les  maximes  dont  il  étoit  convenu  avec  ton  vertueux 
ami.  Tous  ces  tableaux  ont  été  insérés  dans  VHisiolre  de 
Fénelon  parmi  les  Pii'ces  justificatives  du  livre  VIL  Nous 
les  reproduisons  ici  d'après  les  manuscrits  originaux.  Quel- 
ques unes  des  dispositions  proposées  dans  ces  plans  poar- 
roient  sans  doute  donner  lieu  à  de  graves  discussions  ;  mais 
si  l'on  examine  attentivement  la  suite  et  l'ensemble  des 
idées  de  Fénelon ,  si  l'on  se  transporte ,  comme  l'équité  le 
demande ,  aux  circonstances  où  il  ccrivoit ,  on  sera  forcé 
de  convenir  (|u'il  étoit  difficile  de  rien  proposer  de  plus 
convenable  et  de  plus  utile  au  bien  de  la  société  civile  et 
religieuse. 

.'Vlais  tandis  que  Fénelon  et  la  France  entière  se  livroient 
aux  plus  douces  illusions  de  l'espéitince,  etjouissoientdéja 
pur  avance  du  lionheur  que  devoit  leur  procurer  le  règne 
d'un  prince  formé  avec  tant  de  soin  et  de  succès  par  les 
plus  vertueux  instituteurs ,  un  coup  terrible  porta  en  un 
moment  la  tristesse  et  le  désespoir  dans  tous  les  cœurs.  Lo 
duc  de  Bourgogne ,  accablé  de  douleur  par  la  mort  de  la 
duchesse  son  épouse,  succomba  lui-même  à  sa  profonde 
sensibilité  le  18  février  1712.  Le  même  char  fùnèbro 
porta  à  Saint-Denis  les  restes  du  prince  avec  ceux  de  la 
princesse  ;  et  la  France  vit  reposer  toutes  ses  destinées  mw 
la  tête  d'un  vieillard  de  soixante-quatorxe  ans ,  et  d'un 
enfant  de  deux  ans ,  seul  rejeton  de  la  famille  royale. 

La  tendre  affection  que  Fénelon  avoit  toujours  portée 
au  duc  de  Bourgogne  lui  fit  ressentir  plus  vivement  qu'à 
personne  l'af^ux  événement  qui  plongeoit  toute  la  France 
dans  le  deuil.  Pendant  plusieurs  jours,  il  ne  put  s'expri- 
mer que  par  le  silence  de  la  tristesse  et  de  la  plus  acca- 
blante douleur.  Mais  l'amour  de  la  religion  et  de  la  patrie 
lui  rendirent  bientôt  assez  de  force  pour  s'occuper  de  pré- 
venir les  malheurs  affreux  que  les  cireonstanecs  préteotes 
sembloient  présager  à  la  France. 

Tel  fut  le  sujet  des  nouveaux  Mémoires  qu'il  adressa  au 
duc  de  Chevreuse  dans  le  cours  du  mois  de  mars  1712. 
Un  malheureux  concours  de  circonstances,  et  en  pariica- 
lier  la  mort  du  duc  de  Chevreuse ,  qui  suivit  d'aaseï  près 
la  rédaction  de  ces  Mémoires;  peut-être  aussi  les  difOcut 
tiii  que  présentoit  l'exécution  des  mesures  proposées  par 
l'archevêque  de  Cambrai ,  rendirent  tous  ses  projets  in- 
utiles; mais  ils  seront  à  jamais  un  monument  précieux  do 
zèle  ardent  et  passicmné  que  le  vertueux  prélat  conserva 
toute  sa  vie  pour  le  bien  de  la  religion  et  pour  la  prospé- 
rité de  la  France. 


•«»«»«•«■ 


'  Chaulnes  est  un  petit  bourg  de  Picardie ,  situé  à  trois  lieues 
Aud-ouest  (le  Pêronne ,  et  dout  le  duc  de  Chevreuse  étoll  sei- 
gneur. C'est  là  que  FOnelon  et  son  vertueux  ami  avoient  do 
Ipmps  PU  temps  la  con«V)lation  de  se  voir,  et  conférer  eu  liberl*'. 
depui<  la  disgrâce  de  l'archevêque,  d'f  Cambrai. 
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LES  DEVOIRS  DE  LA  ROYAUTÉ. 


PenoDoe  ne  souhaite  plus  que  moi,  nionseî- 
gnenr  ' ,  que  vous  soyez  un  très  grand  nombre 
d'années  loin  des  périls  inséparables  de  la  royauté. 
Je  le  souhaite  par  zèle  pour  la  conservation  de  la 
personnesacréedu  roi,  si  nécessaire  a  son  royaume, 
et  de  celle  de  monseigneur  le  dauphin**;  je  le  sou- 
haite pour  le  bien  de  Fétat  ;  je  le  souhaite  pour  le 
vôtre  même  ;  car  un  des  plus  grands  malheurs  qui 
vous  pût  arriver  seroit  d'être  le  maître  des  autres, 
dans  un  âge  où  vous  Tôtes  encore  si  peu  de  vous- 
même.  Mais  il  faut  vous  préparer  de  loin  aux  dan- 
gers d*un  état  dont  je  prie  Dieu  de  vous  préserver 
jusques  h,  l'âge  le  plus  avancé  de  la  vie.  La  meilleure 
manière  de  faire  connoître  cet  état  à  un  princequi 
craint  Dieu  et  qui  aime  la  religion ,  c'est  do  lui 
faire  un  examen  de  conscience  sur  les  devoirs  delà 
royauté.  C'est  ce  que  je  vais  tâcher  de  faire. 

ARTICLE  PREMIER. 

De  rnsni'cno!!  néocnaire  à  on  prince. 

I.  Connoissez-vousassez  toutesles  véritésduchrls- 
tîanisme?  Vous  serez  jugé  sur  TÉvangilc ,  comme 
le  moindre  de  vos  sujets.  Etudiez-vous  vos  devoirs 
dans  cette  loi  divine?  Souffririez-vous  qu'un  ma- 
gistrat jugeât  tous  les  jours  les  peuples  en  votre 
nom,  sans  savoir  vos  lois  et  vos  ordonnances ,  qui 
doivent  être  la  règle  de  ses  jugements  ?  Espérez- 
vous  que  Dieu  souffrira  que  vous  ignoriez  sa  loi , 
suivant  laquelle  il  veut  que  vous  viviez  et  que  vous 
gouverniez  son  peuple  ?  Lisez-vous  TEvangile  sans 
curiosité,  avec  une  docilité  humble,  dans  un  esprit 
de  pratique,  et  vous  tournant  contre  vous-même, 
pour  vous  condamner  dans  toutes  les  choses  que 
cette  loi  reprendra  en  v(»us  ? 

II.  Ne  vous  étes-vous  |)oint  imaginé  que  FÉvan- 
gile  ne  doit  point  être  la  règle  des  rois  comme  celle 
de  leurs  sujets;  que  la  politique  les  dispense  d^être 

"  humbles,  justes,  sincères,  modérés,  cr)ni|>atissants, 
prêts ë  pardonner  les  injures?  Quelque  lâche  et 

*  Loah  de  France,  duc  de  Bourgogne,  pctit-fib  de  Louh  Xiv. 
né  à  Venailles  le  6août  1682.  et.  mort  le  vingti^e  dauphin  de 
la  maisoo  de  France,  à  Marly,  le  18  février  1712. 

**  Louis  de  France,  fik  de  Louis  XI v.  né  h  Ffuitainflilrau  ïo 
1"  novembre  1661 .  et  mort  à  Meiidoo  le  14  avril  1711. 


corrompu  flatteur  ne  vous  a-t-il  point  dit ,  et  n  a- 
vez-vous  point  été  bien  aise  de  croire,  que  les  rois 
ont  besoin  de  se  gouverner,  pour  leurs  états,  par 
certaines  maximes  de  hauteur,  de  dureté,  de  dissi- 
mulation ,  en  s*élevant  au-dessus  des  règles  com- 
munes de  la  justice  et  de  Fhumanité? 

III.  N*avez-vous  point  cherché  les  conseillers, 
en  tout  genre,  les  plus  disposés  a  vous  flatter  dans 
vos  maiimes  d*ambition ,  de  vanité ,  de  faste ,  de 
mollesse  et  d  artiûcc  ?  N'avez-vous  point  eu  peine 
à  croire  les  hommes  fermes  et  désintéressés  qui,  ne 
désirant  rien  devons,  et  ne  se  laissant  point  éblouir 
par  votre  grandeur,  vous  auroient  dit  avec  respect 
toutes  vos  vérités ,  et  vous  auroient  contredit  pour 
vous  empêcher  de  faire  des  fautes  ? 

IV.  Vavez-vous  pas  été  bien  aise,  dans  les  re- 
plis les  plus  cachés  de  votre  cœur ,  de  ne  pas  voir 
le  bien  que  vous  n*aviez  pas  envie  de  faire,  parce 
qu* il  vous  en  auroit  trop  coûté  pour  le  pratiquer  ; 
et  n'avez-vous  point  cherché  des  raisons  pour  ex- 
cuser le  mal  auquel  votre  inclination  vous  portoit? 

V.  ^'avez-vous  point  négligé  la  prière  pour  de- 
mander k  Dieu  la  connoissance  de  ses  volontés  sur 
vous  ?  Avez-vous  cherché  dans  la  prière  la  grâce 
pour  profiter  de  vos  lectures  ?  Si  vous  avez  négligé 
de  prier,  vous  vous  t^tes  rendu  coupable  de  toutes 
les  ignorances  où  vous  avez  vécu,  et  que  Tesprit  de 
prière  vous  auroit  ôtées.  C'est  peu  de  lire  les  véri- 
tés étemelles,  si  on  ne  prie  pour  obtenir  le  don  de 
les  bien  entendre.  N'ayant  pas  bien  prié,  vous  avez 
mérité  les  ténèbres  où  Dieu  vous  a  laissé  sur  la 
correction  de  vos  défauts,  et  sur  raccomplissement 
de  vos  devoirs.  Ainsi  la  négligence,  la  tiédeur,  et 
la  distraction  volontaire  dans  la  prière,  qui  passent 
d'ordinaire  pour  lesplus  légères  de  toutes  les  fautes, 
sont  néanmoins  la  vraie  source  de  Tignorance  et 
de  laveuglement  funeste  où  vivent  la  plupart  dos 
princes 

VI.  Avez-vous  choisi  pour  votre  conseil  de  con- 
science les  hommes  les  plus  pieux,  les  plus  fermes, 
et  les  plus  éclairés,  comme  on  cherche  les  meilleurs 
généraux  d'armées  pour  commander  les  troupes 
pendant  la  guerre,  et  les  meilleurs  médecins  quand 
on  est  malade  ?  Avez-vous  composé  ce  conseil  de 
conscience  de  plusieurs  personnes,  aGn  que  Tune 
puisse  vous  préserver  des  préventions  de  lautre  ; 
parce  que  tout  homme ,  quelque  droit  et  habile 
qu'il  puisse  être,  est  toujours  capable  de  préven- 
tion ?  Avez-vous  craint  les  inconvénients  qu'il  y  a 
a  se  livrer  à  un  seul  homme  ?  Avez-vous  donné  à 
ce  conseil  une  entière  lii>erté  de  vous  découvrir, 
sans  adoucissement,  toute  retendue  de  vos  obliga- 
tions de  conscience  ? 
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vu.  Ayez- vous  travaillé  h  vous  instruire  des 
lois,  coutumes  et  usages  du  royaume?  Le  roi  est 
le  premier  juge  de  son  état  :  c'est  lui  qui  fait  les 
lots;  c*est  lui  qui  les  interprète  dans  le  besoin; 
c'est  lui  qui  juge  souvent,  dans  son  conseil,  suivant 
les  lois  qu'il  a  établies ,  ou  trouvées  déjà  établies 
avant  son  règne  ;  c'est  lui  qui  doit  redresser  tous 
les  autres  juges  :  en  un  mot,  sa  fonction  est  d'être 
à  la  tête  de  toute  la  justice  pendant  la  paix,  comme 
d'être  a  la  tête  des  armées  pendant  la  guerre;  et 
comme  la  guerre  ue  doit  jamais  être  faite  qu'a  re- 
gret, le  plus  courtement  qu'il  est  possible,  et  en 
vue  d'une  constante  paix ,  il  s'ensuit  que  la  fonc- 
tion de  commander  des  armées  n'est  qu'une  fonc- 
tion passagère,  forcée  et  triste  pour  les  bons  rois: 
au  lieu  que  celle  de  juger  les  peuples  et  de  veiller 
sur  tous  les  juges  est  leur  fonction  naturelle ,  es- 
sentielle, ordinaire,  et  inséparable  de  la  royauté. 
Bien  juger,  c'est  juger  selon  les  lois  :  pour  juger 
selon  les  lois,  il  l(»s  faut  savoir.  Les  savez-vous ,  et 
êtes-vous  en  état  de  redresserles  juges  qui  les  igno- 
rent? Connoissez-vous  assez  les  principes  de  la 
jurisprudence,  pour  être  facilement  au  fait  quand 
on  vous  rapporte  une  affaire  ?  ftlcs-vous  en  état  de 
discerner,  entre  vos  conseillers,  ceux  qui  vous 
flattent,  d'avec  ceux  qui  ne  vous  flattent  pas;  et 
ceux  qui  suivent  religieusement  les  règles,  d'avec 
ceux  qui  voudroienl  les  plier  d'une  façon  arbitraire 
selon  leurs  vues  ?  Ne  dites  iH)int  que  vous  suivez 
la  pluralité  des  voix  :  car,  outre  qu'il  y  a  des  cas 
de  partage,  dans  votre  conseil,  oii  votre  avis  doit 
décider,  ne  fussiez-vous  laque  comme  un  président 
de  compfignie,  de  plus  vous  êtes  la  le  seul  vrai 
juge  ;  vos  conseillers  d'étal  ou  ministres  ne  sont 
que  de  simples  consulteurs;  c'est  vous  seul  qui  dé- 
(•idez  effectivement.  La  voix  d'un  seul  homme  bien 
éclairé  doit  souvent  être  préférée  à  ceWe  de  dix 
juges  timides  et  foibles ,  ou  entêtés  et  corrompus. 
C'est  le  cas  oii  l'on  doit  plutôt  peser  que  compter 
les  voix. 

VIll.  Avez-vous  étudié  la  vraie  forme  de  gou- 
vernement de  votre  royaunie  ?  11  ne  suffit  i)as  de 
savoir  les  lois  qui  règlent  la  propriété  des  terres  et 
autres  biens  entre  les  particuliers  ;  c'est  sans  doute 
la  moindre  partie  de  la  justice  :  il  s'agit  de  celle 
que  vous  devez  garder  entre  votre  nation  et  vous, 
entre  vous  et  vos  voisins.  Avez-vous  étudié  sérieu- 
sement ce  qu'on  nomme  le  droit  des  gens?  dioit 
qu'il  est  d'autant  moins  permis  a  un  roi  d'ignorer, 
que  c'est  le  droit  qui  règle  sa  conduite  dans  ses 
plus  im])ortanles  fonctions,  et  que  ce  droit  se  ré- 
duit aux  princii)es  les  plus  évidents  du  droit  natu- 
rel pour  tout  le  genre  humain.  Avez-vous  étudié 


les  lois  fondamentales  et  les  coutumes  constantes 
qui  ont  force  de  loi  pour  le  gouvernement  général 
de  votre  nation  particulière  ?  Avez-vous  cherché  à 
connoilre,  sans  vous  flatter,  quelles  sont  les  liornes 
de  votre  autorité  ?  Savez-vous  par  quelles  formes 
le  royaume  s'est  gouverné  sous  les  diverses  races; 
ce  que  c'éloit  que  les  anciens  parlements,  et  les 
états-généraux  qui  leur  ont  succédé;  quelle  étoil 
la  subordination  des  Gefs  ;  comment  les  choses  ont 
passé  a  l'état  présent;  sur  quoi  ce  changement  est 
fondé;  ce  que  c'est  que  l'anarchie  ;  ce  que  c'est  que 
la  puissancearbitraire,etcequec'estque  la  royauté 
réglée  par  les  lois,  milieu  entre  les  deux  extrémi- 
tés? Souffririez-vous  qu'un  juge  jugeât  sans  sa- 
voir l'ordtmnance  ;  et  qu'un  général  d'armée  com- 
mandât sans  savoir  l'art  militaire  ?  Croycz-voas 
que  Dieu  souffre  que  vous  régniez,  si  vous  régnez 
sans  être  instruit  de  ce  qui  doit  borner  et  régler 
votre  puissance?  Il  ne  faut  donc  pas  regarder  l'é- 
tude de  l'histoire ,  des  mœurs ,  et  de  tout  le  détail 
de  rancienne  forme  du  gouvernement,  comme  une 
curiosité  indifférente,  mais  comme  un  devoir  es- 
sentiel de  la  royauté. 

IX.  Il  ne  suffit  pas  de  savoir  le  passé;  il  faut 
connoitre  le  présent.  Savez-vous  le  nombre  d'hom- 
mes qui  composent  votre  nation  ;  combien  d'hom- 
mes, combien  de  femmes,  combien  de  laboureurs, 
combien  d'artisans,  combien  de  praticiens,  com- 
bien de  commerçants  ;  combien  de  prêtres  et  de 
religieux,  combien  de  nobles  et  de  militaires?  Que 
diroit-on  d'un  berger  qui  ne  sauroit  pas  le  nombre 
de  son  trou[)eau  ?  Il  est  aussi  facile  à  un  roi  desa- 
voir le  nombre  de  son  peuple  :  il  n'a  qu'à  le  vou- 
loir. Il  doit  savoir  s'il  y  a  assez  de  laboureurs  ;  s'il 
y  a,  à  proportion,  trop  d'autres  artisans,  trop  de 
praticiens ,  trop  de  militaires  h  la  charge  de  l'état. 
Il  doit  connoilre  le  naturel  des  habitants  de  ses 
différentes  provinces,  leurs  principaux  usages, 
leurs  franchises,  leurs  commerces,  et  les  lois  de 
leurs  divers  trafics  au-dedans  et  au-dehors  du 
royaume.  Il  doit  savoir  les  divers  tribunaux  éta- 
blis en  chaque  province,  les  droits  des  charges,  les 
abus  de  ces  charges ,  etc.  Autrement  il  ne  saura 
point  la  valeur  de  la  plupart  des  choses  qui  passe- 
ront devant  ses  yeux;  ses  ministres  lui  imposeront 
sans  peine  à  toute  heure  ;  il  croira  tout  voir,  et 
ne  verra  rien  qu'a  demi.  Un  roi  ignorant  sur  toutes 
ces  choses  n'est  qu''a  demi  roi  :  son  ignorance  le 
met  hors  d'élal  de  redresser  ce  qui  est  de  travers  ; 
scm  ignorance  fait  plus  de  mal  que  la  corruption 
des  hommes  qui  gouvernent  sous  lui. 
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X.  On  dît  d'ordinaire  aux  rois  qu'ils  ont  moins 
à  craindre  les  vices  de  particuliers,  que  les  défauts 
auxquels  ils  s'akaDdonocut  dans  les   fonctions 
royales.  Pour  moi ,  je  dis  hardiment  le  contraire , 
et  je  soutiens  que  toutes  leurs  fautes  dans  la  vie  la 
plus  privée  sont  d'une  conséquence  infinie  pour 
la  royauté.  Examinez  donc  vos  mœurs  en  détail. 
Les  sujets  sont  de  serviles  imitateurs  do  leur 
prinoe ,  surtout  dans  les  choses  qui  flattent  leurs 
passions.  Leur  avez-vous  donné  le  mauvais  exem- 
ple d'un  amour  déshonnôle  et  criminel  ?  Si  vous 
l'avez  fait,  votre  autorité  a  mis  en  honneur  Tinfa- 
roie  ;  vous  avez  rompu  la  barrière  de  la  pudeur  et 
de  r honnêteté;  vous  avez  fait  triompher  le  vice  et 
rimpudence  ;  vous  avez  appris  h  tous  vos  sujets  a 
ne  rougir  plus  de  ce  qui  est  honteux  :  leçon  fu- 
neste, qu'ils  n'oublieront  jamais  I  //  vaudrok 
mieux,  dit  Jésus-Christ ,  êlre  jeté,  avec  me  mevle 
de  moulin  au  cou,  au  fond  des  abîmes  de  la  mer, 
qued' avoir  scandalisé  le  moindre  despelits,Qvie\  est 
donc  le  scandale  d'un  roi  qui  montre  le  vice  assis 
avec  luisur  son  trône,  non-seulement  a  tousses  su- 
jets, mais  encore  h  toutes  les  cours  et  h  toutes  les 
nations  du  monde  connu  !  Le  vice  est  par  lui-même 
un  poison  contagicui  ;  le  genre  humain  est  toujours 
prêt  a  recevoir  cette  contagion  ;  il  ne  tend,  par  ses 
inclinations,  qu'à  secouer  le  joug  de  toute  pudeur. 
Une  étincelle  cause  un  incendie  ;  une  action  d'un 
roi  fait  souvent  une  multiplication  et  un  enchaîne- 
ment de  crimes,  qui  s'étendent  jusqu'à  plusieurs 
nations  et  à  plusieurs  siècles.  iS*avez-vous  \mni 
donné  de  ces  mortels  exemples  ?  Peut-être  croyez- 
vous  que  vos  désordres  ont  été  secrets.  Non ,  le  mal 
n'est  jamais  secret  dans  les  princes.  Le  bien  y  peut 
être  secret,  car  on  a  grande  peine  à  le  croire  vé- 
^  ritable  en  eux  ;  mais  pour  le  mal,  on  le  devine,  on 
le  croit  sur  les  moindres  soupçons.  Le  public  pé- 
nètre tout;  et  souvent,  pendant  que  le  prince  se 
flatte  que  ses  foiblesses  sont  ignorées ,  il  est  le  seul 
qui  ignore  combien  elles  sont  l'objet  de  la  plus  ma- 
ligne critique.  En  lui ,  tout  commerce  équivoque 
et  sujet  à  explication ,  toute  apparence  de  galan- 
terie ,  tout  air  passionné  ou  amusé  cause  un  scan- 
dale ,  et  porte  coup  pour  altérer  les  mœurs  de  toute 
une  nation. 

XI.  N'avez-vous  point  autorisé  une  lil>erté  im- 
modeste dans  les  femmes?  ne  les  admettez-vous 


votre  maison?  Choisissez-vous  pour  ces  places  des 
femmes  d'un  âge  mûr,  et  d'une  vertu  éprouvée? 
Excluez- vous  de  ces  places  les  jeunes  femmes  d'une 
beauté  qui  seroit  un  piège  pour  vous  et  pour  vos 
courtisans?  11  vaut  mieux  que  de  telles  personnes 
demeurent  dans  une  vie  retirée ,  au  milieu  de  leurs 
familles,  loin  de  la  cour.  Avez-vous  exclu  de  votre 
cour  toutes  les  dames  qui  n'y  sont  point  néces- 
saires dans  les  places  auprès  des  princesses?  Avez- 
vous  soin  de  faire  en  sorte  que  les  princesses  elles- 
mêmes  soient  modestes,  retirées,  et  d'une  con- 
duite régulière  en  tout?  En  diminuant  le  nombre 
des  femmes  de  la  cour,  et  en  les  choisissant  le 
mieux  que  vous  pouvez ,  avez-vous  soin  d*écarter 
celles  qui  iutroduiseot  des  libertés  dangereuses,  et 
d'empêcher  que  les  courtisans  corrompus  ne  les 
voient  en  particulier,  hors  des  heures  où  toute  la 
cour  se  rassemble?  Toutes  ces  précautions  i)arois- 
sent  maintenant  des  scrupules  et  des  sévérités  ou- 
trées :  mais ,  si  on  remonte  aux  temps  qui  ont 
précédé  François  r*",  ou  trouvera  qu'avant  la  licouce 
scandaleuse  introduite  par  ce  prince ,  les  femmes 
de  la  première  condition ,  surtout  celles  qui  éloient 
jeunes  et  belles,  n'alloient  point  'a  la  cour  :  tout 
au  plus  elles  y  paroissoient  très  rarement ,  pour 
aller  rendre  leurs  devoirs  a  la  reine;  ensuite  leur 
honneur  étoit  de  demeurer  à  la  campagne  dans 
leurs  familles.  Ce  grand  nombre  de  femmes  qui 
vont  librement  partout  h  la  cour  est  un  abus 
monstrueux,  auquel  on  a  accoutumé  la  nation. 
N*avez-vous  |)oint  autorisé  cette  pernicieuse  cou- 
tume? iN'avez-vous  point  attiré,  ou  conservé  par 
quelquedistinclion  dans  votre  cour,  quelque  femme 
d'une  conduite  actuellement  suspecte ,  ou  du  moins 
qui  a  autrefois  mal  édifié  le  monde?  Ce  n'est  jioint 
'a  la  cour  que  ces  personnes  [irofanes  doivent  faire 
pénitence.  Qu'elles  l'aillent  faire  dans  des  retraites 
si  elles  sont  libres,  ou  dans  leurs  familles  si  elles 
sont  attachées  au  monde  par  leurs  maris  encore 
vivants.  Mais  écartez  de  votre  cour  tout  ce  qui  n'a 
pas  été  régulier,  puisque  vous  avez  à  choisir  parmi 
toutes  les  femmes  de  qualité  de  votre  ioyaume 
pour  remplir  les  places. 

XII.  Avez-vous  soin  de  réprimer  le  luxe ,  et  d'ar- 
rêter l'inconstance  ruineuse  des  modes?  C'est  ce 
qui  corrompt  la  plupart  des  femmes  :  elles  se  jet- 
tent a  la  cour  dans  des  dépenses  qu'elles  ne  peu- 
vent soutenir  sans  crime.  Le  luxe  augmente  en  elles 
la  passion  de  plaire  ;  et  leur  passion  pour  plaire  se 
tourne  principalement  à  tendre  des  pièges  au  roi. 
Il  faudroit  qu'il  fût  insensible  et  invulnérable. 


elles  qu'auprès  de  la  reine  ou  des  princesses  de 


dans  votre  cour  que  pour  le  vrai  besoin  ?  n'y  sont-    pour  résister  à  toutes  ces  femmes  pernicieuses  qu'il 


tient  autour  de  lui  :  c'est  une  occasion  toujours 
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prochaiue  dans  laquelle  il  se  mel.  N'avez-Yous 
point  souffert  que  les  personnes  les  plus  vaines  et 
les  plus  prodigues  aient  invente  de  nouvelles  mo- 
des pour  augmenter  les  dépenses?  N'avez- vous  pas 
vous-même  contribué  a  un  si  grand  mal  par  une 
magniflcence  excessive?  Quoique  vous  soyez  roi , 
vous  devez  éviter  tout  ce  qui  coûte  beaucoup ,  et 
que  d'autres  voudroient  avoir  comme  vous.  Il  est 
inutile  d'alléguer  que  nul  de  vos  sujets  ne  doit  se 
permettre  un  extérieur  qui  ne  convient  qu'a  vous  : 
les  princes  qui  vous  touchent  de  près  voudront 
faire  a  peu  près  ce  que  vous  ferez  ;  les  grands  sei- 
gneurs se  piqueront  d'imiter  les  princes;  les  gen- 
tilshommes voudront  être  comme  les  seigneurs  ; 
les  financiers  surpasseront  les  seigneurs  mêmes  ; 
tous  les  bourgeois  voudront  marcher  sur  les  traces 
des  financiers ,  qu'ils  ont  vu  sortir  de  la  boue. 
Personne  ne  se  mesure ,  et  ne  se  fait  justice.  De 
proche  en  proche  le  luxe  passe ,  comme  par  une 
nuance  imperceptible ^  delà  plus  haute  condition 
à  la  lie  du  peuple.  Si  vous  avez  de  la  broderie ,  les 
valets  de  chambre  en  porteront.  Le  seul  moyen 
d'arrêter  tout  court  le  luxe  est  de  donner  vous- 
même  l'exemple  que  saint  Louis  donnoit  d'une 
grande  simplicité.  L'avez-vous  donné  en  tout  j  cet 
exemple  si  nécessaire?  Il  ne  suffit  pas  de  le  donner 
en  habits;  il  faut  le  donner  en  meubles,  en  équi- 
pages,  en  tables,  en  bâtiments.  Sachez  comment 
les  rois  vos  prédécesseurs  étoient  logés  et  meublés  ; 
sachez  quels  étoient  leurs  repas  et  leurs  voitures  : 
vous  serez  étonné  des  prodiges  de  luxe  où  nous 
sommes  tombés.  11  y  a  aujourd'hui  plus  de  car- 
rosses à  six  chevaux  dans  Paris,  qu'il  n'y  avoit  de 
mules  il  y  a  cent  ans.  Chacun  n'avoit  point  une 
cbambre ,  une  seule  chambre  suffisoit ,  avec  plu- 
sieurs lits ,  pour  plusieurs  personnes  :  maintenant 
chacun  ne  peut  plus  se  passer  d'appartements 
vastes  et  d'enfilades  ;  chacun  veut  avoir  des  jardins 
oîi  l'on  renverse  toute  la  terre ,  des  jets  d'eau,  des 
statues ,  des  parcs  sans  bornes ,  des  maisons  dont 
l'entretien  surpasse  le  revenu  des  terres  où  elles 
sont  situées.  D'où  tout  cela  vient-il?  De  l'exem- 
ple d'un  seul.  L'exemple  seul  peut  redresser  les 
mœurs  de  toute  la  nation.  Nous  voyons  même 
que  la  folie  de  nos  modes  est  contagieuse  chez  tous 
nos  voisins.  Toute  l'Europe,  si  jalouse  delà  France, 
ne  peut  s'empêcher  de  se  soumettre  sérieusement 
Il  nos  lois  dans  ce  que  nous  avons  de  plus  frivole  et 
de  plus  pernicieux.  Encore  une  fois,  telle  est  la 
force  de  l'exemple  du  prince  :  lui  seul  peut ,  par 
sa  modération ,  ramener  au  bon  sens  ses  propres 
peuples  et  les  peuples  voisins  ;  puisqu'il  le  peut , 
il  le  doit  sans  doute  :  l'avez-vous  fait? 


XIII.  N'avez-vous  pointdonnéun  mauvais  exem- 
ple ,  ou  pour  des  paroles  trop  libres ,  ou  pour  des 
railleries  piquantes ,  ou  pour  des  manières  indé- 
centes de  parler  sur  la  religion?  Les  courtisans 
sont  de  serviles  imitateurs  ,  qui  font  gloire  d'avoir 
tous  les  défauts  du  prince.  Avez-vous  repris  l'irré- 
ligion jusque  dans  les  moindres  mots  par  lesquels 
on  voudroit  l'insinuer?  Avez-vous  fait  sentir  votre 
sincère  indignation  conire  l'impiété?  N'avez-vous 
rien  laissé  de  douteux  la-dessus?  N'avez-vous  ja- 
mais été  retenu  par  une  mauvaise  honte ,  qui  vous 
ait  fait  rougir  de  TÉvangile?  Avez-vous  montré, 
par  vos  discours  et  par  vos  actions,  votre  foi  sincère 
et  votre  zèle  pour  le  christianisme?  Vous  êtes-vous 
servi  de  votre  autorité  pour  rendre  Tirreligioii 
muette?  Avez-vous  écarté  avec  horreur  les  plai- 
santeries malhonnêtes ,  les  discours  équivoques,  et 
toutes  les  autres  marques  de  libertinage? 

ARTICLE  IIL 

De  lu  JLSTICB  qui  doit  présider  à  tous  les  actes  du  goaver- 

uenient. 

XIV.  N'avez-vous  rien  pris  à  aucun  de  vos  sujets 
par  pure  autorité  et  contre  les  règles?  L'avez-vous 
dédommagé ,  comme  un  particulier  l'auroit  fait , 
quand  vous  avez  pris  sa  maison ,  ou  enfermé  son 
champ  dans  votre  parc ,  ou  supprimé  sa  charge , 
ou  éteint  sa  rente?  Avez-vous  examiné  h  fond  les 
vrais  besoins  de  l'état ,  pour  les  comparer  avec 
l'inconvénient  des  taxes ,  avant  que  de  charger  vos 
peuples  ?  Avez-vous  consulté ,  sur  une  si  impor- 
tante question,  les  hommes  les  plus  éclaires,  les 
plus  zélés  pour  le  bien  public,  et  les  plus  capables 
de  vous  dire  la  vérité  sans  flatterie  ni  mollesse? 
N'avez-vous  point  appelé  nécessité  de  l'état  ce  qui 
ne  servoit  qu'à  flatter  votre  ambition ,  comme  une 
guerre  i>our  faire  de& conquêtes ,  et  pour  acquérir 
de  la  gloire?  N'avez-vous  point  appelé  besoins  de 
l'état  vos  propres  prétentions?  Si  vous  aviez  des 
prétentions  personnelles  pour  quelque  succession 
dans  les  états  voisins ,  vous  deviez  soutenir  cette 
guerre  sur  votre  domaine,  sur  vos  épargnes,  sur 
vos  emprunts  personnels ,  ou ,  du  moins .  ne  pren- 
dre à  cet  égard  que  les  secours  qui  vous  auroient 
été  donnés  par  la  pure  affection  do  vos  peuples, 
et  non  pas  pour  les  accabler  d'impôts ,  pour  sou- 
tenir des  prétentions  qui  n'intéressent  point  vos 
sujets  ;  car  ils  n'en  seront  point  plus  heureux  quand 
vous  aurez  une  province  de  plus.  Quand  Char- 
les VIII  alla  b  Naples  pour  recueillir  la  succession 
de  la  maison  d'Anjou ,  il  entreprit  cette  guerre  ii 

,  ses  dépens  personnels  :  Pélat  ne  se  crut  point 
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oblige  aux  frais  de  cette  entreprise.  Tout  au  plus 
vous  pourriez  recevoir  en  de  telles  occasioos  les 
dons  des  peuples,  faits  par  affection ,  et  par  rap- 
port h  la  liaison  qui  est  entre  les  intérêts  d'une  na- 
tion zélée  et  d'un  roi  qui  la  gouverne  en  père. 
Mais,  selon  cette  vue,  vous  seriez  bien  éloigné 
d'accabler  les  peuples  d'impôts  pour  votre  intérêt 
particulier. 

XV.  N'avez-vous  point  toléré  des  injustices ,  lors 
môme  que  vous  vous  êtes  abstenu  d'en  faire?  Avez- 
vous  choisi  avec  assez  de  soin  toutes  les  per- 
sonnes que  vous  avez  mises  en  autorité ,  les  inten- 
dants, les  gouverneurs,  les  ministres,  etc.?  N'en 
avoz-vons  choisi  aucun  par  mollesse  pour  ceux  qui 
vous  les  proposoient,  ou  par  un  secret  désir  qu'ils 
poussassent  au-delh  des  vraies  bornes  votre  auto- 
rité on  vos  revenus?  Vous  êtes-vous  informé  de 
leur  administration?  Avez-vous  fait  entendre  que 
vous  étiez  prêt  a  écouter  des  plaintes  contre  eux , 
et  II  en  faire  bonne  justice?  L'avez-vous  faite,  quand 
vous  avez  découvert  leurs  fautes? 

XVI.  N'avez-vous  point  donné  ou  laissé  prendre 
h  vos  ministres  des  profits  excessifs ,  que  leurs  ser- 
vices n'avoient  point  mérités?  Les  récompenses 
que  le  prince  donne  h  ceux  qui  servent  sous  lui 
IVtat  doivent  toujours  avoir  certaines  bornes.  Il 
n'est  point  permis  de  leur  donner  des  fortunes  qui 
surpassent  celle  des  gens  de  la  plus  haute  condi- 
tion, ni  quisoient  disproportionnées  aux  forces  pré- 
sentes de  rétat.  Un  ipinistre ,  quelques  services 
qi]('il  ait  rendus,  ne  doit  point  parvenir  tout-a- 
coup  h  des  biens  immenses ,  pendant  que  les  peu- 
ples souffrent ,  et  que  les  princes  et  seigneurs  du 
premier  rang  sont  nécessiteux.  Il  est  encore  moins 
permis  de  donner  de  telles  fortunes  a  des  favoris , 
qui  d'ordinaire  ont  encore  moins  servi  l'état  que 
les  ministres. 

XVH.  Avez-vous  donné  h  tous  les  commis  des 
bureaux  de  vos  ministres ,  et  aux  autres  personnes 
qui  remplissent  les  emplois  subalternes,  des  ap- 
pointements raisonnables ,  pour  pouvoir  subsister 
honnêtement  sans  rien  prendredesexpédilious?  En 
même  temps  avez-vous  réprimé  le  luxe  et  l'ambi- 
tion de  ces  gens-la?  Si  vous  ne  l'avez  pas  fait ,  vous 
êtes  responsable  de  tontes  les  exactions  secrètes 
qu'ils  ont  faites  dans  leurs  fonctions.  D'un  côté ,  ils 
n'entrent  dans  cc^  places  qu  en  comptant  qu*ils 
y  vivront  avec  éclat,  et  qu'ils  y  feront  de  promptes 
fortunes;  d'un  autre  côté,  ils  n'ont  pas  d'ordi- 
naire en  appointements  le  tiers  de  l'argent  qu'il 
leur  faut  pour  la  dépense  honorable  qu'ils  fout 
avec  leurs  familles  ;  ils  n'ont  d'ordinaire  aucun 
bien  par  leur  naissance  :  que  voulez-vous  qu'ils 


fassent?  Vous  les  mettez  dans  une  espèce  de  né- 
cessité de  prendre  en  secret  tout  ce  qu'ils  peuvent 
attraper  sur  l'expédition  des  affaires.  Gela  est  évi- 
dent; et  c*est  fermer  les  yeux  de  mauvaise  foi,  que 
de  ne  le  pas  voir.  Il  faudroit  que  vous  leur  donnas- 
siez davantage ,  et  que  vous  les  empêchassiei  de 
se  mettre  sur  un  trop  haut  pied. 

XVIU.  Avez-vous  cherché  les  moyens  de  soula- 
ger les  peuples,  et  de  ne  prendre  sur  eux  que  ce 
que  les  vrais  besoins  de  l'état  vous  ont  contraint  de 
prendre  pour  leur  propre  avantage?  Le  bien  des 
peuples  ne  doit  être  employé  qu'a  la  vraie  utilité 
des  peuples  mêmes.  Vous  avez  votre  domaine,  qu'il 
faut  retirer  et  liquider  :  il  est  destiné  à  la  subsis- 
tance de  votre  maison.  Vous  devez  modérer  cette 
dépense  domestique ,  surtout  quand  vos  revenus 
de  domaine  sont  engages ,  et  que  les  peuples  sont 
épuisés.  Les  subventions  des  peuples  doivent  être 
employées  pour  les  vraies  charges  de  l'état.  Vous 
devez  vous  étudier  h  retrancher,  dans  les  temps  de 
pauvreté  publique,  toutes  les  charges  qui  ne  sont 
pas  d'une  absolue  nécessité.  Avez-vous  consulté  les 
personnes  les  plus  habiles  et  les  mieux  intention- 
nées, qui  peuvent  vous  instruire  de  l'état  des  pro- 
vinces, de  la  culture  des  terres,  de  la  fertilité  des 
années  dernières,  de  Tétat  du  commerce,  etc., 
pour  savoir  ce  que  Tétat  peut  payer  sans  souffrir  ? 
Avez-vous  réglé  Ih-dcssus  les  im|)ôts  de  chaque  an- 
née? Avez-vous  écouté  favorablement  les  remon- 
trances das  gens  de  bien  ?  Loin  de  les  réprimer , 
les  avez-vous  cherchées  et  prévenues,  comme  un 
bon  prince  le  doit  faire?  Vous  savez  qu'autrefois  le 
roi  ne  prenoit  jamais  rien  sur  les  peuples  par  sa 
seule  autorité  :  c'éloit  le  parlement,  c'est-k-dire 
l'assemblée  de  la  nation  ,  qui  luiaccordoit  les  fonds 
nécessaires  pour  l&s  besoins  extraordinaires  de 
l'état.  Hors  de  ce  cas,  il  vivoit  de  son  domaine. 
Qu'est-ce  qui  a  changé  cet  ordre,  sinon  l'autorité 
absolue  que  les  rois  ont  prise  ?  De  nos  jours ,  on 
voyoit  encore  les  parlements,  qui  sont  des  com- 
pagnies infiniment  inférieures  aux  anciens  i)arle- 
ments  ou  états  de  la  nation ,  faire  des  remontrances 
pour  n'enregistrer  imslesédits  bursaux.  Du  moins 
devez- vous  n'en  faire  aucun  sans  avoir  bien  con- 
sulté des  i)ersonnes  incapables  de  vous  flatter,  et 
qui  aient  un  véritable  zèle  pour  le  bien  p|iblic. 
N'avez-vous  point  mis  sur  les  peuples  de  nouvelles 
charges  pour  soutenir  vos  dépenses  superflues ,  le 
luxe  de  vos  tables ,  de  vos  équi|)age$  et  de  vos  meu- 
bles ,  l'embellissement  de  vos  jardins  et  de  vos 
maisons,  les  grâces  excessives  que  vous  avez  pro- 
diguées a  vos  favoris? 

XIX.  N'avez-vous  point  multiplié  les  charges  et 
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offîces  pour  tirer  de  leur  créalion  de  noavelles 
sommes  ?  De  telles  créations  ne  sont  que  des  im- 
pôts déguisés.  Elles  se  tournent  toutes  k  Toppres- 
sion  des  peuples;  et  elles  ont  trois  inconvénients , 
que  les  simples  impôts  o*ont  pas.  -1**  Elles  sont 
perpétuelles ,  quand  on  n*en  fait  pas  le  remlmur- 
semcnt:  et  si  on  en  fait  le  remboursement,  ce  qui 
est  ruineux  pour  vos  sujets ,  on  recommence  bien- 
tôt ces  créations.  2°  Ceux  qui  achètent  les  offi- 
ces créés  veulent  retrouver  au  plus  tôt  leur  ar- 
gent avec  usure;  vous  leur  livrez  le  peuple  pour 
récorcber.  Pour  cent  mille  francs  qu'on  vous  don- 
nera ,  par  exemple ,  sur  une  créalion  d'ofGces , 
vous  livrez  le  peuple  pour  cinq  cent  mille  francs 
de  vexation  y  qu'il  souffrira  sans  remède.  5**  Vous 
ruinez ,  par  ces  multiplications  d'offices,  la  bonne 
police  de  l'état  ;  vous  rendez  la  justice  de  plus  en 
plus  vénale;  vous  en  rendez  la  réforme  de  plus  en 
plus  impraticable;  vous  obérez  toute  la  nation, 
car  ces  créations  deviennent  des  espèces  de  dettes 
de  la  nation  entière;  entin  vous  réduisez  tous  les 
arts  et  toutes  les  fonctions  à  des  monopoles  qui 
gâtent  et  qui  abâtardissent  tout.  N'avez-vous  point 
à  vous  reprocher  de  telles  créations,  dont  les  sui- 
tes seront  pernicieuses  pendant  plusieurs  siècles? 
Le  plus  sage  et  le  meilleur  de  tous  les  rois,  dans 
un  règne  paisible  de  cinquante  ans,  ne  pourroit 
raccommoder  ce  qu'un  roi  peut  avoir  faitdemaux, 
par  ces  sortes  de  créations,  en  dix  ans  de  guerre. 
N'avez-vous  point  été  trop  facile  pour  des  courti- 
sans ,  qui ,  sous  prétexte  d'épargner  vos  ûnances 
dans  les  récompenses  qu'ils  vous  ont  demandées, 
vous  ont  proposé  ce  qu'on  appelle  des  affaires? 
Ces  affaires  sont  toujours  des  impôts  déguisés  sur 
le  peuple,  qui  troublent  la  police,  qui  énervent  la 
Justice ,  qui  dégradent  les  arts ,  qui  gênent  le  com- 
merce, qui  chargent  le  public,  pour  contenter  un 
peu  de  temps  l'avidité  d'un  courtisan  fastueux 
et  prodigue.  Renvoyez  vos  courtisans  passer  quel- 
ques années  dans  leurs  terres  pour  raccommoder 
leurs  affaires;  apprenez-leur  à  vivre  avec  fruga- 
lité; montrez-leur  que  vous  n'estimez  que  ceux 
qui  vivent  avec  règle,  et  qui  gouvernent  bien  leurs 
affaires;  témoignez  du  mépris  pour  ceux  qui  se 
ruinent  follement  :  par-la,  vous  leur  ferez  plus  de 
bien  (sans  qu'il  en  coûte  un  sou  ni  à  vous  ni  a 
vos  toupies),  que  si  vous  leur  prodiguiez  tout  le 
bien  public. 

XX.  N'avez-vous  jamais  toléré  et  voulu  ignorer 
que  vos  ministres  aient  pris  le  bien  des  particu- 
liers pour  votre  usage,  sans  le  payer sajuste  valeur^ 
ou  du  moins  retardant  le  paiement  du  prix,  en 
sorte  que  ce  retardement  a  porté  dommage  aux 
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vendeurs  forcés?  C'est  ainsi  que  des  ministres  pren- 
nent les  maisons  des  particuliers  pour  les  enfer- 
mer dans  les  palais  des  rois  ou  dans  leurs  fortifica- 
tions; c'est  ainsi  qu'on  dépossède  les  propriétaires 
de  leurs  seigneuries,  ou  fiefs,  ou  héritages,  pour 
les  mettre  dans  des  parcs;  c'est  ainsi  qu'on  établit 
des  capitaineries  de  chasse ,  où  les  capitaines  ac- 
crédités auprès  du  prince  ôtent  la  chasse  aux  sei- 
gneurs dans  leurs  propres  terres ,  jusqu'à  la  porte 
de  leurs  châteaux,  et  font  mille  vexations  au  pays. 
Le  prince  n'en  sait  rien ,  et  peut-être  n'en  veut 
rien  savoir.  C'est  a  vous  k  savoir  le  mal  qu'on  fait 
par  votre  autorité.  Informez-vous  de  la  vérité;  ne 
souffrez  point  qu'on  pousse  trop  loin  votre  auto- 
rité; écoutez  favorablement  ceux  qui  vous  en  re- 
présenteront les  bornes  :  choisissez  des  ministres 
qui  osent  vous  dire  en  quoi  on  la  pousse  trop  loin  ; 
écartez  les  ministres  durs,  hautains  et  entrepre- 
nants. 

XXI.  Dans  les  conventions  que  vous  faites  avec 
les  particuliers,  êtes- vous  juste,  comme  si  vous 
étiez  égal  à  celui  avec  qui  vous  traitez?  est-il  li- 
bre avec  vous  comme  avec  un  de  ses  voisins?  n'ai- 
me-t-il  pas  mieux  souvent  perdre,  pour  se  rache^ 
ter  et  pour  se  délivrer  de  vexation,  que  de  soutenir 
sou  droit?  Vos  fermiers,  vos  traitants,  vos  inten- 
dants, etc. ,  ne  tranchent-ils  pointavec  une  hauteur 
que  vous  n'auriez  pas  vous-même,  et  n'étouf- 
fent-ils pas  la  voix  du  foible  qui  voudroit  se  plain- 
dre? Ne  donnez- vous  pas  souvent  k  l'homme  avec 
qui  vous  contractez ,  des  dédommagements  en  ren- 
tes, en  engagements  sur  votre  domaine,  en  charges 
de  nouvelles  créations ,  qu'un  coup  de  plume  de 
votre  successeur  peut  lui  retrancher,  parce  que  les 
rois  sont  toujours  mineurs ,  et  leur  domaine  est 
inaliénable?  Ainsi  on  ôte  aux  particuliers  leurs 
patrimoines  assurés,  pour  leur  donner  ce  qui  leur 
sera  ôté  dans  la  suite ,  avec  une  ruine  inévitable 
de  leurs  familles. 

XXII.  N'avez-vous  point  accordé  aux  traitants, 
|)0ur  hausser  levrs  fermes,  des  édits ,  ou  déclara- 
tions, ou  arrêts ,  avec  des  termes  ambigus,  pour 
étendre  vos  droits  aux  dépens  du  commerce,  et 
même  pour  tendre  des  pièges  aux  marchands ,  et 
pour  confisquer  leurs  marchandises,  ou  du  moins 
les  fatiguer  et  les  gêner  dans  leur  commerce,  afin 
qu'ils  se  rachètent  par  quelque  somme?  C'est  faire 
tort  et  aux  marchands  et  au  public,  dont  on  anéan- 
tit peu  k  peu  par-lk  tout  le  négoce. 

XXIII.  N'avez-vous  point  toléré  des  enrôlements 
qui  ne  fussent  pas  véritablement  libres?  Il  est  vrai 
que  les  peuples  se  doivent  h  la  défense  de  l'état  ; 
mais  ce  n'est  que  dans  les  guerres  justes  et  absolu- 
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ment  nécessaires  :  mais  il  faudroit  qu*oii  choisit 
en  chaque  village  les  jeunes  hommes  libres  dont 
Fabsence  ne  nuiroit  en  rien ,  ni  an  labourage,  ni 
an  commerce ,  ni  aux  autres  arts  nécessaires,  et 
qai  n'ont  point  de  famille  k  nourrir  :  mais  il  fau- 
droit une  fldéiité  inviolable  à  leur  donner  leur 
congé  après  un  petit  nombre  d'années  de  service, 
en  sorte  que  d*autres  vinssent  les  relever  et  servir 
h  leur  tour.  Mais  laisser  prendre  des  hommes  sans 
choix ,  et  malgré  eux  ;  faire  languir  et  souvent  pé- 
rir toute  une  famille  abandonnée  par  son  chef; 
arracher  le  laboureur  de  sa  charrue ,  le  tenir  dix, 
quinze  ans  dans  le  service ,  où  il  périt  souvent  de 
misère  dans  des  hôpitaux,  dépourvu  des  secours 
nécessaires;  lui  casser  la  tête,  ou  lui  couper  le 
nez ,  s'il  déserte  ;  c*est  ce  que  rien  no  peut  excuser 
ni  devant  Dieu  ni  devant  les  hommes. 

XXIV.  Avez-vous  eu  soin  de  faire  délivrer  cha- 
que galérien  d'al)ord  après  le  terme  réglé  par  la 
justice  pour  sa  punition  ?  L*état  de  ces  hommes  est 
affreux ,  rien  n'est  plus  inhumain  que  de  le  pro- 
longer au-delà  du  terme.  Ne  dites  'point  qu'on 
manquerait  d'hommes  pour  la  chiourme,  si  on  ob- 
servoit  cette  justice  ;  la  justice  est  préférable  à  la 
chiourme.  Il  ne  faut  compter  pour  vraie  et  réelle 
puissance  que  celle  que  vous  avez  sans  blesser  la 
justice ,  et  sans  prendre  ce  qui  n'est  pas  h  vous. 

XXV.  Donnez-vous  à  vos  troupes  la  paye  néces- 
saire pour  vivre  sans  piller?  Si  vous  ne  le  faites 
point ,  vous  mettez  vos  troupes  dans  une  nécessité 
évidente  de  commettre  les  pillages  et  les  violences 
que  vous  faites  semblant  de  leur  défendre.  Lespu- 
nirez-vous  pour  avoir  fait  ce  que  vous  savez  bien 
quMls  ne  peuvent  pas  s'empôcher  de  faire,  et  faute 
de  quoi  votre  service  scroit  nécessairement  d'a- 
bord abandonné?  D*un  autre  côté,  ne  les  punirez- 
vous  point  lorsqu'ils  commettront  publiquement 
des  brigandages  contre  vos  défenses  ?  Rendrez-vous 
les  lois  méprisables ,  et  souffrirez- vous  qu'on  se 
joue  si  indignement  de  votre  autorité?  Sorez-vous 
manifestement  contraire  à  vous-même  ;  et  votre 
autorité  ne  sera-t-elle  qu'un  jeu  trompeur ,  pour 
paraître  réprimer  le  désordre,  et  pour  vous  en 
servir  k  toute  heure  ?  Quelle  discipline  et  quel  or- 
dre y  a-t-il  à  espérer  dans  des  troupes  oii  les  offi- 
ciers ne  peuvent  vivre  qu'en  pillant  les  sujets  du 
rai ,  qu'en  violant  à  toute  heure  ses  ordonnances, 
qu'en  prenant  par  force  et  par  tromperie  des  hom- 
mes pour  les  enrôler  ;  où  les  soldats  mourroicut  de 
faim ,  s'ils  ne  méritoient  pas  tous  les  jours  d'être 
pendus? 

XXVI.  N'avez-vous  point  fait  quelque  injustice 
iiux  nations  étrangères?  On  pend  un  pauvre  mal- 


heureux pour  avoir  volé  une  pistole  sur  le  grand 
chemin  ,  dans  son  besoin  extrême  ;  et  on  traite  do 
héros  un  homme  qui  fait  la  conquête,  c'est-à-dire, 
qui  subjugue  injustement  les  pays  d'un  état  voi- 
sin !  L'usurpation  d'un  pré  ou  d'une  vigne  est  re- 
gardéecommeun  péché  irrémissibleaujugementde 
Dieu,  à  moins  qu'on  ne  restitue;  et  on  compte  pour 
rien  l'usurpation  des  villes  et  des  provinces  !  Pren- 
dre un  champ  à  un  particulier  est  un  grand  péché; 
prendre  un  grand  pays  à  une  nation  est  une  action 
innocente  et  glorieuse  !  Où  sont  donc  les  idées  de 
justice?  Dieu  jugera-t-il  ainsi?  £xi«/îma<fi  nuque 
quod  ero  tut  s'unïlis.  Doit-on  moins  être  juste  en 
grand  qu'en  petit?  La  justice  n'est-elle  plus  jus- 
tice quand  il  s'agit  des  plus  grands  intérêts  ?  Des 
millions  d'hommes  qui  composent  une  nation  sont- 
ils  moins  nos  frères  qu'un  seul  homme?  N'aura- 
t-on  aucun  scrupule  de  faire  à  des  millions  d'hom- 
mes l'injustice,  sur  un  pays  entier,  qu'on  n'oserait 
faire  pour  un  pré  h  un  homme  seul?  Tout  ce  qui 
est  pris  par  pure  conquête  est  donc  pris  très  in- 
justement, et  doit  être  restitué;  tout  ce  qui  est  pris 
dans  une  guerre  entreprise  sur  un  mauvais  fon- 
dement est  de  même.  Les  traités  de  paix  ne  cou- 
vrent rien  lorsque  vous  êtes  le  plus  fort,  et  que 
vous  réduisez  vos  voisins  à  signer  le  traité  pour 
éviter  de  plus  grands  maux;  alors  ilssignent,  comme 
un  particulier  donne  sa  bourse  à  un  voleur  qui  lui 
tient  le  pistolet  sous  la  goi^.  La  guerre  que  vous 
avez  commencée  mal  à  propos ,  et  que  vous  avez 
soutenue  avec  succès,  loin  de  vous  mettre  en  sûreté 
de  conscience ,  vous  engage ,  non-seulement  a  la 
restitution  des  pays  usurpés,  mais  encore  à  la  ré- 
paration de  tous  les  dommages  causés  sans  raison  h 
vos  voisins. 

Pour  les  traités  de  paix,  il  faut  les  compter  nuls, 
non-seulement  dans  les  choses  injustes  que  la 
violence  a  fait  pa^er ,  niais  encore  dans  celles  où 
vous  pourriez  avoir  mêlé  quelque  artifice  et  quel- 
que terme  ambigu ,  pour  vous  en  prévaloir  dans 
les  occasions  favorables.  Votre  ennemi  est  votre 
frère;  vous  ne  pouvez  l'oublier  sans  oublier  l'hu- 
manité. II  ne  vous  est  jamais  permis  de  lui  faire 
du  mal,  quand  vous  pouvez  l'éviter  sans  vous  nuire; 
et  vous  ne  pouvez  jamais  chercher  aucun  avantage 
contre  lui  que  par  les  armes,  dans  l'extrême  né- 
cessité. Dans  les  traités,  il  ne  s'agit  plus  d'armes 
ni  de  guerre;  il  ne  s'agit  que  de  paix,  de  justice, 
d'humanité  et  de  bonne  foi.  II  est  encore  plus  in- 
fâme et  plus  criminel  de  tromper  dans  un  traité 
de  paix  avec  un  peuple  voisin ,  que  de  tromper 
dans  un  contrat  avec  un  particulier.  Mettre  dans 
un  traité  des  termes  ambigus  et  captieux ,  c'est 
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préparer  des  semences  de  guerre  pour  ravenir; 
c'est  mettre  des  caques  de  pondre  sous  les  maisons 
où  Ton  habite. 

XX Vil.  Quand  il  a  été  question  d'une  guerre, 
avcz-vous  d'abord  exaq^iné,  et  fait  examiner  votre 
droit  par  les  personnes  les  plus  intelligentes  et  les 
moins  flatteuses  pour  vous  ?  Vous  étes-vous  délié 
des  conseils  de  certains  ministres  qui  ont  intért^t 
de  vous  engager  h  la  guerre,  ou  qui  du  moins 
cherchent  à  flatter  vos  passions,  pour  tirer  de  vous 
de  quoi  contenter  les  leurs?  Avez- vous  cherché 
toutes  les  raisons  qui  pouvoient  être  œntre  vous? 
Avez-vous  écouté  favorablement  ceux  qui  les  ont 
approfondies?  Vous  êtes- vous  donné  le  temps  de 
savoir  les  sentiments  de  tous  vos  plus  sages  con- 
seillers, sans  les  prévenir? 

N'avez-vous  point  regardé  votre  gloire  person- 
nelle comme  une  raison  d'entreprendre  quelque 
chose ,  de  peur  de  passer  votre  vie  sans  vous  dis- 
tinguer des  autres  princes?  Comme  si  les  princes 
pouvoient  trouver  quelque  gloire  solide  h  troubler 
le  bonheur  des  peuples ,  dont  ils  doivent  être  les 
pères  !  Comme  si  un  père  de  famille  pouvoit  être 
estimable  par  les  actions  qui  rendent  ses  enfants 
malheureux  !  Comme  si  un  roi  a  voit  quelque  gloire 
à  espérer  ailleurs  que  dans  sa  vertu ,  c*est-a-dire 
dans  sa  justice ,  et  dans  le  bon  gouvernement  de 
son  peuple  1  N'avez-vous  point  cru  que  la  guerre 
étoit  nécessaire  pour  acquérirdes  places  qui  étoient 
à  votre  bienséance,  et  qui  feroicnt  la  sûreté  de 
votre  frontière  ?  Etrange  règle  !  Par  les  convenan- 
ces, on  ira  de  proche  en  proche  jusqu'à  la  Chine. 
Pour  la  sûreté  d- une  frontière ,  on  la  peut  trouver 
san&prendre  le  bien  d*autrui  :  fortifiez  vos  propres 
places ,  et  n'usur))ez  point  celles  de  vos  voisins. 
Voudriez-vons  qu'un  voisin  vous  prît  tout  c«  qu'il 
croiroit  commode  pour  sa  sûreté?  Votre  sûreté 
n'est  point  un  titre  de  propriété  pour  le  bien  d'au- 
tnii.  Iji  vraie  sûreté  pour  vous,  c'est  d'être  juste  ; 
c  est  de  conserver  de  bons  alliés  par  une  conduite 
droite  et  modérée;  c'est  d'avoir  un  peuple  nom- 
breux ,  bien  nourri ,  bien  affectionné,  et  bien  dis- 
cipliné. Mais  qu'y  a-t-il  de  plus  œntralre  à  votre 
sûreté  que  de  faire  éprouver  h  vos  voisins  qu'ils 
n'en  peuvent  jamais  trouver  aucune  avec  vous,  et 
que  vous  êtes  toujours  prêt  h  prendre  sur  eux  tout 
ce  qui  vous  accommode? 

XXVIII.  Avoz-vous  bien  examiné  si  la  guerre  dont 
il  s'agissoit  étoit  nécessaire  à  vos* peuples?  Peut- 
être  ne  s'agissoit-il  que  de  quelque  prétention  sur 
une  succession  qui  vous  regardoit  personnelle- 
ment; vos  peuples  n'y  avoient  aucun  intérêt  réel. 
Que  leur  importe  que  vouz  ayez  une  province  de 


plus?  Ils  peuvent ,  par  affection  pour  vous,  si  vc 
les  traitez  en  père ,  faire  quelque  effort  pour  rc 
aider  a  recueillir  les  successions  d'états ,  qui  V( 
sont  dues  légitimement  :  mais  pouvez-vous  les  i 
câbler  d'impôts  malgré  eux ,  pour  trouver  les  foi 
nécessaires  à  une  guerre  qui  ne  leur  est  utile 
rien?  Bien  plus,  supposé  même  que  cette  guei 
regarde  précisément  l'état ,  vous  avez  dû  regan 
si  elle  est  plus  utile  que  dommageable  :  il  faut  ce 
parer  les  fruits  qu'on  en  peut  tirer ,  ou  du  mo 
les  maux  qu'on  pourroit  craindre  si  on  ne  la  fait 
pas,  avec  les  inconvénients  qu'elle  entraînera  ap 
elle. 

Toute  compensation  exactement  faite ,  il  n' 
presque  point  de  guerre ,  même  heureusement  t 
minée ,  qui  ne  fasse  beaucoup  plus  de  mal  que 
bien  à  un  état.  On  n'a  qu'h  considérer  comb 
elle  ruine  de  familles ,  combien  elle  fait  p< 
d'hommes ,  combien  elle  ravage  et  dépeuple  t 
les  pays ,  combien  elle  dérègle  un  état ,  oomt 
elle  y  renverse  les  lois ,  combien  elle  autorise  \\ 
cence ,  combien  il  faudroit  d'années  pour  répa 
ce  que  deux  ans  de  guerre  causent  de  maux  c 
traires  h  la  bonne  politique  dans  un  état.  T 
homme  sensé ,  et  qui  agiroit  sans  passion ,  ent 
prendroit-il  le  procès  le  mieux  fondé  selon  les  1 
s'il  étoit  assuré  que  ce  procès,  même  en  le  gagni 
feroit  plus  de  mal  que  de  bien  à  la  nombreuse 
mille  dont  il  est  chargé  ? 

Cette  juste  compensation  des  biens  et  des  m 
de  la  guerre  détermineroit  toujours  nn  bon  n 
éviter  la  guerre ,  k  cause  de  ses  funestes  suit 
car  où  sont  les  biens  qui  puissent  contre-balan 
tant  de  maux  inévitables ,  sans  parler  des  pé 
d'un  mauvais  sucxh^?  Il  ne  peut  y  avoir  qu'un  i 
cas  où  la  guerre ,  malgré  tous  ses  maux ,  devi 
nécessaire  :  c'est  le  c^is  où  l'on  ne  pourroit  Vi 
ter  qu'en  donnant  trop  de  prise  et  d'avantage  l 
ennemi  injuste ,  artificieux  et  trop  puissant.  AI 
en  voulant ,  par  foiblesse ,  éviter  la  guerre ,  o 
tomberoit  encore  plus  dangereusenfent  ;  on  fei 
une  paix  qui  ne  seroit  pas  une  paix ,  et  qui  n 
auroit  que  l'apparence  tromf>euse.  Alors  il  fa 
malgré  soi ,  faire  vigoureusement  la  guerre , 
le  désir  sincère  d'une  bonne  et  constante  paix.  1^ 
ce  cas  unique  est  plus  rare  qu'on  ne  s'imagi 
et  souvent  on  le  croit  réel ,  qu'il  est  très  chii 
rique. 

Quand  un  roi  est  juste ,  sincère ,  inviolablen 
fidèle  à  tous  ses  alliés ,  et  puissant  dans  son  f 
par  nn  sage  gouvernement ,  il  a  de  quoi  bien 
primer  les  voisins  inquiets  et  injustes  qui  vcu 
l'attaquer  :  il  a  l'amour  de  ses  peuples  et  la  < 
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fiance  de  ses  voisins  ;  tout  le  monde  est  intéressé 
à  le  soutenir.  Si  sa  cause  est  juste  ,  il  n*a  qu'à 
prendre  toutes  les  voies  les  plus  douces  avant  que 
do  commencer  la  guerre.  11  peut,  étant  déjà  puis- 
samment armé,  offrir  de  croire  certains  voisins 
neutres  et  désintéressés,  prendre  quelque  chose 
sur  lui  pour  la  paix,  éviter  tout  ce  qui  ai{;rit  les 
esprits ,  et  tenter  toutes  les  voies  d'accommode- 
ment. Si  tout  cela  ne  sert  de  rien ,  il  en  fera  la  guerre 
avec  plus  de  confiance  en  la  protection  de  Dieu ,  avec 
plus  de  zèle  de  ses  sujets ,  avec  plus  de  secours  de 
ses  alliés.  Mais  il  arrivera  très  rarement  qu'il  soit 
réduit  à  faire  la  guerre  dans  de  telles  circonstan- 
ces. Les  trois  quarts  des  guerres  ne  s'engagent  que 
par  hauteur ,  par  finesse ,  par  avidité ,  par  précipi- 
tation. 

XXIX.  Avez-vous  été  fidèle  à  tenir  parole  a  vos 
ennemis  pour  les  capitulations,  pour  les  cartels,  etc? 
Il  y  a  les  lois  de  la  guerre ,  qu'il  ne  faut  pas  gar- 
der moins  religieusement  que  celles  de  la  paix. 
Ix>rs  môme  qu'on  est  en  guerre ,  il  reste  un  certain 
droit  des  gens  qui  est  le  fond  de  l'humanité  même  : 
c'est  un  lien  sacré  et  inviolable  entre  les  peuples, 
que  nulle  guerre  ne  peut  rompre;  autrement  la 
gnerre  ne  seroit  plus  qu'un  brigandage  inhumain, 
qu'une  suite  ^lerpétuelle  de  trahisons ,  d'assassi- 
nats ,  d'abominations  et  de  barbaries.  Vous  ne  de- 
vez (aire  à  vos  ennemis  que  ce  que  vous  croyez 
qu'ils  ont  droit  de  vous  faire.  Il  y  a  les  violences  et 
les  ruses  de  guerre  qui  sont  réciproques ,  et  aux- 
quelles chacun  s'attend.  Pour  tout  le  reste,  il  faut 
une  bonne  foi  et  une  humanité  entière.  Il  n'est 
point  |)ermis  de  rendre  fraude  pour  fraude.  Il  n'est 
point  permis ,  par  exemple ,  de  donner  des  paroles 
en  vue  d'en  manquer ,  parce  qu'on  vous  en  a  donné 
auxquelles  on  a  manqué  ensuite. 

D'ailleurs ,  pendant  la  guerre  entre  deux  nations 
indépendantes  l'une  de  l'autre ,  la  couronne  la  plus 
noble  ou  la  plus  puissante  ne  doit  point  se  dispen- 
ser de  subir  avec  égalité  toutes  les  lois  communes 
de  la  guerre.  Un  prince  qui  joue  avec  un  bourgeois 
ne  doit  pas  moins  observer  que  lui  toutes  les  lois 
du  jeu  :  dès  qu'il  joue  avec  lui ,  il  devient  son 
égal ,  pour  le  jeu  seulement.  Le  prince  le  plus  élevé 
et  le  plus  puissant  doit  se  piquer  d'être  le  plus  fi- 
dèle a  suivre  toutes  les  règles  pour  les  contribu- 
tions ,  qui  mettent  ses  peuples  a  (^ouvert  des  cap- 
tures ,  des  massacres  et  des  incendies  ;  pour  les 
cartels,  fH)ur  les  capitulations,  e4c. 

XXX.  Il  ne  sufût  pas  de  garder  les  capitulations 
a  l'égard  des  ennemis  ;  il  faut  encore  les  garder  re- 
ligieusement à  regard  des  peuples  conquis.  Gomme 
vous  devez  tenir  parole  h  la  garnison  ennemie  qui 


se  retire  d'une  ville  prise,  et  n'y  faire  aucune  su- 
percherie sur  des  termes  ambigus ,  tout  de  môme 
vous  devez  tenir  parole  au  peuple  de  cette  ville  et 
de  ses  dépendances.  Qu'Importe  à  qui  vous  ayez 
promis  des  conditions  pour  ce  peuple?  que  ce  soit 
a  lui  ou  a  la  garnison ,  tout  cela  est  égal.  Ce  qui 
est  certain ,  c'est  que  vous  avez  promis  ces  condi- 
tions pour  ce  peuple  ;  c'est  à  vous  a  les  garder  in- 
violablement.  Qui  pourra  se  fier  à  vous,  si  vous  y 
manquez?  Qu'y  aura-t-il  de  sacré,  si  une  promess<' 
si  solennelle  ne  l'est  pas?  C'est  un  contrat  fait  avec 
ces  peuples:  pour  les  rendre  vos  sujets;  commen- 
cerez-vous  par  violer  votre  titre  fondamental  ?  Ils 
ne  vous  doivent  obéissance  que  suivant  ce  con- 
trat ;  et  si  vous  le  violez ,  vous  ne  méritez  plus 
qu'ils  l'observent. 

XXXI.  Pendant  la  guerre  n'avez-vous  point  fait 
des  maux  inutiles  à  vos  ennemis?  Ces  ennemis 
sont  toujours  hommes,  toujours  vos  frères,  si 
vous  êtes  vrai  homme  vous-même.  Vous  ne  devez 
leur  faire  que  les  maux  que  vous  ne  pouvez  vous 
dispenser  de  leur  faire  pour  vous  garantir  de  ceux 
qu'ils  vous  préparent ,  et  pour  les  réduire  h  une 
juste  paix.  N'avez-vous  point  inventé  et  introduit, 
à  pure  perte ,  et  )»ar  passion  ou  par  hauteur ,  de 
nouveaux  genres  d'hostilités?  N'avez-vous  point 
autorisé  des  ravages ,  des  incendies ,  des  sacrilèges . 
des  massacres,  qui  n'ont  décidé  de  rien  ,  sans  les- 
quels vous  pouviez  défendre  votre  cause ,  et  mal- 
gré lesquels  vos  ennemis  ont  également  continue'* 
leurs  efforts  contre  vous?  Vous  devez  reudro 
compte  à  Dieu,  et  réparer,  selon  toute  l'étendur 
de  votre  pouvoir ,  tous  les  maux  que  vous  avez  au- 
torisés, et  qui  ont  été  faits  sans  nécessité. 

XXXII.  Avez-vous  exécuté  ponctuellement  les 
traités  de  paix?  Ne  les  avez-vous  jamais  violés  sous 
de  beaux  prétextes?  A  l'égard  des  articles  des  an- 
ciens traités  de  paix  qui  sont  ambigus ,  au  lieu  d'en 
tirer  des  sujets  de  guerre ,  il  faut  les  interpréter 
par  la  pratique  qui  les  a  suivis  immédiatement. 
Cette  pratique  immédiate  est  l'interprétation  in- 
faillible des  paroles  :  les  parties ,  immédiatement 
après  le  traité,  s'entendoient  elles-mêmes  parfai- 
tement; elles  savoient  mieux  alors  ce  qu'elles 
avoicnt  voulu  dire ,  qu'on  ne  le  peut  savoir  cin- 
quante ans  après.  Ainsi  la  possession  est  décisive  h 
cet  égard-la;  et  vouloir  la  troubler,  c'est  vouloir 
éluder  ce  qu'il  y  a  de  plus  assuré  et  de  plus  invio- 
lable dans  le  genre  humain. 

Pour  les  traités  contre  lesquels  on  est  tenté  de 
revenir  par  des  raisons  de  jurisprudence  particu- 
lière ,  il  faut  observer  trois  choses,  i^  Dès  qu'on 
admet  la  succession  pour  les  états,  il  faut  soumet- 
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tre  les  coulumes  cl  jurisprudences  des  pays  parti- 
culiers au  droit  des  gens ,  qui  leur  est  infiniment 
supérieur ,  et  li  la  foi  inviolable  des  traités  de  paix, 
qui  sont  l'unique  fondement  de  la  sûreté  de  la  na- 
ture humaine.  Seroit-il  juste  quune  coutume  par- 
ticulière empochât  une  paix  nécessaire  au  salut  de 
toute  FEurope?  Comme  la  police  d'une  ville  doit 
céder  aux  l)esoins  essentiels  de  tout  Télat,  dont 
elle  n'est  qu  un  membre;  de  môme  les  jurispru- 
dences de  provinces  doivent  disparoître,  dès  qu'il 
s*agit  de  ce  droit  des  nations  et  de  la  sûreté  de 
leurs  alliances.  2®  Les  princes  souverains ,  qui  fout 
ces  traités  solennels ,  les  font  au  nom  de  leurs  na- 
tions entières ,  et  avec  les  formes  en  usage  de  leur 
temps ,  pour  leur  donner  toute  la  plus  suprême 
autorité  des  lois.  Ainsi ,  à  cet  égard,  ils  dérogent 
aux  lois  particulières  des  provinces,  d""  Si  une  fois 
on  se  permet,  sous  aucun  prétexte,  si  spécieux 
qu'il  puisse  ôlre ,  même  dos  lois  particulières , 
d'ébranler  les  traités  de  paix ,  on  trouvera  toujours 
des  subtilités  de  jurisprudence  |X)ur  annuler  tous 
les  échanges ,  cessions ,  donations  ,  compensations 
et  autres  pactes ,  sur  lesquels  la  sûreté  et  la  paix 
du  monde  sont  fondées.  La  guerre  deviendra  un 
mal  sans  remède.  Les  traités  ne  seront  plus  des 
actes  valides,  que  jusqu'à  ce  qu'on  ait  une  occa- 
sion avantageuse  de  reconimencer  la  guerre.  La 
paix  ne  sera  plus  qu'une  trêve,  et  même  une  trêve 
d'une  durée  incertaine.  Toutes  les  bornes  des 
états  seront  comme  eu  Tair. 

Pour  donner  quelque  consistance  au  monde,  et 
quelque  sûreté  aux  nations,  il  faut  supposer ,  par 
préférence  a  tout  le  reste,  deux  points  qui  sont 
comme  les  deux  pôles  de  la  terre  entière  :  l'un , 
que  tout  traité  de  paix  juré  entre  doux  princes  est 
inviolable  à  leur  égard,  et  doit  toujours  être  pris 
simplement  dans  son  sens  le  plus  naturel ,  et  inter- 
prété par  l'exécution  immédiate  ;  l'autre ,  que 
toute  possession  paisible  et  non  interrompue,  de- 
puis les  temps  que  la  jurisprudence  demande  pour 
les  prescriptions  les  moins  favorables ,  doit  acqué- 
rir une  propriété  certaine  et  légitime  a  celui  qui 
a  cette  possession ,  quelque  vice  qu'elle  ait  [)u 
avoir  dans  son  origine.  Sans  ces  deux  règles  fon- 
damentales ,  point  de  repos  ni  de  sûreté  dans  tout 
le  genre  humain.  Les  avez-vous  toujours  suivies? 
XWIIl.  Avez-vous  fait  justice  au  mérite  de  tous 
les  principaux  sujets  que  vous  pouviez  mettre  dans 
les  emplois?  En  ne  faisant  pas  justice  aux  parti- 
culiers sur  leurs  biens,  comme  sur  leurs  terres, 
sur  leurs  rentes,  etc.,  vous  n'avez  fait  tort  qu'h 
res  particuliers  et  a  leurs  familles  :  mais  en  ne 
comptant  |>our  rien ,  dans  le  choix  des  hommes . 


ni  a  vertu  ni  les  talents ,  c'est  à  tout  votre  état  que 
vous  avez  fait  une  injustice  irréparable.  Ceux  que 
vous  n'avez  point  choisis  pour  les  places  n'ont  rien 
perdu  d'effectif,  parce  que  ces  places  n'aurolent 
été  pour  eux  que  des  occasions  dangereuses  pour 
leur  salut  et  pour  leur  repos  temporel  ;  mais  c'est 
tout  votre  royaume  que  vous  avez  privé  injuste- 
ment d'un  secours  que  Dieu  lui  avoit  préparé.  Les 
hommes  d'un  esprit  élevé  et  d'un  cœur  droit  sont 
plus  rares  qu'on  ne  sauroit  le  croire;  il  faudroit 
les  aller  chercher  jusqu'au  bout  du  monde  :  Pro- 
cul  et  de  uUtmis  finibus  pretium  ejus,  comme  le 
Sage  le  dit  de  la  femme  forte.  Pourquoi  avez-vous 
privé  l'état  du  secours  de  ces  hommes  supérieurs 
aux  autres?  Votre  devoir  n'étoit-il  pas  de  choisir , 
pour  les  premières  places,  les  premiers  hommes? 
N'étoit-ce  pas  la  votre  principale  fonction  ?  Un  roi 
ne  fait  point  la  fonction  de  roi  en  réglant  les  détails 
que  d'autres  qui  gouvernent  sous  lui  pourroient 
régler  :  sa  fonction  essentielle  est  de  faire  ce  que 
nul  autre  que  lui  ne  peut  faire  :  c'est  de  bien  choi- 
sir ceux  qui  exercent  son  autorité  sous  lui  ;  c'est 
de  mettre  chacun  dans  la  place  qui  lui  convient , 
et  de  faire  tout  dans  l'état,  non  par  lui-même 
(ce  qui  est  impossible),  mais  en  faisant  tout  faire 
par  des  hommes  qu'il  choisit,  qu'il  anime,  qu'il 
instruit ,  qu'il  redresse  :  voila  la  véritable  action 
de  roi.  Avez-vous  quitté  tout  le  reste,  que  d'au- 
tres peuvent  faire  sous  vous ,  pour  vous  appliquer 
a  ce  devoir  essentiel ,  que  vous  seul  pouvez  rem- 
plir? Avez-vous  eu  soin  de  jeter  les  yeux  sur  un 
certain  nombre  de  gens  sensés  et  bien  intention- 
nés ,  par  qui  vous  puissiez  être  averti  de  tous  les 
sujets  de  chaque  profession  qui  s'élèvent  et  qui 
se  distinguent?  Les  avez-vous  questionnés  tous  sé- 
parément ,  pour  voir  si  leurs  témoignages  sur  cha- 
que sujet  seroient  uniformes  ?  Avez-vous  eu  la  pa- 
tience d'examiner ,  par  ces  divers  canaux ,  les 
sentiments ,  les  inclinations ,  les  habitudes,  la  con- 
duite de  chaque  homme  que  vous  pouvez  placer  ? 
Avez-vous  vu  ces  hommes  vous-même?  Expédier 
des  détails  dans  un  cabinet  où  l'on  se  renferme 
sans  cesse ,  c'est  dérober  son  plus  précieux  tem|i8 
a  l'état.  Il  faut  qu'un  roi  voie,  parle,  écoute  beau- 
coup de  gens;  qu'il  s'apprenne ,  par  l'expérience, 
à  étudier  les  hommes  ;  qu'il  les  connoissc  par  un 
fréquent  commerce  et  par  un  accès  libre. 

Il  y  a  deux  manières  de  les  connoitre.  L'une  est 
la  conversation.  Si  vous  étudiez  bien  les  honunes 
sans  paroitre  les  étudier,  la  conversation  vous 
sera  plus  utile  que  beaucoup  de  travaux  qu'on 
I  croiroit  importants  :  vous  y  remarquerez  la  lé- 
gèreté, l'indiscrétion,  la  vanité,  l'artifice  des 
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hommes,  leurs  flatteries,  leurs  fausses  maximes. 
Les  princes  ont  uo  pouvoir  inûiii  sur  c<m\  qui  les 
approchent  ;  et  ceux  qui  les  approcheul  ont  une 
foiblesse  inCnie  eu  les  approchant.  La  vue  des 
prmces  réveille  toutes  les  passions,  et  rouvre  tou- 
tes les  plaies  du  cœur.  Si  un  prince  sait  proliter 
de  cet  ascendant,  il  sentira  bicnU^t  les  principales 
foiblesses  de  chaque  homme.  L'autre  manière  d'é- 
prouver les  hommes  est  de  les  mettre  dans  les  em- 
plois subalternes,  pour  essayer  s'ils  seront  prof)rcs 
aux  emplois  supérieurs.  Suivez  les  hommes  dans 
les  emplois  que  vous  leur  conGez  ;  ne  les  perdez 
jamais  de  vue;  sachez  ce  qu*ils  font;  failes-ieur 

'  rendre  .compte  de  ce  que  vous  leur  avez  donné  à 
faire.  Voilà  de  quoi  leur  parler  quand  vous  les 
voyez  ;  jamais  vous  lïe  manquerez  de  sujet  de  con- 
versation. Vous  verrez  leur  naturel  par  les  partis 
qu'ils  ont  pris  d'eux-mômes.  Quelquefois  il  est  à 
propos  de  leur  cacher  vos  vrais  sentiments ,  pour 
découvrir  les  leurs.  Demandez-leur  conseil  ;  vous 
n'en  prendrez  que  ce  qu'il  vous  plaira.  Telle  est 
la  vraie  fonction  de  roi  :  Tavez-vous  remplie? 
N*avez-vous  point  négligé  de  connoitre  les  hom- 

.  mes  par  paresse  d'esprit,  par  une  humeur  qui 
vous  rend  particulier,  par  une  hauteur  qui  vous 
éloigne  de  la  société,  par  des  détails  qui  ne  sont 
que  vétilles  en  comparaison  de  cette  étude  des 
hommes;  enfln  par  des  amusements  daus  votre 
cabinet,  sous  prétexte  de  travail  secret?  M'avez- 
vous  point  craint  et  écarté  les  sujets  forts ,  et  dis- 
tingués des  autres?  N'avez-vous  pas  craint  qu'ils 
vous  verroienl  de  trop  près,  et  pénétreroicnt  trop 
dans  vos  foiblesses ,  si  vous  les  approchiez  de  vo- 
tre personne?  N'avez-vous  pas  craint  qu'ils  ne 
vousflatteroient  pas,  qu'ils  contrediroient  vos  pas- 
sions ii\justes ,  vos  mauvais  goûts ,  vos  motifs  bas 
et  indécents?  N'avez-vous  pas  mieux  aimé  vous 
servir  de  certains  hommes  intéressés  et  artificieux, 
qui  vous  flattent,  qui  font  semblant  de  ne  voir 
jamais  vos  défauts,  et  qui  applaudissent  à  toutes 
vos  fantaisies  ;  ou  bien  de  certains  hommes  mé- 
diocres et  souples,  que  vous  dominez  aisément, 
que  vous  espérez  éblouir ,  qui  n'ont  jamais  le  cou- 
rage de  vous  résister,  et  qui  vous  gouvernent 
d'autant  plus  que  vous  no  vous  défiez  |>oint  de 
leur  autorité,  et  que  vous  ne  craignez  point  qu'ils 
paroissent  d'un  génie  supérieur  au  votre  ?  ^ 'est- 
ce  point  par  ces  motifs  si  corrompus  que  vous 
avez  rempli  les  principales  places  d'hommes  foi- 
bles  ou  dépravés,  et  que  vous  avez  laissé  loin  de 
vous  tout  ce  qu'il  y  avoil  de  meilleur  pour  vous 
aider  dans  les  grandes  affaires?  Prendre  les  terres, 
les  charges  et  l'argent  d'autrni,  u'est  pojnt  une 


injustice  comparable  a  celle  que  je  viens  d'expli- 
quer.* 

XXXIV.  N'avez-vous  point  accoutumé  vos  do- 
mestiques à  une  dépense  au-dessus  de  leurs  condi- 
tions, et  à  des  récompenses  qui  chargent  Tétat? 
Vos  valets  de  chambre,  vos  valets  de  garde-robe, 
etc.,  ne  vivent-ils  pas  comme  des  seigneurs;  pen- 
dant que  les  vrais  seigneurs  languissent  dans  vo- 
tre antichambre  sans  aucun  bienfait,  et  que  beau- 
coup d'autres ,  d'entre  les  plus  illustres  maisons, 
sont  dans  le  fond  des  provinces,  réduits  a  cacher 
leur  misère?  M'avez-vons  point  autorisé,  sous 
prétexte  d'orner  votre  cour,  le  luxe  d'habits,  de 
meubles,  d'équipages ,  et  de  maison ,  de  tous  ces 
ofliciers  subalternes  qui  n'ont  ni  naissance  ni  mé- 
rite solide ,  et  q;ii  se  croient  au-dessus  des  gens  de 
qualité ,  parce  qu'ils  vous  parlent  familièrement , 
et  qu'ils  obtiennent  facilement  des  grâces?  INe 
craignez-vous  pas  trop  leur  importunité?  N'avez- 
vous  point  craint  de  les  fâcher  plus  que  de  man- 
quer à  la  justice  ?  N'avez-vous  pas  été  trop  sensi- 
ble aux  vaines  marques  de  zèle  et  d'attachement 
tendre  pour  votre  personne ,  qu'ils  s'empressent 
de  vous  témoigner  pour  vous  plaire  et  pour  avan- 
cer leur  fortune?  Ne  les  avez-vous  pas  rendus  mal- 
heureux, en  leur  laissant  concevoir  des  espéran- 
ces disproportionnées  à  leur  état,  et  à  votre  affec- 
tion |H)ur  eux?  N'avez-vous  pas  ruiné  leurs  familles 
en  les  laissant  mourir  sans  récompense  solide^  qui 
reste  a  leurs  enfants ,  après  que  vous  les  avez  lais- 
sés vivre  dans  un  faste  ridicule  qui  a  consumé  les 
grands  bienfaits  qu'ils  ont  tirés  de  vous  pendant 
leurs  vies?  N'en  a-t-il  pas  été  de  môme  des  autres 
courtisans,  chacun  selon  son  degré?  Ils  sucent, 
pendant  qu'ils  vivent ,  le  royaume  entier;  en  quel- 
que temps  qu'ils  meurent,  ils  laissent  leurs  fa- 
milles ruinées.  Vous  leur  donnez  trop,  et  vous 
leur  faites  encore  plus  dépenser.  Ainsi  ceux  qui 
ruinent  l'état  se  ruinent  eux-mêmes.  C'est  vous 
qui  en  êtes  cause,  en  assemblant  autour  de  vous 
tant  d'hommes  inutiles,  fastueux,  dissipateurs, 
et  qui  se  font,  de  leurs  plus  folles  dissipations,  un 
titre  auprès  de  vous  pour  vous  demander  de  nou- 
veaux biens  qu'ils  puissent  encore  dissii)er. 

XXXV.  N'avez-vous  point  pris  des  préventions 
contre  quelqu'un  sans  avoir  jamais  examiné  les 
faits?  C'est  ouvrir  la  porte  à  la  calomnie  et  aux 
faux  rapi)orts,  ou  du  moins  prendre  téméraire- 
ment les  préventions  des  gens  qui  vous  appro- 
chent, et  en  qui  vous  vouscx)nfiez.  Il  n'est  point 
permis  de  n'écouler  et  de  ne  croire  qu'un  certain 
nombre  de  gens.  Ils  sont  certainement  hommes  ; 
et  quand  même  ils  seroient  incorruptibles,  du 
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moins  ils  ne  sont  pas  infaillibles.  Quelque  con- 
fiance que  vous  ayez  en  leurs  lumières  et  e#  leur 
vertu ,  vous  êtes  obligé  d'examiner  s'ils  ne  sont 
point  (rompes  par  d'autres  ^  et  s'ils  ne  s'entêtent 
point.  Toutes  les  fois  que  vous  vous  livrerez  a  une 
seule  personne ,  ou  à  un  certain  nombre  de  per- 
sonnes qui  sont  liées  ensemble  par  les  mêmes  in- 
térêts ou  par  les  mêmes  sentiments ,  vous  vous  ex- 
posez volontairement  a  être  trompé ,  et  à  faire  des 
injustices.  N'avez- vous  point  quelquefois  fermé  les 
yeux  h  certaines  raisons  fortes,  ou  du  moins  u'avez- 
vous  pas  pris  certains  partis  rigoureux,  dans  le 
doute,  pour  contenter  ceux  qui  vous  environnent, 
et  que  vous  craignez  de  fâcher  ?  N'avez-vous  point 
pris  le  parti,  sur  des  rapports  incertains,  d'écarter 
des  emplois  des  gens  qui  ont  des  talents  et  un  mérite 
distingués?  On  dit  en  soi-même  :  11  n'est  pas  possible 
d'éclaircir  ces  accusations  ;  le  plussûr  est  d'éloigner 
des  emplois  cet  homme.  Mai©  cette  prétendue  pré- 
caution est  le  plus  dangereux  de  tous  les  pièges.  Par- 
là  on  n'approfondit  rien ,  et  on  donne  aux  rappor- 
teurs tout  ce  qu'ils  prétendent.  On  juge  le  fond  sans 
examiner;  car  on  exclut  le  mérite,  et  on  se  laisse 
effaroucher  contre  toutes  les  personnes  que  les 
rapporteurs  veulent  rendre  suspectes.  Qui  dit  un 
rapporteur  dit  un  homme  qui  s'offre  pour  faire 
ce  métier,  qui  s'insinue  par  cet  horrible  métier, 
et  qui  par  conséquent  est  manifestement  indigne 
de  toute  croyance.  Le  croire,  c'est  vouloir  s'ex- 
poser à  égorger  l'innocent.  Un  prince  qui  prête 
Toreille  aux  rapporteurs  do  profession  ne  mérite 
de  connoitre  ni  la  vérité  ni  la  vertu.  Il  faut  chas- 
ser et  confondre  ces  pestes  de  cour.  Mais  comme 
il  faut  être  averti,  le  prince  doit  avoir  d'honnêtes 
gens ,  qu'il  oblige  malgré  eux  a  veiller ,  a  observer, 
à  savoir  ce  qui  se  passe,  et  k  l'en  avertir  secrète- 
ment. Il  doit  choisir  pour  cette  fonction  les  gens 
ù  qui  elle  répugne  davantage,  et  qui  ont  le  plus 
d'horreur  pour  le  métier  infâme  de  rapporter. 
(iCux-ci  ne  l'avertiront  que  des  faits  véritables  et 
importants;  ils  ne  lui  diront  point  toutes  les  ba- 
[[atelles  qu'il  doit  ignorer,  et  sur  lesquelles  il  doit 
être  commode  au  public  :  du  moins  ils  ne  lui  don- 
neront les  choses  douteuses  que  conune  douteu- 
ses ;  et  ce  sera  a  lui  a  les  approfondir ,  ou  a  suspen- 
<lrc  son  jugement  si  elles  ne  peuvent  être  éclaircies. 
XXXVl.  N'avez- vous  point  trop  répandu  de 
bienfaits  sur  vos  ministres,  sur  vos  favoris,  et  sur 
leurs  créatures,  pendant  que  vous  avez  laissé  lan- 
îjnirdans  le  l)esoin  des  personnes  de  mérite,  qui 
ont  long-temps  servi,  et  qui  manquent  de  pro- 
loction?  D'ordinaire,  le  grand  défaut  des  princes 
4 vst  d'être  foibles ,  mous  et  inappliqués.  Us  ne  sont 


presque  jamais  déterminés  par  le  mérite,  ni  par 
les  vrais  défauts  des  gens.  Le  fond  des  choses  n'est 
pas  ce  qui  les  louche  :  leur  décision  vient,  d'or- 
dinaire, de  ce  qu'ils  n'osent  refuser  ceux  qu'ils 
ont  l'habitude  de  voir  et  de  croire.  Souvent  ils  les 
souffrent  avec  impatience ,  et  ne  laissent  pas  de 
demeurer  subjugués.  Us  voient  les  défauts  do  ces 
gens-là ,  et  se  contentent  de  les  voir.  Ils  se  savent 
bon  gré  de  n'en  être  pas  les  dupes  ;  après  quoi 
ils  les  suivent  aveuglément;  ils  leur  sacriGent  le 
mérite,  l'innocence ,  les  talents  distingués,  et  les 
plus  longs  services.  Quelquefois  ils  écouteront  fa- 
vorablement un  homme  qui  osera  leur  parler  con- 
tre ces  ministres  ou  ces  favoris,  et  ils  verront  des 
faits  clairement  vériGés  :  alors  ils  gronderont,  et 
feront  entendre  à  ceux  qui  ont  osé  parler  qu'ils 
seront  soutenus  contre  le  ministre  ou  contre  le  fa- 
vori. Mais  bientôt  le  prince  se  lasse  de  protéger  ce- 
lui qui  ne  tient  qu'à  lui  seul  ;  cette  protection  lui 
coûte  trop  dans  le  détail  ;  et ,  de  peur  de  voir  un 
visage  mécontent  dans  la  personne  du  ministre , 
l'honnête  homme  par  qui  ou  avoit  su  la  vérité  sera 
abandonné  à  son  indignation.  Après  cela ,  méri- 
tez-vous d'être  averti  ?  pouvez-vous  espérer  de 
l'être?  Quel  est  l'homme  sage  qui  osera  aller  droit 
à  vous,  sans  passer  par  le  ministre,  dont  la  ja- 
lousie est  implacable?  Ne  méritez-vous  pas  do  ne 
plus  voir  que  par  ses  yeux  ?  N'êtes- vous  pas  livré 
à  ses  passions  les  plus  injustes ,  et  à  ses  préven- 
tions les  plus  déraisonnables?  Vous  laissez-vous 
quelque  remède  contre  un  si  grand  mal? 

XXXVII.  Ne  vous  laissez-vous  point  éblouir  par 
certains  hommes  vains  ,  hardis,  et  qui  ontTart 
de  se  faire  valoir ,  pendant  que  vous  négligez  et 
laissez  loin  de  tous  le  mérite  simple ,  modeste , 
timide  et  caché?  Un  prince  montre  la  grossièreté 
de  son  goût ,  et  la  foiblesse  de  son  jugement,  lors- 
qu'il ne  sait  pas  discerner  combien  ces  esprits  si 
hardis ,  et  qui  ont  l'art  d'imposer ,  sont  superGciels 
et  pleins  de  défauts  méprisables.  Un  prince  sage 
etpénétrantn'estimeni  les  esprits  évaporés,  ni  les 
grands  parleurs,  ni  ceux  qui  décident  d'un  tonde 
conûance,  ni  les  critiques  dédaigneux ,  ni  les  mo- 
queursqui  tournent  tout  en  plaisanterie.  11  méprise 
ceux  qui  trouvent  tout  facile,  qui  applaudissent  à 
tout  ce  qu'U  veut,  qui  ne  consultent  que  ses  yeux , 
ou  le  ton  de  sa  voix,  pour  deviner  sa  pensée,  et  pour 
l'approuver.  11  recule  loin  des  emplois  de  con- 
Gance  ces  hommes  qui  n'ont  que  des  dehors  sans 
fond.  Au  contraire,  il  cherche,  il  prévient,  il  at- 
tire les  personnes  judicieuses  et  solides  qui  n'ont 
aucun  empressement,  qui  se  défient  d'elles-mê- 
mes ,  qui  craignent  les  emplois ,  qui  promettent 
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peu,  et  qui  tâchent  de  faire  beaucoup;  qui  ue 
parlent  guère,  et  qui  pensent  toujours;  qui  par- 
lent d'un  ton  douteux,  et  qui  savent  contredire 
avec  respect. 

De  tels  sujets  demeurent  souvent  obscurs  dans 
les  places  inférieures,  pendant  que  les  premières 
sont  occupées  par  des  hommes  grossiers  et  hardis 
qui  ont  imposé  au  prince,  et  qui  ne  servent  qu*à 
montrer  combien  il  manque  de  discernement.  Tan- 
dis que  vous  négligerez  de  chercher  le  mérite  obs- 
cur, et  de  réprimer  les  gens  empressés  et  dépourvus 
de  qualités  solides,  vous  serez  responsable  devant 
Dieu  de  toutes  les  fautes  qui  seront  faites  par  ceux 
qui  agiront  sons  vous.  Le  métier  d'adroit  courti- 
san perd  tout  dans  un  état.  Les  esprits  les  plus 
courts  et  les  plus  corrompus  sont  souvent  ceux  qui 
apprennent  le  mieux  cet  indigne  métier.  Ce  mé- 
tier gâte  tous  les  autres  :  le  médecin  n<^lige  la 
médecine  ;  le  prélat  oublie  les  devoirs  de  son  mi- 
nistère; le  général  d*armée  songe  bien  plus  à  faire 
sa  oour,  quli  défendre  l'état;  Fambassadeur  né- 
gocie bien  plus  pour  ses  propres  intérêts  h  la  cour 

de  son  maître,  qu*il  ne  négocie  pour  les  véritables 
intérêts  de  son  maître  à  la  cour  où  il  est  envoyé. 
L'art  de  faire  sa  oour  gâte  les  hommes  de  toutes 
les  professions,  et  étouffe  le  vrai  mérite. 

Rabaissez  donc  ces  hommes  dont  tout  le  talent 
ne  consiste  qu'k  plaire,  qu*k  flatter ,  qu'à  éblouir, 
qu'à  s'insinuer  pour  faire  fortune.  Si  vous  y  man- 
quez, vous  remplirez  indignement  les  places,  et 
le  vrai  mérite  demeurera  toujours  en  arrière.  Vo- 
tre devoir  est  de  reculer  ceux  qui  s'avancent  trop, 
et  d'avancer  ceux  qui  demeurent  reculés  eu  fai- 
sant leur  devoir. 

XXXVIII.  N'avez-vous  point  entassé  trop  d'em- 
plois sur  la  tête  d'un  seul  homme ,  soit  pour  con- 
tenter son  ambition ,  soit  pour  vous  épargner  la 
peine  d'avoir  beaucoup  de  gens  k  qui  vous  soyez 
obligé  de  parler?  Dès  qu'un  homme  est  Thomme 
à  la  mode,  on  lui  donne  tout,  on  voudroit  qu*il 
fît  lui  seul  toutes  choses.  Ce  n'est  pas  qu'on  Taimc, 
car  on  n'aime  rien;  ce  n'est  pas  qu'on  se  fie,  car 
on  se  déQe  de  la  probité  de  tout  le  monde  ;  ce  n'est 
pas  qu'on  le  trouve  parfait ,  car  on  est  ravi  de  le 
critiquer  souvent  :  mais  c'est  qu'on  est  paresseux 
et  sauvage.  On  ne  veut  point  avoir  a  compter  avec 
tant  de  gens.  Pour  en  voir  moins,  et  pour  n'être 
point  observé  de  près  par  tant  de  personnes ,  on 
fera  faire  à  un  seul  homme  ce  que  quatre  auroiciit 
grand'  peine  à  bien  faire.  Le  public  en  souffre  ; 
les  expéditions  languissent;  les  surprises  et  les 
injustices  sont  plus  fréquentes  et  plus  irrémédia- 
bles. L'homme  est  accablé,  et  seroit  bien  fâché  de 


ne  l'être  pas  :  il  n'a  le  temps,  ni  de  penser,  ni 
d'approfondir,  ni  de  faire  des  plans,  ni  d'étudier 
les  hommes  dont  il  se  sert  :  il  est  toujours  en- 
traîné au  jour  la  journée,  par  un  torrent  de  dé- 
tails à  expédier. 

D'ailleurs,  cette  multitude  d'emplois  sur  une 
seule  tête,  souvent  assez  foible,  exclut  tous  les 
meilleurs  sujets  qui  pourroient  se  former  et  faire 
de  grandes  choses  :  tout  talent  demeure  étouffé.  La 
paresse  du  prince  en  est  la  vraie  cause.  Les  plus 
petites  raisons  décidentsur  les  plus  grandes  affaires. 
De  là  naissent  des  injustices  innombrables.  Pauca 
de  te,  disoit  saint  Augustin  au  comte  Boniface,  scsd 
muUa  propier  te.  Peut-être  ferez- vous  peu  de  mal 
par  vous-même;  mais  il  s'en  fera  dlnfinis  par  vo- 
tre autorité  mise  en  mauvaises  mains. 


SUPPLEMENT 


A  L'EXAMEN  DE  CONSCIENCE 


1. 


Sur  la  nécessité  de  Ibrmer  des  anianoes ,  tant  oflSenshcs 
que  défensives  contre  une  paissanœ  étrangère  qui  as- 
pire manifestement  à  la  monardiie  universeUe. 

Les  états  voisins  les  uns  des  autres  ne  sont  pas 
seulement  obligés  a  se  traiter  mutuellement  selon 
fcs  règles  de  justice  et  de  bonne  foi  ;  ils  doivent  en- 
core pour  leur  sûreté  particulière,  autant  que 
pour  rintérêt  commun ,  faire  une  espèce  de  société 
et  de  république  générale. 

Il  faut  compter  qu'a  la  longue  la  plus  grande 
puissance  prévaut  toujours,  et  renverse  les  autres, 
si  les  autres  ne  se  réunissent  pour  faire  le  contre- 
poids. Il  n'est  pas  permis  d'espérer  parmi  les  hom- 
mes qu'une  puissance  supérieure  demeure  dans  les 
bornes  d'une  exacte  modération,  et  qu'elle  ne 
veuille  dans  sa  force  que  ce  qu'elle  pourroit  ob- 

*  Les  deux  articles  de  ce  Supplément  ne  se  trouvent  point  dans 
le  manuscrit  original  de  VKxamen,  aujourd'hui  déposé  à  la  Bi'^ 
bliothèque  du  roi.  Mais  le  marquis  de  Fénelon,  dans  la  première 
édition  de  cet  ouvrage,  avertit  qu'il  publie  le  premier  article  de 
ce  5^iipp/<fm«nt  d'après  un  manuscrit  original,  entièrement  écrit 
de  la  main  de  Fénelon.  Quant  au  second  article,  il  est  aTlain 
que  ce  n'est  pas  proprement  l'ouvrage  de  l'archevêque  de  Cam- 
brai ,  mais  un  simple  extrait  de  ses  conversations  avec  Jacques 
III,  prétendant  à  la  couronne  d'Angleterre.  Cet  extrait  est  tiré 
de  U  Fie  de  Fénelon,  par  Ramsai  ;  Anuterdam,  1727  (  pag.  176. 
etc.)*  Les  principes  que  Tauteur  y  expose  sont  développés  dans 
l'Essaiphilosophiquesur  le  GotKemement  eivilt  composé  par 
le  même  auteur,  et  que  nous  avons  placé  à  la  suite  de  VExO' 
men  «t^r  le^  devoirs  de  la  royauté.  Voyez  en  particulier  \ç\ 
chapitres  ?  »  x?  et  iviu  de  YKssM,  (  KdiU  ^ 
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tenir  dab$  la  plus  grande  foiblesse.  Quand  même 
un  prince  scroit  assez  parfait  pour  faire  un  usage 
si  merveilleux  de  sa  prospérité ,  cette  merveille  fl- 
uiroit  avec  son  règne.  L*ambition  naturelle  des 
souverains ,  les  flatteries  de  leurs  conseillers ,  et  la 
prévention  des  nations  entières ,  ne  permettent  pas 
de  croire  qu'une  nation  qui  peut  subjuguer  les  au- 
tres s'en  abstienne  pendant  des  siècles  entiers. 
Un  règne  où  éclateroit  une  justicesi  extraordinaire 
seroit  Tornement  de  l'histoire ,  et  un  prodige  qu'on 
ne  peut  plus  revoir. 

11  faut  donc  compter  sur  ce  qui  est  réel  et  jour- 
nalier, qui  est  que  chaque  nation  cherche  h  préva- 
loir sur  toutes  les  autres  qui  l'environnent.  Cha- 
que nation. est  donc  obligée  b  veiller  sans  cesse, 
pour  prévenir  Texcessif  agrandissement  de  chaque 
voisin ,  pour  sa  sûreté  propre.  Empocher  le  voisin 
d'être  trop  puissant,  ce  n'est  point  faire  un  mal  ; 
c'est  se  garantir  de  la  servitude,  et  en  garantir  ses 
autres  voisins;  en  un  mot,  c'est  travailler  a  la  li- 
berté, à  la  tranquillité,  au  salut  public  :  car  Fa- 
grandissemcnt  d'une  nation  au-delà  d'une  certaine 
borne  change  le  système  général  de  toutes  les  na- 
tions qui  ont  rapport  h  celle-là.  Par  exemple,  tou- 
tes les  successions  qui  sont  entrées  dans  la  maison 
de  Bourgogne,  puis  celles  qui  ont  élevé  la  maison 
d'Autriche ,  ont  changé  la  face  de  toute  l'Europe. 
Toute  l'Europe  a  dû  craindre  la  monarchie  uni- 
verselle sous  Charles-Quint,  surtout  après  que 
François  1  eut  été  défait  et  pris  à  Pavie.  11  est  cer- 
tain qu'une  nation  qui  n'avoit  rien  à  démêler  di- 
rectement avec  l'Espagne  ne  laissoit  pas  alors 
d'être  en  droit ,  pour  la  liberté  publique,  de  pré- 
venir cette  puissance  rapide  qui  sembloit  prêle  à 
tout  engloutir. 

Les  particuliers  ne  sont  pas  en  droit  de  s'oppo- 
ser de  même  à  l'accroissement  des  richesses  de 
leurs  voisins,  parce  qu'on  doit  supposer  que  cet 
accroissement  d'autrui  ne  peut  être  leur  ruine.  11 
y  a  des  lois  écrites  et  des  magistrats  pour  réprimer 
les  injustices  et  les  violences  entre  les  familles  in- 
égales en  biens  ;  mais ,  pour  les  états,  ils  ne  sont 
pas  de  même.  Le  trop  grand  accroissement  d'un 
seul  peut  être  la  ruine  et  la  servitude  de  tous  les 
autres  qui  sont  ses  voisins  :  il  n'y  a  ni  lois  écrites , 
ni  juges  établis  pour  servir  de  barrière  contre  les 
invasions  du  plus  puissant.  On  est  toujours  en 
droit  de  supposer  que  le  plus  puissant,  à  la  lon- 
gue, se  prévaudra  de  sa  force,  quand  il  n'y  aura 
plus  d'autre  force  à  peu  près  égale  qui  puisse  l'ar- 
rêter. Ainsi ,  chaque  prince  est  en  droit  et  en  obli- 
gation de  prévenir  dans  son  voisin  cet  accroisse- 
ment de  puissance,  qui  jetteroit  son  peuple,  et 


tous  les  antres  peuples  voisins,  dans  un  danger 
prochain  de  servitude  sans  ressource. 

Par  exemple,  Philippe  11 ,  roi  d'Espagne,  après 
avoir  conquis  le  Portugal ,  veut  se  rendre  le  maître 
de  l'Angleterre.  Je  sais  bien  que  son  droit  étoit 
mal  fondé,  car  il  n'en  avoit  que  par  la  reine  Ma- 
rie sa  femme,  morte  sans  enfants'.  Elisabeth,  illé- 
gitime ,  ne  devoit  point  régner.  La  couronne  ap- 
partenoit  à  Marie  Stuart  et  à  son  fils.  Mais  enfin , 
supposé  que  le  droit  de  Philippe  II  eût  été  incon- 
testable, l'Europe  entière  auroil  eu  raison  néan- 
moins de  s'opposer  à  sou  établissement  en  Angle- 
terre; car  ce  royaume  si  puissant,  ajouté  à  ses  états 
d'Espagne,  d'Italie,  de  Flandre,  des  Indes  orien- 
tales et  occidentales,  le  mettoit  en  état  de  faire  la 
loi ,  surtout  par  ses  forces  maritimes ,  à  toutes  les 
autres  puissances  de  la  chrétienté.  Alors,  sum- 
mum jus,  summa  injuria.  Un  droit  particulier  de 
succession  ou  de  donation  devoit  céder  à  la  loi  na- 
turelle de  la  sûreté  de  tant  de  nations.  En  un  mot , 
tout  ce  qui  renverse  l'équilibre ,  et  qui  donne  le 
coup  décisif  pour  la  monarchie  universelle,  ne 
peut  être  juste ,  quand  même  il  seroit  fondé  sur 
des  lois  écrites  dans  un  pays  particulier.  La  raison 
en  est  que  ces  lois  écrites  chez  un  peuple  ne  peu- 
vent prévaloir  sur  la  loi  naturelle  de  la  liberté  et 
de  la  sûreté  commune,  gravée  dans  les  cœurs  de 
tous  les  autres  peuples  du  monde.  Quand  une  puis- 
sance monte  à  un  point  que  toutes  les  autres  puis- 
sances voisines  ensemble  ne  peuvent  plus  lui  ré- 
sister, toutes  ces  autres  sont  en  droit  de  se  liguer 
pour  prévenir  cet  accroissement ,  après  lequel  il 
ne  scroit  plus  temps  de  défendre  la  liberté  com- 
mune. Mais,  pour  faire  légitimement  ces  sortes  de 
ligues,  qui  tendent  à  prévenir  un  trop  grand  ac- 
croissement d'un  état,  il  faut  que  le  cas  soit  véri- 
table et  pressant  :  il  faut  se  contenter  d'une  ligue 
défensive,  oudu  moins  ne  la  faireoffensivcqu'autant 
que  la  juste  et  nécessaire  défense  se  trouvera  ren- 
fermée dans  les  desseins  d'une  agression  ;  encore 
même  faut-il  toujours,  dans  les  traités  de  lignes  of- 
fensives, poser  des  bornes  précises,  pour  ne  détruire 
jamais  une  puissance  sous  prétexte  de  la  modérer. 

Cette  attention  à  maintenir  une  espèce  d'égalité 
et  d'équilibre  entre  les  nations  voisines  est  ce  qui 
en  assure  le  repos  commun.  A  cet  égard ,  toutes  les 
nations  voisines  et  liées  par  le  commerce  font  nn 
grand  corps  et  une  espèce  de  communauté.  Par 
exemple,  la  chrétienté  fait  une  espèce  de  républi- 
que générafe,  qui  a  ses  intérêts,  ses  crainte,  ses 
précautions  à  observer  :  tous  les  membres  qui 
composent  ce  grand  corps  se  doivent  les  uns  aux 
autres  |)Our  le  bien  commun ,  et  se  doivent  encore 
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h  eux-ménies,  pour  la  sûreté  de  la  patrie,  de  pré- 
venir toat  progrès  de  quelqu'un  des  membres  qui 
renyerscroit  Téquilibre,  et  qui  se  tourneroit  a  la 
ruine  inévitable  de  tous  les  autres  membres  du 
môme  corps.  Tout  ce  qui  change  ou  altère  ce  sys- 
tème général  de  l'Europe  est  trop  dangereux ,  et 
traîne  après  soi  des  maux  infinis. 

Toutes  les  nations  voisines  sont  tellement  liées 
par  leurs  intérêts  les  unes  aux  autres,  et  au  gros 
de  TEurope,  que  les  moindres  progrès  particuliers 
peuvent  altérer  ce  système  général  qui  fait  Téqui- 
libre,  et  qui  peut  seul  faire  la  sûreté  publique. 
Otei  une  pierre  d'une  voûte ,  tout  Téditice  tombe , 
parce  que  toutes  les  pierres  se  soutiennent  en  se 
contre-ponssant. 

L'humanité  met  donc  un  devoir  mutuel  de  dé- 
fense du  salut  commun ,  entre  les  nations  voisi- 
nes, contre  un  état  voisin  qui  devient  trop  puisr 
sant;  conune  il  y  a  des  devoirs  mutuels  entre  les 
concitoyens  pour  la  liberté  de  la  patrie.  Si  le  ci- 
toyen doit  beaucoup  k  sa  patrie ,  dont  il  est  mem- 
bre,  chaque  natioji  doit,  h  plus  forte  raison,  bien 
davantage  au  repos  et  au  salut  de  la  république 
universelle  dont  elle  est  membre,  et  dans  laquelle 
sont  renfermées  toutes  les  patries  des  particuliers. 

Los  ligues  défensives  sont  donc  justes  et  néces- 
saires, quand  il  s'agit  véritablement  de  prévenir 
une  trop  grande  puissance  qui  seroit  en  état  de 
tout  envahir.  Cette  puissance  supérieure  n'est  donc 
pas  en  droit  de  rompre  la  paix  avec  les  autres  états 
inférieurs,  précisément  à  cause  de  leur  ligue  dé- 
fensive ;  car  ils  sont  en  droit  et  eu  obligation  de  la 
faire. 

Pour  une  ligue  offensive,  elle  dépend  des  cir- 
constances ;  il  faut  qu'elle  soit  fondée  sur  des  in- 
fractions de  paix,  ou  sur  la  détention  de  quelques 
pays  des  alliés,  ou  sur  la  certitude  de  quelque  au- 
tre fondement  semblable.  Encore  mi^me  faut-il 
toujours,  comme  je  l'ai  déjà  dit* ,  lx)ruer  de  tels 
traités  a  des  conditions  qui  empochent  ce  qu'on 
voit  souvent:  c'est  qu'une  nation  se  sert  de  la  né- 
cessité d'en  rabattre  une  autre  qui  aspire  à  la  ty- 
rannie universelle ,  pour  y  aspirer  elle-même  à 
son  tour.  L'habileté ,  aussi  bien  que  la  justice  et  la 
bonne  foi,  en  faisant  des  traités  d'alliance,  est  de 
les  faire  très  précis,  très  éloignés  de  toutes  équi- 
voques, et  exactement  bornés  a  un  certain  bien 
que  vous  en  voulez  tirer  prochainement.  Si  vous 
n^y  prenez  garde,  les  en(;a{;enieuts  que  vous  pre- 
nez se  tourneront  contre  vous,  eu  abattant  trop 
vos  ennemis,  et  en  élevant  trop  votre  allié  :  il 

*'Voreipag.pr«céil. 


VOUS  faudra ,  ou  souffrir  ce  qui  vous  détruit ,  ou 
manquer  a  votre  parole  ;  choses  presque  également 

funestes. 

Continuons  a  raisonner  sur  ces  principes,  en 
prenant  Texemple  particulier  de  la  chrétienté ,  qui 
est  le  plus  sensible  pour  nous. 

Il  ny  a  que  quatre  sortes  de  systèmes.  Le  pre- 
mier est  d'ôtre  absolument  supérieur  h  toutes  les 
autres  puissances,  même  réunies  :  c'est  l'état  des 
Komains  et  celui  de  Charlemagne.  Le  second  est 
d'ôtre,  dans  la  chrétienté,  la  puissance  supérieure 
aux  autres,  qui  font  néanmoins  a  peu  près  le  con- 
tro-poids  en  se  réunissant.  Le  troisième  est  d'ôtre 
une  puissance  inférieure  a  une  autre,  mais  qui  se 
soutient ,  par  son  union  avec  tous  ses  voisins ,  con- 
tre cette  puissance  prédominante.  Enfin,  le  qua- 
trième est  d'une  puissance  à  peu  près  égale  à  une 
autre,  qui  lient  tout  en  paix  par  cette  espèce  d'é- 
quilibre qu'elle  garde  sans  ambition  et  de  bonne 
foi. 

L'état  des  Romains  et  de  Charlemagne  n*est 
point  un  état  qu'il  vous  soit  permis  de  désirer  : 
i^  parce  que,  pour  y  arriver,  il  faut  commettre 
toutes  sortes  d'injustices  et  de  violences;  il  faut 
prendre  ce  qui  n'est  point  à  vous,  et  le  faire  \^v 
des  guerres  abominables  dans  leur  durée  et  dans 
leur  étendue.  2"*  Ce  dessein  est  très  dangereux  : 
souvent  les  états  périssent  par  ces  folles  ambitions. 
5^  Ces  empires  immenses,  qui  ont  fait  tant  de 
maux  en  se  formant,  en  font,  bientôt  après ,  d'au- 
tres encore  plus  effroyables ,  en  tombant  par  terre. 
La  première  minorité ,  ou  le  premier  règne  foible , 
ébranle  les  trop  grandes  masses,  et  sépare  des 
peuples  qui  ne  sont  encore  accoutumés  ni  au  jou{} 
ni  h  l'union  mutuelle.  Alors  quelles  divisions , 
quelles  confusions,  quelles  anarchies  irrémédia- 
bles! On  n'a  qu'h  se  souvenir  des  maux  qu'ont 
faits  en  Occident  la  chute  si  prompte  de  l'empire 
de  Charlemagne,  et  en  Orient  le  renversemeut  de 
celui  d'Alexandre,  dont  les  capitaines  firent  en- 
core plus  de  maux  pour  partager  ses  dépouilles, 
qu'il  n'en  avoit  fait  lui-môme  en  ravageant  l'Asie. 
Voilà  donc  le  système  le  plus  éblouissant,  le  plus 
flatteur  et  le  plus  funeste  pour  ceux  mômes  qui 
viennent  à  bout  de  l'exécuter. 

Le  second  système  est  d'une  puissance  supé- 
rieure k  toutes  les  autres,  qui  font  contre  elle  à 
peu  près  l'équilibre.  Celle  puissance  suivrieure  a 
l'avantage,  contre  les  autres,  d'ôtre  toute  réunie, 
toule  simple,  tout  absolue  dans  ses  ordres,  loulo 
certaine  dans  ses  mesures.  Mais ,  à  la  longue ,  si 
elle  ne  cesse  de  réunir  contre  elle  les  autres  en  en 
excitant  la  jalousie,  il  faut  qu'elle  succombe.  Elle 
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s*épuise  ;  elle  est  eiposée  b  beaucoup  d*accideoU 
internes  et  imprévus,  ou  les  attaques  du  dehors 
peuvent  la  renverser  soudainement.  De  plus ,  elle 
s'use  pour  rien ,  et  fait  des  efforts  ruineux  pour 
une  supériorité  qui  ne  lui  donne  rien  d'efTectif ,  et 
qui  Texpose  à  toutes  sortes  de  déshonneurs  et  de 
dangers.  De  tous  les  états ,  c^est  certainement  le 
plus  mauvais;  d'autant  plus  qu'il  ne  peut  jamais 
aboutir,  dans  sa  plus  étonnante  prospérité,  qu'à 
passer  dans  le  premier  système ,  que  nous  avons 
déjà  reconnu  injuste  et  pernicieux. 

Le  troisième  système  est  d'une  puissance  infé- 
rieure à  une  autre,  mais  eu  sorte  que  Tinférieure, 
unie  au  reste  de  l'Europe ,  fait  Féquilibre  contre 
la  supérieure ,  et  la  sûreté  de  tous  les  autres  moin- 
dres états.  Ce  système  a  ses  incommodités  et  ses 
inconvénients  ;  mais  il  risque  moins  que  le  précé- 
dent, parce  qu'on  est  sur  la  défensive,  qu'on  s'é- 
puise moins ,  qu'on  a  des  alliés ,  et  qu'on  n'est 
|)oint  d'ordinaire,  en  cet  état  d'infériorité,  dans 
l'aveuglement  et  dans  la  présomption  insensée  qui 
menaeentde  ruine  ceux  qui  prévalent.  On  voitpres- 
que  toujours  qu'avec  un  peu  de  temps,  ceux  qui 
avoicnl  prévalu  s* usent,  et  commencent  à  déchoir. 
Pourvu  que  cet  état  inférieur  soit  sage ,  modéré , 
ferme  dans  ses  alliances,  précautionné  pour  ne  leur 
donner  aucun  ombrage ,  et  pour  ne  rien  faire  que 
par  leur  avis  pour  l'intérêt  commun ,  il  occupe 
cette  puissance  supérieure  jusqu'à  ce  qu'elle  baisse. 

Le  quatrième  système  est  d'une  puissance  à  peu 
près  égale  à  une  autre ,  avec  laquelle  elle  fait  l'é- 
quilibre pour  la  sûreté  publique.  Être  dans  cet 
état ,  et  n'en  vouloir  point  sortir  par  ambition , 
c'est  rétal  le  plus  sage  et  le  plus  heureux.  Vous  êtes 
l'arbitre  commun  :  tous  vos  voisins  sont  vos  amis; 
du  moins  ceux  qui  ne  le  sont  pas  se  rendent  par- 
la suspects  à  tous  les  autres.  Vous  ne  faites  rien 
qui  ne  paroisse  fait  pour  vos  voisins  aussi  bien  que 
pour  vos  peuples.  Vous  vous  fortiliez  tous  les  jours  ; 
et  si  vous  parvenez ,  conmae  cela  est  presque  in- 
faillible à  la  longue,  par  un  sage  gouvernement , 
à  avoir  plus  de  forces  intérieures  et  plus  d'alliances 
au-dehors ,  que  ta  puissance  jalouse  de  la  vôtre , 
alors  il  faut  s'affermir  de  plus  en  plus  dans  cette 
sage  modération  qui  vous  borne  à  entretenir  l'é 
quilibre  et  la  sûreté  commune.  Il  faut  toujours  se 
souvenir  dos  maux  que  coûtent  au-dedans  et  au- 
deiiors  de  son  état  les  grandes  conquêtes  ;  qu'elles 
sont  sans  fruit  ;  et  du  risque  qu'il  y  a  à  les  entre- 
prendre; enfin,  de  la  vanité,  de  l'inutilité,  du 
peu  de  durée  des  grands  empires,  et  des  ravages 
qu'ils  causent  en  loiiibant. 

Mais  comme  il  n'est  pas  permis  d'espérer  qu'une 


puissance  supérieure  à  toutes  les  antres  demeure 
long-temps  sans  abuser  de  cette  supériorité ,  iin 
prince  bien  sage  et  bien  juste  ne  doit  jamais  sou- 
haiter de  laisser  à  ses  successeurs ,  qui  seront , 
selon  toutes  les  apparences ,  moins  modérés  que 
lui,  cette  continuelle  et  violente  tentation  d'une 
supériorité  trop  déclarée.  Pour  le  bien  même  de 
ses  successeurs  et  de  ses  peuples ,  il  doit  se  borner 
à  une  espèce  d'égalité.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  deux 
sortes  de  supériorités  :  l'une  extérieure ,  qui  con- 
siste en  étendue  de  terres,  en  places  fortifiées,  en 
passages  pour  entrer  dans  les  terres  de  ses  voi- 
sins ,  etc.  Celle-là  ne  fait  que  causer  des  tentations 
aussi  funestes  à  soi-même  qu'à  ses  voisins ,  qu'ex- 
citer la  haine,  la  jalousie  et  les  ligues.  L'autre  est 
intérieure  et  solide  :  elle  consiste  dans  un  peuple 
plus  nombreux,  mieux  discipliné,  plus  appliqué 
à  la  culture  des  terres  et  aux  arts  nécessaires. 
Cette  supériorité,  d'ordinaire,  est  facile  à  acqué- 
rir, sûre ,  à  l'abri  de  l'envie  et  des  ligues ,  plus 
propre  même  que  les  conquêtes  et  que  les  places 
à  rendre  un  peuple  invincible.  On  ne  sauroitdonc 
trop  chercher  cette  seconde  supériorité,  ni  trop 
éviter  la  première ,  qui  n'a  qu'un  faux  éclat. 


11. 


Principes  fondamentaux  d'un  sage  gouvernement. 

Toutes  les  nations  de  la  terre  ne  sont  que  les 
différentes  familles  d'une  même  république,  dont 
Dieu  est  le  père  commun.  La  loi  naturelle  et  uni- 
verselle ,  selon  laquelle  il  veut  que  chaque  famille 
soit  gouvernée ,  est  de  préférer  le  bien  public  à 
l'intérêt  particulier. 

Si  les  hommes  suivoient  exactement  cette  M 
naturelle ,  chacun  feroit,  par  raison  et  par  amitié , 
ce  qu'il  ne  fait  à  présent  que  par  intérêt  ou  par 
crainte.  Mais  les  passions  malheureusement  nous 
aveuglent,  nous  corrompent,  et  nous  empêchent 
ainsi  de  connoître  et  d'aimer  cette  grande  et  sage 
loi.  Il  a  fallu  l'expliquer,  et  la  faire  exécuter  par 
des  lois  civiles;  et  par  conséquent  établir  une  au- 
torité suprême,  qui  jugeât  en  dernier  ressort,  et 
à  laquelle  tous  pussent  avoir  recours  comme  à  la 
source  de  l'unité  politique  et  de  l'ordre  civil  ;  au- 
trement il  y  auroit  autant  de  gouvernements  arbi- 
traires qu'il  y  a  de  têtes. 

L'amour  du  peuple,  le  bien  public,  l'intérêt 
général  de  la  société  est  donc  la  loi  immuable  et 
universelle  des  souverains.  Cette  loi  est  antécé- 
dente à  tout  contrat  :  elle  est  fondée  sur  la  nature 
même  ;  elle  est  la  source  et  la  règle  sûre  de  toutes 
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nier  Hle  plot  oft^éÎMUit  a  cette  loi  primitife  :  il  | 
peat  tout  sur  les  peopieA ,  mais  cette  loi  doit  poo- 

foir  lo«t  for  loi.  Le  père  comaran  de  la  grande 
famlle  ne  loi  a  confié  ses  enfints  que  pour  les 
rendre  henreos  :  il  reat  qa'an  seul  homme  serre 
par  sa  sagesse  à  la  fëkïtéde  laot  d'boomies,  et 
non  que  tant  d'iKimmes  serrent  par  leur  misère 
a  flatter  Torgoeil  d'oo  seaL  Ce  n'est  point  pou*  loi- 
même  qoe  Dieo  l'a  fait  roi ,  il  ne  Test  qoe  poor être 
rbommedes  peuple»  ;  et  il  n'est  digne  de  la  royaoté 
qo*aotant  qo'il  s'ouUie  pour  le  bien  public. 

Le  dcspotîsoie  tyranoiqoe  des  souveraios  est  un 
attentat  sur  les  droits  de  la  fraternité  bomaioe  : 
c^est  renverser  la  grande  et  sage  loi  de  la  natore , 
dont  ils  ne  doivent  être  que  les  cooscnrateors.  Le 
despotisme  de  la  multitude  est  one  puissance  folle 
et  aveugle  qui  se  tourne  contre  elleHiiéoie  :  uu  peu- 
ple gâté  par  une  liberté  escessive  est  le  plus  insup- 
portable de  tous  le»  tyrans.  U  sagesse  de  tout  gou- 
veroeroent,  quel  qu'il  s^iit,  consbte  a  trouver  le 
juste  milieu  entre  ces  deui  extrémités  affreuses 
dans  une  liberté  modérée  par  la  seule  autorité  des 
lois.  Mais  les  faoranies ,  aveugles  et  ennemis  d'eux- 
mêmes,  ne  sauroir;nt  se  borner  a  ce  juste  milieu. 

Triste  état  de  la  nature  bumaine  !  les  souverains, 
jaloux  de  leur  autorité,  veulent  toujours  retendre  ; 
les  peuples,  passionnés  pour  leur  liberté,  veulent 
toujours  l'augmenter.  Il  vaut  mieux  cependant 
souffrir,  |N)ur  Tamour  de  Tordre ,  les  maux  iné- 
vitables dans  tous  les  états ,  même  les  plus  réglés, 
que  de  secouer  le  joug  de  toute  autorité  en  se  li- 
vrant sans  cesse  aux  fureurs  de  la  multitude,  qui 
agit  sans  règle  et  sans  loi.  Quand  Fautorité  souve- 
raine est  donc  une  fois  fixée ,  par  les  lois  fonda- 
mentales, dans  un  seul,  dans  peu,  ou  dans  plu- 
sieurs ,  il  faut  en  supporter  les  abus ,  si  Ton  no 
peut  y  remédier  par  des  voies  compatibles  avec 
l'ordre. 

Toutes  CCS  sortes  d<*  gouvernements  sont  néces- 
sairement imparfaites,  puisqu'on  ne  peutconlier 
'  Tautorlté  suprême  qu'à  dos  hommes  ;  et  toutes  sor- 
tes de  gouverncmonts  sont  bonnes,  quand  ceux  qui 
gouvernent  suivent  la  grande  loi  du  bien  public. 
Dans  la  théorie,  certaines  formes  paroissent  meil- 
leures que  d*autres;  mais ,  dans  In  pratique,  la  foi- 
blesso  ou  la  corruption  d(»s  hommes,  sujets  aux 
mêmes  pahsions ,  exposent  tous  les  états  à  des  in- 
amvénients  b  pou  prî»  égaux.  Deux  ou  trois  hom- 
mes entraînent  presque  toujours  le  monarque  ou 
le  sénat. 

On  ne  trouvera  «lonc  pas  le  bonheur  de  la  so- 
eiélé  humaine  en  changeant  et  en  Inmleversant  les 


fûmes  défa  établies  :  mab  en  inspirant  aoa 
veraios  qoe  la  sûreté  de  leor  empire  dépend  do 
boafaeor  de  leors  sujets ,  et  aoi  peuples,  qœ  ie«r 
solide  et  vrai  bonbeor  demande  la  sofaordiBaCioo. 
La  liberté  sans  ordre  est  on  libertinaee  qui  attire 
le  despotisme  :  Tordre  sans  la  liberté  est  on  escla- 
vage qoi  se  perd  dans  Tanarcbie. 

D'an  côté,  on  doit  apprendre  aux  princes  qo^» 
le  pouvoir  sans  bornes  est  une  frénésie  qui  ruine 
leur  propre  autorité.  Quand  les  souverains  s'ac- 
coutument à  ne  eonnoltre  d'autres  lob  que  leurs 
volontés  absolues,  ils  sapent  le  fondement  de  leur 
puissance.  11  viendra  une  révolution  soudaine  et 
violente ,  qui ,  loin  de  modérer  simplement  leur 
autorité  excessive,  Tabattra  sans  ressource. 

D'an  autre  côté ,  on  doit  enseigner  aux  peuples 
que  les  souverains  étant  exposés  anx  haines .  aux 
jalousies ,  aux  bévues  involontaires ,  qui  ont  des 
conséquences  affreuses ,  mais  imprévues ,  il  faut 
plaindre  les  rois  et  les  excuser.  Les  hommes,  à  la 
vérité,  sont  malheureux  d'avoir  à  être  gouvernés 
par  un  roi  qui  n*est  qu'un  homme  semblable  h 
eux  ,  car  il  faudroit  ties  dieux  pour  redresser  le» 
hommes  :  mais  les  rois  ne  sont  pas  moins  infortu- 
nés, n'étant  qu'hommes,  c'est-à-dire  foibles  et 
imparfaits  «  d'avoir  à  gouverner  cette  multitude 
innombrable  d'borames  corrompus  et  trompeurs. 

C'est  par  ces  maximes ,  qui  conviennent  égale- 
ment a  tous  les  étals ,  et  en  conservant  la  sultor- 
dination  des  rangs,  qu'on  peut  concilier  la  liberté 
du  peuple  avec  Tobéissance  due  aux  souverains . 
rendre  les  hommes  tout  ensemble  bons  citoyens  et 
Odèles  sujets,  soumis  sans  être  esclaves ,  et  libres 
sans  être  effrénés.  Le  pur  amour  de  Tordre  est  la 
source  de  toutes  les  vertus  politiques ,  aussi  bien 
que  de  tontes  les  vertus  divines  '. 

Sur  toutes  choses ,  disoit  encore  Fénelon  au  pré- 
tendant a  la  couronne  d'Angleterre  " ,  ne  forcez 
jamais  vos  sujets  b  changer  leur  religion.  Nulle 
puissance  humaine  ne  peut  forcer  le  retranchement 
impénétrable  de  la  liberté  du  cœur.  La  force  ne 
peut  jamais  persuader  les  hommes  ;  elle  ne  fait  que 
des  hypocrites.  Quand  les  rois  se  mêlent  de  reli- 
gion ,  au  lieu  de  la  protéger,  ils  la  mettent  en  ser- 
vitude. Accordez  à  tous  la  tolérance  civile,  non 
en  approuvant  tout  comme  indifférent,  mais  en 
souffrant  avec  patience  tout  ce  que  Dieu  soufTre . 

*  A  la  sailc  de  cet  exU-ait,  on  trouYC  dans  plnsieure  éditions 
une  lettre  de  Fénelon  au  duc  de  Bourgogne,  pour  l'cxhortiT  i 
imiter  les  vertus  de  salut  Louis.  Nous  avons  cru  que  cotte  Icltir 
M*nM  mieux  placée  dans  la  Correspondance ,  à  la  suite  d'uiH? 
autre  du  17  Janvier  «  702.  (  t:dit,  ) 

**  Voyei  le  développement  de  ci^  principes  dans  ÏICssoi 
philosi^kiqHe  tw  Î€  Couvnn$m€nt  ciril,  chap.  xi,  xv . etc. 
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eteo  tâchant  de  ramener  les  hommes  par  une  douce  d'ôtre  libre  pour  faire  tout  le  bien  que  vous  vou- 
pcrsuasion.  driez ,  et  d'avoir  les  mains  liées  quand  vous  vou- 
Considérez  attentivement  quels  sont  les  avanta-  :  drlcz  faire  du  mal?  Tout  prince  sage  doit  souhaiter 
ges  que  vous  pouvez  tirer  de  la  forme  du  gouver-  ,  de  n'ôtre  que  Fexécutcur  des  lois ,  et  d'avoir  un 
nement  de  votre  pays,  et  des  égards  que  vous  devez  i  conseil  suprême  qui  modère  son  autorité.  L'auto- 
avoir  pour  votre  sénat.  Ce  tribunal  ne  peut  rien  ;  rite  paternelle  est  le  premier  modèle  des  gouver- 
sans  vous  :  n'êtes- vous  pas  assez  puissant?  Vous  I  nements  :  tout  bon  père  doit  agir  de  concert  avec 
ne  pouvez  rien  sans  lui  :  n*étes-vous  pas  heureux  |  ses  enfants  les  plus  sages  et  les  plus  expérimentés. 


\     V     V    \ 
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tixî  chaque  vérité  à  sa  place,  et  lui  donner  une  nouvelle 
Torce  par  cet  aiTaugement. 

Le  seul  mérite  de  l'auteur  est  d'avoir  été  noiuri  i>eu- 
dant  plusieurs  années  des  lumières  et  des  sentiments  de 
fen  messire  François  de  Saligisac  de  La  MoTHE-rÈKBLO?i , 
ai-chcvèque  de  Cambrai.  Il  a  profilé  des  instructions  de  cet 
illustre  prélat  pour  écrire  cet  Essai. 


c-e^ 


ESSAI  PHILOSOPHIQUE 


SUH 


LE  GOUVERNEMENT  CIVIL. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  difTérents  systèmes  de  politique. 

Ceux  qui  ont  traité  de  la  politique,  ont  voulu  cla- 
hlir  deux  sortes  de  principes  lout-à-fait  contra- 
dictoires. 

Les  uns  rapiK)rtenl  à  Tamour-propre  el  à  Tin- 
lérel  particulier  ce  qu'on  appelle  la  loi  naturelle, 
el  toutes  les  vertus  morales  el  politiques. 

Selon  eux,  nous  naissons  lous  indépendants  el 
égaux.  Selon  eux,  lesnationsel  les  républiques  n'onl 
été  formées  que  par  l'accord  libre  des  hommes, 
qui  ne  se  sont  assujettis  aux  lois  de  la  société  que 
pour  leur  commodité  particulière.  Selon  eux  enfin, 
les  dépositaires  de  Tautorité  souveraine  sont  tou- 
jours responsables,  en  dernier  ressort,  au  peuple, 
qui  peutles  juger,  lesdéposer  elles  changer,  quand 
ils  violent  le  contrat  originaire  de  leurs  ancêtres. 

D'autressoutiennenl,  au  contraire,  que  l'amour 
de  Tordre  et  du  bien  en  général  est  la  source  de 
lous  les  devoirs  de  la  loi  naturelle;  qu'antécédem- 
menta  tout  contrat  libre,  nous  naissons  lous  plus 
ou  moins  dépendants  ,  inégaux ,  et  membres  de 
quelque  société  à  qui  nous  nous  devons  ;  que  la 
forme  du  gouvernement  étant  une  fois  établie  ,  il 
ji'esl  plus  permis  aux  particuliers  de  la  troubler  ; 
mais  qu*ils  doivent  souffrir  avec  patience,  quand 
ils  ne  peuvent  pas  empêcher  par  des  voies  légitimes 
les  abus  de  Taulorité  souveraine. 

Pour  jugejr  de  ces  différents  principes,  il  faut 
entrer  dans  la  discussion  des  questions  les  plus 
subtiles  el  les  plus  délicates  de  la  politique.  Com- 
mençons d'abord  par  examiner  ce  que  c'est  que  la 
loi  naturelle ,  el  les  devoirs  auxquels  elle  nous 
oblige;  car  de  la  dépend  la  solution  de  toutes  les 
difficultés  sur  celle  matière. 


CHAPITRE  IL 

De  la  loi  oatnreUe. 

La  loi ,  en  général ,  n*est  autre  chose  que  la 
règle  que  chaque  être  doit  suivre  pour  agir  selon 
sa  nature.  C*est  ainsi  que ,  dans  la  physique ,  on 
entend,  par  les  lois  du  mouvement,  les  règles  selon 
lesquelles  chaque  corps  est  transporté  nécessaire- 
ment d'un  lieu  dans  un  autre;  el,  dans  la  morale, 
la  loi  naturelle  signifie  la  règle  que  chaque  intelli- 
gence doit  suivre  librement  pour  être  raisonnable. 

La  règle  la  plus  parfaite  des  volontés  finies  est 
sans  doute  celle  de  la  volonté  infinie.  Dieu  s*aime 
souverainement  el  absolument,  parce  qu'il  est  sou- 
verainement et  absolument  parfait  :  il  aime  toules 
ses  créatures  inégalement,  selon  qu'elles  partici- 
pent plus  ou  moins  à  ses  perfections. 

Cette  règle  des  volontés  divines  est  aussi  la  loi 
naturelle  et  universelle  de  toules  les  intelligences; 
car  Dieu  ne  peut  point  donner  à  ses  créatures  une 
volonté  contraire  à  la  sienne ,  pour  tendre  où  la 
sienne  ne  tend  pas  * .  Elle  est  étemelle  :  Dieu  ne  l'a 
point  faite;  elle  est  aussi  ancienne  que  la  divinité. 
C'est  sa  loi  b  lui-même ,  et  dont  il  ne  sauroit  dis- 
penser ses  créatures  sans  se  contredire.  Elle  est 
immuable:  Dieu  n'agit  point  ici  en  législateur , 
qui,  par  son  domaine  absolu  sur  l'homme,  l'assu- 
jetlit  a  certaines  lois  arbitraires,  et  Tobligeii  lesob* 
server  par  les  menaces  el  les  réc4)mpense8.  Comme 
celte  loi  résulte  immédiatement  des  rapports  im- 
muables qu'il  y  a  entre  les  différentes  essences , 
ellene  peut  jamais  changer;  au  lieu  que  les  lois  posi- 
livesel  arbitraires,  n'étant  fondées  que  sur  les  dif- 
férentes circonstances  variables  où  les  créatures  se 
trouvent,  peuvent  être  changées  selon  que  ces  cir- 
constances varient.  C'est  i>our  cela  que  Socrate 
distingue  toujours  deux  sortes  de  lois  :  l'une,  qa*ll 
appelle  la  loi  qui  est^]  Tautre,  la  loi  qui  a  été  faitt?. 

Aïnver  chaque  chose  selon  la  dignité  de  sa  fia- 
ture  est  donc  la  loi  universelle  ;  étemelle  et  tm- 
tntiable  de  toutes  les  intelligences;  el  c'est  de  celte 
loi  que  découlent  toutes  les  autres  lois ,  et  toutes 
les  vertus,  soit  divines,  soit  humaines,  soit  civiles, 
soit  morales.  Voyons-en  retendue  el  les  suites  né- 
cessaires. 

^"^11  faut  respecter  l'Être  suprême,  elTaimer 
d'un  amour  souverain  ,  seul  digne  de  sa  nature. 

>  Je  ne  parle  point  ici  du  motif  de  ramour,  qui  peol  ètrt  le 
plaisir  ou  la  sensation  agréable  que  l'objet  aimé  excite  en  nous; 
je  ne  parle  ({ue  de  la  régie  de  l'amour,  qui  doit  être  la  perfee- 
UoH  des  olyots. 
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I^  religion  est  le  fondement  de  tonte  bonne  poli- 
tique. La  difTcrcnce  des  cérémonies  et  du  culte 
extérieur,  par  lesquels  on  exprime  son  adoration 
intérieure,  seroit  arbitraire,  et  pourroit  varier  se- 
lon les  différents  génies  des  peuples;  chaque  homme 
naltroit  dans  une  liberté  parfaite  Ik-dessus,  si  Dieu 
ne  nous  a?oit  pas  ôté  cette  liberté  naturelle  par 
une  révélation  expresse.  Mais  Tamouret  le  respect 
de  la  divinité  est  une  partie  essentielle  de  la  loi 
naturelle,  et  un  devoir  fondé  sur  les  rapports  im- 
muables qu'il  y  a  entre  le  uni  et  VinGni,  indépen- 
damment môme  de  toute  révélation. 

2*  11  faut  respecter  et  vouloir  du  bien  h  toutes 
tes  espèces  particulières  d*ôtres  produits  par  cet 
Être  suprême,  b  chacun  selon  la  dignité  de  sa  na- 
ture :  de  ïk  vient  le  respect  pour  les  êtres  invisibles 
supérieurs  h  nous,  et  la  compassion  pour  les  bêtes 
qui  sont  au-dessous  de  nous. 

5**  11  faut  aimer  et  respecter  cette  espèce  par- 
ticulière d'êtres  doni  nous  sommes  les  individus, 
et  avec  qui  nous  avons  un  rapport  immédiat  :  de 
Ih  viennent  l'humanité,  la  philanthropie,  et  toutes 
les  autres  vertus  morales  qui  rendent  l'homme  ai- 
mable, et  chaque  ptys  la  patrie  commune  du  genre 
humain. 

4®  Il  faut  aimer  et  respecter  cette  espèce  parti- 
culière d'hommes  avec  qui  nous  vivons  ,  et  dans 
la  société  desquels  la  nature  nous  a  fait  naître  ;  de 
Ih  viennent  l'amour  de  la  patrie,  et  toutes  les  au- 
tres vertus  civiles  et  politiques. 

5*  Il  faut  aimer  et  respecter  ceux  qui  ont  été  les 
instruments  de  'notre  existence ,  et  avec  qui  nous 
sommes  liés  par  la  naissance  et  le  sang;  voilh  l'a- 
mour de  ta  famille,  et  le  respect  paternel,  que  les 
Romains  appeloient  pietas  parentum. 

6^  Il  faut  nous  aimer  nous-mêmes,  comme  étant 
une  petite  parcelle  de  ce  grand  tout  qui  compose 
l'univers.  L'amour-propro  bien  réglé  et  Icgilimc 
ne  doit  tenir  que  te  dernier  lieu.  Ce  seroit  une  chose 
monstrueuse  de  se  préférer  à  toute  sa  famille,  sa  fa- 
mille h  toute  sa  patrie,  sa  patrie  à  tout  le  genre  hu- 
main ;  car  l'amour  raisonnable,  se  réglant  toujours 
sur  le  degré  de  perfection  et  d*cxcellence  de  chaque 
objet ,  commence  par  l'universel ,  et  descend  par 
gradation  au  particulier.  Aucontraire,  lesoin  qu'il 
faut  avoir  de  faire  remplir  à  chacun  les  devoirs  de 
cette  loiétemelIedoitcommcDcer  par  le  particulier, 
et  remonter  au  général.  La  raison  est  que  la  capa- 
cité d'aimer  étant  infinie,  l'homme  ne  doit  jamais 
ta  borner  b  rien  de  particulier  ;  mais  sa  capacité 
d'entendre  étant  très -finie ,  il  ne  peut  pas  s'ap- 
pliquer également  aux  besoins  de  tout  le  genre 
humain. 


On  renverse  ce  bel  ordre  en  confondant  toujours 
deux  choses  tout-ë-fait  distinctes:  le  soin  que 
chaque  être  particulier  doit  avoir  de  se  perfection- 
ner et  de  se  conserver ,  avec  cet  amour  d'estime 
et  de  préférence  qu'il  faut  toujours  régler  selon  la 
perfection  des  objets.  La  conservation  propre  est 
le  premier  de  tous  les  soins ,  parce  que  nous  ne 
pouvons  pas  songer  à  tout ,  et  que  nous  sommes 
plus  immédiatement  chargés  de  nous-mêmes  que 
de  tout  le  reste  du  genre  humain.  L'amour-propre 
est  le  dernier  de  tous  les  amours,  parce  que  notre 
être  borné  n'étant  qu'une  petite  parcelle  de  ce 
grand  univers,  avec  lequel  nous  faisons  un  tout, 
il  ne  faut  pas  rapporter  la  totalité  de  perfection  i 
la  partie,  mais  la  partie  au  tout.  Nous  devons  son- 
ger plus  immédiatement  à  noire  propre  conserva- 
tion ,  qu'à  celle  d*aucun  autre  homme  particulier 
comme  nous.  Nous  devons  plus  h  notre  famille 
propre,  qu'à  une  autre  famille  étrangère.  Nous  de- 
vons plus  à  notre  patrie,  dans  le  sein  de  laquelle 
nous  avons  été  instruits ,  élevés  et  protégés  ])en- 
dant  notre  enfance,  qu'à  une  autre  société  parti- 
culière d'hommes  que  nous  n'avons  jamais  vue. 
Toutes  choses  égales,  nous  devons  plus  au  particu- 
lier dont  nous  sommes  immédiatement  chargés 
par  la  nature  ou  la  Providence ,  qu'au  particulier 
auquel  nous  n'avons  aucun  rapport.  Mais  quand 
il  s'agit  du  bien  particulier  comparé  avec  le  bien 
général,  il  faut  toujours  préférer  le  second  au  pre- 
mier. Il  n'est  pas  permis  de  se  conserver  en  rui- 
nant sa  famille ,  ni  d'agrandir  sa  famille  en  per- 
dant sa  patrie,  ni  de  chercher  la  gloire  de  sa  pa- 
trie en  violant  les  droits  de  l'humanité.  C'est  sur 
ce  principe  qu'est  fondé  ce  qu'on  appelle  le  droit 
des  gens  et  la  loi  des  nations.  Gomme  les  sujets  do 
chaque  état  doivent  être  soumis  aux  lois  de  leur 
patrie ,  quoique  ces  lois  soient  quelquefois  con- 
traires à  leur  intérêt  particulier;  de  même  chaque 
nation  séparée  doit  respecter  les  lois  de  la  patrie 
commune,  qui  sont  celles  do  la  nature  et  des  na- 
tions, au  préjudice  même  de  son  intérêt  propre 
et  de  son  agrandissement.  Sans  cela ,  il  n'y  auroit 
point  de  différence  entreles  guerres  justes  et  les  in- 
justes ;  les  conquérants  les  plus  ambitieux  pour- 
roient  usurper  le  domaine  de  leurs  voisins;  et  les 
états  qui  auroient  le  plus  de  force  seroienten  droit 
de  faire  ce  qu'ils  font  souvent  contre  toute  loi  cl 
toute  justice.  Quelle  différence  entre  ces  idées  et 
celles  qui  nousenseignentqueruoiversn'estqu'uno 
même  république,  gouvernée  par  un  père  commun; 
que  les  rois  de  la  terre  sont  soumis  à  la  même  loi 
générale  que  les  particuliers  de  chaque  état;  que 
cette  loi  éternelle ,  immuable ,  universelle,  est  de 
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préférer  toujours  le  bien  général  au  bien  particulier  I 
Les  libertins  et  les  amateurs  de  Tindépendanco 
dirontquece  n'est  pas  raisonner^  que  d'introduire 
ainsi  dans  la  politique  les  maidmes  de  la  religion. 
Mais  je  ne  parle  point  de  la  religion  révélée;  je  ne 
parle  que  de  ce  respect  de  la  divinité,  qui  est  fondé 
sur  la  raison.  Je  n'admets  ici  aucuns  principes , 
que  ceux  qui  se  tirent  de  la  lumière  naturelle.  Je 
ne  dis  que  ce  qu'ont  dit  avant  moi  tous  les  grands 
législateurs  et  philosophes ,  soit  grecs ,  soit  ro- 
mains ;  savoir ,  qu*il  est  impossible  de  fixer  les 
vrais  principes  de  la  politique,  sans  poser  ceux  de 
la  religion.  «  Il  y  a  eu  des  philosophes,  ditCicéron*, 
0  qui  nioient  que  les  dieux  s'intéressassent  aux 
»  choses  humaines.  Si  leur  opinion  est  vraie ,  où 
»  estla  piété,  où  est  la  sainteté,  où  est  la  religion?... 
»  Et  si  l'on  anéantit  ces  choses,  tout  tombe  dans  la 
»  confusion  et  le  trouble;  car,  en  détruisant  le  res- 
»  pect  de  la  divinité,  on  détruit  toute  foi  parmi  les 
9  hommes,  toute  société  et  toute  justice,  la  plus 
»  admirable  de  toutes  les  vertus.  » 

On  objectera  peut-être  que  tout  ce  qu'on  a  dit 
de  la  loi  naturelle,  éternelle,  immuable,  et  com- 
mune a  toutes  les  intelligences,  sont  des  idées  ro- 
manesques et  chimériques;  que  rien  n'est  plus  con- 
tradictoire que  les  sentiments  et  les  coutumes  des 
différents  législateurs  et  des  différents  peuples  sur 
la  loi  naturelle  ;  que  Platon  voutoit  établir  la  com- 
munauté des  femmes;  que  Lycurgue  sembloit  ap- 
prouver la  prostitution  ;  que  Solon  permettoit  aux 
Athéniens  de  tuer  leurs  propres  enfants  ;  que  les 
Perses  épousoient  leurs  mères  et  leurs  filles  ;  les 
Scythes  mangeoient  de  la  chair  humaine  ;  les  Gé- 
tuliens  et  les  Bactriens,  par  politesse,  permettoient 
à  leurs  femmes  d'avoir  commerce  avec  les  étran- 
gers :  de  sorte  qu'il  n'y  a  point  de  loi  fixe  et  immua- 
ble dans  laquelle  tout  le  monde  convienne;  au 
contraire,  dans  chaque  pays  et  dans  chaque  état, 
ce  que  l'un  juge  honnôte ,  l'autre  le  condamne 
comme  malhonnête. 

Mais  est-ce  raisonner,  que  de  parler  ainsi  ?  Tous 
les  hommes  ne  sont  pas  raisonnables;  donc  la  rai- 
son n'est  qu'une  chimère  :  tous  n'aperçoivent  pas, 
faute  d'attention  et  de  science ,  les  rapports  et  les 
propriétés  des  lignes;  donc  il  n'y  a  poinlde  démons- 
tration géométrique.  L'homme,  &  la  vérité,  n'est 
pas  toujours  attentif  à  cette  loi  naturelle ,  il  ne  la 

*  De  nat.  Deor, ,  lib.  i ,  n.  2.  Sunt  enim  philoeoplii ,  ei  fae- 
mot,  qui  omnioo  nuliam  habere  ceuserent  hiimanarum  rerum 
pmcurationem  deo9.  Quorum  si  vera  sententia  est .  qux  potest 
(•sse  pictas?  quae  sanctitas?  que  religio?...  Quibus  sublatis, 
perturliatio  vitx  sef|iiitur,  et  magna  confusio.  Atque  haud  scio 
an ,  pietate  advenus  dcos  sublata ,  fides  etiara ,  et  societai  hu- 
inani  gcneris .  et  niia  eiceilenlissima  virtus .  Justitia .  toUatnr. 
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suit  pas  même  quand  il  la  découvre  ;  mais  la  déso- 
béissance et  le  défaut  d'attention  n'anéantissent 
point  la  force  et  la  justice  de  cette  loi.  Elle  n'est 
point  fondée  sur  l'accord  des  nations  et  sur  le 
consentement  libre  des  législateurs ,  mais  sur  les 
rapports  immuables  de  notre  être  &  tout  ce  qui 
l'environne.  Nous  examinons  ce  que  les  hommes 
feroient  s'ils  étoient  raisonnables,  et  non  pas  ce 
qu'ils  font  quand  ils  suivent  leurs  passions. 

D'ailleurs,  la  plupart  de  ces  abus  ne  sont  que 
de  fausses  conséquences  que  les  païens  tiroient  de 
cette  grande  loi  que  nous  venons  d* établir.  Platon 
et  Lycurgue  ne  prétendoient  point  favoriser  les 
passions  honteuses  et  brutales  ;  mais  ils  permet- 
toient le  mélange  libre  des  deux  sexes,  fait  avec 
modestie,  dans  un  certain  temps  de  Tannée,  afin 
que  les  enfants  ne  reconnussent  point  d'autre  fa- 
mille que  la  patrie ,  ni  d'autres  pères  que  les  con- 
servateurs des  lois  :  maxime  contraire  h  la  sain- 
teté de  nos  mariages,  maxime  cependant  fondée , 
à  ce  que  croyoient  ces  législateurs,  sur  l'amour  de 
la  pairie.  Us  se  trompoient  sans  doute  daus  ces 
conséquences;  mais,  en  se  trompant,  ilstendoient 
à  cette  loi  éternelle  et  immuable  que  tous  doivent 
suivre.  Gicéron  nous  assure  que  c'étoit  te  senti- 
ment des  platoniciens ,  des  stoïciens  et  de  tons  les 
sages  de  l'antiquité,  que  «  la  loi  n'a  point  été  une 
»  invention  de  l'esprit  humain ,  ni  un  règlement 
0  établi  par  les  différents  peuples ,  mais  quelque 
»  chose  d'éternel  :  que  cette  loi  a  non-seulement 
»  précédé  l'origine  des  peuples  et  des  sociétés, 
»  mais  qu'elle  est  aussi  ancienne  que  la  divinité 
»  même  :  qu'elle  n'a  pas  conmiencé  d'être  une  loi 
•  quand  elle  a  été  écrite ,  mais  qu'elle  l'a  été  dès 
»  sa  première  origine;  que  son  origine  est  la  même 
»  que  celle  de  l'esprit  divin ,  parce  que  la  vraie  et 
»  souveraine  loi  n'est  autre  que  la  suprême  raison 
»  du  grand  Jupiter  ^» 

*  Cic. .  de  Leg, ,  bb.  ii .  n.  4.  Hanc  igitur  video  saplentMma- 
nim  fuisse  sententiam,  legem  neque  hominum  iogeniis  excogi- 
tatam ,  nec  scitum  aliquod  esse  populonira ,  sed  aeternum  quid- 
dam .  quod  universum  mundom  regeret,  imperandi  prohibcn- 
diquetapienUa.  lU  prôif^ipem  legem  iliam  et  ulUmam,  roentem 
esse  dicebant ,  omnia  ratione  aut  coge ntis ,  aut  vetantis  Del  :  ex 
qua  illa  iex.  quam  dii  humano  gmeri  dederunt .  recte  est  lau* 
data...  Quie  vis  (  sive  iex  )  non  modo  senior  est .  quam  «tas  pf> 
pulonim  et  civitalum.  sed  squalis  illius.  oœlum  atque  terras 
tueutis  et  regentis  Dei....  Qua;  non  tum denique  incipitlex  esse, 
cum  scr.pta  est .  sed  tum ,  cum  orta  est  :  orti  autem  simul  est 
cum  meute  divina.  Quamobrem  Iex  vera  atque  prinoept,  apta 
ad  jubendum  et  ad  vetaodum ,  ratio  est  recta  summi  Jovis. 
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CHAPITRE  m. 


L'homme  nait  sociable. 


Je  n'entends  point  ici,  par  être  sociable,  vivre 
ensemble ,  et  se  voir  dans  certains  lieux  et  en  cer- 
tains temps  :  les  bêles  les  plus  féroces  le  sont  de 
cette  sorte.  On  peut  se  voir  chaque  jour,  sans  être 
en  commerce  de  société  ;  on  peut  vivre  séparé  de 
tous  les  honmies,  et  être  sociable.  Par  société, 
j*entends  un  commerce  mutuel  d'amUié,  Or,  tous 
les  êtres  raisonnables  sont  obligés ,  par  la  loi  im- 
muable de  leur  nature ,  de  vivre  ainsi  ensemble. 

i  Ceux  qui  ont  une  même  loi  commune  doi- 
»  vent  être  regardés,  dit  Cicéron* ,  comme  citoyens 

•  d'une  même  ville.  L'univers,  conlinue-t4I,  est 

•  une  grande  république,  dont  les  dieux  inférieurs 

•  et  les  hommes  sont  les  citoyens,  et  le  grand 
.  »  Dieu  tout  puissant  le  prince  et  le  père  commun.» 

i  Si  la  raison  est  commune  \  tous ,  la  loi  nous 
»  est  commune  aussi ,  dit  Tempereur  Marc-Ânto- 

•  nin'.  La  loi  étant  commune,  nous  sonmiesconci- 

•  toyens  ;  nous  vivons  donc  sous  une  même  police; 
»  et  le  monde  entier  n'est  par  conséquent  que 

•  comme  une  ville.  » 

L'idée  est  belle  et  lumineuse ,  et  nous  montre 
quel  est lepremierprinciped'unionetdesociété  par- 
mi les  hommes.  Toutes  les  intelligences  qui  secon- 
noissent  sent  obligées  de  vivre  dans  un  commerce 
mutuel  d'amitié ,  'k  cause  de  leur  rapport  essentiel 
au  père  commun  des  esprits ,  et  de  leur  liaison 
mutuelle  comme  membres  d'une  môme  républi- 
que ,  qui  est  gouvernée  par  une  même  loi.  C'est 
ainsi  que  nous  concevons  qu'il  peut  y  avoir  une 
société  d'amour  parmi  les  pures  intelligences, 
dont  le  bonheur  commun  est  augmenté  par  la  joie 
et  le  plaisir  noble  et  généreux  qu'a  chacune  de  voir 
toutes  les  autres  heureuses  et  contentes.  C'est 
ainsi  que  les  dieux  inférieurs,  pour  parler  comme 
les  païens,  ou  plutôt  les  hommes  divins,  affranchis 
des  liens  corporels,  peuvent,  sans  que  nous  nous 
en  apercevions,  avoir  de  la  société  avec  les  hom- 
mes mortels,  en  leur  donnant  des  secours  invi- 
sibles. 

De  l^est  venue  l'idée  qu'avoient  les  païens]  du 
commerce  qu'ils  supposoient  entre  les  divinités  et 


■  Ctcfde  Xegr..  \lb.  i,  n.  7.  Inter  quos  est  communio 
legb . .....  chritatis  f^asdemliabendl  sont..  Ut  jam  anivereus  hic 

mandos,  una  civitas  commuais  deorum  atqiie  homioam  exts- 
timanda. 

*  Lib.  ly,  S  4«  A^yo$  xotvéç.  Et  reîîre,  xai  b  v6/ioi  Mtvéç.  tl 
Tol^TO,  itoXlrat  ta/iiv,  tl  roXtro ,  iroAirtuftoro^  xlvoç  /uitr^o- 
/ufv  tl  TOUTOf  b  xôo/ioi  t*9xvt\nàXti  iç\. 


les  hommes;  et  toutes  ces  fictions  des  dieux  ;  des 
demi-dieux,  des  déesses,  des  naïades,  etc. ,  qui  pro- 
tégeoient  les  humains ,  et  convcrsoient  avec  eux 
dans  les  temps  héroïques  et  fabuleux.  C'est  ainsi 
que  chaque  honmie,  en  tant  qu*il  est  un  être  rai- 
sonnable, indépendamment  de  son  corps  et  de  ses 
besoins ,  doit  se  regarder  comme  membre  de  la 
société  humaine,  citoyen  de  l'univers,  et  partie 
d'un  grand  tout,  dont  il  doit  chercher  le  bien  gé- 
néral préférablement  &  son  bien  particulier. 

Mais ,  outre  ce  premier  principe  d'union  et  de 
société ,  qui  est  sans  doute  le  plus  noble ,  il  y  en  a 
deux  autres  qui  méritent  d'être  considérés  :  l'in- 
digence corporelle ,  et  l'ordre  de  la  génération. 

L'indigence  de  l'homme  est  plus  grande  que 
celle  des  animaux.  11  naît  foible,  et  incapable  de 
se  secourir,  et  de  demander  aux  autres  ce  dont  il 
a  besoin.  Tous  les  autres  animaux,  au  bout  de 
quelques  semaines,  sont  en  état  de  se  procurer  ce 
qui  est  nécessaire  pour  leur  conservation.  L'hom- 
me, an  contraire,  pendant  plusieurs  années,  lan- 
guit dans  un  état  d'enfance  et  de  foiblesse  ;  il  ne 
vit  qu'^  demi  ;  il  est  dans  l'impuissance  par  lui- 
même  de  se  garantir  contre  les  injures  de  l'air , 
contre  la  violence  des  animaux,  et  contrôles  pas- 
sions des  autres  hommes. 

L'auteur  de  la  nature  a  fait  naître  l'homme  ainsi 
indigent,  afin  de  nous  rendre  la  société  nécessaire. 
11  auroit  pu  créer  chacun  de  nous  avec  une  suf- 
fisance de  bonheur  et  de  perfection ,  pour  vivre 
seul ,  séparé  de  tous  les  autres  hommes;  mais  il  ne 
l'a  pas  voulu ,  afin  de  nous  donner  occasion  d'imi- 
ter sa  bonté  communicative ,  en  contribuant  mu- 
tuellement à  notre  bonheur  par  les  devoirs  d'une 
amitié  réciproque. 

L'Être  souverain  a  lié  les  hommes  ensemble, 
non-seulement  par  l'indigence  et  le  besoin  mutuel 
qu'ils  ont  les  uns  des  autres ,  mais  encore  par 
l'ordre  de  leur  naissance.  11  auroit  pu  créer  tous 
les  honunes  d'un  même  sexe  tout  ï  la  fois,  et  dans 
l'indépendance  les  uns  des  autres;  mais  il  ne  Ta 
pas  voulu,  afin  que  les  liens  du  sang  et  de  la  nais- 
sance tinssent  lieu  de  ceux  de  la  charité  et  de  Ta- 
mitié,  et  que  les  uns  contribuassent  a  former  et  à 
fortifier  les  autres.  Je  ne  parle  pas  encore  du  pou- 
voir paternel,  ni  de  Tordre  de  la  génération,  en 
tant  qu'elle  est  une  source  d'autorité;  mais  seu- 
lement en  tant  qu'elle  est  une  source  d'union  et  de 
société.  Par  cet  ordre  admirable  de  la  propagation, 
les  pères  regardent  les  enfants  comme  une  partie 
d'eux-mêmes,  et  les  enfants  regardent  leurs  pères 
comme  les  auteurs  de  leur  existence;  et  ils  sont 
disposés  par-b  à  se  rendre  les  uns  aux  autres  les 
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devoirs  de  tendresse  et  de  gratitude,  d'amour  et 
de  respect. 

Outre  ce  lien  d'union  que  Dieu  a  forme  parmi 
les  hommes,  par  Tordre  delà  génération,  il  y  en 
a  encore  un  autre  qui  en  résulte  :  c'est  Tamour  de 
la  patrie.  Les  hommes  ne  naissent  pas  libres  de 
s'assujettir  à  telle  société  qu'ils  voudront ,  ou  de 
former  de  nouvelles  sociétés  selon  leur  caprice. 
Ceux  à  qui  nous  devons  notre  naissance,  noire 
conservation,  notre  éducation,  acquièrent  par-lk 
un  droit  sur  nous ,  qui  nous  oblige  k  la  reconnois- 
sance,  au  respect,  a  Tamour.  La  patrie  n'est  aulre 
chose  que  la  réunion  de  tous  les  pères  de  famille 
dans  une  même  société.  L'amour  de  cette  patrie 
n'est  pas  une  chimère  inventée  par  ceux  qui  ont 
envie  de  dominer  :  il  est  fondé  sur  le  respect  pa- 
ternel ,  et  absolument  nécessaire  pour  le  bien  de 
la  société;  car  s'il  étoit  permis  k  chacun  d'aban- 
donner son  pays ,  comme  un  voyageur  qui  passe 
de  ville  en  ville,  selon  son  goût  et  sa  commodité, 
il  n'y  auroit  plus  de  société  fixe  et  conslante  sur  la 
terre. 

Tous  les  hommes  étoient  originairement  mem- 
bres d'une  même  famille  ;  ils  ne  parloiènt  qu'une 
même  langue,  ils  ne  dévoient  avoir  tous  qu'une 
même  loi  ;  mais  ayant  perdu  ce  principe  d'union 
qui  les  auroit  rendus  tous  également  citoyens  de 
l'univers,  il  n'étoit  plus  a  propos  que  le  monde 
leur  fût  commun  a  tous.  Pour  les  empêcher  d'être 
errants  et  vagabonds  sur  la  terre,  sans  ordre,  sans 
union,  sans  règle,  il  étoit  nécessaire  de  les  fixer,  et 
de  les  attacher  k  des  sociétés  particulières ,  par  la 
différence  des  langues ,  des  lois  et  des  climats. 

Les  hommes  naissent  donc  sociables  par  la  loi 
commune  et  immuable  de  leur  nature  intelligente, 
par  l'indigence  corporelle,  et  par  l'ordre  de  la  gé- 
néralion. 

Loin  d'ici  toutes  ces  monstrueuses  idées  qui  nous 
enseignent  que  l'homme  n'est  naturellement  et  ori- 
ginairement engagé  k  être  sociable  que  par  la 
seule  crainte  d'être  opprimé;  que  s'il  étoit  sûr  de 
ne  rien  souffrir  lui-même,  il  pourroit  vivre  libre, 
et  indépendant  de  tous  les  autres;  que  les  sociétés 
ne  se  forment  que  par  un  contrat  arbitraire,  comme 
les  compagnies  de  marchands  qui  s'associent  li- 
brement pour  faire  le  commerce,  et  s'en  retirent 
quand  ils  n'y  trouvent  plus  leur  profit!  11  est  vrai 
que  la  crainte ,  l'avarice,  l'ambition  et  les  autres 
passions  rendent  le  gouvernement  et  la  subordina- 
tion nécessaires  ;  mais  être  sociable ,  c'est  un  ca- 
ractère essentiel  de  l'humanité. 


CHAPITRE  IV. 


Les  hommes  uaissent  tous  plus  oa  moins  iaégaaz. 

Quoique  les  hommes  soient  tous  d*une  même 
espèce,  capables  d'un  même  bonheur,  également 
images  de  la  divinité,  c'est  cependant  se  tromper 
beaucoup  que  de  croire  cette  égalité  de  nature 
incompatible  avec  une  véritable  subordination.  11 
est  certain  que  les  hommes  diffèrent  les  uns  des 
autres  par  leurs  qualités  personnelles.  Leur  être 
est  d'une  même  espèce,  mais  leurs  manières  d'être 
sont  infiniment  différentes  ;  et  ces  différences  sont 
les  fondements  d'une  supériorité  antécédente  k 
tout  contrat.  Or,  ces  différences  peuvent  être  ré- 
duites k  4eux  chefs  généraux  :  la  supériorité  na-: 
lurelle  qu'il  y  a  dans  l'ordre  des  esprits ,  et  la  dé- 
pendance nécessaire  qu'il  y  a  dans  l'ordre  de  la 
génération  corporelle. 

La  sagesse,  la  vertu  et  la  valeur  donnent  un  droit 
naturel  k  la  préférence. 

Par  droit  naturel,  j'entends  un  pouvoir  fondé  sur 
la  loi  naturelle.  Selon  la  loi  naturelle,  nul  homme 
ne  doit  dominer  sur  un  autre  :  tous  doivent  se  sou- 
mettre k  la  raison  ;  c'est  elle  seule  qui  a  droit  do 
commander  :  donc  ceux  qui  sont  plus  en  état  de 
découvrir  ce  qui  est  le  plus  raisonnable,  c'est-k- 
dire  les  ^\\xs sages;  ceux  qui  peuvent  le  suivre 
malgré  leurs  passions,  c'est-k-dire  les  plus  ver- 
tueux; ceux  qui  sont  en  état  de  le  faire  exœuter 
aux  autres,  en  leur  imprimant  du  respect  et  de  la 
crainte,  c'est-k-dire  les  plus  courageux ,  ont  sans 
doute  plus  de  droit  d'être  choisis  pour  commander, 
que  les  ignorants,  les  méchants  et  les  foibles. 

C'est  ainsi  que  certains  hommes,  par  la  supé- 
riorité de  leur  esprit,  par  leur  sagesse,  leur  vertu 
et  letîr  valeur,  naissent  propres  k  gouverner;  tan- 
dis qu'il  y  en  a  une  infinité  d'autres  qui ,  n'ayant 
point  ces  talents,  semblent  nés  pour  obéir.  L'ordre 
de  la  Providence  voulant  qu'il  y  eût  un  gouverne- 
ment, et  par  conséquent  une  subordination,  il 
falloit  que  l'ordre  de  la  nature  y  conspirât,  et  qu'il 
y  eût  une  différence  de  talents  naturels  pour  sou- 
tenir cette  subordination. 

Mais,  outre  cette  supériorité  qui  vient  des  qua- 
lités personnelles,  il  y  en  a  une  autre  qui  vient  de 
Tordre  naturel  de  la  génération. 

Les  amateurs  de  l'indépendance  tâchent  d'avilir 
le  respect  paternel ,  par  plusieurs  raisonnements 
frivoles,  s  Nous  ne  devons  rien,  disent-ils,  k  nos 
»  pères  pour  avoir  été  les  instruments  de  notre 
»  naissance.  Nos  âmes  viennent  immédiatement  de 
»  Dieu.  L'intention  de  nos  pères,  en  procréant  nos 
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»  corps,  a  élc  plutôt  de  se  procurer  du  plaisir , 
»  que  de  nous  donner  Fôtre.  » 

Le  dessein  plus  ou  moins  désintéressé  du  bien- 
faiteur n'anéantit  pas  le  bienfait.  Quelle  que  soit 
rintention  de  nos  parents  en  nous  procrâint ,  il 
est  certain  que  nos  corps  font  partie  de  leur  sub- 
stance. Ils  sont  les  instruments  de  notre  existence; 
par  conséquent  nous  devons  toujours  les  envisager 
comme  les  premières  occasions  de  tout  le  bonheur 
qui  nous  peut  arriver.  Nous  devons  souvent  très 
peu  k  la  créature  qui  est  Tinstrument  et  la  simple 
occasion  des  biens  qui  découlent  de  l'auteur  de 
tons  les  biens;  mais  nous  devons  tout  à  son  ordre. 
Or,  son  dessein,  en  établissant  cet  ordre  de  ta  gé- 
nération, n*a  été  que  pour  unir  les  hommes,  et  les 
obliger  k  se  rendre  les  uns  aux  autres  les  devoirs 
mutuels  de  tendresse  et  de  rcconnoissance ,  d'a- 
moor  et  de  soumission. 

Le  pouvoir  paternel  est  encore  fondé  sur  les 
obligations  que  nous  avons  à  nos  parents  pour 
la  protection  qu'ils  donnent  i  nos  corps,  et  l'é- 
ducation qu'ils  donnent  b  nos  esprits.  Par  l'un , 
ils  nous  donnent  les  secours  nécessaires  dans  la 
foiblesse  extrême  de  notre  enfance  ;  par  l'autre , 
ils  nous  rendent  capables  de  connoitre  nos  diffé- 
rents devoirs,  quand  nous  sommes  parvenus  k  l'âge 
de  raison.  Selon  l'ordre  divin  et  humain, de  la 
Providence  et  de  la  police,  les  pères  sont  respon- 
sables h  Dieu  et  aux  hommes  de  ce  que  font  leurs 
enfants  avant  l'âge  de  raison.  Chaque  père  de  fa- 
mille, antécédemment  2i  tout  contrat,  a  donc  un 
droit  de  gouverner  ses  enfants  ;  et  ils  doivent  par 
gratitude  le  respecter ,  môme  après  l'âge  de  raison , 
comme  l'auteur  de  leur  naissance  et  la  cause  de 
leur  éducation. 

Un  état  d'égalité  et  d'indépendance,  où  tous  les 
hommes  auroient  un  droit  égal  déjuger  et  de  com- 
mander,  seroit  donc  contraire  à  Tordre  de  la  gé- 
nération, et  absolument  inconcevable  ;  h  moins  de 
supposer,  avec  les  poètes ,  que  les  hommes  naqui- 
rent du  limon  comme  les  grenouilles,  ou  qu'ils 
sortirent  de  la  terre  comme  les  compagnons  de 
Cadmus,  tous  a  la  fois ,  avec  toute  la  taille  et  toute 
la  force  d'un  âge  parfait.  Cet  état  seroit  aussi  con- 
traire h  la  raison  ,  puisque  les  personnes  les  plus 
ignorantes,  et  les  plus  incapables  de  juger,  au- 
roient fiutant  de  droit  de  conmiander  et  de  décider, 
que  les  esprits  les  plus  éclairés. 

Cette  ^alité  parfaite  est  absolument  incompati- 
ble avec  l'humanité  aveugle,  et  séduite  par  sos 
passions.  L'homme  qui  aime  l'élévation  et  Tauto- 
ritë  ne  restera  jamais  de  niveau  avec  les  autres , 
quand  il  pourra  s'élever  au-dessus  d*eux.  L'anHMir- 


propre  rend  chacun  idolâtre  de  soi ,  et  tyran  des 
autres  quand  il  le  peut  devenir  impunément.  Les 
plus  grands  partisans  de  cette  égalité  imaginaire 
ont  été  toujours  les  maîtres  les  plus  despotiques , 
quand  ils  ont  eu  Tautorité  en  main.  L'aimable  éga- 
lité, où  la  raison  seule  préside,  ne  peut  pas  sub- 
sister parmi  les  hommes  corrompus.  Les  esprits 
superflciels  et  Imaginatifs  peuvent  s'éblouir  par 
ces  belles  idées  ;  mais  une  profonde  connoissance 
de  l'homme  nous  en  détrompera. 

CHAPITRE  V. 

De  la  nécessité  d'une  autorité  soaveraine. 

Si  les  hommes  suivoient  la  loi  naturelle ,  chacun 
feroil  par  l'amour  de  la  vertu  ce  qu'il  fait  par 
crainte  et  par  intérêt.  On  n*auroit  pas  besoin  de 
lois  positives,  ni  de  punitions  exemplaires.  La  raison 
seroit  notre  loi  commune;  les  hommes  vivroient 
dîms  une  simplicité  sans  faste ,  dans  un  commerce 
mutuel  de  bienfaits  sans  propriété,  dans  une  éga- 
lité sans  jalousie;  on  ne  connoîlroit  d'autre  su- 
périorité que  celle  de  la  vertu ,  ni  d*autre  ambi- 
tion que  celle  d'ôtre  généreux  et  désintéresse.  C'est 
sans  doute  l'idée  de  cet  état,  ,si  conforme  a  la  na- 
ture raisonnable,  qui  a  donné  occasion  à  toutes  les 
fictions  des  poètes  sur  le  siècle  d'or  et  le  premier 
âge  de  Fhomme. 

Les  annales  sacrées  et  profanes  nous  montrent 
que  rhomme  n'a  pas  suivi  long-temps  cette  loi 
naturelle;  notre  expérience  nous  convaincra  du 
moins  qu'il  ne  la  suit  pas  à  présent.  L'amour-pro- 
pre déréglé  a  rendu  l'homme  capable  de  deux  pas- 
sions inconnues  même  aux  animaux,  l'avarice  et 
l'ambition  ;  un  désir  insatiable  de  s'approprier  les 
biens  dont  il  n'a  pas  besoin  pour  sa  conservation , 
et  de  s'attribuer  une  supériorité  que  la  nature  ne 
lui  donne  pas. 

A  regarder  l'humanité  ainsi  affoiblie  et  aveuglée 
par  les  passions,  on  ne  voit  dan$  les  hommes  qu'une 
liberté  sauvage,  où  chacun  veut  tout  prétendre  et 
tout  contester  ;  où  la  raison  ne  peut  rien ,  parce 
que  chacun  appelle  raison  la  passion  qui  l'anime  : 
où  il  n'y  a  ni  propriété,  ni  domaine,  ni  droit,  si 
ce  n'est  celui  du  plus  fort  ;  et  chacun  le  peut  deve- 
nir tour  k  tour. 

Le  gouvernement  est  donc  absolument  néces- 
saii-e  pour  régler  la  propriété  des  biens,  et  le  rang 
que  chacun  doit  tenir  dans  la  société ,  afin  que  tout 
ne  soit  pas  en  proie  à  tous ,  et  que  chacun  ne  soit  pas 
l'esclave  de  tous  ceux  qui  sont  plus  forts  que  lui. 
L'ordre  demande  que  la  multitude  ignorante  et 
méchante  ne  soit  pas  libre  de  juger  par  ellc-mâme . 
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et  de  faire  toul  ce  qu'elle  croit  à  propos.  Il  est  ab- 
solument nécessaire,  à  moins  de  vivre  dans  une 
anarchie  aiïreuse  y  où  le  plus  fort  fait  tout  ce  qu'il 
veut,  qu'il  y  ait  quelque puissauce  suprême,  aux 
décisions  de  laquelle  tous  soient  soumis. 

Il  faut  donc  nécessairement  que  tout  gouverne- 
ment soit  absolu.  Je  n*entends  point,  par  absolu, 
un  pouvoir  arbitraire  de  faire  tout  ce  qu'on  veut, 
sans  autre  règle  et  sans  autre  raison  que  la  volonté 
despotique  d'un  seul  ou  de  plusieurs  hommes.  A 
Dieu  ne  plaise  que  j'attribue  un  tel  pouvoir  a  la 
créature,  puisque  le  souverain  Être  ne  Ta  pas  lui- 
même  I  Son  domaine  absolu  n'est  pas  fondé  sur 
une  volonté  aveugle  ;  sa  volonté  souveraine  est  tou- 
jours réglée  par  la  loi  immuable  de  sa  sagesse.  Re- 
jetons donc,  avec  un  célèbre  poète  de  nos  jours  * , 
ces  monstrueuses  idées  d'un  pouvoir  arbitraire, 
qui  enseignent 

Qo'an  roi  n'a  d'autre  frein  que  sa  ? olonté  même  ; 
Qu'il  doit  immoler  tout  à  sa  grandeur  suprême; 
Qu'aux  larmes ,  au  travail  le  peuple  est  condamné , 
Et  d'un  sceptre  de  fer  veut  être  gouverné. 

Par  le  pouvoir  absolu,  je  n  entends  autre  chose 
qu'une  puissance  qui  juge  en  dernier  ressort.  Dans 
tout  gouvernement  il  faut  qu'il  y  ait  une  telle 
puissance  suprême;  car,  puisqu'on  ne  peut  pas 
multiplier  les  puissances  à  l'inibi ,  il  faut  absolu- 
ment s'arrêter  à  quelque  degré  d'autorité  supé- 
rieur à  tous  les  autres,  et  dont  l'abus  soit  réservé 
à  la  connoissance  et  a  la  vengeance  de  Dieu  seul. 

Or,  quelle  que  soit  la  forme  du  gouvernement, 
soit  monarchique,  aristocratique,  démocratique, 
ou  mixte,  il  faut  toujours  qu'on  soit  soumis  b  une 
tiécision  souveraine,  puisqu'il  implique  contra- 
diction de  dire  qu'il  y  ait  quelqu'un  au-dessus  de 
celui  qui  tient  le  plus  haut  rang. 

Cette  nécessité  absolue  qu'il  y  ait  parmi  les  hom- 
mes une  supériorité  et  une  subordination ,  est  une 
preuve  convaincante  que  le  gouvernement  en  gé- 
néral n'est  pas  un  établissement  libre  dont  on  peut 
se  dispenser.  Rien  ne  seroit  plus  pernicieux,  dans 
la  pratique ,  que  ce  principe.  Dans  tout  contrat 
libre,  les  contractants  sont  toujours  en  droit  do  le 
rompre,  quand  Tun  d'eux  manque  aux  conditions 
stipulées.  Par-lk,  chaque  particulier  devient  libre 
et  indépendant  de  l'autorité  souveraine,  quand 
elle  lui  fait  injustice  ;  il  n'y  a  plus  do  gouverne- 
ment assuré.  Ce  n'est  pas  la  royauté  seule  qui  est 
en  danger  ;  les  sénats  les  plus  respectables ,  et  les 
républiques  les  plus  sagemeni  élablies,  sont  exposés 
sans  cesse  à  lanarchie  la  plus  affreuse. 

'  aAUiie .  Alhalif ,  act.  iv.  se.  m. 


Les  formes-  du  gouvernement  peuvent  être  in- 
différentes, et  plus  ou  moins  parfaites;  mais  Tin- 
dépendance  et  l'anarchie  étant  absolument  incom- 
patibles avec  les  besoins  présents  de  Thumanité , 
et  tout-4-fait  contraires  a  sa  nature  sociable,  il  faut 
nécessairement,  pour  conserver  l'ordre  et  la  paix, 
que  les  hommes  soient  soumis  &  quelque  puissance 
suprême. 

Par  cette  union  du  corps  politique  sous  un  ou 
plusieurs  magistrats  souverains,  chaque  particu- 
lier acquiert  autant  de  force  que  toute  la  société 
en  conmaun.  S'il  y  a  dix  millions  d'hommes  dans 
la  république,  chaque  homme  a  de  quoi  résister  à 
ces  dix  millions ,  par  leur  dépendance  d'un  pou- 
voir suprême  qui  les  tient  tous  en  bride,  et  qui 
les  empêche  de  se  nuire  les  uns  aux  autres.  Cette 
multiplication  de  force  dans  le  grand  corps  politi- 
que ressemble  b  celle  de  chaque  membre  du  corps 
humain.  Séparez-les,  ils  n'ont  plus  de  vigueur; 
mais,  par  leur  union  mutuelle,  la  force  commune 
augmente,  et  ils  font  tous  ensemble  un  corps  ro- 
buste et  animé. 

La  subordination  et  le  gouvernement  étant  né- 
cessaires, voyons  quelle  est  la  source  de  l'autorité 
souveraine. 

CHAPITRE  VI. 

De  la  sonroe  de  Taotorité  souveraine. 

Par  l'autorité  suprême,  on  entend  un  pouvoir 
de  faire  des  lois ,  et  d'en  punir  le  violement,  même 
par  la^moil, 

La  souveraine  raison  a  seule  le  droit  originaire 
de  borner  la  liberté  de  la  créature  par  des  lois.  Le 
Créateur  tout  puissant,  qui  donne  la  vie,  a  seul  le 
droit  de  l'ôter.  C'est  Dieu  seul,  dont  le  domaine 
sur  l'être  et  sur  le  bien-être  de  sa  créature  est  ab- 
solu ,  qui  possède  pleinement  et  essentiellement  le 
droit  de  la  régler,  et  d'en  punir  les  dér^lements. 
11  n*y  a  donc  qu'une  source  primitive  de  toute  au- 
torité: c*est  la  dépendance  naturelle  où  nous  som- 
mes de  l'empire  de  Dieu,  et  comme  souveraine 
sagesse,  et  comme  auteur  de  notre  être. 

La  nécessité  absolue  qu'il  y  ait  sur  la  terre  quel- 
que autorité  suprême  qui  fasse  des  lois,  et  qui  en 
punisse  le  violement,  est  une  preuve  aussi  con- 
vaincante que  Dieu,  qui  aime  essentiellement  Tor- 
dre ,  veut  que  son  autorité  soit  confiée  b  quelques 
juges  souverains,  que  s'il  Tavoit  déclaré  par  une 
révélation  expresse  à  tout  le  genre  humain. 

Le  droit  donc  qu'ont  une  ou  plusieurs  persounes 
de  gouverner,  préférablement  aux  autres,  ne  vient 
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que  do  Tordre  exprès  de  la  Pro?îdence.  Gomme 
dans  le  physique  et  le  naturel  il  y  a  une  action 
secrète  et  universelle  du  premier  moteur,  qui  est 
Tunique  source  de  toute  la  force,  de  tout  Tordre,  de 
tous  les  mouvements  que  nous  voyons  dans  la  na- 
ture ;  de  même,  dans  le  gouvernement  du  monde, 
il  y  a  une  providence  souveraine  et  cachée,  qui 
arrange  tout  selon  ses  desseins  éternels.  Tous  les 
moments  de  notre  existence  sont  lies  avec  une  éter- 
nité de  siècles  futurs ,  et  tout  ce  qui  se  fait  en  cha- 
que moment  a  rapport  k  ce  qui  peut  arriver  dans 
tous  les  autres.  La  liberté  intérieure  de  la  créature 
demeure  parfaite,  absolue,  indépendante  de  toute 
prédétermination,  de  toute  prescience,  de  tout 
arrangement  qui  la  contraint  ou  la  détruit  ;  mais 
Tétat,  le  rang,  les  circonstances  extérieures  où 
chacun  de  nous  se  trouve,  sont  réglés  avec  poids  et 
mesure.  Tous  les  différents  événements,  qui  pa- 
roissent  aux  hommes  aveugles  les  effets  du  hasard 
ou  de  leur  vaine  sagesse,  sont  tellement  enchaînés 
les  uns  avec  les  autres,  qu'ils  contribuent  à  ac- 
complir les  desseins  du  souverain  Être  qui  conduit 
tout  h  ses  fins.  Souvent  même  ce  qui  paroit  le  plus 
indigné  de  notre  attention  devient  le  ressort  des 
plus  grands  changements.  Le  moindre  mouvement 
d'un  atome  peut  causer  des  révolutions  innombra- 
bles dans  le  monde.  Un  petit  insecte  venimeux , 
voltigeant  dans  Tair,  pique  la  main  d*un  jeune 
prince;  elle  s'enflanmie,  Tinflammation  augmente, 
Tenfant  royal  meurt  :  il  s*élève  des  diputes  sur  la 
succession  ;  TEurope  entière  s'y  intéresse  ;  les  guer- 
res commencent  partout  ;  les  empires  sont  renver- 
sés; et  le  premier  mobile  de  toutes  ces  révolutions 
a  été  l'action  d'un  animal  invisible.     "^ 

Ce  n*est  donc  pas  par  hasard  que  les  uns  nais- 
sent pauvres,  les  autres  riches;  les  uns  grands,  les 
autres  petits;  les  uns  rois,  les  autres  sujets.  Ce 
partage  inégal  des  biens  et  des  honneurs  de  ce 
monde  est  fait  avec  une  sagesse  infinie,  qui  sait  ce 
qui  convient  a  chacune  de  ses  créatures. 

Par-lk  les  grands  ont  occasion  d'imiter  la  bonté 
divine  en  protégeant  les  petits,  et  les  petits  d'exer- 
cer la  reconnoissance  en  rendant  des  services  aux 
grands  ;  et,  par  ce  commerce  mutuel  de  bienfaits , 
les  uns  et  les  autres  doivent  entretenir  l'union  et 
Tordre  dans  la  société.  La  distinction  des  rangs , 
attachée  souvent  à  des  choses  qui  ne  sont  par  elles- 
mêmes  d'aucune  valeur,  doit  empêcher  les  grands 
de  mépriser  leurs  inférieurs,  et  engager  les  petits 
à  respecter  les  grands,  b  cause  que  Tordre  veut 
qu'il  y  ait  une  sut)ordinatiou  parmi  les  hommes. 
Cette  inégaUlé  de  rangs,  et  ces  dignités  qui  révol- 
tent souvent,  quand  on  ne  regarde  que  ceux  qui 


en  sont  revêtus,  deviennent  pourtant  justes  quand 
on  les  considère  comme  des  suites  de  Tordre  éta- 
bli pour  conserver  la  paix  de  la  société. 

Violer  les  droits  de  la  subordination  établie  est 
donc  un  crime  de  lèse-majesté  divine  ;  vouloir  ren- 
verser la  supériorité  des  rangs ,  réduire  les  hom- 
mes à  une  égalité  imaginaire ,  envier  la  fortune  et 
la  dignité  des  autres,  ne  se  point  contenter  do  la 
médiocrité  et  de  la  bassesse  de  son  état ,  c*esl  blas- 
phémer contre  la  Providence,  c'est  attenter  sur 
les  droits  du  souverain  Père  de  famille,  qui  donne 
à  chacun  de  ses  enfants  la  place  qui  lui  convient. 
Voilà  le  fondement  sûr  et  immuable  de  toute  au- 
torité légitime. 

Rien ,  par  conséquent ,  n*cst  plus  faux  que  cette 
idée  des  amateurs  de  Tindépendance ,  que  toute 
autorité  réside  originairement  dans  le  peuple ,  et 
qu'elle  vient  de  la  cession  que  chacun  fait,  a  un  ou 
plusieurs  magistrats,  de  son  droit  inhérent  de  se 
gouverner  soi-même. 

Cette  idée  n'est  fondée  que  sur  la  fausse  suppo- 
sition que  chaque  homme  né  pour  soi ,  hors  de 
toute  société ,  est  le  seul  objet  de  ses  soins ,  et  sa 
règle  k  lui-même  ;  qu'il  naît  absolument  son  maî- 
tre ,  et  libre  de  se  gouverner  comme  il  veut.  Nous 
avons  déjà  vu  que  l'homme ,  antécédemmcnt  à  tout 
contrat  libre, à  touteformede  gouvernement,  à  tout 
consentement  exprès  ou  tacite,  naît  membre  d'une 
société  dont  il  doit  préférer  le  bien  public  a  son 
bien  particulier ,  et  par  conséquent  qu'il  n'est  ni 
son  maître ,  ni  sa  loi  a  lui-même. 

Il  est  vrai  que  le  consentement  libre  ou  forcé  , 
exprès  ou  tacite  d'un  peuple  libre ,  a  la  domination 
d'un  ou  de  plusieurs,  peut  bien  être  un  canal  par 
où  découle  l'autorité  suprême  ;  mais  il  n'en  est  pas 
la  source.  Ce  consentement  n'est  qu'une  simple  dé- 
claration de  la  volonté  de  Dieu ,  qui  manifeste  par- 
là  à  qui  il  veut  que  sou  autorité  soit  confiée.  Ost 
lui  seul  qui  préside  souverainement  aux  conseils 
des  humains ,  qui  les  règle  comme  il  veut ,  et  qui 
donne  aux  nations  des  maîtres  pour  être  les  instru- 
ments de  sa  justice  ou  de  sa  miséricorde. 

Mais  quoique  la  Providence  dis{)ose  des  couron- 
nes à  son  gré,  cependant  elle  n'approuve  pas  tout 
ce  qu'elle  permet.  11  y  a  certaines  lois  générales 
qui  nous  sont  des  marques  non-seulement  que 
Dieu  permet  les  choses ,  mais  encore  qu'elles  sont 
dans  son  ordre.  Ces  lois  générales  sont  les  fonde- 
ments de  ce  qu'on  appelle  droit  civil;  et  elles  sont 
établies  pour  être  les  règles  constantes  de  nos  de- 
voirs, et  les  signes  certains  de  ce  qui  est  de  droit , 
et  de  ce  qui  ne  Test  pas. 

Or ,  dans  la  politique ,  ces  lois  générales  sont 
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tous  les  établissements  compatibles  avec  Tordre  et 
fanion  de  la  société,  qui,  étant  de  leur  nature 
fixes  et  palpables ,  empêchent  que  la  subordination 
ne  soit  détruite,  et  que  la  suprême  autorité,  si  né- 
cessaire parmi  les  hommes ,  no  soit  sans  cesse  en 
proie  à  Fambition  de  tous  ceux  qui  voudroient  y 
aspirer. 

Voyons  quels  sont  les  moyens  de  fixer  l'auto- 
rité suprême ,  et  remontons  jusqu'à  l'origine  des 
nations ,  et  à  la  première  institution  des  sociétés 
civiles. 

CHAPITRE  VU. 

De  l'origine  des  sodéiés  dViles. 

Je  ne  proposerai  point  ici  Tautorité  divine  de  la 
Bible  ;  je  ne  parlerai  que  de  son  antiquité;  qu'on 
ne  peut  récuser  sans  nous  montrer  quelque  his- 
toire plus  authentique. 

Moïse ,  le  plus  ancien  de  tous  les  législateurs  et 
de  tous  les  historiens ,  nous  assure  que  tous  les 
hommes  descendent  de  deux  personnes  unies  par 
le  lien  conjugal  ;  et  qu'après  le  déluge  il  ne  resta 
que  la  famille  de  Noé,  qui ,  étant  divisée  en  trois 
branches ,  se  subdivisa  encore  en  des  nations  in* 
nombrables.  Leurs  enfants ,  se  multipliant  en  plu- 
sieurs familles ,  se  répandirent  sur  la  surface  de  la 
terre,  la  partagèrent  entre  eux ,  et  devinrent  cha- 
cun père  d'une  nation  différente.  La  postérité  de 
Japhcl  s'étendit  dans  FEurope  j  celle  de  Sem  dans 
TAsie ,  et  celle  de  Cham  dans  l'Afrique. 

Si  l'origine  des  autres  nations  étoit  aussi  claire 
et  aussi  certaine  que  celle  dont  les  saintes  Ecritu- 
res font'mention  les  racines  de  toutes  les  branches 
du  genre  humain  pourroient  être  reconnues. 

Les  Grecs ,  dont  les  histoires  sont  les  plus  an- 
ciennes et  les  plus  authentiques  de  toutes  celles  que 
nous  connoissons  parmi  les  païens ,  nous  ont  donné 
la  même  idée  de  la  propagation  du  genre  humain 
et  de  l'origine  des  nations.  Les  Pélasgiens,  selon 
eux,  sont  descendus  de  Pélasgus,  fils  de  Jupiter  ; 
les  Uellcniens,  de  Uelleu,  fils  de  Deucalion;  les  Hé- 
raclides ,  d'Hercule ,  etc.  Je  suppose  que  les  anna- 
les d'une  antiquité  si  reculée  ne  peuvent  être  que 
très  obscures ,  et  souvent  fabuleuses.  Je  remarque 
seulement  que  les  historiens  de  tous  les  pays  con- 
viennent tous  à  nous  montrer  que  les  différents 
peuples  qui  couvrent  la  face  de  la  terre  sont  des- 
i-endus  de  différents  enfants  d'un  même  père,  et 
que  toutes  les  nations  se  sont  formées  par  la  mul- 
tiplication d'un  même  tronc  en  plusieurs  branches. 

Rien  n'est  plus  conforme  que  cette  idée  à  ce  que 
nous  voyons  chaque  jour  dans  tous  les  pays  du  | 


monde,  où  les  différentes  familles  et  tribus  font 
remonter  leur  otigine  jusqu'il  un  père  commun. 

Toutes  les  traditions  anciennes,  tant  sacrées  que 
profanes ,  nous  assurent  que  les  premiers  honmies 
vivoient  long-temps.  Par  eette  longueur  de  la  vie 
humaine ,  et  la  multiplicité  des  femmes ,  qu'il  étoit 
permis  h  un  seul  honmie  d'avoir ,  un  grand  nom- 
bre de  familles  se  voyoit  réuni  sous  l'autorité  d'un 
seul  grand-père.  Chaque  père  de  famille ,  se  saisis* 
sant  d'une  portion  de  terre  encore  inhabitée,  la 
distribuoit  entre  ses  enfants  ;  et  ses  enfants  s'em- 
parant  de  nouvelles  possessions  k  proportion  qu'ils 
multiplioient  en  nombre ,  la  famille  d'un  seul 
honmie  devenoit  bientôt  un  peuple  gouverné  par 
«celui  que  nous  supposons  avoir  été  le  prunier  père 
de  tous.  Les  plus  vieux  des  enfants  acquéroient 
l'autorité  sur  leur  postérité  par  les  mêmes  droiU 
paternels  que  le  père  commun  s'en  étoit  acquis  sur 
eux:ilsentroientenconsultationav6clui,etavdenC 
pari  k  la  conduite  des  affaires  publiques.  Tous  les 
pères ,  soumis  au  père  commun ,  gouvernoient  de 
concert  avec  lui  la  patrie,  la  nalUm,  ou  la  grande 
fandUe. 

Je  ne  dis  pas  que  la  seule  paternité  donne  aux 
pères  un  droit  inhérent  sur  la  vie  et  1^  liberté  do 
leurs  enfants.  Elle  n'est  point  la  source  de  Tauto- 
rité  souveraine,  mais  elle  est  le  premier  et  le  prin- 
cipal canal  par  où  cettq  autorité  découle  sur  los 
hommes.  L'ordre  de  la  génération  soumet  tous  les 
enfantsk  laconduite  de  leurs  pères,  jusqu'à  cequ'ils 
soient  parvenus  à  l'ftge  de  raison  ;  et  après  y  être 
parvenus ,  il  est  naturel  de  respecter  ceux  quionl 
été  les  occasions  de  notre  existence ,  les  conserva- 
teurs de  notre  vie  pendant  l'enfance ,  et  les  causes 
de  notre  éducation.  C'est  ainsi  que  l'autorité  pater- 
nelle s'est  convertie  dès  le  commencement  en  au^ 
torité  souveraine  :  car,  conmie  il  est  absolument 
nécessaire  qu'il  y  ait  une  puissance  suprême  parmi 
les  honmies ,  il  est  naturel  de  croire  que  les  pères 
de  famille,  accoutumés  k  gouverner  leurs  enfants 
dès  leur  bas  âge ,  étoient  les  dépositaires  de  l'au- 
torité suprême ,  plutôt  que  les  jeunes  personnes 
sans  expérience  et  sans  aucune  autorité  naturelle. 

C'est  la  la  première  origine  du  gouvernement , 
et  de  l'autorité  des  anciens,  si  respectée  parmi  les 
Juifs,  les  Spartiates,  les  Romains,  et  chei  toutes 
les  nations  du  monde ,  soit  polies ,  soit  barbares. 
C'est  pour  cela  qu'anciennement  on  appdoit  les 
rois  pères  dans  presque  toutes  les  langues;  c'est 
pour  cela  enfin  que  le  mot  de  nation  ne  signifie 
qu'un  grand  nooibre  de  familles  descendues.d^un 
même  père. 

Le  genre  humain  continuant  à  se  multiplier  de 


370 


ESSAI  PHILOSOPHIQUE 


plus  en  plus,  les  familles  se  subdivisèrent  toujours; 
et  ne  se  trouvant  plus  soumises  par  l'autorité  pa- 
ternelle h  un  seul  chef,  de  qui  elles  descendissent 
toutes  y  elles  formèrent  des  sociétés  différentes.  Les 
unes  se  tournèrent  en  état  monarchique,  par  Tau- 
torité  que  quelqu'un  d'entre  elles  s'attira  sur  la 
multitude ,  ou  par  son  courage ,  ou  par  sa  vertu , 
ou  par  sa  sagesse.  D'autres ,  craignant  l'abus  de 
l'autorité  entre  les  mains  d'un  seul,  la  partagèrent 
entre  plusieurs.  D'autres  enfin,  voulant  réunir 
tous  les  avantages  de  l'un  et  de  l'autre  gouverne- 
ment ,  en  composèrent  de  mixtes  de  toutes  les  es- 
pèces ,'tous  fondés  sur  la  nécessité  qu*il  y  ait  quel- 
ques formes  fixes,  et  qui  ne  soient  pas  sujettes  aux 
caprices  de  chaque  particulier. 

Ces  formes  ayant  été  une  fois  établies,  il  ne  doit 
plus  être  permis  de  les  changer.  La  même  raison 
qui  rend  le  gouvernement  en  général  nécessaire 
demande  aussi  que  la  forme  en  soit  sacrée  et  in- 
violable. CoDune  les  honunes  seroient  sans  cesse  en 
trouble ,  s'il  n'y  avoit  point  de  gouvernement;  de 
même  ils  seroient  toujours  exposés  h  l'agitation,  si 
les  formes  du  gouvernement  une  fois  établies  pou- 
voi^t  être  changées  au  gré  de  chaque  particulier 
qui  voudroit  s'ériger  en  réformateur.  Rien  donc 
no  doit  être  plus  sacré  aux  nations  que  la  consti- 
tution primitive  et  fondamentale  des  états.  Quelle 
que  soit  la  forme  du  gouvernement,  quels  qu'en 
paroissent  les  défauts  el  les  abus,  s'il  a  été  établi 
de  temps  immémorial,  s'il  a  été  confirmé  par  un 
long  usage,  il  n'est  plus  permis  aux  particuliers  de 
l'altérer  ni  de  le  détruire ,  sans  le  concours  de  la 
puissance  souveraine. 

La  raison  en  est  qu'il  y  a  des  dangers  infinis  de 
changer  même  les  formes  du  gouvernement  les  plus 
impufaites  auxquelles  un  peuple  est  déjà  accoutu- 
mé, et  de  laisser  aux  sujets  le  droit  d'entreprendre 
d'eux-mêmes  ces  changements.  Si  on  leur  accorde 
une  fois  ce  pouvoir,  il  n'y  a  plus  de  règle  fixepour 
arrêter  l'inconstance  de  la  multitude  et  l'ambition 
des  esprits  turbulents ,  qui  entraîneront  sans  cesse 
la  populace,  sous  le  prétexte  spécieux  de  réformer 
l'état  et  de  corriger  les  abus.  Le  peuple  donc  ne 
peut  pas  changer  une  monarchie  en  république  ^ 
ni  une  république  en  monarchie ,  ni  rendre  électif 
un  royaume  héréditaire,  indépendamment  du  pou- 
voir légitime  et  suprême  qui  subsiste  alors  dans 
l'état.  Le  sénat  et  le  peuple  romain  ont  pu  donner 
la  dictature  perpétuelle  à  un  seul  homme,  et  le 
faire  empereur;  mais  Sylla,  Catllina  et  César 
étoient  usurpateurs ,  parce  qu'ils  voulurent  s'em- 
parer de  l'autorité  souveraine  malgré  le  sénat,  en 
cpii  résidoit  la  puissance  suprême  de  la  république 


romaine.  Un  roi  absolu  peut  relâcher  de  ses  préro- 
gatives; mais  si  le  peuple  veut  les  lui  arracher  par 
force ,  il  devient  rebelle. 

C'est  que  les  hommes  corrompus  étant  incapa- 
bles, à  cause  de  leurs  préjugés ,  de  leurs  passions, 
ou  des  bornes  naturelles  de  l'esprit  humain ,  de  ju- 
ger de  ce  qui  est  absolument  le  meilleur  en  soi ,  il 
faut  quelque  principe  moins  équivoque  que  la 
bonté  apparente  des  choses ,  pour  fixer  les  droits 
de  la  société  et  de  la  souveraineté  ;  et  ce  ne  peut 
être  que  l'ancienneté  des  coutumes ,  ou  le  consen- 
tement de  la  puissance  qui  tient  le  rang  suprême 
dans  un  état.  Nous  voyons  que  le  grand  législateur 
des  Juifs  *  inaudit  celui  qui  change  les  bornes  de 
l'hérilage  de  son  prochain;  or,  les  droits  de  la 
souveraineté,  les  trônes  et  les  empires  doivent  être 
encore  plus  sacrés  qu'un  arpent  de  terre. 

Éclaircissons  par  ces  principes  le  système  de 
ceux  qui,  donnant  tout  à  la  Providence,  soutien- 
nent qu'un  roi  de  fait  est  roi  de  droit  ;  examinons 
ensuite  les  objections  des  anti-royalistes  contre  le 
droit  héréditaire;  tâchons  enfin  de  réfuter  les 
maximes  pernicieuses  des  amateurs  de  l'indépen- 
dance, sur  la  révolte  contre  ceux  qui  abusent  de 
l'autorité  souveraine. 

CHAPITRE  Vm. 

Da  roi  de  feit  et  de  droit. 

Quelques  auteurs,  respectables  d'ailleurs,  ont 
voulu  soutenir  que  Dieu  étant  Tunique  source  de 
toute  autorité ,  on  doit  non-seulement  obéir  à  qui- 
conque possède  actuellement  la  souveraineté ,  mais 
encore  reconnoître  son  autorité  comme  légitime  , 
parce  qu'elle  estde  permission  divine.  C'estccqu'ils 
appellent  être  roi  de  providence, 

La  simple  permission  divine  ne  donne  jamais  au- 
cun droit.  Il  faut  être  soumis  à  tout  ce  que  Dieu 
permet  ;  mais  il  ne  faut  pas  rapprouver  comme 
juste.  11  y  a  une  grande  différence  entre  obéir  au 
roi  de  providence ,  et  rcconnoitre  son  droit  comme 
légitime.  11  faut  sans  doute  payer  les  taxes  qu'un 
usurpateur  impose,  obéir  aux  lois  civiles  qu'il  fait, 
se  soumettre  généralement  à  toutes  ses  ordonnan- 
ces ,  qui  sont  nécessaires  pour  conserver  l'ordre  el 
la  paix  de  la  société;  mais  il  ne  faut  jamais  que 
cette  obéissance  aille  jusqu'à  approuver  l'injustice 
de  son  usurpation ,  beaucoup  moins  à  jurer  qu'il 
a  droit  à  la  couronne  dont  il  s'est  em|>aré  par  vio- 
lence. «  11  est  certain ,  dit  le  célèbre  Grotius,  que 
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0  les  actes  de  juridiction  qu'exerce  un  usurpateur 
»  qui  est  en  possession  ont  le  pouvoir  d*obli^r, 
w  non  en  vertu  de  son  droit,  car  il  n*en  a  aucun, 
•  mais  parce  que  celui  qui  a  le  vrai  droit  sur  Tëtat 
>»  aime  mieux  que  les  choses  que  l'usurpateur  or- 
«  donne  aient  lieu  dans  cet  intervalle ,  que  de 
»  voir  ses  états  dans  une  confusion  déplorable, 
»  comme  ils  demeureroient  sans  doute  si  Ton  en 
»  abolissoit  les  lois,  et  si  Ton  interrompoit  Texer- 
»  cice  de  la  justice.  » 

Les  partisans  d'un  roi  de  providence  ont  re- 
cours aux  maximes  du  christianisme,  pour  justi- 
fier leur  opinion.  César,  disent-ils,  étoit  un  usur- 
pateur ;  cependant  Jésus  -  Christ  et  ses  apôtres 
ordonnèrent  d'obéir  aux  empereurs  romains. 

On  pourroit  répondre,  selon  le  sentiment  des 
plus  habiles  historiens  romains  de  ce  temps-là,  que 
Rome  ne  pouvoit  plus  subsister  sous  la  forme  d'une 
république.  Il  falloit  nécessairement  que  l'unité  de 
la  puissance  suprême  éteignît  les  discordes  et  les 
{juerres  civiles  qui  arrivoient  sans  cesse  entre  les 
chefs  de  parti  qui  aspiroient  &  la  souveraineté. 
«  Les  provinces,  dit  Tacite,  ne  montroient  pas  de 
9  répugnance  pour  ce  nouveau  gouvernement,  k 
»  cause  que  celui  du  sénat  et  du  peuple  leur  étoit 
»  àcharge ,  parlesquerellescontinuelles  des  grands 
i>  et  l'avarice  des  magistrats ,  contre  qui  l'on  im- 
»  ploroit  en  vain  le  secours  des  lois,  qui  cédoient 
n  h\sL  force,  aux  brigues  et  k  l'argent.  »  Le  gou- 
vernement monarchique  devenant  nécessaire  pour 
le  repos  de  Rome,  il  n'y  avoit  personne  qui  eût 
plus  de  droit  à  la  couronne  impériale  que  les  Cé- 
sars. Si  cette  réponse  est  trop  vague,  en  voici  une 
précise. 

Jules  César  étoil  usurpateur  aussi  bien  que  son 
successeur  Auguste;  mais  je  nie  que  Tibère,  qui 
régnoit  dans  le  temps  de  notre  Seigneur ,  et  à  qui 
il  ordonnoil  de  payer  le  tribut,  fût  usurpateur  en 
aucun  sons.  César  avoit  changé  la  forme  du  gou- 
vernement par  force,  par  violence  et  par  des  crimes 
atroces  ;  Auguste  s'étoit  attiré  l'autorité  du  sénat, 
des  magistrats  et  des  lois,  dans  le  temps  de  Faffoi- 
blissement  do  la  république.  Mais  la  cession  plé- 
nière  etUbreque  Crentles  patriciens,  les  plébéiens, 
les  chevaliers  romains,  et  tous  les  ordres,  de  l'au- 
torité souveraine  k  Tibère,  est  un  desactes  des  plus 
authentiques  de  l'histoire.  Rien  n'est  plus  remar- 
quable que  les  refus  que  fit  cet  empereur  de  la 
couronne  impériale ,  et  les  supplications  ardentes 
que  lui  fit  le  sénat,  à  genoux ,  de  l'accepter.  Quoi- 
(|ue  le  caractère  de  Tibère  marque  assez  que  ses 
résistances  étoient  feintes,  cependant  la  cession 
qu'on  lui  Gt  de  l'autorité  souveraine  étoit  formelle 


et  authentique.  Il  fut  donc  proprement  le  premier 
empereur  légitime,  parce  qu*il  fut  choisi  par  ceux 
qui  avoient  un  véritable  droit  d'élection.  11  chan- 
gea la  forme  du  gouvernement  de  Rome  ;  mais  il 
le  fit  avec  le  consentonent  de  ceux  en  qui  résidoit 
alors  le  pouvoir  suprême,  je  veux  dire  le  sénat  et 
le  peuple  romain.  Or,  personne  ne  doute  que,  dans 
certains  cas ,  la  puissance  souveraine  d'un  état  ne 
puisse  changer  la  forme  du  gouvernement.  C'est 
une  voie  légitime,  compatible  avec  Tordre  ;  elle  ne 
nous  expose  point  à  l'anarchie.  Mais  dans  les  états 
où  le  pouvoir  suprême  n*est  pas  le  sénat,  où  les 
différents  ordres,  soit  patriciens,  soit  plébéiens,  ne 
sont  que  les  conseillers  du  prince,  il  est  certain 
que  leur  pouvoir  subalterne  et  subordonné  ne  peut 
jamais  agir  indépendamment  de  la  puissance  royale 
et  suprême,  sans  exposer  la  république  b  l'anar- 
chie la  plus  affreuse. 

Il  y  a  une  autre  espèce  de  politiques  qui  sou- 
tiennent que  le  droit  héréditaire  des  couronnes 
est  une  chimère.  C'est  ce  que  nous  allons  exami- 
ner. 

CHAPITRE  IX. 

Le  droit  héréditaire  de  terres  et  oeloi  de  oouroones  tout 
fbndés  fur  le  même  principe. 

Par  droU,  en  général,  on  entend  le  powwhr  de 
faire  et  de  posséder  certaines  choses  selon  une  loi. 
La  loi  est  ou  naturelle  ou  civile,  et  par  conséquent 
le  droU  est  ou  naturel  ou  civil. 

La  loi  naturelle  étant  fondée  sur  la  souveraine 
raison ,  elle  est  immuable,  éternelle,  universelle 
comme  cette  raison  même.  Si  les  hommes  étoîent 
en  état  de  connoitre  et  de  suivre  toujours  cette  loi, 
on  n'auroit  pas  besoin  de  lois  civiles  ;  chacun  au- 
roit  sa  loi  au-dcdans  de  lui-même.  Mais  l'ignorance 
et  la  malice  de  l'homme  l'empêchant  de  découvrir 
et  d'aimer  celte  pure  loi  de  la  nature,  on  est  dans 
la  nécessité  d'établir  des  lois  civiles,  c'est-k-dire 
des  règles  de  conduite  accommodées  aux  circon- 
stances particulières  de  chaque  société,  et  aux  be- 
soins présents  de  l'humanité.  Or,  ces  règles  n'ayant 
souvent  aucun  fondement  dans  la  nature  pure  et 
primitive,  le  droit  civil,  qui  dépend  de  ces  règles, 
est  souvent  contraire  au  droit  naturel. 

DansTétat  présent  del'humanité,  il  fautsouvent, 
pour  détourner  un  grand  mal ,  en  souffrir  un  moin- 
dre. C'est  par-la  que  les  lois  civiles,  qui  sortent 
pour  ainsi  dire  quelquefois  de  l'ordre  delà  raison 
par  leur  nature,  y  rentrent  par  la  nécessité  où  l'on 
est  do  les  établir ,  afin  de  mettre  des  bornes  aux 
passions  de  l'homme.  Je  m'exfilique. 
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Noas  sommes  tons  citoyens  del'uQi?ers,  enfants 
d*un  même  père,  frères  par  une  identité  de  nature; 
et  par  conséquent  nous  naissons  tous  avec  un  droit 
égal  h  tout  ce  dont  nous  avons  besoin  pour  notre 
conservation.  Selon  ce  principe,  rien  n'est  plus 
contraire  h  la  nature  que  le  partage  inégal  des 
biens,  l'opulence  exorbitante  des  uns,  qui  n'ont 
aucun  mérite  personnel ,  et  la  pauvreté  affreuse 
des  autres,  qui  sont  infiniment  estimables.  Cepen- 
dant, s'il  étoit  permis  à  chacun  de  se  saisir  de  ce 
dont  il  a  besoin,  parce  que  tous  y  ont  un  droit  égal 
selon  la  nature,  la  plupart  des  hommes  se  servi- 
roient  de  ce  principe  pour  devenir  brigands  et  vo- 
leurs. Il  seroit  impossible  de  conserver  Tordre  et 
la  paix  de  la  société,  et  Ton  retomberoit  sans  cesse 
dans  Tanarchie  la  plus  affreuse.  Or,  pour  éviter 
ces  inconvénients,  il  faut  qu'il  y  ait  des  lois  civiles, 
comme  les  contrats  et  les  successions,  pour  r^Ier 
le  partage  des  biens. 

On  doit  raisonner  de  même  sur  l'autorité.  Se- 
lon la  loi  naturelle,  qui  est  celle  de  la  droite  raison, 
celui  qui  est  le  plus  capable  de  découvrir  ce  qui 
est  juste,  de  l'aimer  et  de  le  faire  exécuter,  c'est- 
à-dire  le  plus  intelligent  et  le  plus  vertueux,  de- 
vroit  sans  doute,  dans  la  distribution  de  l'autorité, 
être  préféré  a  un  autre  moins  sage  et  moins  ver- 
tueux. Mais  parce  que  l'orgueil ,  l'amour  de  F  indé- 
pendance et  les  autres  passions  nous  portent  a 
nous  préférer  aux  autres,  il  faut  quelque  règle 
moins  équivoque  que  les  qualités  personnelles  pour 
fixer  la  possession  de  la  souveraineté,  aGn  qu'elle 
ne  soit  pas  sans  cesse  en  proie  à  l'ambition  des 
hommes;  comme  il  fallut  des  règles  pour  fixer  la 
propriété  des  biens,  aGn  qu'ils  ne  fussent  pas  tou- 
jours en  proie  à  l'avarice  des  hommes. 

De  même,  il  n'y  a  que  la  sagesse,  la  vertu  et  le 
mérite  qui  donnent  par  eux-mêmes  un  droit  natu- 
rel à  la  préférence.  Mais  comme  l'amour-propre 
nous  pousse  tous  k  juger  en  notre  faveur,  il  falloit 
quelque  signe  Gxe  et  palpable  pour  décider  des 
rangs ,  aGn  de  conserver  la  paix  de  la  société.  La 
distinction  la  moins  exposée  a  l'envie  est  celle  qui 
vient  d'une  longue  suite  d'ancêtres.  C'est  pour 
cela  que ,  dans  presque  tous  les  états ,  rauciennelé 
des  familles  règle  les  dignités. 

Je  conclus  de  tout  ceci  que  le  droit  héréditaire 
do  couronnes  et  celui  de  terres  n'ont  à  la  vérité 
aucun  fondement  dans  le  droit  naturel  et  primitif; 
mais  ils  sont  tous  deux  fondés  sur  les  mêmes  prin- 
cipes du  droit  civil,  et  doivent  être  tous  deux  éga- 
lement inviolables  dans  tous  les  pays  où  ils  sont 
établis.  S'il  n'y  a  point  do  différence  entre  un  roi 
légitime  et  un  usurpateur,  il  n'y  en  a  point  non 


plus  entre  un  héritier  naturel  et  un  possesseur  in- 
juste, entre  un  véritable  propriétaire  et  on  voleur 
degrand  chemin.  Les  premiersoccupants  n'avoienl 
point  de  droit  inhérent  et  naturel  de  transmettre 
k  leur  postérité  la  possession  des  terres,  k  l'exclu- 
sion de  tout  le  genre  humain.  Les  premiers  souve- 
rains et  fondateurs  des  républiques  n'avoient  nul 
droit  de  transmettre  la  royauté  k  leurs  successeurs. 
Mais  si  l'un  et  l'autre  sont  devenus  nécessaires 
pour  prévenir  les  maux  d'une  nouvelle  distribu- 
tion des  biens  et  d'une  nouvelle  électiondes  princes 
en  chaque  siècle  ;  si  l'un  et  l'autre  ont  été  confir- 
més par  un  long  usage,  et  une  prescription  de 
temps  immémorial,  c'est  un  aussi  grand  crime  de 
changer  l'un  que  de  changer  l'autre.  On  est  injuste 
et  ravisseur  de  voler  le  plus  simple  meuble,  de 
prendre  quelque  arpent  de  terre  :  sera-t-on  juste 
de  voler  des  couronnes  et  de  s'emparer  des  royau- 
mes? Le  monde  entier  n'est  devant  Dieu  qu'une 
même  république  ;  chaque  nation  n'en  est  qu'une 
famille.  La  même  loi  de  justice  et  d'ordre  qui  rend 
le  droit  héréditaire  des  terres  inviolable,  rend  le 
droit  héréditaire  des  couronnes  sacré. 

Pour  faire  sentir  l'absurdilé  des  principes  con- 
traires ,  quittons  un  peu  le  style  sérieux ,  et  écou- 
tons pour  un  moment  les  raisonnements  que  ces 
maximes  inspireroient  également  k  un  fier  répu- 
blicain et  k  un  voleur  de  grand  chemin. 

«  Les  rois ,  dira  le  républicain ,  ne  sont  que  les 
»  dépositaires  d'une  autorité  qui  réside  originai- 
»  rement  dans  le  peuple.  Les  hommes  naissent  11- 
0  bres  et  indépendants.  Mes  ancêtres  ont  cédé  leur 
»  droit  inhérent  de  se  gouverner  eux-mêmes  aux 
»  souverains,  k  condition  que  ces  magistrats  su- 
»  prêmes  gouverneroient  bien.  Le  roi  a  violé  le 
»  contrat  originaire  :  je  rentre  dans  mon  premier 
»  droit,  je  le  reprends,  et  je  veux  le  donner  à  un 
n  autre  qui  en  fera  meilleur  usage.  Le  droit  hérc- 
0  ditaire  des  couronnes  est  une  chimère.  Par  quelle 
»  autorité  les  premiers  princes  ont-ils  pu  trans- 
»  mettre  a  leurs  enfants  un  droit,  k  l'exclusion  du 
»  genre  humain,  et  de  mille  autres  plus  dignes  de 
»  gouverner  que  leurs  descendants  ?  Mes  ancêtres 
»  ne  pouvoient  pas  leur  transférer,  sans  mon  con- 
0  sentement,  un  pouvoir  qui  anéantit  mon  droit 
»  inhérent  et  naturel  ;  et  certainement  leur  des- 
»  sein ,  en  confiant  ce  droit  aux  princes ,  n'étoit 
»  pas  de  rendre  leur  postérité  misérable.  » 

«  Vous  avez  raison,  répond  le  voleur  ;  c'est  sur 
»  ces  mômes  principes  que  je  règle  ma  vie.  Les  ri- 
»  ches  ne  sont  que  les  dépositaires  des  possessions 
»  qui  appartiennent  k  tout  le  genre  humain.  Les 
»  hommes  naissent  tous  citoyens  de  l'univers,  en- 
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•  fanU  d*une  même  famille  ;  ils  ont  toas  un  droit 
»  inhérent  et  naturel  b  tout  ce  dont  ils  ont  besoin 

•  pour  leur  subsistance.  Je  suppose  avec  vous  que 
»  mes  ancêtres  et  les  vôtres  ont  fait,  par  un  ac- 
»  cord  libre  entre  eux ,  le  partage  des  biens  de  la 
»  terre  ;  mais  les  miens  ont  prétendu  sans  doute 
9  que  leur  postérité  seroit  pourvue  de  tout  ce  qui 
»  lui  seroit  nécessaire.  Les  riches  ont  violé  ce  con- 
n  trat  ;  ils  se  sont  emparés  de  tout  ;  rien  ne  me 
»  reste.  Je  rentre  dans  mon  droit  naturel  ;  je  le 
9  reprends  ;  et  je  veux  me  saisir  de  ce  qui  ra'ap- 
»  partient  par  nature.  Le  droit  héréditaire  des 
»  terres  est  une  chimère.  Par  quelle  autorité  les 
»  premiers  occupants  ont-ils  pu  transmettre  ii  leur 
»  postérité  un  droit  à  l'exclusion  de  tous  les  hom- 
n  meSy  souvent  plus  dignes  que  leurs  descendants? 
»  Mes  ancêtres  ne  pouvoient  pas  transférer  aux 
n  autres ,  sans  mon  consentement ,  un  droit  qui 
»  anéantit  mon  droit  inhérent  et  naturel  ;  et  cer- 
n  tainement  leur  dessein,  dans  la  distribution  ori- 
»  ginaire  des  biens,  n'étoit  pas  de  rendre  leur  pos- 
»  térité  misérable.  Puisque  ces  princes  et  ces 
»  magistrats,  que  vous  appelez  usurpateurs  sur 
n  les  droits  de  Thumanité,  m'empêchent  de  jouir 
»  de  ce  qui  m'appartient  par  nature,  je  veux  sou- 

•  tenir  mon  droit,  et  faire  main-basse  sur  le  super- 
»  flu  de  tous  ceux  que  je  rencontre.  Or,  comme  je 
0  m'aperçois,  brave  tribun  du  peuple  et  digne  par- 
»  lisan  de  la  liberté  naturelle  des  hommes,  que 
»  vous  avez  plus  d'argent  qu'il  ne  vous  en  faut, 
»  permettez-moi  de  vous  dire  qu'il  appartient  à 
»  vos  frères,  mes  compagnons,  et  a  moi,  qui  som- 
»  mes dépourvusdc  tout.  Faites-moi  la  mêmejustice 
»  que  vous  voulez  que  les  princes  vous  fassent.  Ils 
»  ont  violé  vos  droits  naturels,  vous  empiétez  sur 
»  les  nôtres  ;  nous  n'avons  rien ,  vous  avez  beau- 
n  coup  plus  qu'il  ne  vous  faut  :  nous  sommes  vos 
»  frères,  nous  vous  aimons,  nous  ne  voulons  point 
»  votre  vie,  nous  ne  demandons  point  voire  néces- 
»  saire;  partagez  seulement  entre  nous  ce  dont  vous 
}}  n'avez  pas  besoin.  » 

Que  diroit  un  anti-royaliste  qui  rencontreroit 
sur  le  grand  chemin  un  semblable  voleur,  poli, 
honnête,  et  zélé  pour  les  droits  naturels  de  l'huma- 
nité ?  Je  ne  vois  pas  quelle  autre  réponse  il  pour- 
roit  lui  faire,  que  de  lui  donner  sa  bourse,  sans 
pouvoir  se  plaindre  de  la  moindre  injustice.  Qu'on 
me  pardonne  cette  |)ellte  digression.  Ridendo  di- 
cere  verum  qutd  vetat  ? 

On  dira  peut-être  qu'il  seroit  permis  h  chacun 
do  s'emparer  du  superflu  des  autres ,  s'il  n'y  avoit 
pas  des  moyens  légitimes  établis ,  tels  que  la  suc- 
cession, les  contrats ,  le  travail  du  corps  ou  de 


l'esprit,  pour  devenir  propriétaires  des  biens- 

Je  dis  de  même  qu'il  seroit  permis  à  chacun 
d'aspirer  à  la  souveraineté ,  s'il  n'y  avoit  pas  des 
moyens  légitimes  établis,  tels  que  le  droit  hérédi- 
taire ou  l'élection ,  pour  parvenir  i  l'autorité  su- 
prême. Nul  homme  ne  nait  roi  par  droit  inhérent 
et  naturel,  h  l'exclusion  de  tous  les  autres  hommes 
plus  dignes  que  lui ,  j'en  conviens;  mais  aussi  nul 
homme  ne  nait  propriétaire  des  biens  superflus 
par  un  droit  inhérent  et  naturel ,  à  l'exclusion  do 
tous  les  autres  hommes  plus  dignes  que  lui. 

S'il  y  avoit  un  moyen  flxe  pour  distribuer  les 
couronnes  et  les  biens  selon  le  droit  naturel,  c'est- 
à-dire  selon  la  loi  immuable  de  la  parfaite  et  sou- 
veraine justice ,  le  droit  héréditaire  des  empires  et 
des  terres  seroit  injuste.  Mais  les  passions  des 
hommes  et  l'état  présent  de  l'humanité  rendant 
la  chose  impossible ,  il  faut  qu'il  y  ait  quelques 
règles  générales  pour  Gxer  les  possessions  des  cou- 
ronnes, comme  pour  flxer  celles  des  biens.  Partout 
oïl  le  droit  héréditaire  est  établi  pour  régler  l'un 
et  Vautre,  il  y  a  autant  d'injustice  de  changer  l'un 
que  de  changer  l'autre,  sans  le  consentement  du 
légitime  possesseur  et  du  vrai  héritier. 

Mais,  dira-t-on,  puisque  le  droit  de  propriété 
et  le  droit  de  souveraineté  sont  fondéssur  lesmêmes 
principes,  la  loi  de  prescription  doit  avoir  lieu  dans 
l'un  comme  dans  l'autre. 

La  possession  donne  sans  doute  le  droit  civil  aux 
couronnes  comme  aux  terres,  quand  il  n'y  a  point 
de  prétendant  légitime  ;  mais  s'il  y  en  a  un,  la  pos- 
session est  une  usurpation.  Le  droit  de  domame  et 
le  droit  de  dommalion  étant  tous  deux  fondés  sur 
la  nécessité  de  conserver  l'ordre,  l'ancienne  pos- 
session de  la  souveraineté  en  rend  l'autorité  légi- 
time, par  les  mêmes  raisons  que  l'ancienne  posses- 
sion des  terres  en  rend  la  propriété  légltune.  La 
possession  des  terres,  d'abord  injuste,  devient  lé- 
gitime après  un  certain  temps;  parce  que  la  géné- 
ration des  hommes  variant  sans  cesse,  et  périssant 
toujours,  on  ne  peut  pas  remonter  jusqu'au  pre- 
mier possesseur,  quand  la  succession  est  long-temps 
interrompue  et  oubliée.  Cela  causeroit  des  troubles 
et  des  désordres  infinis  dans  la  société.  Les  pre- 
miers occupants  n'avoient  aucun  droit  inhérent  et 
naturel  de  s'approprier  plus  que  ce  dont  ils  avoient 
besoin  pour  leur  subsistance,  ni  de  le  transmettre  à 
leur  postérité,  h  l'exclusion  de  tous  les  autres  hom- 
mes. C'est  pour  cela  que  le  droit  de  possession  ac- 
tuelle prend  la  place  de  l'acquisition  originelle  des 
premiers  occupants ,  dont  on  ne  connoît  plus  les 
descendants.  C'est  pour  la  même  raison  qu'une 
conquête ,  d'abord  injuste,  devient  juste  après  une 
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longue  suite  d'années.  Mais  tandis  que  le  vrai  hé- 
riiier  et  le  successeur  immédiat  en  ligne  directe 
subsiste  et  rédame  en  droit ,  la  loi  de  prescription 
ne  peut  avoir  place  dans  les  royaumes  héréditaires, 
non  plus  que  dans  les  possessions  héréditaires. 

CHAPITRE  X. 

La  révolte  n'est  jamaia  permise. 


Les  amateurs  de  Tindépendance ,  et  les  républi- 
cains outrés ,  croient  que  le  seul  remède  contre  les 
abus  de  l'autorité  souveraine  est  de  permettre  au 
peuple  de  se  soulever  contre  les  princes  injustes, 
de  les  déposer,  et  de  les  traiter  en  criminels.  Ils 
avancent  partout  des  principes  qui,  en  attaquant 
le  pouvoir  arbitraire,  font  tomber  dansTanarchie. 
Rien  n'est  plus  pernicieux  que  ces  maximes  ;  en 
voici  les  raisons  : 

-1**  Je  suppose  pour  un  moment  avec  eux  que  la 
source  de  toute  autorité  vienne  du  peuple ,  et  de 
la  cession  qu'il  a  faite  de  son  droit  naturel  :  il. ne 
s'ensuit  pas  qu'il  soit  toujours  en  droit  de  le  re- 
prendre, après  l'avoir  donné  une  fois;  ce  seroit 
retomber  sans  cesse  dans  le  même  inconvénient 
pour  lequel  il  l'auroit  donné.  Un  peuple  ayant 
éprouvé  les  maux ,  les  confusions ,  les  horreurs  de 
Tanarchie ,  donne  tout  pour  l'éviter  ;  et  comme  il 
ne  peut  donner  de  pouvoir  sur  lui  qui  ne  puisse 
tourner  contre  lui-môme ,  il  aime  mieux  hasarder 
quelquefois  d'être  maltraité  par  un  souverain,  que 
d'être  sans  cesse  exposé  k  ses  propres  fureurs.  La 
révolte  contre  la  puissance  suprême  d'un  état,  après 
une  telle  cession ,  est  une  contradiction.  Si  cette 
puissance  est  suprême,  elle  n'a  point  de  supérieure. 
Par  quelle  autorité  sera-t-elle  jugée?  Si  le  peuple 
est  toujours  juge  souverain ,  il  n'a  donc  pas  cédé 
son  droit;  s'il  ne  l'a  pas  cédé,  la  multitude  peut 
toijyours  s'abandonner  &  ses  caprices,  sous  prétexte 
qu'elle  est  le  plus  grand  nombre,  auquel  appar- 
tient, par  droit  inhérent,  naturel  et  inaliénable , 
l'autorité  souveraine.  L'anarchie  devient  inévita- 
ble, parce  que  chaque  séditieux  qui  peut  assembler 
la  plus  grande  foule  prétendra  être  la  puissance 
souveraine  de  l'état.  Plus  de  lois ,  plus  do  princi- 
pes fixes,  plus  de  constitution  fondamentale;  tout 
se  gouvernera  par  la  force.  S'il  falloit  choisir  entre 
le  despotisme  et  l'anarchie ,  il  faudroit  sans  doute 
préférer  le  premier  au  second.  Le  successeur  d'un 
tyran  peut  réparer  les  fautes  de  son  père  ;  les  beaux 
jours  pourront  refaire  ce  que  les  mauvais  auront 
gftté.  11  y  a  toujours  quelque  ressource  contre  les 
maladies  du  grand  corps  politique ,  tandis  que  le 
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principe  de  sa  vie  n'est  pas  attaqué ,  t^indis  qu'il 
y  a  quelque  ordre  et  quelque  autorité  souveraine 
qui  retient  la  multitude.  Mais ,  dans  l'anarchie ,  il 
n'y  a  point  de  ressource;  chacun  est  Tesclavede 
tous  ceux  qui  sont  plus  forts  que  lui  ;  chaque  par- 
ticulier devient  tyran  ;  la  tyrannie  se  multiplie 
sans  fin ,  et ,  en  se  multipliant ,  se  perpétue.  On 
ne  peut  jamais  l'arrêter  ni  la  suspendre  que  par 
l'obéissance  et  la  soumission  a  quelque  autorité 
suprême,  qui  ne  soit  responsable  qu'a  Dieu  seul  de 
l'abus  de  sa  puissance. 

2^  Les  embarras  de  la  souveraineté  sont  plus 
grands  que  ceux  d'aucun  ^utre  état.  «  La  condition 
privée  cache  les  défauts  naturels ,  à  cause  qu'on 
n'est  pas  exposé  a  la  vue  des  hommes.  Au  con- 
traire, la  grandeur  et  Télévation  mettent  tous 
les  talents  à  une  rude  épreuve.  Le  monde  entier 
est  occupé  a  observer  un  seul  homme  a  toute 
heure ,  et  à  le  juger  en  toute  rigueur.  Ceux  qui 
le  jugent  n'ont  aucune  expérience  de  l'état  où  il 
est;  il  n'en  sentent  point  les  difficultés.  Les  rois, 
quelque  bons  et  sages  qu'ils  soient,  sont  encore 
hommes.  Leur  esprit  a  des  bornes ,  et  leur  vertu 
en  a  aussi.  Us  ont  de  Thumeur,  des  passions, 
des  habitudes  dont  ils  ne  sont  pas  toutrà-fait  les 
maîtres.  Ils  sont  obsédés  par  des  gens  intéressés 
et  artificieux.  La  souveraineté  porte  avec  elle 
»  toutes  ces  misères.  L'impuissance  humaine  suc- 
»  combe  sous  un  fardeau  si  accablant.  11  faut  plain- 
»  dreles  rois,  et  les  excuser.  Ne  sont-ils  pas  à  plain- 
»  dre  d'avoir  a  gouverner  tant  d'hommes  dont  les 
»  besoins  sont  infinis,  et  qui  donnent  tant  de  peines 
»  à  ceux  qui  veulent  les  bien  gouverner?  Pourpar- 
»  1er  franchement,  les  hommes  sont  fort  à  plaindre 
»  d'avoir  à  être  gouvernés  par  des  rois ,  qui  ne  sont 
»  que  des  hommes  semblables  à  eux  ;  car  il  fau- 
»  droit  des  dieux  pour  redresser  les  hommes.  Mais 
•  les  rois  ne  sont  pas  moins  k  plaindre ,  n'étant 
»  qu'hommes,  c* est-a-dire  foiblcs  et  imparfaits, 
»  d'avoir  à  gouverner  cette  multitude  iunombra- 
»  ble  d'hommes  corrompus  et  trompeurs  * .  »  Les 
lois  tolèrent  quelquefois  les  fautes  des  particuliers  : 
b  combien  plus  forte  raison  est-il  juste  de  souffrir 
patiemment  les  fautes  des  souverains,  et  d'avoir 
égard  ë  l'emploi  pénible  et  relevé  dont  ils  sont 
ciiargés  pour  notre  conservation  ,  aux  embarras , 
aux  tentations  et  aux  passions  qui  accompagnent 
l'autorité  souveraine,  où  les  moindres  bévues  ont 
de  grandes  conséquences ,  et  où  les  plus  légères 
fautes  ont  de  violents  conlrc-coups  ! 

o""  Les  affaires  politiques  sont  souvent  si  obscu- 
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res ,  si  délicates ,  que  non-seulement  te  commun 
peuple,  mais  même  les  personnes  les  plus  éclairées 
d'ailleurs  ne  sont  pas  toujours  capables  d'examiner 
si  les  mesuresqu'on  prend  sont  justes  et  nécessaires, 
ou  non.  Les  meilleurs  et  les  plus  sages  desseins  ont 
souvent  un  mauvais  succès  ;  au  contraire ,  les  en- 
treprises téméraires  et  injustes  réussissent  quel- 
quefois. Le  peuple  ne  juge  que  sur  les  apparences, 
et  presque  toujours  sur  les  événements.  De  plus, 
Fintcrêt  public  demande  que  les  vues  et  les  inten- 
tions des  souverains  soient  tenues  secrètes.  Il  est 
donc  très  difticile  de  juger  quand  le  souverain  a 
tort  ou  non.  «  La  bonté  ou  la  malice  d'une  action, 
»  dit  le  célèbre  Grolius ,  surtout  dans  les  choses 
»  civiles,  sont  souvent  d'une  discussion  si  difficile, 
»  qu'elles  ne  peuvent  pas  être  la  règle  pour  mar- 
»  quer  au  peuple  et  aux  rois  les  bornes  ou  l'éten- 
»  due  de  leur  autorité.  Au  contraire ,  il  en  arri- 
»  veroit  véritablement  un  grand  désordre ,  puis- 
»  que  le  roi  d'un  côté ,  et  le  peuple  de  l'autre , 
»  voudroient  chacun  décider  de  la  môme  affaire  ; 
»  ce  qui  causeroit  une  confusion  qu'aucun  peuple, 
»  au  moins  que  je  sache,  ne  s'est  encore  mis  dans 
•  l'esprit  de  vouloir  introduire.  • 

4®  Sans  doute  les  lois  seules  doivent  rég;ner  ; 
sans  doute  le  bien  public  doit  être  la  règle  im- 
muable de  ces  lois  ;  sans  doute  les  princes  renver- 
sent le  dessein  de  tout  gouvernement ,  quand  ils 
agissent  contrece  bien  public.  Mais  s'il  étoit  permis 
à  chaque  particulier  d'expliquer  les  lois  à  sa  mode, 
déjuger  du  bien  public,  de  fixer  les  bornes  de  l'au- 
torité souveraine,  on  exposerolt  tous  les  gouverne- 
ments k  des  révolutions  perpétuelles,  et  l'on  ne 
trouveroit  plus  de  point  fixe  dans  la  politique.  Or, 
ce  qui  sape  le  fondement  de  toute  autorité,  ce  qui 
emporte  avec  soi  la  ruine  de  toute  puissance ,  et 
par  conséquent  de  toute  société,  ne  doit  jamais 
être  admis  comme  un  principe  de  raisonnement 
ou  de  conduite  dans  la  politique.  Si  la  révolte  ce- 
pendant est  une  fois  permise,  il  n'y  a  plus  de  point 
fixe  pour  arrêter  l'extravagance  de  l'esprit  hu- 
main. Si  le  peuple  peut  se  révolter  aujourd'hui 
pour  quelque  raison  que  ce  soit,  il  prétendra  trou- 
ver demain  des  raisons  semblables  pour  se  révol- 
ter denouveau.  CommeFopinion  fait  le  même  effet, 
dans  l'esprit  des  hommes,  que  la  vérité,  toutes  les 
fois  qu'une  partie  du  peuple  s'imaginera  avoir  rai- 
son de  s*opposer  aux  puissances  souveraines,  elle 
se  croira  en  droit  de  prendre  les  armes.  Il  n'y  a 
point  d'autorité  infaillible  dans  la  politique.  Les 
meilleurs  princes  font  de  grandes  fautes.  Si  la  ré- 
volte peut  être  légitime ,  tous  ceux  qui  ont  conçu 
de  la  haine  contre  les  personnes  des  princes ,  tous 


ceux  qui  ne  trouvent  pas  le  gouvernement  à  leur 
gré,  tous  ceux  qui  sont  mécontents,  parce  que 
rautorité  n'est  pas  entre  leurs  mains,  ne  cesseront 
de  soulever  le  peuple  chaque  jour,  et  de  flétrir  les 
meilleurs  princes  du  titre  odieux  de  tyran.  Tous 
les  esprits  hardis  et  ambitieux ,  qui  sont  capables 
de  faire  des  brigues ,  et  d'être  chefs  d'un  parti , 
prendront  de  nouveaux  prétextes  de  changer  et  de 
raccommoder  la  forme  du  gouvernement.  Voilà 
Tanéantissement  de  tout  ordre ,  et  la  source  des 
révolutions  tumultueuses,  non -seulement  dans 
chaque  siècle ,  mais  k  chaque  moment  ;  de  sorte 
qu'il  n'y  auroit  plus  de  société  fixe  et  constante 
sur  la  terre,  mais  le  monde  retoumeroit  sans  cesse 
dans  une  anarchie  affreuse. 

5®  En  changeant  les  souverains ,  on  n'est  pas 
sûr  d'en  trouver  de  plus  modérés  et  de  meilleurs 
que  ceux  qu'on  dépose.  «  Croyez-vous ,  disoit  un 
»  sénateur  romain ,  que  la  tyrannie  soit  morte 
»  avec  Néron?  On  l'avoit  crue  éteinte  par  la  mort 
»  de  Tibère  et  par  celle  de  Galigula ,  et  pourtant 
»  nous  en  avons  vu  un  troisième  plus  cruel  qu'eux  * . 

•  Claude  avoit  donc  bien  raison  de  dire  aux  am- 
»  bassadeurs  des  Parthes ,  qui  éloient  venus  lui 

•  demander  un  meilleur  roi  que  le  leur,  que  de  si 

•  fréquents  changements  ne  valoient  rien,  et  qu'il 
0  falloit  s'accommoder  le  mieux  qu'on  pouvoit  aux 
»  humeurs  des  rois  ^.  »  Un  ancien  général  d'armée 
se  servit  utilement  de  cette  raison  pour  ramener 
des  sujets  rebelles.  «  Il  faut  supporter,  dit-il ,  le 

•  luxe  et  l'avarice  de  vos  souverains ,  comme  les 
»  stérilités,  les  orages  et  les  autres  désordres  de  la 
»  nature.  Il  y  aura  des  vices  tant  qu'il  y  aura  des 
»  hommes  j  mais  le  mal  ne  dure  pas  toiyours,  et 
0  est  récompensé  par  les  bons  princes  qui  gouver- 
»  nent  de  temps  en  temps  '.  » 

Tous  les  hommes  ont  leurs  passions.  L'autorité 
souveraine  est  une  grande  tentation  :  celui  qui 
parolt  aujourd'hui  modéré,  zélé  pour  la  liberté/ 
change  bien  ses  idées  quand  il  se  voit  élevé  au  plus 
haut  faîte  de  la  grandeur  suprême.  Tout  homme 
porte  en  soi  le  principe  de  la  tyrannie,  qui  est  l'a- 
mour-propre.  Les  fréquents  changements  ne  sont 
donc  pas  un  remède  contre  la  tyrannie.  Le  tyran 
change,  mais  la  tyrannie  subsiste.  On  n'est  pas 
sûr,  en  se  révoltant ,  de  trouver  de  meilleurs 
maîtres  ;  mais  on  est  sûr,  en  renversant  les  plus 
méchants  princes ,  d'engager  ses  concitoyens  dans 
les  guerres  civiles ,  dans  les  cabales ,  les  factions 
et  le  trouble  universel.  L'amour  delà  patrie s'op- 

'  Tàcn.,  Hist.,  lib.  it. 
•Tacjt.,  /fnnaU  lib.  xii,  n.  H. 
>  PeliHuê  CerealU.  ûaw  Taqte. 
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pose  donc  au  renversement  de  la  subordinalion  ; 
et  tout  conspire  ii  prouver  que  la  révolte  ne  doit 
jamab  être  permise  sous  aucun  prétexte. 

Mais,  dira-t-on,  salui  populi  suprt^na  lex. 
€*est  la  maxime  favorite  dont  les  amateurs  de  Tindé- 
pendance  abusent. 

Le  bonheur  du  peuple  est  sans  doute  la  suprême 
loi ,  et  la  fin  de  tout  gouvernement;  mais  ce  bon- 
heur ne  consiste  pas  seulement  dans  Taffluence 
des  fruits  de  la  terre.  Il  y  a  des  biens  plus  chers  ii 
l'homme,  auxquels  il  doit  sacrifier  ces  biens  infé- 
rieurs, qui  lui  sont  conmiuns  avec  les  animaux. 
Tels  sont  la  paix  de  la  république,  Tunion  des  fa- 
milles, et  réloignement  des  guerres  civiles,  des 
factions,  des  cabales,  qui  détruisent  infiniment 
plus  la  patrie  que  les  impôts  même  les  plus  exces- 
sifs. Nul  homme  n'a  un  droit  naturel  que  préci- 
sément k  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  sa  conser- 
vation. Si  le  bien  public  demande  qu'il  donne  le 
superflu,  il  ne  peut  pas  se  plaindre ,  puisqu*on  ne 
lui  ôte  que  ce  k  quoi  il  n'a  point  de  droit  par  na- 
ture ,  pour  lui  conserver  ce  qui  lui  est  plus  impor- 
tant, savoir,  b  vie,  la  liberté,  etc. 

Onne  prétend  pas  justifier  la  conduiteinhumainc 
et  barbare  des  souverains  qui  foulent  le  peuple  en 
levant  des  impôts  exorbitants.  Ils  lui  ôtent  souvent 
le  nécessaire;  ce  sont  des  monstres  de  l'humanité, 
qui  sont  inexcusables.  Je  soutiens  seulement  que  si 
l'on  ne  peut  pas  arrêter  leurs  excès  par  des  voies  lé- 
gitimes, et  compatibles  avec  l'ordre  et  la  subordi- 
nation, il  faut  les  souffrir  en  patience.  Je  dirai 
toujours  avec  Narbal,  dans  Télémaque,  en  par- 
lant de  Pygmalion ,  dont  le  portrait  nous  repré- 
sente le  plus  exécrable  des  tyrans  *  :  «  Pour  moi ,  je 

•  crains  les  dieux;  quoi  qu'il  m'en  coûte,  je  serai 
»  fidèle  au  roi  qu'ils  m'ont  donné  ;j'aimerois  mieux 

•  qu'il  me  fit  mourir,  que  de  lui  ôter  la  vie ,  et 

•  môme  de  manquer  à  le  défendre.  »  Rien  n'est 
plus  affreux  que  la  tyrannie,  quand  on  n*envisage 
que  les  tyrans;  mais  cette  difformité  disparoît, 
quand  on  regarde  la  suprême  Providence ,  qui  se 
sert  de  leurs  désordres  passagers  pour  accomplir 
son  ordre  éternel.  Ce  seroitdonc  se  révolter  contre 
Dieu  même,  que  de  se  révolter  contre  les  puissan- 
ces qu'il  a  établies,  quand  même  elles  abusent  de 
leur  autorité. 

Celte  réflexion  nous  mène  naturellement  h  con- 
sidérer si  la  religion  peut  être  un  prétexte  de  ré- 
volte. Les  faux  dévots  de  toutes  les  religions  et  de 
toutes  les  sectes  crient  tous  d'une  voix  commune  : 
Religio  sancta  êummumjus.  Celte  opinion  vient 

'  7V7/m.,Iiv.  III. 


d'une  fausse  idée  de  la  religion,  comme  l'autre  opi- 
nion vient  d'une  fausse  idée  du  bonheur  du  peuple. 
Rien  n*est  plus  grand  ni  plus  noble  que  la  religion  ; 
rien  n'est  plus  bas  ni  plusméprisablequel'idéequ'en 
ont  communément  tous  ceux  qu'on  appelle  dévots. 
Les  hommes  n'entendent  point  ce  que  c*est  que  la 
religion ,  quand  ils  la  font  consister  uniquement 
dans  le  culte  extérieur.  Ce  culte  en  est  l'expression, 
et  non  pas  Tessence.  L'essentiel  de  la  religion  con- 
siste dans  le  sacrifice  de  Tesprit  et  de  la  volonté, 
pour  croire  tout  ce  que  Dieu  veut  que  nous  croyions, 
et  pour  aimer  tout  ce  qu'il  veut  que  nous  aimions. 
Cette  religion  subsiste  dans  le  cœur,  quand  même 
on  ne  pourroit  pas  l'exprimer  extérieurement.  Nul 
souverain ,  nulle  créature  visible  ni  invisible ,  BoUe 
loi ,  nulle  peine  ne  peut  la  mettre  dans  le  cœur,  ni 
l'en  ôter. 

11  n'est  pas  extraordinaire  que  les  âmes  foibles, 
enthousiastes  ou  superstitieuses ,  qui  font  consister 
toute  la  religion  dans  la  profession  de  certains  for- 
mulaires ,  ou  dans  la  pratique  de  certaines  céré- 
monies ,  s'imaginent  qu'on  peut  leur  ôter  leur  re- 
ligion comme  on  leur  ôte  leur  habit  ou  leurs  biens. 
Le^  fourbes  et  les  politiques  les  engageront  facile- 
ment a  prendre  les  armes ,  en  leur  persuadant  qu'il 
s'agit  du  salut  delà  religion  ;  mais  ceux  qui  savent 
que  la  vraie  piété  consiste  à  croire ,  à  penser  et  à 
aimer,  comme  Dieu  veut  que  nous  pensions ,  que 
nous  croyions  et  que  nous  aimions,  ne  se  révolte- 
ront jamais  contre  les  puissances  légitimes.  La  foi 
et  la  charité  sont  indépeudantes  de  toute  contrainte 
extérieure  ;  elles  se  perfectionnent  dans  le  temple 
du  cœur,  quand  la  violence  nous  empêche  de  les 
exprimer  au-dehors.  Alors  on  souffre  pour  elles  et 
par  elles,  et  la  croix  en  est  Texercice  le  plus  parfait. 

Quand  un  prince  veut  nous  forcer  a  Tobservance 
d'un  culte  qui  nous  paroît  contraire  k  ce  que  nous 
devons  a  la  divinité,  nous  ne  sommes  pas  obligés  h 
lui  obéir;  mais  nous  ne  devons  pas  nous  révolter. 
La  seule  ressource  est  de  souffrir  les  peines  qu'il 
nous  impose;  car,  quoiqu'il  ne  soit  jamais  permis 
de  se  révolter  contre  les  puissances  suprêmes ,  il 
n*est  pas  permis  cependant  d'obéir  à  toutes  leurs 
volontés  impies  et  déraisonnables.  11  y  a  une  grande 
différence  entre  l'obéissance  active,  qui  nous  rend 
miuistres  du  mal ,  et  l'obéissance  passive,  qui  fait 
souiïrir  ce  qu'on  ne  peut  empêcher  sans  troubler 
l'ordre  et  la  subordination  établie. 

Mais,  dira-t-on ,  si  l'on  peut  mettre  fin  à  la  ty- 
rannie par  la  mort  d'un  seul  homme  ^  si  Ton  peut 
sauver  la  patrie  en  immolant  le  tyran,  ne  faut-il 
pas  préférer  le  bien  général  à  la  vie  particulière 
d'un  seul  monstre  de  Ihumanité? 
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Quand  les  souTerains  s'accoutumeni  à  ne  con- 
noître  d*autres  lois  que  leurs  volontés  absolues , 
ils  sapent  le  fondement  de  leur  autorité.  11  viendra 
une  révolution  soudaine  et  violente,  qui,  sous  le 
prétexte  de  ramener  dans  son  cours  naturel  cette 
puissance  débordée,  souvent  Tabatlra  sans  res- 
source. Le  peuple  se  révoltera  tôt  ou  tard ,  et  Dieu 
s  eu  servira  comme  d'un  instrument  de  sa  justice 
pour  punir  les  méchants  princes.  Mais  ces  dérègle- 
ments funestes,  que  Dieu  ne  fait  que  permettre, 
seront-ils  la  règle  fixe  et  constante  des  sages  et  des 
bonscitoyens?D*un  côté,  les  monarques  doivent  sa- 
voir que  le  despotisme  tyrannique  entraînera  inévi- 
tablementlaruine  de  leur  pouvoir.  D'unautrecôté, 
les  sujets  doivent  reconnoître  que  c'est  le  devoir 
de  tout  bon  citoyen  de  souffrir  plutôt  que  de  se 
révolter,  quand  il  ne  peut  pas  empêcher  Fabus  de 
Fautorité  souveraine  sans  courir  risque  de  ren- 
verser toute  subordination ,  et  de  réduire  tout  à 
Tanarchie  par  la  rébellion. 

Si  l'on  étoit  sûr  de  conserver  la  paix  et  Tordre  de 
la  société ,  et  de  remédier  aux  maux  de  la  patrie 
en  immolant  un  seul  homme ,  les  lois  de  la  simple 
|K)litiquedemanderoient  peut-être  ce  sacrifice.  Mais 
peut-on  être  sûr,  en  se  révoltant,  que  c'est  Fa- 
mourdela  patrie  qui  nous  anime,  que  le  prince 
est  vraiment  tyran ,  que  ses  fautes  sont  inexcusa- 
bles ,  que  sa  mort  remédiera  à  nos  maux ,  qu*on 
trouvera  un  meilleur  prince  pour  régner  après  lui; 
et  enfin  que  cet  exemple  de  révolte,  pour  une 
cause  même  légitime ,  ne  fournira  pas  aux  passions 
effrénées  de  mille  autres  hommes  un  prétexte  de 
faire  de  nouvelles  révoltes  sans  raison ,  et  par-là 
de  saper  le  fondement  de  toute  société?  Faut-il, 
pour  guérir  les  maux  du  corps  politique,  se  ser- 
vir d*un  remède  violent ,  qui  ne  réussira  peut-être 
pas,  et  dont  la  réussite  pourroit  causer  des  abus 
qui  iroient  à  la  destruction  de  tout  gouvernement? 

Mais,  supposé  que,  selon  la  politique,  c'est-k- 
dire  selon  les  lois  du  bien  présent  et  actuel  de  la 
société,  la  révolte  fût  permise ,  elle  seroit  cepen- 
dant contraire  à  la  religion  naturelle,  qui  est  le 
fondement  de  toute  vraie  politique. 

Je  parle  en  philosophe  qui  ne  reconnoît  aucun 
système  de  religion  révélée,  mais  qui  respecte  cette 
Providence  suprême,  de  qui  seule  la  souveraineté 
dérive.  Les  couronnes ,  les  empires  et  le  gouver- 
nement des  républiques  n'étant  pas  donnés  au  ha- 
sard ,  il  faut  respecter  ceux  à  qui  Dieu  les  donne, 
même  quand  ils  abusent  de  leur  autorité. 

Je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  usurpent  la  souverai- 
neté par  la  simple  permission  de  la  Providence , 
mais  de  ceux  a  qui  le  souverain  Maître  donne  l'au- 


torité suprême ,  selon  les  lois  générales  établies  el 
nécessaires  pour  conserver  l'ordre  de  la  société, 
comme  est,  par  exemple,  le  droit  héréditaire. 

Dieu  ne  laissera  pas  le  peuple  éternellement 
opprimé  par  un  mauvais  gouvernement,  comme 
il  ne  troublera  pas  Funivers  par  de  continnelles 
tempêtes.  On  doit  donc  supporter  les  mauvais 
princes,  par  respect  pour  cette  Providence  su- 
prême, qui  connoît  jusqu'où  elle  veut  permettre 
aux  tyrans  de  châtier  une  nation. 

Tous  les  arguments  des  amateurs  de  l'indépen- 
dance n'ontde  force  qu*en  niant  toute  providence, 
en  croyant  le  monde  abandonné  ou  hasard,  et  en 
rejetant ,  je  ne  dis  point  la  religion  révélée ,  mais 
le  pur  respect  de  la  divinité ,  où  le  vrai  philoso- 
phe trouve  la  source  de  tous  ses  devoirs. 

II  est  vrai  que,  dans  toutes  sortes  de  gouverne- 
ments, monarchique  ou  mixte,  absolu  ou  limité, 
héréditaire  ou  électif,  il  doit  toujours  être  permis 
de  représenter  les  grieCs  de  la  nation ,  dans  le  cas 
d'une  oppression  universelle  qui  menace  de  rnino 
la  république.  C'est  un  devoir  de  la  loi  naturelle, 
d'exposer  l'état  du  peuple  a  leur  père  commun, 
qui ,  étant  assiégé  par  ses  courtisans  artificieux ,  ne 
peut  pas  connoître  le  détail  de  la  nation ,  ni  voir 
par  ses  propres  yeux  tous  les  maux  qui  Faccablent. 
C'est  pour  cela  que  l'empereur  Constantin  fit  cette 
admirable  loi  :  «  Si  quelqu'un ,  dit-il ,  de  quelque 
»  lieu,  de  quelque  ordre,  de  quelque  dignité  qu'il 
»  soit ,  peut  prouver  que  quelqu'un  de  mes  juges, 
»  de  mes  confidents ,  de  mes  amis  ou  de  mes  cour- 
»  tisans,  ait  agi  injustement;  qu'il  me  Tienne 
»  trouver  sans  crainte  et  en  toute  sûreté;  qu'il 
»  me  demande  hardiment  :  je  l'écooterai  moi- 
»  même,  j'examinerai  l'affaire,  je  me  vengerai  de 
»  celui  qui  m'a  trompé  par  une  fausse  apparence 
»  de  justice ,  et  je  comblerai  de  biens  et  de  dignî- 

•  tés  celui  quim'aura  découvert  ces  trompeurs^  t 
11  n'est  jamais  au-dessous  de  la  majesté  souve- 
raine d'écouter  les  plaintes  respectueuses  de  son 
peuple,  déjuger  entre  eux  et  ses  ministres  injus* 
tes.  H  est  le  père  du  peuple  :  ce  n'est  pas  violer  le 
droit  paternel ,  que  de  lui  remontrer  ce  qu'il  ne 
peut  pas  toujours  apprendre  par  lui-même.  «  Il 
0  n'y  a  point  d'autre  remède,  dit  ua  illustre  ma- 

•  gistrat  du  siècle  passé  ^,  quand  l'affection  des 

•  sujets  est  aliénée  d'un  prince ,  que  de  convoquer 

•  les  états-généraux  d'un  royaume ,  selon  la  cou- 
0  tume  en  France.  C'est  dans  ce  tribunal  seul 
»  qu'on  peut  écouter  et  satisfaire  aux  plaintes  de 
I)  toute  une  nation.  Dans  cesassemblées  publiques, 

'  tTod.  Hieodos.t  de  Accusât. 
>  DiTHOU,  HUU  univ,,  Uv.  x&v. 
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»  les  sujets  entrent  en  conférence  avec  leur  prince, 
»  lui  exposent  leurs  griefs ,  et  se  soumettent  en- 

•  suite  sans  murmure  à  porter  avec  patience  et 

•  soumission  le  joug ,  non  pas  du  roi ,  mais  de  la 
»  nation  accablée  sous  le  poids  de  ses  besoins.  » 

Qu'on  ne  se  plaigne  donc  pas  si  facilement  des 
princes;  ils  sont  souvent  de  bonne  foi  dans  leurs 
démarches  les  plus  injustes  ;  mais ,  étant  trompés 
et  assiégés  par  leurs  ministres,  ils  ne  peuvent  dé- 
couvrir la  vérité.  Qu'on  s'accuse  soi-même  de  ce 
qu'on  n'a  pas  le  courage  do  dire  la  vérité  aui  sou- 
verains. L'amour  de  la  patrie  est  presque  éteint  ; 
chacun  ne  songe  qu'k  soi  ;  et  si  l'on  peut  s'agran- 
dir soi-même,  l'on  ne  se  soucie  pas  que  les  autres 
souffrent.  Les  états  périssent  plutôt  parce  qu'il  y 
a  peu  de  bons  citoyens,  que  parce  qu'il  y  a  sou- 
vent de  mauvais  souverains. 

On  ne  doit  jamais  prendre  les  armes  contre  les 
souverains  légitimes;  nous  l'avons  vu.  Quelque 
bonnes  que  soient  les  intentions  des  sujets ,  quelque 
grandes  que  soient  les  extrémités  où  ilssontrcduits, 
le  remède  est  toujours  fatal ,  parce  qu'il  ouvre  la 
porte  h  des  désordres  encore  plus  funestes  que  ceux 
dont  on  voudroit  se  délivrer.  Mais  s*il  n'est  jamais 
permis  de  prendre  les  armes,  combien  est-il  plus 
monstrueux  des*en  servir  contre  la  personne  môme 
(jlu  roi?  Quand  il  seroit  permis  de  se  tenir  sur  la 
défensive  pour  empêcher  les  abus  de  son  autorité, 
il  seroit  toujours  pernicieux  de  se  servir  de  ce  vio- 
lent remède  a  autre  dessein  que  pour  écarter  du 
trône  les  ministres  lâches  et  empoisonneurs  qui 
corrompent  les  princes,  et  pour  avoir  un  libre  ac- 
cès auprèsde  la  sacrée  personne  du  roi ,  aûn  de  l'in- 
struire de  l'état  de  la  nation.  Sitôt  que  les  sujets 
en  approchent,  ils  nepeuventque  lui  représenter 
leurs  griefs ,  lui  marquer  avec  respect  que  la  né- 
cessité, qui  n*a aucune  loi,  les  aobligésdes'adresser 
a  lui-même.  11  faut  qu'ils  se  tiennent  au  pied  du 
trône;  il  n*est  pas  permis  de  monter  plus  haut. 
Ils  n'ont  aucun  droit  déjuger  ni  de  punir  le  père 
delà  patrie.  Il  a  fait  des  fautes;  il  a  été  entraîné 
par  ses  propres  passions  ou  par  celles  de  ses  cour- 
tisans ;  mais  c/est  toujours  un  père ,  le  dépositaire 
de  l'autorité  divine,  la  source  de  l'ordre  et  de  la 
subordination;  ses  crimes  ne  donnent  aucun  droit 
sur  sa  vie. 

La  souveraineté  étant  exposée  à  beaucoup  de 
haines,  kdes  tentations  violentes,  a  des  bévues 
souvent  involontaires,  qui  ont  des  conséquences 
affreuses  que  les  souverains  ne  prévoient  point,  il 
faut  munir  leurs  personnes  d'une  sûreté  particu- 
lière. C'est  le  sentiment  unanime  de  toutes  les  na- 
tions. 


Selon  Quinte-Gurce,  «  les  peuples  qui  vivent 
»  sous  les  rois  ont  la  même  vénération  pour  le  nom 
»  royal  que  pour  une  divinité.  »  Artaban ,  Persan , 
disoit  «  que  la  meilleure  de  toutes  les  loisest  celle 
»  qui  ordonne  d*honorer  et  de  révérer  le  roi  com- 
»  me  l'image  de  Dieu ,  conservateur  de  toutes 
»  choses.  »  Et  Plutarque,  sur  Agis,  dit  «  que  c'est 
»  une  action  impie  d'attenter  sur  la  personne  du 
»  roi,  quelles  qu'aient  été  ses  fautes;  »  tant  il  est 
vrai  que,  selon  l'aveu  de  toutes  les  nations,  les 
personnes  des  rois  doivent  être  inviolables. 

C'est  ainsi  qu'il  faut  supporter ,  avec  modération 
et  respect,  le  père  commun  de  la  patrie  dans  ses 
fautes  ;  c'est  ainsi  qu'il  faut  tâcher  d'adoucir  la  fu- 
reur des  tyrans,  sans  nous  rendre  tyrans  à  notre 
tour,  en  manquant  &  ce  que  nous  devons.  Ils  ne 
méritent  aucun  ménagement  ;  mais  l'autorité  di- 
vine dont  ils  sont  les  dépositaires,  et  la  nécessité 
absolue  de  regarder  cette  autorité  comme  inviola- 
ble ,  pour  l'amour  même  de  la  patrie ,  doivent  nous 
faire  respecter  le  pouvoir  qui  réside  en  eux.  S'il 
est  jamais  permis  de  déposer  et  de  punir  les  sou- 
verains ,  vous  fournissez  un  prétexteaux  ambitieux 
derenverser,  quand  ils  le  peuvent,  l'autorité  royale; 
vous  exposez  toutes  sortes  de  gouvernements  à  des 
révolutions  subites ,  et  vous  livrez  souvent  les  meil- 
leurs princes  k  la  rage  d'une  populace. 

Je  ne  parle  point  du  cas  d'un  délire  manifeste, 
quand  un  souverain  tue  ses  sujets  pour  se  divertir, 
comme  ce  roi  de  Pégu  qui ,  par  l'instigation  de 
ses  magiciens,  défendit  à  ses  sujets  de  cultiver  la 
terre;  de  sorte  que  le  peuple  fut  réduit,  par  la  fa- 
mine, à  se  manger  les  uns  les  autres.  Dans  les  cas 
de  folie  évidente ,  il  ne  faut  pas  des  juges  supérieurs 
pour  déposer  les  princes;  une  consultation  des  mé- 
decins suffît  pour  engager  le  corps  de  la  nation  a 
lier  les  mains  k  un  tel  souverain ,  comme  on  feroit 
a  un  père  frénétique.  Mais ,  dans  ces  cas  mêmes , 
il  faut  conserver  un  respect  inviolable  pour  la  per- 
sonne du  prince. 

Si  les  sujets  su i voient  cette  conduite  avec  leurs 
princes  ;  on  préviendroit  les  trois  grands  maux  qui 
causent  la  ruine  des  états  :  l'oppression  totale  et 
absolue  du  peuple ,  Tassassinat  sacrilège  et  impie 
des  souverains ,  et  les  usurpations  injustes. 

Au  reste ,  je  ne  parle  ici  que  de  l'obéissance  due 
à  la  puissance  suprême  d'un  état;  car  si  ceux  qui 
gouvernent  ne  sont  que  les  simples  exécuteurs  des 
lois,  et  nullement  les  législateurs  souverains,  il  y 
a  toujours  quelque  ressource  contre  les  abus  de 
leur  autorité.  Ceux  en  qui  réside  le  |)ouvoir  su- 
prême peuvent  et  doivent  les  punir.  Mais  quand 
une  fois  cette  autorité  suprême  est  fixée,  par  la 
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constiluUoQ  fondamentale  de  l'état ,  dans  la  per- 
sonne ou  les  personnes  d'un  seul ,  d'un  petit  nom- 
bre, ou  de  plusieurs,  11  n'est  plus  permis  de  se 
révolter. 

Ce  que  nous  venons  d'avancer  ne  se  borne  point 
h  la  royauté  toute  seule ,  comme  si  nous  en  étions 
les  idolâtres.  La  conspiration  de  Catilina  contre  le 
sénat  romain  n'étoit  pas  moins  criminelle  que  celle 
de  Cromwell  contre  le  roi  d'Angleterre.  Tous  les 
états ,  de  quelque  espèce  que  soit  leur  gouverne- 
ment, ont  un  intérêt  puissant  de  favoriser  les  prin- 
cipes d'obéissance  que  nous  venons  d'établir.  Notre 
dessein  n*est  pas  de  mépriser  aucune  forme  de 
gouvernement  légitime ,  mais  de  les  faire  respecter 
toutes  comme  sacrées  et  inviolables ,  et  d'inspirer 
Taraour  de  la  paix  et  de  la  soumission,  conmie 
étant  les  vertus,  non-seulement  des  bons  citoyens, 
mais  des  vrais  philosophes. 

CHAPITRE  XL 

Des  parties  de  la  souveraineté;  de  son  étendue  et  de  ses 

bornes. 

L'autorité  souveraine  suppose  un  pouvoir  d'em- 
pêcher les  désordres  et  les  violences,  soit  du  de- 
hors, soit  du  dedans,  qui  pourroient  détruire  la 
société.  Pour  parvenir  à  cette  Gn ,  il  faut  que  le 
souverain  ait  trois  sortes  de  droits. 

-1®  Le  droit  de  marquer  aux  sujets  des  règles  de 
conduite  qui  instruisent  chacun  de  ce  qu'il  doit 
faire  ou  ne  pas  faire  pour  conserver  la  paix  de  l'é- 
tat,  et  ce  qu'il  doit  souffrir  s'il  manque  k  l'obser- 
vation de  ces  lois.  C'est  ce  que  les  politiques  appel- 
lent le  pouvoir  législatif. 

2®  11  ne  sufût  pas  de  prévenir  les  maux  intérieurs 
du  grand  corps  politique;  il  faut  aussi  le  défendre 
contre  les  violences  qui  viennent  du  dehors ,  par 
un  pouvoir  d'armer  les  citoyens  contre  tous  ceux 
qui  veulent  les  attaquer.  C'est  ce  qu'on  appelle  le 
pouvoir  de  faire  la  guerre  et  la  paix. 

5®  Les  besoins  de  l'état  demandent  nécessaire- 
ment des  frais  considérables ,  soit  dans  le  temps  de 
guerre ,  sok  dans  le  temps  de  paix.  11  faut  que  les 
souverains  aient  le  pouvoir  de  lever  des  impôts,  et 
d'obliger  les  citoyens  de  contribuer  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  satisfaire  aux  besoins  de  la  patrie. 

Par  ces  différentes  prérogatives,  les  souverains 
acquièrent  trois  sortes  de  droits  sur  les  sujets  :  droit 
sur  leurs  actions,  droit  sur  leurs  personnes,  droit 
sur  leurs  biens.  Mais  Dieu ,  de  qui  l'autorité  sou- 
veraine émane ,  ne  donne  pas  ce  pouvoir  pour  que 
ceux  qui  en  sont  revêtus  en  usent  selon  leur  fan- 
taisie. Il  a  eu  une  fin  en  confiant  k  rhonmie  une 


autorité  si  étendue  :  cette  fin  est  h  règle  et  la  loi 
suprême  selon  laquelle  il  faut  user  de  ces  droits;  et 
cette  loi  ne  peut  être  que  le  bien  public. 

La  règle  pour  juger  du  vice  et  de  la  vertu  est  la 
même  dans  la  politique  et  dans  la  morale,  dans  les 
sociétés  entières  comme  dans  chaque  individu. 
L'bomme  est  toujours  criminel,  quand  il  agit  par 
une  volonté  propre  qui  ne  se  rapporte  qu*k  lui- 
même  :  il  est  toujours  vertueux ,  quand  sa  volonté 
se  règle  par  l'amour  du  bien  universel,  du  bien  en 
soi ,  de  ce  qui  est  bien  pour  tous  les  êtres  raison- 
nables. De  même ,  dans  la  politique ,  les  souverains 
ne  pèchent  jamais ,  quand  ils  n'ont  d'autre  loi  que 
le  bien  public;  mais  tout  souverain  qui  agit  uni- 
quement pour  ses  intérêts  propres,  sans  ^ard  au 
bien  commun  de  la  société,  est  un  tyran. 

Les  souverains  n'ont  point  de  juges  sur  terre 
au-dessus  d'eux  pour  les  punir  ;  mais  ils  ont  en  tout 
temps  une  loi  au-dessus  d'eux  pour  les  régler.  «  Do 
»  qui  est-ce,  dit  Plutarque^,  que  peut  dépendre  le 
i  prince?  Je  réponds  qu'il  est  soumis  à  cette  loi 
»  vivante  que  Pindare  appelle  le  roi  des  mortels 
»  et  des  immortels,  laquelle  n*est  pas  écrite  dans 
»  des  livres  ou  sur  des  planches,  puisqu'elle  n'est 
»  autrechose  que  laroi^on^  qui  habite  toiyours  au- 
»  dedans  de  lui ,  qui  l'observe  incessamment,  et  qui 
»  ne  laisse  jamais  son  ame  dans  l'indépendance,  s 
De  Ik  il  suit  : 

4®  Que  les  souverains  n'ont  aucun  droit  sur  les 
actions  des  sujets,  qu'autant  qu'elles  regardent  le 
bien  public  de  la  société  et  Tavantage  do  l'état. 
Ils  n'ont  aucun  droit  sur  la  liberté  de  l'esprit  ou 
de  la  volonté  des  citoyens  ;  leur  pouvoir  ne  s'étend 
qu*aux  actions  extérieures.  Nul  souverain  ne  peut, 
par  exemple,  exiger  la  croyance  intérieure  de  ses 
sujets  sur  la  religion.  Il  peut  empêcher  l'exercice 
public,  ou  la  profession  ouverte  de  certaines  for- 
mules ,  opinions  ou  cérémonies  qui  troubleroient 
la  paix  de  la  république ,  par  la  diversité  et  la  mul- 
tiplicité de  sectes  ;  mais  son  autorité  ne  va  pas  plus 
loin.  C'est  aux  puissances  ecclésiastiques,  établies 
par  Dieu  pour  instruire  les  nations,  qu'il  appartient 
de  montrer ,  par  la  voie  de  persuasion ,  que  la  sou- 
veraine raison  a  ajouté  k  la  loi  naturelle  une  loi 
surnaturelle;  et  on  doit  laisser  les  sujets  dans  une 
parfaite  liberté  d'examiner ,  chacun  pour  soi ,  l'au- 
torité et  les  motils  de  crédibilité  de  cette  révéla- 
tion. «  La  religion  vient  de  Dieu,  comme  dit  un 
»  auteur  célèbre';  elle  est  au-dessus  des  rois.  Si 
»  les  rois  se  mêlent  de  la  religion,  au  lien  de  la 
s  protéger,  ils  la  mettront  en  servitude.  • 

'  PLOT.,  de  Principe  indoclo. 
>  Télém.,}h.\iu. 
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2*  Les  soaverains  Q*ont  aucun  droit  sur  les  per- 
sonnes de  leurs  sujets ,  qu'autant  qu'il  est  nécessaire 
pour  le  bien  public.  La  souveraineté  dérive  immé- 
diatement de  Dieu  ;  ses  droits  ne  doivent  jamais 
contrarier  les  desseins  pour  lesquels  Dieu  Ta  don- 
née. Dieu  ne  la  peut  donner  pour  être  Fexécutrice 
de  l'injustice  y  do  la  violence,  de  la  cruauté,  et  de 
toutes  lesautres  passions  brutales  et  Inhumaines  des 
souverains  berlues  et  ambitieux.  Lui  seul  a  droit 
sur  la  vie  de  ses  créatures  ;  il  n'a  communiqué  ce 
droitquepour  conserver  Tordre,  etempécherlevio- 
lement  des  lois  :  donc  nul  souverain  ne  doit  ôter  la 
vie  des  sujets  qu'autant  que  le  sujet  est  convaincu, 
par  les  lois  mêmes,  de  les  avoir  violées.  Voilà  ce 
qu'on  appdie  la  liberté  denuiets,  qui  doit  être  sa- 
crée et  inviolable  aux  princes. 

5*  Les  souverains  n'ont  aucun  droit  sur  les  biens 
particuliers  du  sujet,  qu'autant  que  cela  est  né- 
oessaire  pour  le  bien  public.  Le  droit  héréditaire 
des  terres  et  le  droit  héréditaire  des  royaumes  étant 
fondés  sur  les  mêmes  principes,  détruire  l'un  c'est 
attaquer  l'autre.  Voilà  ce  qu'on  appelle  le  droit  de 
fro/niité. 

Quand  le  bien  public  le  demande,  les  souverains 
peuvent  punir  les  actions,  sacrifier  les  personnes , 
se  saisir  des  biens  des  particuliers,  parce  que  la 
liberté,  la  conservation  et  le  bien  public  de  la  so- 
ciété doivent  être  préférés  k  la  liberté,  la  conser- 
vation et  la  propriété  particulière  d*un  ou  de  plu- 
sieurs sujets.  Les  souverains  ne  sont  que  les  con- 
servateurs des  lois,  les  exécuteurs  de  la  justice , 
les  pères  et  les  tuteurs  du  peuple.  Toute  action  qui 
n'est  pas  une  suite  nécessaire  de  ces  qualités  est  un 
abus  de  l'autorité  souveraine.  Toute  loi  faite,  toute 
guerre  déclarée ,  tout  impôt  levé  dans  une  autre 
vue  que  celle  du  bien  jmblic,  est  un  vlolement  des 
droits  essentiels  de  l'humanité.  Tous  les  hommes 
étant  d'une  même  espèce ,  membres  d'une  même  et  mixte. 
république  et  d'une  même  famille,  nulle  créature  La  démocratie  ou  le  gouvernement  populaire 
semblable  à  eux  ne  peut  par  aucun  droit,  soit  in-    n'est  pas  celui  où  chaque  parUculier  a  voix  déii- 


saires  pour  empêcher  la  ruine  de  la  société;  telles 
senties  bornes  de  lasouveraineté,  nécessaires  pour 
empêcher  les  abus  de  l'autorité.  Pour  conserver 
l'ordre,  il  faut  que  les  hommes  soient  soumis  à 
d'autres  hmnmes ,  foibles ,  faillibles ,  et  sigets  à  des 
passions  innombrables.  Il  est  doipc  impossible  de 
choisir  aucune  forme  de  gouvernement  qui  ne  soit 
pas  exposée  à  mille  malheurs  et  à  mille  inconvé- 
nients. En  évitantles  maux  affreux  de  l'anarchie,  on 
court  risque  de  tomber  dans  l'esdavage;  ea  vivant 
sans  gouvernement,  on  peut  devenir  sauvage  ;  en  vi- 
vantsousle  gouvernement,  on  peut  devenir  esclave. 
Triste  état  de  l'humanité,  mais  sage  établissement 
de  la  Providence,  pour  nous  détapher  de  la  vie,  et 
nous  faire  aspirer  à  une  autre,  où  l'homme  n'est 
plus  sujet  à  l'homme,  mais  à  la  raison  soaveraîne  ! 

CHAPITRE  XII. 

Des  différentes  formel  de  gourenieiiieot. 

Le  dessein  de  tous  les  sages  législateurs ,  et  le 
but  de  tous  les  différents  systèmes  de  politique,  a 
été  de  régler  l'autorité  souveraine  de  telle  sorte 
qu*on  évite  également  ces  deux  inconvénients,  le 
pouvoir  arbitraire  et  l'anarchie,  le  despotisme  des 
souverains  ou  celui  de  la  populace. 

Les  uns  ont  cru  que  la  souveraineté  est  un  trésor 
trop  vaste  pour  le  confier  à  une  seule  personne  ; 
les  antres ,  que  c'est  un  dépôt  trop  précieux  pour 
le  laisser  h  la  disposition  de  la  multitude.  Quelques- 
uns  ont  pensé  quMI  falloit  que  les  chefs  du  peuple 
en  fussent  les  gardiens;  d'autres  enfin  se  sont  per- 
suadé qu'il  faut  la  partager  entre  le  roi ,  les  nobles 
et  le  peuple.  Voilà  la  source  de  toutes  les  formes 
de  gouvernement ,  à  qui  on  a  donné  les  divers  noms 
de  démocratique,  aristocratique,  monarchique. 


hérent,  soit  communique,  les  priver  de  leur  être 
ou  de  leur  bien-être ,  sans  que  cela  soit  nécessaire 
pour  le  bien  commun  de  la  société. 

Mais  comme  il  faut,  pour  le  repos  et  la  conser- 
vation de  la  société ,  qu'il  y  ait  un  juge  en  dernier 
ressort  de  ce  que  demande  le  bien  public,  il  faut 
nécessairement  que  les  dépositaires  de  l'autorité  su- 
prême en  décident  souverainement;  sans  quoi ,  en 
voulant  se  garantir  contre  les  abus  de  Tautorité , 
on  détruiroit  tout  principe  fixe  d'autorité,  et  Ton 
tomberoit  dans  l'anarchie,  le  plus  grand  de  tous 
les  maux  sans  comparaison. 

Tels  sont  les  droits  de  la  souveraineté,  néoes- 


^ 


béralive,  et  un  égal  pouvoir  dans  le  gouverne- 
ment ;  cela  est  impossible  et  absurde.  Le  gouver- 
nement populaire  est  celui  où  le  peuple  se  soumet 
h  un  certain  nombre  de  magistrats,  qu'il  a  le  droit 
de  se  choisir,  et  de  changer  quand  il  n'est  pas 
content  de  leur  administration. 

Le  gouvernement  aristocratique  est  celui  oii 
l'autorité  souveraine  est  confiée  à  un  conseil  su- 
prême et  permanent ,  de  sorte  que  le  sénat  seul  a 
le  droit  de  remplacer  ses  membres  ,  quand  ils 
viennent  à  manquer  parla  mort  ou  autrement. 

Le  gouvernement  monarchiqtie  est  celui  où  la 
souveraineté  réside  tout  entière  dans  une  seule  per- 
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sonne.  Dans  tout  état  où  le  prince  est  sujet  an  Ju- 
genoent  d*un  conseil ,  et  responsable  à  d'autres  de 
sa  conduite ,  le  gouvernement  n*est  pas  monar- 
chique, et  la  souveraineté  ne  réside  point  dans  un 
seul. 

Rien  n'est  plus  curieux  pour  ceux  qui  voudroient 
comparer  ensemble  les  inconvénients  et  les  avan- 
tages de  CCS  trois  formes  de  gouvernement ,  que  ce 
que  nous  lisons  dans  le  père  des  historiens ,  Hé- 
rodote. Il  nous  raconte  ce  qui  se  passa  dans  le 
conseil  de  sept  grands  de  la  Perse,  quand  il  s'agis- 
soit  d'établir  une  nouvelle  forme  de  gouverne- 
ment, après  la  mort  de  Cambyse  et  la  punition  du 
mage  qui  avoit  usurpé  le  trône ,  sous  prétexte  d'ê- 
tre Smerdis ,  fils  de  Gyrus. 

Otauès  opina  qu'on  fît  une  république  de  la 
Perse ,  et  parla  en  ces  termes  :  «  Je  ne  suis  pas 
»  d'avis  que  l'on  mette  le  gouvernement  entre  les 
»  mains  d*un  seul.  Vous  savez  jusqu'à  quels  excès 
»  Cambyse  s'est  porté ,  et  jusqu'il  quel  point  d'in- 
»  solence  nous  avons  vu  passer  le  mage.  Gomment 
»  l'état  peut-il  être  bien  gouverné  dans  une  mo- 
»  narchieoù  il  est  permis  &  un  seul  de  faire  tout  à  sa 

•  fantaisie  ?  Une  autorité  sans  frein  corrompt  faci- 
»  lement  l'homme  le  plus  vertueux,  et  le  dépouille 
»  de  ses  meilleures  qualités.  L'envie  et  l'insolence 
»  naissent  des  biens  cl  des  prospérités  présentes  ; 
»  et  tous  les  autres  vices  déooulent  de  ces  deux-là , 
»  quand  on  est  maître  de  toutes  choses.  Les  rois 
»  haïssent  les  gens  de  bien  qui  s*opposent  à  leurs 
9  desseins  injustes ,  et  ils  caressent  les  méchants 

•  qui  les  favorisent.  Un  seul  homme  ne  peut  pas 
»  tout  voir  par  ses  propres  yeux  ;  il  écoute  souvent 
»  les  mauvais  rapports  et  les  fausses  accusations... 
»  Il  renverse  les  lois  et  les  coutumes  du  pays  ;  il 
»  attaque  l'honneur  des  fenunes  ;  il  fait  mourir  les 
»  innocents  par  son  caprice  et  par  sa  puissance. 
»  Quand  la  multitude  a  le  gouvernement  en  main , 
»  l'égalité  qu'il  y  a  parmi  les  citoyens  empêche 

•  tous  ces  maux.  Les  magistrats  y  sont  élus  par  le 
»  sort,  ils  y  rendent  compte  de  leur  administra- 
«  tion ,  et  y  prennent  en  oonmiun  toutes  les  ré- 
»  solutions.  Je  crois  que  nous  devons  rejeter  la 
»  monarchie ,  et  introduire  le  gouvernement  po- 
»  pulaire,  parce  qu'on  trouve  plutôt  toutes  choses 
»  en  plusieurs  qu'en  un  seul,  t 

Ce  fut  là  l'opinion  d'Otanès;  mais  Mégabyse 
parla  pour  l'aristocratie. 

«  J'approuve ,  dit-il ,  le  sentiment  d'Otanès , 
»  d'exterminer  la  monarchie;  mais  je  crois  qu'il 

•  n'a  pas  pris  le  bon  chemin ,  quand  il  a  voulu 
»  nous  persuader  de  remettre  le  gouvernement 
9  k  la  discrétion  de  la  multitude;  car  il  est  cer- 


»  tain  qu'on  ne  peut  rien  imaginer  de  moins  sage 
»  et  de  plus  insolent  que  la  populace.  Pourquoi 
»  se  retirer  de  la  puissance  d'un  seul  pour  s'aban- 

•  donner  à  la  tyrannie  d'une  multitude  aveugle 

•  et  déréglée?  Si  un  roi  fait  quelque  entrepri- 

•  se ,  il  est  du  moins  capable  d'écouter  les  con- 
»  seils  des  autres  ;  mais  le  peuple  est  un  monstre 
»  aveugle,  qui  n'a  ni  raison  ni  capacité;  ilnecon- 
»  noît  ni  la  bienséance,  ni  la  vertu ,  ni  ses  propres 

•  intérêts;  il  fait  toutes  choses  avec  précipita- 

•  tion ,  sans  jugement  et  sans  ordre ,  et  ressem- 
»  ble  à  un  torrent  qui  marche  avec  impétuosité , 

•  et  à  qui  on  ne  peut  donner  de  bornes.  Si  on 

•  souhaite  donc  la  ruine  des  Perses,  qu'on  éta- 
»  blisse  parmi  eux  le  gouvernement  populaire. 

•  Pour  moi ,  je  suis  d'avis  qu'on  fasse  choix  de 

•  quelques  gens  de  bien ,  et  qu'on  mette  entre 
»  leurs  mains  le  gouvernement  et  la  puissance.  • 

Tel  étoit  le  sentiment  de  Mégabyse.  Après  hii 
Darius  parla  en  ces  termes  : 

«  11  me  semble  qu'il  y  a  beaucoup  de  jostioe 

•  dans  le  discours  qu'a  fait  Mégabyse  contre  l'état 
»  populaire  ;  mais  il  me  semble  aussi  que  toute  la 

•  raison  n'est  pas  de  son  côté,  quand  il  préfère  le 
»  gouvernement  d'un  petit  nombre  de  personnes 

•  a  la  monarchie.  H  est  constant  qu'on  ne  peut 
»  rien  imaginer  de  meilleur  et  de  plus  parfait  que 
»  le  gouvernement  d'un  homme  de  bien.  De  plus , 

•  quand  un  seul  est  le  maître,  il  est  plus  dilfidle 
»  que  les  ennemis  découvrent  les  conseils  ei  les 
»  entreprises  secrètes.  Quand  le  gouvernement  est 

•  entre  les  mains  de  plusieurs,  il  est  impossible 
»  d'empêcher  que  la  haine  et  l'inimitié  ne  pren- 
»  nent  naissance  parmi  eux  ;  car,  conmie  chacun 
»  veut  que  son  opinion  soit  suivie,  ils  deviennent 

•  peu  à  peu  ennemis  ;  l'émulation  et  la  jalousie  les 
»  divisent;  ensuite  leur  haine  se  porte  jusque  dans 
»  l'excès  ;  de  là  naissent  les  séditions ,  des  séditions 

•  les  meurtres ,  et  enfin  du  meurtre  et  du  sang  on 
»  voit  naître  insensiblement  un  monarque  :  ainsi 
»  le  gouvernement  tombe  toujours  dans  les  mains 
»  d'un  seul.  Dans  l'état  populaire,  il  est  impossi- 
»  ble  qu'il  n'y  ait  beaucoup  de  corruption  et  de 
»  malice.  Il  est  vrai  que  T^lité  n'engendre  au- 

•  cune  haine;  mais  elle  fomente  l'amitié  entre  l«i 
»  méchants ,  qui  se  soutiennent  les  uns  les  autres , 

•  jusqu'à  ce  que  quelqu'un  qui  se  sera  rendu  con- 

•  sidérable  au  peuple,  et  qui  aura  acquis  de  l'ao- 
»  torité  sur  la  multitude,  découvre  leurs  trames 

•  et  fasse  voir  leurs  perfidies.  Alors  cet  homme 

•  se  montre  véritable  monarque,  et  de  là  on 
»  peut  reconnoître  que  la  monarchie  est  le  gou- 
»  vernement  le  plus  naturel ,  puisque  les  séditions 

ss. 
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t  de  rarktocraiie  et  les  oonraptioiis  de  la  démo- 
•  cratie  noos  font  revenir  également  h  Fonité  de 
t  la  pniffiance  raprôme.  • 

L'opinion  de  Darins  fot  approoTée,  et  le  gonver- 
nement  de  la  Perse  demeura  monarchique. 

On  peut  condure  des  discours  de  œs  sages  de 
Tantiquité,  que  toutes  les  différentes  formes  de 
goavemement  sont  sujettes  aux  mêmes  abus  de 
rautorité  souveraine.  Ces  abus  ne  se  trouvent  pas 
sÏMilement  dans  le  gouvernement  d'un  seul.  Les 
^hores  de  Sparte,  les  dëcemvirs  &  Rome,  les 
soffètes  de  Carthage,  n'étoient  pas  moins  cruels 
et  barbares  que  Néron  et  Galigula.  La  démocratie 
d*Athènes ,  après  le  temps  de  Lysandre ,  quand  les 
trente  tyrans  qn*il  établit  associèrent  1^  leur  con- 
seil trois  mille  autres  *,  est  une  tyrannie  qui  ré- 
volte rhumanité ,  et  un  massacre  perpétuel  des 
meilleurs  citoyens.  Le  traitement  que  la  même  ré- 
publique fit  k  Bfiltiade,  &  Aristide,  k  Tbémistocle, 
k  Périclès ,  leurs  meilleurs  généraux  et  les  plus 
fldèles  citoyens,  marque  combien  le  peuple,  fu- 
rieux et  aveugle,  peut  être  tyranniqne. 

Les  factions ,  les  cabales ,  les  brigues  et  les  élec- 
tions rendent  souvent  et  presque  toujours  le  gou- 
vernement du  peuple  aussi  injuste ,  aussi  violent , 
aussi  despotique,  qne  celui  des  monarques  les 
pins  arbitraires.  Il  faut  absolument  méconnottre 
rhumanité,  et  ignorer  Thistoire,  pour  ne  pas  sa- 
Toir  que  les  sociétés  entières  sont  sujettes  aux  mô- 
mes caprices ,  aux  mômes  bévues ,  aux  mômes  pas- 
sions qne  les  hommes  particuliers.  Mais,  dans  le 
gouvernement  populaire ,  chacun  espère  devenir 
tyran  k  son  tour  ;  c'est  ce  qui  flatte  ses  admira- 
teurs. Le  despotisme  d'un  ^seul  est  sans  doute  un 
grand  mal  ;  mais  l'anarchie  en  est  encore  un  plus 
grand. 

Plusieurs  ont  cru  que  le  seul  moyen  de  trouver 
le  milieu  entre  ces  deux  extrémités  étoit  le  gou- 
vernement mixte,  ou  le  partage  de  la  souveraineté 
entre  le  roi ,  les  nobles  et  le  peuple  ;  entre  un  seul, 
plusieurs  et  la  multitude,  afin  que  chacune  de  ces 
puissances  étant  balancée  par  l'autre,  elles  res- 
tent toutes  dans  un  juste  équilibre.  Rien  ne  paroît 
plus  beau ,  dans  la  théorie ,  que  ce  mélange  de 
puissance,  et  rien  ne  seroit  plus  utile  dans  la  pra- 
tique, si  l'on  en  pou  voit  conserver  l'harmonie; 
mais  ce  partage  de  la  souveraineté,  loin  de  faire 
nn  équilibre  de  puissance,  en  cause  souvent  le 
combat  perpétuel,  jusqu'à  ee  que  l'une  déciles, 
ayant  abattu  les  deux  autres,  réduise  tout  au  des- 
potisme on  h  l'anarchie. 


Les  révolutions  de  la  république  romaine  et 
celles  de  l'Angleterre  nous  fournissent  des  exem- 
ples éclatants  de  cette  vérité.  C*est  ce  que  nous 
allons  voir. 

CHAPITRE  Xm. 

Dn  goavememeot  de  la  république  romaine. 


<  Xnon,,  de  rstut  GrœcU, 


Le  premier  gouvernement  de  Tandenne  Rome 
étoit  une  monarchie  modérée  par  l'autorité  d*un 
sénat  fixe,  dont  les  membres  étolent  permanents, 
et  non  pas  électifs.  Romulus  choisit  cent  pères  de 
famille  pour  faire  son  conseil  souverain ,  et  fit  ainsi 
la  distinction  entre  les  patriciens  et  les  plébéiens. 
Pendant  les  deux  premiers  cent  ans  que  dura  la 
monarchie,  le  peuple  avoit  très  peu  d'autorité 
dans  les  délibérations  publiques.  Le  despotisme  ou- 
tré de  Tarquin-le-Superbe  ayant  rendu  la  royauté 
insupportable  aux  Romains ,  ils  se  soulevèrent 
contre  ce  prince,  le  chassèrent,  et  changèrent  la 
forme  dn  gouvernement. 

L'autorité  royale  étant  abolie,  le  pouvoir  con- 
sulaire fut  substitué  k  sa  place.  Les  premiers  con- 
suls eurent  les  mômes  droits  et  les  mômes  marques 
d'honneur  que  les  rois,  avec  cette  difTérence  que 
leur  puissance  fut  annuelle ,  et  que  la  souveraineté 
étoit  partegée  entre  deux  magistrats  égaux ,  afin 
que  rautorité  de  Tun  empochât  les  excès  de  Fautre. 
Le  pouvoir  consulaire  fut  diminué  dans  sou 
origine.  Yalérius,  surnommé  Publicola,  devenu 
suspect  au  peuple ,  et  craignant  sa  fureur,  assem- 
bla la  multitude,  fit  abaisser  devant  elle  les  fais- 
ceaux (marques  de  l'autorité  souveraine) ,  et  éta- 
blit, par  une  loi ,  qu'on  appellerolt  des  magistrats 
au  peuple,  et  qu*il  jugeroit  des  plus  importantes 
choses  en  dernier  ressort. 

On  ne  peut  disconvenir  que  la  dureté ,  l'ambi- 
tion et  Tavaricc  des  grands  ne  dooneut  souvent 
occasion  aux  dissensions  civiles;  mais  quand  le 
peuple  secoue  une  fois  le  joug  de  Tautorité,  il  ne 
connoit  plus  de  bornes;  et,  sous  prétexte  de  li- 
berté, il  jette  tout  dans  une  confusion  qui  en- 
traîne la  ruine  de  l'état.  C'est  ce  que  nous  allons 
voir. 

Rome  n'avoit  plus  une  souveraine  puissance  dis- 
tincte de  la  noblesse  et  du  peuple,  qui  tînt  l'un 
et  Tautre  dans  un  juste  équilibre  par  sa  suprême 
autorité.  Les  patriciens  ayant  traité  avec  la  der- 
nière rigueur  les  plébéiens ,  jusqu'k  charger  de  fers 
et  de  coups  ceux  qui  n'étoient  pas  en  étet  de  payer 
leurs  dettes,  cette  cruauté  barbare  des  nobles  ren- 
I  dit  le  peuple  romain  désespéré. 
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L'ennemi  étoit  tout  près  d'entrer  dans  Rome , 
tandis  qu'elle  étoit  ainsi  divisée.  Le  danger  com- 
mun suspendit  pour  quelque  temps  les  troubles 
domestiques;  mais  ils  recommencèrent  sitôt  que 
Tennemi  fut  vaincu ,  et  se  terminèrent  dans  la  fa- 
meuse retraite  sur  le  mont  Sacré,  d*o&  le  peuple 
jura  de  ne  jamais  revenir,  k  moins  qu'on  ne  lui 
accordât  ses  propres  magistrats/  nommés  tri- 
buns, pour  le  défendre  contre  l'oppression  des 
nobles.  C*est  ce  qui  jeta  les  semences  d*une  éter- 
nelle discorde  dans  Rome,  et  causa  un  combat 
perpétuel  de  puissances  contraires  dans  la  répu- 
blique. 

Les  tribuns  ne  cherchèrent  qu'il  s'accréditer 
dans  l'esprit  de  la  multitude,  en  la  flattant;  et, 
sous  prétexte  de  zèle  pour  la  liberté  et  les  droits 
du  peuple,  ces  artisans  de  discorde  firent  chaque 
jour  quelque  nouvelle  proposition  pour  diminuer 
l'autorité  du  sénat ,  pour  confondre  les  rangs ,  et 
I)Our  s'emparer  de  la  puissance  suprême. 

Ils  commencèrent  d*abord  è  se  faire  donner  le 
droit  de  convoquer  les  assemblées  du  peuple,  et  à 
se  rendre  les  accusateurs  et  les  juges  des  nobles. 
Coriolan  fut  le  premier  qu'ils  attaquèrent;  et  les 
conséquences  de  leur  attentat  contre  ce  patricien 
auroient  été  funestes  à  la  république,  si  les  dames 
romaines  n'étoient  venues  au  secours  de  la  patrie, 
en  apaisant  la  colère  de  ce  capitaine  outragé. 

Les  tribuns,  voulant  ensuite  établir  l'égalité, 
proposèrent,  sous  prétexte  de  réformer  les  lois, 
une  ambassade  en  Grèce ,  pour  y  chercher  les  in- 
stitutions des  villes  de  ce  pays ,  surtout  les  lois  de 
Solon ,  qui  étoient  les  plus  populaires.  On  en  fit 
un  recueil  ;  et  ces  lois ,  appelées  les  douze  Tables  y 
ayant  été  établies ,  dix  hommes  furent  choisis  pour 
en  être  les  interprètes  et  les  gardiens,  et  l'on  ne 
ponvoit  appeler  de  leur  jugement.  Cette  nouvelle 
forme  de  gouvernement  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée; la  licence  et  la  tyrannie  des  décemvirs  cau- 
sèrent leur  perte,  et  Ton  remit  bientôt  Tautorité 
entre  les  mains  des  consuls. 

Ces  consuls  étant  tout-li-fait  populaires ,  firent 
une  loi  par  laquelle  il  fut  établi  qu'on  ne  pour- 
roi  t  créer  à  l'avenir  aucun  magistrat ,  sans  qu'il  y 
eût  appel  de  son  jugement  au  peuple.  Les  tribuns, 
pour  parvenir  à  leur  dessein ,  qui  étoit  de  s'empa- 
rer du  pouvoir  législatif,  aspirèrent  au  consulat, 
réservé  jusqu'alors  au  premier  ordre.  La  loi  pour 
les  y  admettre  est  proposée.  Plutôt  que  de  rabais- 
ser la  dignité  consulaire ,  les  pères  consentent  'à  la 
création  de  trois  nouveaux  magistrats,  qui  au- 
roient l'autorité  de  consuls  sous  le  nom  de  tribuns 
militaires  ;  et  le  peuple  est  admis  a  cet  honneur. 


Les  tribuns  ne  voulurent  pas  s'en  contenter  ;  ils 
poursuivirent  toujours  leurs  desseins,  et  pour  y 
parvenir ,  la  loi  des  mariages  entre  les  patriciens 
ef  les  plébéiens  est  publiée  par  les  tribuns  du  peu- 
ple ,  malgré  les  contradictions  du  sénat.  Les  larmes 
d'une  fenmie  noble  qui  avoit  épousé  un  plébéicQ 
emportèrent  alors  ce  que  l'éloquence ,  les  brigues 
et  les  cabales  des  tribuns  n'avoient  pu  obtenir.  La 
foiblesse  du  sexe  fait  souvent  plus  dans  la  politique 
que  les  talents  des  plus  grands  génies. 

Bientôt  tous  les  rangs  furent  confondus  ;  les  hon- 
neurs du  consulat,  la  dictature  même,  et  toutes 
les  magistratures ,  soit  de  l'état ,  soit  du  sacer- 
doce ,  devinrent  communes  aux  deux  ordres. 

Cette  usurpation  sur  l'autorité  des  nobles  fut 
d'une  conséquence  funeste ,  parce  qu'elle  empé- 
choit  souvent  de  donner  aux  armées  les.chefe  les 
plus  capables.  Les  consuls  ne  pouvant  être  tous 
deux  patriciens ,  ni  tous  deux  plébéiens ,  il  arriva 
souvent  que  les  élections  se  faisoient  par  faveur  ; 
et  celui  qu'on  eût  voulu  choisir  pour  son  mérite 
se  trouvoit  exclu ,  ou  par  l'opposition  du  peuple , 
ou  par  les  intrigues  du  sénat. 

Les  magistratures  étant  devenues  conununes 
avec  le  peuple ,  il  devint  aussi  législateur  suprême. 
Ce  ne  fut  plus  ce  peuple  si  soumis  à  ses  lois  et  àses 
magistrats.  Non-seulement  il  dispute  le  droit  do 
faire  des  lois  avec  le  sénat ,  mais  encore,  maigre 
ce  conseil  suprême ,  il  se  fait  des  lois  à  lui-même , 
et  se  met  en  possession  des  privilèges  et  de  toutes 
les  marques  de  la  souveraineté.  La  méthode  de 
faire  les  lois  fut  entièrement  renversée.  Le  sénat 
avoit  coutume  de  confirmer  les  plébiscites  ;  mais  à 
présent  le  peuple  s'attribue  le  pouvoir  de  confir- 
mer ou  de  rejeter  les  sénains-consultes. 

Ce  désordre  fut  suivi  d'un  autre  plus  grand , 
c'est  que  le  peuple  changea  et  multiplia  les  lois 
selon  son  caprice.  «  Les  bonnes  ordonnances ,  dit 
»  Tacite  * ,  finirent  avec  les  douze  Tables.  Depuis  ce 
»  temps ,  les  lois  furent  le  plus  couvent  établies 
»  par  la  violence ,  k  cause  des  dissensions  du  peu- 

»  pie  et  du  sénat La  licence  effrénée  des  tri- 

»  buns  souleva  toujours  le  peuple  pour  faire  pas- 
»  ser  leurs  décrets  ;  et  dès-lors  on  fit  autant  de 
»  lois  qu'il  y  avoit  de  personnes  qu'on  accusoit  ; 
»  de  sorte  que  toute  la  république  étant  corrmn- 
»  pue ,  les  lois  se  multiplîoîent  à  l'infini,  t 

Enfin  la  confirmatiou  de  la  bi  agraire,  qni 
avoit  été  la  source  de  perpétuelles  discordes  pen- 
dant plus  de  deux  cents  ans,  acheva  de  ruiner 
l'autorité  du  sénat ,  et  de  corrompre  tellement  le 
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people,  qu'on  n'y  reconnot  plus  le  caractère  ro- 


Rien  ne  paroissoit  plus  juste ,  ni  plus  conforme 
aux  anciens  usages  de  la  république.  Dans  les 
premiers  temps,  quand  les  Romains  avoient  rem- 
porté quelque  victoire  sur  leurs  ennemis ,  ils  ven- 
doient  une  partie  des  terres  conquises,  pour  in- 
demniser rétat  des  frais  de  la  guerre,  et  ils  en 
distribuoient  une  autre  portion  aux  pauvres  plé- 
béiens nouvellement  établis  k  Rome.  Les  patriciens 
avides  avoient  aboli  peu  à  peu  cet  usage ,  et  les 
plus  grandes  terres  étoient  devenues  par  succes- 
sion de  temps  le  patrimoine  des  nobles. 

Après  Fagrandissement  de  la  république,  il  étoit 
donc  impossible  d'observer  la  loi  agraire  sans 
ruiner  les  premières  maisons ,  et  sans  causer  une 
infinité  de  procès.  L'égalité  des  richesses  ponvoit 
convenir  aux  citoyens  de  Rome  naissante;  mais 
après  qu'elle  étoit  devenue  la  maltresse  du  monde, 
la  distinction  des  rangs  étant  nécessaire,  et  la 
longue  possession  de  terres  étant  devenue  un  droit 
par  prescription ,  on  ne  pouvoit  faire  le  partage 
des  biens  sans  renverser  toute  subordination ,  et 
sans  souffler  partout  le  feu  de  la  discorde. 

D'ailleurs ,  les  plus  sages  et  désintéressés  séna- 
teurs s'étoient  opposés  pendant  plus  de  deux  siè- 
cles a  la  Un  agraire ,  prévoyant  que  la  richesse 
des  citoyens  introduiroit  le  luxe ,  et  amolliroit  un 
peuple  dont  la  force  étoit  la  tempérance.  Dans  les 
premiers  temps  de  la  république,  les  consuls  et  les 
sénateurs  faisoient  gloire  de  la  pauvreté ,  et  jamais 
elle  ne  fut  si  long-temps  en  honneur  dans  aucun 
pays.  Les  dictateurs,  tirés  de  la  charrue ,  la  repre- 
noient  apr^  leur  victoire.  Les  vieux  Romains  sont 
de  rares  exemples  de  tempérance.  Mais  les  tribuns, 
c|ni  vouloient  étendre  le  pouvoir  populaire  en 
augmentant  les  richesses  des  plébéiens ,  et  en  con- 
fondant tous  les  rangs ,  ne  cessèrent  point  leurs 
brigues  jusqu'il  ce  que  cette  loi  fût  établie. 

Le  luxe  ayant  prévalu  h  Rome ,  l'ambition ,  l'a- 
mour de  l'indépendance  et  l'esprit  de  révolte  triom- 
phent sous  le  nom  de  liberté.  Les  cabales  et  la 
violence  font  tout  dans  Rome.  L'amour  delà  patrie 
et  le  respect  des  lois  s'y  éteignent.  C'est  ainsi  que 
Rome ,  par  un  amour  outré  de  sa  liberté ,  vit  la 
division  se  jeter  dans  tous  ses  ordres.  Les  plébéiens 
craignoient  l'autorité  des  patriciens  comme  une 
tyrannie  qui  ruineroit  la  liberté  ;  et  les  sénateurs 
redoutoiont  l'autorité  populaire  comme  un  dérè- 
glement qui  réduiroit  tout  ii  l'anarchie.  Entre  ces 
deux  extrémités ,  un  peuple  d'ailleurs  si  sage  ne 
put  trouver  le  milieu. 

ijs  l'établissement  des  tribuns,  on  ne  voit 
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plus  k  Rome  aucune  forme  de  gouvernement  con- 
stante. Le  peuple  change  sans  cesse  la  magistra- 
ture. La  république  est  dans  une  agitation  perpé- 
tuelle, et  déchirée  sans  cesse  par  des  guerres 
civiles.  Le  sénat  ne  trouvoit  point  de  meilleur  re- 
mède contre  ces  divisions  intestines ,  que  de  faire 
naître  continuellement  des  occasions  de  guerres 
étrangères.  Ces  guerres  empèchoient  les  dissoi- 
sions  domestiques  d'être  portées  k  l'extrémité. 

Pendant  la  conquête  de  l'Italie  et  des  Gaules 
•cisalpines ,  et  pendant  les  guerres  puniques ,  on 
ne  voit  point  le  sang  répandu  à  Rome  par  les 
guerres  civiles.  Mais  sitôt  qu'elle  devient  mat- 
tresse  du  monde ,  et  qu'elle  n'a  plus  rien  k  crain- 
dre au-dehors ,  die  conmience  k  se  déchirer  elle- 
même.  Les  prétendants  ambitieux  ne  songeant , 
les  uns  qu'k  flatter  les  nobles,  les  autres  le  peu- 
ple ,  la  division  devient  sans  remède ,  et  les  guerres 
intérieures  ne  cessent  point  jusqn'k  ce  que  tout  se 
termine  dans  une  monarchie ,  mais  monarchie  la 
plus  dangereuse  de  toutes,  c'est-k-dire  despo- 
tique et  sans  règle  de  succession ,  ou  l'empire  étoit 
sans  cesse  soumis  k  la  violence  d'une  armée  qui 
s'étoit  emparée  de  la  souveraineté ,  et  qui  se  don- 
noit  des  maîtres  k  son  gré. 

C'est  précisément  ce  qu'avoit  prédit  Polybe ,  le 
plus  habile  politique  de  son  temps.  Cet  auteur 
avoit  une  grande  idée  de  la  république  romaine , 
tandis  que  le  sénat  ne  perdroit  point  son  autorité; 
mais  sitôt  qu'il  vit  les  divisions  et  l'esprit  populaire 
prendre  le  dessus ,  il  prédit  tout  ce  qui  est  arrivé. 
«  Après  qu'une  république ,  dit  cet  historien  *,  a 

•  surmonté  de  grands  périls ,  et  qu'elle  est  arrivée 

•  k  une  puissance  qu'on  ne  lui  dispute  point , 

•  l'ambition  s'emparera  des  esprits  pour  avoir  les 

•  magistratures.  Lorsque  ces  maux  se  seront  une 
n  fois  augmentés ,  le  commencement  de  sa  perte 
»  viendra  des  honneurs  qu'on  poursuivra  par  des 

•  brigues.  Alors  le  peuple ,  brûlant  de  colère ,  ne 
»  suivra  que  les  conseils  que  cette  passion  lui  aura 
»  inspirés.  11  ne  voudra  plus  obéir  aux  magistrats, 
»  mais  il  s'attribuera  tout  le  pouvoir.  Ainsi  la  ré- 
»  publique  ayant  changé  de  face  se  changera  en 

•  mieux  en  apparence,  et  prendra  un  nom  illustre, 
»  je  veux  dire  celui  de  liberté  et  d'état  populaire  ; 
»  mais  ce  ne  sera  en  effet  que  la  domination  d'une 
»  multitude  aveugle,  qui  est  sans  doute  le  plus 
»  grand  de  tous  les  maux.  • 

C'est  ainsi  que  la  plus  belliqueuse  et  la  plus  il- 
lustre république  du  monde  a  été  perdue  par  la 
trop  grande  augmentation  du  pouvoir  populaire. 
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Approchons>noas  de  noire  temps  ,  et  voyons  si 
l'Angleterre  a  profité  des  malheurs  de  l'ancienne 
Rome. 

CHAPITRE  XIV. 

Da  goafernement  d'Angleterre,  et  des  diffërentes  formes 

qu'il  a  prises. 

Avant  qae  l'eniperear  Claude  eût  fait  de  la 
Grande-Bretagne  une  province  de  I*£mpire ,  cette 
île  étoit  partagée  en  plusieurs  petits  états ,  dont  la 
plupart  avoient  leurs  seigneurs  on  leurs  rois  par- 
ticuliers. 

L'Angleterre  fut  plus  de  quatre  cents  ans  sous 
la  domination  des  Romains,  qui  Fabandonnèrent 
enfin  volontairement ,  et  rappelèrent  leurs  troupes 
pour  les  opposer  aux  irruptions  des  nations  du 
Nord ,  qui  commençoient  k  démembrer  ce  grand 
empire.  La  Grande-Bretagne ,  destituée  alors  du 
secours  des  Romains ,  les  Pietés  et  les  Calédoniens, 
nommés  depuis  Écossois ,  sortant  de  leurs  monta- 
gnes maigres  et  stériles ,  vinrent  attaquer  les  pro- 
vinces méridionales  de  celle  île.  Pour  arrêter  l'in- 
vasion de  ces  montagnards  féroces,  les  Bretons 
eurent  recours  aux  Anglois,  nation  saxonne ,  qui 
chassa  les  Ecossois,  s*établit  ensuite  dans  Tile, 
lui  imposa  le  nom  d'Angleterre,  et  la  partagea 
en  sept  royaumes,  qui  furent  tous  réunis ,  quatre 
cents  ans  après ,  sous  la  domination  d*£gbert , 
roi  de  West-Saxe. 

L'an  4066,  Guillaume,  duc  de  Normandie, 
surnommé  le  Conquérant,  fut  appelé  à  la  cou- 
ronne d'Angleterre  par  le  testament  du  roi 
Edouard.  Ce  prince  s^étant  rendu  maître  du  royau- 
me, il  le  traita  comme  un  pays  de  conqut^te.  II  y 
établit  un  gouvernement  despotique  et  absolu  :  il 
distribua  une  grande  partie  des  terres  des  Anglois 
aux  familles  normandes  et  françoises  qui  l'avoient 
suivi  dans  son  expédition.  Il  s'attribua  le  domaine 
primitif  des  terres  ;  il  les  chargea  envers  lui  de  re- 
devances annuelles,  et  d'un  droit  payable  à  la 
mort  de  chaque  délenteur ,  et  fit  d'autres  disposi- 
tions qui  le  rendirent  plus  propriétaire  que  les 
possesseurs  mêmes. 

Le  Conquérant  laissa  le  royaume  à  Guillaume-le- 
Roux,  son  second  fils,  au  préjudice  de  Robert, 
son  aîné,  qui  fit  plusieurs  efforts  pour  arracher  la 
couronne  a  son  cadet ,  mais  inutilement  ;  car  Guil- 
laume eut  l'adresse  de  mettre  les  seigneurs  nor- 
mands et  anglois  dans  ses  intérêts ,  en  leur  pro- 
mettant qu'il  rélabliroit  la  liberté  et  la  propriété 
des  sujels,  selon  les  anciennes  lois  saxonnes.  Cela 


plut  également  aux  seigneurs  normands  et  anglois  ; 
car  c'étoit  l'unique  moyen  d'assurer  aux  premiers 
la  possession  des  terres  que  le  Conquérant  leur 
avoit  données ,  et  aux  seconds  celles  qui  leur  ap- 
partenoient  par  droit  de  naissance.  Guillaume  mou- 
rut pourtant  sans  remplir  ses  promesses. 

Henri  1*"* ,  son  frère  cadet ,  monta  sur  le  trône, 
et  Robert,  son  aîné,  fut  exclu  de  nouveau.  Pour 
assurer  son  usurpation ,  il  suivit  la  même  route 
que  Guillaume-le-Roux,  et  promit  de  remettre  le 
gouvernement  sur  l'ancien  pied.  11  confirma  sa 
promesse  par  une  chartre;  mais  il  ne  l'exécuta  pas 
mieux  que  son  frère.  Pendant  quelques  règnes 
après,  celle  chartre  n'ayant  pas  été  exécutée,  les 
lois  établies  par  le  Conquérant  s'éloient  affermies. 
L*an  i  2\  5,  sous  le  règne  de  Jean -sans-Terre , 
l'archevêque  de  Cantorbéry  prétendit  retrouver 
cette  chartre  de  Henri  P'.  Le  roi  Jean ,  étant  avare 
et  cruel,  demandoil  sans  cesse  dfis  subsides ,  et 
surtout  au  clergé.  Les  seigneurs  lui  proposèrent 
le  rétablissement  de  leurs  libertés  ;  il  le  refusa,  et 
ce  refus  fut  le  signal  de  la  guerre.  Les  barons  li- 
gués prirent  les  armes ,  et  donnèrent  &  leur  chef 
le  nom  de  maréchal  de  l'armée  de  Dieu  et  de  la 
sainte  Église.  Le  roi  fut  abandonné ,  et  contraint 
de  leur  offrir  satisfaction.  Après  quelques  discus- 
sions avec  les  barons  sur  leurs  privilèges,  non- 
seulement  le  roi  les  confirma,  mais  il  enigonta 
beaucoup  d'autres,  et  les  comprit  tous  dans  un 
acte  authentique  dont  lui  et  toute  l'assemblée  ju- 
rèrent unanimement  l'observation. 

C'est  cet  acte  qu'on  appelle  la  grande  chartre. 
Le  roi  Jean  ne  garda  point  ses  promesses ,  non  plus 
que  ses  prédécesseurs.  Il  rétracta  son  serment; 
et ,  selon  l'usage  de  ces  temps-lb ,  le  pape  le  dé- 
clara de  nulle  valeur,  comme  ayant  été  extorqué 
par  la  violence. 

Après  sa  mort ,  Henri  11!  son  fils  lui  ayant  suc- 
cédé ,  se  trouva  un  prince  foible.  Les  barons  re- 
nouvelèrent leurs  anciennes  demandes  pour  le  ré- 
tablissement de  leurs  privilèges  ;  mais  il  arriva  ce 
qui  arrive  toujours  lorsque ,  sous  prétexte  du  bien 
public,  on  sort  des  justes  bornes  de  la  subordina- 
tion :  non-seulementles  barons  demandèrent  l'exé- 
cution des  choses  justes  qui  leur  avoient  été  tant 
de  fois  promises ,  mais ,  profilant  de  la  foiblesse 
du  roi ,  ils  ajoutèrent  plusieurs  autres  demandes 
qui  alloient  k  dégrader  entièrement  la  dignité 
royale,  et  k  mettre  toute  Tautorile  entre  les  mains 
d'un  petit  nombre  de  factieux.  Le  roi  refusa  des 
propositions  si  déraisonnables.  Les  séditieux  pri- 
rent les  armes  sous  la  conduite  du  comte  Leiees- 
Ire,  chef  de  la  révolte.  C'étoit  un  dévot  grave, 
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austère,  réglé,  grand  diseur  de  prières  vocales, 
hypocrite  ou  enthousiaste,  et  peut-être  tous  les 
deux. 

L'armée  royale  fut  défaite ,  le  roi  fait  prison- 
nier, avec  le  prince  son  Gis.  Le  dévot  rebelle  ayant 
secoué  le  joug  de  son  souverain,  imposa  le  sien  à 
la  nation  angloise.  Les  révoltés  ne  l'eurent  pas 
plus  tôt  senti ,  qu'ils  le  trouvèrent  plus  dur  que 
celui  des  rois,  et  firent  leurs  efforts  pour  le  se- 
couer :  grande  leçon  pour  les  amateurs  de  chan- 
g^nents!  La  tyrannie  ne  cesse  point,  on  ne  fait 
que  changer  de  maître. 

Après  avoir  tenu  plusieurs  mois  le  roi  dans  les 
fers,  et  le  peuple  sous  le  joug ,  les  factieux  se  di- 
visèrent, et  donnèrent  occasion  au  prince  Edouard 
de  s'échapper  de  prison ,  de  rendre  la  liberté  à 
•on  père,  et  de  chasser  Tusurpateur. 

Eeaan,  étant  mis  en  liberté,  confirma  la  grande 
chante  d'une  manière  très  solennelle.  C'est  cette 
grande  chartre  qui  a  été  le  prétexte  de  toutes  les 
factions  qui  agitent  si  souvent  l'Angleterre.  Ce  n'est 
pas  qu'il  y  ait  rien ,  dans  cette  chartre,  qui  di- 
minue les  vraies  prérogatives  et  l'autorité  des 
rois  :  elle  ne  contient ,  pour  la  plupart ,  que  les  lois 
de  saint  Edouard  ;  et  ces  lois  étoient  des  privilèges 
accordés  ii  la  nation  par  les  bons  princes ,  pour 
servir  de  barrière  contre  les  méchants  rois.  Ces 
privilèges  ne  regardentque  la  liberté  et  la  propriété 
des  sujets,  et  l'immunité  de  toute  taie  extraordi- 
naire sans  le  consentement  des  barons.  Mais  les 
amateurs  de  l'indépendance  se  sont  servis  du  beau 
prétexte  de  liberté  et  de  propriété  accordées  dans 
cette  chartre,  pour  en  abuser,  et  pour  donner  des 
atteintes  k  l'autorité  royale. 

Après  la  mort  de  Henri  IIP ,  Edouard  P**,  son 
fils ,  lui  succéda.  Ce  fut  sous  son  règne  que  les 
m^oibres  électifs  des  provinces  eurent  séance  en 
parlement  :  ses  prédécesseurs  avoient  convoqué 
de  temps  en  temps  les  députés  du  peuple,  pour 
assister  au  conseil  suprême  ;  mais  c'étoicnt  les  rois 
qui  nonmioient  eux-mêmes  ces  députés,  et  non 
pas  le  peuple,  et  11  étoit  dans  le  pouvoir  de  les 
appeler  ou  non.  Edouard  fut  le  premier  qui  accorda 
auxcommunesuneséancefixedansle  parlement^.  Ils 
étoient  d'abord  assis  dans  la  môme  chambre,  avec 
les  pairs  spirituels  et  temporels  :  ensuite  ils  furent 
érigés  dans  une  chambre  séparée.  Ils  n'eurent 
originairement  que  voix  représentative,  et  nulle- 
ment délibérative,  comme  il  paroît  par  les  rôles 
du  parlement  pendant  longues  années  après  le 
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règne  d'Edouard  V^.  Dans  tous  ces  rAles,  les  com- 
munes parlent  toujours  au  roi  en  suppliants ,  ne 
font  que  lui.  représenter  les  griefs  de  la  nation,  et 
le  prient  de  faire  des  lois  par  l'avis  de  ses  seigneurs 
spirituels  et  temporels.  La  formule  de  tous  les  actes 
est  celle-ci  :  «  Accordé  par  le  roi  et  les  seigneurs 
i  spirituels  et  temporels,  aux  prières  et  aux  sup- 
»  plications  des  communes,  t  C'est  pour  cette 
raison  que  jusqu'à  ce  jour,  quand  le  roi  d'Angle- 
terre convoque  le  parlement,  «  il  mande  aux  sei- 
i  gneurs  de  s'assembler  pour  lui  donner  conseil  ; 
i  mais  il  ordonne  aux  communes  de  se  tenir  prêts 
»  pour  se  soumettre  ii  tout  ce  qui  sera  décidé  par 
i  lui  et  par  ses  seigneurs,  t 

Edouard  crut  sans  doute,  par  ses  privil<%es  ac- 
cordés aux  communes ,  faire  un  contre-poids  à  la 
trop  grande  autorité  des  barons ,  qui  le  gênoit  : 
mais  il  se  trompa  ;  car  l'autorité  des  communes 
devint  plus  fatale  \  sa  postérité  que  n'avoit  été 
celle  des  seigneurs  à  ses  ancêtres.  Le  pouvoir  po- 
pulaire augmentant  peu  à  peu  dans  le  parlement, 
la  constitution  fondamentale  de  la  monarchie  an- 
gloise fut  altérée,  et  enfin  totalement  renversée. 

Il  est  vrai  que  le  pouvoir  royal  fut  conservé  en- 
tier pendant  tout  le  règne  de  ce  prince  ;  car  nons 
voyons  que,  par  sa  propre  autorité,  il  fait  souvent 
des  lois  sans  convoquer  son  parlement.  C'est  ainsi 
que ,  dans  les  statuts  de  Glocester,  il  s'attribue  le 
seul  pouvoir  législatif,  et  la  formule  des  édits  est  : 
«  Notre  souverain  seigneur  le  roi  a  pourvu  et  cla- 


'  L'an  f  2S0. 

*  DiADY,  Droil  des  communes,  page  f  40.  Jusqu'à  la 


page  190. 


»  bli  les  actes  suivants  *.  »  Mats  après  sa  mort, 
SOUS  le  règne  de  son  fils  Edouard  11 ,  le  parlement 
commença  à  s'attribuer  le  pouvoir  de  juger  et  de 
déposer  les  princes. 

Avant  ce  temps ,  c'étoit  une  maxime  fondamen- 
tale de  la  loi  commune  d'Angleterre ,  que  «  le  roi 
•  n*a  point  d'autre  supérieur  que  Dieu;  qu'il  n'y 
»  a  point  d'autre  remède,  quand  il  fait  des  injus- 
»  tices,  que  d'avoir  recours  aux  remontrances 
9  respectueuses,  afin  qu'il  se  redresse;  et  s'il  ne 
D  le  fait  point,  il  doit  suffire  que  Dieu  s'en  vengera 
n  un  jour  ^.  n  Mais  nous  allons  voir  le  renversement 
de  ces  lois. 

Quand  le  parlement  voulut  faire  le  procès  au  roi 
Edouard  II ,  et  le  déposer,  l'évêque  de  Carlisle  sou- 
tint hautement  que  les  sujets  n'avoicnt  aucun  pou- 
voir de  juger  leur  souverain ,  qui  ëtoit  l'oint  du 
Seigneur.  Cette  remontrance  les  obligea  de  garder 
quelques  ménagements;  et,  sous  prétexte  que  le  roi 
s'étoit  trop  livré  h  ses  ministres  insolents,  ils  Ten- 

>  StaL  Glocest. ,  an.  f  27S.  1320. 

•BiACTOif,  11b.  I,  cap.  VIII;  lib.  ii.  cap.  vu.  Guntillb.  lib.vii, 
cap.  X.  Ces  deux  aateura  ont  écrit  il  y  a  plus  de  ciuq  cents  ans. 
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g^agèrenC  de  céder  par  démission  volontaire  ^  son 
fils  un  trône  qu'il  ne  pouvoit  pas  occuper  avec  di- 
(piité.  Edouard ,  bon  mais  foible  prince ,  consentit 
b  sa  déposition ,  et  fut  condamné  h  une  prison 
perpétuelle  ;  où  il  fut  assassiné  secrètement. 

Edouard  III ,  son  Gis ,  porta  Tautorité  royale  et 
la  gloire  du  sceptre  anglois  plus  loin  qu'aucun  de 
ses  ancêtres. 

Sous  le  règne  de  ce  grand  Edouard ,  les  sei- 
gneurs et  les  communes  déclarèrent  en  plein  par- 
lement «  qu'ils  ne  peuvent  pas  consentir  &  aucune 
B  chose  qui  tende  a  l'exhérédation  du  roi,  quoique 
»  le  roi  même  le  souhaitât  *  ;  que  c'est  un  crime  de 
»  haute  trahison  de  concerter  ou  de  tramer  la  mort 
»  du  roi ,  de  prendre  les  armes  contre  lui ,  ou 
0  d'adhérer  ii  ses  ennemis^,  t 

Nonobstant  ces  lois  si  solennelles ,  Richard  II , 
son  petit-ÛIs ,  fut  jugé  et  déposé  par  son  parle- 
ment. Ce  prince ,  débauché  dans  sa  jeunesse,  avoit 
fait  choix  de  très  mauvais  ministres;  mais  il  n'y  a 
jamais  eu  de  règne  sous  lequel  le  peuple  fût  plus 
heureux,  les  nobles  plus  respectés^,  ni  le  clergé 
plus  protégé  ;  et  quoique  le  parlement  eût  déclaré, 
quelques  années  auparavant ,  que  de  tout  temps , 
et  par  la  constitution  fondamentale  de  l'état,  le 
roi  d'Angleterre  n'étoit  sujet  qu'à  Dieu  seul ,  ce- 
pendant cet  illustre  corps  fit  le  procès  b  son  prince, 
l'accusa  de  plusieurs  malversations ,  le  déposa  et 
le  condamna  à  une  prison  perpétuelle,  pour  favo- 
riser l'ambition  du  duc  de  Lancastre ,  qui  usurpa 
la  couronne  et  régna  sous  le  nom  de  Henri  IV. 

Ce  fut  là  le  commencement  de  la  haine  fatale  et 
des  guerres  civiles  entre  les  maisons  d*York  et  de 
Lancastre,  qui  désolèrent  le  royaume  pendant 
longues  années.  Cet  usurpateur  commença  comme 
les  autres  à  flatter  les  peuples  en  leur  rendant 
grâces  de  son  élévation ,  et  en  reconnoissant  qu'il 
tenoit  la  couronne  de  leurs  suffrages.  C'étoit  au 
reste  un  grand  prince ,  dont  le  gouvernement  sage 
et  heureux  fit  fleurir  TAngleterre,  aussi  bien  que 
celui  de  son  fils  Henri  V ,  qui  conquit  presque 
toute  la  France. 

Après  que  la  maison  de  Lancastre  eut  possédé 
la  couronne  plus  de  soixante  ans ,  Richard ,  duc 
d'York ,  sous  le  règne  de  Henri  YI,  fils  de  Henri  V, 
présenta  à  la  chambre  haute ,  sans  s'adresser  à  la 
chambre  basse ,  une  preuve  de  son  droit  à  la  cou- 
ronne, comme  étant  descendu  d'un  troisième  fils 
d'Edouard  III ,  au  lieu  que  Henri  YI  n'étoit  des- 
cendu que  d'un  quatrième  fils  du  même  roi.  Les 

'  Ann.  I.TGO.Pari.xLii. 

*  Ann.  1359,  Stnl.  ?,  chap.  ii. 

J  Aiiu.  IS92,  Pari,  xvi,  Ricb.  11.  ch.  v. 


seigneurs  déclarèrent  d'abord  que  la  matière  étoit 
trop  relevée,  et  qu'ils  ne  pouvoient  pas  juger  des 
droits  de  la  couronne  sans  l'ordre  du  roi.  Henri 
leur  ordonna  d'examiner  les  prétentions  du  duc; 
et  ils  déclarèrent  que ,  selon  la  loi  fondamentale 
du  royaume ,  le  droit  du  dernier  étoit  meilleur 
que  celui  du  premier. 

Voilà  un  acte  authentique  qui  prouve  que  le 
parlement  croyoit  alors  que  le  droit  héréditaire 
étoit  inaliénable ,  puisqu'il  fut  reconnu  pour  le 
seul  légitime,  dans  le  temps  même  que  l'usurpa- 
teur étoit  sur  le  trône ,  et  après  une  possession  de 
plus  de  soixante  ans. 

11  fut  décidé  qu'après  la  mort  de  Henri ,  la  cou- 
ronne passeroit  au  duc  d'York  et  à  ses  enfants. 
Le  roi  et  le  duc  se  brouillèrent  ;  on  leva  des  ar- 
mées ;  les  guerres  civiles  commencèrent  entre  la 
Rose  rouge  et  la  Rose  blanche  :  Richard  fut  tué , 
et  son  fils  couronné  roi ,  sous  le  nom  d'Edouard  IV  ; 
Henri  fut  fait  prisonnier,  ensuite  mis  en  liberté, 
et  remis  de  nouveau  sur  le  trône;  puis  dépossédé 
encore ,  et  enfin  assassiné  avec  son  fils. 

Les  princes  de  ces  deux  maisons  rivales  conti- 
nuèrent ainsi  de  se  faire  la  guerre  pendant  plu- 
sieurs années.  Toutes  ces  dissensions  civiles  furent 
enfin  éteintes  par  le  mariage  du  comte  de  Riche- 
mond,  nommé  Henri  VU ,  qui ,  ayant  épousé  Eli- 
sabeth ,  fille  aînée  d'Edouard  IV,  réunit  en  sa  per- 
sonne tous  les  droits  de  la  maison  d'York  et  de 
Lancastre.  C'est  à  l'occasion  de  l'usurpation  des 
princes  de  la  maison  de  Lancastre ,  que  ces  princes 
sont  appelés ,  dans  les  actes  du  parlement ,  pré- 
tendus rois,  rois  de  fait,  et  non  de  droit. 

L'envie  qu'eut  chaque  parti,  pendant  ces  brouil- 
leries,  de  gagner  les  conununes,  donna  occasion 
à  la  chambre  basse  de  sortir  de  ses  anciennes  bor- 
nes, et  d'augmenter  son  autorité.  Ce  fut  sous  le 
règne  d'Edouard  IV,  que  cette  chambre  commença 
pour  la  première  fois  à  avoir  quelque  part  au  pou- 
voir législatif.  L'ancien  style  des  actes  du  parle- 
ment fut  changé.  Au  lieu  de  dire,  comme  autre- 
fois *  :  «  Accordé  aux  prières  et  aux  supplications 
9  des  conununes  par  le  roi  et  les  seigneurs;  »  on 
mit  :  «  Accordé  par  le  roi  et  les  seigneurs ,  avec 
»  le  consentement  des  communes,  t  Cette  formule 
pourtant  ne  devint  fixe  que  longues  années  après  ; 
car,  dans  les  règnes  immédiatement  suivants ,  on 
reprend  l'ancien  style. 

Henri  VII ,  par  sa  politique  et  sa  valeur,  étant 
devenu  paisible  possesseur  du  royaume,  et  sans 
concurreut,  ne  songea  qu'à  remplir  ses  trésors, 

'  RoU.  Pari,  m  et  nr  ;  Ed.  ir.  n.  39, 


591 


ESSAI  PHILOSOPHIQUE 


et  11  rehaimer  le  poavoir  royal.  Voici  oomment  il 
s'y  prit. 

Âfant  son  temps,  les  rois  et  les  seigneurs  ëtoient 
les  seuls  propriÂaires  des  terres.  Les  pairs  de  la 
nation  étoient  autant  de  petits  souverains  qui  te- 
noîent  leurs  cours  séparées  dans  les  provinces.  Ils 
ne  pouvoient  pas  aliéner  le  fonds  de  leurs  terres, 
ni  vendre  leurs  fiefs.  Les  communes  étoient  leurs 
vassaux  ;  ils  dépendoient  entièrement  d'eux  ;  ils 
étoient  obligés  de  prendre  les  armes  par  leurs  or- 
dres ,  de  servir  a  la  guerre  sous  leur  conduite,  et 
de  paroKre  k  leur  suite  dans  toutes  les  occasions 
publiques. 

Henri  VII ,  pour  diminuer  le  pouvoir  des  sei- 
gneurs ,  qui  avoient  toujours  été  les  rivaux  de  Tau- 
torité  royale ,  fit  proposer  dans  le  parlement,  par 
ses  créatures ,  un  acte  pour  permettre  aux  sei- 
gneurs de  vendre  leurs  fiefs  et  leurs  terres.  Les 
seigneurs ,  gâtés  par  le  luxe  et  ruinés  par  les  guer- 
res civiles,  consentirent  k  se  dépouiller  de  leurs 
anciens  privilèges ,  pour  profiter  des  grosses  som- 
mes qu'ils  retiroient  de  la  vente  des  fiefs,  et  pour 
satisfaire  aussi  aux  tributs  exorbitants  que  leur  im- 
posoit  Henri  VII ,  dont  Tavarice  étoit  insatiable. 

Par  oette  vente  des  fiefs,  les  communes  devin- 
rent propriétaires  des  terres ,  comme  le  peuple  ro- 
main par  la  loi  agraire.  Mais  cette  démarche  con- 
tribua dans  la  suite  à  ruiner  tout  ensemble  le  pou- 
voir royal  et  aristocratique.  Les  communes ,  se 
voyant  propriétaires  des  terres,  voulurent  aussi 
avoir  part  il  Tadministration  des  affaires  publiques. 
Noos  verrons  Tautorité  populaire  s'accroître  in- 
sensiblement ,  prévaloir  dans  les  parlements ,  et  se 
porter  par  degrés  aux  plus  grands  excès. 

Henri  VII  cependant,  après  avoir  diminué  le 
pouvoir  des  seigneurs ,  augmenta  Fautorilé  royale. 
Son  esprit  sublime  et  sa  politique  profonde  le  ren- 
dirent maître  du  parlement,  et  préparèrent  à  son 
fils  Henri  VIII  Taulorilé  absolue  qu'il  exerça  pen- 
dant tout  son  règne. 

Sous  Henri  VIII ,  la  suprême  indépendance  des 
rois  d'Angleterre  fut  confirmée  par  de  nouveaux 
actes  du  parlement.  «  Le  royaume,  disent  ces 
»  actes  ',  est  un  empire  gouverné  par  un  chef  su- 

•  préme.  Les  rois  d'Angleterre,  leurs  héritiers 

•  et  leurs  successeurs ,  ont  une  autorité  impériale , 

•  et  ne  sont  obligés  de  répondre ,  en  quelque  cause 

•  que  ce  soit,  à  aucun  supérieur,  parce  que  le 
t  royaume  ne  reconnoit  point  d'autre  supérieur , 
»  après  Dieu ,  que  le  roi.  » 

Sous  le  règne  du  même  Henri  commencèrent 

■  Pari,  xtif .  ch.  XII.  —  Parl^  xiv,  di.  ixi. 


les  fameuses  discordes  sur  la  -religion ,  qui  rem- 
plirent l'Europe  de  guerres  civiles  et  de  révoltes. 
Ces  divisions  ecclésiastiques  causèrent  beaucoup 
de  dissensions  civiles  en  Angleterre.  Rien  de  re- 
marquable ne  fut  changé  cependalitdans  la  foime 
du  gouvernement.  11  est  vrai  que ,  sous  le  règne 
d'Elisabeth ,  les  membres  de  la  chambre  basse  vou- 
lurent accroître  leur  autorité.  Mais  cette  princesse 
hardie ,  et  ferme  dans  sa  conduite ,  les  traita  d'im- 
pertinents, et  leur  imposa  silence.  11  parott  que 
l'autorité  dont  ils  jouissent  à  présent  ne  fut  af- 
fermie que  sous  le  règne  de  Jacques  1*',  dans  la 
personne  duquel  furent  réunies  les  deux  couronnes 
d'Ecosse  et  d'Angleterre. 

Après  cette  union ,  le  parlement  commença  par 
confirmer  de  nouveau  le  droit  héréditaire ,  dans  ces 
termes  :  «  Nous  reconnoissons ,  comme  nous  le 
»  devons,  selon  la  loi  divine  et  humaine,  que  le 
i  royaume  d'Angleterre  et  la  couronne  impériale 
i  appartiennent  au  roi  par  droit  inhérent  do  nais- 
i  sance  et  de  succession  indubitable  ;  et  nous  nous 
»  soumettons  et  notre  postérité  ii  jamais  à  son  goo- 
i  vernement ,  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  notre 
»  sang.  »  Cet  acte  n'est  pas  l'établissement  d*un 
droit  nouveau ,  mais  un  aveu  solennel  de  toute  la 
nation. que  le  gouvernement  monarchique  et  hé- 
réditaire est  la  constitution  du  royaume. 

Jacques  P*",  roi  paisible,  eut  beaucoup  de  com- 
plaisance pour  son  parlement,  le  consultant  non- 
seulement  dans  les  affaires  d'état ,  mais  presque 
dans  toutes  celles  qui  regardoient  sa  famille,  dé- 
férant à  ses  avis,  affectant  une  grande  atten- 
tion à  ne  point  blesser  ses  privilèges,  lui  demandant 
peu  de  subsides  extraordinaires  ;  mais  en  se  don- 
nant ainsi  la  paixk  lui-même ,  il  laissa  a  Charles  I*', 
son  successeur ,  les  semences  des  fameuses  discor- 
des qu'on  a  vues  depuis.  Deux  choses  contribuè- 
rent k  ces  troubles.  Tune  tirée  de  la  religion, 
l'autre  de  la  politique. 

Depuis  le  temps  qu'on  commença  à  disputer  sur 
les  formules  et  les  formalités  de  la  religion ,  l'An- 
gleterre fut  inondée  par  une  foule  de  sectaires , 
dont  les  systèmes  étoient  tous  contraires  les  uns 
aux  autres.  Parmi  toutes  ces  sectes ,  il  y  en  avoit 
deux  principales  :  l'une  qui,  en  secouant  le  joug  du 
pape,  conserva  l'épiscopat,  la  subordination  hié- 
rarchique, et  une  partie  des  cérémonies  do  l'an- 
cienne Eglise  ;  l'autre  renversa  toute  hiérarchie 
et  toute  cérémonie,  comme  contraires  k  la  simpli- 
cité évangélique ,  et  leurs  ecclésiastiques  étoient 
tous  égaux.  Les  premiers  s'appelèrent  épiscopanx  ; 
les  derniers  presbytériens.  Les  uns  voulurent  une 
aristocratie  dans  TÉglise,  les  autres  une  démocra*^ 
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lie  toute  pare.  Les  politiques  prirent  parti  daus 
ces  querelles  de  religion .  Ceux  qui  respectoient  l'au- 
torité royale  se  déclarèrent  pour  les  épiscopaux, 
et  ceux  qui  almoient  le  gouvernement  populaire 
soutinrent  les  presbytériens.  Cette  division  dans  la 
religion  augmenta  les  dissensions  civiles;  et  les 
politiques  de  l'un  et  de  Tautre  parti  se  servoient 
de  la  religion  pour  éblouir  le  peuple  et  rengager 
dans  leurs  intérêts. 

Le  roi  Charles  étoit  zélé  pour  les  épiscopaux. 
Animé  par  Tarchevéque  de  Cantorbéry ,  il  voulut 
introduire  en  kcosse  la  liturgie  anglicane ,  et  rendre 
la  religion  de  la  Grande-Bretagne  uniforme.  Yoilk 
la  premièresource  des  troubles.  En  voici  laseconde. 
Le  roi  Charles  étoit  engagé  de  faire  la  guerre  & 
la  maison  d'Autriche ,  pour  Tobliger  de  restituer 
le  Palatinat  k  son  beau-frère  Frédéric,  comte  pa- 
latin. Le  parlement  avoit  promis  au  roi  Jacques, 
son  père ,  Targent  nécessaire  pour  cette  entreprise. 
Charles  le  demanda  ;  mais  la  chambre  basse ,  qui 
donne  les  subsides,  le  refusa;  car  la  plupart  de 
SCS  membres,  étant  zélés  presbytériens,  étoient 
indisposés  contre  le  roi,  par  la  protection  qu'il 
donnoit  ii  TÉglise  anglicane.  Le  roi  fut  obligé  de 
faire  la  guerre  k  ses  propres  dépens  ;  il  eut  recours 
à  un  ancien  impôt  maritime  qu'il  avoit  droit  de 
lever,  selon  l'aveu  des  plus  habiles  jurisconsultes 
qui  furent  choisis  pour  l'examen  de  cette  affaire. 
Un  membre  de  la  chambre  desconmiunes,  dont  la 
taxe  n'excédoit  pas  vingt  livres  de  France,  refusa  de 
la  payer.  Plusieurs  autres  de  la  môme  chambre  sui- 
virent son  exemple,  et  bientôt  on  fit  gloire  de  dispu- 
ter avec  le  roi.  Charles  cassa  le  parlement  trois 
fois ,  et  soutint  toujours  la  guerre  &  ses  dépens.  Les 
guerres  étrangères  venant  ii  cesser ,  l'Angleterre, 
comme  Tancienne  Rome,  tourna  ses  armes  contre 
elle-même. 

Ce  fut  dans  cette  disposition  des  esprits  que  s'as- 
sembla. Fan  4640,  le  sanguinaire  parlement  qui 
renversa  la  monarchie  angloise.  L'on  y  proposa 
plusieurs  articles  extravagants,  qui  alloient  h  l'a- 
néantissement du  pouvoir  royal.  Plusieurs  mem- 
bres de  la  chambre  haute,  ayant  honte  d'être  dans 
une  assemblée  où  l'on  poussoit  si  loin  l'insolence 
contre  leur  souverain,  l'abandonnèrent,  et  allèrent 
trouver  le  roi ,  qui  s'étoit  retiré  ii  York. 

Charles  I  fît  tout  son  possible  pour  arrêter  la  fu- 
reur de  la  cabale  anti-royaliste  par  des  proposi- 
tions modérées;  mais  le  parlement  leva  des  trou- 
pes; et  voulant 'agir  par  force,  le  roi  parut  k  la 
tête  d'une  armée  :  les  guerres  civiles  commencè- 
rent. Cromwell,  homme  hardi,  ambitieux  et  hy- 
pocrite ,  devint  bientôt  maître  de  l'armée  parle- 


mentaire ,  et  battit  souvent  celle  du  roi ,  qui  se  ré- 
fugia en  Ecosse.  Le  parti  républicain  et  enthou- 
siaste de  cette  nation  livra  lâchement  le  roi  aux 
Anglois.  Tantumretîgio  potuit  suadere  malorum! 
Charles  ayant  été  fait  prisonnier  dans  l'Ile  de 
Wight,  fut  livré  entre  les  mains  barbares  de  ses 
rebelles  sujets.  Cromwell  et  sa  cabale  s'étant  ren- 
dus maîtres  de  l'armée,  le  devinrent  bientôt  du 
parlement ,  et  commencèrent  à  débiter  les  maxi- 
mes du  whiggisme.  Irelon ,  son  gendre,  dans  une 
séance  de  la  chambre  basse,  parla  ainsi  :  ■  Le 
»  contrat  du  roi  et  des  peuples  contient  un  enga- 

•  gement  mutuel ,  aux  peuples  d'obéir ,  aux  rois 
»  de  protéger  le  peuple.  Notre  roi  cesse  de  nous 

•  protéger  ;  dès-lh  nous  sommes  dispensés  de  la 
»  soumission  k  laquelle  nous  étions  engagés  par  le 
»  contrat  mutuel  que  nos  pères  ont  fait  avec  ses 
>  ancêtres.  >  On  prq)osa  d'abjurer  le  roi  et  la 
royauté ,  et  d'établir  pour  l'avenir  un  corps  repré- 
sentant le  peuple,  qui  gouvernât  l'état  en  son 
nom. 

L'armée  se  saisit  des  portes  des  deux  chambres  ; 
et  parce  que  la  chambre  haute  eut  horreur  de  ces 
propositions,  on  déclara  dans  celle  des  commu- 
nes qu'ë  elle  seule  appartenoit  le  pouvoir  de  faire 
des  lois ,  et  qu'on  n'avoit  pas  besoin  du  consente- 
ment des  seigneurs ,  la  souveraine  puissance  étant 
originairement  dans  le  peuple. 

On  érigea  un  tribunal ,  sous  le  titre  de  cour  de 
la  haute  justice,  par  l'autorité  des  communes.  Le 
roi  fut  cité  devant  le  tribunal ,  accusé  de  tyrannie^ 
de  haute  trahison ,  de  tous  les  meurtres  et  de  toutes 
les  violences  commises  pendant  les  guerres  ci- 
viles :  enfîn,  le  meilleur  prince,  le  meilleur  ami 
et  le  meilleur  maître  est  condamné  a  mort,  et  on 
lui  tranche  la  tête  publiquement  sur  un  échafaud. 
Cromwell  se  rendit  maître  absolu,  sous  le  nom  de 
protecteur,  et  régna ,  jusqu'il  sa  mort,  d'une  ma- 
nière plus  arbitraire  et  plus  despotique  qu'aucun 
monarque  de  TEurope. 

Richard,  son  fils,  n'ayant  point  ses  talents  ni  ses 
vices,  fut  bientôt  obligé  de  s'enfuir.  Les  royalistes, 
qui  étoient  toujours  demeurés  fidèles,  quoique  ca- 
chés, levèrent  la  tête.  Charles  II,  qui  avoit  erré 
long-temps  en  exil  avec  son  frère  le  duc  d'York , 
fut  enfin  rappelé ,  selon  le  désir  universel  de  la 
nation ,  qui  gémissoit  sous  la  tyrannie  de  l'usurpa- 
teur. 

L'Église  et  l'état  furent  rétablis  sur  l'ancien  pied, 
et  le  droit  héréditaire  fut  confirmé  de  nouveau. 
Pour  empêcher  &  l'avenir  de  semblables  révolu- 
tions, les  deux  chambres  du  parlemmit  suppliè- 
rent le  roi  qu'il  fût  arrêté  et  déclaré  c  que,  par  les 
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lois*  indubitables  et  fondamentales  d'Angleterre , 
ni  les  pairs  da  royaume ,  ni  les  communes  assem- 
blées en  parlement  ou  hors  du  parlement,  ni  le 
peuple  collectivement  ni  reprësentatîvement ,  ni 
quelque  autre  personne  que  ce  puisse  être,  n'a 
jamais  eu  ni  dû  avoir  aucune  autorité  coèrci- 
tive  sur  les  personnes  des  rois  de  ce  royaume  ; 
que  la  dernière  guerre  civile  contre  le  roi  Charles 
procédoit  d'une  erreur  volontaire  touchant  Tau- 
torité  suprême  ;  que,  pour  obvier  ii  Tavenir  et 
empocher  que  personne  puisse  être  séduit  et  en- 
traîné dans  aucune  sédition ,  il  est  arrêté  que 
quiconque  affirmera  que  les  deux  chambres,  en- 
sonble  ou  séparément,  ont  pouvoir  législatif 
sans  le  roi ,  sera  privé  de  tous  ses  biens  et  effets. 
II  est  de  plus  d^laré  que  le  seul  et  suprême 
gouvernement  des  forces  militaires  et  de  tout  ce 
qui  leur  appartient  est  et  a  toujours  été ,  selon 
les  lois  d'Angleterre,  le  droit  indubitable  du  roi 
et  de  ses  prédécesseurs  rois  et  reines  d'Angle- 
terre; et  que  les  deux  chambres  du  parlement, 
ensemble  ou  séparément,  ne  peuvent  ni  ne  doi- 
vent y  prétendre ,  beaucoup  moins  se  soulever 
pour  faire  une  guerre  offensive  ou  défensive  con- 
tre le  roi ,  ses  héritiers  ou  légitimes  succes- 
seurs. » 

Les  anti-royalistes  subsistèrent  pourtant  ^tou- 
jours, et  firent  plusieurs  efforts  pour  assassiner  le 
roi,  et  renverser  de  nouveau  la  monarchie.  Vers 
la  fin  du  règne  de  Charles  II ,  les  communes  pro- 
posèrent un  acte  pour  détruire  le  droit  hérédi- 
taire, et  exclure  le  duc  d'York  a  cause  de  sa  reli- 
gion. Les  seigneurs  rejetèrent  cet  acte  ;  et  le 
parlement  d'Ecosse,  assemblé  à  Edimbourg,  pour 
prévenir  une  telle  injustice  fit  le  fameux  acte  de  la 
succession  *.  C'est  dans  cet  acte  que  ce  parlement 
reoonnott  •  que  par  la  nature  de  son  gouvernc- 

•  ment,  et  par  ses  lois  inviolables  et  fondamenta- 

•  les,  la  couronne  est  transmise  et  dévolue  par  le 
»  seul  droit  de  succession  en  ligne  directe;  que 

•  nulle  différence  de  religion,  nulle  loi,  nul  acte 
t  de  parlement  déjà  fait,  ou  qui  puisse  être  fait  à 
»  l'avenir,  ne  peut  changer  ou  altérer  ce  droit.  » 

Sous  le  règne  de  Charles  II,  les  actes  du  parle- 
ment d'Angleterre  et  de  celui  d'Ecosse  sont  remplis 
de  semblables  déclarations,  par  lesquelles  ces  il- 
lustres corps  reconnoissent  c  que  le  droit  héré- 
9  dîtaire  et  la  suprême  indépendance  de  leurs  rois 
>  sont  et  ont  toujours  été  les  lois  fondamentales 
»  de  ces  deux  monarchies,  v  Ce  ne  sont  pas  des 

'  Pari.  XII ,  cb.  III  ;  Pari,  uu ,  ch.  i ,  ? i  eC  th.  cliarl.  II. 
«L'aoïesf. 
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lois  nouvelles  faites  par  l'autorité  d'un  sénat  qui 
prétend  avoir  le  suprême  pouvoir  iégîslaUf  pour 
faire  changer  les  lois  b  son  gré,  mais  un  témoi- 
gnafire  auUientique  que  les  états  de  l'une  et  de  l'an 


gnage  auUientique  que  les  états  de  l'une  et  de  Tau- 
tre  nation  rendent  à  leurs  lois  fondamentales ,  et 
une  confirmation  publique  de  ce  qui  a  toujours 
fait  l'essence  immuable  de  leur  constitution. 

Nonobstant  ces  actes  si  solennels ,  et  les  serments 
les  plus  sacrés ,  le  parti  anti-royaliste  prévalut.  Le 
feu  roi  Jacques  II  fut  contraint  de  se  retirer  en 
France.  Le  droit  héréditaire  fut  renversé ,  et  Guil- 
laume ,  prince  d*Orange ,  élevé  sur  le  trône  de  son 
beau-père  par  l'autorité  d*une  convention  rebelle 
à  son  maître.  C'étoit  renverser  les  lois  fondamen- 
tales. L'assemblée  de  -1689,  des  seigneurs  et  des 
communes,  ne  pouvoit  avoir  aucune  voix  légis- 
lative'selon  les  lois,  et  n'étoit  pas  un  parlement; 
car  ces  lois  ont  toujours  décidé  que  le  peuple  col- 
lectivement ni  représentativemcnt  ne  peut  rien 
faire  sans  le  roi. 

Les  partisans  de  la  révolution  disent  que  l'obéis- 
sance n'est  point  due  h  la  personne  du  roi ,  mais  à 
l'autorité  des  lois.  Ils  sont  condamnés  par  leurs 
propres  maximes  :  les  lois  portent  que  le  roi  n*cst 
sujet  qu'à  Dieu  seul,  qu'il  ne  peut  être  jugé  par 
personne;  que  le  parlement  ni  le  peuple  n'a  aucun 
droit  de  changer  la  succession.  Voila  la  constitu- 
tion fondamentale  et  primitive  de  la  monarchie 
angloise.  Par  quelle  autorité  donc  les  seigneurs  et 
les  communes,  ayant  chassé  leur  chef,  furent-ils 
assemblés?  Par  quelle  autorité  ont-ils  renversé 
toutes  les  lois?  N'ont-ils  pas,  par  cette  conduite, 
sapé  les  fondements  de  leur  constitution ,  et  rendu 
le  gouvernement  d'Angleterre  tellement  vacillant, 
qu'il  n'y  a  plus  de  forme  fixe ,  puisqu*k  chaque 
nouvelle  assemblée,  les  membres,  sans  chef, 
peuvent  changer  et  bouleverser  les  lois  fondamen- 
tales a  leur  gré? 

Le  prince  d'Orange,  pour  se  conserver  les  bonnes 
grâces  du  peuple,  h  qui  il  devoit  la  couronne,  re- 
lâcha des  prérogatives  royales  ;  mais  rien  ne  peut 
arrêter  un  peuple  qui  est  une  fois  sorti  du  point 
fixe  de  la  subordination.  L'insolence  des  commu- 
nes devint  si  insupportable,  que  Guillaume,  quoi- 
que prince  de  leur  création ,  eut  lieu  de  se  repentir 
d'avoir  accepté  la  couronne. 

L'histoire  de  ce  qui  est  arrivé  depuis  sa  mort  est 
trop  récente  pour  en  faire  le  détail,  et  le  ten]i>s 
n'est  pas  encore  venu.  Contentons-nous  de  faire 
quelques  remarques  sur  la  monarchie  angloise 
et  sur  les  formes  différentes  de  son  çouverne- 
ment. 

V  Pendant  l'espace  de  quatre  cents  ans  que 


SUR  LE  GOUVERNEMENT  CIVIL. 


TÂngleterre ,  partagée  en  sept  royaumes ,  fut  gou- 
vernée par  plus  de  cent  rois ,  la  couronne  a  été 
presque  toujours  héréditaire.  Nous  ne  voyons  point 
qu' il  y  ait  eu  aucun  de  ces  cent  rois  qui  ait  été  ou 
déposé  ou  mis  h  mort  par  le  conseil  souverain  de  ses 
barons.  Après  que  cette  heplarchie  (s'il  m'est  per- 
mis de  me  servir  de  ce  terme)  eut  été  réunie  sous 
un  seul  monarque ,  le  gouvernement  anglois  con- 
tinua sur  le  môme  pied.  Les  pères  des  anciennes 
familles ,  les  grands  du  royaume ,  les  seigneurs 
spirituels  et  temporels,  faisoient  le  conseil  suprême 
du  prince.  Le  gouvernement  étoit  une  monarchie 
aristocratique.  Les  seigneurs  partageoient  avec 
le  roi  le  pouvoir  législatif;  mais  ils  ne  pouvoient 
rien  faire  sans  lui.  C'est  la  différence  essentielle 
qu'il  y  a  toujours  eu  entre  le  parlement  d* Angle- 
terre et  le  sénat  romain.  Le  sénat  étoit  le  pouvoir 
suprême  de  la  république;  les  consuls  n*étoieut 
que  dépositaires,  pour  un  temps,  de  l'autorité  des 
sénateurs.  Au  contraire,  le  parlement  d'Angleterre 
n'a  jamais  été  que  le  conseil  suprême  du  roi  ;  il  l'a 
toujours  convoqué  d'une  manière  impérative,  et 
l'a  dissous  de  même. 

2^  Sous  celte  monarchie  modérée  par  l'aristocra- 
tie, les  communes  n'avoient  aucune  part  au  gou- 
vernement *.  L*on  ne  succécloit  au  royaume  que 
par  le  droit  héréditaire ,  ou  par  la  désignation  tes- 
tamentaire du  roi  moribond,  qui,  n'ayant  point 
d'enfants ,  ou  qui  voyant  ses  enfants  trop  jeunes 
pour  gouverner,  nommoit  quelquefois  son  succes- 
seur avant  que  de  mourir  ;  et  quoique  la  succes- 
sion saxonne  fût  interrompue  pendant  l'espace  de 
trente  ans  par  trois  rois  danois  qui  firent  la  con- 
quête de  l'Angleterre  vers  le  commencement  du 
dixième  siècle ,  cependant  on  rétablit  le  droit  de 
la  succession  sitôt  que  les  Danois  furent  chassés  de 
la  Grande-Bretagne.  Depuis  la  conquête  par  les 
Normands  jusqu'à  Tan  49  de  Henri  111 ,  qui  fut 
vers  Tan  ^  270,  le  gouvernement  fut  monarchique 
et  héréditaire ,  et  penchant  vers  le  despotisme;  ce 
qui  excita  la  jalousie  des  nobles  contre  leur  prince, 
et  fut  une  semence  féconde  de  soupçons  et  de  dé- 
fiance contre  l'autorité  royale.  Le  despotisme  de 
Tarquin  et  de  GuilIaume-le-Conquérant  ont  été 
la  source  de  tous  les  maux  de  Rome  et  d'Angle- 
terre. 

5"*  Remarquons  cependant  que ,  tandis  que  le 
souverain  conseil  n*étoit  qu' aristocralique,  on  voit 
les  pères  de  la  patrie  zélés  pour  leur  liberté.  Ils 
se  brouillent  quelquefois  avec  le  roi  au  sujet  de  la 
grande  chartre,  et  résistent  au  pouvoir  arbitraire, 

'  Bradt  ,  ffitt,  de  la  swcettion  à  la  couronne  d'Angle- 
ten-e. 
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mais  sans  sortir  des  justes  bornes.  Nous  ne  voyons 
point  les  parlements  maltraiter  .les  princes,  les  dés- 
hériter, ni  les  mettre  h  mort.  Un  faux  dévot  et  un 
hypocrite  ambitieux  usurpe  la  couronne  ;  mais  le 
souverain  conseil  du  royaume  n'y  a  aucune  part. 
Le  roi  et  son  fils  sont  captifs  ;  mais  on  ne  croit  pas 
encore  qu'il  soit  permis  de  juger  et  de  mettre  à 
mort  les  souverains. 

4«  Tout  commence  h  changer  de  face  sitôt  que 
les  communes  deviennent  une  partie  du  parlement. 
L'autorité  des  nobles  et  du  roi  diminue,  les  assem- 
blées populaires  arrachent  la  souveraineté  d'entre 
leui-s  mains ,  et  peu  a  peu  le  despotisme  du  peuple 
devient  absolu.  La  chambre  basse  d'Angleterre  fait 
toutes  les  mêmes  démarches  que  les  tribuns  de 
Rome.  Peu  de  temps  après  l'érection  de  cettecham- 
bre ,  le  parlement  commence,  non  pas  h  déposer  le 
roi,  mais  h  l'engager  h  se  démettre  de  la  couronne 
en  faveur  de  son  fils.  Le  droit  héréditaire  n'est  pas 
ébranlé  ni  violé.  Dans  le  siècle  suivant ,  le  roi  est 
accusé  comme  criminel,  et  il  est  déposé  par  l'au- 
torité de  son  parlement,  sans  qu'on  ose  encore  le 
mettra  à  mort  publiquement.  Le  droit  héréditaire 
est  suspendu,  et  la  couronne  donnée  à  un  usurpa- 
teur. 

Enfin,  dans  le  siècle  passé,  le  parlement  devient 
toui-k-fait  républicain.  Sa  partie  démocratique  se 
sépare  de  sa  partie  aristocratique ,  et  usurpe  l'au- 
torité souveraine  ;  et  toutes  les  deux  veulent  agir 

d'une  manière  indépendantede  la  puissance  royale, 
en  sapant  le  fondement  de  leur  constitution.  Les 
communes  prévalent,  et  usurpent  non-seulem^t 
le  pouvoir  des  seigneurs,  mais  celui  du  roi  même, 
qu'ils  jugent,  qu'ils  déposent,  et  qu'ils  condamnent 
h  perdre  la  tête,  comme  un  criminel  de  la  lie  du 
peuple. 

5®  Depuis  que  les  assemblées  populaires  ont  eu 
le  pouvoir  législatif  en  main,  les  lois  sont  multi- 
pliées à  rinfini ,  |et  ces  lois  sont  souvent  contra- 
dictoires. Ce  n'est  pas  seulement  comme  en  France, 
où  lesdifférentes provinces  entretenu  les  anciennes 
coutumes  qu'elles  avoient  avant  que  de  tomber 
sous  la  domination  d'un  seul  monarque.  En  An- 
gleterre, depuis  que  le  principe  fixe  de  la  subor- 
dination a  été  (ébranle,  il  n'y  a  plus  rien  de  con- 
stant dans  les  lois  fondamentales  mêmes.  Suivant 
que  les  différents  partis  prévalent  dans  le  parle- 
ment, on  y  fait  des  lois  toutes  contraires  les  unes 
aux  antres;  on  y  ordonnedes  serments  tyranniques, 
qui  se  tournent  en  parjures  par  leur  variation  con- 
tinuelle, et  par  la  violence  avec  laquelle  chaque 
parti  les  exige  tour  h  tour.  Lesdifférents  partis,  qui 
disputent  pour  la  supériorité,  briguent  pour  faire  • 
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choisir  un  homme  b  leur  gré;  et  les  parlis  varient 
chaque  jour  dans  leurs  vues,  dans  leurs  intérêts  et 
dans  leurs  maximes.  Dans  ces  assemblées ,  il  ne 
dut  pas  croire  que  les  faclions  puissent  être  ré- 
duites b  des  classes  régulières,  ou  qu'elles  agissent 
par  des  principes  fixes.  L'unité  delà  puissance  su- 
prême leur  manque  ;  ils  se  rompent  et  se  divisent 
en  autant  de  partis  qu'il  y  a  de  têtes  hardies  pour 
conduire  les  différentes  factions.  Tous  tendent  au 
même  but,  c'est  k  s'emparer  de  l'autorité. 

Les  divisions  et  les  subdivisions  parmi  les  wbigs 
et  les  torys  se  multiplient  chaque  jour.  Il  y  a  sou- 
vent cinq  ou  six  différentes  espèces  de  whigs  et  de 
torys.  D'ailleurs ,  les  chefe  de  ces  différents  partis 
changent  souvent  de  principes.  Les  wbigs,  devien- 
nent torys ,  et  les  torys  deviennent  whigs  selon 
leurs  intérêts.  Quand  l'autorité  royale  soutient  un 
parti ,  ses  chefis  sont  royalistes,  et  veulent  rehaus- 
,  ser  les  prérogatives  royales  ;  quand  les  rois  sont 
opposés  h  ces  chefs,  ils  deviennent  whigs  et  répu- 
blicains, et  veulent  abattre  le  pouvoir  royal. 

A  l'élection  des  membres  de  chaque  nouveau 
parlement,  on  ne  voit,  dans  les  provinces,  que 
brigues,  que  haines,  que  divisions,  que  tromperies. 
Les  whigs  et  les  torys ,  les  républicains  et  les  roya- 
listes ,  les  amateurs  de  l'indépendance  et  ceux  du 
despotisme,  les  courtisans  et  les  créatures  du  peu- 
ple, toutes  les  différentes  factions  causent  un  tel 
mouvement  dans  les  esprits ,  qu'il  semble  que  le 
grand  corps  politique  souffre  des  convulsions,  et 
que  la  Grande-Bretagne  soit,  à  chaque  nouveau 
parlement,  dans  le  transport  d'une  fièvre  chaude. 

Ce  n'est  pas  tout  :  quand  les  membres  sont  élus, 
arrivés  ii  Londres  et  assemblés  en  parlement,  les 
brigues  recommencent ,  les  cabales  se  renouvel- 
lent ;  ceux  qui  occupent  les  premières  places  dans 
le  gouvernement  ne  sont  occupés  qu'à  corrompre 
les  membres  du  parlement ,  par  argent,  par  les 
charges  ou  les  grâces  dont  ils  disposent.  On  voit, 
dans  ces  assemblées  tumultueuses  et  populaires, 
quatre  ou  cinq  hommes  qui  entraînent  tout  par 
brigues  et  par  intrigues;  de  sorte  qu'un  député, 
oubliant  les  intérêts  de  ceux  qui  l'ont  envoyé,  pour 
ne  s'occuper  que  de  ceux  du  parti  auquel  il  s'est 
vendu,  agit  d'une  manière  tout-à-fait  contraire 
aux  ordres  et  à  Tavantage  de  la  province  qu'il  re- 
présente. 

La  chambre  basse  étant  donc  remplie,  h  chaque 
nouveau  parlement ,  de  membres  dont  les  pensées 
et  les  intérêts  sont  tout-à-fait  contraires  et  oppo- 
sés, il  n'est  pas  extraordinaire  qu'il  y  ait  une 
grande  multiplicité  et  variation  dans  leurs  lois,  et 
,  que  les  actes  du  parlement  soient  des  volumes 


énormes  de  lois  contraires.  •  La  multipllcilé  des 
V  lois,  dit  Platon,  est  une  marque  aussi  certaine  de 
»  la  corruption  d'un  état,  que  la  multitude  des 
9  médecins  en  est  une  de  la  grande  quantité  de 
9  malades  :  v  mais  la  contrariété  des  lois,  et  leur 
opposition  fréquente ,  est  aussi  funeste  dans  une 
république  que  l'usage  habituel  des  remèdes  con- 
traires l'est  à  la  santé  '. 

Rome  et  l'Angleterre  nous  montrent  donc  les 
funestes  suites  du  pouvoir  souverain  partagé  avec 
le  peuple.  Voyons  si  la  monarchie  aristocratique 
ne  remédie  pas  à  ces  inconvénients. 

CHAPITRE  XV. 

De  bi  monarchie  modérée  par  raristocratie. 

4®  L'unité  de  la  puissance  suprême  a  toujours 
été  regardée  comme  un  très  grand  avantage  dans 
un  état,  pour  prévenir  les  divisions  et  les  jalousies 
des  chefs  qui  gouvernent.  Le  grand  bien  de  la  so- 
ciété n'est  pas  tant  la  richesse  et  l'abondance  des 
particuliers,  que  le  bien  commun  de  tons.  Or,  ce 
bien  conmiun  est  l'union  des  familles ,  l'éloigne- 
ment  des  guerres  civiles,  l'extinction  des  cabales. 
II  est  incontestable  que  l'unité  se  trouve  mieux 
lorsque  la  puissance  suprême  est  réunie  dans  une 
seule  volonté,  que  lorsqu'elle  est  divisée  entre  plu- 
sieurs volontés  différentes. 

Le  gouvernement  partagé  ou  mis  entre  les  mains 
de  plusieurs  peut  convenir  aux  républiques  ren- 
fermées dans  une  seule  ville,  ou  aux  petits  états  ; 
mais  il  paroit  incompatible  avec  des  royaumes 
d'une  grande  étendue.  Les  citoyens  de  chaque  ville 
voudroient  toujours  élever  la  leur  au-dessus  des 
autres.  D'où  il  est  naturel  de  voir  naître  des  ré- 
volutions fréquentes,  et  des  séditions  cruelles. 
C'est  de  là  que  sont  vcuucs  toutes  les  jalousies  de 
la  Grèce.  Son  célèbre  sénat  d'amphictyons  ne  pou- 
voit  pas  empêcher  les  dissensions  civiles.  Cette 
sage  assemblée  étoit  pourtant  composée  de  dépu- 
tésque  nommoient  les  douze  principales  villes  de  la 
Grèce,  lis  se  rendoient,  à  certainsjours précis,  aux 
r/iermopt//es,oiiiIsdélibéroient  de  tout  cequi  re- 
gardoit  le  salut,  le  repos  et  l'intérêt  commun  des  ré- 
publiques; mais  cesénatsi  respectable  futcependant 
trop  foible  pour  apaiser  et  pour  éteindre  les  jalou- 
sies, les  guerres  civiles  de  Sparte,  d'Athènes,  etc. , 
qui  aspirèrent  tour  à  tour  à  l'empire  universel  de 
la  Grèce ,  jusqu'à  ce  que  toutes  ces  petites  répu- 
bliques furent  réunies  sous  la  domination  de  Phi- 

'  U  est  boo  de  remarquer  que  ce  chapitre  a  été  écrit  en  I72i. 
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lippe  de  Macédoine,  qui  se  servit  de  leurs  divi- 
sions mutuelles  pour  lesafToiblir  et  les  subjuguer. 

2®  L'unité  de  la  puissance  suprême  paroît  né- 
cessaire non-seulement  pour  F  union  des  sujets , 
mais  pour  la  promptitude  des  conseils.  Dans  les 
gouvernements  populaires  ou  aristocratiques,  rien 
ne  se  fait  qu'avec  lenteur,  et  dans  des  assemblées 
publiques  :  tout  dépend  pourtant  quelquefois  de 
Texpcdilion.  Dans  une  monarchie,  le  souverain 
peut  délibérer  et  donner  ses  ordres  en  tout  temps 
et  en  tout  lieu.  C'est  pour  cela  que  les  Romains, 
dans  les  grandes  et  importantes  affaires  de  la  ré- 
publique, eurent  souvent  recours  à  Funité  de  la 
puissance  souveraine,  en  créant  un  dictateur  dont 
le  pouvoir  étoil  absolu. 

5®  Le  gouvernement  militaire  demande  naturel- 
lement d'être  exercé  par  un  seul.  Tout  est  en  pé- 
ril, quand  le  commandement  est  partagé.  Il  s'en- 
suit que  cette  forme  de  gouvernement  est  la  plus 
propre  en  elle-même  à  tous  les  états,  et  qu'elle 
doit  enfin  prévaloir,  parce  que  la  puissance  mili- 
taire, qui  a  la  force  en  main ,  entraîne  naturelle- 
ment tout  l'état  après  soi ,  et  réduit  tout  au  gou- 
vernement monarchique.  C'est  pour  cela  que  nous 
voyons  que  toutes  les  plus  fameuses  républiques 
du  monde  ont  commencé  par' le  gouvernement  mo- 
narchique, et  y  sont  enfin  revenues.  Ce  n'est  que 
tard  et  peu  h  peu  que  les  villes  grecques  ont  for- 
mé leurs  républiques.  «  Au  commencement ,  tous 
»  étoient  gouvernés  par  des  rois  *.  Romeacom- 
»  mencé  par  la  monarchie,  et  y  est  enfin  revenue. 
»  A  présent  il  n'y  a  point  de  république  qui  n'ait 
9  été  autrefois  soumise  à  des  monarques  '.  »  Ne 
vaut-il  donc  pas  mieux  que  cette  unité  de  la  puis- 
sance suprême  soit  établie  d'abord ,  puisqu*elle 
est  inévitable,  et  qu'elle  est  trop  violente  quand 
elle  Mgne  le  dessus  par  la  force  ouverte? 

4®  Limité  de  la  puissance  suprême  est  encore 
nécessaire  pour  maintenir  la  subordination  entre 
les  différents  ordres  que  nous  voyons  dans  tous  les 
grands  royaumes,  dont  les  sujets  sont  distingues 
en  deux  classes.  La  première  est  de  ceux  qui  senties 
propriétaires  des  terres,  les  chefs  des  anciennes  fa- 
milles, les  grands  de  la  nation ,  qui  naissent  dans 
la  possession  actuelle  de  toutes  les  commodités  de 
la  vie.  La  seconde,  qui  est  la  plus  grande  partie, 
est  de  ceux  qui,  par  l'ordre  de  la  nature  et  de  la 
Providence,  naissent  dans  la  nécessité  de  gagner  ce 
dont  ils  ont  besoin  par  le  travail,  par  les  arts,  ou 
par  le  commerce.  Si  les  uns  et  les  autres  se  con- 

*  JU8T.  .  lib.  f. 

»  BossuBT.  Polit,  de  l'Écrit.  sainU,  llv.  il.  art.  i,  vir  prop.. 
OEucr. ,  tom.  xxxvi ,  pag.  71. 


duisoient  selon  les  règles  de  l'humanité  et  de  la 
droite  raison ,  les  premiers  ne  se  serviroieot  pas 
de  leur  autorité  pour  opprimer  les  derniers;  et 
les  derniers  n'auroient  point  de  haine  et  de  ja- 
lousie contre  les  premiers,  à  cause  de  l'inégalité 
de  leur  état.  Chacun  'se  contenteroit  de  sa  con- 
dition, et  tous  contribueroient,  par  cette  subor- 
dination, à  se  soutenirmutuellement.  Mais  les  pas- 
sions des  hommes  mettent  la  division  entre  ces 
deux  ordres. 

Si  le  gouvernement  est  entièrement  entre  les 
mains  des  nobles ,  ils  oppriment  le  pauvre  peu- 
ple ;  la  république  est  réduite  à  l'état  de  Rome 
avant  la  fameuse  retraite  du  mont  Sacré ,  quand 
les  patriciens  maltraitoient  et  accabloient  le  peu- 
ple. Si  le  gouvernement  est  démocratique,  les 
nobles  et  les  grands  sont  toujours  exposés  k  la 
haine  et  aux  insultes  du  menu  peuple.  Tel  étoit 
rétal  de  Rome  vers  la  iud  du  consulat,  quand  tout 
se  gouvernoit  au  gré  d'une  populace  aveugle  et 
des  tribuns  insolents. 

11  faut  donc  une  puissance  supérieure  )i  ces  deux 
ordres,  qui  les  tienne  dans  leurs  justes  bornes  : 
la  royauté  est  comme  le  point  d'appui  d'un  levier, 
qui,  en  s*approchant  de  Tune  ou  de  l'autre  de  ces 
deux  extrémités ,  les  tient  dans  l'équilibre. 

H  faut  que  l'autorité  royale  soit  tellement  indé- 
pendante de  la  noblesse  et  du  peuple,  qu'elle  soit 
capable  de  modérer  les  deux  partis.  Yoilk  ce  qui 
manquoit  dans  la  république  romaine,  après  que 
le  consulat  fut  devenu  commun  aux  patriciens  el 
aux  plébéiens.  La  puissance  étoit  tantôt  tout  en- 
tière du  côté  des  nobles,  tantôt  tout  entière  du 
côté  du  peuple  ;  de  sorte  qu'on  n'y  remarquoit  ja- 
mais l'équilibre ,  mais  des  séditions  perpétuelles , 
et  une  oppression  successive  de  l'un  ou  de  Tautre 
de  ces  deux  ordres.  Tel  sera  l'état  de  toutes  les  ré- 
publiques oîi  l'on  tâchera  de  diminuer  et  de  trop 
borner  la  puissance  suprême,  qui  doit  contenir, 
dans  leurs  justes  limites,  les  deux  autres  puissan- 
ces subalternes. 

5®  Le  roi  ne  peut  pas  tout  voir  de  ses  propres 
yeux ,  et  toutconnoitre  par  lui-même;  il  faut  qu'il 
ait  des  conseillers,  non-seulement  pour  instruire 
le  prince  de  Fétat  de  la  patrie ,  mais  pour  Fempô- 
cher  de  tendre  au  despotisme  tyrannique.  Voilà  œ 
qui  fait  croire  aux  royalistes  modérés  qu'une  as- 
semblée dont  les  membres  sont  fixes ,  et  non  point 
électifs,  doit  partager  avec  le  roi ,  non  pas  la  puis- 
sance souveraine ,  mais  le  pouvoir  législatif.  Le 
roi,  disent-ils,  doit  pouvoir  plus  que  tous  ses 
membres  ensemble  ;  mais  rien  sans  eux ,  quand  il 
s'agit  de  faire  des  lois.  C'est  assez  accorder  h  un 
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seul  homme.  H  no  faut  pas  que  raatorit<S  royale 
soit  l'unique  et  la  seule  puissance  de  rëtat.On  ne 
doit  rien  faire  sans  elle;  mais  elle  ne  doit  pas  pou- 
voir tout  faire  toute  seule.  On  ne  doit  point  faire 
des  lois  malgré  le  roi  ;  mais  les  lois  ne  doivent 
point  dépendre  totalement  de  sa  volonté  absolue. 
11  faut  un  concours  de  la  puissance  monarchique 
et  aristocratique  pour  composer  le  pouvoir  lé- 
gislatif, let  il  ne  faut  jamais  qu'ils  agissent  d'une 
manière  indépendante. 

6*  n  ne  faut  pas  que  le  peuple  soit  entièrement 
exdu  du  gouvernement;  mais  il  ne  faut  jamais  par- 
tager avec  lui  le  pouvoir  législatif.  Nous  avons  vu 
les  funestes  suites  de  ce  partage  de  la  souveraineté 
dans  les  plus  illustres  républiques  du  monde; 
Quand  une  fois  les  députés  du  peuple  s'emparent 
de  l'autorité  suprême,  ils  nesauroicnt  se  contenir 
dans  les  justes  bornes,  et  tôt  ou  tard  ils  réduisent 
tout  au  despotisme  de  la  populace.  11  ne  faut  pas 
leur  donner  une  autorité  qui  les  mette  dans  la 
tentation  de  trahir  le  peuple ,  d'allumer  le  feu  de 
la  sédition  et  de  la  discorde. 

En  voulant  les  exclure  ainsi  de  l'autorité  souve* 
raine,  nous  sommes  bien  éloignés  de  vouloir  fou- 
ler le  peuple  :  nous  n'avons  parlé  contre  ces  fiers 
représentatifs  de  la  multitude,  que  parce  qu*ils 
sont  les  vrais  ennemis  du  peuple,  loin  d'en  être 
les  protecteurs  ;  qu'ils  trahissent  le  dépôt  qu*on 
leur  confie,  et  que  par  ambition  ils  deviennent  les 
brouillons  de  Tétai.  Le  pauvre  peuple  est  le  sou- 
tien et  la  base  de  la  république  :  il  le  faut  bien 
nourrir,  et  le  faire  bien  travailler.  S'il  n'est  pas 
bien  nourri ,  la  force  lui  manque,  et  In  république 
s'énerve;  s'il  ne  travaille  point,  il  devient  une  bote 
féroce  et  indomptable.  Or,  pour  mettre  le  peuple  a 
couvert  de  Toppression ,  et  l'erapôcher  d'être  foulé 
par  l'autorité  royale,  ce  doit  être  une  loi  inviolable 
de  ne  jamais  lever  de  subsides  extraordinaires 
sans  son  consentement.  Je  ne  parle  point  ici  des 
revenus  réglés  et  annuels  ,  qui  sont  absolument 
nécessaires  pour  lesoutien  de  l'état  et  de  la  royauté  : 
ce  sontdes  prérogatives  inaliénablesdelacouronne, 
que  les  rois  ont  toujours  droit  d'exiger.  Je  ne  parle 
que  des  subsides  extraordinaires ,  nouveaux  et  pas- 
sagers. Or,  je  dis,  avec  Philippe  de  Commines  * , 
grand  politique  et  bon  royaliste,  «  que  nul  roi, 
t  nul  prince  au  monde ,  n'a  droit  de  lever  de  tels 
»  ûnpôts  sur  ses  sujets  sans  leur  consentement, 
»  et  qu'ils  ne  peuvent  les  exiger  contre  leurs  vo- 
»  lontés ,  h  moins  que  d'user  de  violence  et  de  ty- 
»  rannie.  Mais ,  dira-t-on  ,  il  arrive  des  cas  si 

»  BisL  de  Louis  Xi,  lir.  ? ,  ch.  xvui. 


»  pressants ,  qu'il  y  auroit  du  danger  ii  remettre 
»  la  levée  de  l'impôt  après  la  convocation  des  états, 
»  qui  ne  se  peut  faire  si  promptement.  Est-ce  donc 
»  que  la  guerre  que  veut  faire  le  prince  est  une 
»  chose  qu'il  faille  tant  précipiter?  car  c'est  de  la 
»  guerre  qu'entendent  parler  ceux  qui  font  cette 
»  objection.  Peut-on  au  contraire  s'y  engager  trop 
»  tard  ;  et  n'est-on  pas  tocyours  h  temps  de  la  dé- 
»  clarer?  » 

7""  Mais  pour  rendre  cette  forme  de  gouverne- 
ment plus  parfaite,  il  faut  que  la  monarchie  soit 
héréditaire.  C'est  une  sage  précaution  des  grands 
législateurs,  pour  empêcher  les  divisions  et  les  ja- 
lousies. Il  leur  parolt  qu'on  doit  fixer  le  droit  de 
la  souveraineté  par  la  naissance ,  comme  on  fixe 
celle  de  la  propriété.  La  nature,  qui  nous  a  donné 
une  règle  pour  l'un ,  semble  nous  la  donner  pour 
l'autre.  C'est  un  grand  bien  pour  le  peuple,  que 
le  gouvernement  se  perpétue  par  les  mêmes  lois 
qui  perpétuent  le  genre  humain ,  et  qu'il  aille 
pour  ainsi  dire  avec  la  nature.  Tontes  choses  éga- 
les ,  il  faut  toujours  préférer  ce  qui  est  r^lé  par 
l'ordre  fixe  et  constant  de  la  nature,  k  ce  qui  est 
l'effet  de  la  volonté  capricieuse  et  inconstante  de 
l'homme. 

De  plus ,  la  monarchie  élective  est  le  plus  mal- 
heureux de  tous  les  gouvernements  ;  plus  l'autorité 
est  grande,  plus  il  y  a  de  brigues  pour  y  parvenir, 
et  plus  il  y  a  de  dangers  de  la  laisser  au  jugement 
et  à  l'élection  de  la  multitude.  Si  l'on  cxaminebien 
la  source  de  tous  les  malheurs  de  l'empire  romain 
enverra  qu'ils  venoient  presque  tous  des  élections. 
Tout  étoit  soumis  à  la  violence  d'une  armée  qui , 
s'étant  emparée  de  la  souveraineté,  sedonnoit  des 
maîtres  selon  sa  fantaisie ,  et  souvent  plusieurs  à 
la  fois.  Un  roi  qui  n'a  rien  à  espérer  pour  sa  pos- 
térité, après  sa  mort,  ne  songe  qu'à  ses  intérêts 
pendant  sa  vie;  au  lieu  qu'un  roi  héréditaire  est 
disposé  h  regarder  son  royaume  comme  son  héri- 
tage ,  qu'il  doit  laisser  h  ses  descendants. 

C'iest  l'observation  inviolable  de  cette  loi  de  suc- 
cession qui  a  fait  subsister  le  vaste  empire  de  la 
Chine  depuis  presque  quatre  mille  cinq  cents 
ans.  Les  Tartares ,  pendant  ce  temps,  y  ont  com- 
mis souvent  de  grandes  hostilités  ;  cependant  ils 
n'ont  jamais  pu  ébranler  cet  empire.  Mais  sitôt 
que  les  mandarins  ont  voulu  changer  le  droit  hé- 
réditaire ,  et  se  rendre  chacun  souverain ,  ils  ont 
causé  de  terribles  révolutions  dans  le  dix-septième 
siècle,  et  les  Tartares  se  sont  servis  de  cette  occa- 
sion pour  les  subjuguer. 

C'est  aussi  la  succession  héréditaire  qui  a  fait 
subsister,  pendant  plus  de  seize  cents  ans,  le  plus 
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sa^e  empire  qui  ait  jamais  été ,  je  veux  dire  TE- 
gypte.  Les  mauvais  rois  étoieot  épargnés  pendant 
leur  vie  ;  le  repos  public  le  vooloit  ainsi  :  mais, 
après  la  mort,  on  les  punissoit  en  les  privant  de 
la  sépulture.  Quelques  uns  ont  été  traités  ainsi , 
mais  on  en  voit  peu  d'exemples.  Au  contraire,  la 
plupart  des  rois  ont  été  si  chéris  des  peuples ,  que 
chacun  pleuroit  sa  mort  autant  que  celle  de  son 
père  ou  de  ses  enfants 

8*  Il  est  nécessaire  aussi ,  pour  la  même  raison , 
que  le  pouvoir  aristocratique,  qui  modère  le  pou- 
voir royal,  soitflxe,  héréditaire,  et  non  pas  élec- 
tif. La  nature  et  la  naissance  donnent  h  chacun  son 
rang;  on  n'a  pas  besoin  de  le  briguer  par  les  ca- 
bales et  les  élections  injustes  et  tumultueuses  ;  et 
c'est  la  la  raison  essentielle  pourquoi  les  membres 
électifs  d'un  état ,  et  ceux  qui  représentent  le  peu- 
ple ,  ne  doivent  jamais  avoir  part  à  rautorilé  lé- 
gislative. Ce  n'est  pas  qu'on  ne  trouve  parmi  les  plé- 
béiens des  esprits  aussi  capables,  aussi  sublimes, 
aussi  habiles  que  parmi  les  patriciens  ;  mais  c'est 
parce  que  les  factions  étant  inévitables,  tout  est 
rempli  de  brigues  et  de  cabales,  rien  n'est  fixe, 
rien  n'est  stable,  tandis  qu'on  laisse  tout  à  Télec- 
tion  de  la  multitude  aveugle,  et  séduite  par  les  es- 
prits ambitieux. 

De  plus,  le  pouvoir  aristocratique  doit  être  ré- 
glé par  Tancienneté  des  familles ,  pour  empocher 
que  les  souverains  ne  se  rendent  maîtres  absolus 
lie  cette  puissance  qui  modère  leur  autorité.  Il 
seroit  ^  souhaiter  que  les  rois  ne  fussent  pas  les 
maîtres  de  multiplier  à  leur  gré  les  membres  de 
ce  sénat  ûxe,  qui  partage  avec  eux  le  pouvoir  lé- 
gislatif; car  autrement  il  leur  seroit  aisé  de  dimi- 
nuer son  autorité,  en  le  remplissant  de  leurs  créa- 
tures ,  qu'ils  auroient  élevées  exprès  pour  servir  à 
leurs  desseins  injustes.  Si  un  souverain  veut  ré- 
compenser le  mérite  des  grands  hommes ,  comme 
il  le  doit,  il  semble  que  ce  ne  doit  pas  être  en  les 
admettant  d'abord  b  partager  avec  lui  le  pouvoir 
législatif,  mais  en  les  faisant  monter  par  degré  à 
ces  dignités  qui ,  après  une  certaine  succession 
de  temps,  donnent  le  droit  a  leur  postérité  d'avoir 
part  à Tautorité aristocratique.  «  La  vertu,  dit  un 
»  célèbre  auteur  \  sera  assez  excitée ,  et  Ton  aura 
»  assez  d'empressement  a  servir  l'état,  pourvu  que 
»  les  belles  actions  soient  un  commencement  de 
•)  noblesse  pour  les  enfants  de  ceux  qui  les  auroient 
»)  faites.  »  Faute  d'observer  cette  règle,  les  tri- 
buns, a  Rome,  parvinrentautrefois  a  la  dignité  con- 
sulaire; les  nobles  se  multiplient  à  Venise  h  force 

»  Tëlëm. ,  llv.  X. 
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d'argent;  et  les  communeit,  en  Angleterre;  par- 
viennent aujourd'hui  bla  pairie,  seulement  pour 
servir  auxdesseins  ambitieux  de  la  cour.  Mais  quand 
les  emplois  sont  réglée  par  la  naissance ,  chaque 
ordre  de  l'état  s'applique  au  travail  pour  lequel  la 
nature  et  la  Providence  l'ont  destiné,  selon  la  sub- 
ordination ,  sans  vouloir  aspirer  par  ambition  a 
confondre  les  rangs.  De  cette  manière ,  on  engage 
la  noblesse  au  travail  de  l'esprit,  et  le  peuple  au 
travail  du  corps.  Or,  la  force  d'une  république  con- 
siste sans  doute  dans  un  peuple  dont  les  différents 
ordres  sont  instruits  et  lal)orieux. 

La  monarchie  modérée  par  l'aristocratie  est  la 
plus  ancienne  et  la  plus  naturelle  forme  de  tous 
les  gouvernements.  Elle  a  son  fondement  et  son 
modèle  dans  l'empire  paternel ,  c'est-à-dire  dans 
la  nature  même ,  puisque'l'origine  des  sociétés  ci- 
viles vient  du  pouvoir  paternel.  Or,  dans  une  fa- 
mille bien  gouvernée,  le  père  commun  ne  décide 
pas  de  tout  despotiquement ,  selon  sa  fantaisie. 
Dans  les  délibérations  publiques ,  il  consulte  ses 
enfants  les  plus  âgés  et  les  plus  sages.  Les  jeunes 
personnes  et  les  domestiques  n'ont  pas  une  auto- 
rité égale  avec  les  pères  de  la  famille  commune. 

C'est  seloncette  idée  que  Lycurgue  ordonna  quo 
toute  la  nation  des  Lacédémoniens  ne  seroit  qu'une 
famille  ;  que  les  enfants  appartiendroient  à  la  ré- 
publique ;  que  les  pères  les  plus  âgés  seroient  re- 
gardés comme  autant  de  magistrats  suprêmes  ;  et 
que  tous  ces  pères  ensemble  seroieqt  soumis  an 
roi ,  qu'on  regardoit  comme  le  père  commun  do  la 
patrie.  Mais  le  peuple  n'avoit  point  de  voix  déli- 
bérative  dans  le  gouvernement. 

La  monarchie  aristocratique  est  le  modèle  du 
gouvernement  des  plus  fameux  états.  Avant  que  le 
pouvoir  populaire  prévalût  en  Grèce,  à  Carthage 
et  à  Rome,  tout  étoit  gouverné  par  des  rois  et  un 
sénat  ûxe.  D'abord  le  peuple  n'avoit  point  voix 
délibérative.  Les  éphores,  les  su f fêtes  et  les  iri- 
buns  n'étoient  que  les  avocats  du  peuple.  Tel  étoit 
aussi  le  gouvernement  de  l'ancienne  Egypte;  le 
royaume  étoit  monarchique  et  héréditaire  :  un  sé- 
nat, composé  de  trente  juges  tirés  des  principales 
villes,  faisoit  le  conseil  souverain  du  prince.  Tel 
étoit  aussi  legouvernement  de  l'empire  des  Perses* 
les  satrapes  ou  lesgrandsdu  royaume  composoient 
le  conseil  souverain  du  monarque,  et  on  les  appc- 
loit  les  yeux  et  les  oreilles  du  prince.  Tel  est  en- 
core le  gouvernement  de  la  Chine  ;  l'empereur 
quoique  absolu ,  fait  serment  qu'il  n'établira  ja* 
mais  aucune  loi  sans  le  consentement  de  ses  man- 
darins. 

Telle  étoit  enfin  la  forme  du  gouvernement  que 
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les  nations  da  Nord  (dont  le  climat  froid  et  sté- 
rile, en  diminuant  Timagination ,  augmente  le  ju- 
gement) avoient  porté  dans  tous  les  pays  du  monde 
où  elles  s*étoient  établies  après  la  destruction  de 
Tempire  romain ,  dont  toutes  les  nations  avoient 
senti  la  tyrannie  et  les  oppressions.  Les  Saxons 
ardent  établi  la  monarchie  aristocratique  en  An- 
gleterre; les  Francs  dans  les  Gaules;  les  Visigotbs 
en  Espagne;  les  Ostrogoths,  et  après  eux  les  Lom- 
bards, en  Italie.  L'ancien  parlement  de  la  Grande- 
Bretagne  étoit  purement  aristocratique.  Tel  étoit 
aussi  le  champ-de-mars  en  France ,  les  corth  en 
Espagne;  le  tiers-état  et  les  membres  électifs  n'y 
ont  eu  part  que  tard ,  et  d'abord  leur  pouvoir  ne 
regardent  que  la  répartition  des  subsides. 

Voilii  ce  qui  fait  croire  aux  royalistes  modérés 
que  la  formedu  gouvernement  sujette  a  moins  d'in- 
convénients est  la  monarchie  modérée  par  l'aris- 
tocratie. Les  trois  grands  droits  de  la  monarchie, 
disent-ils,  savoir,  le  pouvoir  im/i/atre,  le  pouvoir 
législatif,  et  le  pouvoir  de  lever  des  subsides,  doi- 
vent être  tellement  réglés,  qu'on  ne  puisse  pas  en 
abuser  facilement.  Il  faut  que  la  puissance  mili- 
taire réside  uniquement  dans  le  roi ,  parce  que  de 
l'unité  d'une  môme  volonté  dépendent  l'expédi- 
tion, le  secret,  l'obéissance,  l'ordre  et  Tunion  si 
nectaires  dans  la  milice.  Il  faut  que  le  roi  par- 
tage avec  un  sénat  fixe  la  puissance  législative, 
parce  qu'il  ne  peut  pas  juger  de  tout  par  lui- 
même.  Il  faut  enfin  que  le  roi  n'impose  les  subsi- 
des extraordinaires  que  par  le  consentement  uni- 
versel de  tous  les  ordres  du  royaume,  afin  que  le 
peuple  ne  soit  point  foulé.  Cette  sorte  de  gouver- 
nement a  tous  les  avantages  qu'on  trouve  dans  l'u- 
nité de  la  puissance  suprême,  pour  exécuter 
promptcment  les  bonnes  lois;  tous  ceux  qu'on 
trouve  dans  la  multiplicité  des  conseillers  pour 
faire  les  bonnes  lois;  et  enfin  tous  ceux  qu*on 
trouve  dans  le  gouvernement  populaire,  par  l'im- 
puissance où  est  le  roi  d'accabler  le  peuple  de  sub- 
sides extraordinaires. 

Mais ,  quels  que  soient  les  avantages  de  cotte 
forme  de  gouvernement ,  elle  a  pourtant  ses  in- 
convénients comme  les  autres. 

^®  Le  partage  de  la  souveraineté  entre  le  roi  et 
les  seigneurs  cause  infailliblement  un  combat  de 
puissances  contraires.  Tôt  ou  tard  1c  roi  assujettit 
et  abat  le  sénat,  et  devient  absolu;  ou  les  nobles 
deviennent  autant  de  petits  tyrans,  qui  anéantis- 
sent le  pouvoir  monarchique,  comme  autrefois  à 
Athènes,  k  Rome,  etc.,  et  aujourd'hui  à  Venise  et 
à  Gênes. 

2*  D'un  autre  côté ,  dans  les  royaumes  où  le  peu- 
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pie  n*a  point  de  part  au  gouvernement ,  la  hauteur 
des  grands,  leur  avarice  et  leur  ambition ,  leur 
font  mépriser  et  fouler  aux  pieds  ceux  qui  sont 
obligés  de  vivre  par  le  travail.  Les  nobles  ooblieot 
que  la  simple  naissance  ne  donne  rien  au-dessus 
des  autres  hommes,  que  l'occasion  de  faire  plus 
de  bien  qu'eux;  leur  orgueil  les  pousse  souvent  à 
se  révolter  contre  les  princes,  et  leur  dureté 
pousse  le  peuple  à  se  révolter  contre  eux. 

Tout  bien  considéré,  il  paroit  que  la  noonarcfaie 
doit  être  préférée  au  gouvernement  mixte.  Les  au- 
très  formes  de  gouvernement  sont  exposées  aux  mê- 
mes inconvénients  qu'elle  ;  mais  elle  a  des  avanta- 
ges que  les  autres  n*ont  pas.  L'unité,  TexpéditioD , 
et  l'équilibre  entre  les  nobles  et  le  peuple,  sool 
des  avantages  propres  à  la  monarchie  seule  ;  mais 
la  tyrannie,  les  passions,  et  l'abus  de  Fautorilé 
suprême ,  sont  des  malheurs  communs  à  tous  les 
gouvernements.  Tandis  que  Thumanlté  sera  foible . 
imparfaite  et  corrompue ,  toutes  sortes  de  gouver- 
nements porteront  toujours  au-dedans  d'eux-mê- 
mes les  semences  d'une  corruption  inévitable ,  et 
de  leur  propre  chute  et  ruine. 

Je  suis  donc  bien  éloigné  de  croire  qn*il  y  ait 
aucun  établissement  humain  qui  n'ait  pas  ses  in- 
convénients, ou  qu'il  soit  possible  de  remédier 
aux  maux  inévitables  du  grand  corps  politique, 
par  aucune  forme  de  gouvernement  particulière. 
L*abus  de  l'autorité  souveraine ,  en  quelques  mains 
qu'elle  soit,  entraînera  tôt  ou  tard  la  ruine  de  tou- 
tes sortes  de  gouvernements  dont  la  forme  est  même 
la  meilleure.  Les  beaux  plans  servent  k  amuser  les 
spéculatifs  dans  leurs  cabinets;  mais ,  dans  la  pra- 
tique, nous  voyons  que  la  plus  petite  bévue  cause 
le  renversement  des  plus  grands  empires.  C'est  ici 
où  le  grand  corps  politique  ressemble  au  corps  hu- 
main :  une  fièvre,  un  rhume,  le  moindre  petit 
accident  emporte  le  corps  le  plus  robuste  et  le 
mieux  fait,  aussi  bien  que  le  plus  foible  et  le  plus 
difforme;  c*est  môme  une  expérience  connue  dans 
la  médecine,  que  les  personnes  vigoureuses  sont 
plus  sujettes  aux  maladies  subites  et  violentes, 
que  les  personnes  plus  languissantes. 

D'un  côté,  les  meilleures  formes  de  gouverne- 
ment peuvent  dégénérer,  par  la  corruption  et  les 
passions  des  hommes  ;  d*un  autre  côté,  les  gouver- 
nements qui  paroissent  les  moins  parfaits  peuvent 
convenir  k  certaines  nations.  11  est  peut-être  ira- 
possible  de  décider  quelle  est  la  meilleure  forme 
de  gouvernement ,  ou  s'il  y  en  a  une  qui  convienne 
généralement  a  tons  les  pays.  Les  différents  génies 
des  peuples ,  souvent  opposés  et  contraires ,  sem- 
blent rendre  la  différence  des  formes  opposées  ne- 
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cessairc  et  convenable.  Il  entre  dans  cette  question 
une  si  grande ronlliplicité  de  rapports,  qui  varient 
si  souvent ,  que  Tesprit  humain  ne  peut  pas  les 
embrasser  tous,  pour  en  porter  un  jugement 
ferme  et  décisif. 

Les  abus  et  les  inconvénients  auxquels  toutes  les 
différentes  formes  de  gouvernement  sont  exposées 
doivent  convaincre  les  hommes  que  le  remède 
^ux  maux  du  grand  corps  politique  ne  se  trouvera 
point  en  changeant  et  en  bouleversant  les  formes 
déjà  établies ,  pour  en  établir  d'autres  qui  dans 
la  théorie  peuvent  paroltre  plus  parfaites,  mais 
qui  dans  la  pratique  ont  toujours  des  inconvé- 
nients inévitables.  Les  hommes  ne  trouveront  ja- 
mais leur  bonheur  dans  les  établissements  exté- 
rieurs ,  ni  dans  les  beaux  règlements  que  l'esprit 
humain  peut  inventer;  mais  dans  ces  principes  de 
vertu  qui  nous  font  trouver  au-dedans  de  nous  des 
ressources  contre  tous  les  maux  de  la  vie ,  et  qui 
nous  font  supporter,  pour  Famour  de  Tordre  et  la 
paix  de  la  société ,  tous  les  abus  auxquels  les  meil- 
leurs gouvernements  sont  exposés. 

CHAPITRE  XVI. 

Du  goa?emement  purement  populaire. 

Les  amateurs  de  l'indépendance,  voyant  que 
toutes  les  formes  de  gouvernement  sont  exposées  a 
des  inconvénients  inévitables ,  prétendent  que  Tau- 
iorité  souveraine  ne  doit  jamais  ôtre  confiée  à  au- 
cun homme, ni  a  aucune  société  d'hommes,  d*une 
manière  permanente. 

«  Cette  stabilité  de  puissance,  disent-ils,  fait 
»  que  les  souverains  se  Tattribuent  comme  un 
»  droit,  et  par-là  deviennent  tyrans.  Le  seul 
»  moyen  de  les  retenir  est  de  leur  faire  sentir 
»  que  les  souverains  de  tous  les  pays  ne  sont  pas 
»  les  exécuteurs  des  lois  ;  que  Tautorité  suprême 
»  réside  originairement  dans  le  peuple  ;  et  qu'il 
n  est  toujours  en  droit  déjuger,  de  déposer  et  de 
0  punir  les  magistrats  suprêmes,  quand  ils  vio- 
»  lent  ces  lois.  Le  dessein  de  la  première  création 
»  et  institution  das  souverains  n*a  été  que  pour 
))  conserver  Tordre  et  la  paix  de  la  société.  Ils 
»  n'ont  été  choisis  que  par  le  consentement  du 
0  plus  grand  nombre.  Ceux  qui  donnent  Tauto- 
»  rite  peuvent  toujours  la  reprendre.  Le  contrat 
0  originaire  du  peuple  avec  les  princes  a  pour 
n  condition  essentielle  que  les  souverains  seront 
9  les  pères  du  peuple  et  les  conservateurs  des  lois. 
»  Un  seul  homme  ou  un  petit  nombre  d'hommes 
»  peuvent  se  tromper,  et  se  laisser  entraîner  par 


»  leurs  passions;  mais  la  voix  universelle  de  la 
»  multitude  est  la  voix  de  la  pure  nature ',  c'est  le 
»  sens  commun  et  la  droite  raison ,  éloignés  de 
9  subtilités  artificieuses.  Chaque  particulier,  pris 
»  séparément ,  a  ses  erreurs  et  ses  passions  ;  mais 
9  le  tout,  pris  ensemble ,  fait  un  mélange  de  qua- 
9  lités  contraires  qui  se  corrigent  et  se  modè- 
»  rent  réciproquement,  comme  les  ingrédients 
»  d'une  certaine  médecine  dont  chacun  est  un 
9  poison ,  mais  la  composition  de  tous  fait  un  ex- 
9  collent  remède,  v 

N'est-ce  pas  méconnoître  l'humanité,  que  de 
raisonner  ainsi?  Au  lieu  des  idées  claires,  on  nous 
repaît  de  fictions  poétiques.  Nous  avons  déjà  dé- 
montré ,  V  qu*il  n'y  a  jamais  eu  un  état  de  pure 
nature,  oîi  tous  fussent  indépendants,  égaux  et  li- 
bres, pour  faire  ce  contrat  imaginaire*;  2®  que 
l'autorité  souveraine  ne  dérive  pas  du  peuple  '. 
S""  Supposé  qu'elle  en  dérivât ,  cependant  le  peu- 
ple ayant  une  fois  résigné  son  droit  naturel ,  ne 
peut  plus  le  reprendre  '. 

Mais  indépendamment  de  tout  cela .  il  est  faux , 
^"^  que  le  plus  grand  nombre  ail  un  droit  inhérent 
et  naturel  de  faire  des  lois ,  et  de  juger  en  dernier 
ressort. 
Le  droit  naturel  est  fondé  sur  la  loi  naturelle. 
La  source  de  la  loi  naturelle  est  la  souveraine 
raison  et  la  parfaite  justice.  Or,  la  multitude  ne 
possède  point  ces  qualités,  en  tant  qu'elle  est  le 
plus  grand  nombre.  11  y  a  peu  d'hommes  qui  con- 
sultent la  raison  avec  attention,  et  qui  la  suivent 
malgré  leurs  intérêts  et  leurs  passions.  Le  plus 
grand  nombre  a  toujours  été  le  plas  ignorant  et  le 
plus  corrompu.  Si  dans  les  assemblées  civiles  on 
se  soumet  à  la  décision  de  la  pluralité,  ce  n'est  pas 
parce  qu'elle  juge  toujours  selon  la  parfaite  raison 
et  justice ,  mais  parce  que  sa  décision  est  un  moyen 
fixe  et  palpable  pour  terminer  les  disputes. 

Si  l'on  dit  que  les  pères  de  la  patrie,  les  chefs 
des  anciennes  familles,  les  membres  héréditaires 
ou  électifs  d'un  sénat  sont  les  législateurs  naturels 
dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les  temps,  on  con- 
tredit ses  propres  principes;  on  établit  une  inéga- 
lité naturelle  parmi  les  hommes;  on  donne  an 
droit  inhérent  a  un  petit  nombre,  à  l'exclusion  de 
la  multitude;  car  les  nobles  et  les  gens  choisis 
pour  être  les  représentants  de  l'état,  n'en  sont 
que  la  moindre  partie.  Les  patriciens  de  tous  les 
pays  sont  souvent  des  gens  peu  instruits,  foiUes, 
sujets  aux  mêmes  passions  que  les  autres  bom- 

■  Chap.  nr,  ci-deasiu,  pag.  341  ;  et  chap.  fii,  pag.  SKT. 
*Chap.  VI,  pag.  351. 
■Chap.  I.  pag. 380. 
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mes.  Les  membres  électifs  sont  souvent  choisis  par 
brigues,  et  coirompns  par  promesses.  Ainsi  la 
raison  n^est  pas  plus  probablement  de  leur  côté , 
que  -du  c6té  de  ceux  qui  ne  sont  pns  choisis;  ils 
n*ont  par  conséquent  aucun  droit  naturel  et  inlié- 
reotde  décider  souverainement;  ils  n'ont  qu'un 
droit  civil ,  Tonde  sur  la  nécessité  qo1l  y  ait  quel- 
que juge  suprême  qui  finisse  les  dissensions, 
el  qui  conserve  par-là  Tordre  et  la  |»aix  de  la  so- 
ciété. 

C'est  là  le  fondement  de  tout  dmit  civil  * ,  de 
toute  autorité  et  de  toute  propriété  légiiime..  Ce 
n*est  Bî  la  raison  absolue ,  ni  la  parfaite  justice, 
ni  le  mérite  personnel ,  mab  la  paix  générale  de 
la  société,  qui  est  la  règle  des  lois  civiles. 

2*  I!  est  faux  qu'on  suive  jamais,  dans  les  dé- 
libérations publiques  et  populaires ,  le  sentiment 
naturel  du  plus  grand  nombre  :  deux  ou  trois  hom- 
mes gouvernent  la  multitude;  les  factions  et  les 
cabales  prédominent;  les  promesses,  les  menaces, 
ou  la  fausse  éloquence  de  quelques  chefs  hardis,  re- 
rouent tout  le  peuple.  Qu'on  lise  Thistoire  de  la 
république  romaine ,  oii  le  gouvernement  popu- 
laire a  prévalu ,  on  verra  que  ce  n'est  jamais  le 
peuple  qui  parle;  c'est  presque  toujours  quelque 
tribun  ambitieux  qui  fait  parler  la  multitude,  et 
qui  abuse  de  la  crédulité.  Les  partisans  de  Tauto- 
rité  populaire  ne  le  sont  que  parce  qu'ils  espèrent 
gouverner  le  peuple  à  leur  gré.  On  s'cblourt  par 
les  belles  idées ,  parce  qu'on  n'envisage  qu'un  côté 
de  la  vérité,  sans  en  regarder  toutes  les  faces. 

Il  est  vrai  que  le  bien  public  doit  être  la  règle 
immuable  de  toutes  les  lois;  que  les  souverains 
doivent  être  les  conservateurs  de  ces  lois  et  les  pè- 
res du  peuple.  Lorsqu'ils  agissent  autrement,  ils 
renversent  le  dessein  de  leur  institution ,  ils  vio- 
lent tous  les  droits  de  l'humanité,  ils  deviennent 
tyrans;  mais  ils  ne  peuvent  être  punis  que  par 
Dieu  seul.  Ce  n'est  pas  qu'ils  ne  soient  coupables, 
et  qu'ils  ne  méritent  une  punition  plus  sévère  que 
les  autres  tiommes;  mais  c'est  que  l'ordre  et  la 
paix  de  la  société  demandent,  non-seulement  qu'il 
y  ait  de  bonnes  lois ,  mais  qu'il  y  ait  une  puissance 
suprême,  fixe  et  visible,  qui  fasse  ces  lois,  qui  les 
interprète,  qui  les  exifcute,  qui  juge  en  dernier 
ressort,  et  contre  laquelle  il  n'est  point  permis  de 
serévolter,  sans  perdre  tout  i)oint  fixe  dans  la  poli- 
tique, et  sans  exposer  tous  les  gouvernements  aux 
révolutions  perpétuelles ,  et  aux  caprices  bixarres 
de  la  multitude  aveugle  et  inconstante. 

Tel  est  le  triste  état  de  l'humanité  .-'il  faut  qu'il 
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,  y  ait  une  autorité  suprême  qui  fasse ,  qui  inter- 
prète, qui  exécute  les  lois.  ïa^  législateurs ,  les  in- 
terprètes et  les  exécuteurs  de  ces  lois  sont  des 
hommes  foibles ,  imparfaits ,  et  sujets  à  mille  pas- 
sions. Ils  manqueront  comme  ceux  qui  obéis- 
sent ;  ils  se  tromperont ,  ils  seront  injustes;  mais 
il  n'y  a  point  de  remède.  Il  faut  obéir  et  souf- 
frir, puisque  entre  deux  maux  inévitables  on  doit 
en  choisir  le  moindre.  Or,  vaut-il  mieux  se  soo- 
!  mettre  à  une  force  fixe  et  permanente ,  ou  s'abao- 
,  donner  aux  révolutions  perpétuelles  de  l'anarchie? 
Faut-il  se  ranger  sous  un  gouvernement  réglé ,  oii 
Ton  peut  trouver  quelquefois  de  bons  maîtres,  el 
où  les  mt^'hants  princes  ont  toujours  un  intérct 
puissant  de  ménager  leurs  sujets?  ou  faut-il  se  li- 
vrer aux  fureurs  de  la  multitude ,  pour  devenir  à 
tout  moment  le  jouet  du  caprice,  de  Tinconstance 
et  de  Taveugle  passion  de  tous  ceux  qui  u'ont  au- 
cun principe  d'union,  que  l'amour  de  Tindépen- 
dancc,  et  qui  peuvent  se  diviser  et  se  subdiviser 
à  l'inliui ,  comme  les  vagues  de  la  mer,  qui  se  bri- 
sent successivement?  11  n'y  a  certainement  aucun 
choix  à  faire  entre  ces  deux  extrémités. 

CHAPITRE  XVII. 

Du  gouvememen!  où  les  lois  seules  président. 

Plusieurs  philosophes  croient  que  le  seul  moyen 
d'éviter  les  abus  de  l'auloi  ilé  supiviiic  est  que  cha- 
({uc  peuple  ait  des  luis  écrites,  toujours  constantes 
et  sacrées  ;  et  que  ceux  qui  gouvernent  n'aient  d'au- 
tDrité  que  par  elles,  et  autant  qu'ils  les  exécutent. 
Voilà,  disent  ces  philosophes,  ce  que  les  bomme> 
établiroienl  nnauimemenl  pour  leur  félicité,  s'ils 
n'étoient  pas  aveugles  et  ennemis  d'eux-mêmes. 

Oui  sans  doute;  mais  voilà  ce  que  les  bomroes 
n'établiront  jamais,  parce  qu'ils  sont  et  seront  tou- 
jours aveugles  et  ennemis  d'eux-mêmes.  Pour  faire 
réussir  ce  plan,  il  faudroit  changer  la  nature  des 
hommes ,  et  les  rendre  tous  philosophes. 

Dans  l'état  présent  de  Thumanilé ,  toutes  les  lois 
écrites  deviendroient  inuiilcs ,  s'il  n'y  avoit  ps 
quelque  puissance  supérieure  et  vivante  pour  les 
interpréter  et  les  faire  exécuter  :  eu  voici  les  rai- 
sons. 

^®  Toute  loi  écrite  est  sujette  aux  équivoques. 
Les  lois  les  plus  simples  et  les  plus  courtes,  qui 
paroissent  claires  dans  la  théorie  générale,  devien- 
nent obscures  dans  Texplication  particulière.  Los 
premiers  législateurs  croyoient  satisfaire  à  tous  les 
besoins  de  la  société,  par  leurs  lois  primitives; 
mais,  dans  la  suite .  il  a  fallu  «accommoder  les  lois 
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générales  k  une  infinité  de  circonstances  particu- 
lières qu'on  ne  prévoyoit  pas  d'abord.  De  là  est 
venue  la  multiplicité  des  lois,  et  tous  les  rafQne- 
monts  du  droit  civil  :  vice  essentiel  dans  un  étal , 
mais  inévitable  pour  prévenir  Tartifice  des  fourbes. 

L'esprit  humain  est  fertile  en  détours,  en 
subtilités,  en  subterfuges;  il  répand  l'obscurité 
sur  les  vérités  les  plus  claires ,  quand  elles  com- 
battent ses  passions,  ses  préjugés  et  ses  intérêts; 
il  s'enveloppe  de  nuages,  pour  se  dérober  a  la  lu- 
mière qui  l'importune.  Que  fairedans  cet  état?  qui 
est-ce  qui  seraFinterprèle  des  lois  ainsi  obscurcies 
et  altérées?  S'il  n'y  a  point  un  juge  suprême  qui 
parle ,  chacun  viendra ,  le  livre  des  lois  à  la  main, 
disputer  de  son  sens  ;  chacun  voudra  décider,  et 
s'ériger  en  législateur.  Les  plus  sensés  et  les  plus 
raisonnables  sont  le  plus  petit  nombre.  On  n'écou- 
lera plus  les  lois;  la  force  seule  décidera  de  tout. 
L'on  tombera  dans  l'anarchie  la  plus  affreuse,  où 
chacun  appellera  raison  son  opinion. 

2"  Les  lois  civiles  ne  sont  pas  d'une  nature  im- 
muable et  universelle.  Ce  qui  paroît  jjiste  et  con- 
venable dans  un  temps  ne  Test  plus  dans  un  au- 
tre. Il  n'y  a  aucune  règle  faite  par  Thommc  qui 
n'ait  ses  exceptions,  parce  que  Tesprit  humain  no 
peut  pas  prévoir  toutes  les  circonstances  qui  ren- 
dent les  meilleures  lois  plus  ou  moins  utiles,  selon 
les  différents  temps  et  lieux  C'est  pour  cela  que 
le  changement  des  lois  anciennes ,  quand  il  se  fait 
par  la  puissance  souveraine  d'un  ctal ,  et  non  se- 
lon le  caprice  du  peuple ,  est  quelquefois  néces- 
saire et  avantageux. 

Il  faut  donc  qu'il  y  ait  une  autorité  suprême  qni 
juge  quand  il  faut  changer  les  lois ,  les  étendre,  les 
borner,  les  modifier,  et  les  accommoder  à  toutes 
les  situations  différentes  où  les  hommes  se  trou- 
vent. Car,  si  le  peuple  en  est  le  juge ,  le  plus  grand 
nombre  remportera ,  la  force  seule  dominera  ;  nous 
voila  replongés  dans  l'anarchie. 

5°  La  vue  claire  de  la  vérité,  la  connoissance 
des  meilleures  lois  n'est  pas  suffisante  pour  les 
faire  exécuter.  Le  pur  amour  de  la  vertu  ,  le  plai- 
sir délicat  qu'elle  donne  est  un  ressort  trop  intel- 
lectuel pour  la  [»lupart  des  hommes;  il  faut  les 
remuer  par  des  motifs  plus  grossiers,  par  des  puni- 
tions et  des  récom|)enses ,  par  des  menaces  et  des 
promesses.  11  faut  donc ,  outre  la  lettre  morte  de  la 
loi ,  une  autorité  fixe  et  vivante ,  qui  fasse  faire 
aux  hommes  par  force  ce  qu'ils  ne  feroient  pas  par 
raison. 

CONCLUSIONS. 
Oii  peut  réduire  ce  que  nous  avons  avancé  dans 


cet  Esiai  à  ces  principes  simples ,  que  nous  of- 
frons a  l'examen  sérieux  de  nos  antagonistes  équi- 
tables : 

^®  Le  gouvernement  civil  n'est  pas  an  contrat 
libre.  Les  passions  des  hommes  le  rendent  absolu- 
ment nécessaire,  et  l'ordre  de  la  généfation  nous 
y  soumet  tous  antécédemment  a  tout  contrat. 

2®  Dans  tout  gouvernement  il  faut  qu'il  y  ait 
une  puissance  souveraine  qui  fasse  des  lois ,  et  qui 
en  punisse  le  violement  par  la  mort.  Cette  puis- 
sance suprême  dérive  immédiatement  de  Dieu , 
qui  a  seul  le  droit,  comme  souverain  êlre  et  comme 
suprême  raison,  de  régler  sa  créature,  et  d'en 
punir  le  dérèglement.  L'élection ,  la  succession^  la 
conquête  juste,  et  totis  les  autres  moyens  de  par- 
venir à  la  souveraineté,  ne  sont  que  les  canaux 
par  où  elle  coule,  et  nullement  la  source  d'où  elle 
découle.  Ce  ne  sont  que  des  lois  civiles ,  pour  ré^ 
gler  la  distribution  d'un  droit  qui  appartient  ori^ 
ginairement  au  sonvtrain  êlre. 

5^  Les  formes  de  gouvernement  sont  arbitraires  ; 
mais  quand  l'autorité  suprême  est  une  fois  fisée^ 
dans  un  seul  ou  dans  plusieurs ,  d'une  manier» 
monarchique,  aristocratique,  populmre  ou  mtxle, 
il  n'est  plus  permis  de  se  révolter  contre  ses  déci- 
sions. Puisqu'on  ne  peut  pas  multiplier  les  puis- 
sances a  l'infini ,  il  faut  nécessairement  s'arrêter  a 
quelque  autorité  supérieure  a  toutes  les  autres,  qui 
juge  en  dernier  ressort ,  et  qui  ne  peut  pas  être 
jugée  elle-même. 

4^  Delà  il  suit  que  la  puissance  souveraine  n'est 
point  vague  et  indéterminée,  mais  une  autorité 
fixe,  vivante  et  visible,  qu'on  «peut  reeonnoilre 
dans  tous  les  temps  et  lieux ,  et  k  qui  tous  peuvent 
avoir  recours,  comme  a  la  source  de  l'unité  poli- 
tique et  de  l'ordre  civil.  Croire  par  conséquent 
qu'elle  réside  originairement  dans  le  pcuple^,  et 
qu'elle  appartient  toujours  au  plus  grand  nomKre, 
est  un  principe  qui  tend  à  l'anéantissement  de  toute 
société.  Deux  ou  trois  chefs  hardis  peuvent  en  tout 
temps  assembler  le  peuple  dans  un  assez  grand 
nombre  pour  s'appeler  la  majeure  partie  de  l'é- 
tat ,  pour  tout  entreprendre  et  pour  tout  exécuter 
par  la  pluralité  et  la  force ,  sans  ordre,  sans  règle 
et  sans  justice. 

5®  Le  bien  public  doit  être  la  loi  immuable  et 
universelle  'de  tous  les  souverains ,  et  la  règle  de 
toutes  les  lois  qu'ils  font.  Qtiand^ils  violent  cette 
grande  loi ,  ils  renversent  le  dessein  de  leur  insti- 
tution ,  et  agissent  contre  toutes  sortes  de  droits  ; 
mais  ils  ne  sont  comptables  qu'à  Dieu  seul  de  l'a- 
bus de  leur  autorité.  S'il  étoit  permis  a  cluique 
particulier,  ou  au  peuple  en  général,  de  décider 
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quand  les  9oaveraiii8<oDt  passe  les  bornes  de  lear 
pouvoir,  de  les  Juger  et  de  les  déposer,  il  n'y  au- 
roit  plus  de  gouvernement  ûxe  sur  la  terre.  Les 
esprits  ambitieux ,  rebelles  et  artiflcieux  trouve- 
roient  toujours  les  plus  spécieux  prétextes  pour 
séduire  le  peuple ,  et  le  révolter  contre  ses  souve- 
rains. 

6*  Tandis  que  rhonune  sera  gouverné  par 
rhommoy  toutes  les  formes  de  gouvernement  se- 
ront imparfaites ,  et  exposées  aux  mômes  abus  de 
l'autori^  souveraine  :  mais  la  monarchie  paroit  la 
mdlleurede  toutes  ces  formes;  car,  quoiqu'elle  ait 
les  mêmes  inconvénients  que  les  autres,  elle  a 
pourtant  des  avantages  que  les  antres  n'ont  pas. 

CHAPITRE  XVin. 

Des  Idées  que  rÉcrlture  sainte  Doot  donne  de  la  politlqiie. 

Comme  l'on  parle  toujours ,  dans  cet  Essai,  en 
philosophe  qui  ne  suppose  aucune  religion  révélée, 
OD  a  cm  devoir  montrer  la  conformité  de  nos  prin- 
cipes avec  les  lumières  des  saintes  écritures ,  pour 
satisfaire  'k  la  piété  de  ceux  qui  sont  capables  de 
consulter  ces  oracles  sacrés  avec  vénération  et  do- 
cilité. 

Ces  livres  divins  nous  représentent  le  genre  hu- 
main comme  une  grande  famille,  dont  Dieu  est  le 
père  commun.  Tous  les  hommes  sont  créés  à  son 
image  et  ressemblance  ;  tous  sont  capables  de  la 
même  perfection  ;  tous  sont  destinés  pour  le  môme 
bonheur.  Nous  sommes  donc  tous  liés  les  uns  avec 
les  autres  par  notre  rapport  au  père  commun  des 
esprits ,  et  obligés  de  nous  aimer,  de  nous  secou- 
rir, de  chercher  mutuellement  notre  bien  com- 
mun, comme  frères,  comme  enfants,  comme  ima- 
ges d'un  môme  père.  Aimer  Dieu  pour  lui-même, 
et  Us  hommes  pour  Dieu,  est  Tessenliel  de  la  loi 
de  Moïse,  et  de  celle  de  notre  grand  législateur 
Jésus-Christ. 

Nous  sommes  frères ,  non-seulement  parce  que 
nos  esprits  sortent  tous  d*une  môme  origine ,  mais 
encore  parce  que  nos  corps  sont  descendus  de  la 
môme  tige.  Dieu  apfait  sortir  tous  les  hommes  qui 
doivent  couvrir  la  face  de  la  terre,  d'un  seul.  C'est 
là  l'image  de  la  paternité  de  Dieu.  Ce  qui  se  fait 
dans  Tordre  des  intelligences  est  vivement  repré- 
senté par  cequise  fait  dans  l'ordre  des  corps.  Tous 
viennent  d'une  môme  origine  ;  tous  sont  membres 
d'une  môme  famille;  tous  sont  enfants  d'un  môme 
père.  Il  n'est  pas  permis  à  l'homme  de  se  regarder 
comme  indépendant  et  détaché  des  autres.  H  ne 
l>cut  pas  se  faire  la  ûu  et  le  centre  de  sou  amour, 


sans  renverser  la  loi  de  sa  création,  de  sa  filiation, 
de  sa  fraternité.  11  doit  se  rapporter  tout  entier  a 
la  grande  famille ,  et  non  pas  rapporter  la  famille 
entière  à  lui-môme. 

Si  les  hommes  avoient  suivi  cette  grande  loi  de 
la  charité ,  on  n'auroit  pas  eu  t)esoin  de  lois  posi- 
tives ni  de  magistrats.  Tous  les  biens  de  la  terre 
auroient  été  communs.  Dieu  dit  à  tous  les  hom- 
mes :  Croissez,  multipUez,  et  remplissez  la  terre  * . 
11  leur  donne  à  tous  indistinctement  toutes  les 
herbes  et  tous  les  bois  qui  y  croissent. 

Selon  ce  droit  primitif  de  la  nature ,  nul  n'a 
droit  particulier  sur  quoi  que  ce  soit  qu'autant 
qu'il  est  nécessaire  pour  sa  subsistance.  Mais  le 
premier  homme  ,^'étant  séparé  de  Dieu ,  sema  la 
division  dans  la  famille.  Il  quitta  la  loi  de  la  rai- 
son ,  s'abandonna  à  ses  passions  ;  et  son  amour- 
propre  le  rendit  insociable.  U  n'est  plus  occupé  que 
de  lui-môme ,  et  ne  songe  aux  autres  que  pour  son 
intérêt  propre.  Le  langage  de  Caîn  se  répand  par- 
tout. Est-ce  à  moi  de  garder  mon  frère  '  .^  La  phi- 
lanthropie se  perd  ;  tout  est  en  proie  au  plus  fort. 

•Il  semble  que  Dieu  ait  affecté  de  conserver  par- 
mi les  hommes  l'unité  de  leur  origine ,  pour  les 
engager  à  l'amour  fraternel  ;  car  s'étant  réduits 
par  leurs  passions  a  cet  état  dénaturé ,  où  chacun 
veut  ôtre  indépendant.  Dieu  détruisit  tous  les 
hommes,  excepté  Noé  et  sa  famille,  afin  qu'une  se- 
conde fois  ils  pussent  se  regarder  comme  les  en- 
fants d'un  môme  père.  La  famille  de  Noë,  divisét; 
en  trois  branches ,  s*est  encore  subdivisée  en  des 
nations  innombrables.  De  celles-là,  dit  Moïse  ' , 
sont  sorties  les  nations,  chacune  selon  sa  contrée 
et  sa  langue.  C'est  ainsi ,  selon  le  témoignage  de 
l'histoire  sacrée,  que  les  sociétés  civiles  se  sont  for- 
mées d'abord  par  la  multiplication  d'un  tronc  en 
plusieurs  branches ,  et  non  pas  par  la  réunion  de 
plusieurs  membres  indépendants  et  libres. 

La  première  idée  du  commandement  vient  sans 
doute  de  l'autorité  paternelle.  Je  ne  dis  pas  qu'elle 
en  soit  la  source,  mais  seulement  le  premier  canal 
par  oîiil  ac/écou/ef.  Les  premiers  hommes  vivoient 
à  la  campagne  dans  la  simplicité,  ayant  pour  loi 
la  volonté  de  leurs  parents.  Telle  fut  encore  après 
le  déluge  la  conduite  de  plusieurs  familles,  sur- 
tout parmi  les  enfants  de  Sem ,  où  se  conservèrent 
plus  long-temps  les  anciennes  traditions  sur  la  re- 
ligion, et  sur  la  manière  du  gouvernement.  Ainsi 
Abraham,  Isaac  et  Jacob  persistèrent  dans  l'obser^ 
vance  d'une  vie  simple  et  pastoraffe;  ils  ctoicnt 
avec  leurs  familles^  libres  et  indépendants.  Ils  trai- 
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toient  d*égal  avec  les  rois.  Us  faisoient  la  guerre 
(le  leur  chef,  et  exerçoient  toales  les  autres  parties 
de  la  souveraineté.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  nier 
qu'il  n'y  ait  eu  de  très  bonne  heure  d* autres  sortes 
de  gouvernements  que  Tempire  paternel.  Plusieurs 
ont  pu  violer  les  lois  de  la  fraternité,  et,  s*unis- 
saut  ensemble ,  bâtir  des  villes,  faire  des  conquêtes, 
et  établir  des  formes  de  gouvernement  différentes. 

Mais,  quelle  que  fût  la  manière  dont  elles  s'éta- 
blirent, rÉcriturc  sainte  nous  élève  sans  cesse  k  la 
divinité  môme,  pour  Y  chercher  la  véritable  source 
de  la  souveraineté.  Ces  oracles  sacrés  nous  ensei- 
gnent que  la  puissance  suprême  n'émane  que  de 
Dieu  seul.  Toutes  les  voies  par  lesquelles  les  hommes 
y  parviennent,  soit  par  le  droit  paternel ,  le  droit 
héréditaire,  le  droit  d'élection  ou  le  droit  de  con- 
quête ,  ne  sont  que  les  causes  occasionelles ,  comme 
parle  la  philosophie  moderne.  C'est  Dieu  seul  qui 
dépose  l'un, et  élève  l'autre;  c'est  lui  qui,  par  sa 
providence  souveraine  et  universelle,  influe  sur 
tous  lesconseils  des  hommes,  fait  avorter  ou  réussir 
leurs  entreprises  selon  ses  desseins  éternels,  sages 
et  équitables. 

C'est  pour  cela  que  ces  livres  divins  nous  repré- 
sentent toujours  le  monde  entier  comme  un  royaume 
gouverné  par  Dieu  seul,  qui  donne  aux  nations  des 
maîtres  bons  ou  mauvais,  pour  ôtre  les  ministres 
de  sa  justice  ou  de  sa  miséricorde.  Dieu  donne,  dit 
r£cclésia$tique  *  ,  à  chaque  peuple  son  gouver- 
neur; et  Israël  lui  est  manifestenient  réservé. 

Les  rois  sont  appelés  partout  les  oints  du  Sei- 
gneur, non-seulement  les  rois  des  Israélites,  qu'il 
faisoit  oindre  comme  ses  pontifes,  mais  des  païens 
mêmes.  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  à  Cyrus,  mon 
oint,  que  y  ai  pris  par  la  main  pour  lui  assujettir 
tous  les  peuples  ^.  Écoutez,  ô  rois!  dit  l'auteur 
du  livre  de  la  Sagesse  *  ;  comprenez,  apprenez,  ju- 
ges  de  la  tare  ;  prêtez  l'oreille  y  ô  vous  qui  tenez 
le  peuple  sous  votre  empire  !  c'est  Dieu  qui  vous 
a  donné  la  puissance  ;  votre  autorité  vient  du 
Très-Haut,  qui  interrogera  vos  œuvres,  et  péné- 
trera le  fond  de  vos  pensées,  parce  qu'étant  les 
ministres  de  son  royaume,  vous  navez  pas  bien 
jugé. 

Saint  Paul  nousenseigne  la  même  doctrine.  Que 
toute  ame ,  dit-iP,  soit  soumise  aux  puissances 
supérieures  ;  car  il  n'y  a  point  de  puissance  qui 
ne  soit  de  Dieu  ;  et  toutes  celles  qui  sont,  c'est 
Dieu  qui  les  a  établies  :  ainsi  celui  qui  résiste  à 
la  puissance  résiste]  à  l'ordre  de  Dieu.  Le  prince 


•  Eccli.,  XVII,  14,  13. 
'  Sap.,  VI,  2et9eq. 


est  le  ministre  de  Dieu  et  son  lieutenant  $ur  la 
terre,  à  qui  est  donné  le  glaive. 

Les  partisans  d'un  roi  de  providence  croient  que 
ce  texte  de  saint  Paul  favorise  leur  sentiment  : 
Toutes  les  puissances  qui  sont,  c'est  Dieu  qui  les 
a  établies  ;  donc ,  disent-ils ,  un  roi  de  fait  est  roi 
de  droit.  Mais  y  a-t-il  rien  de  plus  outré  que  de 
faire  faire  à  l'Apôtre  une  redite  absolument  super- 
flue ,  pour  enseigner  aux  hommes  que  Dieu  ap- 
prouve les  injustices  les  plus  énormes.^  L'Apôtre  a 
déjà  dit  qu'il  n'y  a  point  de  puissance  qui  ne  soit 
de  Dieu.  Le  reste  est  une  répétition  inutile ,  si  les 
paroles  qui  suivent  n'ont  point  d'autre  signification . 
Nous  avons  déjà  démontré  que  le  droit  de  propriété 
et  le  droit  de  souveraineté  sont  fondés  sur  les 
mêmes  principes  :  si  la  possession  injuste  donne  le 
droit  à  l'un,  elle  le  donne  k l'autre.  Voilà  le  che- 
min ouvert  a  toute  sorte  de  vols  et  de  violences. 
Peut-on  soutenir  une  semblable  explication  ?  Le 
vrai  sens  de  ces  paroles  ne  peut  être  que  celui-ci  : 
Obéissez  aux  puissances  supérieures  ^  parce  que 
leur  autorité  vient  de  Dieu.  Obéissez  aussi  aux  em- 
pereurs romains  qui  gouvernent  actuellement,  car 
leur  autorité  est  légitime. 

Afin  que  les  amateurs  de  l'indépendance  ne  di- 
sent pas  que  c'est  la  seule  crainte  qui  est  le  fonde- 
ment de  la  soumission  aux  puissances  civiles,  l'A- 
pôtre ajoute  *  :  //  est  donc  nécessaire  que  vous 
soyez  soumis  au  prince,  non- seulement  par  la 
crainte  de  sa  colère,  mais  encore  par  l'obligtUum 
de  votre  conscience.  Et  dans  un  autre  endroit  '  : 
Il  faut  le  servir  non  à  l'œil,  pour  plaire  aux  hom- 
mes, nuûs  avec  bonne  volonté,  avec  crtànte,  avec 
respect,  et  d'un  cosur  sincère,  comme  à  Jéstis- 
Christ.  Un  autre  apôtre  confirme  la  même  doc- 
trine' :  Soyez  donc  soumis,pour  l'amour  de  Dieu, 
à  l'ordre  qui  est  établi  parmi  les  hommes  ;  soyez 
soumis  au  roi,  comme  à  celui  qui  a  la  puissance 
suprême,  et  à  ceux  à  qui  il  donne  son  autorité. 

Les  mêmes  oracles  sacrés  nous  apprennent  que 
les  souverains  ne  sont  responsables  qu'à  Dieu  seul 
de  l'abus  de  leur  autorité. 

Quand  le  peuple  d'Israël  demande  un  roi  conmie 
les  autres  nations ,  Samuel  leur  déclare  quelle  sera 
rétendue  de  sa  puissance,  sans  pouvoir  être  res- 
treinte par  aucun  autre  pouvoir  supérieur  sur  terre. 
Voici  le  droit  du  roi  qui  régnera  sur  vous,  dit  le 
Seigneur.  Il  prendra  vos  enfants,  et  les  mettra  à 
son  service  ;  il  se  saisira  de  vos  terres,  et  de  ce  que 
votu  aurez  de  meilleur,  pour  le  donner  à  ses  ser^ 
viteurs,  etc.  *  Est-ce  que  les  rois  auront  droit  de 
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faire  tout  cela  licitement  ?  A  Dieu  ne  plaise  !  Dieu 
ne  donne  jamais  le  pouYoir  de  faire  le  mal,  et  de 
violer  la  loi  naturelle.  Mais  tels  sont  les  inconvé- 
nients de  la  royauté  ;  il  faut  que  le  peuple  les  su- 
bisse. Dieu  annonce  ici  ce  que  les  rois  feront,  sans 
pouvoir  ôtre  punis  par  la  justice  bumaine.  Saûl 
avoit  violé  ce  que  les  républicains  appellent  con- 
IrcU  originaire  entre  le  peuple  et  le  prince.  Il 
cherchoit  sans  raison  à  détruire  un  innocent  à  qui 
Dieu  avoit  donné  même  la  royauté.  Voyez  cepen- 
dant le  respect  sacré  que  David  témoigne  pour  la 
personne  de  Saûl ,  quand  ses  gens  le  pressent  de 
s'en  défaire.  Dieu  soit  à  mon  secours,  dit-il  *  , 
qu'il  ne  m' arrive  pas  de  mettre  ma  main  sur  mon 
nudtre,  l'oint  du  Seigneur!  Son  cœur  fut  même 
saisi,  parce  qu41  avoit  coupé  le  bord  du  manteau 
de  SaûK 

Obéissez  à  vos  maîtres,  dit  TApotre  ^,  non-seu- 
lement à  ceux  qui  sont  bons  et  modérés,  mais  en- 
core à  ceux  qui  sont  fâcheux  et  injustes.  Il  est 
vrai  que  les  rois  ne  sont  que  des  bommes  foibles , 
et  quelquefois  méprisables  par  leurs  qualités  per- 
sonnelles; mais  leur  caractère  est  auguste,  sacré  et 
inviolable.  Ce  ne  sont  que  des  statues,  des  images, 
des  hiéroglypbes;  mais  des  hiéroglypbes  de  la  ma- 
jesté souveraine,  qui  sont  respectables  à  cause  de 
celui  qu'ils  représentent.  C'est  lui  qui  donne  à  cha- 
que statue  sa  place,  et  qui  les  arrange  les  unes  au- 
dessus  des  autres,  selon  différents  degrés.  Il  se  ré- 
serve à  lui  seul  le  droit  de  briser,  dans  sa  fureur, 
la  statue  suprême,  quand  elle  ne  répond  point  à 
ses  desseins  adorables.  Telle  est  la  doctrine  de 
TEcriture  sainte  sur  la  royauté.  Voyons-en  la  pra- 
tique. 

«  Parmi  le  peuple  bébreu,  qui  a  eu  tant  de  rois 
»  qui  ont  foulé  aux  pieds  les  lois  humaines  et  di- 
»  vines,  il  ne  s'est  jamais  trouvé  de  magistrat  in- 
»  férieur  qui  se  soit  attribué  le  droit  de  résister  et 
»  de  prendre  les  armes  contre  leur  roi,  à  moins 
»  que  quelques  uns  d'eux  n*en  eussent  reçu  un 
»  ordre  exprès  de  Dieu ,  qui  a  un  droit  souverain 
»  surles  têtes  couronnées'.  » 

C*est  cette  inspiration  extraordinaire  qui  justifie 
la  conduite  des  Machabécs;car  autrement  c'auroil 
été  une  révolte  formelle.  Mais  on  ne  doit  pas  imiter 
un  tel  exemple,  à  moins  qu'on  ne  dise  que  le  vol 
est  permis,  parce  que  Dieu  défondit  aux  Israélites 
de  rendrecequUsavoientempruntédesEgyptiens. 
De  plus,  Taccom plissement  derancienne  alliance 
éloit  attaché  à  la  terre  de  Cbanaan,  au  sang  d'A- 
l>:  aham^et  à  ses  enfants  selon  la  chair.  Consentir  h 
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la  perte  totale  de  la  race  d'Aaron  éloit  renoucerà 
raccomplissement  des  promesses,  à  Falliance  et 
au  sacerdoce  ^  Le  parti  que  prirent  lesMachabées 
étoit  donc  une  nécessité  absolue,  et  une  suite  in- 
dis|)ensable  des  promesses;  et  néanmoins  ils  ne 
sont  venus  à  ce  fatal  remède  qu'une  seule  fois , 
et  après  une  déclaration  manifeste  de  la  volonté  de 
Dieu. 

David  se  défend  de  Toppression  ;  mais  c'est  en 
fuyant ,  sans  mettre  le  trouble  dans  la  patrie,  et 
sans  violer  le  respect  dû  h  la  personne  de  son  roi, 
quand  il  Ta  entre  ses  mains. 

Roboam  traita  durement  le  peuple  ;  mais  la  ré- 
volte de  Jéroboam  et  des  dix  tribus ,  quoique  per- 
mise pour  la  punition  des  péchés  de  Salomon ,  est 
détestée  dans  toute  lËcriture ,  qui  déclare  que  les 
tribus ,  en  se  révoltant  contre  la  maison  de  Da- 
vid, s'étoient  révoltées  contre  Dieu,  qui  régnoit 
en  elle  *  . 

Tous  les  prophètesqui  ont  vécusous  les  méchants 
rois ,  Ëlieet  Elisée  sous  Achabet  sous  Jézabel ,  Isaîc 
sous  Achazet  sousManassès,  Jérémie  sousJoachim, 
sous  Jéchonias  et  sous  Sédécias,  n'ont  jamais  man- 
qué a  robéissance ,  ni  inspiré  la  révolte ,  mais 
toujours  la  soumission  et  le  respect.  Selon  le 
terme  précis  de  la  loi ,  les  idolâtres ,  ou  ceux  qui 
forçoient  le  peuple  à   l'idolâtrie,  dévoient  être 
punis  de  mort  :  cependaut,  comme  remarque  fort 
bien  un  savant  prélat  '  :  a  Ni  les  grands,  ni  les  pe- 
»  lits,  ni  tout  le  peuple,  ni  les  prophètes,  qui  par- 
»  loient  si  puissamment  aux  rois  les  plus  redon- 
9  tables,  ne  leur  reprocholent  jamais  la  peine  de 
D  mort  qu'ils  avoieut  encourue  selon  la  loi.  Pour- 
»  quoi ,  si  ce  n'est  qu'on  cntendoit  qu'il  y  avoit 
0  dans  toutes  les  lois,  selon  ce  qu'elles  avoient  de 
»  pénal ,  une  tacite  exception  en  faveur  des  rois, 
»  qu'on  croyoit  n'être  responsables  qu'à  Dieu  seul 
»  de  l'abus  de  leur  autorité  ?  o 

Nabuchodonosor  éloit  impie  jusqu'à  vouloir  s  é- 
galer  à  Dieu,  et  jusqu'à  faire  mourir  ceux  qui  lui 
refusoient  un  culte  sacriléce;  néanmoins  Daniel 
lui  parla  ainsi  :  Vous  êtes  le  roi  des  rois,  et  le  Dieu 
du  ckl  vous  a  donné  le  royaume,  et  la  puissance, 
et  f  empire,  et  la  gloire  *. 

Cotte  doctrine  s'est  perpétuée  dans  la  religion 
chrétienne.  C'étoit  sous  Tibère,  non -seulement 
inlidèle,  mais  encore  méchant,  que  notre  Sei- 
gneur dit  aux  Juifs  :  Betidez  à  César  ce  qui  est  à 
Césax, 
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Saiot  Paul  fait  prier  pour  Ic^  empereurs,  quoi- 
que l'empereur  qui  régnoit  alors  fût  Nérou ,  un 
vrai  monstre  de  i^iiumauité,  le  plus  impie  de  tous 
les  hommes. 

Les  premiers  chrétiens  suivoient  cette  doctrine 
apostolique.  TertuUien  dit  *  :  «  Nous  regardons 
»  dans  les  empereurs  le  choix  et  le  jugement  de 
»  Dieu,  qui  leur  a  donné  le  commandement  sur 
►)  tout  le  peuple.  Nous  respectons  ce  que  Dieu  y  a 
»  mis.  Que  dirai-je  davantage  de  noire  piété  pour 
»)  Tempereur ,  que  nous  devons  respecter  comme 
»  celui  que- notre  Dieu  a  choisi  ?  »  Il  appelle  leres- 
I)ect  dû  aux  rois ,  la  religion  de  la  seconde  ma- 
jesté^, insinuant  que  l'autorité  royale  est  un  écou- 
lement de  l'autorité  divine.  Dans  la  môme  apologie, 
il  dit  ^  :  «  Outre  les  ordres  publics,  par  lesquels 
u  nous  sommes  poursuivis,  combien  de  fois  le  peu- 
»  pie  nous  attaque-t-il  h  coups  de  pierres,  et  met- 
»  il  le  feu  dans  nos  maisons,  dans  la  fureur  des 
»  Bacchanales?  El  cependant  quelle  vengeance  re- 
»  cevcz-vous  de  gens  si  cruellement  traités  ?  Ne 
»  pourrions-nous  pas,  avec  un  peu  de  flambeaux, 
n  mettre  le  feu  dans  la  ville,  si  parmi  nous  il  étoit 
A  permis  de  faire  le  mal  pourle mal? Quand  nous 
»  voudrions  agir  en  ennemis  déclarés,  manque- 
»)  rions-nous  de  troupes  et  d'armées  ?  Les  Marco- 
»  mans  et  les  Parihes  niôrae  se  trouveront-ils  en 
»)  plus  grand  nombre  que  nous,  qui  remplissons 
».  toute  la  terre  ?  11  n'y  a  que  peu  de  temps  que 
»)  nous  paroissons  dans  le  monde,  et  déjà  nous 
»)  remplissons  vos  villes,  vos  îles,  vos  châteaux, 
»»  vos  camps,  vos  assemblées,  les  tribus,  les  décu- 
»  ries,  le  palais,  le  sénat,  le  barreau,  la  place  pu 
»  blique;  nousne  vouslaissonsqueles  temples  seuls. 
>'  A  quelle  guerre  ne  serions-nous  ]>as  préparés, 
u  (piand  nous  serions  d'un  nombre  inégal  au  vôtre, 
»  nous  qui  endurons  si  résolument  la  mort,  si  ce 
»  n'étoit  que  notre  doctrine  nous  prescrit  plutôt 
0  de  souffrir  la  mort  que  de  la  donner?  » 

Saint  Augustin  conûrme  la  même  doctrine  par 
l'exemple  des  anciens  chrétiens  :  «  Alors  la  cité 
»  de  Dieu,  dit-il  ^  ,  quoiqu'elle  fût  répandue  par 
»)  toute  la  terre,  et  qu'elle  eût  un  si  grand  nom- 
»  bre  de  peu|)les  a  opposer  h  ses  persécuteurs  in- 
»  exorables,  n'a  jamais  pourtant  combattu  pour  le 
*)  salut  temporel;  ou  plutôt  elle  n'a  jamais  résisté, 
►>  afin  d'acquérir  le  salut  éfernel.  On  les  lioit,  on 
M  les  enfermoit,  on  les  mettoit  à  la  torture,  on  les 
»  brûloit,  on  lesdéchiroit,  on  leségorgeoit,  et  tout 

Tkht.,  /Ipof, ,  cap.  ixxiii,  p.if.  29, 
'  IhU. ,  cap.  XXXV .  pag.  29. 

fOid. .  ca|).  xxvvii ,  pas.  30. 
4  De  Cicil.  IJci,  lil».  xiii,  cap.  m,  ii.  I ,  loin,  ^if ,  pag.  «61. 


»  cela  ensemble  ne  servoit  qu'à  en  augmenter  lo 
»  nombre.  Ils  ne  .se  mettoient  point  en  devoir  d(3 
»  combatre  pour  défendre  leur  vie ,  mais  ils  la 
»  méprisoient  pour  se  sauver.  » 

Mais  Texemple  le  plus  célèbre  de  la  patience  et 
de  la  non-résistance  des  premiers  chrétiens  est 
celui  de  la  légion  thébainc.  Elle  étoit  de  six  mille 
six  cent  soixante-six  soldats,  tous  chrétiens. Comme 
l'empereur  Maximien  ordonna  à  Tarmée,  près  de 
Martignyen  Savoie,  de  sacrifier  aux  faux  dieux,  les 
soldats  chrétiens  prirent  d'abord  le  chemin  d'A- 
gaune,  en  Suisse.  L'empereur  y  envoya  un  ordre 
exprès  pour  les  faire  venir  sacrifier.  Ils  refusèrent 
d'obéir  :  il  les  fit  décimer ,  et  passer  la  dixième 
partie  par  les  armes  ;  ce  que  les  gardes  exécutè- 
rent, sans  qu'aucun  des  chrétiens  résistât. 

Rien  n'est  plus  beau  ni  plus  grand  quecequedit 
à  ses  soldats  Maurice,  premier  tribun  de  cette  lé- 
gion :  «  Que  j'ai  eu  peur,  chers  compagnons,  que 
»  quelqu'un  de  vous,  sous  prétexte  de  sedéfeudre, 
»  ne  se  mit  en  état  de  repousser  par  la  violence  une 
»  mort  si  heureuse  !  J'étois  déjà  sur  le  point  do 
»  faire,  pour  vous  en  empêcher ,  ce  que  fit  Jésus- 
I)  Christ  notre  maître,  lorsqu'il  commanda  de  sa 
»  propre  bouche  à  saint  Pierre  de  remettre  dans 
»)  le  fourreau  l'épée  qu'il  a  voit  b  la  main  ;  nousap- 
»  prenant  que  la  vertu  d'abandon  et  de  la  con- 
»  fiance  chrétienne  est  bien  plus  puissante  que 
»  toutes  les  armes ,  et  que  personne  ne  doit  s'op- 
»  poser  avec  des  mains  mortelles  a  une  entreprise 
0  mortelle  *.  » 

Exupère,  enseigne  de  la  légion,  tint  à  peu  près 
le  môme  discours  aux  soldats  :  «  Vous  me  voyez, 
D  braves  compagnons,  porter  rétendard  des  troupes 
»  de  la  terre  ;  mais  ce  n'est  pas  a  ces  sortes  d'ar- 
»  mesquojeveuxavoir  recours;  cen'eslpasàcette 
»  sorte  de  guerre  que  je  veux  animer  votre  cou- 
»  rage  et  votre  vertu  :  vous  devez  choisir  un  autre 
»  genre  de  combat  ;  car  vous  ne  pouvez  pas  aller 
»  par  ces  épées  au  royaume  du  ciel.  » 

Tels  sont  les  sentiments  de  tous  les  grands  hom- 
mes de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  loi  ;  telle  a  été 
la  doctrine  des  prophètes  et  des  apôtres  ;  telle  fut 
enfin  la  conduite  de  tous  les  héros  du  christianisme 
dans  les  premiers  siècles.  Durant  sept  cents  ans 
après  Jésus-Christ,  on  ne  voit  pas  un  seul  exemple 
de  révolte  contre  les  empereurs,  sous  prétexte  do 
religion. 

Il  y  a  donc  une  conformité  parfaite  entre  le.s 
lumières  des  saintes  Ecritures  et  les  idéesquenous 
avons  données  de  la  politique. 

<  Saint  Euchcr,  (^v(\pir  de  Lyon. 
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MÉMOIRE 
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d'bspagnb. 

28  août  1701. 

La  plaparl  des  gens  qui  raisonnent  sont  persua- 
dés que  les  affaires  présentes  de  TEurope  ne  peu- 
vent finir  que  par  l'un  de  ces  deux  événements  : 
le  premier ,  que  la  France  fasse  vigoureusement  la 
guerre ,  et  garde  les  Pays-Bas  pour  son  dédom- 
magement; le  second,  que  la  France  se  lasse,  et 
qu'elle  fasse  céder  par  TEspagne  les  Pays-Bas  a 
Tarcbiduc.  J'avoue  que  je  ne  voudrois  ni  l'un  ni 
l'autre.  Le  premier  seroil  contre  la  bonne  foi  qu'on 
doit  ii  l'Espagne;  le  second  marqueroit  de  la  foi- 
blesse,  et  feroit  grand  tort  au  roi,  qui  s'est  charjjé, 
à  la  face  de  toute  l'Europe,  d'empôcber  le  démem- 
brement de  la  monarchie  espagnole.  On  peut  évi- 
ter ces  deux  inconvénients;  mais  il  n'y  a  pas  un 
moment  h  perdre  pour  prendre  un  bon  parti. 

La  France  a  plusieurs  désavantages  qu'elle  doit 
avoir  sans  cesse  devant  les  yeux. 

Le  premier  est  qu'on  croit  qu'elle  ne  veut  plus 
de  guerre,  et  qu'elle  se  lassera  aisément.  Ainsi  les 
ennemis  disent  entre  eux  :  Tentons  l'événement  ; 
si  nous  réussissons  un  peu ,  la  France  relâchera 
beaucoup  pour  faire  la  paix  ;  si  nous  ne  pouvons 
réussir ,  nous  en  serons  quittes  pour  la  laisser  en 
repos.  Ainsi  ils  croient  avoir  beaucoup  a  espérer, 
et  presque  rien  à  craindre  :  c'est  leur  donner  trop 
d'avantage.    ^ 

Un  second  inconvénient ,  c'est  que  vous  avez  la 
guerreà  faire  loin  de  chez  vous ,  avec  des  frais  im- 
menses. Tout  votre  argent  s'en  va  en  Italie  et  dans 


les  Pays-Bas  espagnols.  Les  Pays-Bas  fraoçois 
commencent  même  k  languir,  faute  de  troupes 
qui  consument  leurs  blés  et  qui  y  portent  de  l'ar- 
gent. 

Un  troisième  inconvénient  est  que  les  peuples 
des  Pays-Bas  espagnols  et  du  Milanez,  accoutu- 
més à  une  monarchie  foible  et  sans  autorité ,  ne 
peuvent  souffrir  l'empire  avec:  lequel  les  François 
veulent  élre  obéis.  S'il  arrivoit  le  moindre  mau- 
vais succès  à  nos  armées ,  les  villes  leur  femieroient 
les  portes,  et  les  peuples  se  déclareroient  pour  nos 
ennemis. 

Un  quatrième  inconvénient,  c'est  que  vous  avez 
à  défendre  un  corps  mort  qui  ne  se  défend  point. 
Quand  vous  défendez  un  corps  vivant ,  il  vous  dé- 
fend aussi ,  et  vous  êtes  plus  fort  avec  lui  que  vous 
ne  seriez  tout  seul.  Mais  l'Espagne  vous  laisse  faire, 
et  ne  fait  presque  rien  ;  vous  n'en  avez  que  le  poids, 
comme  d'un  corps  mort  :  elle  vous  accable ,  et  vous 
épuisera. 

Un  cinquième  inconvénient,  c'est  que  cette  na- 
tion n'est  pas  moins  jalouse  et  ombrageuse ,  qu'im- 
bécile et  abâtardie.  La  France  ne  peut  point  trai- 
ter toute  la  nation  espagnole  comme  le  roi  traite 
le  roi  d'Espagne,  son  petit-fils.  Les  Espagnols  n'ont 
pas ,  tous  de  concert ,  compté  de  se  mettre  en  tu- 
telle; ils  ont  voulu  obtenir  du  secours ,  et  non  pas 
se  mettre  en  servitude.  L'autorité  absolue  sur  les 
Espagnols  est  insoutenable  h  la  longue.  Laissez-les 
faire ,  ils  ne  feront  rien  de  bon,  et  vous  feront  suc- 
comber avec  eux.  Le  milieu  entre  ces  deux  extré- 
mités n'est  pas  facile  a  trouver.  Voici  les  vues  qui 
me  passent  par  l'esprit  : 

I®  Je  ne  serois  point  d'avis  de  menacer  les  Hol- 
landois  qu'on  gardera  les  Pays-Bas  ;  ils  ne  le  croient 
déjaque  trop.  Si  vous  voulez  le  faire,  il  faut  bien 
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se  garder  de  le  dire.  Si  vous  oe  le  voulez  pas ,  il  ne 
faut  jamais  donner  celle  alarme  :  lout  le  monde 
croira  que  vous  ne  cherchez  qu'un  prétexle  pour 
le  faire.  Celle  menace  reliendra  moins  les  Hollan- 
doiS;  qu*elle  n'excitera  contre  vous  les  puissances 
ncutres.^11  n'y  a  aucun  prince  neutre,  en  Allema- 
gne ,  qui  n'ait  un  véritable  intérêt  de  vous  empê- 
cher de  demeurer  souverain  de  tous  les  Pays-Bas 
espagnols.  La  Hollande  n'a  point  de  ressource  so- 
lide contre  vous ,  si  la  barrière  est  enlevée;  et  la 
chute  de  la  Hollande  mettroit  toute  l'Europe  aux 
fers ,  car  l'Europe  ne  peut  se  soutenir  contre  vous 
dans  aucune  guerre  sans  l'argent  de  Hollande. 
D'ailleurs  toute  rAllemagoe  roule  sur  le  commerce 
des  Hollandois.  La  Hollande  est  donc  le  centre  et 
la  ressource  de  la  liberté  de  toute  l'Europe.  Le 
coeur  est  attaqué,  si  la  barrière  est  .perdue.  L'Ita« 
lie  même  doit  compter  que  la  chute  de  la  Hollande 
seroit  la  sienne  par  contre-coup,  surtout  la  puis- 
sance espagnole  étant  actuellement  dans  vos  mains, 
et  vous  ouvrant  ses  états  dans  toutes  les  parties  du 
monde.  Je  ncyroudrois  donc  laisser  jamais  entre- 
voir que  les  Pays-Bas  espagnols  pussent  demeurer 
a  la  France ,  ni  par  échange ,  ni  par  dédommage- 
ment. Il  faut  au  contraire  montrer  sans  cesse  que 
le  roi  met  toute  sa  gloire  à  conserver  sans  démem- 
brement ,  sur  la  tête  de  son  petit-fils,  une  monar 
chie  qui  s'est  livrée  a  lui ,  et  qu'il  n'en  retiendra 
jamais ,  pour  quelque  cause  que  ce  soit,  un  pouce 
de  terre.  Si  on  avoit  dû  prendre  ce  parti  extrême 
d'un  échange ,  il  auroil  fallu  le  prendre  tout-à- 
coup  après  les  propositions  démesurées  des  Hol- 
landois et  rentrée  des  Impériaux  en  Italie,  sans 
leur  donner  le  temps  de  se  reconnoitre.  Alors  il 
auroil  fallu  laisser  les  Espagnols  chez  eux ,  et  dé- 
fendre les  Pays-Bas  aux  dépens  des  Pays-Bas 
mêmes,  en  les  gouvernant  comme  on  gouverne  les 
provinces  de  France.  Mais  ce  parti  seroit  contraire 
à  la  gloire  du  roi,  et  à  la  réputation  de  bonne  foi 
qu'il  est  si  important  de  rétablir. 

2®  Je  ne  voudrois  point  donner  aux  Espagnols 
des  amiraux,  des  ministres  ,  des  financiers ,  ni  les 
gouverner  comme  des  enfants  :  leur  jalousie  natu- 
relle n'est  point  éteinte ,  et  on  hasarde  terrible- 
ment la  vie  du  jeune  roi.  Les  poisons  d'Espagne 
sont  bien  subtils,  il  y  en  a  jusque  dans  les  odeurs, 
et  ou  ne  peut  se  précanlionner  sur  toutes  choses. 
Si,  par  malheur,  ce  jeune  prince  venoit  à  mourir 
avec  apparence  de  poison ,  on  seroit  bien  embar- 
rassé quand  il  faudroit  y  envoyer  en  sa  place  M.  le 
duc  de  Berri;  surtout,  M.  le  duc  de  Bourgogne 
u  ayant  point  d'enfants.  D'un  côté ,  vous  hasarde- 
riez toute  la  postérité  du  roi  ;  M.  le  duc  d'Orléans 


n'a  point  de  fils;  la  succession  d'Espagne  revîen- 
droit  à  Tarchiduc,  et  peut-être  au  roi  des  Romains; 
la  succession  de  France  descendroit  k  M.  le  Duc. 
D*un  autre  côté,  les  ennemis  montreroient  h  toute 
l'Europe  les  deux  monarchies  prêtes  à  s'unir  sur 
la  tête  d'un  roi  de  France,  en  la  personne  de  M.  le 
duc  de  Berri.  Si  on  ne  songe  point  à  ce  cas-là,  on 
perd  dé  vue  le  point  capital.  Ma  conclusion  est 
qu'il  ne  faut  pas  irriter  les  Espagnols;  qu'on  doit 
craindre  leur  jalousie  très  maligne,  et  qui  sera  d'au- 
tant plus  dangereuse ,  qu'ils  sauront  mieux  la  dis- 
simuler ;  et  qu'on  court  risque  de  perdre  la  maison 
de  France,  pour  aller  trop  vite  dans  le  gouverne- 
ment de  l'Espagne.  Je  ne  voudrois  leur  donner  ni 
une  dame  d'honneur,  ni  d'autres  personnes  avec 
des  titres  :  je  voudrois  seulement  leur  prêter  des 
gens  bien  sages ,  qui  les  instruiroient  et  les  aide- 
roient  sans  prendre  aucun  titre  d'honneur  ni 
d'autorité.  Par  exemple,  M.  le  comte  d'Estrëes 
pourroit  aider  et  conseiller  ceux  qui  auroient 
commandé  sur  les  vaisseaux  espagnols,  sans  avoir 
le  titre  de  vice-amiral  d'Espagne.  J'aimeroîs  mieux 
laisser  les  choses  aller  moins  bien ,  et  ne  les  ré- 
former que  par  des  voies  insensibles.  Ce  seroit  as- 
sez que  le  roi  d'Espagne  donnât  des  ordres  bien 
précisa  ceux  qui  auroient  les  titres  d'autorité,  de 
n'agir  jamais  que  de  concert  avec  les  François  qui 
commanderoient  nos  troupes  auxiliaires.  C'est 
prendre  des  noms  à  pure  perle ,  et  faire  dire  par 
le  roi  d'Angleterre  que  nous  voulons  tout  enva- 
hir, et  que  l'Espagne  n'est  plus  qu'un  fantôme 
dans  les  mains  du  roi  de  France. 

5^  Je  suis  bien  fâché  de  ce  qu'on  a  rappelé 
M.  d'Avaux  :  c'est  une  hauteur  déplacée,  et quin'est 
point  soutenue.  Si  on  l'avoit  rappelé  pour  faire  en- 
trer dès  le  lendemain  nos  armées  en  Hollande,  ce 
rappel  eût  été  nécessaire  :  mais  le  rappeler  pour 
ne  faire  rien,  c'est  montrer  de  la  hauteur  et  de  la  foi- 
blesse  ;  c'est  menacer  du  coup  sans  oser  frapper  ; 
c'est  accoutumer  les  Hollandois  a  ne  vous  crain- 
dre plus ,  k  croire  que  vous  êtes  ambitieux  sans 
vigueur,  etqij'il  n'y  a  qu'à  vous  entreprendre , 
pour  vous  faire  relâcher  les  Pays-Bas.  Peut-être 
est-il  vrai  que  toutes  les  négociations  sont  mani- 
festement inutiles,  et  qu'il  seroit  indécent  qu'il  pa- 
rût que  le  roi  s'en  laisse  amuser.  D'ailleurs  je  con- 
viens qu'il  ne  falloit  pas  laisser  entrer  dans  les 
conférences  les  ministres  de  l'empereur ,  et  par 
conséquent  qu'il  falloit  couper  court  :  maison  pou- 
voit  défendre  à  M.  d'Avaux  de  négocier  sur  ce 
pied ,  et  le  laisser  néanmoins  à  La  Haye.  H  est  na- 
turel que  le  roi  ait  un  ambassadeur  en  Hollande , 
jusqu'à  ce  que  la  rupture  de  la  paix  soit  autbenti- 
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i\ue;  et  11  n*y  afoit  aucun  inconvi-nienl  d*y  laisser 
rambtstadeur  eitraordioaire  par  provision  ,  en 
I  abftenire  de  rordinairc ,  parti  pour  sa  sanlé.  C'esl 
un  faux  point  d'Iionnenr ,  que  de  ne  vouloir  avoir 
aoc-nn    ministre  dans   un  |iays   nialinlentionné 
dont  on  est  rnéconlent.  Il  suffisoit  de  suspendre 
UNile  ni*gocialion ,  d*exclnre  avec  fermeté  les  mi- 
nistres de  Vienne ,  et  de  montrer  par-la  qu'on  n*c- 
toit  pas  dupe  des  négociations  :  mais  Thouneur 
d'un  prince  ne  consiste  point  à  rappeler  son  mi- 
nistre dès  qu*il  n'est  pas  content.  Quand  on  ne 
peut  pas  négocier;  du  moins  un  homme  allentif 
et  instruit  peut  voir,  observer,  avertir,  négocier 
indirectement  et  en  secret  avec  des  gens  qui  ont 
des  intérêts  opposés  à  ceux  qui  prévalent  aujour- 
d'hui. Enfin  il  faut  toujours,  autant  qu'on  le  peut, 
avoir  un  homme  prêt  a  agir  en  chaque  fiays.  De 
plus,  le  roi  d'Angleterre  peut  mourir  tout-a-coup, 
et  il  peut  arriver  beaucoup  d'autres  événements 
imprévus  ;  alors  il  seroit  capital  d'avoir  sur  les 
lieui  un  ambassadeur.  Pourquoi  l'avoir  rappelé  ? 
le  roi  d'Angleterre  en  doit  être  ravi  ;  car  on  lui 
donne  un  prétexte  de  dire  à  son  parlement  déjà 
ébranlé  que  la  France  ne  cherche  qu'à  rompre, 
et  qu'on  ne  peut  avoir  rien  de  sûr  avec  elle  :  on  le 
laisse  seul,  et  maître  de  faire  ce  qu'il  voudra  sans 
contradiction.  Peut-être  même  que  si  dans  la  suite 
les  mécomptes  de  1  empereur  ou  les  embarras  du 
roi  d'Angleterre  le  réduisent  à  écouter  les  républi- 
cains de  Hollande  sur  les  projets  de  paix ,  vous 
serez  bien  fâché  de  n'avoir  plus  M.  d' A  vaux  sur 
les  lieux ,  et  que  vous  serez  réduit  à  y  envoyer 
quelqu'un;  ce  qui  sera  bien  plus  indécent  que  do 


paux  emplob  ceux  de  la  nation  espagnole  qui  sont 
les  mieux  intentionnés,  et  les  |ilos  capables  de  se 
former  par  leur  application.  Faites-les  aider  et  in- 
struire secrètement,  mettant  toujours  l'honneur 
et  Tautorité  de  leur  côté.  Faites  que  leurs  propres 
conseils  décident,  ordonnent,  exécutent,  pour 
avoir  de  l'argent,  des  troupes,  des  munitions,  etc. 
En  un  mot,  ne  gouvernez  rien  immédiatement; 
mais  mettez-les  dans  la  nécessité  de  gouverna  ré- 
gulièrement, suivant  les  projets  concertés  avec 
vous.  Enfin ,  faites  que  le  roi  d'Espagne  prenne 
peu  à  peu  l'autorité  qui  lui  convient,  et  qu'il  dé- 
cide lui-même  dans  les  points  essentiels.  La  plu- 
part des  ministres  du  conseil  d'Espagne,  qui  ont 
ou  espèrent  des  bienfaits,  opineront  suivant  sa  dé- 
cision :  ils  seront  moins  jaloux  des  projets  qu'ils 
auront  adoptés ,  et  qui  auront  passé  par  le  canal 
de  leurs  conseils  ordinaires.  Les  ministres  de 
France  ne  sauroient  avoir  trop  en  vue  ce  tour  de 
modestie ,  de  déférence  et  de  retenue,  pour  ne  mé- 
priser point  ouvertement  le  gouvernement  espa- 
gnol. Je  ne  prétends  pas  néanmoins  exclure  nos 
généraux  qui  commandent  en  Italie  et  dans  les 
Pays-Bas  ;  nous  ne  pouvons  y  avoir  des  troupes 
sans  généraux  :  niais  on  doit  garder  des  ménage- 
ments infinis  ,  pour  s'y  borner  à  la  fonction  de 
troupes  auxiliaires ,  et  à  cacher  même  l'autorité 
que  le  roi  a  sur  les  généraux  ou  gouverneurs  d'Es- 
pagne. Il  suffit ,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  que 
les  généraux  espagnols  aient  un  ordre  secret  de  ne 
faire  jamais  rien  qu'avec  l'avis  des  généraux  fran- 
çois.  Il  sera  difficile  de  modérer  les  François,  qui 
s'impatientent  sans  cesse,  et  qui  parlent  avec  le 


n'avoir  pas  rappelé  votre  ambassadeur  dans  un  ,  dernier  mépris,  taulsurrimbccillitédes  Espagnols. 


temps  où  il  n'y  avoit  point  encore  de  rupture.  Il 
faut  autant  qu'on  peut,  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité, avoir  des  minisires  dans  toutes  les  cours , 
et  être  toujours  k  portée  de  négocier  d'un  quart 
d'heure  à  l'autre,  lors  même  qu'on  ne  négocie  pas. 
4**  Je  voudrois ,  non  pas  porter  les  Espagnols 
comme  un  petit  enfant,  mais  les  mener  parla  main 
comme  une  jeune  personne  a  qui  on  apprend  à 
marcher.  Montrez-leur  la  véritable  situation  de 
leur  monarchie  ;  proposez-leur  ralternative,  ou  do 
succomber  et  de  vous  accabler  avec  eux ,  ou  bien 
de  régler  leurs  finances,  de  discipliner  leurs  trou- 
pes ,  etc.  Montrez-leur  que  ce  n'est  que  pour  leur 
intérêt  que  vous  résistez  au  démembrement  do 
leurs  états,  et  que  votre  véritable  intérêt  seroit 
de  les  laisser  un  peu  démembrer.  Demandez-leur 
des  résolutions  suivies  dans  le  détail,  parce  que 
vous  ne  voulez  ni  les  abandonner,  ni  périr  inuti- 
lement pour  eux.  Faites  mettre  dans  les  princi- 


que  sur  la  mauvaise  intention  des  Flamands  et  des 
Italiens.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  tous  les  Pays- 
Bas  étoient  charmés  quand  ils  virent  un  prince  &e 
F'rance  appelé  a  être  leur  roi ,  elque  maintenant  ils 
sont  au  désespoir  de  le  voir  régner.  Il  faut  que  celle 
haine  soit  bien  violente ,  puisqu'elle  a  prévalu  sur 
celle  qu'ils  ont  naturellement  très  forte  fK)ur  les 
Ilollandois.  L'embarras  est  que  d'un  côté  on  a  be- 
soin d'adoucir  les  peuph  s  ,  et  que  d'un  autre  côlé 
la  France  s'épuisera,  si  elle  n'engage  les  Espa- 
gnols a  tirer  de  leurs  étais  attaqués  de  quoi  les  dé- 
fendre. 

5**  Si  nous  n'avons  pas  de  quoi  durer  long-temps 
dans  cette  situation  violente,  nos  ennemis  ont  en- 
core moins  de  quoi  durer ,  pourvu  que  nous  ne 
les  laissions  prendre  aucun  quartier  d'hiver  sur 
les  états  d'Espagne.  L'empereur  n'a  point  d'ar- 
gent pour  soutenir  les  frais  de  celle  guerre.  Si 
vous  l'empcchez  de  prendre  des  quartiers  d'hivo* 
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dans  le  Milanez ,  il  faudra  que  son  armée  retourne 
dans  ses  propres  élals  j  ou  qu'elle  passe  Tliivcr 
dans  ceux  des  princes  d'Italie.  Si  elle  demeure 
chez  les  princes  d'Italie^  elle  les  désolera,  et  toute 
l'Italie  tournera  sa  haine  contre  les  Allemands  : 
vous  verrez  bientôt  changer  la  situation  des  es- 
prits en  Italie.  Si  elle  repasse  en  Allemagne,  l'em- 
pereur sentira  combien  cette  guerre  lui  seroit  rui- 
neuse, et  s'en  rebutera  aussitôt.  Les  Hollandois 
ont  tout  b  craindre  pour  leur  commerce ,  sans  le- 
quel ils  ne  peuvent  soutenir  la  guerre ,  ni  par 
terre  ni  par  mer.  Ils  doivent  craindre  que  les 
François  ne  se  mettent  en  leur  place  pour  la  part 
qu'ils  avoient  au  commerce  de  la  monarchie  es- 
pagnole. Ils  n'ont  aucun  port  sur  la  mer  Méditer- 
ranée ;  ils  auront  de  la  peine  à  en  avoir  quelqu'un 
d'assuré  sur  la  côte  d'Afrique.  La  guerre ,  qu'ils 
font  uniquement  pour  leur  barrière,  met  nos 
troupes  dans  la  barrière  même ,  nous  accoutume 
à  la  posséder ,  et  expose  leur  pays  à  une  subite  in- 
vasion. D'ailleurs  le  roi  d'Angleterre  peut  mourir 
tous  les  jours.  S'il  mouroit  pendant  la  paix  ,  ils 
rentreroient  en  liberté;  la  république  pourroit 
n*avoir  plus  de  stalhouder.  Si,  au  contraire,  il 
meurt  pendant  que  la  Hollande  est  pleine  de  trou- 
pes étrangères,  la  république  demeurera  à  jamais 
opprimée  par  un  successeur  qui  se  trouvera  ar- 
mé ,  et  comme  en  possession  au  milieu  du  pays. 
L'Angleterre  n'a  rien  a  gagner  dans  la  guerre,  et 
elle  peut  beaucoup  perdre,  tant  pour  son  com- 
merce au-dehors  que  pour  son  abondance  propre 
au-dedans,  si  elle  est  réduite  k  fournir  beaucoup 
d'hommes  et  d'argent.  Elle  doit  môme  craindre 
que,  si  le  roi  faisoit  de  nouveau  la  conquête  de  la 
Hollande,  il  ne  voulût  ensuite  mettre  sur  le  trône 
de  son  père  le  prince  de  Galles ,  qui  auroit  un 
parti  dans  leur  île.  Ces  trois  puissances,  savoir, 
l'empereur,  la  Hollande  et  l'Angleterre,  ont  dos 
intérêts  très  pressants  de  craindre  une  longue 
guerre ,  et  ne  sauroient  la  soutenir.  Les  Hollan- 
dois mêmes  manquent  de  terrain  pour  tant  de 
troupes  qu'ils  ont  chez  eux  :  il  faudra  qu'ils  tirent 
de  loin  toute  leur  subsistance  pendant  les  hivers, 
ou  qu'ils  les  renvoient  alors  en  Allemagne,  et 
s'exposent  à  une  subite  invasion.  Le  roi  d'Angle- 
terre ,  qui  avoit  tant  de  fortes  raisons  a  vaincre 
pour  persuader  contre  nous  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande, n'aura  pas  manqué  de  se  servir  du  départ 
de  M.  d'Avaux,  comme  d'un  coup  décisif  qui  met 
la  Hollande  et  l'Angleterre  dans  la  nécessité  de 
hasarder  tout.  En  voila  peut-être  assez  pour  ache- 
ver d'embarquer  les  Anglois ,  qui  étoient  encore 
en  suspens.  Le  capital,  pour  ce  reste  d'année,  est 


d'empêcher  les  Impériaux  d'hiverner  dans  le  Mi- 
lanez. A  l'égard  des  Hollandois,  la  France  s'obs- 
tine à  croire  qu'ils  veulent  nous  attaquer ,  et  on 
leur  fait  accroire,  quoiqu'on  ne  le  croie  pas,  que 
nous  voulons  les  attaquer;  mais ,  dans  le  fond,  je 
ne  saurois  m'imaginer  qu'ils  veuillent  commencer 
la  guerre  cette  année.  On  l'embarque  de  part  et 
d'autre,  à  force  de  la  trop  supposer.  Si  le  roi 
d'Angleterre  veut  la  guerre  autant  qu'on  l'assure, 
il  est  fort  heureux  de  ce  que  nous  le  secondons  si 
bien  pour  persuader  aux  Anglois  et  aux  Hollan- 
dois que  nous  voulons  garder  la  barrière ,  et  de 
ce  que  ces  deux  nations  nous  croient  plus  ambi- 
tieux que  nous  ne  sommes  :  il  est  heureux  aussi 
de  ce  que  l'alarme  que  nous  prenons  nous  fait 
faire  des  démarches  qui  épouvantent  ces  deux  na- 
tions. Cette  alarme  vaine  et  réciproque  ouvre  à  ce 
roi  le  chemin  à  la  guerre  qu'il  cherche ,  et  qui  lui 
étoit  bouché  de  toutes  part|. 

6""  Il  y  a  une  autre  chose  à  laquelle  il  est  essen- 
tiel de  veiller,  c'est  la  neutralité  des  princes  d'Al- 
lemagne. Si  on  n'y  prend  garde,  la  Hollande 
jointe  à  l'empereur  les  entraînera.  Les  princes 
neutres  empêchent  volontiers  la  guerre  :  mais 
si  elle  commence  malgré  eux,  ils  ne  voudront 
point  laisser  les  Hollandois  périr ,  ni  même  voir 
la  Ixirrière  rompue  ;  alors  ils  seront  insensible- 
ment engagés  h  nous  craindre  et  à  nous  réprimer. 
Il  faudroit  leur  faire  entendre  que  c'est  par-là  que 
le  roi  d'Angleterre  veut  les  prendre ,  et  on  doit  ne 
les  perdre  jamais  de  vue.  D'ailleurs,  si  l'empereur 
rcmportoit  quelque  avantage  considérable  en  Ita- 
lie, il  feroit  d'abord  la  loi  aux  princes  médiocres; 
et  étant  appuyé  des  autres  princes  de  l'Empire , 
qui  sont  du  parti  du  roi  d'Angleterre,  il  pourroit 
intimider  les  neutres  et  les  entraîner.  L'Italie  est 
le  côté  le  plus  délicat  :  il  ne  faut  rien  épargner 
pour  boucher  le  chemin  aux  Impériaux.  Mais,  a 
l'égard  des  puissances  neutres ,  il  faut  prodiguer 
l'argent,  pour  ainsi  dire,  aGn  de  les  tenir  dans 
notre  main;  car  il  n'y  a  aucune  sommcà  laquelle 
il  faille  se  borner ,  aGn  de  rendre  leur  parti  si 
puissant ,  qu'ils  lient  les  mains  h  l'empereur  et  au 
roi  d'Angleterre.  Quelque  dépense  immense  que 
vous  fassiez  une  ou  deux  années,  ce  n'est  rien  pour 
éviter  une  guerre  de  dix  ans;  c'est  mettre  de  l'ar- 
gent à  usure,  pourvu  que  vous  réduisiez  les  enne- 
mis k  la  paix.  Il  ne  faut  même  donner  de  l'argent 
qu'aux  deux  ou  trois  principales  têtes. 

Le  plus  grand  de  tous  les  inconvi^nients,  que 
j'ai  réservé  pour  la  Gn,  est  cette  alternative  :  d'un 
côté ,  si  nous  ne  commençons  pas  la  guerre  dans 
les  Pays-Bas  et  sur  le  Rhin ,  le  roi  d'Angleterre 
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aara  tout  le  loisir  de  se  fortiOer,  de  faire  des  al- 
Hanoes,  de  montrer  notre  foiblesse,  après  que 
nous  avons  rappelé  M.  d' A  vaux ,  etc.  ;  Tempereur 
aura  aussi  le  temps  d*cntratner  les  princes ,  de  les 
intimider,  et  de  se  prévaloir  de  ce  que  nous  ferons 
moins  de  bruit  et  de  mal  que  lui  :  la  plupart  des  pe- 
tits princes  foibles  sont  pour  celui  qu'ils  craignent  le 
plus.  De  notre  côté,  nous  aurons  fait  toute  la  dé- 
pense de  la  guerre  sans  en  tirer  le  fruit ,  et  sans 
nous  prévaloir  de  l'avantage  de  Tétouffer  dès  sa 
naissance  par  la  supériorité  que  nous  avons.  Le 
royaume  s*épuise;  on  se  lassera;  et,  si  peu  que 
Tempereur  puisse  soulager  ses  finances  par  quel- 
que subsistance  de  ses  troupes  en  Italie,  nous 
pourrons  bien  par  lassitude  nous  laisser  arracher 
quelque  morceau,  comme  les  Pays-Bas  espagnols. 
Si ,  au  contraire ,  nous  commençons  la  guerre ,  en 
voilli  assez  pour  faire  accorder  au  roi  d'Angle- 
terre, par  son  parlement,  tout  ce  qu'il  deman- 
dera. Les  républicains  do  Hollande  n'auront  plus 
de  ressource.  Tout  le  Nord  aura  intérôt  de  nous 
arrêter.  Les  Allemands  neutres  seront  dans  une 
espèce  de  nécessité  de  se  tourner  contre  nous,  qui 
aurons  rompu  la  paix;  et  on  nous  rendra  plus 
odieux  que  jamais. 

Le  milieu  entre  ces  deux  extrémités  seroit,  ce 
me  semble ,  de  se  borner,  jusqu'au  printemps,  à 
chasser  les  Impériaux  du  voisinage  du  Milanez , 
et  II  les  réduire  b  ne  pouvoir  subsister  en  Italie 
qu'en  ravageant  et  en  ruinant  tous  les  états  voi- 
sins ,  afin  que  tout  le  monde  se  tourne  contre  eux. 
Si  on  pou  voit  les  battre  et  les  chasser ,  ce  seroit 
encore  bien  mieux  ;  mais  si  on  les  laisse  hiverner 
dans  le  Milanez  ou  dans  le  Mantouan ,  etc. ,  vous 
empirez  beaucoup  votre  condition,  et  cette  guerre 
TOUS  ruine. 

Pour  FAIlemagne,  je  ne  voudrois  y  avoir  un 
corps  de  troupes  que  pour  la  défensive,  et  avec  at- 
tention pour  soutenir  les  puissances  neutres  jus- 
qu'au printemps.  Pendant  ce  tcmps-lk,  je  ne  ces- 
serois  de  faire  entendre  dans  toute  l'Europe  que  je 
suis  prêt  }k  retirer  toutes  mes  troupes  des  Pays- 
Bas  espagnols ,  et  même  à  les  réduire  sur  le  pied 
des  grandes  réformes  faites  depuis  la  paix  de  Ris- 
wick,  dès  que  la  Hollande  voudra  de  son  côté  dés- 
armer, et  renoncer  b  toute  ligue  avec  Tempereur, 
par  un  traité  dont  elle  donnera  de  lx)n$  garants. 

Quand  je  propose  de  faire  cette  offre ,  je  crois 
qu'elle  n'est  en  rien  hasardeuse ,  pourvu  qu*on  y 
joigne  les  choses  suivantes  : 

4*  Je  suppose  que  le  roi  d'Espagne  pourroit 
avoir  dans  les  Pays-Bas  trente  mille  hommes,  tant 
d'Espagnols  et  de  Wallons  à  sa  solde ,  sur  les  fi- 


nances bien  ménagées  qu'il  peut  tirer  du  pays 
même,  que  de  Suisses  catholiques,  dont  le  roi 
notre  maître  pourroit  en  partie  payer  secrètement 
la  solde,  à  la  décharge  de  Sa  Majesté  Catholique, 
si  TEspagne  n'en  pouvoit  porter  toute  la  dépense. 
Cotte  libéralité  secrète  du  roi  pour  soutenir  son 
petit-fils  coûteroit  peu  k  la  France,  et  lui  ëpargne- 
roit  une  guerre  ruineuse.  On  pourrmt  d'autant 
plus  plauslblement  mettre  dans  les  Pays-Bas  des 
troupes  suisses  payées  par  le  roi  d'Espagne,  et  an 
paiement  desquelles  nous  contribuerions  en  secret, 
que  les  cantons  pourroient  être  les  médiateurs 
entre  les  Hollandois  et  nous ,  et  se  rendre  garants 
de  révacuation  à  faire  par  les  François ,  et  des 
autres  conditions  du  traité  où  ils  seroi<sit  média- 
teurs. 

2^  Je  suppose  que  trente  mille  hommes  d'Espa- 
gnols, de  Wallons  et  de  Suisses  catholiques  seroient 
suffisants  pour  la  sûreté  des  Pays-Bas  espagnols, 
pendant  que  la  Hollande  désarmeroit  de  son  côté, 
comme  après  le  traité  de  Riswick,  et  rcnverroit 
ses  alliés  en  Allemagne.  Le  parlement  d'Angleterre 
verroit  alors  clairement  notre  droite  intention ,  et 
seroit  en  état  de  répondre  a  toutes  les  fausses  rai- 
sons de  sou  roi.  Peut-être  que  les  républicains  de 
Hollande  auroient  plus  de  force,  si  le  parlement 
d'Angleterre  résistoiten  cette  occasion  au  roi  Guil- 
laume. Les  Allemands  neutres,  et  tout  le  Nord, 
ne  pourroient  plus  douter  de  notre  sincérité  pour 
la  paix  ;  Tltalie  même  verroit  notre  sincère  modé- 
ration. 

5*"  Je  suppose  aussi  que  ce  qui  nous  resteroii 
de  troupes,  sur  le  pied  même  des  réformes  très 
grandes  faites  depuis  la  paii  de  Riswick ,  seroient 
suffisantes  pour  défendre  le  Milanez ,  conjointe- 
ment avec  les  Espagnols  naturels,  contre  les  seuls 
Impériaux,  quand  nous  n'aurions  plus  rien  à  crain- 
dre de  la  Hollande  ni  de  TADglelerre.  Naples,  Si- 
cile, Cadix,  rAmériquc  seroient  en  sûreté;  toute 
la  guerre  se  réduiroit  à  un  petit  coin  de  Tltalie , 
où  les  troupes  des  deux  rois  vivroient  avec  ordro 
sur  le  pays.  Les  Impériaux  seroient  alors  contraints, 
ou  de  ravager  tous  les  états  voisins  des  princes 
dMtalie,  et  de  les  irriter  jusqu'à  les  mettre  sous 
notre  protection,  ou  de  s'en  retourner  hiverner 
chez  eux.  Ni  Tun  ni  l'autre  ne  seroit  sou tonable; 
et Tempereur,  abandonne,  ne  pourroit  continuer 
une  toile  guerre. 

4*»  Je  voudrois  offrir  d'exécuter  cette  évacua- 
tion sans  aucun  retardement ,  aux  conditions  ci- 
dessus  marquées;  mais  après  avoir  rappeléM.  d'A- 
vaux ,  je  ne  voudrois  point  envoyer  un  ministre 
en  Hollande,  ni  renouer  une  négociation  en  forme. 
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3poscqueM.  d'Avaux  conserve  un  commerce 
ttres  avec  le  pensionnaire  d'un  côté,  et  de 
e  avec  les  principaux  républicains.  On  pour- 
n  môme  temps  répandre  cette  offre  chez  les 
mces  neutres,  et  la  faire  écrire  en  Ân^jleterre 
le  une  nouvelle.  EnGn,  on  pourroit  faire  im- 
T  une  lettre  sous  le  nom  de  quelque  politique 
;er,  qui  feroil  de  bonnes  réflexions  Ib-dessus. 
'attendrois  les  Hollandois,  sans  faire  jamais 
il  pas  vers  eux.  Nos  ennemis  espèrent  tou- 
que nous  entrerons  enfin  dans  quelque  négo- 
n  pour  céder  quelque  chose;  il  est  capital  de 
(cr  cette  espérance ,  qui  embarque  inseûsi- 
ut  la  guerre.  Dès  que  vous  entrerez  en  né- 
ion  ,  ils  espéreront  tout  de  votre  lassitude  ; 
moindre  offre  leur  persuadera  qu'il  n'y  a 
ous  lasser  encore  davantage,  pour  vous  me- 
isensiblement  encore  plus  loin.  Il  est  capital 
uper  jusqu'à  la  racine  de  cette  espérance  ; 
m  n'en  viendra  a  bout  que  par  une  conduite 
,  uniforme  et  vigoureuse.  Je  consentirois 
lont,  u  toute  extrémité,  quand  les  Uollan- 
iendroient  a  Paris  renouer  les  négociations, 
roi  d'Espagne  fît  avec  eux  un  échange  de  la 
re  espagnole  pour  Maëstricht.  Cet  échange 
?roit  commode,  leur  donneroit  une  petite 
ction  :  ce  ne  seroit  point  un  démembrement 
monarcliie  espagnole,  et  l'honneur  du  roi 
)uffriroitrien. 

e  voudrois,  dès  b  présent,  ne  laisser  dans 
tlière  des  Pays-Bas  espagnols  que  la  quan- 
troupes  nécessaires  pour  la  pure  défensive, 
oportion  a  celles  des  Hollandois,  et  déclarer 
les  diminuera  a  proportion  de  ce  qu'ils  di- 
ront les  leurs.  Je  ne  puis  m'empécher  de 
ue  M.  le  maréchal  de  Boufflers ,  qui  est  iné- 
le  en  précautions  superflues ,  cause  au  roi 
ipense  excessive  pour  la  défense  d'une  fron- 
|ue  les  Hollandois  n'ont  jamais  songé  sérieu- 
t  a  attaquer  cette  année,  et  qu'ils  ne  songe- 
eut-ôtre  pas  davantage  à  attaquer  la  pro- 
,  si  vous  ne  les  y  réduisez  point.  11  vous 
nt  d'y  tenir  tout  le  moins  de  troupes  qu'il 
rra,  et  d'en  rappeler  la  plupart  des  officiers 
ux,  dont  la  présence  ne  sert  qu'à  donner 
ibrages  aux  Hollandois. 
e  voudrois  qu'on  rappelât  la  plus  grande 
lé  de  nos  troupes  que  l'on  pourroit  dans 
ces  des  Pays-Bas  françois.  La  guerre  a  ruiné 
pays  tout  autre  commerce  que  celui  qui 
le  la  subsistance  des  troupes.  Il  n'y  a  que  le 
e  Dunkerque ,  Ypres  et  Lille  ,  que  le  voisi- 
e  la  mer  favorise  du  commerce  .  tout  le  reste 


du  pays  est  misérable ,  dès  que  les  troupes  n'y 
sont  plus.  Il  faudroit  donc ,  ce  me  semble,  remplir 
de  troupes  toutes  les  places  des  Pays-Bas  fran- 
çois. Cette  démarche  soutiendroit  votre  propre 
pays ,  dont  vous  aurez  grand  besoin  en  cas  de 
guerre,  et  en  même  temps  conviendroit  k  vos  of- 
fres d'évacuation.  Les  troupes  qui  hiverneroient  h 
Toumay ,  à  Condé ,  h  Valenciennes ,  à  Cambrai , 
etc.,  seroient  encore  plus  k  portée  d'aller  secourir 
la  frontière  des  Pays-Bas  espagnols ,  que  les  trou- 
pes alliées  des  Hollandois  ne  seront  à  portée  de 
les  secourir ,  quand  elles  seront  dans  leurs  qaar-r 
tiers  d'hiver  d'Allemagne.  Les  précautions  exces- 
sives nuisent  beaucoup. 

7"  Je  retirerois  le  plus  que  je  pourrois  des  Pays- 
Bas  espagnols  les  troupes  françoises,  et  j'y  met- 
trois  le  plus  que  je  pourrois  des  Suisses  catholi- 
ques. Le  roi  pourroit  même  vendre  ces  troupes 
étrangères  à  son  petit-fils ,  et  lui  faire  crédit  pour 
le  prix.  Insensiblement  l'évacuation  se  trouveroit 
faite ,  soit  qu'elle  fût  acceptée ,  soit  qu'elle  ne  le 
fût  pas.  L'effectif  seroit  que  les  Pays-Bas  espagnols 
seroient  suffisamment  gardés  par  des  troupes  wal- 
lonnes et  suisses,  avec  peu  ou  point  de  françoises  ; 
que  les  sujets  d'ombrage  cesseroient ,  et  que  les 
prétextes  seroient  ôtés  au  roi  d'Angleterre  ;  au  lieu 
que  si  vous  laissez  en  ce  pays-là,  pendant  l'hiver , 
un  grand  corps  d'armée  françoise ,  vous  ruinez 
votre  propre  Pays-Bas,  vous  confirmez  tous  les 
raisonnements  de  votre  ennemi ,  et  vous  mettez 
l'Angleterre  et  la  Hollande  dans  la  nécessité  d'ar- 
mer puissamment  pendant  l'hiver ,  pour  vous  éga- 
ler en  troupes  au  printemps.  Ainsi,  pendant  quo 
vous  vous  plaignez  qu'on  veut  vous  faire  la  guerre, 
c'est  vous  qui  forcez  les  autres  à  armer ,  et  qui 
par  contre-coup  vous  imposez  là  nécessité  d'aug- 
menter encore  vos  troupes.  L'expérience  doit  nous 
ouvrir  les  yeux.  La  prodigieuse  dépense  que  M.  le 
maréchal  de  Boufflers  a  fait  faire  au  roi  cette  an- 
née, dans  les  Pays-Bas  espagnols,  esta  pure  perte  ; 
la  moitié  des  troupes  qui  y  sont  suffisoit  pour  la 
défensive  à  laquelle  on  s*est  borné.  La  vérité  est 
que  les  Hollandois  étoient  foibles ,  mal  préparés , 
hors  d'état  et  sans  volonté  d'entreprendre.  Cette 
grande  puissance ,  que  le  roi  a  mise  avec  tant  de 
frais  en  ce  pays-là ,  n*a  servi  qu  à  confirmer  les 
discours  du  roi  d'Angleterre ,  qu'à  alarmer  tous 
nos  voisins ,  et  qu'à  nous  consumer  par  avance.  On 
n'a  eu  ni  le  mérite  de  la  modération,  en  se  tenant 
dans  une  simple  défensive  avec  les  troupes  préci- 
sément nécessaires  ;  ni  le  fruit  de  l'offensive,  en 
nous  prévalant  de  notre  supériorité.  Si  on  avoit 
envoyé  en  Italie  tout  ce  que  nous  avons  eu  de  trou- 
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pes  soperflues  dans  les  Pays-Bas ,  Doas  y  aurions 
ea  deax  années  ponr  envelopper  celle  du  prince 
Eugène,  el  pour  décider  raiïaire  dès  les  premiers 
mois. 

8^  Il  faut  faire  sentir  a  toutes  les  puissances  de 
l'Europe  la  hauteur  démesurée  du  conseil  de  l'en)- 
pereur ,  qui  veut  que  la  cause  de  sa  maison  soit 
traitée  comme  si  elle  étoit  celle  de  TEmpire;  et  qui 
vent  mettre  au  ban  de  T Empire  les  princes  qui 
suivent  librcmeotleursalliances,  dans  une  querelle 
o&  TEmpire  ne  se  déclare  point.  Cette  hauteur  doit 
alarmer  tous  les  Italiens ,  el  réunir  de  plus  en  plus 
tous  les  Allemands  neutres. 

9**  Le  parti  de  céder  les  Pays-Bas  espagnols  b 
Tarchiduc  seroit  honteux  y  et  flétriroit  le  plus  l»el 
endroit  du  règne  du  roi.  L'empereur  a  raison  de 
vouloir  se  rendre  le  maître  de  la  barrière  et  le 
protecteur  de  la  Hollande  :  par-là  il  se  rend  in- 
sensiblement le  maître  de  rAllemagne,  et  se  met 
h  la  tôte  de  toute  l'Europe  contre  la  maison  de 
France.  La  Hollande  dépendra  de  lui ,  dès  qu'il 
tiendra  la  barrière.  Étant  le  protecteur  de  la  Hol- 
lande ,  il  aura  toujours  de  l'argent  ;  ce  qui  est  la 
seule  chose  qui  lui  manque.  Avec  de  Targeut  et 
avec  le  secours  des  Hollandois ,  il  attachera  à  son 
parti  la  plupart  des  princes  de  TEmpire.  Nous  avons 
un  intérêt  capital  de  né  lui  donner  pas  cet  avan- 
tage. D'ailleurs,  il  paroitroit  une  foiblesse  indigne 
d'un  aussi  grand  prince  que  le  roi,  d'abandonner, 
contre  l'intérêt  de  son  pelit-fils  et  contre  le  sien  , 
une  si  belle  partie  de  ses  états ,  qui  est  si  impor- 
tante pour  tenir  toute TEurope  en  bride.  Tant  que 
les  deux  rois  unis  auront  la  barrière  dans  leurs 
mains ,  la  Hollande  sera  réduite  à  n*oser  rien  en- 
treprendre contre  eux ,  avec  l'empereur  ni  avec 
l'Angleterre.  On  le  voit  par  l'exemple  de  ce  qui  ar- 
rive aujourd'hui.  Le  roi  d'Espagne  n'est  point  en- 
core paisible  possesseur  de  ses  couronnes.  Ses  en- 
nemis ont  un  prétexte  plausible  pour  se  liguer 
contre  lui.  11  y  a  en  Angleterre  un  roi  qui  est  tout 
ensemble  maître  absolu  de  la  Hollande ,  ennemi 
juré  de  la  maison  de  France,  el  accrédité  pour 
animer  une  puissante  ligue.  Voilà  des  choses  qu'on 
ne  reverra  jamais  rassemblées.  Cependant  les  Hol- 
landois tremblent,  et  sont  au  désespoir  d'être  con- 
traints a  rompre  la  paix  :  jugez  s'ils  oseront  vous 
faire  la  guerre  quand  le  roi  d'Angleterre  sera 
mort,  et  que  toute  l'Europe  aura  reconnu  le  roi 
d*Espagne.  Quand  vous  tiendrez  la  Hollande  en  res- 
pect ,  il  n'y  aura  rien  dans  l'Europe  qui  ose  vous 
traverser;  car  la  Hollande  est  la  ressource  essen- 
tielle de  toutes  les  ligues  qui  peuvent  se  former 
contre  vous.  11  est  donc  capital  de  conserver  la  bar- 


*  rière  dans  les  mains  du  roi  d'Espagne  ;  d'ailleurs 
'  elle  lui  appartient  légitimement.  Enûn ,  rien  ne 
vous  réduit  k  la  céder.  Demeurez  sur  la  pure  dé- 
fensive par  des  troupes  wallonnes  et  suisses  dans 
le  Pays-Bas  ;  tournez  toutes  vos  forces  vers  ritalie 
pour  y  accabler  les  Impériaux.  N*obligcz  point  vos 
ennemis  à  augmenter  leurs  troupes  en  augmentant 
les  vôtres  ;  el  n'augmentez  les  vôtres  qu'à  mesure 
que  vous  saurez  qu*ils  fontcertainemeot  des  aug- 
mentations assez  grandes  pour  vousjeter  dans  celle 
absolue  nécessité.  Vos  levées  seront  toujours  plus 
promptes  que  les  leurs.  Si  on  vous  attaque  dans  les 
Pays-Bus,  attaquez  alors  a  votre  tour  avec  la  der- 
nière vigueur  et  sans  ménagement.  En  ce  cas-là, 
il  faudra  bien  prendre  garde  de  ne  donner  point 
de  combat,  sans  en  tirer  aussitôt  le  fruit  par  quel- 
que solide  conquête,  et  sans  tâcher  de  déshonorer 
le  roi  d'Angleterre  aux  yeux  de  tous  ses  alliés,  en 
le  poussant  à  bout  après  Tavoir  battu.  EnGn,  il 
faut  convaincre  au  plus  tôt  les  étrangers  que  nous 
sommes  tout  le  contraire  de  ce  qu'ils  s'imaginent. 
Ils  prétendent  que  nous  sommes  maintenant  timi- 
des el  sans  vigueur,  mais  toujours  ambitieux;  ne 
pouvant  nous  résoudre  a  reudre  la  barrière, et  la 
voulant  garder  pour  nous  ;  ne  sachant  ni  faire  la 
guerre,  ni  conclure  une  paix  sincère  et  constante. 
11  faut  montrer  tout  au  contraire  que  nous  savons, 
quoique  très  supérieurs,  nous  abstenir  de  com- 
mencer la  guerre  ;  que  nous  savons  ôter  tous  les 
sujets  d'ombrage  ;  que  nous  savons  décider  vigon- 
reuse.nent  l'alfaire  d'Italie;  el  que  nous  neserons 
pas  moins  redoutables  dans  les  Pays-Bas,  si  on 
nous  force  a  y  attaquer  nos  ennemis  ;  que  nous  ne 
céderons  jamais  un  pouce  de  terre  ;  que  nous  vou- 
lons tout  pour  l'Espagne ,  et  rien  sons  aucun  pré- 
texte iK)ur  nous.  Ce  parti  est  le  plus  noble,  le  plus 
propre  k  combler  le  roi  de  gloire,  le  plus  juste, 
le  plus  chrétien,  le  |>lus  sûr,  le  plus  capable  de 
mettre  toutes  les  puissances  neutres  dans  nos  inté- 
rêts ,  le  plus  convenable  |)our  procurer  une  bonne 
paix.  Si  on  se  laisse  entamer  pour  des  cessions  de 
pays,  on  nous  mènera  de  proche  en  proche  jus- 
qu'aux partis  les  plus  honteux  ;  nous  aurons  perdu 
tout  le  mérite  do  soutenir  avec  vigueur  el  désin- 
téressement un  parti  juste. 

Au  reste ,  quand  j'ai  parlé  de  donner  de  l'ar- 
gent aux  puissances  neutres ,  et  d'en  donner  même 
avec  profusion ,  je  n'ai  pas  prétendu  qu'il  fallût  le 
faire  qu'à  la  dernière  extrémité.  Je  sais  qu'on  peut 
tomber  de  ce  côté-la  dans  trois  inconvénients  ter- 
ribles, r  II  ne  sort  déjà  que  trop  d'argent  du 
royaume;  les  saignées  promptes  épuisent  bien  plus 
que  celles  qui  se  font  peu  à  peu  ;  de  Targont  envoyé 


DE  LA  SUCCESSION  D^ESPAGNE. 


Ai 


en  Suède ,  au  fond  de  rAllemagne ,  etc.,  ne  revient 
pas  même  comme  celui  de  nos  armées  voisines  de 
nos  frontières.  2**  Les  princes  qu'on  paie  en  don- 
nent l'exemple  à  d'autres  qui  veulent  aussi  être 
payés  ;  faute  de  quoi ,  ils  se  détachent  :  et  on  ne 
peut  les  payer  tous.  5**  Plus  on  les  paie,  plus  ils 
veulent  faire  durer  la  guerre  pour  faire  durer  leurs 
profits;  et  vous  demeurez  ruiné.  Il  faut  donc  ne 
donner  qu'à  ceux  d'entre  les  princes  qui  décident, 
et  qui  font  la  loi  aux  autres  ;  il  ne  faut  leur  donner 
que  dans  un  grand  secret  ;  il  ne fautleur  donner  que 
quand  on  ne  peut  plus  les  retenir  par  aucune  autre 
considération  d'espérance  ou  de  crainte;  enfin 
quand  vous  voyezdémonstrativementqu'une grosse 
somme  que  vous  donnerez  achèvera  d'emporter  si 
absolument  |a  balance ,  que  l'empereur  et  le  roi 
d'Angleterre  seront  dans  une  entière  impuissance 
de  faire  la  guerre;  parce  qu'alors  vous  ne  donnez 
que  pour  un  temps  très  court ,  et  que  la  paix ,  in- 
failliblement prochaine  ,  finira  cette  dépense. 

J'ai  oublié  de  dire  qu'il  faut  tirer  parti  du  roi 
d'Espagne  autant  qu'on  pourra,  et  faire  passer 
par  lui ,  pour  lui  faire  honneur,  tout  ce  qu'il  y  aura 
de  plus  solide.  Il  faut  que  ce  soit  lui  qui  décide , 
et  non  pas  le  roi  notre  maître  qui  paroisse  décider  ; 
encore  môme  faut-il  instruire  tellement  leroid'Es- 
pagne ,  qu'il  sache  persuader  son  conseil ,  et  lui 
faire  adopter  les  résolutions  par  des  manières  dou- 
ées, engageantes,  par  des  bienfaits,  et  par  des 
raisons  de  l'intérêt  véritable  de  la  monarchie.  Pour 
les  réformes  à  faire ,  il  faut  les  faire  modérément , 
peu  à  peu,  et  se  servir  toujours  de  l'intérêt  général 
du  peuple,  contre  l'avidité  odieuse  de  quelques  par- 
ticuliers ;  encore  même  faut-il  tâcher  de  consoler 
les  particuliers  par  quelque  adoucissement. 


II. 
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4''  Si  ce  voyage  d'Italie  réussissoit  mal ,  les  grands 
malheurs  qui  peuvent  arriver  seroient  presque  sans 
ressource.  Après  une  bataille  perdue ,  tous  les  prin- 
ces et  tous  les  peuples  seroient  contre  lui  :  il  ne 
trouveroit  peut-être  pas  ee  quoi  de  sauver,  au  tra- 
vers de  tant  de  pays  devenus  ennemis,  pour  reve- 
nir en  France  ou  en  Espagne. 


*  On  a  ?u  daiM  VJcertissement,  (n»  3)  que  le  commence- 
ment de  ce  Mémoire  est  perdu.  Il  fut  rédigé  au  commencement 
de  I70i.  à  l'époque  où  le  roi  d'Espagne  devoit  passer  en  Italie, 
pour  y  commander  les  années ,  et  avant  que  Victor- Amédé , 
duc  de  Savoie ,  se  fût  déclaré  contre  la  France. 


5°  M.  le  duc  de  Savoie,  qui  est  son  beau-père , 
ne  manquera  pas  de  se  prévaloir  de  sa  bonté ,  de 
sa  sincérité ,  de  sa  facilité ,  de  son  défaut  d'expé- 
rience ,  pour  le  gouverner ,  .pour  le  pénétrer , 
pour  le  mener  à  son  but,  peut-être  même  pour 
lui  tendre  des  pièges ,  dont  il  espérera  de  profiler 
avec  beaucoup  de  malignité  et  d'ambition.  Vous 
savez  qu'il  auroit  intérêt  de  voir  tomber  toutes  les 
têtes  qui  sont  entre  lui  et  la  succession  d'Espagne; 
déplus,  il  lui  convient  de  brouiller  les  affaires  d'I- 
talie ,  de  nous  lasser,  de  nous  réduire  a  quelque  par- 
tage où  il  recueille  quelque  débris. 

6°  Je  connois  l'ardeur  du  jeune  roi  :  il  est  ca- 
pable de  s'exposer  sans  mesure ,  de  ne  voir  plus 
devant  lui ,  et  de  hasarder  tout ,  quoi  qu'on  puisse 
lui  dire,  dès  qu'il  sera  embarqué  et  échauffé  dans 
une  occasion.  Jugez  combien  il  sera  facile  h  des 
gens  malins  et  artificieux  do  le  pousser ,  pour  le 
faire  périr. 

7**  Je  né  vo'is  rien  qui  puisse  être  auprès  de  lut 
avec  assez  de  force  de  tête  et  d'autorité,  pour  pou- 
voir  répondre  de  ces  grands  événements.  Les  meil- 
leures têtes  y  sont  bien  embarrassées  :  que  feront 
celles  dont  nous  connoissons  les  talents  ? 

Malgré  tous  ces  inconvénients  ,  je  souhaiterois 
fort  que  le  jeune  roi  passât  en  Italie;  mais  j'y  met- 
trais diverses  conditions. 

-i  **  Je  voudrois être  bien  sûr  d'un  fort  grand  corps 
de  troupes  ;  c'est  \  quoi  j'entends  dire  qu'on  a 
pourvu  :  mais  je  voudrois  être  bien  assuré  que 
l'argent  ne  manque^a  point  de  ce  côté-là  ;  car 
le  défaut  d'argent,  en  Italie,  décréditeroit  entière- 
ment vos  affaires,  et  pourroit  faire  débander  une 
armée  éloignée  ;  auquel  cas  il  n'y  auroit  aucun 
malheur  qui  ne  pût  arriver. 

2**  Je  voudrois  avoir  en  Italie  un  général  de  tête, 
et  qui  sut ,  outre  la  guerre ,  la  situation  générale 
de  l'Europe ,  pour  pouvoir  être  l'ame  des  con- 
seils du  jeune  roi  dans  certaines  occasions  impor- 
tantes ,  où  l'on  n'aura  peut-être  pas  le  temps  do 
consulter  le  roi  notre  maître. 

5®  Je  voudrois  que  ce  général  fût  tellement  au- 
torisé ,  que  toute  l'armée  sût  qu'il  a  la  confiance 
entière  ;  et  qu'après  sa  décision ,  il  n'y  aura  qu'à 
obéir,  et  qu'à  tâcher  de  faire  réussir  sesordres.  Au- 
trement il  sera  exposé  aux  cabales,  aux  intrigues, 
aux  dépêches  des  officiers  généraux  qui  auront  des 
appuis  à  la  cour,  et  qui  espérerontde  le  traverser. 

4®  Je  voudrois  que  M.  le  duc  de  Savoie,  ni  M.  de 
Vaudemont  n'eussent  aucune  autorité  qui  pût  tra- 
verser notre  général.  M.  le  duc  de  Savoie  doit  avoit 
les  honneurs  de  généralisme  sous  le  roi  d'Espagner 
à  la  bonne  heure,  puisque  cela  est  fait  :  mais  il  {wl* 

27 


as 


MÉMOIRES  SUR  LÀ  GUERRE 


droit)  si  jo  ne  me  trompe,  qu'il  sût  que  la  décision 
ofTecliye  doit  venir  du  conseil  secret  que  le  roi 
donnera  au  roi  d'Espagne  ,  et  qu*il  ne  prélendit 
jamais  décider.  Il  faudroit  aussi  se  servir  de  la  su- 
périorité du  roi  d'Espagne  pour  trancher  les  dif- 
Acuités  que  feroit  M.  de  Savoie  :  le  roi  d'Espagne 
n'auroit  qu'b  Fécouter ,  et  qu'k  conclure  suivant 
l'avis  de  son  vrai  conseil. 


en  Flandre  et  en  Allemagne.  H  faut  un  bon  géné- 
ral sous  lui  :  où  le  prendrez-vous  ?  Si  le  roi  des 
Romains  vient  sur  le  Rhin,  c'est  là  que  M.  le  doc 
de  Bourgogne  doit  aller  :  il  est  capital  de  lui  don- 
ner un  homme  de  tôte  et  d'expérience.  Quand 
même  le  roi  des  Romains  ne  viendroit  pas,  il  n'est 
point  permis  de  laisser  M.  le  duc  de  Bourgogne  à 
Versailles.  Si  le  roi  d'Angleterre  vient  porter  la 


5®  Ou  peut  mettre  plusieurs  personnes  dans  -,  guerre  dans  les  Pays-Bas,  M.  le  duc  de  Bourgogne 


ce  conseil,  mais  il  faut  une  voix  décisive  :  autre- 
ment vous  laisseriez  le  jeune  roi  irrésolu,  et  ex- 
posé aux  divers  partis;  ce  qui  ruineroit  sa  réputa- 
tion et  ses  affaires. 

6**  Je  croirois  qu'à  tout  prendre,  M.  le  prince 
de  Gonti  seroit  bon  sous  le  jeune  roi ,  en  lui  don- 
nant un  maréchal  de  France  pour  le  conseil.  Je  no 
sais  point  quelles  fautes  peut  avoir  commises  M.  le 
maréchal  de  Catinat  ;  mais ,  en  général ,  il  a  plus 
d'expérience  et  plus  d'esprit  que  les  autres.  Selon 
toutes  les  apparences,  il  seroit  bien  d'accord  avec 
M.  le  princede  Gonti.  Ges deux  honunes  étant  unis 
régleroient  tout,  et  le  jeune  roi  pourroit  se  confler 
à  eux.  M.  de  Savoie  et  M.  de  Vaudemonl  n'auroient 
que  l'autorité  qu'on  ne  peut  leur  refuser  :  on  gar- 
deroit  toutes  les  bienséances. 

7**  Je  voudrois  prendre  des  mesures  justes  pour 
garder  les  côtes  d'Espagne  en  l'absence  du  roi,  et 
pour  se  prémunir  du  côtédu  Portugal,  où  il  pour- 
roit y  avoir  des  changements  et  des  surprises.  Ixi 
roi  de  Portugal  est  vieux  ;  il  peut  mourir  :  il  peut 
arriver  bien  des  choses.  Enfm  ,  je  suppose  qu'on 
aura  égard  à  la  disposition  des  peuples ,  pour  ne 
rien  hasarder  par  rapport  au  cœur  de  l'Espagne  : 
les  prêtres  et  les  moines  y  peuvent  conduire  bien 
des  intrigues  souterraines. 

8**  Il  faut  bien  prendre  garde  aux  gens  qui  se- 
ront auprès  du  roi  d'Espagne.  J'ai  ouï  dire  beau- 
coup de  bien  de  M.  de  Marsin;  mais  il  passe  pour 
très  vif,  et  pour  homme  qui  parle  beaucoup;  M.  de 
Louville  est  vif  aussi.  Il  est  a  craindre  que  ceux 
qui  ont  le  secret  ne  se  brouillent ,  et  ne  donnent 
des  scènes.  Peut-être  pourrez-vous  contribuer  à 
entretenir  l'union ,  et  u  prévenir  les  mésintelli- 
gences. G'est  un  service  capital. 

Selon  les  apparences,  M.  le  maréchal  de  Bouf- 
flersnepourra  pas  soutenir  les  fatigues  de  la  guerre, 
si  elle  commence  en  ce  pays  ;  il  faudroit  avoir  en 
vue  quelqu'un  pour  le  remplacer. 

Si  le  roi  des  Romains  venoil  vers  le  Rhin,  vous 
auriez  besoin  d'un  général  de  ce  côté-Pa.  D'ailleurs, 
M.  le  duc  de  Bourgogne  ne  peut  demeurer  avec 
bienséance  à  Versailles,  pendant  que  son  frère  ca- 
det 9era  en  Italie^  supposé  que  la  guerre  commence  i 


seroit  bien  tristement ,  et  i>eu  en  sûreté  pour  le 
succès  d'une  campagne  vive,  s'il  n'avoitque  M.  le 
maréchal  de  BouHQers.On  comptera  peut-être  sur 
M.  leducde  Harcourt  pourlaFlandreoupourrita- 
lie;  mais  songez,  s'il  vous  plaît,  qu'un  convalescent, 
qui  reprend  ses  forces  à  Versailles,  peut  retomber 
bien  vite  àrarmée.  Alors  le  roi  d'Espagne,  ou  M.  le 
duc  de  Bourgogne,  se  trouveroit  sans  conseil  dans 
des  conjonctures  hasardeuses  :  ainsi  je  trouve  que 
le  plus  grand  embarras  esl^  celui  d'avoir  de  bons 
généraux  auprès  de  ces  jeunes  princes.  Dans  une 
telle  disette  de  sujets.  M,  le  maréchal  de  Gatinat 
ne  doit  pas  être  laissé  en  arrière.  Quand  même  il 
auroit  fait  bien  des  fautes  (ce  que  je  ne  sais  pas), 
il  faudroit  en  juger  par  comparaison  aux  autres  ; 
et  malheureusement  il  ne  sera  toujours  que  trop 
estimable  par  cet  endroit-là. 

On  pourroit  envoyer  M.  de  Vendôme  sur  le  Rhin, 
si  le  roi  des  Romains  n'y  vient  pas  :  mais  je  ne 
voudrois  mettre  M.  de  Vendôme  ni  avec  le  roi 
d'Espagne,  niavec  M.  le  duc  de  Bourgogne.  Outre 
qu'il  est  trop  dangereux  sur  les  mœurs  et  sur  la 
religion,  de  plus  c'est  un  esprit  roide,  opiniâtre  el 
hasardeux.  J'aimerois mieux  envoyer  en  Italie,  avec 
le  roi  d'Espagne,  M.  le  prince  de  Gonti;  et  MM.  le 
duc  d  Orléans  et  le  Duc  avec  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne :  mais  il  leur  faudroit  une  tête  dé  quelque 
maréchal  de  France.  Je  crains  bien  qu'on  ne  ha- 
sarde tout,  plutôt  que  de  contrisler  MM.  les  ma- 
réchaux de  Villeroi  et  de  Boufflers.  Je  vois  d'ail- 
leurs que  vous  n'avez  rien  de  meilleur  dans  leur 
rang  pour  les  armées  de  Flandre  et  d  Italie  ,  si  on 
veut  absolument  ne  se  point  servir  de  M.  le  maré- 
chal de  Gatinat.  M.  le  maréchal  de  Ghoiseul  n'a 
point,  si  je  ne  me  trompe,  la  force  dont  on  a  be- 
soin. Il  ne  faut  songer  à  aucun  des  autres.  M.  de 
flarcourt  même,  qu'on  croit  habile,  et  que  toutes 
les  troupes  estiment ,  n'a  jamais  rien  conduit  de 
difficile  en  grand  :  on  ne  sait  point  encore  ce  qu'il 
feroit  pendant  une  campagne  vive,  avec  soixante 
mille  hommes  à  mener.  M.  de  Vendôme,  d'un  côté 
où  il  n'y  auroit  ni  le  roi  d'Espagne  ,  ni  M.  le  due 
de  Bourgogne,  seroit  bon.  M.  le  prince  de  Gonti 
et  M.de  Gatinat  seroient  bien,  d'un  autre  côté,  avec 
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lo  roi  d'Espagne:  mais  je  ne  vois  personne  pour 
mettre  avec  M.  le  duc  de  Bourgogne,  qui  est  néan- 
moins la  plus  précieuse  personne,  tant  pour  la 
vie  que  pour  la  réputation.  On  pourroit  toujours 
y  envoyer  M.  de  Harcourt,  M.  Rose,  et  les  autres 
meilleurs  officiers  que  vous  connoissez  et  que  j'i- 
g;nore  :  mais  je  vondrois  une  lôte  ferme  et  expéri- 
mentée. II  faut  môme  bien  prendre  garde  aux  gens 
de  confiance  qu^on  mettra  auprès  de  ce  prince , 
aGn  qu'il  les  consulte;  car  il  faut  éviter  tout  ce  qui 
pourroit  retomber  sur  le  prince  môme,  et  lui  faire 
tort  dans  le  public.  Une  mauvaise  campagne  don- 
neroit  beaucoup  de  prévention  contre  lui  ;  mais 
Dieu  en  aura  soin. 

Il  faut  aussi  prendre  de  grandes  précautions 
contre  le  poison  et  contre  les  trahisons  d^Italie  ,. 
par  rapport  à  la  personne  du  roi  d'Espagne.  M.  de 
Savoie  môme  auroit  beaucoup  k  espérer,  s'il  ve- 
noit  a  mourir.  Je  n'ai  garde  de  vouloir  donner 
des  soupçons  la-dessus:  mais,  en  général,  cette  vue 
ne  me  paroit  pas  k  mépriser.  On  dit  qu'il  passera 
à  Rome  :  a-t-on  bien  prévu  et  bien  réglé  le  céré- 
monial ?  Le  moindre  mécompte  coramcltroit  beau- 
coup; et  le  moindre  chagrin  donné  à  cette  cour  y 
gâteroit  les  affaires.  Si  le  roi  d'Espagne  va  Ik  ,  il 
faut  qu'il  y  soit  bien  réservé  ;  car  ces  gens-lk  le 
tâteront  pour  le  pénétrer. 

Si  on  ne  veut  point  renvoyer  M.  de  Gatinat  en 
Italie,  on  pourroit  le  mettre  auprès  de  M.  le  duc 
de  Bourgogne. 

Vous  savez,  mon  bon  duc,  combien  la  dernière 
guerre  me  faisoit  de  peine;  ce  n'étoit  que  pour  le 
salut  du  roi ,  a  cause  des  conquôtes  passées.  Ces 
difficultés  sont  finies  :  la  facilité  avec  laquelle  le 
roi  a  cédé  des  places  a  été  critiquée;  et  c'est  néan- 
moins l'action  la  plus  louable  de  sa  vie.  La  cause 
qu'il  soutient  maintenant  est  évidemment  toute 
juste:  je  me  sens  le  cœur  k  l'aise  la-dessus.  Tout 
dépendra  de  l'argent,  des  généraux  et  des  conseils. 
Il  faut  des  conseils  vigoureux  :  on  pourroit,  k  force 
de  vouloir  éviter  la  guerre ,  la  faire  venir.  Les 
étrangers  croient  que  la  France  est  toujours  haute 
et  avide;  mais  qu'elle  veut  du  repos ,  et  qu'elle  a 
perdu  son  ancienne  vivacité.  Il  faut  les  détromper; 
faute  de  quoi  le  roi  Guillaume  embarquera  tous 
les  autres,  en  leur  faisant  espérer  que  vous  recu- 
lerez toujours. 

Pour  l'argent,  il  faudroit  s'assurer  du  véritable 
état  des  affaires,  et  n'être  pas,  comme  dans  la  der- 
nière guerre,  k  la  merci  d'un  seul  homme,  qui  di- 
soit  toujours  que  tout  étoit  perdu,  etqui  ne  faisoit 
vivre  au  jour  la  journée ,  qu'en  disant  que  c'étoit 
par  miracle.  Enfin,  on  a  peu  k  choisir  pour  les  gé- 


néraux. Geux  qu^on  a  en  main  ont  un  génie  et  an« 
réputation  médiocre  dans  les  troupes.  Ils  seront 
encore  moins  forts,  s'ils  dépendent  sans  cesse  des 
décisions  qui  viendront  de  loin.  Les  géuéraux  en- 
nemis sont  plus  éveillés  et  plus  en  autorité.  Je  dis 
tout  ceci  comme  un  homme  qui  marche  k  tâtons , 
ignorant  presque  tout  ce  qu'il  faudroit  savoir  do 
l'état  présent.  Je  prie  Dieu  qu'il  soit  lui  seul  toute 
votre  lumière.  Il  sait,  mon  bon  duc,  avec  quel  zèle 
et  quelle  reconnoissance  je  vous  suis  dévoué.  Je 
vous  conjure  de  ménager  bien  votre  santé,  et  celle 
de  M.  leducde  Beauvilliers.  !Se  vous  chargez  point 
de  travail  outré,  ni  môme  de  détails  pénibles,  qui 
vous  ôtent  les  heures  de  relâchement  d'esprit  et 
de  gaieté,  faute  desquelles  vous  retomberez  dans 
une  tristesse  qui  réveillera  tous  vos  maux. 


III. 


MEMOIRE 

tVn  LA  SITUATION  DÊPLOBABLB  DB  LA  FRAKCB  EU  f  7fO. 

Je  ne  connois  pas  assez  toute  l'étendue  des  af- 
faires générales,  pour  me  môler  déjuger  des  périls 
et  des  ressources  de  la  France,  ni  par  conséquent 
pour  savoir  jusqu'où  l'on  devroit  aller  pour  ache- 
ter la  paix. 

Peut-ôtre  que  le  changement  fait  dans  le  mi- 
nistère remédiera  k  nos  maux.  Peut-être  que  le 
renouvellement  des  monnoies  fera  supprimer  les 
billets  de  monnoie  ,  et  rétablira  le  crédit.  Peut- 
ôtre  qu'une  abondante  moisson  viendra  ,  après  la 
stérilité  ,  faciliter  la  subsistance  de  nos  troupes. 
Peut-ôtre  qu'un  général  d'armée  relèvera  la  dis- 
cipline  militaire ,  et  rabaissera  par  quelque  vic- 
toire la  fierté  des  ennemis.  Pour  juger  des  partis 
a  prendre,  il  faudroit  embrasser  dans  un  examen 
général  toutes  les  différentes  parties  du  gouverne- 
ment, tout  l'argent  du  royaume ,  toutes  les  dettes 
du  roi ,  les  causes  de  la  chutedu  crédit,  les  sources 
du  commerce,  l'état  des  revenus  royaux,  le  nom- 
bre des  peuples  non  nécessaires  au  labourage  et 
aux  arts  dont  on  ne  peut  se  passer,  les  moyens  de 
faire  les  recrues,  l'état  des  officiers  qu'on  ne  paie 
point,  celui  des  marchands  qui  leur  ont  prêté  pour 
leurs  troupes ,  le  degré  d'épuisement  de  chaque 
province,  et  la  disposition  où  les  esprits  y  sont,  l'é- 
tat de  chaque  place  de  tontes  nos  frontières,  tant 
pour  les  fortifications:  que  pour  les  munitions  né- 
c^saires  en  cas  de  siège  ;  l'état  de  notre  marine , 
et  de  nos  côtes  exposées  k  une  descente,  les  inté- 
rêts, les  ressources  et  les  dispositions  de  chaque 
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cuor  étrangère;  enfin  les  forces  réelles  des  armées 
ennemies ,  le  vrai  esprit  de  leurs  généraux ,  et  les 
desseins  formés  dans  leurs  conseils. 

Comme  chacun  de  nos  ministres  traite  en  par- 
ticnlier  a?ec  le  roi  ce  qui  regarde  sa  charge ,  je 
crains  qu'aucun  d'eux  ne  soit  en  état  de  rassem- 
bler, par  une  vue  générale  qui  soit  juste,  toutes 
ces  diverses  parties  du  gouvernement,  pour  les 
comparer,  pour  juger  de  leur  proportion ,  et  pour 
les  ajuster  ensemble. 

Quand  on  bâtit  une  maison ,  quoique  les  maçons, 
les  charpentiers ,  les  plombiers ,  les  menuisiers , 
les  serruriers ,  etc. ,  travaillent  bien ,  chacun  pour 
son  métier,  le  gros  de  l'ouvrage  va  mal ,  s'il  n*y  a 
pas  un  homme  principal  qui  les  dirige  tous  a  une 
même  fin ,  qui  ait  dans  sa  tête  les  ouvrages  de  tous 
ces  différents  ouvriers ,  pour  les  proportionner  les 
uns  aux  autres,  et  pour  en  faire  un  tout  avec  jus- 
tesse. Tout  de  môme  il  faut  un  homme  exactement 
instruit  du  total  de  nos  affaires,  qui  fasse  une 
exacte  comparaison  de  nos  maux  et  de  nos  ressour- 
ces, de  celles  des  ennemis  et  des  nôtres.  Faute  de 
cette  connoissance  du  total ,  chacun  marche  à  tâ- 
tons« 

Pour  moi ,  si  je  prenois  la  liberté  de  juger  de 
l'état  de  la  France  par  les  morceaux  du  gouverne- 
ment que  j*enlrevois  sur  cette  frontière ,  je  conclu- 
rois  qu'on  ne  vit  plus  que  par  miracles,  que  c'est 
une  vieille  machine  délabrée  qui  va  encore  de 
l'ancien  branle  qu'on  lui  a  donné ,  et  qui  achèvera 
de  se  briser  au  premier  choc.  Je  serois  tenté  de 
croire  que  notre  plus  grand  mal  est  que  personne 
ne  voit  le  fond  de  noire  état  ;  que  c'est  môme  une 
espèce  de  résolution  prise  de  ne  vouloir  pas  le  voir; 
qu'onn'oseroitenvisagerleboutdesesforcesauquel 
on  touche;  que  tout  se  réduit  a  fermer  les  yeux, 
et  à  ouvrir  la  main  pour  prendre  toujours,  sans 
savoir  si<>n  trouvera  de  quoi  prendre;  qu*il  n'y  a 
que  le  miracle d*aujourd'hui  qui  réponde  de  celui 
qui  sera  nécessaire  demain;  et  qu'on  ne  voudra 
voir  le  détail  et  le  total  de  nos  maux ,  pour  prendre 
un  parti  proportionné,  que  quand  il  sera  trop 
tard. 

Voici  ce  que  je  vois ,  et  que  j'entends  dire  tous 
les  jours  aux  personnes  les  plus  sages  et  les  mieux 
instruites. 

Le  prêt  manque  souvent  aux  soldats.  Le  pain 
môme  leur  a  manqué  souvent  plusieurs  jours;  il 
est  presque  tout  d'avoine ,  mal  cuit ,  et  plein  d'or- 
dure. Ces  soldats,  mal  nourris,  se  battroient  mal, 
selon  les  apparences.  On  les  entend  murmurer,  et 
dire  des  choses  qui  doivent  alarmer  pour  une  oc- 
Les  officiers  subalternes  souffrent  b  pro- 
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portion  encore  plus  que  les  soldats.  La  plapart, 
après  avoir  épuisé  tout  le  crédit  de  leurs  Dimllles, 
mangent  ce  mauvais  pain  de  munition ,  et  boivent 
l'eau  du  camp.  Il  y  en  a  un  très  grand  nombre  qui 
n'ont  pas  eu  de  quoi  revenir  de  leurs  provioces; 
beaucoup  d'autres  languissent  k  Paris ,  ou  ils  de- 
mandent inutilement  quelque  secours  au  ministre 
de  la  guerre  ;  les  autres  sont  k  l'armée,  dans  un 
état  de  découragement  et  de  désespoir  qui  fait  tout 
craindre. 

Le  général  de  notre  armée  ne  sauroit  empêcher 
le  désordre  des  troupes.  Peut-on  punir  des  soldais 
qu'on  fait  mourir  de  faim ,  et  qui  ne  pillent  que 
pour  ne  tomber  pas  en  défaillance?  Veut-on  qu'ils 
soient  hors  d'état  de  combattre?  D'un  autre  côté, 
en  ne  les  punissant  pas,  quels  maux  ne  doit-on  ps 
attendre  I  ils  ravageront  tout  le  pays.  Les  peuples 
craignent  autant  b»  troupes  qui  doivent  les  défen- 
dre ,  que  celles  des  ennemis  qui  veulent  les  atta- 
quer. L'armée  peut  à  peine  faire  quelque  mouve- 
ment, parce  qu'elle  n'a  d'ordinaire  du  pain  que 
pour  un  jour.  Elle  est  môme  assujettie  a  demeu- 
rer vers  le  côté  par  lequel  seul  elle  peut  recevoir 
des  subsistances,  qui  est  celui  du  Bainaut.  Elle  ne 
vil  plus  que  des  grains  qui  lui  viennent  des  Hol- 
landois. 

Nos  places  qu*on  a  crues  les  plus  fortes  n'ont 
rien  d'achevé.  On  a  vu  môme,  par  les  exemples 
de  Menin  et  de  Tournay,  que  le  roi  y  a  été  trompé 
pour  la  maçonnerie ,  qui  n'y  valoit  rien.  Chaque 
place  manque  môme  de  munitions.  Si  nous  per- 
dions encore  une  bataille,  ces  places  tomberoieot 
comme  un  château  de  cartes. 

Les  peuples  ne  vivent  plus  en  hommes;  et  il 
n'est  plus  permis  de  compter  sur  leur  patience , 
tant  elle  est  mise  à  une  épreuve  outrée.  Ceux  qui 
ont  perdu  leurs  blés  de  mars  n'ont  plus  aucune 
ressource.  Les  autres ,  un  peu  plus  reculés,  sont  à 
la  veille  de  les  perdre.  Comme  ils  n'ont  plus  rien 
k  espérer,  ils  n'ont  plus  rien  a  craindre. 

Le  fonds  de  toutes  les  villes  est  épuisé.  On  en 
a  pris  pour  le  roi  les  revenus  de  dix  ans  d'avance; 
et  on  n'a  point  honte  de  leur  demander,  avec  me- 
naces, d'autres  avances  nouvelles,  qui  vont  au 
double  de  celles  qui  sont  déjà  faites.  Tous  les  hô- 
pitaux sont  accablés  ;  on  en  chasse  les  bourgeois 
pour  lesquels  seuls  ces  maisons  sont  fondées ,  et  on 
les  remplit  de  soldais.  On  doit  de  très  grandes 
sommes  à  ces  hôpitaux  ;  et,  au  lieu  de  les  payer, 
on  les  surcharge  de  plus  en  plus  chaque  jour. 

Les  François  qui  sont  prisonniers  en  Hollande 
y  meurent  de  faim ,  faute  de  paiement  de  la  part 
du  roi.  Ceux  qui  sont  revenus  en  France  avec  des 
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rongés  n'osent  retourner  en  Hollande ,  quoique 
rhonneur  les  y  oblige,  parce  qu'ils  n'ont  ni  de 
quoi  faire  le  voyage,  ni  de  quoi  payer  ce  qu'ils 
doivent  chez  les  ennemis. 

Nos  blessés  manquent  de  bouillons,  de  linge  et 
de  médicaments;  ils  ne  trouvent  pas  môme  de  re- 
traite, parce  qu'on  les  envoie  dans  des  hôpitaux 
qui  sont  accablés d^avance  pour  le  roi,  et  tout  pleins 
de  soldats  malades.  Qui  est-ce  qui  voudra  s'expo- 
ser dans  un  combat  k  être  blessé,  étant  sûr  de 
n'être  ni  pansé  ni  secouru?  On  entend  dire  aux 
soldats,  dans  leur  désespoir,  que  si  les  ennemis 
viennent,  ils  poseront  les  armes  bas.  On  peut  ju- 
ger par-Fa  de  ce  qu'on  doit  croire  d'une  bataille 
qui  décideroit  du  sort  de  la  France. 

On  accable  tout  le  pays  par  la  demande  des  cha- 
riots; on  tue  tous  les  chevaux  de  paysans.  G  est 
détruire  le  labourage  pour  les  années  prochaines, 
et  ne  laisser  aucune  espérance  pour  faire  vivre  ni 
les  peuples  ni  les  troupes.  On  peut  juger  par-là 
combien  la  domination  françoise  devient  odieuse 
h  tout  le  pays. 

Les  intendants  font,  malgré  eux,  presque  au- 
tant de  ravage  que  les  maraudeurs.  Ils  enlèvent 
jusqu'aux  dépôts  publics  :  ils  déplorent  publique- 
ment la  honteuse  nécessité  qui  les  y  réduit;  ils 
avouent  qu'ils  ne  sauroient  tenir  les  paroles  qu'on 
leur  fait  donner.  On  ne  peut  plus  faire  le  service 
qu'en  escroquant  de  tous  côtés;  c'est  une  vie  de 
bohèmes,  et  non  pas  de  gens  qui  gouvernent.  11 
paroit  une  banqueroute  universelle  de  la  nation. 
Nonobstant  la  violence  et  la  fraude ,  on  est  sou- 
vent contraint  d'abandonner  certains  travaux  très 
nécessaires ,  dès  qu'il  faut  une  avance  de  deux  cents 
pistoles  pour  les  exécuter  dans  le  plus  pressant 
besoin. 

La  nation  tombe  dans  l'opprobre  ;  elle  devient 
l'objet  de  la  dérision  publique.  Les  ennemis  disent 
hautement  que  le  gouvernement  d'Espagne,  que 
nous  avons  tantméprisé,  n'est  jamais  tombé  aussi 
bas  que  le  nôtre.  11  n'y  a  plus  dans  nos  peuples , 
dans  nos  soldats  et  dans  nos  officiers ,  ni  affection, 
ni  estime ,  ni  confiance ,  ni  espérance  qu*on  se  re- 
lèvera, ni  crainte  de  l'autorité  :  chacun  ne  cher- 
che qu'à  éluder  les  règles ,  et  qu*b  attendre  que  la 
guerre  finisse  à  quelque  prix  que  ce  soit. 

Si  on  perdoit  une  bataille  en  Daupbiné ,  le  duc 
de  Savoie  entreroit  dans  des  pays  pleins  do  hugue- 
nots ;  il  pourroit  soulever  plusieurs  provinces  du 
royaume.  Si  on  en  perdoit  une  en  Flandre ,  l'en- 
nemi pénétreroit  jusqu'aux  portes  de  Paris.  Quelle 
ressource  vous  resteroit-il?  Je  l'ignore;  ei  Dieu 
veuille  que  quoiqu'un  le  sache  ! 


Si  ou  peut  faire  couler  l'argent ,  nourrir  les  trou- 
pes, soulager  les  officiers ,  relever  la  discipline  et 
la  réputation  perdue ,  réprimer  l'audace  des  en- 
nemis par  une  guerre  vigoureuse,  il  n'y  a  qu*à  le 
faire  au  plus  tôt.  En  ce  cas ,  il  seroit  honteux  et 
horrible  de  rechercher  la  paix  avec  empressement. 
En  ce  cas,  rien  ne  seroit  plus  mal  à  propos  que 
d'avoir  envoyé  un  ministre  jusqu'en  Hollande, 
pour  tâcher  de  Tobtenir.  En  ce  cas,  il  n'y  a  qu'a 
bien  payer,  qu'à  bien  discipliner  les  troupes,  et 
qu'à  battre  les  ennemis.  Qu'on  fasse  donc  au  plus 
tôt  un  changement  si  nécessaire  ;  et  que  ceux  qui 
disent  qu'on  relâche  trop  pour  la  paix  viennent 
au  plus  tôt  relever  la  guerre  et  les  finances  :  sinon 
qu'ils  se  taisent ,  et  qu'ils  ne  s* obstinent  pas  à  vou- 
loir qu'on  hasarde  de  perdre  la  France  pour  l'Es- 
pagne. 

On  ne  manquera  pas  de  me  répondre  qu'il  est 
facile  de  remarquer  les  inconvénients  de  la  guerre, 
et  que  je  devrois  me  borner  à  proposer  des  expé- 
dients pour  la  soutenir,  et  pour  parvenir  à  une  paix 
qui  soit  honnête ,  et  convenable  au  roi. 

Je  réponds  qu'il  ne  s'agit  plus  que  de  comparer 
les  propositions  de  paix  avec  les  inconvénients  de  la 
guerre.  S'il  se  trouve ,  dans  cette  exacte  compa- 
raison ,  qu'on  ne  peut  se  promettre  aucun  succès 
solide  dans  la  guerre ,  et  qu'on  y  hasarde  la  France  ; 
il  n'y  a  plus  à  délibérer  :  l'unique  gloire  que  les 
bons  François  peuvent  souhaiter  au  roi  est  que, 
dans  cette  extrémité,  il  tourne  son  courage  contre 
lui-môme,  et  qu'il  sacrifie  tout  généreusement, 
pour  sauver  le  royaume  que  Dieu  lui  a  confié.  Il 
n'est  pas  même  eu  droit  de  le  hasarder;  car  il  l'a 
reçu  de  Dieu ,  non  pour  l'exposer  à  l'invasion  des 
ennemis ,  comme  une  chose  dont  il  peut  faire  tout 
ce  qu'il  lui  plait ,  mais  pour  le  gouverner  en  père , 
et  pour  le  transmettre  comme  un  dépôt  précieux 
à  sa  postérité. 

Outre  l'invasion  des  ennemis,  qui  est  fort  à 
craindre  si  nous  perdions  une  bataille ,  on  doit 
prévoir  que  les  ennemis  pourront  nous  demander, 
l'hiver  prochain  ^  quelques  nouvelles  places  pour  les 
dépenses  de  cette  campagne.  Je  ne  serois  nulle- 
ment étonné  de  les  voir  demander,  au-delà  delenrs 
préliminaires,  Valenciennes ,  Bouchain,  Douai, 
et  même  Cambrai.  Ils  auroient  plusieurs  prétextes 
pour  le  faire.  -i^En  prenant  Tournay,  ils  n'ont  pris 
que  ce  qui  leur  étoit  déjà  offert.  Les  dépenses  de  ee 
siège  simt  infinies.  2®  Ils  diront  qu'en  augmentant 
ainsi  leurs  demandes,  ils  vous  réduiront  à  con- 
clure; au  lieu  que  si  vous  étiez  assuré  de  faire  la 
paix  à  une  certaine  condition  fixe,  vous  la  retar- 
deriez à  tonte  extrémité ,  et  vous  hasarderiez  des 
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iMtiilles ,  comptant  qu'en  les  perdant  tous  ne  ris-  |  encore  à  commencer,  et  où  il  étoit  capital  d*en 
qneriez  rien.  5**  Us  diront  que  c'est  fortilier  leur  i  tirer  parti. 


barrière  contre  vos  entreprises.  4«  lis  prétendront 
que  ces  places  serviront  comme  d'otages  pour  s'as- 
sarer  de  votre  ix)nne  foi  par  rapport  à  Tabandon 
de  TEspagne ,  parce  que  vous  manquerez  moins 
hardiment  de  parole  quand  votre  pays  sera  ouvert 
jusqu'à  la  Somme. 

Delli  je  conclus  que  si  vous  ne  pouvez  raisonna- 
blement espérer,  ni  de  lasser  les  ennemis  avant 
que  d'être  las  vous-même,  ni  de  les  diviser  entre 
eux,  ni  de  les  vaincre ,  il  no  vous  convient  nulle- 
ment de  refuser  aujourd'hui  des  conditions ,  quoi- 
que très  dures  et  très  honteuses ,  que  vous  serez 
contraint  de  subir  dans  six  mois  ou  dans  un  an, 
aprèsavoirpour  ainsi  dire  achevé  d*user  la  France, 
et  après  vous  être  exposé  k  une  ruine  totale  ;  sans 
parler  des  conditions  encore  plus  dures  que  les  en- 
nemis pourront  ajouter,  quand  vous  reviendrez  k 
eux  II  la  dernière  extrémité.  Il  semble  que  la  sa- 
gesse et  le  courage  consistent  a  prévoir  un  avenir 
si  prochain ,  et  li  s'exécuter  assez  tôt. 

La  négociation  de  Hollande  no  parolt  pas  avoir 
été  assez  bien  menée.  4^  11  falloit  avoir  préparé 
les  choses  avant  que  d'envoyer  M.  de  Torcy.  11  fal- 
loit envoyer  d'abord  en  ce  pays-lh  un  homme  plus 
agréable  que  M.  Rouillé  :  on  y  avoit  besoin  d'un 
homme  qui  inspirât  la  confiance.  Il  falloit  savoir 
exactement  par  lui  le  point  précis  auquel  se  rédui- 
soit  la  difficulté  pour  la  eoDclusion ,  choisir  des 
moyens  sûrs  pour  lever  cette  difficulté ,  et  ne  faire 
partir  le  ministre  qu*avec  des  pouvoirs  et  des 
instructions  qui  vous  répondissent  qu*il  ne  revien- 
droit  qu*avec  une  paix  signée. 

2^  Quand  les  ennemis  ont  paru  b  M.  de  Torcy 
lui  insinuer  qu'ils  vouloient  que  le  roi  prit  les  ar- 
mes pour  détrôner  son  petit-lils,  il  falloit  deman- 
der une  explication  nette  et  décisive  sur  ce  point; 
il  blloit  déclarer  qu'il  n'oseroit  le  proposer  au  roi  ; 
il  falloit  le  mander  en  secret,  et  attendre  en 
Hollande  le  retour  du  courrier  par  lequel  il  auroit 
mandé  au  roi  à  quoi  cette  proposition  se  rédui- 
soit.  En  attendant ,  il  falloit  se  servir  de  tous  les 
républicains  bien  intentionnés ,  pour  faire  enten- 
dre k  tous  les  députés  des  provinces,  et  au  peuple 
même,  combien  il  étoit  injuste  et  odieux  de  vou- 
loir exiger  cette  condition ,  et  de  rompre  la  paix 
sur  un  tel  article.  Enfin ,  il  falloit  se  servir  de  l'at- 
tente d'une  réponse  de  la  France ,  qui  seroit  venue 
un  peu  lentement,  pour  trouverdes  expédients  qui 
eussent  assuré  l'abandon  de  l'Espagne  sans  cette 
odieuse  condition.  11  me  semble  qu'on  a  fini  brus- 
quement la  négociation  dans  l'endroit  oiielle  étoit 


Les  ennemis  se  plaignent  avec  aigreur  de  ce  que 
M.  de  Torcy  ne  leur  a  point  expliqué  ses  difficultés 
sur  cet  article  ;  de  ce  qu*il  n'a  point  cherché  de 
bonne  foi  avec  eux  des  sûretés  suffisantes  pour  cet 
abandon ,  sans  recourir  à  un  moyen  si  dur  ;  que 
les  difficultés  de  ce  ministre  ont  roulé  sur  la  Sa- 
voie et  sur  l'Alsace,  et  non  sur  cet  article.  Les  en- 
nemis vont  même  jusqu'à  soutenir  qu'ils  n'ont  ja- 
maisexigé  cetarticle,  et  qu'ils  vouloient  seulement 
que  le  ministre  de  France  cherchât  avec  eux  des 
sûretés ,  pour  empêcher  que  nous  ne  secourussions 
indirectement  le  roi  d*Espagne  au  préjudice  do 
traité  de  paix ,  comme  nous  avons  seconmle  Por- 
tugal contre  la  promesse  faite  dans  le  traité  des 
Pyrénées.  Ils  disent  que  les  François  n*ont  pas 
même  osé  dire  que  cette  dure  condition  ait  été  exi- 
gée par  les  alliés ,  et  que  nous  disons  seulement 
qu'elle  est  insinuée  dans  les  préliminaires.  On  ne 
rompt  point,  ajoutent-ils,  sur  une  prétendue  m- 
sinuation  d'un  article  dur  :  il  falloit  le  faire  expli- 
quer, chercher  des  expédients,  et  voir  jusqu'au 
bout  à  quoi  les  alliés  se  seroient  réduits.  Mais  oo 
n'a  jamais  parlé  de  faire  prendre  au  roi  les  armes 
contre  son  petit-fils. 

L'intention  manifeste  de  la  France,  disent  nos 
ennemis,  a  été  de  nous  jouer,  selon  sa  coutume. 
Elle  a  voulu  paroltre  nous  abandonner  TEspagne, 
sans  abandonner  rien  d'effectif  ;  elle  ne  vouloit  que 
transporter  la  guerre  delà  Flandre,  où  clleest  aux 
abois,  etoii  le  cenire  de  son  royaume  est  à  la  veille 
d'être  ouvert ,  en  un  autre  pays  très  éloigné ,  où 
nous  ne  pouvons  aller  que  par  mer ,  avec  des  dé- 
penses et  des  désavantages  infinis.  C'est  là-dessus 
que  nous  n'avons  garde  de  prendre  le  change.  Ce 
qui  marque  la  mauvaise  foi  de  la  France  est  qu'elle 
a  rompu  sans  mesure  la  négociation ,  dès  qu'elle  a 
vu  que  nous  ne  voulions  pas  nous  laisser  tromper 
sur  ce  point  essentiel,  qui  est  l'unique  but  de  toute 
la  guerre.  Au  lieu  de  chercher  sérieusement  des 
expédients  do  sûreté,  M.  de  Torcy,  qui  étoit  venu 
nous  demander  la  paix  avec  tant  d'empressement, 
n'a  songé  qu'à  la  rompre  avec  précipitation. 

Les  ennemis  parlent  encore  ainsi  :  La  France  « 
qui  vouloit  retirer  ses  troupes  d'Espagne,  n'a  pas 
osé  le  faire;  voyant  bien  que  les  Espagnols,  dès 
qu'ils  seroient  laissés  à  eux-mêmes ,  ne  manque- 
roient  pas  de  préférer  la  conservation  de  leur  mo- 
narchie entière  sous  Charles  au  démembrement 
inévitable  de  cette  monarchie  sous  Philippe ,  pour 
lequel  ils  seroient  même  obligés  de  soutenir  une 
guerre  longue  et  ruineuse.  Puisqu'on  n'ose  laisser 
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les  Espagnols  h  eax-mêmes,  il  est  visible  qu'un 
réel  abandon  de  Philippe ,  fait  de  bonne  foi  par  la 
France ,  réduiroii  bientôt  toute  la  nation  espagnole 
a  reconnoitre  Charles.  11  est  donc  visible  que  la 
France  ne  désire  point  sincèrement  de  rappeler 
Philippe,  et  qu'elle  veut  seulement  se  tirer  de 
rembarras  présent  par  un  consentement  imagi- 
naire a  son  retour ,  sans  vouloir  prendre  aucun 
moyen  cffîcace  pour  le  procurer. 

Il  semble  que  les  personnes  neutres  soupçonne- 
ront toujours  quelque  finesse  dans  ce  procédé  de 
la  France ,  laquelle  n'est  déjà  que  trop  accusée 
d'artifice  dans  toute  FEurope. 

On  pourroit  faire  entendre  au  roi  d'Espagne 
que  le  roi  notre  maître  seroit ,  h  toute  extrémité , 
obligé  de  le  faire  enlever ,  plutôt  que  de  le  laisser, 
dans  un  cas  de  malheur,  exposé  k  ôtre  fait  prison- 
nier par  les  ennemis.  Le  roi  pourroit  lui  faire  dire  : 
Je  ne  ferai  jamais  la  guerre  contre  vous;  mais 
aussi  Je  ne  vous  secourrai  jamais  contre  ma  parole. 
Si  vous  vous  trouvez  en  danger  prochain  de  suc- 
comber, Funique  effort  que  je  pourrai  faire  pour 
vous  sera  de  vous  faire  enlever,  pour  vous  garan- 
tir d'une  captivité  honteuse  pour  vous  et  pour  moi. 
Ce  discours  ôteroit  au  jeune  roi  toute  espérance  de 
secours,  et  lui  feroit  sentir  Fabsolue  nécessité  de 
se  sacrifier  pour  la  paix.  Voilk  Fusage  auquel  je 
voudrois  borner  cet  expédient. 

L'expédient  le  plus  efficace  seroit,  si  je  ne  me 
trompe,  d'envoyer  en  Espagne  un  homme  sage, 
.'iffectionné,  d*une  vertu  connue,  d'une  confiance 
intime,  qui  auroit  le  talent  de  la  parole,  et  qui 
paricroit,  non-seulement  au  roi  et  à  la  reine,  mais 
encore  k  tous  les  conseils  et  a  tous  les  grands  d'Es- 
[)agne.  11  pourroit  leur  dire  :  Le  roi  mon  maître 
vous  remercie,  et  loue  à  l'infini  la  générosité  avec 
laquelle  vous  avez  soutenu  si  constamment  son  pe- 
lit-fils  sur  le  trône,  contre  vos  intérêts  manifestes. 
Il  ne  vous  a  confié  ce  prince  qu'h  cause  que  vous  le 
lui  avez  demandé  pour  conserver  dans  ses  mains 
votre  monarchie  entière.  On  ne  peut  plus  espérer 
cet  avantage,  pour  lequel  seul  vous  aviez  demandé 
ce  prince.  Plus  le  roi  mon  maître  est  touché  de 
tout  ce  que  vous  avez  fait ,  moins  il  veut  souffrir 
que  son  petit-fils  soit  la  cause  de  la  dégradation  et 
du  démembrement  de  votre  monarchie.  Ne  pou- 
vant plus  la  soutenir,  il  croit  vous  la  devoir  ren- 
dre entière.  C'est  à  lui  que  vous  avez  confié  ce 
dépôt  ;  c'est  lui  qui  vous  le  rend  :  il  ne  le  fait  qu'k 
Fextrémilé,  après  avoir  épuisé  son  royaume,  et 
hasardé  la  France  même  pour  l'Espagne.  En  voua 
rendant  votre  monarchie,  il  vous  redemande  son 
petit-fils  ,  qui  ne  doit  pas  ôtre  plus  long-temps  (a 


cause  de  vos  souffrances ,  du  trouble  de  toute  FEu- 
rope,  et  du  péril  extrême  de  la  France  épuisée. 

Quand  môme  le  roi  d'Espagne  ne  pourroit  se 
résoudre  k  descendre  du  trône  pour  sauver  la' 
France ,  ce  discours  suffiroit  pour  ouvrir  les  yeux 
k  toute  la  nation  espagnole,  et  pour  la  mettre  en 
pleine  liberté  de  suivre  ses  véritables  intérêts. 
Cette  déclaration  de  la  France  ôteroit  aux  Espa- 
gnols toute  honte  d'un  changement  :  alors  ils  ne 
feroient  que  ce  que  le  roi  leur  conseilleroit  par 
une  sincère  affection  ;  alors  le  roi  d'Espagne  ne 
pourroit  plus  faire  espérer  k  cette  nation  aucun 
secours  secret  et  indirect  de  la  France.  Ce  procédé 
seroit  le  plus  noble  que  le  roi  put  tenir  dans  les 
malheurs  présents. 

On  me  répondra  que  le  roi,  en  ce  cas,  détrône- 
rait son  petit-fils  de  ses  propres  mains  ;  mais  je  ré- 
ponds qu'il  lui  seroit  bien  moins  triste  et  honteux 
de  le  détrôner  lui-même,  que  de  le  voir  détrôner 
sous  ses  yeux  par  ses  ennemis.  Si  on  peut  soutenir 
le  roi  d'Espagne  sans  ruiner  la  France,  il  faut 
sans  doute  le  faire  avec  vigueur  ;  mais,  si  on  ne  le 
peut  plus,  le  vrai  courage  doit  se  tourner  k  faire 
noblement  et  sans  honte  l'unique  chose  qui  reste  k 
faire  pour  sauver  la  France. 

Pour  ce  qui  est  d'une  négociation  de  paix ,  je 
voudrois  qu'on  la  préparât,  qu'on  sût  avec  certi- 
tude k  quoi  précisément  tiendra  la  conclusion ,  et 
qu'on  se  fixât  aux  moyens  nécessaires  pour  lever 
la  dirficulté.  Je  voudrois  qu'on  s'adressât  aux  bons 
républicains  de  Hollande  qui  la  désirent.  Je  vou- 
drois qu'on  négociât  publiquement.  Le  secret  Qst 
impossible  :  il  faut  compter  que  FEspagne  saura 
toujours  toutes  les  offres  que  nous  aurons  faites  de 
l'abandonner.  Nous  ne  pouvons  espérer  de  réussir 
dans  une  négociation ,  malgré  le  parti  qui  la  traverse, 
qu'a  force  de  faire  connoître  nos  offres  et  son  vé- 
ritable intérêt  k  tout  le  corps  de  la  nation  hollan- 
doise ,  qui  est  lasse  d'une  si  longue  guerre,  et  qui 
ne  doit  pas  vouloir  notre  perte.  Je  voudrois  qu'on 
ôtât  tout  ombrage  de  finesse,  et  surtout  que  l'on 
confiât  cette  négociation  k  un  homme  d'une  hante 
réputation  de  droiture  et  de  probité ,  dont  le  choit 
marqueroit  que  nous  voulons  procéder  de  bonne 
foi.  Quand  on  se  seroit  assuré  du  retour  du  roi 
d'Espagne ,  la  négociation  de  la  paix  pourroit  alle«* 
vite.  Vous  deviendrez  bien  fort  dans  la  suite ,  mal- 
gré la  paix  la  plus  désavantageuse,  pourvu  que 
vous  rompiez  la  ligue,  que  vous  gagniez  la  con- 
fiance d'une  partie  de  vos  voisins,  que  vous  tra- 
vailliez k  rétablir  le  dedans  du  royaume ,  que  vous 
facilitiez  pendant  la  paix  la  multiplication  des  fa- 
milles, la  culture  des  terres  et  le  commerce.  U 
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plos  solide  gloire  pour  le  roi  est  de  payer  certai- 1  roi  ne  poorroit  s'engager  quli  relirer  tootei  ses 
nés  dettes  les  plus  pressées ,  de  remédier  nui  maux 
innombrables  que  la  guerre  a  introduits,  et  de 


troupes  de  ce  royaume ,  qu%  n'y  envoyer  point 
d'argent ,  qu'h  demander  son  petit-fils  b  la  nation 

montrer  de  la  bonté  a  ses  peuples.  Il  peut  encore  |  espagnole  avec  les  instances  les  plus  efli^ces,  et 

devenir  l'arbitre  et  le  médiateur  commun  de  TEu- 


qu'a  faire  punir  très  rigoureusement  loulFrançoe 
rope,  pourvu  qu'on  ménage  nos  voisins  pendant  ;  qui,  sous  quelque  préteite  que  ce  pût  dire,  tente- 

'  roit  de  passer  en  Espagne  malgré  les  défenses  de 

Sa  Majesté. 

On  pourroit  aussi ,  li  toute  oitrémité,  et  après 
avoir  épuisé  tous  les  autres  expédients,  consentir 
de  mettre  en  dépôt  pour  cinq  ou  six  ans ,  entre  les 
mains  des  cantons  suisses  catholiques ,  les  villes  de 
Valencleones,  Douai,  Bouchain  et  Cambrai,  afin 
que  ces  cantons  pussent  ouvrir  b  nos  ennemis 
cette  porte  de  la  France ,  si  nous  manquimis  de 
parole;  et îi condition  qu'ils  nous  les  rendroient fi- 
dèlement au  bout  du  terme,  si  nous  observions  de 
bonne  foi  taotre  traité. 


la  paix. 

Pour  les  expédients  |)ar  rapport  a  la  conclusion 
de  la  paix,  il  y  en  a  de  trop  dangereux,  qu'il  faut 
rejeter  avec  fermeté. 

Celui  de  donner  aux  ennemis  un  passage  au 
milieu  de  la  France  ne  convient  ni  à  eux  ni  ^  nous. 
Si  leurs  troupes  passoient,  pour  aller  en  Espagne, 
au  travers  de  la  France,  qui  est  épuisée,  et  dont  plu- 
sieurs provinces  sont  pleines  de  huguenots ,  nous 
aurions  k  craindre  une  invasion.  De  plus,  nos  en- 
nemis ,  en  traversant  toute  la  France  en  corps 
d*armée,  ravageroient  tout.  U  faut  périr,  plutôt 
que  d'accepter  cette  condition.  Si,  au  contraire, 
ils  se  partageoient  en  beaucoup  de  petits  corps , 
pour  traverser  la  France  par  divers  chemins ,  ils 
devroient  craindre  que  leurs  troupes  ne  fussent  ac- 
cablées ,  dans  une  si  longue  marche ,  par  les  peu- 
ples réduits  au  désespoir;  et  que  le  roi  ne  fît  pé- 
rirleurs  troupes,  s'il  étoit  de  mauvaise  foi,  comme 
ils  se  l'imaginent  mal  à  propos. 

il  s'étoit  répandu  un  bruit  que  les  ennemis 
vouloient  demander  des  places  de  sûreté.  Mais 
quelles  places  peuvent-ils  désirer  au-delà  des  pla- 
ces de  cette  frontière  qui  ouvrent  le  royaume,  et 
qu'on  offre  de  leur  céder?  De  plus,  les  places  ma- 
ritimes, qui,  comme  La  Rochelle,  ne  leur  scrvi- 
roient  que  d'entrepôt  dans  leur  navigalion  vers 
l'Espagne,  ne  feroient  que  multiplier  l'embarras 
et  la  dépense  des  embarquements  et  débarque- 
ments pour  un  médiocre  trajet.  Ils  ne  pourroient 
vouloir  que  pour  une  fin  secrète ,  et  pernicieuse 
a  la  France,  cet  entrepôt,  qui  ne  leur  convient 
nullement  contre  l'Espngne.  Les  places  qu'ils  de- 
manderoient  auprès  de  l'Espagne,  comme  Bayoune 
ou  Collioure,  ne  leur  serviroient  encore  de  rien, 
puisqu'ils  auroient  plus  d'embarras  en  débarquant 
dans  ces  lieux-lb ,  qu'en  débarquant  immédiate- 
ment à  Barcelone,  ou  dans  les  autres  porls  des 
deux  mers  qui  dépendent  d'eux. 

On  pourroit  leur  donner  des  otages  ;  mais  comme 
il  ne  faudroit  exposer  à  aucuu  danger  les  person- 
nes qui  serviroient  a  celle  fonction ,  il  seroit  ca. 
pital  d'exprimer  en  termes  formels  que  le  roi  ne 
peut  pas  se  rendre  responsable  de  tous  les  soldats 
ou  officiers  françois  qui ,  étant  congédiés  du  ser- 
vice après  la  paix ,  passeroient  furtivement  en  Es- 
pagne pour  y  chercher  de  l'emploi  et  du  pain.  Le 


IV. 

MÉMOIRE 

SUB  LES  ■AU0R8  Ql'l  SniLERT  OUJCn  PlIUrVI  f 
A  ANMQl'Il  LA  C0UB07I1IB  d'iSPAGUB. 

I7ie- 

Je  suis  très  mal  instruit  du  véritable  état  des 
affaires  générales ,  et  je  n*en  puis  parler  qu'au  ha- 
sard ,  sur  ce  que  j'en  entends  dire  confusément  ; 
mais  les  personnes  plus  éclairées  et  mieux  instrui- 
tes que  moi ,  pour  qui  je  parle,  sauront  bien  cor- 
riger mes  vues,  si  elles  ne  sont  pas  justes.  J*avouc 
que  je  crains  que  nous  n'allions  point  jusqa*au  fond 
des  choses,  et  que  nous  ne  nous  dallions  encore  très 
dangereusement ,  lors  même  que  nous  croyons  en- 
fin avoir  ouvert  les  yeux,  et  que  nous  ne  nous  flat- 
tons plus.  Venons  au  détail. 


I. 


Je  conviens  que  les  ennemis  ne  doivent  point 
vouloir  réduire  le  roi  a  faire  la  guerre  a  son  petit- 
fils  :  c*est  plutôt  le  vouloir  déshonorer ,  qu'exiger 
de  lui  une  sûreté  effective.  Si  les  ennemis  raison- 
nent solidement,  ils  doivent  voir  que  cette  condi- 
tion n*évileroit  pas  ce  qu'ils  craignent ,  supposé 
que  le  roi  fût  de  mauvaise  foi ,  comme  ils  le  soup- 
çonnent. Sa  Majesté  leur  donneroit,  selon  son 
traité,  un  certain  nombre  de  troupes  contre  l'Es- 
pagne; et,  d'un  autre  côté,  elle  feroit  passer  in- 
sensiblement en  Espagne  un  nombre  prodigieux 
de  soldats  et  d'officiers  congédiés,  qui  iroient ser- 
vir le  roi  d'Espagne  contre  nos  ennemis.  Ce  qui 
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me  paroit  de  rinteDlion  des  alliés ,  c'est  qu'eo  de- 
mandant au  roi  une  si  dure  et  si  honteuse  condi- 
tion ,  ils  supposent  que  le  roi  est  le  maître  de  faire 
revenir  son  petit-fils ,  pourvu  qu'il  le  veuille  de 
bonne  foi ,  et  qu'il  y  emploie  les  moyens  les  plus 
efOcaces.  Ils  comptent  que  le  roi  emploiera  tous 
ces  moyens  décisifs,  plutôt  que  de  se  déshonorer 
par  la  démarche  honteuse  de  faire  la  guerre  a  son 
petit-lils  pour  lui  arracher  la  couronne  qu'il  lui  a 
donnée. 


11. 


J*ai  été;  dès  le  commencement,  afflige  du  secret 
avec  lequel  la  négociation  de  la  Hollande  a  été 
menée  :  j'aurois  souhaité  que  M.  de  Torcy  reût 
rendue  publique  jusque  dans  la  populace  de  la 
Hollande ,  qui  souffre  de  la  guerre,  et  qui  soupire 
après  la  paix.  D'un  côté ,  c*étoit  une  mauvaise 
honte ,  que  de  n'oser  publier  nos  offres  humilian- 
tes; vous  ne  pouviez  espérer  aucun  secret  a  cet 
égard ,  puisque  ces  offres  étoient  dans  les  mains  de 
tous  vos  ennemis ,  intéressés  a  les  publier  jusque 
dans  l'Espagne.  D'un  autre  côté,  vous  deviez  voir, 
ce  me  semble ,  qu'une  grande  partie  des  alliés  ne 
desiroicnt  point  la  paix;  et  que  vous  ne  pouviez 
la  leur  arracher  qu'autant  que  vous  feriez  sentir 
aux  vrais  républicains  de  Hollande  et  à  tout  le 
peuple  leur  véritable  intérêt ,  qui  est  sans  doute 
de  n'achever  pas  d'accabler  la  France.  Les  mômes 
offres,  publiées  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus 
tard ,  pouvoient  faire  réussir  ou  échouer  la  négo- 
ciation. II  ne  convenoit  point  d*envoyer  un  minis- 
tre demander  publiquement  la  paix,  k  moins 
qu'on  ne  se  vit  dans  une  étrange  extrémité  :  au 
moins,  en  faisant  une  si  extraordinaire  démarche, 
il  falloit s'assurer  d'en  tirer  un  fruit  proportionné; 
il  falloit  tourner  en  force  notre  foiblesse  môme, 
montrer  avec  franchise  et  fermeté  toute  retendue 
de  nos  maux ,  et  soulever  tous  les  bien  intention- 
nés de  Hollande  contre  la  cabale  qui  veut  nous 
perdre.  J'aurois  voulu  publier  d'abord  un  équiva- 
lent du  manifeste  que  diverses  personnes  assurent 
qu'on  va  publier. 


111. 


Encore  une  fois,  il  me  paroît  qu'il  serait  odieux 
et  déshonorant  que  le  roi  fît  la  guerre  a  son  pe- 
tit-Gls;  mais  ceux  qui  s'arrôtcnt  là  ne  paroissent 
pas  aller  jusqu'au  fond  de  la  difflculté.  On  peut 
inspirer  aux  courtisans ,  et  môme  au  peuple  de 
Paris ,  une  compassion  passagère  pour  le  jeune 
prince  qu'on  voudroit  que  le  roi  détrônât  au  mi- 


lieu de  ses  victoires  :  il  est  facile  de  répandre  dans 
notre  nation  une  certaine  indignation  contre  nos 
ennemis,  qui  veulent  tyranntquement  réduire  le 
roi  à  une  condition  si  flétrissante;  mais  il  est  fort 
à  craindre  que  de  tels  sentiments  ne  nous  soutien- 
dront pas  long-temps  contre  la  famine,  et  contre 
tous  les  autres  malheurs  dont  nous  paroissons  me- 
nacés. De  plus ,  il  ne  faut  pas  croire ,  si  je  ne  me 
trompe ,  que  les  esprits  neutres  soient  sérieuse- 
ment persuadés  que  le  roi  est  dans  une  véritable 
impuissance  de  faire  revenir  son  petit-fils,  sans 
lui  faire  la  guerre.  Voici  le  discours  que  nos  en- 
nemis tiennent,  et  qui  touchera,  selon  les  appa- 
rences ,  presque  toute  l'Europe. 

II  est  vrai ,  disent-ils ,  qu'il  paroît  dur  de  con- 
traindre le  roi  très  chrétien  à  détrôner  son  petit- 
fils  ;  mais  c  est  lui  qui  Ta  mis  sur  le  trône  par  sur- 
prise, contre  la  foi  du  traité  de  partage,  sur  un 
testament  qu'on  a  fait  signer  k  un  roi  moribond , 
en  changeant  le  nom  du  fils  de  l'électeur  de  Ba- 
vière en  celui  du  duc  d'Anjou ,  en  sorte  que  cet 
acte  ne  convient  point  k  ce  changement  de  nom. 
C'est  celui  qui  a  causé  le  désordre  qui  doit  le  ré- 
parer. Il  n'y  a  que  lui  qui  le  puisse  faire;  nous 
ne  pouvons  nous  en  prendre  qu'à  lui  seul.  Si  nous 
nous  contentons  des  offres  qu'il  nous  fait,  cette 
longue  guerre ,  qui  nous  a  coûté  tant  de  sang  et 
des  sommes  immenses,  sera  h  recommencer;  et 
notre  commerce,  pour  lequel  nous  hasardons  tout, 
sera  lui-môme  plus  hasardé  que  jamais.  La  France, 
qui  ne  fait  que  tromper  depuis  la  paix  des  Pyré- 
nées, veut  encore  nous  tromper  cette  fois-ci.  Elle 
ne  fait  de  si  grandes  offres  qu'à  cause  qu'elle  est 
aux  abois  ;  elle  ne  veut  que  respirer ,  et  se  moquer 
encore  de  nous;  que  faire  la  paix  en  Flandre,  oik 
elle  se  sent  accablée ,  pour  transporter  la  guerre 
dans  la  seule  Espagne,  où  elle  se  croit  victorieuse. 
D'abord,  après  la  paix  des  Pyrénées,  elle  envoya, 
sous  le  nom  de  simples  volontaires ,  une  véritable 
armée  contre  l'Espagne,  en  Portugal,  malgré  les 
promesses  solennelles  qu'elle  avoit  faites,  dans  le 
traité  de  paix ,  de  s'en  abstenir.  Elle  enverra  tout 
de  même,  après  cette  paix,  en  Espagne,  contre 
nous,  une  quantité  innombrable  de  soldats  aguer- 
ris et  d'excellents  officiers  qu'elle  aura  congédiés, 
et  qui  seront  ravis,  dans  leur  misère,  de  trouver 
de  l'emploi  au  service  d'un  prince  françois.  lis 
passeront  les  uns  après  les  autres  par  les  vallées  : 
le  roi  fera  semblant  de  s'en  fâcher ,  et  protestera 
qu'il  ne  peut  retenir  tous  ces  hommes,  qui  n'ont 
plus  d'autre  métier  que  celui  des  armes.  C'est  le 
discours  que  la  France  tint  après  qu'elle  eut  en- 
voyé des  volontaires  en  Portugal,  sous  feu  M.  de 
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Scbomberg.   Tout  aa  plus  le  roi  très  chrétien 
fera ,  poar  la  cérémoDie ,  quelque  ordonnance  ou 
placard,  qui  menacera  de  punition  les  militaires 
qui  passeront  en  Espagne  ;  et  personne  ne  crain- 
dra ce  châtiment  imaginaire.   Cependant  le  roi 
très  chrétien  enverra  des  secours  secrets  d'ar- 
gent au  jeune  prince.  La  France  se  prévaudra  du 
repos  et  de  la  sûreté  où  nous  la  laisserons  se  ré- 
tablir, pour  nous  épuiser,  et  pour  nous  mettre 
dans  rimpuissance  de  parvenir  jamais  a  Tunique 
but  de  toutes  nos  peines.  Nous  no  pourrioos.con- 
quérir  TEspagne ,  soutenue  par  la  France  qui  en 
est  si  voisine ,    qu'en  y  envoyant  chaque  année 
par  mer  de  nouvelles  armées  ;  ce  qui  nous  ruine- 
roit.  Cependant  TEspagne  nous  ôteroit  lout  le  com- 
merce; et  les  François,  qui  seroieni  si  puissants 
dans  le  ccBur  de  TEspagne ,  ne  roanqucroient  pas 
de  s'insinuer  dans  ce  coramorce,  |K)ur  nous  Ten- 
lever  :  dans  le  temps  même  où  nous  paroit rions 
victorieux ,  nous  serions  perdus.  Nous  n'avons 
garde  de  laisser  échapper  la  France ,  pendant  que 
nous  la  tenons  abattue  et  épuisée  :  nous  sommes 
assurés,  par  tout  ce  que  nous  connoissons  de  l'Es- 
pagne, qu'il  ne  tient  qu'au  roi  très  chrélien  de 
faire  revenir  son  petit-Gls ,  dès  qu'il  le  voudra 
d'une  façon  sérieuse  et  eflicace.  Il  sait  bien  que 
son  petit-flls  manque  d*argent,  qu'il  n'a  pas  de 
quoi  réparer  ses  troupes  quand  elles  dépériront; 
qu'il  a  dans  toutes  les  terres  de  son  obéissance  un 
grand  nombre  de  praires,  de  religieux  et  de  fa- 
milles de  toules  les  conditions ,  qui  sont  encore  se- 
crètement affectionnés  a  la  maison  d'Autriche; 
qu'il  ne  pourroit  à  la  longue  soutenir  une  guerre 
tout  ensemble  civile  et  étrangère ,  dès  qu'il  n'es- 
pérera plus  le  secours  secret  de  la  France;  que  les 
Espagnols  mômes,  qui  paroisscnt  le  plus  se  piquer 
d'honneur,  se  lasseront  bientôt  quand  ils  verront 
que  Charles  réunira  toute  leur  monarchie,  ce  qui 
est  leur  unique  but;  au  lieu  que  Philippe  ne  peut 
plus  que  la  démembrer ,  et  que  la  dégrader  en  la 
démembrant;  qu'enûn  ceux  qui  montrent  le  plus 
de  zèle  pour  Philippe  Tabandonneront,  dès  qu*il 
faudra  soulTrir  les  ravages  d'une  longue  guerre, 
perdre  leurs  étals  de  Flandre,  d'Italie  «  des  Indes, 
voir  périr  leur  commerce ,  et  s'épuiser  pour  se- 
courir ce  prince  chaque  année.  Ce  prince  ne  peut 
donc  prendre  le  parti  de  vouloir  se  maintenir  en 
Espagne,  qu'autant  qu'il  compte  sur  le  secours 
secret  que  la  France  lui  a  promis.  C'est  donc  la 
mauvaise  foi  de  la  France  qui  fait  tout  notre  em- 
iKirras  ;  elle  rend  elle-môme  impossible  ce  qu'elle 
fait  semblant  de  promettre.  Guerre  |)our  guerre, 
nous  aimons  mieux  l'avoir  contre  les  François  dans 


la  France  même,  et  aux  portes  de  Paris ,  afec  to« 
les  avantages  qui  sont  visibles ,  que  de  l'avoir  con- 
tre les  François  en  Espagne ,  avec  des  embarras 
et  des  désavantages  infinis.  Ce  seroit  toujours  éga- 
lement la  même  guerre  contre  les  François  :  le 
changement  consisteroit  en  ce  que  dous  délivre- 
rions la  France  de  ce  qui  peut  la  réduire  k  une 
bonne  paix ,  et  que  nous  nous  mettrions  dans  in 
péril  évident  de  nous  détruire.  Nous  nous  iffoi- 
blirions  bientôt ,  en  sorte  que  la  France  et  l'Espa- 
gne ,  toujours  réunies  dans  la  même  maison  et  dans 
le  même  conseil ,  nous  accableroient  enfin ,  et  don- 
neroienl  la  loi  à  toute  l'Europe.  Enfin ,  Philippe  est 
un  des  enfants  de  France  qui  conserve  le  droit  de 
succession  à  la  couronne  des  princes  de  cette  mai- 
son. En  cette  qualité ,  il  doitobéir  au  roi  son  grand- 
père  ;  faute  de  quoi  il  doit  être  exclu  de  son  droit. 
Il  est  visible  qu'il  n'a  aucune  ressource  réelle,  si 
le  roi  très  chrétien  Tabandonne  de  bonne  foi. 
Ainsi,  il  ne  peut  refuser  de  revenir,  qu'i  cause 
qu'il  est  bien  assuré  que  cet  abandon  n'est  qu'une 
comédie  ;  ce  n'est  qu'un  changement  du  théâtre  de 
la  guerre,  et  non  une  véritable  paix.  Si  nous  ne 
desirions  pas  de  meilleure  foi  que  les  François  une 
paix  solide  et  constante,  nous  accepterions  toules 
les  places  qu'ils  nous  offrent;  nous  commencerions 
par  nous  en  mettre  en  possession  au  premier  jour. 
Par-la  nous  tiendrions  la  France  presque  ouverte; 
et  quand  nous  verrions  les  troupes  françaises  que 
l'on  congédieroit  pour  les  faire  passer  en  Espagne, 
pour  y  recommencer  la  guerre ,  nous  la  recom- 
mencerions de  notre  côté  dans  la  frontière  des 
Pays-Bas,  et  nous  irions  jusqu'à  Paris.  Voilà  ce 
qui  démontre  notre  droiture  et  notre  modératioo. 
Nous  ne  voulons  qu'éviter  une  fausse  paix ,  pour 
en  faire  une  véritable.  Nous  ne  cherchons  que  la 
sûreté  denotrecommerce,  avec  l'équilibre  des  puis- 
sances de  l'Europe,  qu'on  ne  peut  jamais  espérer 
qu'en  séparantpourtoujoursrEspagnedelaFrance. 
NousdélionslesFrançoisdetrouveraucun  expédient 
réel  et  effectif  qui  nous  donne  des  sûretés  contre  tous 
lesmauxqu'onvientdedépeindre.NousdémontroDs 
que,  sans  nos  demandes ,  nous  serons  à  recommen- 
cer, et  qu'il  ne  tient  qu'au  roi  très  chrétien  de  finir 
la  guerre ,  dès  qu'il  le  voudra  sincèrement. 

Je  ne  prétends  pas  décider  en  faveur  de  ce  dis- 
cours des  alliés  :  mais  tout  ce  qu'il  y  a  dans  l'Eu- 
rope de  neutre  en  sera  frappé.  On  croira  voir  un 
tour  captieux ,  que  l'exemple  du  Portugal ,  secouru 
malgré  le  traité  des  Pyrénées,  rendra  très  vrai- 
semblable :  on  ajoutera  même  que  le  roi  ne  pro- 
met rien  d'effectif  en  promettant  d'abandonner 
son  potit-filS;  puisqu'il  voit  bien  que  la  plupart 


DE  LA  SUCCESSION  D'ESPAGNE. 


427 


des  soldats  et  des  ofGciers ,  que  Ton  congédiera  h. 
la  paix ,  ne  manqueront  point  de  se  jeter  d'aiiord 
en  Espagne  pour  y  trouver  quelque  ressource; 
que  quand  ils  ne  le  feroient  pas,  dans  Tespérance 
de  lui  plaire,  ils  le  feroient  pour  avoir  du  pain; 
et  qu'ainsi  il  promet  ce  qui  est  visiblement  une 
pure  illusion.  Quoi  qu*il  eu  soit,  je  pose  loujours 
pour  fondement  essentiel  de  mon  raisonnement 
que  la  France  se  trouve  réduite  a  une  extrémité 
très  périlleuse,  puisqu'elle  fait  de  si  extraordinai- 
res démarches  pour  en  sortir.  Ce  fondement  étant 
posé,  je  conclus  qu'il  est  inutile  de  se  récrier 
que  les  propositions  des  ennemis  sont  injustes, 
insolentes  et  insupportables.  11  faut  venir  au  fait. 
£st-on  en  état  de  soutenir  honorablement  la  guerre, 
et  de  mettre  Tétat  en  sûreté  ;  pourquoi  envoio-t-on 
donc  demander  la  paix  d'une  façon  si  humiliante? 
N*est-on  pas  en  état  de  soutenir  honorablement  la 
{guerre  sans  hasarder  l'état  ;  à  quoi  sert-il  de  faire 
des  plaintes  qui  ne  remédient  point  au  mal?  Vous 
ne  persuaderez  jamais  k  vos  ennemis ,  ni  aux  per- 
sonnes neutres,  que  vous  ne  pouvez  pas  faire  re- 
venir le  roi  d*Espagne ,  quand  vous  lui  ferez  sentir 
toutes  les  extrémités  d*un  abandon  réel  sans  res- 
source. Vous  ne  persuaderez  à  personne  queles  Hol- 
landois  doivent  vous  laisser  respirer,  et  se  conten- 
ter d*une  fausse  paix,  où  la  guerre,  loin  de  finir, 
ne  fera  que  changer  de  théâtre  à  leur  désavan- 
tage, par  les  troupes  innombrables  qui  passeront 
de  France  en  Espagne  contre  eux.  J*avoue  qu*il  faut 
savoir  prendre  par  honneur  les  partis  de  déses- 
poir, lorsqu'il  n'en  reste  plus  aucun  autre;  mais 
ce  n*est  qu'au  défaut  de  tout  autre  parti  qu*il  est 
permis  d'envisager  ceux-lk ,  quand  il  s*agit  de  toute 
une  nation  et  de  tout  un  corps  d'état  qu'on  est 
obligé  de  préférer  k  soi. 


IV. 


Je  suppose  toujours  pour  fondement  que  la 
France  seroit ,  par  la  continuation  de  la  guerre , 
dans  un  danger  prochain  d'invasion  ou  de  démem- 
brement de  ses  provinces.  Jele suppose,  puisqu'on 
offre  d'abandonner  Lille,  Tournay,  Ypres,  Coudé, 
Strasbourg,  Dunkerque,  etc.  Ce  fait  fondamental 
étant  supposé ,  je  crois  pouvoir  représenter  que  le 
roi  n'est  pas  libre  de  hasarder  la  France  pour  l'in- 
térêt personnel  d'un  des  princes  ses  petits-lils , 
cadet  de  la  famille  royale.  11  est  le  souverain  légi- 
time de  son  royaume ,  mais  pour  sa  vie  seulement; 
il  en  a  l'usufruit ,  mais  non  la  propriété  ;  il  ne  sau- 
roit  en  disposer,  il  n'en  est  que  le  dépositaire;  il 
n'est  nullement  en  droit ,  ni  d'exposer  la  nation  k 


passer  sous  une  domination  étrangère,  ni  d'expo- 
ser la  maison  royale  k  perdre  le  tout,  ou  une  par- 
tie de  la  couronne  qui  lui  appartient.  Ainsi ,  sup- 
posant le  cas  d'un  extrême  péril,  le  roi  doit,  en 
justice  et  en  conscience ,  préférer  la  sûreté  du 
royaume  qui  lui  est  confié,  au  droit  contesté  d'un 
de  ses  enfants  sur  un  royaume  étranger.  Le  point 
d'honneur  et  la  règle  de  conscience,  loin  d'empê- 
cher le  roi  do  faire  cette  préférence,  l'engagent  k 
la  faire.  La  nation  qui  est  indépendante  de  tout 
étranger ,  et  la  maison  royale  qui  a  le  droit  de  suc- 
cession a  la  couronne  entière ,  ne  sont  nullement 
obligées  ë  risquer  ni  invasion  ni  démembrement, 
pour  soutenir  un  prince  de  France  dans  les  droits 
qu'il  peut  avoir  en  pays  étranger;  elles  ne  sont 
nullement  responsables  de  la  démarche  que  l'on  a 
faite  de  rompre  le  traité  de  partage ,  pour  se  pré- 
valoir du  testament  de  Charles  11. 11  est  donc  juste 
que  le  roi  fasse  très  sincèrement  tous  les  efforts 
qui  dépendent  de  lui  pour  faire  revenir  le  roi  d'Es- 
pagne, pour  faire  cesser  le  péril  de  la  France.  Ainsi, 
supposé  que  le  roi  le  puisse,  il  doit  le  faire  de  la 
manière  la  plus  prompte  et  la  plus  décisive. 

V. 

Pour  réussir  dans  ce  dessein ,  je  voudrots  que 
Sa  Majesté  envoyât  au  plus  tôt  en  Espagne  l'iKMnme 
le  plus  habile,  et  le  plus  propre  de  son  royaume 
à  être  écouté  et  cru  par  le  jeune  prince.  Je  voa- 
drois  que  cet  homme ,  muni  des  plus  amples  pou- 
voirs et  des  marques  de  la  plus  grande  confiance, 
fût  chargé  de  dire  les  choses  suivantes  de  la  part 
du  roi  et  de  monseigneur  :  Le  roi  d'Espagne  n'est 
qu'un  cadet  de  la  maison  de  France;  il  n*avoit  au- 
cun droit  immédiat  à  la  couronne  d'Espagne;  il 
ne  l'a  reçue  que  de  la  concession  purement  gra- 
tuite du  roi  et  de  monseigneur,  qui  sont  tout  en- 
semble ses  pères  et  ses  bienfaiteurs.  Monseigneur 
a  fait  la  cession  par  l'ordre  du  roi ,  et  étant  auto- 
risé par  lui  :  peut-il  se  servir  de  leurs  dons,  qui 
sont  de  pures  grâces ,  pour  exposer  leur  repos , 
leur  gloire ,  leur  couronne ,  leur  liberté ,  leur  vie? 
De  plus ,  il  demeure  toujours  un  des  fils  de  France, 
avec  le  droit  de  succession  à  la  couronne ,  qui  lui 
a  été  expressément  réservé.  Ainsi ,  h  moins  qn*il 
ne  renonce  k  sa  naissance  et  k  son  droit  de  suc- 
cession ,  il  ne  peut  pas  se  dispenser  de  préférer  le 
salut  du  royaume  de  France  k  son  droit  sur  celui 
d'Espagne.  Agir  autrement  seroit  manquer  k  la 
nature ,  k  la  reconnoissance ,  et  k  tous  les  devoirs 
les  plus  essentiels. 

On  pourroit  faire  entendre  k  ce  prince  combien 
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il  seroit  odiqjix  h  sa  maison ,  k  la  France  et  à  TEa- 
rope  entière ,  s*il  préféroit  son  intérêt  personnel  à 
la  sûreté  du  roi ,  de  monseigneur,  de  la  maison 
royale  y  et  de  tout.le  royaume.  Les  Espagnols  mê- 
mes devroient  blâmer,  dans  leur  cœur,  un  tel  pro- 
cédé. De  plus,  ce  prinee  ne  peut  point  espérer  de 
so  maintenir  sur  le  trône  d'Espagne ,  dès  que  l'a- 
bandon de  la  France  ne  sera  point  une  comédie. 
Comment  pourroit-ilsoutenir  à  la  longue  une  guerre 
tout  ensemble  civile  et  étrangère?  Il  auroit  contre 
lai  la  plupart  des  ecclésiastiques  et  des  religieux , 
qui  entraînent  toujours  le  peuple;  parce  que  le 
pape  ne  pourroit  point  s'empêcher  de  donner  Tin- 
vestiture  du  royaume  de  Naples  k  Tarchiduc ,  et 
de  le  reoonnoltre  pour  roi  d'Espagne,  après  que  la 
France  l'auroit  elle-même  reconnu.  D'ailleurs,  les 
grands,  toute  la  noblesse,  et  tous  ceux  qui  sont 
jaloux  de  la  grandeur  de  la  monarchie,  par  rap- 
port aux  charges  et  aux  emplois ,  aimeront  mieux 
le  prince  qui  réunira  la  monarchie ,  que  celui  qui 
la  démembrera.  Chacun  se  lassera  des  périls ,  des 
ravages,  des  impôts  inévitables  dans  une  longue 
et  yiolente  guerre.  Le  jeune  roi  manquera  d'ar- 
gent ;  il  a*aura  plus  de  quoi  renouveler  ses  trou- 
pes; le  moindre  mauvais  succès  le  fora  tomber 
sans  ressource  ;  les  François  mêmes  qui  iront  à  son 
secours  lui  seront  à  charge ,  et  seront  odieux  aux 
Espagnols.  Le  commerce  d'Espagne  sera  inter- 
rompu y  et  cette  interruption  suffit  pour  soulever 
tout  le  pays.  Les  ennemis  pourront  surprendre  Ca- 
dix ,  et  même  l'attaquer  ouvertement  par  mer  et 
par  terre  ;  ils  pourront  empêcher  le  passage  de  la 
flotte  des  Indes  et  des  galions;  ils  seront  les  maî- 
tres des  deux  mers ,  et  tiendront  l'Espagne  comme 
bloquée  ;  ils  pourront  renverser  tous  les  établisse- 
ments de  r Amérique.  Le  moindre  de  tous  ces  ac- 
cidents qui  arrive ,  ce  prince  succombera  d'abord  : 
les  Espagnols,  dans  le  doute,  craindront  les  sui- 
tes; ils  diront  :  Nous  avons  fait  ce  qui  dépendoit 
de  nous;  nous  ne  sommes  pas  obligés  de  soutenir 
le  prince  de  France  plus  que  les  François  mêmes, 
et  plus  que  le  roi  son  grand-père.  En  l'abandon- 
nant, il  nous  met  dans  la  nécessité  de  Fabandonner, 
On  peut  encore  représenter  au  roi  d'Espagne 
que  le  roi ,  qui  ne  peut  se  résoudre  à  lui  faire  la 
guerre,  n'auroit  pas  moins  de  peine  a  se  résoudre 
h  le  laisser  périr  sous  ses  yeux,  et  que  Sa  Majesté 
aime  mieux  user  de  la  force  pour  le  réduire  à  re- 
venir. S^il  est  honteux  et  insupportable  au  roi  de 
prendre  les  armes  contre  son  propre  fils ,  il  ne  lui 
seroit  pas  moins  honteux  et  insupportable  de  le 
voir  attaqué ,  pressé ,  accablé  par  ses  ennemis ,  et 
peut-être  trahi ,  ou  du  moins  abandonné  par  les 


Espagnols ,  sans  oser  le  secourir,  et  de  demeurer 
tranquille  spectateur  de  sa  perte.  Enfln ,  on  peot 
dire  que  le  roi ,  dans  cette  affreuse  extrémité ,  en- 
tre le  péril  de  perdre  la  France  et  celui  de  prendre 
les  armes  contre  son  propre  fils,  aura  recours  a 
un  parti  digne  de  sa  sagesse  :  c*est  cehii  d*envoyer 
des  troupes  en  Espagne,  non  poap  lai  faire  la 
guerre  conjointement  avec  les  ennemis ,  mais  pour 
l'enlever  aux  ennemis  mêmes ,  et  pour  le  mettre 
en  sûreté  auprès  de  lui.  Quand  un  homme  de  poids 
et  de  talent  convaincra  ce  jeune  prince  et  son  con- 
seil que  c'est  véritablement  que  le  roi  est  résolu  à 
user  de  la  force  pour  l'enlever  aux  armées  enne- 
mies ,  il  verra  bien  qu  il  n'a  plus  de  ressource 
d'aucun  côté;  il  comprendra  que  les  ennemis,  as- 
surés de  cette  démarche  du  roi,  agiront  plus  har- 
diment contre  lui ,  et  que  les  Espagnols  mômes  se 
décourageront,  dès  qu'ils  ne  pourront  plus  douter 
que  le  roi  ne  veuille  le  reprendre  pour  le  conser- 
ver. Voilà  les  moyens  efficaces  de  persuader  le  roi 
d'Espagne  de  guérir  les  défiances  des  ennemb,et 
de  les  réduire  a  une  prompte  paix.  Le  vrai  parti  à 
prendre ,  dans  l'état  où  je  suppose  la  France ,  est 
d'envoyer  promptement  en  Espagne  un  homme 
vertueux ,  sage ,  habile ,  ferme ,  insinuant ,  et  bien 
autorisé ,  qui  fasse  voir  au  jeune  prhdce  et  a  ceai 
qui  ont  sa  confiance ,  qu'il  ne  reste  plus  un  mo- 
ment à  hésiter,  et  que,  sur  son  refus  obstiné,  le 
roi  concluroit  la  paix  avec  ses  ennemis ,  en  sorte 
que,  immédiatement  après,  les  ennemis  iroieoi 
droit  à  Madrid ,  pendant  que  les  troupes  françoises 
iroient  droit  an  jeune  roi  pour  l'enlever  à  sa  perte 
inévitable,  et  pour  le  ramener  respectueusemeol 
en  France.  Dès  que  le  roi  d'Espagne  sera  bien  con- 
vaincu que  cette  déclaration  est  sérieuse,  et  qu'elle 
sera  suivie  d'une  prompte  exécution ,  il  se  rendra, 
et  les  Espagnols  seront  les  premiers  à  lui  conseiller 
de  revenir.  Rien  n'est  même  plus  noble  et  plus 
grand  pour  les  deux  rois ,  que  de  rendre  à  la  na- 
tion espagnole  le  dépôt  de  leur  monarchie  entière, 
Iorsqu*il  est  visible  qu'ils  ne  peuvent  plus  la  leur 
conserver  sans  la  laisser  démembrer. 

Pendant  que  le  roi  n'ira  point  jusque  Ih ,  les  en- 
nemis ne  croiront  jamais  que  l'abandon  offert  soit 
sincère;  ils  croiront  et  feront  croire  au  monéo 
que  ce  n'est  qu'une  comédie  jouée,  pour  changer 
la  guerre  sans  la  finir.  Si  le  roi  d'Espagne  pouvoit 
revenir  tout-à-coup,  la  guerre  se  trouveroit  finie 
en  un  jour,  sans  aucune  négociation  ;  la  guerre 
n'auroit  plus  ni  fondement  ni  prétexte;  tous  les 
ombrages  de  nos  ennemis  se  dissiperoient  ;  la  France 
n'auroit  plus  qu'à  contenter  les  Hollandois  sur 
leur  barrière ,  qui  seroit  peut-être  en  ce  cas  moiiKs 
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grande  que  leurs  prétentions  présentes.  Faute  de 
prendre  ce  parti ,  vous  serez  toujours  k  recommen- 
cer ;  et  quand  même  vous  gagneriez  une  bataille , 
qu'il  me  paroît  fort  douteux  que  vou^  deviez  ris- 
quer de  perdre,  au  hasard  de  voir  les  ennemis  aux 
portes  de  Paris ,  ils  vous  rëduiroient  encore  à  la 
longue  à  vous  rendre  par  épuisement.  Dès  que  Ton 
voit  les  choses  dans  cette  extrémité ,  il  est  inutile 
de  continuer  à  détruire  le  fond  du  royaume ,  et  a 
risquer  sa  perte  entière.  11  vaut  mieux  faire  au- 
jourd'hui le  sacrifice  qu'on  voit  bien  qu'il  faudroit 
faire  tout  de  même  dans  un  an. 


Vî. 


Je  croirois  qu'il  seroit  aussi  honteux,  et  plus 
nuisible  à  la  France,  de  donner  aux  ennemis  des 
places,  comme  Perpignan  et  Bayonne,  pour  pas- 
ser en  Espagne,  que  de  leur  donner  du  secours 
contre  le  jeune  roi  ;  car  le  prêt  de  ces  places  seroit 
un  secours  très  effectif.  Au  moins,  en  donnant  du 
secours,  on  ne  leur  ouvriroit  pas  la  France,  avec 
le  danger  d'une  invasion  sous  le  moindre  prétexte. 
D'ailleurs,  a  moins  qu'ils  ne  veuillent  passer  tout 
au  travers  de  la  France,  chose  pernicieuse  et  in- 
supportable, ils  ne  peuvent  se  servir  de  Perpignan 
et  de  Bayonne  qu*en  y  allant  par  mer.  Or,  s'ils 
veulent  passer  par  mer  en  Espagne,  ils  pourront 
autant  y  aborder  par  Barcelone  que  par  nos  ports 
de  France.  Que  s'ils  ne  veulent  que  des  places  de 
sûreté  jusqu'à  l'exécution  de  la  promesse  d'aban- 
donner le  roi  d'Espagne,  il  faudroit  mettre  ces 
places  en  dépôt  dans  les  mains  de  quelque  puis- 
sance neutre,  comme  les  Suisses;  et  non  dans 
celles  de  nos  ennemis;  encore  même  faudroit-il 
faire  mettre  par  écrit  que  le  roi  ne  seroit  nulle- 
ment responsable  sur  ces  places  mises  en  dépôt, 
de  ce  que  des  soldats  et  des  officiers  françois  pour- 
roicnt,  malgré  toutes  les  défenses  de  Sa  Majesté, 
passer  en  Espagne.  Mais,  à  parler  exactement,  il 
faut  avouer  que  rien  ne  peut  lever  toutes  les  dif- 
ficultés de  nos  ennemis,  et  finir  l'imminent  péril 
de  la  France ,  que  le  prompt  retour  du  roi  d'Es- 
pagne ,  qui  est  certainement  dans  les  mains  du  roi, 
quoi  qu'on  en  puisse  dire,  pourvu  que  Sa  Majesté 
ne  lui  laisse  aucune  espérance  d'un  secours  secret, 
et  qu'il  lui  déclare ,  par  un  homme  qui  sache  par- 
ler fortement,  que  s'il  refuse  avec  obstination  de 
revenir.  Sa  Majesté  enverra  des  troupes  pour  l'en- 
lever aux  armées  des  ennemis.  On  n'aura  jamais 
besoin  d'exécuter  celte  déclaration,  si  on  la  fait 
avec  toute  la  force  dont  elle  a  besoin. 


Enfin,  si  on  continue  la  guerre ,  quand  même 
les  ennemis  remporteroient  de  grands  avantages, 
le  roi  ne  devroit  point ,  ce  me  semble ,  s'éloigner 
de  Paris.  Je  ne  voudrois  pas  qu'il  s'y  renfermât,  si 
les  ennemis  venoient ,  par  exemple ,  jusqu'à  Sen- 
lis;  encore  faudroit-il  alors  qu'il  y  eût  des  princes 
de  la  maison  royale  qui  soutinssent  la  ville,  et 
qu'on  s'y  retranchât.  Si  la  capitale ,  où  sont  l'ar- 
gent, le  commerce,  le  crédit,  et  toutes  les  res- 
sources, étoit  abandonnée,  tout  seroit  perdu.  Les 
provinces  n'ont  plus  ni  argent,  ni  hommes  aguer- 
ris,  ni  places  capables  d'arrêter  les  ennemis;  tout 
est  affamé  et  au  désespoir.  Plus  le  roi  s'éloigneroit 
de  Paris,  plus  il  se  mcltroitau  milieu  des  provin- 
ces pleines  de  huguenots,  dont  il  a  tout  à  craindre  : 
les  bords  de  la  Loire  et  le  Poitou  en  sont  pleins.  11 
n'y  auroit  que  le  courage  du  roi  qui  pût  soutenir 
celui  de  la  nation.  Les  ennemis  iroient  aussi  faci- 
lement de  Paris  à  Orléans ,  à  Bourges,  et  jusqu'aux 
Pyrénées ,  que  de  Béthune  ou  d'Aire  à  Paris  :  tout 
tomberoit  devant  eux.  Malgré  la  misère  et  la  sté- 
rilité ,  ils  trouveroient  à  vivre  partout  en  passant. 
Les  huguenots  et  beaucoup  de  gens  affamés  se 
joindroient  d'abord  à  eux.  Paris  étant  abandonné, 
il  faudroit  un  miracle  pour  sauver  la  France  :  les 
Allemands  et  les  Anglois  voudroient  s'y  établir. 
C'est  pour  cette  raison  que  je  souhaiterois  qu'on 
fît  tomber  tout  d'un  coup  cette  affreuse  guerre, 
par  un  prompt  retour  du  roi  d'Espagne.  Le  roi  n'a 
qu'à  le  bien  vouloir  pour  en  venir  à  bout.  11  me 
semble  que  nous  sommes  fort  heureux  de  ce  que 
les  ennemis  n'ont  pas  voulu  accepter  nos  offres , 
en  se  réservant  le  dessein  de  se  servir  des  places 
que  nous  leur  aurions  cédées,  pour  entrer  en 
France  dès  qu'il  y  auroit  eu  un  nombre  considé- 
rable de  François  passés  en  Espagne  ;  car  il  y  a  tout 
Ijeu  de  croire  que  ce  cas  seroit  arrivé  infaillible- 
ment, et  qu'ils  auroient  eu  un  beau  prétexte  d'en- 
trer tout-à-coup  dans  le  royaume.  Le  retour  du 
roi  d'Espagne  peut  seul  couper  la  racine  du  mal. 

ADDITION  AU  MÉMOIRE  PRÉCÉDENT. 

Le  prompt  retour  du  roi  d'Espagne  étant  Puni- 
que ressourcequi  rcsteau  roi  pour  sauver  la  France, 
comme  on  l'a  fait  voir  dans  le  Mémoire  ci-joint , 
il  est  capital  de  faire  choix  d'un  sujet  excellent, 
pour  lui  confier  une  affaire  aussi  importante.  On  a 
vu,  par  le  choix  de  M.  Rouillé,  quelles  sont  les 
personnes  que  M.  deTorcy  est  capable  d'employer  : 
une  pareille  faute  exposeroit  le  royaume  aux  der- 
niers malheurs. 
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M.  le  duc  de  Noailles  est  ^  la  cour  d'Espagne ,  ^ 
ce  que  Ton  assure.  On  prétend  qu'il  y  est  allé  pour 
disposer  le  roi  k  revenir  en  France  j  en  cas  que  la 
paix  ne  se  puisse  conclure  sans  ce  retour.  Ce  duc 
est  jeune,  sans  expérience,  d*un  esprit  fort  ex- 
traordinaire j  et  très  peu  propre  b  réussir  dans  une 
affaire  de  la  nature  de  celle  dont  il  s'agit  présente- 
ment, et  dans  laquelle  il  faut  persuader,  non  le 
roi  d'Espagne  (  car  s'il  étoit  seul,  le  moindre  ordre 
du  roi  son  grand-père  lui  suffiroit  )  ;  mais  la  reine, 
qui  doit  être  au  désespoir  de  venir  passer  sa  vie 
en  France ,  qui  hait,  dit-on ,  notre  nation  (  et  cela 
est  très  vraisemblable),  et  qui  a  un  ascendant  in- 
fini sur  le  roi  son  mari. 

Il  faut  un  homme  de  poids ,  recommandable  par 
ses  qualités  personnelles ,  et  que  son  rang  fasse 
respecter.  M.  le  duc  de  Harcourt  a  de  l'esprit ,  et 
parle  hardiment;  mais  il  est  en  Allemagne,  et  y 
est  nécessaire.  D'ailleurs ,  c'est  lui  qui  est  cause 
du  testament  ;  il  ne  travailleroit  pas  de  bon  cœur 
à  détruire  son  ouvrage.  De  plus ,  il  faut  un  homme 
d'une  vraie  vertu ,  d'une  probité  à  toute  épreuve , 
qui  soit  uniquement  touché  du  salut  de  la  France, 
et  qui  songe  à  le  procurer  par  le  succès  de  cette 
négociation-ci;  zélé,  infatigable. 

Personne  ne  seroit  plus  propre  a  un  pareil  em- 
ploi que  M.  le  duc  de  Chevrcuse  ;  le  roi  ne  pou- 
vant se  passer  de  M.  le  duc  de  Beauvillicrs,  a  qui 
sa  qualité  de  gouverneur  donneroit  un  droit  de 
parler  au  roi  d'Espagne,  en  présence  de  la  reine, 
avec  une  liberté  et  même  une  autorité  particulière. 
Mais,  quoique  M.  le  duc  deClievreusen*alt  pas  été 
son  gouverneur ,  il  n'y  a  aucun  seigneur  en  France 
ë  qui  le  roi  d'Espagne  soit  plus  accoutumé.  Sa  pa- 
tience,, que  rien  ne  peut  lasser;  son  esprit,  a  qui 
nulle  bonne  raison  n'échappe ,  et  sa  droiture  in- 
finie, le  mettroient  en  état  de  réussir  dans  une  af- 
faire qui  sauvera  l'honneur  du  roi,  et  qui  procu- 
rera le  salut  de  la  France.  Quelle  fonction  peut  être 
plus  digne  d*un  homme  qui  aime  véritablement  sa 
nation? 

Il  faudroit  que  madame  de  Maintonon  écrivît 
très  fortement  a  madame  des  Ursins  que  le  roi  est 
persuadé  que  le  succès  de  l'affaire  dépend  d'elle , 
afin  qu  elle  se  joigne  de  bonne  foi  avec  M.  le  duc 
de  Chevrcuse.  Si  son  crédit  est  diminué ,  comme 
on  le  dit,  il  n'y  a  aucun  inconvénient  a  supposer 
qu'il  est  toujours  aussi  grand  ;  et  si  encctivemcnt 
elle  a  le  môme  ascendant  sur  l'esprit  de  la  jeune 
reine  qu'elle  avoit  ci-devant,  la  manière  forte  et 
sérieuse  dont  madame  de  Maintenon  lui  écrira 
l'engagera  à  agir  de  toute  sa  force;  et  elle  pourra 
être  très  utile  pour  le  succès  de  l'affaire. 


^ 


Si  par  hasard  on  soogeoitiiaiyoyer  M.  le  maré- 
chal d'Estrées,  il  iaudroit  craindre  qu'il  n'agit  se- 
lon les  préventions  de  M.  le  duc  de  Noailles  son 
beau-frère;  qu'il  n'eût  de  la  peine  b  faire  revenir 
le  jeune  roi ,  k  cause  du  titre  de  grand  qu'il  en  a 
reçu ,  et  que  sa  négociation  ne  fût  aiïoiblie  par  les 
démêlés  de  son  oncle  et  de  son  frère  avec  madame 
des  Ursins.  Si  M.  de  Chevreuse  n'étoit  pas  choisi , 
y  auroit-il  un  homme  plus  propre  que  M.  le  ma- 
réchal d'Uxelles?  J'aimerois  mieux  M.  le  maréchal 
de  Catinat,  k  cause  qu'il  est  vraiment  vertiiein; 
mais  je  suppose  que  sa  mauvaise  santé  Feidot 


V. 


OBSERVATIONS 
DU  DUC  DE  CHEVREUSE 
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LE  MÉMOIRE  PRÉCÉDENT. 
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■UÂIQCBS  SOI  LIS  lilSONS  DIS  INIIHIIS,  làPrOITÉ»  El 
QUÂTtI  ÂinCLIS  DANS  Ll  ■UOIU. 


I. 


Les  raisons  ici  alléguées  contre  Philippe  V  sonl 
très  fortes  ;  mais ,  sans  les  examiner  en  détail ,  une 
seule  considération  semble  les  détruire  toutes. 

On  sait  que  les  royaumes  sont,  ou  électifs,  dont 
le  roi  n'est  qu'usufruitier  à  vie;  ou  patrimoniaui. 
dont  le  roi  dispose  comme  il  veut  ;  ou  enfin  suc- 
cessifs, dont  le  roi  a  toujours  pour  successeur  né- 
cessaire son  pins  proche  héritier,  descendant  du 
premier  roi  (la  ligne  directe  préférée,  et  le  droit 
d'aînesse  gardé),  soit  mâle  seulement,  soit  fille  h 
défaut  de  raale  :  et  c'est  ce  dernier  usnge  qu'on 
voit  établi  en  Espagne  depuis  mille  ans  ;  car  Phi- 
lippe V  descend  en  ligne  directe  des  deux  premiers 
rois,  qui,  réfugiés  en  dilTérenls  lieux  des  monta- 
gnes du  nord ,  commencèrent  en  môme  temps  h 
reconquérir  l'Espagne  sur  les  Maures  vers  717,  et 
dont  les  familles  se  réunirent  ensuite  par  mariage 
en  une  seule,  qui  a  toujours  régné  depuis. 

Voilà  donc  un  usage  de  dix  siècles  qui  forme  tout 
ensemble  une  loi  et  une  possession  inviolable  en 
faveur  des  descendants  de  ces  premiers  rois,  tant 
qu'il  y  en  aura.  C'est  une  espèce  de  substitution 
graduelle  et  perpétuelle ,  contre  laquelle  aucun  tes- 
tament ni  renonciation  ne  peut  prescrire;  que  nul 
des  substitués  n'a  le  pouvoir  de  changer,  et  que  la 
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nation  môme,  qui  s'est  soumise  à  cette  famille  ou 
descendance .  n'a  plus  droit  d'infirmer ,  mais  seu- 
lement de  juger  si  les  conditions  ordonnées  par  la 
loi ,  pour  la  succession ,  sont  remplies. 

Par  cette  raison,  dira-t-on,  Louis  dauphin ,  et, 
après  lui,  Louis  duc  de  Bourgogne,  dévoient  être 
rois  d'Espagne  :  il  est  vrai  ;  mais  comme  il  est  per- 
mis à  un  roi  d'abdiquer  sa  couronne ,  k  pins  forte 
raison  ces  deux  princes  pouvoienl-ils  céder  per- 
sonnellement celle  d'Espagne,  qu'ils  n'avoient  pas 
encore. 

Si  l'on  répond  qu'ils  ne  pouvoicnt  céder  que 
leur  droit  personnel,  et  non  pas  celui  de  leurs  fu- 
turs descendants ,  qui  sont  venus  au  monde  depuis, 
la  réplique  paroit  décisive. 

Quand  la  succession  d'un  royaume  est  ouverte ,  il 
faut  un  roi  pour  le  gouverner.  C'est  pour  en  avoir 
perpétuellement  que  la  nation  a  choisi  une  famille 
ou  descendance  entière;  et  c'est  pour  l'avoir  sans 
interruption  ni  délai  à  la  mort  de  chacun,  que  la 
succession  a  été  fixée  par  l'aînesse ,  qui  décide  sur- 
le-champ  ,  rien  n'étant  plus  pernicieux  aux  états 
que  les  interrègnes.  Si  donc  celui  qui  doit  succéder 
selon  la  loi  refuse,  la  couronne  passe  à  son  fils  ; 
et  s'il  n'en  a  point,  elle  passe  nécessairement  a  son 
frère  ;  car  la  nation  n'attend  point  alors  un  fils  du 
premier ,  qui  ne  viendra  peut-être  jamais.  Ainsi , 
quand ,  après  la  prise  de  possession  de  la  couronne 
par  le  frère  puîné,  l'aîné,  qui  a  refusé,  vient  h 
avoir  des  enfants ,  ils  ne  peuvent  rien  prétendre  a 
la  couronne  cédée  par  leur  père  :  i  "  parce  que ,  n'é- 
tant point  existants  dans  le  temps  de  la  cession , 
ils  ne  sont  susceptibles  d'aucun  droit;  2°  parce 
qu'ils  n'ont  pu  en  acquérir  depuis  par  leur  nais- 
sance, puisque  le  seul  prince  qui  pourroit  le  leur 
transmettre  n'en  avoit  plus  lui-même  quand  ils 
sont  nés.  Telle  est  donc  la  loi  de  la  succession  des 
monarchies  :  il  faut  qu'un  roi  vivant  succède  sans 
délai  au  roi  qui  meurt.  Si  celui  que  la  loi  met  sur 
le  trône  refuse  d'y  monter,  il  perd  son  droit,  et  en 
saisit  son  succosseur'présomplif  vivant ,  auquel  le 
droit,  une  fois  recueilli,  demeure,  et  par  lui  à  sa 
postérité. 

A  l'égard  du  traité  de  partage  mentionné  dans 
cet  article,  il  n'obligcoit  le  roi  qu'a  convenir  avec 
l'Angleterre  et  la  Hollande  d'un  prince  pour  l'Es- 
pagne, au  cas  que  l'empereur  refusât  d'accepter 
ce  traité.  L'empereur  l'a  refusé  six  mois  devant  la 
mort  du  roi  d'Espagne  ;  le  roi  n'étoit  donc  plus 
alors  engagé  qu'a  convenir  de  la  nomination  du 
prince  avec  les  deux  autres  puissances.  Or ,  Sa  Ma- 
jesté notifia  le  choix  de  Philippe  V  par  le  testament 
au  roi  Guillaume  et  aux  états-généraux ,  qui  re- 


connurent c«  prince  pour  roi  d'Espagne.  Ainsi 
voilà  dès-lors  le  traité  de  partage  exécuté. 

n. 

Il  falloit  sans  doute,  au  mois  de  mai  dernier , 
faire  déclarer  les  alliés  sur  ce  qu'ils  exigeoient  du 
roi  pour  assurer  l'abandon  d'Espagne  par  le  roi 
Philippe.  M.deTorcy  prétend  n'avoir  rien  oublié 
sur  cela ,  et  l'on  verra  à  la  fin  de  ces  remarques  ce 
qu'ils  lui  ont  répondu. 

IIL 

Selon  le  principe  établi  sur  le  troisième  point 
ci-après,  on  peut  seulement  employer  les  alrmes 
du  roi  pour  retirer  d'Espagne  Philippe  V  avec  sû- 
reté, quand  ce  prince  le  voudra,  mais  non  pas 
malgré  lui. 

IV. 

Le  quatrième  article  ne  paroit  souffrir  aucune 
difficulté. 

■niÂlQUBS  sut  LES  POINTS  TOUCHANT  USQUIU  LE 
■ÉMOIRES  DÉCIDE. 

I. 

Les  deux  expédients  combattus  dans  cet  article 
paroissent  en  effet  impraticables. 

II. 

Que  la  France  soit  réellement  dans  là  dernière 
extrémité,  c'est  ce  qui  est  vrai  dans  un  sens,  et 
peut  ne  l'être  pas  abs'^lnment  dans  un  autre.  On  en 
dira  davantage  à  la  fin  de  ces  Remarques,  On  sup- 
posera cependant  ici  celte  perle  de  l'élat  prochaine, 
si  la  guerre  continue  ;  et  l'on  convient  qu'il  n'y  a 
que  ce  seul  cas  où  l'on  puisse  délibérer  sur  l'aban- 
don  d'Espagne. 

III. 

Les  quatre  raisons  de  ce  point,  pour  obliger 
Philippe  V  à  quitter  volontairement  l'Espagne, 
sont  très  fortes  :  mais  une  contraire  paroit  les 
anéantir;  c'est  que  quand  le  roi,  monseigneur  le 
dauphin  et  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  ont 
donné  ce  prince  a  la  nation  espagnole  pour  être  son 
roi,  ils  l'ont  en  même  temps  délié  de  toute  autre 
obligation ,  et  ils  l'ont  mis  par-là  dans  la  nécessite 
indispensable  de  n'avoir  plus  de  devoir  ni  d'inté- 
rêt que  pour  celte  nation ,  à  laquelle  ils  l'ont  pour 
ainsi  dire  dévoué. 

Ainsi ,  i"*  Philippe  Vdoit  hasarder  la  perte  de  la 
France .  si  l'intérêt  de  l'Espagne  le  demande.  2®  En 
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le  faisant,  il  n^est  point  ingrat  envers  son  donateur, 
qui  n*a  pa  nidû  lui  prescrire  d'autre  loi  que  celle 
de  soutenir,  suivant  réquité,  rintérôt  des  Espa- 
gnols envers  et  contre  tous,  sans  réserve.  5®  II 
doit  donc  préférer ,  non  sa  propre  grandeur ,  mais 
le  bonheur  de  F  Espagne,  au  salulde  la  France, 
de  sa  maison,  de  ses  pères  et  bienfaiteurs ,  etc. 

La  troisième  raison  de  ce  point  doit  êlre  pesée. 
11  nous  paroît  en  cfTet,  en  ce  pays-ci,  que  Tabdi- 
cation  de  Philippe  V  ne  feroit  aucun  tort  réel  à  la 
nation  qui  Ta  voulu  pour  roi  ;  mais,  lié  comme  il  est 
Il  elle,  il  ne  loi  est  pas  permis  de  Tahandonncr  sans 
qu'elle  y  consente.  Il  doit  donc  tout  employer  pour 
lui  persuader  qu*e]le  sera  plus  heureuse  sous  un 
autre  prince;  et  cela  paroit  m<^me  très  clair  dans 
rétat  des  choses.  Mais  si ,  après  avoir  mis  de  bonne 
foi  tout  en  œuvre  pour  la  faire  consentir  à  son  ab- 
dication, cette  nation,  qui  doit  connoitre  mieux 
que  nous  ses  vrais  intérêts ,  persévère  à  le  vouloir 
conserver,  il  paroit  que  son  unique  devoir  est  alors 
de  périr  plutôt  que  de  Tabandonncr. 

IV. 

On  ne  peut ,  ce  me  semble ,  par  la  raison  précé- 
dente, déclarer  le  roi  d'Espagne  ingrat ,  etc. ,  que 
dans  le  cas  qu'il  refuserait  de  faire  ses  efforts  pour 
tirer  le  consentement  des  Espagnols  à  son  abdication 
par  leur  propre  intérêt,  qui  doit  être,  à  son  égard, 
la  raison  décisive  pour  les  quitter  :  on  pourroit 
seulement  le  sommer  de  renoncer  à  la  couronne 
de  France,  dont  il  va  causer  la  perte  autant  qu'il 
est  en  lui.  Mais  au  fond  sa  renonciation  ne  scroit 
que  personnelle;  et  c'est  avec  raison  qu  elle  n'est 
proposée  par  le  Mémoire  que  conmic  une  menace. 

V. 

Cette  considération  est  utile  pour  exciter  le  roi 
d'Espagne  a  une  abdication  volontaire,  et  consentie 
par  ses  sujets. 

VI. 

Idem  :  c'est-à-dire ,  non  pas  pour  arracher  par 
force  Philippe  V  à  TEspagne,  mais  pour  persuader 
à  lui  et  à  elle  la  nécessité  de  son  abdication. 

Vil,  Vin,  ÏX. 

On  joint  ces  trois  articles  ensemble,  parce  que 
leur  matière  est  mêlée  en  tous. 

Il  paroit  clair  en  effet  que  les  ennemis  veulent 
la  paix  ;  et  il  est  important  de  les  convaincre  do 
notre  résolution  réelle  d'al>andonner  TEspagne  : 
mais  cet  abandon  ne  suffit  pas  pour  les  déterminer  | 


ë  la  conclure ,  eonmie  on  le  remarquera  sur  Tarti- 
cle  dixième. 

Retirer  d'Espagne  toutes  nos  troupes  prouve 
également,  et  aux  ennemis  et  aux  Espagnols,  qu'on 
ne  veut  plus  soutenir  Philippe  V.  Mais  le  Mémoire 
remarque  très  judicieusement  que  cet  abandon,  (ait 
sans  aucune  convention  avec  les  ennemis,  leur 
donne  moyen  de  soumettre  promptement  l'Espa- 
gne, et  de  tourner  aussitôt  les  forces  étrangères 
de  Tarchiduc  avec  celles  des  Espagnols  contre  la 
France ,  pour  Tattaquer  par  un  nouveau  côté  ;  ce 
qui  nous  forccroit,  non-seulement  a  restituer  toutes 
les  conquêtes  du  règne  du  roi ,  mais  encore  à  tels 
démembrements  du  royaume  qu'il  leur  plaira. 
Cependant  c'est  une  chose  faite.  II  est  vrai  que  l'hi- 
ver qui  approche  poussera  apparemment  la  révo- 
lution d'Espagne  jusqu'au  printemps  ^  et  donnera 
lieu  de  négocier  auparavant  ;  mais  du  moins  voit- 
on  par-la  qu'il  faut  conclure  la  paix  cet  hiver  'a 
quelque  prix  que  ce  soit ,  et  que  le  Mémoire  a  rai- 
son de  vouloir  qu'on  retarde  l'évacuation  des  pla- 
ces des  Pays-Bas  espagnols  jusqu'à  la  signature 
des  préliminaires  capables  d'assurer  efficacement 
la  paix. 

A  l'égard  de  nos  places  à  donner  en  otage ,  le 
3/éinoire  opine  très  sensément  qu'on  accorde  toutes 
celles  qui  seront  nécessaires  pour  dissiper  la  dé- 
fiance de  notre  bonne  foi  future  jusqu'à  l'entière 
réduction  d'Espagne,  ou  satisfaction  des  alliés  à 
cet  égard  ;  et  de  vouloir  qu'on  les  remette  à  des 
tiers  fidèles  aux  conditions  du  dépôt  (  comme  les 
cantons  suisses  catholiques)  plutôt  qu'aux  parties 
mêmes.  Mais  l'offre  en  est  déjà  faite. 


X. 


Voici  l'article  le  plus  important.  La  réflexion 
qu'on  y  fait  est  très  juste.  L'hiver  durera  moins 
que  la  négociation  de  la  paix  générale ,  qui  est  em- 
barrassée de  tant  d'intérêts  différents  ;  et  il  est 
d'ailleurs  décisif  d'en  conclure  l'essentiel  avant  les 
états  de  guerre,  destination  de  fonds,  et  autres 
préparatifs  des  Anglois  et  Hollandois  pour  une  nou- 
velle campagne.  Il  n'y  a  donc  pas  un  moment  h 
])erdrc. 

Quoique  les  Anglois  et  Hollandois  soient  épuisés 
des  grands  efforts  auxquels  cette  guerre  les  a  en- 
gagés, ils  ne  laissèrent  pas  de  déclarer  à  M.  de 
Torcy,  à  La  Haie ,  qu'ils  vouloient  tout  finir  à  la 
fois  ;  qu'ils  ne  se  relâcheroient  nullement  sur  la  ré- 
duction d'Espagne  pour  l'archiduc ,  puisque  c'ctoit 
le  motif  de  la  guerre;  qu^ils  ne  demanderoient  ja- 
mais au  roi  d'armer  contre  son  petit-fils  pour  le 
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r ,  mais  seulement  d'employer  les  moyens 
;eroit  a  propos  pour  assurer  F  Espagne  b 
uc  ;  et  que  sans  cela  ils  ne  pouvoient  faire 
avec  nous ,  parce  qu*ils  ne  vouloient  pas 
de  s'épuiser  par  une  guerre  éloignée  (où 
iroit  de  sûr  pour  eux  que  des  frais  im- 
)j  pendant  que  la  France  tranquille  se  ré- 
l  ;  ce  qui  seroit  trop  dangereux  pour  eux. 
cette  idée ,  qu'on  est  forcé  d'avouer  très 
ible ,  si  elle  n*est  pas  juste ,  notre  abandon 
^spag^ne,  aver;  déclaration  à  Philippe  V, 
!  traitera  en  ennemi  s'il  reçoit  un  seul  sujet 
son  service  ;  et  telles  places  d'otage  que  les 
ananderont;  tout  cela  ne  les  peut  satisfaire, 
luront  toujours  la  guerre  d'Espagne  a  sou- 
I  semble  donc  que  toute  la  négociation  doit 
ilcur  rendre  sensible  l'impossibilité  où  vont 
Espagnols  de  soutenir  seuls  Philippe  V  : 
$  de  toutes  parts ,  sans  argent ,  sans  marine, 
nmcrce  ni  aucun  aide  des  Indes ,  les  iidè- 
illans  seront  forcés  de  se  rendre ,  comme 
ce  assiégée  à  qui  tout  manque ,  et  qui  n'es- 
1  secours.  Cette  considération,  d'une  part  ; 
la  guerre  du  nord  qui  leur  est  si  désavan- 
,  la  peste  qui  leur  peut  venir  par  le  com- 
les  villes  Anséatiqucs ,  la  famine  que  la  dif- 
le  tirer  des  blés  du  nord  leur  peut  causer , 
*eux  succès  des  armes  qui  peuvent  enfin  re- 
e  notre  côté  ,  et  ce  qu'un  habile  plénipoten- 
3Ut  encore  ajouter ,  selon  l'occasion ,  quand 
ir  les  lieux:  c'est,  ce  semble,  tout  ce  qui 
'e  mis  à  présent  en  usage ,  et  qui  est  capa- 
tranler  des  gens ,  b  qui ,  au  fond ,  la  paix 
ient  guère  moins  qu'a  nous.  Mais  ,  comme 
loïre  remarque ,  il  ne  faut  pas  perdre  un 
t  h  travailler  a  celte  grande  affaire, 
que  les  réflexions  sur  ce  dixième  point  ren- 
:  plus  qu'il  n'a  été  demandé  par  rapport  au 
re,  on  ne  laissera  pas  de  dire  encore  quel- 
ots  sur  Textrémité  de  la  France  ci-devant 
mée.  Cette  extrémité  n'est  que  trop  vraie; 
le  ne  paroit  pas  sans  remède ,  et  môme  très 

• 

m  tentoit  maintenant  l'entreprise  sur  TÉ- 
qu'on  sait  plus  disposée  que  l'année  der- 
aussi  bien  que  l'Irlande,  à  reconnoitre  son 
lime ,  cela  seul  opéreroit  une  paix  avanta- 
t  prompte.  11  est  très  possible  de  faire  un 
xtraordinaire  suffisant ,  et  d'avoir  en  très 
temps  les  vaisseaux ,  les  armes ,  les  muni- 
ccessaires.  L'Angleterre,  divisée  en  deux 
dont  l'un  mécontent  demande  a  traiter  avec 
acques ,  ne  se  fieroit  pas  b  ses  propres  trou- 

». 


pes ,  dès  que  ce  prince  y  entreroit  par  l'Ecosse  ;  et 
le  crédit  d'argent  du  gouvernement  de  Londres 
tomberoitsans  ressource ,  parce  qu'il  n'est  presque 
qu'en  papier.  A  regarder  la  chose  de  près ,  dans 
toutes  les  circonstances  qu'on  sait,  elle  ne  paroit 
pas  douteuse. 

Le  rappel  des  huguenots  en  France  (quoique 
sans  exercice  public  )  seroit  encore  un  moyen  ca- 
pable de  déterminer  les  ennemis  h  une  paix  raison- 
nable. Plusieurs  officiers  réfugiés  avouèrent  au 
prince  de  Hesse ,  après  la  prise  de  Tournai ,  en  pré- 
sence de  quelques  officiers  de  la  garnison  de  celle 
place,  que,  si  le  roi  faisoit  une  pareille  déclara- 
tion ,  ils  retourneroient  tous  dès  le  lendemain  en 
France.  Par  la ,  d'une  part ,  on  ôteroit  aux  enne- 
mis leurs  meilleures  troupes ,  avec  beaucoup  de 
riches  banquiers ,  et  d'artisans  utiles  dont  l'alisence 
dérangeroit  leurs  manufactures  ;  et  d'autre  part , 
non-seulement  nos  armées  seroient  augmentées  en 
bons  soldats  et  braves  officiers,  mais  aussi  le 
royaume  se  Irou vernit  promptement  repeuplé  et 
enrichi  :  ce  qui  seroit  capable  de  redonner  courage 
et  confiance  à  la  nation ,  de  remettre  dans  le  com- 
merce l'argent  que  la  seule  défiance  a  resserré,  et 
d'ôter  toute  espérance  aux  ennemis,  affoiblis  par 
cette  perte ,  de  nous  réduire  par  la  force  à  des  con- 
ditions injustes;  eux  qui,  sans  cette  espérance,  se 
trouvent  déjà  trop  épuisés,  et  maintenant  trop  in- 
téressés a  la  guerre  du  nord  (  qui  va  leur  enlever 
même  beaucoup  de  troupes  auxiliaires),  pour  ne 
pas  finir  celle  qu'ils  nous  font.  On  trouvera ,  sans 
doute,  de  grands  inconvénients  à  ce  rappel  des 
huguenots;  et  il  y  en  a  plusieurs,  en  effet,  qu'il 
seroit  trop  long  de  discuter  ici  :  mais  on  peut  re- 
médieràlaplupartdeces  inconvénients;  et  de  plus, 
dans  les  dernières  extrémités,  où  l'on  est  forcé 
d'employer  les  grands  remèdes,  on  peut  passer 
par-dessus  les  incommodités  qu'ils  apportent  en 
opérant  la  guérison.  On  trouveroil ,  dans  ce  rappel, 
l'avantage  de  faire,  en  un  clin  d'œil ,  de  tous  les 
nouveaux  convertis,  de  bons  sujets  de  l'état;  et 
Ton  espéreroit,  avec  raison,  tant  pour  eux  que 
pour  les  réfugiés ,  une  vraie  convei-sion  à  l'avenir, 
au  moins  k  l'égard  de  plusieurs. 

Il  y  auroit  encore  un  autre  moyen  de  ranimer 
la  nation  abattue ,  rétablir  la  confiance  partout , 
faire  rouler  abondamment  les  espèces  entre  les 
mains  des  particuliers,  et  montrer  clairement  aux 
ennemis  que  les  François,  réunis  dans  une  même 
volonté  de  tout  employer  pour  se  défendre ,  se 
soutiendront  plus  long-temps  qu'eux.  Mais,  outre 
que  ce  moyen,  tout  juste  qu'il  est ,  seroit  sujet  ^ 
qudques  inconvénients ,  qu'on  croit  néanmoins  fa- 
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Tesprit  du  trailc  de  paix  n'ait  été  d'empêcher , 
par  la  renonciation ,  que  la  succession  d'Espagne 
ne  vînt  jamais  a  la  maison  de  France  :  il  faut  donc 
que  toutes  les  lois  qui  semblent  favoriser  la  mai- 
son de  France ,  pour  cette  succession ,  cèdent  a 
Tesprit  du  traité  de  paix  qui  veut  Ten  exclure  pour 
assurer  l'équilibre  de  TEurope. 

En  vain ,  on  dira  qu'une  renonciation  est  nulle, 
quand  la  personne  qui  la  fait  n'en  est  pas  dédom- 
magée par  quelque  prolit  ou  avantage  reçu  :  je 
réponds  que  celte  règle  de  jurisprudence  n'a  lieu 
que  pour  les  familles  de  particuliers.  Une  prin- 
cesse doit  toujours  préférer  l'avantage  de  sa  mai- 
son ,  de  sa  nation ,  de  l'Europe  entière ,  k  son  pro- 
fit personnel.  De  plus,  la  reine  Marie-Thérèse 
n'auroit  jamais  été  reine  de  France  sans  cette  re- 
nonciation. La  couronne  de  France  n'étoit-elle  pas 
pour  elle  un  assez  bon  dédommagement  ?Celui  qui 
étoitson  père  étoit  en  même  temps  son  roi  ;  il  pou- 
voit  se  dispenser  des  règles  des  familles  particu- 
lières ,  pour  la  sûreté  de  sa  maison ,  de  sa  monar- 
chie et  de  toute  l'Europe.  Il  pouvoit,  comme  roi , 
commander  à  sa  fille  d'entrer  dans  un  si  juste  des- 
sein; et  il  la  dédommageoit  assez  libéralement 
d'une  espérance  de  succession  très  incertaine,  par 
la  couronne  de  France  qu'il  lui  procuroit  actuelle- 
ment. 

En  vain,  on  dit  que  les  renonciations  des  filles 
sont  nulles,  quand  leursdotsue  sont  pointpayées  : 
ces  règles  sont  bonnes  pour  les  filles  d'une  condi- 
tion particulière,  qui  ne  peuvent  être  dédomma- 
gées des  biens  auxquels  elles  renoncent,  que  par 
le  paiement  réel  de  leurs  dots;  mais  une  princesse, 
que  sa  renonciation  fait  reine  de  France ,  n'a  pas 
besoin  d'un  autre  dédommagement.  Les  avocats 
ne  savent  pas  que  les  dots  de  ces  grandes  prin- 
cesses sont  très  modiques  par  proportion  aux  étals 
de  leurs  pères ,  que  ces  dots  ne  sont  que  de  style 
dans  un  contrat;  qu'on  n'est  régulier  de  part  ni 
d'autre  a  les  payer  ;  et  qu'on  n'a  pas  mieux  payé 
aux  Espagnols  les  dots  des  princesses  de  France , 
que  celles  des  princesses  d'Espagne  ont  été  payées 
aux  François.  Déplus,  il  faudroit  qu'on  eût  fait , 
pour  la  dot  de  Marie-Thérèse,  des  demandes  en 
justice  ;  il  faudroit  qu'on  eût  sommé  les  Espagnols 
de  la  payer  :  c'est  ce  qu'on  n'a  jamais  fait.  Au  pis 
aller,  le  débiteur  enseroit  quitte  pour  payer,  après 
la  demande. 

Au  reste ,  que  gagneriez- vous,  quand  vous  prou- 
veriez qu'un  père  ne  peut  point  exigerune  renon- 
ciation de  ses  enfants?  En  ce  cas,  toute  la  monar- 
chie d'Espagne  appartient  h  monseigneur  le  dau- 
phin ,  et  par  succession  à  roonseignenr  le  duc  de 


Bourgogne,  à  monseigneur  le  duc  de  Bretagne,  et 
a  Tainé  de  leurs  descendants  2i  perpétuité.  Suivant 
ce  principe,  le  roi  n'a  point  pu  obliger  monseigneur 
le  dauphin  à  renoncer;  monseigneur  le  dauphin 
n'a  point  pu  obliger  monseigneur  le  duc  de  Bour- 
gogne àrenoncer ,  au  préjudice  de  sa  postérité,  et 
au  profit  d'un  prince  son  cadet.  Si  la  renonciation 
de  la  reine  est  nulle,  celle-là  l'est  encore  plus; 
car  au  moins  la  reine  n'a  renoncé  qu'avec  le  grand 
dédommagement  de  devenir  reine  de  Franco  par 
sa  renonciation ,  au  lieu  que  les  descendants  afnés 
de  monseigneur  le  dauphin  renoncent  maintenant 
à  la  vaste  monarchie  d*Espagne  à  pure  perte.  Le 
roi  et  monseigneur  le  dauphin  ne  le  peuvent  pas , 
si  Philippe  IV  ne  Ta  pas  pu  ;  et  Philippe  IV  Pa  pu, 
s'ils  le  peuvent. 

Il  est  inutile  de  dire  que  Charles  II ,  roi  d'Espa- 
gne, a  pu  rappeler  ses  neveux  de  la  maison  de 
France,  et  les  relever  delà  renonciation  de  la  reine 
Marie-Thérèse.  ^^  Je  laisse  à  examiner  tontes  les 
clauses  de  son  testament,  pour  savoir  s'il  parott 
y  avoir  eu  une  pleine  liberté  d'esprit ,  et  si  ce  tes- 
tament n'a  aucune  nullité  par  les  termes  qui  sem- 
blent convenir  au  prince  électoral  de  Bavière,  et 
non  à  Philippe  V.  2®  Le  roi  Charles  Une  pouvoit, 
selon  les  lois ,  que  rappeler  simplement  ses  ne- 
veux, enfants  de  la  reine  Marie-Thérèse  :  mais,  en 
les  rappelant,  il  n'étoit  nullement  en  droit  d'ex- 
clure les  aînés,  et  de  leur  préférer,  contre  la  règle 
de  droit ,  un  cadet.  S'il  faut  suivre  le  principe  de 
droit  rigoureux  qu'on  nous  vante  si  hautement , 
et  si  Philippe  IV  n'a  pas  pu  exiger  de  la  reine  sa 
fille,  pour  la  sûreté  de  l'Europe  entière,  une  re- 
nonciation a  la  couronne  d'Espagne,  en  lui  procu- 
rant celle  de  France;  Charles  II  a  encore  moins  pu 
rappeler  à  la  succession  d'Espagne  un  cadet  de  ses 
neveux,  au  préjudice  de  l'aîné  et  de  ses  descen- 
dants. Voilb  de  quoi  faire  un  jour  une  guerre  im- 
mortelle entre  ces  deux  branches  de  la  maison  de 
France  qui  régneront  sur  les  deux  nations  voisines. 
On  auroit  dû  même  prévoir  que,  si  la  postérité 
de  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  venoit  h 
manquer  dans  cent  ans,  un  roi  d'Espagne,  arrière- 
petit-fils  de  Philippe  V,  nourri  selon  les  mœurs  et 
selon  les  préjugés  de  la  nation  espagnole,  avec 
beaucoup  d'aversion  pour  les  François  et  pour  leurs 
lois ,  viendroit  étendre  sa  domination  sur  eux. 
Alors  les  descendants  de  monseigneur  le  duc  de 
Berri ,  nourris  en  France  avec  l'amour  et  le  res- 
pect de  toute  la  nation ,  contesteroient  apparem- 
ment la  couronne ,  avec  un  grand  parti,  à  ce  roi 
étranger  qui  viendroit  subjuguer  la  France.  C'est 
ce  qu'on  auroit  dû  prévoir  de  loin. 
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Il  faut  encore  observer  que  le  roi ,  et  monsei- 
gneur le  cJanpbin  qui  est  en  puissance  de  père , 
n*ont  pas  été  libres  d'accepter  le  testament  de 
Charles  II,  où  Philippe  V  est  rappelé,  parce  qu'ils 
étoient  actuellement  liés  par  le  traité  solennel  de 
partage.  Ils  ne  pouvoient  résUir  (*)  de  ce  Iraité, 
qu'après  avoir  fait  consentir  k  leur  changement  le 
roi  d'Angleterre  et  les  états-généraux,  avec  les- 
quels ils  s'étoient  engagés  solennellement.il  falloit 
sommer  Tempereur  d*accepter  le  partage ,  et ,  sur 
son  refus ,  déclarer  \k  TAn^eterre  et  k  la  Hollande 
qu'on  se  tenoit  pour  dégagé  :  alors  on  eût  été  libre 
d'accepter  le  testament  ;  jusque  Ik ,  on  ne  Vétoit 
point.    - 

Enfin ,  Philippe  V  n*a  pas  renoncé  h  ses  droits 
d*cnfant  de  France  pour  succéder  à  la  couronne  ; 
au  contraire,  il  a  demandé  et  obtenu  d'y  être  con- 
firmé. La  qualité  de  roi  d'Espagne  ne  peut  donc 
pas  le  rendre  indépendant  du  roi  son  grand-père, 
pour  toutes  les  choses  qui  concernent  la  conserva- 
tion du  royaume ,  et  de  la  couronne  à  laquelle  il  a 
un  droit  de  succession  :  il  faut  ou  qu'il  renonce  h 
tout  droit  de  succession  (et  c'est  ce  qu'il  ne  peut 
jamais  faire  pour  ses  descendants) ,  ou  qu'il  ne 
soit  roi  d'Espagne ,  qu'à  condition  de  ne  jamais 
manquer  aux  devoirs  d'un  fils  de  France  qui  est  un 
des  héritiers  de  la  couronne.  En  vérité ,  peut-on 
croire  que  le  roi  et  monseigneur  le  dauphin  aient 
procuré  a  ce  prince  cadet ,  par  préférence  aux 
aines,  la  couronne  d'Espagne,  en  sorte  qu'il  puisse 
sacrifier  la  France  môme  h  sa  grandeur  person- 
nelle, et  aimer  mieux  laisser  périr  le  roi  et  moo- 
seigneur,  ses  pères  et  ses  bienfaiteurs,  avec  toute 
la  maison  royale  et  tout  le  royaume ,  plutôt  que  de 
renoncer  à  ce  qu'il  tient  de  leur  pure  bonté?  Qu'y 
auroit-il  de  plus  ingrat  et  de  plus  dénaturé ,  que 
ce  procédé?  H  ne  cesse  point  de  se  devoir  tout  en- 
tier k  la  conservation  des  personnes  du  roi  et  de 
monseigneur  le  dauphin,  de  la  maison  dont  il  est 
membre ,  et  de  la  couronne  à  laquelle  il  a  droit  de 
succéder.  Ce  n'est  que  par  le  roi  et  par  monsei- 
gneur le  dauphin ,  qu'il  appartient  a  T  Espagne. 
C'est  à  la  France  qu'il  appartient  par  la  nature 
même ,  dont  la  loi  est  indispensable.  11  est  toujours 
censé ,  par  le. droit  naturel,  que  les  engagements 
qu'il  a  pris  avec  l'Espagne  sont  subordonnés  k  ceux 
dans  lesquels  il  est  né ,  pour  ne  laisser  périr  ni  ses 
pères  et  bienfaiteurs ,  ni  sa  maison ,  ni  sa  patrie , 
ni  la  couronne  k  laquelle  il  peut  succéder.  Voiik 
le  premier  devoir  qui  est  essentiel;  l'autre  ne  peut 
être  que  le  second. 

(*)  Terme  de  pratique .  qui  Teut  dire  renoncer  à  un  pacte. 
Yoftx  DuoRGi ,  tom.  ¥ ,  pag.  1362.  (  EdU.  ) 


J'avoue  que  j'ai  cru  dans  les  commencements 
que  le  droit  de  Philippe  V  pouvoit  être  bien  sou- 
tenu :  dans  la  suite ,  en  examinant  les  choses  de 
plus  près,  j'y  ai  trouvé  les  embarras  que  je  mar- 
que ici.  Mais  enfin  je  ne  vois  rien  qui  doive  faire 
douter  que  ce  prince  ne  soit  obligé  de  renoncer  h 
son  droit  bon  ou  mauvais  sur  l'Espagne,  pour  sau- 
ver la  France ,  supposé  que  nous  nous  trouvions 
dans  le  cas  d'une  dernière  extrémité.  Celte  dépo- 
sition volontaire ,  loin  de  déshonorer  ce  prince , 
seroit  en  lui  un  acte  héroïque  de  religion,  de  cou- 
rage ,  de  reconnoissance  pour  le  roi  et  pour  mon- 
seigneur le  dauphin,  de  zèle  pour  la  France  et  pour 
sa  maison.  Il  seroit  même  inexcusable  de  refuser 
ce  sacrifice.  11  ne  s'agit  nullement  de  ruiner  l'Es- 
pagne ;  car ,  en  la  quittant ,  il  en  laissera  toute  la 
monarchie  aussi  entière  et  aussi  paisible  qu'il  l'a 
reçue.  H  ne  manquera  donc  en  rien  au  dépôt  qui 
lui  a  été  confié  :  il  ne  sacrifiera  que  sa  grandeur 
personnelle.  Or,  ne  doit-il  pas  préférer  h  sa  gran- 
deur personnelle  ses  pères  et  ses  bienfaiteurs ,  de 
qui  il  la  tient,  avec  le  salut  de  la  France  entière 
qui  paroit  dépendre  de  ce  sacrifice? 


Vil. 


MEMOIRE 

SUR  LA  CAMPAGNE  DE  1712. 

M.  le  maréchal  de  Villars  a  de  l'ouverture  d'es- 
prit ,  de  la  facilite  pour  comprendre  certaines 
choses ,  avec  une  sorte  de  talent  pour  parler  no- 
blement, quand  sa  vivacité  ne  le  mène  pas  trop 
loin.  Il  a  de  la  valeur  et  de  la  bonne  volonté;  il 
n'est  point  méchant  ;  il  est  sans  façon,  et  commode 
dans  la  société  :  mais  il  est  léger,  vain ,  sans  ap- 
plication suivie,  et  sa  tête  n'est  pas  assez  forte  pour 
conduire  une  si  grande  guerre.  11  fait  des  fautes  ; 
et,  quand  il  se  trouve  pressé,  il  rejette,  dit-on, 
sur  les  gens  qui  ont  exécuté  ses  ordres,  le  tort 
qu'il  a  lui  seul. 

Les  lieutenants-généraux  sont  persuadés  qu'il 
ne  sait  pas  bien  décider,  qu'il  craint  de  décider 
mal ,  et  qu'il  ne  veut  jamais  faire  que  des  décisions 
vagues,  pour  avoir  toujours  de  quoi  se  justifier  à 
leurs  dépens.  Ce  préjugé  les  rend  timides  :  per- 
sonne n'ose  rien  prendre  sur  soi  ;  chacun  ne  songe 
qu'à  se  mettre  en  sûreté  :  le  service  en  souffre 
beaucoup  en  toute  occasion  ;  c'est  ce  qui  doit  faire 
craindre  une  bataille. 

M.  le  maréchal  de  Villars  fait  beaucoup  plus  de 
fautes  en  paroles  qu'en  actions.  Il  est  vain  ;  il  pa- 
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roit  mépriser  les  lieuleQauts-gcnéraax  ;  il  ne  les 
écoute  pas  ;  il  fait  entcudre  qu'ils  ont  toujours 
peur^  et  qu'ils  ne  savent  rien.  Il  se  croit  invincible 
quand  il  a  le  moindre  avantage  ;  et  il  devient  doux 
comme  un  mouton  dès  qu'il  se  trouve  embarrassé  : 
c'est  ce  qui  fait  qu'il  n'a  ni  l'estime ,  ni  la  con- 
liance ,  ni  Tamitié  de  personne. 

II  ne  sait  pas  môme  discerner  et  conduire  les 
bommes.  Il  est  trop  léger,  inégal ,  et  sans  conseil. 
Il  ne  connoit  ni  la  cour  ni  Tarmée.  Il  n'a  que  des 
lueurs  d'esprit.  Il  fait  presque  toujours  trop  ou 
trop  peu  :  il  ne  se  possède  pas  assez.  Une  guerre 
diflicile,  où  la  France  est  en  péril,  demanderoit 
une  plus  forte  tête.  Mais  où  est-elle?  Si  M.  le  ma- 
réchal de  Villars  demeure  à  la  tôle  de  l'armée ,  il 
est  capital  de  le  modérer  en  secret ,  et  de  l'autori- 
ser en  public.  Il  faut  lui  donner  un  conseil ,  et  lui 
faire  honneur  de  tout  au-dehors. 

Plusieurs  personnes  tâchent  de  le  décréditer, 
dans  l'espérance ,  ou  d'avoir  sa  place,  ou  d'y  faire 
mettre  un  de  leurs  amis  :  presque  lous  sont  très 
incapables  de  porter  un  fardeau  si  accablant.  Ces 
cabales  sont  dangereuses. 

M.  d'Albergotli  a  de  l'expérience,  de  la  valeur 
etdu  sens.  Il  est  exact,  laborieux,  capable  de  pren- 
dre une  grande  autorité  :  il  sait  sMnsinuer,  et 
mener  des  desseins  pour  parvenir  a  son  but.  Mais 
il  est  dur,  hautain,  trop  peu  honorable  dans  sa 
dépense,  obscur  dans  ses  amis  :  s'il  commandoit , 
tous  les  autres  lieutenants-généraux  scroient  au 
desespoir.  Il  prendroit  même,  dit-on  ,  des  partis 
bizarres,  etferoit  des  fautes  très  dangereuses.  Il 
est  haï  :  il  passe  pour  faux.  Je  ne  sais  ce  qui  en 
est ,  et  je  n'en  juge  point  ;  mais  cette  réputation , 
dans  un  général  d'armée ,  nuiroit  inimiment  aux 
affaires  dans  des  temps  difficiles. 

Il  y  a  plusieurs  bons  lieutenants-généraux,  dont 
un  général  plus  régulier  que  M.  le  maréchal  de 
Villars  pourroit  faire  beaucoup  plus  d'usage  qu'il 
n'en  fait  ;  mais  il  me  semble  qu'on  n'en  voitaucun 
qu'on  pût  mettre  en  sa  place. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  raisonner  sur  la  guerre, 
et  je  n'ai  garde  de  tomber  dans  ce  ridicule  :  mais 
j'exposerai  simplement,-  qu'après  avoir  écouté  tons 
les  discours,  de  part  et  d'autre,  je  suis  tenté  de 
croire  que  M.  le  maréchal  de  Villars,  qui  peut  avoir 
fait  d'autres  fautes,  n'a  point  eu  tort  de  ne  partir 
pas  de  son  camp ,  très  avantageux  sur  la  hauteur 
(le  Bourlen ,  pour  aller  attaquer  les  ennemis  dans 
les  hauteurs  d'Oisy  et  d'Estrun.  Les  critiques  sou-  j 
tiennent  qu'il  y  avoit  a  parier  dix  contre  un ,  qu'on  , 
auroit  battu  les  ennemis.  J'en  doute  fort;  mais  je  , 
veux  bien  le  supposer.  Dans  celte  supposition  ,  il 


I  y  avoit  au  moins  un  à  parier  contre  dix  y  que  notre 
armée  auroit  été  battue.  £n  ce  cas,  que  devenoit 
la  France  épuisée?  Faut-il,  pour  une  victoire  in- 
certaine, hasarder  l'état?  J'avoue  qu'il  faut  tout 
hasarder  pour  Cambrai  et  pour  Arras ,  qui  sont 
les  deux  portes  du  royaume,  mais  non  pas  pour 

Boucbain. 
J'avoue  néanmoins  que  Boucbain  change  notre 

frontière,  dérange  le  système  de  la  guerre^  et 

donne  h  l'ennemi  de  quoi  nous  surprendre  plus 

facilement. 

J'avoue  qu'en  évitant  toujours  les  batailles  on 
décourage  les  troupes,  on  avilit  la  nation,  on  rend 
la  paix  plus  difficile.  J'avoue  qu'on  donne,  à  la 
longue,  un  avantage  infini  à  l'ennemi,  en  reculant 
toujours  et  en  lui  laissant  oser  tout  ce  qu'il  lui 
plaît.  Il  hasarde  prudenmient  des  choses  qui  sont 
en  elles-mêmes  très  imprudentes.  A  la  longue  il 
vous  acculera ,  et  achèvera  de  percer  la  frontière 
pour  entrer  en  France. 

Mais  c'est  un  triste  état  que  celui  de  n'avoir  plus 
entre  l'abîme  et  vous  qu'une  seule  perte  à  faire  ; 
c'est  celle  de  votre  armée  :  perdez-la  dans  une  dé- 
route, il  ne  vous  restera  plus  aucune  ressource; 
vos  places  seules  ne  sont  rien  ;  vous^n'avez  plus 
au-dedans  ni  peuple  aguerri ,  ni  noblesse  en  état 
de  montrer  la  tête.  Si  votre  armée  étoit  perdue, 
vous  n'auriez  plus  dequoila  réparer;  vous  ne  pour- 
riez qu'en  ramasser  des  débris,  qui  nesauroientdé 
fendre  le  dedans,  où  tout  est  ouvert.  Une  grande 
armée  victorieuse  pénétreroit  et  subsisteroit  par- 
tout :  alors  vous  n'auriez  ni  le  temps  ni  les  forces 
d'attendre  une  négociation  de  paix  à  aucune  condi- 
tion :  c'est,  ce  me  semble ,  ce  qu'il  faut  bien  con- 
sidérer, pour  se  mesurer  sur  son  vrai  besoin,  soit 
pour  les  entreprises  de  guerre ,  soit  pour  les  con- 
ditions de  paix. 

Je  crains  de  me  tromper  ;  mais  j'avoue  que,  sans 
avoir  peur,  je  souhaite,  par  un  vrai  zèle,  qu'on 
ne  diminue  en  rien  le  désir  d'acheter  chèrement  la 
paix ,  pourvu  que  ce  soit  une  paix  réelle.  Il  y  a 
long-temps  qu'on  nous  donne,  chaque  année,  de 
belles  espérances  de  désunion  des  alliés.  Rien  ne 
vient  :  l'état  achève  de  se  ruiner.  Quatre  places  ue 
valent  pas  ce  qu'on  perd  chaque  année.  Je  tremble 
pour  Cambrai,  par  amour  pour  la  France;  mais 
j'avoue  qu'il  faut  finir  tout  au  plus  lôt^  k  quelque 
prix  que  ce  soit. 

M.  le  maréchal  de  Montesquieu  n'a  aucune  di- 
gnité. Ses  domestiques,  qui  ont  grand  pouvoir  chez 
lui,  n'ont  pas  les  mains;nettes,  et  ne  lui  font  pas 
honneur.  H  a  l'esprit  plus  réglé  que  M.  le  maré- 
chal de  Villars,  et  plus  de  oonnoissanc«  exacte  des 
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ééUSk.  Mâb  oo  prétend  q«*il  a  pea  4e  Toes  :  qa*il  i 
•rtfimf  aelioBy  fotbleelnTésohi^qoandtootroiik  | 
fvr  n  âitmom  :  à  loat  prendre,  oo  ne  peet  pas  ■ 
cooiplersiir  loi.  Il  saofe  les  apparences:  mais  en  ; 
seerel il  indispose  Ions  les  principaax  efficierscon- 
tre  IL  le  maréeiial  de  Vîllars.  Son  fort  est  one  pe- 
tite finesse.  Il  se  (ait  bonoeor  de  proposer  les  partis  ; 
bardis,  qa'il  sait  que  Taotre  n'acceptera  pas.  Il 
«si  mââfnèy  il  remarque  les  CanteS;  il  les  bit  re- 
marquer. Le  senrice  en  sonlTre;  car  ces  discours  > 
ne  redressent  rien,  et  ils  décréditent  celui  qui  com-  j 
mande. 

H  a  paru  à  Bourlen,  dans  les  officiers  et  dans  les  ; 
troupes,  une  Téritable ardeur  de  combattre;  mais  1 
jeerainsqu'ontrouferoitde  dangereux  méciimptes  1 
dans  une  grandie  occasion.  Alors  chacun  des  offi- 
ciers principaux  n'oseroit  rien  prendre  sur  soi ,  < 
de  peur  d'être  sacrifié  par  M.  le  maréchal  de  Vîl- 
lars; eelui-ci  ne  pourroit  faire  qu'une  disposition 
générale  ï  sa  mode,  après  quoi  on  troureroit  en 
lui  peu  de  ressources  pour  les  coups  impréf  os. 
Chaque  offider-général  serolt  timide  pour  ne  ha- 
sarder pas  sa  fortune ,  et  la  plupart  ne  ferroient 
peut-être  guèredair.  Notre  armée  n*auroît  qu'une 
première  fougue  aTec  peu  d'ordre.  Si  tes  ennemis, 
patients ,  accoutumés  ï  se  rallier,  et  b  nous  enfon- 
cer par  méthode,  nous  entamolent,  on  pourroit 
voirmedéroute  générale,  et  une époufante comme 
aKamUlies. 

Si  par  malheur  la  paix  ne  se  faisolt  pas  Thlvcr 
prochain,  il  faudroit  que  monseigneur  le  dauphin 
▼fut  commander  Farmée,  ayant  sons  lui  MM.  les 
maréchaux  de  Rarcourt  et  de  Berwick,  etc.;  mais 
il  seroit  capital  que  le  prince ,  après  s'être  assuré 
d'im  conseil  bien  sage,  prît  rautorité  nécessaire 
pour  décider.  Voilà  mes  foibles  pensées.  Je  ne  fais 
que  bégayer  ;  mab  qu'importe?  Je  veux  bien  pa- 
roltre  parler  mal  à  propos  par  un  excès  de  zèle. 

VIIL 

MÉMOIRE  SUR  LA  PAIX. 

f.  On  peut  espérer  que  les  ennemis  craindront 
moins  l'union  dos  deux  branches  de  notre  maison 
royale,  puisque  nos  perles  semblent  éloigner  ces 
deux  branches;  et  que,  si  le  roi  venoità  manquer, 
la  branche  d'Espagoo  pourroit  n'être  guère  liée 
afcc  celle  âo  France. 

II.  Les  ennemis  ne  devront  guère  craindre  que 
la  France  gouverne  l'Espagne  au  préjudice  du  reste 
de  l'Europe,  li  la  veiHed'unc  minorité,  où  la  France, 


meoacée  de  guerre  ctf  ile.  ue  pourra  pas  trop  se 
gouverner  dle-même. 

III.  La  reine  Anne  et  le  parti  des  toris ,  qui  ont 
eommencélanéfociatjondelapaîx,  ont  un  intérêt 
plus  pressant  que  jamab  de  la  conclure.  Si  nous 
tombions  dans  les  troubles  d'une  minorité  arant 
la  condnsion  de  cette  paix .  le  parti  des  whigs , 
appuyé  de  tous  les  alliés ,  opprimeroît  la  reine  et 
les  toris  sans  que  la  France  fût  en  état  de  les  se- 
courir. 

IV.  D'un  autre  côté ,  les  ennemis  pourront  tou- 
foir  profiter  de  cette  coojonctnre  unique,  pour  nous 
réduire  à  peu  près  au  point  qu'ils  jugeront  coutc- 
nable  à  la  sûreté  de  FEurope.  Ils  seront  moins  tou- 
chés de  notre  abattement  présent,  qui  n*est  que 
passager,  et  ils  le  seront  davantage  du  danger  fta- 
tur  de  FEurope,  si  nos  bonheurs  reviennent  après 
une  minorité ,  comme  on  Fa  vu  après  celle  dd 
roi  :  ib  pourront  penser  qu'on  ne  nous  réduira 
jamab  dans  les  bornes  nÂ;cssaires ,  si  on  ne  prend 
pas  son  temps  pour  le  foire  dans  une  occasion  de 
trouble. 

V.  Les  ennemis  doivent  craindre  naturellement 
que  si  la  branche  de  feu  M.  le  dauphin  achère  de 
manquer,  le  roi  d'Espagne  ne  réunisse  les  deux 
monarchies.  A-t-il  fait  quelque  renonciation?  Je 
n'en  sab  rien.  Supposé  même  qu*il  en  ait  fait  une^ 
il  soutiendra  qu'elle  n'est  pas  moins  nulle  scfon 
nous ,  que  celle  de  la  reine  sa  grand^mère. 

VI.  Les  Espagnols  pourront  ne  vouloir  point 
quitter  un  roi  fort  aimé ,  ponr  se  livrer  k  M.  le 
duc  de  Berri ,  gouverné  par  son  beau-père  qu'ils 
craignent. 

Vil.  11  est  naturel  que  tant  d'alliés  se  flattent 
d'espérance  dans  ce  changement,  qu'ils  soient  ir- 
résolus dans  ce  cas  imprévu,  et  qu'ils  temporisent 
pour  voir  si  la  mort  d'un  dernier  petit-enfant  n'a- 
mènera point  un  système  tout  nouveau.  Ce  retar- 
dement peut  nous  faire  tomber  dans  le  cas  de  la 
minorité  en  pleine  guerre. 

VIII.  Si  nous  perdions  le  roi  avant  la  conclu- 
sion de  la  paix ,  nous  aurions  tout  ensemble  nus 
horrible  guerre  au-dehors,  et  le  danger  d'un* 
guerre  civile  au-dedans. 

IX.  Nos  minorit<s  ne  se  sont  jamab  passées  sans 
quelque  guerre  civile. 

X.  Le  danger  en  est  bien  plus  grand  quand  il  no 
reste  pas  même  une  mère  pour  être  régente.  Une 
mère  trouve  tous  ses  intérêts  dans  ceux  de  son  fils  : 
un  onele  peut  suivre  son  ambition  ou  celle  dos 
gens  qui  ont  sa  confiance. 

XI.  I^  ennemis  espèrent ,  ou  une  mort  sou- 
dainedu  roi,  ou  un  affoiblissoment  de  sa  personne ^ 
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qui  mette  la  France  eu  désordre.  Ces  deux  cas 
peuvent  arriver  chaque  jour.  Le  second  embar- 
rasseroit  encore  plus  que  le  premier. 

Xli.  Ils  espéreront  que  la  même  main  qu'on  s'i- 
magine faussement  avoir  fait  mourir  deux  dau- 
phins ,  en  fera  aussi  mourir  bientôt  un  troisième 
avec  le  roi  déjà  vieux,  auquel  cas  le  roi  d'Espagno 
sera  contraint  d'abandonner  TEspagne  pour  venir 
régner  en  France. 

XIU,  Ils  espéreront  que  le  roi  d'Espagne  aura 
une  guerre  avec  M.  le  duc  de  Berri,  soutenu  de 
M.  le  ducd*OrIéanS;  pour  Tune  ou  Taulre  des  deux 
uionarchies. 

XIV.  Si  M.  le  duc  d'Anjou  venoit  à  mourir,  on 
scroit  bien  embarrassé  pour  rappeler  le  roi  d'Es- 
p«igne.  S'il  revenoitseul  à  la  hâte,  comme  Henri  111 
revint  de  Pologne  à  la  dérobée ,  il  laisseroit  la 
reine  et  le  prince  des  Asluries  dans  les  mains  des 
l;spagnols  :  c'est  ce  qu'il  ne  se  résoudroit  jamais 
à  faire,  étant  aussi  attaché  à  la  reine  qu'il  l'est. 
S'il  les  menoit  avec  lui ,  l'Espagne ,  abandonnée 
par  lui ,  sans  aucune  mesure  prise  avec  la  nation, 
pourroit  prendre  un  parti  de  désespoir,  et  se 
tourner  contre  la  France,  plutôt  que  de  demander 
M.  le  duc  de  Berri ,  et  que  de  se  livrer  a  la  merci 
de  M.  le  duc  d'Orléans. 

XV.  Dans  cette  occasion ,  le  comte  de  Stahrem- 
berg  pourroit  faire  une  grande  révolution. 

XVI.  Vous  ne  pourriez  point  abandonner  l'Es- 
pagne malgré  elle  à  M.  le  duc  de  Savoie,  pour 
rôter  et  à  l'empereur  et  à  M.  leducde  Berri.  D'ub 
côté,  vous  manqueriez  indignement  à  la  nation 
espagnole,  qui  a  mérité  de  vous  que  vous  ne  dis- 
posiez point  d'elle  sans  son  consentement;  de  l'au- 
tre, vous  mettriez  le  poignard  dans  le  sein  de  M.  le 
<l4ic  de  Berri ,  ou  du  moins  de  son  épouse  et  de 
son  beau-père  auxquels  il  est  livré.  Les  ennemis 
voient  tous  ces  embarras  qui  vous  menacent^  et 
ils  espèrent  en  proGtcr. 

XVII.  Vous  auriez  à  craindre  le  parti  des  hu- 
guenots encore  très  nombreux  en  France ,  celui 
de  quelques  autres  novateurs  très  puissants  à  la 
cour  même,  celui  des  mécontents  et  des  libertins 
capables  de  tout,  des  troupes  innombrables  sans 
discipline ,  les  rentiers  non  payés. 

XVIII.  11  me  semble  qu'il  faut  faire  la  paix  la 
moins  mauvaise  qu'on  pourra,  mais  la  faire  à  quel- 
que prix  que  ce  soit.  Ce  qu*on  peut  espérer  n'a 
aucune  proportion  avec  ce  qu'on  hasarde.  Que  de- 
viendroit-on  si  on  perdoit  une  bataille-cette  cam- 
pagne? et  cela  est  dans  Tordre  des  possibles,  va 
rembarras  des  subsistances  et  l'épui^ment  de  nos 
<)fficiers  el  de  nos  troupes. 


XIX.  Il  ne  faut  pas  perdre  un  moment;  car  un 
moment  perdu  engagera  la  campagne ,  et  la  cam- 
pagne peut  nous  faire  tomber  dans  une  minorité 
funeste  k  l'état. 


IX. 


MEMOIRE 

SUR  LA  SOUVERAINETÉ  DE  CAMBRAI. 

Je  crois  qu'il  est  de  mon  devoir  de  représenter 
au  roi ,  avec  h  zèle  le  plus  sincère  et  avec  le  plus 
profond  respect ,  des  choses  que  j'ai  pris  autre- 
fois la  liberté  de  lui  dire  pour  son  service ,  sans 
aucun  rapport  b  moi.  Les  grands  bruits  de  paix 
très  prochaine,  que  les  ennemis  mêmes  répandent 
dans  toute  l'Europe,  me  font  penser,  par  zèle  pour 
Sa  Majesté  et  pour  le  bien  de  l'église  de  Cambrai, 
à  un  article  qu'il  seroit  très  facile  de  faire  insérer 
dans  un  traité  de  paix. 

Voici  de  quoi  il  s'agit  : 

^"^  Les  empereurs  d'Allemagne  ont  domié  aux 
évoques  de  Cambrai  la  ville  de  Cambrai  avec  tout 
le  Cambrésis ,  il  y  a  près  de  sept  cents  ans.  Alors, 
le  Cambrésis  étoit  incomparablement  plus  étendu 
qu  il  ne  Test  maintenant. 

2^  Depuis  ces  anciennes  donations ,  confirmées 
par  les  empereurs  successeurs  des  premiers,  les 
évêques  de  Cambrai  ont  toujours  possédé  la  sou- 
veraineté de  Cambrai  et  du  Cambrésis,  en  qualité 
de  princes  de^Pempire ,  comme  les  autres  évolues, 
souverains  d*Allemagne> 

5^  L^évêque  de  Cambrai  avoit  même  dans  les 
diètes  de  l'empire  le  rang  devant  celui  de  Liège. 
Il  n'y  a  guère  plus  de  soixante  ans  que  ce  rang 
étoit  encore  conservé ,  et  que  les  députés  de  l'é- 
glise de  Cmnbrai  alloient  aux  diètes. 

4®  Il  est  vrai  que  les  comtes  de  la  Flandre  im- 
périale étoient  avoués  de  l'église  de  Cambrai ,  et 
que  les  rois  d'Espagne,  qui  ont  été  comtes  de 
Flandre,  ont  voulu  se  servir  du  prétexte  de  cette 
avouerie  pour  établir  leur  autorité  à  Cambrai*  : 
mais  il  est  clair  comme  le  jour,  qu'un  simple  avoué 
d'un»  église  n'y  a  aucune  autorité,  que  sous  l'é- 
glise même  qu'il  est  obligé  de  défendre^  et%r>la- 
quelle  il  est  subordonné.  II  est  vrai^ussi  que^lcs 
rois  de  France,  voyant  Cambrai  si  voisiB  de  Paris, 
et  si  exposé  aux  invasions  de  leurs  eanemis,  vou- 
lurent de  leur  côté  se  faire  châtelains  des  évêques, 
pour  avoir  aussi  uu  prétexte  d'entrer  dans  le  gou- 
vernement de  la  ville  :  mais  chacun  sait  que  le 
châtelain  de  l'évêque,  loin  d'avoir  une  autprité 
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Sa  Majesté  de  se  faire  donner  par  l'empire  et  par 
Tarchevêque  une  véritable  cession  de  cette  sou- 
veraineté ;  dans  le  traité  de  paix  qui  devoit  alors 
terminer  la  guerre  commencée  Tan  ^688.  Mais, 
selon  les  apparences ,  cet  article  fut  oublié  quand 
on  fit  le  traité  de  Riswick. 

^  O"*  Il  s'agiroit  maintenant  de  faire  mettre  cette 
cession  dans  le  traité  de  paix  dont  on  parle  tant  de 
tous  côtés.  Cette  cession  mettroit  la  conscience  du 
roi  dans  un  très  solide  repos ,  et  elle  assureroit  à 
jamais  Cambrai  à  la  France  :  sans  cette  cession , 
Tempire  pourroit  un  jour,  dans  des  temps 
moins  favorables ,  disputera  nos  rois  celte  très 
importante  place ,  qui  est  si  voisine  de  Paris. 

20»  Il  ne  faudroit  point  mettre  la  chose  en 
doute  j  ni  la  tourner  en  négociation ,  de  peur  que 
les  ennemis  ne  voulussent  la  faire  acheter  ;  il  suf- 
iiroit  qu'on  demandât  cet  article  comme  un  point 
de  pure  formalité ,  après  la  fin  de  toute  négocia- 
tion ,  quand  tout  le  reste  seroit  déjà  conclu  et  ar- 
rêté par  écrit. 

2|o  Sa  Majesté,  qui  a  tant  de  zèle  pour  Té^jlise, 
et  qui  est  si  éloignée  de  la  vouloir  dépouiller  sans 
quelque  dédommagement,  pourroit  s'engager  à 
lui  en  donner  un ,  quand  la  paix  lui  fourniroit  des 
facilités  pour  le  faire. 

22"  Pour  moi ,  je  serois  ravi  de  signer  une  ces- 
sion qui  assureroit  au  roi  et  à  Tétat  une  place  si 
nécessaire.  Je  ne  ferois  aucun  scrupule  de  renon- 
cer à  une  souveraineté  temporelle,  qui  neferoit 
que  causer  des  désordres  et  des  abus  pour  le  spi- 
rituel de  notre  église,  comme  nous  en  voyons  d'é- 
normes k  Oége  et  dans  les  autres  villes  d'Alle- 
magne. . 

25*  Le  pape  autoriseroit  et  confirmeroit  sans 
peine  ma  cession ,  l'empire  la  feroit  dans  le  traité. 

24^*  Je  ne  demanderois  aucun  avantage  person- 
nel; et  si  le  roi  accordoit  des  revenus  ou  des  hon- 
neursà  l'archevêché,  en  dédommagement,  jecon- 
sentirois  sans  peine  a  ne  les  avoir  jamais  pour  ma 
personne ,  en  sorte  qu'ils  fussent  réservés  à  mes 
successeurs. 
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AVERTISSEMENT 

SUR    LA    LETTRE   SUIVANTE. 

Cette  lettre  a  dû  être  écrite  au  plus  tôt  en  1691 ,  après 
la  mort  du  marquis  de  Louvois ,  et  an  pins  tard  en  1099 , 


avant  la  mort  de  M.  de  Harlal,  arobeféqne  de  Paris  '. 
Selon  toutes  les  apparences,  elle  est  de  la  fin  de  1 094,  on  du 
oommenoement  de  1695;  car  Tantenr  y  fidt  meintkm  de 
plusieurs  événements  qui  paroissent  se  rapporter  aux  an- 
nées 4693  et  i694. 

On  a  long -temps  douté  de  l'anUientidté  de  cette 
pièce ,  qui  fut  publiée  ponr  la  première  fois  en  1797 ,  par 
d'Alembert ,  dans  son  Histoire  des  membres  de  l'Académie 
française ,  tom.  III,  pag.  351  et  suiv.  Mais  tons  les  doutes 
à  cet  égard  viennent  d'être  dissipés  par  la  découverte  du 
manuscrit  original,  dont  M.  Renouard,  librQire,  a  fait 
l'acquisition ,  le  26  février  1825 ,  à  la  vente  des  livres  de 
feu  M.  Gentil,  et  dont  il  a  pubUé  aussitôt  une  édition  très- 
soignée  avec  un  fac  simile  de  la  première  page  dn  manu- 
scrit. Nous  avons  eu  la  liberté  d'examiner  à  loisir,  ches 
M.  Renouard ,  ce  manuscrit  original ,  qui  contient  vingt- 
quatre  pages  in-4«,  et  nous  nous  sommes  convaincus  de 
l'authenticité  de  cette  pièce,  écrite  enUèrement  de  la  main 
de  Fénelon. 


FÉNELON  A  LOUIS  XIV. 

Remontrances  à  oe  prince  snr  divers  points  de 

administration. 


La  personne,  Sire ,  qui  prend  la  liberté  de  vous 
écrire  cette  lettre ,  n'a  aucun  intérêt  en  ce  monde. 
Elle  ne  récrit  ni  par  chagrin ,  ni  par  ambition , 
ni  par  envie  de  se  mêler  des  grandes  affaires. 
Elle  vous  aime  sans  être  connue  de  vous  ;  elle  re- 
garde Dieu  en  votre  personne.  Avec  toute  votre 
puissance,  vous  ne  pouvez  lui  donner  aucun  bien 
qu'elle  désire ,  et  il  n'y  a  aucun  mal  qu*elle  ne 
souffrit  de  bon  cœur  pour  vous  faire  connoUreles 
vérités  nécessaires  à  votre  salut.  Si  elle  vous  parle 
fortement ,  n'en  soyez  pas  étonné,  c'est  que  la  vé^ 
rite  est  libre  et  forte.  Vous  n'êtes  guère  accoutumé  a 
Tentendre.  Les  gensaccoutumés  k  être  flattés  pren- 
nent aisément  pour  chagrin ,  pour  ftpreté  et  pour 
excès  ,  ce  qui  n'est  que  la  vérité  toute  pure.  C'est 
la  trahir,  que  de  ne  vous  la  montrer  pas  dans  toute 
son  étendue.  Dieu  est  témoin  que  la  personne 
qui  vous  parle ,  le  fait  avec  un  cœur  plein  de  zèle, 
de  respect ,  de  fidélité ,  et  d'attendrissement  sur 
tout  ce  qui  regarde  votre  véritable  intérêt. 

Vous  êtes  né.  Sire,  avec  un  coBur  droit  et  équi- 
table ;  maii  ceux  qui  vous  ont  élevé ,  ne  vous  ont 
donné  pour  science  de  gouverner ,  que  la  défiance, 
la  jalousie ,  l'éloigncment  de  la  vertu ,  la  crainte 
de  tout  mérite  éclatant ,  le  goût  des  hommes  sou- 


(  Voyez  ci-après  la  page  444.  Ce  que  dit  Fénelon  (page 
442)  des  troubles  affreux  qui  désolent  V  Europe  depuis 
plus  de  vingt  ans ,  à  parUr  de  la  guerre  de  HoUande  eo  1672. 
prouve  auasi  que  cette  lettre  est  de  l'époque  que  nous  lui  assi- 
gnons. 
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plet  €i  ramptnts ,  la  haalaor ,  et  ratteotioD  à  Toire 
teoliDtërét. 

Depuis  eoTiroD  trente  ans,  tos  principaux  mi- 
nistres ont  ébranlé  et  renfersé  tontes  les  anciennes 
maximes  de  l'état,  pour  faire  monter  jusqu'au 
comble  Totre  autorité,  qui  éloit  deyenue  la  leur 
parce  qu'elle  étoit  dans  leurs  mains.  On  n'a  plus 
parlé  de  Tétat  ni  des  règles  ;  on  n'a  parlé  que 
du  roi  et  de  son  bon  plaisir.  On  a  poussé  vos  re- 
Tenus  et  vos  dépenses  ë  l'infini.  On  tous  a  élevé 
jusqu'au  ciel ,  pour  avoir  effacé ,  disoit-on ,  la  gran- 
deur de  tous  vos  prédécesseurs  ensemble ,  c'est-à- 
-dire, pour  avoir  appauvri  la  France  entière,  afin 
d'introduire  i  la  cour  un  luxe  monstrueux  et  in- 
«curable.  Ils  ont  voulu  vous  élever  sur  les  ruines  de 
toutes  les  conditions  de  l'état  :  comme  si  vous 
pouviex  être  grand  en  ruinant  tous  vos  sujets,  sur 
qui  votre  grandeur  est  fondée.  Il  est  vrai  que  vous 
avez  été  jaloux  de  Tautorité,  peut-être  môme  trop 
dans  les  choses  extérieures  ;  mais  pour  le  fond , 
chaque  ministre  a  été  le  maître  dans  l'étendue  de 
son  administration.  Vous  avez  cru  gouverner, 
parce  que  vous  avez  réglé  les  limites  entre  ceux 
qui  gouvemoient.  Ils  ont  bien  montré  an  public 
leur  puissance,  et  on  ne  l'a  que  trop  sentie.  Ils  ont 
été  durs,  hautains ,  injustes ,  violents ,  de  mauvaise 
foi.  Ils  n'ont  connu  d'autre  règle ,  ni  pour  l'admi- 
nistration'du  dedans  de  l'état ,  ni  pour  les  négocia- 
tions étrangères,  que  de  menacer,  que  d*écraser , 
que  d'anéantir  tout  ce  qui  leur  résistoit.  Ils  ne  vous 
ont  parlé,  que  pour  écarter  de  vous  tout  mérite 
qui  pouvoit  leur  faire  ombrage.  Ils  vous  ont 
accoutumé  a  recevoir  sans  cesse  des  louanges  ou- 
trées qui  vont  jusqu'à  l'idolâtrie ,  et  que  vous  au- 
riez dû ,  pour  votre  honneur ,  rejeter  avec  indigna- 
tion. On  a  rendu  votre  nom  odietix,  et  toute  lanation 
françoise  insupportable  à  tous  nos  voisins.  On  n'a 
conservé  aucun  ancien  allié,  parce  qu'on  n'a  voulu 
que  des  esclaves.  On  acausédepuis  plus  de  vingt  ans 
des  guerres  sanglantes.  Par  exemple,  Sire,  on  fit  en- 
treprendre à  Votre  Majesté,  en  ^672,  la  guerrede 
Hollande  pour  votregloire,  et  pour  punir  les  iloUan- 
dois,  qui  avouent  fait  quelque  raillerie ,  dans  le  cha- 
grin où  on  les  avoit  mis  en  troublant  les  règles  du 
commerce  établies  par  le  cardinal  de  Richelieu.  Je 
cite  eu  particulier  cette  guerre,  parce  qu  elle  a  été  la 
source  de  toutes  les  autres.  Elle  n'a  eu  pour  fon- 
dement qu'un  motif  de  gloire  et  de  vengeance,  ce 
qui  ne  peut  jamais  rendre  une  guerre  juste;  d'où 
il  s'eo^uit  que  toutes  les  frontières  que  vous  avez 
étendues  par  cette  guerre  sont  injustement  acquises 
dansl'origine.  Il  est  vrai,  Sire,  que  les  traités  de  paix 
subséquents  semblent  couvrir  et  réparer  cette 


mjustiœ,  puisqu'ils  vont  ont  donné  fespl)Met< 
quises  :  mais  une  guerre  injuste  n'en  est  pas  moins 
injuste,  pour  être  heureuse.  Les  traités  de  paix  si- 
gnés par  les  vaincus  ne  sont  point  signés  lihreoMBt. 
On  signe  le  couteau  sous  la  gorge  consigne  maigre 
soi  pour  éviter  de  plus  grandes  pertes  :  on  signe , 
comme  on  donne  sa  bourse,  quand  il  la  fiot  donner 
ou  mourir.  Il  faut  donc,  Sire,  remonter  josqu'à 
cette  origine  de  la  guerre  de  Hollande,  pour  exa- 
miner devant  Dieu  toutes  vos  conquêtes. 

Il  est  inutile  de  dire  qu'elles  étoient  nëoeasiirei 
à  votre  état  :  le  bien  d'autmi  ne  nous  est  jamais 
nécessaire.  Ce  qui  nous  est  véritaMeoient  néees- 
saire ,  c'est  d'observer  une  exacte  justice.  11  ne  £Mit 
pas  même  prétendre  que  vous  soyez  en  droitde  rete- 
nir toujours  certaines  places ,  parce  qu'elles  servent 
à  la  sûreté  de  vos  fN>ntières.  C'est  à  vous  à  cher- 
cher cette  sûreté  par  de  bonnes  alliances,  par  votre 
modération ,  ou  par  des  places  que  vous  pouvez 
fortifier  derrière;  mais  enfin  ,  le  besoin  de  Teiller 
à  notre  sûreté  ne  nous  donne  jamais  un  titre  de 
prendre  la  terre  de  notre  voisin.  Consultez  là-dn- 
sus  des  gens  instruits  et  droits  ;  ils  vous  diront  que 
ce  que  j'avance  est  clair  comme  le  jour. 

En  voilà  assez ,  Sire,  pour  reconnottre  que  vous 
avez  passé  votre  vie  entière  hors  du  chemin  delà 
vérité  et  de  la  justice,  et  par  conséquent  hors 
de  celui  de  l'Évangile.  Tant  de  troubles  affreux 
qui  ont  désolé  toute  l'Europe  depuis  plus  de 
vingt  ans ,  tant  de  sang  répandu ,  tant  de  sotn- 
dales  commis ,  tant  de  provinces  saccagées ,  tant 
de  villes  et  de  villages  mis  en  cendres ,  sont  tes  fo- 
nestes  suites  de  cette  guerre  de  i  672  ,  entrepriie 
pour  votre  gloire  et  pour  la  confusion  des  faiseurs 
de  gazettes  et  de  médailles  de  Hollande.  Examinez, 
sans  vous  flatter  ,  avec  des  gens  de  bien  ,  si  vous 
pouvez  garder  tout  ce  que  vous  possédez  en  consé- 
quence des  traités  auxquels  vous  avez  réduit  vos 
ennemis  par  une  ^erre  si  mal  fondée. 

Elle  est  encore  la  vraie  source  de  tous  les  maux 
que  la  France  souffre.  Depuis  cette  guerre ,  vous 
avez  toujours  voulu  donner  la  paix  en  maître ,  et 
imposer  les  conditions ,  au  lieu  de  les  régler  avec 
équité  et  modération.  Voila  ce  qui  fait  que  la  paix 
napu  durer.  Vos  ennemis,  honteusement  acca- 
blés ,  n'ont  songé  qu'à  se  relever ,  et  qu'à  se  réunir 
contre  vous.  Faut-il  s'en  étonner?  vous  n'avez  pas 
même  demeuré  dans  les  termes  de  cette  paix  que 
vous  aviez  donnée  avec  tant  de  hauteur.  En  pleine 
paix,  vous  avez  fait  la  guerre  et  des  conquêtes  pro- 
digieuses. Vous  avez  établi  une  chambre  des  ré- 
unions ,  pour  être  tout  ensemble  juge  et  partie  : 
c'ctoil  ajouter  l'insulte  cl  la  décision  à  l'usurpation 
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€l  à  la  violeuce.  Vous  avez  cherché,  dans  le  traité 
de  Westphalie  ,  des  termes  équivoques  pour  sur- 
prendre Strasbourg.  Jamais  aucun  de  tos  ministres 
n'avoit  osé,  depuis  tant  d*années ,  alléguer  ces  ter- 
mes dans  aucune  négociation ,  pour  montrer  que 
TOUS  eussiez  la  moindre  prétention  sur  cette  Tille. 
Une  telle  conduite  a  réuni  et  animé  toute  l'Europe 
contre  vous.  Ceux  mêmes  qui  n'ont  pas  osé  se  dé- 
clarer ouvertement ,  souhaitent  du  moins  avec  im- 
patience votre  aflbiblissement  et  votre  humilia- 
tion ,  comme  la  seule  ressource  pour  la  liberté  et 
pour  le  repos  de  toutes  les  nations  chrétiennes. 
Vous  qui  pouviez,  sire,  acquérir  tant  de  gloire 
solide  et  paisible  ^  être  le  père  de  vos  sujets  et 
l'arbitre  de  vos  voisins,  on  vous  a  rendu  Tennemi 
commun  de  vos  voisins,  et  on  vous  expose  à  pas- 
ser pour  un  maître  dur  dans  votre  royaume. 

Le  plus  étrange  effet  de  ces  mauvais  conseils , 
est  la  durée  de  la  ligue  formée  contre  vous.  Les 
alliés  aiment  mieux  faire  la  guerre  avec  perl^, 
que  de  conclure  la  paix  avec  vous,  parce  qu'ils 
sont  persuadés,  sur  leur  propre  expérience,  que 
cette  paix  ne  seroit  point  une  paix  véritable ,  que 
vous  ne  la  tiendriez  non  plus  que  les  autres,  etque 
vous  vous  en  serviriez  pour  accabler  séparément 
sans  peine  chacun  de  vos  voisins,  dès  qu'ils  se  se- 
roienl  désunis.  Ainsi ,  plus  vous  êtes  victorieux , 
plus  ils  vous  craignent  et  se  réunissent  pour  éviter 
l'esclavage  dont  ils  se  croient  menace.  Ne  pou- 
vant vous  vaincre,  ils  prétendent  du  moins  vous 
épuiser  h  la  longuiB.  EnOn  ils  n'espèrent  plus  de 
sûreté  avec  vous,  qu'en  vous  mettant  dans  l'im- 
puissance de  leur  nuire.  Mettez-vous,  Sire,  un 
moment  en  leur  place,  et  voyez  ce  que  c*est  que 
d*avoir  préféré  son  avantage  h  la  justice  et  h  la 
bonne  foi. 

Cependant  vos  peuples,  que  vous  devriez  aimer 
comme  vos  enfants ,  et  qui  ont  été  jusqu'ici  si  pas- 
sionnés pour  vous,  meurent  de  faim.  La  culture 
des  terres  est  presque  abandonnée  ;  les  villes  et  la 
campagne  se  dépeuplent;  tous  les  métiers  languis- 
sent, et  ne  nourrissent  plus  les  ouvriers.  Tout 
commerce  est  anéanti.  Par  conséquent  vous  avez 
détruit  la  moitié  des  forces  réelles  du  dedans  de 
votre  état,  pour  faire  et  pour  défendre  de  vaines 
conquêtes  au-dehors.  Au  lieu  de  tirer  de  l'argent 
de  ce  pauvre  peuple,  il  faudroit  lui  faire  l'aumône 
et  le  nourrir.  La  France  entière  n'est  plus  qu'un 
grand  hôpital  désolé  et  sans  provision.  Les  magis- 
trats sont  avilis  et  épuisés.  La  noblesse ,  dont  tout 
le  bien  est  en  décret,  ne  vit  que  de  lettres  d'état. 
Vous  êtes  importune  de  la  foule  des  gens  qui  de- 
mandent et  qui  murmurent.  C'est  vous-même , 


Sire ,  qui  vous  êtes  attiré  tous  ces  embarras  ;  car, 
tout  le  royaume  ayant  été  ruiné,  vous  avéïtout 
entre  tos  mains ,  et  personne  ne  peut  plus  vivre 
que  de  tos  dons.  Voilk  ce  grand  royaume  si  floris- 
sant sous  un  roi  qu'on  nous  dépeint  tous  Hss  jours 
conmie  les  délices  du  peuple,  et  qui  le  seroit  en 
effet  si  les  conseils  flatteurs  ne  l'aroient  point  em- 
poisonné. 

Le  peuple  même  (il  faut  tout  dire  ) ,  qui  vous 
a  tant  aimé ,  qui  a  eu  tant  de  confiance  en  tous  , 
commence  h  perdre  l'amitié,  la  confiance ,  et  même 
le  respect.  Vos  victoires  et  vos  conquêtes  ne  le  ré- 
jouissent plus;  il  est  plein  d'aigreur  et  de  déses- 
poir. La  sédition  s'allume  peu  à  peu  de  toutes 
parts.  Ils  croient  que  vous  o'aTez  aucune  pitié  de 
leurs  maux ,  que  tous  u'aimez  que  TOtre  autorité 
et  TOtre  gloire.  Si  le  roi ,  dit-on ,  aToit  un  cœur 
de  père  pour  son  peuple,  ne  mettroit-il  pas  plutôt 
sa  gloire  à  leur  donner  du  pain,  et  k  les  faire  res- 
pirer après  tant  de  maux,  qu*à  garder  quelques 
places  de  la  frontière,  qui  causent  la  guerre  ?Quelle 
réponse  k  cela.  Sire?  Les  émotions  populaires, qui 
étoient  inconnues  depuis  si  long-temps,  deTiennent 
fréquentes  *.  Paris  même',  si  près  de  tous,  n'en 
est  pas  exempt.  Les  magistrats  sont  contraints  de 
tolérer  l'insolence  des  mutins ,  et  de  faire  couler 
sous  main  quelque  monnoie  pour  les  apaiser  ;  ainsi 
on  paie  ceux  qu'il  faudroit  punir.  Vous  êtes  réduit 
k  la  honteuse  et  déplorable  extrémité ,  ou  de  laisser 
la  sédition  impunie ,  et  de  Faccroltre  par  cette  im- 
punité, ou  de  faire  massacrer  aTec  inhumanité  des 
peuples  que  TOUS  mettez  au  désespoir,  en  leur  ar- 
rachant, par  TOS  impôts  pour  cette  guerre,  le 
pain  qu'ils  tâchent  de  gagner  k  la  sueur  de  leurs 
visages. 

Mais,  pendant  qu'ils  manquent  de  pain,  vous 
manquez  vous-même  d'argent ,  et  tous  ne  Toulei 
pas  Toir  l'extrémité  où  tous  êtes  réduit.  Parce  que 
TOUS  avez  toujours  été  heureux,  tous  ne  pouTez 
TOUS  imaginer  que  tous  cessiez  jamais  de  l'être. 
Vous  craignez  d'ouTrir  les  yeux;  tous  craignez 
qu'on  ne  tous  les  ouTre;  tous  craignez  d'être  ré* 
duit  a  rabattre  quelque  chose  de  Totre  gloire.  Cette 
gloire,  qui  endurcit  Totre  cœur,  tous  est  plus 
chère  que  la  justice ,  que  TOtre  propre  repos ,  que 
la  conserTalion  de  tos  peuples  qui  périssent  tous 
les  jours  des  maladies  causées  par  la  famine  ;  enfin 
que  TOtre  salut  éternel ,  incompatible  aTec  celte 
idole  de  gloire. 

Voilk,  Sire^  l'état  où  tous  êtes.  Vous  tItcz 
comme  ayant  un  bandeau  fatal  sur  les  yeux  ;  tou^ 

*  Il  y  eut  fn  1604  ûcn  émeules  causéf»  par  la  cherté  det 
Rraiii$. 
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▼008  flattei  sur  les  succès  journaliers,  qui  ne  dé- 
cident rien,  et  vous  n'envisagei  point  d*une  vue  gé- 
nérale le  gros  des  affaires ,  qui  tombe  insensible- 
ment sans  ressource.  Pendant  que  vous  prenei , 
dans  un  rude  combat ,  le  champ  de  bataille  et  le 
canon  de  Tetinemi  * ,  pendant  que  vous  forcez  les 
places ,  vous  ne  songez  pas  que  vous  combattez  sur 
un  terrain  qui  s'enfonce  sous  vos  pieds ,  et  que 
vous  allez  tomber  malgré  vos  victoires. 

Tout  le  monde  le  voit,  et  personne  n'o^  vous 
le  foire  voir.  Vous  le  verrez  peut-être  trop  tard. 
Le  vrai  courage  consiste  k  ne  se  point  flatter,  et  à 
prendre  un  parti  ferme  sur  la  nécessité.  Vous  ne 
prêtez  volontiers  Toreille,  Sire,  qu'h  ceux  qui 
TOUS  flattent  de  vaines  espérances.  Les  gens  que 
vous  estimez  les  plus  solides  sont  ceui  que  vous 
craignez  et  que  vous  évitez  le  plus.  11  faudroit  al- 
ler au-devant  de  la  vérité ,  puisque  vous  êtes  roi , 
presser  les  gens  de  vous  la  dire  sans  adoucissement 
et  encourager  ceux  qui  sont  trop  timides.  Tout  au 
contraire ,  vous  ne  cherchez  qu'à  ne  point  appro- 
fondir; mais  Dieu  saura  bien  enfin  lever  le  voile 
qui  vous  couvre  les  yeux,  et  vous  montrer  ce  que 
vous  évitez  de  voir.  11  y  a  long-temps  qu*il  tient 
son  bras  levé  sur  vous;  mais  il  est  lent  à  vous  frap- 
per, parce  qu*il  a  pitié  d*un  prince  qui  a  été  toute 
sa  vie  obsédé  de  flatteurs ,  et  parce  que ,  d'ailleurs, 
vos  ennemis  sont  aussi  les  siens.  Mais  il  saura  bien 
séparer  sa  cause  juste ,  d'avec  la  vôtre  qui  ne  Test 
pas,  et  vous  humilier  pour  vous  convertir;  car 
vous  ne  serez  chrétien  que  dans  rhuniiliatioo.  Vous 
n'aimez  point  Dieu  ;  vous  ne  le  craignez  même  que 
d'une  crainte  d'esclave  ;  c'est  renfer,  et  non  pas 
Dieu  que  vous  craignez.  Votre  religion  ne  consiste 
qu'en  superstitions ,  en  petites  pratiques  superfi- 
cielles. Vous  êtes  comme  les  Juifs  dont  Dieu  dit  : 
Pendant  quils  m'honorent  des  lèvres,  leur  cœur 
est  loin  de  moi*.  Vous  êtes  scrupuleux  sur  des  ba- 
gatelles, et  endurci  sur  des  maux  terribles.  Vous 
n'aimez  que  votre  gloire  et  votre  commodité.  Vous 
rapportez  tout  à  vous ,  comme  si  vous  étiez  le  Dieu 
de  la  terre ,  et  que  tout  le  reste  n'eût  été  créé  que 
pour  vousêtre  sacrifié.  C'est^  au  contraire,  vous  que 
Dieu  n'a  mis  au  monde  que  pour  votre  peuple. 
Mais,  hélas!  vous  ne  comprenez  pointées  vérités  : 
comment  les  goûtcriez-vous?  Vous  ne  connoissez 
point  Dieu  ,  vous  ne  l'aimez  point ,  vous  ne  le  priez 
point  du  cœur,  et  vous  ne  faites  rien  pour  le  con- 
nottre. 

'  Allusion  aux  batailles  de  Steinkerque  eo  4692,  et  de  Ner- 
winde  en  1895,  où  la  victoire  se  rMuisit  à  prendre  le  champ  de 
bataille  et  le  canon  de  l'ennemi. 

*  Isai. ,  ixix ,  13. 


Vous  avez  un  archevêque*  corrompu,  scanda- 
leux, incorrigible,  faux,  malin,  artificieux,  en- 
nemi de  toute  vertu ,  et  qui  fait  gémir  tous  les 
gens  de  bien.  Vous  vous  en  accommodez ,  parce 
qu*il  ne  songe  qu'il  vous  plaire  par  ses  flatteries. 
Il  y  a  plus  de  vingt  ans ,  qu'en  prostituant  son 
honneur,  il  jouit  de  votre  confiance.  Voua  lui  li- 
vrez les  gens  de  bien ,  vous  lui  laissez  tyranniser 
l'Église ,  et  nul  prélat  vertueux  n'est  traité  aussi 
bien  que  lui. 

Pour  votre  confesseur  ',  il  n'est  pas  vieiem;  mais 
il  craint  la  solide  vertu ,  et  il  n'aime  que  les  gens 
profanes  et  relâchés  :  il  est  jaloux  de  sou  autorilé, 
que  vous  avez  poussée  au-delà  de  toutes  les  bornes. 
Jamais  confesseurs  des  rois  n'a  voient  fait  seuls  les 
évêques ,  et  décidé  de  toutes  les  affaires  de  cod- 
science.  Vous  êtes  seul  en  France,  Sire ,  a  ignorer 
qu'il  ne  sait  rien ,  que  son  esprit  est  court  et  gros- 
sier, et  qu'il  ne  laisse  pas  d'avoir  son  artifice  avec 
cette  grossièreté  d'esprit.  Les  jésuites  mêmes  le 
méprisent ,  et  sont  indignés  de  le  voir  si  facile  à 
l'ambition  ridicule  de  sa  famille.  Vous  avez  (ait 
d'un  religieux  un  ministre  d'état.  11  ne  se  oonnoit 
point  en  hommes ,  non  plus  qu'en  autre  chose.  Il 
est  la  dupe  de  tous  ceux  qui  le  flattent  et  lui  font 
de  petits  présents.  11  ne  doute  ni  n'hésite  sur  aa- 
cune  question  difficile.  Un  autre  très  droit  et  très 
éclairé  n'oseroit  décider  seul.  Pour  lui ,  il  ne  craint 
que  d'avoir  a  délibérer  avec  des  gens  qui  sachent  les 
règles.  Il  va  toujours  hardiment  sans  craindre  de 
vous  égarer  ;  il  penchera  toujours  au  relâchement^ 
et  a  vous  enl  retenir  dans  l'ignorance.  Du  moins  il  ne 
penchera  aux  partis  conformes  aux  règles,  que 
quand  il  craindra  de  vous  scandaliser.  Ainsi ,  c'est 
un  aveugle  qui  en  conduit  un  autre ,  et ,  comme 
dit  Jcsus-Cbrist,  t/s  tomberont  tous  deux  dam  la 
fosse  '. 

Votre  archevêque  et  votre  confesseur  vous  onl 
jeté  dans  les  difficultés  de  Taffairc  de  la  régale . 
dans  les  mauvaises  affaires  de  Rome  *  ;  ils  vous 
ont  laissé  engager  par  M.  de  Louvois  dans  celle  de 
Saint-Lazare ,  et  vous  auroicnt  laissé  mourir  dans 
cette  injustice,  si  M.  de  Louvois  eût  vécu  plus  que 
vous  *. 


•  François  de  Harlai  de  Champralon ,  archeyêque  de  Par», 
mort  le  6* août  ie9:i. 

*  Le  P.  de  1^  Chaise,  jésuite,  mort  en  1709. 
»  Matth.,xy,U. 
4  Ceci  est  confirmé  par  l'abbé  [Fleury .  dans  sps  noies  Mir 

l'assemblée  de  16S2.  (iVourrat/.T  Opuseulrs,  »'*diL  de  W^- 
pàfi,  20S  et  suiv.  )  Voyez  aussi  les  Mémoire»  du  P.  d*Avrij;iiy . 
l9marsl6SI. 

^  Ce  ministre  mourut  le  46  Juillet  1691.  Pour  l'intelligence  (!«* 
ce  passage,  il  faut  se  souTcnir  qne  le  marquis  de  >Vrestang . 
!  grand-mattre  de  l'ordre  de  Saint-Lazare ,  ayant  donné  sa  i\è- 
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r  oit  espéré ,  Sire ,  que  votre  conseil  vous 
de  ce  chemin  si  égaré  ;  mais  votre  conseil 
rce  ni  vigueur  pour  ie  bien.  Du  moins  ma- 
e  M.  et  M.  le  D.  de  B.  *  devoient-ils  se 
e  votre  conGance  en  eux  pour  vousdctrom- 
ûs  leur  foiblesse  et  leur  timidité  les  désho- 
ct  scandalisent  tout  le  monde.  La  France 
abois ,  qu'attendent-ils  pour  vous  parler 
irent?  que  tout  soit  perdu  ?  Craignent-ils  de 
plaire?  ils  ne  vous  aiment  donc  pas;  car  il 
)  prêt  à  fâcher  ceux  qu*on  aime ,  plutôt  que 
lalter  ou  de  les  trahir  par  son  silence.  A 
it-ils  bons ,  s'ils  ne  vous  montrent  pas  que 
vcz  restituer  les  pays  qui  ne  sont  pas  à 
référer  la  vie  de  vos  peuples  a  une  fausse 
réparer  les  maux  que  vous  avez  faits  a  TÉ- 
t  songer  à  devenir  un  vrai  chrétien  avant 
mort  vous  surprenne?  Je  sais  bien  que, 

>  26  janvier  4672,  Tordre  offrit  la  grande  maîtrise  à 
i.  Ce  prince,  n'ayant  pas  jugé  à  propos  de  raccepter. 
;  marquis  de  Louvois  vicaire-général,  le 4  février 
:jOuvols  fit  réunir  k  l'ordre,  par  la  seule  autorité 
li,  de  l'aveu  même  de  MM.  de  Saint-Lazare,  ne  pou- 
isposer  sans  le  concours  de  l'aotorité  ecclÀia»- 
s  maisons,  droits,  biens  et  revenus  qui  avoieot 
int  possédée  par  tons  autres  ordres  hospitaliers-roili- 
tuliers  ou  réguliers,  éteints,  supprimés  ou  abolis;  Il 
:oiiimanderies  qu'il  laissa  vacantes,  et  dont  il  perçut 
is  ;  enfin  il  exigea,  pour  la  réception  de  chaque  chc- 
IX  cents  écus  d'or,  au  lieu  de  cent  qu'on  donnoit  aupa- 
édifice  de  grandeur,  élevé  par  Louvois,  croula  avec 
e.  Il  n'avoit  pu  obtenir  du  pape  la  confirmation  de 
de  vicaire-général,  vingt  années  du  plus  grand  pou- 
la  plus  grande  autorité  ne  purent  arrêter  les  récla- 
II  i  se  reproduisoient  à  tous  les  instants  :  elles  triom- 
nfin;  et.  par  l'édit  de  4693,  le  roi  désunit  tous  les 
I  a  voit  réunis  en  4672  à  l'ordre  de  Saint- Lazare.  Voyez 
s  Ordres  de  N.'O.du  Mont- Car  nul  et  de  Sainte 
par  Gauthier  de  Sibert,  4772,  fti-4»;  et  ie  Rapport 
?mblée  du  clergé  de  4772,  par  M.  de  Brienne .  arche- 
Toulouse,  {Proc.verb.  du  Clergé,  tom.  VII,  2" 
1990  et  4994.)  d'où  cette  note  est  Urée, 
ne  de  Maintenon  et  M.  de  Beauvilliers. 


quand  on  parle  avec  cette  liberté  chrétienne ,  on 
court  risque  de  perdre  la  faveur  des  rois  ;  mais 
votre  faveur  leur  est -elle  plus  chère  que  votre  sa- 
lut? Je  sais  bien  aussi  qu'on  doit  vous  plaindre , 
vous  consoler,  vous  soulager,  vous  parler  avec  zèle, 
douceur  et  respect;  mais  enfin  il  faut  dire  la  vé- 
rité. Malheur,  malheur  a  eux  s'ils  ne  la  disent  pas, 
et  malheur  k  vous  si  vous  n'êtes  pas  digne  de  l'en- 
tendre !  Il  est  honteux  qu'ils  aient  votre  confiance 
sans  fruit  depuis  tant  de  temps.  C'est  à  eux  à  se 
retirer  si  vous  êtes  trop  ombrageux ,  et  si  vous  ne 
voulez  que  des  flatteurs  autour  de  vous.  Vous  de 
manderez  peut-être ,  Sire,  qu'est-ce  qu'ils doivemt 
vous  dire  ;  le  voici  :  ils  doivent  vous  représenter 
qu*il  faut  vous  humilier  sous  la  puissante  main  de 
Dieu ,  si  vous  ne  voulez  qu'il  vous  humilie  ;  qu'il 
faut  demander  la  paix ,  et  expier  par  cette  honte 
toute  la  gloire  dont  vous  avez  foit  votre  idole  ;  qu'il 
faut  rejeter  les  conseils  injustes  des  politiques  flat- 
teurs; qu'enfin  il  faut  rendre  au  plus  tôt  à  vos 
ennemis ,  pour  sauver  l'état ,  des  conquêtes  que 
vous  ne  pouvez  d'ailleurs  retenir  sans  injustice. 
N*êtes-vous  pas  trop  heureux,  dans  vos  malheurs  *  ^ 
que  Dieu  fasse  finir  les  prospérités  qui  vous  ont 
aveuglé ,  et  qu'il  vous  contraigne  de  faire  des  res- 
titutions essentielles  k  votre  salut ,  que  vous  n'au- 
riez jamais  pu  vous  résoudre  à  faire  dans  un  état 
paisible  et  triomphant?  La  personne  qui  vous  dit 
ces  vérités.  Sire ,  bien  loin  d'être  contraire  k  vos 
intérêts,  donneroit  sa  vie  pour  vous  voir  tel  que 
Dieu  vous  veut,  et  elle  ne  cesse  de  prier  jpour 
vous. 


*  Ceci  prouve  encore  qne  cette  lettre  a  été  écrite  après  la  ba- 
taille navale  de  la  Hogue.  en  4692,  premier  malheur  de 
Louis  XI  Y,  et  même  après  b  prise  de  Poodlchéri  par  les  Hd- 
landois,  en  4693,  qui  pouvoit  obliger  le  roi  aux  r«tttutkNis 
dont  parle  Fénelon. 
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ARTICLE  PREMIER. 

PROJET  POUR  LE  PRÉSENT. 

4*"  Paix  3i  faire.  —  EUe  doit  être  achetée  sans 
ïnesure.  Arras  et  Cambrai  très  chers  3i  la  France. 

Si,  par  malheur  extrême,  la  paix  étoit  impossi- 
ble k  tout  autre  prix,  il  faudroit  sacriOer  ces  pla- 
ces. 

Si  elle  ne  se  fait  pas ,  diligence  pour  être  prêt 
dès  la  fin  de  mars.  Fourrages ,  grains ,  voitures; 
point  de  rivières  contre  les  ennemis.  —  Castille. 

2**  Guerre  k  soutenir. 

Choix  de  général  qui  ait  Testime  et  la  confiance, 
qui  sache  faire  une  excellente  défensive. 

Point  de  nouveaux  maréchaux  de  France.  Ils  ne 
seroient  ni  plus  habiles,  ni  plus  autorisés,  et  ce  se- 
roit  une  mortification  pour  les  bons  lieutenants- 
généraux. 

Choix  d*un  nombre  médiocre  de  bons  lieute- 
nants-généraux unis  au  général. 

La  présence  de  la  personne  de  M.  le  Dauphin 
à  l* armée,  pernicieuse  sans  un  général  habile  et 
zélé;  un  second  général  bien  uni,  des  lieutenants- 
généraux  bien  choisis,  Tautorité  pour  décider  d'a- 
bord, et  fermeté  d'homme  de  cinquante  ans. 

Éviter  bataille  en  couvrant  nos  places,  laissant 
même  perdre  les  petites. 

i    A  toute  extrémité,  bataille,  au  hasard  d'être 
battu,  pris,  tué  avec  gloire. 

Généraux  :  Villeroi,  laborieux,  avec  de  l'ordre 
et  de  la  dignité.  —  Villars,  vif  et  peu  aimé,  parce 
qu'il  méprise,  etc.  —  Harcourt,  malade  ;  peu  d'ex- 
périence, bon  esprit.  —  Berwick,  arrangé,  vigi- 
lant, timide  au  conseil ,  sec,  roide ,  et  homme  de 


bien.  —  Béions,  irrésolu  et  borné,  maïs  seosé  e{ 
honnête  homme.  —  Montesquieu.... * 

Officiers-généraux.  —  N'engager  pointions  les 
courtisans  k  continuer  le  service  ;  t/  y  a  en  euxàé- 
goût,  inapplication ,  mauvais  exemples.  —  Boo 
traitement  aux  vieux  officiers  de  répotatioo.  — 
Conseil  de  guerre  réglé.  Officiers-généraux,  bons 
è  écouter,  non  toujours  à  croire  :  beaucoup  de  très 
médiocres. 

Conseil  de  guerre  à  la  cour,  doit  être  compost* 
de  maréchaux  de  France ,  et  autres  gens  expéri- 
mentés ,  qui  sachent  ce  qu*un  secrétaire-d'état  ne 
peut  savoir,  qui  parlent  librement  sur  lesiflcon- 
vénients  et  abus,  qui  forment  des  plans  de  cam- 
pagne de  concert  avec  le  général  chargé  de  l'exé- 
cution, qui  donnent  leur  avis  pendant  la campagoo. 
qui  n'empêchent  pourtant  pas  le  général  de  déci- 
der sans  attendre  leurs  avis,  parce  qu'il  est  capital 
de  profiter  des  moments. 

ARTICLE  II. 

PLAN  DE  RÉFORME  APRÈS  LA  PAIX. 

§  1.  —  État  militaire. 

Corps  militaire,  réduit  à  cent  cinquante  iniilo 
hommes. 

Jamais  de  guerre  générale  contre  l'Europe.  Rien 
à  démêler  avec  les  Anglois.  Facilité  de  paix  ava 
les  Uollandois.  On  aura  facilement  les  uns  conlie 
les  autres.  Alliance  facile  avec  la  moitié  de  rem- 
pire. 

Peu  de  places.  Les  ouvrages  et  les  garnisons 
ruinent,  L^nemultitudedeplaces  lombentdès  qu'on 

•  Voyez  ce  que  Fénelon  en  dit  ddessus.  pag.  457  et  43«. 
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inanqae  d'argent,  dès  qu*il  Tient  une  guerre  civile. 
La  supériorité  d'armée,  qui  est  facile,  fait  tout. 

Médiocre  nombre  de  régiments,  mab  grands  et 
bien  disciplinés,  sans  aucune  vénalité  pour  aucun 
préteite;  jamais  donnés  à  de  jeunes  gens  sans  ex- 
périence; avec  beaucoup  de  vieux  officiers. — Bon 
traitement  au  soldat  pour  la  solde,  pour  les  vivres, 
pour  les  hôpitaux  :  élite  d'hommes.  —  Bons  ap- 
polntements  aux  colonels  ef  aux  capitaines.  An- 
cienneté d'officiers  comptée  pour  rien  si  elle  est 
seule.  Avoir  soin  de  ne  pas  laisser  vieillir  dans  le 
service  ceux  qu'on  voit  sans  talent.  Avancer  les 
hommes  d'un  talent  distingué. 

Projet  de  réforme.  Écouter  MM.  les  maréchaux 
de  Puységur,  de  ilarcourt,  de  Tallard. 

Fortifications  doivent  être  {aite$  par  les  soldats, 
et  par  les  paysans  voisins,  et  bornées  à  de  médio- 
cres garnisons. 

Milices  par  tout  le  royaume.  Enrôlement  très 
libres,  avec  exactitude  de  congé  après  cinq  ans. 
Jamais  aucune  amnistie.  Au  lien  de  l'hôtel  des 
Invalides,  petite  pension  à  chaque  invalide  dans 
son  village. 

g  II.  —  Ordre  de  dépense  à  la  cour. 

Retranchement  de  toutes  les  pensions  de  cour 
non  nécessaires.  Modération  dans  les  meubles, 
équipages,  habits,  tables.  Exclusion  de  toutes  les 
femmes  inutiles.  Lois  somptuaires  comme  les  Ro- 
mains. Renoncement  aux  bâtimen  ts  et  jardins.  Di-* 
minution  de  presque  tous  les  appointements^  Ces- 
sation de  tous  les  doubles  emplois  :  faire  résider 
chacun  dans  sa  fonction.  Supputation  exacte  des 
fonds  pour  la  maison  du  roi  :  nulle  augmentation, 
sous  aucun  prétexte. 

Retranchement  de  tout  ouvrage  pour  le  roi  : 
laisser  fleurir  les  arts  par  les  riches  particuliers  el 
par  les  étrangers. 

Supputation  exacte  de  tous  les  appointements 


pointements ,  gages  et  pensions  nécessaires  ;  de' 
l'intérêt  de  toutes  les  dettes,  de  la  subsistance  de 
tout  le  corps  militaire. 

Comparaison  exacte  de  cette  dépense  totale, 
avec  le  total  des  revenus  qu'on  peut  tirer ,  'en  lab- 
sant  rétablir  l'agriculture,  les  arts  utiles  et  le 
commerce. 

§  m. — Administration  intérieure  du  royaume. 

i**  Établissement  d'Assiette ,  qui  est  une  petite* 
assemblée  de  chaque  diocèse,  comme  en  Langue- 
doc, ou  est  révoque  avec  les  seigneurs  du  pays  et 
le  tiers-état,  qui  règle^la  levée  des  impôts  suivant 
le  cadastre,  et  qui  est  subordonné  aux  Étatà  de  là 
province. 

2*  Établissement  d'états  paûriiculiers  dans  toutes 
les  provinces,  comme  en  Languedoc  :  on  n'y  est' 
pas  moins  soumis  qu'ailleurs,  on  y  est  moins  épubé. 
Ces  États  particuliers  sont  composés  dès  députés 
des  trob  états  de  chaque  diocèse;  avec  pouvoir  de 
policer,  corriger,  destiner  les  fonds,  etc.. Écou- 
ter les  représentations  des  députés  des  Assiettes; 
mesurer  les  impôts  sur  la  richesse  naturelle  du 
pays,  et  du  commerce  qui  y  fleurit. 

5®  Impôts,  Cessation  de  gabelle,  grosses  fermes , 
capitation  et  dîmes  royales.  Suffisance  des  sommes 
que  les  États  lèveroient  pour  paver  leur  part  de  la 
somme  totale  des  charges  de  TEtat.  — Ordre  des 
États  toujours  plus  soulageant  que  celui  des  fer- 
miers du  roi  ou  traitants,  sans  Finconvénienl  d'é- 
terniser les  impôts  ruineux,  et  dé  les  rendre  ar- 
bitraires. Par  exemple,  impôts  par  les  Étatè  du 
pays  sur  les  sels,  sans  gabelle.  Plus  de  financiers. 
4®  Augmenter  le  nombre  des  gouvernements  de 
provinces ,  en  les  fixant  k  une  mofndre  étendue , 
sur  laquelle  un  homme  puisse  veiller  soigneuse- 
ment avec  le  lientenant -général  et  le  lieutenant 
du  roi.  Vingt  au  moins  en  France  seroit  la  règle 
du  nombre  des  États  particuliers. — Résidence  des 


des  gouverneurs,  lieutenants-généraux,  etc.,  des    gouverneurs  et  officiers.  —  Point  d'intendants; 


états-majors,  etc.;  des  pensions  inévitables,  des  ga- 
ges d'offices,  des  parlemements  et  antres  cours. 

Supputation  exacte  de  toutes  les  dettes  du  roi  ; 
distinguant  celles  qui  portent  intérêt,  d'avec  celles 
qui  n'en  doivent  point  porter;  comptant  avec  cha- 
que rentier ,  avec  retranchement  pour  les  usures 
énormes  et  évidentes,  avec  remise  de  beaucoup 
d'autres,  avec  réduction  générale  au  denier  50 , 
avec  exception  de  certains  cas  privilégiés  ;  net- 
toyant chaque  compte,  s'il  se  peut,  et  finissant 
par  cote  mal  taillée,  si  on  ne  peut  voir  clair. 

Supputation  du  total  des  fonds  nécessaires  pour 
la  maison  du  roi      de  la  cuur ,  de  tons  les  ap- 


Missi  dominici  seulement  de  temps  en  temps. 

5"*  Établissement  d'états-généraux. 

Leur  utilité.  États  du  royaume  entier  seront 
paisibles  et  affectionnés  comme  ceux  de  Langue- 
doc, Bretagne,  Bourgogne,  Provence,  Artois,  etc. 
—  Conduite  réglée  et  uniforme,  pourvu  que  le  roi 
ne  l'altère  pas.  -^Députés  intéressés,  par  leur  bien 
et  par  leurs  espérances,  h  contenter  le  roi.— ^Dépn- 
tés  intéressés  k  ménager  leur  propre  pays,  oh  leur 
bienpse  trouve,  au  lieu  que  les  financiers  ont  inté- 
rêt de  détruire  pour  s'enrichir.  — Députés  voient 
de  près  la  nature  des  terres  et  lecommerce  de  leur 
province. 
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Ck>inpo$ition  des  étaU-ginéraux  :  de  l'é?êque 
de  chaque  diocèse  ;  d'uo  seigneur  d'ancicune  et 
haute  noblesse ,  élu  par  les  nobles  ;  d'un  homme 
considérable  du  tiers-état,  élu  par  le  tiers-état. 

Élection  libre  :  nulle  recommandation  du  roi , 
qui  se  tourneroit  en  ordre  :  nul  député  perpétuel , 
mais  capable  d'être  continué.  Nul  député  ne  rece- 
vra avancement  du  roi ,  avant  trois  ans  après  sa 
dépntation  finie. 

Supériorité  des  états-généraux  sur  ceux  des 
provinces.  Correction  des  chosesfaitespar  les  États 
des  provinces,  sur  les  plaintes  et  preuves.  Révi- 
sion générale  dos  comptes  des  États  particuliers 
pour  fonds  et  charges  ordinaires.  Délibération 
pour  les  fonds  k  lever  par  rapport  aux  charges  ex- 
traordinaires. Entreprises  de  guerre  contre  les  voi- 
sins, de  navigation  pour  le  conuncrce,  de  correc- 
tion des  abus  naissants. 

Autorité  des  États,  par  voie  de  représentation , 
pour  s'assembler  tous  les  trois  ans  en  telle  ville 
fixe,  k  moins  que  le  roi  n*en  propose  quelque  au- 
tre.— Pour  continuer  les  délibérations  aussi  long- 
temps qu'ils  le  jugeront  nécessaire. —  Pour  éten- 
dre leurs  délibérations  sur  toutes  les  matières  de 
justice,  de  police,  de  finance,  de  guerre,  d'allian- 
ces et  négociations  de  paix,  d'agriculture,  de  com- 
merce. —  Pour  examiner  le  dénombrement  du 
peuple  fait  en  chaque  Assiette,  revu  par  les  États 
particuliers,  et  rapportéaux  états-généraux  avec  la 
description  de  chaque  famille  qui  se  ruine  par  sa 
faute,  qui  augmente  par  son  travail,  qui  a  tant  et 
qui  doit  tant. — Pour  punir  /es  seigneurs  violents. 
—Pour  ne  laisser  aucune  terre  inculte,  ewipéc/ier 
/'o^tisdex grands  parcs,  nouveaux;  fixer  le  nombre 
d'arpents,  s'il  n'y  a  labour  :  abus  des  capitaineries 
dans  les  grands  pays  de  chasse,  a  cause  du  trop  de 
bêles  fauves,  de  lièvres,  etc. ,  qui  gâtent  les  grains, 
vignes,  prés,  etc.  —  Pour  abolir  tous  privilégiés , 
toutes  lettres  d'état  abusives ,  tout  commerçant 
d'argent  sans  marchandise ,  excepté  les  banquiers 
nécessaires. 

g  IV.  —  Éijlïse, 

V  Nature  de  la  puissance  temporelle  :  autorité 
coactive  pour  faire  vivre  les  hommes  en  société 
avec  subordination,  justice  et  honnêteté  de  mœurs. 
— Exemples  :  ainsi  ont  vécu  les  Grecs  et  Ici  Ro- 
mains. Autorité  temporelle  complète  dans  ces 
exemples,  sans  aucune  autorité  pour  la  religion. 

2®  Nature  de  la  puissance  spirituelle.  Défini- 
tion :  autorité  non  coactive  pour  enseigner  la  foi, 
administrer  les  sacrements ,  faire  pratiquer  les 
vertus  évangéliques,  par  persuasion ,  pour  le  sa- 


lut éternel.  —  Exemple  d'aodenne  Église  jmqii'i 
Constantin  :  elle  faisoit  ses  pasteurs ,  elle  assem- 
bloit  les  fidèles,  elle  admînistroit,  préchoit,  décî- 
doit,  corrigeoit ,  excommunioît  :  elle  faisoit  loei 
ceci  sans  autorité  temporelle.  —  Exemple  d'Église 
protestante  en  France.  Exemple  d'Église  catboli- 
queen  Hollande,  en  Turquie.  —  Église  permise  et 
autorisée  dans  un  pays,  ysdevroit  être  eocore  plus 
libre  dans  ses  fonctions.  Nos  rois  laissoient  les  pro- 
testants en  France,  libres  pour  élire  et  déposer 
leurs  pasteurs;  ils  se  cantenioient  d'envoyer  éa 
commissaires  aux  synodes.  Le  grand-tare  laisse 
les  chrétiens  libres  pour  élire  et  déposer  leurs  pas- 
teurs. Mettant  l'Église  en  France  au  même  état,oa 
auroit  la  liberté  qu'on  n'a  pas  d'élire,  de  déposer, 
d'assembler  les  pasteurs, — La  protection  du  prin- 
ce doit  appuyer,  faciliter,  et  non  gêner  et  asso- 
jetlir. 

5®  Indépendance  réciproquedesdeux  puissances. 
La  temporelle  vient  de  la  communauté  des  hommes, 
qu'on  nomme  nation.  La  spirituelle  vient  de  Dieu, 
par  la  mission  de  son  fils  et  des  apôtres.  —  La  tem- 
porelle est,  dans  un  sens,  plus  ancienne  :  elles 
reçu  librement  la  spirituelle.  La  spirituelle ,  en  un 
sens ,  est  aussi  plus  ancienne  :  le  culte  du  créateur 
existait  avant  les  institutions  des  lois  humaines. 
—  Les  princes  ne  peuvent  rien  sur  les  fonctions 
pastorales;  de  décider  sur  la  foi ,  .d'enseigner, 
d'administrer  les  sacrements,  de  faire  les  pasteurs, 
(/'excommunier.  Les  pasteurs  ne  peuvent  con- 
traindre pour  la  police  temporelle.  —  Les  deux 
puissances  peuvent  seulement  se  prêter  un  mu- 
tuel secours  :  Le  prince  peut  punir  les  novateurs 
contre  l'Église  :  les  pasteurs  peuvent  affermir  le 
prince,  en  exhortant  les  sujets ,  en  excommuniant 
tes  rebelles.  —  Les  deux  puissances ,  d'abord  sé- 
parées pendant  trois  cents  ans  de  persécution, 
unies  et  de  concert,  mais  non  confondues,  de- 
puis /a  paix.  Elles  doivent  demeurer  distinctes, 
et  libres  de  part  et  d'autre  dans  ce  concert.  —  Le 
prince  est  laïque,  et  soumis  aux  pasteurs  pour  le 
spirituel,  comme  le  dernier  laïque,  s'il  veut  être 
chrétien.  Les  pasteurs  sontsoumisau  prince  poar 
le  temporel ,  comme  les  derniers  sujets  :  ils  doi- 
vent l'exemple.  —  Donc  l'Eglise  peut  excommu- 
nier le  prince ,  et  le  prince  peut  faire  mourir  le 
pasteur.  Chacun  doit  user  de  ce  droit  seulement  à 
toute  extrémité;  mais  c'est  un  vrai  droit. 

4®  Secours  mutuel  des  deux  puissances. 

L'Église  est  la  mère  des  rois.  Elle  afTermit  leur 
autorité ,  en  liant  les  hommes  par  la  conscience. 
Elle  dirigé  les  peuples  pour  élire  des  rois  selon 
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Dieu.  Elle  travaille  k  unir  les  rois  entre  eox  ;  mais 
elle  n*a  aucun  droit  d'établir  ou  de  déposer  les 
rois  :  TÉcriturene  le  dit  point  :  elle  marque  seule- 
ment leur  soumission  volontaire'pour  le  spirituel. 

Les  rois  protecteurs  des  canons.  Protection  ne 
dit  ni  décision ,  ni  autorité  sur  TÉglise.  C'est  seu- 
iement  un  appui  pour  elle  contre  ses  ennemis^  et 
contre  ses  enfants  rebelles.  Protection  est  seulement 
un  secours  prêt  pour  suivre  ces  décisions ,  non  pour 
les  prévenir  jamais  :  nuljugcmont,  nulle  autorité. 
—  Comme  le  prince  est  maître  pour  le  temporel , 
comme  s'il  n'y  avoit  point  d'Église;  l'Église  est  maî- 
tresse du  spirituel,  comme  s'il  n'y  avoit  point  de 
prince.  —  Le  prince  ne  fait  qu'obéir ,  en  protégeant 
les  décisions.  Le  prince  n*cst  évoque  du  dehors 
qu'en  ce  qu'il  faitexécuter  extérieurement  /apolice 
réglée  par  TÉglise.  Qui  dit  simple  protecteur  des 
canons  dit  un  homme  qui  ne  fait  jamais  aucun 
canon  ou  règle ,  mais  qui  les  fait  exécuter  quand 
l'Eglise  les  a  faits.  —  De  ïk  il  suit  que  le  prince  ne 
devroit  jamais  dire  en  ce  genre  .  Voulons ,  enjoi- 
gnons, ordonnons.  Nota.  Ce  n'est  que  depuis 
François  P'  que  ces  expressions  ont  passé  dans 
les  édits ,  déclarations  et  ordonnances, 

5®  Mélange  des  deux  puissances.  —  Assemblées 
mixtes  :  conciles  où  les  princes  et  les  ambassa- 
deurs étoient  avec  les  éyêques.  Conciles  particu- 
liers de  Charlemague  :  capitulaires  donnant  tout  à 
la  fois  des  règles  de  discipline  ecclésiastique  et 
de  police  séculière.  —  Alors  la  chrétienté  étoit 
devenue  comme  une  république  chrétienne  dont 
le  pape  étoit  le  chef.  Exemples  :  ampbictyons, 
Provinces-Unies.  —  Pape  devenu  souverain ,  cou- 
ronnes flefs  du  Saint-Siège. — Évoques  devenus  les 
premiers  seigneurs,  chefs  du  corps  de  chaque  na- 
tion,pouréliree(déposer  (es souverains.  Exemples  : 
Pépin ,  Zacharie  Exemple  de  Louis-le-Débonnaire. 
Exemple  deCarloman;  Charlemague. — Deux  fonc- 
tions différentes  dans  ces  évoques  premiers  sei- 
gneurs, qu'il  nefaut  poj  confondre. 

6*  Race  royale. 

Religion  chrétienne  et  catholique ,  moins  an- 
cienne que  l'état,  reçue  librement  dans  l'état, 
mais  plus  ancienne  que /a  race  royale,  qui  a  reçu 
et  autorisé  la  race  royale.  Exemples  :  Pépin ,  llu- 
gues-Capet. 

Reste  ou  image  d'élection  :  rois  sacrés  du  temps 
de  leurs  pères,  jusqu  a  saint  Louis. 

Le  sacre  consommoit  tout,  parce  que  les  peu- 
ples ne  Youloient  qu'un  roi  chrétien  et  catholique. 
—  Contrat  et  serment  dont  la  formule  reste  en- 
core. Exemples  de  Pierre-le-Cruel,  de  Jean-sans- 
Terre,  de  l'empereur  Henri  IV,  de  Frédéric  II, 


du  comte  de  Toulouse,  albigeois  ;  de  Henri  IV,  roi 
de  France;  des  Grecs  en  Italie  du  temps  de  Gré- 
gohre  11.  Exemples  d'hérétiques  :  roi  de  Suède; 
Jacques,  roi  d'Angleterre  ;  son  grand-père,  Jac- 
ques \. 

T  Rome.  Centre  d*unité ,  chef  d'institution  di- 
vine pour  confirmer  les  évoques  ses  frères ,  tous 
les  jours  jusqu'h  la  consommation.  Il  faut  être  tous 
les  jours  dans  la  communion  de  ce  siège,  princi- 
palement pour  la  foi.  —  La  personne  du  pape,  de 
l'aveu  des  ultramontains,  peut  devenir  hérétique  : 
alors  il  n'est  plus  pape.  —  Présidence  au  concile 
de  Nicée  par  Osius,  évoque  de  Cordoue,  au  nom 
du  pape»  Légats  aux  autres  conciles.  —  Nécessité 
d'un  centre  d'unité  indépendant  des  princes  parti- 
culiers ,  et  des  Églises  des  nations.  —  Intérêt  des 
Églises  particulières  d'avoir  un  chef  indépendant 
de  leur  prince  temporel.  Indépendance  du  spiri- 
tuel seroit  plus  grande ,  si  on  n'avoit  pas  le  tem- 
porel k  ménager.  —  Les  ecclésiastiques  doivent 
contribuer  aux  charges  de  l'état  par  leurs  revenus. 

8®  Libertés  gallicanes  sur  le  spirituel. 

Rome  a  usé  d'un  pouvoir  arbitraire  qui  tron- 
bloit  Tordre  des  Églises  particulières ,  par  les  ex- 
pectatives, appellations  frivoles,  taxes  odieuses, 
dispenses  abusives. 

Il  faut  avouer  que  ces  entreprises  sont  fort  di- 
minuées. Maintenant  les  entreprises  viennent  de 
la  puissance  séculière ,  non  de  celle  de  Rome.  Le 
roi ,  dans  la  pratique,  est  plus  chef  de  VÉglue 
que  le  pape  en  France  :  libertés  'k  l'égard  du  pape, 
servitude  vers  le  roi.  —  Autorité  du  roi  sur  l'É- 
glise dévolue  aux  juges  laïques  :  les  laïques  domi- 
nent les  évoques,  le  tiers-état  domine  les  premiers 
seigneurs.  Exemple ,  arrêt  d'Agen  :  primatie  de 
Lyon.  —  Abus  énorme  de  l'appel  comme  d'abus , 
et  des  cas  royaux ,  k  réformer.  —  Abus  de  ne  pas 
souffrir  les  conciles  provinciaux  :  nationaux  dan- 
gereux. —  Abus  de  ne  laisser  pas  les  évêques  con- 
certer tout  avec  leur  chef.  —  Abus  de  vouloir  que 
des  laïques  demandent  et  examinent  les  bulles  sur 
la  foi. 

Maximes  schismatiques  du  parlement  :  rois  et 
juges  ne  peuvent  être  excommuniés  :  roi  comme 
honune  qui  confère,  etc.  Collation  est  in  fructu. 
—  Possessoire  réel  :  pétitoire  chimérique. 

Autrefois  l'Église,  sous  prétexte  du  serment  des 
contractants,  jugeoit  de  tout.  Aujourd'hui  les  laï- 
ques, sous  prétexte  de  possessoire,  jugent  de  tout. 

La  règle  seroit  que  les  évêques  de  France  se 
maintinssent  dans  leurs  usages  canoniques;  que  le 
roi  les  protégeât  pour  s'y  maintenir  canonique- 
ment,  selon  leur  désir;  que  Rome  les  maintint 
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contre  les  usurpations  de  la  puissaoee  laïque; 
qu'ils  demeurassent  subordonnés  a  leur  chef  pour  ■ 
le  consulter  sans  cesse ,  pour  les  appellations ,  pour  | 
les  corriger,  déposer,  etc. 

Abus  des  assemblées  du  clergé,  qui  seroient  in- 
utiles, si  le  clergié  ne  devoit  rien  fournira  Télat. 
Elles  sontnouvelles.  —  Danger  prochain  de  schisme 
par  les  archevêques  de  Paris. 

9^  Libertés  gallicanes  sur  le  temporel. 

Liberté  pleine  pour  le  pur  temporel  h  Tégard 
du  pape,  pour  le  roi  et  le  peuple ,  pour  le  clergé 
môme.  —  Utilité  de  TEglise  de  ne  pouvoir  aliéner 
sans  lui. 

Droit  du  roi  pour  rejeter  tes  bulles  qui  usurpe- 
roient  le  temporel.  Nul  droit  d*examiner  celles 
qui  se  lx>rnent  au  spirituel  :  les  renvoyer  aux  évo- 
ques, qui  feront  à  cet  égard  leurs  fonctions. 

^0•  Moyen  de  réforme  h  procurer. 

Rétablir  le  commerce  libre  des  évéques  avec 
leur  chef,  pour  le  consulter  et  pour  être  autorisés 
à  certains  actes. 

Convenir  avec  Rome  sur  la  procédure  pour  dé- 
poser les  évéques.  Exemple  :  ancien  évoque  de  Gap. 

Ne  rien  faire  de  général  sans  se  concerter  avec 
le  nonce  du  pape ,  et  sans  en  faire  parler  k  Rome 
par  un  cardinal  françois. 

Laisser  élire  papes  les  sujets  les  plus  éclairés  et 
les  plus  pieux. 

Sedéfierdesraaximcsoutréesdesparlemenlaircs. 

Mettre  quelques  évoques  pieux ,  savants  et  mo- 
dérés dans  le  conseil,  non  pour  la  forme,  mais 
pour  toute  affaire  mixte.  Se  souvenir  qu'ils  sont 
tous  naturellement  les  premiers  seigneurs  et  con- 
seillers d'état. 

Rece vmr  le  concile  de  Tren  te ,  don  t  les  princi panx 
points  sont  reçus  dans  les  ordonnances,  avec  des 
modiflcations  pour  les  points  purement  temporels. 

Faire  un  bureau  de  magistrats  laï<{ucs  et  pieux , 
et  de  bons  évoques  avec  le  nonce,  pour  fixer  rap- 
pel comme  d'abus. 

Faire  cesser  toutes  les  exemptions  de  chapitres 
et  de  monastères  non  conjjrégés. 

Poursuivre  la  reforme  ou  suppression  des  or- 
dres peu  édifiants,  exemple:  Cluny,  cordoliers. 

Laisser  aux  évoques,  sauf  l'appel  simple,  li- 
berté surleur  procédure,  pour  visiter,  corriger,  in 
terdire,  destituer  les  cures  étions  ecclésiastiques. 

Laisser  aux  évoques  la  liberté  déjuger  eux-mê- 
mes dans  leurs  officialités. 

Ne  nommer  au  pape,  pour  le  cardinalat,  que 
des  hommes  doctes,  pieux,  qui  résident  souvent 
à  Rome.  —  Leur  laisser  dans  les  conclaves  entière 
liberté  do  suivre  leur  serment  pour  le  pins  digne. 


Demander  au  pape  des  nonces  saTants  et  lélés , 
point  politiques  et  profanes. 

Avoir  un  conseil  de  conscience ,  pour  choisir 
des  évéques  pieux  et  capables;  le  composer  non 
par  les  places ,  mais  par  le  mérite.  Ne  le  faire  au 
tem[>s  présent. 

Plan  pour  déraciner  le  jansénisme.  Demander 
k  Rome  une  décision  sur  la  nécessité  relative  et 
alternante.  Faire  accepter  la  bulle  par  tous  les  évo- 
ques. Faire  déposer  ceux  qui  refuseront.  Oter  les 
docteurs  d'abbes,  répétiteurs,  grands -yicaires, 
profes.seurs  et  supérieurs  de  séminaires  imbus  de 
jansénisme.  Donner  une  règle  de  doctrine  k  TO- 
ratoire,  aux  bénédictins ,  aux  chanoines  régaliers. 

g  V.  —  Noblesse, 

V  Nobiliaire  fait  en  chaque  province  sur  une 
recherche  rigoureuse.  Il  contiendra  Pétat  des  hon- 
neurs et  des  preuves  certaines  de  chaque  famille, 
rétatde  toutes  les  branches  dont  Fensouchement  est 
clair,dont  il  est  douteux,  ou quiparoissent bâtardes. 
Chaque  enfant  sera  enregistré.  —  Registre  gé- 
néral a  Paris.  —  Nulle  branche  ne  sera  reconnue 
sans  enregistrement. 

Inventaire  en  ordre  alphabétique  de  la  chambre 
des  comptes  de  Paris ,  du  trésor  des  Chartres ,  des 
chambres  des  comptes  des  provinces ,  avec  distri- 
bution a  chaque  famille  de  ce  qui  lui  appartient. 

2°  Éducation  des  nobles. 

Cent  enfant,  de  haute  noblesse,  pages  du  roi , 
choisis  d'un  beau  naturel  :  études ,  exercices. 

Moindres  nobles,  ou  de  branches  pauvres,  ca- 
dets dans  les  régiments.  Parents  et  amis  de  colo- 
nels ,  de  capitaines. 

Maison  du  roi  remplie  des  seuls  nobles  choisis  : 
gardes,  gendarmes,  chevau-légers. 

Nulle  place  militaire  vénale.  Nobles  préférés. 

Maîtres-d 'hôtel,  gentilshommes  ordinaires,  etc.. 
tous  nobles  vérifiés.  —  Chambellans  ou  gentils- 
honunes  do  la  chambre ,  au  lieu  de  valets  de  eliam 
bre  et  huissiers ,  seulenïent  valets  ou  garçons  (!«' 
la  chambre  pour  le  grossier  service.  Toutes  autre*; 
charges  plus  considérables  aux  nobles  vérifiés. 

5**  Soutien  de  la  noblesse. 

Toute  maison  aura  un  bien  substitué  a  jamais  : 
majorasgo  d'Iîlspagne.  Pour  les  maisons  de  b.iuio 
noblesse,  subslilntions  non  petites  :  moindres  pour 
médiocre  noblesse,  I 

Liberté  de  commercer  en  gros,  sans  déroger.       : 

Liberté  d'entrer  dans  la  magistrature. 

Mésalliances  défendues  aux  deux  sexes. 

Défense  aux  acquéreurs  des  terres  des  noms  no- 
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bles ,  du  uom  de  familles  nobles  subsistantes ,  de 
prendre  ces  noms. 

Anoblissements  défendus,  excepté  les  cas  de 
services  signalés  rendus  a  Fétat. 

Ordre  du  Saint-Esprit  pour  les  seules  maisons 
distinguées  par  leur  éclat  ^  par  leur  ancienneté 
sans  origine  connue. 

Ordre  de  Saint-Michel  pour  honorer  le  service 
de  j^nne  noblesse  inférieure. 

Ni  Tun  ni  Tautre  pour  les  militaires  sans  nais- 
sance proportioiinée. 

Nul  duché  au-delà  d'un  certain  nombre.  Ducs 
de  haute  naissance  :  faveur  insufûsante.  Nul  duc 
non  pair.  Cérémonial  réglé.  On  attendroitun^  place 
vacante  pour  en  obtenir.  On  ne  seroit  admis  que 
dans  les  états  généraux. 

Lettres  pour  marquis,  comtes,  vicomtes,  ba- 
rons, comme  pour  ducs. 

Honneurs  séparés  pour  les  militaires.  Divers  or- 
dres de  chevalerie ,  avec  des  marques  pour  lieute- 
nants généraux,  maréchaux-de-camp,  colonels,etc. 
—  Privilèges  purement  honorifiques. 

4®  Bâtardise.  La  déshonorer  pour  réprimer  le 
vice  et  le  scandale.  Otcr  aux  enfants  bâtards  des 
rois  le  rang  de  princes  :  ils  ne  Favoient  point. 
Oter  à  tous  les  autres  le  rang  de  gentilshommes, 
le  nom  et  les  armes ,  etc. 

5®  Princes  étrangers. 

Laisser  les  rangs  établis  de  longue  main. 

Retrancher  toutce  qui  paroildoutenx  et  contesté. 

Régler  que  chaque  cadet  n*aura  les  honneurs 
que  quand  le  roi  Ten  jugera  digne. 

Ne  donner  point  facilement  à  ces  maisons  char- 
ges, gouvernements,  bénéfices.  Ils  ne  croiront  jamais 
avoir  d'autre  souverain  que  Taîné  de  leur  maison. 

Bouillon  et  Rohan ,  les  aînés  ducs  ;  cadets,  cou- 
sins, etc. 

Nulle  autre  famille  avec  aucune  distinction,  que 
celles  des  ducs. 

g  Vï.  —  Justice. 

V  IjC  chancelier  doit  veiller  sur  tous  les  tribu- 
naux ,  et  régler  leurs  bornes  entre  eux. 

//  doit  savoir  les  talents  et  la  réputation  de  cha- 
que magistrat  principal  des  provinces  ;  procurer  k 
chacun  de  Favancement ,  selon  ses  talents ,  ses 
vertus ,  ses  services  :  faire  quitter  leurs  charges  à 
ceux  qui  les  exercent  mal. 

Le  chancelier  chef  du  tiers-état  devroit  avoir  un 
moindre  rang ,  comme  autrefois. 

2''  Conseil,  composé,  non  des  maîtres  des  re- 
quêtes introduits  sans  mérite  pour  de  Fargent  ; 


mais  de  gens  choisis  gratis  dans  tous  les  tribunaux 
du  royaume  ;  établi  pour  redresser  avec  le  chan- 
celier tous  les  juges  inférieurs. 

Conseillers  d'étal  envoyés  de  temps  en  temps 
dans  les  provinces  pour  réformer  les  abus. 

5®  Parlements.  Oter  peu  a  peu  la  paulette,  ete. 
Charges  fort  diminuées  :  chaFges  b  diminuer  en- 
core par  réforme  ;  laisser  pour  leur  vie  tous  les 
juges  intègres  et  suffisamment  instruits  ;  faire  suc- 
céder gratis  leurs  enfants  dignes  ;  attribution  de 
gages  honnêtes  sur  les  fonds  publics  ;  exemple  d'a- 
vancement pour  ceux  qui  feront  le  mieux. 

Peu  de  juges.  —  Peu  de  lois.  —  Lois  qui  évi- 
tent les  difficultés  sur  les  testaments ,  le$  connais 
de  mariage,  les  ventes  et  échanges^  les  empri- 
sonnements et  décrets.  Peu  de  dispositions  lifara. 

Grand  choix  des  premiers  présidents  et  des  pro- 
cureurs généraux.  Préférence  des  nobles  aux  ro- 
turiers, a  mérite  égal ,  pour  les  places  de  (Prési- 
dents et  de  conseillers.  Magistrats  d'épée  et  avec 
Fépée  au  lieu  de  robe,  quand  on  pourra. 

A""  Bailliages.  Point  de  présidiaux  :  leurs  droits 
attribués  aux  bailliages.  Rétablir  le  droit  du  bailli 
d'épée  pour  y  exercer  sa  fonction.  —  Lieutenant 
général  et  lieutenant  criminel ,  nobles  s'il  Be  peut. 
—  Nombre  de  conseillers  réglé ,  non  sur  l'argot 
qu'on  veut  tirer,  mais  selon  le  besoin  réel  du  pu- 
blic :  âge  de  quarante  ans  et  au-delà. 

Nulle  justice  aux  seigneurs  particuliers,  ni  «a 
roi  dans  les  villages  de  ses  terres.  Leur  conserver 
seulement  /a  justice  foncière,  les  honneurs  de  pa- 
roisse ,  les  droits  de  chasse ,  etc.  Tout  le  reste  im- 
médiatement au  bailliage  voisin. 

Conservation ,  aux  seigneurs,  de  certains  droits 
sur  leurs  vassaux  pour  leurs  fiefs ,  mnsi  que  Us 
droîlsde  garde  et  servicemilitairesur  leurs  paysans. 

Régler  les  droits  de  chasse  entre  les  seigneurs  et 
les  vassaux. 

5®  Bureau  pour  la  jurisprudence. 

Assembleur  des  jurisconsultes  choisis ,  pour  cor- 
riger et  réunir  toutes  les  coutumes,  pour  abréger 
la  procédure ,  pour  retrancher  les  procureurs,  etc. 

Compte  rendu  au  chancelier  par  ce  bureau  dans 
le  conseil  d*état.  Examen  à  fond  pour  faire  un 
bon  code. 

6®  Suppression  de  tribunaux.  Plus  de  grand 
conseil.  Plus  de  cour  des  aides.  Plus  de  tréso- 
riers de  France.  Plus  d'élus. 

Additions  au  iVl. 

Conseil  d'état,  ouïe  roi  est  toujours  présent.  — 
Six  aalrea  conseils  pour  tontes  les  afiSiirw  dn 
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royaume.  —  Nulle  turrivance  de  charges,  gou- 
Yernements,  etc. 

Permettre  à  tout  étranger  de  venir  habiter  en 
franco,  et  y  jouir  de  tous  les  privilèges  des  na- 
turels et  regnicoles ,  en  déclarant  son  intention  au 
greffe  du  bailliage  royal,  sur  le  certificat  de  vie  et 
de  mcBors  qu'il  ap)>orteroit,  et  le  serment  qu'il 
préleroit,  etc.;  le  tout  sans  frais. 

g  VII.  —  Commerce. 


Liberté  du  commerce.  Grand  commerce  de  den- 
rées  bonnes  et  abondantes  en  France ,  ou  des  ou- 
vrages faits  par  les  bons  ouvriers. 
.  Commerce  d'argent  par  usure,  hors  des  ban- 
quiers nécessaires,  sévèrement  réprouvé.  —  Es- 
pèce de  censure  pour  autoriser  le  gain  de  vraie 
mercature,  non  gain  d'usure;  savoir  le  moyen 
dont  chacun  s'enrichit. 

Délibérer,  dans  les  états  généraux  et  particu- 
liers, s'il  faut  abandonner  les  droits  d'entrée  et 
de  sortie  du  royaume. 

La  France  assez  riche ,  si  elle  vend  bien  ses 
blés,  huiles,  vins,  toiles,  etc. 

Ce  qu'elle  achètera  des  Anglois  et  des  HoUan- 
dou  sont  épiceries  et  curiosités  nullement  com- 
parables ;  laisser  liberté. 

Règle  courante  et  uniforme  pour  ne  vexer  ni 
chicaner  Jamais  lea  étrangers,  pour  leur  faciliter 
i'achati  prix  modéré. 

Laisser  aux  HoUandois  le  profit  de  leur  austère 
frugalité  et  d^  leur  travail,  du  péril  d'avoir  peu 
de  matelots  dans  leurs  bâtiments,  de  leur  bonne 
police  pour  s'unir  dans  le  commerce,  et  de  Ta- 
bondance  de  leurs  bâtiments  pour  le  fret. 

Bureau  de  commerçants ,  que  les  états-généraux 
et  particuliers,  aussi  bien  que  le  conseil  du  roi, 
consultent  sur  toutes  les  dispositions  générales. 

Espèce  de  mont-de-piété  pour  ceux  qui  vou- 
dront commercer,  et  qui  n'ont  pas  de  quoi  avan- 
cer. 

Manufactures  à  établir ,  pour  faire  mieux  que 
les  étrangers ,  sans  exclusion  de  leurs  ouvrages. 

Arts k  faire  fleurir,  pour  débiter,  non  au  roi 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  payé  ses  dettes,  mais  aux  étran- 
gers et  atix  riches  François. 

Lois  sompiuaires  pour  chaque  condition.  On 
mine  les  nobles  pour  enrichir  les  marchands  par 
le  luxe.  On  corrompt  par  ce  luxe  les  mœurs  de 
toute  la  nation.  Ce  luxe  est  plus  pernicieux  que  le 
profit  des  modes  n*cst  utile. 

Recherche  des  financiers.  On  n'en  auroit  plus 
aocon  besoin.  L'espèce  de  censeurs  désignée  plus 


haut  examineroit  en  détail  leurs  profits.  Les  finan- 
ciers pourroient  tourner  leur  industrie  vers  le 
commerce. 

Ad(Utions  au  g  VII. 

Le  tout  réglé  par  le  conseil  de  commerce  et  de 
police  du  royaume,  dont  le  rapport  des  résultats 
toujours  porté  au  conseil  d*état,  où  le  roi  est  pré- 
sent. 

Marine  médiocre,  sans  poussera  Texoès,  pro- 
portionnée au  besoin  de  Tétat,  k  qui  il  ne  con- 
vient pas  d'entreprendre  seul  des  guerres  par 
mer  contre  des  puissances  qui  y  mettent  toutes 
leurs  forces. 

Régler  prises.  —  Commerce  de  port  h  port,  ete. 
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PREMIER  MÉMOIRE. 


BBCHERCHB   DE.... 


♦♦ 


I.  Ce  seroit  une  grande  injustice  et  an  grand 
malheur  que  de  soupçonner  N.  sur  des  imagina- 
tions populaires,  sans  un  solide  fondement. 

II.  Je  voudrois  approfondir  en  grand  secret , 
-1  "  les  preuves  de  ce  qu'il  a  fait  en  Espagne  ;  2*  les 
faits  précis  qu'on  allègue  maintenant. 

III.  S'il  n'est  pas  coupable,  on  prépare  à  pure 
perte  une  guerre  civile,  en  le  tenant  pour  sus- 
pect ,  et  en  l'excluant. 

IV.  S'il  est  coupable ,  il  est  capital  de  mettre  en 
sûreté  la  vie  du  roi  et  du  jeune  prince,  qui  est  à 
toute  heure  en  péril. 

V.  S'il  n'est  pas  coupable,  et  s'il  est  bien  in- 
tentionné, il  seroit  capital  de  le  traiter  avec  con- 
fiance ,  et  de  rengager  par  honneur,  etc. 

VI.  Ce  qui  me  frappe  est  que  sa  fille ,  qui  est 
dans  l'irréligion  la  plus  impudente  ,  dit -on    ne 

•  Cette  date,  qn'on  lit  à  la  fête  de  chacun  des  Mémoires  sol- 
vant», n"c8t  pas  de  récriture  de  Fénelon,  mais  du  duc  de  Che^ 
vreuse.  Elle  n'indique  donc  pas  le  jour  où  FéueloD  composa 
CCS  Uémoires.  mais  vrabemblablcraent  le  jour  où  le  duc  de 
Cbcvreuse  les  reçut.  /  Edir,  ^ 

••  Tel  est  le  titre  de  ce  Mémoire  dans  le  manuscrit  ôrisinal. 
Fénelon  n'ose  écrire  ce  titre  en  entier,  il  craint  de  aoailler  sa 
plume  en  Indiquant  la  nature  du  crime  dont  le  duc  d'Orléans 
éloit  alors  soupçonné  par  les  personnes  les  nx>ins  préTenues 
oonu^liii.  (£^^,,) 
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saaroit  y  être  sans  lui;  et  qu'étant  instruit  éê 
tout  ce  qu'on  dit  de  monstrueux  de  leur  com- 
merce ,  il  n'en  passe  pas  moins  sa  vie  tout  seul 
avec  elle.  Cette  irreligion ,  ce  mépris  de  toute  dif- 
famation ,  cet  abandon  a  une  si  étrange  personne , 
semblent  rendre  croyable  tout  ce  qu*on  a  le  plus 
de  peine  h  croire.  11  est  ambitieux,  et  curieux  de 
l'avenir. 

VII.  Il  y  a  des  crimes  qu'on  ne  peut  jamais  s'as- 
surer de  prouver  judiciairement,  qu'après  ren- 
tière instruction  du  procès.  Il  est  terrible  de  com- 
mencer celui-ci  dans  l'incertitude. 

VIII.  La  preuve  est  encore  bien  plus  difficile 
contre  une  personne  d'un  si  haut  rang.  Qui  est-ce 
qui  ne  craindra  point  de  succomber  dans  une  si 
odieuse  accusation?  Chacun  craindra  une  prompte 
mort  du  roi ,  ou  une  indulgence  de  sa  part  pour 
sauver  l'honneur  de  la  maison  royale.  Chacun 
craindra  un  ressentinient  éternel  de  cette  maison. 
Les  espérances  de  récompense  ou  de  protection  ne 
sont  nullement  proportionnées  à  de  telles  craintes. 
Dès  qu'on  viendra  h  chercher  les  témoins  en  dé- 
tail ,  chacun  reculera. 

IX.  Si  par  malheur  le  crime  étoit  vérifié ,  feroit- 
on  mourir  avec  infamie  un  petit-fils  de  France , 
qui  peut  parvenir  bientôt,  par  droit  de  succes- 
sion, a  la  couronne?  Pourroit-on  avec  sûreté  le 
tenir  en  prisoù  perpétuelle?  N'en  sortiroit-il  point 
quand  son  gendre  et  sa  fille  auroient  l'autorité  ? 

X.  Supposé  même  qu'on  eût  la  force  de  le  dé- 
clarer exclu  de  la  succession,  quelles  guerres  n'y 
auroit-il  pas  à  craindre  si  le  cas  arrivoit?  De  plus, 
on  ne  pourroit  pas  exclure  son  fils,  qui  est  inno- 
cent. Que  n'y  auroit-il  pas  k  craindre  du  père  du 
roi ,  lequel  pèreauroit  été  exclu  avec  infamie  de  la 
royauté  ? 

XI.  Toute  recherche  ou  molle  et  superficielle ,  ou 
rigoureuse  et  sans  un  entier  succès,  pour  achever 
de  le  perdre,  produiroit  à  pure  perte  des  maux 
infinis.  D'un  côté,  il  seroit  implacable  sur  une  re- 
cherche infamante;  de  Tautre,  il  seroit  triom- 
phant sur  ce  qu'on  n'auroit  pas  pu  le  convaincre. 
Il  seroit  exclu  de  la  régence,  et  il  en  auroit  néan- 
moins toute  l'autorité  effective  sous  le  nom  de  son 
gendre,  qu'il  gouverneroit  par  sa  fille. 

XII.  Il  ne  faut  point  compter  sur  Tindignation 
publique.  L'horreur  du  spectacle  récent  excite 
cette  indignation  :  elle  se  ralentira  tous  les  jours. 
Un  petit-fils  de  France ,  calomnié  si  horriblement , 
et  sans  preuve  claire,  exciteroit  bientôt  une  autre 
indignation.  Do  plus,  les  mœurs  présentes  de  la 
nation  jettent  chacun  dans  la  plus  violente  tenta- 
tion de  s'attacher  an  plus  fort  par  toutes  sortes  de 


bassesses,  de  lâchetés,  de  noirceurs  et  de  trahisons. 

XIII.  Ce  prince,  s'il  étoit  poussé  h  bout,  trouve- 
roit  de  grandes  ressources,  par  la  foiblesse  pré- 
sente ,  par  le  déclin  d'un  règne  prêt  à  finir ,  par 
son  esprit  violent  quoique  léger,  par  ses  grands  re- 
venus, par  l'appui  de  son  gendre,  par  l'irréli- 
gion de  lui  et  de  sa  fille ,  par  les  conseils  affreux 
qui  ne  lui  manqueroient  pas.  u  ,. 

XIY.  Si  on  l'exclut  du  conseil  de  régence ,  il 
paroîtra  que  le  roi  le  tient  pour  suspect  :  cette 
exclusion  sera  regardée  par-lk  comme  très  flétris- 
sante. En  ce  cas ,  son  intérêt  est  qu'on  fasse  une 
recherche,  où  l'on  succombe.  Alors  il  reviendra, 
après  la  mort  du  roi ,  contre  cette  exclusion  flé- 
trissante et  calomnieuse.  Il  n'en  faut  pas  tant, 
quand  on  est  le  plus  fort,  pour  renverser  ce  qui 
paro^t  odieux  et  irrégulier. 

XY.  Dans  la  recherche,  on  ne  pourroit  guère 
découvrir  le  crime  de  N.,  sans  trouver  que  sa  fille 
a  été  complice  de  son  action.  En  ce  cas ,  que  fe- 
roit-on  d'elle?  Elle  peut  devenir  reine!  Sa  con- 
danmation  pourroit  mettre  M.  le  duc  de  Bcrri, 
devenu  roi ,  hors  d'état  d'avoir  jamais  des  en- 
fants. 

XVI.  Si  le  jeune  prince  venoit  à  manquer,  après 
un  éclat  si  horrible,  le  roi  d'Espagne  voudroit  ve- 
nir en  France  pour  monter  sur  le  trône;  et  les 
Espagnols  pourroient  bien  refuser  de  recevoir  en 
sa  place  M.  le  duc  de  Berri,  gouverné  par  cette 
fille  et  par  ce  beau-père  qui  leur  est  si  odieux. 

XVII.  En  ce  cas,  il  y  auroit  facilement  une 
guerre  entre  les  deux  frères.  Le  roi  d'Espagne, 
suivant  les  conseils  de  la  reine  son  épouse ,  et  do 
la  nation  espagnole ,  soutiendroit  que  la  renon- 
ciation de  feu  monseigneur  et  de  feu  M.  le  dau- 
phin étoit  aussi  nulle  que  celle  de  la  reine  Thé- 
rèse d'Espagne.  Ils  voudroient  réunir  les  deux  mo- 
narchies, pour  ne  tomber  pas  dans  des  mains  si 
odieuses  et  si  diffamées.  ~- 

XVIII.  Malgré  toutes  ces  raisons  de  ne  point  faire 
une  recherche  avec  éclat ,  je  voudrois  qu'on  eu 
nt  une  très  secrète  pour  assurer  la  vie  du  roi  et 
du  jeune  prince,  supposé  qu'on  trouve  des  indices 
qui  méritent  cet  approfondissement.  Mais  le  secret 
est  également  difficile  et  absolument  nécessaire. 

XIX.  Ne  pourroit-on  point  examiner  en  grand 
secret  le  chimiste  de  ce  prince ,  et  voir  le  détail  dey 
drogues  qu'il  a  composées.  11  faudroit  en  prendre, 
et  en  faire  des  expériences  sur  des  criminels  con<^ 
damnés  3i  la  mort. 

XX.  Si  par  malheur  le  prince  est  coupable,  et 
s'il  voit  qu'on  ne  veut  rien  approfondir,  que  n'o- 
sera-l-il  point  entreprendre? 
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LE   ROI. 

I.  Je  crois  qu*il  est  très  importanl  de  redoubler, 
sans  éclat  et  sans  affectation,  toutes  les  précautions 
pour  sa  nourriture ,  etc. ,  comme  aussi  pour  celle 
du  jeune  prince  qui  reste. 

H.  Il  est  à  désirer  que  tons  les  ministres  se  réu- 
nissent pour  rendre  Sa  Majesté  très  facile  à  ache- 
ter très  chèrement  la  paix  :  c*est  Tunique  moyen 
de  le  débarrasser  pour  le  reste  de  sa  vie ,  et  de  la 
prolonger. 

m.  Ils  peuvent  lui  faire  entendre  que  c'est  ce 
<|u1l  doit  à  sa  gloire  et  k  sa  conscience.  Il  ne  doit 
point  s'exposer  a  laisser  un  petit  enfant  ayec  tout 
\%  royaume  dans  un  si  prochain  péril. 

IV.  On  peut  lui  représenter  Textrémité  oil  Ton 
se  trouveroit  s'il  tomboit  dans  un  état  de  lan- 
gueur, où  il  ne  pourroit  rien  décider,  et  où  nul 
ministre  n*oseroit  rien  prendre  sur  soi. 

V.  On  peut  lui  faire  entrevoir  le  cas  d'une  ba- 
taille perdue ,  et  des  ennemis  entrant  dans  le  cœur 
du  royaume. 

VI.  On  peut  lui  laisser  voir  le  cas  où  la  France 
auroit  le  malheur  de  le  perdre.  Alors  on  auroit 
tout  h  craindre  du  parti  huguenot,  du  parti  jansé- 
niste, des  mécontents  de  divers  états,  des  prin- 
i;c8  exclus  de  la  régence ,  des  dettes  payées  ou  non 
payées ,  des  troupes  très  nombreuses  sans  disci- 
pline. Le  remède  est  d'établir  sans  aucun  retarde- 
ment un  conseil  de  régence ,  que  tout  le  monde 
s'accoutume  h  respecter. 

VII.  On  peut  lui  représenter  la  consolation,  la 
gloire  et  la  confiance  pour  son  salut ,  qu*il  tirera 
d'une  prompte  paix ,  si  elle  lui  donne  les  moyens 
de  commencer  a  faire  sentir  quelque  soulagement 
\  ses  peuples,  après  les  maux  de  tant  de  longues 
guerres. 

VIII.  On  peut  lui  faire  considérer  qu'il  aura  h 
faire  au  plus  tôt  la  réforme  de  ses  troupes ,  qui  ne 
pourroit  s'exécuter  qu'avec  un  très  grand  péril 
dans  le  désordre  d'une  minorité. 

IX.  11  faut  lui  montrer  combien  il  importe  qu'il 
rétablisse  au  plus  tôt  quelque  ordre  dans  les  finan- 
ces, sans  quoi  on  ne  peut  espérer  aucune  respira- 
lion  des  peuples  avant  les  troubles  d'une  mino- 
rité. Pendant  une  régence ,  un  prince  qui  voudroit 
troubler  l'état  auroit  un  moyen  facile  d'y  réussir. 
Si  le  conseil  de  régence  paie  les  dettes ,  il  ne  sau- 
roit  soulager  les  peuples  ;  et  les  peuples  accablés 
ne  continuenmt  pointa  porter  ce  joug  accablant  ^ 
quand  ils  ^errent  un  prince  qui  leur  offrira  sa 
l»rotection  contre  ce  conseil  :  si  au  contraire  le 


conseil  retranche  ou  suspend  le  paiement  des 
dettes  pour  soulager  les  peuples ,  les  rentiers ,  qui 
sont  en  si  grand  nombre  et  si  appuyés,  feront  un 
parti  redoutable  contre  le  conseil  qui  les  aura  mal- 
traités. 

X.  On  en  peut  dire  autant  des  courtisans,  et 
des  militaires  qui  ont  de  grosses  pensions  :  si  le 
conseil  de  régence  les  paie ,  il  accable  les  peuples; 
s'il  leur  refuse  ou  leur  retarde  leur  paiement ,  le 
voilà  devenu  odieux.  Ainsi ,  d'une  façon  oa  d'une 
autre,  voilk  un  puissant  parti  tout  formé  pour  un 
prince  qui  voudra  contenter  son  ressentiment  et 
son  ambition. 

XI.  Si  M.  le  duc  de  Berri ,  livré  ë  son  épouse 
et  à  son  beau-père ,  se  trou  voit,  à  la  mort  du  roi, 
\  portée  de  gouverner  sans  qu'il  y  eût  un  conseil 
de  régence  déjà  en  actuelle  possession  et  déjà  af- 
fermi dans  Texercice  de  Tautorité,  les  peuples  et 
les  troupes ,  accoutumés  à  n'obéir  qu'aux  ordres 
d*un  seul  maître ,  ne  s'accoutumeroient  pas  faci- 
lement à  préférer  les  décisions  d'un  conseil  sans 
expérience,  et  peut-être  fort  divisé,  aux  volontés 
d'un  fils  et  d'un  petit -fils  de  France,  réunis  en- 
semble avec  un  grand  parti. 

XII.  Si  le  prince  mineur  venoit  h  mourir  dans 
une  telle  conjoncture,  M.  le  duc  d'Orléans  pour- 
roit empêcher  le  retour  du  roi  d'Espagne,  surtout 
en  cas  que  les  Espagnols  refusassent  de  recevoir 
M.  le  duc  de  Berri. 

XIII.  Il  n'y  auroit  personne  qui  fût  à  portée  de 
ménager  les  choses  pour  empêcher  cette  guerre  ci- 
vile :  au  moins  un  conseil  déjà  affermi  Iravailleroil 
à  la  paix  et  au  bon  ordre  ^  avec  quelque  autorité 
provisionnelle. 

XIV.  II  me  paroît  fort  a  propos  que  le  B.  D.  (  le 
bon  duc ,  M.  de  Beauvilliers  )  aille  voir  madame  de 
M.  (  Maintenon  ) ,  qu'il  lui  parle  à  cœur  ouvert 
pour  la  rapprocher  do  lui ,  et  qu'il  lui  représente 
toutes  ces  choses ,  afin  qu'elle  concoure  efficace- 
ment k  cet  ouvrage. 

XV.  C'est  précisément  ce  qui  peut  lui  attirer  la 
bénédiction  de  Dieu  et  les  vœux  de  la  France  en- 
tière ;  c'est  travailler  au  repos ,  h  la  gloire  et  au 
salut  du  roi.  Que  n'auroit-elle  point  à  déplorer ,  si 
le  roi  manquoitdans  cette  confusion? 

XVI.  Ce  n'est  point  en  épargnant  chaque  jour 
au  roi  la  vue  de  quelques  détails  épineux  et  adli- 
geants  ,  qu'on  travaillera  solidement  à  le  soulager 
et  à  le  conserver.  Les  épines  renaîtront  sous  ses 
pas  k  toutes  les  heures  :  il  ne  peut  se  soulager . 
qu'en  s'exécutant  d'abord  en  toute  rigueur.  C'est 
une  prompte  paix ,  c'est  la  destruction  du  parti 
janséniste  ^  c'est  l'ordre  mis  dans  les  finances , 
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c'est  la  rërornie  des  troupes  faite  avec  règle ,  c'est 
rélablissemeot  d'un  bon  conseil,  autorisé  et  mis  en 
possession  tout  au  plus  tôt ,  qui  peuvent  mettre  le 
roi  en  repos  pour  durer  long-temps,  et  le  royaume 
en  état  de  se  soutenir  malgré  tant  de  périls.  On 
devra  tout  à  madame  de  M.  (  Maintenon  ) ,  si  elle 
y  dispose  le  roi. 

XVlï.  Le  B.  D.  (  bon  duc ,  M.  de  Beauvilliers  ) 
peut  parler  avec  toute  la  reconnoissance  due  aux 
bons  ofûccs  que  madame  de  M.  (Maintenon)  lui 
a  rendus  autrefois.  Il  peut  lui  déclarer  qu'il  parle 
sans  intérêt,  ni  pour  lui,  ni  pour  ses  amis^  sans 
prévention  et  sans  cabale.  11  peut  ajouter  que, 
pour  ses  sentiments  sur  la  religion ,  il  n'en  veut 
jamais  avoir  d'autres  que  ceux  du  Sainl-Siége;  qu'il 
ne  tient  à  rien  d'extraordinaire;  et  qu'il  auroit 
horreur  de  ses  amis  mômes,  s'il  apcrcevoit  en 
eux  quelque  entêtement,  ou  artiflce,  ou  goût  de 
nouveauté. 

XVllI.  Je  ne  crois  point  que  madame  de  M.  agisse 
par  grâce,  ni  même  avec  une  certaine  force  de 
prudence  élevée.  Mais  que  sait-on  sur  ce  que  Dieu 
veut  faire?  Il  se  sert  quelquefois  des  plus  foibles 
instruments ,  au  moins  pour  empêcher  certains 
malheurs.  Il  faut  tâcher  d'apaiser  madame  de 
M.,  et  lui  dire  la  vérité;  Dieu  fera  sa  volonté  eu 
tout. 

TROISIÈME  MÉMOIRE. 

PROJET  DE  CONSEIL  DE  RÉGENCE. 

I.  Faites  un  conseil  nombreux  ;  vous  y  mettrez  le 
désordre,  la  division ,  le  défaut  de  secret  et  la  cor- 
ruption :  faites-en  un  moins  nombreux,  il  en  sera 
plus  envié ,  plus  contredit ,  plus  facile  a  décrédi- 
ter ,  surtout  si  Icsmeillcurssujels  viennent  à  man- 
quer. 

II.  Vous  ne  pouvez  parvenir  a  faire  établir  ce 
conseil  qu'en  y  admettant  les  gens  de  la  faveur 
[)réscnle;  autrement  ils  vous  traverseroient,  chose 
facile  a  faire.  C'est  le  rendre  très  nombreux,  si 
vous  voulez  leur  donner  un  contre-poids  nécessaire 
par  des  gens  droits  et  fermes. 

m.  Mettez-y  N....,  vous  livrez  l'état  et  le  jeune 
prince  à  celui  qui  est  soupçonné  de  la  plus  noire 
scélératesse.  Excluez  N....  pour  ce  soupçon ,  vous 
préparez  le  renversement  de  ce  conseil,  qui  paroî- 
tra  fondé  sur  une  horrible  calomnie  contre  un 
petit-fils  de  France. 

lY.  A  tout  prendre ,  je  n'oserois  dire  qu'il  con- 
vienne de  mettre  dans  ce  conseil  un  prince  sus- 
pect de  scélératesse,  qui  se  trouveroit  le  maître 


de  tout  ce  qui  se  trouveroit  entre  lui  et  l'autorité 
suprême. 

V.  De  plus ,  indépendamment  de  ce  soupçon , 
on  ne  peut  guère  espérer  qu'étant  livré  à  sa  fille,  il 
contribuât  à  la  bonne  éducation  du  jeune  prince  , 
au  bon  ordre  pour  rétablir  l'état. 

VI.  Pour  adoucir  cette  exclusion ,  je  vondrois 
qu'on  ne  donnât  k  M.  le  duc  de  Berri  que  la  sim- 
ple présidence,  avec  sa  voix  comptée  comme 
celle  des  autres ,  et  pour  conclure  à  la  pluralité 
des  suffrages.  Il  faudroit  qu'on  élût  un  sujet  k  la 
pluralité  des  voix ,  si  un  des  conseillers  venoit  k 
mourir. 

VII.  J'exclurois,  autant  que  N ,  tous  les 

princes  du  sang ,  tous  Jes  princes  naturels ,  tous 
les  princes  étrangers  ,  qui  ne  regardent  pas  le  roi 
comme  leur  souverain. 

VlU.  J'exclurois  aussi  les  seigneurs  auxquels 
on  a  donné  un  rang  de  prince  ;  c'est  un  embarras 
pour  le  rang  à  éviter.  11  n'y  a  que  M.  le  prince  de 
Rohan  qu'on  pût  être  tenté  d'admettre;  on  peut 
très  bien  s'en  passer. 

IX.  Les  seigneurs  ambitieux ,  souples  et  brouil- 
lons ,  chercheroient  avec  ardeur  a  entrer  dans  ce 
conseil  ;  mais  tous  les  honnêtes  gens  craîndroient 
et  fuiront  cet  emploi  comme  un  affreux  embarras. 
Peu  a  espérer  ;  tout  à  craindre.  Le  lendemain  de 
la  mort  du  roi ,  chacun  des  conseillers  droits  et 
fermes  auroit  à  craindre  au-dehors  l'autorité  de 
M.  le  duc  de  Berri  avec  celle  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans ,  et  la  division  au-dedans ,  avec  le  déchaîne- 
ment des  cabales.  On  auroit  une  peine  infinie  à 
com]K)ser  ce  conseil  de  personnes  propres  k  faire 
bien  espérer. 

X .  Je  n'ose  dire  ma  pensée  sur  le  choix  des  pré- 
lats digues  d'entrer  dans  ce  conseil. 

M.  Pour  les  seigneurs,  on  peut  jeter  les  yeux 
sur  MM.  les  ducs  de  Chevreuse,  de  Villeroi,  de 
Beauvilliers ,  de  Saint-Simon ,  de  Charost ,  de  Har- 
court ,  de  Ghaulnes  ;  sur  MM.  les  maréchaux 
d'Huxelles,deTallard. 

Xll.  Il  est  naturel  que  la  faveur  y  mette  MM.  le 
duc  de  Guiche ,  le  duc  do  Noailles ,  le  duc  d'Antin, 
le  maréchal  d'Estrées.  Il  faut  songer  au  contre- 
poids. 

Xni.  On  ne  sauroit  exclure  de  ce  conseil  aucun 
des  ministres  ;  pour  les  secrétaires  d'état ,  on 
pourroit  les  appeler  seulement  pour  les  expéditions. 

XIV.  11  faudroit  que  le  roi  autorisât  au  plus  tôt 
ce  conseil  de  régence  dans  une  assemblée  de  no- 
tables, qui  est  conforme  au  gouvernement  de  la 
nation. 

XV.  De  plus,  il  faudroit  que  le  roi,  dans  son 


iSH 


lit  do  jiulice,  le  fil  enregistrer  an  parlemrat  de 

Paris  ;  semblable  enr^istrement  dans  tons  les  aa- 

IrcsparlemeDls,  cours  soQTerai  nés,  bailliages,  etc. 

XVI.  Le  roi,  dans  l'assemblée  des  notables 
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QUATRIÈME  MÉMOIRE 

ÉOCCiTlOH  un  JEDHE  PUHCS. 


I.  Si  H.  le  duc  de  BeanTillien  peut  ttre  m 


poorroit  faire  prêter  serment  à  tons  les  notables  gnovernear ,  il  doit  se  sacriBer ,  el  s'abdodooner 

poor  maintenir  ce  conseil ,  et  ani  conseillers  de  ce  ,„  ^^^  f^^^  ^  ^j,^  s'écouler  soi-même.  U  c» 

wnseil  ponr  gonverner  avec  lèle ,  etc.  M.  le  duc  ^j,  singulier.  Quand  il  ne  leroit  qn'eiclore  un 

de  Berri  mfime  prÈteroil  le  serment.  mauTais  sujet ,  U  feroît  an  bien  infini.  11  dcût  te 

XVD.  11  seroit  infiniment  b  désirer  que  te  roi  sacrifier  a  l'élal ,  i  rÉgliso ,  an  roi ,  et  an  prin» 


mit  dès  k  prdsent  ce  conseil  en  fonction  :  il 
leroit  pas  moins  le  maître  de  tout.  Il  acconlume- 
roil  toute  la  nation  à  se  soumellre  i  ce  conseil  ;  il 
«pronvcroil  chaque  conseiller  ;  il  les  uniroit ,  les 
redreateroit,  et  Biïermiroit  son  œuvre.  S'il  faut,  le 
lendemain  de  sa  mort,  commencer  une  cbosequi 
est  derenne  si  extraordinaire ,  elle  sera  d'abord 
renrersëe.  Depuis  long-tomps  la  nation  n'est  plus 
accoolomée  qu'à  la  volonté  absolue  d'un  seul  mal- 


qn'il  a  tant  aimé. 

II.  S'iléloit  nommé,il  pourroit  obtenir  nnees- 
pèce  de  coadjuleur  comme  U.  le dnc  de  CbanlDCi 
on  H.  le  dnc  de  Charost.  Il  sertHt  fort  soolagé  pir 
un  ami  de  confiance,  et  la  succession  seroit  min 
en  sûreté. 

III.  Il  faut  un  gonvenieur,  non-sealement  pro- 
pre b  former  le  jeune  prince ,  mais  encore  aalo- 
risé,  et  ferme  ponr  soutenir,  en  cas  de  minorité, 


ire  ;  tout  le  monde  courra  au  seul  M.  le  duc  de  '  y^^  ^j  précieuse  éducation  contre  les  cabale». 


Berri. 


XVIIl.  Si  on  ne  peut  point  persuader  au  roi  une  ' 


IV.  Il  faut  que  le  précepteur  soit  ecclésiastique; 
il  enseignera  micui  la  religion ,  il  posera  mieoi 


elKwen  nécessaire,  il  faudrait  au  moins,  ii  toute  '  des  fondements  contre  les  entreprises  des  laïques: 


eitrémité,  que  Sa  Majesté  assemblât  oe  cooseilcinq 
ounsfoi)  l'année;  qu'il  consuMt de  plus  en  par- 
licnlier  cbacun  des  conseillers ,  et  qu'il  les  mit 
dans  le  secret  des  affaires ,  afin  qu'ils  ne  fussent 
pas  toot-b-fait  neufs  au  jour  du  besoin. 

XIX.  Il  nefaatpas  perdre  un  moment  pourfaire 
étaUir  ce  conseil.  L'étonnement  du  spectacle,  le 
cri  public ,  la  crainte  d'un  dernier  malheur  peu- 


il  sera  plus  révéré  :  mais  comme  je   i 
presque  personne  dans  le  clei^é ,  je  ne  puis  pro- 
poser aucun  sujet.  Il  faut  qu'il  soit  entièrement 
uni  an  gouverneur. 

V.  Il  me  parott  que ,  dans  ce  cas  particulier,  il 
faudroit  choisir  un  évâqne.  Ce  caractère  lui  don- 
nera plus  d'autorité  sur  le  prince  et  sur  le  public; 
il  sera  moins  exposé  aai  révolutions  des  cabales. 


vent  ébranler  :  mais,  si  sons  prétexte  den'alïlieer  j  q^  ponrroit  faire  approuver  par  le  pape  qu' 


pas  le  roi ,  on  attend  qu'il  rentre  dans 
ordinaire,  on  n'obtiendra  rien. 

XX.  De  plus,  il  n'y  a  aucun  jour  où  nous  ne 
•oyms  menacés  ou  d'une  mort  soudaine  el  oatu- 


évËque  se  charge&t  de  cet  emploi ,  dans  un  cas  si 
[traordinaire  pour  la  religion. 
VI.  Les  sujets  de  l'ordre  épiscopal  que  je  con- 
sidère de  loin,  el  sans  pouvoir  m'arrêtera  aucun, 


relie,  ou  d'un  funeste  accident ,  suite ducoup  que  :  faute  de  les connoltrei  fond,  sont  MM.  deMeaui 


le  public  s'imagine  venir  de  N.. 
XXI.  Chaque  jour  ou  doit  craindre  un  aiïoiblis- 


de  Soisstms,  de  Nimes,  d'Anton,  deToul*. 
VU.  M.  l'abbé  de  Polignac  est  un  courtisan  qui 


•ementde  tête,  plus  dangereux  qne  la  mort  même    suivroit  la  faveur;  d'ailleurs  il  a  l'esprit  et  les 
de  Sa  Majesté.  Alors  tout  se  trouveroiltout-'a-conp    connoissances  acquises  :  mais  je  ne  le  souhaite 


s  remède  dans  la  pins  horrible  confusion. 

XXII.  Sa  Majesté  ne  peut ,  ni  en  honneur ,  ni  en 
eonscience,  se  mettre  en  péril  de  laisser  leroyaume, 
et  le  jeune  prince  son  héritier,  sans  aucune  res- 
source pour  le  gouvernement  de  la  France,  pour 
l'éducation  et  la  sûreté  de  l'enfant. 

XXIil.  J'avoue  que  l'établissement  de  ce  conseil 
noosfoitcraindre  de  terribles  inconvénients:  mais, 
dans  l'état  présent ,  on  ne  peut  plus  rien  faire  que 


point. 

VIII.  Il  faut  un  sous -gouverneur  qui  ait  do 
sens,  de  la  probit4,  et  une  sincère  religion ,  avec 
un  attachemeat  intime  au  gouverneur. 

IX.  11  fout  un  sous-précepteur,  et  no  lecteur, 
qui  soient  intimement  unis  au  prÀ^teur. 

'  Henri  de  Thiird  de  Bkwr .  d'alwn)  ^Cque  de  Totil ,  pu»  dn 
Ueani  en  <70l.  depuu  cinliiul ,  mort  en  lT3t.  Fabln  Rrùbrt 
(le  SiUery.  nonnné  à  SdHoni  en  <eS9.   mort  ei 


de  très  imparfoit,  et  il  seroit  encore  pis  de  ne  faire    cturRotuMaudeuParisiciv.iMniDi^'iMmeieniTio.murtni 

rien;  on  ne  peut  point  se  contenter  deprécaU-  1  '"*■  Clartes-Françot»  dHaUencourl de  Draamena.DomTnél 
,.,,,.  1  AulunMiniO,  tTMuWrti  Verdunen  1711.  Diort  enl7i4.  Fnn- 

tions  ordmaires  et  médiocres.  |  çol,  d-^BloneUeCMiillï. nommé  iloul  en  170»,  IramlWi 

I  l'ircUevécht  de  Toun  ta  17X1 .  inott  en  1733.  (  Edu.  ) 
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IL.  11  faut  un  grand  choix  pour  les  gentilshom- 
mes de  la  manche,  et  pour  le  premier  valet  de 
chambre  :  aucun  de  contrelmnde  ;  aucun  de  dou- 
leui  sur  le  jansénisme.  MM.  Duchesne  etdeChar- 
inon. 

XI.  On  peut  conféreravec  M.  Bourdon* pour  le 
choix  des  sujets  ecclésiastiques  :  il  est  important 
d'agir  dans  un  concert  secret  avec  lui. 

XII.  Il  ne  s'agit  point  d'attendre  Tâge  ordinaire  ; 
le  cas  n'est  que  trop  singulier.  Le  roi  peut  man- 
quer tout-à-coup;  il  faut  mettre  pendant  sa  vie 
cette  machine  en  train,  et  Tavoir  affermie  avant 

*  Le  p.  Le  Tellier.  Jésnite ,  ooofeMear  de  Louif  XIV,  ett 
•auvent  désigné  par  ce  nom  dans  la  correspondance  de  Fénekm 
avec  le  duc  de  Cbevreuse.  (  EdiU  ) 


qu'il  puisse  manquer.  On  peut  laisser  un  prince 
dans  les  mains  des  femmes ,  et  lui  donner  des  hom- 
mes qui  iront  le  voir  tous  les  jours ,  qui  Taccou- 
tumeront  à  eux ,  et  qui  commenceront  insensible- 
ment son  éducation. 

XIII.  Le  roi  pourroit  mettre  dans  l'acte  de  ré- 
gence la  forme  de  l'éducation.  Ainsi  l'éducation 
seroit  enregistrée  et  autorisée  par  la  môme  solen- 
nité qui  autoriseroit  le  conseil  de  régence  pour  la 
minorité  future. 

XIV.  Sa  Majesté  pourroit  même  faire  promet- 
tre au  prince  qui  doit  naturellement  être  le  chef 
de  la  régence, qu'il  ne  troublera,  pour  aucune  rai- 
son, ce  projet  d'éducation  ainsi  autorisé. 


CORRESPONDANCE 

DE  FÉNELON. 


1.  —  AU  MARQUIS  ANTOINE  DE 
FÉNELON,  SON  ONCLE. 

11  lui  parie  des  dispositions  de  son  frère  aiiié,  de  quelques 
affoires  de  famille,  et  de  sa  conflance  en  M.  Tron- 
son  '. 


Mon  frèro  aîné  me  paroît  tous  les  jours  de  plus 
en  plus  sincère,  bon  et  chrétien;  mais  aussi  je 
me  confirme  de  plus  en  plus  tous  les  jours  dans  la 
pensée  que  remploi  où  il  est  n'est  nullement 
convenable  h.  son  humeur  et  à  toutes  ses  manières 
d'agir,  quoiqu'il  se  croie  très  propre  pour  cela. 
Madame  d'Aubcterre  est  fort  dans  ce  sentiment  ;  et 
je  crois  que  la  famille  se  pourra  servir  très  utile- 
menl  de  la  créance  qu'il  a  en  elle,  pour  l'obliger 
à  songer  cflicacement  à  son  fils. 

Lorsque  mon  frère  est  à  riiôtel  do  Conli,  toutsoii 
temps  se  passe  en  jeux  avec  les  petits  princes ,  et 
en  complaisance  pour  toutes  les  maximes,  non- 
seulement  de  madame  la  princesse  de  ContI ,  mais 
encore  de  tout  le  reste  de  la  maison ,  et  son  fils  ne 
se  trouve  point  dans  tous  ces  coraples-là. 

Voilà,  monsieur,  de  grands  embarras ,  et  il  n'y 
a  que  vous  seul  qui  puisse  débrouiller  une  affaire 
si  embarrassée.  A  moins  que  vous  n'ayez  la  bonté 
d'y  apporter  au  plus  tôt  un  ordre  décisif,  le  pau- 
vre neveu  sera  infailliblement  la  victime  de  l'un 
ou  de  l'autre  parti ,  puisqu'il  a  a  se  défendre  tout 
h  la  fois  de  la  risque  d'offenser  M.  de  Louvois,  du 
ressentiment  de  madame  la  princesse  de  Conti,  et 
de  la  facilité  de  son  propre  père. 

Je  souhailerois  passionnément  vous  pouvoir  dire 
ici  quelque  chose  du  détail  de  ce  qui  se  passe  en- 
tre M.  Tronson  et  moi  :  mais  certes,  monsieur, 
je  ne  sais  guère  que  vous  en  dire  ;  car,  quoique  ma 
franchise  et  mon  ouverture  de  cœur  pour  vous  me 
semble  trèsparfaite,  je  vous  avoue  néanmoins,  sans 
craindre  que  vous  en  soyez  jaloux  ,  que  je  suis  en- 

'  On  Ignoro  l.i  dal»-  <|f  celle  Irllu'. 


core  bien  plus  ouvert  a  l'égard  de  M.  Tronsoo,  et 
que  je  ne  sanrois  qu'avec  peine  vous  faire  confi- 
dence de  l'union  dans  laquelle  je  suis  avec  lai.  As- 
surément, monsieur,  si  vous  pouviez  voir  les  en- 
tretiens que  nous  avons  ensemble ,  et  la  simplicité 
avec  laquelle  je  lui  fais  connoître  mon  cœur,  et 
avec  laquelle  il  me  fait  connoître  Dieu,  vous  nu 
reconnoîtriez  pas  votre  ouvrage,  et  vous  verriez 
que  Dieu  a  mis  la  main  d'une  manière  sensible  au 
dessein  dont  vous  n'aviez  encore  que  jeté  les  fon- 
dements. Ma  santé  ne  se  fortifie  point,  et  cett« 
affliction  ne  seroit  pas  médiocre  pour  moi,  si  je 
n'apprenois  d'ailleurs  h  m'en  consoler.  Je  crois  que 
vous  me  permettrez,  monsieur,  devons  demander 
de  vos  nouvelles,  avec  la  môme  liberté  avec  la- 
quelle je  vous  rends  compte  de  tout  ce  qui  me  re- 
garde. Ayez  donc  la  bonté,  s'il  vous  plaît,  de  me 
donner  vos  ordres  ;  car,  h  présent  que  tout  mon 
cœur  et  tout  mon  esprit  est  soumis ,  il  ne  faut  plub 
user  de  tous  les  safjes  niénagcments  et  de  toutes 
les  réserves  par  lesquelles  vous  m'avez  autrefois 
conduit  si  heureusement,  sans  que  je  pusse  ra'a- 
percevoir  où  vous  me  meniez. 

Je  ne  sais  par  où  m'y  prendre  pour  trouver 
quelqu'un  qui  m'apprenne  des  nouvelles  de  votre 
santé.  J'oserai,  monsieur,  vous  la  recommander 
avec  les  plus  pressantes  instances,  et  vous  conju- 
rer d'éviter  les  grandes  applications  qui  vousépui- 
sent,  qui  vous  empêchent  de  dormir,  et  dont  vous 
craignez  même  pour  l'avenir  de  fâcheuses  suites. 
Si  je  ne  réglois  mon  zèle  par  la  discrétion ,  je  pren- 
drois  encore  la  liberté  de  vous  demander  quelle 
espérance  on  doit  avoir  pour  votre  retour.  Je  suis, 
monsieur,  avec  toute  la  soumission  et  tout  le  res- 
pect imaginable ,  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur. 

F.  DE  Salagnac-Fénelon  *. 


'  C'cal  ainsi  qu'il  signoil  alors,  ou  même  simplement  F.  d^ 
Sniagnnc.  Plus  tard,  ses  leUrçs  s«)nl  signées  l'abbé  de  Fe 
nrloti. 
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2.  -  A  M.  "•  '. 


aiu  miuioiu  du 

Sarlj|.9actabn(l«79.) 
livers  petits  accidenlsonl toujours  retardé  jns- 
fi  mon  retour  h  Paris  :  mais  enflu ,  mousei- 
Jf,  je  pars,  et  peu  seo  faut  qnc  je  ne  vole.  A 
lie  de  ce  voyage,  j'eo  médite  un  i^us  grand. 
irèce  entière  s'ouvre  à  moi  ;  le  sultan  elTrayc 
lie;  déjà  le  Pcloponèse  respire  en  liberté,  et 
lise  deCorinthe  va  refleurir  ;  la  voiideTApâ- 
s'y  fera  mcore  entendre.  Je  me  sens  transporté 
i  ces  hcaui  lieu\  et  parmi  ces  ruines  préciea- 

pour  y  recueillir,  avec  les  plus  cnrieux  mo- 
lenls,  l'esprit  mCme  de  l'antiquité.  Je  cherche 
iréopage  où  saint  Paul  annonça  aux  sages  du 
idele  Dieu  inconnu.  Mais  le  prorane  vient  après 
icré,  et  je  ne  dédaigne  pas  da  descendre  an 
« ,  où  Socrate  fait  le  plan  de  sa  république.  Je 
Ile  au  doublo  sommet  du  Parnasse  ;  je  cueille 
auricrs  de  Delphes ,  et  je  goiïte  tes  délices  du 
ipé.  Quand  est-ce  que  le  sang  des  l'urcs  se  mé- 

avec  celui  des  Perses  sur  les  plaines  de  Mara- 
I,  pour  laisser  la  Grèce  enlièreâ  la  religion,  à 
liilosophie  et  aux  beaux-arts,  qui  la  regardent 
me  leur  patrie'/ 

Pelaiiiii9iirta,diTi(esetiiisDli*  ', 
•-  ue  l'oublierai  pas ,  6  lie  consacrée  par  les  cé- 
'S  visions  du  disciple  bien  aimé!  ô  licureuse 
aos.  j'irai  baiser  sur  ta  terre  les  pas  de  l'Apô- 
et  je  croirai  voir  les  cieux  ouverts  I  Là,  je  me 
irai  saisi  d'indignation  contre  le  faux  prophète 
1  voulu  développer  les  oracles  du  véritable  ;  et 
luirai  le  Tout-Puissant,  qui,  bien  loin  depréci- 
:  l'Église  comme BaLjloue.eocliaiae  le  dragon, 
rend  victorieuse.  Je  vois  déjà  le  schisme  qui 
Je,  rOrient  et  l'Occident  qui  se  réunissent, 
cqui  soupire  jusqu'aux  bords  del'Eupbratc, 
ii  voit  renaître  le  jour  après  une  si  longue 
;  la  terre  sauctiOée  par  les  pas  du  Sauveur  et 
sec  de  sou  sang ,  délivrée  do  ses  profanateurs, 
ivétue  d'une  nouvelle  gloire  ;  enfin  les  enfants 
raliam  épars  sur  la  surface  de  toute  la  terre, 

eUï  leilre  <tuii  firedelKil  on  1076.  M.  le  cardinal  de 
kHI/IsI.  di  F^nrl..  Ii*.  1,  n.  16 ) cooiectura  qu'Hle 
aiitestie  k  Busiui'l.  CcpeodaM  le  lilre,  ajouté  par  une 
élraugere  sur  l'oriKliul ,  doane  lieu  de  penKr  i|u'dle  tiit 
an  duc  de  Beauvilliera.  aïee  qui  Fénelon  M  lio  de  Irt» 
;  lieiire ,  par  Inj  mùm  de  M.  Trunwm ,  leur  commuD  di- 


'  et  plus  nombreux  que  les  étoiles  du  firmament , 
qui,  rassemblés  des  quatre  vents,  viendront  en 
foule  reconoollre  le  Christ  qu'ils  ont  percé,  et 
montrer  à  la  fin  des  temps  une  résarrection.  En 
voilà  assez,  monseigneur.  Vous  serez  bionaised'ap- 
preadrc  que  c'est  ici  ma  demièro  lettre,  et  la  fin 
de  mes  enthousiasmes,  qui   vous  importunent 

'  peut-être.  Pardonnez-les  à  ma  paision  d'avoir 
l'honneur  de  vous  entretenir  de  loin ,  ca  attendant 
que  je  le  puisse  faire  de  près. 

'        5.  -  AU  MARQUIS  AKTOINE  DE 
FÉWXON,  SON  OKCLE. 

Sitr  la  mort  du  marqnii  de  Saiut-Abre,  oncle  maternd  de 
I  FéaekMi,  et  nir  queues  déniardiea  qu'on  touIoH  bire 
I      en  u  hrenr. 

A  Careoae,  ee  13  Juillet  ^^m*.) 
I  Je  crois,  monsieur,  que  voos  aurez  été  touché 
I  CD  apprenant  la  mort  de  M.  de  Saint-Abrc * ,  qui 
,  a  suivi  de  bien  près  celle  de  son  pauvre  Sis.  Je  ne 
:  doute  pas  mêmcquevousn'ayeibeaucaiipdeGMq- 
passion  pour  ce  qui  reste  de  cette  famille  désolée. 
Jesais  si  peu  en  particulier  ses  besoins,  et  ce  qu'il 
j  y  a  à  faire  présentement  pour  elle,  que  je  ne  puii, 
I  monsieur,  vous  demander  aucun  secours  déter- 
I  miné ,  et  que  je  me  borue ,  par  nécessité ,  ^  voua 
I  supplier  instamment  de  lui  rendre  en  général  tous 
I  les  bons  offices  dont  votre  charité  et  votre  bonté 
I  pourront  vous  faire  aviser.  Ce  triste  accident ,  au- 
quel je  suis  exlrËmement  sensible ,  m'a  fait  faire 
'  hiea  des  réflexions  chrétiennes,  dont  j'espère  voii^ 
<  rendre  compte  avec  beaucoup  de  consolalitm , 
lorsque  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir. 

Cependant ,  monsieur,  mon  frère  de  Salagnac  a 
une  vue  dont  le  succès  me  parolt  difficile ,  mais 
'  avantageux  et  à  lui  et  aux  pauvres  enfants  de  H.  de 
Saint- Abre.  Mon  frère  croit  qu'oD  no  donnera  le 
gouvernement  de  Salces  qu'il  une  personne  qui  se 
chargera  de  la  récompense  de  ces  enfants ,  et  que 
cettecondilion  onéreuse  empSchera  qu'on  ne  donne 
ce  gouvernement 'a  ceux  qui  peuvent,  par  leurs 
services ,  le  mériter  en  pur  don.  C'est  ce  qui  lui 
a  donné  la  penséo  de  profiter  de  l'alliance  des  deux 
familles,  et  de  faire  demander  au  roi,  sur  ce  pied, 
ledit  gouvernement ,  oITrant  de  se  charger  du  paie- 
ment des  enfants.  11  se  promet  de  (e  faire  bien 
mieux  qu'un  autre.  Je  vous  avoue ,  monsieur,  que 
je  regarde  ce  projet  comme  diflicile  ;  mais  je  con- 


■  Le  manjuude  Sa 
éloil  lieutrriiaiil  gioén 
Inn.nhKtiié  leSJiiii 


la  nière  de  FrinHon  . 
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viens  aussi ,  avec  le  reste  de  la  famille ,  qae  le 
succès  en  seroit  fort  souhaitable.  Si  mes  cousins 
doivent  obtenir  quelque  récompense  pour  ce  gou- 
vernement, je  croiroisleur  rendre  un  bon  service, 
de  leur  procurer  l'avantage  d'avoir  afraire  à  mon 
frère,  qui  faciliteroit  la  chose,  et  qui  en  useroit 
très  bien  avec  eux.  D'ailleurs,  ce  gouvernement 
seroit  fort  considérable ,  et  pour  mon  frère ,  qui 
souhaite  passionnément  de  prolller  d'une  si  belle 
occasion  de  se  faire  faire  un  don  par  sa  femme ,  et 
pour  toute  la  famille,  à  qui  il  en  reviendroit  de  la 
considération.  Je  coois ,  monsieur,  que  mon  frère 
s'adressera  à  M.  de  Noailles,  qui  a  plus  d'occasion 
qu'un  autre  de  rendre  témoignage  de  lui;  et  il 
espère,  monsieur,  que  vous  voudrez  bien  faire 
agir  aussi  pour  cela  tous  ceux  de  vos  autres  amis 
que  vous  jugerez  à  propos  d'employer. 

Vous  verrez ,  monsieur,  la  lettre  que  M.  de  Sar- 
lat  avoit  écrite  k  M.  de  Saintes ,  sur  le  reproche 
que  M.  de  Saintes  lui  avoit  fait  de  ce  qu'il  le  fai- 
soit  solliciter  pour  moi  au  préjudice  de  leur  ser- 
ment commun.  Il  est  certain  que  M.  de  Saintes  a 
para,  en  cela,  beaucoup  plus  scrupuleux  qu'il  ne 
l'est  dans  le  fond;  car,  en  môme  tempsqu'il  se  plai< 
gnoit  de  la  sorte,  il  agissoit  secrètement  pour 
l'abbé  de  Saint-Luc,  lequel  m*a  dit  lui-môme  qu'il 
ne  s'étoit  présenté  aux  évoques  que  sur  la  parole 
positive  que  M.  de  Saintes  lui  avoit  donnée  de  se 
charger  du  succès.  11  faut  ajouter  à  cela  que  M.  de 
Sarlat  a  pu,  sans  blesser  aucune  des  règles ,  aver- 
tir les  évoques  que  j'ai  dessein  de  me  présenter  à 
eux ,  leur  exposer  même  ce  qui  peut  m'atlircr  leurs 
voix  * ,  et  prévenir  outre  cela  les  personnes  do  cré- 
dit, afin  que,  dans  la  suite ,  elles  ne  prissent  point 
d'engagement  d'en  servir  d'autres  :  toutes  ces  cho- 
ses laissant  les  évoques  dans  une  entière  liberté , 
et  ces  sollicitations ,  qui  sent  même  bien  plus  du 
reste  de  la  famille  que  de  M.  de  Sarlat,  n'ayant 
jamais  tendu  à  faire  rien  promettre  à  M.  de  Saintes, 
il  n'a  pas  dû  se  plaindre  qu'on  n'a  pas  eu  assez 
d'égard  k  son  serment.  Vous  ferez ,  monsieur,  de 
tout  cela  l'usage  que  vous  croirez  le  meilleur. 
Quand  vous  verrez  M.  de  Saintes ,  je  crois  qu'il 
seroit  important  de  lui  parler  de  l'abbé  de  Maril- 
tac,  afin  de  voir  si  les  prétentions  de  celui-ci  ren- 
dront ce  prélat  contraire  aux  miennes.  Si  vos 
affaires,  monsieur,  vous  conduisent  du  côté  de  Lu- 
çon  ou  de  Poitiers,  j'espère  que  vous  aurez  la  bonté 
de  parler  aux  évoques  de  ces  deux  endroits.  Pour 
M.  de  La  Rochelle ,  on  croit  qu'il  n'auroit  pas  beau* 


•  L'éféqw  de  Sarlat .  oncle  de  Fénelon .  vonloii  le  fairf  nom- 
mer député  à  raieemblée  du  clergé. 


coup  de  peine  k  s'expliquer  sur 

présentes ,  sans  s'engager  k  aucune  exécution  dans 

le  temps.  Il  seroit  fort  utile  de  tirer  cela  de  lai. 

Mon  frère  n'est  pas  encore  rereno  des  côtes  di 
Guyenne,  où  il  étoit  allé  avant  que  j'arrivasse. 

Je  suis  toujours,  monsieur,  avec  un  respect,  ni 
attachement,  une  soumission  fidèle,  votre,  etc. 

4.  —  A  LA  MARQUISE  DE  LAVAL. 

n  luiftût  le  récit  de  apompeaie  entréeà  Garenac'. 

ai  mai  lasi. 
Oui,  madame,  n'en  douta  pas,  si  je  sabin 
homme  destiné  à  desentrées  magniûques.  Voostt- 
vez  celle  qu'on  m*a  faite  h  Bellac  dans  Yotre  gou- 
vernement ;  je  vais  vous  raconter  celle  dont  on  m*a 
honoré  en  ce  lieu.  M.  de  Rouffiliac,  pour  la  no- 
blesse; M.  Bose,  curé,  pour  le  clergé;  M.  Rigso- 
die ,  prieur  des  moines,  pour  le  corps  monastique; 
et  les  fermiers  de  céans,  pour  le  tiers-état,  vien- 
nent jusqu'ë  Sarlat  me  rendre  leurs  hommages. 
Je  marche  acccompagné  majestueusement  de  toos 
ces  députés  ;  j*arriYe  au  port  de  Carenac,  et  j*aper- 
çois  le  quai  bordé  de  tout  le  peuple  en  foule.  Deoi 
bateaux ,  pleins  de  l'élite  des  bourgeois ,  s'avan- 
cent ,  et  en  môme  temps  je  découvre  que ,  par  on 
stratagème  galant ,  les  troupes  de  ce  lieu  les  pin 
aguerries  s*étoient  cachées  dans  un  coin  de  la  belle 
ile  que  vous  connoissez  :  de  là  elles  vinrent  en  bon 
ordre  de  bataille  me  saluer ,  avec  beaucoup  de 
mousquctades.  L'air  est  déjà  tout  obscurci  par  h 
fumée  de  tant  de  coups,  et  l'on  n'entend  plus  que 
le  bruit  affreux  du  salpêtre.  Le  fougueux  coursier 
que  je  monte,  animé  d'une  noble  ardeur,  veut  se 
jeter  dans  Feau;  mais  moi,  plus  modéré,  je  mets 
pied  à  terre.  Au  bruit  de  la  mousqueterie  est  ajouté 
celui  des  tambours.  Je  passe  la  belle  rivière  de 
Dordogne,  presque  toute  couverte  des  bateaux  qui 
accompagnent  le  mien.  Au  bord  m'attendent  grave- 
ment tous  les  vénérables  moines  en  corps;  leur 
harangue  est  pleine  d'éloges  sublimes  ;  ma  réponse 
a  quelque  chose  de  grand  et  de  doux.  Cette  foale 
immense  se  fend  pour  m'ouvrir  un  chemin  ;  cha- 
cun a  les  yeux  attentifs ,  pour  lire  dans  les  miens 
quelle  sera  sa  destinée.  Je  monte  ainsi  jusqnes  an 
château ,  d'une  marche  lente  et  mesurée,  afin  de 
me  prêter  pour  un  peu  plus  de  temps  h  la  curiosité 
publique.  Cependant  mille   voix  confuses  font 

'  Cette  lettre  fut  sans  doute  écrite  de  CareDac,  boun?  du 
Qoercy .  sur  la  Dordogne .  où  Ft'neloa  se  rendit  en  1681 .  pour 
prendre  possession  du  prieuré  de  ce  Uen  •  que  Tév^ue  de  Sar- 
lat. son  oncle  ,  venoit  fie  lui  résigner.  Voyei  YHisU  de  Féufl.. 
î  ih.  I,n. IS.etc. 
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retentir  des  acclamations  d'allëgresse ,  et  Ton 
entend  partout  ces  paroles  :  Il  sera  les  délices 
de  ce  peuple.  Me  voilà  à  la  porte  dcja  arrivé , 
et  les  consuls  commencent  leur  harangue  par  la 
bouche  de  Torateur  royal.  A  ce  nom,  vous  ne  man- 
quez pas  de  vous  représenter  ce  que  Féloquence  a 
de  plus  vif  et  de  plus  pompeux.  Qui  pourroit  dire 
quelles  furent  les  grâces  de  son  discours?  Il  me 
compara  au  soleil  :  bientôt  après  je  fus  la  lune  ; 
tous  les  autres  astres  les  plus  radieux  eurent  en- 
suite rhonneur  de  me  ressembler  ;  de  là  nous  vîn- 
mes aux  éléments  et  aux  météores,  et  nous  finîmes 
heureusement  par  le  commencement  du  monde. 
Alors  le  soleil  étoit  déjà  couché;  et,  pour  achever 
la  comparaison  de  lui  à  moi ,  j'allai  dans  ma  cham- 
bre pour  me  préparer  à  en  faire  de  même. 

5.  —  A  LA  MÊME. 

Sur  on  plaidoyer  burlesque  qu'il  a  entendu  à  Sarlat. 

IssigeacMS  juin  (1681). 

On  n'a  pas  tous  les  jours  un  grand  loisir  j  et  un 
sujet  heureux  pour  écrire  en  style  sublime.  Ne  vous 
étonnez  donc  pas,  madame,  si  vous  n'avez  pas  vu 
chaque  semaine  une  relation  nouvelle  de  mes  aven- 
tures; tous  les  jours  de  la  vie  ne  sont  pas  des 
jours  de  pompe  et  de  triomphe.  Mon  entrée  dans 
Carenac  n'a  été  suivie  d'aucun  événement  mémo- 
rable ;  mon  rcg^ne  y  a  été  si  paisible ,  qu'il  ne  four- 
nit aucune  variété  pour  embellir  l'histoire.  J'ai 
quitté  ce  lieu-là  pour  venir  trouver  ici  M.  de  Sar- 
lat, et  j*ai  passé  à  Sarlat  en  venant.  Je  m'y  suis 
môme  arrêté  un  jour ,  pour  y  entendre  plaider  une 
cause  fameuse  par  les  Cicérons  de  la  ville.  Leurs 
plaidoyers  ne  manquèrent  pas  de  commencer  par 
le  commencement  du  monde,  et  de  venir  ensuite 
tout  droit  par  le  déluge  jusqu'au  fait.  II  étoit  ques- 
tion de  donner  du  pain ,  par  provision ,  à  des  en- 
fants qui  n'en  avoient  pas.  L*orateur  qui  s'étoit 
chargé  de  parler  aux  juges  de  leur  appétit  mêla 
judicieusement  dans  son  plaidoyer  beaucoup  de 
pointes  fort  gentilles  avec  les  plus  sérieuses  lois  du 
Code,  et  les  Métamorphoses  d'Ovide  avec  des  pas- 
sages terribles  de  l'Écriture  sainte.  Ce  mélange, 
si  conforme  aux  règles  de  l'art,  fut  applaudi  par 
les  auditeurs  de  bon  goût.  Chacun  croyoit  que  les 
enfants  feroient  bonne  chère ,  et  qu'une  si  rare  élo- 
quence alloit  fonder  à  jamais  leur  cuisine.  Mais, 
6  caprice  de  la  fortune!  quoique  l'avocat  eût  ob- 
tenu tant  de  louanges,  les  enfants  ne  purent  obte- 


nir du  pain.  On  appointa  la  cause,  c'est-à-dire, 
en  bonne  chicane,  qu'il  fut  ordonné  à  ces  malheu- 
reux de  plaider  à  jeun  ;  et  les  juges  se  levèrent 
gravement  du  tribunal  pour  aller  dîner.  Je  m'y  en 
allai  aussi ,  et  je  partis  ensufte  pour  apporter  à 
monseigneur  vos  lettres.  Je  suis  arrivé  ici  presque 
incognito,  pour  épargner  les  frais  d'une  entrée.  Sur 
les  sept  heures  du  matin,  je  surpris  la  ville;  ainsi 
il  n'y  a  ni  harangue,  ni  cérémonie  dont  je  puisse 
vous  régaler.  Que  ne  puis-je,  pour  réjouir  made- 
moiselle de  Laval,  vous  faire  part  des  fleurs  de 
rhétorique  qu'un  prédicateur  de  village  répandit 
naguère  sur  nous,  ses  auditeurs  infortunés!  Mais 
il  est  juste  de  respecter  la  chaire  plus  que  le  bar- 
reau. 

L'ami  Seron  est  bien  le  bon  ami,  d'avoir  guéri 
cette  demoiselle,  qui  doit  vous  être  si  chère.  Pour 
moi ,  je  lui  en  sais  le  meilleur  gré  du  monde  ;  et 
parmi  les  obligations  qde  je  lui  al,  je  lui  alloue 
cette  cure  conune  faite  à  ma  propre  personne.  Je 
voudrois  bien  pouvoir  me  réjouir  de  môme,  en  toute 
sûreté,  de  la  guérison  de  M.  votre  père  ^;  mais  vous 
n'en  parlez  pas  d'un  ton  assez  ferme  pour  finir 
mon  inquiétude.  Ne  soyez  pas ,  s'il  vous  plaît,  aussi 
rigoureuse  contre  l'Angloise  que  les  juges  de  Sar- 
lat le  furent  contre  les  enfants.  Si  elle  est  malade, 
il  la  faut  mettre  chez  les  Hospitalières  ;  et  si  elle  est 
guérie,  mettez- la  chez  madame  Finet.  Répondez 
pour  elle,  et  je  vous  promets  que  je  mettrai  ordre 
promptement  au  paiement  de  la  somme  que  vous 
aurez  promise.  Quand  vous  écrirez  en  Anjou,  sou- 
venez-vous de  moi ,  pour  faire  en  sorte  qu'on  s'en 
souvienne  un  peu  en  ce  pays-là.  Au  surplus ,  ve- 
nez nous  voir ,  et  venez  vite.  Je  vous  envoie  la  let- 
tre que  vous  m'avez  conseillé  d'écrire  à  M.  Jasse. 
Je  ne  sais  point  son  adresse,  puisqu'il  n'est  plus  à 
l'hôtel  de  Conti.  Souiïrez  un  billet  pour  mademoi. 
selle  de  Martel;  je  le  lui  enverrois  en  droiture ,  si 
je  ne  craignois  que  madame  de  Yibraye  aura  quitté 
son  petit  hôtel. 

Je  vous  remercie  de  ce  que  vous  me  mandez  pour 
Rouffillac ,  et  je  vous  en  suis  sincèrement  très 
obligé ,  sans  vouloir  néanmoins  que  vous  vous  gê- 
niez. Dès  que  vous  le  pourrez ,  donnez-nous  une 
réponse  décisive,  parce  qu'il  est  pressé  de  faire 
quelque  chose  de  son  fils.  C'est  un  joli  garçon ,  et 
il  craint,  avec  raison,  pour  lui  l'oisiveté  du  village. 

'  Le  marquis  Antoine  de  Fénelon. 


'  Petite  ville  du  Périgord,  où  l'éTèqne  de  Sariat  tToit  une 
maisoD  de  campagne. 
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G.  -  DU  MÊME  AU  DUC  (DEPUIS 
MARÉCHAL)  DE  NOAILLES. 

Sur  la  cooduite  à  tenir  eaven  les  soldaU  étrangers  et 

héréliqoes. 

22jumetl6M. 

11  n'est  point  \k  propos,  ce  me  semble ,  de  tour- 
menter ni  d'importuner  les  soldats  étrangers  et  hé- 
rétiqoes,  pour  les  faire  convertir  :  on  n'y  réussi- 
roit  pas.  Tout  au  plus  on  les  jetteroit  dans  Thypo- 
crisie ,  et  ils  déserteroient  en  foule.  H  suffit  de  ne 
souffrir  pas  d'exercice  public ,  suivant  Fintention 
du  roi.  Quand  quelque  officier  ou  autre  peut  leur 
insinuer  quelque  mot ,  on  les  mettre  en  chemin  de 
vouloir  s'instruire  de  bon  gré ,  cela  est  excellent  ; 
mais  point  de  gêne  ni  d'empressement  indiscret. 
S'ils  sont  malades,  on  peut  les  faire  visiter  d'abord 
par  quelque  officier  catholique  qui  les  console,  qui 
les  fasse  soulager,  et  qui  insinue  quelque  bonne 
parole.  Si  cela  ne  sert  de  rien,  et  si  la  maladie  aug- 
mente, on  peut  aller  un  peu  plus  loin,  mais  dou- 
cement et  sans  contrainte,  pour  leur  montrer  que 
l'ancienne  église  est  la  meilleure,  et  que  c'est  celle 
qni  vient  des  apôtres.  Si  le  malade  n'est  pas  capa- 
ble d'entendre  ces  raisons ,  je  crois  qu'on  doit  se 
contenter  de  lui  faire  faire  des  actes  de  contrition, 
de  foi  et  d'amour ,  ajoutant  souvent  :  Mon  Dieu , 
je  me  soumets  à  tout  ce  que  la  vraie  Ejjlise  ensei- 
gne ;  je  la  reconnois  pour  ma  mère ,  en  quelque 
lieu  qu'elle  soit.  11  faut  pour  la  sépulture  suivre 
la  règle  de  l'évoque  diocésain ,  et  éviter  l'éclat  au- 
tant qu'on  le  peut ,  sans  avilir  la  religion. 

7.  —  AU  MARQUIS  DE  SEIGNELAY^ 

n  lui  rend  compte  de  l'état  des  missions  de  la  Sainlonge. 

A  La  Tremblade .  ce  7  février  (I6S6). 

Monsieur  , 

Je  crois  devoir  me  hâter  de  vous  rendre  compte 
de  la  mauvaise  disposition  où  j'ai  trouvé  les  peu- 
ples de  ce  lieu.  Les  lettres  qu'on  leur  écrit  de  Hol- 
lande leur  assurent  qu'on  les  y  attend  pour  leur 
donner  des  établissements  avantageux ,  et  qu'ils 
seront  au  moins  sept  ans  en  ce  pays-la  sans  payer 
aucun  impôt.  En  même  temps,  quelques  petits 


•  Les  origînanx  de  cette  lettre  et  dw  deux  suivantes  sont  en- 
4rc  les  mains  de  M.  le  comie  Dc»eze .  pair  de  France,  qni  a 
bien  voulu  permettre  h  M.  le  cardinal  de  Baussel  d'en  faire  usage 
dans  YHUtoire  de  Fënelon  (  liv.  I .  n.  23).  Nous  les  publions 
mv  noe  copie  faite  de  la  main  de  Son  Émioence.  et  collation- 
née  par  elle. 


droits  nouveaux  qu'on  a  établis  sur  cette  côte,  coup 
sur  coup,  les  ont  fort  aigris.  La  plupart  disent 
assez  hautement  qu'ils  s'en  iront  dte  que  le  temps 
sera  plus  assuré  pour  la  navigation.  Je  prends  b 
liberté,  monsieur,  de  vous  représenter  qu'il  me 
semble  que  la  garde  des  iienx  où  ils  peoveot  passer 
a  besoin  d'être  augmentée.  On  assnrequela  ri?ière 
de  Bourdeaux  fait  encore  plus  de  mal  que  les  passa- 
ges de  cette  côte,  puisque  tous  ceux  qui  ?eolent 
s'enfuir  vont  passer  par-la,  sous  le  prétexte  de 
quelque  procès.  Il  me  semble  au^  que  Faotorité 
du  roi  ne  doit  se  relâcher  en  rien  ;  car  notre  arri- 
vée en  ce  pays,  jointe  aux  bruits  de  guerre  qoi 
viennent  sans  cesse  de  Hollande,  font  croire  aces 
peuples  qu  on  les  craint  et  qu'on  les  ménage.  Ib 
se  persuadent  qu'on  verra  bientôt  quelque  grande 
révolution ,  et  que  le  grand  armement  des  Hollan- 
dois  est  destiné  à  venir  les  délivrer.  Mais  en  même 
temps  que  l'autorité  doit  être  inflexible  pour  con- 
tenir ces  esprits  que  la  moindre  mollesse  rend 
insolents,  je  croi rois,  monsieur,  qu'il  seroit  im- 
portant de  leur  faire  trouver  en  France  quelque 
douceur  de  vie,  qui  leur  ôtât  la  fantaisie  d'en  sor- 
tir. Il  est  k  craindre  qu*il  en  partira  un  grand 
nombre  dans  les  vaisseaux  hollandoisqui  commen- 
cent à  venir  pour  la  foire  de  mars  k  Bourdeaux.  On 
assure  que  les  officiers  nouveaux  convertis  font  ici 
mollement  leur  devoir.  Pour  M.  de  Blénac,  il  me 
paroît  faire  le  sien  fort  exactement.  Pendant  que 
nous  employons  la  charité  et  la  douceur  des  in- 
structions, il  est  important,  si  je  ne  me  trompe, 
que  les  gens  qui  ont  l'autorité  la  soutiennent,  pour 
faire  mieux  sentir  aux  peuples  le  bonheur  d'être 
instruits  doucement.  Je  crois  que  M.  TintendaDi 
sera  ici  dans  peu  de  jours;  cela  sera  très  utile,  car 
il  sait  se  faire  craindre  et  aimer  tout  ensemble 
Une  petite  visite,  qu'il  vint  nous  rendre  a  Maren- 
nes ,  fit  des  merveilles  ;  il  acheva  d'entraîner  le^ 
esprits  les  plus  dilïicilcs.  Depuis  ce  temps-là ,  nous 
avons  trouvé  les  gens  plus  assidus  et  plus  dociles. 
Il  leur  reste  encore  des  peines  sur  la  religion  ;  mais, 
d'ailleurs,  ils  avouent  presque  tous  que  nous  leor 
avons  montré  avec  une  pleine  évidence  qu'il  faut, 
selon  rKcriluro,  se  soumettre  a  l'Église,  et  qu'ils 
n'ont  aucune  objection  a  faire  contre  la  doctrine 
catholique,  que  nous  n'ayons  détruite  très  claire- 
ment. Quand  nous  sommes  partis  de  Mareniies. 
nous  avons  reconnu  de  plus  en  plus  qu'ils  soni 
plus  touchés  qu'ils  n'osent  le  témoigner  ;  car  alors 
ils  n'ont  pu  s'cmpêchor  de  montrer  beaucoup  d'af- 
fliction. Cela  a  été  si  fort,  que  je  n'ai  pu  leur  refuser  de 
leur  laisser  une  partie  de  nos  messieurs,  et  de  leur 
promettre  que  nous  retournerions  tous  chez  eux. 
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Pourvu  que  ces  bons  commencemenls  soient  sou- 
tenus par  des  prédicateurs  doux ,  et  qui  joignent 
au  talent  d'instruire  celui  de  s'attirer  la  conûance 
des  peuples  ;  ils  seront  bientôt  véritablement  ca- 
tholiques. Je  ne  vois,  monsieur,  que  les  Pères  jé- 
suites qui  puissent  faire  cet  ouvrage;  car  ils  sont 
respectés  pour  leur  science  et  pour  leur  vertu.  Il 
faudra  seulement  choisir  parmi  eux  ceux  oui  sont 
les  plus  propres  a  se  faire  aimer.  Nous  en  avons 
un  ici ,  nommé  le  Père  Aimar,  qui  travaille  avec 
Dous,  et  qui  est  un  ouvrier  admirable  :  je  le  dis 
sans  exagération.  Au  reste,  monsieur,  j'ai  reçu 
une  lettre  du  Père  de  La  Chaise,  qui  me  donne  des 
avis  fort  honnêtes  et  fort  obligeauts  sur  ce  qu'il 
faut ,  dès  les  premiers  jours ,  accoutumer  les  nou- 
veaux convertis  aux  pratiques  de  FÉglise,  pour 
l'invocation  des  saints  et  pour  le  culte  des  images. 
Je  lui  avois  écrit ,  dès  les  commencements ,  que 
nous  avions  cru  devoir  différer  de  quelques  jours 
VAve  Maria  dans  nos  sermons ,  et  les  autres  invo- 
cations des  saints  dans  les  prières  publiques  que 
nous  faisions  en  chaire.  Je  lui  avois  rendu  ce  compte 
par  précaution ,  quoique  nous  ne  fissions  en  cela 
que  ce  que  font  tous  les  jours  les  curés  dans  leurs 
prônes,  et  les  missionnaires  dans  leurs  instructions 
familières.  Depuis  ce  temps-la  je  lui  ai  rendu  le 
même  compte  de  notre  conduite  que  j'ai  déjà  eu 
rhonneurde  vous  rendre.  J'espère  que  cela,  joint 
au  témoignage  de  M.  révoque  et  de  M.  l'intendant , 
et  des  Pères  jésuites,  nous  justiflera  pleinement. 
Je  suis  avec  un  respect  et  une  reconnoissance 
parfaite ,  monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

L'abbé  de  Fénelon. 

8.  —  AU  MARQUIS  DE  SEIGNELAY. 

Nouveaux  détails  sur  les  missions  de  la  Saintonge. 

A  La  Tremblade,  26  février  (1686). 

Nous  avons  laissé  Marennes  aux  jésuites,  qui 
commencent  à  y  grossir  leur  communauté,  selon 
votre  projet.  Après  plus  de  deux  mois  d'instruction 
sans  relâche,  nous  avons  cru  devoir  mettre  en 
possession  de  ce  lieu  les  ouvriers  qui  y  seront 
lixés,  et  passer  dans  les  autres  de  cette  côte,  dont 
]es  besoins  ne  sont  pas  moins  pressants.  Les  trois 
jésuites  de  Marennes  n'y  seront  pas  inutiles  avec 
ceux  qui  y  viennent.  Les  uns  tempéreront  les  autres; 
il  en  faut  même  pour  le  temporel.  Avant  que  de 
les  quitter,  j'ai  tâché  de  faire  deux  choses  :  Tune, 
de  faire  espérer  aux  peuples  beaucoup  de  douceur 
et  de  consolation  de  la  part  de  ces  bons  Pères,  dont 


j'ai  relevé  fortement  la  bonne  vie  et  le  savoir; 
Tautre,  de  persuader  en  même  temps  à  ces  Pères 
qu'ils  doivent  en  toute  occasion  se  rendre  les  in- 
tercesseurs et  les  conseils  du  peuple  dans  tontes  les 
affaires  qu'ils  ont  auprès  des  gens  revêtus  de  l'au- 
torité du  roi.  N'importe  que  les  gens  qui  ont  l'au- 
torité leur  refusent  ce  qu'il  ne  sera  pas  a  propos 
de  leur  accorder  ;  mais  enûn  ils  doivent  parler  le 
plus  souvent  qu'ils  pourront,  sans  être  indiscrets, 
pour  attirer  les  grâces ,  et  pour  adoucir  les  puni- 
tions :  c'est  le  moyen  de  les  faire  aimer,  et  de  leur 
faire  gagner  la  conflance  de  tout  le  pays  ;  c'est  ce 
qui  déracinera  le  plus  l'hérésie  :  car  il  s'agit  bien 
moins  du  fond  des  controverses ,  que  de  l'habitude 
dans  laquelle  les  peuples  ont  vieilli,  de  suivre  ex- 
térieurement un  certain  culte,  et  de  la  confiance 
qu'ils  avoient  en  leurs  ministres.  Il  faut  transplaur 
ter  insensiblement  cette  habitude  et  cette  con- 
fiance chez  les  pasteurs  catholiques  :  par-là  les  es- 
prits se  changeront  presque  sans  s'en  apercevoir. 
Dans  cette  vue,  j'ai  pris  soin  que  plusieurs  petites 
grâces ,  que  nous  obtenions  pour  les  habitants  de 
Marennes,  passassent  extérieurement  parle  canal 
des  jésuites,  et  j'ai  fait  valoir  au  peuple  qu'il  leur 
en  avoil  l'obligation.  Si  ces  bons  Pères  cultivent 
cela,  comme  je  l'espère,  ils  se  rendront  peu  à  peu 
maîtres  des  esprits.  Ces  peuples  sont  dans  une 
violente  agitation  d'esprit.;  ils  sentent  une  force 
dans  notre  religion ,  et  une  foiblesse  dans  la  leur , 
qui  les  consterne.  Leur  conscience  est  toute  bou- 
leversée ,  et  les  plus  raisonnables  voient  bien  où 
tout  cela  Va  naturellement;  mais  l'engagement  du 
parti,  la  mauvaise  honte,  l'habitude  et  les  lettres 
de  Hollande  qui  leur  donnent  des  espérances  hor- 
ribles, tout  cela  les  tient  en  suspens,  et  conune 
hors  d'eux-mêmes.  Une  instruction  douce  et  suivie, 
la  chute  de  leurs  espérances  folles,  et  la  douceur 
de  vie  qu'on  leur  donnera  chez  eux,  dans  un  temps 
où  l'on  gardera  exactement  les  côtes,  achèvera  de 
les  calmer.  Mais  ils  sont  pauvres  ;  le  commerce  du 
sel,  leur  unique  ressource,  est  presque  anéanti. 
Ils  sont  accoutumes  à  de  grands  soulagement^  :  si 
ou  ne  les  épargne  beaucoup ,  la  faim  se  joignant  k 
la  religion ,  ils  échapperont ,  quelque  garde  qu'on 
fasse.  Les  blés  que  vous  avez  fait  venir  si  k  propos, 
monsieur,  leur  ont  fait  sentir  la  bonté  du  roi;  ils 
m'en  ont  paru  touchés.  L'arrivée  de  M.  Forant, 
que  vous  envoyez,  servira  aussi  beaucoup k  rete- 
nir les  matelots.  Dans  la  situation  où  je  vous  re- 
présente les  esprits,  il  nous  seroit  facile  de  les 
faire  tous  confesser  et  communier,  si  nous  vou- 
lons les  en  presser,  pour  en  faire  honseur  k  nos 
missions.  Mais  quelle  apparence  de  faire  confesser 
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ceux  qui  ne  reconnoissent  point  encore  la  vraie 
Église,  ni  sa  puissance  de  remettre  les  péchés? 
Comment  donner  Jésus-Christ  k  ceux  qui  ne  croient 
point  le  recevoir  ?  Cependant  je  sais  que ,  dans  les 
lieux  où  les  missionnaires  et  les  troupes  sont  en- 
semble, les  nouveaux  convertis  vont  en  foule  b  la 
communion.  Ces  esprits  durs ,  opiniâtres ,  et  enve- 
nimés contre  notre  religion,  sont  pourtant  lâches 
et  intéressés.  Si  peu  qu'on  les  presse,  on  leur  fera 
faire  des  sacrilèges  innombrables  ;  les  voyant  com- 
munier, on  croira  avoir  fini  Fouvragc  ;  mais  on 
ne  fera  que  les  pousser  par  les  remords  de  leur 
conscience  jusqu'au  désespoir,  ou  bien  on  les  jet- 
tera dans  une  impossibilité  et  une  indifférence  de 
religion  qui  est  le  comble  de  Timpiété ,  et  une  se- 
mence de  scélérats  qui  se  multiplie  dans  tout  un 
royaume.  Pour  nous,  monsieur,  nous  croirions 
attirer  sur  nous  une  horrible  malédiction ,  si  nous 
nous  contentions  de  faire  h  la  hâte  une  œuvre  su- 
perficielle, qui  éblouiroit  de  loin.  Nous  ne  pou- 
vons que  redoubler  nos  instructions,  qu* inviter 
les  peuples  b  venir  chercher  les  sacrements  avec 
on  cœur  catholique ,  et  que  les  donner  a  ceux  qui 
viennent  d'eux-mômes  les  chercher  après  s'être 
soumis  sans  réserve.  Nous  sommes  maintenant , 
monsieur,  tous  rassemblés  ici  ;  et  de  ce  lieu  nous 
allons  instruire  Ârvert  et  tous  les  lieux  voisins,  qui 
forment  une  péninsule.  Nous  trouvons  partout  les 
mômes  dispositions ,  excepté  que  ce  canton  est  en- 
core plus  dur  que  Marennes.  Permettez-moi,  mon- 
sieur, de  vous  témoigner  notre  parfaite  reconuois- 
sance  sur  la  bonté  avec  laquelle  vous  avez  parlé 
au  roi  de  nos  bonnes  intentions  dans  le  travail  qui 
nous  est  confié.  Nous  ne  cesserons  d'y  faire  tous 
les  efforts  dont  nous  sommes  capables,  tant  que 
vous  nous  ordonnerez  de  conlinuer ,  quoique  nous 
avancions  peu  ici ,  et  que  nos  occupations  de  Paris 
eussent  un  fruit  plus  prompt  et  plus  sensible.  J'ou- 
bliois  de  vous  dire,  monsieur,  qu'il  nous  faudroit 
unetrèsgrandeabondancede  livres, surtoutde  Nou- 
veaux Testaments ,  et  des  traductions  de  la  messe 
avec  des  explications  :  car  on  ne  fait  rien ,  si  on 
n'ôte  les  livres  hérétiques  ;  et  c'est  mettre  les  gens 
au  désespoir,  que  de  les  leur  ôler,  si  on  ne  donne 
ë  mesure  qu'on  ôte.  Je  suis,  etc. 

9.  —  AU  MARQUIS  DE  SEIGNELAY. 

Sur  le  même  sujet  que  la  précédente. 

A  La  Trcmblade ,  8  mars  (f  68(i\ 

L'arrivée  de  M.  Forant  a  donné  de  la  joie  aux 
habitants  de  La  Tremblade.  J'espère  qu'il  servira 


beaucoup  k  les  retenir,  pourvu  qu'il  n'exerce  point 
ici  une  autorité  rigoureuse  qui  le  rendroit  bien- 
tôt odieux.  11  donne  un  fort  bon  exemple  pour  les 
exercices  de  religion ,  et  il  engage  par  l'amitié  les 
autres  k  les  suivre.  Sa  naissance,  sa  parenté  avec 
plusieurs  d'entre  eux,  et  la  religion  qui  lui  a  été 
commune  avec  tous  ces  gens-lli,  le  fîrolcnt  haïr 
plus  qu'un  autre,  s'il  voulolt  user  de  hauteur  et 
de  sévérité  pour  les  réduire  k  leur  devoir.  Cepen- 
dant le  naturel  dur  et  indocile  de  ces  peuples  de- 
mande une  autorité  vigoureuse  et  toujours  vigi- 
lante. Il  ne  faut  point  leur  faire  du  mal  ;  mais  ils 
ont  besoin  de  sentir  une  main  toujours  levée  pour 
leur  en  faire  s'ils  résistent.  Le  sieur  de  Cbastellar, 
subdélégué  de  M.  Arnoul ,  supplée  très  bien  li  ce 
que  M.  Forant  ne  pourra  pas  faire  de  ce  côté-lè. 
La  douceur  de  l'un  et  la  fermeté  de  l'autre  étant 
jointes  feront  beaucoup  de  bien.  Je  n'ai  pas  man- 
qué, monsieur,  de  lire  publiquement  ici  et  li  Ma- 
rennes ce  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  dem'é- 
crire  des  bontés  que  le  roi  aura  pour  les  habitants 
de  ce  pays,  s'ils  s'en  rendent  dignes,  et  du  zèle 
charitable  avec  lequel  vous  cherchez  les  moyens 
de  les  soulager.  Les  blés  que  vous  leur  avez  fait 
venir  b  fort  bon  marché  leur  montrent  que  c'est 
une  charité  effective,  et  je  ne  doute  point  que  la 
continuation  de  ces  sortes  de  grâces  ne  retienne 
la  plupart  des  gens  de  cette  côte.  C'est  la  contro- 
verse la  plus  persuasive  pour  eux  :  la  nôtre  les 
étonne,  car  on  leur  fait  voir  clairement  le  con- 
traire de  ce  que  le  ministre  leur  avoit  toujours 
enseigné  comme  incontestable,  et  avoué  des  ca- 
tholiques mêmes.  Nous  nous  servons  utilement 
ici  du  ministre  qui  y  avoit  l'entière  confiance  des 
peuples,  et  qui  s'est  converti.  Nous  le  menons  h 
nos  conférences  publiques ,  où  nous  lui  faisons 
proposer  ce  qu'il  disoit  autrefois  pour  animer  les 
peuples  contre  l'Église  catholique.  Cela  pareil  si 
foible  et  si  grossier ,  par  les  réponses  qu'on  y 
fait,  que  le  peuple  est  indigné  contre  lui.  La  pre- 
mière fois,  plusieurs  lui  disoient,  se  tenant  der- 
rière lui  :  Pourquoi,  méchant,  nous  as-tu  trom- 
pés? Pourquoi  nous  disois-lu  qu'il  falloit  mourir 
pour  notre  religion,  toi  qui  nous  as  abandonnés? 
Que  ne  défends-tu  ce  que  tu  nous  as  enseigné?  Il 
a  essuyé  cette  confusion,  et  j'en  espère  beaucoup 
de  fruit.  Ceux  de  Marennes  sont  aussi  dans  la 
môme  indignation  contre  un  ministre  qu'ils 
croyoient  fort  habile.  Il  n'étoil  pas  sorti  du  royau- 
me ,  parce  qu'il  a  été  mourant  pendant  plusieurs 
mois;  eufln,  il  est  guéri.  Aussitôt  M.  l'abbé  do 
Bertier,  dans  un  entretien  particulier ,  lepre^a 
pour  une  conférence  publique  :  le  peuple  la  sou- 
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liaitaavec  ardeur,  cl  le  ministre  n'osa  la  refuser, 
tant  ses  meilleurs  amis  furent  scandalisés  de  le 
voir  reculer.  II  promit  donc,  et  marqua  le  jour; 
les  matières  furent  réglées  par  écrit.  Nous  deman- 
dâmes deux  personnes  sûres,  qui  écrivissent  les 
réponses  de  part  et  d'autre,  afin  que  le  ministre 
ne  pût  disconvenir,  après  la  conférence,  de  ce 
qu'il  y  auroit  été  forcé  d'avouer.  On  s'engagea  de 
mettre  le  ministre  dans  l'impuissance  d'aller  jus- 
qu'à la  troisième  réponse,  sans  dire  des  absur- 
dités qu'il  n'oseroit  laisser  écrire,  et  que  les  en- 
fants, m<5mes  Irouveroicnt  ridicules.  Tout  étoit 
prôt;  mais  le  ministre,  par  une  abjuration  dont 
il  n'a  averti  personne,  a  prévenu  le  jour  de  la 
conférence.  Dès  que  nous  découvrîmes  sa  finesse, 
nous  allâmes  chez  lui  avec  les  principaux  habi- 
tants qui  étoient  les  plus  mal  convertis.  Il  ne  put 
éviter  d'avouer  qu'il  avoit  promis  la  conférence, 
et  qu'il  sedcdisoit.  Jugez,  messieurs,  dimes-nous 
sur-le-champ,  ce  qu'on  doit  croire  d'une  reli- 
gion dont  les  plus  habiles  pasteurs  aiment  mieux 
l'abjurer  que  la  défendre.  Chacun  leva  les  épaules, 
et  l'un  des  principaux  dit  en  sortant  :  Pour  moi, 
j'ai  soutenu  mes  sentiments  tant  que  j'ai  pu  ; 
mais  je  vais  songer  sérieusement  à  ma  conscience. 
Cette  promesse  n'aura  peut-être  pas  de  suites  as- 
sez promptes  et  assez  solides;  mais  enfin  voila 
rimpression  des  peuples  :  ils  sentent  le  foible  de 
leur  religion ,  et  la  force  accablante  de  la  catholi- 
que. Je  ne  doute  point  qu'on  ne  voie  à  Pâques  un 
grand  nombre  de  communions ,  peut-être  même 
trop.  Ces  fondements  posés,  c'est  aux  ouvriers 
fixes  b  élever  l'édifice,  et  à  cultiver  cette  disposi- 
tion des  esprits.  Il  ne  faut  que  des  prédicateurs 
qui  expliquent  tous  les  dimanches  le  texte  de  l'E- 
vangile avec  une  autorité  douce  et  insinuante.  Les 
jésuites  commencent  bien  ;  mais  le  plus  grand  be- 
soin est  d'avoir  des  curés  édifiants  qui  sachent 
instruire.  Les  peuples  nourris  dans  l'hérésie  ne  se 
gagnent  que  par  la  parole.  Un  curé  qui  saura  ex- 
pliquer l'Évangile  affectueusement,  et  entrer  dans 
la  confiance  des  familles ,  fera  toujours  ce  qu'il 
voudra.  Sans  cela  Tautorilé  pastorale,  qui  est  la 
plus  naturelle  et  la  plus  efficace,  demeurera  tou- 
jours avilie  avec  scandale.  Les  peuples  nous  di- 
sent :  Vous  n'êles  ici  qu'en  i)assanl;  c'est  ce  qui 
les  empêche  de  s'attacher  entièrement  a  nous.  La 
religion ,  avec  le  pasteur  qui  l'enseignera ,  pren- 
dra insensiblement  racine  dans  les  cœurs.  Les  mi- 
nistres n'ont  été  si  puissants  que  par  la  parole, 
et  par  leur  adresse  a  entrer  dans  le  secret  des 
familles.  N'y  aura-t-il  point  des  prêtres  qui  fas- 
sent pour  la  vérité  ce  que  ces  malheureux  ont  fait 
5. 


efficacement  pour  l'erreur?  M.  de  Suintes  est  bien 
à  plaindre,  dans  ses  bonnes  intentions,  d'avoir 
un  grand  diocèse  où  le  commerce  et  l'hérésie  font 
que  peu  de  gens  se  destinent  à  être  prêtres.  Si  on 
n'établit  pas  au  plus  tôt  de  bonnes  écoles  pour  les 
deux  sexes,  on  sera  toujours  h  recommencer.  Il 
faut  même  une  autorité  qui  ne  se  relâche  jamais , 
pour  assujettir  toutes  les  familles  a  y  envoyer  leurs 
enfants.  Il  faudroit  aussi,  monsieur,  répandre  des 
Nouveaux  Testaments  avec  profusion  :  mais  le 
caractère  gros  est  nécessaire  ;  ils  ne  sauroient  lire 
dans  les  menus.  11  ne  faut  pas  espérer'qu'ils  achè- 
tent des  livres  catholiques;  c'est  beaucoup  qu'ils 
lisent  ceux  qui  ne  coûtent  rien  :  le  plus  grand 
nombre  ne  peut  même  en  acheter.  Si  on  leur  ôte 
leurs  livres  sans  leur  en  donner ,  ils  diront  que 
les  ministres  leur  avoient  bien  dit  que  nous  ne 
voulions  pas  laisser  lire  la  Bible,  de  peur  qu'on 
ne  vit  la  condamnation  de  nos  superstitions  et  de 
nos  idolâtries,  et  ils  seront  au  désespoir.  Enfin, 
monsieur,  si  on  joint  toujours  exactement  k  ces 
secours  la  vigilance  des  gardes  pour  empêcher  les 
désertions ,  et  la  rigueur  des  peines  contre  les  dé- 
serteurs, il  ne  restera  plus  que  de  faire  trouver 
aux  peuples  autant  de  douceur  k  demeurer  dans 
le  royaume ,  que  de  péril  k  entreprendre  d'en  sor- 
tir. C'est,  monsieur ,  ce  que  vous  avez  commencé, 
et  que  je  prie  Dieu  que  vous  puissiez  achever  se- 
lon toute  rétendue  de  votre  zèle.  Les  jésuites  sont 
maintenant  k  Marennes  en  assez  grand  nombre 
pour  instruire  de  suite,  tous  les  dimanches,  les 
principaux  lieux  de  cette  côte.  Ainsi,  il  ne  nous 
reste  qu'a  leur  préparer  les  voies  en  chaque  lieu. 
Nous  avons  accoutumé  les  peuples  k  entendre  les 
vérités  qui  les  condamnent  le  plus  fortement, 
sans  être  irrités  contre  nous.  Au  contraire,  ils 
nous  aiment,  et  nous  regrettent  quand  nous  les 
quittons.  S'ils  ne  sont  pas  pleinement  convertis , 
du  moins  ils  sont  accablés ,  et  en  défiance  de  tou- 
tes leurs  anciennes  opinions.  Il  faut  que  le  temps 
et  la  confiance  en  ceux  qui  les  instruiront  de  suite 
fasse  le  reste.  Je  ne  prends,  monsieur,  la  liberté 
de  vous  représenter  tout  cela ,  qu'afin  de  rece- 
voir vos  ordres  sur  notre  séjour  en  ce  pays,  et  de 
les  exécuter  avec  une  parfaite  soumission. 

J'ai  eu  sept  ou  huit  longues  conversations  avec 
M.  de  Sainte-Hermine  k  Rocbefort,  où  j'ai  été  le 
chercher.  Il  entend  bien  ce  qu'on  lui  dit,  il  n'a 
rien  k  y  répondre;  mais  il  ne  prend  aocnn  parti. 
M.  l'abbé  de  Langeron  et  moi ,  nous  avons  fait  de- 
vant lui  des  conférences  assez  fortes  Tun  contre 
l'autre.  Je  faisois  le  prolestant,  et  je  disois  tout 
ce  que  les  ministres  peuvent  dire  de  plus  spé- 
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deux.  H.  de  Sainte-Hormine  sentoii  fort  bien  la 
foiblesse  do  mes  raisons  y  qnelqne  tour  qne  Je  leur 
donnasse  :  celles  de  M.  l'abbé  de  Langeron  lui 
paroissoient  dëckives ,  et  quelquefois  il  rëpondoit 
de  lui-même  ce  qu'il  Mloit  répondre  contre  moi. 
Après  cela,  j'attendois  qu'il  seroit  ébranlé  ;  mais 
rien  ne  s'est  remué  en  lui,  du  moins  au-debors. 
Je  ne  sais  s'il  ne  tient  point  k  sa  religion  par  quel- 
que raison  secrète  de  famille.  Je  serois  retourné 
encore  k  Rochrfort  pour  lui  parler  encore  selon 
?es ordres,  si  M.  Âmoul  ne  m'ayoit  mandé  qu'il 
est  allé  en  Poitou.  Dès  qu'il  en  sera  revenu ,  j'irai 
k  Rocbefort,  et  je  vous  rendrai  compte,  mon- 
sieur,  de  ce  que  j'aurai  Dut. 

Je  suis ,  avec  toute  la  reoonnoissance  et  tout  le 
respect  possible,  etc. 

10.  —  A  BOSSUET. 

florladlffleiiltë  de  ramener  les  prottttants,  et  lor  le  deiir 
qa'fl  a  de  rereoir  bientôt  à  Paris. 

AUTraBUads.Sman  ISS8. 

Qudque  Je  n'aie  rien  de  nouveau  k  vous  dire , 
numseigneur,  je  ne  puis  m'abstenir  de  l'bonneur 
de  vous  écrire  :  c'est  ma  consolation  en  ce  pays^' 
il  Irot  me  permettre  de  la  prendre.  Nos  convertis 
vont  un  peu  mieux  ;  mais  le  progrès  est  Uen  lent . 
ce  n*est  pas  une  petite  affaire  de  changer  les  senti- 
ments de  tout  un  peuple.  Quelle  difficulté  dévoient 
trouver  les  apôtres  pour  changer  la  face  de  Tuni- 
vers ,  pour  renverser  le  sens  humain ,  vaincre  tou- 
tes les  passions,  et  établir  une  doctrine  jusqu'a- 
lors inouïe;  puisque  nous  ne  saurions  persuader 
des  ignorants  par  des  passages  clairs  et  formels, 
qu'ils  lisoient  tous  les  jours ,  en  faveur  de  la  reli- 
gion de  leurs  ancêtres ,  et  que  l'autorité  même  du 
roi  remue  toutes  les  passions  pour  nous  rendre  la 
persuasion  plus  facile  1  Mais  si  cette  expérience 
montre  combien  l'efficace  des  discours  des  apôtres 
étoit  un  grand  miracle,  la  foibicsse  des  huguenots 
ne  fait  pas  moins  voir  combien  la  force  des  mar- 
tyrs étoit  divine. 

Les  hugenots  mal  convertis  sont  attachés  k  leur 
religion  jusqu'au  plus  horrible  excès  d'opiniâtreté; 
mais,  àî»  que  la  rigueur  des  peines  parolt ,  toute 
leur  force  les  abandonne.  Au  lieu  que  les  martyrs 
étoient  humbles,  dociles,  intrépides  et  incapables 
de  dissimulation,  ceux-ci  sont  Iftches  contre  la 
force ,  opiniâtres  contre  la  vérité,  et  prêts  k  toute 
sorte  d'hypocrisies.  Les  restes  de  cette  secte  vont 

•  FâMkNi  parooarott  alon  les  oôlat  de  U  Setatonge,  où 
Looto  XIV  ravott  envoyé  pour  travalUer  à  la  oooYenioo  des 
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tomber  peu  k  pen  dans  une  Indiflërwiee  de  rrii- 
gion  pour  tous  les  exercices  extérieurs,  qui  doit 
faire  trembler.  Si  on  vouloit  leur  faire  abjurer  le 
christianisme ,  et  suivre  rAlcoran ,  il  n'y  auroît 
qu'k  leur  montrer  des  dragons.  Pourvu  qu'ils  s'as- 
semblent la  nuit,  et  qu'ils  résistent  k  toute  instruc- 
tion, ils<nt>ient  avoir  asscx  fait.  C'est  un  redouta- 
ble le^in  dans  une  nation.  Ils  ont  tellement  viole 
par  leurs  parjures  les  choses  les  plus  saintes,  qu'il 
reste  peu  de  marques  auxqudies  on  puisse  recoo- 
nottre  ceux  qui  sont  sincères  dans  leur  convomo. 
11  n'y  a  qu'k  prier  Dieu  pour  eux ,  et  qu'à  ne  se 
rebuter  point  de  les  mstruire. 

Mais  le  grand-chancelier* ,  quand  le  verrons- 
nous,  monseigneur?  Il  seroit  bien  temps  qu'il  vbl 
charmer  nos  ennuis  dans  notro  solitude,  après 
avoir  confondu  au  milieu  de  Paris  les  critiques  té- 
méraires. Je  prie  M.  Gramolsy  de  nous  regarder 
en  pitié:  OtUtnom.../ 

M.  l'abbé  de  Gordemoy  n'attend  pas  avec  moins 
d'impatience  des  nouvelles  de  son  placet,  qne  vous 
avei  eu  la  bonté  de  vouloir  présenter  au  roi.  Vous 
savex,  monseigneur,  qu'il  a  le  double  titre  du  mé- 
rite et  du  besoin.  Je  souhaite  que  cdui  de  votre 
protection  fasse  faire  justice  aux  deux  autres.  Son 
absence,  approuvée  par  le  roi,  bien  loin  de  lai 
nuire ,  doit  lui  servir ,  surtout  depuis  que  nous 
sommes  catholiques,  authentiquement  reconnus 
par  les  Ave  Maria  dont  nous  remplissons  toutes 
nos  conférences.  En  songeant  à  sa  pension  avec 
M.  le  contrôleur  général,  de  grâce,  monseigneur, 
n'oubliez  pas  notre  retour  avec  M.  de  Seignelay  ^  ; 
mais  parlez  imiquement  de  votre  chef.  S*il  nous 
tient  trop  long-temps  ici  loin  de  vous,  nous  sup- 
primerons encore  VAve  Maria;  et  peut-être  irons- 
nous  jusqu'à  quelque  grosse  hérésie ,  pour  obtaiir   • 
une  heureuse  disgrâce  qui  nous  ramène  à  Germi- 
gny  :  ce  seroit  4iu  coup  de  vent  qui  nous  feroit 
faire  un  joli  naufrage.  Honorez  toi^ours  de  vos 
bontés,  monseigneur,  notre  troupe,  et  particuliè 
rement  celui  de  tous  vos  serviteurs  qui  vous  est 
dévoué  avec  l'attachement  le  plus  respectueux. 

H.  —  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Se  tenir  uni  à  Dieu  panni  les  roooreoMiito  et  lea  eodiams 
extérieun  :  la  prière  oontinoélle  eit  alors  notre  seule 
reasouroe.  Espérances  de  Fénelon  pour  la  dncbeise  de 
Cbevreose. 

2Smaii6S7. 
Je  suis  très  aise,  mon  cher  sdgneur,  d'appren- 


^VOr^iêOHfimêbre  deMkkelU  r<e//<fr, prononoée le 25 
Janfieriass. 
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drc  que  Tagitation  da  voyage  ait  laissé  madame  la 
dachesse  dans  la  même  situation.  11  y  a  toujours  à 
craindre  que  ces  grands  mouvements  ne  nous  dé- 
rangent un  peu.  Mais,  dans  le  fond,  quand  on  se 
tient  attaché  à  Jésus-Christ  par  la  prière  et  par  la 
fréquentation  de  ses  mystères,  Tagitation  ne  sert 
souvent  qu\  nous  affermir.  Cet  arbre  dont  parle 
David,  qui  est  planté  le  long  des  eaui,  et  qui  est 
profondément  enraciné,  selon  les  termes  de  TApô- 
tre,  dans  Thumilité  et  dans  la  charité,  n'est  pas 
ébranlé  par  les  vents  qui  arrachent  les  plantes  sans 
racine.  Cet  arbre  est  môme  plus  affermi  h  mesure 
qu'il  paroît  plus  agité.  Les  occasions  de  vanité, 
de  dissipation ,  d'ambition ,  de  jalousie ,  sont  pour 
ces  amcs  des  occasions  d'un  nouveau  mérite.  Mais 
je  conviens  avec  vous,  mon  cher  seigneur,  qu'on 
a  besoin ,  dans  ces  rencontres ,  de  s'ob^server  avec 
grand  soin,  et  de  se  tenir  fortement  attaché  b 
Dieu.  Pour  peu  que  Dieu  se  détourne  de  nous  pour 
punir  notre  négligence  ou  nos  infidélités,  nous 
nous  trouvons  bientôt  dans  l'état  où  étoit  David 
au  milieu  de  sa  cour.  Hélas  I  je  me  croyois  affermi 
dans  le  bien ,  disoit  ce  prince  selon  le  cœur  de 
Dieu;  je  ne  serai  jamais  ébranlé  dans  mes  résolu- 
tions, disois-je  en  moi-même;  me  voilb  fixé  pour 
l'éternité  :  Dixi  in  abundantia  niea  :  Non  move- 
bor  in  œtemum;  mais  vous  n'avez  fait  que  dé- 
tourner vos  yeux  un  moment,  ô  mon  Dieu,  et  je 
suis  tombé  dans  le  trouble  :  avertisli  faciem  tuain , 
et  foetus  8um  conturbatus*. 

Nous  avons  par  nous-mêmes  un  si  terrible  pen- 
chant vers  les  biens  sensibles,  et  nous  y  sommes 
poussés  avec  tant  de  violence  par  tout.ce  qui  nous 
environne,  que,  pour  peu  que  le  Fort  d'Israël  cesse 
de  nous  soutenir,  la  chute  est  infaillible.  Notre 
chemin  est  glissant,  dit  le  Psaume^  ,  et  l'ange  ex- 
tenninateur  nous  pousse  de  toute  sa  force.  Qui 
nous  peut  soutenir  sur  le  penchant  d*un  précipice 
où  nous  roulons  déjà  de  nous-mêmes?  C'est  votre 
seule  grâce ,  ô  mon  Dieu  ;  c*est  vous  seul ,  ô  Jésus , 
qui  avez  vaincu  le  monde,  et  eu  nous,  et  hors  de 
nous,  en  répandant  des  douceurs  infiniment  plus 
grandes  que  celles  qui  nous  séduisent.  Mais  cette 
grâce,  mon  cher  seigneur,  ne  se  communique, 
dans  la  voie  ordinaire,  que  par  la  prière  fréquente 
et  par  les  sacrements.  Un  pauvre,  dont  les  besoins 
sont  continuels,  et  qui  n'a  ni  force  ni  adresse  pour 
y  remédier  de  lui-même ,  n'a  d'autre  ressource 
que  de  prier  conlinuellcnicnt ,  et  de  s'adresser  h 
ceux  qui  peuvent  remplir  ses  besoins.  Faut-il  donc 
s*étonner  que  Jésus-Christ  et  les  apôtres  nous  or- 


•  Ps,  ixix.  ,7,8. 
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donnent  de  prier  continuellement  et  sans  relâche? 
Quand  il  n'y  anroit  pas  un  précepte  de  le  faire, 
notre  foiblesse  nous  devroit  suggérer  cette  prati- 
que. Mais,  par  malheur,  on  ne  sent  pas  même  ces 
besoins,  quoiqu'ils  soient  si  pressants  et  si  impor- 
tants. Pour  peu  que  nos  forces  corporelles  8*affoi- 
blissent ,  nous  le  sentons  promptement  et  bien  vi- 
vement; la  moindre  altération  dans  la  tête  ou  dans 
le  cœur  nous  avertit  que  nous  avons  besoin  du 
médecin  et  du  remède  :  mais  souvent  nos  forces 
spirituelles  sont  presque  entièrement  épuisées 
avant  que  nous  connoissions  notre  mal.  On  attri- 
bue h  un  premier  mouvement,  ë  une  légère  né- 
gligence, à  une  petite  foiblesse ,  ce  qui  est  souvent 
l'effet  et  la  marque  d'une  passion  dominante  et 
d'un  cœur  corrompu.  On  aime  le  monde  et  ce  qui 
est  dans  le  monde  par  une  vraie  affection,  et  l'on 
s'imagine  qu'on  n'a  que  des  vues  passagères  qui  ne 
laissent  nulle  impression  dans  le  cœur.  Qui  est-ce 
qui  peut  discerner,  mon  cher  seigneur,  l'impres- 
sion passagère  que  fait  le  monde  sur  une  ame 
exposée  à  son  commerce  dangereux,  d'avec  l'affec- 
tion permanente  qu'il  imprime?  Qui  est-ce  qui 
peut  discerner  si  c'est  par  nécessité  et  avec  répu- 
gnance qu'il  sert  à  la  vanité,  ainsi  que  parle  l'E- 
criture %  ou  si  c'est  de  bon  gré  et  avec  plaisir?  Que 
faire  donc  dans  cette  incertitude  terrible?  S'humi- 
lier, gémir,  prier,  soupirer  incessamment  vers 
Jésus-Christ.  Averte  oculos  meos,  ne  videant  va- 
nitatem  :  in  via  tua  vivifica  me^.  C'est  une  excel- 
lente prière  pour  une  ame  engagée  dans  la  cour , 
comme  David,  c'est-à-dire  plongée  dans  le  milieu 
des  attraits  du  monde.  0  mon  Dieu,  vérité  souve- 
raine et  souverainement  aimable,  détournez  mes 
yeux  de  la  vanité  qui  les  environne  de  toutes  parts; 
et  parce  que  leur  mobilité  naturelle  les  fait  tourner 
incessamment  vers  les  objets  qui  se  présentent  et 
qui  éclatent,  fixez-les ,  6  mon  Dieu,  en  vous  pré- 
sentant vous-même,  et  vous  faisant  sentir  avec 
cette  force  qui  fait  que  les  grands  objets  attirent 
uniquement  notre  attention  et  notre  vue.  Mais  ne 
vous  contentez  pas,  Seigneur,  de  détourner  une 
fois  mes  yeux  de  la  vanité  :  hélas!  je  recherche- 
rois  bientôt  avec  empressement  ces  misérables, 
mais  agréables  objets  dont  vous  m'avez  ôté  la  vue; 
faites-moi  entrer  uniquement  dans  cette  voie  de 
justice  et  de  sainteté ,  où  la  vanité  ne  se  présente 
plus  à  ceux  qui  vous  aiment  ;  in  via  tua  vivifica 
tne  :  mettez-moi  dans  cette  voie  où  l'on  ne  volt,  où 
l'on  n'entend,  de  quelque  côté  qu'on  se  tourne,  que 
vérit^et  charité.  Remplissez  incessammentmones- 


>  Aom.,  ▼ui,20. 


«  Pi.  CXYUI ,  37. 
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prltet  même  mon  imagination  de  pensées  et  dUmages 
qui  me  portent  \k  tous;  pénétrez  mon  cœur  de 
cette  inefîable  suavité  qui  attire  les  âmes  à  l'odeur 
de  vos  parfums  ;  consacrez  môme  mon  corps  par 
rînfusion  de  votre  esprit  et  par  ratlouclieinent  de 
votre  chair  sainle ,  en  sorte  que  ma  chair ,  aussi 
bien  que  mon  cœur,  tressaille  vers  le  Dieu  vivant. 
Faites  ,  ô  Jésus,  que,  devenu  par  votre  grâce,  par 
mon  baptôme ,  par  la  conflrmation  et  par  feucha- 
ristie,  votre  temple,  votre  enfant,  Tun  de  vos 
membres,  la  chair  de  votre  chair,  Tos  de  vos  os, 
je  n'aie  plus  d'autres  mouvements  que  les  vôtres. 
Que  s'il  n'est  pas  de  votre  providence  ni  de  mon 
uUlitë  que  je  sois  exempt  de  toute  tentation ,  em- 
pêchez au  moins ,  ô  Dieu  tout  puissant ,  empêchez 
que  je  n^y  succombe.  Il  est  de  votre  gloire  que 
TOUS  vainquiez  le  démon  en  moi ,  comme  vousTa- 
Tez  vaincu  en  vous-même ,  non  en  Fempêchant  de 
tenter  ,  mais  en  repoussant  sa  tentation.  Mais  fai- 
tes donc,  Seigneur ,  que  lorsque  cet  esprit  séduc- 
teur me  tentera,  ou  par  la  sensualité,  ou  par  la 
curiosité,  ou  par  Fambition ,  je  ne  sois  non  plus 
ébranlé  que] vous  le  fûtes  dans  le  désert!  S*il  me 
montre  la  gloire  du  monde ,  en  me  flattant  qu'il 
m^en  fera  part  pourvu  que  je  Fadore ,  détournez 
alors  mes  yeux  de  la  vanité ,  faites-moi  sentir  l'il- 
lusion de  ses  vaincs  promesses,  et  gravez  vivement 
et  profondément  au  fond  de  mon  cœur  ces  vérités 
par  ou  vous  dissipâtes  la  vanité  de  Satan ,  qu'il  ne 
faut  adorer  que  Dieu,  qu'il  ne  faut  servir  que  lui 
seul*. 

Vous  me  pardonnerez  bien,  mon  cher  seigneur, 
cette  petite  digression.  Je  suis  si  touché  du  danger 
ob  je  me  trouve  quelquefois ,  que  je  dis  a  Dieu 
tout  ce  qui  me  vient  alors  en  pensée;  et  comme  je 
ne  distingue  pas  trop  Famour  que  j'ai  |)our  mon 
salut  de  celui  que  j'ai  pour  le  votre,  vous  ne  devez 
pas  être  surpris  que  je  parle  pour  vous  comme  je 
parle  pour  moi.  11  faut  pourtant  finir,  de  peur  que 
le  zèle  ne  devienne  indiscret.  Aussi  bien  ne  vous 
pourrois-je  jamais  marquer  jusqu'à  quel  point  je 
suis  h  vous. 

Je  ne  sais  si  le  respect  et  la  reconnoissanee  que 
j'ai  pour  les  personnes  que  j'honore ,  et  à  qui  je 
suis  obligé,  m'impose  un  peu  ;  maisje  ne  puis  dis- 
simuler que  j'espère  de  voir  madame  la  duchesse 
de  Ghevreuse  une  grande  sainle.  Il  y  a  tant  de 
traces  de  la  miséricorde  de  Jésus-Christ  dans  celle 
ame,  qu'il  achèvera  infailliblement  ce  qu'il  a  com- 
mencé :  oui ,  il  l'achèvera ,  malgré  le  démon  et  le 
monde,  et  personne  ne  lui  arrachera  cette  brebis 


à 


'  Biatth,,  tf,\0. 


qu'il  a  achetée  de  tout  son  sang.  Vons  ne  sauriez 
croire  combien  j*ai  de  joie  dans  Fespëraneeqae  je 
sens  de  voir  entièrement  à  Dieu  ceux  que  j'estime. 
Vous  pourriez  devenir  favori ,  premier  et  unique 
ministre,  que  je  n'en  sentirois  pas,  ce  me  semble, 
une  grande  émotion  ;  mais  je  ne  puis  penser,  sans 
une  joie  sensible ,  que  vous  voulez  être  a  Jésus- 
Christ  sans  réserve  et  sans  retour. 

Le  comte  de  Montfort  *  me  donne  aussi,  depuis 
quelques  jours ,  de  grandes  espérances.  Vous  ver- 
rez du  fruit,  si  je  ne  me  trompe,  quand  vous  serez 
de  retour.  Les  deux  petits  font  parfaitement  bien 
de  leur  côté.  0  mon  Dieu,  prenez  pour  vous  toule 
cette  famille.  BonsoirI  mon  cher  seigneur. 

12.  —  AU  MÊME. 

Souhaits  pour  le  duc  et  la  duchesse,  à  l'oocasion  de  la  lèie 

de  la  Pentecôte. 

Je  ne  manque  point  de  demander  h  Dieu  les 
puissants  secours  dont  madame  la  duchesse  a  be- 
soin dans  Félat  où  elle  se  trouve.  Je  lui  souhaite 
cette  plénitude  de  FEsprit  saint,  qui  nous  vide  en- 
tièrement de  l'esprit  du  monde.  Elle  n'est  pas  tout- 
h-fait  dans  l'état  où  se  trouvoient  Marie  et  les  dis- 
ciples pour  recevoir  cet  Esprit  sacré  que  le  monde 
ne  connoit  ni  ne  reçoit;  mais  j'ai  lieu  de  croire 
qu'au  milieu  de  la  cour,  où  elle  est  entretenue,  son 
cœur  recueilli,  mortifié,  appliqué  à  Dieu,  consa- 
cré par  la  graceet  par  l'adorable  eucharistie ,  forme 
un  temple,  et  qu'il  est  lui-même  ce  temple  où  FEs- 
prit saint  descend  et  réside.  Dieu  veuille  que  o" 
vent  sacré  chasse  bien  loin  toutes  les  ordures  et  la 
poussière  qu'on  ramasse  dans  le  grand  monde!  Dieu 
veuille  que  ce  feu  consumant  dévore  toute  l'écume 
et  la  paille  qui  nage  sur  la  surface  de  notre  cœnr' 
11  est  difficile,  dans  un  temps  et  dans  un  pays  où 
tout  dissipe,  où  tout  séduit  ou  du  moins  affoiWil 
la  piété,  de  ne  pas  sentir  quelque  altération;  mai^ 
il  n'est  pas  impossible  de  demeurer  ferme,  quand 
c'est  FEsprit  saint  qui  affermit.  Il  y  a  une  paroi»' 
d'un  grand  poids  dans  Fllistoire  ecclésiastique,  ao 
sujet  d'une  sainte  dame  qui  fut  exposée  h  de  ter- 
ribles épreuves  dans  le  monde  :  Tanfo  ponden 
fixitearnSpirilussanctus,  ut  immohUis  pernume 
rct.  Ou  n'acquiert  guère  ce  degré  de  fermeté  que 
pardes  prières  vives,  fréquentes,  humbles  et  pure5. 
Il  y  faut  joindre  la  réception  fréquente  de  ce  corp- 

»  U  s'ajçit  vralseniblablrnifiit  Ici  d'IIonoré-Charlcis  d'Albert, 
duc  de  Luyiies  et  comte  de  Monifort.  st-cond  fils  du  docik 
Chevrfuse,  né  le  6  décembre  1669,  et  mort  en  Alsace  l'9 
septembre  1704,  des  suites  d'une  blessure  qu'U  avoit  reçue  i< 
même  Jour  ao  senrioe  dn  roi. 
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sacré  forme  par  TEsprit  saint,  qui  est  lai-mômc 
une  source  inépuisable  de  Tesprit  de  sainteté.  Je 
suppose  toujours  qu'on  mène  une  vie  chrétienne. 
Il  ne  faut  point  d'autre  préparation  pour  Teucha- 
ristie ,  quand  on  examine  les  ciioses  dans  le  fond. 
Quiconque  est  saint,  ou  légèrement  inûrme,  doit 
manger ,  s'il  ne  veut  insensiblement  s'affoiblir  et 
mourir.  Les  voyages  n'cmpôchoient  pas  les  pre- 
miers chrétiens  de  rompre  le  pain  et  de  le  manger. 
Ils  le  portoient  avec  eux  ce  pain  du  ciel ,  de  peur 
d'en  ôlre  privés  par  des  accidents  imprévus.  Si  Ton 
vit  de  l'esprit  de  Jésus-Christ,  on  a  droit  de  se 
nourrir  de  son  corps.  Plaise  a  cet  Esprit  saint  de 
descendre  sur  nous  avec  les  mômes  dons  quil  des- 
cendit sur  les  premiers  disciples  !  Enivrons-nous 
de  cet  Esprit,  mon  cher  seigneur;  ne  nous  souve- 
nons ni  de  nos  premières  foiblesscs  pour  nous  abat- 
tre, ni  des  charmes  du  monde  pour  nous  laisser  at- 
tirer. Oublions  tout,  comme  les  apôtres,  hors  les 
vérités  saintes  et  les  biens  éternels  que  celte  divine 
ivresse  de  TEsprit  fait  connoîtreel  goûter.  Que  tout 
le  reste  nous  paroisse  une  illusion,  telle  qu'elle  est 
dans  le  fond ,  une  ombre  et  un  songe.  C*est  ainsi 
que  l'Ecriture  parle  de  ces  misérables  plaisirs,  de 
ces  biens  périssables,  qui  passent  avec  plus  de  ra- 
pidité que  les  songes  et  les  ombres.  Un  homme  qui 
pendant  le  sommeil  s'est  trouvé  dans  les  délices 
et  dans  l'opulence,  dit  le  lendemain,  en  se  retrou- 
vant malheureux  :  Que  mon  bonheur  est  bientôt 
passé  !  ce  n'étoil  qu'un  songe.  Hélas  !  que  diront 
à  la  mort  ces  hommes  de  richesses  et  de  plaisirs 
dont  parle  David  * ,  lorsque,  se  réveillant  de  leur 
léthargie ,  ils  ne  trouveront  rien  dans  leurs  mains 
ni  dans  leur  cœur  ?  On  appelle  un  songe  l'agréa- 
ble illusion  d'une  nuit,  qui  dans  la  vérité  a  une 
solidité  et  une  durée  très  réelle  par  rapport  a  la 
brièveté  de  notre  vie.  Comment  appellera- 1- on 
cette  illusion  d'un  moment,  quand  ce  moment 
dureroit  toute  la  vie,  dès  qu'on  entrera  dans  Fé- 
ternité? 

Je  ne  sais  pourquoi  je  me  suis  si  fort  étendu, 
.le  suis  si  persuadé  de  votre  religion  et  de  votre 
bonté,  que  je  ne  garde  ni  précaution  ni  mesure  en 
parlant  avec  vous  de  notre  commune  espérance. 

13.  —  AU  MARQUIS  DE  SEIGNELAY. 

Eviter  le  partage  eofrc  Dieu  et  le  monde  :  nioyens 
d'arriver  à  uoe  conversion  parfaite. 

(1690.) 

Je  rends  grâces  a  Dieu,  monsieur,  de  la  crainte 

•  Ps.  LXIt,  6, 


qu'il  vous  donnede  quitter  le  mal  sans  fairelc  bien. 
Cette  crainte,  qu'il  imprime  dans  votre  cœur,  sera 
le  solide  fondement  de  son  ouvrage.  Outre  que 
vous  ne  sauriez  jamais  de  suite,  du  tempérament 
dont  vous  êtes,  vous  soutenir  contre  le  mal  que 
par  une  fervente  pratique  du  bien;  d^ailleurs  vous 
seriez  le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes,  si 
vous  entrepreniez  de  vaincre  vos  passions  sans  vous 
unir  étroitementa  Dieu  dans  ce  combat.  Votre  cœur 
seroitsans  cesse  déchiré;  vous  n'auriez  nil'ivresse 
des  plaisirs ,  ni  la  consolation  du  Saint-Esprit.  H 
faut  que  votre  cœur  soit  rempli  ou  de  Dieu,  ou  du 
monde.  S*il  Test  du  monde,  le  monde  vous  rentrai- 
nera insensiblement,  et  peut-être  tout-b-coup,  dans 
le  fond  de  l'abime.  S'il  l'est  de  Dieu,  Dieu  ne  vous 
souffrira  point  dans  une  lâche  tiédeur  ;  votre  conr 
science  vous  pressera  ;  vous  goûterez  le  recueille 
ment;  les  choses  qui  vous  ont  charmé  vous  paroi» 
tront  vaines  et  frivoles;  vous  sentirez  au-dedans 
de  vous  une  puissance  à  laquelle  il  faudra  qoe  tout 
cède  peu  à  peu  ;  en  un  mot,  vous  ne  serez  point  k 
Dieu  h  demi.  Si  vous  cherchez,  par  de  faux  tem- 
péraments, à  partager  votre  cœur,  Dieu,  qui  est 
jaloux,  rejettera  avec  horreur  ce  partage  injurieux 
qui  le  met  en  concurrence  avec  sa  créature,  c'est- 
à-dire  avec  le  néant  même.  Il  ne  vous  reste  donc, 
ou  que  de  retomber  par  un  affreux  désespoir  dans 
l'abîme  de  l'iniquité,  livré  h  vous-même ,  an 
monde  insensé  et  &  tous  vos  tyranniques  désirs,  ou 
de  vous  abandonner  sans  réserve  au  Père  des  mi- 
séricordes et  au  Dieu  de  toute  consolation,  qui  vous 
tend  les  bras  malgré  vos  ingratitudes.  Il  n*y  a  pas 
de  marché  h  faire  avec  Dieu  ;  il  est  le  maître.  H 
faut  se  donner  à  lui  et  se  taire ,  se  laisser  meiter, 
et  ne  voir  pas  même  jusqu'où  Ton  ira.  Abraham 
quittoit  sa  patrie ,  et  couroit  vers  une  terre  étran- 
gère sans  savoir  où  il  alloit.  Imitons  son  courage 
et  sa  foi.  Quand  on  se  fait  des  règles  et  des  bornes 
dans  sa  conversion,  on  marche  sous  sa  propre  con- 
duite :  quand  on  se  donne  à  Dieu  sans  ménagement, 
on  rend  Dieu,  pour  ainsi  dire,  le  garant  de  tout 
ce  qu'on  fait.  Revenez,  monsieur,  comme  Tenfant 
prodigue;  formez  au  fond  de  votre  cœur  cette  in- 
vocatfon  pleine  de  conOance  :  0  père,  j'ai  pichi 
contre  le  ciel  et  contre  vous  *  !  11  n'est  pas  possible 
d  éviter  les  déchirements  de  cœur  que  vos  passions 
vous  feront  sentir  avant  que  d'être  bien  étooQëes. 
Vous  sentirez  tous  les  plaisirs  en  foule,  qui  vien- 
dront vous  tirer,  comme  saint  Augustin  le  dit  de 
lui-même  ^;  vous  les  entendrez  qui  vous  diront 
d'une  voix  secrète  :  «  Quoi  donc  !  vous  nous  dites 

»  Luc,f  XV,  18. 

*  Canfêtê,,  Ub.  viii,  cap,  xi.  n.  36. 
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•  un  éternel  adieu  I  yons  ne  nous  Terrez  plus  I  et 

•  toute  yotre  vie  ne  sera  plus  que  gène  et  tristesse  I  » 
Voilk  ce  qu'ils  diront  ;  mais  Dieu  parlera  aussi  & 
son  tour  :  il  vous  fera  sentir  la  joie  d'une  conscience 
purifiée,  la  paix  d'une  ame  que  Dieu  réconcilie  avec 
lui,  et  la  liberté  de  ses  vrais  enfants.  Vous  n'aurez 
plus  de  ces  plaisirs  furieux  qui  enivrent  Famé,  qui 
lui  font  oublier  son  malheur  h  force  de  l'étourdir; 
mais  vous  aurez  ce  calme  intérieur  et  ce  témoi- 
gnageconsolantquisoutientcontretoutesles  peines: 
TOUS  serez  d*accord  avec  vous-môme  ;  vous  ne  crain- 
drez plus  de  rentrer  au-dedans  de  vous  :  au  con- 
traire, vous  y  trouverez  la  véritable  paix  ;  vous  n'au- 
rez ni  li  craindre  ni  à  cacher;  vous  aimerez  tout 
ce  que  vous  ferez,  puisque  vous  aimerez  la  volonté 
de  Dieu  qui  vous  y  déterminera  ;  vous  ne  voudrez 
plus  aucune  des  choses  que  Dieu  ne  vous  donnera 
point  ;  vous  porterez  dans  votre  cœur  une  source 
inépuisable  de  consolation  et  d'espérance  contre 
tous  les  maux  de  la  vie.  Ainsi,  les  maux  se  chan- 
geront en  biens;  les  maladies,  les  contradictions, 
les  travaux  épineux,  la  mort  même,  tout  deviendra 
bon  :  car  tout  se  tourne  h  bien ,  comme  dit  saint 
Paul  ^ ,  pour  ceux  qui  aiment  Dieu.  Eh  I  pourquoi 
ne  Faimeriez-vous  pas ,  puisqu'il  vous  aime  tant  ? 
Avez-vous  trouvé  quelque  chose  de  plus  doux  à  ai- 
mer et  de  plus  digne  de  volrc  amour?  Le  fantôme 
du  monde  va  s'évanouir:  cette  vaine  décoration 
disparoîtra  bientôt;  l'heure  vient,  elle  approche, 
la  voila  qui  s'avance,  nous  y  touchons  déjà  ;  le 
charme  se  rompt,  nos  yeux  vont  s'ouvrir  ;  nous  ne 
verrons  plus  que  l'éternelle  vérité.  Dieu  jugera  sa 
créature  ingrate.  Tous  ces  insensés  qui  passent 
pour  sages  seront  convaincus  de  folie  :  mais  nous, 
qui  aurons  connu  et  goûté  le  don  de  Dieu ,  nous 
laisserons-nous  envelopper  dans  celte  condamna- 
tion ?  Mais  vous,  monsieur ,  fermerez-vous  votre 
cœur ,  ou  ne  l'ouvrlrez-vous  qu'à  demi ,  pendant 
que  Dieu  vient  lui-même  avec  tant  de  patience 
vous  le  demander  tout  entier?  Quel  est,  dit  Jéré- 
mie  de  la  part  de  Dieu  ^ ,  l'époux  qui  n*a  horreur 
de  son  épouse,  quand  il  la  voit  inOdèle  courir  avec 
impudence  après  des  amants?  Croyez-vous,  dit-il, 
que  l'époux  la  reprenne,  si  elle  revient  h  lui  après 
tant  d'abominations  ?  Et  moi ,  continue-il ,  ô  mon 
épouse,  ô  fille  d'Israël,  quoique  tu  aks  abandonné 
mon  alliance,  quoique  tu  aies  violé  scandaleuse 
ment  la  foi  nuptiale^  quoique  tu  aies  couru  dans 
tous  les  chemins  après  des  amants  étrangers,  re- 
viens, reviens,  ô  mon  épouse,  et  je  suis  prêt  à  te 
recevoir. Voilà,  monsieur,  ce  que  faille  Dieu  jaloux . 


'  7?om..viii.2i(. 


»  Jerem. ,  Uf . 


Sa  patience  et  sa  bonté  vont  encore  plus  loin  qaesa 
jalousie.  Mais  s'il  vous  attend  avec  amoar,  il  vent 
que  voire  retour  soitpleindefidélité  etdc  courage. 
Entrons  maintenant  dans  le  détail  des  dispositions 
et  des  règles  dont  vous  avez  besoin. 

Pour  les  dispositions ,  la  principale  est  l'amour 
de  Dieu.  11  n'est  pas  question  d'un  amour  affec- 
tueux et  sensible;  vous  ne  pouvez  point  tous  le 
donner  à  vous-même;  cet  amour  n'est  point  néces- 
saire :  Dieu  le  donne  pins  souvent  aux  foibles 
pour  les  soutenir  par  leur  goût,  qu'aux  âmes  fortes 
qu'il  veut  mener  par  une  foi  plus  pure.  Souvent 
même  on  se  trompe  dans  cet  amour;  on  s'attache 
au  plaisir  d'aimer,  au  lieu  de  ne  s'attacher  qu'à 
Dieu  seul;  et  quand  le  plaisir  diminue,  cette  piété 
de  goût  et  d'imagination  se  dissipe,  on  se  décou- 
rage, on  croit  poir  tout  perdu ,  et  on  recule.  Si 
Dieu  vous  donne  ce  goût  pour  vous  faciliter  les 
commencements  de  votre  retour ,  il  faut  le  rece- 
voir; car  il  sait  mieux  que  nous  ce  qu'il  nous  faut. 
Mais  s'il  ne  vous  le  donne  point ,  n'en  soyez  pas 
en  peine;  car  le  vrai  et  pur  amour  de  Dieu  consiste 
souvent  dans  une  volonté  sèche  et  ferme  de  lui  sa- 
crifier tout  :  alors  on  le  sert  bien  plus  purement, 
puisqu'on  le  sert  sans  plaisir,  et  sans  autre  soutien 
que  le  renoncement  à  soi-même.  Jésus-Cbrist  au 
jardin  étoit  triste  jusqu'à  la  mort,  et  sa  répu- 
gnance pour  le  calice  que  son  père  lui  présenloit 
lui  coûta  une  sueur  de  sang.  Quelle  consolation 
dans  cet  exemple  I  combien  étoit-il  éloigné  d'un 
goût  sensible  !  Cependant  il  dit  :  Que  votre  vo- 
lonté se  fasse,  et  non  la  mienne  *!  Disons-le  com- 
me lui  dans  nos  sécheresses,  et  demeurons  en  pais 
sous  la  main  de  Dieu.  Souvenez-vous,  monsieur, 
que  vous  ne  méritez  point  les  joies  des  amcs  pures 
qui  ont  toujours  suivi  pas  à  pas  l'époux.  Com- 
bien l'avcz-vous  fait  allendre  à  la  porte  de  votre 
cœur  !  Il  est  juste  qu'il  se  fasse  un  peu  attendre  h 
son  tour. 

Les  distractions  que  vous  aurez  dans  la  prière 
ne  doivent  point  vous  étonner  ;  elles  sont  inévi- 
tables après  tant  d'agitations  et  de  dissipations  vo- 
lontaires :  mais  elles  ne  vous  nuiront  point, si 
vous  les  supportez  avec  patience.  L'unique  danger 
que  j'y  crains  est  qu'elles  ne  vous  rebutent.  Qu'im- 
porte que  l'imagination  s'égare,  et  que  l'esprit 
même  s'échappe  en  mille  folles  pensées,  pourvu 
que  la  volonté  ne  s'écarte  point,  et  qu'on  revienne 
doucement  à  Dieu  sans  s'inquiéter,  tontes  les  fois 
qu'on  s'aperçoit  de  sa  distraction?  Pourvu  que 
vous  demeuriez  dans  celte  conduite  douce  et  sim- 

'  Luc.,  XIII.  4a. 


^690. 


CORRESPONDANCE  DE  FÉNELON. 


^71 


pic,  vos  distractions  mômes  se  tourneront  à  profit, 
et  vous  en  éprouverez  l'utilité  dans  la  suite,  quoi- 
que Dieu  la  cache  d*al)ord.  La  prière  doit  ôtre 
simple,  beaucoup  du  coeur ,  très  peu  de  Tesprit  : 
des  réflexions  simples,  sensibles  et  courtes,  des 
sentiments  naïfs  avec  Dieu ,  sans  s^exciter  à  beau- 
coup d'actes  dont  on  n'auroit  pas  le  goût.  Il  suffit 
de  faire  les  principaux  de  foi,  d'amour,  d'espé- 
rance et  de  contrition ,  mais  tout  cela  sans  gêne , 
ci  suivant  que  votre  cœur  vous  y  portera.  Dieu 
est  jaloux  de  la  droiture  du  eoDur;  mais  autant 
qu'il  est  jaloux  sur  cette  droiture,  autant  est-il  fa- 
cile et  condescendant  sur  le  reste.  Jamais  ami 
tendre  et  complaisant  ne  le  fut  autant  que  lui. 
Pour  votre  prière ,  vous  pouvez  la  faire  sur  les 
endroits  des  Psaumes  qui  vous  touchent  le  plus. 
Toutes  les  fois  que  votre  attention  se  relâche ,  re- 
prenez le  livre,  et  ne  vous  inquiétez  pas.  L'inquié- 
tude sur  les  distractions  est  la  distraction  la  plus 
dangereuse. 

Rien  n'est  meilleur  que  de  vous  défier  de  vous- 
même.  C'est  le  fruit  que  vous  devez  tirer  de  vos 
chutes.  C'est  pour  vous  humilier  que  Dieu  a  per- 
mis qu'elles  aient  été  si  fréquentes,  si  longues,  si 
profondes;  et  après  tant  de  grâces  reçues  autrefois, 
vous  aviez  plus  de  besoin  qu'un  autre  de  tomber 
de  bien  haut,  parce  qu*il  faut  abaisser  votre  hau- 
teur qui  est  extrême,  et  écraser  votre  orgueil  qui 
se  relèveroit  toujours.  Mais  la  défiance  de  vous- 
même  ne  doit  pas  diminuer  la  confiance  en  Dieu. 
La  défiance  de  vous-même  doit  opérer  la  fuite  des 
occasions  de  rechute.  Elle  doit  vous  engager  à 
prendre  un  genre  de  vie  précautionné  contre 
vous-même  et  contre  vos  amis  ;  mais  elle  ne  doit 
pas  vous  faire  douter  du  secours  de  Dieu.  S'il  vous 
a  cherché  et  poursuivi  pendant  que  vous  le  fuyiez, 
et  que  vous  bouchiez  vos  oreilles  de  peur  d'en- 
tendre sa  voix  qui  vous  appeloit ,  combien  plus 
vous  mènera-t-il  pas  à  pas,  maintenant  que  vous 
revenez  à  lui!  Ne  craignez  rien,  monsieur;  vous 
ferez  la  joie  de  tout  le  ciel  dans  votre  retour.  Gar- 
dez-vous donc  bien  de  vous  inquiéter  sur  la  con- 
fiance de  votre  conversion ,  et  sur  les  moyens  de 
la  cacher,  de  peur  qu'elle  n'éclate,  et  qu'ensuite 
elle  ne  se  tourne  en  scandale.  Cela  arriveroit  in- 
failliblement si  vous  comptiez  sur  vos  forces.  Votre 
courage,  tout  grand  qu*il  est,  seroit  ce  roseau  brisé 
dont  parle  l'Écriture;  au  lieu  de  vous  soutenir, 
il  perceroit  votre  main.  Mais  abandonnez-vous  à 
Dieu  ;  ne  faites  rien  d'éclatant ,  mais  aussi  ne  rou- 
gissez point  de  l'Évangile  :  cette  mauvaise  honte 
em[»êcheroit  que  Dieu  ne  bénit  votre  retour  ;  je  la 
craindrois  cent  fois  plus  que  votre  fragilité.  Ne 


craignez  point  d'être  déshonoré  si  vous  abandon- 
nez Dieu  encore  une  fois,  car  alors  vous  le  méri- 
teriez bien  ;  ce  déshonneur  seroit  le  moindre  mal- 
heur de  votre  état.  Ne  faites  donc  rien  qui  paroisse 
trop  ;  mais  aussi  ne  vous  occupez  point  de  cacher 
le  bien  que  vous  voulez  faire.  Laissez  à  Dieu  le 
soin  d'arranger  tout,  et  contentez-vous  d'une  con- 
duite commune.  11  faut ,  dès  le  premier  jour ,  re- 
trancher tout  ce  qui  peut  scandaliser.  N'espérez 
pas  de  pouvoir  vous  cacher  long- temps  à  vos  do- 
mestiques et  a  vos  amis ,  quand  ils  verront  les 
scandales  ôtés ,  et  qu'en  même  temps  vous  ferez 
les  actions  qu'un  chrétien  ne  peut  se  dispenser  de 
faire  sans  scandale.  11  faut  entendre  la  messe  mo- 
destement ;  il  faut  parler  avec  retenue  et  modéra- 
tion.  Tout  cela  fera  d*abord  conclure  que  vous  re- 
venez au  moins  à  une  vie  réglée  ;  et  vous  pouvez 
compter  que  le  public ,  toujours  excessif  dans  ses 
jugements ,  en  conclura  que  vous  revenez  à  la  dé- 
votion. Mais  qu'importe?  Laissez-le  dire,  etcon- 
lenlez-vous  de  ne  rien  montrer  que  ce  qu'on  ne 
sauroit  cacher.  Dieu  portera  le  fardeau  pour  vous, 
et  son  ange  aura  soin  que  vous  ne  heurtiez  pas 
même  du  pied  contre  les  pierres  semées  dans  votre 
chemin.  Le  principal  est  de  ne  regarder  jamais 
derrière  soi.  Coupez  tous  les  chemins  par  où  ce 
qui  pourroit  vous  attendrir  reviendroit  allumer 
le  feu.  La  moindre  chose  rouvriroit  toutes  vos 
plaies  et  les  envenimeroit.  Qu'aucun  domestique 
ni  ami  n'ose  vous  donner  des  lettres  ou  vous  lire 
des  choses  touchantes  de  la  part  des  personnes.... 
H  vous  est  aisé,  avec  l'autorité  que  vous  avez, 
de  couper  court  la-dessus;  il  n'y  a  qu'à  le  vou- 
loir :  et  vous  devez  le  vouloir  comme  votre  salut 
éternel,  puisque  vous  ne  pouvez  le  faire  que  par 
cette  voie. 

Ce  qui  m'embarrasse  le  plus  n'est  ni  votre 
promptitude  contre  vos  domestiques ,  ni  vos  op- 
positions pour  les  gens  qui  vous  traversent;  ce  que 
je  crains  pour  vous,  c'est  votre  hauteur  naturelle 
et  votre  violente  pente  aux  plaisirs.  Je  crains  votrç 
hauteur ,  parce  que  vous  ne  pouvez  être  a  Dieu  et 
vous  remplir  de  son  esprit,  qu'autant  que  vous 
vous  viderez  de  vous-même  et  que  vous  vous  mé- 
priserez sincèrement.  Dieu  est  jaloux  de  sa  gloire, 
et  celle  des  hommes  l'irrite.  //  résiste  aux  super- 
bes, et  donne  sa  grâce  aux  humbles  * .  Il  dessèche, 
dit  encore  l'Écriture  ^ ,  les  racines  des  nations  su- 
perbes. Vous  voyez  qu'il  les  dessèche ,  c'est-à-dire 
qu'il  les  fait  mourir  jusqu'à  la  racine.  Si  vous 
n'êtes  petit  devant  Dieu ,  si  vous  ne  renoncez  à  la 
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§loîn?  iiMiDdaiue.  il  ne  vous  béuira  jamais.  PiMir 
la  peuteaui  plaisirs,  die  me  feroit  trembler  jpoar 
voos.  si  je  ii'étois  bien  {lersuadéque  Dieu  ne  com- 
menée  s*in  œuvre  que  pour  l'acliever.  Vous  êtes 
eoviroDoé  de  geu'»  de  plaisir:  tout  ne  respire  ehez 
vous  que  Famusement  et  la  joie  profane  :  tous  les 
amis  qui  ont  votre  couGance  ne  sont  pleins  que  de 
maiimes  sensuelles ,  ils  sont  en  possession  de  vous 
parler  suivant  leurs  cœurs  ciirrompus.  Par  néces- 
site il  faut  cban^er  de  ton.  Demandez  donc  à  Dien 
un  front  d*airain  contre  Tiniquité  :  demandez-lui 
cette  bouche  et  cette  saçesse  qu'il  a  promises  aux 
siens  pour  les  rendre  victorieux  de  la  sagesse  mon- 
daine. Il  n*est  pas  question  de  prêcher  ni  de  bais- 
ser les  yeux;  mais  il  s'a^^it  de  se  taire,  de  tourner 
ailleurs  la  conversation ,  de  ne  témoigner  nulle 
lâebe  complaisance  [M>ur  le  mal.  de  ne  rire  jamais 
d*noe  raillerie  libertine  ou  d'une  parole  impure. 
Qu'on  croie  tout  ce  qu  on  voudra  ,  il  faut  prendre 
le  dessus;  c'est  à  quoi  vous  doit  servir  l'autorité 
de  votre  place  et  de  vos  talents  naturels.  Mais  sou- 
venez-vous j  monsieur .  que ,  si  vous  vous  laissez 
entamer ,  vous  êtes  perdu.  Un  faux  ménagement 
entre  Dieu  et  le  monde  ne  contentera  ni  Dieu  ni 
le  monde.  Vous  serez  rejeté  de  Dieu  ;  le  monde 
vous  rentralnera ,  et  rira  de  vous  voir  rentrainé 
dansflcs  pièges.  Cequi  vous  préservera  de  ce  mal- 
lieur  sera  une  conduite  droite,  pleine  de  con- 
fiance en  Dieu  et  de  renoncement  aux  considéra- 
tions humaines. 

Pour  le  changement  de  voire  cœur ,  voici  ce  qui 
est  essentiel ,  et  que  je  vous  demande  au  nom  de 
Dieu  ;  c'est  que  vous  soyez  pleinement  résolu  de 
faire  deux  choses  :  la  première ,  de  recevoir  sans 
hésiter  toutes  les  lumières  que  Dieu  vous  donnera 
peut-être  dans  la  suite,  |Miur  aller  plus  loin  que 
vous  ne  vous  proposez  d'aller  d'al^ord:  par  exem- 
ple ,'  promettez  à  Dieu  de  bonne  foi  que  si  vous 
ne  connoissez  pas  encore  tout  ce  que  vous  lui  (le- 
vez ,  soit  pour  la  réparation  des  scandales  ou  des 
injustices,  soit  i>our  Tusasc  de  vos  biens  et  ilo 
votre  autorité,  vous  ne  fermerez  jamais  les  yeux 
à  la  lumière,  et  qu'au  contraire  vous  serez  ravi 
d'avancer  toujours  dans  la  connoissance  de  vos 
devoirs.  La  seconde  cliose  est  une  ferme  et  sin- 
cère résolution  de  suivre  toujours,  quoi  qu'il  vous 
en  coûte,  la  lumière  que  Dieu  vous  donnera  ;  eu 
sorte  que  s'il  vous  découvre  dans  la  suite  plus  de 
devoirs  a  remplir  et  plus  de  victoires  à  remporter 
sur  vous,  vous  ne  résisterez  jamais  au  Saint-Es- 
prit, mais  qu'.iu  conlraire  vous  foulerez  aux  pieds 
kKJs  les  ol>slacles.  |H)ur  ne  jamais  manquer  a  Dieu. 
tyennont  r(»s  deux  disp<»si(ionS;   j'espère  que  . 


vous  marcherez  sur  des  fondements  inébranlables, 
et  que  nous  u'auroDs  point  la  doakar  de  vous  voir 
chanceler  dans  la  voie  da  salot. 

Il  reste  maintenant  à  dire  deux  mots  sur  les 
choses  que  vous  avez  à  faire  eitérieorcment ,  et 
sur  le  règlement  de  piété  que  vous  pouvez  pren- 
dre. Parlez ,  monsieur ,  à  madame  la  M.  de  S. 
(  marquise  de  Seignela^f)  comme  vous  l'avei  ré- 
solu: et  faites-le  tout  au  plus  tôt  :  cette  démarche 
sera  très  ajjréahle  à  Dieu;  die  sera  une  source  de 
grâce  pour  votre  conduite. 

Votre  règlement  sur  la  piété  ne  doit  pas  être 
maintenant  tel  qu'il  sera  dans  la  suite  quand  votre 
santé  sera  rétablie.  Maintenant  contentez-vous  de 
prendre  le  matin .  où  vous  vous  portez  mieux  et 
où  vous  avez  moins  de  visites,  quelques  passages 
des  Psaumes,  que  vous  choisirez  selon  votre  goût: 
occupez-vous-en  de  la  mauRTC  qui  est  déjà  mar- 
quée dans  cette  lettre,  et  passez  dans  celte  occupa- 
tion environ  un  quart  d'heure  si  vous  iè  pouvez. 
Si  votre  santé  ne  vous  le  permet  pas,  faites-le  à 
plusieurs  reprises ,  dans  les  heure»  de  la  journée 
où  vous  aurez  moins  d'indisposition  et  d'embarras. 
Lisez  aussi  ou  faites-vous  lire  par  M.  le  D.  de  Cb. 
(  duc  de  Chevreuse)  un  chapitre  de  Tlmitatioo 
chaque  jour.  Ne  craignez  point  de  Tinlerrompre 
quand  vous  vous  trouverez  fati[jiié  :  vous  pouvez 
reprendre  dans  la  suite.  Au  reste,  ce  que  je  crois 
qui  vous  convient  le  plus ,  c*est  d'élever  de  temps 
en  temps  votre  cœur  à  Dieu  sans  aucune  conten- 
lion  d'esprit  et  avec  une  pleine  c^ntiance.  Le  temps 
de  la  maladie  vous  est  favorable  ;  car  c'est  une  es- 
pèce de  retraite  forcée ,  qui  vous  met  à  labri des 
conversations  profanes,  et  qui  assemble  autour  de 
vous  les  {jens  de  bien  de  voire  famille.  Un  peu  de 
conversation  chrétienne  avec  M.  le  D.  de  Ch.  vous 
fortifiera  beaucoup  dans  vos  bons  sentiments.  Oo 
a  besoin  d'être  aidé  dans  un  si  pénible  retour.  La 
confiance  même  soulage,  et  élargit  le  cœur  pour  y 
faire  entrer  les  choses  de  Dieu.  Je  le  prie  sans 
cosse,  monsieur,  de  vous  soutenir  par  sa  main 
toute  puissante  conlre  le  monde  et  contre  vous- 
même.  Vous  me  paroissez  dans  votre  lit  comme 
Saul  abattu  et  prosterné  aux  portes  de  Damas.  Jé- 
sus-Christ, que  vous  avez  abandonne  et  outragé, 
vous  dit  :  Saul,  pourquoi  me  persccuies-tuf  H 
est  dur  de  résister  à  l'aiguillon.  Dites-lui  :  Sei- 
gneur, que  voulez-vous  que  je  fasse  *  ?  11  fera  de 
vous  un  vaisseau  d'élection  pour  porter  son  nom. 
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ti.  —  AU  MÊME. 


Obligation  d'avanciT  chaque  jour  dans  la  oonnoissanoe  de 
ses  dc\oirs  et  de  la  loi  diviue. 

Paris,  a  juiUet  (1690). 

Il  me  paroit,  monsieur ,  que  la  plus  importante 
de  toutes  vos  questions  est  celle  que  vous  me  faites 
sur  riijnorance  de  vos  devoirs.  Vous  voudriez  bien 
qu'il  vous  fût  permis  do  vous  contenter  de  ce  que 
vous  eu  avez  connu ,  sans  vous  embarrasser  pour 
en  connoitre  davantage;  mais  je  vous  avoue  que  je 
ne  puis  entrer  dans  votre  sentiment.  Ce  n'est  pas 
que  j'approuve  ces  sévérités  excessives  et  indis- 
crètes j  qui  veulent  qu'un  homme  tremble  h  chaque 
moment  et  à  chaque  chose  qu'il  fait  ;  de  peur  de  mal 
faire.  Nous  avons  un  bon  maître,  qui  demande  plus 
la  confiance  que  tout  le  reste. 

//  a  pitié ,  comme  un  père  tendre ,  des  faiblesses 
de  ses  enfants ,  parce  qu'il  connaît  la  boue  fragile 
dont  il  les  a  pétris  de  ses  propres  mains.  'C'est 
ainsi  que  Dieu  lui-môme  parle  dans  un  Psaume'.  A 
Dieu  ne  plaise  donc ,  monsieur ,  que  je  veuille  vous 
engager  dans  ces  dévotions  si  timides  et  si  gênées, 
où  l'on  croit  que  Dieu  ne  pardonne  rien ,  et  qu'il 
ne  cherche  qu'a  nous  surprendre  dans  nos  moindres 
fautes  pour  nous  confondre  !  Non ,  non ,  je  ne  crains 
rien  davantage  que  celte  conduite  ;  et ,  bien  loin  do 
vouloir  vous  y  jeter ,  je  ne  songe  qu'à  vous  tourner 
vers  le  pur  amour ,  qui  est  toujours  libre,  simple, 
gai,  courageux,  marchant  avec  largeur,  et  animé 
par  la  conûance.  Encore  une  fois ,  Dieu  est  témoin 
que  je  crois  que  les  conducteurs  qui  conduisent  par 
cet  autre  chemin  de  gêne  et  de  trouble  se  trom- 
pent grossièrement,  et  courent  risque  de  gâter  tout. 
Mais  voyons  aussi  de  bonne  foi  ce  que  nous  devons 
à  Dieu.  Peut-être  n'y  avons-nous  jamais  pensé  as- 
sez sérieusement.  Ne  lui  devons-nous  pas  autant 
qu'un  ami  doit  à  son  ami,  et  qu'un  domestique 
doit  à  son  maître?  Si  vous  aviez  un  ami  à  qui  vous 
eussiez  confié  tous  vos  intérêts,  qui  vous  eût  les 
plus  grandes  obligations,  et  que  vous  aimassiez 
tendrement ,  voudriez- vous  qu'il  se  contentât  d'en- 
tendre une  partie  de  vos  intentions  sur  les  choses 
qu'il  seroit  engagé  a  faire  pour  vous?  Que  pense- 
riez-vous  de  lui  et  de  son  amitié,  s'il  se  contentoit 
de  savoir  en  gros  ce  que  vous  voudriez,  et  s'il  crai- 
gnoit  de  l'apprendre  plus  en  détail  ?  Quelqu'un  qui 
souhaileroit  votre  avantage  viendroit  lui  dire  :  Ne 
voulez-vous  pas  envoyer  vers  votre  ami  pour  éclair- 
ci  r  plus  exactement  ce  dont  il  vous  a  chargé?  n'est- 
il  pas  juste  que  vous  le  consultiez  lui-même,  de 
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peur  de  vous  tromper,  et  de  D*a  voir  pas  bien  compris 
tout  ce  qu41  attend  de  vous?  En  vérité,  cet  homme 
mériteroit-il  le  nom  d'ami  ;  et  pourriez-vous  le 
croire  de  bonne  foi ,  s'il  ré|)ondoit  :  Je  fais  ce  que 
j'ai  compris  que  mon  ami  vouloit  ;  que  m'importe 
d'en  savoir  davantage?  je  ne  veux  point  m'embar- 
rasser  ;  il  me  siifût  de  suivre  la  connoissance  impar- 
faite que  j'ai  de  ses  intérêts,  sans  en  chercher  une 
plus  parfaite  .  cette  recherche  ne  serviroit  qu'à 
mengager  peut-être  à  faire  pour  lui  des  choses  qui 
m'incommoderoient;  je  n'en  veux  pas  prendre  la 
peine  :  je  serois  bien  fâché  de  l'offenser  dans  ses 
intérêts  essentiels  ;  mais  je  ne  m'embarrasse  guère 
de  connoitre  les  moyens  de  ne  le  choquer  pas  dans 
les  petites  choses ,  et  même,  pour  les  plus  grandes, 
je  ne  veux  point  savoir  ses  intentions  mieux  que  je 
ne  les  sais ,  et  je  suis  résolu ,  pour  éviter  cet  embar- 
rassant éclaircissement,  de  hasarder  de  lui  nuire 
même  dans  les  choses  de  conséquence.  Je  crois , 
monsieur ,  qu'un  tel  ami  vous  paroltroit  bien  in- 
digne d'en  porter  le  nom ,  que  vous  seriez  mortel- 
lement blessé  de  son  ingratitude,  et  que  vous  auriez 
honte  de  vous  être  confié  à  lui  ;  je  suis  même  très 
assuré  que  vous  trouveriez  son  procédé  d'autant 
plus  choquant ,  qu'il  auroit  joint  la  mauvaise  foi  à  la 
mauvaise  volonté.  J'aurois  mieux  aimé,  diriez-vcas, 
qu'il  eût  ouvertement  refusé  de  me  servir;  mais 
m'offrir  ses  services ,  et  puis  chercher  des  prétextes 
]X)ur  ne  s'instruire  pas  à  fond  de  mes  intérêts,  et 
craindre  d'y  voir  trop  clair,  de  peur  d'être  obligé  do 
me  rendre  de  trop  grands  services  :  voilà  ce  qui  me 
paroit  le  plus  corrompu  et  le  plus  inexcusable. 
C'est,  monsieur,  ce  que  vous  diriez  d'un  ami  qui 
ne  vousdevroit  presque  rien.  Que  croyez-vous  donc 
que  Dieu  dira  de  vous  dans  son  jugement;  de  vous, 
dis-je,  qui  lui  devez  tout,  si  vous  êtes  comme  cet 
ami  inOdcle,  qui  affecte  de  fermer  les  yeux,  de  peur 
de  voir  trop  clair  dans  les  affaires  de  son  ami,  et 
qui  se  vante  encore  d'être  un  ami  de  bonne  foi? 

Mais  venons  à  la  seconde  comparaison ,  pour 
achever  de  rendre  celte  vérité  manifeste  et  sensible. 

Si  le  roi  avoit  confié  une  place ,  ou  une  armée , 
ou  une  négociation  a  un  de  ses  sujets ,  Irouveroit-il 
bon  que  ce  sujet  négligeât  de  s'instruire  exactement 
des  fortifications  et  de  l'état  de  sa  place;  que  ce 
général  d'armée  se  contentât  d'avoir  une  médiocre 
science  de  la  guerre  ;  que  cet  ambassadeur  refusât 
d'approfondir  les  affaires  étrangères,  et  les  moyens 
de  faire  réussir  sa  négociation  ?  Si  le  roi ,  dans  la 
suite,  reprochoit  h  ces  trois  hommes  le  mauvais 
succès  des  choses  qui  leur  étoient  confiées ,  le  gou- 
verneur oseroit-il  lui  dire  :  J'ai  cru  que  j'en  savois 
assez,  quoique  j'entendisse  mal  les  sièges;  et  je 
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n*ai  point  voulu  m*cinbarrasscr  k  en  apprendre  da- 
vantage pour  défendre  plus  long-temps  ma  place? 
Le  {général  mal  instruit  pourroilrll  lui  dire  :  Je  n*ai 
point  voulu  m'embrouiller  dans  les  diiïcreiits  avis 
des  ingénieurs  sur  Tallaque  d'une  telle  ville,  ni  rai- 
sonner avec  les  officiers  expérimentes  pour  sup- 
pléer h  mon  ignorance,  qui  m'a  fait  perdre  la  ba- 
taille; je  me  suis  contenté  de  mon  bon  sens;  j*ai 
cm  que  ma  bonne  intention  et  ma  petite  capacité 
m'excuseroieut ,  et  que  vous  seriez  content  pourvu 
que  je  ne  vous  trahisse  pas?  Cet  ambassadeur  au- 
roit-il  le  front  d'alléguer  qu'il  n'étoit  pas  obligé 
de  savoir  k  fond  les  desseins  des  ennemis,  les  in- 
térêts de  la  cour  étrangère  où  il  négocioit ,  et  les 
moyens  d'y  persuader  les  esprits  |)our  servir  son 
maître?  11  falloit,  répondroit  le  roi,  veiller  nuit 
et  jour  pour  apprendre  toutes  ces  choses  :  les  né- 
gliger ,  c*éloit  trahir  mes  intéri^Ls ,  et  me  sacriKcr 
a  votre  paresse.  Voilà  ce  que  le  roi  diroit  avec 
raison.  Mais  que  dira  le  Roi  des  rois,  si  vous  faites 
comme  les  Iflcbes  serviteurs? 

Vous  voyez  bien ,  monsieur ,  que  vous  ne  par- 
donneriez jamais  cette  ignorance  pleine  de  négli- 
gence et  d'affectation,  et  que  Dieu  doit  encore  moins 
vous  la  pardonner.  Aussi  voyons-nous  que  les  di- 
manches n'ont  été  institués  que  pour  réserver  un 
jour  en  chaque  semaine  à  l'étude  de  la  loi  do  Dieu 
et  a  la  méditation  de  ses  mystères.  C'est  pourquoi 
on  tenoit  anciennement,  pendant  un  temps  assez 
long,  ceux  qui  vouloicnt  Ctrc  chrétiens,  dans  Fé- 
tude  de  la  reIi{;ion ,  même  avant  que  de  leur  donner 
le  baptême.  Le  besoin  de  connoltre  Dieu  et  Jésus- 
Christ  son  ûls,  notreSauveur,  est  toujours  le  même, 
et  ne  sauroit  jamais  diminuer.  L'Évangile,  qui  est 
le  livre  où  Dieu  instruit  les  hommes ,  ne  nous  est 
point  donné  pour  ne  savoir  jamais  ce  qu'il  contient. 
Je  sais  qu'il  y  a  beaucoup  d'hommes  grossiers  et 
mal  préparés,  qui  pourroient  abuserdc  cette  sainte 
lecture;  mais  ceux  qui  y  sont  préparés  par  une 
intention  pure  et  par  une  entière  docilité  d'esprit 
ne  doivent  pas  s'en  priver  :  c'est  sur  ce  livre,  et 
non  sur  le  conseil  des  hommes ,  que  nous  serons 
jugés.  C'est  donc  sur  ce  livre  qu'il  faut  préparer 
nos  comptes,  et  prévenir,  par  notre  lldélité  h  suivre 
les  règles,  le  rolou table  jugement  de  Dieu.  Saint 
Paul  disoitaux  premiers  chrétiens  *  :  Vous  êtes  ri- 
ches en  toute  sorte  de  science  et  de  connoissance 
des  vérités  de  Dieu,  Cependant  il  répète  sans  cesse 
aux  fldèles ,  c'est-a-dire  a  tout  le  peuple  sans  ex- 
ception, qu'il  faut  croître  tous  les  jours  dcais  la 
science  de  Dieu  ;  qu^il  faut  être  éclaire,  pour  savoir 
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non-seulement  la  loi  en  général ,  mais  encore  quelle 
est  la  volonté  de  Dieu  en  chaque  chose,  avec  a: 
qui  lui  fiait  davantage  et  qui  est  le  plus  parfait^. 
Quiconque  aime  véritablement  son  ami  ne  se  con- 
tente pas  de  ne  le  point  offenser .  il  cherche  encore 
tout  ce  qui  peut  l'obliger  et  lui  plaire.  La  sincère 
amitié  est  inventrice  et  ingénieuse.  Il  n*y  a  qae  la 
crainte  d'esclave  qui  se  borne  à  éviter  la  punition 
des  grandes  désobéissances.  Il  n'y  a  point  d'honnête 
homme  qui  voulût  se  faire  servir  par  an  domes- 
tiquequi  ne  voudroit  jamais  faircque  leschoscs  dont 
il  ne  pourroit  se  dispenser,  et  qui  craindroitdc 
c*onnoître  trop  ce  qui  pourroit  lui  gagner  le  conir 
de  son  maître. 

Jésus-Christ  veut  tellement  qu'on  soit  éclairé 
sur  la  loi,  qu'il  ne  veut  pas  même  qu'on  s'appuie 
sur  les  décisions  des  gens  que  l'on  consulte ,  si  on 
a  sujet  de  se  déûer  d'eux ,  et  de  craindre  qu'ib  no 
soient  pas  assez  exactement  instruits.  Si  un  aveu- 
gle, dit-il  ^,  en  cottduit  un  autre,  ils  tomberont  tons 
deux  ensemble  dans  le  précipice.  Remarquez  bien 
qu'il  ne  dit  pas  :  L'un  excusera  l'autre;  au  con- 
traire, le  conducteur  ne  servira  qu'à  entraîner 
l'autre,  çt  qu'a  le  précipiter  dans  Tablme. 

Faudra-t-il  conclure  de  là  qu'il  faut  courir  sans 
cesse  de  docteur  en  docteur ,  et  ne  savoir  jamais  à 
quoi  s'en  tenir?  C'est  une  incertitude  qui  Ya  à  trou- 
bler la  paix  de  toutes  les  consciences. 

J'en  conviens;  mais  ce  que  je  crois  nécessaire, 
est  qu'on  fasse  pour  la  vie  éteruelle  de  l'âme  co 
qu'on  ne  manque  jamais  de  faire  pour  la  vie  |)assa- 
gère  du  corps.  Est-on  malade,  on  ne  croit  pas 
que  le  médecin  le  plus  expérimcutéet  le  chirurgien 
le  plus  adroit  le  soit  trop  pour  se  faire  traiter  : 
on  regarderoit  comme  une  étrange  témérité  celle 
d'un  homme  qui  s'anêteroit  aux  moins  éclairés 
médecins ,  et  ({ui  ne  daigneroit  pas  consulter  les 
plus  habiles.  Le  sens  commun  suffit  seul  pour  dé- 
cider en  ces  occasions.  Faites  de  même  pour  votre 
ame.  Ne  vous  arrêtez  qu'aux  couseils  que  vous 
croirez  les  plus  sages ,  les  plus  droits,  les  plus  dés- 
intéressés. Fuyez  les  gens  qui  sont  ri{joureux  par 
chagrin,  ou  par  ostentation,  ou  par  entêtement 
de  nouveauté.  Mais  prenez  garde  aussi  de  ne  cher- 
cher pas,  comme  les  Israélites,  des  couseils  flat- 
teurs et  intéressés,  des  gens  amollis  par  des  con- 
sidérations mondaines,  qui  mettent,  comme  dit 
l'Ecriture',  des  coussins  sous  les  coudes  des  pé- 
cheurs ,  au  lieu  de  les  assujettir  à  la  pcnitencc  ; 
enfin  des  personnes  pou  éclairées,  et  qui  vous  trom- 
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pcront  en  se  trompant  elles-mômes.  Cherchez ,  se- 
lon toute  la  lumière  que  Dieu  vous  donne,  le  juste 
milieu;  apportez-y  le  môme  soin  qu'un  homme 
sage  emploie  ^  choisir  le  meilleur  avocat  et  le 
meilleur  médecin.  Ce  sera  alors  que  vous  pourrez 
demeurer  en  paix,  et  vous  confier  humblement  à 
la  bonté  de  Dieu,  qui  ne  permettra  pas  que  vous 
demeuriez  toujours  dans  Tégarement,  supposé  que 
vous  vous  égariez. 

Mais  faudra-t-il,  direz-vous,  passer  sa  vie  a 
étudier  la  religion  comme  un  docteur?  Non ,  mon- 
sieur ;  ce  n'est  pas  là  ce  que  Dieu  demande  de  vous, 
11  demande  que  vous  vous  nourrissiez  humblement, 
chaque  jour,  des  vérités  de  TÉvangile,  non  pour 
décider ,  mais  pour  vous  défier  encore  davantage 
de  vous,  et  pour  apprendre  de  Jésus-Christ  à  être 
doux  et  hunible  de  cceur^ .  Ce  ne  sera  point  une 
subtile  et  vaine  science  que  vous  apprendrez  ;  vous 
n'apprendrez  qu'à  vous  mépriser  vous-môme ,  qu'à 
fouler  aux  pi^s  les  fragiles  biens  d'ici-bas,  qu*à 
vous  détacher  de  cette  vie  qui  s'enfuit  comme  une 
ombre,  qu*à  aimer  la  grandeur  de  Dieu ,  devant 
qui  toute  autre  grandeur disparoît;  qu'à  être  doux, 
patient,  juste,  sincère  en  tout  avec  le  prochain. 
Cette  science  ne  s'apprend  point  par  la  subtilité 
des  raisonnements,  par  les  longues  lectures,  par 
la  facilité  à  les  retenir  :  il  ne  faut  qu'un  cœur 
simple  et  docile ,  pour  faire,  sans  aucune  pénétra- 
tion d'esprit ,  un  progrès  continuel  et  merveilleux 
dans  cette  science ,  qui  est  celle  des  saints.  Deux 
mots  vous  enscigneroDt  les  plus  profondes  vérités  ; 
et ,  si  vous  êtes  humble ,  vous  eu  entendrez  plus 
que  les  grands  docteurs  pleins  d'eux-mômes.  C'est 
la  science  de  tant  d'ignorants  à  qui  Dieu  s'est  com- 
muniqué. C'est  pourquoi  Jésus-Christ  dlt^  :  Je  vous 
rends  grâces ^  mon  père,  de  ce  que  vous  avez  ca- 
ché ces  choses  aux  grands  et  aux  sages  du  siècle, 
et  de  ce  que  vous  les  avez  révélées  aux  simples  et 
aux  petits.  C'est  pourquoi  il  dit  encore  ^  qu'ti  faut 
être  enfant  pour  entrer  au  royaume  des  deux. 
C'est  donc  la  science  de  devenir  simple  et  petit  en- 
fant, dans  laquelle  il  faut  s'instruire  tous  les  jours 
par  la  méditation  de  la  parole  de  Dieu. 

Je  me  suis  tellement  étendu,  monsieur,  sur 
cette  question ,  que  je  n'ai  pas  aujourd'hui  le  temps 
de  répondre  aux  autres  ;  mais  je  le  ferai  au  pre- 
mier jour.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  fasse  bien  goûter 
tout  ceci. 

J'oubliois ,  monsieur ,  de  vous  dire  que  le  pre- 
mier des  commandements  de  Dieu  suffit  pour  faire 
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évanouir  en  un  moment  tous  vos  prétextes,  et  pour 
forcer  tous  vos  retranchements.  Vous  aimerez  te 
Seigneur  votre  Dieu  de  tout  votre  cœur,  de  toute 
votre  ame,  de  toute  votre  pensée  et  de  toutes  vos 
forces.  Voyez  combien  de  termes  joints  ensemble 
par  le  Saint-Esprit,  pour  prévenir  toutes  les  ré- 
serves que  l'homme  pourroit  vouloir  faire  au  pré- 
judice de  cet  amour  qui  veut  qu'on  lui  sacrifie 
tout.  Voilà  un  amour  jaloux  et  dominant:  toutn'est 
pas  trop  pour  lui.  11  ne  souffre  point  de  partage, 
et  il  ne  permet  plus  d'aimer,  hors  de  Dieu ,  qucce 
que  Dieu  lui-même  commande  d*aimer  pour  l'a- 
mour de  lui. 

Ilfautl'aimer,  non-seulementde  toute  l'étendue 
et  de  toute  la  force  de  son  cœur ,  mais  encore  de 
toute  l'application  de  sa  pensée.  Comment  pourra- 
t-on  donc  croire  qu'on  l'aime,  si  on  ne  peut  se  ré- 
soudre à  penser  à  sa  loi,  et  à  s'appliquer  de  suite 
à  accomplir  sa  volonté  ?  C'est  se  moquer,  de  croire 
qu'on  puisse  aimer  Dieu  d'un  amour  si  vigilant  et 
si  appliqué ,  pendant  qu'on  craint  de  découvrir 
trop  clairement  ce  que  cet  amour  demanJe.  11  n'y 
a  qu'une  seule  manière  d'aimer  de  bonne  foi,  qui 
est  de  ne  faire  aucun  marché  avec  lui,  et  de  suivre 
avec  un  cœur  généreux  tout  ce  qu'il  inspire  pour 
connoître  la  volonté  adorable  de  celui  qui  nous  a 
faits  de  rien ,  et  rachetés  par  son  propre  sang  do 
la  mort  éternelle.  Tous  ceux  qui  vivent  dans  ces 
retranchements,  qui  veulent  aimer  Dieu  de  peur 
qu'il  ne  les  punisse,  mais  qui  voudroient  bien  être 
un  peu  sourds  pour  ne  l'entendre  qu'à  demi,  quand 
il  leur  parle  de  se  détacher  du  monde  et  d'eux- 
mt^mes,  courent  grand  risque  d'être  de  ces  tièdes 
dont Jésus-Christditqu'il les  vomira*.  Pour  nous, 
qui  voulons  être  à  lui  sans  réserve ,  la  paix  et  la 
miséricorde  viendront  sur  nous;  et  nous  recevrons, 
en  récompense  de  ce  sacrifice,  le  centuple  promis 
dès  cette  vie  outre  le  royaume  du  ciel.  La  liberté 
du  cœur,  la  paix  de  la  conscience ,  la  douceur  de 
s'abandonner  entre  les  mains  de  Dieu,  la  joie  de 
voir  toujours  croître  la  lumière  en  son  cœur  ;  en- 
fin le  dégagement  des  craintes  et  des  désirs  tyran- 
niques  du  siècle,  font  ce  centuple  de  bonheur  que 
les  véritables  enfants  de  Dieu  possèdent  au  milieu 
des  croix,  pourvu  qu'ils  soient  fidèles.  Quelle  foi- 
blesse  de  cœur  y  auroit-il  donc  à  craindre  de  s'en- 
gager trop  avant  dans  un  état  si  désirable  ?  Mal- 
heur,  dit  l'Écriture  *,  aux  cœurs  partagés!  En 
effet,  ils  sont  sans  cesse  déchirés,  d'un  côté  par  le 
monde  et  par  leurs  passions  encore  vivantes;  de 
l'autre  par  les  remords  de  leur  conscience^  et  par 

*  Jpoc. ,  III  ,iG.  »  Eccli, ,  Il . M. 
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n*ai  point  voulu  m*cinliarrasscr  k  en  apprendre  da- 
vantage pour  défendre  plus  long-temps  ma  place? 
Le  (général  mal  instruit  pourroîtril  lui  dire  :  Je  n'ai 
point  voulu  m*enibrouiller  dans  les  diiïcrents  avis 
des  ingénieurs  sur  Tattaque  d'une  telle  ville,  ni  rai- 
sonner avec  les  officiers  expérimentes  pour  sup- 
pléer h  mon  ignorance,  qui  m'a  fait  perdre  la  ba- 
taille; je  me  suis  contenté  de  mon  bon  sens;  j*ai 
cm  que  ma  bonne  intention  et  ma  petite  capacité 
m'excuseroieut ,  et  que  vous  seriez  content  pourvu 
que  je  ne  vous  trahisse  pas?  Cet  ambassadeur  au- 
roit-il  le  front  d'alléguer  qu'il  n'étoit  pas  obligé 
de  savoir  k  fond  les  desseins  des  ennemis ,  les  in- 
térêts de  la  cour  étrangère  où  il  négocioit ,  et  les 
moyens  d'y  persuader  les  esprits  pour  servir  son 
maître?  11  falloit,  répondroit  le  roi,  veiller  nuit 
et  jour  pour  apprendre  toutes  ces  choses  :  les  né- 
gliger,  c'étoit  trahir  mes  intérôLs,  et  me  sacrilicr 
à  votre  paresse.  Voilà  ce  que  le  roi  diroit  avec 
raison.  Mais  que  dira  le  Roi  des  rois,  si  vous  faites 
comme  les  Iflcbes  serviteurs? 

Vous  voyez  bien ,  monsieur ,  que  vous  ne  par- 
donneriez jamais  cette  ignorance  pleine  de  négli- 
gence et  d'affectation,  et  que  Dieu  doit  encore  moins 
vous  la  pardonner.  Aussi  voyons-nous  que  les  di- 
manches n'ont  été  institués  que  pour  réserver  un 
jour  en  chaque  semaine  à  l'étude  de  la  loi  de  Dieu 
et  à  la  méditation  de  ses  mystères.  C'est  pourquoi 
on  tenoit  anciennement,  pendant  un  temps  assez 
long,  ceux  qui  vouloient  ôtre  chrétiens,  dans  l'é- 
tude delà  reli{;ion,  même  avant  que  de  leur  donner 
le  baptême.  Le  besoin  de  connoltre  Dieu  et  Jésus- 
Christ  son  ûls,  notreSauveur,  est  toujours  le  môme, 
et  ne  sauroit  jamais  diminuer.  L'Évangile,  qui  est 
le  livre  où  Dieu  instruit  les  hommes ,  ne  nous  est 
l)oiut  donné  pour  ne  savoir  jamais  ce  qu'il  contient. 
Je  sais  qu'il  y  a  beaucoup  d'hommes  grossiers  et 
mal  préparés,  qui  ponrroient  abuserdc  cette  sainte 
lecture;  mais  ceux  qui  y  sont  préparés  par  une 
intention  pure  et  par  une  entière  docilité  d'esprit 
ne  doivent  pas  s'en  priver  :  c'est  sur  ce  livre,  et 
non  sur  le  conseil  des  hommes ,  que  nous  serons 
jugés.  C'est  donc  sur  ce  livre  qu'il  faut  préparer 
noscomptes,  et  prévenir,  par  notre  fidélité  b  suivre 
les  règles,  le  redoutable  jugement  de  Dieu.  Saint 
Paul  disoitaux  premiers  chrétiens  *  :  Vous  êtes  ri- 
ches en  toute  sorte  de  science  et  de  connoissance 
des  vérités  de  Dieu,  Cependant  il  répèle  sans  cesse 
aux  fidèles ,  c'est-a-dire  h  tout  le  peuple  sans  ex- 
ception ,  qu'il  faut  croître  tous  les  jours  dans  la 
science  de  Dieu  ;  qu'il  faut  être  éclairé,  pour  savoir 


non-seulement  la  loi  en  général ,  mais  encore  quelle 
est  la  volonté  de  Dieu  en  chaque  chose,  avec  ce 
qui  lui  plaît  davantage  et  qui  est  le  plus  parfait^ . 
Quiconque  aime  véritablement  son  ami  ne  se  con- 
tente pas  de  ne  le  point  offenser,  il  cherche  encore 
tout  ce  qui  peut  l'obliger  et  lui  plaire.  La  sincère 
amitié  est  inventrice  et  ingénieuse.  Il  n*y  aque  la 
crainte  d'esclave  qui  se  borne  à  éviter  la  punition 
des  grandes  désobéissances.  Il  n'y  a  point  d'honuôle 
homme  qui  voulût  se  faire  servir  par  an  dômes- 
tiquequi  ne  voudroit  jamais  faircqueleschoses  dont 
il  ne  pourroit  se  dispenser,  et  qui  craindroitdu 
connoître  trop  ce  qui  pourroit  lui  gagner  le  coeur 
de  son  maître. 

Jésus-Christ  veut  tellement  qu'on  soit  éclairé 
sur  la  loi ,  qu'il  ne  veut  pas  môme  qu'on  s*appuie 
sur  les  décisions  des  gens  que  l'on  consulte ,  si  on 
a  sujet  de  se  déGer  d'eux ,  et  de  craindre  qu'ils  ne 
soient  pas  assez  exactement  instruits.  Si  un  aveu- 
gle,âïl-ï\  ^,  en  comluit  un  autre,  ils  tomberont  tous 
deux  ensemble  dans  le  précipice.  Remarquez  bien 
qu'il  ne  dit  pas  :  L'un  excusera  l'autre;  au  con- 
traire, le  conducteur  ne  servira  qu'à  entraîner 
l'autre,  çt  qu'à  le  précipiter  dans  l'abîme. 

Faudra-t-il  conclure  de  là  qu'il  faut  courir  saus 
cesse  de  docteur  en  docteur ,  et  ne  savoir  jamais  à 
quoi  s'en  tenir?  C'est  une  incertitude  qui  va  à  trou- 
bler la  paix  de  toutes  les  consciences. 

J'en  conviens;  mais  ce  que  je  crois  nécessaire, 
est  qu'on  fasse  pour  la  vie  éternelle  de  l'ame  i-o 
qu'on  ne  manque  jamais  de  faire  pour  la  vie  |)assa- 
gère  du  corps.  Est-on  malade ,  on  ne  croit  pas 
que  le  médecin  le  plus  expérimenté  et  le  chirurgien 
le  plus  adroit  le  soit  trop  pour  se  faire  traiter  : 
on  regarderoit  comme  une  étrange  témérité  celle 
d'un  homme  qui  s'arrc^tcroit  aux  moins  éclairés 
médecins ,  et  qui  ne  daigncroit  pas  consulter  les 
plus  habiles.  Le  sens  commun  sufOt  seul  pour  dé- 
cider eu  ces  occasions.  Faites  de  mi^me  pour  votre 
ame.  Ne  vous  arrêtez  qu'aux  conseils  que  vous 
croirez  les  plus  sages,  les  plus  droits,  les  plus  dés- 
intéressés. Fuyez  les  gens  qui  sont  rigoureux  |>ar 
chagrin,  ou  par  ostentation,  ou  par  entôtemeot 
de  nouveauté.  Mais  prenez  garde  aussi  de  ne  cher- 
cher pas,  comme  les  Israélites,  des  conseils  flat- 
teurs et  intéressés,  des  gens  amollis  par  des  con- 
sidérations mondaines,  qui  mettent,  comme  dit 
rÉcriturc',  des  coussins  sous  les  coudes  des  pé- 
clieurs,  au  lieu  de  les  assujettir  à  la  pénitence; 
enfin  des  personnes  peu  éclairées,  et  qui  vous  trom- 
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peront  en  se  trompant  elles-mêmes.  «Cherchez ,  se- 
lon toute  la  lumière  que  Dieu  vous  donne,  le  juste 
milieu;  apportez-y  le  même  soin  qu'un  homme 
sage  emploie  à  choisir  le  meilleur  avocat  et  le 
meilleur  médecin.  Ce  sera  alors  que  vous  pourrez 
demeurer  en  paix,  et  vous  confier  humblement  à 
la  bonté  de  Dieu,  qui  ne  permettra  pas  que  vous 
demeuriez  toujours  dans  Tégarement,  supposé  que 
vous  vous  égariez. 

Mais  faudra-t-il,  direz-vous,  passer  sa  vie  a 
étudier  la  religion  comme  un  docteur?  Non ,  mon- 
sieur ;  ce  n*est  pas  Ta  ce  que  Dieu  demande  de  vous* 
11  demande  que  vous  vous  nourrissiez  humblement, 
chaque  jour,  des  vérités  de  TEvangile,  non  pour 
décider,  mais  pour  vous  défier  encore  davantage 
de  vous,  et  pour  apprendre  de  Jésus-Christ  à  èire 
doux  et  humble  de  cœur^ .  Ce  ne  sera  point  une 
subtile  et  vaine  science  que  vous  apprendrez  ;  vous 
n'apprendrez  qu'à  vous  mépriser  vous-même ,  qu'a 
fouler  aux  picxls  les  fragiles  biens  d'ici-bas,  qu*à 
vous  détacher  de  cette  vie  qui  s'enfuit  comme  une 
ombre,  qu*à aimer  la  grandeur  de  Dieu,  devant 
qui  toute  autre  grandeurdisparoît;  qu'à  être  doux, 
patient,  juste,  sincère  en  tout  avec  le  prochain. 
Cette  science  ne  s'apprend  point  par  la  subtilité 
des  raisonnements ,  par  les  longues  lectures ,  par 
la  facilité  a  les  retenir  :  il  ne  faut  qu'un  cœur 
simple  et  docile ,  pour  faire,  sans  aucune  pénétra- 
tion d'esprit,  un  progrès  continuel  et  merveilleux 
dans  cette  science ,  qui  est  celle  des  saints.  Deux 
mots  vous  enseigneront  les  plus  profondes  vérités  ; 
et,  si  vous  êtes  humble,  vous  en  entendrez  plus 
que  les  grands  docteurs  pleins  d'eux-mêmes.  C'est 
la  science  de  tant  d'ignorants  à  qui  Dieu  s'est  com- 
muniqué. C'est  pourquoi  Jésus-Christ  dit^  :  Je  vous 
rends  grâces,  mon  père,  de  ce  que  vous  avez  ca- 
ché ces  choses  aux  grands  et  aux  sages  du  siècle, 
et  de  ce  que  vous  les  avez  révélées  aux  simples  et 
aux  petits.  C'est  pourquoi  il  dit  encore^  qu'i/  faut 
être  enfant  pour  entrer  au  royaume  des  deux. 
C'est  donc  la  science  de  devenir  simple  et  petit  en- 
fant, dans  laquelle  il  faut  s'instruire  tous  les  jours 
par  la  méditation  de  la  parole  de  Dieu. 

Je  me  suis  tellement  étendu,  monsieur,  sur 
cette  question ,  que  je  n'ai  pas  aujourd'hui  le  temps 
de  répondre  aux  autres  ;  mais  je  le  ferai  au  pre- 
mier jour.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  fasse  bien  goûter 
tout  ceci. 

J'oubliois ,  monsieur ,  de  vous  dire  que  le  pre- 
mier des  commandements  de  Dieu  suffit  pour  faire 


'  MatUi.,  XI, 29. 
^  Jbid.txym.Z. 


>  Ibid,,  Sti. 


évanouir  en  un  moment  tous  vos  prétextes,  et  pour 
forcer  tous  vos  retranchements.  Vous  aimerez  le 
Seigneur  votre  Dieu  de  tout  votre  cœur,  de  toute 
votre  ame,  de  toute  votre  pensée  et  de  toutes  vos 
forces.  Voyez  combien  de  termes  joints  ensemble 
par  le  Saint-Esprit ,  pour  prévenir  toutes  les  ré- 
serves que  l'homme  pourroit  vouloir  faire  au  pré- 
judice de  cet  amour  qui  veut  qu'on  lui  sacrifie 
tout.  Voilà  un  amourjaloux  et  dominant:  toutn'est 
pas  trop  pour  lui.  11  ne  souffre  point  de  partage, 
et  il  ne  permet  plus  d'aimer,  hors  de  Dieu ,  quece 
que  Dieu  lui-même  commande  d*aimer  pour  l'a- 
mour de  lui. 

Il  faut  l'aimer,  non-seulement  de  toute  l'étendue 
et  de  toute  la  force  de  son  cœur ,  mais  encore  de 
toute  l'application  de  sa  pensée.  Comment  pourra- 
t-on  donc  croire  qu'on  l'aime,  si  on  ne  peut  se  ré- 
soudre à  penser  à  sa  loi,  et  à  s'appliquer  de  suite 
à  accomplir  sa  volonté  ?  C'est  se  moquer,  de  croire 
qu'on  puisse  aimer  Dieu  d'un  amour  si  vigilant  et 
si  appliqué ,  pendant  qu'on  craint  de  découvrir 
trop  clairement  ce  que  cet  amour  demanJe.  11  n'y 
a  qu'une  seule  manière  d'aimer  de  bonne  foi,  qui 
est  de  ne  faire  aucun  marché  avec  lui,  et  de  suivre 
avec  un  cœur  généreux  tout  ce  qu'il  inspire  pour 
connoitre  la  volonté  adorable  de  celui  qui  nous  a 
faits  de  rien ,  et  rachetés  par  son  propre  sang  do 
la  mort  éternelle.  Tous  ceux  qui  vivent  dans  ces 
retranchements,  qui  veulent  aimer  Dieu  de  peur 
qu'il  ne  les  punisse,  mais  qui  voudroient  bien  ôti-e 
un  peu  sourds  pour  ne  l'entendre  qu'à  demi,  quand 
il  leur  parle  de  se  détacher  du  monde  et  d'eux- 
mêmes,  courent  grand  risque  d'être  de  ces  tièdes 
dontJésus-Christdit  qu'il  les  vomira*.  Pour  nous, 
qui  voulons  être  à  lui  sans  réserve ,  la  paix  et  la 
miséricorde  viendront  sur  nous;  et  nous  recevrons, 
en  récompense  de  ce  sacrifice,  le  centuple  promis 
dès  cette  vie  outre  le  royaume  du  ciel.  La  liberté 
du  cœur,  la  paix  de  la  conscience,  la  douceur  de 
s'abandonner  entre  les  mains  de  Dieu,  la  joie  de 
voir  toujours  croître  la  lumière  en  son  cœur  ;  en- 
fin le  dégagement  des  craintes  et  des  désirs  tyran- 
niques  du  siècle,  font  ce  centuple  de  bonheur  que 
les  véritables  enfants  de  Dieu  possèdent  au  milieu 
des  croix,  pourvu  qu'ils  soient  fidèles.  Quelle  foi- 
blesse  de  cœur  y  auroit-il  donc  à  craindre  de  s'en- 
gager trop  avant  dans  un  état  si  désirable  ?  Mal- 
heur,  dit  l'Écriture  *,  aux  coeurs  partagés!  En 
effet,  ils  sont  sans  cesse  déchirés,  d'un  côté  par  le 
monde  et  par  leurs  passions  encore  vivantes;  de 
l'autre  par  les  remords  de  leur  conscience^  et  par 
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la  crainte  de  la  mort  suivie  de  l'éteroité.  Heureux 
ceux  qui  se  Jettent  tôte  baissée  et  les  yeux  fermés 
entre  les-  bras  du  Père  des  miséricordes  el  du  Dieu 
de  toute  consolation,  pour  parler  comme  saint 
Paul  *  !  Ceux-lb,  bien  loin  de  craindre  de  voir  trop 
clair,  ne  craignent  rien  tant  que  de  ne  voir  pas 
aaseï  ce  que  Dieu  demande.  Sitôt  qu*iJs  décou- 
vrent une  nouvelle  lumière  dans  la  loi  de  Dieu, 
Us  sont  transportés  de  joie ^  dit  l'écriture/eomme 
tm  avare  qui  trouve  un  trésor. 

Pour  Tarticle  des  choses  qu'on  peut  lire  et  pour 
celui  de  remploi  du  temps,  je  vous  promets,  mon- 
sieur, une  prompte  réponse;  mais  je  vous  ai  déjà 
dit  que  cette  lettre  est  trop  longue,  et  vous  voyek 
bien  que  depuis  que  je  vous  Tai  dit,  je  Tai  encore 
beaucoup  alongée. 

15.  —  AU  MÊME.       • 

H  eompaUt  à  tes  doalemrs ,  et  les  lui  Mt  regarder  oomme 
on  effet  de  la  miséricorde  de  Diea. 

Vendredi  14  Jnillf  t  (ISSO). 

J'apprends,  monsieur,  que  vous  souffrez,  et  que 
Dieu  vous  met  à  une  tr^rude  épreuve  par  la  lon- 
gueur de  vos  'maux.  Si  je  me  laissots  aller  k  nion 
cœur ,  j'en  serois  véritablement  affligé;  mais  je 
conçois  que  Dieu  vous  aime  en  vous  frappant, 
et  je  suis  persuadé  que  vos  maux  seront  dans  la 
suite  de  très  grands  biens.  11  vous  impose  une -pé- 
nitenceque  vous  n'auriez  jamais  pu  vous  résoudre 
à  faire,  et  qui  est  pourtant  ce  quç  vous  devez  h  sa 
justice  pour  Texpiation  de  vos  péchés.  Il  vous  ar- 
rache ce  que  vous  auriez  eu  bien  de  la  peine  à  lui 
donner.  En  vous  Tarrachant,  il  vous  ôte  la  gloire 
de  le  luisacrlGer;  en  sorte  que  vous  ne  pouvez  vous 
faire  honneur  de  ce  sacriûee.  Ainsi ,  il  vous  hu- 
milie en  vous  instruisant.  D'ailleurs,  il  vous  tient 
dans  un  état  d'impuissance  qui  renverse  tous  les 
projets  do  votre  ambition.  Toutes  ces  hautes  pen- 
sées dont  vous  aviez  nourri  voire  cœur  depuis  si 
long-temps  s'évanouissent.  Votre  sagesse  est  con- 
fondue. Par-là ,  Dieu  vous  force  de  vous  tourner 
entièrement  vers  lui.  Il  étoit  jaloux  d'un  voyage 
où  la  gloire  mondaine  auroit  occupé  tous  vos  de- 
sirs,  et  où  vous  auriez  été  en  proie  aux  plus  vio- 
lentes passions.  En  vérité,  monsieur,  je  crois  qu*en 
rompant  ce  voyage,  non-seulement  il  préserve  vo- 
tre ame  d'un  grand  danger ,  mais  encore  il  épar- 
gne \  votre  corps  une  agitation  mortelle.  11  veut 
que  vous  viviez,  et  que  vous  viviez  \  lui  seul.  Pour 
vous  faire  entrer  dans  cette  vie,  il  vous  fait  passer 

•  il  Cor, ,  I ,  s, 

»  Pê,  cuiii ,  lei.  * 


par  une  langu^nr  àecaManta,  oh  foos  movrrei  k 
tout  appui  humain.  Après  vous  avoir  iffligé,  il 
vous  consolera  en  bon  père,  lorsqnerafËktioo  aara 
détaché  et  purifié  votre  cosar.  Je  ie  prie  de  toos 
donner  une  patience  sans  bornes  dans  dei  maux 
aussi  longs  et  aussi  douloureux  que  les  vôtres.  Que 
ne  pul»-je ,  monsieur,  les  partager  avec  voua ,  et 
ôtre  votre  garde-malade  !  Vous  n*eQ  samiei  tToir 
de  plus  zélé  que  moi. 

16.  —  AU  MÊME. 

Il  l'eidte  à  la  oooflanee  en  Diea. 

MardilSJnnietdaW). 

Vous  demandez,  monsieur ,  quelque  motif  de 
confiance  dans  vos  maux  :  mais  ne  foyex-voaa  pas 
que  vos  maux  sont  eux-mêmes  la  plus  sensible 
preuve  des  bontés  de  Dieu,  qui  doivoit  ranimer  vo- 
tre confiance?  Quel  bonheur  de  faire  une  pénitence 
que  vous  n'avez  point  choisie,  et  que  Mea  vous 
impose  lui-même!  Non-seulement  eUesertkexpler 
le  passé,  mais  encore  elle  est  un  contre-poison 
pour  l'avenir.  Elle  vous  arrache  aux  grands  des- 
seins d'ambition,  que  vous  n'auriez  jamais  en  le 
courage  de  sacrifier  b  Dieu;  elle  vons  tient  entre  la 
vie  et  la  mort ,  entre  les  plus  grandes  affaires  et  rinn- 
tilité  k  tout;  elle  vous  métaux  portes  de  la  mort,  et 
vous  en  retire  après  vous  avoir  montré  de  si  près 
l'horrible  gouffre  qui  engloutit  tout  ce  que  le  monde 
admire  le  plus.  Dieu  vous  renverse,  comme  il  ren- 
versa saint  Paul  aux  portes  de  Damas,  et  il  vous 
dit  au  fond  du  cœur  :  //  vous  est  dur  de  regimber 
contre  V aiguillon,  Pourquoimepersécutez-vousf 
Après  cela,  monsieur,  douterez-vous  qu'il  ne  vous 
aime?  S'il  ne  vous  aimoit,  pourquoi  ne  vous  au- 
roit-il  pas  abandonné  aux  désirs  de  votre  corar? 
pourquoi  vousauroit-il  poursuivi  pendant  que  vous 
le  fuyiez  avec  tant  de  dureté  et  d'ingratitude? 
Aviez-vous  mérité  cette  longue  patience,  et  ces  re- 
tours de  grâce  tant  de  fois  méprisée?  Vous  aviez 
éteint  en  vous  l'esprit  de  grace  ;  vous  aviez  fait 
injure  à  cet  esprit  de  vérité;  vous  aviez  foulé  h  vos 
pieds  le  sang  de  Talliance  ;  vous  étiez  enfant  de 
colère  :  et  Dieu  ne  s*est  point  lassé;  il  vous  a  aimé 
malgré  vous.  Vous  vouliez  périr ,  et  il  ne  vouloit 
pas  que  vous  périssiez.  H  a  ressuscité  sa  grace  en 
vous.  Vous  l'aimez ,  ou  du  moins  vous  desirez  de 
l'aimer  ;  vons  craignez  de  ne  l'aimer  pas  ;  vous 
avez  horreur  de  vous-même  h  la  vue  de  vos  péchés 
et  des  bontés  de  Dieu.  Croyez-vous  qu'on  puisse , 
sans  être  aidé  par  Tesprit  de  Dieu,  désirer  de  Tai- 
mer,  craindre  de  ne  l'aimer  pas,  avoir  horreur  de 
soi  et  de  sa  corruption  ?  Non,  non,  monsîear ,  il 
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n*y  a  que  Dieu  qui  fasse  ces  grands  chaDgemcnts 
dans  une  ame  aussi  égarée  et  aussi  endurcie  qu*é- 
toil  la  vôtre;  et  quand  Dieu  les  fait ,  on  ne  peut 
douter  qu'il  n'aime  cette  ame  d'un  amour  infini. 
H  voit  mieux  que  vous  la  lèpre  dont  vous  étiez  cou- 
vert :  c'est  la  multitude  de  vos  plaies  horribles 
qui,  loin  de  le  rebuter,  a  attiré  sa  compassion  sur 
vous.  Ëb  !  que  faut-il  à  la  souveraine  miséricorde, 
sinon  une  extrême  misère  sur  laquelle  elle  puisse 
se  glorifier?  0  que  vous  êtes  un  objet  propre  aux 
bontés  de  Dieu  !  elles  paroissent  en  vous  plus  que 
dans  un  autre.  Un  autre  pourroit  simaginer  que 
sa  régularité  de  mœurs  lui  auroit  attiré  quelque 
grâce.  Mais  vous ,  monsieur ,  qu'avez-vous  fait  h 
Dieu,  sinon  l'offenser,  et  l'offenser  par  des  rechutes 
scandaleuses  ?  Que  vous  doit-il  ?  rien  que  l'enfer, 
mais  l'enfer  bien  plus  rigoureux  qu'a  un  autre. 
Vous  êtes  donc  celui  à  qui  il  se  plait  de  donner  ; 
car  il  vous  doit  moins  qu'a  tout  autre.  Sa  grâce 
paroit  plus  pure  grâce  en  vous;  et  c'est  a  la  louange 
de  sa  grâce  qu'il  comble  de  miséricordes  cet  abîme 
de  misère  et  de  corruption.  Vous  pouvez  donc  , 
monsieur  ,  dire  comme  saint  Paul  *  :  Dieu  m* a 
foiitié  exprès  comme  un  modèle  de  sa  patience , 
pour  ranimer  la  confiance  de  tous  les  pécheurs 
qui  seroient  tentés  de  tomber  dans  le  désespoir. 
0  hommes  qui  avez  comblé,  ce  semble,  toute  me- 
sure d'iniquités ,  regardez-moi,  et  ne  désespérez 
jamais  des  bontés  du  Père  céleste.  11  n'y  a  qu'un 
seul  crime  indigne  de  celte  miséricorde ,  c'est  de 
s'endurcir  contre  elle  ,  et  de  ne  la  vouloir  point 
espérer.  Il  est  vrai  que  vous  ne  devez  plus  comp- 
ter sur  vous-même,  ni  vous  promettre  rien  ou  de 
vos  talents  ou  de  votre  courage.  Tout  vous  man- 
quera du  côté  de  vous-même  ;  et  vous  serez  con- 
fondu par  la  malédiction  de  Jérémie  ^ ,  si  vous 
vous  appuyez  sur  les  bras  de  la  cliair:  mais  autant 
que  vous  sentirez  votre  impuissance,  autant  devez- 
vous  ouvrir  votre  cœur  a  la  force  toute  puissante 
de  celui  qui  vous  dit  :  Ne  craignez  rien;  je  suis 
avecvous^.  Il  changera  tous  les  maux  eu  biens. 
La  maladie  du  corps  sera  la  guérison  de  Tame. 
Vous  bénirez  Dieu  avec  consolation,  de  vous  avoir 
frappé  delantde  plaies  au-dehors,  pour  guérir  ces 
autres  plaies  profondes  et  mortelles  que  l'orgueil 
et  la  mollesse  avoient  faites  dans  votre  cœur.  Vous 
verrez  cette  conduite  secrète  de  miséricorde  se  dé- 
velopper peu  à  peu  sur  vous.  Que  tardez-vous , 
monsieur,  a  rendre  gloire  a  Dieu,  en  vous  livrant 
a  lui  sans  condition  et  sans  réserve?  Plus  vous  vous 
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fierez  à  lui,  plus  vous  l'engagerez  b  prendre  soin 
de  vous.  Je  le  prie  de  tout  mon  cœur  de  vous  faire 
sentir  la  paix  et  la  consolation  qu'il  y  a  a  espérer  en 
lui  seul. 

17.  —  AU  MÊME. 

U  lui  envoie  quelques  sujets  de  méditation  \  et  lui  apprend 
à  sancUHer  ses  souffrances. 

Mercredi  26  JniUet  1090, 

Je  VOUS  envoie,  monsieur,  sept  différents  sujets  : 
il  y  en  a  un  qui  est  traité  deux  fois ,  h  cause  de  son 
importance.  Quand  vous  aurez  fait  l'essai ,  vous 
verrez  si  celte  manière  vous  convient ,  et  si  vous 
avez  quelque  changement  b  y  désirer.  Plus  je  pense 
à  vous,  monsieur  (ce qui  m'arrivetrès  souvent), 
plus  je  suis  convaincu  que  ce  n'est  pas  sans  un 
grand  dessein  que  Dieu  vous  presse  d'avancer  vers 
lui.  Vous  n'aurez  ni  repos  ni  consolation  jusqu'à 
ce  que  vous  ne  teniez  plus  à  rien,  et  que  vous  soyez 
tout  entier  sans  réserve  b  celui  pour  qui  tout  n'est 
pas  trop.  Alors  viendront  la  paix  et  la  joie  du  Saint- 
Esprit,  avec  la  santé  et  les  forces  pour  accomplir 
les  desseins  de  Dieu.  Vous  pouvez  le  glorifier  beau- 
coup ;  c'est  pour  cela  qu'il  vous  comble  de  miséri- 
cordes :  mais  il  veut  un  cœur  grand  et  généreux, 
qui  mette  toute  sa  consolation  à  réparer  ses  pé- 
chés et  ses  scandales  par  une  conduite  forte  et  aban- 
donnée à  la  grâce.  Je  prie  notre  Seigneur  qu'il 
s'empare  de  vous  malgré  vous ,  qu'il  mette  le  feu 
aux  quatre  coins  et  au  milieu  de  votre  cœur. 

18.  -  AU  DUC  DE  NOAILLES. 

Il  le  remercie  de  sa  bonne  Tolonlé  pour  le  chevalier  de 
Fénelon ,  et  lui  annonce  la  détermination  où  U  est  de 
ne  jamais  demander  aucune  grâce  au  roi ,  ni  pour  lui 
ni  pour  les  siens. 

A  YersaiUes,  f2  octobre  1690. 

On  ne  peut,  monsieur,  vous  être  plus  sensible- 
ment obligé  que  je  le  suis  des  bontés  que  vous  me 
témoignez  pour  mon  frère.  Quand  j'ai  pris  la  liberté 
de  vous  proposer  une  charge  d'exempt ,  c'est  sur 
ce  qu'il  m'a  mandé  qu  il  croyoitque  vous  ne  seriez 
pas  éloigné  de  lui  accorder  cette  grâce  :  je  n'ai  pas 
même  voulu  vous  la  demander,  et  je  me  suis  con- 
tenté de  vous  supplier  déjuger  vous-même  ce  qui 
pourroit  lui  convenir.  Si  la  chose  eût  dépendu  uni- 
quement de  vous ,  j*aurois  laissé  agir  votre  volou- 
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t^;  mais  puisqu'il  Taul  aller  jusqu'au  roi,  je  ne 
pense  plus  à  eetle  affaire.  Vous  n*aurcz  pas  de  peine 
ïi  comprendre  que  je  suis  venu  à  la  cour  pour  n'y 
avoir  jamais  aucune  prétention  ni  pour  moi  ni  pour 
les  miens.  Le  peu  de  considération  que  j'ai  n'est 
fondé  que  sur  la  persuasion  où  Ton  est  que  je  veux 
y  vivre  sans  intérêt.  11  est  juste  de  travailler  à 
remplir  cette  attente,  et  à  donner  Tédiflcation  qu'on 
désire.  Si  j*avois  d'autres  vues  moins  pures,  je  me 
flatte  que  vous  auriez  la  charité  de  m'encourager 
)i  résister  k  la  chair  et  au  sang.  D'une  démarche , 
on  passe  insensiblement  àuneautre  ;  plus  on  donne 
h  ses  proches ,  plus  ils  prennent  un  titre  de  ce 
qu'on  leur  a  accordé,  pour  engager  plus  avant.  Le 
plus  sûr  est  de  tenir  ferme  contre  les  moindres  dé- 
marches. Si  jeparloisk  une  autre  personne  moins 
disposée  que  vous,  monsieur,  à  entrer  dans  les  sen- 
timents de  mon  ministère ,  je  serois  plus  embar- 
rassée rendre  compte  de  ce  qui  m'empôche  d'agir. 
Si,  au  défaut  de  cet  emploi,  vous  pouvez  en  pro- 
curer quelqu'un  à  mon  frère  dans  les  troupes ,  je 
recevrai  cette  grâce  avec  tonte  la  reconnoissance 
possible,  puisque  vous  ne  le  jugez  pas  indigne  de 
votre  protection.  Quoique  je  sois  réservé,  et  que 
je  veuille  être  désintéressé  pour  mes  proches ,  je 
ne  suis  pourtant  pas  dur  a  leur  égard.  Je  vous  de- 
mande donc  ,  monsieur,  avec  une  pleine  conflance, 
tout  ce  que  vous  pourrez  sans  embarras,  et  je  vous 
supplie  très  humblement  de  ne  songer  k  aucune 
des  choses  qui  pourroient  vous  embarrasser. 

19.  —  A  M"«  DE  LA  MAISONFORT. 

U  la  tranqnUiise  sur  sa  détermination  d'entrer  à  Saint- 
C)r,  et  l'exhorte  au  parfiiit  abandon. 

17  décembre  1890. 

Tout  ce  que  j'ai  ii  vous  dire ,  madame ,  se  réduit 
h  un  seul  point,  qui  est  que  vous  devez  demeurer 
en  paix  avec  une  pleine  conGance ,  puisque  vous 
avez  sacriQé  votre  volonté  à  celle  de  Dieu ,  et  qu'on 
vous  a  déterminée.  La  vocation  ne  se  manifeste 
pas  moins  par  la  décision  d'autrui  que  par  notre 
propre  attrait.  Quand  Dieu  ne  donne  rien  au-de- 
dans  pour  attirer,  il  donne  au-dehors  une  autorité 
qui  décide.  De  plus,  il  n'est  pas  vrai  que  vous  n'ayez 
eu  aucun  attrait  intérieur,  car  vous  avez  senti  ce- 
lui de  consulter  et  de  vous  soumettre.  Suivez-le 
donc  sans  hésiter,  et  sans  regarder  jamais  derrière 
vous.  Si  vous  doutiez  encore,  il  ne  vous  resteroit 
plus  de  moyen  de  vous  assurer  ni  de  suivre  un 
chemin  réglé  :  vous  passeriez  votre  vie  dans  une 
irrésolution  pénible ,  qui  vous  éloigneroit  égale- 
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ment  et  du  repos  et  de  Dieu  même.  Supposez,  par 
docilité  et  par  soumission ,  que  les  gens  qui  ont 
décidé  n*ont  rien  fait  avec  précipitation  ni  témérii- 
rement.  Vous  avez  assemblé  un  assez  grand  nom- 
bre de  gens  expérimentés  * ,  pleins  de  bonnes  in- 
tentions, exempts  de  toute  vue  mondaine  dans  le 
conseil  qu'ils  vous  ont  donné,  instruits  des  r^es 
de  leur  profession ,  et  appliqués  à  vous  oonnoitre. 
Après  cet  examen,  vous  voilà  pleinement  déchar- 
gée devant  Dieu.  H  ne  prétend  pas  que  vous  en  sa- 
chiez plus  que  tous  ces  gens-là  ensemble,  ni  que 
vous  soyez  toujours  dans  une  incertitude  qui  vous 
empêcheroit  de  travailler  ;  il  sufflt  que  vous  ayez 
pris ,  pour  connoltre  sa  volonté,  les  gens  que  vous 
avez  crus  les  plus  propres  à  vous  la  montrer ,  et 
que  vous  lui  sacrifliez  la  vôtre  sans  réserve.  Dieu 
ne  permettra  pas  que  ce  sacriGce,  fait  avec  une 
intention  pure,  vous  nuise.  Ne  craignez  ni  le  re- 
pentir de  votre  engagement ,  ni  la  tristesse  ,  ni 
Tennui.  Quand  môme  vous  auriez  de  ce  oôté-là 
quelque  chose  à  souffrir,  il  faudroit  porter  coura- 
geusement cette  croix  pour  l'amour  de  Dieu.  11  y 
a  partout  à  souffrir;  et  les  peines  d'une  coomiu- 
nauté,  quoique  vives,  si  on  les  comparoit  aux 
peines  des  personnes  engagées  dans  le  siècle,  ne 
seroient  presque  rien.  Mais  on  s'échauffe  la  tôte 
dans  la  solitude,  et  les  croix  de  paille  y  deviennent 
des  croix  de  fer  ou  de  plomb.  Le  remède  à  un  si 
grand  mal ,  c'est  de  ne  compter  point  de  pouvoir 
ôtre  heureux  en  aucun  état  de  cette  vie  ,  et  de  se 
borner  à  la  paix  qui  vient  de  la  conformité  à  la 
volonté  de  Dieu ,  lors  môme  qu'elle  nous  crucifie  : 
par-la,  on  ne  trouve  jamais  de  mécompte  :  et  si  la 
nature  n'est  pas  contente,  du  moins  la  foi  se  sou- 
tient et  s'endurcit  contre  la  nature.  Si  vous  avez 
le  courage  de  vous  abandonner  ainsi,  et  de  sacri- 
fier vos  irrésolutions,  vous  aurez  plus  de  paix  en 
un  jour  que  vous  n'en  goûteriez  autrement  en 
toute  votre  vie  ;  moins  on  se  cherche,  plus  on  trouve 
en  Dieu  tout  ce  qu'on  a  bien  voulu  perdre.  Une 
occupation  douce  et  réglée  vous  garantira  de  l'en- 
nui. Dieu  vous  adoucira  les  dégoûts  inévitables 
dans  tous  ces  états  :  il  vous  fera  supporter  les  es- 
prits incommodes,  et  vous  soutiendra  par  lui- 
môme,  quand  il  vous  ôtera  les  autres  soutiens. 
Mais  ne  comptez  que  sur  lui ,  si  vous  ne  voulez 
point  vous  mécorapter.  Pendant  votre  retraite, 
nourrissez-vous  de  la  viande  de  Jésus-Christ ,  qui 
est  la  volonté  du  Père  céleste;  vous  trouverez ,  en 
vous  alKindonnant  aux  desseins  de  Dieu ,  tout  ce 
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que  votre  sagesse  înquiëlo  cl  irrcsolDc  ne  Irouve- 
roil  jamais.  Ne  craignez  point  do  manquer  de  con- 
solation, en  TOQs  jetant  entre  les  bras  du  vrai  con- 
solateur :  je  to  prie,  madame,  de  remplir  votre 
coeur. 

30.  -  A  LA  MARQUISE  DE  LAVAL. 


A  Verulllet,  le  décembra  (1600). 
Vous  aurpz  déjà  su ,  ma  1res  honorée  cousine , 
que  nous  avons  perdu  madame  de  Langeron.  Après 
plusieurs  rechutes,  contre  lesquelles  elle  ne  s'est 
jamais  assez  précaution  née,  enGncIIccst  morte  pi  us 
promptemcut  qu'on  ne  l'auroit  cm.  Je  m'imagine 
qu'on  TOUS  demandera  une  procuration ,  ])arce 
qu'elle  vous  avuit  nommée  exécutrice  de  son  tes- 
tament. Elle  m'avoil  nommé  aussi ,  et  j'ai  donné 
ma  procuration  an  neveu  de  M.  de  Gonrvitle. 
Cette  mort  a  donné  Si  M.  le  prince  elàmadamela 
princesse  '  une  vue  sur  laquelle  je  vous  demande 
une  prompte  réponse  et  un  grand  secret.  Ils  vous 
estiment  ;  ils  vous  désirent  pour  dame  d'honneur, 
et  je  crois  qu'ils  n'oublieroient  rien  pour  vnusdon- 
ner  dans  celle  place  tons  les  agréments  et  toutes 
les  marques  de  confiance  qui  dépendroient  d'eux. 
Je  puis  même  vous  dire  simplement  que  M.  le 
prince  vous  fcroit  inrmimeni  mieux  qu'à  tout  au- 
tre, parce  qu'il  croit  que  je  suis  fort  bien  ici.  A 
tout  cela,  je  comprends  que  vons  répondrez  que 
cette  place  n'est  pas  trop  honorable  pour  le  nom 
de  Laval  que  vous  ne  voulez  pas  avilir,  et  que  vous 
craignez  de  nuire  à  M.  votre  fils  auprès  du  roi , 
en  vous  attachant  h  U  maison  de  M.  le  prince. 
Voici  ma  réponse  k  ces  deui  difficultés.  Tour  le 
roi ,  j'ai  commencé  par  m'adresser  à  lui  en  secret  ; 
je  lui  ai  expliqué  l'embarras  de  vos  affaires,  et  j'ai 
ajouté  que  rien  ne  pourroit  vous  obliger  à  prendre 
cet  attachement ,  si  M.  votre  fils  étoit  dans  un  âge 
plus  avancé  :  mais  vous  ne  pouvez  rien  Taire  pour 
son  service,  etM.  votre  Sis  sera  élevé  dans  la  pen- 
sée de  n'^re  jamais  qu'k  lui  seul.  Il  a  conclu  que 
vous  feriez  très  bien  d'accepter,  et  il  a  agrée  que 
j'entrasse  dans  cette  affaire  pour  l'avancer.  Ainsi 
voilà  la  première  dilficulté  entièrement  levée.  Ve- 
nons à  la  seconde.  J'ai  consulté  M.  de  Luxembourg, 
comme  le  chef  de  la  maison  de  M.  votre  llls ,  et  par 


consétjnent  le  plus  intéressé  à  soutenir  te  nom.  Je 
lui  ai  dit  combien  je  croyoisquc  vons  anrJes  de 
délicatesse  pour  ne  rien  faire  qui  rabaissât  la  mai- 
son où  vous  aies  entrée.  Il  m'a  répondu  que  la  pa- 
renté avec  M.  le  prince,  et  l'amitié  ancjcnac  de 
madame  la  princesse  pour  vous  levoient  les  diffi- 
cultés ;  que  vons  seriez  snr  le  pied  d'amie  el  de 
pareDte,aiilantquede  dame  d'honneur;  que  tous 
auriez  des  appointements  bien  pajés,  un  logement, 
une  table ,  avec  toutes  les  commodités  que  vons 
counoissez ,  et  nne  protection  Tort  utile  dans  vos 
aiïaires,  k  la  tSte  desquelles  Gourvllle  paroltroil 
de  la  part  do  M.  le  prince.  Il  ^outa  que  vous  ne 
rabaisseriez  point  la  naissance  de  M.  votre  Sis  par 
cet  engagement  ;  el  qu'an  contraire  le  principal 
honneur  que  vous  puissiez  lui  faire  étoit  de  vous 
mettre  au  large ,  pour  lui  préparer  plus  do  biea. 
Je  lui  dis  quemadamcde  Roquelanre  pourrait  biea 
se  déchaîner  contre  celte  affaire.  I)  me  répondit 
que,  quandon  la  divutgueroit,  il  se  déclarerait , 
el  pricroit  M.  de  Roquelaure  de  retenir  madame 
sa  femme  '.  J'oubliois  de  votis  dire  que  j'ai  Tait 
entendre  au  roi  que  vous  compteriez  sur  lea  bon- 
nears  du  carrosse  et  de  la  table ,  comme  snr  des 
choses  non-seulement  dues  au  nom  de  Laval,  mais 
encore  convenables  à  votre  naissance.  Vous  savei 
que  je  les  ai  chez  M.  le  duc  de  Bourgogne  :  aioii 
cela  nesouflre  aucune  difflcultc.  Vous  connoisses 
mieux  que  personne  les  commodités  de  l'hôtel  de 
Condé.  Mesdemoiselles  de  Langeronvoua  désirent 
passionnément.  Vous  comprenez  bien  la  joie  que 
j'aurai,  si  cela  vous  rapproche  de  nous,  et  me 
met  à  portée  de  vous  voir  souvent.  Enfin  votis  sa- 
vez combien  on  est  libreavec  madame  la  prîocesie, 
et  que  vous  ne  serez  point  assujettie  à  des  choses 
qui  poussent  trop  loin  votre  foible  santé.  Ad  con- 
traire, je  compte  que  vous  pourrez  trouver  dans 
cette  maison  une  prompte  fin  de  toutes  vos  maa- 
vaises  affaires ,  et  uu  repos  très  doni  i>onr  l'esprit 
et  pour  le  corps.  La  misère  des  temps  el  l'em- 
barras des  procès  vous  dévorent  :  tires-vons  de 
ces  deux  peines.  11  faut  couper  court  à  tons  les 
procès ,  et  vivre  de  l'hAtel  de  Condé  ;  les  terres 
s'emploieront&pa;er.  Prompte  réponse.  Mille  Ibis  . 
tout  k  vous. 
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21.  —  A  LA  MÊME. 


H  la  presie  de  nouveau  d'accepter  la  place  de  dame 

d'honneur. 

(A  Versailles,  30 Janvier  «691.) 

Il  faut,  madame ,  que  je  me  sois  bien  mal  expli- 
^qaé;  car  j*ai  cru  vous  avoir  mandé  bien  positive- 
ment que  le  roi  avoit  agréé  votre  engagement  avec 
madame  la  princesse ,  en  sorte  que  cela  ne  porte- 
roît  jamais  ombre  de  préjudice  a  M.  votre  lils.  Le 
roi  a  parlé  si  décisivement ,  et  avec  tant  de  sincé- 
rité Ik-dessos,  que  je  ne  pourrois  plus,  avec  au- 
cune bienséance ,  alléguer  cette  raison  de  votre  re- 
fus. Je  ne  saurois  aussi  alléguer  celle  de  la  famille 
de  Laval  ;  car  M.  de  Luxembourg  m'a  dit  qu'il  me 
répondoit  de  madame  de  Roquclaure  même  par 
M.  de  Roqueiaure ,  qui  est  fort  son  ami. 

Pour  la  lieutenance  de  roi ,  vous  savez  qu'après 
que  j'eus  parlé  au  roi ,  le  P.  de  La  Chaise  lui  re- 
parla, et  qu'ensuite  ce  Père  nous  dit  qu'il  n'y  avoit 
rien  k  espérer ,  et  que  le  roi  lui  avoit  paru  fatigué 
de  cette  demande  pour  un  petit  enfant  qui  n*avoit 
ni  tilre  ni  besoin  pressé  pour  obtenir  des  grâces. 
Depuis  ce  temps-lk ,  je  n'avois  pas  seulement  ouï 
parler  de  la  lieutenance  de  roi ,  et  je  ne  croyois 
pas  même  qu'il  vous  en  restât  aucune  pensée.  Le 
roi  l'a  donnée  ïk  M.  de  Lostanges ,  quelques  jours 
avant  que  M.  de  Noailles  lui  parlât  du  chevalier  'j 
pour  le  faire  exempt.  Ainsi  l'un  n'a  eu  certaine- 
ment aucun  rapport  a  l'autre.  D'ailleurs  Je  n'ai  eu 
nulle  part  à  l'affaire  du  chevalier;  M.  de  Noailles 
l'a  voit  embarquée  dès  le  Roussillon.  11  m'en  écri- 
vit :  je  lui  ai  toujours  fait  des  difficultés;  et  si  j'eusse 
eu  à  choisir  selon  mon  goût ,  il  n'auroit  jamais  été 
dans  cette  place ,  oii  je  suis  responsable  de  sa  con- 
duite ,  et  où  il  ne  peut  me  donner  que  beaucoup 
de  dégoûts.  Mais  de  bonne  foi ,  indépendamment 
de  tout  cela  j  la  lieutenance  de  roi  étoit  déjà  don- 
née ,  et  vous  ne  pouviez  l'avoir.  Reste  à  savoir  si 
vous  persistez  dans  votre  refus  pour  madame  la 
princesse.  En  cas  que  vous  persistiez  y  il  faudra 
que  j'allègue  b  M,  le  prince  ,  a  M.  de  Luxembourg, 
et  an  roi  même ,  votre  mauvaise  santé.  Je  tiendrai 
les  choses  en  suspens  le  plus  long-temps  que  je 
pourrai.  La  chose  est  secrète ,  et  je  crois  que  peu 
de  gens  la  sauront.  11  faut  que  vous  comptiez  quMI 
y  aura  plusieurs  femmes  des  meilleures  muisuns  du 
royaume  qui  désireront  cette  place ,  et  qui  la  trou- 
veront fort  commode  par  le  logement,  la  table  et 
les  équipages.  Mais  je  ne  prétends  vous  donner  au- 

•  Le  chevalier,  depuis  comte  de  Fénelon ,  est  Hcnri-Josepli . 
frère  putné  de  l'archevêque  de  Cambrai .  nommé  depuis  peu 
exempt  des  gardes-du-corps  du  roi. 


cune  pente  là-dessus  ;  car  je  n'y  ai  regarde  que  le 
soutien  de  vos  affaires  délabrées ,  et  la  joie  de  vous 
voir  rapprochée  d*ici.  Vous  devez  me  pardonner 
ma  peine  de  vous  voir  accablée  de  soins  cl  de  pro- 
cès ,  avec  la  nécessité  de  demeurer  a  la  campagne. 
D'ailleurs,  je  ne  souhaite  que  ce  qui  vous  convien- 
dra le  mieux ,  et  je  crois ,  coname  vous ,  qu'à  cho- 
ses égales ,  il  vaut  mieux  être  à  soi  qu'à  autrui. 

J'avois  dit  à  M.  de  La  Ruxière  qu'il  m'ëtoit  im- 
possible d'agir  pour  les  enrôlements  forces  de  votre 
terre ,  et  je  cro'yois  qu'il  vous  l'auroit  mandé  pour 
me  soulager  dans  un  état  d'occupation  oii  les  lettres 
me  surchargent  beaucoup.  Pardon  de  vous  avoir 
fait  de  la  peine  par  mon  silence.  Si  je  vous  avois 
entretenue ,  vous  conviendriez  que  je  ne  puis  agir 
dans  cette  nature  d'affaires.  Je  suis  ravi  de  votre 
bonne  santé  ;  et  de  celle  du  cher  enfant.  Je  suis 
toujours ,  ma  chère  cousine ,  à  vous  sans  réserve, 
comme  j'y  dois  être  toute  ma  vie. 

Si  je  puis ,  j'attendrai  encore  votre  repense  sur 
madame  la  princesse  :  mais  ne  vous  gênez  pas  ; 
suivez  librement  votre  goût  pour  refuser. 

22.  —  A  LA  MÊME. 

Sur  les  raisons  qui  empêchent  la  naarquûe  d'aooepter  b 
place  qu'on  lui  ofTh; ,  et  sur  les  embarras  domestiqiifs 
de  Fénelon. 

A  Versailles.  SI  mars  (1681). 

Comme  M.  le  prince  ni  madame  la  princesse 
ne  m'ont  jamais  parlé  eux-mêmes  sur  leur  désir 
de  vous  avoir ,  je  n'ai  pu ,  madame ,  leur  expliquer 
vos  conditions.  11  n'y  a  jamais  eu  que  mademoi- 
selle de  Langeron  à  qui  madame  la  princesse  a 
parlé ,  et  l'abbé  de  Maulevricr  à  qui  M.  le  prince 
a  fait  parler  par  Gourville.  J'ai  donné  à  mademoi- 
selle de  Langeron  et  à  l'abbé  de  Maulevrier  ud«^ 
lettre  fort  ample  ou  mémoire ,  dans  lequel  j'avoi< 
expliqué  de  mon  mieux  tout  ce  qu'on  pciuvoit  faire 
entendre  honnêtement  sur  votre  besoin  de  fairf 
une  grosse  dépense  au-delà  des  deux  mille  écus. 
et  par  conséquent  sur  la  nécessité  oîi  vous  étiez  de 
renoncer  avec  regret  à  cet  emploi ,  à  moins  qu'on 
n'ajoutât  quelque  autre  somme  à  celle-là,  pour 
proportionner  les  appointements  à  ce  que  vous 
seriez  contrainte  de  dépenser.  J'appuyois  sur  l'ei- 
trême  délicatesse  de  votre  santé ,  et,  d'un  aulre 
côté ,  sur  la  passion  que  vous  avez  d'accommoder 
les  affaires  de  M.  votre  lils  pendant  qu'il  est  en- 
fant. Celle  lettre  éloit  faite  pour  être  vue ,  et  pour 
leur  donner  envie  d'aller  plus  loin  qu'ils  n'avoienl 
résolu  sur  les  appointements.  Elle  a  été  vue ,  mai» 
elle  n'a  eu  aucun  succès ,  et  on  m'a  mande,  pour 
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loale  réponse ,  qu^il  ne  falloît  pins  songer  k  cette 
affaire.  J'attendrai  encore  le  retour  de  M.  le  prince, 
pour  voir  si  on  ne  renouera  rien  ;  après  quoi ,  si 
leur  parti  est  pris ,  je  dirai  k  M.  de  Luxembourg 
que  vous  étiez  prête  ïk  entrer  dans  cette  affaire ,  à 
cause  qu'il  Tavoit  approuvée  ;  mais  que  vous  n'y 
avez  pas  trouvé  la  subsistance  avantageuse  qu'on 
espéroit.  Pour  le  roi ,  il  suffira  qu'il  sache  k  loisir 
que  votre  santé  ne  vous  a  pas  permis  d'accepter 
cet  emploi ,  qui  a  d'assez  grandes  sujétions. 

Par  le  mémoire  que  La  Buxière  m'a  fourni  de 
votre  part ,  je  vous  devois  environ  douze  cents  li- 
vres en  tout ,  sur  quoi  j'ai  payé  k  La  Buxière  mille 
francs  :  reste  environ  deux  cents  livres ,  que  je 
paierai  k  votre  décharge  k  M.  l'abbé  de  Langeron , 
le  plus  tôt  que  je  pourrai.  Vous  pouvez  juger  que 
je  fais  d'assez  grands  efforts  pour  m'acquitter , 
puisque  j'ai  déjà  payé ,  depuis  un  an  et  demi ,  cinq 
mille  francs  k  Lange ,  deux  mille  k  madame  de 
Langeron ,  treize  cents  livres  aux  religieuses  de 
Sarlat ,  et  k  vous  mille  francs  ;  le  tout  sans  avoir 
reçu  un  sou  de  grâce  au-delk  de  mes  appointements, 
et  ne  touchant  presque  plus  rien  de  Carenac ,  qui 
est  ruiné  sans  ressource.  Aussi  ai-je  fait  de  ma  dé- 
pense des  retranchements  bien  nouveaux  pour  ma 
place.  Mais  la  justice  est  la  premièredans  toutes  les 
bienséances.  Je  dois  encore  une  grosse  somme  a 
mon  libraire  :  il  faut  que  j'achète  de  la  vaisselle 
d'argent ,  et  que  je  vous  paie  les  choses  que  vous 
m'avez  prêtées ,  et  qui  s'usent. 

J'envoie  k  La  Buxière  un  projet  d'acte  dont  il 
vous  rendra  compte.  Je  continue  k  vous  conjurer 
de  penser  sérieusement  et  promptement  k  vos  af- 
faires avec  mon  neveu.  Ayez  soin  de  votre  santé , 
ma  chère  cousine.  J'embrasse  le  cher  enfant.  Je 
vous  suis  toujours  absolument  dévoué. 

25.  —  A  LA  MÊME. 

Il  la  prie  de  ne  compter  aucunement  sur  lui  pour  solliciter 
une  charge  en  faTcur  de  son  fils. 

A  VersaUles,  le  17  avril  (1691). 

M.  de  Lostanges,  k  qui  le  roi  avoit  donné  la 
lieutenance  de  roi  de  La  Marche,  a  été  tué  au  siège 
de  Mons.  Ainsi  voilk  cette  charge  vacante ,  comme 
auparavant ,  et  par  conséquent  madame  de  La- 
val dans  les  mêmes  termes  où  elle  étoit.  Elle  sait 
bien  que  je  ne  dois  ni  ne  puis,  en  l'état  où  je  suis, 
demander  des  grâces  au  roi.  Si  j'en  avois  quel- 
qu'une k  demander ,  ce  ne  seroit  pas  pour  moi , 
ce  seroit  pour  elle  et  pour  M.  son  fils  :  mais  je  ne 
puis  me  relâcher  d'une  règle  étroite  que  la  bien- 
séance de  mon  état,  et  ce  que  le  roi  attend  de  moi, 

3. 


m'engagent  k  suivre.  J'avertis  donc  madame  de 
Laval ,  afin  qu'elle  puisse  faire  agir  suivant  qu'elle 
croira  qu'il  lui  convient  de  le  faire  pour  M.  son 
fils.  Je  la  supplie  même  de  ne  compter  pour  rien 
mes  sentiments.  11  est  vrai  que  je  crois  que  les  dé- 
marches qu'on  feroit,  ou  qu'on  feroit  faire,  se- 
roient  inutiles.  Le  roi  ne  donne  point  des  charges 
k  des  enfants ,  surtout  quand  les  pères  n'ont  point 
été  tués  dans  le  service ,  qu'ils  n'ont  eu  même  rien 
de  distingué  dans  le  service ,  et  que  ce  ne  sont 
point  des  charges  de  sa  maison;  car,  pour  les  an- 
ciens domestiques ,  il  les  traite  d'une  manière  bien 
différente  du  reste  des  gens.  C'est  suivant  cette 
règle  que  le  roi  a  toujours  rejeté  tout  ce  qu'on  lui 
a  dit  en  faveur  du  fils  de  madame  de  Laval ,  pour 
cette  lieutenance  de  roi. 

Voilk ,  madame ,  une  espèce  de  mémoire  que 
j'avois  fait  d'abord.  Je  vous  l'envoie  tel  que  je  Tai 
fait.  En  vérité ,  je  voudrois  de  tout  mon  coeur 
pouvoir  agir  pour  M.  votre  fils  :  mais  quand  il  s'a- 
giroit  de  ma  vie ,  je  ne  demanderois  rien  au  roi. 
Si  je  pouvois  vous  entretenir ,  vous  conviendriez 
que  je  ferois  une  extrême  faute  de  faire  autrement. 
D'ailleurs ,  je  suis  fort  persuadé  que  ma  demande 
n'auroit  aucun  succès.  Donnez-moi  des  nouvelles 
de  votre  santé ,  qui  m'est  toujours  très  chère ,  et 
ne  cessez  point  d*aimer  le  cousin ,  qui  est  aussi 
dévoué  qu'il  le  doit  être. 

24.  —  A  M««  DE  LA  MAISONFORT. 

11  ne  croit  pas  pouvoir  se  charger  entièrement  de  sa 

directton. 

7JaioieB2. 
Il  faut  vous  dire  sincèrement,  madame,  ce  que 
je  puis  et  ne  puis  pas.  11  me  seroit  difficile  de  vous 
aller  rendre  des  visites  dans  des  temps  réglés; 
mais  aussi  je  ne  renonce  pas  d'y  aller  de  loin  en 
loiU)  quand  je  le  pourrai.  Pour  le  commerce  des 
lettres,  je  le  puis  rendre  plus  régulier;  quoique  je 
ne  puisse  pas  d'ordinaire  répondre  sur-le-champ, 
je  le  ferai  toujours  bientôt  après.  Ce  qu'on  appelle 
être  entièrement  chargé  de  votre  direction ,  est , 
ce  me  semble,  une  chose  impraticable  *.  11  est  bon 
que  vous  entriez  peu  k  peu  dans  la  voie  commune 
de  la  communauté ,  et  dans  la  conduite  de  votre 
évêque,  qui  est  très  sage  et  très  pieux.  Je  ne  refuse 
pourtant  pas  de  vous  donner,'comme  ami,  des  oon- 


'  Il  parolt  que  Féneloo ,  à  cette  époque ,  desiroU  te  déchaîner 
peu  à  peu  de  la  direction  de  Mme  de  La  Maisonfort  à  cause  de 
la  singularité  que  Ton  croyoit  d<^  remarquer  dans  les  disconm 
etladérotton  de  cette  dame,  et  dont  fl  craignoit  qn'oo  ne  le 
rendit  responsable. 
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seils  détachés  sur  les  choix  de  lecture  ou  d^oraison 
h  l'égard  desquels  votre  cœur  seroit  trop  gêné;  mais 
quand  les  supérieurs  règlent  toute  la  conduite  ex- 
térieure, et  qu'il  n'est  question  que  des  lectures  et 
des  oraisons  pour  Tintérieur,  si  on  est  simple  et 
fidèle,  un  petit  nombre  de  choses  écrites  de  temps 
en  temps  peuvent  suffire.  Je  ne  doute  point  qu'on 
06  vous  permette  de  voir  madame  {Guy on)  deux 
ou  trois  fois  TanHée,  et  elle  tous  élargira  le  cœur. 
Je  suppose  qu'on  vous  le  permettra,  pourvu  que 
vous  soyez  seule  à  la  voir ,  et  que  vous  ne  disiez 
jamais  rien  qui  puisse  faire  quelque  peine  dans  la 
communauté  *.  Je  crois  voir  fort  clairement  que 
vous  vous  inquiétez  trop  Ik-dessus.  La  conduite  de 
Itf .  deChartres  est  pleine  de  précautions  nécessaires, 
mais  il  n*cst  pas  ombrageux.  Vous  aurez  toujours 
assez  de  liberté,  tandis  que  vous  pourrez  lire  et 
prier  selon  les  conseils  que  vous  desirez ,  et  que 
vous  aurez  deux  ou  trois  fois  l'année  madame 
(Guyon)»  Tout  ce  qui  iroit  plus  loin  seroit  indis- 
cret, et  ne  convient  pas  2i  une  communauté. 

25.  —  A  LA  MARQUISE  DE  LAVAL. 

Il  désire  avoir  on  compte  exact  de  ce  qu'il  doit  à  la 

marqaiflc. 

A  Venallles,  10  JiiUlet  (1692). 

Je  VOUS  renvoie,  ma  chère  cousine,  la  vaisselle 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  prêter  si  long- 
temps. Je  ne  saurois  vous  renvoyer  do  môme  les 
autres  choses  que  j'ai  usées  depuis  trois  ans.  Comme 
vous  en  avez  le  mémoire,  je  vous  conjure,  avec  la 
dernière  instance,  d'en  régler  le  prix,  et  de  vou- 
loir bien  le  joindre  au  complo  de  ce  que  je  vous 
devois.  D'ailleurs,  ne  croyez  point  que  ce  soit  un 
défaut  de  confiance;  il  n'y  a  personne  à  qui  je 
voulusse  devoir  comme  à  vous.  Je  vous  dois  trop , 
pour  avoir  Ib-dessus  aucune  mauvaise  délicatesse; 
mais  un  compte  final  est  absolument  nécessaire 
pour  voir  clair  dans  ma  petite  économie,  et  pour 
|)rendre  mes  mesures  justes.  Ne  vous  mettez 
point  en  peine  de  faire  ce  compte  exactement,  ni 
de  me  le  montrer  en  détail.  Pourvu  que  la  somme 
soit  fixée,  il  ne  m'importe  de  combien  elle  sera. 
Jusqn'h  ce  qu'elle  soit  arrêtée  précisément,  je  se- 
rai dans  une  vraie  inquiétude,  dont  vous  pouvez 
me  soulager  par  un  demi-quart  d'heure  d'attention 
à  finir  ce  compte.  Faites-moi  donc  cette  grâce  au 
plus  tôt.  Je  vous  la  demande  aussi  fortement  qu'on 
peut  demander  quelque  chose;  et  vous  me  mettriez 

*  Uadame  de  Mainlenoo  lui  aToit  donné  à  peu  prèi  If»  m^e% 
•imseils. 


dans  une  peine  très  aensiUe,  si  tous  me  la  refu- 
siez. Je  commence  enfin  k  croire  que  vous  ne  vou- 
lez point  venir  me  voir.  Nous  avons  eocore ,  avant 
l'arrivée  du  roi,  un  temps  fort  libre  et  fort  com- 
mode. Je  voudrais  avoir  un  équipage  h  vous  en- 
voyer. Comment  se  porte  notre  cher  petit  homme? 

26.  —  A  J«*«  DE  LA  MAISONFORT. 

Sur  lei  mojem  d'avoir  la  paix  intérieure. 

SaTrflieiB. 

Vous  voudriez  être  parfaite,  et  vous  voir  tdie, 
moyennant  quoi  vous  seriez  en  paix.  La  véritable 
paix  de  cette  vie  doit  être  dans  la  vae  de  ces  im- 
perfections non  flattées  et  tolérées,  mais  aa  con- 
traire condamnées  dans  toute  leur  étendue.  On 
porte  en  paix  l'humiliation  de  ses  misères^  parce 
qu'on  ne  tient  plus  ë  soi  par  amour-propre.  On  est 
fâché  de  ses  fautes  plus  que  de  celles  d'uo  antre, 
non  parce  qu'elles  sont  siennes,  et  qu*on  y  prend 
un  intérêt  de  propriété ,  mais  parce  que  c'est  à 
nous  h.  nous  corriger,  b  nous  vaincre,  k  nousdés- 
approprier,  à  nous  anéantir,  pour  accomplir  U 
volonté  de  Dieu  k  nos  dépens.  Le  tempérament 
convenable  k  notre  besoin  est  de  nous  rendre  at- 
tentifs et  fidèles  k  toutes  les  vues  intérieures  de 
nos  imperfections,  qui  nous  viennent  par  lefaDd 
sans  raisonner,  et  de  n'écouter  jamais  volontaire- 
ment les  raisonnements  inquiets  et  timides,  qui 
vousjetteroient  dans  le  trouble  de  vos  anciens  scru- 
pules. Ce  qui  se  présente  k  l'ame  d'une  manière 
simple  et  paisible  est  lumière  de  Dieu  pour  la 
corriger.  Ce  qui  vient  par  raisonnement,  avec  in- 
quiétude, est  un  effet  de  votre  naturel  qu'il  faal 
laisser  tomber  peu  k  peu ,  en  se  tournant  vers 
Dieu  avec  amour.  Il  ne  faut  non  plus  se  troubler 


I 


par  la  prévoyance  de  l'avenir,  que  par  les  ré-  i 
flexions  sur  le  passé.  Quand  il  vous  vient  undouio  ' 
que  vous  pouvez  consulter,  faites-le;  hors  de  Ta. 
n'y  songez  que  quand Toccasion  se  présente:  alors 
donnez- vous  k  Dieu,  et  faites  bonnement  le  mieux 
que  vous  pourrez,  selon  la  lumière  du  moment 
présent. 

Quand  les  occasions  de  sacrifices  sont  passées, 
n'y  songez  plus  ;  si  elles  reviennent,  n'y  faites  rien 
par  le  souvenir  du  moment  passé.  Agissez  parla 
pente  du  cœur  actuelle. 

Pour  les  sacrifices  que  vous  prévoyez.  Dieu 
vous  les  montre  de  loin  pour  vous  les  faire  accep- 
ter :  quand  l'acceptation  est  faite,  tout  est  coo-    i 
sommé  pour  ce  moment.  Si  l'occasion  réelle  re- 
vient dans  la  suite,  il  faudra  s*y  déterminer. 
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noD  par  l*acccplation  déjà  faite  par  avance;  mais  ' 
suivant limpression  présente. 
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27.  —  A  LA  MARQUISE  DE  LAVAL. 

Il  approuve  les  dispositions  du  chevalier  de  Fénelon  ,  son 
frère,  à  l'égard  de  la  marquise. 

A  Noisy,  29 Juillet  (1695). 

J^ai  reçu  d'autres  nouvelles  du  chevalier  *  par 
Tabbé  Dubois;  il  m'assure  qu'il  n'a  ])oinl  de  flè- 
vre^  que  tout  va  a  souhait,  et  qu  il  me  répond  de 
la  parfaite  gucrison.  M.  le  duc  deChcvreusc  me 
mande  qu'il  a  vu  Heaus.  Si  le  chevalier  va  a  Na- 
mur ,  M.  de  Chevreuse  lui  témoignera  toute  l'a- 
mitié qu'il  a  pour  moi.  Celle  que  j'ai  pour  le  che- 
valier n'est  point  blessée,  ma  chère  cousine,  par 
les  choses  qu'il  vous  écrit,  et  que  vous  m'avez  con- 
flécs.  J'entre  dans  les  raisons  qu'il  a  d'être  touché 
de  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  lui,  et  je  lui  sais 
bon  gré  d'avoir  le  c^cur  fait  comme  il  doit  l'avoir. 
Aussi  lui  ai -je  témoigné ,  par  ma  dernière  lettre , 
plus  de  cordialité  et  d'attachement  que  je  ne  l'ai 
jamais  fait.  Je  suis  persuadé  qu'il  m'aime.  Je  ne 
Tai  jamais  haï.  Il  y  a  eu  des  temps  où  je  n'ai  pas 
estimé  sa  conduite ,  et  je  crois  que  je  n'avois  pas 
de  tort.  Elle  est,  Dieu  merci,  bien  changée,  et  mon 
cœur  aussi  pour  lui.  Encore  une  fois,  je  l'aime,  je 
crois  qu'il  m'aime,  et  je  suis  ravi,  ma  chère  cou- 
sine ,  que  sa  couGancc  et  son  attachement  princi- 
pal se  tourne  vers  vous.  J'ai  une  sensible  joie  de  ce 
qu'il  pense  à  son  salut.  Je  lui  écris  deux  mots  là- 
dcssus ,  sans  vouloir  le  prêcher.  Nous  pourrons 
bien  être  ici  encore  quelque  temps ,  et  par  con- 
séquent hors  d'état  de  vous  voir.  J'en  suis  fâché; 
car  je  voudrois  bien  pouvoir  un  peu  causer  avec 
vous.  Je  tâcherai  de  vous  aller  voir  après  notre  re- 
tour, ou  bien  je  vous  prierai  de  venir  a  Versailles 
avec  le  vénérable  Dindin,  que  j'embrasse  tendre- 
ment. 

28.  —  A  LA  MÊME. 

I!  désire  qu'eUe  termine  promptement  ses  affaires,  et 
qu'elle  fosse  élever  son  fîls  avec  un  de  ses  neveui. 

A  Versailles,  14  septembre  (1693). 

Je  fus  bien  fâché  hier,  ma  chère  cousine,  de 
vous  avoir  quittée  avec  tant  de  précipitation,  et  de 

>  Le  clirvaiifT  dont  11  est  question  dans  cette  lettre  éfoit  le 
propre  frère  de  l'arcliev'  qno  de  Cambrai.  La  marquise  de  Laval 
ri'|xmsa  en  Rocondes  nuces  vers  la  fin  de  I69S.  Nous  dëtcrml- 
nous  l'époque  de  ce  mariage  par  les  lettres  du  Sdéccmbre  mm  et 
du  15  janvier  1694.  dans  lesquelles  Ténelon  donne  à  la  marquise 
le  nom  de  sœuv.  Le  Moréri  se  trompe  en  le  plaçant  au  23  fé- 
vrier f694.  ce  mariage  demeura  secret  pefidant  assez  lofig- 
tempfi  :  on  ignore  pourquoi. 


n'avoir  pas  pu  prévoir  que  les  princes  demeure- 
roient  long-temps  au  Val-de-Grace.  J'ai  été  véri- 
tabiement  touché  de  notre  séparation ,  et  il  mo 
tarde  que  je  puisse  vous  revoir  Oxe  et  tranquille 
en  ce  pays.  Je  vous  conjure,  au  nom  de  Dieu,  do 
ne  rien  épargner  pour  vous  donner  quelque  repos. 
Ayez  soin  de  votre  santé  dans  ce  voyage  *,  et  re- 
venez le  plus  tôt  que  vous  pourrez.  Mais  tâchez  ^^ 
pendant  que  vous  serez  sur  les  lieux ,  de  vous 
mettre  en  état  de  n*avoir  pas  besoin  de  faire  de  si 
longues  absences  de  Paris.  Pour  Reaux ,  je  serai 
ravi  qu'il  apprenne  assez  à  écrire  pour  me  convenir. 
Avec  Tesprit  qu'il  a,  et  des  doigts  comme  un  autre, 
il  en  peut  venir  à  bout  en  peu  de  temps.  Vous  sa- 
vez que  mon  inclination  pour  lui  est  ancienne  : 
elle  augmente,  et  je  crois  que  de  son  côté  il  seroit 
fort  content  avec  moi.  Mais  il  faut  qu'il  sache 
écrire,  avec  un  homme  écrivain  de  son  métier 
comme  moi.  Tout  le  reste  ira  bien. 

Dans  les  mesures  que  vous  prendrez  pour  M.  vo- 
tre fils,  vous  m'obligerez  beaucoup  si  vous  voulez 
bien  essayer  de  disposer  les  choses  de  manière  que 
le  fils  de  mon  neveu  puisse  être  avec  lui ,  supposé 
qu'il  n'ait  rien  qui  y  soit  un  obstacle.  Je  serois  bien 
fâché  de  vous  demander  cette  grâce ,  si  le  petit  de 
Fénelon  pouvoit  nuire  ii  M.  votre  fils  :  mais,  sup- 
posé qu'il  soit  propre  à  cette  société ,  elle  me  feroit 
un  grand  plaisir.  Je  ne  puis  ni  ne  veux  faire  autre 
chose  pour  ma  famille,  que  de  prendre  soin  de 
l'éducation  de  l'enfant  qui  en  doit  ôtre  Tespéranco. 
Il  faut  au  moins  que  je  marque ,  si  je  le  puis ,  cette 
bonne  volonté  ii  ma  famille.  Comme  vous  avez  le 
cœur  meilleur  que  moi,  je  suis  sûr,  ma  chère 
cousine,  que  vous  entrerez  dans  cette  vue  autant 
que  vous  le  pourrez. 

Agréez  que  j'ajoute  ici  des  compliments  très 
sincères  pour  mademoiselle  de  Pagny,  que  je  sais 
bien  fâché  de  n'avoir  pas  pu  voir  et  entretenir. 
En  vérité ,  je  l'honore  plus  que  jamais ,  et  ses  in- 
térôts  me  seront  toujours  fort  chers  :  laites-lui 
promettre  qu'elle  reviendra  de  temps  en  temps. 
Donnez-moi  de  V06  nouvelles.  Si  Reaux  vous  est 
inutile  dans  l'application  qu'il  aura  h  apprendre  k 
écrire ,  envoyez-le-moi  sans  façon  dçs  ïk  présent  ; 
car  je  saurai  bien  Toccuper ,  et  le  dresser  h  ma 
mode ,  sans  être  incommodé  de  sa  dépense,  qui  ne 
sera  rien.  Adieu ,  ma  chère  cousine;  rien  ne  sera 
jamais  k  vous  avec  un  plus  sincère  attachement  ni 
avec  plus  de  cordialité  que  moi.  Plût  à  Dieu!  pnis- 
siez-vous  voir  mon  cœur ,  et  tous  les  vrais  biens 
qu'il  vous  soul^ite! 

'  La  marquise  fit  à  cette  éfioque  un  voyage  dans  ses  Icrrcs. 
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26  septembre  I68S. 

Jo  ne  crois  pas ,  madame ,  que  vous  deviez  faire 
aucun  mystère  à  madame  deMaintenon  de  ce  que 
TOUS  avez  déjà  expliquée  M.  l'évoque  de  Chartres*. 
Votre  oraison  est  plutôt  irrégulière  par  votre  scru- 
pule ,  qu'extraordinaire.  Quand  il  vous  plaira ,  je 
dirai  volontiers  à  madame  de  Maintenon  ce  que  je 
oonnois  de  votre  oraison ,  et  des  conseils  que  je 
vous  al  donnes  là-dessus  ;  car  de  ma  part  je  n'ai 
rien  à  cacher,  ni  à  elle,  ni  h  M.  Tévéque  de  Char- 
tres ;  mais  je  crois  que  vous  devez  lui  écrire  vous- 
môme,  ou  lui  parler  comme  vous  avez  fait  h  M.  ré- 
voque de  Chartres.  Quand  vous  lui  aurez  ouvert 
votre  cœur ,  je  lui  ouvrirai  le  mien ,  et  je  lui  di- 
rai les  motifs  des  conseils  que  je  vous  ai  donnés.  Je 
ne  vous  dis  point  ceci  par  politique  ;  c'est  du  fond 
de  mon  cœur  et  devant  Dieu ,  que  je  vous  conseille 
tout  ceci  :  quelque  envie  que  j*aie  de  ne  mécon- 
tenter jamais  madame  de  Maintenon ,  rattache- 
ment que  j'ai  pour  elle  est  sans  intértlt ,  et  il  ne 
m'obligera  jamais  k  lui  déguiser  mes  sentiments. 
Je  prie  notre  Seigneur ,  madame,  qu'il  vous  donne 
sa  paix  dans  votre  état.  Dites  précisément  à  mada- 
me de  Maintenon  ce  que  vous  avez  dit  k  M.  de 
Chartres ,  et  laissez  tout  le  reste  h  Dieu.  Si  elle 
vous  parle  de  votre  parente,  dites-lui,  ayant  votre 
cœur  sur  vos  lèvres ,  ce  que  vous  en  connoissez  ; 
Dieu  bénira  vos  paroles.  Je  vous  suis,  madame, 
très  dévoué  en  lui. 

30.  —  A  M"  DE  MAINTENON. 

II  blâme  la  conduite  de  Mme  deLa  Maisonfort  à  roocasion 
de  quelques  règlements  de  Saint-Cyr  qu'elle  ne  pouToit 
goûter. 

20  novembre  1695. 

Madame  de  La  Maisonfort  sait  assez  que  je  re- 
garde comme  une  pure  illusion  toute  oraison  et 
toute  spiritualité  qui  n'opère  ni  douceur ,  ni  pa- 
tience ,  ni  obéissance ,  ni  renoncement  k  son  pro- 
pre sens  :  jcr^ai  toujours  trouvée  ingénue  et  droite, 
malgré  ses  défauts.  Je  n'aurois  jamais  cru  qu'elle 
eût  été  capable  d'un  emportement  pleiu  de  pré- 
somption et  de  hauteur.  J'espère  que  Dieu  n'aura 

•  L'évéque  de  Chartres  's'étolt  plaint  récemment  à  madame 
de  Maintenon  de  ce  que  les  écrits  de  madame  Gayon ,  intro- 
duits à  Saint-Cy  r,  y  eotretenoient  une  dévotion  singulière  et  suv 
pecte.  Fénelon  pensoit  avec  raison  que .  po«r  dissiper  les  alar- 
mes, madame  de  La  Maisonfort,  qui  éf  oit  une  des  religieuses  les 
plus  suspectes  de  singularité ,  devoit  découvrir  sans  réserve  son 
intérieur  à  l'évoque  de  Cbartret  et  à  madame  de  Maintenon. 


permis  cette  chute  si  mal  édifiante  que  pour  lui 
montrer  dans  son  cœur  ce  qu'elle  ii*aaroit  jamais 
cru  y  trouver  ;  il  a  voulu  lui  apprendre  combien 
elle  doit  se  déGer  d'elle-même  et  de  ses  meilleurs 
sentiments.  Un  peu  de  docilité  et  de  soamissioo 
Fauroient  bien  mieux  préservée  de  cet  emporte- 
ment, que  toutes  les  vues  de  perfection  dont  sa 
tête  s'est  échauffée ,  sans  aucune  pratique  solide. 
Ces  sentiments ,  même  les  plus  purs,  sur  la  mort 
\  soi-même,  se  tournent  en  vie  secrète  et  mali- 
gne, quand  on  s'y  attache  avec  âpreté,  comme  elle 
fait.  Ce  n*est  pas  la  faute  des  maiimes,  c'est  la 
faute  de  la  personne  qui  s*en  sert  mal ,  et  qui  se 
fait  un  aliment  de  vie  naturelle  de  œ  qui  porte 
soi-même  la  mort  et  le  détachement  de  toutes  cho- 
ses. C'est  une  chose  bien  étrange,  que  les  person- 
nes qui  veulent  marcher  dans  la  voie  où  on  ne 
tient  h  rien  tiennent  à  la  voie  même ,  et  aux  gens 
qui  la  conseillent  :  c'est  détruire  la  voie  et  la  dés- 
honorer,  c'est  rendre  suspects  les  gens  qui  rensei- 
gnent de  bonne  foi.  L'unique  manière  de  bien 
prendre  ces  choses,  c'est  de  les  prendre  suivant  ce 
qu'elles  doivent  opérer  en  nous,  c'est-îi-dlre  en 
esprit  de  mort ,  de  dépendance  et  de  simplicité. 
Dieu  sait  combien  je  suis  éloigné  de  vouloir  don- 
ter  de  l'innocence  et  de  la  bonté  de  cœur  de  ma- 
dame de  La  Maisonfort.  Ce  qui  me  fâche,  c'est  qu'a- 
vec des  intentions  si  droites  et  si  pures ,  elle  s'é- 
gare de  son  chemin ,  et  sort  de  sa  grâce ,  qui  est 
la  douceur  et  la  politesse.  Il  n'est  pas  question  de 
Saint-Cyr ,  qui  n'est  rien  ;  il  est  question  de  Dieu, 
qui  est  tout ,  et  qui  ne  se  trouve  point  par  cette 
hauteur  et  par  cet  entêtement.  En  quelque  lieu 
qu'elle  aille,  elle  trouvera  de  la  contradictionet.de 
la  gêne;  elleseroit  bien  malheureuse  de  n'en  troa- 
ver  pas  :  ce  n'est  que  par-lk  que  Dieu  purifie  e( 
avance  les  âmes.  L'oraison  et  la  vertu  ne  sont  so- 
lides  qu'autant  qu'elles  sont  éprouvées  par  la 
croix  et  par  rhumiliation.  On  ne  profite  vérita- 
blement, même  de  la  meilleure  oraison,  qu'au- 
tant qu'on  est  prêt  a  la  quitter  pour  l'obéissance. 
Celle  bonne  et  simple  oraison ,  quand  elle  est  prise 
selon  son  véritable  esprit ,  détache  tellement  de 
tout,  qu'elle  détache  aussi  d'elle-même.  Voilà  ce 
que  j'ai  dit  et  écrit  souvent  a  madamede  La  Maison- 
fort;  jonc  saurois  maintenant  lui  dire  autre  chose. 
Si  elle  croit  que  je  parle  ainsi  par  politique,  elle 
doit  conclure  que  je  suis  faux ,  et  indigne  de  toute    ' 
croyance.  Quelque  respect  que  j'aie  pour  vous,    | 
madame ,  en  (elles  matières ,  je  ne  dirai  jamais 
rien  pour  vous  plaire  ni  pour  vous  ménager.  Je 
suis  prêt  même  à  vous  déplaire  et  à  vous  scandali- 
ser ,  s'il  le  falloit ,  pour  rendre  témoignage  k  la 
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vérité;  mais  Je  proteste  qu'en  tout  ceci  je  ne  parle 
que  selon  le  fond  de  mon  coBur. 

Madame  de  La  Maisonfort  n'avoit  qu*k  demeurer 
tranquille  dans  le  respect  des  règlements,  se  sou- 
venir qu'elle  en  avoit  besoin  elle-même  pour  se 
rapetisser ,  et  pour  mourir  h  son  propre  esprit, 
plein  de  hauteur  et  de  grandes  idées  de  spiritua- 
lité sans  pratique  réelle;  que  ces  règlements  étoient 
nécessaires  h  une  communauté,  et  qu'il  est 
scandaleux  de  montrer  du  mépris  pour  des  prati- 
ques si  salutaires  k  la  multitude.  Après  cela ,  je  suis 
sûr ,  madame ,  que  vous  seriez  entrée  avec  bonté 
dans  SCS  besoins,  pour  la  soulager  dans  les  choses 
où  elle  se  seroit  trouvée  trop  gênée ,  et  où  vous  au- 
riez pu  la  soulager  sans  relâcher  du  règlement  gé- 
néral :  mais  ces  cas-lb  eussent  été  rares ,  et  je  re- 
viens toujours  à  croire  que  ces  pratiques  lui  étoient 
encore  plus  nécessaires  pour  rabaisser  son  esprit 
plein  de  spiritualité,  qu'aux  autres  pour  les  soute- 
nir dans  Féloignement  du  mal. 

Dans  le  fond  vous  savez ,  madame ,  qu'elle  est 
de  bonne  foi;  que  son  oraison  est  innocente,  quoi- 
qu'elle n'en  ait  pas  fait  un  usage  humble  et  soumis  ; 
et  qu'enfin  elle  est  douce,  quoique  Dieu  ait  permis 
qu'elle  soit  tombée  h  vos  yeux  dans  un  étrange 
emportement.  Je  vous  dirai  sur  elle  ce  que  saint 
Paul  disoit  à  Philémon  sur  son  esclave  qui  s'étoit 
enfui.  Il  s' est  éloigné  de  vou$,  lui  dit-il^  pour  un 
peu  de  temps,  afin  que  vous  le  recouvriez  pour 
jamais  dans  l'ordre  de  Dieu.  Ces  sortes  de  fautes 
et  d'éloignements  préparent  a  un  retour  et  une 
réunion  que  rien  ne  pourra  altérer.  Je  vous  con- 
jure môme,  madame ,  de  vouloir  lire  cette  Épître 
de  saint  Paul  à  Philémon,  qui  ne  contient  qu*un 
court  chapitre*:  elle  vous  donnera  l'esprit  de  com- 
passion et  de  support  nécessaire  en  cette  rencon- 
tre. Je  vous  supplie  aussi  de  vouloir  bien  faire  lire 
cette  lettre,  que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire,  h 
madame  de  La  Maisonfort,  afin  qu'elle  y  voie  mes 
vrais  sentiments,  et  que  celte  lettre  fasse  auprès 
de  vous,  pour  sa  réconciliation ,  ce  que  je  n'ose- 
rois  faire  moi-môme.  Dieu  sait  combien  je  serois 
prêt  à  aller  à  Saint-Cyr,  et  partout  ailleurs,  pour 
vous  obéir,  et  mômepour  servir  madame  de  La  Mai- 
sonfort ;  mais  elle  rend  tous  ses  amis  suspects ,  et 
inutiles  à  son  service.  Elle  devroit  se  souvenir  de 
toute  l'amitiéque  vous  avez  eue  pour  elle,  et  que 
je  suis  persuadé  que  vous  avez  encore  au  fond  du 
cœur ,  des  craintes  qu'elle  vous  a  données,  et  des 
larmes  qu'elle  vous  coûte. 

»  Philem..  \^. 


31.  —  A  LA  MËM£. 


Il  eipoie  lei  principes  de  spiritualité,  et  prévient  les  maa- 
vaises  oooséqueDces  qu'on  pourroit  en  tirer,  oontre  ioii 
intention. 

26  DOYembre  I60S. 

Je  voudrois  bien ,  madame ,  réparer  le  mal  qut 
j'ai  fait  ii  madame  de  La  Maisonfort.  Je  comprends 
que  je  puis  lui  en  avoir  fait  beaucoup  avec  une 
très  bonne  intention.  Elle  m'a  paru  scrupuleuse, 
et  tournée  a  se  gêner  par  mille  réflexions  subtiles 
et  entortillées  :  ce  qui  parolt  nécessaire  aux  esprits 
de  cette  sorte  devient  fort  mauvais  dès  qu'on  le 
prend  de  travers ,  et  qu'on  ne  le  prend  pas  dans 
toute  son  étendue  et  avec  tousses  correctifs.  Quand 
vous  le  jugerez  k  propos,  j'expliquerai  k  fond,  au- 
tant que  je  le  pourrai,  dans  une  lettre,  les  cas 
dans  lesquels  les  maximes  de  mes  écrits ,  quoique 
vraies  et  utiles  en  elles-mêmes  pour  certaines  gens , 
deviennent  fausses  et  dangereuses  pour  d'autres 
à  regard  desquels  elles  sont  déplacées.  Je  marque- 
rai aussi  les  bornes  qu'elles  doivent  avoir  pour  les 
personnes  mômes  à  qui  elles  conviennent  davan- 
tage. Pour  peu  qu'on  les  pousse  trop  loin ,  on  les 
rend  pernicieuses,  et  on  en  fait  une  source  d'illu- 
sion. 11  y  a  long-temps  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  dire,  madame,  non-seulement  qu'on  pouvoit 
abuser  de  ces  maximes ,  mais  encore  que  je  savois 
très  certainement  que  plusieurs  faux  spirituels  en 
abusoient  d'une  étrange  façon.  C'est  pour  celaquD 
j'ai  toujours  souhaité  que  vous  ne  montrassiei 
point  à  Saint-Cyr  ce  que  j'écrivois  pour  vous,  et 
pour  d'autres  personnes  incapables  d'en  faire  un 
mauvais  usage.  Les  personnes  foibles  ne  grennenl 
de  ces  vérités  que  certains  morceaux  détachés  selon 
leur  goût,  et  elles  ne  voient  pas  que  c'est  s'empoi- 
sonner soi-même ,  que  de  prendre  pour  soi  le  re- 
mède destiné  à  un  autre  malade  d'une  maladie  toute 
différente ,  et  de  n'en  prendre  que  la  moitié.  Quand 
on  ne  prendra  que  la  liberté  de  ne  réfléchir  point 
sur  soi-même ,  sous  prétexte  de  s'oublier  et  de  se 
renoncer ,  on  tournera  cette  liberté  en  libertinage 
et  égarement.  Le  qu'importe  étouffera  t(»us  les  re- 
mords et  tous  les  examens  :  si  on  ne  tombe  pas  dans 
des  maux  aiïreux,  du  moins  on  sera  indiscret,  té- 
méraire, présomptueux,  irrégulier,  immorlifié, 
incompatible,  et  incapable  d'édifier  son  prochain. 
Mais  la  liberté  fondée  sur  le  vrai  renoncement  h 
soi-même  est  un  assujettissement  perpétuel  aux  si- 
gnes de  la  volonté  de  Dieu ,  qui  se  déclare  en  cha- 
que moment  ;  c'est  une  mort  affreuse  dans  tout  le 
détail  de  la  vie,  et  une  entière  extinction  de  toute 
volonté  pr<^re,  pour  n'agir  et  pour  ne  vouloir 
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qii<*  coatre  la  nature.  Le  qu  imparte  hlcù  entendu  |  lui-mâme,  ei  qn*aÎDsi  rignoraooe  des  lÎTres  pré- 
relrancbe  tous  les  retours  intéresses  sur  soi-même,  i  scrvât  de  Fentêtement  et  de  riUuskMi. 
qui  smit  le  plus  grand  soulagement  de  famour-  '  Voila,  madame,  devant  Dieu ,  œ  que  je  pense  : 
propre  dans  la  pratique  de  la  vertu  la  plus  avancée,  je  le  dis  comme  si  j'allois  dans  œ  moment  paroitre 
Kn  retranchant  ces  retours  inquiets  et  intéressés  devant  lui.  Madame  de  La  llaîsonforl  ne  me  doit 
d'amour- propre,  c'est  de  s'appliquer  à  une  vigi-  ;  pas  croire ,  si  elle  ne  me  croit  quand  je  parle  ainsi, 
lance  simple  et  de  pur  amour,  qui  ne  donne  jamais  !  Klle  peut  voir  par-Fa  combien  je  Mâme  les  moia- 
rien  ni  ^  la  paresse  ni  a  Finquiélnde  de  la  nature ,  •  dres  mystères  et  les  moindres  détours ,  sans  blâmer 
car  la  nature  est  tout  ensemble  inquiète  et  pares-  I  le  fond  des  choses  ;combienje  lui  souhaite  la  dodlibf 
seuse,  elle  s*agite  beaucoup ,  et  ne  travaille  point  '  dont  elle  a  besoin  vers  vous  et  vers  ses  supérieurs: 
de  suite  régulièrement.  Le  pur  amour  veille  pour    combien  je  déteste  tout  raffinemenl   d'oraison 


la  faire  agir ,  sans  se  tourmenter  ;  et  c'est  dans  cette 
action  fidèle  et  tranquille  que  le  pur  amour  est 
sans  présomption.  Qu'importe  pour  les  réflexions 
vaines  sur  soi-même ,  par  lesquelles  Famour-pro- 
pre  voudroit  troubler  la  paix  de  lame?  Rien  n'est 


et  de  spiritualité,  qui  affoiblit,  même  indirec- 
tement ,  le  goût  de  la  régularité ,  de  Tobéissance . 
et  de  la  confiance  ingénue  a  ceui  qui  représenteot 
Dieu  dans  la  communauté.  Quand  je  vcrrois  en  se- 
cret madame  de  La  Maisonfort ,  je  ne  lui  dirois  pas 


si  vrai  et  si  bon  que  ce  qu  importe  :  mais  il  peut  ces  vérités  moins  fortement  que  je  le  fais  par  cette 
devenir  faux ,  insensé  et  scandaleux  ;  il  n'y  a  qu  un  lettre ,  et  que  je  Fai  toujours  fait  quand  je  Fai  voc 
pas  k  faire,  et  ce  pas  jette  dans  Fégarement.  Mais  |  seule  à  seule.  Ainsi  une  visite  n'ajouteroit  rien  au 
Ferreur  de  ceux  à  qui  le  qu'importe  ne  convient  contenu  de  cette  lettre  ;  vous  pouvez ,  madame ,  U 
pas ,  et  qui  en  abusent ,  n'empêche  pas  quïl  ne  soit 
vrai  et  bon  en  lui-même,  quand  il  est  pris  dans 


toute  l'étendue  de  son  vmi  sens  par  ceux  à  qui  il 
convient.  Il  y  a  en  notre  temps  des  gens  qui  gâtent 
ces  maximes,  parce  qu'ils  les  prennent  pour  eux , 
quoiqu'elles  ne  leur  conviennent  point.  Il  y  en  a 
d'autres  dans  une  autre  extrémité ,  qui ,  voyant 
dans  les  premiers  le  mauvais  usage  de  ces  maximes, 
se  préviennent  contre  les  maximes  mêmes,  et,  faute 
d'expérience,  poussent  trop  loin  leur  zèle  avec  de 
saintes  intentions.  Peut-être  que  moi  qui  parle,  je 
suis  plus  prévenu  qu'un  autre ,  et  que  je  favorise 
trop  une  spiritualité  extraordinaire.  Mais  je  ne 
veux  ennen  pousser  la  spiritualité  au-delà  de  saint 
François  de  Sales,  dubienbeurcux  Jeandcla  Croix, 
et  des  autres  semblables  que  FEglisc  a  caDonis<''s 
d  ms  leur  doctrine  et  dans  leurs  mœurs.  Je  con- 
damnerois  peut-être  plus  sévèrement  qu'un  autre 
tout  ce  qui  iroit  au-delà  ;  je  ne  permettrois  pas 
même  Fimpression  de  certaines  choses ,  quoique 
je  les  crusse  bonnes  à  un  certain  nombre  de  gens , 


lui  montrer ,  si  vous  le  jugez  à  propos. 
Tr2.  —  A  LA  MARQUISE  DE  LAVAL. 


11  fait  à  la  fnan|uise  les  olTres  U*s  plus  généreuses,  au 
milieu  des  embarras  extrêmes  où  U  se  trome. 

A  VereaiUfS.  13  Jaurier  JOM . 

Voici ,  ma  très  chère  sceur ,  une  lettre  qui  stt- 
vira,  s'il  vous  plait,  pour  notre  soeur  delà  Filolit^ 
et  pour  vous.  Vous  êtes  si  unies  de  cwur ,  qu'il 
n*est  point  nécessai  rc  de  vous  séparer  dansles  lettres. 
Je  suis  fort  en  peine  de  vos  saules ,  et  je  vous  con- 
jure de  les  méua^or.  Je  vous  recommande  madani" 
de  la  Filolie,  comme  je  lui  recommande  d'avoii 
soin  d'elle.  Quoique  mes  besoins  D*aient  jamaiséu- 
aussi  pressants  qu*  ils  le  sont,  je  vous  demande  io- 
slammcnt,  comme  une  marque  de  vraie  amiiié- 
que  vous  preniez  sur  Carenac  tout  ce  qui  pourra 
vous  manquer  à  Fune  et  à  Fautre.  Je  vous  supplit^ 
aussi  de  faire  toucher  sur  mon  revenu,  au  cheva- 
lier,  la  somme  qu  il  vous  dira ,  pour  un  cheval  que 
et  véritablement  conformes  à  la  doctrine  de  ces    j)  lui  dois.  Je  suis  fortconloutde  lui ,  et  je  trouve 
saints.  Quelque  respect  et  quelque  admiration  que  j  que  sa  conduite  est  en  tout  d'un  vrai  honDêii- 
j'aie  pour  sainte  Thérèse,  je  n'aurois  jamais  voulu  :  homme.  J'ai  un  grand  plaisir  a  vous  le  dire,  et  je 
donner  au  public  tout  ce  qu'elle  a  écrit.  Enfin  je  \  crois  <|ue  vous  en  aurez  un  semblable  à  l'approu- 
voudrois  tout  examiner,  faire  expliquer  rigoureu-  '  die.  Masanlé  ne  va  pas  mal .  quoique  je  me  trouve 
sèment  jusqu'aux  moindres  choses  susceptibles  de  ;  bien  occu|)é;  mais  ma  bourse  est  auk  al>ois.  par 
deux  sens,  laisser  peu  de  choses  écrites  pour  le  ■  los  retardemeiits  de  mon  paiement,  et  |>ar  Fei- 
public,  tenir  surtout  les  femmes  pieuses  et  les  filles  |  imue  cherté  de  toutes  choses  celte  année.  Je  sui> 
de  communautés  dans  une  grande  privation  des    sur  le  p(»iut  de  congédier  pres(|ue  tous  mesdome>- 
ouvrages  de  spiritualité  élevée,  afin  que  la  simple  |  tiques,  si  je  ne  reçois  promptement  quelque  so- 
pratique  et  la  pure  opération  de  la  grâce  leur  en-  '■  cours.  Je  ne  veux  point  que  vous  fassiez  de  \ottv 
soignât  ce  qu'il  plairoit  à  Dieu  Ho  leur  enseigner  ;  chef  aucun  efforl  pour  moi  :  je  vous  ren^e^l"i^ 
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ItHil  ce  qoe  ?ous  me  prêteriez  ;  j'akue  mieux  souf- 
frir. Mais  faites  en  sorte  qu'on  m'envoie  tout  Tar- 
(;ent  qu'on  pourra,  après  avoir  néanmoins  pourvu 
aux  aumônes  pressées  ;  car  j'aimerois  mieux,  k  la 
lettre,  vivre  de  pain  sec ,  que  d'en  laisser  manquer 
jusqu'à  l'extrémité  les  pauvres  de  mon  bénéfice. 
Au  nom  de  Dieu ,  ayez  la  bonté ,  ma  très  chère 
soBur,  d'entrer  là-dessus  dans  mes  sentiments,  et 
de  me  faire  servir  OHnme  je  crois  que  je  dois  vou* 
loir  qu*on  me  serve.  Mille  amitiés  à  notre  chère 
sœur  de  la  Filolie.  J'aime  et  j'honore  toujours 
du  fond  du  cœur  notre  abbé  de  Chanterac.  Gon- 
servei-vous  tous ,  et  aimez-moi  toujours.  Rien  aa 
inonde  n'est  plus  à  vous  pour  toute  la  vie  que  moi. 

33.  —  A  LA  MÊME. 

II.  promet  d'obserrer  toutes  les  précautions  prescrites  par 
la  prudence  dans  raffaîre  du  quiétisme. 

A  VersaUles.  20  Juillet  (1604). 

Je  tâcherai ,  ma  chère  sœur ,  de  profiter  de  vos 
bons  avis  sur  le  demi-bain ,  et  je  garderai  votre 
lettre  pour  en  parler  à  M.  Fag;on. 

Le  P.  de  Valois  peut  compter  que  je  ne  me  mê- 
lerai de  rien ,  ni  directement,  ni  indirectement.  Si 
je  parle  à  M.  Tronson,  ce  sera  dans  certains  cas, 
où  je  serai  déterminé  par  autrui.  Je  ne  parlerai 
que  de  moi  ou  pour  moi;  je  ne  dirai  rien  ni  pour 
la  personne^ ,  ni  pour  les  ouvrages.  Mais  je  voudrois 
bien  qu'il  ne  prîtpointdes  impressions  sur  ce  qu'on 
lui  dira^ct  qu'il  croie  ce  queje lui  assurerai  bien  po- 
sitivement ,  lorsqu'il  n'y  aura  point  de  preuve  con- 
traire, et  queje  lui  offrirai  d'éclaircir  précisément 
les  faits.  Je  Taime  tendrement  ;  je  ne  puis  douter 
qu'il  ne  m'aime  aussi  de  tout  son  cœur.  Dans  ma 
langueur  présente,je  crains  sa  vivacité  et  lamienne; 
cela  n'empêche  pas  queje  n*aie  envie  de  l'embras- 
ser et  de  l'entretenir.  Je  voudrois  bien  aussi  aller 
voir  M.  le  comte  et  madame  la  comtesse  de  Sois- 
sons  ^.  S'ils  alloient  se  promener  quelque  soir  hors 
de  Paris  ,j*irois  les  voir  dans  le  lieu  où  ilsiroicnt.  Je 
suis  très  fâché  de  leur  départ;  et  celte  raison  ,  loin 
de  m'éloigner  d'eux,  augmente  mon  désir  de  leur 

<  Madame  Guyon ,  alors  inquiétée  au  n^et  de  sa  doctrine. 

*  Loui»-Thonu8  de  Savoie .  comte  de  Soissons ,  né  le  16  octo* 
bre  1657.  mort  le  23  août  1702,  des  blessures  qu'il  aToit  reçues 
devant  Landau ,  au  service  de  l'empereur,  étolt  le  frère  aîné  du 
fameux  prince  Eugène.  11  avoit épousé  secrètement,  le  1 2 octo- 
bre I6S0 ,  Uraoie  de  La  Cropte  de  Deanvais ,  dont  Fénelon ,  par 
sa  mère,  étoit parent  Ce  mariage  ayant  élé  déclaré  en  1683,  fut 
l)éni  par  Fénelon,  à  Saint-Sulpice,  la  nuit  du  27  au  28  février 
(le  cette  même  année.  (Voyez  la  note  de  la  lettre  (700)  de  ma. 
(lime  de  Sévigné  à  sa  fille,  du  3  Janvier  1680;  et  celle  delà 
I  (tro  (82i)  au  comte  de  Bussy.  du  2S  décembre  Ifl82.  édition  de 
M.  Momacniué.'^ 


téflQM>igner  mon  zèle  et  mon  attachement.  Ayei  la 
i>onté  de  leur  dire,  et  comptez,  ma  chère  sœur , 
que  je  suis  tout  à  vous  sans  réserve ,  comme  j'y 
dois  être.  Je  vous  conjure  d'envoyer  de  ma  part 
votre  valet  de  chambre  chez  madame  de  Caylus,  sa* 
voir  des  nouvelles  de  sa  santé.  Si  vous  voulez  bien 
faire  payer  M.  Chabéré ,  et  me  mander  ce  qu'il  6i| 
aura  co&té,  je  rembourserai  d'abord  Mortalon. 

34.  —  A  LA  MÊME. 

Ses  dispositions  présentes  par  rapport  à  l'atfoire  du 

qniétisme. 

A  VersaUles .  25  Juillet  (1094). 

Vous  serez  la  bien  venue ,  ma  chère  soeur,  quand 
il  vous  plaira  de  me  venir  voir  de  bonne  amitié; 
Ne  craignez  pas  de  me  ruiner  ;  je  vous  en  défie  : 
n'en  soyez  pas  en  peine;  nous  mettrons  bon  ordre 
a  tout.  Avertissez-moi  quand  vous  devrez  venir. 
Ayez  la  bonté  de  m*avertir  aussi,  si  vous  le  pou- 
vez, supposé  que  M.  et  madame  la  comtesse  do 
Soissons  doivent  venir  dîner  chez  moi.  Pour  le  P. 
de  Valois,  je  ne  doute  nullement  de  sa  sincérité 
et  de  son  amitié  dans  tout  ce  qu'il  me  dit.  11  me 
paroit  que  le  meilleur  est  de  laisser  tomber  les 
choses.  Je  ne  défends  ni  personne  ni  ouvrage  *  : 
ainsi  tout  cela  ne  me  fait  rien.  Je  n'ai  qu'à  laisser 
agir  le  zèle  des  zélés ,  et  me  taire  en  profond  repos. 
11  est  fort  inutile  de  m'entretenir  d'une  affaire  où 
je  ne  veux  prendre  aucune  part ,  et  oii  Pon  croi- 
roit  toujours  que  je  voudrois  encuser  et  favoriser 
indirectement  ce  qu'on  croilplein  de  venin,  quand 
môme  je  dirois  tout  ce  qu'on  voudroit.  Quand  on 
aura  fait  une  censure ,  on  ne  trouvera  personne 
qui  la  suive  ni  qui  s'y  conforme  plus  exactement 
que  moi.  J'ombrasse  notre  petit  bonhomme,  et 
je  vous  envoie  une  lettre  pour  mon  frère. 

33.  — AU  CHEVALIER  (DEPUIS  COMTE) 
DE  FÉNËLON,  son  frère. 

Il  le  charge  de  fiiire  ses  remerdments  à  M.  de  Luxem- 
bourg, et  L'exhorte  à  une  piété  solide. 

A  Tenailles,  25 Juillet  (1694). 

Je- m'intéresse  de  si  bon  cœur,  mon  cher  frère, 
a  tout  ce  qui  vous  regarde,  queje  ne  puis  m'empé- 
cher  de  vous  l'écrire  de  temps  en  temps ,  quoique 
j'aie  très  peu  de  temps  à  moi,  et  que  les  lettres 
me  fatiguent  beaucoup.  Mandez-moi  un  peucequb 
vous  faites,  et  comptez  que  c*est  me  parler  de  ce 
qui  me  toncho. 

■  11  parle  de  madame  Guyou. 
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Cberches  roocaûon  de  dire  k  M .  de  Luxembourg 
que  Je  tous  presse  de  lui  faire  ma  cour,  et  de  le 
remercier  des  iMutés  que  je  sais  qu'il  a  pour  moi. 
On  ne  peut  en  être  pins  reconnoissant  que  je  le 
suis  y  ni  plus  rempli  de  zèle  et  de  respect  pour  sa 
personne.  La  \ôtre  m'est  assez  chère ,  pour  vous 
souhaiter  les  sentiments  de  crainte  de  Dieu  et  de 
confiance  en  lui  qui  mettent  le  cœur  en  repos ,  et 
qui  sont  la  plus  sûre  ressource  dans  les  peines  de 
la  vie  et  dans  les  périls.  Il  n'y  a  rien  que  je  ne 
donnasse  et  que  je  ne  souffrisse  pour  vous  voir  un 
chrétien  solide,  sans  grimace  ni  façon.  Pour  y  par- 
venir, il  faut  un  peu  lire,  faire  des  réflexions  sim- 
ples sur  sa  lecture,  étudier  ses  devoirs  et  ses  défauts, 
demander  il  Dieu  la  vertu ,  et  chercher  son  amour, 
qui  est  le  souverain  bien.  Je  suis  toujours  tout  à 
vous  tendrement, 

38.  --  A  BOSSUET. 

n  loi  promet  une  toamiasion  aveugle  à  tout  ce  qall 

décidera. 

A  Venaflles,  2S  Juillet  1004. 

Je  VOUS  envoie ,  monseigneur,  une  partie  de  mon 
travail;  en  attendant  que  le  reste  soit  achevé:  il 
le  sera  demain ,  ou  après-demain  au  plus  tard.  Je 
fais  des  extraits  des  livres ,  et  des  espèces  d'analy- 
ses sur  les  passages ,  pour  vous  éviter  de  la  peine, 
et  pour  ramasser  les  preuves. 

Ne  soyez  point  en  peine  de  moi  :  je  suis  dans 
vos  mains  comme  «n  petit  enfant.  Je  puis  vous  as- 
surer qae  ma  doctrine  n'est  pas  ma  doctrine  :  elle 
passe  par  moi ,  sans  être  à  moi ,  et  sans  rien  y  lais- 
ser. Je  ne  tiens  à  rien ,  et  tout  cela  m*est  comme 
étranger.  Je  vous  expose  simplement,  et  sans  y 
prendre  part,  ce  que  je  crois  avoir  lu  dans  les  ou- 
vrages de  plusieurs  saints.  C'est  a  vous  à  bien  exar 
miner  le  fait ,  et  à  médire  si  je  me  trompe.  J'aime 
autant  croire  d'une  façon  que  d'une  autre.  Dès  que 
vous  aurez  parlé,  tout  sera  effacé  chez  inpi.  Conip^ 
tez,  monseigneur,  qu'il  ne  s'agit  que  de  la  chose 
en  elle-même,  et  nullement  de  moi. 

Vous  avez  la  charité  de  me  dire  que  vous  souhai- 
tez que  nous  soyons  d'accord  ;  et  moi  je  dois  vous 
dire  bien  davantage  ;  nous  sommes  par  avance 
d'accord ,  de  quelque  manière  que  vous  décidiez. 
Ce  ne  sera  point  une  soumission  extérieure  :  ce  sera 
une  sincère  conviction.  Quand  môme  ce  que  je 
crois  avoir  lu  me  paroîtroit  plus  clair  que  deux  et 
deux  font  quatre,  je  le  crolrois  encore  moins  clair 
que  mon  obligation  de  me  déGer  de  mes  lumières, 
et  de  leur  préférer  celles  d'un  évéque  tel  que  vous. 
\e  prenez  point  ceci  pour  un  compliment  :  c'est 


une  chose  aussi  sérieuse  eC  aussi  vraie  k  It  lettre 
qu'un  serment. 

Au  reste  j'enevousdemandeentoutoed aucune 
des  marques  de  cette  bonté  paternclle  que  j*ai  si 
souvent  éprouvée  en  vous.  Je  vous  demande ,  par 
l'amour  que  vous  avez  pour  l'Église,  la  rigueur 
d'un  juge,  et  Tautorité  d'un  évèque  jaloux  de  con- 
server rintégrité  du  dépôt.  Je  tiens  trop  )i  la  tra- 
dition ,  pour  vouloir  en  arracher  celui  qui  en  doit 
être  la  principale  colonne  en  nos  jours. 

Ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  le  fond  de  la  matière, 
c'est  qu'elle  se  réduit  toute  h  trois  chefs.  Le  pre- 
mier estla  question  de  ce  qu*on  nomme  TamoDr  pur 
et  sans  intérêt  propre.  Quoiqu'il  ne  soit  pas  con- 
forme k  votre  opinion  particulière,  vous  ne  laissez 
pas  de  i^ermettre  un  sentiment  qui  est  devenu  le 
plus  commun  dans  tontes  les  écoles,  et  qui  est 
manifestement  celui  des  auteurs  que  je  cite.  La  se- 
conde question  regarde  la  contemplation  ou  orai- 
son passive  par  état.  Vous  verrez  si  je  me  suis 
trompé,  en  croyant  que  plusieurs  saints  en  ont  fait 
tout  un  système  très  bien  suivi  et  très  lieau.  Pour 
la  troisième  question,  qui  regarde  les  tentations 
et  les  épreuves  de  l'état  passif,  je  crob  être  sûr 
d'une  entière  conformité  de  mes  sentiments  aui 
vôtres.  Il  ne  reste  donc  que  la  seule  difficulté  de 
la  contemplation  par  état  :  c'est  un  fait  bien  facile 
à  éclaircir. 

Quand  vous  serez  revenu  ici,  j'achèverai  de 
vous  donner  mes  extraits  et  mes  notes.  Je  ne  vous 
demande  qu'un  peu  d'attention  et  de  patience.  Je 
suis  infiniment  édifié  des  dispositions  où  Dieu  vous 
a  mis  pour  cet  examen. 

37.  —  AU  MÊME*. 

n  le  presse  de  lui  faire  ooDooitre  ses  erreurs ,  s'il  s'est  ^garé; 
et  lui  proteste  de  se  soumettre ,  sans  hésiter ,  à  tout  os 
qu'il  décidera. 

A  Versailles,  1 6 décembre  (ieS4\ 

Je  reçois,  monseigneur,  avec  l)oaucoup  de  re- 
connoissancc  les  bontés  que  vous  me  témoignez. 
Je  vois  bien  môme  que  vous  voulez  charitablement 
mettre  mou  cœur  en  paix  :  mais  j'avoue  qu'il  me 
paroit  que  vous  craignez  un  peu  de  me  donner  une 
vraie  et  entière  sûreté  dans  mon  état.  Quand  vous 
le  voudrez,  je  vous  dirai ,  comme  à  un  confesseur, 
tout  ce  qui  peut  être  compris  dans  une  confession 
générale  de  toute  ma  vie ,  et  tout  ce  qui  r^arde 
mon  intérieur.  Quand  je  vous  ai  supplié  de  médire 
la  vérité  sans  m'épargner,  ce  n'a  été  ni  un  lan- 

'  Bossuet  a  inséré  celte  lottredaus  sa  Relation,  sert  m ,  n.  4 . 
tom.  XXIX,  pig.  ^50. 
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gage  de  cérëmonie^  ni  un  art  ponr  vous  faire  ex- 
pliquer. Si  je  voulois  avoir  de  l'art,  je  le  tourne- 
rois  à  d'autres  choses ,  et  nous  n'en  serions  pas  où 
nous  sommes.  Je  n'ai  voulu  que  ce  que  je  voudrai 
toujours,  s'il  platt  b  Dieu,  qui  estdeconnottre  la 
véritë.  Je  suis  prêtre;  je  dois  tout  à  l'Église  ;  et 
rien  à  moi,  ni  à  ma  réputation  personnelle. 

Je  vous  déclare  encore,  monseigneur,  que  je  ne 
▼eux  pas  demeurer  un  seul  instant  dans  la  moin- 
dre erreur  par  ma  faute.  Si  je  n'en  sors  point  au 
plus  tôt,  je  vous  déclare  que  c'est  vous  qui  en  êtes 
cause,  en  ne  me  décidant  rien.  Je  ne  tiens  point 
à  ma  place ,  et  je  suis  prêt  h  la  quitter,  si  je  m'en 
suis  rendu  indigne  par  mes  erreurs.  Je  vous  somme, 
au  nom  de  Dieu ,  et  par  l'amour  que  vous  devez  à 
la  vérité ,  de  me  la  dire  en  toute  rigueur.  J'irai 
me  cacher,  et  faire  pénitence  le  reste  de  mes  jours, 
après  avoir  abjuré  et  rétracté  publiquement  la  doc- 
trine égarée  qui  m'a  séduit.  Mais  si  ma  doctrine 
est  innocente,  ne  me  tenez  point  en  suspens  par 
des  respects  humains.  C'est  h  vous  à  instruire  avec 
autorité  ceux  qui  se  scandalisent,  faute  de  con- 
noilre  les  opérations  de  Dieu  dans  les  animes. 

Vous  savez  avec  quelle  confiance  je  me  suis  livré 
à  vous,  et  appliqué  sans  relâche  h  ne  vous  laisser 
rien  Ignorer  de  mes  sentiments  les  plus  forts  ^  Il 
ne  me  reste  toujours  qu'k  obéir  :  car  ce  n'est  pas 
l'homme  ni  le  très  grand  docteur  que  je  regarde  en 
vous;  c'est  Dieu.  Quand  même  vous  vous  trompe*- 
riez ,  mon  obéissance  simple  et  droite  ne  se  trom- 
perolt  pas  ;  et  je  compte  pour  rien  de  me  tromper, 
en  le  faisant  avec  droiture  et  petitesse  sous  la  main 
de  ceux  qui  ont  Tautorité  dans  l'Église.  Encore 
une  fois,  monseigneur,  si  peu  que  vous  doutiez  de 
ma  docilité  sans  réserve,  essayez-la,  sansm'épar- 
gncr.  Quoique  vous  ayez  l'esprit  plus  éclairé  qu'un 
autre,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ôte  tout  votre  pro- 
pre esprit,  et  qu'il  ne  vous  laisse  plus  que  le  sien. 
Je  serai  toute  ma  vie,  monseigneur,  plein  du  res- 
l>ect  que  je  vous  dois. 

38.  —  AU  MÊME. 

11  témoigne  le  detir  d'être  instruit,  s'il  s^ett trompé,  et 
conjare  le  prélat  de  ne  s'arrèlçr  à  auçoncs  considérations  j 
humaines. 

26JanTierl60Q, 

Je  vous  ai  déjà  supplié  très  humblement ,  mon- 
seigneur, de  ne  relarder  pas  d'un  seul  moment, 
par  considération  pour  moi ,  la  décision  qu'on  vous 

'  La  phrase  suivante,  qui  est  ici  dans  une  minute  originale  , 
n'est  point  dans  la  lettre  écrite  de  la  propre  main  de  Fénelon , 
H  qu'il  envoya  k  Bossuet.  •  Voiu  savez  que  J'ai  voulu  d'abord 
»  vous  croire  tout  seul ,  sans  attendre  l'ayis  des  aulret .  t 


demande  ^  Si  vous  êtes  déterminé  h  condamner 
quelque  partie  de  la  doctrine  que  je  vous  ti  expo- 
sée par  obéissance ,  je  vous  conjure  de  le  faire  aussi 
pr(»nptement  qu'on  vous  en  priera.  J'aime  autant 
me  rétracter  aujourd'hui  que  demain ,  et  mêine 
beaucoup  mieux  ;  car  le  plus  tôt  reconnottre  la  vé- 
rité et  obéir  est  le  meilleur.  Je  prends  même  la 
liberté  de  vous  supplier  de  ne  retarder  point  h  me 
corriger ,  par  une  trop  grande  précaution.  Je  n'ai 
point  besoin  de  longue  discussion  pour  me  convain- 
cre. Voas  n'avez  qu'a  me  donner  ma  leçon  par 
écrit  :  pourvu  que  vous  m'écriviez  précisément  ce 
qui  est  la  doctrine  de  l'Église  et  les  articles  dans 
lesquels  je  m*en  suis  écarté ,  je  me  tiendrai  invio- 
lablemenl  ii  cette  r^le. 

Pour  les  difficultés  sur  rintelligenoo  exacte  des 
passages  des  auteurs ,  épargnez-vous  la  peine  d'en- 
trer dans  celte  discussion.  Prenez  la  chose  par  le 
gros ,  et  commencez  par  supposer  que  je  me  suis 
trompé  dans  mes  citations.  Je  les  abandonne  toutes. 
Je  ne  me  pique  ni  de  savoir  le  grec ,  ni  de  bien 
raisonner  sur  les  passages  :  je  ne  m*arrête  qu'h 
ceuxqui  vous  paroitrontmériter  quelque  attention. 
Jugez-moi  sur  ceux-lb ,  et  décidez  sur  les  points 
essentiels ,  après  lesquels  tout  le  reste  n*est  pres- 
que plus  rien ,  et  ne  mérite  pas  l'inquiétude  oà 
l'on  se  trouve.  Si  vous  étiez  capable  de  quelque 
égard  humain  (  ce  que  je  n'ai  garde  de  vous  Im- 
puter), ce  ne  seroit  pas  de  vouloir  me  flatter  contre 
le  penchant  de  ceux  qui  ont  la  plus  grande  autorité. 
Au  contraire,  il  seroit  naturel  de  craindre  que 
vous  auriez  quelque  peine  k  me  justifier  contre  la 
prévention  de  tout  ce  qu'il  y  a  en  ce  monde  de  plus 
considérable.  Bien  loin  de  craindre  cet  inconvé- 
nient ,  je  crains  celui  de  votre  charité  pour  moi .  Au 
nom  de  Dieu,  ne  m'épargnez  point,  traitez -moi 
comme  un  petit  écolier ,  sans  penser  ni  a  ma  place, 
ni  a  vos  anciennes  bontés  pour  moi.  Je  secai  toute 
ma  vie  plein  de  reconnoissance  et  de  docilité ,  si 
vous  me  tirez  au  plus  tôt  de  rerreur.  Je  n'ai  garde 
de  vous  proposer  tout  ceci  pour  vous  engager  ii 
une  décision  précipitée ,  aux  dépens  de  la  vérité. 
A  Dieu  ne  plaise  !  je  souhaite  seulement  que  vous 
ne  retardiez  rien  pour  me  ménager, 

39.  A  LA  MARQUISE  DE  LAVAL. 

U  Ini  apprend  sa  nomination  à  l'ardieyècfaé  de  Cainbrat^ 

A  VecMiUes ,  4  février  (1608). 

Le  roi  m'a  nommé  aujourd'hui  archevêque  de 
Cambrai.  Je  me  hâte,  ma  chère  sœur ,  de  vous  le 
dire ,  comptant  sur  l'amitié  avec  laquelle  vous  y 

'  Sur  sa  nomination  à  rarclierédié  de  Cambrât. 
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prendrez  part.  Je  demeure  pr<k;epteur  des  princes, 
a  oondilion  de  partager  ma  résidence  entre  mon 
diocèse ,  qui  n*esl  qu'à  trente-cinq  lieues  d'ici , 
et  ma  fonction  pour  les  ëludes.  Jugez  combien  je 
suis  comble  de  telles  grâces.  Que  ceci  soit,  s*il 
vous  platt ,  pour  mon  frère  et  pour  ma  sœur  de  la 
Filoiie ,  si  elle  est  auprès  de  vous.  Je  suis  \  vous, 
ma  chère  sœur,  comme  j'y  dois  être  à  jamais. 

40.  A  LA  iMËME. 

11  loi  fkit  part  de  ses  projets  pour  le  choix  de  ses  domes- 
tiques. 

A  VfrsaUlet,  IS  février (1603), 

Mille  remerciments ,  ma  chère  sœur,  de  vos 
amitiés;  il  me  tarde  de  vous  voir,  et  m<m  frère 
aussi.  Mais  ne  vous  hâtez  point;  faites  à  loisir 
toutes  vos  affaires ,  pendant  que  vous  êtes  dans 
vos  terres.  Je  ne  me  suis  pressé  pour  aucun  choix 
de  domestiques.  Je  ne  songe  point  à  prendre  un 
écuyer.  J'aime  bien  mieux  chercher  a  placer  La- 
lande.  Je  le  préférerois  à  un  autre ,  s'il  falloit  que 
j'en  prisse  un.  Pour  le  maitre-d' hôtel ,  j'attendrai 
votre  retour,  si  vous  devez  revenir  b  Pâques.  Je 
ferai  Ik-dessus  ce  que  vous  me  conseillerez.  Je  pren- 
drai le  frère  de  Reyau  quand  vous  voudrez  me 
renvoyer.  Je  ferai  faire  des  livrées.  Me  voilk  ruiné 
à  force  d'être  riche.  Pour  le  valet  de  chambre  dont 
vous  me  parlez ,  je  verrai  si  j'en  ai  besoin  :  je 
voudrois  bien  le  voir.  J'embrasse  voire  pelit  bon 
homme  que  j'aime  fort,  et  je  suis  sans  réserve  tout 
a  ma  tr^  chère  sœur. 

41.  A  BOSSUET. 

Il  le  prie  de  corriger  an  des  ArUcIes  d'Issy . 

DimaDche,  6  mars  1693. 

Je  prends  la  liberté ,  monseigneur ,  de  vous  sup- 
plier de  ne  mettre  point  dans  les  copies  ce  que 
vous  aviez  mis  d'abord  sur  un  élaloii  Ion  ne  s'excite 
plus ,  qui  est  que  les  auteurs  de  la  Vie  spirituelle 
n'en  ont  jamais  parlé.  Je  me  soumettrai  la-dessus 
eomnie  sur  tout  le  reste.  Mais  je  vous  supplie  de 
considérer  que  je  ne  puis,  dans  ma  situation  pré- 
sente ,  souscrire  par  persuasion  à  cet  endroit  ;  car 
je  me  souviens  trop  bien  que  madame  de  Chantai, 
consultant  saint  François  de  Sales  sur  tous  les  ac- 
tes les  plus  essentiels  a  la  religion  chrétienne  et 
au  salut ,  qu'elle  assure  ne  pouvoir  faire  en  la  ma- 
nière dont  on  les  fait  dans  la  grâce  commune,  il 
lui  répond  décisivement  de  ne  les  plus  faire  «  qu  à 
»  mesure  que  Dieu  l'y  excitera,  et  de  se  tenir  ac- 


•  tive  ou  passive ,  suivant  que  Dieu  la  ièni  être.  • 
Il  est,  ce  me  semble,  évident  que  ces  dernières 
paroles  ne  peuvent  signifier  qu'elle  soit  tanlôt  dans 
l'état  passif  et  tantôt  dans  l'actif;  mais  seulement 
qu'elle  fasse  des  actes  distmcts  ou  n'en  fasse- pas, 
et  demeure  en  quiétude ,  suivant  que  Dieu  Ty  por- 
tera. Voilà  sa  dernière  décision ,  pour  elle  et  fowr 
ses  semblables;  il  finit  en  disant  :  t  Ne  vous  en 

•  divertissez  jamais,  s  Vous  juges  peut-être ,  mon- 
seigneur ,  que  cette  règle  ne  regarde  que  l'orai- 
son :  c'est  ce  qui  me  paroit  se  réduire  à  une  ques- 
tion de  nom. 

Pour  le  bienheureux  Jean  de  la  Croix ,  il  me 
semble  clair  qu'il  ne  veut  point  qu'on  mélange  la 
voie  active  avec  la  passive,  quoiqu'il  admette  des 
actes  distincts  en  tout  état.  Voilà  ce  qui  me  fait 
penser  que  vous  ne  devez  pas  dire  positivement 
que  les  saints  n'ont  jamais  rien  dit  d'un  état  ou 
l'on  ne  s'excite  plus.  Qui  dit  une  excitation  dit 
un  effort  pour  se  vaincre,  et  pour  entrer  dans 
une  disposition  dont  on  est  éloigné.  L'ame  habi- 
tuellement unie  à  Dieu ,  et  détachée  de  tout  ce  qui 
résiste  à  la  grâce,  doit  avoir  de  plus  en  plus  une 
facilité  ou  à  demeurer  unie ,  ou  à  se  réunir  sans 
effort.  La  grâce  est  plus  forte,  l'habitude  plus 
grande,  les  obstacles  bien  moindres  dans  tonte  aroe 
qui  avance.  Que  sera-ce  de  celles  qui  sont  en  petit 
nombre  dans  un  état  si  éminent?  Je  ne  demande 
pas  qu'on  décide  pour  cet  état ,  ni  qu'on  explique 
l'oraison  passive ,  puisque  vous  ne  le  voulez  pas. 
Je  conviens  mi^mc  que  Dieu  peut  obliger  en  quel- 
que occasion  une  telle  ame  à  s*exciter ,  pour  la  te- 
nir plus  dépendante  ;  car  je  ne  donne  point  de  rè- 
gles à  Dieu.  Mais  je  voudrois  qu'on  ne  décidât  rien 
là-dessus.  Je  veux  encore  plus  que  tout  le  reste  me 
soumettre. 

4i>.  AU  AlÊME. 

Siir  rcYcitation  que  Fénelon  e\eluoit  de  l'état  pas^f. 

Mardi,  8 mars  1693. 

Je  croyois ,  monseigneur ,  aller  hier  au  soir  chez 
vous,  et  recevoir  vos  ordres  pour  aujourd'hui: 
mais  je  ne  fus  pas  libre.  Je  comprends,  par  votre 
dernier  billet ,  que  vous  ne  comptez  pas  que  j'aille 
aujourd'hui  à  Issy,  et  que  vous  ne  souhaitez  que 
j'y  aille  que  jeudi  pour  la  conclusion.  Mandez-moi. 
s'il  vous  plaît ,  si  j'ai  bien  compris.  Je  forai  tout  w 
(jue  vous  voudrez  ,  sans  réserve  à  rexlérieur  et  a 
lintérieur.  Pour  le  bienheureux  Jean  de  la  Croix. 
ol  pour  saint  François  de  Sales ,  j'écouterai  avec 
ilocililc  les  endroits  dont  vous  me  voulez  instruire: 


um. 
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mais  il  faut  observer  bien  des  circonstances.  Si  vous 
aviez  la  bontédem'indiquercesendroitsparavance, 
je  les  examinerois  à  loisir ,  sans  envie  de  les  éluder 
ni  de  disputer. 

Pour  Texcilation  que  j'exclus,  elle  ne  regarde 
qu*un  nombre  d'auies  plus  pelit  qu^on  ne  sauroit 
s'imaginer.  Je  n'exclus  qu'un  effort  qui  Interrom- 
proit  Toccupation  paisible.  Je  ne  Texclus  qu*en 
supposant  dans  Tentière  passiveté  une  inclination 
presque  imperceptible  de  la  grâce ,  qui  est  seule- 
ment plus  parfaite  que  celle  que  vous  admettez  a 
tout  moment  dans  la  grâce  commune.  Je  ne  l'exclus 
qu'en  supposant  que  cette  libre  quiétude  est  accom- 
pagnée de  fréquents  actes  distincts  qui  sont  non 
excités ,  c'est4-dire  auxquels  Tame  se  sent  douce- 
ment inclinée,  sans  avoir  besoin  d'effort  contre 
elle-même.  Faute  de  ces  signes ,  la  quiétude  me 
seroit  d'abord  suspecte  d'oisiveté  et  d'illusion. 
Quand  ces  signes  y  sont ,  ne  font-ils  pas  la  sûreté? 
Et  que  demandez-vous  davantage?  Pourvu  que  les 
actes  distincts  se  fassent  toujours  par  la  pente  du 
cœur,  qui  est  celle  d'une  habitude  très  forte  de 
grâce ,  a  quoi  serviroit  de  s'exciter  et  de  troubler 
cet  état?  EnGn  il  ne  faut ,  ni  donner  pour  règle  à 
Tame  de  ne  s'exciter  jamais ,  ni  supposer  absolu- 
ment qu'elle  ne  le  doit  pas.  Je  crois  bien  que  Dieu 
ne  manquant  jamais  le  premier,  il  ne  cesse  point 
d'agir  de  plus  en  plus ,  &  mesure  que  l'ame  se  dé- 
laisse plus  purement  à  lui,  et  s'enfonce  davantage 
dans  rbabitude  de  son  amour;  mais  la  moindre 
hésitation ,  qui  est  une  inGdélité  dans  cet  état , 
peut  suspendre  l'opération  divine ,  et  réduire  Tame 
h  s'exciter.  De  plus ,  Dieu ,  pour  réprouver ,  ou 
pour  elle  ou  pour  les  autres,  peut  la  mettre  dans 
la  nécessité  de  quelque  excitation  passagère.  Ainsi 
je  ne  voud rois  jamais  faire  une  règle  absolue  d'ex- 
clure toute  excitation  :  mais  aussi  je  ne  voudrois 
pas  rejeter  un  état  où  l'ame ,  dans  sa  situation 
ordinaire,  n'a  plus  besoin  de  s'exciter,  les  actes 
<lisliucts  venant  sans  excitation.  Donnez-moi  une 
meilleure  idée  de  l'état  passif,  j'en  serai  ravi. 
Quoi  qu'il  eu  soit,  j'obéirai  de  la  plénitude  du 
cœur. 

43    —  A  M"  DE  LA  MAISONFORT. 

11  satisfait  à  quelques  difficultés  qu'eUo  luiavoit  proposées 

sur  les  Arliclesd'lssy. 

Mars  (1695). 

Il  n'y  a  de  mauvaises  réflexions  que  celles  qu'on 
fait  par  amour-propre  sur  soi-même ,  et  sur  les 
«Ions  de  Dieu  pour  se  les  approprier.  11  est  aussi  bon 
en  soi  de  réfléchir  que  de  s'occuper  autrement  ;  le 
mal  est  de  se  regarder  avec  complaisance  ou  avec 


inquiétude.  Quand  la  grâce  porte  Famé  à  faire  des 
réflexions  sur  soi ,  elles  sont  aussi  parfaites  que  la 
présence  de  Dieu  la  plus  sublime.  Si  donc  on  parle 
souvent  de  laisser  tomber  les  réflexions,  et  de 
s'oublier,  cela  ne  se  doit  entendre  que  du  retran- 
chement des  réflexions  empressées  de  l'amour- 
propre,  qui  sont  presque  toujours  celles  qu'on 
remarque  dans  les  âmes ,  ou  de  celles  qui  inter- 
romproient  la  vue  actuelle  de  Dieu  dans  les  temps 
d'oraison  simple. 

Saint  François  de  Sales  n'a  pas  prétendu  retran- 
cher toute  action  de  grâces ,  ni  toute  attention  2i 
nous-mêmes  :  autrement  il  ne  faudroit  plus  de 
colloque  amoureux  avec  Dieu,  tel  que  les  plus 
grands  saints  en  ont  dans  l'oraison  la  plus  passive. 
11  ne  faudroit  plus  de  directeur;  car  on  parle  sans 
cesse  a  A  directeur  de  soi  et  de  ses  dispositions ,  ce 
qui  est  une  réflexion  sur  soi-même.  Tout  se  réduit 
donc  à  ne  point  faire  des  actes  empressés ,  ni  même 
méthodiques  et  arrangés,  pour  s'examiner ,  ou  pour 
rendre  grâces  à  Dieu,  quand  l'attrait  d'oraison  est 
actuel ,  et  qu'il  nous  occupe  du  repos  d'amour  avec 
Dieu. 

La  neuvième  proposition  est  la  seule  sur  la- 
quelle j'ai  hésité;  mais,  comme  on  trouve  dans  la 
xxxiii*'  ce  qui  me  paroit  nécessaire  pour  l'éclair- 
cir,  je  n'ai  pas  cru  devoir  m'arrêter  là-dessus. 
Quoique  la  récompense,  qui  est  le  bonheur  éter- 
nel ,  ne  puisse  jamais  être  réellement  séparée  de 
l'amour  de  Dieu ,  ces  deux  choses  néanmoins  peu- 
vent être  séparées  dans  nos  motifs;  car  on  peut 
aimer  Dieu  purement  pour  lui-même,  quand  mê- 
me cet  amour  ne  dcvroit  jamais  nous  rendre  heu- 
reux. 

Beaucoup  de  saints  canonisés  ont  été  dans  ce 
sentiment  ;  il  est  même  le  plus  autorisé  dans  les 
écoles.  Ces  âmes  ne  souhaitent  point  leur  salut  en 
tant  qu'il  est  leur  salut  propre,  leur  avantage  et 
leur  bonheur.  Si  Dieu  les  devoit  anéantir  k  la 
mort ,  ou  leur  faire  souffrir  un  supplice  éternel  ^ 
sans  le  haïr  et  sans  perdre  son  amour,  elles  ne  le 
serviroient  pas  moins ,  et  elles  ne  le  servent  pas 
davantage  pour  la  récompense  qu'il  promet.  Ce 
qu'elles  veulent  à  l'égard  du  salut,  c'est  la  perpé- 
tuité de  l'amour  de  Dieu ,  et  la  conformité  k  sa 
volonté ,  qui  est  que  tous  les  hommes  en  général 
et  chacun  de  nous  en  particulier  soient  sauvés*  Od 
ne  veut  donc  point  en  cet  état  sou  salut  comme 
son  propre  salut ,  et  a  cet  égard  on  y  est  indiffé- 
rent; mais  on  le  veut  comme  une  chose  que  Dieu 
veut ,  et  en  tant  que  le  salut  est  la  perpétuité  même 
de  l'amour  divin,  l/antour  ne  peut  vouloir  cesser 
d  aimer. 
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Saint  FraiKou  dil,  il  est  vrai ,  que  l'oraison  de 
qaiëUide  contient  éminemment  les  actes  d'une  mé- 
ditation discursive.  Et  en  effet  y  toutes  les  fois  qu'on 
se  «mt  attiré  k  cette  oraison  avec  une  répugnance 
aux  actes  discursifs ,  il  faut  se  laisser  ii  cet  attrait , 
pourvu  qu'on  soit  dans  un  état  assez  avancé  pour 
cetle  sorte  d'oraison.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  que 
cette  oraison  exclue  pour  toujours  tous  les  actes 
distincts.  Ces  actes ,  dans  un  grand  nombre  d'oc- 
casions de  la  vie ,  sont  les  fruits  de  cette  oraison  ; 
et  les  fruits  de  cette  oraison ,  qui  sont  les  actes, 
étant  faits  dans  les  occasions  sans  empressement, 
servent  à  leur  tour  a  cette  oraison  ,  pour  la  ren- 
dre plus  pure  et  plus  forte.  Une  personne  qui  ne 
ferdt  jaqiais  de  ces  actes  simples  et  paisibles  en 
aucune  des  occasions  principales  où  il  est  naturel 
d'en  faire,  et  qui  se  coutenteroit  d'une  quiétude 
générale  comme  plus  parfaite ,  me  paroitroit  dans 
rillusioD ,  et  dans  Tinexécution  de  la  loi  de  Dieu. 

Les  âmes  les  pins  passives  font  aussi  des  actes 
(listincts  et  en  grand  nombre,  mais  sans  empresse- 
ment ;  c*est  ce  que  les  mystiques  appellent  coopé- 
rer avec  Dieu  sans  activité  propre.  Je  crois  que  ces 
actes  distincts  se  font  même  dans  Toraison  ;  mais 
ils  se  font  par  une  certaine  pente  et  une  certaine 
fiMÛlité  spéciale  qui  est  dans  le  fond  de  l'amc ,  par 
l'habitude  de  l'oraison  passive  ,  pour  former ,  se- 
lon les  besoins ,  les  actes  les  plus  éminents. 

Toute  la  vie  des  âmes  passives  se  réduit  à  Tuni- 
té  et  simplicité  de  la  quiétude,  quand  Dieu  les  y 
jnet  actuellement.  Mais  ce  principe  d'uulté  et  de 
simplicité  se  multiplie  d'une  manière  très  distincte 
et  très  variée  selon  les  besoins  et  les  occasions,  et 
même  suivant  les  choses  que  Dieu  veut  opérer  dans 
l'intérieur,  sans  aucune  occasion  extérieure.  Cet 
amour  simple  de  repos,  |)endant  qu'il  est  actuel, 
est  un  tissu  d*acte$  très  simples  et  presque  imper- 
ceptibles. Quand  cet  amour  direct  et  de  repos  n*cst 
pas  actuel ,  ce  principe  d'unité ,  comme  le  tronc 
d'un  arbre,  se  multiplie  dans  ses  brauches  et  dans 
ses  fruits.  11  devient  pendant  la  journée  une  oc- 
cupation indirecte  de  Dieu.  C'est  tantôt  acquies- 
cement aux  croix ,  puis  k  l'abandon,  aux  délaisse- 
ments; une  autre  fois,  support  des  contradictions; 
dans  la  suite ,  renoncement  h  la  sajjesse  propre , 
docilité  pour  le  prochain ,  attachement  a  l'obéis- 
sance ,  etc.  C'est  l'esprit  un  et  multiplié  dont  parle 
Salomon  V  Tantôt  il  n'est  qu*une  chose ,  tantôt  il 
en  est  plusieurs.  H  est  simple  par  son  principe 
dans  la  multitude  des  actes  depuis  le  matin  jus- 
qu'au soir ,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  toujours  dis- 
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cnrsifis  et  réflédds.  La  grâce  y  ineliiie  doocemeat 
l'ame  en  chaque  OKWieDt ,  soivaiit  roocanoa  et  U 
dessein  de  Dieu. 

11  faut  seulement  dire  qu'on  doit  retrancher  les 
réflexions  d*amour-propre ,  qui  sont  emprenées, 
ou  qui  interrompent  l'opération  dinne  dans  la 
quiétude. 

La  quiétude ,  dans  les  temps  oii  Dieu  y  met  ac- 
tuellement ,  renferme  tout,  et  il  faut  que  tout  au- 
tre acte  lui  cède  ;  mais  die  n'est  pas  toujoan 
actuelle.  Cette  quiétude  même  nous  imprime  sou- 
vent des  actes  distincts ,  ou  bien  elle  les  produit 
comme  ses  fruits,  dans  le  détail  de  la  joornée. 

De  Ik  vient  que  M"^  de  Chantai  dit  elle^nème, 
comme  vous  l'avez  remarqué,  qu'on  fait  toujours 
des  actes ,  et  que  ceux  qui  ne  croient  point  en 
faire  ne  l'entendent  pas  bien  ;  mais  on  les  lait  beao- 
coup  moins  distinctement,  et  même  sans  nulle 
dbtinction  aperçue ,  lorsque  Dieu  attire  l'ame  à  h 
quiétude.  Dans  les  autres  temps,  les  actes  soot 
plus  distincts,  quoique  non  empressés.  Ce  sont 
ces  actes  dont  M"'  de  Chantai  dit  qu'elle  les  fait 
suivant  que  Dieu  les  lui  met  au  casarj  c'est-ànlire 
suivant  qu'elle  en  a  une  certaine  facilité  par  la 
grâce,  sans  empressement  ou  activité  propre. 

Il  faut  néanmoins  observer  que  quelquefois  ces 
actes  se  font  tout  ensemble  avec  une  répugnanoe 
sensible  de  la  nature  actuellement  tentée  parla 
concupiscence ,  et  avec  une  pente  ou  facilité  do 
fond  de  l'ame,  que  Dieu  prévient  et  incline  malgré 
la  tentation  actuelle  des  sens. 

Il  faut,  dans  l'occasion ,  suivre  l'attrait  divin; 
mais  cet  attrait  de  l'oraison ,  s'il  est  véritable,  loin 
de  nous  détourner  de  certains  actes  simples  dans 
les  occasions  principales  de  la  journée,  est  au  con- 
traire la  source  pure  qui  produit  et  qui  facilite  ces 
actes. 

Tout  ce  que  vous  marquez  ici  est  véritable,  cl 
conforme  à  l'esprit  des  propositions;  vous  y  ré- 
pondez vous-même  h  toutes  vos  objections.  J'ao- 
rois  pu  vous  envoyer  la  fin  de  votre  écrit  pour 
réponse  au  commencement. 

44.  ^  A  LA  MARQUISE  DE  LAVAL. 

Sur  quelques  arrangements  domestiques. 


A  Versâmes,  27  avril  (1695). 

Je  VOUS  envoie  Âdenet,  ma  chère  sœur,  aGn  qur 

;  vous  ayez  la  bonté  de  lui  parler  sur  la  place  qu'il 

I  aura  dans  mon  petit  domestique.  Je  ne  veux  poioi 

le  gôner,  et  je  puis ,  comme  je  vous  l'ai  dit ,  l'em- 

•  ployer  sans  le  faire  officier.  Mais  s'il  prenoit  df 
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bOD  ccenr  le  parti  de  l'ëtro,  il  m'épargneroit  nn 
domestique  de  plas  ;  ce  qui  n'est  pas  indifféreul. 
Hais  je  ne  veux  point  qu'il  le  fasse  «i  regrel,  ni 
pour  apprendre  li  demi  roffice  qu'il  ne  sait  pas, 
quiMque  j'aie  fait  loul  ce  que  j'ai  pu  pour  l'enga- 
ger h  s'en  instruire.  It  est  très  bon  enfant  ;  je  le 
veni  bien  traiter  :  ménagei  les  choses  avec  bonté 
pour  lui ,  et  comptez  que  j'aime  beaacoup  mieni; 
qu'il  ne  s'engage  point  h  l'ofllcc ,  que  s'il  s'y  en- 
gageoit  par  complaisance  et  contre  son  inclination. 
Des  nouvelles,  s'il  vous  plall,  de  votre  santé,  ma 
chère  SŒur  :  j'en  suis  en  peine  comme  je  le  dois 
étn.  J'embrasse  mon  frère. 

Je  vous  prie  de  me  mander  comment  vous  vou- 
lez qu'on  vous  nomme  après  la  déclaration  de  vo- 
tre  affaire  *. 

45.  -  Al)  COMTE  DE  FÉNELON, 

SON  FRÈRB. 

AviiMirla  minière  de  lecoiidiiira  à  l'année. 

A  Camlml .  1 4  *oâl  (leSB). 
Je  sub  bien  aise ,  mon  cher  frère ,  de  vous  don- 
ner de  mes  nouvelles,  et  de  vous  demander  des 
Titres.  Me  voici  approché  de  vous ,  et  k  portée 
de  vous  donner  du  secours  en  cas  d'accident.  Je 
souhaite  que  vous  n'en  ayei  pas  besoin,  et  qoe  Dieu 
vous  conserve.  Tâchez  de  faire  en  sorte  que  M.  le 
maréchal  de  Villeroi  et  M*.  le  duc  du  Maine  aient 
assez  bonne  opinion  do  vous  pour  vous  ren- 
dre de  bons  offices  dans  les  occasions.  Cultivez- 
les  sans  les  importuner.  Appliqneï-vons  h  obser- 
ver de  près  toutes  choses ,  et  b  entendre  parier 
les  gens  qui  sont  les  mieni  instmils.  Ne  négligez 
rien  poor  mériter  l'approbation  des  plus  honnStes 
gens,  et  de  ccuï  qui  ont  la  plus  grande  réputa- 
tion dans  le  métier.  Songez  i  quelque  chose  de 
pins  solide  et  de  plus  important  que  la  fortune  de 
ce  monde.  Si  vous  servez  Dieu  fidèlement ,  il  aura 
soin  de  vous ,  et  ne  vous  manquera  jamais.  Don- 
nez-moi de  vos  nouvelles,  et  aimez-moi  tonjoars 
comme  je  vous  aime. 

40.  -  A  M"«  DE  MAINTENON. 

Fragment  lor  les  otages  àafffOen  àet  ooorenti  de  flllM 
da  diooËiede  Camlirai. 


Vous  prenez  soin  d'une  grande  communauté  de 
Glles    et  vous  avez  intérêt  d'avoir  devant  les  yeux 


des  modèles  de  perfection  :  en  voici  m  pour  la 
discipline  régulière,  que  je  vous  propose.  Chaque 
religieuse  des  abbayes  nobles  de  ce  pays  est  fondés 
en  coutume  d'aller  passer  tous  les  ans  nn  mois 
dans  sa  famille,  et  de  visiter  toute  sa  parenté;  c'est 
une  civilité  réglée.  Quand  j'arrive  dans  nn  cou- 
vent, ta  supérieure  vient  au-devant  de  moi ,  ponr 
me  recevoir  dans  la  rue.  On  reçoit  tons  les  étran- 
gers dans  des  parloirs  extérieurs,  sans  grilles  ni 
clôture.  Pour  moi ,  en  arrivant ,  on  me  mène  h 
l'Oise,  au  chœur,  au  cloître,  au  dortoir,  enfin  an 
réfectoire ,  avec  toute  ma  compagnie.  Alors  la  sa- 
périeurc  me  présente  un  verre  :  nous  buvons  en- 
semble ,  elle  et  moi  h  la  santé  l'un  de  l'autre.  La 
communauté  m'attaque  aussi;  mon  grand-vicaire 
et  mon  clergé  viennent  k  mon  secours  :  tout  ceU 
se  fait  avec  une  simplicité  qui  vonsréjotiiroit.  Mal- 
gré cette  liberté  grossière ,  ces  bonnes  filles  vivent 
dans  la  plus  aimable  innocence  ;  elles  ne  reçoiveot 
presque  jamais  de  visites  que  de  leurs  parents; 
les  parloirs  sont  déserts,  le  monde  pariattement 
ignoré,  et  il  y  règne  une  rusticité  très  édifiante. 
Oo  ne  rafÛne  point  ici  en  piété,  non  plus  qu'en 
autre  chose  :  la  vertu  est  grossière  comme  l'eité- 
rieur,  mais  le  fond  est  excellent.  Dans  la  médio- 
crité flamande ,  on  est  moins  bon  et  moins  mauvais 
qu'en  France  ;  te  vice  et  la  vertu  ne  vont  'pas  d 
loin  :  mais  le  commun  des  hommes  et  des  flllea 
de  communauté  est  plus  droit  et  ptns  innocent. 

47.  -  A  LA  COMTESSE  DE  FÉNELON. 
Sot  qnetqoe*  ■rrangementi  domoUqim. 

A  VenaUlM,  ISDorembn  (laSS). 

Je  saurai  de  M.  de  Chevreuse  mémo  si  le  petit 
hdtel  de  Luynes  n'est  pas  k  louer.  Il  peut  se  faire 
qu'ils  ne  veulent  le  louer  qu'b  des  gens  qui  leur 
conviennent.  Pour  les  autres  maisons,  rien  no 
m'embarrasse.  J'ai  un  logement  il  l'hôtel  de  Beaa- 
villiers ,  bien  meilleur  que  je  ne  le  voudrois ,  pour 
deui  ou  trois  passages  k  Paris  dans  toute  l'année. 

C'est  pour  l'amour  de  vous ,  ma  chère  sœor,  et 
de  mon  frère ,  que  je  voudrois  loger  chez  vous , 
afin  qu'on  ne  pût  pas  croire  que  nous  ne  sMiunes 
pas  assez  bien  ensemble  pour  loger  eu  famille.  Au 
surplus ,  il  ne  me  convient  ni  qu'une  porUon  de 
maison  paroisse  k  moi ,  ni  qne  j'y  mette  nne  som- 
me considérable.  1)  ne  me  faut  qu'un  logement 
fort  médiocre  :  je  ne  l'occuperai  qne  cinq  on  six 
jours  de  l'année  ;  le  reste  du  temps ,  mon  frère  et 
vous  en  ferez  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Pour  les 
écuries,  quand  elles  seront  pleines,  je  mettrai  uns 
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embarras ,  pour  quelques  jours ,  mes  chevaux  de- 
hors, dans  une  écurie  de  louage.  Gardez-vous 
donc  bien  de  faire  une  entreprise  trop  forte  pour 
vous  et  pour  moi.  J'aurai  encore  la  dépense  des 
meubles  pour  mon  logement ,  que  je  crains  dans 
ces  premières  années ,  où  je  suis  endetté.  J'em- 
brasse de  tout  mon  cœur  mon  frère.  Je  crois  qu'il 
devroit  se  montrer  ici.  Faites-vous  rendre  sans  fa- 
çon par  M.  Deschamps  quelque  argent  que  vous 
avançâtes  Tautre  jour  pour  moi  :  je  pourrois  Tou- 
blier.  On  ne  peut  rien  ajouter,  ma  chère  soBur,  k 
la  smeérité  des  sentiments  avec  lesquels  je  suis 
tout  a  vous  autant  que  je  le  dois. 

Pour  le  carrosse  de  M.  de  Langres,  faites  avec 
plein  pouvoir  tout  ce  que  vous  croirez  le  meilleur 
pour  moi  ;  je  vous  en  serai  très  obligé. 

Le  petit  hôtel  de  Luynes  n'est  pas  k  louer. 

48.  -  AU  MARQUIS  DE  SEIGNELAY. 

Gonuneat  on  peut  conseirer  la  présence  de  Bien  an 

mUieu  des  croix. 

Vous  demandez ,  monsieur,  un  moyen  de  con- 
server la  présence  de  Dieu  au  milieu  des  croix. 
Pour  moi ,  j'espère  que  vous  sentirez  combien  les 
croix  sont  elles-mêmes  propres  a  nous  tenir  dans 
la  fréquente  présence  de  Dieu.  Qu'y  a-til  de  plus 
naturel  y  quand  on  souffre  ;  que  de  chercher  du 
soulagement  ?  mais  quel  soulagement  et  quelle  con- 
solation ne  trouvc-t-on  pas  dans  la  souffrance  , 
quand  on  se  tourne  avec  amour  du  côté  de  Dieu  ! 
Quand  vos  maux  vous  pressent,  vous  envoyez  cher- 
cher les  médecins  et  les  personnes  de  voire  famille 
que  vous  croyez  les  plus  propres  îi  vous  soutenir  ; 
appelez  de  même  a  votre  secours  le  médecin  d'en 
haut,  qui  peut  d'autant  mieux  connoître  et  {jucrir 
vos  maux ,  que  c'est  lui  qui  les  a  faits  par  miséri- 
corde. Appelez  Tunique  ami ,  le  vrai  consolateur, 
le  père  tendre,  qui  vous  portera  dans  son  sein ,  et 
qui  vous  donnera,  ou  l'adoucissement  de  vos  maux, 
ou  le  courage  de  le$ souffrir  patiemment  dans  toute 
leur  amertume.  0  qu'il  esi  doux  de  sentir  une  telle 
ressource  en  Dieu  ,  et  de  savoir  qu'elle  ne  peut  ja- 
mais nous  manquer  !  Il  est  toujours  tout  prêt  k 
nous  entendre  ;  il  sait  mieux  que  nous-mêmes  tout 
ce  que  nous  souffrons.  C'est  lui  qui  nous  fait  souf- 
frir, parce  qu'il  veut  nous  épargner  d'autres  souf- 
frances éternelles ,  que  nous  méritions.  C'est  lui 
qui  forme  en  nous  le  cri  par  lequel  nous  l'appe- 
lons k  notre  secours.  Ce  cri,  dit-il  dans  l'Ecri- 
ture*, ne  sera  pas  encore  formé  dans  votre  bouche, 
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et  déjà  je  rentendrai  pour  me  hâter  de  tous  se- 
courir. Si  quelquefois  il  parott  leot  a  Doas  délivrer 
et  k  nous  venir  consoler,  c^est  qu'il  nous  fait  ceqoe 
Jésus-Christ  fit  a  Lazare  qu'il  aimoit  tendrement  : 
il  attendit  tout  exprès  plusieurs  jours ,  pour  k* 
laisser  mourir,  et  pour  avoir  lieu  de  le  ressusciter. 
Dieu  parott  lent  pour  vous  guérir,  parce  qu'il  veut 
vous  livrer  k  vos  maux ,  afin  que  vous  mouriez  à 
vous-même  et  k  la  vie  corrompue  du  siècle.  Quand 
tous  vos  désirs  seront  bien  amortis,  quand  votre 
orgueil  sera  dans  la  poussière  du  tombeau,  quand 
vous  commencerez  k  être  insensible  k  la  mauvaise 
honte  et  k  la  pernicieuse  complaisance  pour  les 
amis  libertins;  quand  vous  aurez  tout  sacrifié  à 
Dieu  sans  nulle  réserve ,  et  que  le  vieil  homine 
n'aura  plus  ni  espérance  ni  ressource ,  alors  j'es- 
père que  Dieu  manifestera  sa  gloire  :  il  vous  reo- 
dra  une  vie  pure  et  digne  de  lui  ;  il  vous  montrera 
au  monde  comme  Lazare  ressuscité ,  non  poar 
rentrer  dans  une  vie  lâche,  vaine  et  profane,  mais 
pour  être  aux  yeux  du  monde  incrédule  comme 
un  signe  des  merveilles  de  Dieu ,  qui  eonvainqae 
les  incrédules,  qui  fasse  taire  l'iniquité  la  plus 
maligne ,  et  qui  encourage  les  pécheurs  k  se  con- 
vertir. 

Cependant ,  monsieur,  dites  k  Dieu  dans  vos 
douleurs  :  Mon  Dieu ,  je  m'oublierois  moi-même 
plutôt  que  de  vous  oublier  :  Metnor  fui  Dei,et 
delectatus  sum*.  Mes  maux  sont  inévitables;  car 
je  ne  puis  me  dérober  aux  coups  de  votre  juste  et 
toute  puissante  main.  Il  faut  donc  que  je  souiïre, 
puisque  j*ai  péché ,  et  que  la  sentence  de  ma  puni- 
tion est  partie  d*en  haut.  Il  n'est  «plus  question 
que  de  souffrir  avec  le  désespoir  d'une  ame  livrée 
k  sa  propre  foiblesse ,  ou  avec  la  consolation  d'es- 
pérer ea  vous  ;  avec  le  trouble  de  l'amour-propre 
poussé  k  bout  par  la  douleur,  ou  avec  la  paix  de 
votre  amour  et  de  la  confiance  en  vos  éternelles 
bontés.  L'impatience  ne  délivre  d'aucun  mal  ;  ao 
contraire,  c'est  un  mal  très  cuisant  que  Ton  ajoute 
a  tous  les  autres  pour  s'accabler.  La  résignation 
n'augmente  point  les  maux  qu'on  souffre,  elle  les 
adoucit,  elle  les  charme  même,  pour  ainsi  dire, 
en  découvrant  les  biens  infinis  cachés  sous  ces 
maux.  Je  ne  vous  propose  donc,  monsieur ,  de 
vous  jeter  entre  les  braide  Dieu ,  que  i>our  y  trou- 
ver le  plus  doux  de  tous  les  remèdes.  Comptez  que 
c'est  moins  un  sacriflce  de  votre  volonté  dans  les 
douleurs,  qu'un  adoucissement  de  vos  douleurs 
mêmes.  Si  vous  vous  accoutumez  peu  k  peu  a  cher- 
cher en  Dieu  avec  confiance  tout  ce  qui  vous  man- 
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que  en  yous-mômc,  vous  vous  ferez  peu  à  peu  une 
douce  et  heureuse  habitude  de  vous  tourner  vers 
lui,  toutes  les  fois  que  vos  maux  vous  presseront, 
comme  un  petit  enfant  se  retourne  vers  le  sein  de 
sa  nourrice  toutes  les  fois  qu'il  voit  quelque  objet 
qui  Teffraie ,  ou  qu*il  sent  quelque  peine.  Ce  qui 
vous  rend  ce  retour  vers  Dieu  difficile ,  c'est  que 
vous  le  faites  avec  effort ,  sans  avoir  une  certaine 
confiance  pleine  et  simple,  et  plutôt  pour  vous  sa- 
crifier avec  douleur,  que  pour  chercher  la  conso- 
lation de  votre  cœur.  Dieu  veut  que  vous  soyez 
plus  libre  avec  lui.  Tournez- vous  donc  vers  lui, 
moins  pour  lui  donner  que  pour  recevoir  de  lui  ; 
car  vous  ne  lui  donnerez  qu'autant  qu'il  vous  don- 
nera. Ouvrez-lui  à  tout  moment  votre  cœur;  vous 
recevrez  la  patience  avec  l'amour.  Qqand  la  pa- 
tience vous  échappe  dans  vos  douleurs ,  vous  pou- 
vez recourir  )k  Dieu  afin  qu'il  vous  soutienne, 
comme  vous  appelleriez  quelqu'un  h  votre  secours 
pour  vous  décharger  d'une  partie  d'un  fardeau 
accablant.  Quand  il  vous  arrive  de  succomber  h  la 
tentation  d'impatience,  n'ajoutez  pas  à  ce  mal  ce- 
lui de  vous  décourager.  S'impatienter  contre  son 
impatience  ,  c*est  envenimer  sa  plaie  :  il  faut  au 
contraire  lever  les  yeux  vers  le  médecin  ,  et  lui 
montrer  toute  la  profondeur  de  sa  plaie,  afin  qu'il 
y  verse  le  baume  pour  la  guérir.  Demeurez  tran- 
quille et  humilié  sous  la  main  de  Dieu ,  à  la  vue 
de  votre  hauteur,  de  votre  impatience ,  de  vos 
délicatesses  etde  vos  chagrins.  Rien  n'est  plus  pro- 
pre h  vous  confondre ,  que  la  réflexion  que  Dieu 
vous  a  fait  faire.  Vous  n'avez  qu'un  seul  moyen  de 
pratiquer  la  vertu,  qui  est  de  souffrir  avec  paix  et 
douceur  ;  toutes  les  autres  occasions  de  sacrifice 
vous  sont  ôtées.  Vous  n'avez  ni  le  piège  des  affai- 
res ,  ni  la  séduction  des  compagnies  et  des  conver- 
sations profanes  :  vous  êtes  renfermé  avec  une 
famille  chrétienne,  et  il  ne  vous  reste  plus  qu*b 
souffrir.  Vous  le  faites  si  mal ,  que  celaseul  doit  suf- 
fire pour  vousôter  toute  confiance  en  vous-même. 
Combien  d'innocents  qui  souffrent  des  maux  plus 
grands  que  les  vôtres ,  et  qui  n'ont  aucun  des  sou- 
lagements que  vous  avez ,  quoique  vous  n'en  mé- 
ritiez aucun  !  Demeurez  souvent  devant  Dieu,  h  re- 
passer doucement  toutes  ces  choses.  Un  mot  d'un 
Psaume  ou  de  l'Évangile,  ou  de  quelque  autre  en- 
droit de  rÉcriture  qui  vous  aura  touché,  suffira 
pour  élever  de  temps  en  temps  votre  cœur  vers 
Dieu.  Mais  il  faut  que  ces  élévations  de  cœursoient 
faciles,  courtes,  simples  et  familières  ;  vous  pou- 
vez même  les  faire  au  milieu  des  gens  qui  sont  avec 
vous,  sans  que  personne  s'en  aperçoive.  D'ailleurs, 
vous  avez  un  avantage  que  vous  ne  devez  pas  lais- 


ser perdre ,  qui  est  de  parler  de  piété  avec  les  per- 
sonnes de  votre  famille  qui  en  sont  pleines.  Quand 
ces  petites  conversations  se  font  par  épanchement 
de  cœur,  et  avec  une  entière  liberté,  elles  nour- 
rissent Tame,  elles  la  fortifient,  elles  l'encoura- 
gent, elles  la  rendent  robuste  dans  les  croix,  elles 
la  soulagent  dans  ses  tentations  d'accablement; 
elles  élargissent  un  cœur  serré  par  la  peine,  elles 
le  tiennent  dans  une  certaine  paix  qu'on  ne  goûte 
presque  jamais  lorsqu'on  demeure  renfermé  eu 
soi-même.  Pour  les  lectures  et  les  prières,  vous 
devez  les  faire  très  courtes;  car,  en  l'état  où  vous 
êtes,  on  ne  sauroit  trop  ménager  votre  esprit  et 
votre  corps.  De  courtes,  simples  et  fréquentes  élé- 
vations de  cœur  h  Dieu  sur  quelque  passage  tou- 
chant, vous  feront  plus  de  bien  que  les  applica- 
tions suivies  à  un  sujet  particulier.  Vous  pouvez 
laisser  parler  votre  famille  et  vos  amis,  et  vous 
contenter  d'écouter.  Pendant  qu'on  écoute  la  con- 
versation, le  cœur  ne  laisse  pas  de  se  recueillir 
souvent  sur  les  choses  intérieures,  et  il  se  nourrit 
de  Dieu  en  secret.  Le  silence  est  très  nécessaire  et 
h  votre  corps  et  à  votre  ame.  C'est  dans  le  silence 
et  dans  Tespérance ,  comme  dit  TEcriture  * ,  que 
sera  votre  force. 

49.  —  AU  DUC  DE  BEAUVILLIERS  ^ 

Sur  l'histoire  de  Charlemagne  '. 

L'histoire  de  Charlemagne  a  ses  beautés  et  ses 
défauts.  Ses  beautés,  comme  vous  savez,  mon-< 
sieur,  consistent  dans  la  grandeur  des  événement^;, 
et  dans  le  merveilleux  caractère  du  prince.  On 
n'en  sauroit  trouver  un ,  ni  plus  aimable,  ni  plus 
propre  a  servir  de  modèle  dans  tous  les  sièclcfi. 
On  prend  même  plaisir  h.  voir  quelques  imperfec- 
tions mêlées  parmi  tant  de  vertus  et  de  talents.  On 
connoit  bien  par-là  que  ce  n'est  point  un  héros 
peint  b  plaisir,  comme  les  héros  de  roman  ,  qui , 
à  force  d'être  parfaits,  deviennent  chimériques. 
Peut-être  trouvera-t-on  dans  Charlemagne  plu- 
sieurs choses  qui  ne  plairont  pas  :  mais  peut-être 
que  ce  ne  sera  pas  sa  faute,  et  que  ce  dégoût  vien- 
dra del'extrême  différence  des  mœurs  de  son  temps 
et  du  nôtre.  L'avantage  qu'il  a  eu  d'être  chrétien 
le  met  au-dessus  de  tous  les  héros  du  paganisme, 
et  celui  d'avoir  toujours  été  heureux  dans  ses  en- 

Itai.,  m,  15. 

*  Nous  ignorons  la  date  de  cette  lettre;  mais  la  signature 
montre  qu'elle  est  antérieure  à  l'épiscopat  de  Fénelon,  c*est-i- 
dire  au  mois  de  février  1605. 

3  CeUe histoire,  que  Fénelon  avoit  composée,  ne  s*est  pas 
trouvée  dans  ses  manuscrits;  et  ce  qu'il  en  dit  ici  la  tait  regret- 
ter. Voyei  Vmttofré  df  Frelon ,  Hv.  i.  n.  40,  vers  la  ffn. 
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(reprises  le  rend  an  modèle  bien  plus  agréable  que 
saiot  Louis.  Je  ne  crois  pas  môme  qu'on  puisse 
trouver  un  roi  plus  digne  d'être  étudié  en  tout,  ni 
d'une  autorité  plus  grande  pour  donner  des  leçons 
a  ceux  qui  doivent  régner.  Aussi  suis-jo  très  per- 
suadé que  sa  vie  pourra  beaucoup  nous  servir  pour 
donner  k  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  les 
sentiments  et  les  maximes  qu'il  doit  avoir.  Vous 
savei,  monsieur,  que  je  ne  songeois  pas  néanmoins 
k  me  mêler  de  son  instruction  quand  je  fis  cet 
abrégé  de  la  vie  de  Charlemagne  ;  et  personne  ne 
peut  mieux  dire  que  vous  comment  j'ai  été  engagé 
k  récrire.  Mes  vues  ont  été  simples  et  droites.  On 
ne  sauroit  me  lire  sans  voir  que  je  vais  droit;  et 
peut-être  trop. 

Pourlesdéfauts  de  cette  histoire,  ils  sont  grands, 
sans  parler  de  ceux  que  j'y  ai  mis.  Les  historiens 
originaux  de  cette  vie  ne  savent  ni  raconter,  ni 
choisir  les  faits ,  ni  les  lier  ensemble ,  ni  montrer 
Tenchainement  des  affaires;  de  façon  qu'ils  ne 
nous  ont  laissé  que  des  faits  vagues ,  dépouillés  de 
toutes  les  circonstances  qui  peuvent  frapper  et  in- 
téresser le  lecteur;  enfin  entrecoupés,  et  pleins 
d'uneennnyeuseuniformité.  C'est  toujours  la  même 
chose,  toujours  une  campagne  contre  les  Saxons , 
qui  sont  vaincus  comme  ils  Favoient  été  les  autres 
années;  puis  des  fêtes  solennisées,  avec  un  parle- 
ment tenu.  Ce  qu'on  seroit  le  plus  curieux  de  sa- 
voir est^  ce  que  les  historiens  ne  manquent  jamais 
de  taire.  Point  de  fil  d'histoire  ;  presque  jamais 
d'affaires  qui  s'engagent  les  unes  dans  les  autres , 
et  qui  se  fassent  lire  par  l'envie  de  voir  le  dénoue- 
ment. A  cela  quel  remède?  On  ne  peut  point  sup- 
pléer ce  qui  manque ,  et  il  vaut  mieux  laisser  une 
histoire  dans  toute  sa  sécheresse,  que  l'égayer  aux 
dépens  de  la  vérité.  Mais  voila  une  lettre  qui  res- 
semble k  une  préface ,  et  j'aperçois  que  je  prends 
le  vrai  ton  d'auteur.  Je  suis  toujours ,  monsieur, 
avec  un  respect  sincère ,  votre ,  etc. 

L'abbé  de  Fénelon. 
50.  —  A  L'ABBÉ  DE  FLEURY. 

Projet  d'étndes  poar  le  duc  de  Bourgogne  jusque  vers  la 
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Je  crois  qu*il  faut ,  le  reste  de  cette  année,  lais- 
ser M.  le  duc  de  Bourgogne  continuer  ses  thèmes 
et  ses  versions ,  comme  il  les  fait  actuellement.  Ses 
thèmes  sont  tirés  des  Métamorphoses  :  le  sujet  est 
fort  varié  ;  il  lui  apprend  beaucoup  de  mois  et  de 
tours  latins  ;  il  le  divertit  :  et  comme  les  thèmes 
sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  épineux ,  il  faut  y  mettre 
le  plus  d*amusement  qu'il  est  possible.  I 


Les  versions  sont  alternativement  d'une  comédie 
de  Térence  et  d'un  livre  des  odes  d'Horace.  11  s'y 
plaît  beaucoup  ;  rien  ne  peut  être  meilleur  ni  pour 
le  latin ,  ni  pour  former  le  goût.  Il  traduit  quelque- 
fois les  fastes  de  THistoire  de  Sulpice  Sévère ,  qui 
lui  rappelle  les  faits  en  gros  dans  l'ordre  des  temps. 
Je  m'en  tlendrois  \h  jusqu'au  retour  de  Fontaine- 
bleau. 

Pour  les  lectures,  il  sera  très  utile  de  lire,  les 
jours  de  fêtes ,  les  livres  historiques  de  l'Écriture. 

On  peut  aussi  lire  le  matin,  ces  jours-là,  l'ifij- 
toiremonastique(rOrientetd'OccideHi,  deM.  Bul- 
teau,  en  choisissant  ce  qui  est  le  plus  convenable  : 
de  même ,  des  vies  de  quelques  saints  particuliers. 
Mais  s'il  s'en  ennuyoit,  il  faudroit  varier. 

On  peut  aussi  le  matin  lui  lire,  en  les  lui  expli- 
quant ,  des  endroits  choisis  des  auteurs  de  re  rus- 
tica,  comme  le  vieux  Caton  et  Columelle,  sans 
l'assujettir  à  en  faire  une  version  pénible.  On  peut 
faire demème  des  Jours  et  des  Œuvres  d'Hésiode, 
de  Vbcononûque  de  Xénophon.  11  a  lu  les  Géorgie 
ques,\\  n'y  a  pas  long-temps,  et  lésa  traduites  : 
il  faut  lui  montrer  légèrement  quelques  morceaux 
de  la  Maison  rustique  et  du  livre  de  La  Quintinie. 
mais  sobrement  ;  car  il  ne  saura  que  trop  de  tout 
cela.  Son  naturel  le  porte  ardemment  à  tout  le  dé- 
tail le  plus  vétilleux  sur  les  arts  et  sur  l'agricul- 
ture même. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  encore  l'esprit  assez  mûr 
et  assez  appliqué  aux  choses  de  raisonnement  pour 
lire  ni  avec  plaisir  ni  avec  fruit  des  plaidoyers.  Je 
suis  persuadé  qu'il  faut  remettre  ces  lectures  ï 
l'année  prochaine. 

Pour  l'histoire,  on  pourroit  lire  les  après-midi 
ce  qu'il  n'a  point  achevé  de  VHistoire  de  Corde- 
moi  ,  ou ,  pour  mieux  faire ,  le  porter  doucement 
h  continuer,  jusqu'à  la  fin  du  second  volume  de 
cette  Histoire,  l'extrait  qu'il  a  fait  lui-même  jus- 
qu'au temps  de  Charlemagne  ;  ensuite  on  peut  lui 
montrer  quelque  chose  des  auteurs  de  notre  his- 
toire jusqu'au  temps  de  saint  Louis ,  dont  il  a  lu  la 
vie  écrite  par  M.  de  La  Chaise  ^  Ces  auteurs  sont 
assez  ridicules  pour  le  divertir,  le  lecteur  sachant 
choisir  et  remarquer  ce  qui  est  plaisant  et  utile. 
J'ai  même  fait  faire  un  extrait  de  ces  auteurs , 
qu*on  peut  lui  lire  toutes  les  fois  qu'il  voudra  tra- 
vailler à  son  extrait.  11  faut  lui  accourcir  un  peu 
le  temps  de  l'étude ,  et  lui  ménager  quelque  petite 
récompense. 

On  peut  aussi  diversifier  ce  travail  par  un  autre 

'  Jean  Filleau  de  La  ChaUe.  écrîTain  attaché  à  Port-Royal . 
composa  son  Histoire  de  saint  Louis  sur  des  notes  laissées  par 
LeniOiide  TiUemoot  Bile  parut  en  I6SS.  a  vol.  in^i». 
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^D'il  a  commeacé ,  qui  est  un  abrigé  de  touLc 
l'bisloirc  romaine,  avec  les  dates  des  principaux 
faits  à  la  marge  :  cela  l'accoutumera  ii  ranger  les 
faits,  et  &  se  Taire  uneidéedclactironologie. 

On  peut  aussi  travailler  avec  lui ,  comme  par 
divertissement,  ti Taire  diverses  tablescbronol(^i- 
ques,  comme  nous  nous  sommes  divertis  à  bire 
des  cartes  particulières. 

le  croisqu'on  pourroit,  au  retour  de  Fonlaine- 
blean ,  commencer  la  lecture  de  l'histoire  d'Angle- 
terre parleMémoiredcM.rabl>édeFlenr]';  pais 
on  liroit  rsisloire  de  Duchesne  '. 

SI.  —  AU  MÊME. 

PliD  d'éludet  pour  l'aïuiëe  1696. 

A  Cunbral .  19  mira  IS96. 

Je  suis  d'avis,  monsieur,  que  nous  suivions,  au- 
tant qu'il  sera  possible,  pendant  cette  année,  voirc 
projet  d'études. 

Pour  la  religion ,  Je  commcnccrois  par  les  livres 
Sapientiaux;  mais  je  ne  croirois  pas  qu'on  d(itsc 
borner  ^  la  Vuigatc  pour  la  Stresse  et  pour  l'Ec- 
clésiastique. Je  crois  qu'on  peut  se  servir  de  quel- 
que traduction  moins  imparTaite.  Pour  les  livres 
poétiques ,  on  peut  en  faire  un  essai  ;  mais  commi 


rope  depuis  le  temps  de  Wiclef.  Vous  trouverez 
|)eut-âtre  quelque  autre  auteur  plus  convenable.  Je 
ne  sais  si  SIeidan  est  traduit  en  fronçois;  il  n'y  a 
pas  moyen  de  le  faire  lire  en  latin. 

Pour  les  scieuces ,  je  ne  donnerois  aucun  temps 
à  la  grammaire,  ou  du  moins  je  lui  en  donnerois 
fort  peu  ;  je  me  bornerois  à  cipliquer  ce  qne  c'est 
qu'un  nom,  un  pronom,  un  substantif,  nu  adjec- 
tif et  un  relatif,  un  verbe  substantif,  neutre,  pas- 
sif, actif  et  déponent.  Nous  avons  un  extrême 
besoin  d'âtre  sobres  el  en  garde  sur  toot  ce' qui 
s'appelle  curiosité. 

Pour  la  rhétorique ,  je  n'en  donnerois  point  de 
préceptes  ;  il  sulQt  de  donner  de  bons  modèles,  et 
d'introduire  par-lk  dans  la  pratique.  A  mesure 
qu'on  fera  des  discours  pour  s'exercer,  on  pourra 
remarquer  l'usage  des  principales  ^nres,  et  (c 
pouvoir  qu'elles  ont  quand  elles  sont  dans  leur 
place. 

Poar  la  logique,  je  tadifféreroisencore  de  quel- 
ques mois.  Je  ferois  plutôt  un  essai  de  la  jurispru- 
dence ;  mais  je  ne  voudrois  la  traiter  d'abord  que 
d'une  manière  positive  et  historique. 

Je  ne  dirais  rien  présentement  sur  la  physique , 
qui  est  un  écueil. 

Pour  l'histoire  ,  celle  d'Allemagne,  fait«  par 


le  mires 'livres  fadron.  quelque  lemps,  para    "<!i»J;«|l  J«j»l««'el>i««m'l"«>lss"Mé™,iro 


qu'il  est  bon  de  les  expliquer  k  mesure  qu'on  les 


que  M.  Le  Blanc  '  nous  promet.  Il  comprendra  les 


lira,  je  reB.rde  la  lecli.ro  des  L.re.  p<,^,i,„e,  !  "'"|;  "7'»^™  ■!»  "'«l'''''"' ' . '•  »  q"'il  ï 


comme  étant 


e  uu  peu  éloignée. 


de  bon  dans  les  petites  Républiques*.  Au  reste, 


J'approuve  (on  la  lecluredraleltresehoisies  de    «P'»»  ï  "»' Fusé  plus  que  je  u'avois  f.ll,  je 


saint  Jérôme,  de  saint  Augustin ,  de  saint  Cypricn 
el  de  saint  Ambroise.  Les  Confessions  de  saint  Ait- 
Rostin  ont  un  grand  charme ,  en  ce  qu'elles  sont 
pleines  de  peintures  varices  et  de  sentiments  ten 


crois  qu'il  n'est  a  propos  de  commencer  la  lecture 
d'aucun  Mémoire  de  M.  Le  Diane  que  quand  on 
les  aura  presque  tous  ;  c'est  une  matière  qu'il  est 
important  de  traiter  de  suite.  Il  ne  faut  pas  perdre 


dres  :  ou  pourroi.  en  passer  les  endrolu  sublils    ''''  •""  ™'!"'»° 'i»"i«  '•"  J'"»  l»ï- ,  PowSlr. 
en  état  de  brcn  juger  de  ce  qu  on  value  duQ  pays 


el  abstraits ,  ou  s'en  servir  pour  faire  do  temps  en 
temps  quelque  petit  essai  de  métaphysique.  Mais 
vous  savez  mieux  que  moi  qu'il  ne  faut  rien  pres- 
ser là-dessus,  de  peur  de  rebuter  par  des  opéra- 
tions purement  intellectuelles  un  esprit  paresseux, 
impatient,  et  en  qui  l'imagination  prévaut  encore 


voisin  :  c'est  cet  assemblage  et  ce  coup  d'œil  gé- 
néral qui  fait  la  comparaison  de  toutes  les  parties, 
et  qui  donne  une  juste  idée  du  gros  de  l'Europe. 

Pour  l'hisioire  des  Pays-Bas,  Strada  cstdéja  lu, 
ce  me  semble.  On  pourroit  parcourir  Itenlivoglin. 


beaucoup.  Quelques  endroiU  choisis  de  Prudence  I  P^*'^'"'  neselaissepas  lire:  on  pourroit néanmoms 
ei  de  saint  Paulin  seront  excellents.  L'Hmoiredeé  ;  '' P"*^„"!'!;*"fA'  '?'''J_^_P  .™^.'""''  ""' 
variofions  sera  bonne;  mais  il  me  semble  qu'elle 
auroit  besoin  d'ùtre  précédée  par  quelque  bistoire  ! 
de  l'origine eldu  progrès  des  hérésies  dans  teder-  1 
nier  siècle.  Si  V'arillas  élnit  moins  romancier ,  il 
seroii  notre  homme  :  il  a  traité  les  événements  qui 
regardent  l'hérésie  dans  toutes  tes  parties  de  l'I^u-  j 


:.  On  pourra  s'épargner  une  partie  de  cette 

'  ADleiiT  du  TraiU  dti  monnotn  dt  F\nnet.  Il  »()ttéli> 
diob]  pour  euselgner  l'hlitalreaui  enlanti  de  FraoM.  et  mourut 
«ibilemeot  t  Veiialllca  en  IG9S. 

■  FéDeloniDdliiaeuDidouIeld  V Ambuit«dt»r  tt iei  font- 
Ifeni.ouTigEeMliiM  de  wlci)up[i>rt.  qui  paniten  tstl,  3tuI. 
in-4>. 

^CeU.  UDG  collecliondeei  roi.  ^U.  Imprlinftm  Hollande 
diM  te  dii-aeptKiiic  sI£c1f.  IIi  Iriltent  delà  géngraphir.  du  ItDa'- 
.  etc.  de  la  plupart  dn  élaU ,  uni  anclfni  que  mo- 
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|)eine,  si  M.  Le  Blanc  traite  les  Pays-Ras,  en  nous 
donnant  les  extraits  qui  méritent  d*élrc  rapportés. 

Vous  voyez,  monsieur,  que  je  suis  plus  libre  a 
Cambrai  qu*h  Versailles ,  et  que  je  fais  mieux  mon 
devoir  de  loin  que  de  près.  Ne  prenez ,  de  tout  ce 
que  je  vous  pro|>osc ,  que  ce  que  vous  jugerez  con- 
venable, et  ne  vous  gônez  point.  Il  sera  bon  que 
vous  preniez  la  peine  de  communiquer  cette  lettre 
à  M.  I*abbé  de  Langeron  *,  par  rapport  aux  heures 
où  il  travaille  auprès  de  M.  le  duc  de  Bourgogne. 

J'ai  fait  ici  Fouverture  du  jubilé ,  et  j'ai  di\ja 
proche  deux  fois.  Il  me  paroit  que  cela  fait  plu- 
sieurs biens  :  je  tâche  de  donner  aux  peuples  les 
vraies  idées  de  la  religion ,  qu'ils  n'ont  pas  assez  ; 
j'acquiers  de  l'autorité;  je  les  accoutume  h,  des 
maximes  qui  autorisent  les  bons  confesseurs;  enfln 
je  donne  aux  prédicateurs  l'exemple  de  nechercber 
ni  arrangement  ni  subtilité ,  et  de  parler  ]irécisé- 
fflent  d'affaires.  Priez  Dieu ,  mon  cher  monsieur, 
afin  que  je  ne^sois  pas  une  cymbale  qui  retentit  en 
vain.  Aimez-moi  toujours  comme  je  vous  aime  et 
vous  révère. 

oi.  —  A  M.  TRONSON. 

Il  le  prie  d'examiner  quelques  cahiers  d'un  ourrage  qu'il 
méditoit  sur  la  spiritualité ,  lui  expose  les  raisons  qui  ne 
lui  permettent  pas  de  condamner  la  personne  de  ma- 
dame GuyoD ,  et  le  prie  de  les  faire  agréer  à  l'évéque  de 
Chartres. 

A  Versailles,  26  r<tvricr  (  1696  \ 

Je  VOUS  supplie  de  tout  mon  cœur,  monsieur, 
par  toute  Tamitié  que  vous  me  témoignez  depuis 
tant  d'années,  d'examiner  soi[;neusement ,  et  le 
plus  tôt  que  vous  pourrez ,  les  cahiers  que  je  vous 
envoie.  La  chose  presse  beaucoup,  par  les  dispo- 
sitions fâcheuses  où  je  vois  qu'on  a  mis  madame 
de  M.  (Maintenon).  Ainsi,  il  est  capital  h  cet  exa- 
men que  vous  ne  perdiez  pas  un  moment  pour  le 
hâter,  autant  que  votre  santé,  que  je  mets  devant 
tout  le  reste,  vous  le  permettra.  Si  quelque  chose 
vous  paroît  un  peu  équivoque,  marquez  l'endroit, 
je  l'expliquerai  dans  les  termes  les  plus  Torts  et  les 
plus  précis.  Si  vous  trouvez  que  je  me  trompe 
pour  le  fond  des  choses ,  vous  n'aurez  qu'à  me  cor- 
riger, et  qu'à  mettre  a  l'épreuve  ma  docilité.  J'irai 
dans  fort  peu  de  jours  vous  voir,  et  il  m'importe- 
roit  l>eaucoup  que  vous  eussiez  vu  alors  tous  mes 
cahiers,  pour  me  redresser,  si  j'en  ai  besoin. 
Voilà  ce  qui  rejyarde  la  doctrine. 

Pour  la  personne,  on  veut  que  je  la  condamne 
avec  ses  écrits  Quand  l'Kgiise  fera  là-dessus  un 
formulaire ,  je  serai  le  premier  à  le  signer  de  mon 

'  Il  ^ln[{  lecteur  du  duc  de  Bourgogne. 


sang ,  et  à  le  faire  si(jner.  Hors  de  là,  je  ne  puis  ni 
ne  dois  le  fiire.  J'ai  vu  de  près  des  faits  certains 
qui  m'ont  infiniment  édifié  :  pourquoi  veut-on  qne 
je  la  condamne  sur  d'autres  faits  que  je  n'ai  point 
vus,  qui  ne  concluent  rien  par  eux-mêmes,  et  sans 
l'entendre  pour  savoir  ce  qu'elle  y  répondroit? 
Ai-je  tort  de  vouloir  croire  le  mal  le  plus  tard  que 
je  pourrai ,  et  de  ne  le  dire  point  contre  ma  con- 
science ,  pour  ménager  la  faveur  ? 

Pour  les  écrits ,  je  déclare  hautement  que  je  me 
suis  abstenu  de  les  examiner,  afin  d'être  hors  de 
portée  d'en  parler  ni  en  bien  ni  en  mal  à  ceux  qui 
voudroient  malignement  me  faire  parler.  Je  les  sup- 
pose encore  plus  pernicieux  qu'on  ne  le  prétend  :  ne 
sont-ils  pas  assez  condamnés  par  tant  d'ordonnan- 
ces, qui  n'ont  été  contredites  de  personne,  et  auv 
quelles  les  amis  de  la  personne  et  la  personne  méroe 
se  sont  soumis  paisiblement?  Que  veut-on  de  plus? 
Je  ne  suis  point  obligé  de  censurer  tous  les  mauvais: 
livres,  surtout  ceux  qui  sont  absolument  inconnus 
dans  mon  diocèse.  On  ne  pourroitexiger  demoi  cette 
censure  que  pour  lever  les  soupçons  qu'on  peut 
former  sur  mes  sentiments  :  mais  j'ai  d'autres 
moyens  bien  plus  naturels  pour  lever  ces  soup- 
çons, sans  aller  accabler  une  pauvre  personne 
que  tant  d'autres  ont  déjà  foudroyée,  et  dont  j*ai 
été  ami.  Il  ne  me  convient  pas  même  d'aller  me 
déclarer  d'une  manière  affectée  contre  ses  écrits  : 
car  le  public  ne  manqueroit  pas  de  croire  que  c'est 
une  espèce  d'abjuration   qu'on  m'a  exlorqutV. 
N'est-il  pas  plus  naturel  que  tout  le  monde  sache 
que  j'ai  été  un  des  quatre  qui  ont  fait  et  signé  d'a- 
bord à  Issy  les  trente-quatre  Propositions  ?  N 'est-il 
pas  même  plus  h  propos  que  je  fasse  un  ouvraîjo 
où  je  condamne  hautement  et  en  toute  rigueur 
toutes  les  mauvaises  maximes  qu'on  impute  à  cette 
personne?  Par-la  le  public  verra  le  fond  de  mes 
sentiments.  Il  ne  faut  pas  craindre  que  je  donne 
une  mauvaise  scène  en  contredisant  les  livres  que 
M.  de  Meaux  prépare.  Au  contraire,  je  veux  me 
conformer  en  tout  h  ses  trente-quatre  Propositions, 
et  ne  parler  de  lui  que  comme  de  mon  maître. 
Mon  ouvrage  sera  prêt  dans  fort  peu  de  temps. 
M.  l'archevêque  de  Paris  et  vous,  vous  en  serez 
les  juges.  Je  me  soumettrois  volontiers  aussi  à 
M.  l'évêque  de  Chartres,  que  j'aime  et  que  je  ré- 
vère très  cordialement.  Pour  M.  de  Meaux,  je 
sorois  ravi  d'approuver  son  livre,  comme  il  le  sou- 
haite; mais  je  ne  le  puis  honnêtement  ni  en  con- 
science ,  s'il  attaque  une  personne  qui  me  paroît 
innocente,  ou  des  écrits  que  je  dois  laisser  con- 
damner aux  autres ,  sans  y  ajouter  inutilement  ma 
censure.  Je  reviens  à  M.  l'évêque  de  Chartres  ; 
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c*est  ui>  saint  prclat ,  c^est  un  ami  tendre  et  solide  : 
mais  il  veut^  par  un  excès  de  zèle  pour  TEglise  et 
d 'amitié  pour  moi ,  me  mener  au-delà  des  bornes. 
Je  ?ois  que  madame  de  M.  a  la  môme  pente  :  il 
n'y  a  que  lui  qui  puisse  la  calmer,  et  il  n*y  a  que 
vous,  monsieur,  qui  puissiez  persuader  M.  de 
Chartres  de  mes  raisons ,  si  vous  en  êtes  persuadé 
vous-même.  On  veut  me  mener  pied  à  pied,  et 
insensiblement,  par  une  espèce  de  concert  secret. 
C'est  M.  de  Meaux  qui  est  comme  le  premier  mo- 
bile. M.  de  Chartres  ag[it  par  zèle  et  par  bonne 
amitié.  Madame  de  M.  s'afflige,  et  s'irrite  contre 
nous  a  chaque  nouvelle  impression  qu'on  luidonne. 
Mille  gens  de  la  cour,  par  malignité,  lui  font  re- 
venir par  des  voies  détournées  des  discours  em- 
poisonnés contre  nous ,  parce  qu'on  croit  qu'elle 
est  déjà  mal  disposée.  M.  l'évoque  de  Chartres  et 
elle  sont  persuadés  qu'il  n'y  a  rien  de  fait,  si  je 
lie  condamne  la  personne  et  les  écrits  :  c'est  ce 
que  l'inquisition  ne  me  demanderoit  pas  ;  c'est  ce 
que  je  ne  ferai  jamais  que  pour  obéir  b  l'Eglise , 
quand  elle  jugera  k  propos  de  dresser  un  formu- 
laire comme  contre  les  jansénistes.  Qu'importe 
que  je  ne  croie  madame  G.  (Guy  on)  ni  méchante 
ni  folle,  si  d'ailleurs  je  l'abandonne  par  un  pro- 
fond silence,  et  si  je  la  laisse  mourir  en  prison , 
sans  me  mêler  jamais  ni  directement  ni  indirec- 
tement de  tout  ce  qui  a  rapport  k  elle?  On  ne  peut 
vouloir  me  pousser  plus  loin ,  qu'à  cause  qu'on 
croit  qu'il  y  a  quelque  mystère  dangereux  dans  ma 
répugnance  à  la  condamner.  Mais  tout  le  mystère 
se  réduit  a  ne  vouloir  point  parler  contre  ma  con- 
science, et  à  ne  vouloir  point  insulter  inutilement 
à  une  personne  que  j'ai  révérée  comme  une  sainte, 
sur  tout  ce  que  j'en  ai  vu  par  moi-même.  En  vé- 
rité, peut-on  douter  de  ma  bonne  foi?  ai-je  agi 
en  homme  politique  et  dissimulé?  Serois-je  dans 
l'embarras  où  je  suis ,  si  j'avois  eu  le  moindre 
respect  humain?  Pourquoi  donc  me  demander  ce 
qu'on  exigeoit  k  peine  d'un  homme  suspect  d'im- 
posture? Je  vous  conjure,  monsieur,  de  lire  tout 
ceci  attentivement,  et  même  de  le  faire  lire  à  M.  l'é- 
vt^quede  Chartres,  si  vous  le  jugez  à  propos.  Cela 
mérite  que  vous  ayez  la  bonté  pour  moi  de  le  prier 
de  vous  aller  voir  au  plus  tôt.  Je  vous  écris  tout 
ceci  après  vous  l'avoir  dit ,  afin  que  vous  ayez  des 
chosfô  précises  devant  les  yeux  ,  et  que  vous  puis- 
siez ré|)ondre  de  moi  sur  un  engagement  si  solen- 
nel. Mon  ouvrage  sera  prêt  à  Pâques,  et  conforme 
a  la  doctrine  des  cahiers  que  je  vous  envoie.  Après 
cela ,  je  n'ai  plus  rien  a  faire  que  de  laisser  dé- 
cider la  Providence.  Personne  ne  sera  jamais  a 
vous,  monsieur,  avec  plus  do  conOance,  de  re- 


connoissan^e  et  de  vénération  que  j'y  serai  toute 
ma  vie. 

53.  —  A  M«  DE  MAINTENON. 

II  condamne  les  erreurs  attribuées  à  madame  Guyon ,  et 

excuse  SCS  Intentions. 

7  mars  1606. 

Votre  dernière  lettre,  qui  devroit  ro'affliger 
sensiblement,  madame,  me  remplit  de  consolation; 
elle  me  montre  un  fonds  de  bonté,  qui  est  la  seule 
chose  dont  j'étois/cn  peine.  Si  j'étois  capable  d'ap- 
prouver une  personne  qui  enseigne  un  nouvel  Évan- 
gile ,  j'aurois  horreur  de  moi  plus  que  du  diable  : 
il  faudroit  me  déposer  et  me  brûler,  bien  loin  de 
me  supporter  comme  vous  faites.  Mais  je  puis  fort 
innocemment  me  tromper  sur  une  personne  que 
je  crois  sainte,  parce  que  je  crois  qu*elle  n'a  jamais 
eu  intention  d'enseigner  ni  d'écrire  rien  de  con- 
traire à  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique.  Si  je  me 
trompe  dans  ce  fait,  mon  erreur  est  très  innocente; 
et  comme  je  neveux  jamais  ni  parler  ni  écrire  pour 
autoriser  ou  excuser  cette  personne,  mon  erreur 
est  aussi  indifférente  à  l'Église  qu'innocente  pour 
moi. 

Je  dois  savoir  les  vrais  sentiments  de  madame 
Guyon  mieux  que  tous  ceux  qui  l'ont  examinée 
pour  la  condamner  ;  car  elle  m'a  parlé  avec  plus 
de  confiance  qu'à  eux.  Je  l'ai  examinée  en  toute  ri- 
gueur, et  peut-être  que  je  suis  allé  trop  loin  pour 
la  contredire.  Je  n'ai  jamais  eu  aucun  goût  naturel 
pour  elle  ni  pour  ses  écrits.  Je  n'ai  jamais  éprouvé 
rien  d'extraordinaire  en  elle,  qui  ait  pu  me  préve<- 
nir  en  sa  faveur.  Dans  l'état  le  plus  libre  et  le  plus 
naturel,  elle  m'a  expliqué  toutes  ses  expériences  et 
tous  ses  sentiments.  11  n'est  pas  question  des  termes, 
que  je  ne  défends  point,  et  qui  importent  peu  dans 
une  femme ,  pourvu  que  le  sens  soit  catholique. 
C'est  ce  qui  m'a  toujours  paru.  Elle  est  naturelle- 
ment exagérante,  et  peu  précautionnée  dans  ses 
expressions.  Elle  a  même  un  excès  de  confiance  pour 
les  gens  qui  la  questionnent.  La  preuve  en  est 
bien  claire,  puisque  M.  de  Meaux  vous  a  redit 
comme  des  impiétés  des  choses  quelle  lui  a  voit 
confiées  avec  un  cœur  soumis  et  en  secret  de  con- 
fession. Je  ne  compte  pour  rien  ni  ses  prétendues 
prophéties,  ni  ses  prétendues  révélations  ;  et  je  fe- 
rois  peu  de  cas  d'elle,  si  elle  les  comptoit  pour  quel- 
que chose.  Une  personne  qui  est  bien  a  Dieu  peut 
dire  dans  le  moment  ce  qu'elle  a  eu  au  cœur,  sans 
en  juger  et  sans  vouloir  que  les  autres  s'y  arrêlenl . 
Ce  peut  être  une  impression  de  Dieu  (car  ses  dons 
ne  sont  point  taris  )  ;  mais  ce  peut  être  aussi  une 

32. 


500 


CORRESPONDANCE  DE  FÉNELON. 


4696. 


magination  sans  fondcmeQl.  La  voie  où  l'oo  aime 
Dieu  uniquement  pour  lui,  en  se  renonçant  pleine- 
ment $oi-m(^me,  est  une  voie  de  pure  foi,  qui  n'a 
aucun  rapport  avec  les  miracles  et  les  visions.  Per- 
sonne n'est  plus  prccautionné  ni  plus  sobre  que 
moi  Ik-dessus. 

Jen'ai jamaislu  ni  entendu  direàmadameGuyon 
quVUe  fût  la  pierre  angulaire  :  mais ,  suppose 
qu'elle  Tait  dit  ou  écrit ,  je  ne  suis  point  en  peine 
du  sens  de  ces  paroles.  Si  elle  veut  dire  qu'elle  est 
Jésus-Christ,  elle  est  folle,  elle  est  impie  ;  je  la  dé- 
teste, et  je  le  signerai  de  mon  sang.  Si  elle  veut  dire 
seulement  qu'elle  est  comme  la  pierre  du  coin,  qui 
lie  les  autres  pierres  de  l'édiGce ,  c'est-à-dire  qu'elle 
édiûe,  et  qu'elle  unit  plusieurs  personnes  en  société 
qui  veulent  servir  Dieu ,  elle  ne  dit  d*elle  que  ce 
qu'on  peut  dire  de  tous  ceux  qui  édiOent  le  pro- 
chain ;  et  cela  est  vrai  de  chacun,  suivant  son  de- 
gré. Pour  la  petite  Église,  elle  ne  signiGe  point 
dans  le  langage  de  saint  Paul,  d'ob  cette  expression 
est  tirée,  une  église  séparée  de  la  catholique  ;  c'est 
un  membre  très  soumis.  Je  me  souviens  que  le 
P.  de  Moucby,  bien  éloigné  de  l'esprit  du  schisme, 
ne  m'écriVbil  jamais  sans  saluer  notre  petite  Église; 
il  vouloit  parler  de  ma  famille.  De  telles  expres- 
sions ne  portent  par  elles-mt^mes  aucun  mauvais 
sens;  il  ne  faut  point  juger  par  elles  de  la  doctrine 
d'une  personne  :  tout  au  contraire,  il  faut  juger  de 
ces  expressions  par  le  fond  do  la  doctrine  de  la 
personne  qui  s'en  sert.  Je  n'ai  jamais  ouï  parler  de 
ce  grand  et  de  ce  petit  lit;  mais  je  suis  bien  assure 
qu'elle  n'est  pas  assez  extravagante  et  assez  impie 
pour  se  préférer  a  la  sainte  Vierge.  Je  parierois 
ma  tôtc  que  tout  cela  ne  veut  rien  dire  de  précis , 
et  que  M.  de  Mcaux  est  inexcusable  de  vous  avoir 
donné  comme  une  doctrine  de  madame  Guyon  ce 
qui  n'est  qu'un  songe,  ou  quelque  expression  figu- 
rée, ou  quelque  autre  chose  d'équivalent,  qu'elle 
ne  lui  avoit  même  confié  que  sous  le  secret  de  la 
confession.  Quoiqu'il  en  soit,  si  cllesecomparoil 
a  la  sainte  Vierge  pour  s'égaler  a  elle,  je  ne  trou- 
vcrois  |>oint  de  termes  assez  forts  et  assez  rigoureux 
pour  abhorrer  une  si  extravagante  créature.  H  est 
vrai  qu'elle  a  parle  qnehjuefois  comme  une  mère 
qui  a  des  enfants  en  Jésus-Christ,  et  qu'elle  leur  a 
donné  des  conseils  sur  les  voies  de  la  perfection  : 
mais  il  y  aune  grande  différence  entre  la  présomp- 
tion d*une  femme  qui  enseigne  indépendamment 
dcTEglise,  et  une  femme  qui  aide  les  âmes  en  leur 
donnant  des  conseils  fondés  sur  ses  expériences,  et 
qui  le  fait  avec  soumission  aux  pasteurs.  Toutes  les 
supérieuresderommunautédoivent  diriger  de  cette 
dernière  façon,  quand  il  n'est  question  que  de  con- 


soler, d'avertir,  de  reprendre,  de  mellro  les  amcs 
dans  de  certaines  pratiques  de  perfection,  ou  de 
retrancher  certains  soutiens  de  Fanioar-propre. 
La  supérieure,  pleine  de  grâce  et  d'expérience , 
peut  le  faire  très  utilement;  mais  elle  doit  ren- 
voyer aux  ministres  de  l'Église  loutes  les  décisions 
qui  ont  rapport  à  la  doctrine. 

Si  madame  Guyon  a  passé  cette  règle,  elle  est^ 
inexcusable  ;  si  elle  l'a  passée  seulement  par  zèle 
indiscref,  elle  ne  mérite  que  d'être  redressée  cha- 
ritablement, et  cela  ne  doit  pas  cmpAcher  qu'on 
ne  puisse  la  croire  bonne  ;  si  elle  y  a  manqué  avec 
obsthaalion  et  de  mauvaise  foi,  cette  conduite  est 
incompatible  avec  la  piété.  Les  choses  avantageuses 
qu'elle  a  dites  d'elle-même  ne  doivent  pas  êlre 
prises,  ce  me  semble,  dans  tonte  la  rigueur  de  la 
lettre.  Saint  Paul  dit*  qu'il  accomplit  ce  qui  num- 
quoit  à  la  passion  du  Fils  de  Dieu,  On  voit  bien 
que  ces  paroles  seroient  des  blasphèmes,  si  on  les 
prenoit  en  toute  rigueur ,  comme  si  le  sacrifice  do 
Jésus-Christ  eût  été  imparfait,  et  qu'il  fallût  qoo 
saint  Paul  lui  donnât  le  degré  de  perfection  qui  lui 
manquoit.  ÂDieu  ne  plaise  que  je  veuille  comparer 
madame  Guyon  à  saint  Paul  !  mais  saint  Paul  est 
encore  plus  loin  du  Fils  de  Dieu  que  madameOnyon 
ne  l'est  de  cet  âpotre.  La  plupart  de  ces  expres- 
sions pleines  de  transport  sont  insoutenables,  si  on 
les  prend  dans  toute  la  rigueur  de  la  lettre.  U  faut 
entendre  la  personne,  et  ne  se  point  scandaliser 
de  ces  sortes  d'excès ,  si  d'ailleurs  la  doctrine  esi 
innocente  et  la  personne  docile. 

La  bienheureuse  Angcle  de  Foligni ,  que  saiiii 
François  de  Sales  admire,  sainte  Catherine  (!»• 
Sienne  et  sainte  Catherine  de  Gênes  ont  dirigé  beau- 
coup de  personnes  avec  cette  sul)ordination  de  Yl- 
glise,  et  elles  ont  dit  des  choses  prodigieuses  de  W- 
minence  de  leur  état.  Si  vous  ne  saviez  pas  que  (v 
qu'elles  disent  vient  d'être  canonisé,  vous  en  seriez 
encore  plus  scandalisée  que  de  madame  Guyon. 
Saint  François  d'Assise  parle  de  lui-même  dans 
des  termes  aussi  capables  de  scandaliser.  Sainii' 
Thérèse  n'a-l-elle  pas  dirigé,  non-seulement  se" 
;  tilles,  mais  des  hommes  savants  et  célèbres,  dont 
le  nombre  est  assez  grand  ?  n'a-t-elle  pas  mcni«' 
parlé  assez  souvent  contre  les  directeurs  qui  gênent 
les  âmes?  L'Église  ne  demande-t-elle  pas  à  Dieu 
iVctre  nourrie  de  la  céleste  doctrine  de  cette  sainte? 
Les  femmes  ne  doivent  point  enseigner  ni  déciil  r 
avec  autorité  ;  mais  elles  peuvent  édiGer,  conseiller 
et  instruire  avec  dépendance  pour  les  choses  d«'ji 
autorisées.  Tout  ce  qui  va  plus  loin  me  parott  mnii- 
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vais  ;  et  il  n'est  plus  question  que  des  faits,  sur  la 
discussion  desquels  je  puis  me  tromper  innocem- 
ment et  sans  conséquence. 

Permettez-moi  de  vous  dire,  madame,  qu^après 
avoir  paru  entrer  dans  notre  opinion  de  l'innocence 
lie  cette  femme,  vous  passâtes  tout-k-coup  dans 
l'opinion  contraire.  Dès  ce  moment,  vousvousdé- 
fiàles  de  mon  entêtement,  vous  eûtes  le  cœur  fer- 
mé pour  moi  :  des  gens  qui  voulurent  avoir  occa- 
sion d'entrer  en  commerce  avec  vous ,  et  de  se 
rendre  nécessaires,  vous  Orent  entendre ,  par  des 
voies  détournées,  que  j'élois  dansTillusion,  et  que 
je  deviendrois  peut-être  un  hérésiarque.  On  pré- 
[>ara  plusieurs  moyens  de  vous  ébranler  :  vous 
fûtes  frappée  ;  vous  passâtes  de  Texcès  de  simpli- 
cité et  de  conGance  a  un  excès  d'ombrage  et  d'ef- 
froi. Voilà  ce  qui  a  fait  tous  nos  malheurs  ;  vous 
n'osâtes  suivre  votre  cœur  ni  votre  lumière.  Vous 
voulûtes  (et  j'en  suis  édifié)  marcher  par  la  voie 
la  plus  sûre,  qui  est  celle  de  Tautorité.  La  consulta- 
tion des  docteurs  vous  a  livrée  à  des  gens  qui, 
sans  malice,  ont  eu  leur  prévention  et  leur  politi- 
que. Si  vous  m'eussiez  parlé  à  cœur  ouvert  et  sans 
déflance ,  j'aurois  en  trois  jours  mis  en  paix  tous 
les  esprits  échauffés  de  Saint-Cyr,  dans  une  par- 
faite docilité  sous  la  conduite  de  leur  saint  évêque. 
J'aurois  fait  écrire  par  madame  Guyon  les  expli- 
cations les  plus  précises  de  tous  les  endroits  de  ses 
livres  qui  paroissent  ou  excessifs' ou  équivoques. 
Ces  explications  ou  rétractations  (  comme  on  vou- 
dra les  appeler) étant  faites  par  elle,  de  son  propre 
mouvement,  en  pleine  liberté,  auroient  été  bien 
plus  utiles  pour  persuader  les  gens  qui  l'estiment, 
que  des  signatures  faites  en  prison,  et  des  condam- 
nations rigoureuses  faites  par  des  gens  qui  n'étoient 
certainement  pas  encore  instruits  de  la  matière, 
lorsqu'ils  vous  ont  promis  de  censurer.  Après  ces 
explications  ou  rétractations  écrites  et  données  au 
public,  je  vous  au  rois  répondu  que  madame  Guyon 
se  seroit  retirée  bien  loin  de  nous,  et  dans  le  lieu 
que  vous  auriez  voulu ,  avec  assurance  qu'elle  au- 
roit  cessé  tout  commerce  et  toute  écriture  de  spi- 
ritualité. 

Dieu  n^a  pas  permis  qu'une  chose  si  naturelle 
ait  pu  se  faire.  On  n'a  rien  trouvé  contre  ses 
mœurs ,  que  des  calomnies.  On  ne  peut  lui  impu- 
ter qu'un  zèle  indiscret,  et  des  manières  de  par- 
ler d'elle-même  qui  sont  trop  avantageuses.  Pour 
sa  doctrine,  quand  elle  se  seroit  trompée  de  bonne 
foi ,  est-ce  un  crime?  Mais  n'est-il  pas  naturel  de 
croire  qu'une  femme  qui  a  écrit  sans  précaution 
avant  l'éclat  de  Molinos  a  exagéré  ses  expériences , 
et  qu'elle  n'a  pas  su  la  juste  valeur  des  termes?  Je 


suis  si  persuadé  qu'elle  n'a  rien  cru  de  mauvais , 
que  je  répondrois  encore  de  lui  faire  donner  une 
explication  très  précise  et  très  claire  de  toute  sa 
doctrine  pour  la  réduire  aux  justes  bornes,  et  pour 
détester  tout  ce  qui  va  plus  loin.  Cette  explication 
serviroit  pour  détromper  ceux  qu'on  prétend 
qu'elle  a  infectés  de  ses  erreurs,  et  pour  la  décré- 
diter auprès  d'eux,  si  elle  fait  semblant  de  con- 
damner ce  qu'elle  a  enseigné. 

Peut-être  croirez-vous,  madame,  que  je  ne  fais 
cette  offre  que  pour  la  faire  mettre  en  liberté. 
Non  :  je  m'engage  a  lui  faire  faire  cette  explica- 
tion précise  et  cette  réfutation  de  toutes  ses  erreurs 
condamnées ,  sans  songer  à  la  tirer  de  prison.  Je 
ne  la  verrai  point;  je  ne  lui  écrirai  que  des  lettres 
que  vous  verrez ,  et  qui  seront  examinées  par  les 
évêques  :  ses  réponses  passeront  tout  ouvertes  pai' 
le  môme  canal;  on  fera  de  ces  explications  l'usage 
que  l'on  voudra.  Après  tout  cela ,  laissez-la  mou- 
rir en  prison.  Je  suis  content  qu'elle  y  meure, 
que  nous  ne  la  voyions  jamais ,  et  que  nous  n'en- 
tendions jamais  parler  d'elle.  Il  me  pai*o!t  que 
vous  ne  me  croyez  ni  fripon,  ni  menteur,  ni 
traître,  ni  hypocrite,  ni  rebelle  à  l'Église.  Je  vous 
jure  devant  Dieu  qui  me  jugera,  que  voilb  les  dis- 
positions du  fond  de  mon  cœur.  Si  c'est  Ta  un  en- 
têtement, du  moins  c'est  un  entêtement  sans  ma- 
lice, un  entêtement  pardonnable,  on  entêtement 
qui  ne  peut  nuire  a  personne ,  ni  causer  aucun 
scandale;  un  entêtement  qui  ne  donnera  jamais 
aucune  autorité  aux  erreurs  de  M°^  Guyon ,  ni 
à  sa  personne.  Pourquoi  donc  vous  resserrez-vous 
le  cœur  \  notre  égard ,  madame ,  comme  si  nous 
étions  d'une  autre  reUgion  que  vous?  Pourquoi 
craindre  de  parler  de  Dieu  avec  moi ,  oonmie  si 
vous  étiez  obligée  en  conscience  h  fuir  la  séduc- 
tion? Pourquoi  croire  que  vous  ne  pouvez  avoir 
le  cœur  en  repos  et  en  union  avec  nous?  Pourquoi 
défaire  ce  que  Dieu  avoit  fait  si  visiblement?  Je 
pars  avec  l'espérance  que  Dieu  qui  voit  nos  coeurs 
les  réunira ,  mais  avec  une  douleur  inconsolable 
d'être  votre  croix. 

J'oublioisb  vous  dire,  madame,  que  Je  suis  plus 
content  que  je  ne  l'ai  jamais  été  de  M.  l'évêque  do 
Chartres.  Je  l'ai  cru  trop  alarmé;  mais  Je  n'ai  Ja- 
mais eru  qu'il  agit  que  par  un  pur  zèle  de  rdl- 
gion ,  et  une  tendre  amitié  pour  moi.  Noos  eûmes 
ces  jours  passés  une  conversation  très  cordiale,  et 
je  suis  assuré  qu'il  sera  bientôt  très  content  de 
moi.  Je  m'expliquerai  si  fortement  vers  le  public , 
que  tous  les  gens  de  bien  seront  satisfaits ,  et  que 
les  critiques  n'auront  rien  a  dire.  Ne  craignez  pas 
i  que  je  contredise  M.  de  Moaux  :  je  n'en  parlerai 
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jamais  que  coDinio  de  mon  maitro ,  et  do  ses  pro- 
positions %  comme  de  la  règle  de  la  foi.  Je  con- 
sens qull  soit  victorieux  ,  et  qu'il  m*aii  ramené 
de  toute  sorte  d'égarements  :  il  n'est  pas  question 
de  moi ,  mais  de  la  doctrine  qui  est  a  couvert  ;  il 
u'esl  pas  question  des  termes  ^  que  je  ne  veux  em- 
ployer qn*a  son  choix ,  pour  ne  le  point  scanda- 
liser ,  mab  seulement  du  fond  des  choses ,  où  je 
suis  content  de  ce  qu'il  me  donne.  11  paroitra  en 
toutes  choses  que  je  ne  parle  que  son  langage ,  et 
que  je  n'agis  que  de  concert  et  par  son  esprit  : 
sincèrement  je  ne  veux  avoir  que  déférence  et  do- 
cilité pour  lui. 

Je  n'ai  point  vu  de  ce  voyage-ci  M^^  la  com- 
tesse de  G.  f"  Gramont  )  à  loisir  ;  mais  je  dois  la 
voir  demain.  Dans  mon  dernier  voyage ,  elle  me 
têta  de  tous  les  eûtes.  Je  ne  m'ouvris  sur  rien  : 
mab  je  vb  clairement  qu'elle  avoit  su  de  trop 
boones  nouvelles  y  par  des  gens  à  qui  vous  vous 
£tes  apparemment  confiée.  Vous  pouvex  compter, 


5i.  —  A  BOSSUEÏ. 


Embarras  qui  rempéchent  de  t'occoper  de  la  lecture 
de  l'Instruction  sur  Us  états  dTatraiMm, 

A  Moos,  24  nui  f  696. 

Je  reçob ,  monseigneur,  avec  beaucoup  de  re- 
connoissance  l&^marques  de  votre  bonté.  Me  voici 
dans  une  visite  pénible,  que  je  n'ai  pu  retarder. 
Quand  elle  sera  finie ,  j'anrai  rembarras  du  con- 
cours et  de  Tordioation.  Si  j'avois  reçu  ce  que  vous 
voulez  que  je  voie  pendant  le  carênae ,  j'aurob 
été  diligent  à  vous  en  rendre  compte.  Dès  que  je 
serai  dél)arrassé,  je  partirai  pour  aller  k  Versailles 
recevoir  vos  ordres.  En  attendant ,  je  vous  sup- 
plie de  croire ,  monseigneur,  que  je  n*aî  besom  de 
rien  pour  vous  respecter  avec  un  attachement  io- 
violahle.  Je  serai  toujours  plein  de  sincérité  pour 
vous  rendre  compte  de  mes  pensées ,  et  plein  de 
déférence  pour  les  soumettre  aux  vôtres.  Mais  ne 
soyez  point  en  peine  de  moi ,  Dieu  en  aura  soin  : 


.  ,  ,    .  V  j    D  le  lien  de  la  foi  nous  tient  étroitement  unis  pour 

madame,  que  nos  bonnes  duchesses  (  de  Beau-    .....        .  ,  ...  "^ 

....        \  v>i.  •     ^  •      .     •  .  ^*  doctrine;  et  pour  le  cœur  je  n'y  ai  que  respect. 

vi/lKTt^af  CAoretuc,  etc.  )  ne  s  ouvi  iront  point      .,     ..     ,       *^  ^.      ^,    /.     r 

V    •,       •      •  Il      1  .  o  i«  1         .1       '  '"^  ^*  tendresse  pour  vous.  Dieu  m  est  teoioin  que 

a  die,  et  quelles  demeureront  fidèlement  dans    .  .        ».    .     .  . 

I     .  \  I     •     I  .  .       :  je  ne  mens  pas.  La  métaphysique  ne  peut  mar- 

ks bornes.  Pour  moi ,  je  parlerai  selon  vos  inlen-  ,\.      ,         .  /.'^^  .. 

V  %!»•  1  .         I   .-    c-  •  ^'"^"^  ^^s  les  embarras  ou  je  me  trouve.  Je  n  en- 

tioiis  a  M"*  la  comtesse  de  o.  Si  je  crovois  que  •  .     ,        ,  .  \  , 

....        ...       ...      ^       '      •?•     I  lends  parler  que  des  maux  de  la  guerre  et  de  ceox 

vous  fttssm  dans  la  disposition  ou  vous  étiez  !  .   ,..;^.  ....     ..*        .« 

.  ^.     ,„     ■        .      ..-11        «^  1  Mise  sur  cette  frontière.  J  eu  ai  le  cœur  eo 

quand  vous  me  fîtes  I  honneur  de  m  écrire  la  der-  .        j-  .        ...•.*...  . 

•  V     r  •  V  .-     u    •    1    I'  1      amertume .  et  ma  tête  n  est  guère  libre  pour  les 

Bière  lob  a  Cambrai,  de  1  envie  que  vous  aviez  de      .  -  .  •      ,       .    .       -,  *^ . 

.   j  ...  .*   .    .  choses  que  j  ai  le  plus  aimées.  Encore  une  fois, 

recevou'  de  mes  lettres ,  je  vous  ecnrois  avec  mon  .  .  .      '         .     , .       , 

■  monseigneur ,  je  vous  suis  dévoue  avec  tous  les 

sentiments  respectueux  que  je  vous  dois. 

Avez-viHis  vu ,  monseigneur ,  l'ouvrage  du  P. 

Lamy  contre  Spinosa  •  ?  Auriez-vous  la  bonté  ck 

me  mander  ce  que  vous  en  pensez  ? 


ancieniie  sim|>licité .  et  je  cnns  que  vous  nV  tn>u- 
veriet  aucun  veuiu.  Je  fus  ravi  de  voir  lundi  le 
foûl  que  vous  ixmservez  pi>ur  les  anivres  de  saiut 
Frai^ob  de  Sales;  cette  lecture  Vihis  est  bien  meil- 
leure que  celle  de  .M.  Nii\>le.  qui  a  voulu  décider. 
d'un  style  moqueur,  sur  les  voies  intmeures. 
siBS  traiter  ni  de  laraour  désinttTessê .  ni  des 
êpreuTes des  saints,  ni  de  Toraisi^n  passi\e.  Il  a 
combattu  Foraison  de  prèseiKV  de  DitHi,  qui  est  b 
couleniplatiott  «  sans  res|>ei'ttHr  ni  la  tradition  di's 
saints,  ni  les  )Mro|H>siti(>ns  de  ni>s  é^èques.  Rien  ne 
sei^ùt  si  aisé  que  de  t^uif^HKlre  i^  ouvrage:  mais 
Tesprit  de  coutouti\Hi  n'est  |vis  o^'lui  îles  enfunis 
«ie  Dieu.  T^mt  iv  que  je  pr^HKls  h  tilvrté  de  vkhis 
dir^,  madame.  i^Hir  vihis  rassurer,  est  du  sans 
inténH.  Je  ne  \eii\  rieu  de  \ous  que  \v«tre  tvHiio 
pour  hh^:  je  ne  (hiîs  laisstT  rvnnpre  des  lii^is  qiK^ 
Dieu  a  funiK's  (^mr  lui  seul. 


55.  —  AU  DIX  DE  CHEVREUSE. 

Moti&  qui  Fviblignit  à  refîner  ton  approbatioQ  è  Vlnstnc- 
IM»  de  Baouft  iur  les  états  d'oraisoa. 

A  VmaiUo,  1*  jodlet  Ifles. 

J  ai  entrevu .  à  la  simple  ouverture  des  cahiers 
de  M.  de  \leaux.  sans  les  lire,  des  citations  do 
Moy^H  cocrf  à  la  marge.  Cela  me  persuade  qa'il 
attaque.au  nKÙns  indirectement  dans  son  ouvrage, 
ce  |Mftit  livre.  C'est  ce  qui  me  met  hors  d'éut  de 
V^HivvHr  ra(>(»rou\er;  et  comme  je  ne  veux  point 
le  lire,  pour  lui  refuser  ensuite  mon  approbation. 
je  (^HKis  la  rvsi^ution  de  n'eo  rîeo  lire ,  et  de  lo 
rxHidre  iiHit  au  (4us  tôt.  Le  moins  que  je  puisse 
d^HiikT  à  une  i^ersonae  de  mes  amies  qui  est  nial- 
b^  urett$e .  que  j  estime  toujours ,  et  de  qui  je  n'ai 
jauiab  revu  que  de  l\diicatioo ,  c'esl  de  me  taire 
Ix-tKioni  que  les  autres  la  condamnent.  On  doit  être 
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coulent  de  mou  procédé ,  puisque  je  ne  la  défends 
ni  ne  Texcuse  ni  directement  ni  indirectement. 
J'ajoute  que  je  condamnerois  plus  rigoureusement 
qu'aucun  autre  et  sa  personne  et  ses  écrits ,  si  j'é- 
tois  convaincu  qu'elle  eût  cru  réellement  les  er- 
reurs qu'on  lui  impose.  N'y  eût-il  que  moi  au 
monde  en  autorité,  je  la  censurerois  sans  pitié , 
si  je  voyois  qu'elle  désavouât  de  mauvaise  foi  ce 
qu*elle  auroit  cru  ;  mais  je  puis  dire  sans  présomp- 
tion que  je  sais  mieux  ses  sentiments  que  ceux  qui 
Texaminent ,  parce  qu'elle  m'a  parlé  souvent  avec 
une  conOance  sans  réserve ,  dans  des  temps  où  elle 
étoit  plus  libre  qu'elle  ne  l'est.  Je  suis  très  assuré 
qu'on  a  pris  ses  expressions  dans  un  sens  qui  n'est 
pas  le  sien ,  et  qu'elle  détestera  sans  peine.  Je  suis 
assuré ,  sans  savoir  de  ses  nouvelles ,  qu'ellen'bé- 
sitera  jamais  à  condamner  les  erreurs  qu'on  lui 
impute  ;  et  que ,  d'un  autre  côté ,  elle  n'avouera  ja- 
mais j  contre  sa  conscience ,  qu'elle  ait  jamais  cru 
ces  erreurs  ;  quelque  intérêt  qu'elle  eût,  si  elle 
c'toit  de  mauvaise  foi ,  à  avouer  qu'elle  s'est  trom- 
l>ce  comme  une  femme,  pour  adoucir  son  état. 

Pour  moi ,  j'ai  toujours  cru  qu'il  falloit  seule- 
ment lui  faire  expliquer  ses  écrits  d'une  manière 
si  précise ,  qu'il  n'y  pût  rester  aucune  ombre  d'é- 
quivoque, et  lui  faire  condamner  toutes  les  erreurs 
danmables  qu'on  lui  a  voit  imputées.  Cette  conduite 
étoit  charitable  et  propre  à  la  ramener,  si  elle  eût 
été  effectivement  dans  l'illusion.  D'ailleurs,  si  elle 
avoit  enseigné  secrètement  à  ses  amis  les  erreurs 
en  question ,  c'étoit  le  moyen  de  la  décréditer  au- 
près d'eux ,  en  leur  montrant  sa  mauvaise  foi. 
C'étoit  encore  un  moyen  assuré  pour  la  désbo- 
norer  cbez  tous  les  honnêtes  g[ens  qui  avoient  bonne 
opinion  d'elle ,  en  cas  qu'elle  eût  recommencé  à 
enseigner  les  erreurs  qu'elle  auroit  détestées  par 
écrit.  Voilà  donc  ce  que  j'aurois  mieux  aimé  faire, 
que  de  la  tourmenter  pour  lui  faire  avouer  ce 
qu'elle  ne  peut  jamais  avouer  en  conscience,  puis- 
qu'il n'est  pas  vrai. 

Quand  rÉ{;lise  jug[era  nécessaire  de  dresser  un 
formulaire  contre  celte  femme,  pour  flétrir  sa  per- 
sonne et  ses  écrits ,  on  ne  me  verra  jamais  distinguer 
le  fait  d'avec  le  droit.  Je  serai  le  premier  a  signer, 
et  à  faire  signer  tout  le  clergé  de  mon  diocèse. 
Personne  ne  surpassera  ma  fidélité  et  ma  soumis- 
sion aveugle  :  hors  de  là ,  je  n'ai  d'autre  parti  à 
prendre  que  celui  d'un  profond  silence  sur  tout 
ce  qui  a  rapport  à  elle.  M.  de  Meaux  n'a  pas  besoin 
d'une  aussi  foible  approbation  que  la  mienne.  Il 
ne  me  la  demande  que  pour  montrer  au  public  que 
je  pense  comme  lui ,  et  je  lui  suis  bien  obligé  d'un 
soin  si  charitable;  mais  cette  approtmlion  auroit 


de  ma  part  l'air  d'une  abjuration  déguisée  qu'il 
auroit  exigée  de  moi ,  et  j'espère  que  Dieu  ne  me 
laissera  pas  tomber  dans  cette  lâcheté.  Qu'il  ne  soit 
point  en  peine  de  ma  doctrine ,  ni  de  ce  que  cer- 
taines gens  trop  échauffés  eu  peuvent  penser  ;  j'en 
ai  assez  rendu  compte  k  des  personnes  non  suspec- 
tes, \)ouT  être  en  paix.  A  l'égard  du  public,  je  suis 
prêt  a  dire  sur  les  faits  ce  que  je  n'ai  dit  ici  qu'à 
l'oreille.  Je  suis  bien  assuré  que  M.  de  Meaux,  qui 
est  éclairé  et  équitable ,  approuvera  tous  mes  scn- 
tmients.  Je  sais  assez  les  siens  pour  n'en  i)ouvoir 
douter;,  et  s'il  avoit  pu  counoitre  assez  précisément 
les  miens  de  bonne  heure ,  il  ne  se  seroit  pas  donné 
tant  de  peine. 

J'ose  dire  que  personne  au  monde  n'est  moins 
en  droit  que  lui  de  douter  de  ma  bonne  foi  et  de 
ma  docilité.  Pour  les  soupçons  que  certaines  per- 
sonnes ont  pu  répandre  sourdement  contre  moi , 
je  ne  suis  pas  en  peine  sur  la  manière  de  dissiper 
ce  nuage,  et  me  déclarer.  Je  le  ferai,  s'il  plaît  à 
Dieu,  dans  des  occasions  plus  naturelles  que  cello 
d'approuver  les  controverses  personnelles  do  M.  de 
Meaux  contre  madame  Guyon.  S'il  étoit  question 
seulement  d'un  livre  qui  conliendroit  tout  le  sys- 
tème des  voies  intérieures ,  je  suis  persuadé  que 
nous  serions  lui  et  moi  bientôt  d'accord,  parce 
que  je  suis  assuré  de  ne  croire  que  ce  qu'il  a  dé- 
claré lui-même  qu'il  croit.  Ainsi  je  serois  ravi  de 
témoigner  au  public ,  par  une  approbation ,  notre 
unanimité  parfaite.  Mais,  encore  une  fois,  en 
quelque  occasion  que  je  puisse  exposer  mes  senti- 
ments sur  cette  matière ,  je  le  ferai  avec  des  égards 
infinis  pour  tout  ce  que  M.  de  Meaux  aura  écrit.  Je 
suis  par  avance  fort  assuré  de  sa  doctrine  par  les 
trente-quatre  Propositions,  dont  je  ne  m'écarterai 
en  rien.  Loin  de  donner  aucune  scène  au  public , 
je  ferai  voir  à  tout  le  monde  la  déférence  et  le  res- 
pect que  j'ai  pour  ce  prélat ,  que  j'ai  toujours  re- 
gardé depuis  ma  jeunesse  comme  mou  maître. 

56.  —  A  B0SSUE1\ 

Sur  800  refus  d'approuver  V Instruction  sur  les  états 

d*  oraison, 

A  Versailles,  5  août  1686. 

J'ai  été  très  fâché,  monseigneur,  de  ne  pouvoir 
emporter  à  Cambrai  ce  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  me  confier  :  mais  M.  le  duc  de  Chevreuse 
s'est  chargé  de  vous  expliquer  ce  qui  m'a  obligé  à 
tenir  cette  conduite.  Il  a  bien  voulu,  monseigneur, 
se  charger  aussi  du  dépôt ,  pour  le  remettre  ou  dans 
vos  mains  à  votre  retour  de  Meaux ,  ou  dans  celles 
de  quQlque  personne  que  voua  aurez  la  bontç  de 
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lai  nommer.  Ce  qui  est  très  certain ,  monseigneur, 
c'est  que  j'irois  au-devant  de  tout  ce  qui  peut  vous 
plaire  et  vous  témoig;ner  mon  extrême  déférence, 
si  j'étois  libre  de  suivre  mon  cœur  en  cette  occa- 
sion. J'espère  que  vous  serez  persuadé  des  raisons 
qui  m'arrêtent,  quand  M.  le  duc  de  Chevreuse 
vous  les  aura  expliquées.  Comme  vous  n*avez  rien 
désiré  que  par  bonté  pour  moi ,  je  crois  que  vous 
voudrez  bien  entrer  dans  des  raisons  qui  me  tou- 
chent d'une  manière  capitale.  Elles  ne  diminuent 
en  rien  la  reconnoissance,  le  respect,  la  déférence 
et  le  zèle  avec  lesquels  je  vous  suis  dévoué. 

S7.  —  A  M«  DE  MAINTENON. 

U  expOBe  les  raisons  qui  ne  toi  permettent  pas  d'approuicr 
l'Instruction  de  Bossuet  sur  les  états  d'oraison. 

Septembre  1696. 

Quand  M.  de  Meaux  m'a  proposé  d'approuver  son 
livre,  je  lui  ai  témoigné  avec  attendrissement  que 
je  serois  ravi  de  donner  cette  marque  publique  de 
ma  conformité  de  sentiments  avec  un  prélat  que  j'ai 
regardé  depuis  ma  jeunesse  comme  mon  maître 
dans  la  science  de  la  religion.  Je  lui  ai  même  of- 
fert d'aller  à  Germiguy ,  pour  dresser  avec  lui  mon 
approbation. 

J'ai  dit  en  môme  temps  a  MM.  de  Paris  et  de 
Chartres ,  et  à  M.  Tronson ,  que  je  ne  voyois  aucune 
ombre  de  difOculté  entre  M.  de  Meaux  et  moi  sur 
le  fond  de  ladoctrine;  mais  que,  s*il  vouloit  attaquer 
personnellement  dans  son  livre  madame  Guyon , 
je  ne  pouvois  pas  Tapprouver.  Voila  ce  que  j'ai  dé- 
claré il  y  a  six  mois.  M.  de  Meaux  vient  de  me 
donner  son  livre  h  examiner.  A  l'ouverture  des  ca- 
hiers ,  j'ai  trouvé  qu'ils  sont  pleins  d*une  réfutation 
personnelle;  aussitôt  j'ai  averti  MM.  de  Paris  et 
de  Chartres,  et  M.  Tronson,  de  l'embarras  où  me 
mettoit  M.  dexMeaux. 

On  n'a  pasmanquéde  médire  que  je  pouvois  con- 
damner les  livres  de  madame  Guyon,  sans  diffamer 
sa  personne ,  et  sans  me  faire  tort.  Mais  je  conjure 
ceux  qui  parlent  ainsi ,  de  peser  devant  Dieu  les  rai- 
sons que  je  vais  leur  représenter.  Les  erreurs  qu'on 
impute  h  madame  Guyon  ne  sont  point  excusables 
par  l'ignorance  de  son  sexe.  Il  n'y  a  point  de  villa- 
g^oisegrossièrequi  U' eûtd'abord  horrourdecequ'on 
Teat  qu'elle  ait  enseigné.  Il  ne  s'agit  pas  de  quel- 
ques conséquences  subtiles  et  éloignées,  qu'on 
pourroit,  contre  son  intention,  tirer  de  ses  prin- 
cipes spéculatifs ,  et  de  quelques-unes  de  ses  expres- 
sions; il  s'agit  de  tout  un  dessein  diabolique,  qui 
est,  dit-on ,  l'ame de  tous  ses  livres.  C'est  un  sys- 
tème monstrueux  qui  est  lié  dans  toutes  ses  partier., 


et  qui  se  soutient  avec  beaucoap  d'art  d'un  ifoui 
jusqu'à  l'autre.  Ce  ne  sont  point  des  conséquences 
obscures ,  qui  puissent  avoir  été  imprévues  a  l'au- 
teur ;  au  contraire,  elles  sont  le  formel  et  unique  bot 
de  tout  son  système.  Il  est  évident ,  dit-on,  et  il  y  au- 
roit  de  la  mauvaise  foi  à  le  nier ,  que  madame  Guyon 
n'a  écrit  que  pour  détruire ,  comme  une  imperfec- 
tion ,  toute  la  foi  explicite  des  attributs  et  des  per- 
sonnes divines,  des  mystères  de  Jésus-Christ  et  de 
son  humanité.  Elle  veut  dispenser  les  chrétiens  de 
tout  culte  sensible ,  de  toute  invocation  distincte 
de  notre  unique  médiateur;  elle  prétend  éteindre 
dans  les  ûdèles  toute  vie  intérieure  et  toute  oraison 
réelle,  eu  supprimant  tous  les  actes  distincts  que 
Jésus-Christ  et  les  apôtres  ont  commandés ,  et  eo 
réduisant  pour  toujours  les  âmes  k  une  quiétude 
oisive  qui  exclut  toute  pensée  de  rentendemaDt, 
et  tout  mouvement  de  la  volonté.  Elle  soutient  que 
quand  on  a  fait  d'abord  un  acte  de  foi  et  d'amour , 
cet  acte  subsiste  perpétuellement  pendant  toute  h 
vie,  sans  avoir  jamais  besoin  d'être  renouvelé: 
qu'on  est  toujours  en  Dieu  sans  penser  à  lui ,  ei 
qu'il  faut  bien  se  garder  de  réitérer  cet  acte.  Elle 
ne  laisse  aui  chrétiens  qu'une  indifîcrence  impie  et 
brutale  entre  le  vice  et  la  vertu,  entre  la  hame 
éternelle  de  Dieu  et  son  amour  éternel ,  pour  le- 
quel il  est  de  foi  que  chacun  de  nous  a  été  créé.  Elle 
défend  comme  une  inûdélité  toute  résistance  réelle 
aux  tentations  les  plus  abominables  :  elle  veut  que 
Ton  suppose  que,  dans  un  certain  état  de  perfec- 
tion oii  elle  élève  les  âmes,  on  n'a  plus  de  conco- 
piscence;  qu'on  est  impeccable,  infaillible,  et 
jouissant  de  la  même  paix  que  les  bienheureux; 
qu'enfln  tout  ce  qu'on  fait  sans  réflexion ,  avec  fa- 
cilité ,  et  par  la  pente  de  son  cœur ,  est  fait  passi- 
vement et  par  une  pure  inspiration.  Cette  inspire* 
tion,  qu'elle  attribue  à  elle  et  aux  siens ,  n^est  pis 
l'inspiration  commune  des  justes  ;  elle  est  prophéti- 
que, elle  renferme  une  autorité  apostolique  au-de^ 
sus  de  toutes  lois  écrites.  Elle  établit  une  tradittoo 
secrète  sur  cette  voie,  qui  renverse  la  tradition 
universelle  de  l'Église.  Je  soutiens  qu'il  n'y  a  point 
d'ignorance  assez  grossière  pour  pouvoir  excuser 
une  personne  qui  avance  tant  de  maximes  mons- 
trueuses. Cependant  on  assure  que  madame  Guyon 
n'a  rien  écrit  que  pour  accréditer  cette  damnable 
spiritualité,  et  pour  la  faire  pratiquer  :  c'est  là  l'u- 
nique but  de  ses  ouvrages.  Otez-encela,  vousôtez 
tout;  ellen*a  pu  penser  autre  chose.  L'aix)minatioD 
évidente  de  ses  écrits  rend  donc  évidemment  sa 
personne  abominable  :  je  ne  puis  donc  séparer  sa 
personne  d'avec  ses  écrits. 
Pour  moi,  j'avoue  que  je  ne  comprends  rien  à 
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la  conduite  de  M .  de  Meaux.  D'un  côté,  il  s*cnflamme 
avec  indignation,  si  peu  qu'on  révoque  en  doute 
révideuce  de  ce  système  impie  de  madame  Guyon  : 
de  l'autre ,  il  la  communie  de  sa  propre  main  y  il 
Tautoriso  dans  l'usage  quotidien  des  sacrements, 
et  il  lui  donne,  quand  elle  part  de  Meaux,  une  attes- 
tation complète ,  sans  avoir  exigé  d*elle  aucun  acte 
où  elle  ait  rétracté  formellement  aucune  erreur. 
P*oii  viennent  tant  de  rigueur  et  tant  de  relâche- 
ment? 

Pour  moi,  sijecroyoiscequecroit  M.  de  Meaux 
des  livres  de  madame  Guyon ,  et ,  par  une  consé- 
quence nécessaire,  de  sa  personne  môme ,  j'aurois 
cru,  malgré  mon  amitié  pour  elle,  être  obligé  en 
conscience  à  lui  faire  avouer  et  rétracter  formelle- 
ment ,  à  la  face  de  toute  TÉglise ,  les  erreurs  qu*elle 
auroit  évidemment  enseignées  dans  tous  ses  écrits. 

Je  croirois  môme  que  la  puissance  séculière  de- 
vroit  aller  plus  loin.  Qu'y  a-t-il  de  plus  digne  du 
feu  qu'un  monstre  qui ,  sous  une  apparence  de 
spiritualité,  ne  tend  qu'à  établir  le  fanatisme  etl'im- 
pureté  qui  renversela  loi  divine,  qui  traite  d'imper- 
fections toutes  les  vertus ,  qui  tourne  en  épreuves  et 
en  perfections  tous  les  vices,  qui  ne  laisse  ni  subordi- 
nation ni  règle  dans  la  société  des  hommes,  qui, 
par  le  principe  du  secret ,  autorise  toute  sorte 
d'hypocrisies  et  de  mensonges;  enGnqui  ne  laisse 
aucun  remède  assuré  contre  tant  de  maux  ?  Toute 
religion  h  part,  la  seule  police  sufût  pour  punir 
du  dernier  supplice  une  personne  si  empestée.  S'il 
est  donc  vrai  que  cette  femme  ait  voulu  manifes- 
tement établir  ce  système  damnable,  il  falloit  la 
brûler,  au  lieu  de  la  congédier  ;  comme  il  est  cer- 
tain que  M.  de  Meaux  l'a  fait,  après  lui  avoir 
donné  la  communion  fréquente,  et  une  attestation 
authentique ,  sans  qu'elle  ait  rétracté  ses  erreurs. 

Pour  moi ,  Je  ne  pourrois  approuver  le  livre  oii 
M.  de  Meaux  impute  k  cette  femme  un  système  si 
horrible  dans  toutes  ses  parties,  sans  me  diffamer 
moi-môme,  et  sans  lui  faire  une  injustice  irrépa- 
rable. En  voici  la  raison  :  je  l'ai  vue  souvent,  tout 
le  monde  le  sait;  je  l'ai  estimée ,  et  l'ai  laissé  esti- 
mer par  des  personnes  illustres ,  don  t  la  réputation 
est  chère  à  l'Église ,  et  qui  a  voient  conGance  en  moi. 
Je  n'ai  pu  ni  dû  ignorer  ses  écrits.  Quoique  je  ne 
les  aie  pas  examinés  tous  h  fond  dans  le  temps ,  du 
moins  j'en  ai  su  assez  pour  devoir  medéGer  d'elle, 
et  pour  l'examiner  en  toute  rigueur.  Je  l'ai  fait 
avec  plus  d'exactitude  que  ses  examinateurs  ne  le 
sauroient  faire  ;  car  elle  étoit  bien  plus  libre,  bien 
plus  dans  son  naturel ,  bien  plus  ouverte  avec  moi, 
dans  des  temps  où  elle  n'avoit  rien  k  craindre.  Je 
lui  ai  fait  expliquer  souvent  ce  qu'elle  pensoit  sur 


les  matières  qu'on  agite  ;  je  l'ai  obligée  à  m'expli- 
quer  la  valeur  de  chacun  des  termes  de  ce  langage 
mystique  dont  elle  se  servoit  dans  ses  écrits.  J'ai 
vu  clairement,  en  toute  occasion,  qu'elle  les  en- 
tendoitdans  un  sens  très  innocent  et  très  catholique. 
J'ai  voulu  môme  suivre  en  détail  et  sa  pratique , 
et  les  conseils  qu'elle  donnoit  aux  gens  les  plus 
ignorants  et  les  moins  précautionnés  :  jamais  je 
n'y  ai  trouvé  aucune  trace  de  ces  maximes  infer- , 
nales  qu'on  lui  impute.  Pourrois-je  en  conscience 
les  lui  imputer  par  mon  approbation ,  et  lui  donner 
le  dernier  coup  pour  sa  diffamation ,  après  avoir 
vu  de  près  si  clairement  son  innocence  ? 

Que  les  autres  qui  ne  connoissent  que  ses  écrits 
les  prennent  dans  un  sens  si  rigoureux ,  et  les  cen- 
surent; je  les  laisse  faire  :  je  ne  défends  ni  excuse 
ni  sa  personne  ni  ses  écrits.  N'est-ce  pas  beaucoup 
faire,  sachant  ce  que  je  sais?  Pour  moi ,  je  dois  , 
selon  la  justice ,  juger  du  sens  de  ses  écrits  par  ses 
sentiments  que  je  sais  k  fond ,  et  non  pas  de  ses 
sentiments  par  le  sens  rigoureux  qu'on  donne  h  ses 
expressions,  et  auquel  elle  n'a  jamais  pensé.  Si  je 
faisois  autrement ,  j'achèverois  de  convaincre  le 
public  qu'elle  mérite  le  feu.  Voilîi  ma  règle  pour 
la  justice  et  pour  la  vérité.  Venons  k  la  bienséance. 

Je  l'ai  connue  ;  je  n'ai  pu  ignorer  ses  écrits;  j'ai 
dû  m'assurer  de  ses  sentiments ,  moi  prêtre ,  moi 
précepteur  des  princes,  moi  appliqué  depuis  ma 
jeunesse  k  une  étude  continuelle  de  la  doctrine  ; 
j'ai  dû  voir  ce  qui  est  évident.  Il  faut  donc  que  j'aie 
tout  au  moins  toléré  l'évidence  de  ce  système  im- 
pie; ce  qui  fait  horreur ,  et  qui  me  couvre  d'une 
étemelleconfusion.  Tout  notre  commerce  n'amêmo 
roulé  que  sur  cette  abominable  spiritualité  dont 
on  prétend  qu'elle  a  rempli  ses  livres,  et  qui  esl 
l'ame  de  tous  ses  discours.  En  reconnoissant  toutes 
ces  choses  par  mon  approbation ,  je  me  rends  in- 
Oniment  plus  coupable  que  madame  Guyon.  Ce 
qui  paroîtra  du  premier  coup  d'œil  au  lecteur , 
c'est  qu'on  m'a  réduit  b  souscrire  k  la  diffamation 
de  mon  amie,  dont  je  n'ai  pu  ignorer  le  système 
monstrueux  qui  est  évident  dans  ses  ouvrages ,  de 
mon  propre  aveu.  Voilà  ma  sentence  prononcée  et 
signée  par  moi-môme,  à  la  tôtcdu  livre  de  M.  do 
Meaux ,  où  ce  système  est  élalé  dans  toutes  ses  hor- 
reurs. Je  soutiens  que  ce  coup  de  plume  donné 
contre  ma  conscience,  par  une  lâcheté  politique, 
me  rendroit  à  jamais  infâme,  et  indigne  de  mon  mi  • 
nistère. 

Voilà  néanmoins  ce  que  les  personnes  les  plus 
sages  et  les  plus  affectionnées  pour  moi  ont  souhaité 
et  ont  préparé  de  loin.  C'est  donc  pour  assurer  ma 
réputation,  qu'on  veut  que  je  signe  que  mon  amia 
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mérite  éYidemment  d'ôire  brûlée  afec  ses  écsnis , 
pour  mie  sfûritualilé  exécrable  qui  foit  l'miiqae 
lien  de  notre  amitié.  Biais  encore  y  comment  est-ce 
que  je  m'expliquerai  Di-dessus?  Sera-ce  librement 
selon  mes  pensées ,  et  dans  un  livre  où  je  pourrai 
parler  avec  une  pleine  étendue?  Non;  j'aurai  l'air 
d*nn  homme  muet  et  confondu  :  on  tiendra  ma 
plume  ;  on  me  fera  expliquer  dans  l'ouvrage  d'au- 
truiy  par  une  simple  approbation;  j'avouerai  que 
non  amie  est  évidemment  un  monstre  sur  la  terre, 
et  que  le  remn  de  ses  écrits  ne  peut  être  sorti  que 
de  son  cœur.  Vdlh  ce  que  mes  meilleurs  amis  ont 
pensé  pour  mon  honneur.  Si  mes  plus  cruels  enne- 
mis vouloient  me  dresser  un  piège  pour  me  perdre, 
n'esl-ce  pas  là  précisément  ce  qu'Us  me  devroient 
demander?  On  ne  manquera  pas  de  dire  que  je 
dois  aimer  l'Église  plus  que  mon  amie  et  plus  que 
moi-même  :  comme  s'il  s'agissoit  de  l'Église  dans 
ane  affaûre  oh  sa  doctrine  est  en  sûreté ,  et  où  il 
ne  s'agit  plus  que  d'une  femme  que  je  veux  bien 
laisser  diffamer  sans  ressource ,  pourvu  que  je  n*y 
prenne  aucune  part  contre  ma  conscience.  Oui ,  je 
brûlerois  mon  amie  de  mes  propres  mains,  et  je 
me  brûlerois  moi*mème  avec  joie,  plutôt  que  de 
laisser  l'Église  en  péril.  C'est  une  pauvre  femme 
captive,  accablée  de  douleurs  et  d'opprobres  :  per- 
sonne ne  la  défend  ni  ne  l'excuse ,  et  on  a  toujours 
peur. 

Après  tout,  lequel  est  le  plus  à  propos,  ou  que 
je  réveille  dans  le  monde  le  souvenir  de  ma  liai- 
son passée  avec  elle,  et  que  je  me  reconnoisse,  ou 
le  plus  insensé  de  tous  les  hommes  pour  n'avoir 
pas  vu  des  infamies  évidentes,  ou  exécrable  pour 
les  avoir  au  moins  tolérées  ;  ou  bien  que  je  garde 
jusqu'au  bout  un  profond  silence  sur  les  écrits  et 
sur  la  personne  de  madame  Guyon ,  comme  un 
homme  qui  l'excuse  intérieurement  sur  ce  qu'elle 
n'a  pas  peut-être  assez  connu  la  valeur  théologi- 
que de  chaque  expression,  ni  la  rigueur  avec  la- 
quelle on  examineroit  le  langage  des  mystiques , 
dans  la  suite  des  temps ,  sur  l'expérience  de  l'a- 
bus que  quelques  hypocrites  en  ont  fait  ?  En  vérité , 
lequel  est  le  plus  sage  de  ces  deux  partis  ? 

On  ne  cesse  de  dire  tous  les  jours  que  les  mys- 
tiques, même  les  plus  approuvés,  ont  beaucoup 
exagéré.  On  soutient  même  que  saint  Clément  et 
plusieurs  autres  des  principaux  Pères  ont  parlé  en 
des  termes  qui  demandent  beaucoup  de  correctifs. 
Pourquoi  veut-on  qu'une  femme  soit  la  seule  qui 
n'ait  pas  pu  exagérer?  Pourquoi  faut-il  que  tout 
ce  qu'elle  a  dit  tende  à  former  un  système  qui  fait 
frémir  ?  Si  elle  a  pu  exagérer  innocemment ,  si  j'ai 
connu  h  fond  l'innocence  de  ses  exagérations,  si 


je  sais  ce  qu'elle  a  voulu  dire  mieux  que  ses  livres 
ne  l'ont  expliqué,  si  j'en  sob  eonvaincn  par  des 
preuves  aussi  dédslves  que  les  termes  qa'oo  re- 
prend dans  ses  livres  sont  équivoques ,  pais-je  la 
diffamer  contre  ma  consdeDce,  et  me  diffamer 
avec  elle? 

Qu'on  observe  de  près  toute  ma  conduite.  A-t-il 
été  question  du  fond  de  la  doctrine,  j'ai  d'abord 
dit  h  M.  de  Bleaux  que  je  signerois  de  mon  sang  les 
xxxiv  Propositions  qui  avoient  été  dressées,  pour- 
vu qu'il  y  expliquât  certaines  choses.  M.  Tarebe- 
vêque  de  Paris  pressa  très  fortement  M.  de  Meaux 
sur  ces  choses,  qui  lui  parurent  justes  et  néces- 
saires. M.  de  Meaux  se  rendit,  et  je  n'hésitai  pas 
un  seul  moment  k  signer.  MainUmant  qu'il  s'agit 
de  flétrir  par  contre-coup  mon  ministère  avec  ma 
personne ,  en  flétrissant  madame  Gayoa  avec  ses 
écrits ,  on  trouve  en  moi  une  résistance  Invincible. 
D'où  vient  cette  différence  de  conduite?  Est^eqne 
j'ai  été  foible  et  timide  quand  j'ai  signé  les  xxxiv 
Propositions  ?  On  en  peut  juger  par  ma  fenaeté 
présente.  |Est-ce  que  je  refuse  maintenant  d'ap- 
prouver le  livrede  M.  de  Meaux,  par  entêtement  et 
avec  un  esprit  de  cabale  ?  On  en  peut  juger  par  ma 
facilité  k  signer  les  xxxiv  Propositions.  Si  j'étois 
entêté ,  je  le  serais  l»en  plus  du  fond  de  la  doctrine 
de  madame  Guyon  que  de  sa  personne.  Je  se 
pourrais  même ,  dans  mon  entêtement  le  plus  dan- 
gereux, me  soucier  de  sa  personne  qu'autant  que 
je  la  croirois  nécessaire  pour  l'avancement  de  la 
doctrine.  Tout  ceci  est  assez  évident  par  la  con- 
duite que  j'ai  tenue.  On  Ta  condamnée,  renfermée; 
chargée  d'ignominie  :  je  n'ai  jamais  dit  un  seol 
mot  pour  la  justifler ,  pour  l'excuser ,  pour  adoucir 
son  état.  Pour  le  fond  de  la  doctrine ,  je  n'ai  cessé 
d'écrire  et  de  citer  les  auteurs  approuvés  de  TK- 
glise.  Ceux  qui  ont  vu  notre  discussion  doivcot 
avouer  que  M.  de  Meaux,  qui  vouloit  d'abord  tout 
foudroyer,  a  été  contraint  d'admettre  pied  k  pied 
des  choses  qu'il  avoit  cent  fois  rejetées  comme  très 
mauvaises.  Ce  n'est  donc  pas  de  la  personne  de 
madame  Guyon  dont  j'ai  été  en  peine ,  ni  de  ses 
écrits;  c'est  du  fond  do  la  doctrine  des  saints,  trop 
inconnue  k  la  plupart  des  docteurs  scolastiques. 

Dès  que  la  doctrine  a  été  sauvée  sans  épargner 
les  erreurs  de  ceux  qui  sont  dans  l'illusion ,  j'ai  va 
tranquillement  madame  Guyon  captive  et  flétrie. 
Si  je  refuse  maintenant  d'approuver  ce  que  M.  de 
Meaux  en  dit,  c'est  que  je  ne  veux  ni  achever  do 
la  déshonorer  contre  ma  conscience,  ni  me  dés- 
honorer en  lui  imputant  des  blasphèmes  qui  re- 
tombent inévitablement  sur  moi. 

Depuis  que  j'ai  signé  les  xxxiv  Propoailious , 
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j*ai  déclaré,  daiis  toutes  les  occasions  qai  se  sont 
présentées  naturellement,  que  je  les  avois  signées, 
et  que  je  ne  croyois  pas  qu*il  fût  jamais  permis 
d'aller  au-delk  de  cette  borne. 

Ensuite  j'ai  montré  à  M.  Tarchevêque  de  Paris 
une  explication  très  ample  et  très  exacte  de  tout  le 
système  des  Yoies  intérieures,  à  la  marge  des 
xxxiv  Propositions.  Ce  prélat  n'y  a  pas  remarqué 
la  moindre  erreur,  ni  le  moindre  excès.  M.  Tron- 
son ,  a  qui  j'ai  montré  aussi  cet  ouvrage,  n'y  a 
rien  repris. 

Il  y  a  environ  six  mois  qu'une  carmélite  du 
faubourg  Saint-Jacques  me  demanda  des  éclaircis- 
sements sur  cette  matière.  Aussitôt  je  lui  écrivis 
une  grande  lettre',  que  je  fls  examiner  par  M.  de 
Meaux.  11  me  proposa  seulement  d'éviter  un  mot 
indifférent  en  lui-môme,  mais  que  ce  prélat  re- 
niarquoit  qu'on  avoit  quelquefois  mal  employé.  Je 
rétai  aussitôt,  et  j'ajoutai  encore  des  explications 
pleines  de  préservatirs,  qu'il  ne  demandoitpas.  Le 
faubourg  Saint-Jacques,  d'où  est  sortie  la  plus 
implacable  critique  des  mystiques^,  n'a  pas  eu  un 
seul  mot  à  dire  contre  ma  lettre.  M.  Pirot  a  dit 
hautement  qu'elle  pouvoit  servir  de  règle  assurée 
de  la  doctrine  sur  ces  matières.  En  effet,  j'y  ai 
condamné  toutes  les  erreurs  qui  ont  alarmé  quel- 
ques gens  de  bien  dans  ces  derniers  temps.  Je  ne 
trouve  pourtant  pas  que  ce  soit  assez  pour  dissiper 
tous  les  vains  ombrages ,  et  je  crois  qu'il  est  né- 
cessaire que  je  me  déclare  d'une  manière  encore 
plus  authentique.  J'ai  fait  un  ouvrage  où  j'explique 
a  fond  tout  le  système  des  voies  intérieures,  où  je 
marque,  d'une  part,  tout  ce  qui  est  conforme  à 
la  foi  et  fondé  sur  la  tradition  des  saints,  et  de 
l'autre,  tout  ce  qui  va  plus  loin,  et  qui  doit  être 
censuré  rigoureusement.  Plus  je  suis  dans  la  né- 
cessité de  refuser  mon  approbation  au  livre  de 
M.  de  Meaux ,  plus  il  est  capital  que  je  me  déclare 
en  même  temps  d'une  façon  encore  plus  forte  et 
plus  précise.  L'ouvrage  est  déjà  tout  prêt.  On  ne 
doit  pas  craindre  que  j'y  contredise  M.  de  Meaux  : 
j'aimerois  mieux  mourir  que  de  donner  au  public 
une  scène  si  scandaleuse.  Je  ne  parlerai  de  lui  que 
pour  le  louer,  et  que  pour  me  servir  de  ses  paroles, 
le  sais  parfaitement  ses  pensées,  et  je  puis  répon- 
Ire  qu'il  sera  content  de  mou  ouvrage,  quand  il 
le  verra  avec  le  public. 

D'ailleurs,  je  ne  prétends  pas  le  faire  imprimer 
>ans  consulter  personne.  Je  vais  le  confler  avec  le 

'  C'est  la  f 3«  des  Lettres  spiiitucUes.  Elle  est  imprimée  ci- 
lesstis  tom.  i .  pag.  437. 

>I1  inditiue  vraisemblablement  la  Réfutation  des  erreurs 
ies  quiétistes,  par  Nicole. 


dernier  secret  à  M.  l'archevêque  de  Paris  et  à 
M.  Tronson.  Dès  qu'ils  auront  achevé  de  le  lire, 
je  le  donnerai  suivant  leurs  corrections.  Ils  seront 
les  juges  de  ma  doctrine,  et  on  n'imprimera  que  ce 
qu'ils  auront  approuvé  :  ainsi  on  n'en  doit  pas  être 
en  peine.  J'aurois  la  même  conflance  pour  M.  de 
Meaux ,  si  je  n'étois  dans  la  nécessité  de  lui  laisser 
ignorer  mon  ouvrage,  dont  il  voudroit  apparem- 
ment empêcher  l'impression  par  rapport  au  sien. 

J'exhorterai  dan^  cet  ouvrage  tous  les  mystiques 
qui  se  sont  trompés  sur  la  doctrine,  d'avouer  leurs 
erreurs.  J'ajouterai  que  ceux  qui,  sans  tomber 
dans  aucune  erreur,  se  sont  mal  expliqués ,  sont 
obligés  en  conscience  h  condamner  sans  restriction 
leurs  expressions ,  à  ne  s'en  plus  servir,  et  a  lever 
toute  équivoque  par  une  explication  publique  de 
leurs  vrais  sentiments.  Peut-on  aller  plus  loin  pour 
réprimer  l'erreur? 

Dieu  sait  à  quel  point  je  souffre  de  faire  souf- 
frir en  cette  occasion  la  personne  du  monde  pour 
qui  j'ai  le  respect  et  l'attachement  le  plus  constant 
et  le  plus  sincère. 

68.  —  A  BOSSUET. 

n  le  rassare  sur  ses  dispositions,  et  Justine  son  reft» 
d'approuYer  VInsiruction  sur  les  états  d'oraison, 

A  Fontainebleau .  jeudi  4  octobre  1696. 

J'arrivai,  monseigneur,  de  Paris  à  Versailles 
avant-hier  au  soir  fort  tard,  et  je  ne  sus  hier,  par 
M.  Ledieu,  que  vous  étiez  à  Versailles ,  que  dans  le 
temps  de  l'embarras  de  mon  départ  :  ainsi  je  no 
fus  pas  libre  d'avoir  l'honneur  de  vous  aller  voir. 
J'espère  que  vous  verrez  par  toute  ma  conduite 
quelle  est  ma  sincérité.  Personne,  s'il  plaît  a  Dieu, 
n'ira  jamais  plus  loin  que  moi  en  zèle  pour  l'au- 
torité de  l'Eglise ,  et  en  attachement  inviolable  b 
sa  tradition.  Je  vous  suis  très  obligé ,  monseigneur, 
des  soins  avec  lesquels  vous  avez  la  bonté  do  vous 
intéresser  a  tout  ce  qui  me  touche  ;  mais  je  crois 
que  vous  me  devez  la  justice  de  compter  sur  ma 
candeur,  et  sur  la  simplicité  avec  laquelle  je  pense 
des  choses  dont  vous  êtes  aussi  persuadé  que  moi. 
Je  n'admettrai  ni  ne  souffrirai  jamais  ce  qui  va 
plus  loin.  Pour  le  public,  il  faut  attendre  patiem- 
ment des  occasions  qui  soient  naturelles  et  sans 
indécence ,  pour  ne  laisser  rien  d'équivoque  dans 
les  esprits  :  je  n'en  veux  jamais  négliger  aucune 
occasion.  Je  vous  supplie,  monseigneur,  d'être 
persuadé  que  quand  je  ne  serai  point  arrêté  par 
des  raisons  essentielles ,  dont  je  laisserai  juger  des 
gens  plus  sages  que  moi ,  j'irai  toujours  avec  joie 
et  de  moi-même  au-devant  de  tout  ce  qui  pourra 
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TOUS  témoigner  ma  déférence  et  ma  vénération 
pour  Tos  sentiments.  Je  ne  ferai  ni  ne  dirai  jamab 
rien  qui  n'en  doive  convaincre  le  public.  Conser- 
vai ^  s'il  vous  plaît,  l'honnear  de  vos  iMmnes  grâ- 
ces à  llionmie  du  monde  q^i  est  attaché  à  vous , 
monseigneur,  avec  le  respect  le  plus  sincère. 

59.  —  A  M.  DE  NOAILLES, 

ARCHEVÊQUE  DE   PARIS. 

U  le  prie  d'eiamioer  à  loisir  le  livre  des  Hiaximes ,  et  lui 
témoigne  une  eatiëre  défiéreiioe. 

17  octobre  lew. 

Rien  ne  me  presse,  monseigneur,  pour  donner 
au  public  l'ouvrage  que  vous  lises.  Vous  savez 
mieux  que  personne  ce  qui  m'a  engagé  )i  le  faire. 
Mon  affaire  étoit  de  l'écrire ,  pour  expliquer  k  fond 
un  système  qui  n'a  jamais  été  bien  expliqué  par 
les  uns,  ni  bien  compris  par  les  autres.  Je  n'y  ai 
mis  tant  de  redites  que  pour  lover  toute  équivo- 
que dans  une  matière  si  délicate ,  et  où  l'on  est  si 
ombrageux.  Je  n'y  ai  mis  des  raisonnements  que 
pour  réduire  tout  'k  la  plus  rigoureuse  précision 
de  l'école.  Pour  les  passages ,  vous  pouvez  comp- 
ter par  avance  qu'ils  sont  tous  véritables.  Un  très 
mauvais  copiste  a  pu  oublier  dans  sa  copie  les  ci- 
tations qui  sont  toutes  h  la  marge  de  mon  original, 
où  j'ai  cité  les  passages  suivant  mes  extraits  faits 
par  moi-même  sur  les  auteurs.  Quand  il  ne  tien- 
dra qu*à  la  vérification  des  passages,  Taffalre  sera 
bientôt  finie  :  mais,  encore  une  fois,  je  ne  suis  point 
pressé.  J'ai  fait  de  ma  part  ce  que  j'ai  cru  devoir  : 
c*e6t  k  Dieu  à  faire  le  reste,  et  à  le  faire  par  vous 
comme  il  lui  plaira.  Je  ne  me  soucie  point  de  mon 
ouvrage,  et  je  ne  suis  pas  même  en  peine  de  la 
vérité  ;  car  c*est  k  Dieu  k  en  prendre  soin.  Je  ne 
vous  donne  point  mes  feuilles  h  mesure  qu'on  les 
imprime.  C'est  de  bonne  foi  que  je  me  suis  livrée 
vous,  pour  supprimer,  retrancher,  corriger,  ajou- 
ter ce  que  vous  croirez  nécessaire.  A  l'égard  des 
raisonnements,  je  ne  crains  point  que  l'école  puisse 
les  critiquer  :  au  contraire,  plus  un  scolastique 
sera  exact  théologien ,  et  ferme  dans  la  pure  mé- 
taphysique, plus  il  verra  que  mes  raisonnements 
ont  un  enchaînement  nécessaire,  et  qu^ils  mettent 
les  véritables  bornes  &  la  spiritualité,  pour  empê- 
cher les  plus  subtiles  illusions.  Qu'on  examine  d'un 
cAté  cette  foule  de  passages  des  saints,  et  de  l'au- 
tre mes  raisonnements,  on  verra  que  mes  raisonne- 
ments ne  sont  faits  que  pour  modérer  les  passages , 
et  pour  les  réduire  k  une  doctrine  très  correcte. 
Il  est  fort  aisé  de  traiter  superficiellement  cette  ma- 


tière, d'adoucir,  de  glisser,  et  da  donner  an  tour 
de  condamnation  perpétuelle  du  quiëtiane  h  anoo- 
vrage,pourmettrelepublicde8onoAté;  maison  ne 
plairoit  ni  b  Dieu  ni  aux  hoomies ,  en  tenaiit  une  si 
foible  conduite.  U  faut  dire  la  vérité  tout  entière, 
non-seulement  afin  que  ceux  qui  l'ignoreot  ne  s'ee 
éloignent  pas  de  plus  en  plus ,  mais  encore  afin  qoe 
ceux  qui  la  veulent  étaidre  trop  loin  piunent  être 
redressés  par  un  ouvrage  où  ils  verront  qu'on  kar 
donne  toutcequ'ils  peuventdomandnrdeaolide.ED- 
coreunefois,jenepresseni  ne  retarde: c'est k vans, 
monseigneur,  b  décider.  Dieu  eonnott  les  momeals 
qu'il  tient  dans  sa  puissance  :  ceux  qui  ont  Tan- 
torité  doivent  être  attentifs  aux  moments  de  Dieo. 
Le  capital  est  que  l'ouvrage  soit  exactement  vrti. 
Quand  vous  serez  bien  assuré  qa'il  aéra  oorreci 
pour  le  fond  de  la  doctrine,  ne  vous meUei  pas eo 
peine  du  reste.  Il  me  sera  facile  alors  de  méniger 
des  approbations  qui,  jointes  k  la  vôtre,  arrête- 
ront tous  les  critiques. 

Pour  moi,  sans  présomption,  et  sans  me  soo- 
der  de  mon  livre ,  je  ne  crains  rien.  Les  antorités 
de  la  tradition  sont  décisives  ;  les  raisoonemenis 
sont  reçus  de  toutes  les  écoles.  Il  n'y  a  que  le  tout 
que  la  plupart  des  théologiens  ne  sont  pas  a«ei 
accoutumé  à  voir  dans  toute  Tétendae  d'an  sys- 
tème suivi.  Mais  ce  tout  n'est  composé  que  des 
parties  qu'ils  ont  cent  fois  admises ,  et  dont  Ions 
leurs  livres  sont  pleins.  Pour  les  expressions,  s'il 
m*cn  est  échappé  de  dures  ou  d*équivoques,  il  est 
facile  de  les  corriger  ;  et  il  n'est  pas  étonnant  qo'on 
ouvrage  si  long,  et  qui  n'est  pas  encore  retouché, 
ne  soit  pas  fini.  11  n'est  question  que  du  premier 
trait  et  du  fond  de  la  doctrine  dans  ce  système. 
Pour  les  expressions,  je  les  retoucherai  k  loisir  au- 
tant qu'il  vous  plaira,  ou,  pour  mieux  dire^  je 
tiens  par  avance  pour  bien  corrigé  tout  ce  qnc 
vous,  monseigneur,  et  M.  Tronson  voudrez  bien 
corriger.  Ce  n*est  que  dans  cette  vue  que  j*ai 
laissé  partout  la  moitié  de  la  page  en  blanc.  A  re- 
gard des  raisonnements,  je  retrancherai  tous  ceax 
que  vous  ne  jugerez  nécessaires ,  ni  pour  lever  les 
équivoques,  ni  pour  prévenir  les  objections  des  doc- 
teurs effarouchés,  ni  pour  réduire  le  sens  des  pas- 
sages aux  dogmes  de  l'école.  Mais  prenez  garde 
que,  si  les  raisonnements  éloicnt  retranchés,  on 
m'imputeroit  peut-être  des  conséquences  que  je 
rejette  plus  que  personne.  Quand  je  raisonne  sur 
l'oraison  passive  et  sur  l'état  passif,  par  exemple, 
c'est  pour  réduire  ces  choses ,  si  marquées  dans 
tant  de  livres  des  saints ,  'k  un  genre  d'oraison  e\ 
de  vie  intérieure,  qui  coupe  la  racine  de  toulo 
illusion.  Je  parie,  sans  av<nr  lu  le  livre  de  M.  de 
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Mcaux  y  qu'il  adnicl  confusément,  cl  par  morceaux 
détachés  ;  tout  ce  que  j'admets  de  mon  côté  dans 
une  suite  nette  et  précise.  Mais  il  le  fait  sans  suite, 
et  plus  en  réfutant  ce  qu'il  veut  toujours  réfuter, 
quVn  élablissant  de  bonne  foi  et  de  suite  toute  re- 
tendue de  ce  qu'il  est  obligé  d'avouer.  Ne  pour- 
riez-vous  pas  lui  demander  à  lire  sa  seconde  partie, 
où  il  prétend  avoir  expliqué  h  fond  les  états  les 
plus  avancés ,  après  avoir  réfuté  dans  la  première 
tout  ce  qui  est  excessif?  Je  i)arierois  bien  encore 
qu'il  n'en  a  pas  dit  moins  que  moi,  avec  cette  dif- 
férence que  je  réduis  tout  b  un  seul  point  simple, 
évident,  et  delà  tradition  la  plus  constante.  Pour 
ce  qui  est  de  condamner  en  termes  formels  tout  ce 
qui  va  plus  loin  que  mon  système ,  je  crois  l'avoir 
fait  usque  adnauseam.  Si  vous  croyez  que  je  doive 
le  faire  encore  plus  que  je  ne  l'ai  fait ,  je  le  ferai 
sans  peine  ;  car  je  n'ai  aucune  répugnance  à  con- 
damner de  bouche  ce  que  je  déteste  du  fond  du 
ccBur ,  et  qu'on  ne  peut  jamais  trop  détester.  Jen*ai 
aucune  répugnance  a  dire  mille  fois  ce  que  j*ai  déjà 
dit  cinq  cents  fois.  A  1  égard  du  choix  d'un  homme 
qui  puisse  vous  aider  dans  un  si  grand  travail , 
vous  savez ,  monseigneur ,  que  je  vous  ai  donné 
tout  pouvoir  sur  moi  et  sur- mon  ouvrage.  Je  n*ai 
exclu  M.  Pirot  que  par  la  crainte  qu'il  s'ouvriroit 
a  M.  de  Meaux.  D'ailleurs,  je  le  crois  bon  homme 
et  théologien  :  il  me  conviendroit  fort.  Il  me  reste 
toujours  un  fonds  d'amitié  pour  M.  Boileau;  mais 
jeconnois  sa  vivacité,  et  vous  avez  décidé  vous- 
même  qu*il  valoil  mieux  jeter  les  yeux  sur  quelque 
autre.  Je  vous  ai  laissé  plein  pouvoir  de  montrer 
tout  à  M.  de  Beaufort.  Si  vous  cherchez  quelque 
autre  examinateur  que  lui,  je  vous  supplie  d'évi- 
ter les  personnes  trop  effarouchées ,  et  de  cher- 
cher quelque  théologien  ferme  et  véritablement 
touché  de  Dieu.  Plus  il  sera  théologien  précis  et 
homme  recueilli ,  plus  il  conviendra  h  cet  examen. 
Je  crois  qu'il  ne  seroit  pas  inutile  que  vous  eussiez 
la  bonté  de  savoir  là-dessus  les  vues  de  M.  Tron- 
.son ,  que  j'ai  prié  de  vous  proposer  ce  qui  lui  vien- 
droit  dans  l'e^pril.  J'irai  h  Paris  sans  embarras, 
quand  vous  le  jugerez  à  propos.  Rien  ne  sera  ja- 
mais plus  sincère  ni  plus  fort,  monseigneur,  que 
mon  attachement  et  mon  respect  pour  vous. 

m.  —  A  L'ABBÉ  J.-J.  BOILEAU. 

Il  lui  reproche  le  parti  (lu'il  a  pris  contre  un  ancien  ami , 
et  justifie  ses  sentiments  et  sa  conduite. 

A  Fontainebleau,  28  octobre  (1696). 

Je  suis  si  touché,monsieur,  de  l'amitié  dont  votre 
Icllie  est  remplie,  que  je  ne  puis  m'empikher  d'y 


répondre  avec  un  véritable  épanchement  de  cœur. 
Je  vous  ai  toujours  aimé,  et  je  vous  aimerai  toute 
ma  vie  :  je  ne  me  sens  pas  capable  d'être  jamais 
autrement.  Pour  votre  vivacité,  je  ne  l'ai  jamais 
regardée  que  comme  un  effet  excessif  de  votre  zèle 
sincère  pour  TÉglise ,  et  de  votre  délicatesse  pour 
l'intérêt  de  vos  amis.  J'aurois  seulement  souhaité 
que  vous  eussiez  pris  tranquillement,  et  sans  pré- 
cipitation ,  des  mesures  avec  eux  pour  prévenir 
tous  les  éclats ,  puisque  vous  ne  les  avie^  jamais 
trouvés  ni  faux  dans  leurs  paroles ,  ni  insensés  dans 
leur  conduite.  C'étoit  à  vous,  monsieur,  ce  me 
semble ,  a  retenir  les  esprits  échauffés,  à  modérer 
leurs  alarmes ,  et  à  tenir  tout  en  suspens.  *Vos  amis 
auroient  eu  en  vous  une  confiance  sans  réserve; 
vous  auriez  eu  part  a  toutes  leurs  délibérations  : 
quand  même  ils  n'eussent  pas  jugé  comme  vous  sur 
la  personne,  ils  auroient  été  sans  peine  d'accord 
avec  vous ,  et  pour  les  recherches  les  plus  exactes, 
et  pour  les  précautions  propres  h  prévenir  l'éclat. 
Enûn ,  s'ils  avoient  eu  ou  des  sentiments  condam- 
nables, ou  s'ils  avoient  opiniâtrement  refusé  de 
prendre  des  précautions  nécessaires ,  vous  anriez 
toujours  été  reçu  à  les  abandonner,  et  le  plus  tard 
eût  été  le  meilleur  pour  vous.  Mais  il  n'y  faut  plus 
songer  :  Dieu  a  permis  que  les  choses  n'aient  pas 
pris  un  chemin  si  naturel.  J^adore  sa  providence  ; 
et,  loin  d'avoir  aucune  peine  a  votre  égard,  je  vous 
remercie  des  biens  infinis  qui  me  sont  venus  par-là. 
Rien  n'est  bon  que  la  croix  de  Jésus-Christ ,  sur  la- 
quelle il  faut  mourir  attaché  avec  lui.  La  croix  n'est 
véritable  qu*autant  qu'elle  nous  vient  de  nos  meil- 
leurs amis ,  de  qui  nous  l'attendions  le  moins.  Vous 
êtes  tout  ensemble  mon  bon  ami  et  ma  bonne  croix , 
que  j'embrasse  tendrement. 

Quand  vous  voudrez,  je  vous  expliquerai  tous 
mes  sentiments;  et  je  suis  assuré  que,  lorsque  vous 
les  aurez  examinés ,  vous  ctm viendrez  qu*il  n'y  a 
point  d'inquisition  ombrageuse  qui  puisse  contre- 
dire ce  que  je  pense.  Vous  verrez  même  que  per- 
sonne ne  va  plus  loin  que  moi  pour  condamner  tout 
ce  qui  passe  les  bornes ,  et  pour  prévenir  l'illusion. 
J'ose  dire  que  je  sais  mieux  que  ceux  qui  ont  fait 
tant  de  bruit  les  bornes  précises  où  il  faut  s'arrê- 
ter, et  le  langage  qu'il  faut  tenir  aux  mystiques  pour 
les  y  réduire.  Pardonnez-moi  cette  présomption  : 
elle  ne  m*empêchera  jamais  d'être  comme  un  petit 
enfant  dans  les  mains  de  TÉglise,  et  même  dans 
celles  de  mes  amis. 

Je  demeure  avec  vous ,  monsieur,  dans  la  règle 
que  vous  avez  posée  vous-même.  Nous  ne  pensons 
différemment  que  sur  une  chose  très  peu  impor- 
tante ,  et  dont  il  n*est  plus  question  :  demeurons 
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cordialemeot  unis  dtiif  lei  choMi  que  nous  pe»- 
•oos  de  méuie  ;  el  8*il  nous  reste  de  pari  01  d'aotre 
k  eoonottre  ce  que  nous  ne  eonnoisMNis  pas,  Ta- 
OMNir  de  la  Tëritë ,  dans  cet  esprit  d'anilé ,  nous  at- 
tirera la  lamière  dont  nous  afons  besoin.  Craignei, 
tant  qo'il  vous  pkûra,  de  ne  craindre  pas  asseï  ; 
aeense^Tons  de  pousser  la  modération  jnsqa*^  la 
mollesse  :  pour  noi,  je  ne pab savoir  qoe  ce  qoe 
Je  sais,  ni  craindre  qoe  d'être  injuste  :  Unusquiâ- 
^me  m  $ensu  iuo  alnmdei  '.  Quand  même  vous 
auriei  sqfet  de  craindre  quelque  chose  d'une  per- 
sonne dëcréditée  avec  tant  d*éclat*,  que  pouYei- 
▼ous  craindre  d*elle  seule?  Vous  ne  pourries  la 
craindre'que  par  rentétement  de  yos  amis;  mais 
cet  entétenient ,  si  ridicule  et  si  eztraTagant  qu'on 
puisse  se  Tlmaginer,  n*ira  jamais  h  rien  contre  les 
décisions  dogmatiques,  ni  même  contre  les  conseils 
des  pasteurs.  Ils  sont  sincères,  simples  et  dociles; 
Us  donneroient  leurs  yies  pour  obéira  TÉglIse  jus- 
que dans  les  moindres  choses  :  ils  ne  tiennent  h 
aucune  personne  que  par  le  lien  unique  de  TÉ- 
glise;  il  n*y  en  a  aucune  qu'ils  ne  sacrifiassent  dès 
que  réglise  parlerolt;  ils  sont  aussi  soumis  pour 
ks  personnes  et  pour  les  Ht res ,  que  pour  le  fond 
de  la  doctrine. 

Pour  moi ,  je  tous  le  déclare  dcYant  Dieu ,  j*au- 
rois  horreur  de  moi-même ,  si  je  me  surprenois  h 
penser  autrement.  Quand  même  j'aurois  moi  seul 
dans  réglise  tonte  Tautorité  des  papes  et  des  con- 
ciles généraax ,  je  n*agirois  jamais ,  ni  en  cette  ma- 
tière ni  en  aucune  autre ,  que  par  le  conseil  de 
mes  confrères  et  de  tous  les  saints  prêtres  qui  sont 
instruits  de  la  tradition.  Ma  conduite  actuelle  dans 
le  diocèse  de  Cambrai ,  que  je  veux  continuer  jus- 
qu'à la  mort,  est  de  ne  décider  rieu ,  depuis  les 
plus  grandes  choses  jusqu'aux  plus  petites,  par 
mon  propre  sens.  Tout  se  détermine  par  la  déli- 
bération de  mon  conseil ,  qu'on  appelle  le  vicariat, 
et  qui  est  composé  de  cinq  personnes  que  je  con- 
sulte. SI  j*étoi$  seul  d'un  sentiment  en  des  matières 
bien  moins  importantes  que  celle  dont  nous  par- 
lons, je  ne  le  snivrois  pas,  quelque  bon  qu'il  me 
parût.  Je  n'ai  aucune  prévention  qui  m'empêchât 
de  prendre  les  partis  les  plus  fermes,  dès  que  je 
verrois  la  tradition  blessée. 

Il  est  vrai  que  la  lecture  des  ouvrages  des  saints 
autorisés  par  TÉglise  m'empêche  de  m'alarmcr 
trop  facilement  sur  des  expressions  qui  ont  été  fort 
innocentes  dans  leurs  écrits,  qui  ont  pu  l'être  de 
même  dans  ceux  des  autres  qui  ont  parlé  sans  pré- 
caution avant  le  dernier  éclat ,  et  snr  lesquelles 
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ioso: 

j 'anrois  mieux  almë  des  eiplieatioBS  pMciaaa  pour 
lever  tonte  ombre  d'équivoquesi  aiac  une  coadam- 
nation  expreae  de  tous  les  maimoa  aeiis  laite  par 
l'anteor  roême ,  que  des  oensomgAiiéralesde  su- 
périeurs. Quand  même  mon  entêtemeot  ou  mon 
ignorance  m'empêcfaeroientdediaeemeravecasseï 
d'exactitude  ce  qui  aeroit  contraire  h  la  tradition , 
je  déposerob  sans  peine  mon  aentiment  particu- 
lier, pour  me  conformer  h  celu'  de  mea  confrères 
et  d'un  clergé  savant  et  pieux.  Avec  do  tdlea  dis- 
positions,  dans  lesquelles  je  veia  vîTre  6t  mourir, 
je  ne  crains  ni  d'être  trompé,  ni  de  tromper  les 
autres.  Quand  même  je  me  tromperob  y  avaecetle 
droiture  et  cette  docilité  sans  réserve  pour  l'Église, 
mon  erreur  smût  vénidle ,  et  ne  feroit  mal  h  per- 
sonne. 

Que  d'autres  personnes ,  qui  n'entendant  pas  le 
fond  de  la  doctrine ,  ou  qui  ne  l'entendent  qu'a 
demi,  ou  qui  y  apportent  secrètement  leurs  pas- 
sions mondaines ,  s'effarouchent  et  alarment  les 
autres ,  je  n'en  sub  pas  surpris.  Vous  le  devriei 
être  moins  qu'un  autre ,  vous  qui  avei  pasaé  votit» 
vie  b  croire  que  beaucoup  de  gens  lâés  aa  font  des 
fantômes  pour  les  combattre«  Jti  vero,  hamo  M  : 
mais  pour  vous ,  monsieur,  vous  nous  oonnoisseï, 
vous  savez  ce  qui  nous  arrêtera  tondra ,  et  poor 
la  doctrine  et  pour  la  conduite.  Encore  une  fois , 
j'adore  Dieu,  qui  a  permis  que  vous  ayes  cm  l'E- 
glise en  péril.  Pour  cela,  il  a  fallu  que  vous  ayn 
pris  les  plus  dociles  et  les  plus  zélés  de  ses  enfaols 
pour  des  fanatiques  dignes  tout  au  moins  d*one 
prison  perpétuelle.  Mais  tout  ce  que  Dieu  a  fait  on 
permis  est  bon.  U  m'unit  à  vous  plus  que  jamais, 
et  je  ne  puis  vous  exprmier  k  quel  point  je  m'at- 
tendris en  vous  écrivant.  Je  vous  offre  d'entrer  en 
conversation  simple  et  cordiale ,  quand  vous  le 
voudrez  :  il  ne  s'agit  point  de  dispute  ni  d'édair- 
cisscmcnt  humain.  Si  je  vous  ai  blessé  on  scanda- 
lisé, je  vous  en  demande  pardon. 

En  tout  ceci ,  je  o'ai  fait  que  trois  choses.  La  pre- 
mière est  de  me  contenter  des  éclaircissements  dont 
vous  vous  êtes  contenté;  la  seconde,  de  recueillir 
des  passages  des  saints  pour  l'examen  de  la  matière, 
après  quoi  j'ai  signé  les  xxxiv  Propositions;  h 
troisième ,  de  ne  refuser  de  croire  les  accusations 
contre  la  personne  qu'après  que  M.  de  Meaux  m'a 
assuré  qu*clles  étolcnt  sans  preuve,  et  que  les  ac- 
cusateurs étoient  indignes  d'être  écoutes.  U  est  vrai 
que  je  crois  que  certaines  personnes  savantes  sont 
plus  en  état  de  condamner  ce  qui  est  effectivement 
faux ,  dangereux ,  et  contraire  à  la  tradition,  qnc 
de  marquer  précisément  ce  qui  est  bon  et  de  Tex- 
périence  des  saints,  en  le  nÛuisant  h  un  langage 
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correct.  Vous  jugez  bien ,  monsieur,  que  cette  let- 
tre  demande  un  secret  inviolable ,  et  je  connois 
trop  votre  cœur  pour  être  en  peine  la-dessus.  Je 
n'ai  pour  vous  qu'amitié ,  estime ,  conGance  et  yé- 
nëration. 

61.  —  A  BOSSUET. 

II  lai  rend  compte  de  tout  ce  qai  a  rapport  à  la  publication 

du  livre  des  Maximes. 

9  février  1697. 

Souffrez,  s'il  vous  plait,  monseigneur,  que  je 
vous  rende  compte  en  détail  de  tout  ce  qui  a  eu 
rapport  a  la  publication  de  mon  livre. 

Quand  vous  entrâtes  dans  cette  affaire,  vous 
m'avouâtes  ingénument  que  vous  n'aviez  jamais  lu 
ni  saint  François  de  Sales  ni  le  bienheureux  Jean 
de  la  Croix.  Il  me  parut  que  les  autres  livres  du 
môme  genre  vous  étoient  aussi  nouveaux.  Il  n'est 
pas  étonnant  qu'un  homme  d'une  si  profonde  éru- 
dition en  tout  autre  genre  n'eût  pas  eu  le  loisir 
de  lire  ces  livres,  si  peu  recherchés  par  les  savants. 
Cela  ne  m'empêcha  point,  monseigneur,  de  vous 
souhaiter,  par  préférence  à  tout  autre,  pour  cet 
examen ,  parce  que  votre  génie  et  votre  grande 
lecture  de  la  tradition  vous  mettoient  plus  que 
personne  en  état  de  défricher  promptement  la  ma- 
tière, et  de  concilier  les  expériences  de  tant  de 
saints  avec  la  rigueur  du  dogme. 

Vous  désirâtes  que  je  vous  expliquasse  mes  vues, 
et  que  je  vous  donnasse  des  Mémoires.  Je  vous  ou- 
vris mon  cœur  sans  ménagement,  comme  le  iils  le 
plus  rempli  de  confiance  au  père  le  plus  affec- 
tionné. Je  vous  donnai  des  Mémoires  informes, 
écrits  à  la  hâte  et  sans  précaution  sur  les  termes, 
sans  ordre ,  sans  rature ,  et  même  sans  les  relire. 
C'étoient  plutôt  des  matériaux  confus  pour  cher- 
cher et  pour  travailler ,  que  des  choses  digérées. 
Je  ne  les  donnois  que  pour  vous  ;  et  par  cette 
raison,  je  nesongeois  point  à  mesurer  rigoureuse- 
ment les  expressions.  Rien  n'eût  été  moins  équi- 
table, que  de  vouloir  que  de  tels  Mémoires  fussent 
exacts  et  corrects.  Cependant,  voici  le  fait  dé- 
cisif. Je  garde  encore  mes  originaux ,  que  vous  me 
rendites  ;  et  j'offre  de  démontrer,  papier  sur  table, 
en  présence  de  M.  Tarchevêque  de  Paris  et  de 
M.  Tronson ,  que  c'est  précisément  le  môme  prin- 
cipe simple ,  les  mômes  conséquences  immédiates , 
le  môme  système  indivisible ,  répétés  en  cent  en- 
droits. Toute  personne  qui  lit  maintenant  mou 
livre,  et  qui  lira  mes  autres  écrits  sans  prévention, 
verra  une  entière  conformité  qui  saute  aux  yeux. 
Ce  qui  vous  étoit  alors  entièrement  nouveau  vous 
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surprit ,  monseigneur,  et  cette  nouveauté  vous  fit 
croire  que  j'étois  un  esprit  hardi ,  qui  ne  craignoit 
pas  assez  de  blesser  la  tradition.  Il  fallut  quejelede- 
vinasse;  car  vous  me  laissiez  parler  et  écrire  sans 
me  dire  un  seul  mot.  Ma  confiance  et  votre  réserve 
étoient  égales  :  vous  disiez  seulement  que  vous 
vous  réserviez  de  juger  de  tout  b  la  fin.  Quand 
M.  l'archevêque  de  Paris  me  disoit  quelque  mot 
avec  plus  d'ouverture,  j'en  profllois  d'abord  pour 
aller  au-devant  des  difficultés.  Je  tâchois  d'éclair- 
cir  tout  ce  que  j'entrevoyois  qui  pouvoit  faire  naî- 
tre des  équivoques  dans  une  matière  si  délicate,  et 
où  l'on  étoit  devenu  tout-à-coup  si  ombrageux.  Dès 
qu'on  me  paroissoit  craindre  certains  termes ,  si 
ordinaires  dans  les  livres  de  saint  François  de  Sales 
et  des  autres  saints ,  j*en  cherchois  d'autres  en- 
core plus  propres  à  rassurer  les  esprits  alarmés , 
et  à  montrer  que  je  ne  voulois  que  la  substance 
des  choses,  sans  affecter  aucune  expression  parti- 
culière. 

Mais  de  tels  éclaircissements  n'aboutissent  ja- 
mais à  rien ,  quand  on  ne  travaille  point  ensemble, 
de  suite  et  avec  ouverture.  Vous  prîtes,  monsei- 
gneur, pour  de  vaines  subtilités  les  délicatesses  du 
pur  amour ,  quoiqu'elles  soient  attestées  par  les 
anciens  Pères  autant  que  parles  saints  des  derniers 
siècles.  Vous  vouliez  entraîner  les  autres  daus  une 
opinion  particulière  dont  vous  étiez  prévenu,  con- 
tre le  plus  commun  sentiment  des  écoles.  D'aiU 
leurs  vous  regardâtes  comme  mes  propres  opinions 
tous  mes  extraits  de  saint  Clément,  de  Cassien ,  et 
des  autres  auteurs.  Vous  pouviez  néanmoins  re- 
marquer qu'en  rapportant  leurs  expressions,  je 
disois  que ,  si  on  les  prenoit  dans  la  rigueur  de  la 
lettre,  elles  étoient  hérétiques.  J'ajoutois  encore 
qu'on  voyoit  par-lii  que  les  Pères  n'avoient  pas 
moins  exagéré  que  les  mystiques  ;  qu*on  en  rabat- 
tit tout  ce  qu'on  voudroit  (c*étoient  mes  propres 
termes  ),  et  qu'il  en  resteroit  encore  assez  ponr  au- 
toriser les  véritables  maximes  des  saints.  J'offre  de 
vérifier  que  mes  notes  sur  Cassien  et  sur  saint  Clé- 
ment ,  qui  vous  ont  scandalisé ,  ne  contiennent  que 
le  système  précis  do  mon  livre ,  et  qu'elles  con- 
damnent formellement  toutes  les  erreurs  que  vous 
avez  voulu  condamner. 

Pour  mes  Mémoires ,  vous  crûtes  y  trouver  tou- 
tes sortes  d'erreurs  folles  et  monstrueuses.  Je  vou- 
lois ,  selon  votre  pensée ,  que  le  contemplatif  quit- 
tât tout  culte  de  Jésus-Christ,  toute  foi  explicite , 
toute  vertu  distincte ,  tout  désir  commandé  par  la 
loi  de  Dieu.  Je  disois  que  sa  contemplation  n'étoit 
jamais  interrompue ,  môme  en  dormant  ;  je  sou- 
tcnois  un  acte  permanent  qui  n'a  plus  besoin  d'être 
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réitère)  ;  je  voulois  une  tradilion  secrète  de  dogmes 
iuconous  b  TÉglise ,  et  réservés  aux  contemplatifs, 
ravoae,  monseigneur,  qu'il  est  bien  humiliant 
pour  moi  qu'un  prélat  aussi  éclairé  que  vous  ait 
eu  une  si  grande  facilité  à  me  croire  capable  de 
ces  extravagances.  Pour  moi ,  je  ne  me  serois  ja- 
mais avisé  de  leur  faire  Thonneur  de  les  traiter 
sérieusement.  Un  mot  de  conversation  tranquille 
auroit  dissipé  ces  ombrages  ;  mais  enfln  il  n'y  a  au- 
cune de  ces  erreurs  folles  et  ridicules  dont  je  n'offre 
de  montrer  la  condamnation  claire  et  la  réfuta- 
tion par  les  vrais  principes ,  dans  trente  endroits 
de  mes  manuscrits. 

Il  n'y  avoit  qu'une  seule  difQculté  entre  nous, 
«t  elle  faisoit  naître  toutes  les  équivoques  qui  vous 
«larmoient  tant.  Vous  vouliez  une  passiveté  qui  fût 
une  contemplation  extatique,  et  seulement  par  in- 
tervalles. Pour  moi ,  je  voulois  beaucoup  moins; 
car  je  ne  voulois  point  d'autre  passiveté  qu'un  état 
habituel  de  pure  foi  et  de  pur  amour,  où  la  con- 
templation n'est  jamais  perpétuelle ,  et  dont  les 
intervalles  sont  remplis  de  tous  les  actes  distincts 
des  vertus,  et  oii  l'amour  paisible  et  désintéressé 
exclut  seulement  les  actes  inquiets  qu*on  nomme 
activité.  Gomme  vous  ne  voulûtes  jamais  déflnir  la 
passiveté ,  vous  n'aviez  garde  de  m*entendre  ;  et , 
supposant  une  passiveté  extatique,  vous  tiriez  une 
bonne  conséquence  d'un  principe  fort  contraire  au 
mien  ;  car  vous  m'imputiez  de  croire  les  âmes  pas- 
sives dans  une  extase  i)erpétuellc ,  qui  détruisoit  la 
liberté  essentielle  au  pèlerinage  de  celle  vie ,  cl  qui 
întroduisoit  une  inspiration  fanatique.  Tout  cela 
eût  été  vrai ,  si  votre  supposition  eût  été  bien  fon- 
dée ;  mais  votre  supposition  étoit  contraire  non- 
seulement  à  mes  termes  précis ,  mais  encore  aux 
principesévidenls  et  essentiels  de  tout  mon  systèioe. 

Delà  vient ,  monseiijneur,  que  quand  il  fut  ques- 
tion de  signer  les  xxxiv  Propositions ,  je  n'hésitai 
que  sur  cet  article.  Je  dcmandois  qu'en  disant  qu'on 
ne  peut  nier  l'oraison  passive  sans  une  insigne  té- 
mérité, on  réalisât  une  décision  si  forte,  qu'on  lui 
donnât  un  sens  précis  ,  et  qu'on  définît  exactement 
celle  passiveté  qu'on  autorisoit,  de  peur  que  ce  no 
fût  un  vain  nom ,  qui  fit  encore  le  scandale  des  uns 
et  rillusion  des  antres.  C'est  ainsi  que  j'allois  ton- 
jours  de  bonne  foi  droit  au-devant  des  difficultés 
essentielles,  pour  ne  laisser  rien  derrière  nous 
sans  ravoir  expliqué.  Vous  ne  voulûtes  jamais , 


en  état  d'être  arrêtées  avec  les  autres.  £o  eflet , 
vous  n'y  donniez  aucune  idéeckiredela  passiveté, 
et  vous  vouK  serviez  de  termes  dont  les  faux  mys- 
tiques auroient  pu  abuser.  Tout  étoit  donc  aplani, 
monseigneur,  excepté  la  difQculté  de  l'état  passif, 
qui  rouloit  sur  une  pure  équivoque ,  fucilea  lever 
en  dix  minutes  de  conversation.  Vous  oonveniezdu 
pur  amour ,  et  vous  le  poussiez  aussi  loin  que  moi 
dans  les  épreuves ,  avec  des  termes  que  j*anroi$ 
voulu  adoucir. 

Depuis  ce  temps ,  vous  demeurâtes  fermée  moii 
égard  ;  vous  écriviez ,  et  vous  le  disiei  à  tout  le 
monde,  excepté  moi  seul.  Vous  fîtes  votre ordou- 
nance  * ,  sans  m'en  parler  ni  avant  ni  après.  Votre 
réserve  s'étendit  sur  toutes  les  autres  choses  indif- 
férentes. Je  ne  croyois  pas  l'avoir  méritée ,  et  die 
ne  me  faisoit  d'autre  impression  que  celle  de  me 
resserrer  le  cœur  par  pure  amitié. 

Je  songeai  alors  fort  sérieusement  h  éclaireir  : 
avec  les  personnes  qui  dévoient  vous  être  le  moins 
suspectes,  l'unique  point  qui  nous  divisoit,  et  qui 
méritoit  si  peu  de  nous  diviser.  Je  ûs  h  la  hâte  une 
explication  des  xxxiv  Propositions,  suivant  mon 
système ,  et  je  donnai  cet  ouvrage  h  M.  Tronsoo. 
Il  le  lut  inoffenso  pede ,  et  commença  a  voir  clai- 
rement l'équivoque  qui  vousavoit  prévenu.  Ensuite 
M.  l'archevêque  de  Parb  fit  la  même  lecture,  et  il 
m'avoua  qu'il  n'avoit  rien  trouvé  qui  ne  fût  correct 
et  précis. 

Je  n'étois  pas  encore  alors  éloigné  de  m'ouvrira 
vous ,  monseigneur ,  avec  mon  ancienne  confiance: 
et  vous  le  pûtes  bien  voir  quand  je  vous  montrai 
ma  réponse  à  la  sœur  Charlotte ,  carmélite  ^.  Elle 
contenoit  en  substance  tout  le  même  système  que 
mes  anciens  écrits,  et  que  le  livre  nouvellement  im- 
primé. Vous  approiivâlos  tout ,  et  vous  sou baitâte> 
scnlenient  que  j'expliquasse  le  terme  d'enfance, 
()uoiqn'il  soit  de  l'Hlvangile ,  parce  que  vous  saviez 
(pi'on  en  avoit  abusé  en  nos  jours.  Vous  vîtes  un 
docilité;  mon  cœur  étoit  encore  presque  entier)) 
votreégard  :  mais  voici  ce  qui  changea  masituation. 

Après  m'avoir  vu  ici  sans  me  parler  jamais  d< 
rien  ,  vous  m'écrivîtes  h  Cambrai  que  vous  faisiez 
un  ouvrage  pour  autoriser  la  vraie  spiritualité  e( 
pour  réprimer  Tillusion  ,  et  que  vous  desiriez  que 
j'approuvasse  cet  ouvrage.  Je  supposai  que  vous  n«' 
vouliez  que  la  seule  chose  qu'il  me  sombloit  qu'on 
dût  vouloir  :  c*étoit  de  donner  aux  fidèles  un  corp^ 


monseigneur ,  définir  la  passiveté;  vous  fîtes  seu-  |  de  doctrine  sur  les  voies  intérieures ,  qui  fût  aj 


lement  sept  propositions  détachées  sur  cette  ma- 
tière *  ;  mais  vous  ne  les  jugeâtes  pas  vous-même 

'  On  peut  voir  ces  sept  propositions ,  tom.  ii. 


puyé  de  principes  solides  et  d'autorités  décisives , 

<  Celle  du  16  a\TU  f  6S3,  pour  la  publicaUon  des  xixnr  arii- 
cles.  Voyez  les  OEurrc*  de  Bossuft ,  tom.  xx?ii,  pag-  S. 
"  C'est  la  15»  des  Lettres  spiiitufltes .  tom.I.  pag.  4t7. 
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pour  tenir  en  respect  les  critiques  ignorants  des 
voies  de  Dieu ,  et  pour  redresser  les  mystiques  vi- 
sionnaires ou  indiscrets.  Je  comptai  que  vous  ne 
manqueriez  pasd'ëtablir  avant  que  de  détruire,  et 
de  prouver  le  vrai  avant  que  de  réfuter  le  faux , 
parce  que  le  faux  ne  se  réfute  bien  que  par  la 
preuve  du  vrai  dans  toute  son  étendue.  Je  bénis 
Dieu  ;  je  me  réjouis  ;  je  me  livrai  ii  vous  avec  toute 
la  candeur  d*un  enfant  ;  je  vous  offris  d'aller  k 
Germigny ,  et  je  vous  mandai  que  j'étois  bien  as- 
suré que  nous  ne  pouvions  disconvenir  en  rien 
d'important.  J'étois  bien  éloigné  de  soupçonner 
que  vous  voulussiez  jamais  renouveler  des  scènes 
odieuses ,  ni  réveiller  dans  le  public  des  idées  qu'il 
étoit  si  important  de  laisser  effacer.  Vous  deviez 
être  assuré  de  moi,  et  je  me  croyois  assuré  de  vous. 
Tout  le  reste  ne  devoit  point  vous  embarrasser. 
Personne  ne  songeoitk  vous  contredire  :  on  aimoit, 
on  respectoit  Tautorité  de  votre  personne  aussi 
bien  que  celle  de  votre  ministère.  Cette  autorité 
des  pasteurs  nous  étoit  cent  fois  plus  chère  que  les 
choses  dont  on  s'imaglnoit  que  nous  étions  si  en- 
têtés. Vos  censures  n'avoient  trouvé  ni  murmure 
ni  indocilité  ;  ce  qui  est  d'un  exemple  assez  rare. 
Les  particuliers  qui  avoient  les  livres  censurés  les 
brûlèrent,  ou  les  mirent  dans  les  mains  de  person- 
nes en  droit  de  les  garder  avec  les  livres  défendus. 
Il  n'étoit  plus  question  d'une  femme  ignorante , 
sans  crédit ,  sans  appui ,  qu'on  avoit  laissé  acca- 
bler sans  dire  un  mot,  que  personne  ne  vouloit  ni 
relever  ni  excuser.  Vous  conveniez  vous-même , 
monseigneur,  qu'il  n'étoit  pas  permis  de  douter 
de  notre  sincérité  :  c'étoit  donc  avec  nous  seuls 
qu'il  falloit  prendre  des  mesures  ;  et  tout  eût  été 
fini,  sans  éclat  pour  le  seul  côté  important,  quand 
même  cette  femme  se  seroit  trouvée  dans  la  suite 
la  plus  hypocrite  et  la  plus  fanatique  des  créatures. 
Je  oomptois  que  vous  m'aimiez  trop ,  et  que  vous 
connoissiez  trop  bien  la  délicatesse  du  monde  sur 
la  réputation  d'un  homme  en  ma  place ,  pour  voih 
loir  donner ,  sur  une  affaire  unie  et  trop  rebattue, 
des  scènes  qui  réveilleroient  toujours  ce  qu'il  fal- 
loit étouffer.  Je  comptois  que  vous  n'aviez  garde  de 
me  demander  une  approbation  qui  pût  être  jamais 
regardée,  ni  par  les  zélés  indiscrets,  ni  par  le 
public  malin  ,  comme  une  abjuration  déguisée,  et 
comme  une  souscription  indirecte  de  formulaire 
que  la  politique  m'auroit  arrachée  contre  mes  vé- 
ritables sentiments.  Des  gens  sages  et  modérés  m'a- 
vertirent alors  de  prendre  gardée  votre  dessein; 
mais  je  ne  pus  les  croire,  ni  entrer  dans  cette  dé- 
Gance  si  contraire  à  ma  confiance  en  votre  bonté. 
Je  vous  promis  donc,  monseigneur,  que  j*approu- 
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verois  votre  livre  après  que  je  Taurois  examiné. 
Vous  me  deviez  sans  doute  un  silence  de  confes- 
seur jusqu'à  cet  examen  ;  car  vous  ne  pouviez  fer- 
mer les  yeux  pour  ne  pas  voir  que,  si  vous  en 
parliez,  vous  tourniez  en  scandale  horrible  le  refus 
que  je  vous  ferois  peut-être  dans  la  discussion.  Vous 
deviez  même  supposer  que ,  pour  mon  propre  hon- 
neur, je  n'aurois  garde  de  donner  une  souscrip- 
tion si  affectée  à  la  condamnation  d'une  personne 
que  j*avois  estimée,  et  que  je  n'avois  pu  estimer 
sans  être  indigne  de  mon  ministère,  supposé  que 
les  choses  que  vous  lui  imputiez  fussent  vérita- 
bles. Si  vous  n'avez  pas  prévu  cet  inconvénient , 
souffrez  que  je  vous  dise  que  vous  avez  été  pres- 
que le  seul  à  ne  le  prévoir  pas ,  et  que  j'ai  eu  la 
consolation  d'être  plaint  là-dessus  par  les  person- 
nes les  plus  raisonnables  qui  ont  été  de  notre  se- 
cret. Mais  rien  ne  vous  arrêtoit ,  parce  que  vous 
ne  songiez  qu'à  m'engager  de  plus  en  plus  du 
côté  du  public  et  des  personnes  que  je  respec- 
tois  davantage,  afin  que  je  ne  pusse  plus  reculer. 
Je  vous   laisse,  monseigneur  ,  à  examiner  de- 
vant Dieu  si  ces  moyens  répondoient  à  la  confiance 
que  je  vous  avois  témoignée.  Je  trouvai ,  à  mon 
retour  de  Cambrai ,  que  la  chose  étoit  répandue 
dans  Paris  par  un  certain  nombre  d'amis  qui 
étoicnt  de  votre  confidence ,  et  qui  on  avoient 
beaucoup  d'autres  dans  la  leur.  La  nouvelle  m*en 
revint  par  les  personnes  mêmes  les  plus  dignes  de 
foi  auxquelles  vous  aviez  parlé*  Dès-lors  je  devins 
un  spectacle  fort  curieux.  Les  zélés  promirent  au 
public  votre  livre  contre  des  erreurs  abominables, 
avec  ma  souscription  à  cette  espèce  de  formulaire. 
Alors  je  conunençai  à  voir  que  vous  vouliez  mc^ 
mener  insensiblement  comme  un  enfant  à  votre 
but ,  sans  me  le  laisser  voir.  Je  vis  clairement  que 
ce  but ,  contre  vos  intentions ,  étoit  pour  moi  une 
éternelle  flétrissure.  Qu'ai-je  fait?  qu'ai-jedit? 
que  peut-on  me  reprocher ,  pour  exiger  de  moi 
une  souscription  de  formulaire,  sur  une  personne 
et  sur  des  livresque  personne  ne  défend,  et  qi:^  je 
n'ai  jamais  excusés?  L'exigera-t-on  de  moi  seul , 
pondant  que  l'Eglise  ne  parle  point,  et  qu'on  n'exige 
la  môme  cbose  d'aucun  de  mes  confrères?  Me  db- 
tinguera-t-on  moi  seul  par  cette  ignominieuse  de- 
mande? Dois-je  la  souffrir?  Ne  dois-je  pas  deman- 
der réparation  d'honneur  à  quiconque  m'oseroit 
attaquer  la-dessus,  contre  toutes  les  règles  de  l'É- 
glise? 

Malgré  tout  ce  que  je  prévoyois,  j'attendis  en 
paix ,  monseigneur ,  ce  que  vous  feriez.  Enfin  vous 
me  donnâtes  votre  ouvrage.  Je  ne  le  gardai  que 
vingt-quatre  heures ,  et  je  n'en  lus  pas  deux  pages 
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de  suite;  je  parcourus  seulement  les  marges.  Je 
vis  partout  des  passages  de  madame  Guyon ,  cites 
a?ec  des  réfutations  atroces ,  où  ?ous  lui  imputiez 
des  erreurs  dignes  du  feu ,  que  vous  assuriez  qui 
ëtoientévidemmcntruniquebutde  tout  son  système 
et  de  toutes  les  parties  qui  le  composent.  Je  ne  con- 
teste point  ce  fait ,  et  je  n*ai  que  faire  d'y  en- 
trer. Aussitôt  je  donnai  le  livre  2i  M.  le  duc  de 
Clievreuse  pour  vous  le  rendre ,  et  je  partis  pour 
Cambrai  ;  mais  en  partant  je  parlai  aux  personnes 
sages  qui  pouvoient  m'éclairer  et  me  consoler.  Je 
n*eQ  trouvai  aucune,  monseigneur,  qui  pût  me 
répondre  pour  vous  rien  de  précis ,  ni  résister  aux 
raisons  démonstratives  de  mon  refus  pour  Tap- 
prolmtion  de  votre  livre.  Dès  que  vous  le  sûtes , 
vous  en  fîtes  part  a  vos  amis;  et  les  zélés ,  qui  at- 
tendoient  ma  réponse ,  furent  soigneusement  in- 
formés de  ce  refus,  qui  leur  parut  un  grand  scan- 
dale. Vous  éclatâtes  vous-même  par  des  plaintes, 
qui  faisment  entendre ,  au  préjudice  de  notre  se- 
cret ,  plus  que  vous  ne  disiez.  Tout  me  revint ,  et 
me  perça  le  cœur ,  sans  m'aigrîr.  Vous  me  mites 
par-là  entre  ces  deux  extrémités ,  ou  de  passer  ma 
vie  avec  la  tache  ineffaçable  d'être  suspect  sur  les 
articles  les  plus  essentiels  de  la  foi  qui  emportent 
les  mœurs  avec  eux,  ou  de  souscrire  tin  formulaire 
déguisé.  Dans  ce  dernier  cas ,  on  auroit  toujours 
cru  que  je  ne  cédois  que  par  politique  :  ainsi  c'é- 
toit  joindre  l'opprobre  d'une  souscription  foibicet 
lâche ,  au  soupçon  d'erreur.  Le  monde  m*auroit 
regardé  comme  un  homme  qui  fait  une  abjuration 
forcée  entre  vos  mains.  Les  plus  honnêtes  gens 
sans  dévotion ,  et  qui  ne  sa  voient  pas  notre  secret  j 
m'ont  dit  souvent  que  j'aurois  été  déshonoré  h  ja- 
mais, si  j'avois  fait  cette  lâcheté.  Je  n'ai  garde, 
monseigneur ,  de  vous  imputer  d'avoir  voulu  me 
jeter  dans  ces  extrémités  ;  mais  le  fait  est  que  vous 
m'y  avez  mis.  Le  remède  que  vous  me  prépariez 
pour  me  guérir  étoit  cent  fois  pire  que  le  mal. 
Pourquoi  ne  me  parliez-vous  pas  ?  pourquoi  n'é- 
claircissiez-vous  pas  avec  moi  le  fond  de  la  doc- 
trine, pour  lequel  vous  n'étiez  peiné  que  sur  des 
équivoques?  pourquoi  vouloir  vous  jeter  dans  des 
discussions  inutiles  à  TEglise,  et  injurieuses  pour 
moi  et  pour  mes  amis  les  plus  respectables? 

11  ne  me  resloit  plus  qu'une  seule  ressource  : 
c'éloit  d'écrire  pour  le  public  ,  en  termes  si  forts 
et  si  clairs ,  sur  des  principes  de  tradition  si  con- 
stante, que  nul  critique  n'osât  m'altaquer ,  et  que 
nul  honnête  homme  ne  pût  douter  de  ma  sincérilé 
dans  cette  explication  de  doctrine  ;  c'est  ce  que 
j*ai  lâché  de  faire.  Apres  ce  qui  s'étoit  passé,  per- 
•onne  n  a  osé  me  conseiller  de  rentrer  Ih-dessus  en 


concert  avec  vous.  1!  n'étoit  ni  juste  ni  permis  de 
faire  dépendre  de  vos  préventions  !*unique  res- 
source qui  me  restoit  pour  sauver  ma  réputation 
sur  la  foi.  J'ai  écrit  sur  les  xxxiv  Propositions , 
qui  ont  été  ma  règle  inviolable.  Je  ne  me  snb 
éloigné  de  vous  qu'en  un  seul  point ,  qui  est  celui 
de  la  passiveté ,  et  pour  dire  beaucoup  moins  que 
vous.  J'ai  condamné  beaucoup  de  choses  que  les 
xxxiv  Propositions  ne  condamnoient  pas  distinc- 
tement. J'ai  qualifié  très  rigoureusement  tout 
ce  qui  pouvoit  vous  causer  le  moindre  ombrage. 
Je  n'ai  excuse  ni  adouci  aucune  chose  suspecte. 
Ce  seroit  aller  contre  le  but  qu'on  se  propose ,  et 
faire  trop  d*honneur  à  la  personne  qu^on  veut  flé- 
trir, que  de  dire  que  je  la  justifie ,  quand  je  ne 
fais  que  poser  les  principes  de  la  tradition  comme 
vous ,  et  condamner  toutes  les  erreurs  effectives 
qui  ont  animé  votre  zèle.  Je  n'ai  garde  de  croire , 
monseigneur,  que  vous  voulussiez  donner  cet  avan- 
tage à  la  cause  que  vous  avez  combattue,  et  sur 
laquelle  je  suis  bien  éloigné  de  vouloir  vous  con- 
tredire. 

Au  reste,  je  ne  me  suis  pas  contenté  de  la  pleine 
évidence  de  mon  système;  je  me  suis  délié  de  moi. 
J'ai  consulté  les  personnes  les  plus  sages,  les  plus 
instruites  de  cette  matière,  les  plus  opposées, selon 
vous-même ,  à  Tillusion ,  les  plus  zélées  pour  nous 
réunir  ;  j'ai  pesé  religieusement  avec  elles  jusquà 
la  moindre  expression  :  tout  l'ouvrage  leur  a  paru 
correct,  utile  au  public,  et  nécessaire  pour  moi. 
En  partant  d'ici ,  je  recommandai  a  mes  amis  de 
ne  publier  mon  livre  qu'après  que  le  vôtre  auroii 
été  publié.  Ne  pouvant  plus  vous  témoigner  ma 
déférence  pour  le  fond ,  je  vouloisau  moins ,  mon- 
seigneur ,  vous  le  marquer  dans  cette  circonstance. 
Ces  amis,  que  je  cite,  sont  gens  que  le  monde  croit 
dès  qu'ils  parlent,  quand  il  n'est  question  que  de 
sincérité.  En  mon  absence,  ils  ont  cru  voir  bien 
certainement  que  vous  aviez  découvert  mon  secret; 
qu'il  n'y  avoil  plus  un  moment  a  perdre;  que  vous 
ne  songiez  plus,  dans  l'excès  de  votre  peine,  qu'à 
me  traverser ,  sans  garder  de  mesures ,  et  sans 
savoir  si  ce  que  je  voulois  donner  au  publie  étoit 
bon  ou  mauvais;  qu'enlin  le  seul  éclat  alloit  me 
déshonorer ,  si  on  ne  le  prcvenoit  par  la  publici- 
tion  de  l'ouvrage,  qui  se  justifie  assez  lui-même. 
Dieu  sait ,  et  les  hommes  les  plus  dignes  d'être  cnis 
attesteront ,  que  je  n'ai  rien  su  ni  pu  savoir  du 
parti  que  mes  amis  ont  pris  dans  cette  extrémité. 
Je  suis  réduit  à  louer  leur  zèle,  et  à  m 'affliger, 
monseigneur ,  de  ce  que  vous  avez ,  contre  votre 
intenlion,  conduit  insensiblement  les  choses  jus- 
qu'k  ce  point. 
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Après  ce  que  jeyiens  de  vous  dire  si  librement, 
vous  croirez ,  monseigneur ,  que  j'ai  le  cœur  bien 
malade.  Non ,  en  vérité,  je  me  sens  le  cœur  pour 
TOUS  comme  je  voudrois  que  vous  Teussiez  pour 
moi.  Si  peu  que  je  trouvasse  de  correspondance 
de  sentiments,  je  serois  encore  avec  vous  comme 
y  Y  <^^ois  autrefois.  Si  on  me  dit  dans  le  monde  que 
vous  vous  plaignez  de  moi ,  voici  ce  que  je  répon- 
drai :  Pour  moi ,  je  ne  me  plains  pas  de  M.  révo- 
que de  Meaux;  je  le  respecte  trop  pour  lui  man- 
quer en  rien  :  s'il  avoit  à  se  plaindre  de  moi ,  je 
crois  que  c'est  à  moi-même  qu'il  s'en  plaindroit. 
Je  me  laisserois  plutôt  condamner,  que  de  me  jus- 
tiCer  sur  des  choses  où  nous  nous  devons  Tun  'k 
Tautre  un  secret  inviolable  en  honneur  et  en  con- 
science. 

Vous  pouvez  voir,  monseigneur,  que  je  ne  suis 
capable  ni  de  duplicité  ni  de  politique  timide, 
quoique  je  craigne  plus  que  la  mort  tout  ce  qui 
ressent  la  hauteur.  J'espère  que  Dieu  ne  m'aban- 
donnera pas,  et  qu'en  gardant  les  règles  d'humi- 
lité et  de  patience,  avec  celles  de  fermeté,  je  ne  fe- 
rai rien  de  foible  ni  de  bas.  Jugez  par-là  de  ma 
sincérité  dans  les  assurances  que  je  vous  donne. 
C'est  a  vous  à  régler  la  manière  dont  nous  vivrons 
ensemble  :  celle  qui  me  donnera  les  moyens  de 
TOUS  voir,  de  vous  écouter,  de  vous  consulter,  et 
de  vous  respecter  autant  que  jamais ,  est  la  plus 
conforme  a  mes  souhaits  et  à  mes  inclinations. 

62.  —  AU  PAPE  INNOCENT  XII. 

i  n  lui  soumet  son  lifre,  et  lui  expose  le  but  qu'il  s'est  pro- 
,  posé  en  le  composant. 


(27  avra  1697.) 

^^  Quem  de  Sententm  Sanclorum  et  viia  ascetica 
-i^librum  nupcrrime  scripsi,quamprimum  ad  Bcati- 

-^ladinem  Veslramsummacum  animi  demissione  et 
.«^revercntia  milterc  decrcveram.  Hoc  sane  debetur 

^bsequium  supremse  qua  omnibus  Ecclesiis  prœes 

-^actoritati  ;  issignificandusgratusanimus  pro  illa 

^a  me  cumulasti  munificentia.  Verum,  ne  quia 

^in  re  tam  gravi,  et  quœ  mentes  adeo  exagitat,  omit- 

I 

M.;  J'avois  résolu  d'envoyer  au  plus  tôt ,  avec  toute  sorte  de 

'ioamission  et  de  respect,  à  Votre  Sainteté,  le  livre  que 

^^  'ai  fait  depuis  peu  sur  les  Maximes  des  Saints pow  kt  vie 

^'^ntérietire,  La  suprême  autorité  avec  laquelle  vous  prési- 

:^iei  à  toutes  les  Églises,  et  les  grâces  dont  tous  m'aves 

^  pomblé,  m'imposoient  ce  devoir.  Mais  pour  n'omettre  rien 

Jlans  une  matière  si  importante ,  et  sur  laqueUe  les  esprits 

^^nt  si  agités ,  et  pour  remédier  aux  équivoques  qui  peu- 

l^Vent  naître  de  la  diversité  du  génie  des  langues,  j'ai  pris 
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tam  ;  neve  aliqua  diversissimo  linguarum  ingcnio 
aequivocatio  subrepat ,  totnm  conteitum  summa 
cum  diligentia  latine  vertendum  duii.  Huic  operi 
totus  incumbo ,  nec  mora  brevi  ad  pedes  Beatitu- 

diuisVestrœopuscuIummanuscriptumdeferendum 
mittam. 

0  utinam ,  beatissime  Pater,  ulinam  ego  ipsè 
munusculum  humillimo  ac  devotissimo  pectore 
offerens,  apostolica  benedictione  donandus  acce- 
derem!  Sed,  heu!  molestissima  dioecesis Camera- 
censis ,  hisce  luctuosis  belli  temporibus ,  negotia . 
et  a  rege  mihi  crédita  puerorum  regiorum  insli- 
tutio,  tantum  solalium  me  sperare  vêtant. 

Quod  autem  ad  scribendum  de  vita  ascetica  et 
contemplativaanimum  impulit ,  hoc  fuit  in  primis, 
sanctissime  Pater,  quod  sanctorum  sententias  a 
sancta  sede  toties  comprobalas,  ab  aliis  in  flagitio- 
sissimos  errores  sensim  detorqueri,  ab  aliis  scilicet 
imperitisludibriovcrtijamdudum  senserim.  Quie- 
tistarum  dogma  nefandum ,  ac  perfectionis  speciem 
prœ  se  ferens,  in  varias  Galliarum  partes ,  necnon 
et  in  Belgium  nostrum ,  uti  cancer  clam  serpebat. 
Varia  scripta  alia  minus  emendata,  alia  errori 
proxima  passim  lectitabant  homines  prudentes  au- 
ribus.  Ab  aliquotsaeculismulti  mystici  scriptores , 
mysterium  fidei  in  conscientia  pura  babentes ,  af- 
fectivœ  pietatis  excessu,  verborum  incuria,  theo- 
logicorum  dogmatum^eniaiiinscitia,  errori  adhnc 


le  parti  de  ftiire  avec  soin  nnc  version  latine  de  tout  mon 
ouvrage.  C'est  à  quoi  je  m'applique  tout  entier,  et  bientôt 
j'enverrai  cette  traduction  pour  la  mettre  aui  pieds  de 
Votre  Sainteté. 

Plût  à  Dieu ,  très  saint  Père ,  que  je  pusse ,  en  vous  pré- 
sentant moi-même  mon  livre  avec  un  cœur  zélé  et  soumis , 
recevoir  votre  bénédiction  apostolique  !  Mais  les  affaires 
du  diocèse  de  Cambrai  pendant  les  malheurs  de  la  guerre , 
et  l'instruction  des  princes  que  le  roi  m'a  fait  l'honneur 
de  me  c:)nfler ,  ne  me  permettent  pas  d'espérer  cette  con- 
solation. 

Voici ,  très  saint  Père,  les  raisons  qui  m'ont  engagé  à 
écrire  de  la  vie  intérieure  et  de  la  contemplation.  J'ai 
aperçu  que  les  uns,  abusant  des  maximes  des  saints  si 
souvent  approuvées  par  le  Saint-Siège ,  vouloient  insinuer 
peu  à  peu  des  erreurs  pernicieuses  ;  et  que  les  autres ,  igno- 
rant les  choses  spirituelles ,  les  tournoient  en  dérision.  La 
doctrine  abominable  des  quiéiisles,  sous  une  apparence 
de  perfection ,  se  glissoit  en  secret  comme  la  gangrène  en 
divers  endroits  de  la  France ,  et  même  de  nos  Pays-Bas. 
Divers  écrits ,  les  uns  peu  corrects ,  les  autres  fort  tospects 
d'erreur ,  excitoient  la  curiosité  indiscrète  des  fldèles.  De- 
puis quelques  siècles,  beaucoup  d'écrivains  mystiques, 
portant  le  mystère  de  la  foi  dans  une  consdence  pure , 
avoient  favorisé ,  sans  le  savoir ,  l'erreur  qui  se  cachoit  en- 
core; ils  l'avoient  fait  par  un  excès  de  piété  affectueuse, 
par  le  défaut  de  précaution  sur  le  choix  des  iertnes ,  et  par 
une  ignorance  pardonnable  des  principes  de  la  théologie. 
C'est  ce  qui  a  enflammé  le  xèle  ardent  de  plusieurs  Illustres 
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latenti  imprudentes  faverant.  Hioc  acerrimus  cla-  | 
rissimonim  episcoporum  zeliis  excanduit.  Hinc 
triginla  et  quatuor  Arliculi ,  in  quibus  edendis 
egregii  prœsules  me  sibi  adjungi  non  dedig^ali  suut. 
Hinc  etiam  illorum  censurœ  in  lil>el]os  *  quorum 
loca  quîedam  in  sensu  obvio  et  naturali  merilo 
damnantur. 

At  certè  ita  est  hominum  ingenium ,  sanctissi- 
me  Pater,  ut,  dum  vitium  allerum  refugiunt,  in 
alterum  oppositum  incurrant.  Prœler  expectatio- 
nem  nostram  quidam  liane  occasionem  arripue- 
runt  amorem  purum  et  conlemplativum,  quasi 
deiirœ  mentis  ineptiasderidendi. 

Médium  iter  aperiendum ,  a  falso  verum ,  a  novo 
antiquum ,  a  periculoso  lulum ,  secernendumesse 
ratus,  id  pro  modulo  tentavi.  Quod  ulrum  pra»- 
stiterim  necne,  tuum  est,  sanctissimc  Pater,  judi- 
care  ;  meum  vero  in  te  Petrum ,  cujus  ûdes  uun- 
quam  deiiciet ,  viventem  et  loquenlem  audirc  ac 
revereri. 

Hoc  in  opuscule  brevitati  maxime  studui,  sua- 
dentibusperitissimis  viris,  qui  etillusioni  grassanti, 
et  derisioni  profanorum  liomiuum  remedium  prœ- 
sens  et  facile  adbiberi  voluerunt.  Ergo  consulen- 
dum  fuit,  sanctissimc  Pater,  candidis  animabus 
quœ  simplic-es  in  bono ,  nec  adversus  malum  salis 
caut(e ,  teterrimum  monstrum  (ioribus  subrepens 


VvAqnes  ;  cVst  ce  qui  Iciir  a  fait  composer  Irente-qiiatre 
Articles  (juMls  n'ont  pas  di^ilaigni'^  de  dresser  et  d'arrêter 
avec  moi;  c'est  ce  qui  les  a  enp[agé.s  aussi  à  faire  des  cxmi- 
sures  CiHitre certains  pelils  livres',  dont  quel(|ues endroits, 
pris  dans  le  sens  (|ui  se  présente  naturellement ,  méritent 
d'être  condanmés. 

Mais ,  très  saint  Père ,  les  hommes  ne  s'éloignent  guère 
d'une  extrémité  sans  toml>er  dans  une  autre.  Quelques 
personnes  ont  pris  ce  prélexte ,  contre  notre  intention  , 
pour  tourner  en  dérision,  C/Onmie  une  chimère  extrava- 
ganlc ,  l'amour  pur  de  la  vie  contemplative. 

Pour  moi ,  j'ai  cru  qu'il  falioit ,  en  manjuant  le  juste 
milieu  ,  f;éparer  le  \rai  du  faux  ,  et  ce  cjui  est  ancien  et  as- 
suré d'avec  ce  qui  est  nom  eau  et  périlleux.  C'est  ce  que 
j'ai  essavé  de  faire  selon  mes  forces  très  lM)rn(''es.  De  savoir 
si  j'y  ai  réussi  ou  non  ,  c'est  ii  \ous ,  tirs  saint  Père ,  à  en 
juf^er  ;  et  c'e-st  A  moi  ^  «'couler  avec  respoct ,  connne  vivant 
et  parlant  eu  vous,  saint  Pierre ,  dout  la  foi  ne  manquera 
jamais. 

Je  me  suis  principalement  appliqué  h  rendre  cet  ou- 
vrage cinivi  ;  et  en  ei'la  j'ai  suiu  le  conseil  des  j)ei'sonnes 
les  plus  éclairées .  (]ui  ont  désiré  «pi'on  pût  trouver  un  re- 
mède prompt  et  facile,  non-seulement c^mtre l'illusion  qui 
est  contafôeuse,  mais  encore  contre  la  dérision  des  espriiS 
profanes.  11  a  donc  fallu  soufrer  aux  âmes  pleines  de  can- 
deur .  qui ,  étant  plus  simples  dans  le  hien  que*  précau- 
lionnécs  conire  le  mal ,  n'aperccvoient  pas  cet  horrihie 
serpent  qui  se  glissoit  entre  les  tieurs.  Il  a  fallu  soufrer  aussi 

»  Le  Moyen  court  est  très  facile  pour  foire  ornison;  VEx- 
I  lieation  du  Cantique  des  Cantiques  ,  etc. 


nondum  senscrant.  Gonsulendum  et  criliconim 
faslidio,  quitraditiones  asceticas,  etaoreas  san- 
ctorumseutentiasabhacviruleotaperditissimorum 
bominum  hypocrisi  secernere  nolunt.  Unde  libel- 
lum ,  uti  vocabularium  mysticœ  Iheologiœ ,  piis 
animabus,  ne  flnesa  patribus  positos  excédèrent, 
dandum  esse  arbitrati  sunt. 

Quapropter,  sanctissimc  Pater,  qnam  brevissi- 
mas  potui  defiuitiones  verborum,  quorum  usas 
apud  sanctos  iuvaluit,  presso  stylo  coDclusi,  ac 
veluli  censurœ|)ondere  impudentissimam  liaeresiiD 
proterere  conatus  sum.  Nec  enim ,  ut  mihi  ?isaiB 
est ,  episcopum  decuisset  tôt  nefarios  errores  io 
lucem  prodere ,  nisi  continuo  aceederet  indigna- 
tio  pudica,  et  zelus  domus  Dei.  Absit  tamen, 
sanctissimc  Palor,  ut  tenuitalis  meaî  oblitus,  i«J 
arroganler  fecerim.  Verum  supremœ  sedis  aucto- 
rilas  quod  mihideerat  abundesupplevîl.  Verasde 
ascelica  disciplina ,  etdcamore  contemplative  seo- 
tentias  summi  ponliGces  in  perpendeiidis  singalis 
scriplis  auclorumquisanctorum  catolo^ro  adscripti 
sunt,  sexccnlics  coniprobaverunt.  Igitur  liuic im- 
motaîrogulap  adhtTrens,  inoffenso  pede  verosar- 
liculos  condi  posse  speravi.  Altéra  ex  parte  falsos 
quasi  manu  ductus  damnavi.  Per  omnia  enim  in-  i 
boîsi  dccrelis  solemnibus ,  ubi  sexaginta  et  ocio  | 
Proposiliones  I^Iicbaelis  de  Molinos  a  sancta  sede    ' 


j  au  mépris  des  critiques ,  qui  ne  veulent  point  séparer  df 
la  doctrine  empestée  des  hypocrites  les  traditions  ascéîi- 
ques  et  les  précieuses  maximes  des  saints.  C'est  pourquoi 
on  a  jufrô  qu'il  étoit  A  propos  de  faille  une  espèce  «le  dic- 
tion naii-e  de  la  théologie  mystique,  fHiur  empêcher  les 
lM)nnes  âmes  de  passer  au-deia  des  bornes  posOes  par  nos 
pères. 

J'ai  donc  renfermé,  dans  le  style  le  plus  concis  qu'il  m'a 
été  |>ossil)le ,  des  définitions  des  termes  (|ue  l'iKOfre  dfs 
saints  a  autorisés.  J'y  ai  même  employé  le  poids  et  l'aii- 
toi-ifé  d'une  censure ,  pour  t;lclier  d'tkîraser  une  hérésie  si 
pleine  d'impudence.  11  m'a  paru  ,  très  Saint  Père,  qu'il  y 
!  aiiroit  (juehjue  indécence  qu'un  é\ê(|ne  montrât  au  puMic 
'  ces  erreui-s  monstrueuses ,  sans  témoipner  aussitôt  l'indi- 
'  pliai  ion  et  l'horreur  qu'inspire  le  zèle  de  la  maison  de 
Dieu.  A  Dieu  ne  plaise  néanmoins  que  j'aie  penlu  de  vue 
ma  foiblesse ,  et  (jue  j'aie  parle  aven;  pré-somption  !  L'auto- 
rité suprtnie  du  Saint-Siépe  a  siq)pleé  alM)ndamroent  toal 
ce  (jui  me  mancjuoit.  Les  souverains  pontifes,  en  eiami- 
nant  scrupulensi'ment  tous  les  écrits  d<»s  saints  qu'ils  ont 
canonisés ,  ont  approuvé  en  toute  occasion  les  véritablos 
maximes  de  la  vie  ascétique  et  de  l'amour  contemplatif. 
Ainsi ,  en  m'attachant  à  celte  rèple  imniuable ,  j'ai  espéré 
de  pouvoir  dresser,  sans  aucun  péril  de  ni'égarer ,  les  l^ 
ticles  que  j'ai  donnés  conmje  véritables.  A  l'égard  des  faui. 
que  j'ai  condanmés,  j'ai  été  conduit  comme  par  la  niaio: 
car  je  me  suis  proposé  en  tout,  ponr  modèle,  les  d(«rets«>- 
lennels  par  lesquels  le  Saint-Siège  a  condanmé  les  soixaatf- 
huil  Propositions  de  Midiel  de  Molinos.  Fondé  sur  un  tel 
oracle ,  j'ai  osééleyer  ma  voix. 
Premièrement ,  j'ai  condamné  l'acte  permanent,  et  qoi 


1697. 


CORRESPONDANCE  DE  FÈNELON. 


517 


damnatœsunt.  Taoto  oraculo  frelus,  vocem  attol- 
Icre  non  dubilavi. 

Primo ,  actum  pcrmanentemetnunquam  iteran- 
dum  y  ut  incrliae  et  socordiœ  intcrioris  lelbale  ve- 
ternum ,  confutavi. 

Secundo ,  distinctionem  et  exercilium  necessa- 
rium  singularum  virtutum  statui. 

Tertio,  contcmplationem  jufjem  ac  omnino  pe- 
rennem,  ut  repuguantem statui viatorum,  quippe 
qudcpeccatavoDialia,  varia  virtutum  offîcia,  men- 
tis denique  invoiuntarias  evagatioues  exciuderct; 
absolu  te  negavi. 

Quarto,  orationem  passivam ,  quœ  liberi  arbi- 
trii  cooperatiouem  realcm  in  aclibus  mcritoriis 
elieiendis  excludat ,  rejcci. 

Quinto,  nullam  aiiamquietcm,  cum  in  oratione, 
tum  in  ca^leris  vita3  inlerioris  exerciliis  admisi, 
prœter  banc  Spirilus  sancli  pacem ,  qua  anima?  pu- 
riores  actus  internos  ita  uniformes  aliquando  eli- 
ciunt,  ut  bi  actus  jam  non  actus  distincti ,  sed  mera 
<]uie$,  et  permanens  cum  Deo  unitas  indoctis  vi- 
deantur. 

Sexto,  ne  amoris  puri  doctrina,  tôt  Patribus 
Ecclesiaî,  totque  Sanclis  comprobata,  quietista- 
rum  erroribuspatrocinari  videretur,  in  eo maxime 
operam  impendi,  ut  quivis  perfectus  quovis  amore 
gratuito  incensus,  s|)em,  qua  salvi  facli  sumus, 
suo  pectore  fovcat ,  sccuudum  quod  ait  Apostoius  : 

n'a  jamais  besoin  d'élre  réitéré ,  comme  une  source  em- 
poisonnée d'une  oisivelé  et  d'imclétharf^ic  intérieure. 

Secondement ,  j'ai  établi  la  nécessité  indispensable  de 
l'exercice  distinct  de  cliar|ue  vertu. 

Troisièmement,  j'ai  rejeté,  comme  incompatible  avec 
l'état  du  voyageur,  une  contemplation  perpétuelle  et  sans 
interruption,  qui  excluroit  les  pèches  véniels ,  la  distinc- 
tion des  vertus,  et  les  distractions  involontaires. 

Quatrièmement,  j'ai  rejeté  une  oraison  passive  qui 
exduroit  la  coopération  réelle  du  libre  arbitre  pour  for- 
mer les  actes  méritoires. 

Cinquièmement,  je  n'ai  admis  aucune  autre  quiétude  ni 
dans  l'oraison ,  ni  dans  les  autres  exercices  de  la  vie  inté- 
rieure, que  cette  paix  du  Saint-Esprit  avec  laquelle  les  âmes 
les  plus  pures  font  leurs  actes  d'une  manière  si  uniforme , 
que  ces  actes  paroissent  aux  personnes  sans  science ,  non 
des  actes  distincts,  mais  une  simple  et  permanente  unité 
avec  Dieu. 

Sixièmement,  de  peur  que  la  doctrine  du  pur  amour,  si 
autorisée  par  tant  de  Pères  de  l'Église  et  par  tant  d'autres 
saints ,  ne  parût  servir  de  refuge  aux  erreurs  des  quié- 
tistes ,  je  me  suis  principalement  appliqué  à  monti'er  qu'en 
quelque  degré  de  perfection  qu'on  soit,  et  de  quelque  pu- 
reté d'amour  qu'on  soit  rempli,  il  faut  toujours  conserver 
dans  son  ccrur  l'espérance  par  laquelle  nous  sommes  sau- 
vés, suivantceque  l'Apôtre  dit  :  Maintenanicestroischoses, 
la  foi ,  Vespérance ,  la  charité  demeurent  ;  mais  la  charité 
ast  la  plus  grande.  Il  faut  donc  toujours  espérer,  désirer  > 
demander  notre  salut,  même  en  tant  qu'U  est  noire  oalut ,  î 


Nunc  autem  manent  fides^  spet,  ckaritasy  tria 
hœc;  major  autem  horumest  charitas.  Ergo  sem- 
pcr  speranda,  cnpienda,  petenda  nostra  salus, 
etiam  quatenus  nostra,  quandoquidem  eain  vult 
Deus,  et  ad  sui  honorem  vult  ut  eam  ipsi  velimus. 
Ita  spes  proprio  in  officio  persévérai  non  tan  tum 
babitu  infuse,  sed  etiam  actibus  propriisqui  a 
charitatc  imperati  et  nobilitati ,  ut  ait  schola,  ad 
ipsius  charitatis  excelsiorem  finem ,  nempe  poram 
Dei  gloriam ,  simplicissime  referuntur. 

Septimo,  asscrui  bnnc  statum  purœ  charitatis 
reperiri  in  paucissimis  perfectis,  et  esse  tantum- 
raodo  habitnalcm.  Qui  habitualem  dicit,  absit 
ut  dicat  inammlbilem,  aut  expertem  cujuscum- 
que  variationis.  Si  quotidianis  peccatis  non  va- 
cet  status  illc,  quanta  magis  admittit  actus  in- 
terdum  elicitos ,  qui  quidem  boni  ac  meritorii 
sunt,  ctiamsi  paulo  minus  puri  et  gratuiti! 
SufGcit  ergo  ut  plerumque  in  eo  statu  actus  vir- 
tutum cbaritate  imperante  et  informante  exer- 
ccantur.  Hactenus  omnia ,  triginta  et  quatuor  Ar- 
ticulis  cpiscoporum  consona. 

Opusculo  a  me  in  lucem  edito  adjungam,  san- 
clissirae  Pater,  antiquorum  Patrum ,  ac  recentio- 
rum  sanctorum  de  amore  puro  et  contemplativo 
sententiarum  manuscriptamcollectionem.  Ita  quod 
priori  in  opusculo  simplici  expositione  declaravi , 
posteriori  in  opusculo  omnium  sœculorum  testi- 

puisque  Dieu  le  veut ,  et  qu'il  vent  que  nous  le  voulions 
pour  sa  gloire.  Ainsi  l'espérance  se  conserve  dans  sou 
propre  exercice,  non-seulement  par  l'habitude  infuse, 
mais  encore  par  ses  actes  propres ,  qui ,  étant  commandés 
et  ennoblis  par  la  charité ,  comme  parle  l'école,  sont  rap- 
portés très  simplement  à  la  sublime  fin  de  la  charité  même, 
(jui  est  la  pure  gloire  de  Dieu. 

Septièmement ,  j'ai  dit  que  cet  état  de  charité  né  se 
trouve  que  dans  un  petit  nombre  d'ames  très  parfaites , 
et  qu'il  est  en  elles  seulement  }iabitueL  Quand  je  dis 
habituel ,  à  Dieu  ne  plaise  qu'on  entende  un  état  inamû- 
sihle ,  ou  exempt  de  toute  variationl  Si  cet  état  est  encore 
sujet  aux  péchés  quotidiens ,  à  combien  plos  forte  raison 
est- il  compatible  avec  des  actes  laits  de  temps  en  temps , 
qui  ne  laissent  pas  d'être  bons  et  méritoires ,  quoiqu'ils 
soient  un  peu  moins  purs  et  désintéressés  !  Il  suffit,  pour 
cet  état ,  que  les  actes  des  vertus  y  soient  faits  le  plus  âon- 
vent  avec  celte  pertection  que  la  charité  y  répand,  et  dont 
elle  les  anime.  Toutes  ces  choses  sont  conformes  aux 
trente-quatre  Articles, 

Je  joindrai,  très  saint  Père,  au  livre  que  j'ai  publié,  mi 
recueil  manuscrit  des  sentiments  des  Pères  et  des  saints  des 
derniers  siècles,  sur  le  pur  amour  des  oontemplatife,  afin 
que  ce  qui  n'est  que  simplement  exposé  dans  le  premier 
ouvrage  soit  prouvé  dans  le  second  par  les  témoignages 
et  par  les  sentiments  des  saints  de  tous  les  sièdes.  je  sou- 
mets ,  du  fond  de  mon  cœur,  très  saint  Père,  l'un  et  l'autre 
ouvrage  au  jugement  de  la  sainte  Église  romaine,  qui  est 
la  mère  de  toutes  les  autres,  et  qui  les  a  enseignées.  J« 
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moDia  ratom  factont.  Dtramqoe  opas ,  beatitrime 
Pater,  sancUe  Romanae  Eccleslœ ,  cieteraram  ina- 
tria  et  magîstrœ ,  jadiciosubmitto  lotis  prœcordiis, 
mea  meque  ipsam ,  uli  filîum  obscquentissimum 
Bcutitodini  Vestrae  devoveo.  Quodsi  libellusgallico 
scriptna  ad  Beatitudinem  Vcstram  jam  per?eDcrit, 
lioc  anura  impensissime  oro,  Sanctissime  Pater, 
ne  quid  statuas ,  ante  perlectam  quam  brevi  missu- 
rus  sum  latinam  Yersiouem.  Quid  superest,  nisi 
utdiuturuam  inoolumitatem  exoplem  ei  qui  iii- 
corrnpto  animo  Chrisli  regnum  procurât,  et  cum 
tanto  catholici  orbis  applausu  Claris  propiuquis 
ait,  Ignora^  vosf  His  quotidianis  ?otis,  Eccicsiœ 
decusac  solatium,  discipiinœinstaurationcm ,  pro- 
pagationem  fidei ,  crrorum  et  schismatum  extir- 
|)alioncm ,  amplam  deoique  summo  patrifaoûlias 
inessem  exopto.  iEleraum  ero,  etc. 

déroue ,  et  ce  qui  dépend  de  moi ,  et  mol-inénie»  à  Votre 
Sainteté,  comme  le  doit  fiiire  on  fils  plein  de  lèle  et  de  res- 
pect. QÔe  si  mon  livre  françois  a  déjà  été  portéà  Votre 
Sainteté,  je  tous  supplie  très  hmnlilement,  très  saint  P^re , 
de  ne  rien  décider  sans  a? oir  tu  anparmmt  ma  tradne- 
tioo  latine ,  qui  partira  tout  an  plus  tôt.  Que  me  reste-t-il 
à  ftdre,  si  ce  n'est  de  sonbaitcr  un  long  pontificat  à  uncbef 
des  pastenrs  qui  goureme  avec  un  cœur  si  désintéressé  le 
royaume  de  Jésus-Christ,  et  qui  dit  avec  rapplaudissement 
de  toutes  les  nations  oathcdiqnes ,  à  son  illustre  ftunille  :  Je 
fie  rottf  contirijf  pohit?  En  Adsant  tous  les  jours  de  tels 
▼OBUx ,  je  crois  demander  la  gloire  et  la  consolation  de 
réfflise,  le  rétablissement  de  la  discipline ,  la  propagation 
de  la  foi ,  reitirpalion  des  schismes  et  des  hérésies ,  enfin 
l'aliondante  moisson  dans  le  champ  du  souTerain  Père  de 
famille.  Je  serai  à  jamais,  etc. 

63.  —  A  LOUIS  XIV. 

i:  se  montre  disposé  à  recommencer  l'examen  de  son  HTre, 
de  la  manière  que  ce  prince  l'ayoit  déjà  approuvé. 

Il  mai  1697. 

M.  de  Beauvilliers  m'a  parlé  do  la  part  de  Votre 
Majesté  sur  mon  livre.  Je  prends  la  liberté  de  lui 
confirmer  ce  que  j'ai  déjà  eu  Thonneur  de  lui  dire  : 
c'est  que  je  yeux  de  tout  mon  cœur  recommencer 
l'examen  de  mon  livre  avecM.  Tarchevôque  de  Pa- 
ris, M.  Tronson  et  M.  Pirot,  qui  l'avoient  d'abord 
examiné.  C'est  avec  plaisir,  sire,  que  je  profiterai 
de  leurs  lumières  pour  changer  ou  pour  expliquer 
les  cboses  que  je  reconnoilrai  avec  eux  avoir  be- 
soin de  changement  ou  d'explication.  Je  crois ,  sire , 
en  voir  déjà  assez  pour  pouvoir  dire  h  Votre  Ma- 
jesté qu'on  ne  me  fera  que  des  difficultés  faciles  à 
lever.  Pour  le  faire ,  je  n'aurois  qu'^  ajouter  sim- 
plement à  mon  livre  diverses  choses  que  j'avois 
déjà  mises  dans  un  ouvrage  plus  ample,  et  que 
j  ai  retranchées  dans  Hmprimé  pour  abréger.  L'ex* 
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përience  me  persuade  qa'ellei  sont  néoenaires 
pour  contenter  beaucoup  de  lecteurs,  nngaelstoat 
est  nouveau  en  ces  matières.  Quoique  le  pape  soit 
mon  seul  juge ,  et  que  M.  Parcfae? éqoe  de  Paris  ne 
puisse  agir  avec  moi  que  par  persuasion,  je  crois 
voir  de  plus  en  plus ,  sire,  el  avec  une  espèee  de 
certitude ,  que  nous  n'aurons  aucun  embarras  sur 
la  doctrine,  et  que  nous  serons,  an  bout  de  quel- 
ques conférences ,  pleinement  d*aoeord ,  m£me  sur 
les  termes.  Si  j'ai  écrit  an  pape ,  Votre  MajeOé 
sait  que  je  ne  Pai  fait  que  par  son  ordre ,  et  même 
bien  tard ,  quoique  j'eusse  dû  le  faire  dès  le  eom- 
mencement  ;  car  un  évêque  ne  peut  voir  sa  foi  sus- 
pecte, sans  en  rendre  compte  au  plna  tôt  an  Saint* 
Siège.  J'avols  même  un  intérêt  pressant  de  ne  pas 
me  laisser  prévenir  par  des  gens  qui  ont  de  gran- 
des liaisons  h  Rome. 

Cette  affaire  n'auroit  pas  tant  dure,  tire,  si 
chacun  avoit  cherché,  comme  mol,  h  la  finir,  fi 
y  a  trois  mois  et  demi  qu'on  me  lait  attendre  les 
remarques  de  M.  de  Meaux;  il  m*avoit  fait  pro- 
mettre qu'il  ne  les  montreroit  qu'h  moi ,  et  tout  an 
plus  h  MM.  de  Paris  et  de  diartres.  Cependant  il 
les  a  conmiuuiquées  h  diverses  autres  perscmnes; 
pour  moi ,  je  A'ai  pu  jusqu'ici  les  obtenir.  Voilà 
ce  qui  fait ,  sire,  que  l'examen  que  je  dois  laisser 
faire  h  M.  l'archevêque  de  Paris ,  M.  Tronson  et 
M.  Pirot,  n'est  pas  encore  commencé.  Il  m'est 
revenu ,  par  plusieurs  bons  endroits ,  diverses  cbo- 
ses qui  me  persuadent  que  ces  remarques  ne  con- 
tiennent aucune  difficulté  qui  doive  nous  arrêter. 
Tout  roule  sur  de  pures  équivoques,  qu*il  sera 
très  facile  et  très  naturel  de  lever  par  des  explica- 
tions tirées  de  mon  livre  même.  De  ma  part .  je 
n'y  perdrai  pas  un  moment.  Je  suis  bien  honleui 
el  bien  affligé ,  sire ,  d'un  si  long  retardement  qui 
fait  durer  l'éclat.  C'est  un  accablement ,  de  voir 
qu'il  importune  un  maître  des  bontés  et  des  bien- 
faits duquel  je  suis  comblé.  Mais  en  vérité,  sire, 
j'ose  dire  que  je  suis  &  plaindre  et  non  pas  à  blâ- 
mer dans  toutes  les  circonstances  de  ce  mécompte . 
auquel  je  n'ai  aucune  part ,  et  que  j'espère  de  finir 
très  promptement.  Rien  ne  surpassera  jamais  le 
très  profond  respect,  la  soumission  et  le  zèle  avec 
lequel,  etc.  *. 

*  Madame  de  Malntcnon  écrirolt  le  même  Jour  à  If .  de  ICoaiV 
l08  :  t  Je  crains  que  M.  de  Meaux  et  ▼ous  n'allln  pat  as* 

•  9ezd»coDcert  puar  le  fond  decetteaflaire^:i;mabje  wài 
I  bien  persuadée  qu'on  ne  doit  pas  exiger  que  M.  de  Ueaux  Juse 
t  M.  de  Cambrait  pubqu'il  s'est  toi^oun  expliqué  là-dfwii 
c  Le  roi  s'exprima  fortement,  et  fit  envisager  les  suites  que  tout 
«  ceci  ponrroit  avoir.  La  scène  de  Saint-Cyr  va  faire  un  grand 

•  bruit,  et  sera  regardée  comme  un  prélude.  •  Cette  srnu 
étoit  l'expulsion  de  quelques  religieuses  soitpçoniié«*s  de  f|ai^ 
llsme. 
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6*.  —  A  LABBÉ  DE  CHANTEKAC. 

U  lui  enrôle  det  Éclairtititmtnlt  pour  être  conunnniqDés 
i  >ef  anii( ,  et  lui  donne  quelque*  InilrucUont  impur- 

A  TenaDI»,  umcdJCjulD  (leSH), 

Je  VOUS  envoie ,  mon  cber  abbd ,  divers  caliiers 
doDl  vous  pourrez  faire  usage  vers  nos  amis.  11  y 
a  d'un  cdtû  la  grande  tradition ,  donl  je  vous  en- 
voie deux  copies  que  vous  pourrez  communiquer 
au  P.  de  Valois ,  pour  lui  ou  pour  ses  bons  umis , 
et  à  M.  Le  Mcrre.  Je  crois  que  M.  Tronsoa  n'au- 
roit  pas  assez  do  sanlë  et  de  loisir  pour  Taire  une 
si  grande  lecture.  Pour  la  petite  tradition ,  ioti- 
talée  Auloritét  tur  ktquellei,  etc.,  il  est,  si  je  no 
me  trompe,  capital  que  M.  Tronson  le  P.  do  Va- 
lois et  M.  Le  Merre  la  voient.  Vous  pourriez  même 
la  faire  voir  à  M.  l'cvCqtte  de  Blois,  que  Je  vous 
supplie  de  voir  au  plus  lot. 

Pour  M.  Le  Merre,  il  est  bon  qu'il  garde  une  co- 


I  cile  {de  Trenie)  et  de  son  CaUck'ume  n'es!  pas 
dans  une  des  deux  copies  que  je  vous  envoie  :  mais 
il  n'y  a  qu'à  faire  eopier  ce  catiicr-I^ ,  afin  que 
chaque  porte-feuille  ait  sa  tradition  complète  sur 
cet  article  comme  sur  les  autres.  En  attendant, 
vous  pourrez  communiquer  tout  le  reste  auï  per- 
sonnes dont  il  est  question.  En  raisonnant  patiem- 
ment avec  M.  de  Blois,  vous  pourrez  lui  lever  les 
diracultis  qni  sont  grandes  dans  son  esprit,  si  je 
ne  me  Irompe.  Pour  M.  de  Chartres,  il  est  bien 
étonnant  qu'il  soit  content  de  ma  doctrine ,  et  qu'il 
ne  veuille  pas  que  Je  l'explique  en  monlrant  qoe 
mon  livre  y  est  conforme.  A-t-on  jamais  fait  une 
telle  injustice  k  un  évêque?  Pour  les  censures  {de 
madame  Guyon) ,  je  ne  puis  y  adhérer  sans  ma 
déstionorcr.  J'en  ai  dit  le  mieux  que  j'en  pouvoit 
dire  en  parlant  BmonsupérieDr,qDiest]epapei 
le  reste  seroit  sfTecté ,  lias ,  indécent ,  déshonorant 
pour  moi  :  je  me  rcconnoltrois  suspect,  et  par-l^ 

...  ,     .  .     ■    ■        .     ,     ,.    '  jcmériteroisde  l'Ctre.  A-t-on  jamais  osd  proiioscr 

pie  de  la  grande  et  une  copie  de  la  petite  tradi-  ,         ,  „     .        ,        ,  ,  ^ 

f.  ,.,  ,       '^  ,r     , .  une  telle  chose  a  un  evéquc ,  pour  une  souscrip- 

tion ,  qu  il  pourra  employer  avec  sa  discrétion  or-  i  i     '  r  i 

dinaire ,  sans  la  faire  éclater.  Retirez ,  Je  vous  prie, 

aujourd'hui  de  lui  mes  deux  écrits  que  je  lui  laissai 

hier,  afin  que  Blondcl  me  les  rapporle  ce  soir ,  et 

que  Je  puisse  dès  demain  malin  travailler  dessus. 

A  l'égard  du  P.  de  Valois,  il  est  capital  qu'il 
prenne  bien  ses  mesures  pour  éviter  t'éclat  sur 
Pexamcn  que  feront  les  docteurs.  Il  est  très  diffi- 
cile de  tenir  secret  ce  qui  se  fait  par  tant  de  gens. 
Si  cela  se  répand ,  M.  de  Meaux  ira  ébranler  M.  de 
Paris,  et  faire  les  derniers  efforts  pour  nous  tra- 
verser. M.  de  Chartres  m 0mc  ne  gardera  point  de 
mesures.  Le  secret  est  donc  bien  important;  la 
chose  en  elIc-mSme  est  excellente.        , 

Pour  M.  Tronson ,  tAchez  de  savoir  ce  qu'il  aora 
fait  avec  M.  de  Chartres,  et  donnez-lui  un  peu  de 
courage  pour  mettre  ce  prélat  en  scrupule. 

JcprieM.Descbamps  d'avoir  bien  soin  de  vous, 
et  de  faire  hâter  les  habits  de  mes  gens. 

Mille  fois  tendrement  k  vous,  mon  cher  abbé. 
Dès  que  vous  m'aurez  renvoyé  ce  que  j'ai  laissé  à 
M.  Le  Merre ,  je  vous  le  renverrai  bien  vite  ;  car 
nous  n'avons  pas  un  moment  à  perdre. 

Faites  entendre  h  IK.  Tronson  quelle  est  la  doc- 
trine sur  la  charité  de  ceux  qui  ne  veulentancnn 
méhnge  de  motif  dans  les  imparfaits ,  et  qui  dé- 
truisent le  pur  amour ,  en  le  mettant  dans  tons  les 
clats.  Ce  seroit  dcl  ru  ire  la  noblesse,  qne  de  faire 
Ions  les  hommes  nobles.  Leur  pur  amour  n'est, 
«tans  le  fond ,  que  le  mercenaire  des  anciens  Pères. 

HènKjOOT. 

Je  viens  d'apercevoir  qucla  preuve  tirée  do  con- 


tion  aux  censures  de  trois  de  ses  confrères  qui 
n'ont  point  souscrit  les  uns  aux  autres?  Cela  n'a 
rien  de  commun  avec  mon  livre ,  et  c'est  de  mon 
livre  seul  dont  il  est  question.  Quand  on  voudra 
faire  le  dernier  scandale  sur  cette  adhésion  aux 
censures,  c'est  montrer  la  dernière  tyrannie  da 
deux  évéques  sur  un  seul.  Pour  moi ,  Je  ne  veux 
jamais  ébranler  ni  directement  ni  indirectement 
les  censures.  Je  ne  souffrirois  pas  même  que  d'au- 
tres tes  ébranlassent  dans,  la  suite ,  tant  Je  suis 
exempt  d'entStement  surmadamcGnyon  et  sur  lei 
ouvrages  !  mais  je  ne  puis  adhérer  simplement  ans. 
censures.  Montrez  ceci  h  M.  Tronson.. 


63.  —  .\U  ME.11E. 

li  taggère  queli|[ieieipédl«Dti  pour  tcrailner  l'iMh*- 


VenjUlG) ,  Juin  {.imr.. 
Je  crois ,  mon  cher  abbé ,  qu'il  sera  bon  que  vous, 
voyiez  M.  de  Chartres,  de  lamanière  donton  vous, 
l'a  conseillé.  Je  ne  compte  point  sur  l'ébranlement 
oii  le  P.  de  Valois  prétend  avoir  mis  M.  de  Char- 
tres. Nous  l'avons  vu  deux  fois  content  que  j'expli- 
quasse ses  difGcultés ,  cl  M.  de  Meaux  l'a  tott^ours 
rentralné.  S'il  est  vrai  qu'il  consente  \  une  ex- 
plication naturelle  de  mon  livre,  il  faudroit  que 
i  M.  Tronson  profitât  de  cette  djsposiUon  pour  l'y 
1  fixer  par  quelque  engagement,  comme  une  lettre 
qu'il  m'écriroil.  Je  vous  conjure,  mon  cher  abbé, 
I  de  revoir  le  P.  de  ValMS  avant  qu'il  vienne  ici , 
]  pour  savoir  s'il  aura  lu  ce  que  vous  lui  avez  donné. 
I  II  y  a  aussi  H.  de  Blois,  avec  lequel  Je  vous  suii- 
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plie  d'calm  paliemmeDl  en  matière  snr  l'espé- 
lance.  Si  tous  ne  le  trouvez  pas ,  demandei-lui 
une  Iieure  précise  par  uu  billet;  je  Tirai  voir  dès 
que  je  serai  k  Paris.  Je  ae  crois  pas  y  pouvoir 
aller  atraiit  vendredi  malin;  je  vous  envoie  pour 
M.  Tronsou  les  remarques  sur  le  livre  de  M.  do 
Meaux,  que  TOUsavez  déjà  vues.  Jecrois  qu'il  ne  se- 
roit  peut-Stre  pas  inutile  que  H-l'abbédeMaule- 
Tfiw  eAt  la  bouté  de  revoir  comme  par  occasion 
II.  Boileta;  et  en  cas  qu'il  le  trouve  plus  raisonnable 
qaé  11.  de  Chartres  ne  l'est,  il  rengageât  k  aller 
avec  loi  el  avec  vous  raisonner  avec  H-  Tronson 
■DT  U*  expédients  capables  de  finir. 

66.  —  A  LA  SUPÉRIEURE  DES  NOU- 
VELLES CONVERTIES. 


6  Jaln  IGOT. 

Je  vous  supplie ,  ma  chère  sœur,  de  dire  ù  noire 
malade  que  je  suis  ravi  d'apprendre  qu'elle  n'est 
point  encore  si  proche  de  sa  Imuncamic,  et  que 
personne  n'est  si  touché  que  moi  du  tout  ce  qui  la 
regarde.  Si  je  pouvois  lui  filrc  utile ,  mes  embarras 
m  m'empêcheroicDl  point  d'être  tous  les  jours  au- 
près d'elle  ;  mais  cela  ne  convient  pas  dans  les  cir- 
constances présentes,  et  c'est  par  égard  pour  clic 
ot  pour  votre  maison ,  que  je  m'en  at>sticn5.  Jo  ne 
le  fois  qu'avec  beaucoup  de  répugnance ,  et  on  doit 
inc  tenir  compte  de  tous  les  pas  que  je  ue  tais 
point.  Dites-lui  que  je  la  prie  de  ne  mourir  point 
celle  iais-ci ,  et  d'attendre  une  autre  occasion  où  je 
serai  plus  libre  do  l'aller  voir. 

Pour  mtiu  livre,  je  l'ai  Tait  avec  un  ctpur  droit 
et  soumis  à  l'Église.  Je  ne  le  crois  bon  qu'à  cause 
que  je  trouve  un  certain  nombre  de  très  Ifons  théo- 
logiens qui  le  croient  vrai ,  et  conforme  aux  ouvra- 
ges des  saints.  Ceux  qui  l'allaquent  le  prcnnenl 
dans  an  sens  qui  n'a  aucun  rapport  avec  le  mien  ' . 
Ils  avonent  eux-mSmos  que  mou  sens  est  très  catho- 
lique. Cependant,  ma  chère  sueur,  le  bruit  que 
foni  tant  do  personnes  de  mérite  doit  vous  faire 
suspendre  vtArc  jugement.  Moi-mfmc  je  crois  de- 
voir me  défier  de  toutes  mes  pensées  les  plus  clai- 
res, el  redoubler  mon  attcution  pour  écouter  les 
pensées  des  antres ,  ot  pour  leur  expliquer  plus 
clairement  les  niicnnos.  D'ailleurs  mou  livre  , 
supposé  qu'il  suit  bon ,  n'est  pas  utile  à  tout  le 
inoude.  Ce  n'est  t>as  une  simple  lecture  de  piété 

■  BoMKtiRxiiao  <xMf  \rX\re.  ri  cite  ee  paatanc  duu  son 
^tamd  hcill  coalit  If  lirrr   ilei  Mulmn,  Mirtouln.  iiii 
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pour  le  commun  des  bonnes  âmes.  Il  n'est  fait  qne 
f>our  ceux  qui  conduisent,  et  par  rapport  aux  âmes 
de  l'état  dont  je  parle.  Je  condnsdoDC,  ma  chère 
sœur ,  par  toutes  ces  raisons ,  que  tous  ne  devei 
ni  lire  mou  livre ,  ni  le  faire  lire  ^  la  personne 
dont  vous  me  parlez.  Ce  ne  seroit  qa'nne  curiosi- 
té, et  vous  savez  combien  jo  crois  que  la  cnriosilé 
doit  f  Ire  retranchée  des  lectures  pieuses.  Mille  as- 
suiances ,  s'il  vous  platl,  ï  notre  malade ,  dn  iHe 
avec  lequel  je  prie  pour  elle.  Je  serai ,  ma  chère 
sœur ,  à  vous  en  notre  Seigneur ,  loale  ma  Tie  trii 
cordialement. 

67.  -  A  M.  DE  NOAILLES. 

archbtéqej'e  de  paris. 

Il  hi)  rappelle  ions  les  ftilt  retalib  à  la  patdkatioa  do  Ihit 
dei  }hximtt ,  et  tddte  de  joitifier  la  doctrine  de  n 

R  jniD  1S97. 
L'extrémité  où  l'on  pousse  l'arTaire  de  nion  livre 
m'oblige ,  monseigueur ,  à  vous  rappeler  tous  les 
faits  passés.  Je  vous  supplie  de  ne  prendre  pour 
vous  aucune  des  i^aintes  que  je  ferai ,  parce  que 
je  ne  vous  impute  aucune  des  choses  dont  je  me 
plains.  Je  suis  très  persuadé  que  colles  mûmes  qui 
viennent  de  vous  n'en  viennent  qu'à  regret,  et 
parce  que  vous  croyez  ne  pouvoir  mieux  faire  pou 
moi  dans  les  circonstances  présentes. 

Vous  savez  mieux  que  personne ,  monscignear. 
ce  qui  m'a  empéchd  d'approuver  le  livre  de  .M.  de 
Meaux ,  ce  qui  m'a  fait  composer  le  mien ,  et  avec 
quelles  précautions  je  l'ai  fait.  Vous  vouschar- 
goâlcs  de  dire  b  madame  de  M.  (Mainteuon)  mes 
raisons  pour  n'approuver  pas  le  livre  de  lU.  àt 
Meaux ,  et  vous  le  fîtes  avec  une  bonté  que  je  ne 
dois  jamais  oublier. 

J'ai  retouché  devant  vous ,  dans  mon  livre ,  toat 
ce  que  vous  avez  cru  à  propos  d'y  retoucher  pour 
le  reudre  plus  prccau lionne.  Jenevousai  résisléea 
rien,  ni  pour  ma  conduiteni  pour  mes  exprcssioas. 
I  A  l'égard  de  M.  de  Meaux,  vous  savez  mieai 
I  que  persoune  son  procédé  et  le  mien.  Quand  on  me 
I  réduira  au  dernier  éclat,  je  n'aurai  pas  beaucoup 
de  choses  k  dire  pour  ouvrir  les  yeux  da  public. 
I  Je  me  bàtc  de  venir  au  scandale  qu'on  a  fait 
I  sur  mon  livre.  Vous  vous  souvenez  bien ,  monsei- 
gui'ur,  que  j'offris  d'abord ,  à  madame  de  M.  i 
Saint-Cyr,  en  votre  prraence,  el  qu'ensuite  j'eu> 
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] 'honneur  de  dire  au  roi  que  je  recommeneerois 
Texamcn  de  mon  livre  avec  les  personnes  qui  Fa- 
voieut  d*abord  eicaminé;  savoir,  vous,  monsei- 
gneur, M.  Tronson  et  M.  Pirot.  11  ne  devoit  être 
question ,  dans  cet  examen ,  que  de  la  doctrine  es- 
sentielle à  la  foi  par  rapport  h  mon  livre.  Je  po- 
sai pour  condition  principale  l'exclusion  de  M.  de 
Mcaux.  J'ai  encore  le  Mémoire  que  M.  le  duc  de 
Chevreuse  prit  la  peine  de  vous  communiquer,  et 
dont  vous  acceptâtes  toutes  les  conditions.  Celle-là 
étoit  une  des  premières.  Le  roi  eut  la  bonté  de  con- 
sentir que  je  fisse  cet  examen  en  cette  manière,  et 
m'en  a  encore  fait  demander  rexécution  par  M.  le 
duc  de  Beauvilliers  depuis  peu  de  temps.  Cette 
exclusion  de  M.  de  Mcaux  ne  venoit  d'aucun  res- 
sentiment, mais  d'une  fâcheuse  nécessité  où  il 
m'avoit  réduit  de  n'avoir  plus  rien  à  traiter  avec 
lui,  après  la  conduite  qu'il  avoit  tenue  à  mon 
égard  depuis  plusieurs  années.  J'avois  môme  été 
obligé,  après  la  publication  de  mon  livre,  de  lui 
écrire  un  détail  de  sou  procédé  yers  moi,  que 
M,  le  duc  de  Cbevreuse  eut  la  bouté  de  lui  lire* , 
et  dont  il  ne  put  nier  aucun  fait.  Quoique  j'eusse 
des  raisons  très  fortes  à  dire ,  et  un  pressant  in- 
térêt de  parler  pour  me  justiGer  sur  les  plaintes 
qu'il  faisoit  contre  mon  procédé,  je  pris  le  parti 
de  me  taire ,  et  de  me  laisser  condamner.  Je  suis 
prôt  à  rendre  ce  Mémoire  public ,  si  par  malheur 
on  me  réduit  à  cette  nécessité. 

M.  de  Meaux  me  devoit  donner  ses  remarques, 
comme  il  l'avoit  promis  a  M.  le  duc  de  Cbevreuse, 
après  quoi  il  ne  lui  restoit  plus  qu'a  vous  laisser 
faire.  Je  devois  examiner  moi-même  de  nouveau 
mon  livre ,  et  profiler,  pour  cet  examen ,  des  con- 
seils que  vous  auriez  la  bonté  de  me  donner  après 
une  exacte  discussion  entre  nous.  Cet  examen  ne 
regardoit  que  la  doctrine  de  mon  livre.  Voila  les 
bornes  précises  de  mon  engagement.  Le  Mémoire 
qae  M.  le  duc  de  Chevreuse  vous  communiqua  dans 
le  môme  temps  ,  et  dont  vous  acceptâtes  toutes 
les  conditions,  en  fait  foi.  Je  le  joins  à  celui-ci. 

Plus  de  quatre  mois  se  sont  écoulés  sans  que 
M.  de  Meaux  ait  exécuté  ce  qu'il  avoit  promis.  11 
ayoit  dit  d'abord  que  je  serois  le  seul  qui  verroit 
ses  remarques  sur  mon  livre  ;  ensuite  ii  ajouta 
qu'il  les  montreroit  aussi  à  vous,  monseigneur, 
et  à  M.  de  Chartres.  11  s'est  servi  de  ce  prétexte 
pour  former  insensiblement  des  assemblées,  que 
vous  avez  cru  devoir  laisser  tenir  pour  avoir  égard 
h  la  nécessité  du  temps ,  et  qui  n'ont  pas  laissé , 


»  C'est  la  lettre  61 .  cju  9  février  précédent,  cl-dessin  p.  511 
et  suiv.  j 


contre  votre  intention,  de  donner  une  étrange 
s^'^ne  au  public.  Pour  moi ,  je  suis  encore  a  rece- 
voir les  remarques  que  M.  de  Meaux  m'avoit 
promises;  et  vous  avez  jugé  vous-môme,  mon- 
seigneur ,  que  je  ne  devois  plus  les  attendre ,  lors- 
que vous  m'avez  dit  les  principales  choses  qu'on 
critique  dans  mon  livre,  et  que  j'ai  marquées  en 
votre  présence  dans  une  espèce  d'agenda.  Ainsi  la 
personne  que  j'avois  exclue  de  l'examen  de  mon 
livre  m'en  a  exclu  moi-môme,  et  mon  affaire  s'est 
traitée  sans  moi ,  par  des  personnes  qui  n'auroient 
dû  s'en  mêler  qu'avec  moi  et  à  ma  prière.  On  me 
tenoit  en  suspens  ;  on  me  faisoit  perdre  un  temps 
précieux;  on  faisoit  durer  le  scandale,  et  j'étois 
l'homme  du  monde  qui  savoit  le  moins  de  nou- 
velles de  sa  propre  alTaire,  pendant  qu'on  décidoit 
du  sort  de  mon  livre.  Vous  étiez  le  seul ,  monsei- 
gneur, qui  me  montriez  une  sincère  inclination 
pour  me  ménager,  et  qui  voyiez  h  regret  ce  que 
vous  ne  pouviez  plus  empêcher. 

Enfin ,  dès  que  les  assemblées  ont  été  finies ,  on 
a  compté  que  tout  étoit  décidé ,  et  on  n'a  plus 
songé  qu'a  me  ramener  comme  un  esprit  malade. 
Quand  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  voir  en  présence 
de  M.  Pirot,  je  lui  dis  qu'il  n'étoit  pas  permis 
d'attaquer  le  livre  d'un  évoque,  sans  être  tout 
prêt  a  lui  montrer  deux  choses,  savoir,  d'un  côté , 
des  propositions  extraites  de  son  livre,  et  qui 
n'eussent,  dans  toute  la  suite  du  livre ,  aucun  cor- 
rectif; d'un  autre  côté,  des  propositions  formelle- 
ment contradictoires ,  qui  fussent  ou  des  proposi- 
tions révélées ,  ou  des  conclusions  théologiques. 
J'ajoutois  qu'on  ne  pouvait  jamais  que  suivant 
cette  règle  qualifier  aucun  endroit  de  mon  livre 
comme  hérétique  ou  comme  erroné.  L'espèce  d'a- 
genda que  j'avois  fait  sur  les  choses  que  vous  m'a- 
viez dites  en  gros  dans  notre  première  conversa- 
tion ,  ne  marquoil  ni  l6s  propositions  de  mon  livre 
qu'on  vouloit  qualifier,  ni  les  propositions  de  foi 
qu'elles  contredisoient,  ni  les  qualifications  qu'on 
pouvoit  faire.  M.  Pirot  fut  réduit  à  me  dire  qu'il 
ne  pouvoit  s'engager  à  écrire  ces  choses  ;  que  l'É- 
glise, dans  ses  décisions,  n*avoit  presque  rien  dit 
sur  l'espérance,  et  que  saint  Thomas  n'avoit  rai- 
sonné en  cette  matière  que  sur  les  idées  d'Aris- 
totc,  sans  citer  aucun  Père.  C'étoit  m'avouer  qu'il 
n'y  avoit  aucune  proposition  de  foi ,  ni  aucune  con- 
clusion théologique  sur  l'espérance,  dont  la  pro- 
position contradictoire  se  trouvât  dans  mon  livre. 
Suivant  la  règle  de  mon  Mémoire,  j'étois  en 
droit  de  demander  qu'on  reconnût  que  mon  livre 
n'étoit  ni  hérétique,  ni  erroné,  puisque  M.  Pirot 
n'en  pouvoit  donner  aucune  preuve.  J'avois  même 
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intérêt  qu*oo  fit  particulièrement  cette  déclaration 
sur  la  matière  du  quiétisnie ,  avant  que  de  passer 
Onlrc  :  mais  j*oubliai  tout  ce  qui  m'intéresse  le 
plus,  pour  tâcher  de  finir  le  scandale. 

Je  demandai  si  on  convenoit  de  la  doctrine  d'une 
lettre  que  j'avols  écrite  a  M.  de  Chartres  sur  la  ma- 
tière de  l'espérance;  j'ajoutai  que  j'avois  une  ré- 
ponse par  écrit,  où  M.  de  Chartres  approuvoit 
cette  doctrine.  Je  demandai  si  je  pouvois  compter 
sur  elle  comme  sur  un  fondement  certain.  Enfin 
je  dis  que  si  la  doctrine  de  cette  lettre  ne  suffisoit 
pas,  on  devoit  me  dire  précisément  ce  qu'il  fal- 
lolt  y  ajouter,  afin  que  je  pusse  au  moins  savoir 
ce  qu'on  me  demandoit,  et  sur  quel  fondement 
je  pouvois  travailler  aux  éclaircissements  qu'on 
dcsiroit.  On  conclut  enGn  que  la  doctrine  de  ma 
lettre  à  M.  de  Chartres  étoit  saine  et  suffisante.  Je 
me  char(;eai,  selon  vos  conseils,  monseigneur, 
de  donner,  suivant  cette  doctrine,  des  éclaircis- 
sements pour  les  joindre  a  mon  livre  dans  une 
nouvelle  édition.  Pour  moi,  je  m'en  tiens  inviola- 
blementà  cette  règle  arrêtée  entre  nous ,  et  je  vous 
supplie  très  humblement ,  monseigneur,  d'avoir 
la  bonté  d'agréer  que  nous  n'y  changions  rien. 

J'ai  travaillé  sur  ce  plan  arrêté  par  vous-même, 
et  j'ai  achevé  des  éclaircissements  par  lesquels  je 
démontre  que  tout  mon  livre  ne  peut  jamais  si- 
gnifier que  la  doctrine  de  ma  lettre  à  M.  de  Char- 
tres. Ainsi,  monseigneur,  je  vous  ai  cru  en  tout; 
j'ai  accompli  fidèlement  tout  ce  que  j'avois  pro- 
mis ,  et  je  ne  demande  que  l'exécution  des  choses 
arrêtées. 

Vous  savez ,  monseigneur,  que  vous  n'avez  fait 
jusqu'ici  aucune  discussion  avec  moi.  Apres  celle 
de  M.  de  Meaux,  qui  a  été  si  longue,  il  n'est  pas 
juste  de  conclure  sans  m'avoir  entendu.  Pour  moi , 
je  ne  saurois  croire  que  l'examen  soit  fini ,  puis- 
que nous  ne  l'avons  pas  encore  commencé.  Quand 
vous  aurez  discuté  patiemment  toutes  choses  avec 
moi  selon  votre  engagement,  et  que  nous  aurons 
examiné  mes  éclaircissements  tous  ensemble,  vous 
serez  en  état  de  me  donner  des  conseils  proportion- 
nés au  fond  delà  doctrine;  et  vous  verrez  alors, 
monseigneur,  combien  je  désire  vous  témoigner 
toute  la  déférence  et  toute  la  confiance  possible. 

Mais  voici  une  chose  dont  je  ne  puis  assez  louer 
Dieu  ;  c'est  que  ma  lettre  h  M.  de  Chartres  ,  ap- 
prouvée par  vous  et  par  lui ,  ne  laisse  plus  rien  h 
désirer  sur  ma  doctrine  touchant  l'espérance ,  qui 
est  la  seule  difficulté  importante  dans  tout  mon 
système.  11  ne  s'agit  donc  plus  de  ma  foi.  Je  pense, 
de  votre  aveu  et  de  celui  do  M.  de  Chartres,  sur 
l'espérance  et  sur  les  autres  vertus,  précisément 


comme  vous  pensez  Tuo  et  l'autre.  Je  signerai  de 
mon  sang  cette  lettre  approuvée  par  vous  deux. 
Voilà  donc  ma  doctrine  hors  d'atteinte.  S'il  v  a 
quelques  autres  points  sur  lesquels  on  veuille  faire 
des  équivoques ,  on  n'a  qu'à  me  les  marquer  ;  je 
les  lèverai  de  même  si  clairement ,  que  ceux  qui 
les  auront  faites  en  seront  contents. 

Quelle  difficulté  reste-t-il  donc?  aucune  sur  le 
fond,  11  ne  faut  plus  parler  de  ma  foi,  puisqu'on 
l'approuve  ;  il  ne  s'agit  plus  que  de  mon  livre.  On 
convient  que  ma  doctrine  est  pure,  et  on  ne  peat 
souffrir  que  je  démontre  qu'elle  est  aussi  pure 
dans  mon  livre  que  dans  ma  lettre  à  M.  de  Char- 
tres. Il  n'y  a  point  de  particulier  à  qui  on  refuse  la 
liberté  de  s'expliquer,  et  on  la  refuse  a  un  évêque. 
On  devroit  m'en  prier,  et  on  m'en  empêche.  Pal- 
lavicin*  dit  que  Cajetan  fut  universellement  blâmé 
à  Rome  de  n'avoir  pas  voulu  recevoir  l'explica- 
tion de  Luther,  et  de  lui  avoir  demandé  une  ré- 
tractation. Quand  même  je  serois  aussi  hérétiqae 
que  je  suis  catholique  et  zélé  pour  la  foi ,  on  de- 
vroit en  conscience  supporter  ma  mauvaise  honte, 
et  se  contenter  d'une  explication. 

Mais  je  suis  bien  loin ,  Dieu  merci,  de  cette  si- 
tuation. Je  suis  évêque;  je  n'ai  jamais  rien  fait  de 
douteux  :  on  ne  peut  m'opposer  que  mon  livre.  On 
avoue  que  mes  sentiments  sont  très  purs ,  et  on 
craint  que  je  ne  démontre  que  mon  livre  ne  ren- 
ferme que  ces  sentiments ,  qu'on  a  approuvés. 

Ou  mon  livre  est  contraire  aux  sentiments  qn'ou 
approuve  en  moi,  ou  il  y  est  conforme.  S'il  y  est 
contraire,  mes  explications  paroitront  forcées: 
c'est  à  moi  à  prendre  garde  de  ne  me  déshonorer 
pas  par  une  rétractation  déguisée  ;  mais  enfin  rien 
ne  rcnversert)it  tant  mon  livre,  et  n'autorisoroil 
davantage  la  vérité,  que  cette  rétractation  d(%ui$ée 
par  une  mauvaise  honte.  Mais,  comme  je  neveiii 
rien  hasarder  contre  l'honneur  de  mon  caractère, 
je  no  donnerai  aucune  explication  qui  ne  soit  évi- 
dente ;  et  qui  ne  paroisse  telle  aux  personnes  les 
plus  éclairées  et  les  moins  suspectes. 

Que  si  mon  livre  est  conforme  aux  senlimeDls 
qu'on  approuve  dans  ma  lettre,  pourquoi  mere- 
f(isc-t-onla  liberté  de  le  justifier,  pour  l'édification 
de  toute  rKgllse?  Encore  une  fois,  j'offre  de  démon- 
trer que  mon  livre  ne  contient  ni  ne  peut  jamais 
contenir  que  la  doctrine  qu'on  approuve  dans  ma 
lettre  à  M.  de  Chartres.  Quand  on  poussera  les 
choses  à  l'extrémité  pour  m'empêcher  de  me  justi- 
fier par  la  justification  claire  et  simple  de  mon  li- 

'  C'cft  bien  ce  que  di.sent  quelques  historieus;  mais  le  cardi- 
ml  Palldvicin  justifie  Cajetin.  loin  de  le  bbmer.  Voyei  v>n 
/fist.  du  Conc,  de  Trente .  liv.  I ,  ch.  ix  .  x .  xni. 
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vrc,  peat-étre  que  le  public,  qui  jusqu'ici  n'a  en- 
tendu que  les  personnes  prévenues  contre  moi , 
m' écoulera  enûn  quand  je  parlerai ,  et  qu'il  ou- 
Trlra  les  yeux  sur  des  choses  si  claires.  Ce  qui  est 
certain ,  c'est  que  je  parlerai  et  écrirai ,  s'il  plaît  à 
Dieu,  avec  tant  de  clarté,  que  toutes  les  équivo- 
ques qu'on  forme  se  dissiperont,  et  qu'on  verra 
cluir  dans  mes  sentiments. 

Je  le  déclare  donc ,  monseigneur  ;  je  ne  consen- 
tirai jamais  à  expliquer  mes  sentiments ,  sans  les 
expliquer  par  mon  livre  m<^me.  Je  ne  puis ,  sans 
blesser  ma  conscience  et  Thonneur  de  mon  carac- 
tère, mettre  en  doute  le  sens  d'un  livre  qui,  pris 
dans  toute  son  étendue ,  avec  tous  ses  correctifs , 
ne  peut  jamais  avoir  qu'un  seul  sens ,  qui  est  le 
bon,  et  celui  qu'on  approuve  dans  ma  lettre  à  M.  de 
Chartres. 

Si  on  veut  que  j'aie  tort,  et  me  réduire  à  une 
explication  qui  abandonne  mon  livre,  pour  me 
donner  au  public  comme  un  homme  qui  se  ré- 
tracte, on  veut  une  injustice  h  laquelle  je  ne  puis 
i*onsentir.  Je  paroîtrois  abandonner  la  doctrine  du 
pur  amour,  telle  qu'elle  est  approuvée  dans  ma 
lettre  à  M.  de  Chartres,  et  qui  fait  tout  le  système 
de  mon  livre.  Je  paroîtrois  entrer  dans  les  senti- 
ments de  M.  de  Meaux,  qui  ne  cesse,  depuis  un 
fjrand  nombre  d'années  ,  d'attaquer  cette  doc- 
trine ,  et  qui  l'attaque  encore  indirectement  dans 
son  dernier  livre.  Je  trahirois  ma  conscience;  je 
désbonorerois  Tépiscopat  par  ma  lâcheté;  je  mé- 
riterois  l'opprobre  dont  on  me  couvriroit.  Il  vaut 
mieux  souffrir  d'en  être  couvert  sans  l'avoir  mé 
rite. 

Que  prétend-on  faire?  On  ne  veut  pas  enten- 
dre le  sens  de  mon  livre;  on  ne  veut  pas  que  je  le 
fasse  entendre.  Peut-on  craindre  qu'il  ne  paroisse 
enfin  ce  qu'il  est?  Je  veux  seulement  démontrer 
quo  son  vrai  sens  est  celui  qu'on  approuve;  on  ne 
veut  pas  qu'il  puisse  avoir  ce  sens,  il  ne  suffit  pas 
que  la  bonne  doctrine  soit  en  sûreté,  qu'elle  éclate 
partout  dans  mon  livre,  que  l'erreur  y  soit  par- 
tout confondue  :  tout  cela  n'est  rien.  Ce  qu'il  faut, 
«ux  dépens  de  l'honneur  de  mon  caractère  et 
«le  la  paix  de  lÉ^lise,  c'est  que  mon  livre  soit 
mauvais;  c'est  que  je  paroisse  l'avoir  condamné; 
c'est  qu'on  puisse  dire  que  je  n'ai  osé  le  soutenir, 
tant  il  étoit  insoutenable.  Mais  en  vérité,  monsei- 
gneur, souffrez  que  je  vous  représente  que  ce  se- 
roit  la  le  plus  mauvais  parti  que  je  pusse  jamais 
prendre  :  il  auroil  toute  la  honte  d'une  rétracta- 
tion, sans  en  avoir  le  mérite.  J'aimerois  cent  fois 
mieux  une  rétractation  tout  ouverte;  elle  auroit  au 
moins  delà  simplicitéet  de  la  bonne  fo*.  Jelaferois 


de  tout  mon  cœur,  si  je  le  pouvois  sans  blesser  la 
vérité  et  ma  conscience.  Mais  on  ne  peut  jamais 
proposer  une  rétractation ,  ni  directe  ni  indirecte^ 
b  un  homme  qui  offre  de  démontrer  que  son  livre 
ne  peut  avoir  qu'un  sens  qui  est  déjà  approuvé, 
surtout  quand  on  n'a  point  encore  fait  avec  lui  là 
discussion  qu'on  lui  a  promise. 

Je  demande  donc  qu'on  me  laisse  expliquer  mou 
livre  suivant  ma  lettre  ii  M.  de  Chartres ,  ou  qu'on 
me  laisse  envoyer  incessamment  à  Rome  les  choses 
qu'on  y  attend ,  et  que  j'ai  promises  avec  la  per- 
mission du  roi. 

Si  on  ne  vouloit  que  conserver  la  saine  doctrine 
et  finir  le  scandale ,  on  seroit  ravi  de  me  voir  prêt 
à  faire  cette  explication.  Tout  au  contraire ,  on  la 
craint  ;  et  pendant  qu'on  est  d'accord  avec  moi 
pour  la  doctrine,  de  laquelle  seule  on  assure  qu'on 
est  en  peine ,  on  me  pousse  comme  si  on  me  croyoit 
hérétique.  Faut-il  que  la  hauteur  et  la  chaleur  de 
ceux  qui  me  poussent  soient  la  règle  à  laquelle  on 
me  sacrifie?  Ma  réputation ,  importante  a  mon  mi- 
nistère ,  la  paix  de  rKglise  et  l'édification  publique 
ne  devroient-elles  pas  ôtre  préférées  h  l'intérêt  de 
ceux  qui  ne  veulent  pas  s'être  trompés  sur  mon 
livre,  puisque  d'ailleurs  la  vérité  est  pleinement  k 
couvert?  Le  scandale  ne  dure  donc  qu'a  cause 
qu'on  veut  que  j'aie  eu  tort ,  que  les  autres  aient  eu 
raison,  et  que  je  paroisse  l'avouer. 

M.  de  Chartres ,  dans  une  lettre  qu'il  m'a  écrite 
et  quo  je  garde ,  laisse  voir  très  naturellement  cette 
inquiétude  par  les  termes  que  je  vais  rapporter 
mot  à  mot  :  «  Si  vous  soutenez  ce  livre  par  des 
»  explications ,  on  le  tiendra  bon  ,  utile ,  sain  dans 
»  sa  doctrine  ;  on  le  réimprimera  ;  on  accusera 
0  de  peu  d'intelligence  ou  de  mauvaise  intention 
»  tous  ceux  qui  le  condamneront.  Ainsi  il  aura 
n  cours ,  etc.  »  Peut-on  dire  plus  clairement  qu'on 
sent  que  je  pourrai  faire  sans  peine  des  explica- 
tions décisives ,  et  qu'on  craint  que  le  public  no 
sache  mauvais  gré  à  ceux  qui  ont  fait  tant  de  bruit 
contre  moi  avec  si  peu  de  fondement? 

Il  me  reste  une  autre  difficulté  :  c'est  qu'on  veut 
me  faire  adhérer  aux  censures  de  mes  trois  con- 
frères qui  ontcensuré  les  livres  de  madame  Guyon. 
J'ai  parlé,  dans  ma  lettre  au  pape,  sur  ces  cen- 
sures, d'une  manière  dont  on  doit  être  satisfait; 
et  j'aurois  pu  m'en  dispenser ,  car  personne  n'ëtoit 
en  droit  de  l'exiger  de  moi.  J'ai  loué  le  zèle  des 
évêques,  et  j'ai  dit  que  les  livres  étoient  censu- 
rables  dans  le  sens  qui  se  présente  naturellement 
à  l'esprit  :  in  sensu  obvio  et  natnrali.  C'est  l'ex- 
pression la  plus  forte  dont  le  Saint-Siège  se  serve 
en  ces  matières. 
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Je  ne  puis  donc  ajouter  rieo  de  réel  à  ce  que 
j*ai  dit  dans  ma  lettre  an  pape.  Ccst  h  mon  supé- 
rieur et  à  mon  juge  à  qui  je  rcuds  compte  de  mes 
sentiments,  dans  Toccasion  toute  naturelle  que 
j'a?ois  de  lui  parler  des  xxxiv  Articles  que  j'ai  ar- 
rêtes avec  vous ,  monseigneur.  J*ai  parlé  dans  cette 
lettre  avec  respect  pour  mes  confrères  ,  en  termes 
honorables  pour  leurs  censures  ;  et  j'ai  dit  que  les 
livres  qu'ils  ont  censurés  sont  ccnsurables  dans 
le  sens  qui  se  présente  naturellement.  J'ai  compté 
de  mettre  cette  lettre  h  la  tétc  de  mon  livre,  dans 
une  nouvelle  édition  :  c'est  sans  doute  l'acte  le  plus 
décisif  et  le  plus  solennel  que  je  puisse  donner  au 
public.  L^unîque  chose  qu'on  m'objecle ,  c'est  que 
je  n^ai  pas  nommé  expressément  les  livres  de  ma- 
dame Guyon.  Mais  ix)ur  dissiper  une  objection  si 
mal  fondée  ;  et  pour  m'expliqucr  sur  les  deux  li- 
vres de  madame  Guyon ,  intitulés  Moijen  court  et 
facile,  etc.,  et  Explication  du  Cant'uiue,  je  met- 
trai les  noms  de  ces  deux  livres  h  la  marge  de  ma 
lettre  au  pape. 

Après  avoir  posé  ce  fondement,  ne  m'est-il  pas 
permis  de  demander  de  quel  droit  on  veut  exiger 
de  moi  une  adhésion  aux  censures?  Est-ce  une 
chose  qui  entre  dans  la  doctrine  de  mon  livre  dont 
j'ai  promis  de  recommencer  l'examen?  L'Kglise 
a-t-elle  fait  un  formulaire  là-dessus?  Trois  évc(]ueS; 
quelque  mérite  qu'ils  aient,  sont-ils  TKglise?  peu- 
vent-ils faire  la  loi  a  leur  confrère?  L'K[;lise  de- 
mande-t-elle  cette  adhésion  aux  autres  évoques? 
Pourquoi  vouloir  me  flétrir,  en  me  distinguant  par 
une  demande  si  affectée,  pendant  qu'on  témoi{;ne 
s'intéresser  si  vivement  sur  ma  réputation?  Qu  ai- 
je  fait  que  mon  livre ,  dont  j'offre  de  démontrer  que 
la  doctrine  est  déjà  ap()rouvée  dans  ma  lettre  a 
M.  de  Chartres?  Ce  que  j'ai  dit  au  pape  sur  les  li- 
vrcsde  madame  Guyon  est  simple ,  libre,  naturel , 
h  propos  et  décisif.  Ce  que  jedirois  dans  une  adhé- 
sion aux  censures,  dans  les  circonstances  présen- 
tes, n'y  ajouteroit  rien  ,  et  paroîtioit  forcé.  Je  le 
dirois  à  pure  perle,  et  avec  les  a[>parences  d'un 
liomme  foible ,  qui  fait  par  crainte  une  abjuration 
dé<;uisée. 

Je  ne  crains  point  l'accusation  du  quiétisnie;  car 
je  parlerai  si  haut  Ià-<lessus,  que  je  détromperai 
bientôt  le  public  des  moindres  soupçons.  Mais  pour 
les  partis  bas,  et  suspects  de  politique  en  matière 
de  religion,  si  je  les  prenois,  ils  déshononMoient 
mon  ministère,  et  me  laisseroient  un  soupçon 
ineffaçable.  Si  on  ne  veut  que  s'assurer  de  ma  doc- 
trine ,  on  en  est  pleinement  assuré  par  ma  lettre  a 
M.  de  Chartres,  sur  laquelle  j'expliquerai  mon  li- 
vre. Si  on  n'est  eu  peine  que  de  ma  réputation ,  et 


qu'on  me  croie  de  boooe  foi ,  on  n'a  qnlt  repondre 
au  public  de  la  pureté  de  ma  doctrine,  comme 
d'une  chose  qu'on  connoit  a  fond.  Le  public  croira 
mes  confrères ,  quand  ils  déclareront  qu'ils  sont 
contents.  Ne  me  doivent -ils  pas  en  conscience 
ce  témoignante ,  puisqu'ils  approuvent  ma  doctrine, 
et  qu'ils  me  croient  sincère?  Mon  livre  explique 
achèvera  ma  justiûcation.  Mais  si  on  veut  Hoir 
brusquement  cette  affaire,  et  si  on  ne  veut  nous 
laisser  exécuter  aucune  des  choses  qu'on  m*a  pro- 
mises ,  que  pourra-t-on  dire  au  public  ? 

Dira-t-on  que  mon  livre  est  si  mauvais ,  qu  il 
ne  peut  être  expliqué  bénignement?  J'en  répandrai 

ê 

dans  toute  TEglise  une  explication  courte ,  simple, 
naturelle ,  exactement  conforme  à  ma  lettre  qui  est 
approuvée.  Je  lèverai  l'équivoque  (grossière  du  mo- 
tif spécifique  des  vertus,  et  du  motif  intéressé  ou 
mercenaire ,  que  l'on  confond  mal  a  propos ,  contre 
la  tradition  des  saints  de  tous  les  siècles  ;  ce  sera 
alors  qu'on  verra  ce  que  M.  de  Chartres  craint  : 
((  I^Iou  livre  ,  soutenu  par  ces  explications  .  paroi- 
»  tra  bon ,  utile ,  sain  dans  la  doctrine  ;  on  le  réim- 
»  primera  ;  on  accusera  de  peu  d'inlciligenceoude 
»  mauvaise  intention  ceuxquil'auroient  condamné; 
))  il  aura  cours ,  etc.  » 

l)ira-t-on  qu\)u  n'a  pas  cru  devoir  tolérer  moo 
livre,  quoiqu'il  ne  fût  point  contraire  à  la  foi, 
parce  qu'il  favorise  les  illusions  de  madame  Guyon? 
Je  montrerai  que  mes  ))rincipes  ne  |)euvenl  janiab 
souffrir  Tillusion  ,  et  que  j'ai  |>orlé  les  correctife 
plus  loin  que  les  saints  les  plus  approuvés.  Je  ferai 
voir  que  mon  livre  réprime  bien  plus  sûrement 
l'illusion  dans  la  pratique,  que  celui  de  M.  de 
Meaux,  qui  autorise  une  oraison  très  dangereuse, 
en  ce  qu'elle  attaque  la  liberté  d'une  manière  in- 
défmie. 

Dira-t-on  qu'on  ne  iK)uvoit  me  laisser  expliquer 
mon  livre ,  parce  que  je  ne  voulois  pas  adhérer  au\ 
censures  de  mes  trois  confrères?  Tout  Je  monde 
verra  dans  mon  livre  la  condamnation  formelle  de 
tontes  les  erreurs  qu'ils  ont  condamnées  ;  et  dauj 
ma  lettre  au  pape ,  l'équivalent  d'une  censure  des 
livres  qu'ils  ont  censurés. 

Dira-^-on  que  j'ai  manqué  a  ce  que  j'avois  pro- 
mis au  roi ,  |KHir  examiner  de  nouveau  mon  livre? 
Mais  pourrai-je  taire  «{ue  j'ai  attendu  inutilement 
plus  de  quatre  mois  des  remarques  promises  par 
iM.  de  Meaux ,  d'abord  a  M.  le  duc  deClievreuse . 
et  ensuite  a  M.  le  cardinal  de  Bouillon  ,  au  P.  do 
La  Chaise,  et  h  plusieurs  autres  personnes  considé- 
rables ?  Pourrai-je  taire  qu'après  ces  étranges  lon- 
Uneurs,  au  lieu  de  commencer  régulièrement  l'exa- 
men avec  moi ,  on  s'est  plaint  du  retardement , 
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comme  sll  fût  vena  de  ma  part ,  et  que  j'eusse  re- 
fuse toutes  sortes  d'éclaircissements;  qu^enfln  on 
n*a  son{}é  qu*à  Hnir  brusquement ,  sans  examen , 
pour  éviter  la  justification  de  mon  livre?  Ce  n*est 
pas  vous ,  monseigneur,  à  qui  j'impute  ces  choses  : 
elles  viennent;  maljjrévous ,  de  ceux  qui  n'entrent 
pas  dans  les  ménagements  que  vous  souhaiteriez. 

Pourrai-je  taire  que  j'ai  demandé  les  proposi- 
tions de  foi  et  les  conclusions  théologiques  aux- 
quelles celles  de  mon  livre  sont  formellement  con- 
tradictoires ,  et  que  M.  Pirot  n'a  jamais  pu  m'en 
marquer  une  seule?  La  preuve  claire  qu'il  ne  Fa 
pu ,  c'est  qu'il  ne  le  pourroit  pas  encore ,  et  que  je 
ne  crains  pas  qu'il  s'engage  h  me  donner  des  pro- 
positions de  foi  ou  des  conclusions  théologiques 
dont  les  contradictoires  soient  formellement  dans 
mon  livre ,  sans  correctifs  précis  et  évidents.  Pour- 
rai-je  taire  qu'après  qu'on  a  agréé  et  souhaité  si 
souvent  que  j'expliquasse  mon  livre  pour  le  justi- 
fier, enfin  lout-h-coup  on  me  propose  un  parti  bien 
différent ,  sans  avoir  rien  discuté  avec  moi  ?  Mais 
quel  est  ce  parti?  C'est  qu'il  faut  expliquer  cour- 
temcnt  ma  doctrine ,  sans  oser  dire  qu'elle  est  celle 
de  mon  livre  ;  c'est  qu'il  faut  mettre  au  bas  d'une 
espèce  de  formule  de  foi  que  j'abandonne  mon 
livre ,  s  il  signiGe  quelque  autre  chose  que  cette 
formule.  Ne  verra-t-on  pas  bien  que  je  n'ose  sou- 
tenir mon  livre,  et  que  j'en  fais  une  abjuration  ta- 
cite? Est-ce  ainsi  qu'on  veut  rétablir  ma  répu- 
tation ? 

Voila  des  faits  que  je  ne  puis  laisser  ignorer  h 
toute  TEglise;  ces  faits  sont  inouïs,  et  parlentd'eux- 
mônies.  Je  les  ferai  entendre  malgré  moi ,  et  avec 
un  cœur  plein  d'amertume  :  mais  il  ne  me  sera 
pas  permis  de  me  taire,  et  je  manquerois  h  mon 
ministère. 

*  On  s'imaginera  répondre  a  tout ,  en  disant  que 
je  suis  entêté  de  madame  Guyon.  Mais  en  vérité 
je  ne  comprends  pas  comment  des  personnes ,  qui 
font  profession  de  piété ,  ne  font  aucun  scrupule 
de  supposer  et  de  répandre  partout  que  je  suis 
dans  cet  entêtement.  Quelle  preuve  en  ont-ils?  quel 
fait,  quelle  parole  peuvent-ils  alléguer? 

Je  connus  madame  Guyon  h  peu  près  vers  le 
temps  que  je  vins  a  la  cour  :  j'étois  prévenu  contre 
elle.  Je  lui  demandai  des  explications  sur  sa  doc- 
trine; elle  me  les  donna  :  je  les  crus  suffisantes 
pour  une  femme.  M .  Boileau  fut  encore  plus  sa- 
tisfait que  moi  de  ces  mêmes  explications  qu'elle 
lui  donna  sur  son  livre  intitulé  Moyen  court.  Il 

»  Ce  qui  suit,  jusqu'à  ces  mots ,  et  point  celle  des  hommes , 
l>^g.  326,  estltaiTé  en  iiartle  dam  roriginal.  U  noiis  a  paru 
utile  de  \e.  coosirvcr. 


voulut  môme  qu'on  lesimprimâtdansune  nouvelle 
édition  du  livre.  M.  Nicole  les  approuva  aussi ,  et 
demanda  seulement  quelques  additions.  Je  n'ai  yu 
ni  pu  voir  bien  souvent  madame  Guyon.  Mon  prin- 
cipal commerce  avec  elle  a  été  par  lettres ,  où  je 
la  queslionnois  sur  toutes  les  matières  d'oraison. 
Je  n'ai  jamais  rien  vu  que  de  bon  dans  ses  répon- 
ses ;  et  j'ai  été  édifié  d'elle,  k  cause  qu^il  ne  m*y  a 
paru  que  droiture  et  piété.  Dès  qu'on  a  parlé  con- 
tre elle,  j'ai  cessé  de  la  voir,  de  lui  écrire,  et  de 
recevoir  de  ses  lettres ,  pour  ôter  tout  sujet  de  peine 
aux  personnes  alarmées. 

L'entêtement  qu'on  me  reproche  ne  m*a  pas 
empêché  de  dire  h  madame  de  Maintenon ,  dès  les 
commencements  de  l'affaire ,  que  les  livres  de  ma- 
dame Guyon  étoicnt  censurables  en  rigueur,  quoi- 
qu'ils pussent  être  excusés  par  l'ignorance  d'une 
femme  qui  a  écrit  sans  précaution  avant  l'éclat  du 
quiélisme.  Mon  entêtement  ne  m'a  pas  empêché 
d'opiner  qu'on  supprimât  son  livre;  qu'elle  con- 
damnât les  erreurs  qu'on  lui  imputoit,  et  qu'elle 
se  retirât  en  quelque  lieu  éloigné  de  tout  com- 
merce; qifon  informât  rigoureusement  sur  ses 
mœurs,  disant  que  si  elle  étoit  méchante ,  elle  Té- 
toit  plus  qu'une  autre.  Mon  entêtement  ne  m'a  pas 
empêché  delà  laisser  censurer,  emprisonner,  diffa- 
mer, sans  avoir  dit  jamais  aucune  parole,  ni  dans 
les  conversations  ordinaires ,  ni  dans  les  entretiens 
de  confiance ,  h  mes  amis.  Les  seules  personnes  b 
qui  j'en  ai  parlé ,  quand  elles  m'ont  interrogé,  sont 
madamede  Maintenon,  vous,  monseigneur,  MM.  do 
Meaux  et  de  Chartres,  et  M.  Tronson.  Mon  entê- 
tement ne  m'a  pas  empêché  de  conseiller  i^  ceux 
qui  a  voient  les  livres  de  madame  Guyon  de  s'en 
défaire  après  les  censures.  Mon  entêtement  ne  m'a 
pas  empoché  d'arrêter  les  xxxiv  Articles,  n'ayant 
d'abord  insisté  que  sur  le  pur  amour  que  je  vou- 
lois  qu'on  mit  hors  d'atteinte,  et  sur  l'oraison  pas- 
sive, qu'il  me  paroissoit  dangereux  d'autoriser  sans 
la  définir.  Mon  entêtement  ne  m'a  pas  empêché 
de  faire  un  livre  duquel  les  gens  les  plus  échauffés 
vous  ont  dit,  en  propres  termes,  que  j'ymel/oûett 
poudre  toutes  les  erreurs  de  madame  Guyon  :  et 
en  çffct  on  ne  peut  marquer  aucune  des  erreurs 
condamnées  dans  les  xxxiv  Articles,  ou  dans  les 
censures,  qui  ne  soit  fortement  condamnée  dans 
mon  ouvrage.  Mon  entêtement  ne  m'a  pas  empê- 
chéd'écrireau  pape,  de  mon  pur  mouvement ,  que 
les  livres  de  madame  Guyon ,  censurés  par  lesévê- 
ques ,  méritent  de  l'être  dans  leur  sens  naturel  ;  ce 
qui  est  l'expression  la  plus  décisive.  Si  c'est  là  un 
entêtement,  j'ose  dire  qu'on  n'en  a  jamais  vu  un 
de  cette  espèce  parmi  les  hommes.  Mais  ne  pour- 
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roit-oo  pas  dire  qucc'est  un  prodigieux  entélemenl 
que  d*en  supposer  toujours  uu  tel  en  moi ,  sans  en 
pouvoir  donner  aucune  preuve  ? 

Il  est  ?rai  que  j'ai  été  édiûé  de  madame  Guyon 
pour  toutes  les  choses  que  j*en  ai  vues.  Est-ce  un 
crime  qui  mérite  un  si  grand  scandale?  Je  ne  cou- 
nois  aucun  ouvrage  d'elle  que  son  Moyen  court  et 
son  Explication  du  Cantique,  Elle  m'a  toujours 
protesté  qu'elle  n'étoit  point  dans  les  voies  de  vi- 
sions et  d'inspirations  miraculeuses ,  mais  au  con- 
traire dans  celles  de  pure  foi ,  où  Ton  n'a  point 
d'antre  lumière  que  celle  qui  est  commune  à  tous 
les  fidèles.  Elle  m'a  toujours  paru  craindre  les  au- 
tres voies,  coDune  sujettes  à  de  très  grandes  illu- 
sions. 

Pour  les  temps  qui  ont  suivi  ceux  où  j*ai  entiè- 
rement cessé  de  la  voir,  je  n'en  saurois  parler ,  1 1 
j'en  laisse  juger  ceux  qui  ont  Tautorité  pour  en  faire 
Texamen.  Je  ne  pourrois  en  porter  un  vrai  et  so- 
lide jugement  ,  qu'en  l'examinant  par  moi-môme, 
et  la  faisant  expliquer  à  fond  sur  ce  qu  on  lui  im- 
pute d'avoir  dit  ou  fait.  Je  suis  aussi  éloigné  de 
vouloir  faire  cet  examen  de  madame  Guyon ,  qu'on 
est  éloigné  de  vouloir  que  je  le  fasse.  Je  serois  le 
premier  a  la  réprimer  et  à  la  condamner ,  si  elle 
vouloit ,  dans  les  lieux  où  j'aurois  l'autorité ,  pas- 
ser les  bornes  que  rÉ[j1ise  donne  à  son  sexe.  J*ai 
déclaré  au  pape  que  les  livres  sont  censurables  : 
mais  quand  môme  ils  ne  le  seroient  pas ,  je  vou- 
drois,  pour  rautoritc  de  l'épiscopat,  empêcher 
qu'on  n'ébranlât  les  censures  de  mes  confrères. 
Voila  tout  mon  entêtement  ;  voila  Tunique  fonde- 
ment sur  lequel  des  gens  de  bien ,  qui  se  disent 
mes  amis ,  ne  font  point  de  scrupule  de  me  Irai  ter 
de  fanatique.  Quand  niônie  je  serois  cfreclivement 
trop  prévenu  en  faveur  de  madame  Guyon,  {Kiurvii 
que  je  voulusse  qu'elle  demeurât  dans  le  ^ilcnœ  et 
dans  la  soumission  aux  pasteurs,  devroit-on  faire 
contre  moi  tout  le  scandale  qu'on  a  cause?  Ceux 
qui  l'ont  fait  en  rendront  compte  à  Dieu.  La  crainte 
d'une  chimère  pour  l'avenir  leur  fait  faire  un  mal 
présent,  et  plus  jjrand  que  celui  qu'ils  craignent. 
Je  ne  veux  regarder  dans  tout  ceci  que  la  main  de 
Dieu ,  et  point  celle  des  hommes. 

Je  défendrai  mon  livre  k  Rome,  en  y  envoyant 
mes  explications ,  si  on  refuse  de  les  faire  |)aroitre 
ici  ;  et  j'y  enverrai  aussi  les  preuves ,  tirées  tant 
des  Pères  que  des  autres  saints.  J'espère  de  la  bonté 
du  roi  qu'il  me  laissera  la  liberté  de  me  justi- 
fier b  Rome  ;  et  j'es[)ère  aussi  que  le  pape ,  loin  de 
roc  condamner  sans  m'enteudre.  laissera  mon  li- 
vre sans  tache ,  s'il  est  bon ,  ou  le  fera  corriger,  s'il 


ne  le  condamnera  qa^après  que  la  matière  en  aura 
été  traitée  a  fond.  On  verra  alors  quelle  sera  nu 
soumission  pour  son  jugement. 

Enfin ,  si  on  ne  veut  point  me  laisser  réimprimer 
mon  livre  avec  les  éclaircissements  qa*on  m'a  tant 
demandés ,  et  que  nous  avions  arrêtés  dans  notre 
dernière  conférence ,  que  je  donnerois  au  pins  tôt. 
je  ne  me  plaindrai  point  de  ce  qu'on  vous  empôdie 
de  suivre  le  plan  arrêté  entre  nous  ;  je  me  codIcd- 
terai,  monseigneur,  d'un  expédient  très  simple  d 
très  pacifique.  J'enverrai  au  pape  mon  livre  ma- 
nuscrit ,  avec  mes  additions  pour  réclaircir  sor 
tous  les  points  qui  font  de  la  peine ,  et  avec  dei 
marques  pour  distinguer  tout  ce  qui  est  ajouté, 
d'a\ec  l'ancien  texte,  qui  serarapportc  fidèlement 
tout  entier  ;  après  quoi  j'attendrai  en  paix ,  etoo 
n'aura  plus  ici  aucun  besoin  de  s'inquiéter.  Si  le 
papejugeque  lefonddeladoctrincdc  mon  livre  est 
mauvais ,  après  son  jugement  j'aurai  une  autorité 
sulfisante  pour  me  soumettre  en  conscience.  Alors 
je  me  rétracterai  ouvertement ,  et  ma  rétractatioD 
simple  sera  aussi  édifiante  qge  ma  rétractation  dé- 
guisée seroit,  dans  les  circonstances  présentes, 
suspecte  et  honteuse.  Je  dirai  hautement  que  je  me 
suis  trompé,  puisque  le  Saint-Sié[je  condamne  le 
principe  fondamental  de  tout  mon  système. 

Si  le  pape  juge  que  le  fond  du  système  est  vrai, 
mais  qu'il  est  nécessaire  d'y  ajouter  encore  de  nou- 
veaux éclaircissements,  et  des  correctifs  pins  forts 
ou  plus  fréquemment  répétés ,  j'y  satisferai  suivant 
ses  intentions.  S'il  trouve  que  mon  livre,  tel  qoe 
je  le  lui  enverrai,  est  hors  d'atteinte,  et  ne  laisse 
rien  à  désirer  contre  le  quiélisme  :  en  un  mot  .s'il 
me  laisse  la  liberté  de  le  faire  réimprimer  en  «H 
état ,  je  conjurerai  mes  confrères  les  plus  zélés  de 
ne  s'opposer  pas  'a  ce  queleSainl-Siégo  m'aura  per- 
mis. Ainsi  tout  finira  en  paix  ,  quelque  décision 
que  je  reçoive  ;  et  en  attendant  celte  décision .  il 
ne  sera  plus  question  de  rien  entre  nous  ici.  Cein 
qui  aiment  la  paix  sont  obligés  en  consciences 
prendre  ce  parti ,  et  'a  le  conseiller  fortement .  plu- 
tôt que  de  faire  un  horrible  scandale.  Ceux  qni 
sont  passionnés  ou  prévenus ,  jusqu'à  rejeter  un 
tel  parti  jwur  pousser  les  choses  à  rextrémité,ne 
peuvent  eu  conscience  *}lre  ni  crus  ni  écoutés  par 
ceux  qui  agissent  selon  Dieu. 

Je  finis,  monseigneur,  par  où  j'ai  commencé, 
c'est-'a-dire  par  vous  protester  que  je  n'ai  que  des 
remerciments  tendres  et  respectueux  à  vous  faire. 
Je  sens  vos  bontés  dans  tout  ce  que  vous  pouvex. 
et  votre  peine  dans  tout  ce  que  vous  ne  pouvez  pas. 
Je  reçois  vos  conseils  comme  vous  me  les  donnez. 


n'a  besoin  que  de  quelques  correctifs;  ou  du  moins  1  par  rap|H>rt  aux  conjonctures.  Je  n*aurois  à  me 
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de  personne,  si  tout  le  monde  tous  res- 
,  ou  si  vous  pouviez  modérer  les  autres. 

-  A  L'ABBÉ  DE  CHANTEBAC. 

i  communiquer  ses  Éclaircissements  à  diverses 
personnes. 

Versailles,  umcdi  22  juin  (1687). 

S  supplie,  mou  cher  abbé,  de  montrer  , 
3  l'avez  déjà  fait,  mes  dix-neuf  demandes  * 
nson  et  au  P.  de  Valois.  11  faut  aussi  les 
k  M.  Le  Merre  :  mais  il  ne  faut  pas  les 
;ans  de  grandes  raisons  ;  autrement  nous 
ms  cesse  a  retoucher,  et  nous  ne  finirions 
lui  scroit  un  plus  grand  inconvénient  que 
Is  particuliers  de  Fccrit.  Quand  vous  ver- 
uc  chose  qui  méritera  un  changement , 
ur-le-champsans  me  le  demander,  et  sans 
une  réponse;  car  il  faut  se  hâter.  Quand, 
lire ,  vous  verrez  des  observations  qui  ne 
as  nécessaires  ;  vous  pouvez  alléguer  la 
mon  absence ,  et  rengagement  où  vous 
3nncr  au  plus  tôt  l'écrit  k  M.  de  Beaufort 
Tarchevêque  de  Paris.  J'ai  oublié  de  vous 
I  y  a  un  homme  auquel  il  est  très  pressé 
r  mon  Éclaircissement  ^  :  c'est  M.  Tévù- 
liens  ^  ;  il  a  grande  envie  de  le  voir.  Il 
li  ou  mardi  prochain.  Je  lui  ai  promis 
hsement  avant  son  départ,  et  c'est  un  ami 
dois  pas  négliger.  Il  l'aura  bientôt  lu.  Il 
aussi  lui  communiquer  les  Demandes, 
pût  rendre  le  tout  avant  son  départ.  Je 
[ue  M.  Tabbé  de  Maulevrier  a  eu  la  bonté 
r  mon  Éclaircissement  k  Tarchevôché. 
I.  l'évoque  de  Chartres,  il  ne  faut* pas  se 
lui  montrer  Y Éclaircissemenl.  Je  vou- 
I  M.  Tronson,  le  P.  de  Valois  et  quelques 
le  vissent  auparavant.  C'est  pourquoi  il 
resser,  et  ne  perdre  pas  un  moment.  Je 
aussi  que  M.  Le  Merre,  s'il  le  trouve 
conférât  au  plus  tôt  avec  M.  Boileau. 
ous  soulager  dans  les  révisions ,  ne  pour- 
pas  vous  aider  de  ce  M.  de  La  Vergue  dont 
vez  parlé,  et  que  j'ai  vu?  Vous  éprouve- 
les  vingt  Questions  proposées  à  Bossiiet  11  n'est 
I  que  de  dix-nfvf  Questions,  parce  que  la  vlng- 
ouiéc  après  coup ,  comme  on  le  voit  par  la  compa- 
Ji verses  copies,  et  par  la  leUre  de  Fenelon  du  23 

es. 

ensons  que  cet  Eclaircissement,    dont  Fénelon 

e  dans  plusieurs  des  lettres  suivantes ,  est  une  pièce 

que  nous  avons  entre  les  mains,  sous  ce  titre  : 

ment  qui  servira  de  première  partie  au  livre 

s. 

pjrdean  de  Brou,  nomme*  en  I6K7 .  mort  en  1706. 


riez  par-là  le  fond  de  son  esprit,  et  de  quoi  il  est 
capable.  Vous  ferez  la-dessus  ce  que  vous  jugerez 
à  propos. 

Il  faut  inculquer  à  M.  de  Chartres  que  je  veux 
bien  rendre  compte  à  M.  de  Meaux  comme  à  mon 
confrère,  mais  par  écrit  seulement,  et  à  condition 
qu'il  écrira  de  son  côté  comme  moi  du  mien ,  et 
que  nous  serons  en  maisons  séparées.  Pour  l'exa- 
men de  mes  explications ,  je  ne  puis  consentir  qu'on 
lui  en  fasse  aucune  part,  et  je  finirai  tout  dès  que 
j'apercevrai  qu'on  veut  me  faire  compter  avec  lui. 
Pour  le  fond  de  mes  sentiments  et  de  mes  expli- 
cations, je  veux  essuyer  la  critique  la  plus  rigide 
des  docteurs.  Vous  voyez  bien ,  mon  ch^r  abbé , 
que  la  fermeté  fait  mieux  qu'une  conduite  timide, 
et  accommodante  à  la  hauteur  des  autres.  Mandez- 
moi  ,  si  vous  en  avez  le  temps ,  des  nouvelles  de 
M.  Tronson. 

II  faudra  donner  les  Demandes  à  M.  de  Beaufort 
pour  M.  de  Paris,  tout  le  plus  tôt  que  vous  le  pour- 
rez. Pardon  de  tant  de  peines  ;  Dieu  seul  peut  vous 
en  tenir  bon  compte. 

Je  suppose  que  M.  de  Toul  *  veTveiV Éclaircisse- 
ment avec  M.  Le  Merre.  Si  vous  voyez  M.  Le  Merre, 
tâchez  de  lui  faire  entendre  que  le  temps  d'un  man- 
dement seroit  après  l'orage  fini.  Alors  il  ne  seroit 
pas  suspect  d'être  fait  par  une  lâche  politique. 

69.  —  AU  MÊME. 

Il  lui  domie  diverses  inslmctions  sur  l'affeire  présente. 

A  VersaiUes ,  24  Juin  (1687). 

Je  VOUS  conjure,  mou  cher  abbé,  de  ne  perdre 
pas  un  moment  pour  M.  d'Amiens,  qui  auroit  rai- 
son d'ôtre  surpris  que  je  ne  lui  eusse  point  com- 
muniqué mon  Éclaircissement  avant  son  départ. 

Je  suppose  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  donner 
V  Éclaircissement  au  P.  de  Valois,  pour  lui  et  pour 
ses  docteurs.  Il  paroit,  par  les  choses  que  vous  me 
mandez,  que  M.  de  Charties  avoue  que  le  motif 
spécifique  et  le  motif  intéressé  ne  sont  pas  la  même 
chose,  en  sorte  qu'on  peut  espérer  sans  aucun  in- 
térêt. Ce  point  seul  devroit  lui  décider  toutes  les 
difficultés  de  mon  livre  :  mais  je  ne  compte  pas 
qu'il  sache  ni  demeurer  ferme  dans  le  principe, 
ni  l'appliquer  au  détail  des  endroits  qui  le  scanda- 
lisent. Je  voudrois  bien  que  les  bonnes  tôtes  eussent 
toutes  senti  la  vérité  de  mon  Éclaircissement,  et 
le  dénouenàent  général  qu'il  donne  naturellement 
a  tout  mon  livre,  avant  que  d'entrer  en  discussion 
avec  M.  de  Chartres.  C'est  par  cette  raison  que  je 

*  Henri  de  Thiard  d?*  Bissy ,  transft'ré  à  Meaux  en  170). 
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demeurerai  ici  lepluslong-lemps  que  jepourrai.  Je 
m'en  retournerai  néanmoins  quand  il  le  voudra  ; 
mais  il  est  bon  de  lui  représenter  Tinutilité  de  com- 
mencer^ avant  que  d'avoir  un  certain  nombre  de 
copies  au  net.  M.  Le  Merre  pourra,  en  attendant, 
conférer  avec  M.  Boileau  ;  et,  d'un  autre  côté,  les 
docteurs  du  P.  de  Valois  pourront  examiner. 

Pour  ce  qui  est  d'un  livre  qui  ne  fasse  aucune 
mention  favorable  du  premier,  c'est  ce  que  je  ne 
ferai  jamais.  Il  faudroit  en  môme  temps  me  dé- 
mettre de  Tarchevôché  do  Cambrai.  Ce  seroit  me 
déshonorer  sans  ressource,  de  peur  de  fucber  M.  de 
Meaux  ;  ce  seroit  un  aveu  tacite  de  mon  erreur,  qui 
auroit  des  apparences  de  Fabjurer  de  mauvaise  foi, 
et  par  crainte,  hTextrémité.  On  ne  devroit  plus  se 
fier  à  moi ,  loin  de  s'en  servir  pour  faire  de  grands 
biens.  Que  répondrois-jeà  ceux  qui  meparleroient? 
Si  j'avouois  que  mon  livre  éloit  faux,  je  trahirois 
ma  conscience.  Si  au  contraire  je  disols  qu'il  est 
bon ,  on  le  rediroit  au  public ,  et  on  recommenco- 
roit  le  scandale.  II  ne  me  reste  qu'a  me  rétracter 
ouvertement,  si  mon  système  entier  est  faux,  ou 
qu'b  m'expliquer  d'une  manière  claire  et  précise, 
pour  montrer  le  sens  incontestable  de  mon  livre. 
Tout  autre  parti  est  contraire  a  la  conscience,  h 
l'honneur  de  ma  place ,  et  a  tous  les  biens  que  je 
puis  faire.  Ils  peuvent  choisir  de  ne  me  laisser  jus- 
tifier mon  livre  qu'avec  toutes  sortes  de  tribula- 
tions ,  on  de  me  le  laisser  justifier  eu  paix ,  et  do 
concert  avec  les  gens  que  le  roi  a  afiréés  :  mais, 
pour  la  Juslification ,  je  ne  puis  en  rien  relaclicr. 
Quand  on  voudroitme  laisser  à  la  cour,  dans  la  si- 
tuation où  j'y  suis,  sans  jusliOcalion,  je  laquilte- 
rois  sans  balancer,  plutôt  que  délaisser  les  choses 
douteuses.  Dites,  je  vous  conjure,  tout  ceci  a 
M.  Tronson.  Dieu,  qui  voit  votre  cœur,  mon  cher 
abbé,  voit  aussi  le  mien.  Je  ressens  toute  votre 
amitié,  et  la  mienne  est  au  comble:  in  ipsolamen 
proptcr  ipsum. 

70.  —  AU  iMÉME. 

Sur  le  môme  sujet. 

A  Versaillos,  23  juin  (1697). 

Je  crois,  mon  cher  abbé,  qu'il  faut  donner  mes 
Demandes  a  M.  de  Chartres.  Pour  mou  Eclaircis- 
sèment,  je  voudrois  bieu  savoir  qui  est-ce  qui  le 
lui  a  coniinuui(iué.  Est-ce  M.  Tronson?  ne  pouvez- 
vous  pas  le  deman<ler  h  celui-ci?  Seroit-ce  M.  de 
Paris?  Ceux  à  qui  je  confie  mon  écrit  nedevroieut 
pas  le  conlier  a  d'autres  sans  mon  consentement. 
Puisque  M.  de  Chartres  lit  mon  éclaircissement, 
il  vaut  mieux  le  lui  donner  de  bonne  grâce.  Mais 


parlez-en  k  M.  TronsoD ,  et  faites  toot  de  ooncert 
avec  lui.  Ne  vous  fiez  pas  b  la  perauasioa  apparente 
de  M.  de  Chartres;  car  j'ai  peine  b  croire  qu'il  n'y 
ait  quelque  mystère cacfaeentreluielM.de Meaux. 
M.  Tronson  vous  dira  peut-être  les  précautions  a 
garder.  Je  vous  envoie  une  vingtième  Demande , 
qu'il  me  parolt  à  propos  de  joindre  aux  autres, 
et  qui  fait  une  des  clefs  générales  de  tout  mon  livre  : 
on  peut  la  mettre  la  dernière. 

Je  voudrois  bien  que  vous  pussiez  faire  enten- 
dre à  M.  Le  Merre  que  les  gens  à  qui  j'ai  affaire 
triomphent  de  tous  les  pas  que  je  fais  vers  eox,  et 
qu'ils  ne  se  rapprochent  en  rien  de  moi  pour  mes 
avances.  Ils  les  donnent  même  au  public  comme 
des  marques  de  ma  foiblesse.  Un  mandement,  dans 
le  temps  présent,  paroitroit  affecté;  on  le  regar- 
deroit  comme  une  chose  forcée  et  point  sincère. 
Mon  affaire  est  en  chemin  de  finir  sans  cela.  Sicile 
finit  sans  cela ,  elle  finira  mieux  ;  et  alors  je  pour- 
rai prendre  les  occasions  naturelles  de  faire  quel- 
que chose  qui  soit  plus  propre^  persuader  le  public, 
en  ce  qu'il  sera  fait  en  pleine  liberté.  Si  tous  pou- 
viez faire  entrer  M.  Le  Merre  dans  cette  vue ,  vous 
me  lireriezd*un  grand  embarras;  car  M.  Le  Merre. 
persuadé,  persuaderoit  rabbédeMauleYrier,queje 
vois  peiné  contre  moi  jusqu'au  fond  du  cceur  sur 
ce  mandement,  et  que  je  crains  de  voir  avant  son 
dé|>art,  a  cause  de  l'extrême  peine  que  j'ai  à  affliger 
un  si  bon  ami.  Il  ne  me  coûteroit  rien,  par  rap- 
port aux  livres  de  madame  Guyon  ,  de  redire  daDs 
un  mandement  ce  que  j'ai  déjà  dit  au  pape  ;  mai< 
l'étal  011  Ton  m'a  mis  demande  une  conduite  fer- 
me, sans  bassesse  et  sans  affectation.  Je  n'apaiserai 
point  par-là  le  parti  que  M.  Le  Merre  veutapaUer. 
La  cour  ni  les  prélats  ne  me  le  demandent  point. 
Quand  je  l'aurai  fait  dans  Textrémitc  où  je  suis, 
en  répétant  ce  que  j'ai  dit  au  pape ,  on  ne  m'eu 
tiendra  aucun  compte  :  ce  sera  une  démarche  em- 
pressée faite  à  pure  perte.  On  ne  me  chicanera 
pas  moins  sur  Texplicalion  de  mon  livre.  Si,  ao 
contraire ,  je  puis  iinir  pour  rexplication  de  mon 
livre,  et  me  tirer  de  presse,  alors  tout  ce  que  je 
ferai  et  que  je  dirai  aura  un  air  de  liberté  qui  pourra 
persuader  le  public. 

Pour  M.  de  Chartres,  évitez,  tant  que  vous  le 
pourrez ,  qu'il  me  presse  de  retourner  a  Paris;  car 
je  voudr(»is  bien  que  M.  Tronson ,  le  P.  do  Valois, 
les  docteurs,  et  M.  Le  Merre  avec  M.  fitûleau,  eus- 
sent bien  examiné  auparavant  mon  Éclaircuse- 
ment  et  mes  Demandes,  Je  voudrois  gagner  jus- 
qu'à la  (in  de  la  semaine,  et  en  attendant  réfKindre 
sans  cesse  les  Demandes  partout,  et  VÉclaircisic- 
ment  chez  les  personnes  qui  peuvent  entrer  utile- 
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nMDtdatis  l'ar^iire.  Je  yous  supplie,  mon  cher  . 
abbé,  de  voir  M.  I  evâque  de  Coulaaces,  qui  est 
un  très  bon  prélat ,  et  qui  s'est  déclaré  pour  mon 
livre  ;  il  faudra  lui  communiquer  Vhclaircitse- 
ment.  M.  Tronsonpourroileii  faire partkM.Bau- 
dran  et  à  M-  le  curé  de  Saint-Sulpice. 

Dieu  vous  tiendra  compte  des  peines  que  tous 
prenez  pour  moi.  Je  ne  veox  que  lui,  et  je  ne 
crains  que  de  vouloir  quelque  autre  chose  :  minui 
aùm  te  amal,  etc.  C'est  en  lui  que  vous  m'âtes 
infiniment  cher,  et  que  je  tous  conjure  de  m'ai- 
mer  toujours. 


71. 


-  AU  MÊME. 


{  Sur  le  même  liijel. 

'  A  T^uilks ,  37  JoiD  (leST). 

Jecrotscomme  vous, mon  cher  abbé,  qu'il  faut 
'  donner  VÉcliàrcistement  h  M.  de  Chartres;  les 
'  antresdoÎTent  en  avoir  beaucoup  avancé  l'examen. 
'  Vous  aurez  déjà  va  M.  Tronson ,  et  il  se  sera  appa- 
~  TemmentonTerl^voussurlesdisposilionsdu  pré- 
'  lat,  ou  du  moios  sur  ce  qu'il  croit  h  propos  que 
nous  fassions  Ters  lui.  Il  faut  toujours  demander 
'  qu'on  ne  montre  point  VÉclaircitietnenl  à  H.  de 
Meaui.  Ils  manqueront  apparemment  de  parole  l'a- 
'  dessus  :  maisenSn  il  faut  toujours  qu'à  mon  égard, 
-  '  et  ^  l'égard  du  public ,  il  soit  hors  de  l'affaire.  Si 
^  TOUS  no  trouvez  pas  la  vingtième  Denuatde  bien, 
"'  corrigez-la.  Si  elle  vous  parolt  bien ,  il  fandroit  la 

'  lenr  donner  pour  l'ajouter  aux  autres.  II  seroit 
^  bon  aussi  de  faire  savoir  à  M.  l'archevâque  de  Pa- 
"^  ris ,  et  de  dire  \  M.  de  Chartres ,  que  si  mes  De- 
^  mwadet  ne  sont  pas  dans  une  forme  respectueuse, 
^  ce  n'est  pas  que  je  veuille  jamais  manquer  au  res- 

'pectdlï  kH.  deMcaux,  ni  lui  faire  des  ioterroga- 
^  lions  inciviles.  C'est  un  Mémoire  fait  à  la  bftle, 
^  ponr  le  leur  montrer ,  et  qui  est  encore  informe. 
S'ils  trouvent  qu'on  puisse  utilement  le  douocr  \ 
^ll.  de  Meaux,  il  faut  ôter  n'est-U  pat  vrai,  et  y 
"  mettre  les  termes  les  plus  remplis  de  déférence. 
*"  U  seroit  bon  de  leur  faire  savoir  cela  au  plus  lot. 
'*VouspouTeiledireàM.deChartrcs,  oulelttifairo 

dire  par  M.  Tronson  ;  et,  d'un  autre  côté,  le  faire 
*dire  à  H.  Boileao,  pour  M.  l'archevêque  de  Paris, 

par  M.  l'abbé  de  Maulcvrier.  Quand  est-ce  que 

Cet  abbé  part?  Vous  connoisscz  ma  confiance,  ma 
^  reconnoissancc  et  ma  tendresse  pour  lui.  J'irai  h 

l*aris  exprès  pour  l'embrasser  avant  son  départ. 

N*aT«:-vous  point  vu  M.  Le  Merre  ?  Vous  compre- 


nez ma  peine ,  pour  n'en  vouloir  point  faire  k  ce 
cher  abbé. 

Si  vous  donnez  XÈeiaireutemenl  ^  M.  de  Char- 
tres, comme  il  le  faut ,  cerne  semble,  celamega- 
gnera  quelques  jours,  pendant  lesquels  les  antres 
'aquinousavons  donné  cet  écrit  l'auront  examiné. 
Handez-moiccqueM.  Tronson  parott  en  penser. 

Ponr  le  P.  de  Valois,  je  lui  ai  dit  ce  qui  est 
vrai ,  qui  est  que  H.  do  Paris  ne  m'avoit  pas  laissé 
un  moment  do  relâche,  et  qu'il  ne  m'avoit  pas 
mime  permis  de  différer  du  matiu  du  mardi  jns- 
qu'kl'après-dlnéepourlui  donner  mon  écrit,  parce 
que  le  mercredi ,  qui  ëtoit  le  grand  jour  d'assem- 
blée et  de  crise  k  Versailles,  il  vouloit  pouvoir 
dire  au  roi  qu'il  avoit  déjà  vu  une  explication  do 
mon  livre.  Ayez  la  bonté  de  redire  encore  la  mémo 
chose  au  P.  de  Valois ,  pour  la  lui  inculquer  ,  et 
ponr  guérir  sa  peine  snr  ce  que  j'ai  donné  cet 
écrit  sans  prendre  la  précaution  de  le  faire  exa- 
miner, n  faut  lui  redire  aussi  toutes  les  diligeoees 
que  TOUS  avez  faites  pour  le  voir  et  pour  lai  don- 
ner l'écrit.  Mille  fois  tendrement  tout  kvoos  in 
vUcETibui  Ckr'Mx  Jetu. 

Ileslbonde  faire  savoirquejcnedemandedeM.  de 
Meaux  que  des  réponses  précises  sur  mes  deman- 
des ,  sans  entrer  dans  le  détail  de  mon  livre ,  que 
je  ne  veux  point  examiner  STec  lui.  Je  demande 
seulement  qu'il  réponde  oui  ou  non ,  et  que ,  s'il 
dit  non ,  il  ajoute  en  deux  mots  le  dogme  de  foi 
qu'il  faut  ajouter  \  ce  que  je  dis,  pour  âlre  bon 
catholique;  car  je  veux  l'être  k  quelque  prix  que 
ce  soit. 

72.  —  AU  MÈ-WE. 


A  Veruilla,  M  juîo  (I8ST'. 

M.  rarcbevéquc  de  Paris  me  demande,  moncber 
abbé ,  des  copies  de  mon  ÉelaircMemait ,  pour 
les  docteurs  qu'il  veut  consulter.  Envoyez-lui-en 
quelques  unes  tout  le  plus  Idt  que  vous  le  pourrez. 
Je  suppose  que  les  copistes  contiuueat  a  en  faire. 
M.  de  La  Vergue  ne  pourroit-il  pas  revoir  lesexem- 
plairesdu  livre  avec  les  additions,  aGn  qu'on  puisse 
les  donner  après  VEclairciitemenlf  le  voudroia 
bien  que  vous  pussiez  préparer  l'abbé  de  Haule- 
vricr  k  laisser  Ik  le  mandement.  Quel  jour  part- 
il  ?  il  faut  que  je  l'aille  embrasser  avant  qu'il  parte. 

Pour  le  P.  de  Valois,  vous  pouvez  lui  dire  que 
je  ne  fais  point  rentrer  M.  de  Meaux  dans  nion 
affaire  par  mes  Demandes.  J'ai  déclaré  que  je 
voulois  bien  lui  rendre  compte  de  ma  foi  par 
écrit ,  el  par-lk  lui  dler  le  prétexte  de  chercher  une 
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eoDférenee  ;  mais  que  Je  ne  oonseoUrois  Jamais, 
sons  ce  prétexte ,  qu'il  entrât  dans  la  discussion  de 
mon  livre.  Toat  le  monde  ëtoit  pour  Ini,  sur  ce 
qo'H  demandoit  une  conférence  II  falloit  loi  dter 
ce  beau  prétexte.  Du  reste ,  Je  demeure  dans  ma 
première  situation ,  et  Je  ne  crois  pas  qu'il  tire 
avantage  de  mes  Demandei.  M.  de  Paris  ne  m'a 
écrit  que  pour  me  demander  des  copies  de  VÉ- 
etetrctisemenf .  Âyei  ia  bonté  de  lui  envoyer  d'a- 
iMird  ma  réponse ,  el  des  copies  au  plus  tAt.  Bon- 
Jour  j  mon  cher  abbé.  On  dit  que  M.  Descbamps 
est  malade  :  J'en  suis  en  pdne,  fliitesHm'en  savoir 
des  nouvelles.  Cupio  te  in  vhceribuê  Ckristi  Jetu. 

73.  —  A  M.  DE  NOAILLES, 

ARCHSVÊQUB  DB  PARIS. 

UlnleBfoiea  répome  aux  qoettloos  deBomet,  et  loi 
expose  lei  raiiODi<iuiraiolpieDt  d'entrer  en  oooMreDoe 
aTeo  ce  prélat 

▲  TeradUet,  e  jQiDet  (1607). 

Je  VOUS  envoie ,  monseigneur ,  ma  réponse  aux 
quatre  Quatimu  de  M.  de  Meanx.  J'y  aurais  plus 
'iU  répondu ,  si  mes  amis ,  plus  sages  que  moi  y 
n'avi^t  gardé  k  Paris  ma  réponse,  pour  Texa- 
miner  en  toute  rigueur.  Après  avoir  ainsi  rendu 
compte  de  ma  foi  k  M.  de  Meaux ,  et  lui  avoir  M 
tout  prétexte  de  demander  une  conférence  qui  se- 
rait sujette  k  explication ,  il  ne  me  reste  plus  rien 
à  traiter  avec  lui.  Si  ce  que  j'ai  écrit  pour  lui  lui 
parolt  d'une  doctrine  saine,  il  doit  être  content  ; 
sinon ,  il  doit  marquer  précisément  par  écrit  ce 
qui  manque  k  ma  foi.  Pour  moi ,  monsei^eur ,  je 
persiste  plus  que  jamais  &  ne  vouloir  point  que 
M .  de  Meaux  entre,  sous  aucun  prétexte ,  dans  l'exa- 
men de  mon  livre.  Il  n'est  pas  seul  dans  TÉglise  ca- 
pable de  l'examiner.  S'il  lo  trouve  mal ,  il  sera  li- 
bro  de  le  réfuter.  Mais ,  après  tout  ce  qui  s'est 
passé ,  M.  de  Meaux  ne  devrait  pas  oser  demander 
a  entrer  dans  ce  qui  me  regarde.  Je  n'examine  mon 
livre  qu'avec  mes  amis ,  et  par  pure  confiance  en 
eux.  Vous  voulez  bien  ôtrede  ce  nombre,  et  je  vous 
en  suis  sensiblement  obligé.  Pour  M.  de  Meaux , 
il  n*est  pas  permis  de  me  propaser  sérieusement 
de  l'y  admettre.  Je  ne  vous  dis  tout  ceci  qu'à 
cause  qu'il  dit  partout  qu'il  est  le  meilleur  de  mes 
amis ,  et  que  je  fuis  un  éclaircissement  avec  lui 
par  un  ressentiment  mal  fondé ,  ou  par  défiance  de 
ma  cause.  Les  scènes  qu'il  a  données  contre  moi 
depuis  peu  au  public ,  et  les  ressorts  qu'il  remue 
actudiement  k  Rome  contre  mon  livre ,  m'obligent 
k  ne  perdra  pas  un  moment  pour  finir  l'oppression 
que  Je  souffra  en  silence  depuis  cinq  mois.  H  faut 
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nécessairement  que  Je  me  hâte  de  jusCUIer  ma  per- 
sonne et  mon  livra,  qui  sont  inaéparables.  Une 
demi^ustificatlon  serait  cent  lob  plus  mauvaise 
qu'une  condamnation  abeolue.  JeoontlDuek  m'abs- 
tenir  d'aller  k  Paris  pour  avoir  rhoBoenr  de  vous 
voir ,  afin  d'entrer  ft-deasusdans  vos  mes  el  dans 
le  bttoin'de  raflMro  ;  mab  je  compte  enr  b  bonté 
de  votra  corar ,  sans  vous  voir  :  Je  b  ressens,  je 
m'y  confie,  le  vous  supplie  de  vous  meltra  devant 
Dieu  en  ma  pbce.  Rien  n'est  plus  sinoèra  et  plus 
fort ,  monseigneur ,  que  mon  attadMment  et  mon 
respect  pour  vous. 

74.  -  A  L'ABBÉ  DE  GHANTERAC. 

Sur  ks  nrisonf  qd  l'obBfent  à  défendre  aanÛira. 

A  Yenifllei.ejiifllet  (leST). 

Je  vous  envob,  mon  cher  abbé,  mon  paquet 
pour  M.  l'arcbevéque  de  Paris ,  que  Je  vous  con- 
jura de  faira  donner  dès  ce  soir  k  son  sobae.  Je 
mesubacoommodé  aux  remarques  du  P«  de  Valois, 
et  vous  pouvei  lui  dira  que  Je  me  conformerai  à 
tontes  ses  vues,  queje  goûte  fort.  Il  bol  to  prévenir 
sur  ce  qu'on  le  voudra  engager  k  me  presser  de 
bira  un  court  ouvrage  pour  expliquer  mes  senti- 
ments sans  défendra  mon  livra.  Cela  s'appeUe  Fa- 
bandonner,  et  c'est  ce  que  Je  ne  ferai  Jamab.  J'aime 
mieux  sortir  de  la  cour ,  que  d'y  demeurer  en  fa- 
veur avec  une  demi-justification  qui  laisseroit  ma 
doctrine  douteuse.  Je  parottrois  n'avoir  eu  ni  le 
courage  de  soutenir  mon  livra ,  s'il  est  vrai  ;  ni  la 
bonne  foi  de  le  rétracter  ouvertement,  s'il  est  faux. 
Il  est  capital  d'appuyer  ceci  fortement,  afin  que  le 
bon  Père  ne  se  laisse  point  entamer ,  ei  ne  me 
vienne  pas  ratomber  sur  le  corps. 

Je  vous  conjure  aussi  de  faira  entradre  à 
M.  Tronson  tout  peci ,  et  de  lui  montrar  qu'après 
toutes  les  scènes  qu'on  a  données ,  il  faut  ou  qu'on 
me  laisse  justifier  ici  hautement  mon  livra,  oo 
qu'on  me  laisse  bientôt  partir  pour  Rome.  Je  veai 
encore ,  pour  quelques  jours ,  essayer  de  désabu- 
ser M.  de  Chartres  des  objections  frivoles  qu'il 
veut  faire  contre  mon  livre,  et  queje  sais  tontes 
par  avance.  Mais  je  ne  puis  tarder  long-temps  à 
prendre  mon  parti  ;  et  quand  on  voudrait  me  lais- 
ser ici  tranquille  après  ce  qui  s'est  passé ,  et  même 
en  pleine  faveur ,  je  n'y  demeurerais  pas  sans  jus- 
tification de  ma  personne  et  de  mon  livra,  qui 
sont  inséparables  :  car  je  crois  de  plus  en  plus  mon 
livre  vrai  ;  et  toutes  les  fois  qu'on  m'en  parlerait , 
je  ne  pourrais  me  dispensar  d'en  prauver  la  vérité 
de  toute  ma  force;  je  devrds  mèmeen  oonsdeoce 
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'h  rÉglise  un  éclaircissement  public  pour  lever  le 
scandale.  C*est  donc  du  temps  que  Ton  perd.  On 
n*a  qu'^  voir  si  on  veut  me  laisser  réimprimer 
mon  livre  avec  des  éclaircissements  qui  le  justi- 
fient y  sans  aucun  langage  équivoque  qui  puisse 
donner  prétexte  de  dire  que  je  Tai  abandonné  ;  ou 
bien  qu*on  me  laisse  partir  au  plus  tôt  pour  Rome, 
où  je  ne  veux  pas  laisser  prévenir  les  esprits  par 
la  cabale  dévouée  à  M.  de  Meaux  et  \k  M.  de  Reims. 

Pour  M.  de  Chartres ,  concertez  avec  M.  Tron- 
son  ce  que  vous  lui  direz  ;  mais  parlez-lui  ferme , 
et  en  termes  précis,  qui  lui  ôtent  toute  espérance 
d'ébranler  mon  livre ,  ni  de  m'en  faire  rien  ôter. 
J'expliquerai,  j'ajouterai,  je  ne  laisserai  rien  qu'on 
puisse  prendre  de  travers;  mais  je  n'abandonne- 
rai jamais  rien  ,  et  je  demande  une  prompte  ré- 
paration du  scandale ,  ou  mon  congé  pour  Rome. 

Vous  ne  me  mandez  rien  de  M.  deToul ,  ni  de 
ce  que  les  docteurs  amis  du  P.  de  Valois  pensent 
sur  V Éclaircissement.  Je  vous  prie  d*en  envoyer 
une  copie  b  M.  Farchevéque  de  Rouen  *,  b  l'hôtel 
Colbert,  par  M.  Deschamps ,  de  ma  part. 

Tout  à  vous ,  mon  cher  abbé.  Patientia  nobis 
necessaria  est, 

Savez-vous  sûrement  et  comment  ce  que  vous 
me  mandez  du  général  des  carmes ,  et  des  visites 
de  M.  de  Meaux  chez  ces  bons  Pères? 

75.  —  AU  MÊME. 

Sur  une  assemblée  projetée  pour  rexaroen  da  1i?re  des 
Maximes;  quelques  explications  sur  le  désintéressement 
des  parfaits. 

A  Venailles .  8  juiUet  (1697). 

Je  VOUS  envoie ,  mon  cher  abbé ,  ma  lettre  pour 
M.  l'abbé  de  Maulevrier ,  tout  ouverte,  avec  celle 
que  j'ai  reçue  de  lui ,  afin  que  vous  voyiez  ma  pen- 
sée. Elle  n'est  point  de  faire  cette  assemblée  de  huit 
personnes.  M.  Le  Merre  et  M.  de  Toul ,  joints  b 
M.  Boileau,  neserviroient  qu'à  nous  embarrasser. 
Je  prierai  M.  de  Paris  de  voir  M.  Le  Merre  en  par- 
ticulier, comme  un  laïque,  et  de  réduire  l'assem- 
blée à  MM .  Tronson,  de  Beaufortet  Boileau.  Pour 
M.  de  Toul ,  je  vous  supplie  bien  sérieusement  de 
ne  perdre  ni  votre  temps  ni  votre  peine  b  raison- 
ner avec  lui.  11  suffit  de  le  prier  de  nous  tolérer 
dans  TEglise ,  quoique  nous  admettions  un  milieu 
entre  la  cupidité  vicieuse  et  la  charité.  11  nous 
doit  la  même  tolérance  qu'il  accorde  à  tant  de  doc- 
teurs et  d'aulres  théologiens  qui  le  croient  comme 
nous.  Il  seroit  ridicule  de  disputer  sur  des  opinions 
libres,  pendant  qu'on  fait  accroire  au  monde  que 

■  Jacques-Nicolas  Colbert ,  frère  des  duchesses  de  BeauTil- 
Hers  cl  de  Chevreuse. 


je  renverse  la  foi  chrétienne.  Tâchez  de  faire  en- 
tendre à  M.  l'abbé  de  Maulevrier  mes  raisons, 
pour  tâcher  de  tourner  autrement  rassemblée. 
Montrez,  je  vous  prie ,  à  M.  Tronson  Tendroitde 
ma  dernière  Béponse  b  M.  de  Meaux ,  où  je  dis- 
tingue la  cupidité  soumise ,  ou  amour  naturel  de 
nous-mêmes,  d'avec  l'amour  surnaturel  d'espé- 
rance. C'est  ce  qui  effraie  sans  sujet  tous  les  amis 
du  P.  de  Valois.  Quand  j'ai  parlé  de  la  cupidité 
soumise  k  la  charité ,  ce  n*a  été  que  pour  me  servir 
de  l'expression  de  saint  Bernard.  Puisqu'on  s'ef- 
farouche la-dessus,  je  ne  parlerai  que  d'amour 
naturel  de  nous-mômes,  et  je  répéterai,  tant  qu'on 
le  voudra ,  qu'il  est  très  distingué  de  l'amour  na- 
turel d'espérance.  Peqt-être  faudroit-il  qu^  le  P. 
de  Valois  vous  fit  avoir  chez  lui  une  conversation 
avec  MM.  de  Précelles  et  Boucher  le  jeune.  Ce 
temps-Ik  seroit  mieux  employé  que  vos  combats  de 
paroles  avec  M.  de  Toul.  Je  vous  demande  tou- 
jours un  court  extrait  des  cahiers  de  M.  Pirot  k  la 
marge. 

Cupio  te  in  visceribus  Christi  Jesu. 

(Uéme  jour). 

M.  Tarchevêque  de  Paris  a  été  un  peu  incom- 
modé, et  s'est  fait  sai^er.  Ainsi  il  ne  viendra  point 
si  tôt  k  Versailles.  Ayez  la  bonté ,  mon  cher  abbé, 
d'aller  chez  lui  pour  lui  témoigner  combien  je 
m'intéresse  k  sa  santé.  Votis  pourrez  en  même 
temps  lui  faire  entendre  que  l'assemblée  (  s'il  vous 
en  parle  )  ne  conviendroit  point  avec  tant  de  gens, 
surtout  avec  un  laïque  avocat  (  M,  Le  Merre  )  ;  que 
cela  seroit  fort  mal  expliqué;  qu'il  vaut  mieux, 
ce  me  semble,  qu'il  le  voie  en  particulier;  qu'il 
seroit  naturel  de  se  réduire  k  M.  Tronson  et  à 
MM.  de  Beaufort  et  Boileau ,  qui  sont  de  sa  mai- 
son. Tout  le  reste  fera  trop  de  bruit,  et  il  vaut 
mieux  voir  les  gens  séparément.  Toutes  les  diffi- 
cultés qu'il  aura ,  soit  sur  mon  livre ,  soit  sur  mon 
Éclaircissement,  soit  sur  la  conformité  de  mon 
Éclaircissement  avec  mon  système ,  peuvent  être 
même  traitées  sans  faire  beaucoup  d'assemblées. 
M.  de  Beaufort  peut  vous  les  communiquer  ;  vous 
me  les  communiquerez  :  j'éclaircirai  exactement 
toutes  choses  l'une  après  l'autre  et  courtement ,  h 
mesure  qu'on  me  les  marquera. 

Si  vous  ne  pouvez  pas  voir  M.  de  Paris,  ayez  la 
bonté  de  voir  M.  de  Beaufort  pour  lui  dire  ce  que 
vousf  diriez  li  M.  de  Paris  ;  car  il  faut  détourner 
cette  assemblée.  Je  ci'ois  même  que ,  quand  vous 
auriez  vu  M.  de  Paris ,  il  faudroit  toujours  voir 
M.  de  Beaufort ,  avec  qui  il  est  bon  que  vous  fas- 
siez un  peu  connoissance. 
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Je  Toos  coDjare ,  iûod  cher  àbbé ,  de  méoager 
foIre  saoié.  Je  fais  copier  la  lettre  à  la  carmélite  \ 
pour  tous  renvoyer ,  afin  que  vous  la  donniez  à 
M.  Tronson.  J'aime  tendrement  Fabbé  de  Maale- 
Trier ,  et  je  lui  dois  tout  ce  qu'on  peut  devoir  à  un 
•mi;  mais  je  vondrois  qu'il  fût  parti.  Bonjour. 
Dominus  iUummatio  mea,  etc. 

II.  Quinot  doit  aller  demain  k  Paris  ;  il  vous 
portera  les  remarques  de  M.  de  Précellcset  celles 
de  M.  de  Chartres.  Comme  M.  ,Quinot  est  ami  de 
M.  de  Préoelles ,  il  pourroit  rengager  à  une  con- 
versation avec  vous  chez  M.  Tronson.  Cela  vaut 
mieux  que  chez  le  P.  de  Valois  ,  de  peur  de  com- 
mettre ce  bon  Père ,  qui  est  la  prunelle  de  r<Bil 
pour  moi,  tant  j*ai  i  cœur  de  le  ménager. 

T6.  —  AU  MÊME. 

FioufeOet  eipUcafcionifiirledétîntérenemeiit  des  parfiiits. 

A  VersaOlet.  9  jaOlH  (1697). 

J'ai  promis  mon  Éclaircissement  à  M.  Tarche- 
véque  de  Rouen ,  et  il  seroit  très  offensé  que  je  ne 
le  lui  donnasse  point.  D*aillcurs  cet  écrit  ne  peut 
plus  être  secret.  Quand  même  il  seroit  défectueux , 
ce  ne  seroit  pas  un  grand  malheur  qu'il  y  eût  un 
homme  de  plus  qui  l'eût  lu.  Enfin  Tunique  diffl- 
culté  de  mon  Éckûrcissement ,  c'est  que  ceux 
qu'on  appelle  molinistes  ont  <;raiot  que  je  ne  vou- 
lusse confondre  la  cupidité  soumise  avec  l'amour 
surnaturel  d'espérance  ;  chose  que  je  n*ai  jamais 
pensée,  et  sur  laquelle  ils  ont  été  ombrageux.  D'en 
autre  côté,  ceux  qui  se  disent  augustiniens  ne 
peuvent  digérer  un  milieu  entre  la  charité  et  la 
cupidité  soumise.  Du  reste ,  je  ne  vois  point  qu'on 
allègue  aucune  erreur  de  cet  écrit.  Cela  vaut-il 
la  peine  de  manquer  de  parole ,  et  de  blesser  jus- 
qu'au fond  du  cœur  M.  l'archevêque  de  Rouen? 
Toute  la  difficulté  de  la  cupidité  soumise  est  levée 
par  mes  Réponses  aux  quatre  Questions  de  M.  de 
Meaux,  ou  cette  cupidité  est  définie  un  amour 
naturel  et  libre  de  nous-mêmes ,  qui  n'entre  point 
dans  les  actes  surnaturels ,  etc.  ^  Je  vous  conjure 
donc,  mon  cher  abbé ,  de  commencer  par  envoyer 
récrit  h  M.  l'archevêque  de  Rouen.  Puis  vous  en 
direz ,  s'il  vous  plaît ,  les  raisons  ci-dessus  mar- 
quées h  M.  l'abbé  de  Maulevrier.  Pour  les  copies 
qui  vous  restent ,  je  vous  supplie  de  les  garder  : 
nous  en  avons  de  reste  ;  il  n'en  faut  pas  davantage  ; 
envoyez-m'en  quelqu'une.  11  sera  bon  de  retirer 
celles  que  M.  l'abbé  de  Maulevrier  voudra ,  pour 
le  contenter.  11  faudra  envoyer  mes  Questions  et 

'  C'est  la  IS*  en  lettres  spiriturUt*. 


ment. 

Tant  que  M.  de  Toul  ne  sera  point  dans  une 
persuaâon  ferme ,  ni  lui  ni  moi  ne  devons  désirer 
qu'il  soit  d'une  assemblée.  11  ne  pourroit  tout  an 
plus  que  se  taire ,  et  son  silence  me  ferait  grand 
tort.  Pour  M.  Le  Merre ,  il  seroit  ridicule  d'aller 
mettre  un  laïque  avocat  dans  une  assemblée  d'é- 
vèques  et  de  théolc^ens. 

Ayez  la  bonté  de  faire  courtement  aux  marges 
Tex trait  de  M.  Pirot,  et  de  conférer  avec  M.  de 
Prccelles  chez  le  P.  de  Valois  ou  chez  M.  Tron- 
son. Vous  verrez,  par  l'écrit  de  M.  de Précelles . 
qu'il  me  donne  plus  qu'il  ne  me  faqt  ;  mais  il  n'est 
pas  au  fait ,  et  le  P.  de  Valois  ne  Fy  a  pas  mis.  Je 
n'ai  point  de  nouvelles  de  M.  de  Chartres.  Bon- 
jour ,  mon  cher  abbé.  Je  suis  en  peine  de  votre 
santé.  Ne  parlez  plus  a  M.  de  Toul  ;  il  vous  tueroit. 

Je  viens  de  recevoir  les  remarques  de  M.  de 
Chartres ,  plus  outrées  que  jamais.  Voyez  au  plus 
tôt  M.  de  Précelles ,  et  revenez  nous  voir.  Je  vou- 
drois  que  M.  Tabbé  de  Maulevrier  fût  parti. 

77.  —  AU  MÊME. 

n  lui  donne  diverses  instructions  sur  Faibire  présente. 

A  VenaOles,  Jeudi  aa  soir  H  jaiUet  (1G97). 

Je  me  sens ,  mon  cher  abbé ,  dans  une  disposi- 
tion de  fièvre  qui  m'empêchera  ces  jours-ci  d'al- 
ler a  Paris.  Ayez  la  bonté  de  payer  pour  moi.  Je 
voudrois  bien  que  vous  pussiez,  après  avoir  con- 
féré avec  M.  de  Précelles,  avoir  une  conversation 
avec  M.  Pirot,  pour  lui  faire  sentir  que  son  (Vril. 
loin  de  combattre  mon  livre,  en  établit  tout  le  vé- 
ritable système.  Je  voudrois  bien  aussi  que  vous 
pussiez  revoir  bientôt  M.  de  Beaufort  à  l'arche- 
vêché ,  ou  plutôt  dans  quelque  rendez- vous  pris 
ailleurs,  pour  lui  faire  entendre  que  si  M.  Tar- 
chevêque  de  Paris  a  des  difficultés ,  ou  sur  la  doc- 
trine de  mon  Eclaircissement,  ou  sur  la  confor- 
mité de  mon  livre  avec  V Éclaircissement ,  je  lui 
donnerai  en  détail  toutes  les  preuves  qu'il  peut 
désirer.  Ajoutez,  s'il  vous  plaît,  qu'une  demi- 
justification  ,  dans  un  accommodement  équivoque, 
achèveroit  de  me  déshonorer  sans  ressource ,  ei 
que  s'il  lâchoit  la  main  après  tout  ce  qu'il  a  fait 
pour  moi,  il  me  fcroit  par-lh,  sans  le  vouloir, 
plus  de  mal  que  tous  ceux  qui  m'ont  poussé  h 
l'extrémité.  Voila  ce  qu'il  est  capital  de  faire 
entendre  à  M.  de  Beaufort.  Il  faut  aussi  tenir 
M.  Tronson  dans  cette  vue.  Pour  M.  Pirot ,  il  suffit 
de  lui  montrer  combien  il  m'a  mal  entendn ,  et 
combien  il  a  prouvé  ce  qu'il  vouloit  réfuter.  A 
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mesure  que  les  gens  ont  lu  suffisamment  l'Éclair- 
cissement, il  faut  le  retirer  des  mains  de  chacun 
d'eux.  Il  y  a  un  bon  Père  earme'décbaussé,  nommé 
le  P.  Germain,  qui  enlre  assez,  dit-on,  dans  le  sys- 
tème, et  qu'il  serott  bon  de  voir  et  d^nstruirepar 
ï Éclaircissement,  avec  les  Demandes  et  les  Bé- 
panses.  Je  suppose  que  vous  n'avez  pas  oublié 
M.  l'archevêque  de  Rouen,  qui  seroit  très  fâché 
contre  moi. 

J'oubliois  de  tous  dire  qu'il  faut  représenter  & 
M.  de  Beaufort  que  j'ai  deux  intérêts  essentiels  de 
ne  traîner  pas  plus  long-temps.  Le  premier  est 
pour  ne  laisser  pas  tourner  en  habitude  incurable 
la  prévention  qu'on  a  répandue  dans  le  public 
contre  moi.  On  est  mal  édifié  de  ma  patience,  et 
on  croit  que  si  je  ne  sentois  pas  mes  égarements 
qui  me  rendent  timide ,  je  ne  souffrirois  pas  si 
long-temps  l'opprobre  dont  on  me  couvre.  L'au- 
tre intérêt  est  de  ne  laisser  plus  de  temps  &  ceux 
qui  me  poussent,  de  prévenir  Rome  par  les  puis- 
santes intrigues  qu'ils  y  ont ,  pendant  que  je  n'ose  y 
écrire  pour  me  justifier.  Répétez-lui  fréquemment 
que  je  ne  puis  jamais  ni  rétracter  mon  livre ,  ni 
l'abandonner,  ni  rien  dire  ou  écrire  d'équivoque 
sur  la  défense  de  mon  livre.  11  n'a  ni  ne  peut 
avoir  que  le  sens  catholique.  Je  l'expliquerai  de 
manière  k  contenter  M.  de  Paris;  mais  je  le  défon- 
drai toujours. 

78.  —  AU  MÊME. 

Sur  le  même  sujet. 

A  Versailles,  samedi  13  Juillet  1607. 

Voyez  au  plus  tôt,  je  vous  en  conjure,  mon 
cher  abbé,  M.  Pirot,  pour  Lui  faire  entendre  qu'il 
a  prouvé  mon  livre  en  le  voulant  réfuter,  et  que 
je  suis  trop  content  de  ses  raisonnements  sur  le 
droit ,  pour  ne  lui  pardonner  pas  de  bon  cœur  des 
erreurs  sur  le  fait ,  qui  ne  viennent  d'aucun  dé- 
faut d'amitié  ni  de  zèle  pour  mes  intérêts.  Vous 
pourrez  même  lui  lire  ceci.  Je  voudrois  que  votre 
conversation  avec  lui  précédât  de  quelques  jours 
celle  que  je  dois  avoir  avec  M.  l'archevêque  de 
Paris.  M.  l'abbé  de  Maulcvrier  fera  votre  entre- 
vue. Voyez  aussi,  je  vous  supplie,  M.  de  Beau- 
fort,  pour  savoir  le  lieu  et  le  temps  précis  de  no- 
tre conférence.  Vous  pouvez  lui  inculquer  les 
choses  marquées  dans  mes  lettres  précédentes. 

M.  Le  Merre  peut  préparer  M.  l'archevêque  de 
Paris  et  M.  Boileau;  mais  M.  Le  Merre  ne  doit 
l»as  être  de  la  conférence. 

Il  faut  éviter  d'y  mettre  M.  Tévêquc  de  Tout; 
cela  rendroit  l'assemblée  trop  publique. 
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Suivant  que  M.  de  Paris  réglera  notre  entrevue, 
j'irai  plus  tôt  ou  plus  tard  à  Paris.  Je  vous  en- 
voie ma  lettre  pour  lui  en  cachet  volant ,  afin  que 
vous  puissiez  la  voir ,  et  puis  la  fermer.  11  me  tarde 
die  vous  embrasser.  Envoyez  au  plus  tôt,  s'il  vous 
plait,  une  copie  latine  de  mon  Bref  à  M.  de  Gon- 
dom* ,  et  répandez-en  le  moins  que  vous  pourrez. 
M«  l'archevêque  de  Rouen  a-t-il  reçu  V Éclaircis- 
sement avec  les  Demandes,  etc«  ? 

79.  —  AU  MÊME. 

DWerses  Instructioiu  sur  l'allàire  de  son  Ihre. 

A  Versailles.  U  JuiUet  (1697). 

Avez- VOUS  vu  M.  Pirot,  mon  cher  abbé?  N'a- 
vez-vous  point  parcouru  avec  lui  mes  principales 
hérésies?  peut-on  le  redresser?  Avez-vous  parlé 
ferme  a  M.  de  Beaufort?  M.  de  Chartres  est-il  en- 
core )k  Paris?  M.  Tronson  ne  dit-il  rien  de  nou- 
veau ?  Je  vous  conjure  de  faire  en  sorte  que  Des- 
champs prépare  sourdement  nos  petites  affaires 
pour  le  voyage  de  Rome ,  en  cas  qu'on  me  per- 
mette d'y  aller.  Je  n'y  veux  que  le  nécessaire  très 
modeste  :  c'est  ce  qui  convient  à  ma  profession  et 
}k  ma  situation  présente.  Je  suis  dans  une  agitation 
de  sang  qui  est  un  commencement  de  fièvre,  et 
qui  m'ôte  le  sommeil.  Le  quinquina  m'échauffe 
trop.  Rien  ne  me  seroit  bon  que  le  repos;  mais 
Dieu  me  l'ôte.  Priez  pour  moi,  et  aimez-moi  tou- 
jours en  celui  qui  doit  être  notre  unique  amour. 
Si  ma  santé  le  permet ,  conmie  je  l'espère,  j'irai 
à  Paris  mercredi.  Je  voudrois  bien  que  M.  Des- 
champs pût  loger  près  de  nous  M.  l'abbé  de  Lan- 
geron ,  en  cas  qu'il  vienne  k  Paris. 

80.  —  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

U  lui  envole  un  Mémoire  pour  répondre  aux  difRcoUis 
proposées  par  rarchevéque  de  Parit. 

A  Versailles,  samedi  20  Juillet  (1607). 

Je  vous  envoie ,  mon  cher  abbé ,  le  petit  Mé- 
moire qui  répond  courtement  h  toutes  les  remar- 
ques queM.  l'archevêquedeParism'avoit données. 
Il  est  très  pressé  de  le  lui  donner,  parce  que  je  lui 
avois  promis  qu'il  l'auroit  dès  hier  soir.  Si  vous 
pouviez  le  faire  lûre  au  P.  de  Valois  et  k  M.  Le 
Merre  auparavant ,  j'en  serois  ravi  ;  mais  il  faut 
que  M.  l'archevêque  reçoive  cet  écrit  aujourd'hui 
de  très  bonne  heure,  et  lui  faire  dire  que  je  serai 
demain  dimanche  à  l'archevêché  vers  les  dix  hcu- 

<  Louis-Milon,  sacré  en  1694,  mort  en  1734.  Le  Bref  dont 
parle  Fénekm  est  celui  du  11  Juin. 
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.  res  dn  matin.  11  faut  lui  faire  dire  aussi  qne  mon 
indisposition  a  retardé  ce  petit  écrit ,  que  j'a? ois 
besoin  de  reToir,  et  défaire  examiner  par  deux  ou 
trois  amis  qui  auroient  été  peines  sans  cela.  J*ai 
bien  envie  de  n'aller  k  Paris  que  demain.  J'y  arri- 
yerai  k  neuf  heures ,  et  ce  sera  comme  si  j'y  avois 
couché.  Le  sommeil  et  moi  nous  sommes  mal  ré- 
conciliés. Il  faut  que  M.  Descliamps  prépare  tout 
en  secret  pour  le  voyage  de  Rome  * . 

Le  petit  Mémoire  est  si  court ,  que  je  suppose 
que  le  P.  de  Valois  et  M.  Le  Merre  Tauroient 
bientôt  lu.  Dominus  illuminatio  mea,  et  salus 
mea  ;  quem  timebo  ? 

81.  —  A  M.  DE  NOAILLES, 

ARCHEVÊQUE  DE  PARIS. 

11  téche  de  montrer  qu'on  doit  être  content  de  tes  explica- 
tioof ,  et  qu'U  ne  peut  oonsenlir  à  rien  qui  tente  la  ré- 
■  tractation. 

A  VenaiUes,  lundi  23  Juillet  (ISOT). 

Je  prends  la  liberté ,  monseigneur ,  de  vous  im- 
portuner encore,  pour  vous  rappeler  le  souvenir 
des  choses  que  j*eus  Thonneur  de  vous  dire  hier. 
-1*  Il  n'est  pas  permis  de  me  proposer  une  rétrac- 
taticm  directe,  sans  avoir  discuté  avec  moi  k  fond 
des  propositions  extraites  de  mon  livre ,  qui  soient 
hérétiques  ou  erronées ,  et  sans  correctif  dans  le 
livre  même.  C'est  ce  qu'on  ne  peut  faire.  Si  on  le 
faisoit,  je  me  rétracterois  d'abord,  et  je  publie- 
rois  de  bonne  foi  les  motifs  de  ma  rétractation. 

2®  H  est  encore  moins  permis  de  m'engagcr  peu 
à  peu ,  par  des  termes  douteux ,  dans  uue  rétrac- 
talion  indirecte  ;  elle  seroit  scandaleuse ,  en  ce 
qu'elle  feroit  voir  que  je  n'aurois  ni  la  Iwnne  foi 
de  confesser  mon  erreur,  ni  le  courage  de  soute- 
nir la  vérité,  si  je  crois  mon  livre  lH)n.  Loin  de 
me  justifier  dans  le  public ,  je  me  déshonororois 
sans  ressource:  on  me  re^jarderoit  à  jamais  comme 
un  homme  qui  ne  se  rétracte  qu*à  demi,  et  à  la 
dernière  extrémité.  Si  je  voulois  faire  un  tel  aban- 
don de  mon  livre,  on  devroit,  pour  l'iionncurde 
rÉglise,  m'en  emp<k'ber. 

Pour  une  explication,  je  Tai  toujours  offerte. 

»  On  volt,  par  celte  lettre,  que  Pénelon  ne  se  faisoii  pas  il- 
lusion. Il  <levoit  savoir  ce  qu'on  pcnniit  h  la  cour  où  il  vivoit. 
Madame  de  Maintenon  écrivoit.  le  13  juillet .  «  M.  de  Nitailles  : 
»  Si  l'on  ne  veut  pas  tolén>r  le  livre,  je  crois  quil  faut  finir  la 
»  négociatlou.  Quant  au  retour  de  M.  de  Cambrai,  il  n'y  a  que 
»  Dii^u  qui  puisse  le  faire .  et  je  suis  p«-rsuad(*e  que  vous  ne  le 
»  croyez  pas  aussi  imbu  de  ces  maiinM*8-l«  qu'il  l'est  en  effet. 

•  Son  caiir  en  «si  iruqili .  et  il  croit  Noutroir  l.i  religion  en  es- 

•  prit  et  en  vériré.  S'il  a  eloit  pas  tmniiN^  il  imurritit  revenir 
»  par  des  raisons  d'inlérrt.  Je  le  crois  pix^venu  de  bonuc  foi.  Il 

•  n'y  a  doue  plus  d'cs(ièraiicc.  » 


Elle  assure  la  vérité,  et  condamne  Terrear  aussi 
fortement  qu'une  rétractation.  Supposé  même  que 
mon  livre  contint  les  erreurs  qu'on  ne  peut  y 
trouver ,  mes  confrères  devroîeni ,  en  honneur  et 
en  conscience,  favoriser  et  faciliter  mon  explica- 
tion. Que  dira-t-on  d'eux  dans  toute  TÉglise, 
quand  il  faudra  qu1l  paroisse  qu'ils  ont  craint 
mon  explication ,  et  qu'ils  n*onl  foit  tant  de  bruit 
que  pour  Tempôcber  ? 

Il  ne  peut  plus  s'agir  de  la  religion ,  dès  que 
j'offre  de  faire  une  explication  qui  lèvera  les  équi- 
voques des  esprits  les  plus  ombrageux.  Dok-oe 
écouter  ceux  qui  retardent  la  paix  ei  la  fin  du 
scandale ,  que  j'offre  k  des  conditions  que  l'Église 
ne  refuse  3i  personne  ?  Faut-il  me  flétrir  et  medés- 
bonorer  dans  les  Pays-Bas,  pour  contenter  M.  de 
Meaux? 

On  me  fait  entendre  qu'on  pourroit  se  oonteo- 
ter,  si  j*avouois  que  mon  livre  a  mal  expliqué 
une  bonne  doctrine,  et  que  je  prie  le  lecteur  de 
ne  s'attacher  point  ë  la  première  édition,  mais  de 
suivre  la  seconde.  Pourquoi  me  demander  ces  ter- 
mes? Si  les  explications  que  je  ferai  sont  d'ooe 
doctrine  saine ,  mes  explications  lèveront  toutes 
les  équivoques  qu'on  craint  ;  la  religion  sera  eo 
sûreté;  il  paroltra  même  assez  que  j*ai  reconnu 
que  mon  livre,  qui  est  court,  n'a  pas  asseï  dé- 
mêlé ,  à  la  plupart  des  lecteurs,  des  matières  très 
subtiles  et  très  délicates.   Pourquoi   vouloir  me 
faire  ajouter  ce  qui  ne  sert  en  rien  à  la  religiiHi , 
et  qui  feroit  entendre  à  tout  le  monde  que  je  me 
rétracte  indirectement ,  n'ayant  pas  la  bonne  foi 
de  le  faire  en  termes  formels?  Faut-il ,  pour  le  poiut 
d'honneur  de  M.  de  Meaux,  rendre  ainsi  ma  bonne 
foi  suspecte  à  toute  l'Église?  N'est-ce  pas  aug- 
menter le  scandale,  au  lieu  de  le  lever?  Ma  déli- 
catesse Ik-dessus  n'est  pas  une  vanité;  tout  ie 
monde  a  les  yeux  ouverts  sur  moi ,  après  l'éclat 
qu'on  a  fait  dans  toute  l'Église.  Que  je  me  sois   | 
troiii|)é ,  on  ne  m'en  estimera  pas  moins ,  pourvu 
que  je  sois  humble  et  sincère;  mais  que  j'admette 
des  termes  équivoques  pour  me  sauver,  tous  les 
honnêtes  gens  déclarent  qu'ils  ne  pourroient  plus 
compter  sur  ma  foi.  Faut-il,  par  des  termes  qui  sen- 
tent une  rétractation  indirecte,  vouloir  me  flétrir  ( 
ainsi ,  et  ne  se  contenter  pas  que  la  doctrine  soit  eu 
sûreté?  J'aime  cent  fois  mieux  acquiescer  ingénu- 
ment h  la  condamnation  la  plus  rigoureuse  de  mon 
livre,  que  d'admettre  jamais  de  ces  tempéranieots 
spécieux  qui  disent  trop  ou  tn>p  peu  pour  ma  vé- 
ritable justilication.  Que  dira  l'Eglise  entière,  si 
on  sait  qu'on  me  pousse  b  bout,  ne  se  contentant 
pas  que  j'explique  bien  mon  livre,  parce  qo'ua 
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veut  me  faire  avouer,  sans  preuve  discutée  avee 
moi ,  et  contre  ma  conscience ,  que  les  expressions 
de  mon  livre  sont  mauvaises?  Mes  confrères,  loin 
de  vouloir  m'arracher  des  termes  équivoques ,  de- 
vroient  au  contraire ,  dans  toutes  les  règles  de  la 
conscience ,  m'empèchcr  d*admettre  aucun  terme 
désavantageux  pour  moi ,  dès  que  le  fond  de  la 
doctrine  seroit  mis  a  couvert. 

L'explication  de  mon  livre ,  qui  consisteroit 
dans  des  additions  pour  une  édition  nouvelle ,  se- 
roit bientôt  prête.  Vous  l'examineriez,  monsei- 
gneur, et  vous  la  feriez  examiner  par  les  docteurs 
les  plus  célèbres,  suivant  notre  premier  projet,  que 
Ton  a  traversé  sans  cesse  par  des  difficultés  inci- 
dentes ,  et  par  le  retardement  des  remarques  de 
M.  de  Meaux ,  que  je  reçus  seulement  avant-hier, 
au  bout  de  six  mois.  Mais  j'avoue  que  je  ne  puis 
plus  supporter  mon  état.  Je  demande ,  ou  qu'on 
me  laisse  tranquillement  régler  mes  additions  avec 
vous ,  monseigneur,  et  avec  les  plus  célèbres  doc- 
teurs ,  que  je  ne  séduirai  pas,  ou  qu'on  fasse  ju- 
ger mon  livre  à  Rome  ;  et  en  cas  qu'on  l'y  con- 
damne, je  le  condamnerai  moi  -  même  ii  Cambrai. 
Tout  retardement,  loin  de  me  soulager,  m'accable 
et  me  fait  mourir. 

N'auriez-vous  point ,  monseigneur,  la  bonté  de 
lire  au  roi  ce  Mémoire ,  pour  vous  délivrer  du 
soin  d'en  rappeler  tous  les  articles  quand  vous  se- 
rez auprès  de  Sa  Majesté?  Je  ne  m'abstiens  d'avoir 
l'honneur  de  lui  en  parler  moi-même,  que  pour 
éviter  de  l'importuner.  Je  suis  plus  obligé  k  sa 
bonté  de  ce  qu'il  me  souffre  si  patiemment,  après 
tout  ce  qu'on  lui  a  dit  contre  moi ,  que  je  ne  le 
suis  des  grâces  extraordinaires  dont  il  m'a  comblé. 
S'il  ne  s'agissoit  que  de  mon  honneur  personnel , 
je  trouverois  beaucoup  de  gloire  à  avouer  que  je 
me  suis  trompé,  et  j'irois  de  tout  mon  cceur  de- 
mander pardon  à  M.  de  Meaux ,  pour  finir  les  im- 
portunités  dout  nous  fatiguons  le  roi.  Mais  je  ne 
puis  avouer  des  erreurs  que  je  n'ai  jamais  ni  crues 
ni  enseignées  :  ce  seroit  trahir  ma  conscience,  et 
déshonorer  mon  ministère. 

Ne  puis-je  point  espérer,  monseigneur,  que 
vous  voudrez  bien  lire  aussi  ce  Mémoire  à  ma- 
dame de  Maintenon?  J'ai  cru,  depuis  plusieurs 
mois ,  devoir  m*abstenir,  par  respect ,  de  l'affli- 
gev  en  la  faisant  souvenir  de  moi.  Je  donnerois  ma 
vie  pour  lui  épargner  le  déplaisir  que  sa  bonté  lui 
fait  sentir  par  rapport  k  mon  affaire  ;  mais  ma 
conscience  ne  me  permet  pas  de  lui  obéir,  et  je 
lie  ferois  que  Taffliger,  si  je  voulois  essayer  d'ef- 
facer les  impressions  qu'on  lui  a  données  contre 
moi.  J'ai  plus  souffert  de  me  voir  éloigné  d'elle. 


que  de  tous  les  opprobres  dont  on  m'a  couvert  in- 
justement. 

82,  —  A  M««  DE  MAINTENON. 

n  la  prie  de  demander  pour  lui  an  roi  la  permission  d'aller 
à  Rome,  pour  défendre  son  livre. 

A  VenaUles,  29  JiiUlet  1607. 

Puisque  vous  jugez ,  madame ,  qu'il  seroit  inu- 
tile que  vous  eussiez  la  bonté  de  m'honorer  d'une 
audience  \  je  n'ai  garde  de  vous  importuner  là- 
dessus.  Je  m'en  abstiens  par  respect,  et  je  m'a- 
dresse à  Dieu ,  afin  qu'il  vous  fasse  entendre  ce  que 
je  ne  puis  plus  espérer  de  vous  représenter.  Je 
vous  supplie  très  humblement ,  madame ,  de  croire 
qu'il  n'y  a  aucun  mot,  dans  les  lettres  que  j'ai  eu 
l'honneur  d'écrire  au  roi  et  h  vous ,  qui  tende  à 
me  plaindre  de  M.  l'archevêque  de  Paris,  ni  à 
mettre  en  doute  ses  bonnes  intentions  sur  la  paix. 
Je  n'ai  qu'a  me  louer  de  lui  sur  les  peines  que  je 
lui  ai  causées ,  et  sur  les  services  effectifs  qu'il  a 
tâché  de  me  rendre  :  mais  on  ne  lui  a  permis  de 
suivre  aucun  des  projets  qu*il  avoit  arrêtés  avec 
moi  pour  l'explication  de  mon  livre.  Toutes  les 
mesures  prises  entre  nous  ont  toujours  été  ren- 
versées depuis  six  mois.  Enfin,  il  n'a  pas  été  libre 
de  discuter  avec  moi  le  détail  de  mon  livre,  et  de 
m'aboucher  avec  les  théologiens  qu'il  a  consultés, 
avant  que  de  rendre  une  dernière  réponse  au  roi. 
Après  une  telle  expérience,  j*ai  cru  lui  devoir  de- 
mander deux  choses  :  la  première  est  un  projet 
par  écrit  des  paroles  précises  qu'on  voudroit  que 
je  donnasse  au  public  sur  mon  livre,  pour  exami- 
ner si  je  dois  les  accepter  ;  la  seconde  est  d*ê- 
tre  assuré  qu'il  ait  un  plein  pouvoir  pour  finir 
avec  moi ,  en  prenant  le  conseil  des  plus  habiles 
docteurs.  11  n'est  pas  juste  qu'on  tire  de  moi ,  par 
M.  l'archevêque  de  Paris,  toutes  les  paroles  qu'on 
pourra  tirer,  sans  s'engager  réciproquement  :  après 
avoir  fini  avec  lui,  je  serois  à  recommencer  avec 
M.  de  Meaux.  M.  l'archevêque  de  Paris  n'a  pas  jugé 
à  propos  de  me  donner  par  écrit  un  projet  des  pa- 
roles précises  qu'on  me  demande  :  il  m'a  déclaré 
d*abord  de  vive  voix,  et  puis  par  écrit,  qu'il  n'a- 
voit  aucun  pouvoir  pour  me  répondre  d'aucune 
décision.  Loin  de  me  plaindre  de  lui ,  je  le  plains  : 

<  Le  parti  était  dé|ja  pris  à  la  cour  contre  l'arcbeYéque  de 
Cambrai;  et.  dèt  le  26  juillet.  Louis  XIV  avoil  écrit  au  pape . 
de  sa  propre  main,  une  lettre  où  il  letupplMt  de  prononcer  au 
plus  tôt  sur  le  livre  de  Fénelon,  et  sur  la  doctrine  qu'H  eon- 
tient,  assurant  en  même  temps  Sa  Sainteté  qu'il  emploie- 
roit  toute  son  autorité  pour  faire  exécuter  toutes  ses  déei- 
slofis.  Voyex  cette  tettre  et  la  réponse  dn  pape,  tlans  les 
QEuiores  de  Bossuet, 
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mais  Je  fois  encore  plus  k  plaindre  ;  dans  eeite  si- 
toation  9  Je  ne  sais  plos  k  qui  parler.  11  ne  me  reste, 
madame,  qu'à  demander  la  liberté  de  partir  pour 
Rome.  Je  le  Cads  aree  on  eitrème  regret;  mais  on 
prend  soin  de  (aire  toat  oe  qu  il  làut  pour  me  je- 
ter malgré  moi  dans  cette  extrémité.  Je  ne  pais 
donc  cesser  de  faire  au  roi  les  plus  humbles,  les 
|4us  respectueuses  et  les  plus  fortes  instances.  Je 
ferai  ce  Toya§e arec  déHance  de  md-méme,  sans 
contention,  pour  me  détromper  si  je  me  trompe, 
eC  pour  trouTcr  ceque  Je  ne  puis  trouver  en  France  : 
je  TOUX  dire  quelqu'un  a?ec  qui  je  puisse  finir.  Il 
ne  s*aglt  pas  seulement  de  mon  livre  ;  il  s'agit  de 
mol,  qu'à  faut  détromper  à  fond  du  livre,  s'il  est 
mauvais.  Pour  le  livre  même ,  personne  ne  peut 
en  défendre  la  cause  que  moi  seul  ;  je  n*ai  ni  ne  sau- 
rob  trouva*  personne  qui  voulût  aller  en  ma  place 
défendre  une  cause  qu'on  a  rendue  si  odieuse ,  et 
si  dangereuse  h  soutenir:  Voudroit-on  rassembler 
toutes  dioses  contre  moi ,  et  m'ôter  la  liberté  de 
me  justifier?  Si  on  veut  supposer ,  sans  preuve, 
que  ma  doctrine  n'est  que  nouveauté  et  qu'erreur, 
avant  que  l'autorité  lé^time  l'ait  décidé,  on  sup- 
pose ce  qui  est  en  question,  pour  engager  le  lèle 
du  roi  h  m'tccabler.  En  ce  cas ,  je  n'ai  qu'à  adorer 
Dieu ,  et  k  porter  ma  croix.  Mais  ceux  qui  veulent 
finir  ainsi  l'aflalre  par  pure  autorité  prennent  le 
chemin  de  la  commencer,  au  lieu  de  la  finir.  Pour 
moi ,  madame,  j'espère ,  non  de  mes  forces ,  mais 
de  la  grâce  de  Dieu,  que  je  ne  montrerai,  quoi 
qu'on  fBisse,  que  patience  et  fermeté  a  Fëgard  de 
ceux  qui  m'attaquent .  que  docilité  et  soumission 
sans  réserve  pour  TEglise ,  que  zèle  et  attache- 
ment pour  le  roi,  que  reconnoissance  et  respect 
pour  vous  jusqu'au  dernier  soupir. 

85.  —  A  M  (HÉBERT, 

CURÉ  DE  VERSAILLES  ) 

11  réponde  qodquef  propositioiiide  Térèque  de 

Cbarta:«f. 

(FindeJunieCf607.) 

Je  vous  envoie ,  monsieur,  une  lettre  que  vous 
pouvez  montrer  3iM.  l'évêque  de  Chartres ,  si  M.  de 
Beauvilliers  et  M.  Tronson  le  jagoit  h  propos.  Je 
nesuis  en  peineque  de  sa  fermeté  k  demeurer  dans 
un  même  projet.  Je  Tai  vu  si  souvent  changer,  que 
je  ne  peux  plus  m'arrôterh  ses  propositions.  11  n'a 
tenu  qu'à  lui,  depuis  six  mois,  que  nous  ne  fis- 
sions dès  le  premier  jour,  sans  scandale ,  ce  qu'il 
propose  maintenant;  et  après  Tavoir  souvent  pro- 
losé,  il  l'a  rejeté  toutes  les  fois  qu*il  a  été  ques- 


tion de  conclure.  On  no  fyt  que  me  Iftier  pour 
m'entralner  peu  h  peo,  eC  pour  m'eogi«er  vers  les 
autres ,  sans  «nga^er  jamais  les  aiilrea  vers  moi. 
D'ailleurs,  Je  ne  connois  plus  M.  deGhartres  :  il 
n*hésite  jamais,  il  ne  doute  de  rien;  il  m  défère 
plus  k  ses  anciens  amis,  qui  avoient autrefois  toute 
sa  confiance.  Il  me  parait  réservé,  BiT>''rieux, 
livré  k  des  conseils  qui  l'aigrissent,  qui  le  ram- 
plissent  de  défiance,  et  qui  kû  font  njeter  fous 
les  tempéraments  raisonnaMea,  afin  qu'il  me 
Jettedans  les  demièresextrémités.  S'fl  Toolott  bien 
prendre  M.  Tronson  pour  notre  véritable  elaecret 
médiateur,  et  se  défier  des  gens  de  eontreboade, 
nous  ne  serions  bientôt,  lui  et  mol,  qa'nn  conr 
et  une  ame.  Pour  mon  cmur,  il  e^  encore  tout 
entier  k  son  égard,  et  je  me  sentirols  dès  demain 
plus  tendre  et  plus  ouvert  pour  lui  que  je  ne  Fai 
jamais  été.  Pour  M.  de  Meaux,  je  ne  sanroîs  m'y 
fier;  il  n'y  auroit  k  le  faire  ni  bienséance  ni  sft- 
reté:  mais  je  n'ai  aucun  fiel;  etlehmdemafaïqne 
Taflaire  seroit  finie,  je  ferob  toutes  les  avances  les 
plus  honnêtes  pour  vivre  bien  avec  lui ,  et  pour 
édifier  le  public. 

Je  voudrois  bien ,  monsieur,  que  vous  ensieih 
bonté  de  montrer  cette  lettre  à  M.  le  duc  de  Bean- 
villiers,  puis  h  M.  Tronson,  et  ensuite  h  M.  de 
Chartres,  si  les  deux  premiers  le  jugent  k  fntypos. 
Quand  je  parle  de  montrer  cette  lettre  h  M.de  Char- 
tres ,  je  n'entends  parler  que  des  deux  premières 
feuilles. 

Pour  l'instruction  courte  que  ce  prélat  souhaite 
que  je  donne ,  vous  savez ,  monsieur,  que  je  sois 
très  éloigné  d'y  avoir  ({tielque  répugnance. 

Si  vous  lisez  ma  lettre  h  M.  de  Chartres,  r^irei- 
la  après  la  lecture  ;  et  s'il  insistoit  pour  la  garder^ 
dites,  s*il  vous  plait,  monsieur,  que  vous  n'avez 
garde  de  la  donner,  sans  savoir  si  j'y  consens.  Tout 
h  vous. 

84.  -  A  M.  DE  RANGÉ» 

ABBÉ  DE  LA  TRAPPE. 

Uexpose  les  tenthnents  qu'il  a  toujours  eut,  et  qoll  atécfaé 
(reiprimer  dans  son  fine. 

(Flo  de  juillet  1697.)  ' 

J'ai  vu  les  lettres  que  vous  avez  écrites  sur  mon 
livre ,  et  qu'on  a  rendues  publiques  '.  Permcttez- 

*  L'abbé  de  Rancé  écrivit  à  Bossnet,  aox  moto  de  man  et 
d'avril ,  les  deux  lettres  dont  parie  M  Féne km.  Ce  tout  les  en 
et  cix  du  tome  XL  des  QEuortâ  de  Boêntet,  Comme  oo  aflrc- 
ta  de  les  répandre  avec  profusion  dans  le  public ,  elles  attirè> 
rent  &  l'abbé  de  la  Trappe  les  satires  ingénieniea  du  duc  de 
Meven,  ooumi  par  qneiqnei  plèoei  de  vers  où  Ton  Cnwveds 
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moi  de  vous  ouvrir  mon  cœur  ayecla  marne  con- 
fiance que  31  j*avois  l'honneur  d'être  connu  de 
vous. 

Il  parott ,  monsieur,  qu'on  avoit  pris  soin  depuis 
long-temps  devons  persuader  que  j'étois  entêté  des 
plus  folles  visions  ;  je  ne  suis  point  surpris  que  vous 
m'en  ayez  cru  capable.  Vous  avez  formé  ce  juge- 
ment sur  le  témoignage  de  personnes  très  éclairées, 
et  vous  ne  connoissiez  rien  de  moi  qui  pût  vous 
I    empêcher  de  déférer  à  leur  témoignage.  La  vérité 
i    est  (  et  je  la  dis  simplement  devant  Dieu  )  que  je 
i    n'ai  jamais  rien  cru  de  plus  fort  que  ce  qui  est  dans 
I    mon  livre.  Je  n*ai  ni  n'ai  eu  aucun  entêtement  per- 
[    sonnel  :  ceux  mêmes  qui  m'en  accusent  ne  sau- 
[    roient  alléguer  ni  un  fait  précis,  ni  une  parole  de 
!    moi  qui  vérifie  ce  qu'ils  avancent. 

Pour  mon  livre ,  tout  son  système  se  réduit  ma- 
nifestement kun  état  habituel,  et  non  invariable, 
d'amour  désintéressé.  Tout  ce  qui  va  plus  loin 
n^est  plus  mon  système.  Dans  un  livre  si  court ,  je 
Tal  déclaré  cent  fois ,  et  personne  jusqu'ici  n'a  con- 
damné plus  rigoureusement  que  moi  tout  ce  qui 
iroit  au-delà  de  cette  borne.  Qui  dit  un  état  seu- 
lement habituel  et  variable  de  désintéressement 
dit  seulement  un  état  ou  la  plupart  des  actessefont 
sans  motif  intéressé.  11  n'est  plus  question  que  de  sa- 
voir précisément  ce  qu'on  doit  entendre  par  motif 
intéressé  et  par  propre  intérêt  :  tout  mon  sys- 
tème ne  tendant  qu'à  retrancher  d'ordinaire  de  la 
vie  des  parfaits  le  propre  intérêt,  tout  mon  systè- 
me est  décidé  en  bien  ou  en  mal  par  la  définition 
précise  de  ce  terme. 

Remarquez ,  s'il  vous  plaît,  monsieur,  que  j'ai 
posé  pour  principe  fondamental  qu'il  faut  s'aimer 
soi-même  d'un  amour  de  charité,  et,  en  consé- 
quence de  cet  amour,  se  désirer  tous  les  biens  que 
Dieu  nous  promet.  Cet  amour  de  soi  par  pure  cha- 
rité renferme  évidemment  l'exercice  de  l'espérance 
«yec  son  motif  spécifique,  et  le  désir  de  toutes  les 
vertus,  en  tant  que  convenables  pour  notre  der- 
nière fin.  Ce  seroit  la  plus  extravagante  des  contra- 
dictions, que  de  vouloir  qu*on  s'aime  du  plus  par- 
fait amour  sans  se  désirer  le  souverain  bien,  avec 
tous  les  moyens  qui  y  conduisent.  Aussi  ai-jc  ap- 
pelé une  hnpiélé  de  manichéens  un  désespoir  im- 
fne,  une  révolte  brutale  contre  Dieu  ^  rindiflércnce 
ou  abnégation  de  soi-même  quiempêcheroit  dede- 

i*esprit  et  de  l'imagination.  Ces  satires ,  avec  les  réponses  et  les 
»>épli<|aes  dont  elles  furent  l'occasion ,  égayèrent  on  peu  la  se- 
k^ieuse  controverse  qui  occupoit  alors  tous  les  esprits.  On  peut 
^oir  ces  différentes  pièces  réunies,  à  la  Bibliothèque  de  Mon- 
sieur, à  l'Arsenal,  sous  ce  titre  :  Recueil  de  pièces,  tant  en 
Morose  qu'en  ven,  mut  te  livre  intitulé  Explicatioo  des 
^laxJmes.  etc.,  fSSQ,  ia-12. 


sjrer  le  salut  avec  toutes  les  vertus  nécessaires 
pour  y  parvenir. 

D'un  autre  côté ,  j'ai  toujours  dit  qu'il  falloit 
vouloir  le  salut  et  les  vertus,  par  conformité  k  la 
volonté  de  Dieu ,  n'en  retranchant  jamais  que  ce 
mouvement  d*amour  imparfait  de  nous-mêmes  qui 
fait  le  propre  intérêt.  La  conformité  à  la  volonté 
de  Dieu ,  prise  dans  toute  son  étendue,  ne  renferme 
pas  moins  l'amour  de  nous-mêmes  par  charité,  et 
le  désir  de  toutes  les  vertus,  que  Tamour  le  plus 
intéressé.  11  ne  renferme  pas  moins  les  raisons  pré- 
cises de  vouloir  les  choses ,  que  les  choses  qu'il 
faut  vouloir.  On  ne  seroit  qu'il  demi  conforme 
à  la  volonté  de  Dieu ,  si ,  en  voulant  le  bien  souve- 
rain ,  on  ne  le  vouloit  pas  par  le  motif  propre  pour 
lequel  Dieu  le  veut,  et  nous  oblige  \  le  vouloir. 

Ces  deux  principes ,  répandus  dans  tout  mon 
livre,  montrent  évidemment  que  je  n'ai  pu  vou- 
loir retrancher  le  motif  spécifique  de  l'espérance 
ni  d'aucune,  autre  vertu,  et  par  conséquent  que  je 
les  ai  toutes  conservées  dans  leur  intégrité. 

11  est  vrai  qu'on  peut  demander  pourquoi  je  n'ai 
pas  défini  exactement  les  termes  d'intérêt  propre, 
qui  sont  la  clef  générale  de  tout  mon  système.  A 
cela  je  réponds ,  monsieur,  que  j'ai  supposé  de 
bonne  foi ,  sans  le  définir,  ce  que  tant  de  saints  de 
tous  les  siècles  ont  supposé  de  même,  sans  en  donner 
dedéfinition.  J'ai  cru,  après  eux,  que  l'idée  de  l'in- 
térêt propre  étoit  assez  claire  dans  l'esprit  de  tous 
les  hommes.  La  charité  n'est  jamais  intéressée. 
Nes*aimer  que  pour  Dieu,  c'est  s*aimer  aussi  pure- 
ment qu'on  donne  l'aumône.  Se  désirer  par  un 
amour  si  pur  tous  les  dons  de  Dieu ,  c'est  former 
des  désirs  aussi  désintéressés  que  la  charité  même 
qui  les  inspire.  De  tels  désirs,  quoiqu'ils  regardent 
notre  bien  en  tant  qu'il  est  notre  bien,  n'ont  rien 
d'intéressé  ou  de  mercenaire.  En  quoi  donc  peut 
consister  l'intérêt  propre?  qu'est-ce  qui  fait  que 
certains  justes  sont  encore  mercenaires ,  comme 
les  Pères  l'ont  remarqué;  ou  qu'ils  sont  encore 
propriétaires,  comme  parlent  les  auteurs  spirituels 
des  derniers  siècles?  D'où  vient  que  les  justes,  que 
les  Pères  nomment  les  parfaits  enfants,  n'ont  plus 
cet  intérêt  propre  qui  les  rcndoit  auparavant  mer- 
cenaires ou  propriétaires?  Sans  doute  ce  qui  les 
rend  tels  n*est  point  une  cupidité  vicieuse,  puis- 
qu'il s'agit  d'une  imperfection  dans  l'exercice  des 
vertus,  et  non  pas  d'un  péché.  Cette  imperfection 
doit  être  volontaire  et  délibérée;  autrement  elle  ne 
seroit  pas  dans  la  volonté ,  elle  ne  diminueroit  en 
rien  le  mérite,  et  on  nepourroit  pasdire  au  juste 
mercenaire  :  Pourquoi  votre  volonté  n'est-elle  pas 
aussi  désintéressée  que  celle  du  parfait  enfant? 
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L*afreciîoii  mercenaire  on  intéressée  ne  peut  donc 
être  la  concupiscence ,  qui  est  involontaire ,  et  qui 
se  tronve  même  dans  les  parfaits  enfants.  Cette  af- 
fection mercenaire  et  intéressée  doit  donc  être  une 
volonté  véritablement  délibérée,  et  un  amour  na- 
turel desoi-môme,  différent  de  la  cbarité.  Cet 
amour,  en  affectant  la  volonté,  Findispose  pour 
les  actes  les  plus  parfaits  ;  et  ce  n'est  que  par-la 
qu*il  a  part  à  Texercice  des  vertus.  11  ne  se  mêle 
point  avec  la  charité ,  pour  ne  faire  qu*un  seul 
principe  avec  elle  dans  les  actes  surnaturels.  A  Dieu 
ne  plaise  que  je  parle  jamais  ainsi  d'un  amour  na- 
turel de  nous-mêmes!  Cet  amour,  si  inférieure  la 
cbarité ,  n'opère  dans  la  volonté  que  d'une  manière 
négative,  comme  parie  l'école;  c'est-h-dire  que, 
par  son  imperfection,  il  diminue  la  perfection  des 
actes.  On  ne  peut  nier  un  tel  amour,  b  moins  qu'on 
ne  veuille  rejeter  tout  milieu  délibéré  entre  la 
charité  et  la  cupidité  vicieuse.  J'avoue  que  je  ne 
puis  entrer  dans  cette  opinion . 

Quand  on  s'est  accoutumée  regarder  ainsi  l'inté- 
rêt propre  et  Famour-propre  comme  synonymes , 
on  n*a  plus  de  peine  ^  comprendre  que ,  dans  les 
épreuves  rigoureuses  ou  Dieu  veut  puriûer  notre 
amour,  il  nous  réduit  h  sacrifier  l'intérêt  propre , 
c*est-â-dire  toutes  les  recherches  inquiètes  et  em- 
pressées de  cet  amour  naturel  de  nous-mêmes  par 
rapport  k  l'éternité,  quoique  le  juste  ne  cesse  ja- 
mais de  se  désirer  par  charité  tous  les  biens  éter- 
nels qui  lui  sont  promis,  comme  je  l'ai  dit  exprcs- 
sémentdans  mon  a' Article, eien  bcaucoupd*autres 
endroits. 

Voilà ,  monsieur,  quel  est  l'esprit  de  tout  mon 
livre,  qui  n'arfoihiit  en  rien  ni  respéranec  ni  le 
désir  de  toutes  les  vertus.  Je  comprends  néanmoins 
que  je  ne  me  suis  pas  suffisamment  expliqué,  puis- 
qu'un homme  aussi  éclairé  que  vous,  et  aussi  ex- 
périmenté dans  les  voies  de  Dieu ,  ne  m'a  pas  en- 
tendu. Si  vous  m'eussiez  fait  Thoimeur  de  me 
demander  le  sens  des  choscsqui  vous  scandalisoient, 
peut-être  aurois-Je  été  assez  heureux  pour  lever 
votre  scandale.  Du  moins  j'aurois  lâché  do  profi- 
ter de  vos  lumières  pour  me  corriger.  Je  tâcherai 
encore  de  le  faire ,  si  vous  avez  la  charité  de  me 
marquer  vos  difficultés.  Je  suis  avec  une  sincère 
vénération ,  monsieur,  etc. 


8K.  —  AU  NONCE  DU  PAPE. 

H  proteile  qall  n'a  pas  en  d'antre  inicntloo  qne  d'expfi- 
qoer  dans  ton  livre  les  ArUeUs  â'Ist^  ;  Il  témoigne  It 
derir  d'aller  à  Rome  soumettre  son  livre  el  a  doolriae 
an  Saint-Siège. 

FfndeJalBetl«7>. 

Fram çois ,  archevêque  duc  de  Canabrai ,  je  dé- 
clare ë  vous  monsagneur  le  nonce  de  noire  saint 
père  le  pape  les  choses  suivantes  : 

Ayant  appris  que  deux  évêques  vouscot  donné 
un  acte  par  lequel  ils  se  plaignent  de  ce  que  j*ai 
mal  expliqué,  dans  mon  livre  intitulé  tfaonmesdet 
Saints,  etc.,  kt  doctrine  des  xxxiv  Articles  qoe 
j'ai  arrêtés  autrefois  ë  Issy  contre  lequiétisme,  avec 
messeigneurs  Tarchevêque  de  Paris  et  l'éTéque  de 
Meaux,et  M.Tronson,  jeprolesteque  je  n*ai  jamais 
eu  d'autre  intention  que  celle  de  suivre  œs  Arti- 
cles. J'ai  été  toujours  persuadé  très  sincèrement 
de  la  doctrine  qu'ils  contiennent,  et  je  promets  de 
vérifier  devant  Sa  Sainteté  que  je  n'ai  oontreveoa 
en  rien  à  nosdits  Articles.  En  attendant  «  je  pro- 
teste contre  tout  ce  qu'on  pourrolt  laire  contre 
moi  ou  contre  mon  livre,  attendu  que  j*ai  com- 
mencé k  en  rendre  compte  au  pape  avec  une  par- 
faite soumission. 

Si  j'ai  demeuré  six  mois  sans  donner  k  Sa  Sain- 
teté les  éclaircissements  que  j'avois  promis ,  cest 
que  mes  confrères  m'ont  toujours  retenu  id  dans 
l'espérance  de  terminer  les  choses  d'une  manière 
pacifique  ;  mais  enfin  on  me  refuse  la  liberté  d'ex- 
pliquer mon  livre  dune  manière  qui  lève  les  équi- 
voques des  lecteurs  les  plus  prévenus ,  et  en  même 
temps  on  veut  me  réduire  à  une  rétractatioD , 
quoiqu*on  ne  puisse  me  montrer  dans  mon  hvre 
aucune  proposition  qui  soit  formellement  contraire 
a  la  foi ,  et  sans  correctif  dans  le  livre  môme.  C'est 
ce  qui  me  contraint  de  faire,  avec  un  extrême  re- 
gret, les  plus  respectueuses  et  les  plus  fortes  in- 
stances au  roi ,  pour  obtenir  de  Sa  Majesté  la  per- 
mission d'aller  moi-même  à  Rome.  J*y  aurai  la 
consolation  de  montrer  à  Sa  Sainteté  les  correctifs 
que  j'ai  eu  soin  de  répandre  dans  tout  mon  livre, 
pour  exclure  les  mauvais  sens  qu  on  tâche  d*y  don- 
ner. Je  lui  ferai  voir  avec  quelle  candeur  je  déteste 
les  erreurs  qu'on  veut  m'imputer.  Je  veux  recou- 
rir à  rÉglise  mère  de  toutes  les  autres.  C*est  dans 
son  sein  que  j'espère  me  détromper,  si  je  me 
trompe;  ou  justifier  ma  foi ,  si  elle  est  pure. 

Comme  j'espère  de  la  bonté  du  roi  qu*il  me 

*  On  voit,  par  la  lettre  de  Boasuet  i  son  neveu,  do  5  aoAt  qoe 
cet  arte  avoit  été  remis  au  nooce  par  Féndon  avant  soo  dépirt 
pour  Cambrai,  qui  eut  lieu  le  S  août;  il  y  rerieot  encore  da» 
sa  lettre  dut  S  août 


ïï. 


CORRESPONDANCE  DE  FÉNELON. 


K39 


nettra  de  faire  un  voyage  si  nécessaire  pour  le 
is  de  ma  conscience  dans  toute  ma  vie ,  et  pour 
ineur  de  mon  ministère ,  je  promets  de  me 
uetlre  avec  une  pleine  docilité  et  sans  réserve 
décision  du  Saint-Père,  après  qu'il  aura  dai- 
m'entendre.  Dieu  m'est  témoin  que  je  n'ai  au- 
3  prévention  pour  aucun  livre,  ni  pour  aucune 
onne  suspecte.  Je  n'en  ai  jamais  défendu ,  ni 
isé,  ni  favorisé  aucune  directement  ni  indirec- 
(ïut.  Dieu  ,  qui  sonde  les  cœurs ,  sait  que  je 
jamnis  cru  rien  au-delà  de  la  doctrine  de  mon 
; ,  telle  que  je  l'ai  expliquée  depuis  peu  h  mes 
rcres,  et  telle  que  je  Texpliquerai  au  pape.  Je 
iamne  et  je  déteste  tous  les  sens  impies  ou  fa- 
ibles \k  l'illusion  qu'on  a  voulu  sans  fondement 
Qcr  a  cet  ouvrage.  Je  suis  prôt  &  condamner 
e  doctrine  et  tout  écrit  que  le  Saint-Père  con- 
nera.  S'il  juge  nécessaire  de  condamner  mon 
)re  livre ,  je  serai  le  premier  à  souscrire  à 
undamnation ,  h  en  défendre  la  lecture  dans  le 
èse  de  Cambrai,  et  à  y  publier  par  un  man- 
ent  la  censure  du  Saint-Père, 
'est  dans  ces  sentiments  que  je  veux  vivre  et 
irir.  Je  vous  supplie ,  Monseigneur,  d*avoir  la 
:é  de  conserver  l'original  du  présent  acte,  écrit 
aa  main ,  et  d'en  envoyer  demain  une  copie  k 
»aiuteté,  afin  qu'elle  voie  ma  soumission,  en 
idant  que  je  puisse  me  mettre  moi-même  k  ses 
s. 

86.  —  A  M"  DE  MAINTENON. 

annonce  quMl  partira  le  lendemain  pour  Cambrai , 
conformément  à  Tordre  du  roi. 


A  Versailles .  I»  d'aoAt  (1697), 

!  partirai  d*ici ,  madame ,  demain  vendredi , 
r  obéir  au  roi.  Je  ne  passerois  point  à  Paris , 

n'étois  dans  l'embarras  de  trouver  un  bomme 
>re  pour  aller  a  Rome,  et  qui  veuille  bien  faire 
oyage.  Je  retourne  à  Cambrai  avec  un  cœur 
1  de  soumission ,  de  zèle ,  de  reconnoissance  et 
lâchement  sans  bornes  pour  le  roi.  Ma  plus 
ide  douleur  est  de  l'avoir  fatigué,  et  de  lui  dé- 
^e.  Je  ne  cesserai  aucun  jour  de  ma  vie  de  prier 
I  qu'il  le  conible  de  ses  grâces.  Je  consens  à 

écrasé  de  plus  en  plus.  L'unique  chose  que 
emande  à  Sa  Majesté ,  c'est  que  le  diocèse  de 
brai,  qui  est  innocent ,  ne  souffre  pas  des  fautes 
n  m'impute.  Je  ne  demande  de  protection  que 
*  TEglise,  et  je  borne  même  cette  protection  à 
re  |>oint  troublé  dans  le  peu  de  Ixmnes  œuvres 
ma  situation  présente  me  permet  de  faire  pour 
plir  les  devoirs  d'un  pasteur.  H  no  me  reste, 


madame ,  qu'k  vous  demander  pardon  de  toutes 
les  peines  que  je  vous  ai  causées.  Dieu  sait  com- 
bien je  les  ressens.  Je  ne  cesserai  point  de  le  prier^ 
afin  qu'il  remplisse  lui  seul  tout  votre  cœur.  Je 
serai  toute  ma  vie  aussi  pénétré  de  vos  anciennes 
bontés  que  si  je  ne  les  avois  point  perdues;  et 
mon  attachement  respectueux  pour  vous,  madame,  ' 
ne  diminuera  jamais. 

87.  —  1"  LE'ITRE  A, UN  AMP. 

Ce  3  août  1607. 

Ne  soyez  point  en  peine  de  moi,  monsieur  :  l'af- 
faire de  mon  livre  va  a  Rome.  Si  je  me  suis  trompé, 
l'autorité  du  Saint-Siège  me  détrompera;  et  c'est 
ce  que  je  cherche  avec  un  cœur  docile  et  soumis. 
Si  je  me  suis  mal  expliqué ,  on  réformera  mes  ex- 
pressions. Si  la  matière  paroît  mériter  une  expli- 
cation plus  étendue ,  je  la  ferai  avec  joie  par  des 
additions.  Si  mon  livre  n*exprime  qu'une  doctrine 
pure ,  j'aurai  la  consolation  de  savoir  précisément 
ce  qu'on  doit  croire ,  et  ce  qu'on  doit  rejeter.  Dans 
ce  cas  même,  je  ne  laisserois  pas  de  faire  toutes  les 
additions  qui ,  sans  affoiblir  la  vérité ,  pourroient 
éclaircir  et  édifier  les  lecteurs  les  plus  faciles  k  s'a- 
larmer. Mais  enfin ,  monsieur,  si  le  pape  condamne 
inon  livre,  je  serai,  s'il  plaît  \  Dieu ,  le  premier 
à  le  condamner ,  et  a  faire  un  mandement  pour  en 
défendre  la  lecture  dans  le  diocèse  de  Cambrai.  Je 
demanderai  seulement  au  pape  qu'il  ait  la  bonté 
de  me  marquer  précisément  les  endroits  qu'il 
condamne ,  et  les  sens  sur  lesquels  porte  sa  con- 
damnation, afin  que  ma  souscription  soit  sans 
restriction  ,  et  que  je  ne  coure  aucun  risque  de 
défendre  ni  d'excuser ,  ni  de  tolérer  le  sens  con- 
damné. Avec  ces  dispositions  que  Dieu  me  donne, 
je  suis  en  paix ,  et  je  n*ai  qu'il  attendre  la  décision 
de  mon  supérieur ,  en  qui  je  reconnois  l'autorité 
de  Jésus-Christ.  11  ne  faut  défendre  l'amour  dés- 
intéressé quavec  un  sincère  désintéressement.  Il 
ne  s'agit  pas  ici  du  point  d'honneur,  ni  de  l'opi- 
nion du  monde,  ni  de  l'humiliation  profonde  que 
la  nature  doit  craindred'un  mauvais  succès;  j'agis, 
ce  me  semble,  avec  droiture.  Je  crains  autant  d'être 
présomptueux  et  retenu  par  une  mauvaise  honte, 
que  d'être  foible,  politique  et  timide  dans  la  dé- 
fense de  la  vérité.  Si  le  pape  me  condamne,  je  se- 
rai détrompé ,  et  par-là  le  vaincu  aura  tout  le  vé- 
ritable fruit  de  la  victoire.  Victoria  cedel  viclo , 
dit  saint  Augustin.  Si  au  contraire  le  pape  ne  con- 
damne point  ma  doctrine ,  je  tâcherai ,  par  mon 
silence  et  par  mon  respect ,  d'apaiser  ceux  d'entre 

*  Au  duc  de  BeaavilUers. 
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mes  confrères  dont  le  zèle  s'est  animé  contre  moi , 
en  m'impntant  une  doctrine  dont  je  n'ai  pas  moins 
d'horreur  qu'eux ,  et  que  j*ai  toujours  détestée. 
Peut^re  me  rendront-ils  justice  en  voyant  ma 
ix>nne  foi. 

Je  ne  veux  que  deux  choses  qui  composent  ma 
doctrine.  La  première  ^  c'est  que  la  charité  est  un 
amour  de  Dieu  pour  lui-môme,  indépendamment 
du  motif  de  la  béatitude  qu'on  trouve  en  loi.  La 
seconde  est  que,  dans  la  vie  des  âmes  les  plus  par- 
faites, c'est  la  charité  qui  prévient  toutes  les  au- 
tres vertus ,  qui  les  anime  et  qui  en  commande  les 
actes  pour  les  rapporter  à  sa  lin ,  en  sorte  que  le 
juste  de  cet  état  exerce  alors  d'ordinaire  l'espé- 
rance et  toutes  les  autres  vertus,  avec  tout  le  dés- 
intéressement de  la  charité  même  qui  en  com- 
mande l'exercice.  Je  dis  d'ordinaire,  parce  que  cet 
état  n'est  pas  sans  exception ,  n'étant  qu'habituel 
et  point  invariable.  Dieu  sait  que  je  n*ai  jamais 
voulu  enseigner  rien  qui  passe  ces  bornes  :  c'est 
pourquoi  j*ai  dit ,  en  parlant  du  pur  amour ,  qui 
est  la  charité ,  en  tant  qu'elle  anime  et  commande 
toutes  les  autres  vertus  distinctes  :  Quiconquen  ad- 
met rien  au-delà  est  dans  les  bornes  de  la  tradi- 
tion; quiconque  passe  cette  borne  est  déjà  égaré  ^ . 

Je  ne  crois  pas  qu*il  y  ait  aucun  danger  que  I^^ 
Saint-Siège  condamne  jamais  une  doctrine  si  auto- 
risée par  les  Pères ,  par  les  écoles  de  théologie ,  et 
par  tant  de  grands  saints  que  l'Église  romaine  a 
canonisés.  Pour  les  expressions  de  mon  livre ,  si 
elles  peuvent  nuire  à  la  vérité,  faute  d'ôtrc  cor- 
rectes ,  je  les  abandonne  au  jugement  de  mon  su- 
périeur; et  je  serois  bien  fâché  de  troubler  la  paix 
de  l'Église ,  s'il  ne  s'agissoil  que  de  Tinlérôt  de  ma 
personne  et  de  mon  livre. 

Voilà  mes  sentiments ,  monsieur.  Je  pars  i)our 
Cambrai,  ayant  sacrifié  &  Dieu,  au  fond  de  mon 
cœur,  tout  ce  que  je  puis  lui  sacrifier  là-dessus. 
Souffrez  que  je  vous  exhorte  a  entrer  dans  le  mémo 
esprit.  Je  n'ai  rien  ménagé  d*humain  et  de  tempo- 
rel pour  la  doctrine  que  j'ai  crue  véritable.  Je  ne 
laisse  ignorer  au  pape  aucune  des  raisons  qui  peu- 
vent appuyer  cette  doctrine.  En  voilà  assez.  C'est 
à  Dieu  à  faire  le  reste,  si  c*est  sa  cause  que  j'ai  dé- 
fendue. Ne  regardons  ni  l'intention  des  hommes , 
ni  leur  procédé  ;  c'est  Dieu  seul  qu'il  faut  voir  en 
tout  ceci.  Soyons  les  enfants  de  la  paix ,  et  la  paix 
reposera  sur  nous  :  elle  sera  amcrc ,  mais  elle  n'en 
sera  que  plus  pure.  Ne  gâtons  pas  des  intentions 
droites  par  aucunentètement,  par  aucune  chaleur, 
par  aucune  industrie  humaine  j  par  aucun  ompres- 

'  Max.  des  Saints,  AvcrUsscmcnt,  tom.  2 ,  pag.  3. 


sèment  naturel  pour  nous  Justifier.  Rendons  sim- 
plement compte  de  notre  bonne  foi ,  laissons-nous 
corriger  si  nous  en  avons  besoin ,  et  souffrons  la 
correction,  quand  même  nous  ne  la  mëriterions 
pas. 

Pour  vous ,  monsieur ,  vous  ne  devez  avoir  en 
partage  que  le  silence,  la  soumission  et  la  prière. 
Priez  pour  moi  dans  un  si  pressant  besoin  :  priei 
pour  l'église,  qui  souffre  de  ces  scandales  :  pria 
pour  ceux  qui  agissent  contre  moi ,  aflo  que  l'es- 
prit de  grâce  soit  en  eux  pour  me  détromper,  si 
je  me  trompe;  ou  pour  me  faire  justice,  si  je  ne 
suis  pas  dans  Terreur  :  priez  pour  l'intérêt  de 
Toraison  même,  qui  est  en  péril ,  et  qui  a  besoin 
d'être  justifiée.  La  perfection  est  devenue  suspecte: 
il  n'en  falloit  pas  tant  pour  en  éloigner  les  chrétiens 
lâches  et  pleins  d'eux-mêmes.  L'amour  désinté- 
ressé parott  une  source  d'illusion  et  d'impiété  abo- 
minable. On  accoutume  les  chrétiens ,  sous  pré- 
texte de  sûreté  et  de  précaution ,  à  ne  chercher 
Dieu  que  par  le  motif  de  leur  béatitude,  et  par 
intérêt  pour  eux-mêmes  :  on  défend  aux  âmes  les 
plus  avancées  de  servir  Dieu  par  le  pur  motif  par 
lequel  on  avoit  jusqu'ici  souhaité  que  les  pécheurs 
revinssent  de  leur  égarement ,  je  veux  dire  la  bonté 
de  Dieu  infiniment  aimable.  Je  sais  qu*on  abuse 
du  pur  amour  et  de  l'almndon  :  je  sais  que  des 
hypocrites ,  sous  de  si  beaux  noms ,  renversent 
rÉvangile.  Mais  le  pur  amour  n'en  est  pas  moins 
la  perfection  du  christianisme;  et  le  pire  de  tous 
les  remèdes  est  de  vouloir  détruire  les  choses  (vir- 
faites ,  iK)ur  empêcher  qu'on  en  abuse.  Dieu  y  saura 
mieux  pourvoir  que  les  hommes.  Humilions-nous, 
taisons-nous  ;  au  lieu  de  raisonner  sur  Toraison , 
song^eons  à  la  faire  :  c'est  en  la  faisant  que  nous 
la  défendrons  ;  c'est  dans  le  silence  que  sera  notre 
force.  Je  suis ,  etc. 

88.  —  2«  LETTRE  A  UN  AMI. 

Je  vous  suis  très  obligé,  monsieur,  de  la  bonté 
avec  laquelle  vous  m'avertissez  des  bruits  qu'on 
répand  contre  une  lettre  que  j'avois  écrite  à  une 
personne  qui  s'intéresse  a  ma  situation  présente.  On 
trouve  mauvais  que  quelqu'un ,  par  bonne  volonté 
pour  moi,  ait  rendu  cette  lettre  publique,  pour 
faire  voir  quelle  est  ma  soumission  au  jugement 
que  j'attends  de  Rome.  On  trouve  encore  plos 
mauvais  qu'il  paroisse ,  par  cette  lettre ,  que  je  veni 
supplier  le  pape,  en  cas  qu'il  condamne  mon  livre, 
d'avoir  la  bonté  de  marquer  précisément  les  pro- 
positions du  livre  qu'il  condamne,  et  le  sens  sur 
lequel  tombe  la  condamnation.  Pour  le  soin  d*nne 
personne  bien  intentionnée,  qui  répand  ma  lettre, 
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j'aTooe  qac  je  ne  pnis  comprendre  par  quelle  rai- 
son on  le  blâme.  J'en  parle  avec  d^autant  moins 
d'intérêt,  qne  je  n'y  ai  aocane  part,  môme  indi- 
recte. Mais  pourquoi  faire  un  crime  k  ceux  qui 
sont  bien  aises  de  voir  ma  soumission  sans  réserve 
à  mon  supérieur,  et  qui  veulent  lâcher  d'en  édi- 
fier leur  prochain?  Ma  lettre  ne  blâme  personne, 
elle  n'entre  pas  même  dans  une  justification  :  elle 
suppose  que  je  me  suis  peut-être  trompé,  et  qne  j*ai 
tort  de  ne  le  pas  voir.  Elle  montre  seulement  que  je 
ne  veux  avoir  ni  mauvaise  foi,  ni  opiniâtreté  contre 
la  décision  de  mon  supérieur.  On  ne  se  contente 
pas  que  je  me  trompe ,  et  que  j'aie  tort  ;  on  veut 
encore  que  rien  ne  puisse  faire  voir  au  public  ma 
bonne  intention  et  ma  docilité  pour  le  pape.  Mes 
amis ,  selon  ces  personnes ,  doivent  manquer  h  tous 
les  devoirs  de  l'amitié.  Non-seulement  ils  doivent 
abandonner  ma  justification ,  mais  encore  ils  doi- 
vent supprimer  les  témoignages,  qu'ils  ont  entre 
les  mains,  de  ma  soumission  entière  b  l'Église.  Ils 
passent  pour  des  gens  inquiets  et  d'une  indiscré- 
tion dangereuse,  parce  qu'ils  communiquent  &  leur 
prochain  les  marques  qu'ils  ont  de  mes  véritables 
sentiments.  Ils  sont  mes  amis;  je  suis  évêque  ;  on 
me  fait  passer  pour  un  hérétique  obstiné  :  ce- 
pendant il  ne  leur  est  pas  permis  de  montrer ,  par 
ma  lettre ,  que  si  je  me  trompe ,  du  moins  je 
veux  me  corriger  comme  le  plus  soumis  de  tous 
les  enfants  de  l'Église.  Ceux  qui  ont  tant  de  zèle 
contre  l'erreur,  s'ils  n'aimoient  que  l'Église,  et 
s'ils  ne  halssoient  que  la  fausse  doctrine,  devroient, 
ce  me  semble ,  être  très  contents  qu'on  eût  publié 
ane  lettre ,  où  je  m'engage  si  positivement  vers  le 
public  k  souscrire  sans  restriction  à  tout  ce  que 
le  pape  décidera.  Ils  auroient  dû  être  les  plus  zé- 
lés pour  la  publier  eux-mêmes  partout.  Sont-ils 
insensibles  &  l'honneur  de  l'épiscopat  en  ma  per- 
sonne? ne  souhaitent-ils  point  la  fin  du  scandale? 
leur  importe-t-il  que  ma  personne  soit  flétrie  h 
jamais?  leur  est-il  capital  de  me  faire  hérétique 
malgré  moi?  S'ils  ne  veulent  que  la  condamnation 
de  toute  erreur ,  et  la  reconnotssance  de  toute  vé- 
rité sur  les  matières  dont  il  s'agit ,  je  crois  avoir 
prévenu  leurs  désirs.  Mais  enfin ,  si  je  me  trompe , 
que  veulent-ils?  que  je  sois  détrompé  par  le  pape , 
que  je  condamne  mon  livre,  et  que  je  fasse  répa- 
ration \l  toute  l'Église.  C'est  ce  que  je  promets, 
dans  ma  lettre ,  que  je  ferai ,  si  le  pape  décide 
contre  moi.  Cette  promesse,  que  je  fais ,  et  qu'un 
de  mes  amis  rend  publique,  apprend  par  avance 
h  toute  l'Église  ma  soumission ,  et  ma  bonne  vo- 
lonté pour  me  condamner  moi-même,  s'il  le  faut. 
C'est  l'unique  chose  qui  peut  édifier  toutes  les  per- 
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sonnes  pieuses,  après  le  scandale  qui  est  arrivé. 
On  doit  donc  savoir  bon  gré  à  mon  ami  queTamiUé 
et  l'intérêt  de  la  religion  l'aient  excité  à  publier  ma 
lettre.  Toute  personne  indifférente  pour  moi,  mais 
affligée  de  ce  scandale ,  auroit  dû  en  faire  autant. 
Pourquoi  s'aigrir  contre  tout  ce  qui  peut,  sans 
entrer  dans  le  fond  de  la  doctrine ,  adoucir  et  édi- 
fier les  gens  qu'on  a  prévenus  contre  moi  ?  Il  ne 
reste  qu'à  examiner  si  ma  lettre  montre  quelque 
artifice ,  pour  me  donner  les  apparences  d'un 
homme  soumis  h  l'Église,  pendant  que  je  me  pré- 
pare des  prétextes  pour  éluder  sa  condamnation. 

Je  n'ai  point  dit  que  je  ne  me  soumettois  à  la 
condamnation  du  pape  qu'en  cas  qu'il  marquât, 
dans  sa  condamnation ,  les  propositions  sur  les- 
quelles précisément  le  livre  seroit  condamné ,  et 
le  sens  dans  lequel  chaque  proposition  seroit  con- 
damnée. A  Dieu  ne  plaise  que  je  fasse  ainsi  la  loi  k 
mon  supérieur  !  Ma  promesse  de  souscrire ,  et  de 
faire  un  mandement  en  conformité ,  est  absolue 
et  sans  restriction. 

Il  est  vrai  que  je  crois  devoir  demander  très 
humblement  et  très  instamment  au  pape  une  grâce 
pour  mon  instruction  et  pour  celle  des  âmes  qui 
me  sont  confiées.  C'est  de  m'apprendre  précisé- 
ment en  quoi  je  me  suis  trompé,  soit  pour  le 
dogme ,  soit  pour  les  expressions ,  afin  que  je  ne 
demeure  point  dans  mon  erreur,  et  que  je  puisse 
éviter,  pour  moi  et  pour  les  autres ,  tout  ce  qui  se- 
roit faux  ou  dangereux  en  ce  genre.  Un  évêque  ne 
peut-il  faire  au  pape  une  prière  si  soumise ,  et  si 
nécessaire  pour  son  besoin ,  sans  être  accusé  de  ne 
vouloir  pas  se  soumettre  au  pape  ?  Plus  je  veux  sin- 
cèrement obéir,  plus  je  désire  savoir  précisément 
en  quoi  consiste  toute  l'étendue  de  Tobéissanco. 
Plus  je  crains  de  me  tromper,  on  de  ne  sortir  pas 
de  l'erreur,  plus  je  demande  qu'on  ne  me  laisse 
point  errer,  et  qu'on  me  dise  tout  ce  qu'il  faut 
croire  et  rejeter  pour  éviter  l'erreur.  Plus  j'ai  do 
confiance  et  de  soumission  pour  l'autorité  qui  doit 
décider,  plus  je  désire  que  sa  décision  ne  laisse 
rien  &  mon  propre  raisonnement ,  et  m'assui:e  con- 
tre moi-même ,  dont  je  me  défie.  Je  ne  demande 
pas  des  raisonnements  pour  les  examiner,  je  ne 
demande  qu'une  décision  pour  la  suivre.  Où  en 
sommes-nous,  si  on  passe  pour  désobéissant  en 
demandant  de  n'avoir  qu'à  obéir?  Si  je  voulois  ne 
me  soumettre  qu'en  paroles ,  on  me  sauver  par 
des  restrictions ,  je  n'aurois  pas  besoin  de  deman- 
der des  décisions  si  précises.  Les  plus  vagues  se- 
roient  les  plus  commodes  ponr  moi,  et  je  devrois 
craindre  an  contraire  tout  ce  qui  démêlerolt  pré- 
cisément les  faux  principes  ou  les  expressions  er- 
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nmées  de  mon  livre.  Mais  comme  je  ne  crains , 
Dieu  merci ,  que  de  me  tromper,  et  de  n'obéir 
pas  en  tout ,  je  ne  crains  aussi  que  ne  savoir  pas 
assez  précisément  en  quoi  il  faut  que  j'obéisse  et 
que  je  me  corrige.  Mais  pourquoi  sou(Tre-t-on  si 
impatienunent  que  je  fasse  cette  demande  au  pape , 
pendant  que  je  ne  crains  que  d'errer,  faute  de  sa- 
voir en  détail  toutes  mes  erreurs?  11  semble  que 
d'autres,  au  contraire ,  craignent  qu'une  autorité 
supérieure  à  la  leur  n^approfondisse  la  matière 
sans  prévention ,  et  ne  soutienne  ce  qu'on  veut 
ébranler  en  nos  jours.  L'école,  depuis  cinq  cents 
ans,  a  enseigné  l'amour  pleinement  désintéressé , 

conformément  a  la  doctrine  des  Pères.  Les  saints 

* 

que  l'Eglise  romaine  a  canonisés  dans  ces  derniers 
siècles  n'ont  respiré  que  ce  pur  amuur  qui  éclate 
dans  leurs  écrits.  Des  théologiens,  depuis  quelques 
années,  ont  cru  qu'il  falloit  attaquer  cette  doc- 
trine ,  qu'ils  supposent  contraire  à  celle  de  saint 
Augustin.  11  n'y  a  rien  qu'ils  ne  fassent  pour  ren- 
dre ce  pur  amour  odieux ,  ridicule  et  suspect.  Ils 
ne  connoissent  d'autre  amour  de  Dieu  que  celui 
d'un  bien  inOni  propre  à  les  rendre  heureux ,  et 
qu'ils  cherchent  pour  l'avantage  de  leur  béatitude, 
faute  de  quoi  ils  ne  l'aimeroient  point.  Ainsi ,  pen- 
dant qu'ils  ne  cessent  de  parler  de  la  nécessité  de 
l'amour  divin,  ils  le  dégradent;  ils  ne  laissent  a 
la  charité  aucune  prééminence  réelle  de  perfection 
sur  l'espérance;  et  ils  Atent  au  culte  de  Dieu  ce 
qu'il  a  de  plus  digne  de  lui ,  qui  est  de  l'aimer 
pour  lui-même^  sans  y  élre  alors  excité  par  le  mo- 
tif du  bonheur  créé  qui  nous  en  revient,  pour 
parler  comme  l'école.  Il  n'y  a  rien  que  je  ne  veuille 
faire  et  souffrir  pour  résister  b  ceux  qui  ont  en- 
trepris de  décrier  cette  doctrine ,  dont  la  tradition 
est  constante,  et  qui  veulent  qu'on  la  regarde 
comme  la  source  du  quiélisme. 

Non-seulement  je  demande  que  l'on  autorise 
cette  doctrine  de  Tamour  indépendant  du  motif  de 
la  récompense  dans  l'acte  de  charité,  vertu  théolo- 
gale ;  mais  encore  je  presse  afin  qu'on  reconnoisse 
que.  Il  dans  la  vie  et  dans  l'oraison  la  plus  parfaite, 
•  tous  les  actes  de  la  vie  intérieure  sont  unis  dans 
»  la  seule  charité,  en  tant  qu'elle  anime  toutes  les 
»  vertus ,  et  en  commande  l'exercice.  »  C'est  ce 
que  nous  avons  arrêté ,  messeigneurs  de  Paris  et  de 
Meaux,  M.  Trouson  et  moi ,  dans  le  treizième  de 
nos  Articles,  à  Issy.  C'est  l'unique  chose  que  j'ai 
voulu  établir  dans  mon  livre,  en  bornant  toujours 
mon  système  à  un  état  habituel  et  non  invariable 
du  pur  amour,  oîi  toutes  les  vertus  ont  leur  exer- 
cice propre  et  distinct,  et  sans  motif  intéressé  ou 
mercenaire.  Que  je  me  sois  assez  exactement  ex- 


pliqué en  chaaue  endroit  ou  noo  ,  c*est  œ  qui  im- 
porte peu  krÉglise ,  puisque  le  pape  me  oorrigen, 
s'il  le  faut ,  et  que  j'accepte  par  avance  toutes  ses 
corrections.  Mais  ce  qui  est  évident  par  presque 
toutes  les  pages  du  livre ,  c'est  que  tout  mon  sys- 
tème se  borne  à  ce  genre  de  vie  et  d'araitom  k 
plus  parfaiu,  et  où  toutes  les  vertus,  quoique 
distinctes  et  avec  leurs  motifs  propres  y  ont  le  dé- 
intéressement de  la  charité  qui  ie$  anime  ei  h 
commande.  C'est  ce  que  saint  Franco^  de  Saks 
n'a  pas  craint  de  nommer  une  vie  extaûqmeeim- 
humaine  ;  liv.  vu  de  l'Amour  de  Dieu,  cfaap.  vu. 
Voilà  tout  ce  que  j'ai  voulu  étalilir  par  aion  livre. 
Voilà  ce  qu'on  ne  peut  rejeter  sans  condamner  h 
plupart  des  saints.  Voilà  ce  que  nous  avons  auto- 
risé dans  nos  Articles  d' Issy.  Que  mon  livre  (k- 
meure  flétri ,  que  ma  personne  soit  prufondéocit 
humiliée,  j'en  louerai  Dieu  du  fond  de  mon  cœur, 
pourvu  que  ces  deux  points  essentiels  de  la  tw 
intérieure  soient  mis  hors  d'atteinte  ;  je  veux  dire 
la  nature  de  la  charité,  indépendante  du  motif  de 
la  récompense  même  éternelle ,  et  1  état  babitoel 
ou  toutes  les  vertus  sont  désintéressées,  étant  wna 
dans  la  seule  charité  qui  les  anime  et  les  com- 
mande. Rien  n'est  plus  important  k  TÉglise  qoe 
d'autoriser  ces  deux  vérités ,  que  certains  théolo- 
giens veulent  renverser  depuis  quelque  temps.  Ib 
éludent  la  force  de  notre  treizième  Article,  en  n'eiH 
tenda^it  par  charité  qu'un  amour  de  notre  béati- 
lude  en  Dieu.  Par-là  ils  n'admettent,  dans  lark 
et  dans  l'oraison  la  plus  parfaite ,  aucun  amoor 
de  Dieu  pour  lui-môme  et  pour  sa  perfection  inl- 
nie,  sans  rapport  à  notre  avantage.  Encore  aoe 
fois,  je  ne  demande  au  pape  (jue  de  justiGer  cette 
doctrine,  que  j'ose  dire  que  TEglise  romaines  tut 
de  fois  rendue  sienne  par  la  canonisation  de  tant 
de  saints  qui  l'ont  pratiquée  et  enseignée.  Dès  qoe 
celte  doctrine  aura  reçu  la  gloire  qui  lui  est  due. 
et  qu'on  veut  lui  ôter,  je  dirai  avec  joie  :  iVo/»M 
autem  confusio  facieï.  Malheur  à  moi ,  si  je  ^^ 
garde  mon  livre  avec  un  œil  de  propriété ,  et  si  j' 
scandalise  l'Église  pour  des  questions  de  fait  oa 
pour  des  controverses  personnelles  I 

Ënhn,  je  crois  devoir  à  l'Église  même  ded^ 
mander  au  pape  qu'il  ne  condamne  point  mon  li- 
vre en  gros  et  respective ,  s'il  juge  qu'il  mériie 
une  condamnation  ;  mais  qu'il  ait  la  bonté  éem»- 
quer  chat|ueprt)position  digne  de  censure,  avec  le 
sens  précis  sur  lequel  la  censure  doit  tomber.  En 
voici  la  raison  :  Puisque  Dieu  a  permis  que  je  sois, 
quoique  indigne ,  dans  une  place  très  imporlaolc 
à  la  religion ,  il  est  capital  de  ne  laisser  pas  croirf 
qu'on  me  condamne  pour  avoir  enseigné  tout  ce 
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qu'il  Y  a  d'illusions  et  d*impiëté  dans  le  quiétisme. 
C'est  néanmoins  ce  que  les  libertins,  les  protestants 
nos  voisins,  et  même  beaucoup  de  bons  catholiques 
prévenus,  m'imputerotent,  si  le  pape  prononçoit 
une  condamnation  générale  contre  mon  livre ,  sans 
qualiûcations  particulières ,  et  sans  autoriser  ce  qui 
est  véritable ,  sur  les  deux  points  auxquels  j'ai 
borné  tout  mon  système.  Du  moins  je  dois  à  YÉ- 
glise  de  faire  tous  mes  efforts  pour  obtenir  que  Sa 
Sainteté  marque  ^  quoi  se  réduit  mon  erreur,  si 
je  me  suis  trompé  ;  pour  me  décharger  d'une  ac- 
cusation vague  et  injuste  qu'on  me  feroit  sur  tout 
le  reste.  Que  si  le  pape,  par  une  lumière  supé- 
rieure ë  la  mienne,  n'a  point  d*égard  k  ma  très 
humble  remontrance ,  je  demeurerai  d'autant  plus 
en  paix ,  que  j'aurai  fait  de  ma  part  tout  ce  qui 
m'aura  paru  convenable  pour  l'intérêt  de  la  vé- 
rité, et  pour  rhonneur  de  mon  ministère;  après 
quoi  je  souscrirai  b  la  censure  de  mon  livre,  sans 
équivoque  ni  restriction,  même  mentales.  Je  ferai 
un  mandement  pour  défendre  la  lecture  de  mon 
livre  dans  le  diocèse  de  Cambrai,  et  je  me  borne- 
rai à  demander  au  pape  une  instruction  particu- 
lière sur  les  erreurs  dont  je  devrai  me  corriger. 
Maison  ne  me  verra  jamais ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  quoi 
qu'il  arrive,  ni  écrire  ni  parler  pour  éluder  la 
condamnation  de  mon  ouvrage;  car  je  suis  per- 
suadé que  nous  devons  être  soumis  à  TÉglise  plei- 
nement et  sans  réserve,  tant  sur  le  fait  que  sur  le 
droit,  non-seulement  pour  tous  lesdogmesqu'il  faut 
croireou  rejeter,  mais  encore  pourtoutes  les  expres- 
sions qui  doivent  être  ou  admises  comme  propres 
k  conserver  le  dépôt ,  ou  condamnées  comme  ca- 
pables de  l'altérer.  Pardon ,  monsieur,  d'une  si 
longue  lettre.  Vous  savez  combien  je  suis  votre,  etc. 

89.  —  A  M.  TRONSON. 

Il  lui  fiât  se»  adieux  en  partant  pour  Cambrai ,  et  se  plaint 
de  la  rigueur  de  ses  adversaires. 

Samedi .  3  août  (1697). 

Je  m'abstiens,  monsieur,  de  vous  aller  embras- 
ser, pour  ne  vous  commettre  en  rien.  Je  vous  ré- 
vère et  vous  aime  trop  pour  ne  pas  ménager  vos 
intérêts  et  ceux  de  votre  communauté  plus  que  les 
miens.  On  ne  se  contente  pas  d'attaquer  mon  livre, 
oo  n'oublie  rien  pour  noircir  ma  personne.  M.  Tar- 
chevêque  de  Paris ,  qui  témoignoit  avoir  de  si 
bonnes  intentions,  parle  comme  M.  de  Meaux,  et 
assure  qu'il  travaille  inutilement  depuis  quatre  ans 
(  il  me  désabuser  )  *  de  toutes  mes  erreurs,  et  que 
j'en  ai  eu  de  beaucoup  plus  grandes  que  mon 
livre  ^.  On  laisse  entendre  que  ce  fonds  d'anciennes 

î  Nous  suppléons  ces  trois  mots  qui  manquent  dans  roriginal. 
•  Madame  de  Maintenoo  écriroltà  M.  de  Noaillet,  te7aoAt  : 
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erreurs ,  que  je  cache  sous  des  termes  adoucis , 
est  ce  qui  oblige  les  évêques  b  me  tenir  une  ri- 
gueur qu'on  ne  tiendroit  pas  k  un  autre ,  pour 
m'obliger  k  me  rétracter,  et  pour  rejeter  tonte 
explication.  Je  sais  même  que  M.  de  Paris  entre 
dans  cette  accusation,  et  qu*il  doit  écrire  au  pape 
de  concert  avec  MM.  de  Meaux  et  de  Chartres  ; 
qu'ils  sont  obligés  en  conscience  de  m'accuser  de- 
vant lui  comme  un  homme  qu'ils  connoissent  de- 
puis plusieurs  années  dans  toutes  les  erreurs  du 
quiétisme. 

Vous  savez,  monsieur,  que  j'ai  déposé  entre 
vos  mains  mes  écrits  originaux  du  temps  où  Ton 
prétend  que  j'étois  si  égaré;  je  n'y  ai  rien  changé 
depuis.  S'ils  ne  vous  paroissent  pas  suffisants  pour 
me  justifier,  ayez  la  bonté  de  me  faire  savoir  ce 
que  vous  trouvez  qui  y  manque.  Les  extraits  de 
saint  Clément  et  de  Cassien  donnèrent  ces  préven- 
tions b  M.  de  Meaux,  qui  n'avoit  jusqu'il  ce  temps- 
Hi  jamais  rien  lu  de  saint  François  de  Sales ,  ni 
des  autres  auteurs  de  ce  genre.  Tout  lui  étoit  nou- 
veau, tout  le  scandalisoit.  Les  passages  que  je  ei- 
tois,  et  qui  sont  excessifs  dans  saint  Clément  et 
dans  Cassien,  lui  paroissoient  ma  doctrine,  quoi- 
que j'eusse  dit,  en  les  citant,  qu'il  en  falloit  ra- 
battre beaucoup  selon  les  mystiques  raisonnables. 
Voilli,  monsieur,  la  principale  affaire  du  temps 
présent.  M.  de  Meaux  dit  que  mon  livre  n'est  pas 
conforme  b  mes  explications ,  et  que  mes  vrais 
sentiments  sont  encore  bien  plus  mauvais  que 
ceux  que  j'ai  exprimés  dans  mon  livre.  Ce  que  je 
souhaiterois ,  si  cela  ne  vous  commet  point ,  c*est 
que  vous  eussiez  la  bonté  de  rendre  h  M.  l'évêquo 
de  Chartres  un  témoignage  précis  sur  les  foits.  Je 
m'en  vais  l  Cambrai ,  d'où  j'écrirai  b  Rome.  Je 
répandrai  ma  lettre  pastorale ,  et  j'écrirai  peut- 
être  une  lettre  douce  et  simple  à  M.  de  Meaux  * , 

ff  Je  renvoyai  si  promptement  TOtre  Déclaration  (des  trois 
B  prélats  contre  le  livre  des  Maximeê),  qoe  Je  ne  pus  tous 
»  mander  que  tous  entriez .  ce  semble .  si  profondément  dtns 
B  la  matière,  que  je  ne  voyois  plus  d'étoffe  pour  rinstructloa 
B  que  vous  préparez.  J'ai  reçu  une  lettre  du  cardinal  de  Bouil- 
B  Ion  qui  m'exhorte  à  finir  cette  altaire^l.  Je  lui  répondrai,  en 
»  général .  que  ce  n'est  pas  à  moi  i  m'en  mêler.  De  quelque 
B  façon  qu'elle  se  traite.  Je  ne  vois  de  tous  cdiét  quesH)ets 
B  d'affliction.  Si  U.  de  Cambrai  n'est  pas  condamné .  c'est  un 
B  fier  protecteur  pour  le  quiétisme;  s'il  l'est,  c'est  une  flétris- 
B  surt*  dont  11  aura  peine  à  se  relever.  Miseris  êuerurrert 
B  diiro.  J'ai  voulu  voir  M.  de  Beau  v  111  i  ers,  pour  nous  affliger 
B  rnsemblf^.  Je  suis  très  édifiée  de  tout  ce  que  je  vb  en  lui  ;  mais 
B  M.  l'abbé  de  longeron  et  M.  Dnpuy  ne  lui  tienneiit  guère 
»  moins  au  cœur  que  U.  de  Cambrai.  M.  Tévéque  de  Char- 
B  très  me  dit  qu'on  lui  fait  quelque  proposltioo  qui  pourroit 
B  contenter.  Dieu  sait  comment  je  souhaite  que  cette  affaire 
B  finisse  et  vite  et  doucement  •{Leitr,,  tom.  IIl,  pag.  lie.  ) 
Cette  lettre  est  datée  mal  à  propos  de  1608  dans  La  Beaumelle. 
'  Il  ne  parolt  pas  que  Fénelon  ait  écrit  cette  lettre  ;  mais  c'est 
alors  qn'U  écrirott  les  deux  lettres  précédentes  à  un  tmL 
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pour  édalrcir  les  choses  de  proche  et  de  doc- 
trine ,  dans  lesquelles  il  me  rcprëseute  comme  un 
fanatique  et  un  hypocrite.  Priez  Dieu  pour  moi , 
monsieur;  j'en  ai  grand  besoin  dans  mes  souffran- 
ces ;  et  aimez  toujours  un  homme  plein  de  ten- 
dresse ,  de  couûance ,  de  reconnoissance  et  de  vé- 
nération pour  vous. 

90.  —  AU  DUC  DE  BEAUVILLIERS. 

Il  lai  exprime  ta  douleur  de  toutes  les  peines  qu*il  lui  a 
causées  involontairement ,  et  se  plaint  de  la  rigueur  de 
ses  adversaires. 

A  Cambrai,  12  aoAt  (10Q7). 

On  ne  peut  être  plus  sensible  que  je  le  suis , 
monsieur ,  k  la  peine  que  je  vous  cause.  Le  seul 
désir  de  vous  en  soulager  suffîroit  pour  me  faire 
faire  toutes  les  choses  les  plus  amcres  et  les  plus 
humiliantes  :  mais  j*ai  montré  avec  évidence  com- 
bien les  objections  qu'on  m'a  faites  contre  mon 
livre  sont  mal  fondées.  Je  n'ai  trouvé  à  Paris  au- 
cun théologien  qui,  après  avoir  discuté  la  matière 
tranquillement  avec  moi,  n'ait  approuvé  tous  mes 
sentiments.  Les  autres  crient,  me  déchirent,  et 
abusent  de  l'autorité  qu'ils  ont.  J'ai  affaire  k  des 
gens  passionnés,  et  a  quelques  personnes  de  bonne 
intention  qui  se  sont  livrées  à  ceux  qui  agissent 
par  passion.  On  a  refusé  de  me  laisser  expliquer, 
et  on  veut  absolument  m' imputer  des  erreurs  que 
je  déteste  autant  que  ceux  qui  me  les  imputent. 
Cette  conduite  est  inouïe,  et  avec  un  peu  de  temps 
elle  ouvrira  les  yeux  à  toutes  les  personnes  équi- 
tables. 

Pour  moi,  je  ne  songe  qu'a  porter  ma  croix  en 
paix ,  et  qu*à  prier  pour  ceux  qui  me  la  font  por- 
ter. Après  avoir  dit  mes  raisons  a  Rome,  je  su- 
birai toutes  les  condamnations  que  le  pape  voudra 
faire.  On  ne  verra ,  s'il  plaît  a  Dieu ,  eu  moi  que 
docilité  sincère,  soumission  sans  réserve,  et  amour 
de  la  paix.  En  attendant,  je  tâcherai  de  faire  ici 
mon  devoir ,  quoique  les  opprobres  dont  on  m*a 
couvert  troublent  tous  les  biens  que  je  pourrois 
faire  dans  un  pays  où  les  besoins  sont  infinis.  Je 
prie  Dieu  qu'il  pardonne  a  ceux  qui  me  mettent  si 
fort  hors  de  portée  de  remplir  utilement  mes  de- 
voirs. 

Les  théologiens  de  ce  pays  sont  surpris  de  la  cri- 
tique injuste  qu'on  a  faite  a  Paris  de  mon  livre. 
Ce  qui  m'afflige  le  plus,  monsieur,  est  de  déplaire 
au  roi,  et  de  vous  exposer  ë  ne  lui  ôtre  plus  si 
agréable.  Sacriûez-moi,  et  soyez  persuadé  que  mes 
intérêts  ne  me  sont  rien  en  comparaison  des  viV 
1res.  Si  mes  prières  étoient  bonnes,  vous  senliriez 


bientôt  la  paix,  la  confiance  et  la  consolation  dont 
vous  avez  besoin  dans  votre  place.  Dieu  sait  avec 
quelle  tendresse,  quelle  reconnoissance  et  quel 
respect  je  suis  tout  ce  que  je  dois  être  poar  vous. 
Faites-moi  mander  comment  notre  bonne  da- 
chesse  se  porte  aux  eaux. 

• 

91.  —  A  M"  DE  GAMACHES*. 

Ses  regrets  de  n'avoir  pu  la  voir  avant  son  d^iart  pour 

Cambrai. 

(VersIeiaaoûtieBT). 

J'ai  été  très  fâché ,  madame ,  de  partir  de  Paris 
sans  avoir  eu  l'honneur  de  prendre  congé  de  vous, 
et  sans  savoir  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me 
chercher.  Je  ne  fis  presque  que  passer  à  Paris,  et 
avec  beaucoup  d'embarras.  Si  j'avois  été  libre  de 
voir  quelqu'un,  j*aurois  été  ravi  de  vous  rendre 
mes  devoirs.  J'espère  que  vous  ne  m'oublierez  pas 
devant  Dieu.  Pour  moi,  je  ne  cesserai  aucun  jour 
de  lui  demander  qu'il  vous  comble  de  ses  grâces. 
Encore  un  peu ,  et  le  songe  trompeur  de  cette  vie 
va  se  dissiper,  et  nous  serons  tous  réunis  k  jamais 
dans  le  royaume  de  la  vérité ,  où  il  n*y  aura  plus 
ni  erreur ,  ni  division ,  ni  scandale.  Tous  seront 
un ,  et  consommés  en  unité ,  dans  le  sein  de  celai 
qui  sera  toutes  choses  en  tous.  Nous  n*y  serons 
nourris  que  de  sa  vérité,  nous  n'y  respirerons 
que  son  amour;  sa  paix  éternelle  sera  la  nôtre.  En 
attendant ,  souffrons ,  taisons-nous ,  laissons-nous 
fouler  aux  pieds,  portant  l'opprobre  de  Jésus- 
Christ  :  trop  heureux  si  notre  ignominie  sert  à  sa 
gloire!  Quand  vous  verrez  M"*'  D....,  je  vous  sup- 
plie, madame ,  de  lui  dire  que  je  Thonore  de  plus 
en  plus,  et  que  je  ressens  autant  que  je  le  dois  son 
zèle,  et  que  je  la  conjure  de  ne  pas  ressentir  trop 
vivement  mes  peines.  Pourquoi  s'affliger  de  voir 
nos  amis  attachés  à  la  croix  avec  le  Sauveur?  Nous 
devrions  nous  affliger  pour  eux,  s'ils  étoient  éga- 
rés de  la  bonne  voie ,  rebelles  à  l'Église,  et  obs- 
tinés dans  Terreur  :  mais  pour  les  voir  humiliés, 
eruciflés ,  il  ne  faul  point  se  troubler.  G*est  la 
main  de  Dieu  môme  qui  nous  frappe  ;  il  la  faat 
adorer,  sans  regarder  celle  des  hommes.  Par- 
donnez, madame,  une  si  longue  lettre  :  la  cor- 
dialité de  la  vôtre  m'a  tellement  touché,  que  je  n  ai 
pu  me  retenir. 

*  Marie-Françoise  de  Montmorin .  mariée  en  lees  ik  Fr^ric 
de  Ganiaches .  comte  de  Château roélian.  Cette  dame  étoit  sonir 
d' Annand  de  Montmorin .  archevêque  de  Vienne,  mort  en  I7IS. 
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I  alarme  H.  de  Chartres.  Quand  mime  on  ne  me  de- 
maiidcroil  pas  ces  explications,  je  les  donnerois 


M»  mioM  pour  renouer  une  negwriatiou  .^^  éclaircir  et  pour  ddiÛer  les  fidèles. 

reTémie  de  Chartres  ;  Il  redoute  les  Tanatiom  de  '   .     ,  ,  ,  ■>  ■    rt  _.  ix„ 

^  -  faire  tout  M  qu-apeul     Hais  je  demeure  forme  dans  ce  que  j'ai  offert  dis 


I  le  commencement:  il  n'y  a  nilassilude,iiicrainle, 

I  ni  espérance  qui  puisse  jamais  me  faire  dire  un 

I  seul  mol  qui  sente  la  rélraclation  indirecte.  J'aime 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur,  monsieur,  |  ^^^^^  f^„jj  ^j^i^^^  souscrire  avec  une  soumission 


A  Cambial.  Il  aoni  [IA9T). 


la  soin  que  vous  avez  pris  de  me  mander  votre 
onvcrsation  avec  H.  l'cïSque  de  Cliarlres,  et  je 
DUS  supplie  de  lui  répondre  pour  moi  les  choses 
uivantes  : 


sans  réserve  à  la  condamnation  la  plus  rigoureuse 
de  Rome,  que  de  dire  un  mol  équivoque,  et  qui 
donne  une  idée  de  rélraclatiOQ ,  parce  que  je  ne 
puis  trouver  dans  mon  livre  aucune  proposition 


^  "  S'il  croit  que  mes  mœurs  sont  pures  et  ma  |  „„j  „ç  j^jt  déterminée  à  un  sens  très  édiliant  par 
loctrine  saine,  j'ose  dire  que,  par  la  grâce  de  |  [rente  autres  euiiroils  du  m&me  ouvrage.  Ainsi 


>ieu ,  il  ne  me  fait  que  justice.  Mais  s'il  me  fait 
:etCe  justice,  pourquoi  demeure-t-il  uni  avec  M,  de 
'leaui,  et  pourquoi  autorise-t-il,  par  celle  union, 
es  discours  de  ce  prélat,  qui  dit  hautement  par- 
out  que  je  suis  Iiéréliquc,  que  mon  livre  est  pire 
[ue  mes  éclaircissements,  cl  que  mes  sentiments 
acbés  sont  pires  que  mon  livre  '  ?  Peut-on  parler 
linsi  de  son  confrÈre  sans  preuves?  peut-on  le  dif- 
amer  de  la  sorte,  malgré  toutes  les  preuves  les 
)lus  convaincantes  de  la  pureté  de  sa  doctrine  et 
le  sa  sincérité?  Est-il  permis  de  lui  imputer  des 
erreurs  qu'il  n'a  jamais  cessé  de  détester ,  et  qu'il 
l'excuse  ni  ne  tolÈre  en  aucune  occasion?  Je  prie 
)ien  qu'il  pardonne  à  M.  de  Mcaux  une  telle  in- 
uslice.  Il  me  reste  assez  d'amitié  pour  lui ,  pour 
Itre  pins  touché  du  tort  qu'il  fail  \t  sa  conscience 
|ae  de  celui  qu'il  fait  a  ma  réputation.  Mais  si 
il.  l'évéque  de  Chartres  me  croit  tel  que  je  suis, 
'avoue  que  je  ne  sais  comment  te  justifier,  ni  de- 
rant  Dieu  ni  devant  les  hommes.  Il  s'unit  contre 
□oi ,  qui  suis  son  meilleur  et  son  plus  ancien 
imi,  avec  M.  de  Meaui  qui  me  traite  d'hypocrite, 
!t  d'hérétique  dissimulé  qui  cache  son  venin.  Il 
l'entend  avec  M.  de  Meaux  pour  m'empécher 
l'eipliquer  les  endroits  do  mon  livre  qu'on  veut 
Qterpréter  en  un  mauvais  sens,  et  pour  me  ré- 
Inire ,  contre  h  vérité  et  contre  ma  conscience , 
1  Que  rétractation.  EuSn,  c'est  mon  meilleur  ami 
ni  me  fait  plus  de  mal  que  toute  la  cabale  enve- 
imée  de  ceux  qui  veulent  me  perdre,  Il  ne  tient 


toule  ncgocialiou  est  inutile  k  cet  égard-là.  Il  faut 
ou  me  laisser  expliquer,  ou  attendre  le  jugement 
du  pape ,  auquel  je  suis  soumis  comme  un  petit 
enfant  a  son  père.  Je  ne  sais  si  on  sera  bien  édifié 
bRomeque  mes  confrères  n'aient  jamais  voulu  me 
laisser  expliquer ,  et  qu'on  ail  us<!  d'une  antorilé  si 
irrégulicre  pour  me  réduire  à  une  rétractation. 

2°  J'avoue  que  je  ne  sais  h  quoi  m'en  tenir  avec 
M.  l'évèquede  Chartres.  Dans  les  commencements, 
il  lémoignoit  no  désirer  do  moi  qu'une  explication; 
puis  il  a  voulu  quej'ai>andonnas$omon  livre.  II 
est  revenu  plusieurs  fois  a  la  simple  explication , 
et  ne  s'est  jamais  ù\é'h  rien.  M.  deMeaux  leren- 
traine  toujours  ;  et,  après  tant  de  variations ,  je  ne 
puis  plus  faire  un  fonds  assuré  sur  ses  propositions. 
J'ai  vu  mûme ,  par  expérience ,  que  de  telles  pro- 
positions m'ont  fait  perdre  un  temps  précieux,  et 
n'ont  servi  qu'à  lasser  le  roi,  comme  si  je  devoia 
répondre  des  lenteurs  et  des  irrésolutions  des  an- 
tres. On  a  renversé  quatre  ou  cinq  fois,  malgré 
M.  l'archevêque  do  Paris,  les  projets  que  nous 
avions  faits  ensemble  pour  expliquer  mou  livre 
par  des  additions.  De  nouvelles  propositions  n'a- 
boutiroient  à  aucune  eiécu lion  tranquille|;  et  pcn- 
danlque  je  quitterois  le  chemin  de  Rome  pour  des 
choses  très  incertaines,  on  aclièveroit  de  remuer 
h  Rome  de  puissants  ressorts  pour  m'y  opprimer. 

■">"  Je  penserai  sérieusement  à  ce  que  M.  de 
Chartres  propose  d'une  instruction  courte  ;  maïs 
je  n'ai  eu  jusqu'ici  la  liberté  de  rien  faire  impri- 


a*^  lui  de  mettre  la  vérité  ii  couvert,  de  faire  voir    nier.  Je  n'aurai  jamais  aucune  répugnance  il  expli- 


ic  personne  n'est  plus  opposé  que  moi  à  l'illu- 
on,  et  de  finir  un  si  grand  scandale.  H  ne  tient 
l'i  lui,  et  c'esl  lui  seul  qui  l'empécbe;  car  M.  de 
Baux ,  sans  lui ,  ne  pourroit  soutenir  une  affaire 
injustcetsiodieuse.  J'ai  offert,  dés  le  commen- 
ixiciit ,  des  additions  pour  expliquer  tout  ce  qui 

PifnHon  ëtnll  liirn  Imlriilt.  Voyn  In  Ifltm  dFBamiell 


ce  que  certains  lecteurs  n'entendent  pas  :  il 
ne  me  coûte  rien  de  dire  ce  que  je  pense ,  et  par 
conséquent  je  serai  ravi  do  continuer  à  condam- 
ner des  erreurs  dont  j'ai  toujours  eu  une  horrenr 
très  sincère.  Mais  il  faut,  quand  il  s'agit  de  l'im- 
pression, mesurer  bien  ce  que  j'ai  k  dira;  car, 
nonobstant  tout  ce  que  peut  dire  M.  de  Meaux ,  je 
veux  mourir  comme  je  tâche  de  vivre,  simple 
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iogpéna,  et  ferme  ju8qu*a  sacrifler  toutes  choses 
pour  la  sincéritë. 

4*  Après  toutes  les  dirDcultés  et  toutes  les  va- 
riations que  j'ai  essuyées ,  je  ne  puis  plus  me  ré- 
soudre à  compter  avec  tant  de  gens  ombrageux  et 
irrésolus,  quand  il  sera  question  de  régler  des  ad- 
ditions pour  une  édition  nouvelle  de  mon  livre.  Je 
veux  bien  faire  ici  une  courte  instruction  y  où  je 
promettrai  une  édition  nouvelle:  mais,  pour  ré- 
gler cette  édition ,  je  ne  veux  compter  ni  avec 
M.  deMeaux,  dont  les  principes  ne  peuvent  ja- 
mais 8*accorder  avec  les  miens ,  ni  avec  ceux  qui 
ont  juré  une  alliance  éternelle  avec  lui,  et  par  les- 
quels il  seroit  toujours  en  secret,  malgré  mol ,  le 
correcteur  de  mon  ouvrage.  Si  M.  révoque  de 
Chartres  cherche  sincèrement ,  comme  je  le  crois 
de  son  bon  cœur ,  la  paix  entre  nous  et  Tédifica- 
tion  publique ,  il  conclura  avec  moi  toutes  choses 
solvant  ce  que  je  vais  vous  proposer. 

Je  ferai  au  plus  tdt  la  courte  instruction  qu*il 
me  conseille,  et  je  promettrai  une  nouvelle  édi- 
tion :  mais  pour  cette  édition  nouvelle  avec  des 
additions,  je  renverrai  a  Rome,  et  je  supplierai 
le  pape  de  la  faire  régler  par  les  consniteurs  les 
plus  précautionnés.  M.  de  Chartres  ne  doit  pas 
être  plus  zélé  ni  plus  rigoureux  contre  le  quiétisme 
que  le  pape  et  toute  TÉglise  romaine,  où  ces  er- 
reurs ont  été  foudroyées  dès  leur  naissance.  Quand 
j'offre  de  passer  par  toute  la  sévérité  de  l'inquisi- 
tion qui  a  jugé  Molinos ,  les  gens  les  plus  difficiles 
doivent  cire  bien  contents.  Si  M.  de  Chartres  s'ac- 
commode de  ce  projet ,  nous  serons  en  paix  pro- 
fonde, et  nous  édifierons  TEglise  par  notre  union 
sans  aucun  retardement.  Des  ce  moment ,  je  ne 
suis  qu'un  cœur  et  une  ame  avec  lui.  H  n'aura 
plus  besoin  de  demeurer  ligué  contre  moi  avec 
M.  de  Meaux ,  qui  veut ,  malgré  moi ,  me  faire 
hérétique.  11  n'aura  qu'h  déclarer  qu'il  est  con- 
tent, que  ma  doctrine  est  saine,  et  qu'il  ne  lui 
reste  plus  rien  h  désirer ,  puisque  le  pape  réglera 
par  son  autorité  les  additions  de  mon  édition  nou- 
velle. De  mon  côté ,  je  montrerai  en  tant  de  ma- 
nières, de  vive  voix  et  par  écrit,  combien  j'ai 
horreur  de  ce  qu'on  m'a  imputé,  que  le  public 
verra  sans  peine  le  fond  de  mon  cœur.  Mais  si 
M.  révoque  de  Chartres  n'entre  pas  de  plein  cœur 
dans  ce  projet,  et  si  M.  de  Meaux  l'empôche  de 
prendre  une  ferme  résolution,  la  mienne  est  prise. 
Je  n'ai  qu'à  porter  ma  croix,  qu'à  prier  Dieu  pour 
ceux  qui  m'oppriment,  et  qu'à  tâcher  de  réparer 
le  scandale  à  force  de  patience.  Je  suis  tout  à  vous, 
monsieur,  avec  toute  l'estime  possible,  et  une  sin- 
cère reconnoissance  pour  tous  vos  soins. 


95.  —  A  M»  DE  GAMACHES. 

Sur  set  dlspoKitiom  pir  rapport  à  Talhire  de  soo  Ent. 

On  ne  peut  être  plus  sensible  que  je  le  sais, 
madame,  à  toutes  les  marques  de  votre  bonté;  «t 
je  prie  Dieu,  du  fond  de  mon  cœur,  de  vous  rn- 
dre  au  centuple  la  consolation  que  vousmedonos 
en  prenant  si  cordialement  part  \k  mes  peioe$. 
Quand  nous  disons  que  les  croix  sont  bonnes,  ce 
n'est  point  un  discours  de  cérémonie  ;  c'est  une  lé- 
rite  de  l'Hlvangile  qui  se  tourne  en  condamnatioi 
contre  ceux  qui  la  prêchent,  s'ils  ne  tâchent  pas  de 
la  suivre  quand  les  occasions  s'en  présentent.  L'ck^ 
casion  en  est  venue  pour  moi  :  je  dois  aimer  oa 
croix,  j'en  dois  voir  le  prix,  je  dois  craindre  <fa 
perdre  le  fruit,  je  dois  la  porter  humblement  et 
sans  aucun  courage  humain  ;  je  ne  dois  trouver  è 
force  ni  de  ressource  qu'en  Dieu  ;  je  dob  aimer 
ceux  qui  me  noircissent  ;  je  dois  prier  pour  en. 
et  être  toujours  tout  prêt  à  leur  céder,  pouri- 
nir  la  division ,  dès  que  ma  oonscienoe  me  le  pff* 
mettra. 

Pour  mon  livre ,  je  ne  dois  point  le  regardff 
comme  mien.  Si  le  pape  ne  le  condamne  pas,  je  m 
dois  pas  le  condamner;  s'il  le  condamne , ao(« 
évoque  ne  suivra  sa  condamnation  avec  plus  à 
docilité  que  moi.  J'ai  fait  ce  livre  avec  une  iBla* 
tion  droite  ;  je  n'ai  voulu  y  contredire  personae. 
ni  je  n'y  ai  voulu  défendre  personne.  Je  o'v  à 
songé  qu'à  dire  la  vérité,  telle  que  je  l'ai  troow 
dans  les  ouvrages  des  saints ,  et  à  y  condamne 
toutes  les  erreurs  que  le  Saint-Siège  avoit  déjaco- 
damnées  dans  les  soixante-huit  Propositions  df 
Molinos.  Avec  cette  bonne  intention .  je  suis  en  psii 
Si  je  me  trompe,  on  me  détrompera;  et  c'est» 
grand  avantage  :  si ,  pensant  bien,  je  me  suis  mai 
expliqué,  on  me  corrigera  ;  et  c'est  ce  que  je  àà 
désirer  :  et  malheur  à  moi ,  si  je  craignois  la  m- 
rection  par  une  mauvaise  honte  !  Je  dois  plus^pi'a 
autre  à  la  vérité,  étant  dans  la  place  où  jeie 
trouve.  Je  ne  suis  fâché  que  du  scandale  que  aXk 
affaire  cause,  et  il  me  semble  qu'il  n'a  pas  teoii 
moi  qu'elle  ne  fût  finie  dès  sa  naissance.  Pourooi 
humiliation,  elle  porte  sa  consolation  avecefr: 
car  je  sais  qu'il  est  bon  d'ôtrc  humilié,  et  j'eti 
plus  liesoin  qu'un  autre.  Je  serai  trop  heureoii 
la  situation  où  je  suis  sert  à  me  faire  pratiqtf 
une  partie  du  détachement  et  de  l'abandon  dépét 
dans  mon  livre. 

Priez  Dieu  pour  moi ,  madame ,  vous  qui  ê» 
touchée  de  ma  peine,  et  qui  avez  le  zèle  de  prierJ 
Procurez-moi  aussi ,  s'il  vous  plaît ,  les  prières  a  ï 
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onseîgnear  révoque  de  Gootances.  Je  le  révère 
Qgulièrement  pour  sa  doctrine  et  pour  sa  piété; 
»  lai  rendrai  toujours  avec  joie  un  compte  exact 
e  mes  sentimentsetdema conduite.  Souffrez,  ma- 
ame,  que  je  demande  aussi  les  prières  de  M.  de 
.  V.,  auxquelles  j'ai  foi.  Je  suis  avec  unerecon- 
oissance  très  vive,  et  un  respect  qui  durera  toute 
la  vie,  etc. 

94.  -  A  M.  DE  BERTIER, 

ÉVÊQUE  DE  BLOIS. 

n  expUqae  les  expressions  de  sa  Leltre  à  un  ami  qui 
aToient  fiiit  peine  à  ce  prélat. 

A  Cambrai,  21  août (1687). 

Je  ne  suis  pas  sarpris,  mon  cher  prélat,  du  tour 
[u'on  donne  à  ma  lettre,  car  je  suis  accoutumé  à 
'injustice.  Gelle-lh  paroîtroit  étrange,  si  on  vou- 
oit  ouvrir  les  yeux.  Je  dis  absolument,  d'un 
;ôté,  que  je  condamnerai  mon  livre,  dès  que  le 
)ape  le  condamnera;  de  Tautre ,  je  dis  que  je  ne 
ne  contente  pas  de  la  condamnation  de  mon  li- 
rre,  s'il  mérite  d'être  condamné,  mais  que  je  le 
supplierai  encore  de  faire  des  décisions  précises 
mr  cette  matière.  Je  crains  de  me  tromper;  je 
^cux  savoir  précisément  ce  qu*il  faut  croire  et  ce 
]u'il  faut  rejeter.  Plus  on  est  de  bonne  foi  dans 
'obéissance ,  plus  on  veut  savoir  précisément  en 
]Uoi  il  faut  obéir.  Je  ne  demande  point  des  rai- 
M>ns  sur  lesquelles  je  puisse  chicaner;  jene  demande 
]ue  des  décisions  précises  et  absolues.  Est-ce  élu- 
1er  l'obéissance,  que  de  craindre  de  n'y  ôtre  pas 
issez  assujetti?  Est-ce  être  de  mauvaise  foi,  que  de 
lemander  une  règle  qui  ne  laisse  rien  ni  k  la  sub- 
ilité  ni  ^  la  prévention?  N*est-il  -plus  permis  de 
vouloir  savoir  jusqu'où  on  doit  obéir,  pour  obéir 
iveuglcment  dans  toute  retendue  de  l'obéissance? 
3n  veut  empoisonner  toutes  mes  paroles;  quoique 
ie  dise  et  quoi  que  je  fasse,  il  faut  que  j'aie  tort. 
Ce  qui  m'en  console  est  que  Dieu  le  permet,  et 
]u'il  faut  adorer  tout  ce  qu'il  fait  pour  nous  hu- 
oûlier.  J'avoue  que  je  ne  m'embarrasse  guère  de 
jous  ces  discours.  J'attends  en  paix  la  décision  du 
Mtpe.  S'il  condamne  mon  livre,  je  le  condamne- 
rai très  simplement ,  et  il  n'en  sera  plus  question, 
le  ne  lui  demanderai  jamais  des  décisions  pour  re- 
ever  indirectement  mon  livre.  Ce  que  je  lui  de- 
nanderai  toujours  de  bonne  foi ,  c'est  de  m'ap- 
>rendre  ce  que  je  dois  penser  et  enseigner.  Les 
critiques  envenimés  ne  m'empêcheront  pas  de  lui 
aire  cette  demande  pour  mon  besoin ,  avec  doci- 
ité  et  soumission.  PardoU;  mon  cher  prélat, d'une 


si  longue  lettre.  Je  vous  remercie  de  vos  prières, 
dont  j'ai  grand  besoin  ;  et  je  puis  vous  assurer  que 
je  ne  cesserai  jamais  de  vous  être  dévoué  avec  res- 
pect et  attachement. 

95.  —  AU  DUC  DE  BEAUVILUERS. 

n  loi  rend  compte  des  vœux  qn'U  a  formés  pour  le  roi,  le 
jonr  de  saint  Louis,  et  lui  expose  ses  sentiments  relatlTO- 
ment  aax  éclats  occasionés  par  le  livre  des  Maxime»  des 
Saints, 


A  Cambrai,  26 août  (leaT). 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  dire ,  mon  bon 
duc,  ce  que  j'ai  sur  le  coBur.  Je  fus  hier,  fête  de 
saint  Louis ,  en  dévotion  de  prier  pour  le  roi.  Si 
mes  prières  étoient  bonnes,  il  le  ressentiroit,  car  je 
priai  de  bon  cœur.  Je  ne  demandai  point  pour  lui 
des  prospérités  temporelles,  car  il  en  a  assei.  Je 
demandai  seulement  qu'il  en  fit  un  bon  usage ,  et 
qu'il  fût ,  parmi  tant  de  succès ,  aussi  humble  que 
s*il  avoit  été  profondément  humilié.  Je  lui  sou- 
haitai d'être  non-seulement  le  père  de  ses  peuples, 
mais  encore  l'arbitre  de  ses  voisins,  le  modérateur 
de  l'Europe  entière,  pour  (Sà  assurer  le  repos;  ei^ 
fin  le  protecteur  de  l'Église.  J'ai  demandé  non-seï»- 
lemcnt  qu'il  continuât  &  craindre  Dieu ,  et  ë  res** 
pecter  la  religion,  mais  encore  qu'il  aimât  Dieu, 
et  qu*il  sentit  combien  son  joug  est  doux  et  léger 
à  ceux  qui  le  portent  moins  par  crainte  que  par 
amour.  Jamais  je  ne  me  suis  senti  plus  de  zÛe, 
ni ,  si  je  l'ose  dire,  de  tendresse  pour  sa  personne. 
Quoique  je  sois  plein  de  recounoissanoe,  ce  n'étolt 
pas  le  bien  qu'il  m*a  fait  dont  j'étois  akxrs  touché. 
Loin  de  ressentir  quelque  peine  de  ma  situation 
présente,  je  me  serois  offert  avec  joie  à  Dieu  pour 
mériter  la  sanctification  du  roi.  Je  regardoîsmêmo 
son  zèle  contre  mon  livre  comme  un  effet  louable 
de  sa  religion,  et  de  sa  juste  horreur  pour  tout  ce 
qui  lui  paroît  nouveauté.  Je  le  regardols  comme 
un  objet  digne  des  grâces  de  Dieu.  Je  me  rappe- 
lois  son  éducation  sans  instruction  solide,  les  flat- 
teries qui  l'ont  obsédé,  les  pièges  qu'on  lui  a  ten- 
dus pour  exciter  dans  sa  jeunesse  toutes  sespassionsi 
les  conseils  profanes  qu'on  lui  a  donna,  la  dé- 
fiance qu'on  lui  a  inspirée  contre  les  excès  de  cer- 
tains dévots,  et  contre  Tartificedes  autres;  enfin  les 
périlsde  la  grandeur,  et  de  tant  d'affaires  délicates. 
J'avoue  qu'à  la  vue  de  toutes  ces  choses ,  nonob- 
stant le  grand  respect  qui  lui  est  dû,  j*avoi&  une 
forte  compassion  pour  une  ame  si  exposée.  Je  le 
trou  vois  à  plaindre,  et  je  lui  souhaitois  une  plus 
abondante  miséricorde  pour  le  soutenir  dans  une 
si  redoutable  prospérité.  Je  priois  de  bon  cosur 
saint  Louis,  afin  qu'il  obtint  pour  son  petit-fils  la 
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grâce  d'imiter  ses  vertus.  Je  me  représentois  avec 
joie  le  roi  humble,  recueilli,  détaché  de  toutes 
choses,  pénétré  de  Tamour  de  Dieu,  cl  trouvant  sa 
consolation  dans  Tespérance  dune  gloire  et  d'une 
couronne  inflnimcnt  plus  désirable  (jue  la  sienne  ; 
en  un  mot  Je  me  le  représentois  comme  un  autre 
saint  Louis.  En  tout  cela  je  n'avois ,  ce  me  sem- 
ble, aucune  vue  intéressée  ;  c^r  j  elois  prêt  a  de- 
meurer toute  ma  vie  privé  de  la  consolation  de 
Toir  le  roi  en  cet  élat,  pourvu  qu'il  y  fût.  Je  con- 
sentirois  a  une  ))erpétuelle  dis(jracc ,  [)ourvu  que 
je  susse  que  le  roi  seroit  entièrement  selon  lecœur 
de  Dieu.  Je  ne  lui  désire  que  des  vertus  solides,  et 
convenables  à  ses  devoirs.  Voila,  mon  l)on  duc, 
quelle  a  été  mon  occupation  de  la  fêle  d'hier.  J*y 
priai  beaucoup  aussi  pour  notre  petit  prince,  pour 
le  salut  duquel  je  donncrois  ma  vie  avec  joie.  En- 
ÛD  je  priai  pour  les  principales  personnes  qui  ap- 
prochent du  roi,  et  je  vous  souhaitai  un  renouvel- 
lement de  grâce  dans  les  temps  pénibles  où  vous 
vous  trouvez.  Pour  moi ,  je  suis  en  paix  avec  une 
souffrance  presque  continuelle.  En  faisant  un  éclat 
scandaleux,  on  ne  m'aijprira  point,  s'il  plaît  à 
Dieu,  et  on  ne  me  découragera  point.  On  ne  me 
fera  point  hérétique,  en  disant  que  je  le  suis.  J'ai 
plus  d'horreur  de  la  nouveauté  que  ceux  qui  pa- 
roissent  si  ombrageux  :  je  suis  plus  attaché  k  TÉ- 
glise;  je  ne  respire.  Dieu  merci,  que  sincérité  et 
soumission  sans  réserve.  Après  avoir  représenté  au 
pape  toutes  mes  raisons,  ma  conscience  sera  dé- 
chargée; je  n'aurai  qu'a  me  taire  et  à  ol)éir.  On  ne 
me  verra  point,  comme  d'autres  Tout  fail,  cher- 
cher des  distinctions  pour  éluder  les  censures  de 
Rome.  Nous  n'aurions  pas  eu  besoin  d'y  recou- 
rir, si  on  avoit  agi  avec  moi  avec  l'équité,  la  bonne 
foi ,  et  la  charité  chrétienne  qu'on  doit  h  un  con- 
frère. Je  prie  Dieu  qu'il  me  délromi)e  ,  si  je  suis 
tTompé;  et  si  je  ne  le  suis  pas,  qu'il  détrompe 
ceux  qui  se  sont  trop  confiés  à  des  personnes  pas- 
sionnées. 

Jesuis  en  peinede  la  santé  de  la  bonne  duchesse: 
priez  pour  moi.  J'écrirai  a  notre  prince  sur  di- 
vers morceaux  de  l'histoire. 

90.  —  AU  DUC  DK  CHEVUEUSE. 

\jk  soumission  A  la  volontc  de  Dieu,  seul  moyen  de  réfor- 
mer la  nôtre  ;  comment  on  peut  arriver  à  ceUe  résigna- 
tion. 

Je  ne  suis  nullement  surpris  de  la  crainte  que 

M-  le  vidame  a  d'écrire  à  :  la  nature  ne 

peut  souffrir  qu'à  peine  qu'on  la  détache  ou  plu- 
tôt qu'on  l'arrache  k  ses  amusements.  Je  me  sou- 


viens que  feu  M.  son  alnë  m'ëcririt  une  fois  pour 
me  prier  de  ne  pas  prier  Dieu  pour  lui ,  de  pcar 
de  perdre  une  attache  qu'il  avoit.  C'est  un  eOet 
delà  corruption  de  notre  volonté  propre,  qui  se  pi$- 
sienne  de  tout ,  et  qui  ne  peut  se  résoudre  h  quiii^r 
ce  qui  l'attache.  Vous  saurez  que  cette  volonlô  v 
peut  se  réformer,  changer,  et  enGn  quitter,  qof 
par  la  soumission  à  la  volonté  de  Dieu ,  la  réa- 
gnation ,  l'union,  et  même  la  perte  de  notre  vo- 
lonté en  celle  de  Dieu.  Comme  c'est  le  cootnlr« 
qui  fait  tout  le  dérèglement  de  notre  vie,  cfUe 
mtîme  vie  se  règle  à  mesure  que  notre  Yolonlésp 
tourne  vers  Dieu  eflicacement  ;  et  plus  notre  vo- 
lonté est  tournée  efficacement  vers  Dieu ,  pliisdk 
se  détourne  de  ces  vains  amusements  qui  Tarràot 
et  l'attachent,  parce  que  ce  retour  de  la  volooif 
ne  se  fait  que  par  la  charité,  qui  commande  celte 
puissance,  et  qui  est  plus  ou  moins  parfaite,  sdn 
que  le  retour  de  la  volonté  est  plus  ou  moins  (w- 
fait.  Aussi  il  ne  s'agit  pas  que  Tesprit  soit  éclaire, 
ce  n'est  pas  ce  que  Dieu  demande;  mais  le  (^rar. 
Je  ne  sais  pourquoi  on  se  mot  dans  l'esprit  qol 
faut  quitter  ses  amis  pour  ôtre  a  Dieu.  Je  ne  \^ 
pas  pour  quelle  raison  M.  le  vidame  s'imagior 
que,  pour  ôtrekDieu  ,  à  son  âge  ,  il  faille  quiller 
les  compagnies  qui  ne  sont  ni  dangereuses  ni  cri- 
minelles, ni  mt^me  trop  attachantes  :  il  faut  voir 
ses  amis  courtement,  mais  fréquemment.  Jedoe 
dire  que  ce  ne  sera  jamais  la  conviction  seule  qui 
fera  un  homme  parfaitement  à  Dieu  ;  il  n'y  a  qne 
la  volonté  gagnée  et  tourncV»  qui  le  puisse  faire  :  loos 
raisonnements  sont  stériles  et  infructueui ,  si  V 
cœur  n'est  gagné  |)our  Dieu;  et  c'est  à  quoi  ilfiiH 
travailler.  Je  voudrois  donc  le  faire  de  cette  S'Hie: 
ra'exposcr  tous  les  jours  quelques  moments  devaot 
Dieu,  non  en  raisonnant,  mais  après  avoir  dit  ce 
paroles  :  V\ai  voinntas  tua,  donner  ma  volontéà 
Dieu  afm  qu'il  en  dispose ,  et  l'exposer  ainsi  devait 
lui  iians  lui  dire  autre  chose  que  de  rester  quel- 
ques moments  dans  un  silence  respectueux ,  où  le 
cœur  seul  prie  sans  le  secours  de  la  raison  ni  àt 
la  parole.  Je  lui  demande  cette  petite  pratique  lo>c 
les  jours  quelques  moments,  et  je  réponds  biei 
qu'il  ne  la  fera  i)as  long-temps  sans  en  sentir  l'effet 
Je  prie  Dieu  qu'il  lui  donne  rex|>orienoe  que  et 
conseil,  qui  semble  si  peu  de  chose  en  soieiqu 
est  si  facile ,  lui  fera  un  bien  si  réel  dans  la  suite, 
et  peu  a  peu ,  qu'il  en  sera  lui-mc^me  surpris.  H 
n'aura  plus  hcsoïa  de  bien  des  choses  iK>ur  entrer 
dans  ce  que  Dieu  veut,  parce  que  Dieu  lui  fera  faire 
sa  volonté 
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97.  —  AU  MÊME. 


kir  les  répugnances  inyolontaires  qu'on  éprouve  dans  le 

service  de  Dieu. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  toujours  atlribuer  au 
lémon  les  résistances  et  les  répugnances  de  la  vo- 
onté  inférieure  h.  rompre  les  obstacles  qui  nous 
snipCchent  d*allcr  à  Dieu  ;  car  cette  répugnance  est 
domine  idenliûée  avec  notre  uature ,  qui  ne  peut 
souffrir  ce  qui  Tarrache  à  ses  amusements  et  a  ses 
plaisirs.  Comme  elle  vit  la-dedans ,  elle  craint 
somme  la  mort  le  renoncement  à  soi-même  ;  si 
fort  recommandé  par  Jésus-Christ.  Elle  sent  bien 
que  le  règne  de  Jésus-Christ  et  sa  vie  eu  nous  ne 
peuvent  venir  en  nous  que  par  la  perte  de  Thomme 
de  péché,  et  qu*il  faut  que  le  vieil  homme  fasse 
place  au  nouveau.  Mais  lorsqu'avec  un  peu  de  cou- 
rage ou  travaille  k  détruire  ces  répugnances  de  la 
nature ,  qu'on  rame  contre  le  fil  de  Teau ,  on  trouve 
la  chose  aisée  ;  parce  qu'étant  fidèles  à  se  tenir  au- 
près de  Jésus  j  non  par  raisonnement ,  mais  par 
itteution  amoureuse  et  douces  affections^  il  nous 
iide  dans  notre  travail,  jusqu*b  ce  qu'il  prenne  lui- 
même  le  gouvernail. 

98.  -  A  LA  MARÉCHALE  DE 
NOAILLES. 

Oispositloos  présentes  du  prélat  par  rapport  à  son  afTairc. 

5  novembre  1697. 

\ons  me  croyez  bien  méchant,  madame,  et  d'une 
malignité  bien  raffinée  dans  mes  joies.  Non,  je  ne 
irous  ressemble  plus ,  tant  le  malheur  m*a  corrigé. 
l'ai  joint  l'indolence  des  Flamands  avec  celle  qu'on 
me  reproche,  et  j'entends  de  loin  le  bruit  de  tout 
ce  qu'on  fait  avec  une  soumission  paisible  aux 
ordres  de  Dieu.  Je  n'ai  qu*b  me  taire  et  b  souffrir, 
en  attendant  que  le  pape  justifie  ma  doctrine  ou 
me  corrige.  Je  suis ,  Dieu  merci ,  soumis  comme 
un  enfant  à  mon  supérieur.  J'avois  besoin  d'hu- 
miliation :  Dieu  m'en  a  envoyé,  et  je  Ten  remercie. 
Je  songe  au  bien  qu'ils  me  font,  et  non  au  mal 
qu'ils  me  veulent  faire.  Je  m'en  vais  tâcher  démet- 
tre a  profit  le  temps  que  j'ai ,  pour  remplir  mes 
fonctions.  J'aurois  eu  de  la  peine  à  me  tourner  a 
bien,  sans  les  coups  d'étrivicre  dont  on  m'a  ho- 
noré. Pourvu  que  j'en  fasse  un  bon  usage ,  ils  me 
vaudront  mieux  que  la  plus  éclatante  prospérité. 
Je  vous  en  souhaite  autant,  madame,  dans  votre 
famille,  que  vous  en  pouvez  porter,  sans  oublier 
Dieu.  La  carrière  où  vous  êtes  a  bien  des  épines 
avec  des  fleurs.  Parmi  tant  d'affairea,  souvenez- 


vous  qu'il  y  en  a  une  qui  terminera  toutes  les  au- 
tres ,  et  qui  en  fera  sentir  l'illusion.  Mais  ce  n'est 
pas  à  moi  b  prêcher,  et  je  renfonce  ma  morale. 
J*honore  toujours  parfaitement  M.  le  maréchal  de 
Noailles ,  etc: 

99.  -  A  M.  (DE  HARLAI.) 

Il  lui  envoie  sa  Lettre  pastorale,  et  le  félicite  surltieoreme 
issue  de  sa  négociation  pour  la  paix  *. 

A  Cambrai.  10  novembre  (1097). 

Je  n'ai  point  voulu  jusqu'à  présent,  monsieur, 
interrompre  vos  grandes  occupations ,  auxquelles 
nous  sommes  tous  si  intéressés ,  et  je  ne  vous  ai 
rien  dit  de  mes  peines ,  parce  que  je  savois  que 
vous  n*y  preniez  que  trop  de  part.  Je  ne  puis  m'em- 
pôcher  de  vous  envoyer  ma  lettre  pastorale ,  quoi- 
que  je  croie  que  vous  n'aurez  pas  le  temps  de  la 
lire.  Elle  ne  renferme  qu*une  simple  explication 
de  mes  vrais  sentiments ,  sans  réfuter  les  imputa- 
tions de  la  Déclaration  des  trois  prélats.  J^évite- 
rai ,  autant  qu'il  me  sera  possible ,  d'augmenter 
une  scène  qui  n'est  pas  déjà  trop  édifiante  entre  des 
évoques.  Je  voudrois  bien  envoyer  ma  réponse  pré- 
cise a  tous  les  articles  de  leur  Déctaration  k  Rome, 
sans  la  rendre  publique ,  pour  dérober  aux  yeux  du 
public  une  controverse  où  j'ai  de  grandes  plaintes 
b  faire  sur  le  peu  d'exactitude  qu'on  a  eu  b  rappor- 
ter ma  doctrine.  En  vérité ,  monsieur,  il  vous  a  été 
plus  facile  de  faire  la  paix  de  l'Europe ,  qu'il  ne 
vous  le  seroit  de  faire  celle  de  deux  auteurs.  Nous 
aurions  besoin  d'un  tel  médiateur.  J*espère ,  mon- 
sieur, qu'après  une  négociation  si  grande  et  si 
utile ,  vous  irez  recevoir  les  marques  de  Pestime 
et  de  la  satisfaction  du  roi ,  et  que  Cambrai  se  trou- 
vera sur  ^tre  passage.  Si  vous  n'y  passiez  pas,  je 
ferois ,  au  premier  signal ,  bien  des  pas  pour  vous 
trouver  sur  votre  route.  Personne  ne  sera  jamais 
avec  plus  de  zèle  et  d'attachement  que  moi,  pour 
toute  la  vie,  monsieur,  votre ,  etc. 

iOO.  -  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Comment  il  faut  étudier,  pour  ne  pas  dessécher  le  coeur. 
Eihortation  à  mépriser  le  monde. 

(iflB^ 
11  y  a  quatre  mois  que  je  n*ai  eu  auouii  loiïir 
d'étudier  ;  mais  je  suis  bien  aise  de  me  passer  d'é- 
tude ,  et  de  ne  tenir  k  rien  dès  que  la  Providence 
me  secoue.  Peut-être  que  cet  hiver  je  pourrai  me 
remettre  dans  mon  cabinet;  et  alors  je  n'y  entre- 
rai que  pour  y  demeofec  un  pied  en  Pair,  prètk  ea 
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80i*tîr  au  moindre  signal.  Il  faut  faire  jeftner  Tes- 
prit  comme  le  coq».  Je  n*ai  aucune  envie  ni  d'é- 
crire, ni  de  parler,  ni  de  faire  parler  demoi,  ni  de 
raisonner,  ni  de  persuader  personne.  Je  vis  au 
jour  la  journée,  assez  sèchement,  et  avec  diverses 
sujétions  extérieures  qui  m'importunent  ;  mais  je 
m'amuse  dès  que  je  le  puis  et  que  j*ai  besoin  de 
me  délasser.  Ceux  qui  font  des  almanachs  sur  moi, 
et  qui  me  crfiignent ,  sont  de  grandes  dupes.  Dieu 
les  bénisse  I  Je  suis  si  loin  d'eux ,  qu'il  faudroit  que 
je  fusse  fou  pour  vouloir  mMncommoder  en  les  in- 
commodant. Jeleur  dirois  volontiers  comme  Abra- 
ham à  Lot  :  Toute  la  terre  est  devant  nous.  Si  vous 
allez  à  l'orient,  je  m'en  irai  à  l'occident  '. 

Heureux  qui  est  véritablement  délivré  I  II  n'y  a 
que  le  Fils  de  Dieu  qui  délivre  ;  mais  il  ne  délivre 
qu'en  rompant  tout  lien  :  et  comment  le  rompt-il? 
C'est  par  ce  glaive  qui  sépare  l'époux  et  l'épouse , 
le  père  et  le  fils,  le  frère  et  la  sœur.  Alors  le  monde 
n*^  plus  rien  :  mais,  tandis  qu'il  est  encore  quel- 
que c^iose,  la  liberté  n'est  qu'en  parole,  et  on  est 
pris  comme  un  oiseau  qu'un  filet  tient  par  le  pied. 
Il  paroît  libre,  le  fil  ne  se  voit  point;  il  s'envole , 
mais  il  ne  peut  voler  au-delà  de  la  longueur  de  son 
filet ,  et  il  est  captif.  Vous  entendez  la  parabole. 
Ce  que  je  vous  souhaite  est  meilleur  que  tout  ce 
que  vous  pourriez  craindre  de  perdre.  Soyez  fidèle 
dans  ce  que  vous  connoissez,  pour  mériter  de  con- 
noitre  encore  davantage.  Défiez-vous  de  voire  esprit 
qui  vous  a  souvent  trompé.  Le  mien  m'a  tant  trom- 
pé, que  je  ne  dois  plus  compter  sur  lui.  Soyez 
simple  et  ferme  dans  votre  simplicité.  La  figure  du 
monde  passe  ^  :  nous  passerons  avec  elle ,  si  nous 
nous  rendons  semblables  h  sa  vanité  ;  mais  la  vérité 
de  Dieu  demeure  éternellement ,  et  nous  serons 
permanents  comme  elle  si  elle  seule  nous  occupe. 

Encore  une  fois ,  défiez- vous  des  saVauts  et  des 
grands  raisonneurs.  Ils  seront  toujours  un  piégc 
pour  vous,  et  vous  feront  plus  de  mal  que  vous  ne 
sauriez  leur  faire  de  bien.  Us  languissent  autour 
des  questions,  et  ne  parviennent  jamais  h  la  science 
de  la  vérité.  Leur  curiosité  est  une  avarice  spiri- 
tuelle qui  est  insatiable.  Us  sont  comme  les  con- 
quérants qui  ravagent  le  monde  sans  le  posséder. 
Salomon  parle  avec  une  profonde  expérience  de  la 
vanité  de  leurs  recherches. 

Quand  on  étudie,  il  ne  faut  étudier  que  par  un 
vrai  besoin  de  providence ,  et  le  faire  comme  on  va 
au  marché  pour  la  provision  nécessaire  de  chaque 
jour.  Alors  même  il  faut  étudier  en  esprit  d'orai- 
son. Dieu  est  tout  ensemble  la  vérité  et  l'amour. 

*  Genêt.,  lui ,  9.  >  /  Om-, ,  tu  ,  3f . 


On  ne  connolt  bien  la  vérité  qu'autant  qu' 
Quand  on  l'aime ,  on  la  connoîl  bien.  N'ai 
l'amour,  ce  n'est  pas  le  connottre.  Qui  a 
coup,  et  demeure  humble  et  petit  dans 
rance,  est  le  bien-aiméde  la  vérité  :  il  s 
lessavants  ignorent,et  qu'ils  ne  veulent 
savoir.  Je  vous  souhaite  cette  science  ré» 
simples  et  aux  petits,  pendant  qu'elle  < 
aux  sages  et  aux  pindenis  * . 

101.  -  A  L'ABBÉ  DE  CHANT] 

n  loi  annonoe  une  noorene  édition  de  ses  défie 
une  prompte  déciâoa ,  et  lui  expose  l'hifl 

sacre. 

(14  jaoTier 

Vous  pouvez  compter  qu'actuellement 
primer  en  françois,  à  Bruxelles,  ma  Rq 
Déclaration,  celle  au  Summa ,  etc. ,  < 
sertation  sur  la  charité  etroraison  passiv 
le  livre  de  M.  de  Meaux.  Si  vous  apercev 
examinateurs  trouvent  quelque  chose  qv 
plaise  dans  ces  trois  ouvrages ,  mande 
promptement;  on  y  remédiera  par  des 
mais  enfin  tout  sera  prôt  a  paroître  au 
signal. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  Saint 
peut  finir,  avec  la  dignité  et  l'autorité  qi 
vient,  une  telle  affaire,  sans  imposer  si 
parties,  après  qu'elles  auront  achevé  l( 
ductious;  autrement  la  décision  et  le  se< 
finiroient  point ,  et  Tautorité  de  Rome  s 
prisée. 

M.  révoque  de  Porphyre  ,  sacriste  du 
fait  à  monsieur  notre  doyen  une  réponse 
géante ,  où  il  lui  fait  espérer  que  nos  al] 
ront  une  issue  favorable.  Le  nonce  m'cci 
ris  qu'il  ne  peut  trop  louer  ma  modératioi 
attend  que  Rome,  pour  qui  je  lémoign 
zèle  et  de  soumission ,  me  fasse  la  justice 
due  :  ce  sont  ses  propres  termes. 

Je  vous  envoie  encore  quatre  lettres 
cardinaux ,  en  blanc.  Vous  les  remplirez 
plaît,  suivant  que  vous  trouverez  le  style  ( 
lettre  plus  convenable  a  quelqu'un  d'enti 
y  en  a  une  qui  est  pour  le  cardinal  Delfîi 
du  nonce. 

Dès  que  vous  aurez  reçu  toute  ma  prodi 
qu'on  aura  commencé  k  la  lire ,  pressez  p< 
cision  ;  mais  pressez  d'une  manière  do 
marque  seulement  que  je  ne  veux  ni  fuir 
longer  la  décision  et  le  scandale.  Dans  le 

«jtfaiOp.^xi.as. 
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fout  leur  laisser  le  temps  de  deni  choses  :  Tune ,  de 
s^accoutumer  eux-mêmes  h  cette  suite  de  principes 
iqa'ils  n'avoîent  jamais  rassembles  ;  Tautre ,  de  né- 
gocier avec  la  cour  de  France  pour  apaiser  les  es- 
!  prits ,  et  pour  faire  agréer  le  parti  de  silence  que 
Rome  prendra  apparemment ,  si  on  y  est  pour  moi. 
i     La  proposition  de  mon  voyage  de  Rome  est  bonne 
:h  renouveler  toutes  les  fois  qu'on  attaquera  ma  doc- 
trine personnelle  et  la  sincérité  de  mes  sentiments. 
Vous  savez ,  mon  cher  abbé  y  que  je  vous  donnai , 
'quand  nous  nous  séparâmes ,  une  histoire  de  notre 
afiaire  dès  son  origine.  Dieu  m'est  témoin  qu'elle 
^oontient  la  vérité  tout  entière  ;  elle  répond  h  tout. 
M.  de  Meaux  vint  s'offrir  pour  me  sacrer.  Je  ne 
Tacceptai  point  :  ce  fut  madame  de  Maintenon  qui 
'le  voulut.  J'étois  presque  engagea  M.  le  cardinal 
'de  Bouillon ,  qui  m'avoit  offert  son  ministère  avec 
^une  exlrôme  bonté.  Il  ne  faut  point,  par  respect, 
citer  madame  de  Maintenon.  Pour  M.  le  cardinal 
'de  Bouillon,  vous  pouvez  le  faire  souvenir  de  son 
'offre ,  que  je  n'ai  garde  d'oublier.  On  m'empôcba 
'de  l'accepter.  Dans  la  suite,  feu  M.  de  Paris  sou- 
■  tint  qu'il  étoit  indécent  qu'un  évoque  sacrât  un  ar- 
ichevêque.  D'un  autre  côté,  M.  de  Reims  dit  au  roi 
i  que  M.  de  Chartres ,  qui  devoit,  dans  notre  projet, 
t^tre  le  second  a.ssistant ,  ne  devoit  point  céder  dans 
i  son  diocèse,  aSaint-Cyr,  la  première  fonction  à  un 
;  évéque  étranger.  Le  P.  de  La  Chaise  approuva  le 
^  sentiment  de  M.  de  Reims.  C'étoit  k  Compiègne.  Je 
cédai  b  ce  que  le  roi ,  persuadé  par  eux ,  me  Gt 
!  mander  par  M.  de  Beauvilliers.  J'en  avertis  M.  de 
Meaux,  qui  m'écrivit  plusieurs  lettres  pour  prou- 
ver, par  les  canons ,  que  M.  de  Chartres  pouvoil, 
■>  dans  son  diocèse ,  n'ôtre  qu'assistant ,  et  lui  céder 
:  la  fonction  de  me  sacrer.  EuOn  ce  sentiment  pré- 
r  valut.  M.  de  Meaux  étoit  donc  bien  éloigné  de  ne 
[  vouloir  pas  me  sacrer.  Alors  nous  avions  arrêté  et 
;  signé  ensemble  les  xxxiv  Articles.  Il  ne  me  de- 
I  manda  point  si  j'étois  dans  sa  doctrine  :  cette  ques- 
tion eût  été  très  indécente.  C'est  dans  la  doctrine 
de  rÉglise ,  et  non  dans  celle  d'un  évoque  particu- 
lier, qu'il  faut  être.  Dans  le  fond  ,  je  croyois  que 
nous  étions  pleinement  d'accord  ;  car,  encore  que 
Je  l'eusse  vu  prévenu  contre  moi ,  et  très  ardent 
ooDtre  le  pur  amour  de  bienveillance  sans  vue  de 
la  béatitude ,  jecomptois  néanmoins  que  les  xxxiv 
Articles ,  dont  j'étois  fort  content,  avoienttout  fini. 
Dans  la  suite ,  je  lui  montrai  ma  réponse  à  la  sœur 
Charlotte,  carmélite,  dont  il  approuva  toute  la 
doctrine ,  comme  ne  laissant  rien  à  désirer  ' . 

■  >'uuH  n'avons  pas  la  suite  de  celte  lettre. 


102.— A  LA  MARÉCHALE  DE  NOAILLES. 

Sur  les  motift  qui  Tohligent  à  pnblier  ses  défenses,  et  les 
dispositions  dans  lesquelles  il  les  publie. 

28  février  1608. 

Je  déplore  tous  les  jours,  madame,  la  malheu- 
reuse nécessité  de  déplaire  aux  personnes  pour 
qui  je  conserverai  toute  ma  vie  un  respect  et  un  at- 
tachement véritable.  Mais,  si  peuqu*on  veuille  bien 
pour  un  moment  se  mettre  en  ma  place ,  on  verra 
qu'ils  ne  m'ont  laissé  de  ressource  pour  justifier  la 
pureté  de  ma  foi  qu'en  montrant  leur  prévention. 
Du  moins  je  ne  le  fais  qu'à  la  dernière  extrémité, 
avec  la  douleur  la  plus  amère ,  et  demeurant  tou- 
jours dans  les  bornes  de  la  plus  grande  vénération. 
Ce  que  je  dis  ici ,  madame ,  n'est  point  un  simple 
compliment  ;  car  toute  ma  conduite  répond  à  mes 
expressions.  C'est  encore  moins  un  ménagement 
de  politique.  On  a  poussé  les  choses  si  loin ,  qu'on 
ne  m'en  a  laissé  aucune  à  ménager  pour  la  justi- 
fication de  ma  foi.  D'ailleurs,  je  crois  que  per- 
sonne ne  m'accusera  d'être  trop  politique.  Mais 
en  vérité,  madame,  plus  mes  raisons  me  parois- 
sent  claires ,  plus  je  suis  affligé  qu'on  m*ait  réduit 
à  les  publier.  11  ne  m'est  permis  de  les  affoiblir  par 
aucun  adoucissement  ;  mais  je  tâche  de  ne  dire  que 
ce  qui  est  précisément  nécessaire  a  ma  cause ,  et 
de  le  dire  sans  blesser  ce  qui  est  dû  aux  personnes. 
Pour  mon  cœur ,  j'ose  me  rendre  ce  témoignage 
devant  Dieu,  qu'il  n'est  ni  changé,  ni  altéré.  Je 
sépare  entièrement  les  préventions  que  je  crois 
voir  dans  les  personnes,  d'avec  la  vertu  solide,  et 
toutes  les  autres  qualité  qui  méritent  d'être  sin- 
gulièrement révérées.  Il  y  a  si  long-temps  que  je 
les  révère  du  fond  du  cœur;  et  je  le  fais  ai^our- 
d'hui  avec  autant  de  joie  que  je  le  faisois  autrefois. 
Si  je  me  trompe ,  je  demande  à  Dieu  qu'il  daigne 
m'ouvrir  les  yeux.  Alors  j'aurai  une  reconnois- 
sance  éternelle  pour  ceux  qui  ont  eu  le  zèle  de  me 
corriger ,  quoiqu'ils  aient  passé  les  bornes  en  le 
faisant.  Si ,  au  contraire ,  je  ne  me  trompe  point, 
je  ne  cherche  que  le  silence  et  la  paix.  Ma  patience 
effacera  peut-être  peu  à  peu  les  préventions  de 
ceux  qui  m'ont  accusé.  La  liberté  avec  laquelle  je 
parle ,  madame,  est  peut-être  excessive,  et  je  vous 
demande  pardon  de  ce  qui  peut  vous  déplaire  dans 
ce  discours  ;  mais  je  n'ai  pu  me  résoudre  de  faire 
l'action  de  ma  vie  h  laquelle  j'ai  eu  la  plus  forte  ré- 
pugnance ,  sans  vous  ouvrir  mon  cœur  avec  toute 
la  confiance  que  vous  m'avez  inspirée  par  vos  bon- 
tés. Je  les  ai  trouvées  constantes  jusque  dans  le 
temps  où  je  les  attondois  le  moins ,  et  où  vous  pou- 
viez le  plus  TOUS  dispenser  de  m'en  donner  des 
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marques.  Jugez,  madame,  de  raltacliomcnl  a  toute 
épreuve  et  du  respect  sincère  avec  lequel  je  serai 
jusqu'il  la  mort  votre,  etc. 

105.  —  AU  NONCE. 

Sur  le  oouîcau  livre  de  Bossuel,  et  le  deslr  qu'il  a  de  îdr 

flnirrafTaire. 

A  Cambrai ,  I"  mais  1098. 

J'ai  reçu  avec  beaucoup  de  reconnoissance  les 
conseils  que  vous  avez  la  bonté  de  me  donner  dans 
la  lettre  que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de  m'é- 
crire ,  et  je  serai  ravi  de  les  suivre  auUnt  que  je 
le  pourrai.  Je  viens  de  recevoir  le  livre  de  M.  de 
Meaux,  que  je  commence  à  lire  *.  11  me  paroît 
rempli  de  tout  Tart  imaginable  pour  prendre  tou- 
tes mes  paroles  a  contresens ,  et  pour  les  tourner 
a  des  sens  impies.  Pour  moi,  monseigneur ,  je  vais 
le  lire  dans  la  disposition  de  ne  répondre  rien  a 
toutes  les  accusations  qui  ne  me  paroîlront  pas 
tout-à-fait  importantes ,  ou  auxquelles  je  croirai 
avoir  déjà  assez  répondu  par  avance.  Pour  celles 
qui  seroient  capables  d'éblouir  le  public ,  je  ne 
veux  y  répondre  que  d'une  manière  si  courte  et  si 
douce ,  qu'on  y  puisse  voir  mon  amour  sincère 
pour  la  paix,  et  mon  impatience  de  finir.  M.  de 
Meaux  produit  un  nouveau  livre  plein  de  redites 
pour  le  fond ,  mais  de  tours  nouveaux  et  dange- 
reux. 11  le  fait,  monseigneur,  a  la  veille  de  la  dé- 
cision du  pape.  1!  ne  peut  le  faire  que  pour  frap- 
per les  examinateurs  par  des  raisons  que  je  n'aie 
pas  le  loisir  de  réfuter ,  ou  bien  pour  éloigner  la 
fin  :  mais  j'espèrequc  lasagcsse  etréqiiilé  duSaint- 
Pèreévitera  ces  deux  inconvénients.  Si  iMîu'que  le 
nouvel  ouvrage  de  M.  de  Meaux  fît  d'impression 
sur  les  esprits  a  Uome,  il  seroil  juste  d'attendre 
mes  réponses.  C'est  toujours  Taccnsé  qui  doit  par- 
ler le  dernier ,  surtout  quand  il  s'agit  d'accusations 
si  horribles  sur  la  foi ,  et  que  Tarcusé  est  un  ar- 
chevôque ,  dont  la  réputation  est  importante  a  son 
ministère.  Si  M.  de  Meaux  veut  toujours  écrire  le 
dernier,  il  trouble  Tordre  do  toute  procédure,  et 
il  ne  veut  point  finir.  Si  je  suis  obligé  de  lui  ré- 
pondre ,  je  le  ferai ,  monseigneur,  si  promplement 
et  si  courtement,  que  ma  réponse  ne  retardera 
guère  le  jugement  de  Rome.  Il  peut  avoir  des  rai- 

»  Ce  livre  a  pour  titre  :  Divers  Écrits  ou  Mémoires  snr  le 
livre  intitulé  Ei\ÀiciWon  tli's  Maximes,  etc.  Sommaire  de  la 
Doctrine,  etc.  Dcclaration  des  trois  Éréques,  elc,  arer  une 
P9éfaee  sur  rimlTuciion  pastorale  donnée  à  Cambrai  le  13 
septembre  MSffl.  Ou  a  déjà  vu  que  les  Divers  Écrits,  h*  Som- 
maire et  la  Déclaration  étoient  connus  à  Rome  depul^  plu- 
isleiiri  mois.  Bossuel  y  joignit  la  Préface,  avec  on  long  /trertis- 
sentent  contre  les  Uéponscs  de  Féni'lun;  et  ce  recueil  fut  pu- 
|ili«^  à  1.1  Hn  df  révrier  l(i!?}<. 
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sons  iMMir  prolonger  TafTaire.  Je  n*en  ai  aucune  qd 
ne  me  presse  de  la  tinir  an  plus  tôt. 

Quant  à  ses  écrits,  je  ne  sois  point  embarras» 
a  y  répondre,  et  j'espère,  avec  Taide  de  Dieu,  ëcl3i^ 
cir  tout  ce  qu'il  enveloppe;  mais,  quoique  je  n'aie 
rien  à  craindre  de  cette  guerre,  j'aime  la  paii.  d 
je  voudrois  m'appliquer  enticremeDt  k  mes  fbo^ 
tions ,  plutôt  que  de  donner  au  publie  des  scàes 
dont  il  ne  peut  être  que  mal  ëdiflé.  Quand  j  «fait 
une  instruction  pastorale ,  je  n'ai  attaqué  per- 
sonne; j'ai  parlé  de  mes  parties  avec  on  respect 
qui  devoit  les  apaiser.  Depuis  ce  temps-là ,  je  la 
écrit  que  pour  me  justifier  sur  leors  accosatim 
atroces,  sans  y  mêler  aucune  passion.  Je  neè- 
mande  que  la  paix  et  le  silence,  quoique f aie è  | 
quoi  me  plaindre  et  de  quoi  réfuter.  Jecoonoisli 
vivacité  de  ceux  qui  mènent  tout  ceci;  noosae 
finirons  point,  s'il  n'intervient  quelque  auto- 
rité ;  et ,  quelque  soin  qu'on  ait  eu  de  préfeoir  le 
roi ,  je  connois  assez  sa  profonde  sagesse  et  sa  sii- 
cère  piété ,  pour  être  assure  qu*il  appuiera  loalce 
que  le  Saint-Père  aura  fait.  Ainsi,  monseigneur, 
je  m'en  vais  lire  promptement  le  livre  de  M.  de 
Meaux ,  avec  le  désir  de  ne  répondre  rien  ,  s'il  est 
possible ,  ou  du  moins  de  faire  au  plus  tôt  une  ré- 
ponse très  courte  et  très  précise  aux  points esset- 
tiels  ;  après  quoi  je  ne  demande  qu'à  me  taire,  à 
élrc  ju{;é ,  et  à  obéir.  Je  souhaite  que  M.  de  Meain. 
qui  se  donne  tant  d'autorité,  soit  aussi  docile  et 
aussi  soumis  à  la  décision  du  Père  commno.O 
qui  me  fait  espérer  qu  il  gardera  le  silence,  c'esl 
que  le  roi  suivra  les  impressions  qui  lui  viendn»! 
du  Saint-Siège.  Pardonnez,  s'il  vous  plaît,  moe- 
seijjneur ,  la  confiance  sans  réserve  que  j'ai  en  ï-a 
bontés.  Je  suis  pour  toute  ma  vie,  avec  un  zôleri 
un  respect  singulier ,  etc. 

104.  -  AU  NONCK. 

Raisons  qui  l'obligent  de  répondre  aax  écrits  de  tei  «die 

siiires. 


A  Cambrai,  10  mai  1698. 

Vous  avez  la  bonté  de  me  donner  un  conseil  di- 
gne de  votre  sagesse ,  en  m'exhortant  à  gardera 
silence  ;  mais ,  en  me  le  donnant ,  faites  que  je  ^ 
puisse  suivre.  Dois-je  et  puis-je  en  conscience  ik 
taire,  lorsqti'on  attaque  si  violemment  ma  foi- 
Par  exemple ,  monseifjneur ,  ai- je  pu  me  dispen- 
ser de  montrer  que  je  n'ai  point  falsifié  sain 
François  do  Sales,  comme  M.  de  Meaux  m'en  ac- 
cuse ?  Une  Lettre  Ik-dessus ,  que  je  prends  h  11- 1 
belle  de  vous  envoyer,  n'étoit-elle  pas  nécessaire 
pour  empêcher  mon  entière  diffamation?  Voib 
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mes  réponses  finies.  Je  me  suis  borné  anx  points 
essentiels ,  pour  finir  plus  promptement  ;  et  vous 
voyez  bien ,  monseigneur ,  que  j'ai  usé  ^  dans  cette 
réponse ,  de  toute  la  diligence  que  je  vous  avois 
promise.  Mais  je  sais  que  mes  parties  vont  recom- 
mencer par  de  nouveaux  écrits  :  par-1^  je  serai 
contraint  de  recommencer  aussi ^  malgré  moi, 
pour  repousser  les  plus  horribles  accusations.  Us 
m'accusent  de  retarder  le  jugement  de  Rome ,  et 
je  sais  qu'ils  n'oublient  rien  pour  le  faire  entendre 
au  roi.  Mais  qui  est-ce  qui  recule,  ou  Taccusé, 
qui  ne  fait  que  répondre  courtement  et  en  dili- 
gence aux  points  essentiels ,  'k  mesure  qu'on  l'at- 
taque sur  sa  foi  ;  ou  les  accusateurs ,  qui  font  sans 
cesse  des  productions  nouvelles,  à  la  veille  du  ju- 
gement du  procès?  Vous  savez,  monseigneur, 
qu'immédiatement  après  avoir  répondu  à  Vlnstnic- 
lion  pastorale  de  M.  l'archevêque  de  Paris,  j'eus 
l'honneur  de  vous  écrire ,  pour  vous  assurer  que 
je  ne  demandois  qu'un  prompt  jugement ,  sans  au- 
cune défense  nouvelle ,  si  mes  accusateurs  vouloient 
bien  laisser  juger  le  Saint-Siège  sur  les  écrits  déjà 
publiés  par  eux ,  et  sur  mes  réponses.  Au  lieu  d'en 
demeurer  Ta,  M.  de  Meaux  a  fait  un  gros  livre 
plein  de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus 
atroce  et  de  plus  horrible.  J'ai  répondu ,  environ 
dans  l'espace  d'un  mois ,  aux  points  principaux , 
par  mes  Lettres;  et  je  suis  prêt  encore  à  renoncer 
à  toute  autre  défense^  si  mes  parties  veulent  bien 
garder  enfin  le  silence,  et  attendre  respectueuse- 
ment en  paix  la  décision  du  Saint-Siège.  S'ils  sont 
aussi  soumis  qu'ils  le  disent ,  s'ils  n'agissent  que 
pour  l'intérêt  de  la  vérité ,  et  sans  passion ,  ils 
n'ont  qu'a  laisser  juger  le  Père  commun  ,  qui  ne 
favorisera  pas  le  quiétisme.  Qu'y  a-t-il  à  craindre 
pour  la  vérité,  après  qu'ils  ont  tant  critiqué  mon 
livre ,  et  tant  écrit  pour  me  confondre  ?  La  vérité 
sera-t-clle  en  péril ,  quand  le  Saint-Siège  l'exami- 
nera à  fond,  et  décidera?  Veulent-ils  être  plus 
éclairés  ou  plus  zélés  contre  l'erreur  que  l'Eglise 
romaine?  Puisque  vous  souhaitez  tant  le  silence, 
monseigneur ,  et  qu'en  effet  il  est  si  désirable ,  eu- 
gagez-les  a  le  garder.  De  ma  part ,  vous  n'aurez 
aucune  peine  b  me  retenir,  et  je  serai  docile  comme 
un  enfant  a  toutes  les  volontés  du  Saint-Père.  Plus 
OD  écrira ,  plus  cette  dispute  se  tournera  en  ai- 
greur. Mes  réponses ,  quoique  douces  et  patientes, 
pendant  que  les  écrits  de  mes  parties  sont  pleins 
do  hauteur  et  d'âcrelé,  les  irritent  toujours  de 
plus  en  plus.  Des  accusateurs  animés  ne  peuvent 
souffrir  que  l'accusé  paroisse  tranquille,  et  ré- 
ponde clairement  à  de  si  horribles  accusations.  Un 
mot  bien  précis ,  que  vous  diriez  au  roi  de  la  part 


du  pape ,  finiroit  cette  scandaleuse  scène,  et  nous 
attendrions  avec  soumission  ce  qui  nous  viendroit 
de  Rome.  Alors  la  plus  prompte  décision  seroit  la 
meilleure  :  elle  ne  sauroit  venir  trop  tôt.  Quelle 
qu'elle  puisse  être,  je  la  recevrai  d'un  cœur  sin- 
cère ,  soumis ,  et  docile  sans  aucune  réserve.  Dieu 
veuille  que  les  autres  en  fassent  autant!  Mais  la 
piété  du  roi  vous  doit  assurer  qu'il  fera  soumet- 
tre au  jugement  du  pape  les  esprits  les  plus  har- 
dis et  les  plus  hautains.  Ainsi ,  monseigneur,  tout 
peut  finir  avec  uncf  extrême  diligence ,  et  vous 
pouvez  facilement,  par  l'autorité  du  roi,  nous 
faire  imposer  maintenant  le  silence  pour  attendre 
la  décision.  Elle  peut  même  venir  bientôt ,  eu  cas 
qu'on  ne  produise  rien  de  nouveau  ;  car  les  exa- 
minateurs et  les  cardinaux  ont  eu  le  temps  d'exa- 
miner l'affaire.  Pour  moi ,  je  ne  demande  en  ce 
cas  qu'un  prompt  jugement  ;  je  presse  avec  la  der- 
nière instance ,  et  vous  pouvez  même  envoyer  à 
Rome  cette  lettre ,  comme  un  engagement  solen- 
nel par  lequel  je  m'ôte  tout  prétexte  de  reculer. 
Que  si  vous  ne  pouvez ,  monseigneur,  engager  mes 
parties  au  silence,  et  s'ils  veulent  absolument, 
malgré  toutes  vos  remontrances  de  la  part  du  pape, 
faire  contremoi  de  nouvelles  accusations,  kla  veillo 
du  jugement ,  pour  le  retarder  ;  souffrez  que  je 
vous  prenne  b  témoin  que  ce  n'est  pas  moi  qui  re- 
tarde ,  et  que  c'est  eux  au  contraire  qui  font  le  re- 
tardement. Je  vous  supplie  même  d'avoir  la  bonté 
de  le  faire  bien  entendre  au  roi  ;  car  je  sais  qu'on 
lui  dit  que  je  ne  cherche  qu'à  reculer  ,  lors  même 
que  je  presse  pour  attendre  la  décision ,  et  pour 
supprimer  toute  nouvelle  production  qui  pourroit 
la  retarder.  Enfin,  monseigneur,  si  le  roi  veut 
encore  laisser  écrire  mes  parties ,  n'est-il  pas  juste 
que  le  retardement  leur  soit  imputé ,  et  qu'on  me 
laisse  le  temps  de  leur  répondre  sur  les  points  es- 
sentiels avec  la  brièveté  et  la  diligence  dont  j'ai 
déjà  usé  depuis  peu?  Je  renoncerai  même  h  toute 
réponse ,  si  je  ne  trouve  dans  leurs  nouveaux  écrits 
rien  d'essentiel.  J'espère,  monseigneur ,  que  vous 
aurez  la  bonté  de  représenter  tout  ceci  à  Sa  Ma- 
jesté ,  et  ensuite  d'envoyer  cette  lettre  k  Rome , 
pour  y  montrer  avec  quelle  sincérité  je  demande 
un  prompt  jugement.  Je  serai  toute  ma  vie  avec 
un  singulier  respect ,  etc. 

105.  —  AU  P.  DE  LA  CHAISE. 

II  se  justifle  sur  U«  prétendus  retards  que  ses  adversaires 
l'accuseDl  d'apporter  à  la  conclusion  de  raflatre. 

A  Cambrai,  12  mai  1606. 

I      Je  n'ai  garde ,  mon  révérend  Père,  de  vous  de- 
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mander  des  choses  indiscrètes ,  et  de  souhaiter  que 
vous  fassiez  aucun  pas  pour  mon  affaire  ;  mais  je 
crois  devoir  vous  expliquer  certaines  choses  prin- 
cipales, afin  que  vous  soyez  au  fait,  si  on  vous 
parle  de  moi. 

Je  sais  que  mes  parties  ne  cessent  de  dire  que 
j'alonge  l'affaire,  pour  éviter  le  jugement  de  Rome. 
Pendant  qu1ls  parlent  ainsi,  ils  demandent  eux- 
mêmes  h  Rome  actuellement  qu'on  ne  juge  point, 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  envoyé  ce  qu'ils  impriment 
contre  moi.  Ainsi  ils  reculentà  Rome ,  et  font  sem- 
blant de  presser  en  France.  La  règle  de  justice  est 
que  comme  les  accusateurs  parlent  les  premiers, 
ils  doivent  aussi  ôlrc  toujours  les  premiers  h  se 
taire,  et  Faccusé  a  toujours  le  droit  de  répondre 
ie  dernier. 

D*abord  ils  ont  fait  leur  Déclaraliati,  le  Som- 
maire, et  puis  ïlmtruction  pastorale  de  M.  l'ar- 
cbevôque  de  Paris.  J'ai  répondu  à  tous  ces  écrits 
avec  une  exlrôme  diligence.  L'unique  retardement 
qui  soit  sur  mon  compte  regarde  Timpression  de 
mes  défenses  et  leur  publication ,  parce  que  j 'an- 
rois  bien  voulu  ne  produire  ces  défenses  qu'à 
Rome ,  et  ne  les  montrer  jamais  au  public.  Mais 
ce  retardement  n'a  regardé  que  le  public;  car, 
pour  mes  défenses  manuscrites,  elles  éloicnt  à 
Rome  six  semaines  après  les  écrits  auxquels  elles 
répondoient.  Alors  je  mandai  à  Rome,  et  ensuite 
j'écrivis  a  M.  le  nonce ,  qu'après  avoir  répondu  k 
tant  d'écrils ,  j'étois  prêt  à  me  taire,  et  a  renoncer 
à  toute  autre  défense  a  l'avenir,  pourvu  que  mes 
parties  voulussent  aussi  garder  le  silence;  qu'en 
ce  cas,  nous  n'aurions  plus  qu'a  attendre  en  paix 
et  avec  soumission  la  prompte  décision  du  pai»e. 
Mais  en  ce  temps-là  ]\1.  de  Meaux  pressoità  Home 
pour  obtenir  du  temps,  aûn  qu'on  allcndil  son 
dernier  volume;  et  ce  gros  volume  parut  comme 
une  nouvelle  production,  à  la  veille  du  jugement 
du  procès.  Cette  multiplication  d'écritures  n'a  fait 
qu'embrouiller  et  alonger.  Je  n'ai  employé  qu'en- 
viron un  mois  \)out  répondre,  par  mes  iMtrcs, 
à  tous  les  principaux  [)oints  do  ce  long  ouvrage. 
Ma  cinquième  Letlrc,  pour  montrer  que  je  n'ai 
pas  falsiOé  saint  François  de  Sales,  comme  M.  de 
Meaux  m'en  accuse ,  va  paroitre ,  cl  elle  est  déjà 
à  Rome  avec  les  quatre  autres.  Ce  n'est  pas  avoir 
perdu  du  temps  pour  répondre;  ce  n'est  pas  fuir  : 
au  contraire,  tout  homme  qui  sait  ce  que  c'est  que 
de  conii)oser  en  matière  si  délicate,  contre  des 
f^ens  si  animés  et  si  puissants  ;  ce  que  c'est  que  de 
répondre  à  tant  d'accusations  entassées,  de  tours 
iiubtils  et  éblouissants,  et  de  citations  altérées; 
enfin  ce  que  c'est  que  de  faure  imprimer  en  des 


lieux  éloignes  de  soi ,  avec  beaucoup  d'embarras 
et  de  mécomptes ,  avouera  que  ma  diligence  a  été 
extraordinaire.  Dès  que  cela  a  été  fini ,  j'ai  réi- 
téré à  Rome  et  à  M.  le  nonce  les  mêmes  offres  que 
j'avois  faites  la  première  fois.  Veut-on  imposer  si- 
lence? je  suis  prêt  à  le  garder.  Quoique  je  sois 
l'accusé ,  et  qu'il  s'agisse  de  ce  qui  est  le  plus  ca- 
pital en  ce  monde,  je  suis  prêt  à  renoncer  à  toute 
défense  nouvelle,  et  je  demande  une  prompte  dé- 
cision, si  mes  parties  veulent  bien  en  offrir  au- 
tant. En  faisant  cette  offre  à  M.  le  nonce ,  je  le  prie 
d'envoyer  ma  lettre  k  Rome ,  afin  qu'elle  y  serve 
d'engagement  solennel  de  ma  part,  pour  presser 
avec  les  plus  vives  instances  le  jugement,  si  mes 
parties  veulent  bien  ne  plus  le  reculer  par  aucune 
production  nouvelle.  Est-ce  là,  monrévércndPère, 
ce  qu'on  appelle  fuir? 

Je  suis  fort  assuré  que  mes  parties  n'accepte- 
ront point  ce  parti.  Je  sais  qu'ils  veulent  écrire, 
et  retarder  encore  le  jugement,  afin  qu'on  poisse 
voir  ce  qu'ils  préparent.  Ils  tâcheront  même  de  le 
produire  à  la  veille  du  jugement,  pour  m'ôler  le 
temps  d'y  répondre ,  ou  pour  se  plaindre  de  mes 
fuites ,  si  je  demande,  selon  les  règles  manifestes  de 
la  justice ,  un  terme  très  court  pour  y  répondre. 
Mais  enfin,  mon  révérend  Père ,  s'ils  demandeal 
du  temps  pour  m'accuser ,  n'esl-il  pas  juste  que 
j'en  aie  à  mon  tour  pour  réfuter  leurs  accusations? 
S'il  n'étoit  question  que  de  quelque  matière  peu 
importante ,  ou  de  quelque  \mni  d'honneur ,  je 
prendrois  avec  joie  le  parti  de  me  taire  p(»ur  la 
paix ,  et  de  leur  céder.  Mais  il  s'agit  de  savoir  si  je 
suis ,  comme  ils  le  soutiennent ,  un  impie ,  un  fa- 
natique, et  un  hypocrite  qui  déguise  ses  impiété». 
Ne  scrois-je  pas  l'horreur  et  le  scandale  de  toute 
l'Eglise,  si  je  me  taisois  sur  de  telles  accusations, 
et  si  je  voulois  bien  laisser  entendre ,  par  mou  si- 
lence, que  je  suis  convaincu  ?  Je  dois  donc  répondre 
jus(|u'à  la  fin  à  tout  ce  qu'ils  écriront  d'éblouissant 
contre  moi. 

Ou  ils  n'ont  rien  de  nouveau  à  dire,  ou  ils  pré- 
parent des  preuves  nouvelles.  Si ,  après  plus  d'uu 
an  de  recherche ,  ils  n'ont  plus  rien  de  nouveau  'a 
dire ,  pourquoi  prolonger  le  scandale ,  et  reculer 
la  décision  par  des  redites?  Ne  vaut-il  pas  mieux 
pour  eux-mêmes  qu'on  leur  impose  silence?  Si  au 
contraire  ils  ont  de  nouvelles  preuves  à  produire, 
doit-on  vouloir  me  priver  de  la  liberté  d'y  rép<m- 
dre?  11  faut  se  souvenir  que  le  retardement  doit 
être  imputé  non  à  moi ,  qui  ne  demande  dt*s  au- 
jourd'hui que  le  silence  et  le  jugement ,  mais  à  mes 
parties,  qui  recommencent  à  éiTire,  et  qui  me  con- 
traindront malgré  moi  de  répondre.  On  ne  doit 
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pas  croire  que  je  craigne  leurs  nouveaux  écrits  ; 
car  j'ai  inlcrôt  de  purger  à  fond  cette  afTaire,  et 
de  montrer  au  public  qu'ils  ont  épuisé  toutes  leurs 
accusations.  D'ailleurs,  je  ne  demande  point  qu'on 
leur  fasse  supprimer  les  écrits  qu'ils  préparent.  Je 
demande  seulement  qu'on  prévoie  les  suites  de  ces 
écrits.  Ils  retardent  actuellement  la  décision  jusqu'à 
ce  que  ces  écrits  aient  paru;  et  quand  ils  seront  en- 
voyés k  Rome,  mes  parties,  qui  ne  manqueront  pas 
de  crier  sur  mes  fuites,  seront  eux-mêmes  la  vérita- 
ble cause  du  retardement  nécessaire  pour  attendre 
que  je  leur  réponde.  D'ailleurs,  plus  elles  écriront , 
plus  ils  s'animeront;  car  la  gageure  sera  pour  eux 
plus  grosse  tous  les  jours ,  et  vous  verrez  qu'ils 
voudront  toujours ,  jusqu'à  l'inflni ,  répondre  à 
toutes  mes  réponses.  EoGn ,  quoique  je  souhaite 
sincèrement  et  avec  impatience  le  silence  et  la 
prompte  décision,  je  ne  demande  pourtant  pas 
qu'on  supprime  leurs  nouveaux  ouvrages  ;  mais  du 
moins  qu'on  leur  impute  tout  le  retardement,  puis- 
que c'est  uniquement  la  multiplication  de  leurs 
écrits  qui  le  cause  et  qui  le  causera. 

Si  on  eût  voulu  imposer  maintenant  silence , 
l'affaire  auroit  pu  être  finie  à  la  Pentecôte.  Toutes 
mes  défenses  sont  à  Rome.  Les  examinateurs  dé- 
voient finir  leurs  avis  dès  le  commencement  de  ce 
mois,  et  les  cardinaux ,  préparés  de  longue  main , 
pouvoicnt  en  peu  de  jours  donner  leurs  suffrages  : 
ainsi ,  le  pape  auroit  pu  conclure  avant  la  fôtc 
prochaine.  Mais  la  passion  de  M.  de  Meaux  pour 
écrire ,  et  pour  rapprocher  de  lui  le  public,  qui  Va 
presque  abandonné ,  lui  fait  faire  un  dernier  ef- 
fort pour  me  noircir  et  pour  se  justifier.  C'est  ce 
qu'il  demande  à  Rome,  qu'on  attende,  pendant 
qu'il  se  plaint  à  Versailles  de  mes  artifices  pour 
iiiir.  Jugez  vous-même,  par  des  faits  si  clairs,  qui 
est-ce  qui  recule.  Je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur 
qu'il  pardonne  à  ceux  qui  me  font  l'injustice  de 
m'accuser  auprès  du  roi  là-dessus,  et  qui  don- 
nent à  un  fait  si  faux  les  plus  odieuses  interpréta- 
tions. Quand  il  n'y  auroit  que  la  juste  peine  que 
cette  affaire  fait  au  roi,  je  donnerois  mon  sang 
et  ma  vie  pour  l'abréger. 

Vous  voilà,  mon  révérend  Père,  informé  de  la 
vérité.  Je  ne  vous  demande  d'en  faire  usage  qu'au 
cas  qu'on  vous  en  parle.  Je  suis  avec  rcconnois- 
sancc  et  vénération ,  etc. 

Dès  que  j'aurai  vu  les  écrits  qu'on  prépare  con- 
tre moi,  je  prendrai  mon  parti,  ou  pour  ne  rien 
y  répondre ,  s'il  n'y  a  rien  d'essentiel ,  ou  du  moins 
pour  répondre  très  courtement ,  et  tout  au  plus  tôt. 
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106.  -  A  L'ABBÉ  DE  CHANTER  AC. 

U  lui  amioiice  la  Bépcnse  de  l'ardieTf^e  de  Paris  à  tes 
quatre  Uttres^  et  la  réiutatioD  qu'U  va  y  oppoier.  Coo- 
tradictioos  de  Bossuet.  Il  montre  que  lui-même  n'a  pas 
varié  dans  rexplication  de  l'intérêt  pn>pre. 

A  Cambrai,  30  mai  (1698). 

Je  suppose ,  mon  cher  abbé ,  que  vous  aurez 
déjà  vu  la  Réponse  que  M.  de  Paris  m'a  faite.  Elle 
avoue  l'amour  naturel ,  ne  répond  rien  sur  les  sys- 
tèmes ,  abandonne  le  champ  de  bataille  pour  la 
doctrine,  et  ne  fait  qu*escarmoucher  sur  des  dif- 
ficultés détachées.  Son  grand  fort  est  le  procédé , 
où  il  estropie  tous  les  faits ,  raconte  de  petites  his- 
toires sans  preuves,  et  qui  ne  concluent  rien.  Cet 
ouvrage  n'est  que  venin  et  que  foibicsse.  Il  n'est 
pas  emporté  comme  M.  de  Meaux  ;  mais  il  n'a  pas 
moins  de  hauteur  et  de  fiel.  Je  ne  l'ai  reçu  que 
depuis  trois  jours ,  et  la  fôte  du  Saint-Sacrement 
est  survenue.  Ainsi  je  n'ai  pu  travailler;  mais  je 
vais  le  faire  avec  une  extrême  diligence.  L'unique 
chose  qui  me  retardera,  c'est  que  je  ne  veux  rien 
avancer  sur  les  faits  qu*avec  de  bons  témoins,  et 
qu*il  faut  que  je  concerte  avec  eux  ce  que  je  dirai. 
Mais  comptez  et  promettez  d'un  ton  bien  ferme 
que  vous  aurez  dans  peu  de  jours  une  pleine  évi- 
dence. Si  vous  voyez  clairement  que  cette  lettre 
de  M.  de  Paris ,  ni  le  nouvel  ouvrage  de  M.  de 
Meaux,  qui  répond  k  mes  lettres,  et  que  je  n'ai 
pas  encore  vu ,  n'ébranle  point  les  cardinaux  et 
les  examinateurs ,  ne  retardez  point  le  jugement  ; 
mais  si  les  faits  de  M.  do  Paris  ou  les  raisons  de 
M.  de  Meaux  rejettent  les  esprits  dans  de  nouveaux 
doutes,  appuyez  fortement  pour  obtenir  deux  cho- 
ses :  la  première  est  qu'on  attende  mes  réponses  ^ 
qui  seront  très  courtes  et  très  promptes;  la  se- 
conde, qu'on  donne  des  bornes  précises  aux  ac- 
cusations, afin  que  l'accusé  parle  le  dernier,  et 
que  les  accusateurs  n'éternisent  point  le  procès. 
Faites  valoir  le  silence  de  M.  de  Paris  sur  le  salul 
esseniielleitiau  juste  que  Dieu  doit  à  toute  créa- 
ture intelligente,  etc.;  sur  le  paradis  profane,  dont 
le  désir  fait,  selon  lui,  la  mercenarité  des  justes 
imparfaits.  Un  homme  si  poussé  sur  des  points  si 
essentiels,  et  qui  ne  répond  rien  dans  un  ouvrago 
où  il  déclare  qu'il  ne  répondra  plus,  doit  penser 
toutes  les  erreurs  que  je  lui  impute.  Nos  amis  vous 
auront  envoyé  cette  lettre ,  qu'on  assuroit  devoir 
être  assommante  '.  Vous  avez  des  Mémoires  plus 

>  On  attribue  cette  réponse  à  Racine;  mais  U  n'a  bit  que  prê- 
ter sa  plome  à  H.  de  NoiiUes,  et  mettre  en  œuvre  loi  maté^ 
riaux  qu'on  lui  a  tournis. 


55C 


CORRESPONDANCE  DE  FÉNELON. 


que  sufGsants  pourrépondre&tout;  mais  répondez 
de  vive  voix ,  sans  commuDÎquer  les  Mémoires. 
Vous  aurez  au  plus  lot  une  réponse  précise  et  con- 
vaincante sur  tous  les  faits. 

On  m'a  mandé  de  Pîiris  qu'on  vous  avoit  envoyé 
un  extrait  d'une  vie  de  saint  Louis,  donnée  en  thè- 
mes par  M.  de  Meaux  a  monseigneur  le  dauphin  *. 
Vous  y  aurez  vu  celle  femme ,  un  flambeau  et  une 
(Tuclieen  main  pour  éteindre  T^enfer  et  pour  noyer 
le  paradis.  La  conclusion  de  M.  de  Meaux  est  Ires 
forte.  Montrez  combien  la  passion  le  rend  con- 
traire a  lui-même.  Vous  aurez  vu  aussi  Textrait 
de  la  Fie  de  la  mère  de  V  hicaniation  ^  si  louée  par 
ce  prélat,  et  approuvée  par  M.  Pirot.  Tout  ce  qu'ils 
condamnent  s'y  trouve.  Quand  vous  avez  de  ces 
choses-là,  faites-les  traduire  exactement  en  latin, 
et  répandez-les. 

Vous  aurez  vu  (lue  M.  de  Paris  se  plaint  des  ar- 
tifices et  des  calomnies  dont  nous  nous  servons  à 
Rome  contre  lui.  Sur  quel  prétexte  peut-il  parler 
ainsi?  Il  paroîl  bien  animé  contre  M.  le  cardinal 
de  Bouillon  et  contre  les  jésuites.  Vous  aurez  pu 
remarquer  aussi  qu'il  se  promet  h  Rome  une  pleine 
victoire.  Sur  quel  fondement  a-l-il  de  si  belles  es- 
pérances? Parle-t-il  ainsi  pour  ra'intimider?  ou  bien 
croit-il  ce  qu'il  assure,  étant  flatté  par  ceux  qui 
lui  écrivent?  Y  a-t-il  dans  Rome  quelque  mine 
sourde  et  profonde  pour  nous  faire  sauter  tout  d'un 
coup  ? 

L'examinateur  qui  disoit  (jue  s'il  manquoit  a  la 
vérité  connue,  il  demandoit  sa  damnation,  son- 
f;eoit-il  qu'il  faisSoil  un  acte  du  plus  pur  amour; 
et  que  c'éloit ,  pour  le  cas  qu'il  supposoit ,  un  ac- 
quiescement simple,  etc.  ? 

Plus  mes  parties  redoublent  des  accusations 
atroces  contre  ma  personne,  plus  je  serois  noirci 
à  jamais,  si  le  pape  donnoil  la  moindre  flétrissure  a 
m(m  livre,  ou  s'illaissoit  dans  un  accommodemcnl 
la  moindre  ainbiguité.  11  faut  lâcher  de  faire  en- 
lendre  que  mes  parties  s'attendent  de  n'avoir  pas 
de  Rome  la  prétendue  justice  qu'ils  y  demandoient, 
puisqu'ils  se  hâtent  de  se  la  faire  eux-mcines  d'une 
maiiière  si  terrible  et  si  scandaleuse.  Des  gens  qui 
alteiulroient  une  prompte  décision  en  leur  faveur 
voudroient-ils,  à  la  veille  du  {;aiu  du  procès,  faire 
mi  fracas  si  odieux ,  (piand  môme  leurs  fails  se- 
roient  véritables?  La  passion  seule  fait  dire  de  tel- 
les vérités  :  dôs-lors  elles  doivent  passer  pour 
mensonges.  D'ailleurs  le  nonce  a  fait  bien  des  ef- 

•  Cl'  |»assa;;(!  curieux  est  cM  par  FûiH^Ion  dans  sa  ///•  Let- 
tre en  ri^onse  à  cette  de  /tossiAct. 

•  Voyt?z  V Instruction  i\o  Bosquet  sur  tes  états  (V oraison, 
liv.  IX.!!..-?. 
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forts  auprès  du  roi  et  auprès  de  mes  parties  pour 
les  engag[er  au  silence.  Malgré  tout  ce  qu'il  a  po 
dire  de  la  part  du  pape ,  on  écrit  à  la  veille  du  ju- 
gement avec  plus  de  hauteur  et  de  passion  que  ja- 
mais. Est-ce  révérer  le  Saint-Siège?  est-ce  agir  par 
pur  zèle  pour  la  vérité?  Des  gens  qui  agissent  avec 
tant  d'irrévérence,  de  scandale  et  de  passion,  doi- 
vent-ils être  crus  sur  leur  parole  pour  diffamer 
leur  confrère? 

Je  vous  envoie  les  Observations  dont  vous  avez 
déjà  reçu  des  exemplaires.  L*approK)ation  da  cen- 
seur y  est  ajoutée  *.  Cet  ouvrage  est  lx>n  et  atile; 
mais  comme  j'ai  promis  à  l'auteur  qn'il  ne  seroit 
publié  qu'après  qu'il  Tauroît  lu  imprimé ,  et  que 
j'aurois  sa  réponse,  je  l'attends  de  moment  à  au- 
tre; et  cependant  je  vous  prie  de  le  prêter,  sans 
le  laisser  h  aucune  personne  qui  pût  ne  vous  le 
rendre  pas  ponctuellement. 

L'autre  ouvrage  du  Flamand^  est  d'an  style  pe- 
sant, et  il  traite  M.  de  Meaux  assez  durement; 
mais  il  raisonne  en  théologien ,  et  prouve  bien 
l'altération  de  mes  passages.  Il  ne  faut  pas  le  don- 
ner de  ma  part  ;  mais  il  faut  le  répandre  par  des 
voies  détournées. 

Pour  les  prétendues  variations  dont  on  veai 
m'accuser ,  il  est  facile  d'y  répondre.  On  n'a  qa"a 
voir  ce  que  j'ai  voulu  dire  par  intérêt  propre,  La 
preuve  en  est  dans  ma  première  Lettre  k  M.  de 
Meaux ,  et  dans  la  fin  de  ma  cinquième.  De  plos, 
ai-je  corronjpu  tous  mes  amis ,  qui  ont  toujours  sa 
toutes  mes  pensées?  Ajoutez  ma  résistance  'a  tant 
de  théologiens,  qui  ont  voulu  justiller  mou  livre 
par  la  seule  différence  des  actes  d'espérance  com- 
mandés et  non  conmiandés.  J'ai  toujours  dit  que 
V tnlér et  propre ,  selon  moi,  avoit  étd  un  amour 
naturel.  Il  faut  observer  que  mes  réponses  à  M.  de 
Chartres  ne  nient  pas  cette  explication ,  mais 
qu'elles  font  un  argument  ad  hominein  contre 
un  homme  qui  vouloit  absolument  que  le  salut  fùl 
l'intérôt  propre.  Voici  ce  que  j'ai  fait  pour  le  con- 
tenter. 11  y  a  effectivement  deux  choses  dans  mon 
système  H"  le  relranchenu?nt  de  la  mercenarité 
dont  parlent  les  Pères ,  et  qui  est  mon  propre  inté- 
rct  ou  amour  naturel,  etc.;  2?  le  retranchemenl 
des  actes  d'espérance  non  commandés.  Voila  deux 
choses,  dont  la  seconde  dit  plus  que  la  première: 

»  Col<k;rit  a  pour  titre  :  Observations  d'un  théologien  sv 
un  ticrc  de  M.  de  Meaux,  intitulé  iMyen  Écrits,  etc..  93 
l»ag.  iii-S''. 

"Il  est  intitulé  Lettre  d'un  erclésiastique  de  Flandre  à 
un  de  ses  amis  de  Paris,  où  Von  démontre  l'i^Jtutkedes 
tacusalions  que  fait  M,  Vévéque  de  Meaux,,,.  dans  stm 
livre  qui  a  pour  titre   .  nivcr.i    Écrits,  etc.    Li<^gi\  IfiW 
lî-3  \n'A.  in-!2. 
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mais  la  première  atlire  la  seconde ,  car  c'est  l'a- 
mour naturel  qui  indispose  la  puissance  pour 
les  actes  surnaturels  les  plus  parfaits,  je  veux 
dire  les  commandés.  Pour  la  seconde ,  je  la  tire  de 
notre  xiu*"  article  d'Issy.  A  Tégard  de  M.  de  Char- 
tres ,  je  raisonne  en  m'accommodant  h  sa  pensée; 
et  je  dis  que ,  si  les  actes  élicites  d^espérance ,  se- 
lon lui,  sont  intéressés,  du  moins  les  commandés 
ne  le  seront  pas.  ^ 

Pour  V Éclaircissement  que  je  donnai  à  Paris , 
cil  je  parlois  si  souvent  de  la  cupidité  soumise , 
il  ne  contient  aucune  variation.  Cette  cupidité  ne 
vient  pas  de  la  grâce;  elle  n'est  que  soumise. 
Vous  verrez  que  M.  de  Paris  la  reconnoit  pour 
un  amour  naturel  dans  sa  lettre  :  son  aveu  est  dé- 
cisif. 

A  regard  des  faits  sur  madame  Guyon ,  promet- 
tez une  histoire  bien  prouvée  par  des  témoins  qui 
sont  révérés  de  tout  le  public,  et  qui  éclairera  tout 
ce  que  M.  de  Paris  embrouille.  Je  vous  réponds 
qu'ils  trouveront  encore  moins  leur  compte  sur 
les  faits  que  sur  les  dogmes.  Ils  ne  veulent,  je  le 
vois  bien ,  que  me  flétrir  par  les  faits  de  madame 
Guyon,  ne  pouvant  le  faire  par  la  doctrine,  et 
qu'engager  le  pape  à  me  faire  signer  une  espèce 
de  formulaire  pour  condamner  madame  Guyon  , 
afln  de  pouvoir  dire  qu'ils  ont  enOn  obtenu  tout  ce 
qu'ils  vouloient,en  m*arrachant  celte  souscription 
contre  mes  sentiments  cachés;  mais  vous  voyez 
Part  pour  me  flétrir.  Ce  seroit  me  flétrir  pour 
contenter  leur  passion  et  leur  point  d'honneur. 
Après  toutes  mes  explications ,  et  surtout  après  ce 
que  je  vais  dire  k  M.  de  Paris  dans  ma  réponse  aux 
faits,  il  sera  évident  que  je  ne  pourrai  jamais,  en 
aucun  cas ,  autoriser  ni  justiGer  les  livres  de  ma- 
dame Guyon.  On  pourroit  dire  seulement  que  je 
pourrois  dans  la  suite  excuser  sa  personne  et  ses 
intentions ,  sur  ce  qu'elle  n'a  pas  su  la  valeur  des 
termes;  mais  pour  les  livres,  je  ne  pourrois  ja- 
mais disconvenir  qu'ils  ne  fussent  censurables,  et 
à  plus  forte  raison  a  supprimer. 

Depuis  cette  lettre  écrite ,  je  viens  de  recevoir  la 
vôtre  du  ^  0  de  mai ,  qui  me  paroit  excellente. 
Peut-être  que  cette  suspension  de  Rome  vient  de 
ce  qu'on  y  attcndoit  les  productions  nouvelles  de 
MM.  de  Paris  et  de  Meaux.  Soyez  toujours  sous 
les  armes  jusqu'à  la  fin. 

Vous  remarquerez  que  M.  de  Paris  m'envoie  sa 
lettre  manuscrite,  disant  qu'il  ménage  mon  hon- 
neur en  l'adressant  à  moi,  et  point  au  public, 
etc.  Quatre  jours  après ,  je  la  reçois  imprimée. 
Ainsi  elle  étoit  actuellement  sous  la  presse ,  quand 
il  m'assuroit  qu'elle  n'éloit  pas  pour  le  public,  et 


qu'il  étoit  fâché  de  ne  pouvoir  refuser  de  la  mon- 
trer àuntrèspetitnombred'amisdistingués, Quelle 
finesse!  quelle  passion  !  La  hauteur  de  cet  ouvrage 
doit  apprendre  à  Rome  ce  qu'on  y  doit  craindre  du 
feu  caché  sous  la  cendre.  Prenez  toujours  bien  garde 
à  un  mezzo  termine  qui  seroit  plus  flétrissant  pour 
moique  jamais,  après  les  dernières accusations.Pré- 
parez  fortement  les  esprits  là-dessus,  et  tenez  ferme 
jusqu'au  bout.  Dieu  sera  avec  vous.  J'y  suis  inti- 
mement uni  de  cœur  avec  vous ,  et  à  jamais ,  mou 
très  cher  abbé. 

107.  —  AU  MÊME. 

Il  lai  enyoio  diverses  pièces  pour  sa  défense,  et  lai  expr.se* 
les  foits  relatiyemeat  à  madame  Guyon. 


A  Cambrai ,  20  juin  (1688). 

Je  reçois,  mon  cher  abbé,  dans  ce  moment, 
votre  lettre,  et  je  viens  d'écrire  à  la  hâte  une  let- 
tre au  pape,  telle  que  vous  me  la  proposez.  Je  n*ar 
pas  le  temps  de  la  transcrire  ;  mais  vous  saurez 
bien  dire  que  ce  n'est  point  par  défaut  de  rcs^ 
pect ,  mais  faute  de  temps ,  étant  pressé  par 
courrier.  On  verra  que  c*est  mon  original  avec 
ses  ratures  :  cela  est  encore  plus  simple  et  plus  na- 
turel. 

Je  vous  envoie  aussi  trois  autres  choses.  ^®  Ma 
Réponse  à  M.  de  Paris  toute  changée.  Je  vous  ar 
mandé  les  tristes  raisons  qui  font  que  je  n'ose  la 
faire  iipprimer.  Elle  explique  tout  dans  la  plus 
exacte  vérité.  Montrez-la ,  mais  ne  la  livrez  point, 
à  moins  qu'on  ne  le  veuille  absolument;  et  en  co 
cas ,  représentez  secrètement  le  danger  des  suites. 
2^  Je  vous  envoie  une  lettre  d'un  tiers  anonyme , 
qui  raisonne  sur  cette  dispute  des  faits  où  l'on  se 
rejette  après  avoir  si  mal  répondu  sur  la  doctrine. 
11  est  bon  qu'elle  soit  vue ,  sans  paroître  venir  de 
moi.  Consultez  là-dessus  les  gens  habiles.  5®  Je 
vous  envoie  une  lettre  de  moi ,  que  vous  pouvez 
montrer  et  répandre  comme  mienne  sur  les  faits. 
Celle-là  ne  réfute,  ni  ne  dispute,  ni  ne  contredit. 
Je  l'envoie  à  Paris ,  où  elle  sera  répandue  en  ma- 
nuscrit ,  si  mes  amis  le  jugent  à  propos. 

Je  vous  envoie  aussi  la  lettre  de  mol  à  madame 
de  Maintenon ,  dont  vous  me  mandez  qu'on  a  fait 
tantde  bruit.  Inculquez  fortement  que  j'ai  toujours 
dit  que  les  livres  étoient  censurables,  et  que  je 
n'excusois  que  les  intentions  de  la  personne,  qui 
m'avoitparu  simple,  sincère,  et  me  parler  avec  une 
pleine  confiance.  Pour  madame  Guyon ,  vous  verrez 
que  je  ne  Fai  connue  qu'en  ^689 ,  peu  avant  que 
d'aller  à  la  cour.  Je  n'allois  presque  jamais  à  Pa* 
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dans  Tesprit  de  vraie  frateraité,  je  ne  poism'em- 
pêcher  de  les  distinguer  un  peu  les  uns  des  autres. 
11  ne  me  reste ,  madame ,  que  deux  choses  à 
vous  représenter.  La  première  est  que  si  le  pape 
me  condamne ,  je  tûcborai  de  porter  ma  croix  sans 
murmure,  et  avec  un  cœur  soumis;  et  que  si  le 
pape  veut  bien  suivre  les  règles  communes  , 
comme  je  Tespère ,  pour  me  justifier  y  je  serai 
pour  mes  confrères  dans  la  môme  situation  que 
s'ils  ne  m'avoient  jamais  attaque.  La  seconde  chose 
est  que  toutes  les  croix  dont  on  tâche  de  m'acca- 
bler  ne  me  sont  point  aussi  pesantes  que  celles  de 
vous  avoir  causé  tant  de  déplaisir.  Puis-je  me 
plaindre  de  ce  que  vous  avez  cru  trois  grands  pré- 
lats plus  que  moi  seul ,  et  que  vous  avez  préféré 
la  sftreté  de  TÉglise  à  ma  réputation  particulière? 
Kn  considérant  les  impressions  que  vous  avez  re- 
çues, je  conclus  qu'il  éloit  naturel  que  vous  al- 
lassiez plus  loin ,  et  qu'il  faut  qu'un  reste  de  bonté 
vous  ait  retenue.  C'est  ce  que  je  ressens ,  et  que 
je  ressentirai  toute  ma  vie ,  comme  je  le  dois.  Je 
prie  Dieu  de  tout  mon  cœur ,  madame ,  qu'il  vous 
console  autant  que  je  vous  ai  affligée  malgré  moi , 
et  qu'il  vous  donne  ses  grâces  les  plus  abondantes 
pour  remplir  ses  desseins  sur  vous.  Je  serai  jus- 
qu'il la  mort,  avec  rattachement  le  plus  Gdèle  et  le 
plus  respectueux ,  etc. 

109.  —  AU  NONCE. 

11  lui  envoie  sa  Béponse  aux  Bemarqnes ,  et  s'excuse  des 
expressions  un  peu  vives  que  renferme  cet  écrit. 

A  Cambra! ,  7  décembre  1098. 

J'eus  rbonneur  de  vous  écrire  hier ,  pour  vous 
envoyer  par  la  poste  quclciues  unes  de  mes  ré- 
ponses a  M.  de  Mcaux ,  que  vous  n'avez  point  en- 
core vues.  Aujourd'hui ,  je  prends  la  liberté  de 
vous  envoyer  ma  Réponse  a  ses  Remarques.  Vous 
trouverez  peut-être  que  je  le  ménage  moins  dans 
cet  écrit  que  dans  les  autres  précéden|^  ;  mais  con- 
sidérez ,  s'il  vous  plaît ,  monseijjricur ,  qu'il  ne 
m'a  laissé  lo  moyeu  do  garder  aucun  ménagomenl. 
Ce  n'est  qu'a  la  dernière  extrémité ,  et  élant  poussé 
avec  la  plus  scandaleuse  violence ,  que  je  prends 
un  ton  ferme  pour  repousser  les  plus  fausses  et  les 
plus  horribles  accusations.  Quand  j'ai  parlé  avec 
douceur  et  patience,  on  m'a  comparé  à  Paul  de 
Samosate ,  qui  répondoit  avec  modération  ;  et  on 
a  comparé  M.  de  Meaux  a  saint  Denis  d'Alexan- 
drie ,  qui  s  exprimoit  avec  vivacité.  Des  que  je  ] 
parle  d'un  ton  plus  fort,  on  dit  que  j'élève  trop  j 
ma  voix.  D'ailleurs,  on  a  prétendu  que  mon  style  i 


modéré  ne  venoit  que  de  timidité  snr  la  foiblesse 
de  ma  cause.  Je  n'ai  donc  pu,  monseigneur ,  évi- 
ter de  nommer  les  choses  par  leurs  noms  :  en  les 
adoucissant ,  je  les  aurois  affoiblies  ;  et  mon  inno- 
cence ,  que  je  dois  défendre ,  ne  me  permet  pluv 
de  tels  affaiblissements  dans  cette  extrémité.  C'e<t 
à  M.  de  Meaux  h  s'imputer  ce  qu'il  me  contraint 
de  lui  dire.  11  réduit  toute  sa  preuve  b  montrer 
que  je  suis  le  plus  souple  et  le  plus  arlificieux  de 
tous  les  hommes  :  je  ne  puis  détruire  sa  preuve 
qu'en  la  renversant  sur  lui ,  et  en  renversant  sa 
mauvaise  foi  dans  tous  les  principaux  articles  où 
il  attaque  ma  sincérité.  J'ai  prévu ,  dès  le  com- 
mencement ,  cet  affreux  scandale  ;  j'en  ai  averti 
même  dans  mes  réponses  imprimées  :  il  n'y  a  rien 
que  je  n'aie  fait  et  souffert  pour  éviter  celte  der- 
nière scène.  On  n'a  cherché  que  les  extrémités;  on 
m'y  entraine.  Je  ne  puis  plus  ménager  M.  de 
Meaux  qu'en  lui  laissant  des  armes  pour  m'acca- 
hier  injustement.  Au  reste ,  monseigneur ,  ayez  la 
bonté  d'y  prendre  garde  de  près.  Vous  trouverez 
que  l'amertume  est  dans  les  choses  que  je  ne  puis 
éviter  de  dire ,  et  qu'elle  n'est  point  dans  les  ter- 
mes dont  je  me  suis  servi.  Mes  expressions  ks 
plus  fortes  n'ont  rien  de  comparable  à  la  dureté  et 
au  venin  des  siennes.  Je  n'ai  fait  qu'exprimer  les 
faits  avec  toutes  les  circonstances  qui  peuvent  faire 
coimoitre  l'esprit  de  mou  accusateur.  Je  lui  ai 
même  épargné  diverses  choses  qu'il  ne  m'épar- 
gneroit  pas  si  j'étois  en  sa  place ,  et  s'il  étoit  dans 
la  mienne.  Plus  il  écrira,  plus  il  me  forcera  k 
mettre  la  vérité  en  plus  grande  évidence.  Vous  sa- 
vez ,  monseigneur ,  que ,  selon  les  règles  inviola- 
bles, l'accusé  doit  toujours  être  écouté  le  dernier. 
L'oppression  est  manifeste  ,  quand  l'accusateur 
trouble  cet  ordre ,  de  peur  de  succomber.  Je  nt- 
respire  que  paix  et  patience  dans  tous  mes  mau\  : 
mais  quand  il  s'a{jit  de  mes  sentiments  et  de  ma 
conduite  en  matière  de  foi ,  quand  il  s'agit  de  mon- 
trer que  je  ne  suis  pas  un  impie  et  un  hypocrite, 
il  n'y  a  rien  de  i>ermis  a  un  chrétien  que  je  no 
tente  pour  faire  entendre  ma  voix  à  toute  l'Église, 
et  i)our  montrer ,  jusqu'au  dernier  soupir  de  ma 
vie,  l'injustice  de  mon  accusateur.  Je  serai  tou- 
jours pleinement  soumis  au  Saint-Siégc  ;  mais  j'es- 
père que  lo  Saint-Siège  fera  voir  qu'il  est  toujours 
l'asile  de  l'innocence  des  évoques  qui  ont  recours 
à  lui.  Je  suis  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  res- 
pect ,  etc. 
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410.  —  A  UABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Il  loi  annonce  son  mandement  pour  l'acceptation  du  liref, 
et  lui  donne  quelques  instructions. 

A  Cambrai.  37  mars  (IG99). 

Avant  que  de  recevoir  votre  lettre  du  7,  j'avois 
déjà  appris  par  Paris,  mon  très  cher  abbé,  la  nou- 
velle de  la  condamnation  de  mon  livre.  Je  n*ai  pas 
encore  vu  la  bulle  ;  itiais  je  sais  qu'elle  est  aussi 
forte  contre  moi  que  si  M.  de  Meaux  mônie  Tavoit 
dressée.  11  faut  adorer  Dieu ,  et  se  taire,  ou  du 
moins  ne  plus  parler  qu'en  un  seul  acte ,  où  je 
montrerai ,  selon  ma  promesse ,  ma'  soumission 
pour  mon  supérieur.  J'attends  la  bulle  pour  me- 
surer sur  ses  paroles  celles  du  mandement  que  je 
ferai.  Si  je  puis  l'avoir  par  Paris,  je  ne  perdrai 
pas  un  moment  pour  dresser  mon  acte,  et  je  tâ- 
cherai de  le  faire  le  plus  simple  et  le  plus  court 
qu'il  pourra  l'être.  J'espère  que  vous  m'enverrez 
par  le  courrier  prochain  un  exemplaire  de  la  bulle 
qui  est  imprimée  à  Rome ,  et  que  vous  y  aurez 
joint  les  avis  qu'on  vous  aura  sans  doute  donnés 
sur  la  conduite  que  je  dois  tenir.  Voici  quelques 
réflexions  : 

4®  Les  usages  de  France,  qu'on  me  feroit  un 
crime  irrémissible  de  violer ,  ne  me  permettent 
pas  de  reconnoilre  la  bulle  jusqu'b  ce  qu'elle  ait 
été  reçue  au  parlement.  Ainsi  il  faut  nécessaire- 
ment que  j'attende  cette  formalité,  avant  que  de 
faire  aucun  acte  de  soumission.  Je  vous  prie  de 
faire  entendre  k  tous  nos  amis  que  je  ne  suis  re- 
tardé que  par  celte  raison  pour  le  mandement  que 
j'ai  projeté. 

2®  Je  me  propose  (sauf  meilleur  avis)  de  ne  met- 
tre dans  mon  mandement  que  quatre  choses  : 
4^  que  je  crois  m'étre  mal  expliqué  ,  dès  que  le 
ciîef  de  l'Église,  quia  des  lumièreset  une  autorité 
supérieure,  le  juge ,  et  qu'ainsi  je  condamne  mon 
texte  sans  restriction  avec  les  mêmes  qualifications 
que  lui ,  etc.;  2""  que  je  me  dois  la  justice  de  dé- 
clarer encore  une  fois  k  toute  l'Eglise  ce  qui  n'est 
en  rien  contraire  au  jugement  prononcé,  savoir, 
que  je  n'ai  jamais  entendu  mon  texte,  ni  cru  qu'on 
pût  l'entendre  que  dans  le  seul  sens  que  je  lui  ai 
toujours  donné  dans  toutes  mesdéfenses  ;  5"  que  je 
ne  prétends  pas  néanmoins  que  la  distinction  du 
sens  de  l'auteur  d'avec  celui  du  texte  doive  jamais 
troubler  TÉglise  par  une  question  de  fait,  parce 
que  mon  sens  ou  intention  en  écrivant,  quelque 
pur  qu'il  pût  être,  n'empêche  pas  que  le  sens  na- 
turel de  mon  texte  ne  soit  tel  que  le  pape  le  juge; 
parce  que  le  sens  d'un  livre  est  indépendant  de 
celui  de  l'auteur ,  et  qu'en  matière  d'expressions 
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sur  la  doctrine,  on  doit  être  soumis  au  supérieur , 
à  qui  le  jugement  doctrinal  est  donné  de  Dieu; 
4**  que  je  soumets  au  pape  la  doctrine  de  mes  dé- 
fenses, qui  est  véritablement  la  mienne,  et  que  si 
eTle  contient  quelque  erreur,  je  le  supplie  d'avoir 
la  bonté  de  me  la  faire  connoître ,  parce  que  au- 
trement je  ne  pourrois  me  détromper,  moi  qui  ne 
cherche  qu'à  fuir  l'erreur,  et  qu'à  m'attacher  h  la 
vérité  avec  une  docilité  sans  réserve. 

5*^  En  tout  cela  et  dans  tout  mon  procédé ,  je 
veux  montrer  ce  qui  est  sincère  en  moi,  c'est-à-dire 
un  cœur  qui  n'a  aucun  ressentiment,  un  sincère 
respect  pour  le  Saint-Siège,  et  une  soumission  sans 
restriction  à  son  jugement,  quelque  rigoureux  qu'il 
soit.  D'ailleurs  je  ne  dois  rien  faire  do  superflu  à 
l'égard  de  Rome  ;  il  y  auroit  de  la  bassesse  à  les 
chercher  après  tout  ce  qui  s'est  passé.  Je  demeu- 
rerai toute  ma  vie  uni  et  soumis.  Maiâ  je  vous  prie 
de  vous  retirer  de  Rome,  et  de  n'y  faire,  avant  de 
partir,  que  ce  que  la  vraie  bienséance  rendra  né- 
cessaire. Il  ne  faut  point  se  plaindre  :  il  faut  se 
soumettre  sincèrement  et  sans  réserve  ;  mais  il  ne 
faut  point  faire  comme  si  on  étoit  content ,  quand 
on  ne  doit  pas  l'être. 

4*^  L'amour  de  pure  bienveillance  est,  par  lacon- 
duite  qu'on  a  tenue  contre  moi,  dans  le  plus  ex- 
trême péril  en  France  et  même  ailleurs  de  proche 
en  proche.  Mais  ce  n'est  plus  à  mol  à  combattre , 
après  qu'on  m'a  désarmé  :  je  ne  puis  plus  édifiei* 
l'Église  que  par  ma  soumission  et  par  mon  silence. 
Je  n'aurai  plus ,  après  mon  mandement ,  qu'une 
seule  chose  à  faire ,  qui  est  de  ne  plus  rien  fa'ire 
que  catéchiser  dans  les  paroisses  de  ce  diocèse. 
Dieu  aura  soin  de  sa  vérité;  et  il  faut  espérer,  se- 
lon les  promesses,  que  l'Église  romaine  soutiendra 
au  besoin  la  vérité ,  quoiqu'elle  semble  la  laisser 
obscurcir  dans  une  très  périlleuse  conjoncture. 

5"  Je  vous  conjure  de  tâcher  de  nous  apporter 
les  vœux  écrits  des  cinq  examinateurs  qui  ont  été 
pour  mon  livre.  H  y  a  aussi  un  ouvrage  du  P.  Li- 
bère, professeur  de  théologie  des  oarmes  déchaus- 
sés de  saint  Pancrace,  dont  on  m'a  fort  parlé,  et 
que  je  voudrois  voir.  La  plupart  des  gens  qui  ont 
été  pour  le  livre  diront  maintenant  qu'ils  l'ont 
toujours  cru  censurable,  de  peur  d'être  suspects. 

6®  A  moins  qu'il  n'y  ait  une  nécessité  absolue 
de  rendre  un  devoir  à  M.  le  cardinal  de  Bouillon, 
partez  sans  le  voir.  On  l'a  noirci  presque  autant 
que  moi.  Ne  voyez  aucun  de  ceux  à  qui  vous  pour- 
riez faire  du  mal ,  sans  qu'ils  pussent  vous  faire 
du  bien.  Je  crois  néanmoins  que  vous  devez  don* 
ner  ou  faire  donner  secrètement  quelque  marque 
d'une  vive  et  cordiale  reconnoissance  aux  cinq 
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riaminalean,  ei  an  Père  général  des  jésuites.  Sa 
compagnie  doit  voir  combien  mes  ennemis  sont 
les  tfens,  et  ce  que  les  gens  qui  m*ont  étranglé  leur 
préparent.Leursennemissontencorepluspuissants 
qn^ilsneslmaginent.  La  cabale  et  les  intrigues  sont 
formidables  de  tous  côtés.  Je  me  trouve  dans  une 
des  places  de  TÉglise  où  il  faudroit  plus  d'autorité 
pour  réprimer  les  esprits  remuants;  mais  on  m'a 
rompu  les  reins,  et  il  n*y  a  d'ailleurs  personnequl 
use  ni  qui  veuille  faire  aucun  pas. 

7*  Je  voudrois  bien  que  vous  pussiez  partir  de 
Rome  le  lendemain  des  fêtes  de  Pâques.  Alors  vous 
aurez  reçu  ma  dépêche  du  courrier  prochain ,  oii 
je  répondrait  la  vôtre  du  44  de  mars,  qui  arrivera 
ici  jeudi  prochain.  Ainsi  j'aurai,  selon  toutes  les 
apparences,  vu  la  bulle,  avec  les  avis  que  vous  y 
aurez  joints  touchant  la  conduite  que  je  dois  tenir. 
De  ma  part ,  je  vous  aurai  mandé  ma  pensée  sur 
toutes  ces  choses.  11  me  tarde  beaucoup  que  vous 
soyez  parti  de  Rome;  c'est  un  séjour  trop  indécent 
et  trop  amer  pour  vous  dans  les  circonslances 
présentes.  Il  n'y  a  aucun  quart  d'heure  que  je  ne 
roulasse  racheter  pour  vous  en  épargner  la  dou- 
leur. Prenez  la  voiture  et  la  route  la  plus  commode 
pour  nous  revenir  voir  ;  je  serois  ravi  que  vous 
eussiez  la  consolation  de  passer  par  notre  pays, 
où  vous  verriez  toute  votre  famille,  votre  bénéfice, 
et  même  vos  bonnes  carmélites  de  Bordeaux. 
Mais ,  dans  la  conjoncture  présente,  ce  chemin  a 
ses  inconvénients.  Partout  où  vous  auriez  élé ,  on 
vous  feroit  dire  sur  Rome  ce  que  vous  n'auriez  eu 
garde  de  dire.  Le  retardement  que  celte  roule  ap- 
porteroit  à  votre  retour  k  Cambrai  pourroit  nous 
attirer  quelque  mécompte.  Je  vous  conjure  donc 
de  venir  par  un  droit  chemin ,  et  sans  vous  arrê- 
ter, autant  que  votre  santé  et  les  voitures  vous  le 
l>ermettront ;  je  voudrois,  s'il  sepouvoit,  que 
vous  fussiez  revenu  ici  avant  qu'on  eût  le  loisir  de 
raisonner  sur  votre  retour.  Surtout  gardez- vous 
bien  de  passer  k  Paris.  11  n'y  a  qu^une  seule  chose 
qui  me  consoleroit  de  voir  votre  retour  reculé; 
ce  seroit  si  les  eaux  de  Baîcs,  dans  le  royaume  de 
Naples,  pouvoient  guérir  vos  jambes.  Cette  raison 
seroit  plus  forte  que  toute  autre.  Pensez-y  bien , 
mon  cher  abbé  Je  vous  en  conjure,  et  ne  ménagez 
rien  Ib-dessns.  Votre  retour  fera  ma  plus  sensible 
consolation.  Je  ne  vous  dois  pas  moins  que  si  les 
plus  grands  succès  avoient  suivi  votre  travail.  J'ai 
compris  tout  ce  que  vous  avez  fait  et  souffert;  je 
vois  bien  que  vous  ne  nous  en  avez  mande  que  la 
moindre  partie.  Mareconnoissance,  ma  confiance, 
ma  vénération  et  ma  tendresse  pour  vous  sont  sans 
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solions  dans  le  sein  du  véritableooasolateor.  Nous 
vivrons  et  mourrons  n'étant  qn'nn  cœur  et  une 
ame. 

Je  salue  M.  de  La  Templerie,  que  j*aime  et  que 
j'estime  de  plus  en  plus  ;  il  nous  sera  ici  un  se* 
cours  et  un  adoucissement  k  nos  peines.  Je  n'ou- 
blierai jamais  celles  de  son  voyage  :  ce  que  je  loi 
demande  instamment,  c'est  de  prendre  soin  de 
vous  jusqu'au  bout.  Que  ne  lui  devrai^  point, 
pourvu  qu'il  vous  conduise  jusqulk  Cambrai  dans 
unesanté  parfaite  I  Dieu  sait  avec  quel  cœur  jesolt, 
mon  cher  abbé ,  tout  à  vous  sans  réserve  et  k  ja- 
mais. 

11  y  a  un  canonicat  de  Saint-Géry  vacant  dans 
le  mois  du  pape;  si  on  pouvoit  l'avoir  pour  M.  Pro- 
venchères  par  la  voie  détournée  des  banquiers  oa 
solliciteurs  sans  me  nommer,  j*en  serois  fort  aise. 
Mais  il  faut  bien  se  garder  de  rien  fairedemander 
en  mon  nom  en  ce  pays-lk ,  surtout  au  cardinal 
Panciatici,  qui  a  entretenu  une  liaison  intime  avec 
mes  parties,  pour  leur  donner  toute  sorte  de  faci- 
lités contre  moi. 

Hi.  —  AU  DUC  DE  BEAUVILLIERS. 

Il  lui  exprimeia  parflidte  Mmminion  au  jogemeot  dn  Ssiiii- 

Siége. 


A  Cambrai .  29  mars  1609. 

J'ai  reçu ,  mon  bon  duc ,  avec  consolation  la 
lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrirc. 
Tout  ce  qui  me  renouvelle  les  marques  de  votre 
amitié  adeucit  ma  peine.  Ce  que  vous  me  mandez 
que  vous  avez  fait  pour  obéir  au  pape,  en  voos 
défaisant  démon  livre  m'édifie  et  ne  me  surprend 
pas.  Je  connois  votre  attachement  à  une  obéis- 
sance simple ,  et  je  ne  vous  pourrois  reconnoiCre 
à  une  autre  conduite.  Vous  savez  bien  que  je  n'ai 
jamais  estimé  ni  toléré  aucune  piété  qui  n*apas 
ce  solide  fondement. 

Pour  moi ,  je  tâche  de  porter  ma  croix  avec  hu- 
milité et  patience.  Dieu  me  fait  la  grâce  d'être  en 
paix  au  milieu  de  Famertume  et  de  la  douleur. 
Parmi  tant  de  peines ,  j'ai  une  consolation  peu 
propre  k  être  connue  du  monde,  mais  bien  solide 
pour  ceux  qui  cherchent  Dieu  de  bonne  foi  ;  c'est 
que  ma  conduite  est  toute  décidée,  et  que  je  n*ai 
plus  à  délibérer.  11  ne  me  reste  qu'à  me  soumettre 
et  à  me  taire;  c'est  ce  que  j*ai  toujours  désiré.  Je 
n'ai  plus  qu*à  choisir  les  termes  de  ma  soumis- 
sion. Les  plus  courts,  les  plus  simples,  les  plus 
absolus,  les  plus  éloignés  de  toute  restriction, 


'MNmes  Venez  au  plus  tôt,  afin  que  nous  nous  con-    sont  ceux  que  j'aime  davantage.  Ma  conscience  est 
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léchargée  dans  celle  de  mon  sapërieur.  En  tout 
3cci,  loin  de  regarder  mes  parties ,  je  ne  regarde 
lucun  homme;  je  ne  vois  que  Dieu ,  et  je  suis  con- 
tent de  ce  qu'il  fait. 

Quelquefois  j'ai  envie  de  rire  de  la  crainte  que 
certaines  personnes  zélées  me  témoignent  que  je 
ne  pourrai  peut-être  me  résoudre  à  une  soumis- 
sion. Quelquefois  je  suis  importuné  de  ceux  qui 
m'écrivent  de  longues  exhortations  pour  m*enga- 
ger  k  me  soumettre  ;  ils  ne  me  parlent  que  de  la 
gloire  qui  se  trouve  dans  celte  humiliation,  et  de 
l'acte  héroïque  que  je  ferai.  Tout  cela  me  fatigue 
un  peu,  et  je  suis  tenté  de  dire  en  moi-môme  : 
Qu'ai-je  donc  fait  k  tous  ces  gens-la  pour  leur  faire 
penser  que  j'aurai  tant  de  peine  k  préférer  Tau- 
iorité  du  Saint-Siège  k  mes  foibles  lumières,  et  la 
paix  de  l'Église  k  mon  livre?  Cependant  je  vois 
bien  qu'ils  ont  raison  de  supposer  en  moi  beau- 
coup d'imperfection ,  et  de  répugnance  k  faire  un 
acte  humiliant.  Ainsi  je  leur  pardonne  sans  peine , 
et  je  vais  même  jusqu'k  leur  savoir  très  bon  gré 
de  leurs  craintes  et  de  leurs  exhortations. 

Pour  ce  qui  est  de  la  peine  dans  un  acte  de 
pleine  et  absolue  soumission,  je  dois  vous  dire 
simplement  que  je  ne  la  sens  point  du  tout.  L'acte 
a  été  dressé  dès  le  lendemain  de  la  nouvelle  reçue; 
mais  j'ai  cru  devoir  le  tenir  en  suspens  jusqu'à  ce 
que  je  sache  la  forme  de  procéder.  Les  bulles  ne 
sont  reconnues  en  France  qu'après  qu'elles  ont 
passe  au  parlement.  Je  ne  sais  point  s'il  faut  gar- 
der la  môme  forme  pour  un  bref  qui  contient  un 
jugement  doctrinal  contre  un  archevêque.  Dans 
le  doute,  je  suspens  mon  mandement;  car  per- 
sonne, quoi  qu'on  en  puisse  dire,  n'est  plus  zélé 
François  que  moi.  Dès  que  j'aurai  su  la  règle,  mon 
acte  paroltra.  Vous  remarquerez,  s'il  vous  plait, 
que  je  n*ai  reçu  le  jugement  du  pape  ni  de  Rome 
ni  de  M.  le  nonce;  mais  enGn  je  ne  perdrai  pas  un 
moment,  dès  que  je  serai  assuré  de  ne  point  bles- 
ser les  usages  de  France.  Je  n*ai  de  consolation 
qu'k  obéir;  et  si  on  m'avoit  connu  tel  que  je  suisk 
cet  égard-lk,  on  n*auroit  jamais  eu  les  vaines 
alarmes  qu'on  s'est  laissé  donner. 

Pour  M.  révoque  de  Meaux,  j'avoue  qu'il  m'est 
impossible  de  concevoir  comment  il  a  pu  vous 
dire  qu'il  auroit  un  reproche  k  se  faire  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes,  s'il  meltoit  en  doute 
la  droiture  de  mon  cœur  et  la  sincérité  de  ma 
soumission.  Â-t-il  déjà  oublié  toutes  les  duplicités 
affreuses  qu'il  m'a  imputées  k  la  face  de  toute  l'É- 
glise, jusque  dans  son  dernier  imprimé?  Quinze 
jours  ne  peuvent  pas  in'avoir  changé  en  un  hon- 
nête homme.  Mais  il  n'est  pas  question  d'appro* 


fondir  ses  paroles ,  et  j'en  laisse  l'examen  entra 
Dieu  et  lui  :  nous  n'avons  plus  rien  k  démêler  en- 
tre lui  et  moi.  Je  prie  Dieu  pour  lui  de  très  bon 
cœur)  et  je  lui  souhaite  tout  ce  qu'on  peut  souhai- 
ter k  ceux  qu'on  aime  selon  Dieu.  Je  suis,  etc. 

ii2.  —  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

U  lui  enfoie  son  Mandement  d'acceptation  du  Bref,  et  lui 
témoigne  la  disposition  où  il  est  de  soutenir  jusqu'au 
bout  la  pureté  de  ses  intentions. 


A  cambrai ,  S  aTril  (1699). 

J'ai  reçu ,  mon  très  cher  abbé ,  votre  lettre  du 
44  mars  par  le  courrier  ordinaire,  et  par  l'extraor- 
dinaire celle  du  49 ,  k  laquelle  étoient  jointes  des 
lettres  de  M.  de  La  Templerie  pour  Deschamps  et 
pour  M.  des  Anges,  du  24.  Le  courrier  extraor- 
dinaire arriva  ici,  par  la  route  de  France,  hier 
2  avril.  Je  ne  vous  le  renvoie  point ,  parce  que 
je  n*ai  rien  k  vous  mander  qui  demande  assez  de 
diligence  pour  faire  cette  dépense. 

Je  n*écris  point  au  pape,  parce  que  je  ne  puis 
donner,  selon  les  usages  de  France ,  aucun  signe 
d'obéissance  k  son  jugemen  t ,  j  usqu'k  ce  que  le  par- 
lement  l'ait  reçu ,  ou  que  le  roi  me  marque  quel- 
que forme  extraordinaire.  11  est  vrai  que  ce  juge- 
ment n'est  point  en  forme  de  bulle,  et  que  les 
brefs  ne  sont  point  d'ordinaire  enregistrés.  Mais 
le  bref  est  donné  motu  proprio ,  et  on  pourroit 
craindre  qu'on  ne  fit  passer  sous  le  nom  de  bref 
tous  les  jugements  les  plus  solennels  de  Rome. 
Ainsi  je  n'ai  garde  de  donner  cette  prise  k  mes 
parties ,  qui  ne  manqueroient  pas  de  dire  que  je 
suis  un  mauvais  François.  J'ai  écrit  k  M.  de  Bar- 
besieux ,  et  je  lui  ai  envoyé  un  Mémoire  pour  le 
roi ,  afin  qu'on  me  donne  promptement  des  ordres 
précis  pour  la  conduite  que  je  dois  tenir  sur  mon 
mandement,  qui  est  tout  prêt  à  être  publié,  dès  le 
moment  que  j'aurai  la  réponse  de  la  cour.  Cepen- 
dant je  vous  en  envoie  une  copie  manuscrite ,  que 
vous  pourrez  communiquer  en  grand  secret  aux 
personnes  de  poids  et  bien  intentionnées,  qui  pour- 
ront ,  sur  sa  lecture,  attester  qu'ils  savent  jusqn'ob 
va  ma  soumission.  Vous  pourriez  môme ,  en  cas 
de  besoin  pressant ,  leur  montrer  cette  lettre  écrite 
de  ma  propre  main ,  qui  est  une  preuve  bien  au- 
thentique de  la  vérité  du  projet  de  mandement, 
que  je  vous  envoie.  Je  crois  que  ce  mandemetU  pa- 
roltra, k  toutes  les  personnes  équitables,  la  plus 
parfaite  soumission  qu'un  évoque  puisse  faire. 
L'acte  est  court  ;  mais  je  dois  parier  le  moins  qu'il 
m'est  possible,  de  peur  de  donner  quelque  prétexte 
I  de  critique.  Dans  le  fond ,  il  dit  tout  dans  les  ter- 
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mes  les  plus  simples ,  les  plus  précis  et  les  plus 
absolus.  Je  ne  vous  l'envoie  poinl  pour  consulter 
les  gens  de  la  cour  romaine,  et  pour  attendre  leurs 
avis.  Peut-être  ont-ils  des  idées  qui  ne  convien- 
droient  pas  a  la  dig;nité  que  je  veux  soutenir  plus 
que  jamais.  D'ailleurs,  j'attends  à  toute  heure  la 
réponse  de  la  cour  ;  et  dès  le  moment  que  je  Tau- 
rai  reçue ,  je  ne  puis  plus  différer  la  publication 
de  cet  acte ,  sans  scandaliser  le  roi  et  tout  le  pu- 
blic. Il  faut  donc  inévitablement  le  publier  sans 
attendre  vos  bons  avis. 

Je  vous  envoie  le  projet  pour  deux  uns  impor- 
tantes :  Tune ,  aGn  que  vous  en  fassiez  un  usage  se- 
cret par  les  amis  les  plus  sûrs ,  pour  les  engager  à 
répondre  de  ma  soumission  sans  réserve ,  comme 
des  gens  qui  en  sont  pleinement  instruits,  afin 
qu'on  fasse  les  derniers  efforts  pour  empêcher  un 
formulaire,  si  mes  parties  entreprennent  d'en 
faire  dresser  un  par  l'autorité  du  pape.  Un  formu- 
laire est  inutile  à  qui  se  soumet  d'abord  sans  res- 
triction :  c'est  perdre  le  bon  lexemple  d'une  sou- 
mission volontaire ,  c'est  tourner  en  scandale  ce 
qui  devroit,  dans  son  cours  naturel ,  être  une  ac- 
tion édifiante;  c'est  faire,  de  gaieté  de  cœur,  un 
affront  k  un  archevêque  pour  achever  de  l'écraser. 
Voilà  sur  quoi  il  faut  combattre  sans  relâche,  et 
qu'il  faut  même  prévenir  par  les  voies  les  plus  in- 
sensibles, sans  en  donner  la  vue  aux  malintention- 
nés. La  seconde  chose  pour  laquelle  je  vous  envoie 
ce  projet  est  afin  que  vous  ayez  préparé  nos  amis 
a  le  soutenir  dès  qu'il  paroitra.  Or,  je  ne  puis  me 
dispenser  de  le  publier  dès  le  moment  que  j'aurai 
la  réponse  de  M.  de  Barbesieux.  Alors  mes  parties 
pourront  l'envoyer  a  Rome  par  quelque  courrier 
extraordinaire  du  roi ,  et  vous  seriez  surpris  si 
vous  ne  l'aviez  point  reçu  par  le  présent  courrier. 
Il  faut  que  cet  acte  trouve,  en  arrivant,  tous  les 
esprits  bien  intentionnés  en  disposition  de  le  faire 
valoir. 

Je  comprends  bien  qu'avant  cet  acte  de  soumis- 
sion ,  le  pape ,  quelque  parole  que  vous  lui  arra- 
chiez ,  ne  fera  jamais  nul  pas  en  ma  faveur  pour 
rendre  témoignage  à  la  pureté  de  la  doctrine  que 
j'ai  soutenue.  Ils  craignent  toujours  que  ma  sou- 
mission n'ait  quelque  évasion,  et  que  je  ne  les  joue 
après  qu'ils  m'auront  loué.  Faites  donc  tout  ce  que 
vous  pourrez  pour  arracher  un  bref  de  consola- 
tion. Mais  il  est  fort  à  craindre  qu'il  ne  viendra 
que  sur  mon  mandement.  Une  lettre  manuscrite 
au  pape ,  où  je  lui  promettrois  cette  souscription 
à  son  décret,  avant  que  j'aie  reçu  une  réponse  de 
la  cour,  seroit  sujette  à  être  mal  expliquée  à  Ver- 
MÉHes ,  et  n'opéreroit  rien  d'effectif  h  Rome.  Je  ne 


veux  ni  fatiguer  le  pape ,  ni  oser  le  reste  de  mes 
forces  que  dans  la  crise.  C'est  en  lai  envoyant  une 
soumission  déjà  publiée  que  je  veux  le  presser 
vivement  une  dernière  Ibis.  J'espère  qae  vous  re- 
cevrez le  tout  par  le  prochain  courrier. 

Ce  que  je  crains ,  c'est  que  qnand  Rome  aura 
ma  pleine  soumission ,  ils  voudront  encore  me  faire 
languir  pour  me  réduire  à  compter  avec  mes  par- 
ties, et  à  me  mettre  à  leur  merci.  C*est  peut-être 
dans  ce  dessein  qu'on  me  tient  en  suspens.  Mes  par- 
ties voudront  peut-être  engager  Rome  a  me  me- 
ner jusqu'à  ce  point,  par  plusieurs  raisons.  Ib 
diront  à  Rome  que  c'est  4®  pour  finir  le  scandale 
de  notre  division  par  une  réconciliation  entière; 
2^  pour  s'assurer  à  fond  que  j'ai  changé  de  senti- 
mcnts,  et  pour  mettre  l'Église  en  pleine  sûreté  a 
l'avenir.  Leurs  véritables  raisons  seront  leur  ban- 
teur,  leur  ressenlimeilt  et  plus  encore  le  grand 
intérêt  qu'ils  ont  de  m'arracher  par  crainte  nn 
aveu  clair,  ou  du  moins  ambigu,  que  j*al  favorisé 
l'erreur,  et  que  je  suis  par-là  l'auteur  du  scandale. 
11  n'y  a  qu'une  espèce  d'aveu  direct  ou  Indirect 
qui  puisse  justifier  leur  conduite ,  et  me  flétrir  tel- 
lement dans  le  monde ,  que  je  ne  puisse  jamais  me 
relever,  ni  leur  faire  ombrage.  Mais  toutes  les  rai- 
sons qui  les  pressent  de  vouloir  me  réduire  à  de 
telles  démarches  me  pressent  encore  davantage 
de  ne  les  faire  jamais.  Je  n'ai  jamais  pensé  les  er- 
reurs qu'ils  m'imputent.  Je  puis  bien ,  par  doci- 
lité pour  le  pape,  condamner  mon  livre  comiuo 
exprimant  ce  que  je  n'avois  pas  cru  exprimer; 
mais  je  ne  puis  trahir  ma  conscience ,  pour  me 
noircir  lâchement  moi-même  sur  des  erreurs  qno 
je  ne  pensai  jamais.  Mentir  pour  s'excuser  est  un 
péché  que  nulle  puissance  ne  peut  nous  obligera 
commettre  ;  mais  mentir  pour  reconnoître  avoir 
été  impie  quand  on  ne  Ta  jamais  été ,  c'est  Ir 
plus  affreux  des  crimes  dans  un  évêque;  nnllo 
puissance  ne  peut  exiger  de  moi  une  si  infâme  pré- 
varication. Le  pape  entend  mieux  mon  livre  qne 
je  n'ai  su  l'entendre;  c'est  sur  quoi  je  me  sou- 
mets. Mais  j  pour  ma  pensée ,  je  puis  dire  que  je 
la  sais  mieux  que  personne  ;  c'est  la  seule  chose 
qu'on  peut  prétendre  savoir  mieux  que  tout  autre, 
sans  présomption.  Je  ne  puis  donc  ni  dire  ce  qui 
n'est  pas  et  que  ma  conscieuce  rejette  ,  et  je  n'ai 
garde  de  dire  jamais  rien  d'équivoque  à  cet  égard. 
Voilà  sur  quoi  il  ne  faut  point  se  laisser  entamer  : 
voilà  ce  qu'il  faut  bien  inculquer  aux  gens  sages. 
Ce  qui  est  d'incompréhensible,  c'est  que  les  mî- 
mes gens  qui  veulent  que  le  pape  ne  puisse  pas 
exiger  une  condamnation  de  Jansénius  mort ,  in 
sensu  ab  auctore  intenlOj  voudroient  me  faire 
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reconnoUre  à  moi  vivant,  dans  mon  livre,  un 
sons  auquel  je  ne  pensai  jamais. 

Pour  mes  parties ,  je  ne  pourrois  mendier  leur 
protection  pour  ma  délivrance,  sans  persuader  au 
monde  que  je  reconnois  avoir  mérité  tout  ce  qu'ils 
m'ont  fait ,  et  qu'ils  ont  vu  effectivement  en  moi 
tout  ce  qu*ils  ont  voulu  y  reprendre.  Ce  seroit  me 
donner  ou  pour  le  plus  coupable  ou  pour  le  plus 
lâche  de  tous  les  hommes.  Je  n*ai  garde  d'acheter 
a  ce  prix  quelques  louanges  vagues  de  Rome  ;  ce 
seroit  sacrifier  beaucoup  pour  gagner  très  peu.  Si 
Rome  ne  veut  point  rendre  témoignage  à  la  pureté 
de  la  doctrine  que  j'ai  soutenue,  et  qui  est  tout  ce 
que  j'ai  eu  dans  Tesprit,  ils  font  encore  plus  de  tort 
a  cette  doctrine  qu'à  moi.  Pour  moi  Je  suis  résolu 
de  porter  patiemment  la  croix.  Ma  patience,  mes 
mœurs ,  mon  travail  pour  ce  diocèse,  mes  instruc- 
tions familières  feront  peut-être  plus  à  la  longue 
pour  me  jusliGcr,  que  des  louanges  dans  un  bref. 
Ainsi ,  mon  très  cher  abbé,  si  vous  ne  pouvez  ob- 
tenir ce  bref,  et  des  ofûccs  du  pape  du  côté  de  la 
cour,  que  par  des  bassesses  équivoques  sur  le 
passé ,  prenez  modestement  congé  de  la  compa- 
gnie, et  passons-nous,  avec  abandon  a  la  Provi- 
dence, de  tout  ce  qu'elle  nous  ôlera.  Point  de 
négociation  où  l'on  me  mette  ^  la  merci  de  mes 
parties  sur  mes  soumissions.  Ceux  qui  veulent  que 
j'achète  si  chèrement  une  apparence  vaine  ne  sa- 
vent pas  combien  je  suis ,  Dieu  merci ,  détaché  de 
tout  ce  qui  flatte  en  ce  monde. 

Mon  plan  est,  ^"^  de  donner  par  pure  religion  à 
Rome  la  plus  sincère  soumission  ;  2^  de  ne  son- 
ger a  en  tirer  aucun  parti  d'aucun  côté;  5®  d'ô- 
tre  toujours  dans  un  désir  ardent  de  ne  déplaire 
plus  au  roi ,  mais  de  ne  faire  point  des  démar- 
ches qui  devroient  lui  rendre  ma  conduite  sus- 
pecte ,  et  me  rendre  indigne  des  grâces  dont  il 
m'a  comblé  ;  4®  de  donner,  dans  les  occasions , 
toutes  les  marques  possibles  d'un  cœur  sans  fierté 
ni  ressentiment  à  l'égard  de  mes  parties,  mais  sans 
mettre  jamais  en  doute  la  pureté  de  mes  senti- 
ments pour  les  apaiser,  et  sans  souffrir  aucune  né- 
gociation a  cet  égard-là.  A  cela  près,  je  les  pré- 
viendrois^  sans  répugnance,  de  la  manière  la  plus 
humble  et  la  plus  pacifique. 

Ce  qui  m'afflige  beaucoup ,  c'est  que  tout  ceci 
vous  engage ,  mon  très  cher  abbé ,  à  attendre  en- 
core le  courrier  de  la  semaine  prochaine  a  Rome, 
pour  faire  un  dernier  effort  quand  vous  aurez  reçu 
mon  mandement.  Mais  vous  avez  tant  souffert  pour 
moi ,  que  j'espère  que  Dieu  vous  donnera  encore 
rette  patience.  Prenez  la  route  que  vous  croirez  la 
plus  commode.  A  choses  égales ,  celle  d'Âllemague 


vous  exposeroit  moins  que  celle  de  France  à  di- 
vers d^gréments  :  mais  préférez  votre  santé  a 
tout.  Vous  serez  mon  conseil,  ma  consolation,  mon 
soutien  dans  mes  croix ,  et  je  les  sentirai  moins 
quand  vous  m'aiderez  ici  à  les  porter. 

Pour  les  protestants,  qu'un  de  vos  Mémoires  dit 
qu'il  faudrolt  empêcher  d'écrire  sur  tout  ceci ,  on 
dcvroit  voir  que  ce  n'est  pas  pour  moi ,  qu'ils  ne 
connoissent  point,  mais  contre  l'Eglise  romaine, 
qu'ils  veulent  écrire.  Au  reste ,  c'est  à  elle,  et  non 
pas  à  moi ,  à  leur  imposer  silence.  Je  donnerois 
mon  sang  et  ma  vie  pour  les  faire  taire ,  car  j'ai 
l'honneur  de  l'église  mère  cent  fois  plus  b  cœur 
que  le  mien. 

Ma  santé  se  soutient  :  ma  paix ,  au  milieu  de 
tant  d'amertume,  se  conserve  aussi.  Je  vondrois 
bien  que  ma  consolation  servit  a  vous  consoler. 
Conservez-vous,  mon  cher  abbé  :  si  vous  veniez 
a  me  manquer,  ma  croix  seroit  trop  pesante  pour 
ma  foiblesse.  Mille  et  mille  fois  tout  à  vous  tendre- 
ment. Je  salue  de  tout  mon  cœur  M.  de  La  Tem- 
plerie. 

113.  _  AU  MÊME. 

Il  loi  eoToie  ta  lettre  au  i^pe  avec  son  Mandement  d'ac- 
ceptation {  il  désire  qu'on  autorise  la  vraie  doclrine  sur 
hi  charité ,  et  craint  qu'on  ne  ftisse  dresser  un  formu- 
laire^ 

(A  Cambrai ,  4  aTrU.M99.) 

Après  y  avoir  bien  pensé,  je^vous  renvoie  vo- 
tre courrier,  mon  très  cher  abbé.  Il  vous  porte  le 
projet  de  mon  mandement  en  françois  et  en  latin, 
avec  une  lettre  au  pape.  La  lettre  est  double  :  si 
vous  ne  voyez  nulle  apparence  d'obtenir  aucun 
bref  pour  justifier  la  saine  doctrine,  il  ne  faut 
point  vous  commettre,  m  réveiller  la  guerre  avec 
tant  de  désavantage.  En  ce  cas-la,  rendez  celle  oii 
je  me  borne  k  promettre  que  mon  mandement  de 
soumission  absolue  va  paroitre.  Si  au  contraire  les 
bonnes  têtes  jugeoient  que  la  seconde  lettre ,  où  je 
demande  qu'on  justifie  la  saine  doctrine  sur  la 
charité  dût  avoir  son  effet ,  vous  pourriez  la  pré- 
senter et  Tappuyer.  Sdon  toutes  les  apparences, 
le  pape  ne  voudra  point  parler  de  hi  pureté  de  ma 
foi ,  jusqu'à  ce  que  mon  mandement  soit  publié  ; 
mais  outre  que  la  lettre  que  je  vous  envoie  pour 
lui  est  déjà  un  gage  certain  de  ma  soumission ,  de 
plus,  je  ne  demande  rien  pour  ma  personne  ; 
c'est  pour  la  doctrine  de  toutes  les  écoles  sur  la 
charité,  que  je  parle.  Quand  même  je  serois  lopins 
impie  de  tous  les  hommes,  il  ne  faudroit  pas  lais- 
ser d'autoriser  cette  doctrine  pure.  Pour  ma  per- 
sonne, je  ne  veux  point  acheter  par  des  bassesses , 
ni  par  des  soumissions  ambiguiht ,  quelques  louan- 
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gcs  Taguei.  J'aime  mieux  porter  la  croix,  et  me 
Jiulifler  moi-mCme  aui  yem  de  mon  troupeau  par 
ma  patience ,  par  mon  travail,  et  paruneconduite 
tout  opposée  11  l'illusion.  Mais,  Dieu  merci,  je 
n'aime  pas  assez  le  monde  pour  aller  mendier  le 
■ecoars  de  mes  parties  pour  me  relever.  Je  paroi- 
troîs  par-lk  mériter  tout  ce  qu'ils  me  font  sou ITrir , 
}e  perdrois  beaucoup  en  voulant  gagner  un  peu. 
Pour  quelques  paroles  d'un  brer,  je  perdrois  l'ap- 
probation des  honnêtes  gens  qui  voient  ma  droi- 
ture. Hes'parties  voudroient  toujours  me  Taire  dire 
quelqaemot  ambigu,  pour  faire  entendre  que  j'a- 
voue que  j'ai  pensé  l'erreur,  et  qu'ils  n'ont  pas  eu 
tort  de  me  poosser  si  rigourcnscment.  Ainsi ,  si 
Rome  veut  mo  mettre  k  leur  merci,  et  neme  jus- 
liBer  que  quand  je  les  aurai  contentés ,  coupei 
court,  et  comptei  que  je  veux,  dans  une  conduite 
de  pure  foi ,  soufTrir  la  privation  de  tout  ce  que  la 
Providence  m'Ate. 

L'unique  chose  k  laquelle  je  vous  conjure  de 
veiller  sans  reiflcbe,  c'est  pour  empâcber  qu'un  ne 
Tasse  dresser  k  Rome  ou  du  moins  autoriser  un 
formulaire  fait  a  Paris,  pour  faire  souscrire  h  la 
condamnation  de  mon  livre.  Jamais  formulaire  ne 
fut  mis  en  usage,  quand  personne  ne  parolt  vou- 
loir désobéir.  C'est  dans  cette  vue  que  je  me  hite 
de  vous  envoyer  ma  lettre  pour  le  pape;  A  quel 
propos  parleroil-on  de  formulaire,  quand  l'anleur 
même  condamne  absolument  son  livre ,  et  exhorte 
(oos  les  Sdéles  k  en  Taire  autant?  Ce  serait  vou- 
loir me  Taire  un  affront  de  pure  gaieté  dccŒur,  et 
vouloir  m'dter  le  mérite  de  k  soumission  eu  la  ren- 
dant forcée  :  c'est  Ik-dessus  qu'il  faut  veiller  et  se 
remuer.  Gardez-vous  bien  de  rien  prévenir  Ik-des- 
sns,  de  peur  de  leur  eu  donner  la  pensée;  mais, 
encore  une  fols,  veillez,  et,  sans  donner  celle  pen- 
sée, prémunissez  les  esprits  bien  inlentioonés. 

Je  crois  que  vous  trouverez  le  projet  de  man- 
dement si  simple,  si  net  et  si  absolu ,  qu'on  ne 
peut  équitablemcnt  souhaiter  qu'il  aille  plus  loin. 
Je  n'y  ai  mSme  rien  mis  de  tuut  ce  qui  peut  justi- 
fier ma  personne.  Ilseroit  déjà  publié,  si  les  usages 
de  France  ne  défeniloienl  de  reconnoitre  les  juge- 
ments de  Rome  avant  qu'ils  soient  reçus  au  parle- 
ment. Quoique  ce  décret  ue  soit  qu'en  forme  de 
bref,  c'est  néanmoins  un  jugement  très  soleuoel , 
et  ex  mota  proprio.  Je  n'oserois  m'y  soumettre 
par  un  mandement,  sans  savoir  les  intentions  du 
roi  sur  cette  formalité.  J'ai  écrit  h  M.  de  Barbe- 
sieui  pour  avoir  des  ordres  précis:  dès  qncjeles 
aurairefus,  je  publierai  mon  mandement,  et  je 
vous  l'enverrai,  tl  est  capital  qne  vous  ayez  )a 
haMé  de  l'attendre  à  Rome  ;  car  tout  le  repos  de 


I  ma  vieroQksurraoeeptatioadeceUeMUinisriOD, 
faute  do  quoi  nous  tomberions  duis  dm  perséoi- 
lion  sur  un  Tormulsire  captieux ,  qui  nous  nièiw- 

'  roit  k  d'affreuses  extrémités.  Je  ne  podrai  pas  an 

I  moment  ponr  vous  tirer  du  poi^loire;  maii  je 
dépens  de  la  réponse  de  M.  de  Barbeslenx.  Aa 
moins  il  faut  que  Rome  sache ,  par  ma  lettre  an 
pape,  que  le  retardement  ne  vient  pas  de  moi.  U 
principal  est  d'éviter  le  fonnnlalre.  Ponr  le  pnjel 
de  mandement,  ne  le  montrez,  s'il  tous  plall. 
qu'aux  personnes  d'une  confiance  intime,  etqsi 
peuvent  nous  servir  etQcacement.  S'il  se  pnUkiil 
^  Rome ,  les  malintentionnés  le  critiqneroient,  tt 

I  vondroient  qu'on  me  demandât  davantage. 

I  Ponr  la  route  que  vous  prendrez  k  voire  retour, 
choisissez  la  plus  courte,  la  plus  commode ,  la  plus 
sûre.  Le  plus  tôt  arriver  ici  sera  le  meilleur.  Voos 
serez  ma  consolation,  mon  soutien,  mon  conseil, 
et  vous  adoucirez  mes  peines.  Dieu  sait  combien  j« 
crois  lui  devoir  de  ce  qu'il  m'a  donné  an  tel  bien. 
Tout  k  vous ,  mon  cher  abbé ,  k  jamais. 


m.  —  AU  PAPE  INNOCENT  XII. 


CjUDRrad .  4  iprtiii  laSB. 

Audita  Beatiludinis  Vestrx  do  moo  libello  sen- 
tontia ,  verba  méa  dolore  plena  sunt  ;  sed  animi 
submissio  et  docililas  dolorem  superant.  Non  jun 
commemoro  innocentiam,  probra  ' ,  totque  nfh- 
cationesadpurgandamdoctrinamscriptas.  Prêter- 
ila  omnia  omittu  loqui.  Jam  apparavi  mandatuoj 
pcr  totam  banc  diœcesim  propalandum ,  quo  cea- 
iartc  apostolicœ  humillimc  adba?rens  ',  libeHum 
cum  viginli  tribus  propositionibus  eicerplis,  sim- 
pliciler,  absolutc,  et  abs<]ue  ulla  vcl  restrictioois 
umbra  condcmnabo,  oadcm  pcena  prohibens,  ne 
quis  hujus  diŒccsis  libcllum  aut  Icgat ,  aut  demi 
scrvct.  Quod  mandatum  ,  bcatissime  Pater,  in  lu- 
cem  edere  eertum  est,  simul  atque  id  mibi  pcr  rf- 
gem  licore  rcscivero.  Tum  in  me  '  nibil  morxeril. 
quominus  id  intimte  et  plenissima;  submissionl^ 
spccimcn  per  omncs  Ecclesias,  nccnon  et  per  gco- 
tesbiereticasdisscmtnetur.  Nunquamcnimmcpu- 
débit  a  Pétri  succcssorc  eorrigi ,  cui  fralres  confir- 

•  On  a  vu.  dans  la  lettre  pnS^mtc.  qne  F^nrlon  aroilbit 
UDcdoalile  lettre  pour  le  piif.  CfUe  que  nmu  dunnm)  lui 
présentée  lu  Solal-I'tre!  noua  uoiii  bomom  )  mettre  en  nul' 
le*  diflïrtncf a  renurqiubles  du  ipcoad  proleL  On  ]r  Ulencl 
endroit  :  ■  Jioa  lam  cutnmnnoro  arctiirpiicaparo  Umocenlnii 
lelpraliritcoiilectum.ncqaetoteipUcatloaea.  telc. 

•  /laliej'njet:  Sunimi  cum  merentli  *dhsfvn». 

■  ^ulre  projtl  :  Scripal  ad  peleiubm  lune  licmlUm  ;  qiuii 
iiM  Impettnrro,  lAil  In  me  mon.  etc. 
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mandi  partes  commissœ  sunt ,  ad  servaodam  tor 
norum  verborum  formam  ' .  Igitur  libellus  perpe- 
tauin  peprobetur  ;  iotra  paacissimos  dies  id  ratum 
faciam.  Nalla  eril  distinctionis  umbra  levissima, 
qoa  decretum  eludi  possit,  aut  tantula  eicusatio 
unquam  adbibealur  ^.  Vereor  equidem ,  uti  par  est, 
ne  Beatitudini  Yestrœsolliciludine  omnium  Eccle- 
siarum  occupatas  molestas  sim.  Verom  ubi  mao- 
datum  ad  illius  pedes  brevi  miltendum ,  ut  sub- 
missioDÎs  absolutœ  signum,  bénigne  acceperit, 
meum  erit  œrumnasomnes  silentio  perferre.  Sum- 
ma  cum  observantia  et  devoto  animi  cuitu  eroper- 
petuum ,  etc. 

US.  —  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Sur  son  mandement,  la  disposition  des  esprits  en  France , 
et  l'intention  où  il  est  de  garder  un  profond  silence  sur 
les  di^utes  passées. 

A  Cambrai ,  24  avril  1699. 

Je  viens,  mon  cher  abbé ,  de  recevoir  votre  lettre 
do  4  avril.  Elle  me  console  au  milieu  de  tout  ce 
qu'elle  a  de  triste  et  d'amer.  Une  des  choses  qui 
m'affligent  le  plus,  c'est  Vétat  accablant  où  vous  de- 
vez être  h  Rome.  J'espère  que  vous  aurez  reçu  mes 
lettres  de  soumission  pour  le  pape,  et  mon  mande- 
ment. Il  est  naturel ,  ce  me  semble ,  que  de  telles 
choses  adoucissent  un  peu  votre  situation ,  et  vous 
donnent  moyen  de  sortir  de  Rome  avec  moins  de 
désagrément.  Sortez-en  le  plus  tôt  que  vous  pour- 
rez, après  avoir  satisfait  aux  véritables  bienséan- 
ces pour  ne  montrer  aucun  dépit ,  et  après  vous 
être  assuré  qu'on  n'entreprendra  rien  de  nouveau 
le  lendemain  de  votre  départ. 

Vous  ne  me  parlez  plus  d'une  bulle  que  vos  let- 
tres du  précédent  courrier  marquoient  que  mes 
parties  demandoient  après  le  bref,  et  dans  laquelle 
ils  vouloient  faire  ajouter  la  qualification  d' héréti- 
que. Je  crains  aussi  qu'ils  ne  veuillent  faire  dres- 
ser un  formulaire.  Je  vous  ai  écrit  mes  réflexions 
sur  toutes  ces  choses.  Quand  vous  jugerez ,  après 
avoir  pris  l'avis  des  personnes  les  plus  instruites 

'  j4utre  pi-ojet  :  Libellus  perpetoum  oblitteretur,  abjidatar. 
et  reprobetur  ;  hoc  per  me  ratiim  omnino  erit  intra  paudsiimos 
dles. 

•  j4utre  prcjei:  Hoc  unnm  doleo,  canctissime  Pater,  qnod 
plerique  hominum  existimenta  sede  apostoUca  fùiste  damqa- 
tam  doctrinain ,  qiue  asserit  cliaritatem  per  suos  actus  proprios 
io  Deo  aistere,  non  ut  aliquid  nobis  proTeniat,  actiuque  virta- 
tam  inferiorum  à  charitate  in  vita  perfectissima  plerumqae 
imperalos,  acnbosiimpliciter  elicitls  longe  perfectioresease.  Si 
Beatitudo  Vestra  person»  arcbiepiscopi  innocentis.afllicti,  e| 
summa  cum  docUitate  subdîti .  nihil  concedendum  pntet,  sal- 
tera  doctrin»  purissim»  consulat,  humillime  et  impensissime 
oro.  Vereor,  etc. 


de  la  cour  de  Rome ,  et  les  plus  affectionnées ,  qu*ii 
n'y  a  plus  rien  k  craindre  en  ce  pays-lb ,  et  qu'on 
y  est  content  de  ma  soimiission ,  ne  perdez  pas  un 
moment  pour  revenir  par  la  route  qui  aura  le  moins 
d'éclat  et  d'embarras. 

D'abord  mon  mandement  a  édifié  et  touché  tout 
le  monde  :  le  roi  môme  en  a  été  fort  content.  M.  Té- 
vêque  de  Chartres  m'a  écrit  la  lettre  dont  je  vous 
envoie  une  copie  :  elle  a  ses  épiues ,  mais  au  moins 
il  reconnoit  que  ma  soumission  est  absolue  et  édi- 
fiante ' .  En  effet ,  je  Tai  publiée  le  lendemain  du 
jour  que  la  cour,  sans  vouloir  me  le  dire ,  m*a 
laissé  entendre  que  je  pouvois  la  publier.  Cette 
soumission  est  courte ,  de  peur  de  donner  quelque 
prise  auxcritiquesenveniméesparunlongdiscours; 
mais  elle  est  simple,  précise,  absolue,  et  je  n*y 
ai  pas  dit  un  seul  mot  ni  pour  diminuer  le  triom- 
phe de  mes  parties ,  ni  pour  m'excuser.  Si  on 
n'est  pas  content  d'une  soumission  dont  il  y  asipeu 
d'exemples,  de  quoi  pourra-t-onsecontenter?  Peut- 
ôtre  Dieu  permettra-l-il  que  mes  parties  iront  k  de 
tels  excès,que  cela  même  ouvrira  les  yeux  de  ceux  qui 
les  ont  fermés ,  et  ramènera  les  choses  dans  le  juste 
milieu.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  les  uns  n'osent 
plus  parler  d'amour  de  pure  bienveillance ,  et  que 
les  autres  supposent  tout  ouvertement  qu'il  est 
condamné  dans  mon  livre.  Aussi  disent-ils  qu'il 
ne  s'agit  pas  de  mes  expressions ,  mais  de  ma  doc- 
trine, qui  est,  disent-ils,  condamnée;  en  sorte 
que  je  dois  l'abjurer,  et  revenir  à  celle  de  M.  de 
Meaux  ^.  On  me  fait  écrire  des  lettres  pressantes 
sur  ce  ton-là  ;  et  le  parti  est  d'une  telle  hauteur, 
qu  ils  entraînent  tout.  Rome  a  donné  des  armes  i 
des  esprits  bien  violents  :  mais  celui  qui  est  en 
nous  est  plus  grand  que  celui  qui  est  dans  le  monde. 
De  ma  part ,  je  n'ai  qu'à  me  taire  après  avoir  obéi 
au  pape.  Plus  je  me  tairai  après  une  sincère  sou- 
mission ,  plus  les  démarches  de  mes  parties ,  s'ils 
en  font  encore,  paroitront  passionnées  et  odieuses. 
Mais  je  ne  puis  être  responsable  des  écrits  que  des 
gens  inconnus  feront  peut-être.  Les  hérétiques  en 
pourront  faire  pour  noircir  Rome  ;  des  catholiques 
zélés  pourront  en  faire  pour  défendre  la  doctrine 
de  la  charité.  Pour  moi,  je  ne  dois  rien  prévenir, 
et  il  me  semble  qu'il  y  auroit  de  l'affectation  à  le 
faire.  Mais  vous  pouvez  assurer  que  s'il  parott 
des  écrits,  ou  pour  défendre  mon  livre,  ou  pour 
ébranler  le  bref ,  j'interromprai  mon  silence  pour 
déclarer  publiquement  que  je  blâme  et  que  je  con- 
damne de  tels  écrits.  J'ai  même  un  vrai  scget  de 
craindre  que  la  cabale  animée  h  me  perdre  ne  fasse 

*  C'fwt  k  peu  près  ce  qu'écriroit  Bossaet  à  son  neTCu  le  10 
^Tril  ;  tom,  X  Ml. 
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réjiandre  quelque  écrit  pour  mon  livre ,  aGn  de 
m'afcoser  de  supercherie  dans  ma  soumission ,  et 
de  me  rendre  odieui  an  Saint-Siège.  Ainsi  je  vous 
conjure  de  parler  fortement  sur  cet  article  avant 
votre  départ. 

Le  diocèse  de  Cambrai  et  tout  le  pays  paroît  tou- 
jours assez  bien  disposé  h  mon  égard.  Ce  qui  me 
revient  de  Paris ,  c'est  que  les  honnôtes  gens  qui 
ne  sont  point  livrés  à  la  cabale  ont  meilleure  opi- 
nion de  moi  que  jamais.  C'est  précisément  ce  qui 
irrite  le  plus  la  cabale;  car  ils  n'ont  rien  de  décidé 
surle  fond  de  la  doctrine,  et;  malgré  rbumilialion 
qu'ils  m'ont  procurée ,  ils  voient  que  ma  personne 
est  encore  en  état  de  les  alarmer.  Ils  voudroient 
on  me  réduire  à  revenir  h  eux  par  un  aveu  d'un 
égarement  qu'ils  ont  eu  raison  de  me  reprocher,  on 
me  diffamer  sans  ressource  dans  toute  l'Eglise. 
Toute  autre  fin  ne  leur  paroit  pas  une  fin  ;  et  ils 
sont  plus  embarrassés  dans  leur  triomphe  que 
moi  dans  ma  confusion. 

Dieu  soit  béni  !  portez-vous  bien  ;  consolez-vous; 
venez  me  consoler.  Dès  qu'il  n'y  aura  plus  de  coups 
à  parer  k  Rome ,  partez-en,  sans'atlendre  un  bref 
d'honnêtetés  vagues ,  que  je  ne  veux  ni  acheter  ni 
mendier.  Je  salue  de  tout  mon  cœur  M.  de  La 
Templerie.  Mille  fois  tout  ï  mon  très  cher  abbé. 

Je  vous  conjure  de  faire  pour  moi  tout  ce  qu'il 
faut  vers  le  Père  général  des  jésuites  et  sa  compa- 
gnie. Avant  de  partir,  assurez-vous  de  quelque 
hommeintclligcntet  assuré,  auquel  on  pût  s'adres- 
ser a  Rome  en  cas  de  besoin  ,  qui  pût  rendre  des 
lettres ,  et  parler  aux  vrais  amis  :  mais  il  faut  te- 
nir cette  correspondance  secrète.  Il  me  tarde  bien 
de  vous  embrasser. 

un,  -  AU  MÊME. 

Il  le  prie  de  rester  à  Rome  jusqu'à  l'entière  conclusion  de 
raflftdre,  et  lui  annonce  la  tenue  des  assemblées  provin- 
ciales de  France. 

A  Cambrai .  ^ •*•  mai  1 699. 

Je  viens  de  recevoir,  mon  très  cher  abbé,  voire 
lettre  du  ^^  d'avril.  Comme  elle  ne  marque  rien 
de  nouveau  sur  le  gros  de  notre  affaire ,  je  n'ai 
aussi  rien  à  ajouter  d'important  à  mes  précédentes 
dépêches.  Ce  qui  m'afflige  le  plus ,  c'est  de  voir 
que  je  ne  puis  éviter  d'alonger  votre  purgatoire , 
et  de  vous  conjurer  de  demeurer  k  Rome  jusqu'à 
ce  que  l'affaire  soit  nettement  finie.  Puisque  vous 
avez  eu  tant  de  patience  dans  des  conjonctures  si 
amères ,  vous  aurez  bien  encore  celle  de  demeurer, 
comme  vous  le  dites,  au  pied  de  ma  croix  jusqu'à 
la  fin.  Il  faut  tâcher  d'éviter  les  surprises  dans  une 


cour  où  tout  est  si  incertain ,  et  ou  la  cabale  en- 
nemie est  si  puissante.  Vous  aurez  reçu  mon  man- 
dement ,  mes  lettres  an  pape ,  etc.  Je  tous  ai  d^a 
mandé  de  ne  mendier  et  de  n'attendre  point  à 
Rome  un  bref  de  louanges  vagues  sur  ma  soumis- 
sion .  En  effet ,  je  ne  veux  ni  adieter  ni  chercLcf 
ces  louanges  :  mais ,  après  y  avoir  bien  pense ,  je 
compte  un  bref  pour  quelque  chose ,  non  pour  me 
faire  un  bien ,  mais  pour  me  délivrer  d'un  mal. 
Au  moins  ce  seroit  une  acceptation  de  ma  soumis- 
sion ,  et  un  engagement  du  pape  pour  une  fin  as- 
surée. 

Je  reçus  avant-hier  au  soir  une  lettre  du  roi,  qai 
me  mande  qu'après  avoir  vu  mon  mandement  que 
je  lui  ai  envoyé,  il  souhaite  que  j'assemble  les  évê- 
ques  de  notre  province ,  et  que  je  fasse  dans  l'as- 
semblée avec  eux  ce  que  j'ai  déjà  fait  en  particu- 
lier par  ce  mandement ,  pour  recevoir  le  bref  da 
pape.  11  ajoute  que  quand  la  même  chose  aura  élc 
faite  dans  toutes  les  provinces ,  il  donnera  ses  let- 
tres patentes  pour  Texécution  du  bref  dans  tout 
son  royaume,  etc.  i^  \\  paroitroit  par-là  qa'ou 
n'espère  point  de  faire  changer  la  chose  à  Rome. 
2"*  Il  paroît  qu'on  va  faire  des  assemblées  dans  toutes 
les  provinces ,  pour  accepter  le  bref.  5"  Le  roi  pa- 
roit voulbir  quelque  chose  d'uniforme  dans  tout  le 
royaume  pour  son  exécution  ;  ce  qui  peut  signiGer 
un  formulaire.  Vous  voyez  que  la  passion  de  me» 
parties  fait  pousser  l'affaire  contre  toutes  les  maxi- 
mes du  royaume,  et  qu'on  ne  cherche  qu'^  prolon- 
ger, pour  me  flétrir  de  plus  en  plus.  Pour  moi , 
je  vais  tenir  notre  assemblée;  mais  je  n'y  ferai  que 
ce  que  j'ai  di\ja  fait,  suivant  en  cela  précisémeul 
les  ordres  portés  dans  la  lettre  du  roi.  A  Tégard 
d'un  formulaire ,  pourvu  qu'il  ne  dise  pas  plus  que 
mon  mandement,  je  n'aurai  nulle  peine  à  faire 
faire  par  notre  clergé  ce  que  j'ai  fait  moi-mèiue: 
mais  je  n'admettrai  rien  d'ambigu  ni  sur  la  pureté 
de  mes  opinions  en  tout  temps ,  ni  sur  Tortlii)- 
doxie  de  la  doctrine  que  j'ai  soutenue.  Pour  mon 
hvre,  je  me  soumets  sans  bornes  et  avec  une  sin- 
cère docilité  au  jugement  du  pape.  Pendant  tous 
ces  mouvements ,  il  me  paroit  nécessaire  que  vous 
demeuriez  encore  à  Rome,  non  pour  nous  faire 
du  bien ,  mais  pour  nous  garantir  du  mal.  Je  ne 
perdrai  pas  un  seul  moment  pour  finir  notre  as- 
semblée ,  et  pour  vous  délivrer. 

Vous  ne  sauriez  vous  imaginer  a  quel  point  le 
jansénisme  triomphe  en  France  par  mes  parties, 
et  combien  ils  font  souffrir  aux  autres  l'oppression 
dont  ils  se  plaignoient  tant  autrefois.  Vous  en  pour- 
rez juger  par  l'écrit  que  je  vous  envoie.  Le  silena- 
de  M.  de  Paris  est  la  plus  scandaleuse  déclaration 
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en  leur  favear  :  mais  il  est  tout  puissant ,  et  ne 
Qnrâe  plus  aucune  mesure.  Si  les  g[ens  de  bien  ne 
se  réveillent  à  Rome ,  la  foi  est  en  grand  péril. 

L'affaire  de  M.  de  La  Tuilièrc  me  touche  plus 
que  la  mienne  :  je  vous  conjure  de  lui  faire  savoir 
que  j'en  ai  le  cœur  percé.  Offrez-lui  tout  ce  qui 
dépend  de  moi.  Si  le  séjour  de  Cambrai  éloil  con- 
venable pour  lui  ;  je  lui  offrirois  un  logement  avec 
tout  ce  qui  dépend  de  moi ,  de  la  manière  la  plus 
effective  :  une  telle  société  adouciroit  mes  peines. 

Quand  aurai-je  la  vôtre?  Attendons  patiemment 
les  moments  de  Dien.  Il  sait  combien  vous  m'êtes 
cher,  et  a  quel  pointje  ressens  toutce  que  vous  faites. 

i  17.  _  AU  MÊME. 

11  lulannouee  sou  assemblée  proYÎaciale,  et  lu!  donne 
quelques  instructions  sur  la  conduite  à  tenir  avant  son 
d<^part  de  Rome. 

A  Cambrai .  15  mat  (1099). 

J'ai  reçu  ,  mon  très  cher  abbé ,  votre  lettre  du 
25  avril  ;  j'y  vois  qu^on  ne  remue  rien  à  Rome,  et 
qu'il  n'y  paroît  aucun  sujet  de  craindre ,  ni  une 
bulle  ;  ni  de  nouvelles  qualifications ,  ni  un  formu- 
laire ;  mais  je  vous  conjure  néanmoins  de  veiller, 
et  de  ne  vous  fier  point  a  ce  calme  apparent.  Vous 
connoissez  l'esprit  de  mes  parties ,  et  vous  ne  savez 
c|ue  trop ,  par  expérience ,  combien  ils  sont  accré- 
dités dans  la  cour  où  vous  êtes.  J'attends  de  mo- 
ment à  autre  des  nouvelles  de  l'assékublée  provin- 
ciale qui  doit  avoir  été  tenue  à  Paris  avant-hier 
mercredi ,  ^  5  de  ce  mois.  Nous  devons  tenir  la 
nôtre  le  25  ici.  Dès  qu'elle  aura  été  tenue ,  je  vous 
en  enverrai  le  procès- verbal.  En  attendant ,  vous 
nurez  présenté  au  pape  ma  lettre*  avec  mon  man- 
dement. Je  ne  souhaite  point  un  bref  en  réponse 
pour  me  faire  honneur  des  termes  honnêtes  qu'il 
pourra  contenir,  mais  seulement  pour  avoir  une 
«leccptalion  par  écrit  de  ma  soumission ,  qui  soit 
une  fin  de  l'affaire.  Dès  que  vous  aurez  fait  accep- 
ter mon  mandement ,  et  que  notre  assemblée  pro- 
vinciale aura  été  finie  paisiblement,  il  me  semble 
que  vous  n'aurez  plus  un  moment  à  perdre  pour 
vous  en  revenir.  Mais  il  faut  prendre  bien  juste 
vos  mesures  pour  partir  avant  les  chaleurs, 
on  pour  ne  partir  qu'après.  Ne  vous  exposez 
point  h  sortir  de  Rome  dans  les  temps  où  Ton 
dit  qu'il  est  si  dangereux  de  le  faire.  Je  ne  me  lasse 
|)oint  de  vous  propi)ser  les  bains  de  Baîes ,  supposé 
qu'on  les  croie  utiles  à  vos  jambes,  que  je  prétends 
exercer  ici.  En  cas  que  ces  bains  vous  convinssent, 
j'aimerois  beaucoup  mieux  vous  voir  plus  tard,  et 
vous  voir  plus  agile.  Le  plus  grand  service  que 
*  vous  me  puissiez  rendre .  mon  très  cher  abbé ,  est 


de  me  conserver  une  santé  si  précieuse.  Je  vous 
prie  de  témoigner  aux  jésuites  avec  quelle  cordia- 
lité je  prends  part  à  ce  qui  les  touche  dans  la  fâ- 
cheuse scène  que  vous  me  dépeignez.  Les  trois  per- 
sonnes choisies  pour  l'examen  doivent  les  alarmer  '  ; 
mais  il  faut  voir  la  suite ,  et  je  prie  Dieu  qu'ils  fas- 
sent un  saint  usage  de  Cette  croix.  Pour  moi ,  je  se- 
rai toute  ma  vie  dans  leurs  intérêts ,  comme  ils  ont 
été  dans  les  miens ,  et  cela  du  fond  du  cœur. 

Il  paroit.  Dieu  merci,  que  les  honnêtes  gens  no 
s'éloignent  point  de  moi ,  et  qu'au  contraire  beau- 
coup d'esprits  prévenus  reviennent,  depuis  qu'ils 
ont  vu  mon  mandement.  Mais  je  sais,  k  n'en  pou- 
voir douter,  que  mes  parties  sont  en  secret  plus  en- 
venimées que  jamais.  Ils  disent  que  ma  soumission 
si  fastueuse  est  courte ,  sèche,  contrainte,  superbe, 
purement  extérieure  et  apparente;  mais  que  j'au- 
rois  dû  reconnoltre  mes  erreurs  évidentes  dans 
tout  mon  livre,  rétracter  les  subtilités  pernicieuses 
de  mes  défenses ,  gémir  du  scandale  que  j'ai  causé, 
renoncer  à  mes  sentiments,  revenir  pleinement 
aux  leurs  qui  sont  les  seuls  bons,  et  les  remercier 
de  m'avoir  ouvert  les  yeux.  S'ils  peuvent  trouver 
le  moindre  prétexte  de  chicane  pour  prolonger, 
pour  aigrir  la  cour,  et  pour  me  pousser  encore , 
ils  n'y  manqueront  pas.  Dieu  surtout.  11  est  bon 
quelesamisde  Rome  soientavertiset  précautionnés 
Pa-dessus.  Je  salue  M.  deLaTemplerie,  et  je  le  prie 
de  vous  ramener  gras ,  vermeil ,  vigoureux  et  dis- . 
pos.  Tout  a  vous,  mon  très  cher  abbé,  sans  réserve. 

118.  —  AU  MÊME. 

Il  lui  donne  quelques  détails  sur  son  assemblée 

provinciale. 

A  Cambrai ,  29  mai  (1699). 

Comme  vous  m'avez  mandé,  mon  très  cher 
abbé,  du  9  de  ce  mois,  que  vous  partiriez  de  Rome 
le  mardi  suivant,  qui  étoit  le  ^ 2,  je  pense  avec 
plaisir  que  vous  êtes  en  chemin  depuis  dix-huit 
jours,  et  que  je  vous  embrasserai  bientôt  :  c'est 
ce  qui  m'empêche  de  vous  écrire  amplement.  Si 
néanmoins  quelque  changement  vous  avoit  empê- 
ché de  partir ,  je  vous  dirai  que  notre  assemblée 
provinciale  finit  mardi  dernier  26  de  ce  mois; 
qu'on  y  accepta  le  bref  du  pape  ;  qu'on  y  résolut 
de  faire  un  mandement  chacun  dans  son  diocèse^  ; 

<  L'abbé  Boesaet  écrlToit.  le  5  mai,  que  cette  affaire  det 
jésui'e*  étoU  enclouée.  \\  trouve  que  c'est  une  espèce  demi- 
racle  que  la  condamnation  de  M,  de  Cambrai,  Tom.  XLII , 

pag.  4S9. 

*  L'éTéque  d'Arras  consulta  M.  Trqoson  sur  son  mandement. 
La  réponse  de  celui-ci  est  du  22  mai.  Pour  la  bien  entendre .  il 
faudrolt  «Toir  sous  les  yeux  le  prqjet  de  mandement  du  prélat. 
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^ue  l«s  évtqius  Tonlureot  se  mâler  de  critiquer  le 
mieD;  que  ja  l'expliqaai  en  le  déTeadant  avec 
beancoap  de  soumission  pour  le  pape,  et  en  leur 
déclaraot  qu'ils  n'avoient  aucun  droit  de  l'eiami- 
oer  ;  qu'eaûn  ils  conclurent ,  comme  ceux  de  Pa- 
ru ,  i  d^nander  la  suppression  de  mes  défenses  \ 
qoe  j'expliquai  mes  raisons  pour  n'y  consentir 
pas ,  DooobsLant  quoi  je  prononçai ,  comme  prési- 
dent, k  la  pluraliti!  des  voix,  contre  mon  avis. 
Ils  m'ont  loué  dans  le  procès-veriial ,  et  ont  pré- 
teodu  avoir  drmt  de  juger  au-delà  du  pape.  Ils  ne 
aoDl  en  cela  que  les  échos  de  ceux  de  Paris.  Ainsi 
Rome  n'oseme  louer,  pendant  que  mes  parties  me 
louent;  et  mes  parliessevanleoldcjugerau-deiàdu 
jugement  du  pape,  pendant  que  le  pape  les  ménage 
si  fwl.  Pour  moi,  qui  suis  <I  soumis ,  on  m'écrase. 
Dieu  soit  louél  Laissez  Rome  m'envoycrou  »e  m'en- 
TOfCr  poinldebrer.  Ils  sont  nos  supérieurs;  il  Taut 
s'accommoder  de  tout  sans  se  plaindre ,  demeurer 
soumis  avec  aiïectionpourri^lisemëre,  et  porter 
-  humblement  l'humiliation.  Venez,  venez.  Quelle 
GOnscrialion  de  vous  embrasser ,  de  vous  eatrete- 
nir ,  de  vivre  et  mourir  avec  vous  1 

119.  -  AU  DUC  DE  BEAUVILLIERS. 

fracmEht. 

SUaatkn  de  FAmIoo  danl  100  diociae.  Atu  la  doc  (UT  lei 
mënaiieiiienli  à  garder  emen  le  duc  de  Bourgogne. 
EcueiliaViitercDCoaiballanl  le  jaméaiime. 

50  novembre  1899. 

Je  suis  ici  en  paix  et  à  poricc,  s'il  plaitàDieu, 
d'y  faire  du  bien.  Je  n'y  ai  d'épines  que  de  la  part 
de  mes  suiïragants.  Si  on  avoit  réulé  ce  qui  re- 
garde notre  onictalilc  à  l'égard  de  M.  l'évéquc  de 
Saint-Omer ,  et  si  je  pouvois  avoir  uu  bon  sémi- 
naire ,  je  me  trouverois  trop  heureux.  Je  suis  Tâ- 
ché ,  mon  bon  duc ,  de  ne  vous  voir  point ,  vous , 


,19  pai  piiKncrtar 


ontonJent 


lidociriue  dp  Ucharllé,  article Hii 
d'Kcord  »ec  FAirlim.  <*  que  U. 
mtt  mtltre  ninif  :  .  Mila  altn  Je 

■  cher  du  dumpdu  Seiftoeurlivri 

•  da  pfnonnn  préteoucs  ou  peu  éclalrtM 

■  peut-être,  comme  il  rai  arriv*  pluaieun  Ib»  dans  dei  iicca- 
iitonoPUiMabl».  la  buime  doclrlne  avec  la  mauvaise  que  Sa 

•  Salnlflé  a  eu  uniquement  intention  ilr  cnDdamiKT!  noi»  dé- 

•  claroDi  que  cette  conditunatirin  ne  ilomie  nulle  atleiute  au 

■  wnlimeol  commun  da  théalogipui  <ur  la  ch.irllë.  lavulr: 

•  que  l'acte  de  charité  eti  indépendant  dumolltde  la  nicnni- 

■  pewe  et  de  la  béatitude  r  que  le  moU[dc  la  charité  ei(  ^lia 

•  élevé  que  celui  de  l'espérance:  et  qu'on  peut  taire  di^  acleg 

•  de  l'aniour  de  Dieu .  «ans  aucune  autre  vue  que  cHle  de  u 

•  bonté  et  de  lea  prrteclion).  ■  Bouuel  ne  parolt  pas  content 
rie  la  conduite  de  l'évh|ue  d'Amii  dana  l'aaseuUilée  proTlncialc 
deCambnI.  VuTeiulelIre  ttonnneii,duT)uiu:  tnmXI.ll. 


la  bonne  duchesse ,  et  qndqoes  autre*  smii  ea 
très  petit  nombre.  Pour  le  resta ,  je  sois  ravi  d'en 
être  bien  loin;  j'en  chanta  le  cantique  de  dâi- 
vrance ,  et  rien  ne  me  coAtenût  tant  que  de  m'en 
rapprocher. 

J'aime  toujours  H.  le  duc  de  Boni^ogne,  noo- 
obslaal  ses  dérauts  les  plus  choquants.  Je  voui 
conjure  de  ne  vous  relâcher  jamais  dans  voira 
amitié  pour  lui;  que  ce  soit  une  amitié  crociSaolc 
et  de  pure  foi  :  c'est  k  vous  b  l'enfanter  avec  deg- 
leur,  jusqu'à  ce  que  Jésos-Christ  soit  formé  en  lai. 
Supportcz-le  sans  le  flatter  ;  avertiasez-le  sant  l< 
fatiguer,  et  bornei-vous  aux  occasions  et  aux  ou- 
vertures de  providence,  auxquelles  il  faut  être 
fidèle;  dites-lui  les  vérités  qu'on  voudra  que  vous 
lui  disiez;  mais  dites-les-lui  courtement,  douce- 
ment ,  avec  respect  et  avec  tendresse.  C'est  dm 
providence,  que  son  cœur  ne  se  tourne  point  vers 
ceux  qui  auroient  tâché  d'y  trouver  de  qnoi  vom 
perdre.  Qu'il  ne  vous  échappe  pas ,  au  nom  de 
Dieu.  S'il  faisoit  quelque  grande  faute,  qu'il  snite 
d'abord  en  vous  un  cceur  ouvert ,  comme  un  pori 
dans  le  naufrage. 

Je  n'écris  à  Paris  que  par  des  voies  très  sûtes, 
et  à  très  peu  de  personnes.  Pour  mieux  dire, je 
n'écris  qu'à  vous,  mon  bon  duc,  )i  la  petite 
D.  (duckeite  de  BeauviUieri) ,  et  on  P.  Ab.  (di 
Longeron);  tout  au  plus  de  loin  à  loin  au  duc 
de  CLarost.  Presque  personne  ne  m'écrit.  La  pe- 
tite duchesse  et  le  petit  abbc  ne  m'écrivent  poioi 
par  la  poste.  Le  duc  de  Cbarost  l'a  fait  de  Beaure- 
paire  deux  fois ,  sur  des  matières  qui  ne  deman- 
dent point  un  grand  secret. 

Je  prie  Dieu  qu'il  vous  donne  sa  sagesse  et  u 
force ,  esta  v'ir  foriis ,  et  priel'tare  bella  Donùm '. 
Je  vous  dirai  encore  ces  paroles  de  l'Ecriture  : 
Quis  tu,  ut  timeret  ab  homme  ntortali  ^?  Dieu 
sera  avec  vous ,  si  vous  êtes  toujours  avec  lui. 

Je  voudrois  qu'on  évitât  soigneusement  divcn 
écueils ,  en  réprimant  la  cabale  des  jansénistes. 

4  "Une  faut  les  attaquer  jamais  dans  des  chos>A 
légères  on  obscures.  Ce  qui  a  Icplus  prévenu  beaih 
coup  d'honuêies  gens  en  leur  faveur ,  c'est  qu'on 
a  cru  qu'on  attaquuît  un  vain  fautCme,  qu'oo 
soupconnoit  témérairement  des  personnes  les  plus 
innocentes,  et  qu'on  vouloit  trouver  en  cuxdM 
erreurs  que  personne  o'avoit  jamais  ouies.  Cesr- 
roit  fortiOcr  ce  préjugé,  que  d'entamer  l'afTairc 
par  quoique  endroit  douleiix  ou  peu  important. 

2*  Il  faut  les  attaquer,  ou,  pour  mieux  dire, 
les  réprimer  avec  modération  dans  les  cbosea 
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mêmes  où  ils  sont  évidemment  réprébensibles. 
Une  conduite  ardente,  on  dure  et  rigoureuse, 
même  pour  la  vérité,  est  un  préjugé  qui  déshonore 
la  meilleure  cause.  Par  exemple,  ce  qu'on  a  fait 
contre  madame  la  comtesse  de  Gramont  ne  me 
parolt  pas  assez  mesuré.  Dire  qu'on  a  Port-Royal 
en  abomination ,  c'est  dire  trop ,  ce  me  semble.  Il 
n'y  avoit  qu'à  avertir  madame  la  comtesse  de  Gra- 
mont qu'elle  n'allât  plus  à  Pprt-Royal ,  maison 
suspecte,  et  laisser  savoir  au  public  qu'on  lui  avoit 
fait  cette  défense.  Ce  n'étoit  pas  elle  qu'il  falloit 
humilier  ;  elle  a  obligation  h  ce  monastère  ;  elle 
n'y  croit  rien  voir  que  d'édifiant;  elle  a  devant 
les  yeux  l'exemple  de  Racine  qui  y  alloit  très  sod- 
vent ,  qui  le  disoit  tout  haut  chez  madame  de  M. 
(  Maintenon  ) ,  et  qu'on  n'en  a  jamais  repris  : 
mais  la  sévérité  du  roi  devoit  tomber  sur  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris,  qui  l'a  sollicité,  il  n'y  a  que 
deux  ans  environ ,  de  laisser  k  cette  maison  la  li- 
berté de  rétablir  son  noviciat. 

5"  Je  me  gardcrois  bien  de  presser  M.  l'arche- 
vêque de  Paris  de  s'expliquer  contre  le  jansénisme. 
Il  a  l'esprit  court  et  confus.  Nulle  opinion  précise 
n'est  arrêtée  dans  son  esprit.  Son  cœur  estfoible 
et  mou.  Si  on  le  presse ,  on  lui  fera  dire ,  en  l'in- 
timidant, tout  ce  qu'on  voudra  contre  l'erreur  ; 
mais  on  n'en  sera  pas  plus  avancé.  Au  contraire, 
la  faiblesse  se  tournera  en  justification.  Alors  son 
autorité  croîtra,  on  ne  se  défiera  plus  de  lui,  et 
il  se  trouvera  k  portée  de  faire  plus  de  mal  que 
jamais.  Alors,  si  on  veut  parler  contre  lui,  per- 
sonne ne  sera  écouté  ;  car  on  ne  manquera  pas  de 
dire  que  ce  sont  de  vieilles  calomnies  dont  il  s'est 
justifié.  On  doit  se  souvenir  que,  dans  la  même 
ordonnance  ' ,  il  a  soufflé  le  froid  et  le  chaud.  Il 
dit  blanc  pour  les  uns ,  et  noir  pour  les  autres , 
n'entendant  pas  plus  le  noir  que  le  blanc.  Il  est 
inutile  de  chercher  les  opinions  d'un  homme  qui 
n'en  a  point,  et  qui  n'en  peut  former  aucune  de 
précise. 

Je  ne  dois  pas  omettre  une  chose  importante  : 
c'est  que  les  jansénistes ,  pour  mieux  persuader 
que  le  jansénisme  n'est  qu'un  fantôme,  ne  cessent 
de  se  confondre  avec  les  thomistes.  Ils  se  moquent 
de  ceux  dont  ils  prennent  le  manteau  pour  se  cou- 
vrir; et  ces  gens,  si  implacables  contre  les  équi- 
voques, en  font  continuellement  pour  tromper 
l'bglise,  et  pour  condamner  en  apparence  des 

'  11  s'agit  ici  de  V  Ordonnance  donnée  le  20  août  fSM .  par 
le  cardinal  de  Noailles .  contre  le  livre  de  l'abbé  de  S.-Cyran , 
Martin  de  Barcos,  Intitulé  t  Exposition  de  la  Foi  de  l'Église 
romaine  touchant  la  grâce  et  la  prédestination.  Cette  Or- 
donnance, rédigée  en  jKirlic  par  Bosjiiiet.  se  irouve  dans  set 
OKuvres. 


propositions  qu'ils  soutiennent  en  effet,  ils  en 
viennent,  sur  la  grâce  suffisante  qui  ne  suffit  pas, 
sur  la  possibilité  des  commandements  de  Dieu ,  à 
des  subtilités  et  à  des  tours  de  passe-passe  que 
nul  casuiste  ne  toléreroit.  Ils  se  disent  tous  tho- 
mistes depuis  quelque  temps;  et  les  thomistes 
font  bien  pis  que  de  les  avouer ,  car  ils  devien- 
nent tous  Jansénistes.  J'en  ai  fait  des  expériences 
très  remarquables.  Rien  n'est  si  capital  que  de 
leur  ôter  le  manteau  de  la  doctrine  des  thomistes. 
Il  ne  faut  point  attaquer  le  thomisme,  comme  le 
Père  Daniel  Ta  fait  :  c'est  réunir  deux  grands 
corps;  c'estfortifier  le  jansénisme;  c'est  autoriser 
le  prétexte  dont  ils  se  couvrent;  c'est  user  ses 
forces  mal  à  propos  contre  une  doctrine  saine  et 
autorisée;  c'est  faire  croire  au  monde  que  le  jan- 
sénisme n'est  attaqué  que  comme  le  thomisme, 
par  les  molinistes,  qui  sont  tyranniques  sur  leurs 
opinions,  qu'on  soupçonne  de  demi-pélagianisme. 
Il  faut  donc  toujours  mettre  k  part  le  thomisme , 
le  reconnoîlre  hors  de  toute  atteinte ,  et  se  borner 
à  bien  prouver  les  différences  essentielles  qui 
rendent  le  jansénisme  pernicieux,  quoique  le  tho- 
misme soit  pur  :  autrement  on  prend  Se  change. 

Il  y  a ,  en  ce  pays ,  toutes  les  semaines  quelque 
nouvel  imprimé  pour  le  jansénisme.  11  seroitfort 
k  souhaiter  que  ceux  d'entre  les  jésuites  qui  sont 
les  plus  fermes  théologiens ,  M.  Tronson ,  M.  de 
Précelles,  et  les  autres  bien  intentionnés,  vissent 
tous  ces  écrits.  11  a  paru  ces  jours  derniers  un  re- 
cueil où  il  parolt  beaucoup  de  lettres  de  Rome  sur 
les  affaires  de  Louvain.  La  hardiesse  croît  tous  les 
jours. 

Il  seroit  k  souhaiter  qu'on  les  laissât  se  battre  de 
plus  en  plus ,  selon  leur  zèle  imprudent  et  acre , 
et  qu'on  prît  des  mesures  bien  secrètes  pour  les 
réprimer  efficacement.  Je  crains  qu'on  ne  fasse 
tout  le  contraire ,  qu'on  n'éclate  contre  eux  par 
saillies ,  qu'on  ne  les  empêche  de  se  découvrir,  et 
qu'après  certains  coups  de  sévérité  sans  mesure 
et  sans  suite ,  on  ne  leur  laisse  trop  prendre  ra- 
cine. Si  peu  qu'on  les  laisse  dans  leur  naturel ,  on 
verra  bientôt  réaliser  aux  yeux  de  tout  le  monde 
ce  qu'ils  appellent  un  fantôme;  mais  il  faudroit 
les  laisser  enferrer,  et  ne  se  commettre  en  rien. 

120.  -^  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

m'exhorte  ftériter  la  curiosité,  rempressement  naturel,  et 
une  exactitude  minutieiue  dans  ses  aflàires. 

30  décembre  1609. 

Je  suis  sensiblement  touché,  mou  bon  et  cher 
duc ,  de  votre  grande  lettre,  qui  m'a  été  rendue 
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un  mois  après  sa  date,  parce  que  de  M...  est  re- 
venu plus  tard  qu'il  ne  pensoit.  Je  vois  bien  plus 
ce  que  Dieu  fait  pour  vous  que  ce  que  vous  faites 
pour  lui.  Votre  cœur  veut  en  général  tenir  h  lui 
seul  ;  mais  la  pratique  n'est  pas  toul-a-fait  con- 
forme en  vous  k  la  spéculation  et  au  goût.  Souffrez 
que  je  vous  représente  que  vous  suivez ,  sans  l'a- 
percevoir, très  souvent  votre  pente  naturelle  pour 
le  raisonnement  et  pour  la  curiosité.  C'est  une  ha- 
bitude de  toute  la  vie ,  qui  agit  insensiblement  et 
sans  réfleiion ,  presque  k  tout  moment.  Votre  état 
augmente  encore  cette  tentation  subtile  :  la  mul- 
titude des  affaires  vous  entraine  toujours  avec  ra- 
pidité. J'ai  souvent  remarqué  que  vous  êtes  tou- 
jours pressé  de  passer  d'une  occupation  k  une 
antre ,  et  que  cependant  cbacune  en  particulier 
vous  mène  trop  loin.  C'est  que  vous  suivez  trop 
votre  esprit  d'anatomie  et  d'exactitude  en  chaque 
chose.  Vous  n'ôtes  point  lent,  mais  vous  êtes  long. 
Vous  employez  beaucoup  de  temps  b  chaque 
chose,  non  par  la  lenteur  de  vos  opérations  (  car 
au  contraire  elles  sont  précipitées  ) ,  mais  par  la 
multitude  excessive  des  choses  que  vous  y  faites 
entrer.  Vous  voulez  dire  sur  chaque  chose  loul  ce 
qui  y  a  quelque  rapport.  Vous  craignez  toujours 
de  ne  pas  dire  assez.  Voila  ce  qui  rend  chaque  oc- 
cupation trop  longue,  et  qui  vous  contraint  de 
passer  sans  cesse  à  la  hâte ,  et  même  avec  retar- 
dement^ d'une  affaire  à  une  autre.  Si  vous  cou- 
piez court ,  chaque  affaire  seroit  placée  au  large , 
et  trouveroit  sans  peine  son  rang ,  sans  être  re- 
culée :  mais  il  faut,  pour  couper  court,  s'étudier 
b  retrancher  tout  ce  qui  n'est  pas  essentiel ,  et 
éviter  une  exactitude  éblouissaule  qui  nuit  au  né- 
cessaire par  le  superflu. 

Pour  être  sobre  en  paroles,  il  faut  l'être  en  pen- 
sées. Il  ne  faut  point  suivre  son  empressement  na- 
turel pour  vouloir  persuader  autrui.  Vous  n'irez  b 
la  source  du  mal  qu'en  faisant  taire  souvent  votre 
esprit  par  le  silence  intérieur.  Ce  silence  d'orai- 
son simple  calmcroit  ce  raisonnement  si  aciif. 
Bientôt  l'esprit  de  Dieu  vous  vidcroit  de  vos  spé- 
culations et  de  vos  arrangements.  Vous  verriez 
dans  l'occasion  chaque  affaire  d'une  vue  nette  et 
simple  ;  vous  parleriez  comme  vous  auriez  pensé  ; 
vous  diriez  en  deux  mots  ce  que  vous  auriez  b 
dire,  sans  prendre  tant  démesures  pour  persua- 
der. Vous  seriez  moins  chargé,  moins  agité,  moins 
tlissipé,  plus  libre,  plus  commode,  plus  régulier 
sans  chercher  b  l'être,  plus  décidé  pour  vous  et 
pour  le  prochain.  D'ailleurs,  ce  silence,  qui  ren- 
droit  la  manière  d'expédier  les  occupations  exté- 
rieures plus  courte,  vous  accoutumeroitb  faire  les 
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affaires  mômes  en  esprit  d'oraison.  Tout  vous  se- 
roit facilité  :  sans  cela ,  vous  serez  de  plus  en  plus 
pressé,  fatigué,  épuisé;  et  les  affaires,  qui  sur- 
montent Tame  dans  ses  besoins  intcrieors ,  sur- 
monteront aussi  la  santé  du  corps. 

Au  nom  de  Dieu ,  coupez  court  depuis  le  matin 
jusqu'au  soir.  Mais  faites  avec  vous-môme  comme 
avec  les  autres.  Faites-vous  taire  intérieurement; 
remettez-vous  en  vraie  et  fréquente  oraison,  mais 
sans  effort ,  plutôt  par  laisser  tomber  toute  pen- 
sée que  par  combattre  celles  qui  viennent,  et  par 
chercher  celles  qui  ne  viennent  pas.  Ce  calme  et 
ce  loisir  feront  toutes  vos  affaires ,  que  le  travail 
forcé  et  l'entraînement  ne  font  jamais  bien.  Écou- 
tez un  peu  moins  vos  pensées,  pour  voas  mettre 
en  état  d'écouter  Dieu  plus  souvent. 

J'ose  vous  promettre  que  si  vous  êtes  fidèle  la- 
dessus  b  la  lumière  intérieure  dans  chaque  occa- 
sion, vous  serez  bientôt  soulagé  pour  tons  vos  de- 
voirs, plus  propre  b  contenter  le  prochain,  eteo 
même  temps  beaucoup  plus  dans  la  voie  de  votre 
vocation.  Ce  n'est  pas  le  tout  que  d'aimer  des  bmis 
livres,  il  faut  être  un  bon  livre  vivant.  Il  faut  que 
votre  intérieur  soit  la  réalité  de  ce  que  les  livres 
enseignent.  Les  saints  ont  eu  plus  d'embarras  et 
de  croix  que  vous  :  c'est  au  milieu  de  tous  ces 
embarras  qu'ils  ont  conservé  et  augmenté  leur 
paix ,  leur  simplicité ,  leur  vie  de  pure  foi  et  d'o- 
raison presque  continuelle.  N'ayez  point ,  je  vous 
en  conjure,  de  scrupule  déplacé  :  craignez  votre 
propre  esprit  qui  altère  votre  voie;  mais  ne  crai- 
gnez point  voire  voie,  qui  est  simple  cl  droite  par 
elle-même.  Je  crois  sans  peine  que  la  multitude 
des  affaires  vous  dessèche  et  vous  dissipe.  Le  vrai 
remède  b  ce  mal  est  d'accourcir  chaque  affaire, 
et  de  ne  vous  laisser  point  entraîner  par  un  détail 
d'occupations  où  votre  esprit  agit  trop  selon  sa 
pente  d'exactitude,  parce  qu'insensiblement,  faute 
de  nourriture,  votre  grâce  pour  l'intérieur  pour- 
roi  t  tarir  :  Renovamini  spiriLu  mentis  vestrcc^ 
Faites  comme  les  gens  sages  qui  aperçofvcnt  que 
leur  dépense  va  trop  loin  ;  ils  retranchent  cou- 
rageusement sur  tous  les  articles,  de  peur  de  se 
ruiner. 

Réservez- vous  des  temps  de  nourriture  inté- 
rieure qui  soient  des  sources  de  grâces  pour  les 
autres  temps;  et,  dans  les  temps  mêmes  d'affaires 
extérieures,  agissez  en  paix  avec  cet  esprit  de  briè- 
veté qui  vous  fera  mourir  b  vous-même.  De  plus, 
il  faudroit,  mon  bon  duc,  encore  nourrir  l'esprit 
de  simplicité  qui  vous  fait  aimer  et  goûter  les  bons 

•  K}  heg. ,  f ,  23. 
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livres.  11  faudroit  donc  cq  lire,  à  moÎDS  que  IV 
raisoD  ne  prit  la  place  :  el  même  vous  pourriez 
sans  peine  accorder  ces  deux  choses;  car  vous 
commenceriez  la  lecture  toutes  les  fois  que  vous  ne 
seriez  point  attiré  k  Toraisou  ;  et  vous  feriez  céder 
la  lecture  a  Toraison ,  toutes  les  fois  que  Voraison 
vous  donnerait  quelque  attrait  pour  elle. 

Enfln,  il  faudroit  un  peu  d'entretien  avec  quel- 
qu'un qui  eût  un  vrai  fonds  de  grâce  pour  Tinté- 
rieur.  11  ne  seroit  pas  nécessaire  que  ce  fût  une 
personne  consommée,  ni  qui  eût  une  supériorité 
de  conduite  sur  vous.  Il  sufûroit  de  vous  entrete- 
nir dans  la  dernière  simplicité  avec  quelque  per- 
sonne bien  éloignée  de  tout  raisonnement  et  de 
toute  curiosité.  Vous  lui  ouvririez  votre  cœur  pour 
vous  exercer  à  la  simplicité ,  et  pour  vous  élargir. 
Cette  personne  vous  consoleroit,  vous  nourriroit , 
vous  développeroit  à  vos  propres  yeux ,  et  vous 
diroit  vos  vérités.  Par  de  tels  entretiens,  on  de- 
vient moins  haut ,  moins  sec,  moius  rétréci,  plus 
maniable  dans  la  main  de  Dieu  ,  plus  accoutumé 
à  être  repris.  Une  vérité  qu'on  nous  dit  nous  fait 
plus  de  peine  que  cent  que  nous  nous  dirions  à 
nous-mêmes.  On  est  moins  humilié  du  fond  des 
vérités ,  que  flatté  de  savoir  se  les  dire.  Ce  qui 
vient  d'autrui  blesse  toujours  un  peu,  et  porte  un 
coup  de  mort.  J'avoue  qu'il  faut  bien  prendre 
garde  au  choix  de  la  personne  avec  qui  on  aura 
cette  communication.  La  plupart  vous  gêneroient. 
vous  dessécheroient ,  et  boucberoient  votre  cœur 
à  la  véritable  grâce  de  votre  état.  Je  prie  notre  Sei- 
gneur qu'il  vous  éclaire  là-dessus.  Déûez-vous  de 
votre  ancienne  prévention  en  faveur  des  gens  qui 
sont  raisonneurs  et  rigides  * .  C'est ,  ce  me  sem- 
ble ,  sans  passion  que  je  vous  parle  ainsi.  Je  vis 
bien  avec  eux  et  eux  bien  avec  moi  en  ce  pays  : 
mais  le  vrai  intérieur  est  bien  loin  de  là. 

Pardonnez-moi ,  mon  bon  duc ,  tout  ce  que 
je  viens  de  vous  dire.  Si  vous  ne  le  trouvez  pas 
bon ,  j'aurois  tort  de  Tavoir  dit  :  mais  je  ne  sau- 
rois  croire  qu'après  m'avoir  écrit  avec  tant  d'ou- 
verlare  de  cœur,  vous  n'approuvassiez  pas  mon 
zèle  sans  mesure.  Quand  même  je  me  tromperois, 
mon  indiscrétion,  en  vous  mortiûaut,  vous  feroit 
du  bien,  pourvu  que  vous^a  reçussiez  avec  peti- 
tesse. Mille  respects  du  fond  de  mon  cœur  à  ma- 
dame la  ducbesse.  Jamais,  mon  bon  et  cher  duc, 
je  ne  fus  à  vous ,  etc. 

<  Ii(^  disciples  de  Jansëniiu. 


121.  —  AU  31ÈME. 

Contre  l'esprit  de  minutie. 
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Qui  voudroit  à  tout  moment  s'assurer  qu'il  agit 
par  raison ,  et  non  par  passion  ou  par  humeur  , 
perdroit  le  temps  d'agir,  passeroit  sa  vie  à  anato- 
miser  son  cœur,  et  ne  viendroit  jamais  à  bout  do 
ce  qu'il  chercberoit  :  car  il  ne  pourroit  jamais  s'as- 
surerque  Thumeur,  ou  la  passion  déguisée  sous  des 
prétextes  spécieux ,  ne  le  lissentpointfairecequil 
paroîtroit  faire  par  pure  raison.  Voilà  l'obscurité 
où  Dieu  nous  tient  sans  cesse ,  même  pour  l'ordre 
naturel.  A  combien  plus  forte  raison  faut-il  renon- 
cer à  l'évidence  et  à  la  certitude ,  quand  il  s'agit 
des  opérations  les  plus  délicates  de  la  grâce,  dans 
la  profonde  nuit  de  la  foi  et  dans  l'ordre  surnatu- 
rel ?  Cette  recherche  inquiète  et  opiniâtre  d'une 
certitude  hnpossible  est  un  mouvement  bien  mani- 
feste delà  nature ,  et  que  la  grâce  ne  donne  point; 
vous  ne  sauriez  trop  vous  eu  défler.  Cette  rechor- 
che  subtile  revient  par  cent  détours  au  même  but. 

Ce  goût  de  sûreté  géométrique  est  enraciné  en 
vous  par  toutes  les  inclinations  de  votre  esprit , 
par  toutes  les  longues  et  agréables  études  de  votre 
vie ,  par  une  habitude  changée  en  nature,  par  les 
raisons  plausibles  de  craindre ,  de  veiller,  de  se 
précautionner  contre  l'illusion.  Mais  la  vigilance 
évangélique  ne  doit  point  aller  jusques  à  troubler 
la  paix  du  cœur,  ni  à  vouloir  l'évidence  dans  les 
opérations  obscures  de  la  grâce ,  où  Dieu  veut  se 
tenir  caché  comme  sous  un  voile. 

A  vous  parler  franchement  et  sans  réserve ,  vous 
savez  bien  que  vous  avez  a  craindre  votre  excès  de 
raisonnement,  même  dans  toutes  les  affaires  com- 
munes de  la  vie.  Vous  devez  le  craindre  encore 
bien  davantage  quand  il  s'agit  des  opérations  qui 
sont  au-dessus  de  la  raison ,  et  que  Dieu  tient  se- 
crètes. Ce  qui  est  très  certain ,  c'est  que  plus  vous 
serez  fidèle  pour  mourir  à  vos  goûts  d'esprit,  à 
vos  curiosités  et  à  vos  recherches  philosophiques, 
à  votre  sagesse  intempérante ,  à  vos  arrangemeniji 
étudiés,  à  vos  méthodes  de  persuasion  pour  le 
prochain ,  plus  vous  mourrez  à  vos  vrais  défauts 
naturels ,  et  par  conséquent  vous  augmenterez  en 
vous  la  vie  de  la  grâce. 

Ecoutez  beaucoup  Dieu,  et  ne  tous  écoutez 
point  vous-même  volontairement  sur  vos  goûts 
d'esprit.  Vos  lettres  m'ont  fait  un  sensible  plaisir, 
car  elles  marquent  une  lumière  sur  vous-même  et 
contre  vous-même,  que  la  grâce  seule  peut  don- 
ner quand  Dieu  agit  fortement  dans  une  ame,  et 
qu'il  la  trouve  souple  pour  se  laisser  déprendre  de 
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toat  ce  qui  j*arrétoit  dans  sa  voie.  Je  prie  notre 
Seigneur  que  vous  ne  regardiez  jamais  derrière 
vous,  et  que  sa  volonté  soit  la  vôtre  en  tout  :  Et 
erit  omnia  in  omnibus  * . 

122.  —  AU  MÊME. 

Exhortation  au  recueillement  :  réprimer  l'actif  ité 
natm^Ue,  et  la  coriosUé  de  l'esprit. 

1 0B9. 

Ce  que  je  souhaite  le  plus  pour  vous  est  le  ro- 
cueillement  et  la  cessation  un  peu  fréquente  de  tout 
ce  qui  dissipe.  L'action  de  Tesprit,  quand  elle  est 
continuelle  et  sans  ordre  absolu  de  Dieu ,  dessèche 
et  épuise  l'intérieur.  Vous  savez  que  Jésus-Christ 
écartoit  ses  disciples  de  la  foule  des  peuples,  et 
qu'il  suspendoit  les  fonctions  les  plus  pressées.  Il 
laissoit  môme  alors  languir  la  multitude  qui  venoit 
de  loin,  et  qui  attendoit  son  secours;  quoiqu'il  en 
eût  piiié ,  il  se  dérohoit  k  elle ,  et  disoit  h  ses  apô- 
tres :  RequtesciU  pusillum^.  Trouvez  bon  que  je 
vous  en  dise  autant  do  sa  part.  Il  ne  sufût  pas  d'a- 
gir et  de  donner  ,  il  faut  recevoir  ,  se  nourrir  ,  et 
se  prêter  en  paix  à  toute  l'impression  divine.  Vous 
êtes  trop  accoutumé  k  laisser  votre  esprit  s'appli- 
quer. Il  vous  reste  môme  une  habitude  de  curio- 
sité insensible.  C'est  un  approfondissement,  un 
arrangement ,  une  auite  d'opérations ,  soit  pour 
remonter  aux  principes ,  soit  pour  tirer  les  con- 
séquences. 

J'aimcrois  mieux  vous  voir  amuser  à  quelque 
bagatelle  qui  occuperoit  supcrGcicllement  Timagi- 
nation  et  les  sens,  et  qui  laisscroit  votre  fond  vide 
pour  y  entretenir  une  secrète  présence  de  Dieu. 
Un  simple  amusement  ne  tient  point  de  place  dans 
le  fond;  mais  le  travail  sérieux ,  quoiqu'il  paroisse 
plus  solide,  est  plus  vain  et  plus  dangereux  quand 
il  revient  trop  souvent,  parce  qu'il  nourrit  la  sa- 
gesse humaine,  dissipe  le  fond,  et  accoutume  une 
ame  a  ne  pouvoir  être  en  paix.  Il  lui  faut  tou- 
jours des  ébranlements  et  de  Toccupation  par  rap- 
port à  elle-môme.  Les  esprits  appliqués  auroient 
autant  de  peine  h  se  passer  d'application ,  que  les 
gens  inappliqués  auroient  de  peine  a  mener  une 
vie  appliquée. 

Faites  donc  jeûner  votre  esprit  avide  ;  faites-le 
taire  ;  ramenez-le  au  repos.  Bequicscite  pusiUum, 
\jes  affaires  n'en  iront  que  mieux  ;  vous  y  pren- 
drez moins  de  peine,  et  Dieu  y  travaillera  da- 
vantage. Si  vous  voulez  toujours  tout  faire,  vous 
ne  lui  laisserez  la  liberté  de  rien  faire  à  sa  mode. 

'  I  Car, ,  XT,  28. 
•  Mlatc,  yi.3l. 


0  qu'il  est  dangereux  d'être  un  ardélUm  de  la  vie 
intérieure  1  Au  nom  de  Dteo,  vaeaie,  et  videte 
quonimn  ego  sum  Deus  *  :  c'est  Ik  le  rrai  sabbat 
du  Seigneur.  Cette  cessation  de  Tame  est  un  grand 
sacriûce. 

123.  —  AU  MÊME. 

FRAGlIfiNT  \ 

Sur  une  opinion  attribuée  à  Bomet  tondiant  la  gréée 
efficace,  et  e ur  la  géaétoûié  appereote  de  rarchevièiiM 
de  Paris  eoTert  Féneloo. 

(Pin  de  1609  oo  conmienceiiieot  de  tTOS.) 

11  y  a,  dans  les  imprimés  que  les  jansénistes  ré- 
pandent ,  beaucoup  d'endroits  importants  à  foire 
remarquer.  Je  suppose  qu'il  y  a  a  Paris  des  gens 
zélés  et  instruits  qui  les  lisent,  et  qui  les  examinent 
de  près.  Il  me  seroit  facile  de  les  envoyer  tous; 
mais  il  est  aussi  facile  de  les  avoir  à  Paris  par  d'an- 
tres voie9  que  par  la  mienne  ;  et  je  crois  qu'il  vaut 
mieux  que  je  ne  me  môle  de  rien.  Mais  11  ^capital 
qu'on  lise  avec  grande  attention  tous  ces  écrits. 
En  voici  un  exemple.  11  y  a  dans  la  grande  His- 
toire deauxiliis*  un  titre  en  ces  termes  :  Laudor 
tur  Meldensis ,  etc*.  Il  loue  M.  de  Meaux  d*avoir 
dit  que  la  grâce ,  par  sa  nature,  porte  nécessaire- 
ment son  effet;  que  c'est  celle  des  protestants, et 
qu'ils  n'ont  eu  de  tort  qu'en  soutenant  qu'elle 
ôtoit  la  liberté.  On  trouvera  sans  cesse ,  dans  ces 
écrits ,  des  choses  qui  marquent  une  cabale  qui 
conspire  k  établir  la  môme  doctrine.  On  peut  en- 
core voir  que  je  défenseur  des  bénédictins ,  qui 
parle  au  nom  de  Tordre^,  suppose  qu'un  homme 
de  sa  congrégation  a  fait  V Apologie  des  Provin- 
ciales ,  et  a  foudroyé  les  jésuites,  sans  qu'ils  puis- 
sent s'en  relever. 

Cependant  on  sait  que  les  premières LeflresPro- 

'  f*.  XLV.H. 

*  Ce  fragment  ne  porte  aucune  date  ;  mais  H  est  de  l'époqoe 
que  nous  lui  a>8ignuiis  ;  car  il  j  est  parlé  de  Tétémaque  comaK 
d'un  ouvrage  récent,  et  d'une  prochaine  assemblée  du  dcrsé. 
qui  uc  peut  être  que  celle  de  1700. 

3  Fénelon  parle  ici  de  l'ouvrage  inUtulé  HUtoria  Cdmgrt- 
gationum  dnouxiliit  dicinœ  graiiœ  ^  auctore  Auguitn» 
Leblanc  Locanii,  «700,  in-fol.  Le  P.  Scrry,  dominicain,  t^ 
ritable  auteur  de  cet  ouvrage,  y  soutient,  sur  h»  nutières  ée 
la  grâce .  bien  des  opinions  qui  ont  été  du  goût  des  novateon. 
Le  passage  cité  par  Fénelon  se  trouve  dans  le  livre  m ,  chap. 
xLvi .  ptg.  576.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  remarquer  que  l'ar- 
cbevèipiede  Cambrai  se  contente  ici  de  rapporter  l'impntatMi 
ca'omuicusc  du  P.  Serry  contre  Bosauet ,  sans  y  souscrire  eo 
aucune  manière. 

4  Voyez  la  table  de  l'ou^T.ige  cité.  pag.  SOI. 

s  Fénelon  fait  sans  doute  ici  allii»ion  à  quelqu'un  des  nom- 
breux faclums  qui  parurent  à  cette  ép(X|ue  sur  réditioo  de 
saint  Augustin  donnée  par  le<i  U^nt  dictins. 

L' '-tpolog'e  des  Provinciales  est  de  Matthieu  PeUtdidier. 
bétiédictin  de  Saint- Vannes,  abbé  de  Senon ,  et  ensuite  évéque 
in  jyarlibus ,  mort  en  1728.  Il  désavoua  cet  ouvrage. 
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vinciales  soutiennent  le  jansénisme  le  pins  dange- 
reux. Ces  bonsPèreSy  qui  se  déclarent  défenseurs 
d'un  livre  si  mauvais ,  et  si  rigoureusement  con- 
damné ^  Rome ,  sont  les  bons  amis  de  M.  de  Meaux. 
On  peut  voir,  par  les  triomphes  de  ces  écrivains , 
qu'ils  profitent  du  silence  qu'on  impose  k  leurs 
parties  ;  pour  se  vanter  qu'ils  les  écrasent,  et  que 
les  autres  n'osent  leur  répondre. 

On  doit  aussi  remarquer  dans  un  ouvrage  en 
deux  volumes  in-1 2 ,  sous  le  titre  de  Recueil,  etc., 
que  les  cardinaux  Gasanata,  d*Â^uirre,  Noris,  etc., 
n'ont  guère  pris  sérieusementunecensureduSaiut- 
Siége,  puisqu'ils  ont  loué  hautement  la  doctrine 
des  livres  du  Père  Alexandre,  depuis  leur  condam- 
nation à  Rome. 

Je  sais  que  M.  de  Paris*  a  dit  au  curé  de  Ver- 
sailles^ qu'il  faisoit  ses  efforts  pour  me  faire  rap- 
peler k  la  cour,  et  qu'il  y  auroit  réussi  sans  Télé- 
moque,  qui  a  irrité  madame  de  M.  (  Maintenon) , 
et  qui  l'a  obligée  k  rendre  le  roi  ferme  pour  la  né- 
gative. Vous  voyez  que  ce  discours,  qui  vient  de 
vanterie  sur  sa  générosité  pour  moi,  n'a  aucun 
rapport  avec  les  interrogations  qu'il  fait  faire  k 
M.  Quinot  sur  le  jansénisme.  11  ne  peut  que  me 
craindre,  et  vouloir  me  tenir  éloigné,  pendant 
qu'il  croit  que  je  vous  anime  contre  M.  Boileau. 
Mais  il  voudroit  rassembler  les  deux  avantages  : 
l'un  ,  de  faire  Thomme  généreux  pour  se  justifier 
vers  le  public  sur  mon  affaire,  et  me  rendre 
odieux  en  se  justifiant;  l'autre,  d'être  généreux  à 
bon  marché,  et  de  ne  rien  oublier  pour  me  tenir 
en  disgrâce. 

Pour  toutes  les  choses  contenues  dans  cette 
grande  lettre ,  vous  n'avez  point,  mon  bon  duc, 
d'autre  usage  à  en  faire  que  de  la  montrer  à 
M.  Tronson  et  au  P.  de  Valois,  afin  qu'ils  en  puis- 
sent dire  h  M.  de  Chartres  ce  qu'ils  croient  utile. 
Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  M.  de  Chartres  est  un 
Trai  homme  à  se  laisser  amuser  par  le  parti,  jus- 
qu*k  ce  qu'ils  l'auront  mis  hors  de  portée  de  leur 
résister.  Ils  le  tiennent  par  madame  de  M.,  qui  ne 
veut  pas,  pour  son  honneur ,  que  le  triumvirat  ' 
qu'elle  a  protégé  contre  moi  se  rompe  et  s'entre- 
déchire.  D'ailleurs,  je  m'imagine  qu'il  y  a  quelque 
ami  secret  qui  lui  brouille  la  tète ,  et  qui  défait  ce 
que  ses  autres  amis  font  contre  le  jansénisme.  On 
ne  sauroit  trop  éviter  de  montrer  ni  moi  ni  mon 
ombre  dans  toutes  ces  affairés. 


<  Le  cardinal  de  Noailles,  archevêque  de  celte  ville. 

•  M.  Hébert,  qui  devinti  en  1703.  évéqne d'Agcn. 

>  C'est-à-dlr»'le  cardinal  de  Noailles.  et  les  évèques  deltfeaox 
et  de  Chartres,  que  madame  de  Maintenon  avoit  coostam- 
ment  protégés  dans  l'allaire  do  livre  des  MaxifMs, 
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Pour  les  médailles  frappées  en  Hollande  contre 
moi  pour  Jansénius, montrez-les  k  M.  Tronson,  et 
il  les  montrera  à  M.  de  Chartres ,  s'il  le  juge  à 
propos.  11  estasses  sage,  et  connoît  le  prélat.  Si 
on  trouvoit  moyen  de  déterminer  le  roi  et  madame 
de  M.  pour  donner  bien  k  propos  des  marques  de 
leur  opposition  au  parti ,  cela  intéresseroit  Rome 
et  le  public.  Si  on  voyoit  ensuite  l'assemblée  du 
clergé  arrêtée  sur  tout  ce  qui  n'est  pas  le  don  gra- 
tuit et  les  comptes ,  le  parti  seroit  rabaissé  ;  sinon 
ils  abattront  les  jésuites,  et  puis  rien  ne  pourra 
leur  résister.  Dieu  surtout.  Je  suis  affligé  de  l'étal 
de  votre  santé,  et  du  voyage  qu'elle  vous  fera  peut- 
être  faire  à  Bourbon. 

124.  —  AU  MÊME. 

Quelques  avis  sur  le  temps  et  la  manière  de  fiiire  l'oraiion 
et  les  autres  exercices  de  piété,  et  sur  le  choix  d'ime  per- 
sonne à  qui  le  duc  puisse  ouvrir  son  coeur. 

27  Janvier  1700. 

Votre  lettre ,  mon  bon  duc ,  m'a  fait  un  plaisir 
que  nul  terme  ne  peut  exprimer ,  et  ce  plaisir  m'a 
fait  voir  à  quel  point  je  vous  aime.  H  me  semble 
que  vous  entrez ,  du  moins  par  conviction ,  pré- 
cisément dans  ce  que  Dieu  demande  de  vous,  et 
faute  de  quoi  votre  travail  seroit  inutile.  Comme 
vous  y  entrez ,  je  n'ai  rien  h  répéter  do  contenu 
de  ma  première  lettre.  Je  prie  Dieu  que  vous  y 
entriez  moins  par  réflexion  et  par  raison  pro- 
pre, que  par  simplicité,  petitesse,  docilité,  et  dés- 
appropriation  de  votre  lumière.  Si  vous  y  entrez , 
non  en  vous  rendant  ces  choses  propres  et  en  les 
possédant,  mais  en  vous  laissant  posséder  tout 
entier  par  elles,  vous  verrez  le  changement  qu'elles 
feront  sur  le  fond  de  votre  naturel ,  et  sur  toutes 
les  habitudes.  Croyez,  et  vous  recevrez  selon  la 
mesure  de  votre  foi. 

Pour  l'oraison ,  je  crois  que  vous  la  devez  faire 
sur  un  livre ,  que  vous  laisserez  k  chaque  moment 
que  Dieu  vous  occupera  seul.  Pour  le  choix  du  li- 
vre ,  j*ai  compté  que  vous  prendriez  un  de  ceux 
que  vous  m'avez  nommés,  comme  étant  pleins 
d'onction  et  de  nourriture  pour  votre  cœur.  Parmi 
ceux  de  ce  genre ,  prenez ,  sans  vous  gêner ,  ceux 
qui  vous  porteront  le  plus  à  une  simple  présmice 
de  Dieu,  qui  fasse  cesser  l'activité  de  votre  esprit. 
Vous  pouvez  même  prendre  dans  chaque  livre  les 
endroits  qui  seront  nourrissants  pour  vous,  et  lais- 
ser librement  les  autres. 

Pour  le  temps  de  votre  oraison ,  je  voudrois  le 
partager ,  s'il  se  pouvoit,  en  diverses  heures  de  la 
journée,  une  partiale  matin  et  une  autre  vert  le 
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soir  ;  le  malin ,  od  n'est  levé  que  quand  on  veut 
bien  Tétre  :  on  peut  par-lh  sauver  du  temps.  Le 
soir ,  on  peut,  sous  prétexte  des  afTaires  y  sauver 
une  demi-heure  dans  son  cabinet,  donner  b  Torai- 
soD  ce  que  vous  donneriez  h  la  curiosité  des  scien- 
ces :  ce  sera  un  double  proût  pour  mourir  à  vos 
goAts  d'esprit ,  et  pour  vivre  de  Dieu.  Les  voya- 
ges que  vous  faites  fréquemment  sont  encore  très 
commodes  ;  faites  oraison  en  carrosse.  Les  séjours 
de  Marly  sont  aussi  des  temps  de  retraite  et  de  li- 
berté. Je  ne  vous  propose  point  une  durée  précise 
de  vos  oraisons ,  parce  que  je  voudrois  les  mesurer 
ou  sur  Tattrait,  ou  sur  le  besoin.  Si  Tattrait  vous 
y  attache  long-temps ,  je  voudrois  faire  durer  celle 
occupation  autant  que  voire  sanlé  et  vos  de- 
voirs extérieurs  le  pourroicnt  permettre.  Si  Tal- 
trait  se  fait  moins  sentir  ^  mais  que  rcxpérience 
vous  fasse  trouver  que  ce  n'est  que  par  une  cer- 
taine persévérance  dans  Toraison  que  vous  laissez 
tomber  ce  qui  vous  dissipe,  et  que  vous  faites  taire 
votre  esprit  ;  je  voudrois  encore ,  en  ce  cas ,  don- 
ner patiemment  h  l'oraison  le  lemps  d'opérer  cha- 
que fois  en  vous  ce  silence  profond  des  pensées 
qui  vous  est  si  nécessaire.  Ainsi  je  ne  saurois 
vous  donner  une  rè^le  ûxe  ;  mais  Dieu  vous  la  fera 
trouver.  Faites  la-dessus  ce  qu'on  fait  en  prenant 
des  eaux:  commencez  par  quelque  chose  de  mé- 
diocre, et  accoutumez- vous  peu  à  peu  à  augmenter 
la  mesure.  Ensuite  vous  me  ferez  savoir  quelles 
seront  Pa-dessus  vos  expériences. 

Pour  vos  communions,  j'approuve  fort  que  vous 
les  fassiez  deux  ou  trois  fois  la  semaine;  mais  je 
voudrois  que  vous  suivissiez  plus  à  cet  égard  la  rè- 
gle intérieure  du  besoin  ou  de  l'attrait,  que  Texté- 
riourde  certains  jours.  Je  voudrois  que  vous  va- 
riassiez un  peu  les  lieux  de  vos  communions,  pour 
ne  faire  de  peine  a  personne;  mais  sans  gône  poli- 
tique, chose  qui  seroit  pernicieuse  pour  vous. 

Pour  vos  confessions ,  vous  avez  raison  de  ne  les 
faire  point  souvent ,  ni  a  certains  jours  réglés.  Il 
suffit  de  les  faire  quand  le  besoin  en  est  un  pou 
marqué  :  cela  n'ira  point  trop  loin.  Vous  aviez  un 
confesseur  qui  n'éloit  pas  gt^nant  la-dessus  :  si 
vous  avez  le  môme ,  vous  pouvez  agir  librement. 

Le  chapitre  le  plus  diflicile  à  traiter  est  le  choix 
d'une  personne  à  qui  vous  puissiez  ouvrir  votre 
cœur.  M...  ne  vous  convient  pas  ;  le  bon  *...  n'est 
pas  en  état  de  vous  élargir,  étant  lui-même  trop 
étroit.  Je  ne  vois  que  N...  ;  elle  a  ses  défauts,  mais 

«  Noits  croyons  qu'il  s'agit  ici  du  duc  de  Dcauvilllrrs.  souvent 
appelé  le  bon ,  ou  le  bon  a'ur ,  daiM  la  correspondance  de  Fc'- 
nelon,  et  qui,  ra.ilgi'é  ses  excellentes  qualités,  éloit  d'un  r.i- 
ractèro  naturellement  froid  et  i-ésené. 


vous  pouvez  les  lui  dire ,  sans  vouloir  décider.  Lfs 
avis  qu'on  donne  ne  blessent  d'ordinaire qa*ii  csxtt 
qu'on  les  donne  comme  certainement  vrais.  11  it 
faut  ni  juger,  ni  vouloir  être  cru.  11  faut  direct 
qu'on  pense,  non  avec  autorité,  et  comptant  qa'aiK 
personne  aura  tort  si  elle  ne  se  laisse  corr^er. 
mais  simplement  pour  décharger  son  cœur,  poor 
n*user  point  d'une  réserve  contraire  à  la  simplicité, 
pour  ne  manquer  pas  h.  une  personne  qu'on  aime, 
mais  sans  préférer  nos  lumières  aux  siennes,  coop 
tant  qu'on  peut  facilement  se  trom|)er .  et  sesc» 
daliser  mal  à  propos;  enGn  étant  aussi  conleolè 
n'être  pas  cru  si  on  dit  mal,  que  d'être  crosia 
dit  bien.  Quand  on  donne  des  avis  avec  ces  disf» 
sillons,  on  les  donne  doucement  y  et  on  les  là 
aimer.  S'ils  sont  vrais ,  ils  entrent  ]>eu  àpeudaiK 
le  cœur  de  la  personne  qui  en  a  besoin,  et  y  por- 
tent la  grâce  avec  eut  ;  s'ils  ne  sont  pas  vrais,  a 
se  désabuse  avec  jplaisir  soi-même ,  et  on  ramm 
qu'on  avoit  pris,  en  tout  ou  en  partie,  ccrlaii» 
choses  extérieures  autrement  qu'elles  ne  doiTM 
être  prises.  La  bonne...*  est  vive,  brusque  et  libre 
mais  elle  est  bonne,  droite,  simple,  et  ferme  codw 
elle-même,  dans  l'étendue  de  ce  qu'elle  coniMÉ. 
Je  vois  môme  qu'elle  s'est  beaucoup  modérée  de- 
puis deux  ans;  elle  n'est  point  parfaite,  maispe^ 
sonne  ne  l'est.  Attendez-vous  que  Dieu  vouseorà 
un  ange?  A  tout  prendre,  elle  est,  si  je  ne  ne 
trompe,  sans  comparaison  ,  ce  que  vous  poofs 
trouver  de  meilleur.  Elleadela  lumière;  elleTO» 
aime;  vous  l'aimez;  vous  vous  connoissez;  ve» 
pouvez  vous  voir;  vous  lui  ferez  du  bien,etj'6- 
père  qu'elle  vous  le  rendra  même  avec  usure.  V 
vous  rebutez  point  de  ses  défauts  :  les  apôtres  ci 
avoient.  Saint  Paul  ne  vouloit  pas  qu'on  méprisH 
son  c\icvïcuT,prœsentia  corporh  iii/inna^,  quoi- 
que cet  extérieur  n'eût  point  de  proportion  vft 
la  gravité  de  ses  lettres.  11  faut  toujours  quelq« 
contre-poids  pour  rabaisser  la  personne,  et  qudqw 
voile  pour  exercer  la  foi  des  spectateurs.  Sili 
bonne...  vous  parle  trop  librement ,  et  si  sesa^i» 
ne  vous  conviennent  pas ,  vous  pouvez  le  lui  diw 
simplement  :  elle  s'arrêtera  d'abord.  Si  les  a^b 
que  vous  lui  donnerez  la  blessent,  elle  vous  eo 
avertira  de  même.  Vous  ne  déciderez  rien  dejvirt 
ni  d'autre,  et  chacun  pourra ,  d'un  moment  à  l'ao- 
Ire ,  borner  les  ouvertures  de  cœur.  Je  me  charp 
de  régler  tout  entre  vous  deux ,  et  de  modérer 
tout  ce  qui  iroittrop  loin.  Dieu  ne  permettra  (^ 


>  La  personne  que  Fénelon  a  ici  en  Yue  est  prabaUfiDrBt 
la  duchesse  de  BeauTilliers .  qu'il  désigne  ordinairement  wo* 
le  nom  de  bonne,  ou  bonne  prlile  duche^sf^ 
I      «  II  Cor.,  X»  10. 
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que  cette  liaison  de  grâce  se  tourne  mal ,  poarvn 
que  Yous  Y  entriez  avec  un  cœur  petit  et  un  esprit 
désapproprié.  Vous  Yerrez  même  que  les  obstacles 
qui  paroissont  grands  de  loin  seront  beaucoup 
moindres  de  près.  Quand  même  vous  y  trouveriez 
quelques  peines ,  n'en  faut-il  pas  trouver,  et  peut- 
on  être  aidé  b  mourir  sans  peine  et  sans  douleur? 
Je  TOUS  réponds  que  la  bonne ...  fera  ce  que  vous 
souhaiterez  autant  qu'elle  le  pourra,  et  que,  pour 
le  reste ,  elle  s'accommodera  de  ce  que  je  réglerai. 
VoiUi  mes  pensées,  mon  bon  duc  ;  corrigez-les  si 
dies  ne  sont  pas  bonnes.  Dieu  voit  mon  cceur , 
dont  la  tendresse  redouble  pour  vous.  Je  le  prie 
de  mettre  dans  le  vôtre  tout  ce  qu'il  faut  pour  rem- 
plir ses  desseins  sur  vous. 

123.  —  AU  P.  LAMl. 

11  loi  rend  raison  da  tilaice  qa'U  a  gardé  à  ton  égHrd  de- 
puis loDg-temps  *. 

A  Cambrai ,  4  tévrier  (f  700). 

11  Y  a  un  temps  infini ,  mon  révérend  Père,  que 
je  n'^ris  plus  h  personne  hors  de  ce  diocèse,  sans 
une  absolue  nécessité  :  mais,  comme  je  crains  que 
vous  ne  pensiez  que  j'ai  cessé  d'être  pour  vous  tel 
que  je  dois  être,  je  crois  devoir  interrompre  mon 
silence,  pour  vous  assurer  que  je  vous  honorerai 
et  chérirai  toute  ma  vie.  Rien  ne  me  feroit  plus 
de  plaisir  que  de  pouvoir  vous  en  donner  des  mar- 
ques solides.  Je  crois  que  le  silence  que  je  garde 
sera  de  votre  goAt,  et  que  vous  trouverez  qu'il 
eoQTient  k  mon  état.  Je  me  borne  à  mes  fonctions. 
Priez  pour  moi,  je  vous  en  conjure .  et  procurez- 
moi  les  prières  des  bonnes  âmes  auxquelles  vous 
pooTei  inspirer  cette  charité.  Comme  vous  n'avez 

.  pis  les  mêmes  raisons  que  moi  de  vous  abstenir 
d'écrire,  je  ne  crains  pas  de  vous  demander  des 
■aavelles  de  votre  santé,  sur  lesquelles  je  ne  mo- 

^  dère  pas  autant  ma  curiosité  que  sur  beaucoup 

^  d'autres  choses. 

Je  serai  toute  ma  vie,  mon  cher  Père,  tout  à 

•  vous  avec  une  cordiale  vénération. 

126.  —  AU  P.  **^ 

Témoignages  d'amitié.  Sa  soumission  au  décret  qui  con- 
damne son  livre. 

A  Cambrai.  9  mars  1700. 
In  adla  ta  mihi  tiuiMi  Iticis  ». 

If  aigre  lesnombreuses  occupationsque  me  donne 

*  On  TOiC,  par  cette  lettre  et  par  plusieurs  autres,  que  Péne- 

.  depnif  la  condamnation  de  son  livre,  au  mois  deman 

•  avoit  pris  le  sage  parti  de  se  renfermer  dans  l'exercice 

devoirs  de  son  ministère ,  et  d'éviter  toutes  les  relations  qui 

t  pa  le  compromettre .  lui  ou  ses  amis. 

*  TiKLL. .  llb.  IV.  Elêç.  xfti .  V.  12. 


tous  les  jours  mon  ministère,  je  ne  sanrois,  mon 
bon  Père ,  en  passer  un  seul  sans  penser  à  vous  ;  et 
soyez  bien  assuré  que  si  je  mets  quelquefois  un 
peu  de  retard  dans  mes  réponses ,  c'est  que  je  ne 
puis  faire  autrement.  Vous  avez  reçu  des  nouvelles 
de  notre  bon  duc,  m*a-t-on  dit;  et  j*ai  entendu 
dire  qu'il  avoit  dessein  de  vous  appeler  près  de  lui 
incessamment.  C'est  une  chose  que  j'approuve  fort, 
non  parce  que  je  la  lui  ai  conseillée,  mais  parce 
qu'elle  deviendra  utile,  du  moins  je  Tespère,  k 
tous  les  deux. 

Rome  a  parlé ,  mon  révérend  Père  ;  c'est  h  moi 
à  me  soumettre  et  h  m'humilier.  Que  M.  de  Meaux 
jouisse  de  sa  victoire;  il  le  peut  :  je  ne  Ten  esti- 
merai pas  moins  pour  cela.  Celui  qui  lit  au  fond 
des  cœurs  nous  jugera  un  jour,  et  c'est  h  son  tri- 
bunal que  je  l'attends. 

Recevez  mes  sincères  amitiés,  mon  bon  Père, 
et  me  croyez  pour  la  vie  votre ,  etc. 

127.  —  A  LA  COMTESSE  DE  FÉNELON. 

Avis  sur  le  caractère  de  son  fils,  et  sur  la  conduite  qu'elle 

doit  tenir  à  son  égard. 

A  Cambrai.  fSaoAt  fTOO. 

Je  dois ,  ma  chère  sœur,  vous  parler  sur  deux 
chapitres  avec  une  entière  ouverture  de  cœur. 
Celui  de  M.  Roquet  sera  le  dernier.  Commençons 
par  celui  de  M.  votre  fils. 

Il  ne  m'incommode  en  rien  céans,  et  je  suis, 
au  contraire,  très  aise  de  l'avoir;  car  je  l'aime 
fort.  11  est  très  poli ,  très  complaisant ,  très  cares- 
sant ,  et  très  empressé  pour  moi.  Plût  &  Dieu  qu'il 
fit  aussi  bien  pour  lui-même  quMl  fait  pour  moi 
dans  notre  société!  J'ai  très  peu  de  temps  pour  le 
voir,  pour  lui  parler,  pour  le  faire  parler,  pour  le 
faire  agir  naturellement  devant  moi,  et  pour  le 
redresser  :  mes  occupations  presque  continueltes 
m'en  ôtent  la  liberté.  D'ailleurs ,  il  ne  voit  per- 
sonne b  Cambrai.  Il  auroit  besoin  de  voir  et  d'en- 
tendre des  gens  propres  &  le  former  :  il  ne  peut 
voir  ici  que  des  ecclésiastiques. 

Comptez  que  ses  éludes  n'ont  été  presque  rien 
jusqu'ici,  et  qu'à  l'avenir  il  ne  faut  pas  se  flatter 
de  l'espérance  qu'elles  lui  soient  plus  utiles,  quoi- 
que M.  de  LaTemplerie  n'y  néglige  rien.  L'enfant 
a  l'esprit  vif  et  ouvert,  avec  de  la  facilité  pour 
comprendre  toutes  les  choses  extérieures ,  et  beau- 
coup de  curiosité  pour  les  choses  qui  se  passent 
autour  de  lui  :  mais  il  a  l'esprit  encore  fort  léger  ; 
il  ne  fait  guère  de  réflexion  sérieuse  ;  il  n'a  ni  goût 
de  curiosité  pour  aucune  étude,  ni  application, 
ni  suite  de  raisonnement.  Toutes  ses  inclinations 
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se  tournent  aux  exercices  du  corps  et  aux  amuse* 
orients  de  son  âge.  U  est  dëja  grand  ;  son  corps  se 
fortifie ,  et  tous  les  exercices  lui  font  beaucoup  de 
bien.  Je  crois  bien  qu'il  ne  les  lui  faut  permettre 
qu'avec  modération  ;  car  il  est  encore  fluet ,  déli- 
cat y  et  d'une  santé  très  fragile  ;  ce  qui  pourra  bien 
lui  durer  toute  sa  vie. 

Je  le  garderai  encore  avec  grand  plaisir,  si  vous 
le  souhaitez,  jusqu'au  printemps  prochain;  mais 
c'est  h  vous  ^  bien  examiner  si  vous  ne  pourriez 
pas  lui  faire  employer  son  temps  plus  utilement 
ailleurs,  tant  pour  les  exercices  du  corps  que 
pour  h  société  propre  ^  lui  former  l'esprit  et  ^  le 
mûrir. 

Les  voyages  sont  fort  dangereux  ^  la  jeunesse , 
d'une  grande  dépense,  quand  on  veut  les  bien 
faire,  et  absolument  inutiles,  quand  on  n'a  pas 
encore  des  pensées  sérieuses  et  solides.  S'il  falloit 
quelque  voyage,  ce  devroit être  après  l'académie. 
Le  temps  qu'il  passeroit  en  province  avec  vous ,  à 
voir  la  nature  de  vos  biens ,  de  vos  embarras  ,.et  le 
mauvais  état  de  ses  affaires,  pourroit  être  tr^  uti- 
lement employé.  U  s'ennuie  horriblement  a  Cam- 
*  brai  ;  et  quoi  qu'on  puisse  lui  dire ,  il  s*imaginc 
toujours  que,  quand  il  ira  à  Paris  ou  dans  vos  ter- 
res ,  il  sera  un  seigneur  bien  brillant.  Cette  foi- 
blesse  de  cerveau  est  assez  naturelle  à  quatorze 
ans.  Vous  avez  grande  raison  de  ne  faire  de  séjour 
h  Paris  que  le  moins  que  vous  pourrez.  Il  vous  sera 
néanmoins  difficile  d'éviter  d'y  demeurer  un  peu 
dans  le  temps  qu'il  sera  k  l'académie.  Si  vous  aviez 
un  honnête  homme  k  mettre  auprès  de  lui ,  vous 
pourriez  peut-être  vous  en  dispenser.  Les  deux 
points  principaux  sont,  -1®  que  votre  compte  soit 
bien  fini,  qu'il  ait  besoin  de  vous,  et  que  vous 
n'ayez  aucun  besoin  de  lui  ;  2"*  que  vous  lui  témoi- 
gniez une  amitié  solide,  et  qu'après  lui  avoir 
montré  à  fond  le  triste  état  de  ses  affaires,  vous  lui 
fassiez  du  bien.  Vous  pouvez,  si  vous  voulez  abso- 
lument reculer  k  toute  extrémité,  le  laisser  ici 
jusqu'au  printemps ,  le  faire  aller  alors  dans  vos 
terres ,  et  ne  le  mettre  k  l'académie  que  l'hiver 
suivant.  Tout  cela  n'est  point  impossible  pendant 
la  paix  ;  mais  il  s'ennuiera  étrangement  ici,  etn*y 
fera  presque  rien. 

Pour  M.  Roquet,  je  n'en  fais  aucun  usage,  et 
n'en  puis  faire  aucun  pour  le  présent.  Quand  je 
l'ai  gardé  céans,  c'a  été  uniquement  par  rapport  a 
vous.  J'ai  plus  d'ecclésiastiques  qu'il  ne  m'en  faut. 
Après  vous  avoir  mandé  que  je  le  garderois  autant 
que  vous  le  souhaiteriez  pour  M.  votre  fils ,  j'ai  dû 
lui  parler  en  conformité,  quand  il  est  venu  me 
lémoigncr  sa  peine  :  je  l'ai  fait  dans  ces  termes 


précis.  Il  a  très  bimi  entendu  que  Je  me  charger» 
seulement  de  le  nourrir  dans  la  maison  autani 
que  vous  souhaiteriez  qa'il  y  demeurât,  et  il  n'a 
jamais  compris  autre  chose.  On  ne  peut  pas  être 
au  fait  plus  qu'il  y  est,  et  qu'il  y  a  tonjours  été.  Il 
sait  bien  que  je  ne  me  suis  chargé  de  rien ,  que  et 
vous  faire  plaisir  en  sa  personne.  C'est  ce  qoejt 
continuerai  de  faire  autant  que  Yons  le  soahlil^ 
rez  ;  mais  je  vous  supplie  de  croire  qne  jenehi 
ai  jamais  rien  fait  espérer  an-deik ,  et  qu'il  n'a  ji- 
mais  pu  ni  dû  croire  qu'il  eût  k  compter  qo'ifir  | 
vous.  Ayez  la  bonté,  s'il  vous  plait ,  de  vooséd» 
cir  k  fond  avec  lui,  et  de  décider.  Sa  bonne  cm* 
duite  et  son  affection  méritent  que  vous  ne  lel» 
siez  pas  long-temps  sans  savoir  quel  est  son  éu.  i 
ni  les  mesures  qu'il  a  a  prendre.  Plus  la  àm  1 
deviendroit  équivoque,  plus  je  la  veux  revAf 
certaine  pour  ce  qui  me  regarde.  Je  n'ai  que  ém 
choses  k  faire  :  l'une,  de  le  «garder  fort  baoèt- 
ment  tant  qu'il  vous  plaira ,  quoique  je  n'en  bit  i 
aucun  usage;  l'autre,  de  penser  h  lai,  ou  de  lÉ 
ou  de  près,  quand  j'aurai  quelque  occasion  tmft 
nable  pour  lui  faire  du  bien.  Agréez^  s'il  vous  plil 
que  je  me  borne  k  ces  deux  choses ,  et  que  Mk 
reste  se  traite  entre  vous  et  lui.  Je  ne  saurais  es 
plus  loin. 

Je  partirai  dans  peu  de  jours  pour  aller  faire  de 
visites  de  paroisses  vers  Bruxelles,  et  je  n'es  re- 
viendrai que  pour  l'hiver.  Ma  santé  ne  fut  jaaaiî 
aussi  bonne  qu'elle  l'est;  le  travail  la  fortilte.^^ 
viterai  l'épuisement;  mais  ce  diocèse  àmuè 
qu'on  agisse  beaucoup.  Votre  attention  pooroi 
santé  me  touche  très  vivement.  M.  l'abbé  de  CL 
m'a  mandé  combien  vous  êtes  sensible  a  tontff 
qui  me  regarde.  Je  ne  le  suis  pas  moins  ktoosw 
intérêts,  qui  seront  les  miens  jusqu'k  la  rooft 
J'embrasse  tendrement  mon  frère,  que  j'aime^ 
fond  de  mon  cœur;  et  je  suis  k  ma  chère  sœnris- 
tantque  je  dois  y  être,  c'est-k-dire  sans  réflf* 
et  k  jamais. 


V 


128.  —  A  LA  MÊME. 

Ayîs  sur  la  conduite  que  soo  fils  doit  tenir  dam  le 


A  Cambrai .  10  fepleiiibre  1709. 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur,  ma  dière  soi 
que  vous  ayez  achevé  votre  voyage  en  parfit 
santé.  Si  vous  en  êtes  aussi  contente  quejeless! 
vous  ne  serez  pas  éloignée  de  nous  venir  retaj 
dans  la  suite.  Me  voici  revenu  pour  travailler  in 
tre  capitation,  après  laquelle  je  repartirai  ^ 
faire  des  visites  jusqu'k  la  Toussaint.  Songez,  p^ 
dant  que  vous  êtes  k  Paris,  k  y  finir  vos  prior 
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ircs  avec  les  pins  grandes  précautions. 
ils  sera  ravi  d'aller  dans  vos  terres  pour 
le  reste  de  Tautomne;  mais  il  sera  un 
;  s'il  y  passe  Thiver.  Je  vois  bien  néan- 
11  ne  peutdcmearer  a  Paris  que  pour  ses 
de  Tacadémie ,  et  je  ne  sais  s'il  est  assez 
les  commencer  cette  année.  JeTembrasse 
on  cœur,  et  je  Taime  véritablement.  S'il 
cliquer,  s'instruire,  faire  des  réflexions 
,  écouter  les  conseils  des  personnes  qui 
nitié  pour  lui  et  de  l'expérience ,  agir  en 
)ses  d'une  manière  simple  et  naturelle , 
mauvaises  compagnies ,  travailler  à  se  ren- 
des bonnes ,  ne  prendre  des  hommes  que 
is  et  la  vertu ,  sans  affecter  de  les  imiter 
>etiles  choses,  il  nous  donnera  k  vous  et 
le  véritable  consolation.  Je  serai  ravi  si 
;  peut  gagner  son  cœur  et  sa  confiance. 
le  mon  frère  est  bon  et  désintéressé  ;  ainsi 
le  point  qu1l  ne  fasse  tout  ce  qui  dépen- 
i  pour  se  faire  aimer  de  M.  de  Laval ,  et 
*er  avec  vous  dans  tout  ce  qui  sera  utile 
e  fils.  Je  vous  envoie  une  lettre  pour  ma 
eligieuse,  que  je  vous  prie  de  lire,  et  de 
vaut  que  de  la  faire  partir.  Je  suis,  ma 
iir,  pour  toute  ma  vie,  tout  à  vous  sans 
omme  j*y  dois  être. 

!S  choses  que  je  recommande  le  plus  for* 
M.  votr«  fils,  c'est  qu*il  ne  parle  jamais 
^relé.  Par-lh  on  tombe  insensiblement 
;onvénient  de  dire  des  choses  qui  ne  sont 
ement  vraies,  faute  de  les  avoir  exami- 
it  que  de  parler  ;  et  on  acquiert ,  en  en- 
18  le  monde,  une  réputation  qui  fait  un 
>arable. 

129.  —  AU  P.  LAMl. 

uvel  ouvrage  de  ce  religieux ,  et  sur  on  extrait 
lélies  da  P.  Le  Nain.  Le  prélat  foit  l'éloge  du 
lu  P.  Lami  à  l'égard  du  P.  Malebranche. 

A  Camlnrai  *  23  janvier  1701 .  * 

is,  mon  révérend  Père,  de  recevoir  dans 
int  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  la  grâce 
ire  en  date  du  49  de  ce  mois.  Elle  m'ap- 
e  vous  m'envoyez ,  par  quelque  voie  sAre, 
ge  que  vous  avez  fait  nouvellement.  Il  sera 
ien  venu,  et  je  l'attends  avec  impatience, 
luroit  trop  vous  louer  de  votre  silence  à 
lU  P.  Malebranche,  pour  obéira  votre  gé- 
ie  taire  et  obéir  sont  deux  choses  fortédi- 

périeurs  du  P.  Lami  lui  avoient  défendu  de  conli- 
re  oonlre  le  P.  Malebranclie. 


fiaùtes.  Qu'importe  que  le  public  ne  sache  pas  le 
tort  de  ce  Père?  11  est  bon  même  de  le  cacher.  C'est 
peu  pour  un  chrétien  que  d'avoir  raison  ;  un  phi- 
losophe a  souvent  cet  avantage  :  mais  avoir  raison  et 
souiïrir  de  passer  pour  avoir  tort ,  et  laisser  triom- 
pher celui  qui  a  tout  le  tort  de  son  côté,  c'est  vaincre 
le  mal  par  le  bien.  Ce  silence  si  humble  et  si  patient , 
dans  lequel  on  se  renferme  après  avoir  rendu  té- 
moignage h  la  vérité ,  pendant  que  le  supérieur 
ra  permis,  est  encore  plus  convenable  à  un  soli- 
taire comme  vous,  mon  révérend  Père,  qu'aux 
personnes  qui  ne  sont  pas  entièrement  hors  du 
monde.  On  fait  plus  pour  la  vérité  en  édifiant,  qu'en 
disputant  avec  ardeur  pour  elle.  Prier  pour  les 
hommes  qui  se  trompent  vaut  mieux  que  les  ré- 
futer. 

L'extrait  des  Homélies  du  P.  Le  Nain  est  très 
remarquable.  C'est  un  langage  fondé  sur  une  vé- 
rité qui  est  de  tous  les  temps.  Tel  a  parlé  ce  lan- 
gage par  sentiment  ou  par  imitation ,  qui  n'en  a 
jamais  pénétré  le  sens ,  et  qui  s'effarouche  dès 
qu'on  le  lui  explique.  Ce  langage  est  même  souvent 
excessif;  mais  on  sait  bien  b  quoi  il  se  réduit,  se- 
lon l'intention  des  bonnes  âmes. 

M.  l'abbé  de  Langeron  vous  remercie  de  tout 
son  cœur ,  et  sera  ravi  de  voir  ce  que  vous  nous 
envoyez.  Nous  vous  aimons  ici ,  et  nous  vous  ré- 
vérons de  tout  notre  cœur.  Pour  moi,  mon  révé- 
rend Père ,  je  suis  tout  k  vous  sans  réserve  en  notre 
Seigneur  Jésus-Christ. 

130.  —  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Il  le  console  sur  la  perte  réœnte  d'an  de  let  fils. 

I*'aoàtl70l. 
J*ai  appris  avec  une  sensible  douleur,  mon  bon 
duc ,  la  perte  que  vous  avez  faite  * .  Dieu  l'a  permis, 
et  il  faut  se  taire.  Il  ne  nous  reste  qu'à  prier  Dieu 
pour  celui  que  nous  avons  perdu.  Vous  savez  que 
je  l'aimois  beaucoup,  et  que  j'ai  toujours  été  sen- 
sibleà  ce  qui  le  regardoit.  Je  suis  persuadé  que  vous 
portez  en  paix  cette  croix,  et  que  vous  avez  d'a- 
bord sacrifié  à  Dieu  le  cher  enfant  qu'il  lui  a  plu 
de  reprendre.  Maiis  je  suis  en  peine  de  la  tendresse 
de  madame  la  duchesse  :  quoique  je  ne  doute  nul- 
lement de  sa  conformité  à  la  volonté  de  Dieu,  je 
crains  que  son  cœur  n'ait  beaucoup  h.  souffrir,  et  je 
prie  notre  Seigneur  de  la  consoler.  Les  douceurs  de 
cette  vie  ne  sont  guère  consolantes ,  et  elles  nous 

•  Le  duc  de  Chevreuse  venoit  de  perdre  le  ctievalior  d'Al- 
bert ,  ton  filf ,  toé  le  9  juillet,  au  oombat  de  CarpI  rar  TAdige, 
à  U  ièle  d'un  régiment  de  dragont  qu'U  oommandoit. 

57. 
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mettent  presque  toujours  en  danger  de  nous  y  atta- 
cher trop  :  mais  pour  les  amertumes  dont  la  vie 
est  pleine  ;  elles  sont  yéritablement  mortifiantes. 
Tout  notre  chemin  est  semé  et  bordé  d*épines  ; 
nous  ne  sommes  ici-bas  que  pour  souffrir  ^  et  pour 
aimer  celui  qui  nous  éprouve  par  cette  souffrance. 
Tous  nos  attachemenls  les  plus  légitimes  se  tour- 
nent en  croix.  Dieu  les  rompt ,  pour  nous  unir  plus 
purement  h  lui  ;  et  en  les  rompant ,  il  nous  arrache 
les  liens  du  cœur ,  auxquels  tenoient  ces  objets  ex- 
térieurs. Il  faut  laisser  faire  h  la  main  de  Dieu  y  en 
toute  occasion,  cette  opération  douloureuse.  Je 
dois  plus  qu'un  autre  sentir  les  peines  de  la  bonne 
duchesse,  qui  a  tant  senti  les  miennes.  Je  viens 
d'apprendre  que  de  bonnes  gens  sont  allées  vous 

voir  ^ y  et  j'en  suis  ravi,  dans  Tespérauce  que 

cette  visite  aura  servi  à  soulager  les  cœurs.  J'aurois 
voulu  pouvoir  être  transporté  in  visiblement  dans 
votre  solitude.  Mais  il  me  semble  que  nous  sommes 
bien  près ,  lors  même  que  Dieu  nous  tient  éloignés  ; 
€*est  en  lui  que  je  ne  cesse  de  vous  porter  dans 
mon  cœur  :  je  le  ferai ,  mon  lK)n  et  cher  duc ,  jus- 
qu'au dernier  soupir  de  ma  vie. 

131.  —  AU  MÊME. 

Sur  le  même  sujet. 

ISaoûtiTOl. 

Tai  reçu ,  mon  bon  et  cher  duc ,  votre  lettre  sur 
la  perte  que  vous  avez  faite  ;  et  je  crois  que  vous 
aurez  reçu  aussi  celle  que  je  vous  écrivis  sur  le 
même  sujet ,  dès  que  je  trouvai  une  occasion  sûre. 
Je  ressens  et  cette  perte,  et  la  douleur  dont  vous 
me  paroissez  pénétré  ;  mais  je  ne  saurois  être  en 
peine  de  votre  cœur,  ne  doutant  point  qu'il  ne  soit 
dans  la  vraie  paix  qui  est  toujours  inséparable  de 
l'amour  de  toutes  les  volontés  de  Dieu.  Je  vous 
plains  seulement  de  cette  plaie  secrète  dont  le  cœur 
demeure  comme  flétri.  Mais  la  souffrance  est  la  vie 
secrète  des  âmes  d*ici-bas  ;  car  ce  n'est  que  par  un 
sentiment  de  mort  que  se  forme  en  nous  le  principe 
d'une  nouvelle  vie.  Tout  ce  qui  semble  faire  pour- 
rir dans  la  terre  le  grain  le  fait  germer  et  croître 
pour  la  moisson. 

Au  reste,  il  ne  faut  point  se  laisser  aller  a  des 
pensées  trop  affligeantes.  Les  fragilités  d'un  âge  si 
tendre  et  d'une  vie  si  dissipée  n'ont  pas  un  aussi 
grand  venin  que  certains  vices  de  l'esprit ,  que  Ton 
raffine  et  que  Ion  déguise  en  vertus  dans  un  âge 
plus  avancé.  Dieu  voit  la  boue  dont  il  nous  a  pé- 
tris, et  a  pitié  de  ses  pauvres  enfants.  D'ailleurs, 
quoique  le  terrent  des  passions  et  des  exemples  en- 
traîne un  peu  un  jeune  homme ,  nous  pouvons 


néanmoins  en  dire  ce  que  l'Église  dit  dans  les  priè- 
res des  agonisants  :  //  a  néanmoins ,  ô  num  Dieu, 
cru  et  e»péré  en  vous.  Un  fonda  de  foi  et  des  prin- 
cipes de  religion,  qui  dorment  au  bruit  des  pas- 
sions excitées,  se  réveillent  teut-îi-coap  dans  le 
moment  d'un  extrême  danger.  Cette  eitrëroité  db:- 
sipe  soudainement  toutes  les  illusions  de  la  vie, 
tire  une  espèce  de  rideau ,  ouvre  les  yeoi  k  l'éter- 
nité ,  et  rappelle  toutes  les  vérités  obscorcies.  Si 
peu  que  Dieu  agisse  dans  ce  moment,  le  premier 
mouvement  d'un  cœur  accootumé  aotrefois^loi 
est  de  recourir  k  sa  miséricorde.  Il  n*a  besoin  ni 
de  temps  ni  de  discours  pour  se  faire  entendre  et 
sentir .11  ne  dit  a  Madeleine  que  ce  mot  :  Marie  *  ; 
et  elle  ne  lui  répondit  que  cet  autre  mot  :  Màftrt; 
c'étoit  tout  dire.  Il  appelle  sa  créature  par  son  nom, 
et  elle  est  déjà  revenue  à  lui.  Ce  mot  ineffable  est 
tout  puissant  :  il  fait  un  cœur  nouveau  et  un  nouvel 
esprit  au  fond  des  entrailles.  Les  hommes  foibles, 
et  qui  ne  voient  que  les  dehors,  veulent  des  prépa- 
rations ,  des  actes  arrangés ,  des  resolutions  expri- 
mées. Dieu  n'a  besoin  que  d'un  instant ,  où  il  fait 
tout ,  et  voit  ce  qu'il  fait. 

Il  y  auroit  une  présomption  horrible  k  attendre 
ces  miracles  de  grâce  ;  mais  celui  qui  défend  dele$ 
attendre  se  plaît  quelquefois  k  les  faire.  Vous  trou- 
verez dans  la  cinquième  et  dans  la  cinquanlièmo 
des  Homélies  de  saint  Augustin ,  et  en  d'autres  eo- 
droits ,  que  la  vie  elle-même  est  une  grâce ,  puisque 
Dieu  ne  la  prolonge  que  pour  nous  inviter  jusqu'au 
dernier  moment  à  nous  convertir.  N'en  douions 
donc  point.  Celui  qui  veut  sincèrement  sauver  les 
pécheurs  ne  les  attend  que  pour  les  sauver  ;  et  en 
vain  les  attendroit-il ,  s'il  leur  refusoit,  dans  la 
dernière  lieure  du  combat  décisif,  le  secours  né- 
cessaire pour  rendre  leur  salut  possible.  Consola- 
m'inï  \n  verbis  isùs^. 

Je  prie  l'Esprit  consolateur  d'adoucir  les  peines 
de  madame  la  duchesse  et  les  vôtres.  Je  vous  port<' 
tous  deux ,  tous  les  jours ,  dans  mon  cœur  h  Taotel. 
avec  toute  votre  famille,  qui  me  sera  chère  jus- 
qu'au dernier  soupir.  Je  n'ai  garde  d'y  oublier  l( 
pauvre  enfant  que  vous  avez  perdu.  Je  suis  en  ce- 
lui qui  nous  a  tant  aimés ,  et  que  nous  voulons  tous 
aimer,  plein  de  zèle  et  d'attachement,  mon  hm 
duc ,  pour  vous  et  pour  madame  la  duchesse,  etc. 


'  Joan,,  IX,  16. 


»  /  Thess, ,  If .  17. 
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«32.  -  AU  MARQUIS  DE  LOUVILLE  ' 

Sur  la  conduite  que  le  marquu  duU  tenir  ta  E^gne 


I  tverti  quo  les  lettres  qai  ïiendronl  ainsi  de  Parie 

^^_ .    8'«  celle  orthographe  de  Chanteraque  ne  seront 

prindpalemeni  Â  l'égard  dé  PbilîR»  V.  IiHtmcTtoBs  '  P**  Pt""  lu' ,  mais  pour  moi.  C'est  l'homme  do 


monde  le  pltts  sage  et  le  plas  affectionDé.  Ainsi  il 
A  Cambrai.  tootMbnnoi.         «ï^culera  tout  très  religieusement ,  etsans  vonloir 
Il  y  a  long-temps ,  monsieur ,  que  je  diffère  ii    "^  pénétrer.  De  plus ,  comme  vos  lettres  vien- 
vousrrpofldre.LosraisonscDseroicnttroplongues,    **""'  ''^"^  le  paquet  de  madame  de  Cherry,  ce 


cl  tniililcs  à  eipliquer  :  elles  Ii'onl  aucun  rappon    **"  """  1"'  oumrai  toujours  le  paquet ,  et  Je 


à  vous.  Je  vous  aime  et  vous  honore  toujours  du 
fond  du  cœur.  Vos  lettres  sont  arrivées  ieî  sans  ac- 
cideni  ;  ne  soyez  en  peine  de  rien.  J'ai  pensé  h  ud 
canal  encore  plus  assuré  :  c'est  celui  du  P.  de  Mon- 
lazct ,  provincial  des  carmes  cliausscs  à  Bordeaui. 


;i  un  homme  de  condition  et  de  mérite,  très 


ne  donnerai  à  M.  TaLbe  do  Chanterac  aucune  des 
lettres  où  il  y  aura  celle  orth(«rapiie  de  Chmu- 
raque,  et  je  les  ouTrirai.  Voilà,  monsieur,  bien 
des  précautions  pour  le  plus  innocent  de  tons  les 
secrets!  Nous  ne  voulons,  ni  vous  ni  moi,  nous 
en  servir  pour  aucune  intrigue,  ni  vue  humaine. 


secret,  tressage,  et  fort  ami  de  M.  l'abbé  do  :"  ?^  **8il  que  de  conimerce  d'amitié,  de  conso- 
Chankrac.  Il  est,  je  crois,  proche  parent  de,  '^''™' ^''''^ps^chemenldecŒur.Silesraaltres  le 
M.  de  Montïiel,  qui  est  avec^vous.  Mais  il  no  faut  j  ''•'ï**'^"^  "s  no  verroient  que  franchise,  droitore 
point  vous  ouvrir  à  M.  de  Monlviel  IWessus.  Le    ^'  "^^'^  ï**""  f"*- 

bon  Père  ne  sera  mîme  d'aucun  secret.  Il  saura  j  "'^  ***"*  ''''"^'i  ^u*  "en  savoir  par  ancnn  ca- 
seulement  que  son  ami  M.  l'abbé  de  Chanlerac  ■'^' ^«'«qu'peut  se  passer  dans  votre  cour,  que 
rccevta  quelquefois  par  sou  canal  quelque  lettre  ™"'  °^  sauriez  trop  vous  borner  à  vos  fonctions 
d'Espagne ,  et  il  est  trop  disciel  pour  en  parler.  P'^'^'^'^^  >  "'  """P  vous  défier  des  hommes.  C'est 
Vous  n'aurez  qu'à  mettre  A  monsieur,  moniietiT  P^""  ^*^*  d'amitié  que  je  me  mêle  de  vous  parler 
ainsi.  Rendez  votre  esprit  paiienl  ;  défiei-voui  de 
vos  premières  et  mâme  de  tos  secondes  vues  ;  sus- 
pendez votre  jugement  ;  approfondissez  peu  h  pen. 
Ne  faites  de  mal  !i  personne ,  mais  fiei-vous  k  très 
peu  de  gens.  Point  de  plaisanterie  sur  aucun  ridi- 
nulle  impatience  sur  aucun  travers  ;  null» 


tabbé  de  Chanteraque.  Celle  orthographe,  diffé- 
rente du  vrai  nom  (iéCAoRferoc,  avertira  d'abord 
le  bon  Père  de  faire  tenir  soigneusement  la  lettre, 
et  il  no  saura  pourtant  poiol  qu'elle  sera  pour  moi. 
II  l'enverra  par  la  poste  à  Paris ,  à  un  neveu  do  son 
nom ,  qui  est  aussi  neveu  de  M.  Tabbé  de  Chanle- 


rac, et  qui  est  homme  de  bon  esprit,  soigneux,  et    ^'"3"'^  pour  vos  pr^ngés  contre  ceuxd'autmi. 


très  affectionné  pour  son  oncle.  Les  lellres  des  par- 
ticuliers inconnus  ne  courent  aucun  risque  par  la 
poste  depuis  Bordeaux  jusqu'à  Paris.  Le  neveu  de 
M.  l'abbé  de  Cbanlcrac  donnera  les  lettres^  ma- 
dame de  Clicvry ,  ma  nièce ,  qui  ne  les  mettra  ja- 
mais à  ta  poste ,  mais  qui  me  les  enverra  soigneu- 
sement par  les  fréquentes  voies  particulières  et 
très  sûres  que  nous  avons  depuis  Paris  jusqu'ici. 
Vous  n'aurez  donc ,  monsieur ,  qu'il  faire  voire 
paquet,  où  vous  mettrez  A  monsieur,  monsieur 
tabbé  de  Chanteraque;  puis  vous  ferez  une  se- 
conds enveloppe ,  oii  vous  mettrez  R.  P.  de  Mon- 
tazel,  provincial  des  carmes  chaussét,  à  Bor- 
lUaux.  Le  Père ,  après  avoir  ôté  l'enveloppe  qui 
sera  pour  lui ,  y  en  mettra  une  autre  A  monsieur 
de  Montazel  son  neveu,  à  Paris.  Itfadame  de  Che- 


Embrassez  les  choses  avec  étendue  pour  les  voir 
dans  leur  total ,  qui  est  leur  seul  point  de  me  vé- 
riuble.  Ne  dites  jamais  que  la  vérité  ;  mais  sop. 
primez-la  toutes  les  fois  que  tous  la  diriez  inatlle- 
inenl,  par  humeur  on  par  eicès  de  confiance. 
livilez ,  auUnt  que  vous  le  pourrez ,  les  ombrées 
ut  les  jalousies.  Si  modeste  que  vous  puissiei  fitr#- 
vous  n'apaiserez  jamais  les  esprits  jaloui.  La  na^ 
(ion  au  milieu  de  laquelle  vous  vivez  est  ombra- 
yeuse  'a  l'infini ,  et  l'est  avec  une  profondeor,  im- 
pénélrable.  Leur  esprit  naturel ,  faute  de  culture 
De  peut  atteindre  auz  choses  solides ,  et  se  lonrné 
tout  eniior  à  la  flnesse:  prenez-y  garde.  Soogai 
uussi  ù  tout  ce  que  vous  écrivez.  N'écrives  que 
des  chosos  sûres  et  utiles  ;  ne  donnez  les  douteuses 
lue  pour  douteuses.  Écrivez  simplement ,  et  avec 


ifry  enverra  ici  ce  paquet  par  voie  sûre ,  sons  son     ""*  certaine  eiaclitnde  sérieuse  et  modeste,  qui 
enveloppe;  el  M.  l'abbé  de  Chanterac  sera  bien    ^*''l''"^  d'bonneurqueleslellreslespluaélégantes 
cl  les  plus  gracieuses.  Proportionnez -vous  au  ma.tr 
dimin     "■«  que  v"us  servez.  Il  est  bon ,  il  a  le  cœur  sen- 

"'."i«  ^''^'^  ""  '*'^  '  *'°  ^1*"'  "'  *"''*  '  *'  **  mûrira 
lous  les  jours  :  mais  il  est  encore  bien  jeune.  Il 
n'est  pas  possible  qu'il  ne  lui  reste,  malfrritoni^ 


•  tJ  plus  grande  partie  de  cette  lettre  »  élé  Insét 
V^mairet  de  Loarille .  chaf,  in.tnm.lî  Pari»,  _ 

«nilfi  Sciptoo  du  Heure,  éditeur  de  ce»  MAnoiiet'i  blai 
'oulu  nuui  commnniijner  uae  copie  aii(tientli|ue  de  U  lettre 
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n  lolidiU ,  certains  goAts  de  cet  Age ,  et  même  an 
pea  de  dissipation.  ]|  faut  l'alleDdre,  et  compter 
qafl  chaque  aiiDéfl  lui  donnera  quelque  degré  d'ap- 
plication el  quelque  autorité.  Ne  lui  dites  jamais 
trop  k  la  fois  ;  ne  lui  donucz  que  co  <jiril  vous  de- 
mandera. Arriïttv-i'om  luut  court ,  dès  que  vous 
douterci  s'il  en  cul  fctli^ué.  Rica  o'est  si  daugc- 
reoi  que  de  donner  plus  d'aliment  qu'on  u'cn 
pentdigérer  :  le  respect  ddau  maître,  et  sou  vrai 
bieD  qu'on  désire  ,  dcEnandciit  uni'  délicatesse, 
un  mcna!;en)(>nt  et  une  douce  insinuation  q^c  je 
prie  Dien  de  mettre  en  vous.  S'il  vous  paroi  ne 
dosirer  point  vos  avis,  demeurez  dans  un  rc^poc- 


Ibîble.  NoI  homme  ne  doit  tire  assez  hardi  pon  k 
louer  en  face  ;  c'est  lai  manquer  de  respect,  Vm  , 
savez  que  S ii te  V  défendit  sévèrement  de  le  lootr.  ] 

Un  roi  n'a  plus  d'autre  bonnear  si  d'aelreii- 
tërCt  que  celui  de  la  naUon  qu'il  gouTenit.  Oi 
jugeradelni  par  le  gouvernement  di 
conune  on  juge  d'nn  horloger  par  les  horloga  i 
sa  rtniii ,  i|ui  \i\nl  bien  on  mal. 

Un  royaume  est  bien  gDDvemé  qnand  oa  tn- 
vaille  sans  rolâilie  autant  qn'oD  le  peal,ï(s 
choses  M'  ï  le  peupler;  2°  k  faire  que  lonle 
'  hommes  Uavarlleui  selon  lears  forces  poor ba 
cultiver  les  terres  ;  5*  a  faire  que  tous  les  hmoBB 


tueux  silence,  sans  diminuer  aucune  marque  de    soient  bien  nourris  ,  punrvu  qu'ils 
sèle  et  d'affection  :  il  ne  faut  jamais  se  rebnter,  |  ^''knesouïïi'irnt  fainéants  ni  vagabonds 


Qnand  même  la  vivacité  de  âtie  le  foroil  passe 
au-delh  de  quelque  borne ,  son  fonds  est  Jion  sa 
religion  est  sincère  ,  son  courage  est  grand  ,  el  il 
aimera  toujours  les  Juirmtles  gens  qui  désireront 
sou  vrai  bien  sans  le  fatiguer  par  un  zèle  indiscret 
Ce  que  je  crains  pour  lui,  c'est  le  poison  de  la 
flatlerie,  dont  les  plus  sages  rois  nesegaranlissen 
presque  jamais.  Ce  piège  est  a  craindre  pour  les 
bons  cœurs.  Ils  aiment  h  être  approovû  par  les 
gens  démérite ,  et  les  hommes  arlilîcicui  sont  tou- 
jours les  plus  empressés  hs'insinucr par  deslouan* 
gcs  Datleuses  His  qu'on  est  en  autorité  on  ne 
penl  plus  se  6cr  ï  ta  sincérité  d'aucune  louanE;e. 
Les  mauvais  prineessontles  plus  loués,  parce  que 
les  scélérats, i]ut<2niuiotss('nt  leur  vanité,  espèrent 
de  les  prcnilre  ]>at  cc  cdtc  foible  On  a  bien  plus  b 
craindre  et  b  espérer  auprès  d'cui  qu'auprès  dos 
bons  princes ,  parce  qu'ils  sont  capables  de  prodi- 
guer les  honneurs  et  de  pousser  loin  la  violence. 
Jamais  empereurs  ne  fiiren  aulaut  loués  que  Ca- 
ligula ,  Néron  ,  Domilien.  Si  les  meilleurs  rois  y 
faisoieni  liii>n  réllciion,  ces  exemples  les  ren- 
droienl  timides  sur  les  louanges  les  mieui  méri- 


lenser  le  mérite  <>°  "k  punir  tons  les  dàa'- 
dres  ;  7°  h  tenir  tons  les  cor[»s  et  tons  les  pirtia- 
tiers,  quelque  puL>sauis  qu'iU  soient,  dtsih 
suiiordinalkm  8°  b  modérer  l'aotorité  tvjA» 
sa  propre  personne,  de  Eaçon  que  le  roi  Dcte 
rien  par  hauteur,  par  violeuce,  par  caprîce« 
par  foiblesse  contre  les  lob  ;  9*  k  ne  se  limri  I 
aucun  ministre  ni  favori.  11  faut  écouter  IcsAnaf 


comparer  les  examinu'  nn  fi 
ventlon;  mais  il  ne  fant  jamais  se  iivm  itcb^I 
ment,  en  aucun  genre,  h  aacan  bommercd 
le  gâter ,  s'il  est  bon  ;  c'est  se  trahir  sm-ulm- , 
s'il  est  mauvais. 

Par  cette  conduite ,  un  roi  fait  TéritabI«MDtlB| 
fonctions  de  roi,  c'est-b-dire  de  pèreetdtl» 
leur  des  peuples.  Il  travaille  à  les  rendre  jode 
sa^'^s  el  heureux.  Il  doit  croire  qu'il  ncfailsM''' 
voir  (jue  quand  il  est,  la  houlette  ù  la  Tiiaia 
paître  son  troupeau  a  l'abri  des  loups.  Il  at^ 
croire  son  peuple  bien  gouverné  queqvaodH 
lemonde  travaille,  est  nourri,  et  obéit  lUi' 
y  doit  obéir  lui-même;  car  il  ()i>it  donner]'»* 
pie ,  et  il  n'est  qn'nn  simple  homme  ctteuot  1» 


lées.  Ils  craindroient  toujours  d'y  être  trompés ,  el  [  autres ,  chargé  do  se  dévouer  pour  leur  rq«* 
preudroient  le  parti  le  plus  sur ,  qui  est  de  les  rcje-  '  pour  leur  bonheur 
ter  toutes.  Les  vrais  honnêtes  gens  admirent  peu,  ]'  fani  qu'il  fasse  obéir  aui  lots,  etnoopisïl^ 
et  louent  même  avec  simplicité  et  modération,  les  mPoie.  S'il  commande,  ce  n'est  pas  ponrini,('^ 
meilleurs  choses.  Celaesi  l.ieii  sec  pour  les  ]>rince«,  pour  le  bien  de  <:eu.\  qu'il  gouverne.  Il  nedoil* 
accoutumés  aui  *'\cluinalimis  aoi  applaudisse-  ]  ^"0  l'homme  des  lois  el  l'homnie  de  Dieu.  Il  F** 
méats,  k  l'encens  prodigué  sans  cesse.  Les  mal-  le  glaive  pour  se  faire  craindre  des  mécbnnU.D* 
honnêtes  gens  ne  louent  un  |>rinee  que  pour  en 
tirer  quelque  bienfait.  C'est  l'ambition  qui  se  joue 


de  la  vanité,  et  qui  la  flatte  pour  la  mener  à  ses 
fins.  C'est  le  tailleur  qui  appelle  M.  Jourdain  mon- 
teigtuur ,  pour  lui  attraper  un  écu  '.  Un  grand 
roi  doit  être  Indigné  qu'on  le  suppose  si  vain  et  si 

•  Voj.  HtHJlil.  le  Bourgtolt  gtnlUkomt 


dit  que  fous  let  peuples  crtùgnirenl  le  roi ,  n}* 
ta  lagetse  qui  éloit  en  lui  '  ;  (  c'est  Salon» 
Rico  ne  fait  tant  craindre  un  roi  que  de  It  " 
égal .  ferme ,  se  possédant ,  no  précipitant  rio 
écoutant  tout ,  et  ne  décidant  jamais  qu'sprif  > 
examen  tranquille. 


I 
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Si  uo  jeune  prince  est  assez  heureux  pour  n*a- 
voir  ni  favori  ni  maîtresse  ,  et  s'il  ne  croit  aucun 
de  ses  ministres  qu'autant  quMi  reconnoit  devant 
Dieu  que  son  avis  est  meilleur  que  celui  des  au- 
tres ,  il  sera  bientôt  craint,  révéré  et  aimé.  Il  doit 
être  fort  attentif  aux  bonnes  raisons  d*un  chacun; 
mais  il  ne  doit  jamais  se  laisser  décider  ni  par  la 
qualité  des  personnes ,  ni  par  certains  tons  déci- 
sifs qui  imposent.  Il  doit  accoutumer  les  premières 
personnes  b  proposer  simplement  leurs  pensées , 
et  h  attendre  en  silence  sa  résolution.  Cet  ascen- 
dant sur  ceux  qui  rapprochent  est  le  point  capital  ; 
mais  il  ne  peut  le  prendre  tout-à-coup.  Un  jeune 
roiy  quoiqu'il  ne  soit  pas  moins  roi  et  maître  qu'un 
autre  plus  âgé ,  ne  peut  avoir  la  même  autorité 
sur  les  hommes.  Par  exemple ,  le  roi  catholique 
sera  fort  heureux  s*il  peut,  dans  quarante  ans ,  se 
faire  obéir  comme  le  roi  notre  maître  est  mainte- 
liant  obéi  dans  tout  son  royaume,  lin  jeune  roi  qui 
arrive  dans  un  royaume  où  il  est  étranger,  et  d'une 
nation  que  l'Espagnole  regardoit  comme  ennemie, 
doit  se  faire  à  la  nation ,  se  plier  aux  coutumes , 
slaccommoder  aux.  préjugés ,  surtout  s'instruire 
des  lois  du  payS)  et  les  garder  religieusement.  A 
mesure  que  son  application  et  son  expérience  croî- 
tront ,  il  verra  croître  aussi  son  autorité.  D*abord 
il  doit  se  ménager,  et  n'entreprendre  que  les  cho- 
ses d'une  nécessité  absolue.  Ce  qu'il  est  impossible 
de  redresser  aujourd'hui  se  redressera  dans  dix 
ans,  peu  k  peu  et  presque  do  soi-même.  Qu'il 
écoute  facilement ,  mais  qu'il  ne  croie  que  sur  des 
preuves  claires.  Qu'on  ne  gagne  jamais  rien  ni  à 
1  ui  parler  le  premier ,  ni  à  lui  parler  le  dernier. 
t^e  premier  et  le  dernier  parlant  doivent  être 
dgaux;  c'est  le  fond  des  raisons  qui  doit  décider. 
Qu'il  étudie  les  hommes  ;  qu'il  ne  se  fie  jamais  aux 
Dattenrs  ;  qu'il  exan)ine  les  talents  de  chacun  ;  que 
les  bonnes  qualités  d'un  homme  no  lui  fassent  ja- 
mais perdre  de  vue  ses  défauts;  qu'il  craigne  de 
^'engouer.  Chaque  homme  a  ses  défauts  ;  dès  qu'on 
d'en  voit  pas  dans  un  homme ,  on  le  connoît  mal , 
3t  on  ne  doit  plus  se  croire.  La  grande  fonction 
^an  roi  est  de  savoir  choisir  les  hommes ,  les  pla- 
ider ,  les  régler ,  les  redresser.  Il  gouverne  assez , 
jaand  il  fait  bien  gouverner  par  ses  subalternes. 
Si  le  roi  doit  tant  prendre  sur  lui ,  être  si  mo- 
déré, si  appliqué,  que  ne  doivent  pas  faire  ceux 
^iii  ont  rhonneur  d'être  auprès  de  lui  !  Je  prie 
KDicu  tous  les  jours  pour  Sa  Majesté,  et  aussi  pour 
b^ous,  monsieur,  que  j'aime  et  que  j'honore  du 
V)nd  de  mon  cœur. 

J*oubliois  de  vous  dire  que  personne  n'est  plus 
|>ersuadé  que  moi  que  le  roi  catholique  est  né 


avec  une  parfaite  valeur ,  et  même  avec  de  grands 
sentiments  d*honneur  en  tontes  choses.  J'en  ai  vu 
des  marques  dès  sa  plus  tendre  enfance.  J'avoue 
que  c'est  un  grand  point  h  un  roi  que  d'être  in- 
trépide à  la  guerre.  Mais  le  courage  de  la  guerre 
est  bien  moins  d'usage  à  un  si  grand  prince  que 
le  courage  des  affaires.  Quand  se  trouvera-t-il  au 
milieu  d*un  combat?  Peut-être  jamais.  H  sera  au 
contraire  tous  les  jours  aux  prises  avec  les  autres  et 
avec  lui-même  au  milieu  de  sa  cour.  11  lui  faut  un 
courage  à  toute  épreuve  contre  un  ministre  arli- 
Gcieux,  contre  un  favori  indiscret,  contre  une 
fournie  qui  voudra  être  sa  maîtresse.  Il  lui  faut  du 
courage  contre  les  flatteurs,  contrôles  plaisirs, 
contre  lesamusemenlsqui  le  jetteroient  dans  l'inap- 
plication.Il  faut  qu'il  soit  courageux  dans  le  travail, 
dans  le  mécompte,  dans  le  mauvais  succès.  Il  faut 
du  courage  contre  Timportunité,  pour  savoir  re- 
fuser sans  rudesse  et  sans  impatience.  Le  courage 
de  guerre,  qui  est  plus  brillant,  est  infiniment  infé- 
rieur h  ce  courage  de  toute  la  vie  et  de  toutes  les 
heures.  C'est  celui-là  qui  donne  la  véritable  auto- 
rité, qui  prépare  les  grands  succès,  qui  surmonte 
les  grands  obstacles,  et  qui  mérite  la  véritable 
gloire.  François  l"  étoit  un  héros  dans  une  ba- 
taille ;  mais  c'étoit  la  foiblesse  même  entre  ses 
maîtresses  et  ses  favoris.  Il  dépensoit  honteusement 
dans  sa  cour  toute  la  gloire  qu'il  avoit  gagnée  a 
Marignan.  Aussi  tout  alloit  de  travers,  et  rien  ne 
réussissoit.  Charles  dit  le  Sage  ne  pouvoit  aller  à 
la  guerre,  k  cause  de  ses  infirmités  ;  mais  sa  bonne 
et  forte  tête  régloit  la  guerre  même  :  il  étoit  su- 
périeur a  ses  ministres  et  à  ses  généraux.  Le  roi 
notre  maître  s'est  acquis  plus  d'estime  par  sa  fer- 
meté pour  régler  les  finances ,  pour  discipliner  les 
troupes ,  pour  réprimer  les  abus ,  et  par  les  or- 
dres qu'il  a  donnés  pour  la  guerre ,  que  par  sa 
présence  dans  plusieurs  sièges  périlleux.  Son  cou- 
rage patient  à  Namur  y  fit  plus  que  la  valeur 
même  de  ses  troupes. 

Dites  toutes  ces  choses ,  monsieur ,  comme  vous 
le  jugerez  à  propos.  Je  vous  les  donne  telles  que 
je  les  pense.  Vous  saurez  les  accommoder  au  be- 
soin ,  et  Je  ne  doute  point  que  vous  n'ayez  par- 
faitement à  çŒur  la  réputation  et  le  bonheur  du 
roi  auquel  vous  êtes  attaché.  Pour  moi ,  je  souhaite 
ardemment  qu'il  soit  un  grand  roi  et  un  vrai  saint^ 
digne  descendant  de  saint  Louis. 

Je  vous  ai  proposé-l'ordreà  garder  pour  les  en- 
veloppes ,  afin  qu'il  y  en  ait  le  moins  qu'il  se 
pourra.  Le  bon  Père  de  Montazet  trouvera  sous 
l'enveloppe  qui  s'adressera  k  lui  la  lettre  pour 
M.  l'abbé  de  Chmieraque.  U  en  remettra  une  au* 
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tro  pour  son  neveu  b  Paris.  De  Ib  jusqu'ici ,  tout 
marchera  en  sûreté.  La  multitude  des  enveloppes 
donne  du  soupçon ,  parce  qu'on  sent  les  cachets , 
et  que  les  paquets  en  sont  même  plus  épais.  De  la 
façon  que  je  vous  propose  de  faire ,  il  n*y  aura  ja- 
mais que  deux  enveloppes*  Si  vous  aviez  quelque 
adresse  &  nous  marquer  bien  sûre  à  Madrid  y  avec 
une  orthographe  pour  un  quelqu'un  de  ce  pays-lk, 
comme  celle  que  je  vous  propose  pour  M.  Fabbé 
de  Chanteraque  au  lieu  de  Chanterac,  les  lettres 
iroient  tout  de  même  jusqu'à  vous  y  sans  qu'il  pa- 
rât jamais  b  la  poste  qu'elles  sont  pour  vous,  et 
sans  courir  risque  qu'elles  fussent  jamais  ouvertes 
par  celui  à  qui  elles  paroîtroient  s'adresser.  Mais 
je  ne  vous  conseille  pas  de  montrer  le  moindre  air 
de  mystère  à  des  gens  qui  pourroient  soupçonner 
qu'il  y  en  a ,  et  s*en  prévaloir  en  vous  trahissant. 
Le  eachet  de  ce  paquet-ci  est  un  oiseau  avec  une 
couronne  en  chef,  deux  oiseaux  pour  support,  et 
un  casque. 

Je  serai  toute  ma  vie,  monsieur,  sans  réserve , 
etc. 

133.  —  A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT, 

SON  NEVEU. 

Sur  un  eodésiastlque  qu'on  lui  proposoit  pour  remplir  une 
place  importante  dans  le  dioo^8l•  de  Cimbiai. 

A  Tournay ,  23  octobre  1701. 

Je  suis  ch^mé ,  mou  bon  Panla ,  de  votre  pen- 
sée pour  M.  Cbalmette.  Elle  m'avoit  passé  quel- 
quefois par  la  tête;  mais  je  ne  m'y  étois  pas  arrê- 
té ,  ne  connoissant  point  le  sujet ,  et  supposant 
qu'il  n*avoit  pas  assez  de  fond  pour  soutenir  l'em- 
ploi * .  Cette  place  demande  de  la  tête ,  et  au  moins 
un  savoir  médiocre  de  théologie.  Je  ne  doute  plus 
de  la  tête ,  puisque  vous  me  le  donnez  sage,  ferme, 
clairvoyant ,  expérimenté ,  et  gouvernant  avec  une 
autorité  douce  une  populace  assez  difOcile  :  mais 
il  faut  un  peu  de  savoir  pour  observer  ceux  qui 
enseigneront,  pour  douter  dans  les  cas  douteux  , 
pour  décider  sagement  et  sans  se  comraettreen  cer- 
taines occasions  délicates,  pour  se  donner  quelque 
poids  et  quelque  réputation ,  dans  un  lieu  où  l'on 
cherchera  à  le  critiquer  et  à  l'avilir  ;  enûn,  pour 
faire  certains  entretiens  où  il  faut  parler  juste  et 
précisément ,  pour  inspirer  la  saine  doctrine.  11 
faut  même  qu'il  ait  un  peu  le  talent  de  la  parole, 
et  quelque  habitude  d'instruire  d'une  manière  fa- 
milière et  affectueuse. 

Vous  me  parlez  de  lui  donner  un  canon icat  de 

'  I /emploi  dont  il  s'agit  ici  est  celui  de  supérieur  ou  de  direc- 
teur du  séminaire  de  Cambrai. 


Notre-Dame.  A  cela  je  réponds  :  i*"  Je  n'en  al  point; 
2®  si  j'en  avois,  je  vondrois ,  avant  que  de  le  lai 
donner,  essayer  si  nous  nous  conyieodrioos  l'un  à 
l'autre.  Mon  inclination  et  ma  préyention  pour  loi 
sont  très  grandes  ;  mais  c'est  beaucoup  hasarder 
que  de  se  marier  d^abord  ensemble.  Seroit-il  im- 
possible qu'il  nous  vint  voir?  Ne  pourriei-vous  lui 
proposer  aucun  essai?  TÂtex-le,  ou  parlez-loi  oa- 
vertement.  J'aime  toujours  mieux  Touvortare  en- 
tière ,  quand  les  gens  en  sont  capables. 

Reviendrez-vous  sans  avoir  vu  M.  Brenier?  il 
mérite  de  l'amitié.  Si  vous  pouvez  voir  le  Père  qui 
est  parent  de  mademoiselle  Mannoarry,  sans  lai 
attirer  aucun  démérite,  j'en  serai  fort  aise;  mais 
ne  hasardez  rien  a  ses  dépens.  Je  voudrois  fort 
qu'il  pût  me  procurer  un  exemplaire  d'un  écrit  do 
P.  Le  Tellier  sur  le  péché  phiiosophique  ^y  qu'il 
m'a  mandé  être  fort  bon.  Comment  va  leur  pro- 
cès de  la  Chine  h  Rome?  Je  vous  ai  mandé,  par 
M.  le  duc  de  Charost,  que  je  serai  k  Cambrai  ao 
plus  tard  deux  jours  après  la  Toussaint.  Comptez  là- 
dessus.  Si  vous  ne  pouviez  vous  y  rendre  si  tut. 
mandez-le-moi  sans  façon  an  plus  tôt.  Je  retarde- 
rois  peut-être  do  mon  côté  mon  retour,  etalonge- 
rois  peut-être  un  peu  mes  visites,  si  la  saison  mek 
permettoit;  mais  je  n'espère  guère  de  beau  jours 
*ni  des  chemins  praticables.  Mille  amitiés  sincères 
et  tendres  à  votre  sœur.  J'embrasse  M.  Ludon  jus- 
qu'à l'étouffer.  0  qu'il  me  tarde  de  me  revoir  en- 
tre vous  deux  dans  notre  promenade!  Dieu  soit, 
mon  cher  enfant,  lui  seul  toutes  choses  en  vous. 

134.  —  AU  MÊME. 

Sur  l'ecclésiastique  qu*ou  lui  proposoit  pour  remplir  un^ 

place  importautc. 

A  Cambrai,  4  oovembre  1701. 

J'arrive  ici ,  et  je  me  hâte,  mon  cher  neveu,  de 
vous  le  dire.  Ma  pensée  est  que  vous  proposiez, 
comme  de  vous-même,  à  l'homme  dont  il  s'agii, 
ce  que  vous  croyez  bon ,  avec  rcsi>érance  de  te 
qu'on  désire  faire  pour  lui  dans  les  occasions, 
quand  son  travail  aura  commencé  à  mériter,  et  qiw 
le  pays  sera  déjà  préparé.  Jusque  là  il  pourra  u- 
vre  sans  établissement  assuré,  comme  il  vit  et  tra- 
vaille sans  établissement  Uxe  dans  la  place  où  il  est 
actuellement;  mais  je  ne  voudrois  qu^une  siniplo 
proposition ,  sans  nous  engager.  Vous  verriez  quelle 
seroit  sa  réponse ,  et  elle  nous  serviroit  à  mieux 

•  On  connolt  deux  écrits  du  P.  Le  TeUier  sur  cette  mati^. 
le  premier  a  pour  titre  :  Rr'flejcions  sur  le  libelle  intitule 
Véritables  sentiments  des  Jésuites  touchant  le  pédié  phila.<u* 
phique;  et  l'autre  :  Veneur  du  péché  philotophiqut  rowbat' 
lue  jHtr  les  Jésuites,  1601 ,  in-IX 
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g[er  du  parti  a  prendre.  Quand  vous  auriez  une 
is  su  sa  disposition ,  nous  serions  en  état  de  cou- 
jre  en  deux  jours.  Mais  je  ne  voudrois  rien  ar- 
ter  sans  vous  avoir  vu  à  loisir,  et  sans  avoir  e\a- 
iné  avec  vous  la  réponse  qu'il  vous  aura  faite. 
)  qu'il  me  paroit  que  vous  devez  bien  approfon- 
r  avec  loi ,  c'est  s'il  pourroit  se  résoudre  ^  me- 
T  une  vie  solitaire ,  uniforme,  et  continuellement 
dentaire  y  après  en  avoir  mené  une  si  active  au- 
tbors ,  et  si  variée.  Aura-t-il  la  santé ,  le  goût , 
patieuce  nécessaire  pour  cette  vie  égaie  et  ré- 
ilière  comme  le  mouvement  d'une  pendule? 
ordinaire  ,  les  naturels  propres  aux  emplois  la- 
irieux,  qui  regardent  le  peuple,  ne  sont  point 
'opres  à  ce  travail  secret  et  tranquille.  C'est  tom- 
)t  dans  un  ennui  et  dans  une  langueur  très  dif- 
ile  à  soutenir.  Il  est  vrai  que  cette  personne 
innoît  par  expérience  ces  deux  sortes  de  vies ,  et 
l'elle  peut  vous  dire,  sans  aucune  nouvelle 
preuve,  si  elle  peut  s'accommoder  à  la  longue 
un  travail  toujours  insensible  et  comme  enterré. 
>ila,  si  je  ne  me  trompe ,  le  point  le  plus  essen- 
;1.  U  faut  aussi  le  préparer  aux  manières  épi- 
mses  du  pays.  Quai^d  vous  aurez  fait  votre  éclair- 
ssement  avec  lui ,  nous  n'aurons  plus  qu*a  en 
irler  dans  une  conversation;  après  quoi  vous 
mrrez  conclure  avec  lui  sur  les  vues  que  vous  lui 
irez  proposées,  et  sur  les  réponses  qu'il  vous 
ira  faites  :  en  sorte  que  le  tout  se  fera  aussi  bien 
î  loin ,  par  lettres,  qu'en  présence,  de  vive  voix. 
.  Ludon,  qui  me  paroit  homme  de  bon  sens, 
>urra  vous  aider  de  ses  conseils  en  celte  occasion. 
i  que  j'ai  vu  de  lui  la-dessus  me  paroit  fort  à 
opos.  Ne  laissez  pas  de  voir  Thomme  dont  on 
us  dit  tant  de  bien ,  et  qui  est  si  attaché  à  son 
iploi;  il  peut  vous  indiquer  des  sujets,  en  cas 
c  celui  dont  il  s'agit  ne  pût  accepter.  Faites  vos 
^res  pendant  que  vous  y  êtes  :  vous  laissez  ici 
grand  vide,  dont  j'ai  presque  autant  d'hor- 
ar  que  la  nature  en  a  des  siens ,  selon  la  philo- 
^hie  vulgaire;  mais  j'aime  mieux  me  priver  d'un 
:isir,  et  ne  rien  ôtcr  à  votre  famille,  à  laquelle 
:ms  devez  un  secours.  Je  m'y  intéresse  de  tout 
»ii  cœur.  Peut-être  pourrez-vous  nous  mener 
-re  ami  ?  Pour  l'homme  mort  dans  le  temps  do 
-re  arrivée  a  Paris,  vous  pourriez  savoir  par  le 
Br.,  que  son  frère ,  qui  est  encore  h  Paris ,  vous 
oit  voir,  s'il  a  laissé  des  papiers  curieux .  et  si 
s!que  ami  a  recueilli  cette  succession.  Souvenez- 
Lis  du  portrait  que  vous  m'avez  fait  espérer. 
I  Je  amitiés  à  votre  sœur,  et  autant  de  compli- 
^lîts  sincères  h  M.  de  Clievry.  Je  suis  ravi  de  ce 
t?  la  B.  p.  D.   (duchesse  de  BeauvUliei's)  esl 


bien  aise  de  vous  voir.  Je  suis  en  peine  de  sa  tris- 
tesse et  de  sa  langueur;  cherchez  ce  qui  pourroit 
lui  donner  quelque  soulagement 

133.  —  AU  MÊME. 

Sur  la  visite  que  ce  prélat  yenoit  de  faire  à  Tournay ,  et 
sur  quelques  afTaires  de  fomille. 

A  Cambrai ,  6  novembre  17(N . 

> 

Voici  un  ami  de  M.  Quinot,  par  lequel  je  vous 
donne  de  mes  nouvelles.  La  lettre  sera  commune 
entre  le  grand  Panta  et  le  petit  M.  Ludon,  que 
j'embrasse  eu  esprit  avec  tendresse,  en  attendant 
de  les  embrasser  réellement  tous  deux.  Notre  mis- 
sion de  Tournay  s'est  assez  bien  passée ,  et  la  ville 
m'a  paru  assez  contente  de  moi.  Le  contraste  y 
fait  un  peu ,  et  je  crains  bien  que  le  suffragant*, 
à  son  retour,  sentira  aussi  que  le  contraste  lui  fait 
tort.  Je  vois,  je  parle,  je  fais  des  civilités  :  tout 
cela  lui  manque,  et  la  contradiction  est  au  com- 
ble. Je  vous  ai  mandé  ma  pensée  sur  M.  Chal- 
mette.  Si  vous  lui  parlez  de  votre  chef ,  comme  je 
vous  le  propose ,  mandez-moi  quelle  aura  été  sa 
réponse.  Comptez  que  je  n'ai  que  trop  d'envie  de 
l'attirer  :  mais  point  de  canonicat  en  arrivant ,  je 
vous  prie.  Si  vous  avez  des  nouvelles  de  mes  sœurs, 
je  vous  prie  de  m'en  faire  part.  N'oublies  pas  ee* 
que  je  vous  ai  mandé  pour  le  P.  de  La  Chaise,  par 
rapport  a  la  religieuse  :  il  faut  lui  représenter 
qu^clle  ne  sait  où  poser  le  pied.  Je  souhaite  fort 
qu'on  donne  un  vrai  pasteur  k  ce  pauvre  diocèse. 

R^lcz,  je  vous  prie,  avec  notre  bon  nouvel- 
liste ,  ce  qu'il  faudra  pour  les  frais  de  ses  gazettes, 
qui  ne  tarissent  point.  11  faut  que  ce  soit  un  vrai 
bon  homme.  Je  sais  que  M.  d'Âudigier  est  de  ses 
amis.  Voyez  si  vous  n'avez  rien  à  lui  dire  sur  le 
caractère  de  cet  homme ,  que  je  crois  fort  pas- 
sionné contre  la  compagnie  des  jésuites. 

La  duchesse  d'Aremberg  presse  pour  avoir  bien- 
tôt M.  l'abbé  de  Saint-Remy.  Quand  pourra-l-il 
partir?  tiendra-t-il  à  quelque  chose?  Il  ne  seroit 
pas  honnCte  qu'il  commençât  par  demander  do 
l'argent.  La  duchesse  doit  lui  en  offrir  pour  son 
voyage,  après  son  arrivée;  mais  il  ne  doit  pas ,  ce 
mo  semble,  en  prétendre  avant  que  d'ôtrc  là.  Ellc' 
m'a  mandé  que  s'il  faisoit  bien ,  elle  lui  donneroit 
cinq  cents  écus  d'appointements.  Elle  compte ,  el 
moi  aussi,  qu'il  demeurera  quinze  jours  k  Cam- 
brai, en  passant.  Mais  je  voudrois  bien  que  ce  sé- 
jour fût  quand  vous  serez  tous  deux  ici. 


'  C  est-à-djre  I'év4h|iif'  de  Tournay ,  qui  étoU  alors  François 
Caillrbot  dr  U  SailCc 
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Mambroa,  qai  a  ëtë  bien  malade,  se  porte  mieux  ; 
mais  il  est  langnissant ,  et  ne  peut  se  remettre.  Ne 
nous  amèncrez-TOus  point  Godin  ?  N'oubliez  pas 
les  vues  pour  un  cuisinier,  si  Mambrun  me  quitte, 
ni  les  consultations  de  dépense. 

Je  paierois  chèrement  le  traité  du  P.  Le  Tellier 
sur  le  péché  philosophique ,  que  le  P.  San....  es- 
time fort  :  c'est  une  matière  qui  a  une  liaison  es- 
sentielle avec  toutes  celles  de  la  grâce.  S'il  y  a  à 
Paris  quelque  chose  qui  mérite  d'être  vu ,  ne  crai- 
gnez point  de  me  demander  un  peu  d'argent.  Je 
vous  attends  tous  deux  en  paix ,  et  je  serai  prêt  b 
ne  vous  point  voir,  si  vous  étiez  nécessaires  h  no- 
tre bonne  P.  D.  (duchesse  de  Beauvilliers),  Mais 
Dieu  sait  la  joie  que  j'aurai  de  me  voir  entre  vous 
deuxl  Mille  amitiés  à  mademoiselle  de  Langeron  et 
h  ma  nièce  de  Gbevry.  Je  souhaite  fort  que  la  der- 
nière nous  vienne  voir  'a  son  loisir.  Pour  Tautre, 
je  ne  puis  que  la  porter  dans  mon  cœur  devant 
Dieu.  J'y  porte  avec  une  infinie  tendresse  mes 
deux  abbés ,  conoune  mes  chers  enfants. 

136.  —  AU  MÊ.ME. 

Quelques  nouvelles  et  affaires  de  fiimine. 

Ao  Quesooy ,  mardi  f  2  septembre  1702. 

Je  t'embrasse ,  mon  cher  Panta ,  mais  avec  ten- 
dresse. Voilk  les  nouvelles  que  M.  du  Rencher  m'a 
données  :  Barassy  te  les  porte  pour  la  troupe  cu- 
rieuse. Je  te  prie  d'envoyer  de  l'argent  au  P.  de 
Yitry.  Il  est,  ce  me  semble,  h  propos  de  se  déûer 
du  marchand  de  Dubreuil.  Je  veux  bien  qu'on  fasse 
avec  lui  un  nouveau  marché ,  sans  égard  au  pre- 
mier ;  mais  il  faudroit  consulter  quelque  expert 
qui  sache  le  commerce  avec  étendue ,  après  quoi 
je  te  prie  de  décider.  Pour  Dubreuil ,  je  te  prie 
de  lui  dire  que  je  n'ai  fait  ce  qui  s*est  passé ,  ni 
par  humeur,  ni  par  promptitude  ,  et  que  j'ai  eu 
besoin  d'un  grand  sang-froid  pour  ne  le  congédier 
pas  :  que  nous  ne  saurions  avoir  affaire  plus  long- 
temps ensemble ,  mais  que  je  veux  bien  me  sou- 
venir de  son  voyage  de  Rome  * ,  et  ménager  son 
honneur,  en  lui  donnant  le  temps  d'achever  son 
affaire  de  Bruxelles ,  pour  laquelle  j'écrirai  à  M.  de 
Bagnols ,  qui  me  mande  qu'il  est  en  état  de  tra- 
vailler. J'embrasse  la  canailleuse  race  de  nos  en- 
fants. Embrassade  aussi  pour  le  vénérable;  mais 
serfele  bien.  Si  le  cher  Calas  n'est  point  parti,  il 
faut  rétouffer  de  caresses;  je  l'aime  au  double  du 

■  Oo  voit .  par  la  Correspondance  sur  le  quiétisme,  que  ce 
Dubreuil ,  domestique  de  Fénelou ,  avoit  fait  en  1698  le  voyage 
deBome.  pour  porter  des  dépêches  importantes  sur  l'allaire 
du  livre  des  Maximtt, 


temps  passé.  Bieu  des  oompliiiieiitsii  M.  1 
de  Prie.  0  mon  Panta ,  que  ta  m'es  dier  ! 
m  visceribus  Chrisû  Jfesu  *. 

Si  M.  Le  Fèvre  vient ,  il  faudra  en  pr< 
en  attendant  mon  retour. 

Il  y  a  sous  mes  fenêtres  cinq  ou  six  lapi 
qui  feroient  de  belles  fcarrares  :  mais 
dommage  ;  car  ils  sont  fort  jolis,  et  mange 
un  grand  prélat.  Je  vois  aassi  deax  pei 
l'un  noir,  et  Tantre  k  plumage  de  cool 
rore.  Ils  sont  comme  la  France  et  l'Ei 
noir  est  Achille ,  et  Taorore  est  Hector. 

Ludas  enim  genuit  trepidum  oertamen  et  in 
Ira  troces  inimicitias  et  ftaoebre  b^am  *. 

137.  —  DU  DUC  DE  BOUKGC 
A  FÉNELON. 

11  rassure  de  la  oontiouatioii  de  ton  estime  et  d 
tien ,  et  loi  rend  compte  de  ses  études  et  d 
rieur. 

A  Versailles  ,  le  22  décembri 

EnGn .  mon  cher  archevêque  ,  je  trou^ 
casion  favorable  de  rompre  le  silence  oi 
meure  depuis  quatre  ans.  J'ai  souffert 
maux  depuis  ;  mais  un  des  plus  grands  a 
de  ne  pouvoir  point  vous  témoigner  ce  q 
tois  pour  vous  pendant  ce  temps ,  et  que  \ 
tié  augmentoit  par  vos  malheurs  ,  au  lieu 
refroidie.  Je  pense  avec  un  vrai  plaisir  a 
où  je  pourrai  vous  revoir  ;  mais  je  craii 
temps  ne  soit  encore  bien  loin.  Il  faut  s'e 
tre  à  la  volonté  de  Dieu ,  de  la  misérieorc 
je  reçois  toujours  de  nouvelles  grâces.  Je 
plusieurs  fois  bien  inûdolc  depuis  que  j( 
ai  vu  ;  mais  il  m*a  fait  toujours  la  grâce  de 
peler  a  lui ,  et  je  n'ai ,  Dieu  merci ,  point 
\  sa  voix.  Depuis  quelque  temps  il  me  p 
je  me  soutiens  mieux  dans  le  chemin  de 
Demandez-lui  la  grâce  de  me  confirmer 
bonnes  résolutions,  et  de  ne  pas  permett 
redevienne  son  ennemi  ;  mais  de  m'ensci 
même  à  suivre  en  tout  sa  sainte  volonté, 
nue  toujours  a  étudier  tout  seul ,  quoiqU( 
fasse  plus  en  forme  depuis  deux  ans ,  et  j 
de  goût  que  jamais;  mais  rien  ne  me  fai 
plaisir  que  la  métaphysique  et  la  morale 
saurois  me  lasser  d'y  travailler.  J*en  ai  I 
ques  petits  ouvrages,  que  je  voudrois  bici 
état  de  vous  envoyer,  aûn  que  vous  les  c 
siez,  comme  vous  faisiez  autrefois  mes 
Tout  ce  que  je  vous  dis  ici  n'est  pas  bien 

'  Philip, .  1 .  s.         *  HotAT. .  Ub.  l .  EpuU  xix, 
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mais  il  olroporte  guère.  Je  ne  tous  dirai  poiut  ici 
combien  je  suis  rëvolté  moi-même  contre  tout  ce 
qu'on  a  fait  a  votre  égard  ;  mais  il  faut  se  soumet- 
tre à  la  volonté  de  Dieu  ^  et  croire  que  tout  cela  est 
arrivé  pour  notre  bien.  Ne  montrez  celte  lettre  à 
personne  du  monde ,  excepté  k  l'abbé  de  Lange- 
ron,  s'il  est  actuellement  h  Cambrai;  car  je  suis 
sûr  de  son  secret:  et  faites-lui  mes  compliments, 
rassurant  que  Fabscnce  ne  diminue  point  mon 
amitié  pour  lui.  Ne  m*y  faites  point  non  plus  de 
réponse,  à  moins  que  ce  ne  soit  par  quelque  voie 
très  sûre,  et  en  mettant  votre  lettre  dans  le  paquet 
de  M.  de  Beauvilliers ,  comme  je  mets  la  mienne; 
car  il  est  le  seul  que  j'aie  mis  de  la  confidence,  sa- 
chant combien  il  lui  seroit  nuisible  qu'on  le  sût. 
Adieu,  mon  cher  archevêque  ;  je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur,  et  ne  trouverai  peut-être  de  bien 
long-temps  l'occasion  de  vous  écrire.  Je  vous  de- 
mande vos  prières  et  votre  bénédiction. 

Louis. 
138.  —  AU  DUC  DE  BOURGOGNE. 

Exhortation  à  la  piété  solide  et  à  rbumble  oonnoiBsanoe  de 

8oi-iDcxne. 

A  Cambrai,  f 7 Janvier  1702. 

Jamais  rien  ne  m'a  tant  consolé  que  la  lettre 
que  j'ai  reçue.  J'en  rends  grâces  à  celui  qui  peut 
seul  faire  dans  les  cœurs  toutce  qu'il  lui  plaît,  pour 
sa  gloire.  Il  fautqu*il  vous  aime  beaucoup,  puis- 
qu'il vous  donne  son  amour,  au  milieu  de  tout  ce 
qui  est  capable  de  l'éteindre  dans  votre  cœur.  Ai- 
mez-le donc  au-dessus  de  tout,  et  ne  craignez  que 
de  ne  l'aimer  pas.  11  sera  lui  seul  votre  lumière , 
YOtre  force ,  votre  vie ,  votre  tout.  0  qu'un  cœur 
est  riche  et  puissant  au  milieu  des  croix ,  lorsqu*il 
porte  ce  trésor  au-dedans  de  soi  1  C'est  ïk  que  vous 
devez  vous  accoutumer  à  le  chercher  avec  une 
simplicité  d'enfant,  avec  une  familiarité  tendre , 
avec  une  confiance  qui  charme  un  si  bon  père. 

Ne  vous  découragez  point  de  vos  foiblesses.  11  y 
a  une  manière  de  les  supporter  sans  les  flatter,  et 
de  les  corriger  sans  impatience.  Dieu  vous  la  fera 
trouver,  cette  manière  paisible  et  efficace,  si  vous 
la  dierchez  avec  une  entière  défiance  de  vous- 
même  ,  et  marchant  toujours  en  sa  présence  comme 
Abraham. 

Au  nom  de  Dieu ,  que  l'oraison  nourrisse  votre 
coeur,  comme  les  repas  nourrissent  votre  corps. 
Qael'oraison  de  certains  temps  réglés  soit  une  source 
de  présence  de  Dieu  dans  la  journée;  et  que  la  pré- 
sence de  Dieu ,  devenant  fréquente  dans  la  journée, 
soit  an  renouvellement  d'oraison.  Cette  vue  courte 


et  amoureuse  de  Dieu  ranime  tout  l'homme ,  calme 
ses  passions,  porte  avec  soi  la  lumière  et  le  conseil 
dans  les  occasions  importantes,  subjugue  peu  h  peu 
l'humeur,  fait  qu'on  possède  son  ame  en  patience, 
ou  plutôt  qu'on  la  laisse  posséder  k  Dieu.  Rénova- 
ndni  spirilu  mentis  vestrœ  *,  Ne  faites  point  de 
longue  oraison  ;  mais  faites-en  un  peu ,  au  nom  de 
Dieu ,  tous  les  matins ,  en  quelque  temps  dérobé. 
Ce  moment  de  provision  vous  nourrira  toute  la 
journée.  Faites  cette  oraison  plus  du  cœur  que  de 
Tesprit ,  moins  par  raisonnement  que  par  simple 
affection  ;  peu  de  considérations  arrangées ,  beau- 
coup de  foi  et  d'amour. 

Il  faut  lire  aussi,  mais  des  choses  qui  vous  puis- 
sent recueillir,  fortifier,  et  familiariser  avec  Dieu. 
Vous  avez  une  personne  qui  peut  vous  indiquer  les 
lectures  qui  vous  conviennent.  Ne  craignez  point 
de  fréquenter  les  sacrements,  selon  votre  besoin  et 
votre  attrait  :  il  ne  faut  pas  que  de  vains  égards 
vous  privent  du  pain  descendu  du  ciel ,  qui  vent 
se  donner  h  vous.  Ne  donnez  jamais  aucune  dé- 
monstration inutile  ;  mais  aussi  ne  rougissez  ja- 
mais de  celui  qui  fera  lui  seul  toute  votre  gloire. 

Ce  qui  me  donne  de  merveilleuses  espérances  , 
c'est  que  je  vois  par  votre  lettre  que  vous  sentez 
vos  foiblesses,  et  que  vous  les  reconnoissez  hum- 
blement. 0  qu*on  est  fort  en  Dieu ,  quand  on  se 
trouve  bien  foible  en  soi-même  1  Cum  infirmer ^ 
tune  potens  sum  ^.  Craignez ,  mille  fois  plus  que 
la  mort .  de  tomber.  Mais  si  vous  tombiez  malheu- 
reusement ,  liâtez-vous  de  retourner  au  Père  des 
miséricordes  et  au  Dieu  de  toute  consolation ,  qui 
vous  tendra  les  bras  ;  et  ouvrez  votre  cœur  blessé 
k  ceux  qui  pourront  vous  guérir.  Surtout  soyez 
humble  et  petit.  El  vilior  fiam  plus  quam  factus 
sum,  disoit  David  ',  et  hunûlis  ero  in  oculis meis. 
Appliqucz-vousà  vos  devoirs,  ménagez  votre  santé, 
et  modérez  vos  goûts ,  pour  ne  point  épuiser  vos 
forces.  Je  ne  vous  parle  que  de  Dieu  et  de  vous  :  il 
n'est  pas  question  de  moi.  Dieu  merci,  j'ai  le  cœur 
en  paix  :  ma  plus  rude  croix  est  de  ne  vous  point 
voir  ;  mais  je  vous  porte  sans  cesse  devant  Dieu , 
dans  une  présence  plus  intime  que  celle  des  sens. 
Je  donnerois  mille  vies  comme  upe  goutte  d'eau  , 
pour  vous  voir  tel  que  Dieu  vous  veut.  Ainen! 
amen  ! 

L.  de  L.  (l'abbé  de  Longeron)  est  pénétré  de 
reconnoissance  pour  vos  bontés. 


*  Ephes,,  If.  23. 

*  Il  Cot\,ltt,  10. 


<//Ae0.,?i.22. 
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139.  —  AU  MÊME. 


Que  ramoar  de  Dieu  doit  être  notre  principe ,  notre  fln , 
et  notre  unique  règle  en  toutes  dioses. 

Je  crois,  rnooseigneur,  que  la  vraie  manière 
d*aiiiier  vos  proches ,  c'est  de  les  aimer  en  Dieu  et 
pour  Dieu.  Les  hommes  ue  connoissent  point  Tn- 
mour  de  Dieu  :  faute  de  le  coonoftre ,  ils  en  ont 
peur,  et  s'en  éloignent.  Celte  crainte  fait  qu'ils  ne 
peuvent  comprendre  la  douce  familiarité  des  en- 
fants dans  le  sein  du  plus  tendre  de  tous  les  pères. 
Ils  ne  connoissent  qu'un  maître  tout  puissant  et 
rigoureux.  Ils  sont  toujours  contraints  avec  lui , 
toujours  gônés  dans  tout  ce  qu*ils  font.  Ils  font  à 
regret  le  bien ,  pour  éviter  le  châtiment  :  ils  fe- 
roient  le  mal,  s'ils  osoient  le  faire,  et  s'ils  pouvoient 
espérer  l'impunité.  L^amour  de  Dieu  leur  paroit 
une  dette  onéreuse  :  ils  cherchent  b  l'élnder  par 
des  formalités ,  et  par  un  culte  extérieur  qu'ils 
veulent  toujours  mettre  h  la  place  de  cet  amour 
sincère  et  effectif.  Ils  chicanent  avec  Dieu  môme , 
pour  lui  donner  le  moins  qu'ils  peuvent.  0  mon 
Dieu ,  si  les  hommes  savoient  ce  que  c'est  que  vous 
aimer,  ils  ne  voudroient  plus  d'aulre  vie  et  d'au- 
tre joie  que  votre  amour  ! 

Cet  amour  ne  demande  de  nous  que  des  mœurs 
innocentes  et  réglées.  11  veut  seulement  que  nous 
liassions  pour  Dieu  tout  ce  que  la  raison  nous  doit 
faire  pratiquer.  Il  n'est  pas  question  d'ajouter  aux 
JK)nnes  actions  qu'on  fait  déjà  ;  il  n'est  question  que 
de  faire,  par  amour  pour  Dieu,  ce  que  les  honnêtes 
gens  qui  vivent  bien  font  par  honneur  et  par  amour 
pour  eux-mêmes.  Il  n*y  a  b  retrancher  que  le  mal, 
qu'il  faudroit  retrancher  quand  même  nous  n'au- 
rions d'autre  principe  que  la  vraie  raison.  Pour 
tout  le  reste ,  laissons-le  dans  l'ordre  que  Dieu  a 
établi  dans  le  monde  :  faisons  les  mêmes  choses 
honnêtes  et  vertueuses  ;  mais  faisons-les  pour  ce- 
lui qui  nous  a  faits ,  et  a  qui  nous  devons  tout. 

Cet  amour  de  Dieu  ne  demande  point  de  tous 
les  chrétiens  des  austérités  semblables  a  celles  des 
anciens  solitaires,  ni  leur  solitude  profonde,  ni 
leur  contemplation  ;  il  ne  demande  d'ordinaire ,  ni 
les  actions  éclatantes  et  héroïques,  ni  le  renonce- 
ment aux  biens  légilimenicnt  acquis ,  ni  le  dépouil- 
lement des  avantages  de  chaque  condition  :  il  veut 
seulement  qu'on  soit  juste,  sobre,  modéré  dans 
Tusage  convenable  de  toutes  ces  choses;  il  veut 
seulement  qu'on  n'en  fasse  pas  son  dieu  et  sa  béa- 
titude ,  mais  qu'on  en  use  suivant  son  ordre,  et 
|H)ur  tendre  vers  lui. 

Cet  amour  n'augmente  point  les  croix  ;  il  les 
trouve  déjà  toutes  semées  dans  foutes  les  condi- 


tions des  hommes.  Nos  croix  noos  viei 
l'inGrmité  de  noscorpsct  des  passions  de» 
elles  viennent  de  nos  imperfections  et  de  ( 
autres  hommes ,  avec  qui  nons  sommes  o 
vivre.  Ce  n'est  pas  l'amour  de  Diea  qui  n( 
ces  peines  ;  au  contraire ,  c'est  lai  qui 
adoucit,  par  la  consolation  dont  ii  assai» 
souffrances.  Il  diminue  même  nos  croix ,  ; 
qu'il  modère  nos  passions  ardentes  et  noi 
bilité,  qui  sont  la  source  de  tous  nos  i 
maux.  Si  l'amour  de  Diea  étoit  parfait  < 
en  nous  détachant  de  tont  ce  que  nous  c 
de  perdre  ou  que  nous  desirons  d'acq 
finiroit  toutes  nos  douleurs ,  et  nons  ce 
d'une  paix  bienheureuse. 

Pourquoi  donc  tant  craindre  Famour,  q 
aucun  de  nos  maux ,  qui  peut  les  adoucii 
qui  feroit  entrer  avec  lui  dans  nos  eœnn 
biens?  Les  hommes  sont  bien  ennemi 
mêmes ,  de  résister  à  cet  amour,  et  de  le  ( 

Le  précepte  de  l'amour,  loin  d*ôtre  i 
charge  au-dessus  de  tous  les  autres  préce] 
au  contraire  ce  qui  rend  tous  les  autres  p 
doux  et  légers.  Ce  qu'on  fait  par  crainte 
amour  est  toujours  ennuyeux  ,  dur,  péni 
câblant.  Ce  qu'on  fait  par  amour,  par  per 
par  volonté  pleinement  libre ,  quelque  ro 
soit  aux  sens ,  devient  toujours  doux.  L'c 
plaire  à  Dieu  qu'on  aime  fait  que,  si  on  soc 
aime  a  souffrir  ;  la  souffrance  qu'on  ain 
plus  une  souffrance. 

Cet  amour  ne  trouble ,  ne  dérange ,  ne 
rien  dans  l'ordre  que  Dieu  a  établi.  H  la 
grands  dans  la  grandeur,  et  les  fait  petits 
main  de  celui  qui  les  a  faits  grands.  11  h 
petits  dans  la  poussière ,  et  les  rend  cont 
n'être  rien  qu'en  lui.  Ce  contentement  dan 
le  plus  bas  n'a  aucune  bassesse ,  et  fait  m 
table  grandeur. 

Cet  amour  règle  et  anime  tous  les  autres 
que  nous  devons  aux  créatures.  Nous  n'ait; 
mais  tant  notre  prochain  que  quand]  no 
mous  pour  Dieu ,  et  de  son  am(»ur.  Quand 
monsics  hommes  hors  de  Dieu ,  nous  ne  les 
que  pour  nous-mêmes.  C'est  toujours,  r 
intérêt  grossier,  ou  notre  intérêt  subtil  et  < 
que  nous  cherchons  en  eux.  Si  ce  n'est  i 
gent,  la  commodité,  la  faveur,  que  nous 
clions ,  c'est  la  gloire  de  les  aimer  sansintéi 
le  goût,  c'est  la  conOance ,  c'est  le  plaisi 
aimés  par  des  gens  de  mérite ,  qui  flatte 
amour-propre  bien  plus  qu'une  somme  d'à 
le  flatteroii.  C'est  donc  nous-mêmes  que 
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loos  uniquement  dans  tous  nos  aroîs  que  nous 
•oyons  aimer.  Aimer  autrui  pour  soi ,  c'est  Tai- 
icr  bien  imparfaitement;  c'est  plutôt  amour-pro- 
re  que  vraie  amitié. 

Quel  est  donc  le  moyen  d*aimer  ses  amis?  C*esl 
8  les  aimer  dans  Tordre  de  Dieu  ;  c'est  d'aimor 
ieu  en  eux  ;  c'est  d'y  aimer  ce  qu'il  y  a  mis ,  et  de 
ipporter  pour  l'amour  de  lui  la  privation  de  ce 
l'il  n'y  met  pas.  Quand  nous  n'aimons  nos  amis 
le  par  amour-propre,  l'amour-propre,  impatient , 
ilicai,  jaloux ,  plein  de  besoins  et  vide  do  mérite, 
défle  sans  cesse  et  de  soi  et  de  son  ami  :  il  se 
rse ,  H  se  dégoûte  ;  il  voit  bientôt  le  bout  de  ce 
\*ï\  croyoit  le  plus  grand  ;  il  trouve  partout  des 
5comptes;  il  voudroit  toujours  le  parfait ,  et  ja- 
lis  il  ne  le  trouve;  il  se  pique,  il  change ,  il  ne 
ui  se  reposer  nulle  part.  L'amour  de  Dieu ,  ai- 
int  sans  rapporter  ses  amis  à  soi,  les  aime  pa* 
mmcnt  avec  leurs  défauts.  11  ne  veut  point  trou- 
r  en  eux  plus  que  Dieu  n'y  a  mis  ;  il  n'y  regarde 
le  Dieu  et  ses  dons  :  tout  lui  est  bon ,  pourvu 
l'il  aime  ce  que  Dieu  a  fait ,  et  qu'il  supporte  ce 
le  Dieu  n*a  pas  fait ,  mais  qu'il  a  permis ,  et  qu'il 
ut  que  nous  supportions  pour  nous  conformer  à 
s  desseins.        « 

L'amour  de  Dieu  ne  s'attend  jamais  de  trouver 
perfection  dans  la  créature.  Il  sait  qu'elle  n'est 
L'en  Dieu  seul,  et  il  est  ravi  de  dire  k  Dieu,  comme 
Int  Michel  :  Qui  est  seniblabte  à  vous?  Joui  ce 
l'il  voit  d'imparfait  lui  fait  dire  :  Vous  n'ôtes 
int  mon  Dieu.  Comme  il  n'attend  la  perfection 
Aucune  créature ,  il  n'est  jamais  mécompte  en 
frn.  Il  aime  Dieu  et  ses  dons  en  chaque  créature, 

I  vant  le  degré  debontéde  chacune.  11  aime  moins 
qui  est  moins  bon  ;  il  aime  mieux  ce  qui  est 

Pilleur  :  il  aime  tout ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  qui 
Lit  quelque  petit  bien,  qui  est  le  don  de  Dieu;  et 
Q  les  plus  méchants,  tandis  qu'ils  sont  encore 

cette  vie,  peuvent  toujours  devenir  bons,  et 
?«voir  les  dons  qui  leur  manquent. 
■I  aime  pour  Dieu  tout  ce  qui  est  l'ouvrage  de 
i^n,  et  que  Dieu  lui  commande  d*aimer.  Il  aime 
i^antage  ce  que  Dieu  a  voulu  lui  rendre  plus  cher. 
Kregarde  dans  un  père  mortel  le  Père  céleste; 
Ci8  un  frère ,  dans  un  cousin ,  dans  un  ami ,  les 
i^ons  étroites  que  la  Providence  a  formées.  Plus 

liens  sont  étroits  dans  l'ordre  de  laProvidence, 
^s  l'amour  de  Dieu  les  rend  fermes  et  intimes. 
l3t-on  aimer  Dieu ,  sans  aimer  toutes  les  choses 
rit  il  nous  a  commandé  Tamour?  C'est  son  ou- 
^ge,  c'est  ce  qu'il  veut  nous  faire  aimer;  ne  le 
CDns-nous  pas? 

II  est  vrai  que  nous  aimerions  mieux  mourir,  que 


d'aimer  quelque  chose  plus  que  lui.  Il  nous  dit 
dans  l'Évangile  :  Si  quelqu'un  aime  son  père  ou 
sa  inère  plus  que  moi,  il  nest  pas  digne  de  moi  * . 
A  Dieu  ne  plaise  donc  que  j'aime  plus  que  lui  ce 
que  je  n'aime  que  pour  lui  !  Mais  j'aime  de  tout  mon 
cœur,  pour  l'amour  de  lui,  tout  ce  qui  me  le  re- 
présente ,  tout  ce  qui  renferme  ses  dons ,  tout  ce 
qu'il  a  voulu  que  j'aimasse.  Ce  principe  solide  d'a- 
mour fait  que  je  ne  veux  jamais  manquer  à  rien , 
ni  à  mes  proches,  ni  b  mes  amis.  Leurs  imperfec- 
tions n'ont  garde  de  me  surprendre,  car  je  n'at* 
tends  qu'imperfection  de  tout  ce  qui  n'est  pas  mon 
Dieu.  Je  ne  vois  que  lui  seul  en  tout  ce  qui  a  le 
moindre  d«gré  de  bonté.  C^est  lui  que  j'aime  dans 
sa  créature ,  et  rien  ne  peut  altérer  cet  amour.  Il 
est  vrai  que  cet  amour  n'est  pas  toujours  tendre  et 
sensible  ;  mais  il  est  vrai ,  intime,  fidèle,  constant, 
effectif;  et  je  le  préfère ,  par  le  fond  de  ma  volonté, 
&  tout  autre  amour.  11  a  même  ses  tendresses  et  ses 
transports.  Une  ame  qui  seroît  bien  à  Dieu  ne  se- 
roit  plus  desséchée  et  resserrée  par  les  délicatesses 
et  les  inégalités  de  l'amour-propre  :  n'aimant  quo 
pour  Dieu ,  elle  aimeroit,  comme  Dieu ,  d'un  amour 
admirable  :  car  Dieu  est  amour,  comme  dit  saint 
Jean  ^  :  ses  entrailles  seroient  une  source  inépui- 
sable d'eau  vive,  suivant  la  promesse  '.  L'amour 
porteroit  tout,  souffriroit  tout,  espéreroit  tout  pour 
notre  prochain  ;  l'amour  surmonteroit  toutes  les 
peines  ;  du  fond  du  cœur  il  se  répandroit  jusque 
sur  les  sens;  il  s'attendriroit  sur  les  manxd'antrui, 
ne  comptant  pour  rien  les  siens  ;  il  consoleroit ,  il 
attendroit,  il  se  proportionneroit ,  il  se  rapetisse- 
roit  avec  les  petits,  il  s'élèveroit  pour  les  grands  ^ 
il  pleureroit  avec  ceux  qui  pleurent ,  il  se  r^joui- 
roit  par  condescendance  avec  ceux  qui  se  réjouis- 
sent :  il  seroit  tout  k  tous ,  non  par  une  apparence 
forcée  et  par  une  sèche  démonstration ,  mais  par 
l'abondance  du  cœur,  en  qui  l'amour  de  Dieu  seroit 
une  source  vive  pour  tous  les  sentiments  les  plus 
tendres,  les  plus  forts  et  les  plus  proportionnés. 
Rien  n'est  si  sec,  si  froid ,  si  dur,  si  resserré,  qu'un 
cœur  qui  s'aime  seul  en  toutes  choses.  Rien  n'est 
si  tendre,  si  ouvert,  si  vif,  si  doux,  si  aimable^ 
si  aimant ,  qu'un  cœur  que  l'amour  divin  possède 
et  anime. 

liO.  —  AU  MÊME. 

Exhortation  à  imiter  les  vertus  de  saint  Louis. 

Enfant  de  saint  Louis ,  imitez  votre  père  :  soyez, 
comme  lui,  doux,  humain,  accessible,  affable, 
compatissant  etlibéral.  Que  votre  grandeur  ne  vous 
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empêche  jamais  de  descendre  avec  bonté  jusqu'aux 
plus  petits ,  pour  vous  mettre  en  leur  place ,  et  que 
cette  bonté  n'affoiblisse  jamais  ni  votre  autorité  ni 
leur  respect,  étudiez  sans  cesse  les  hommes;  ap- 
prenei  a  vous  eu  servir  sans  vous  livrer  a  eui.  Al- 
lez chercher  le  vrai  mérite  jusqu'au  bout  du  monde  : 
d'ordinaire,  il  demeure  modeste  et  reculé.  La  vertu 
ne  perce  point  la  foule  ;  elle  n'a  ni  avidité  ni  em- 
pressement; elle  se  laisse  oublier.  Ne  vous  laissez 
point  obséder  par  des  esprits  flatteurs  et  insinuants  : 
faites  sentir  que  vous  n'aimez  ni  les  louanges  ni  les 
bassesses.  Ne  montrez  de  la  conflancc  qu*b  ceux  qui 
ont  le  courage  de  vous  contredire  dans  le  besoin 
avec  respect ,  et  qui  aiment  mieux  votre  réputation 
que  votre  faveur. 

La  force  et  la  sagesse  de  saint  Louis  vous  seront 
données ,  si  vous  les  demandez  en  reconnoissaot 
humblement  votre  foiblesse  et  votre  impuissance. 
Il  est  temps  que  vous  montriez  au  monde  une  ma- 
turité et  une  vigueur  d'esprit  proportionnées  au 
besoin  présent.  Saint  Louis,  à  votre  âge ,  ctoit  déjà 
les  délices  des  bons  et  la  terreur  des  méchants. 
Laissez  donc  tous  les  amusements  de  l'âge  passé  : 
faites  voir  que  vous  pensez  et  que  vous  sentez  tout 
ce  que  vous  devez  penser  et  sentir.  Il  faut  que  les 
bons  vous  aiment,  que  les  méchants  vous  craignent, 
et  que  tous  vous  estiment.  Hâtez-vous  de  vous  cor- 
riger, pour  travailler  utilement  à  corriger  les  au- 
tres. 

La  piété  n'a  rien  de  foible,  ni  de  triste,  ni  de 
gêné  :  elle  élargit  le  cœur  ;  elle  est  simple  et  aima- 
ble ;  elle  se  fait  tout  à  tous  pour  les  gagner  tous. 
Le  royaume  de  Dieu  ne  consiste  point  dans  une 
scrupuleuse  observation  de  petites  formalités  ;  il 
consiste  pour  chacun  dans  les  vertus  propres  a  son 
état.  Un  grand  prince  ne  doit  point  servir  Dieu  de 
la  môme  façon  qu'un  solitaire  ou  qu'un  simple  par- 
ticulier. Saint  Louis  s'est  sanctifié  en  grand  roi.  11 
étoit  intrépide  à  la  guerre,  décisif  dans  les  conseils, 
supérieur  aux  autres  hommes  par  la  noblesse  de 
ses  sentiments,  sans  hauteur,  sans  présomption, 
sans  dureté.  11  suivoit  en  tout  les  véritables  inté- 
rêts de  sa  nation ,  dont  il  ctoit  autant  le  père  que 
le  roi.  Il  voyoit  tout  de  ses  propres  yeux  daus  les 
affaires  principales.  11  ctoit  appliqué ,  prévoyant , 
modéré ,  droit  et  ferme  dans  les  négociations  ;  en 
sorte  que  les  étrangers  ne  se  Soient  pas  moins  à 
lui  que  ses  propres  sujets.  Jamais  prince  ne  fut 
plus  sage  pour  policer  les  peuples,  et  pour  les 
rendre  tout  ensemble  bons  et  heureux.  11  aimoit 
avec  tendresse  et  confiance  tous  ceux  qu  il  de  voit 
aimer  ;  mais  il  étoit  ferme  pour  corriger  ceux  qu'il 
aimoit  le  plus,  quand  ils  avoient  tort.  Il  étoit  noble 


et  magnifique  selon  les  mcoors  de  son  temps,  mais 
sans  faste  et  sans  luie.  Sa  dépense,  qui  étoitgrande. 
se  faisoit  avec  tant  d'ordre ,  qa'elle  ne  l'cmpêdioit 
pas  de  dégager  tout  son  domaine. 

Long-temps  après  sa  mort  on  se  sonvenoit  en- 
core avec  attendrissement  de  soYi  règne ,  commede 
celui  qui  devoit  servir  de  modèle  aox  autres  pov 
tous  les  siècles  à  venir.  On  ne  parloît  que  da 
poids ,  des  mesures ,  des  monnoîes ,  des  coutoinei, 
des  lois ,  de  la  police  du  règne  du  bon  roi  sàâ 
Louis.  On  croyoit  ne  pouvoir  mieux  faire  qneà 
ramener  tout  h  cette  règle.  Soyez  Théritier  de» 
vertus  avant  que  de  l'être  de  sa  couronne,  hm- 
quez-le  avec  confiance  dans  vos  besoins  :  bain 
souvent  ses  restes  précieux  *,  Souvenez- vous  ^ 
son  sang  coule  dans  vos  veines  ,  et  que  Tespritè 
foi  qui  Ta  sanctifié  doit  être  la  vie  de  votre  oonr. 
Il  vous  regarde  du  haut  du  ciel ,  où  il  prie  pas 
vous,  et  où  il  veut  que  vous  régniez  un  jouresDis 
avec  lui.  Unissez  votre  cœur  au  sien.  Coiu€fm, 
fiti  mhprœcepta  patiis  tui^. 


141.  —  DU  DUC  DE  BOURGOGNE 
A  FÉNELON. 

Il  se  réjouit  dans  respérance  d'avoir  bientôt  raie  enticii 
avec  rarcfaeféqoe  de  Cambrai. 

A Péronne,  le 25 a¥ril, à  sept  hemci  (ITO^ 

Je  ne  puis  me  sentir  si  près  de  vous  sans  vu 
en  témoigner  ma  joie ,  et  en  môme  temps  «lleq» 
me  cause  la  permission  que  le  roi  m^a  donnée  éf 
vous  voir  en  passant.  Il  y  a  mis  néanmoins  lactf* 
dition  de  ne  vous  poiut  parler  en  particulier  ;iii«i 
je  suivrai  cet  ordre,  et  néanmoins  pourrai  vous» 
tretenir  tant  que  je  voudrai ,  puisque  j'aurai  afv 
moi  Saumcry,  qui  sera  le  tiers  de  notre  ipnaifi 
entrevue ,  après  cinq  ans  de  séparation.  G*esttfS 
vous  en  dire  de  vous  le  nommer,  et  vous  \e(0t 
noissez  mieux  que  moi  pour  un  homme  trèsià 
et,  qui  plus  est,  fort  votre  ami.  Trouvei-ni') 
donc,  je  vous  prie,  a  la  maison  où  je  cbaogfli 
de  chevaux,  sur  les  huit  heures  ou  huit  beurafi 
demie.  Si  par  hasard  trop  de  discrétion  voustn^ 
fait  aller  au  Gâteau ,  je  vous  donne  le  rendes-i«* 
pour  le  retour,  en  vous  assurant  que  rien  o*ajt 
mais  pu  diminuer  ni  ne  diminuera  jamais  la  sf 
cère  amitié  que  j'ai  pour  vous. 


>  Fdnelon  aYoit  donné  an  duc  de  Bourgogne  uo  re liquaire ^ 
contenoit  un  morceau  de  la  mâdioire  de  saint  Loob.  \0f«^ 
après  la  Mtre  du  S  mars  17f  2. 

*  Prov,,^i,  20. 


i70&. 


CORRESPONDANCE  DE  FÉNELON. 


591 


142.  —  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Il  l'engagea  entrer  en  correspondanoe  avec  M.  deBagnols, 
qui  peut  lui  donner  des  instructions  très  utiles  pour  le 
serfioe  du  roi. 

A  Cambrai,  22Jain  1702. 

Je  crois^  mon  bon  duc,  vous  devoir  dire  ce  que 
M.  de  Bagnols  m'a  prié  de  vous  faire  savoir.  Il 
mahaiteroit  de  vous  pouvoir  écrire  en  secret ,  et 
'  par  des  voies  sûres,  pour  diverses  choses  très  iin« 
^  portantes  an  service  du  roi ,  qu'il  croit  nécessaire 
'  qae  vous  sachiez  par  rapport  au  pays  où  il  est.  Il 
'  attend  de  savoir  si  vous  le  trouverez  bon.  Ce  com- 
^  merce  de  lettres  ne  vous  exposera  en  aucune  fa- 
çon. \^  H  ne  passera  jamais  par  les  hasards  de  la 
poste.  2^  Vous  ne  serez  jamais  obligé  de  répondre 
'  rien  qui  ne  pût  être  vu  de  tout  le  monde ,  si  les 
lettres  étoienl  ouvertes.  5^  Il  ne  veut  que  vous  in- 
'  former  du  véritable  intérêt  du  roi  sur  les  princi- 
paux points ,  afin  que  vous  soyez  plus  en  état  de 
donner  votre  avis  dans  le  conseil  pour  le  bon  suc- 
cès des  affaires.  S'il  y  avoit  en  tout  cela  quelque 
péril ,  il  seroit  sur  lui ,  et  non  pas  sur  vous  ;  car 
c'est  lui  qui  s'expliquera  sur  toutes  choses,  et 
vous  ne  ferez  qu'examiner  ce  qu'il  vous  aura 
mandé.  4^  11  ne  s'agira  point  des  affaires  du  jan- 
sénisme; il  proteste  qu'il  ne  veut  s'en  mêler  ni  di- 
rectement y  ni  indirectement  ;  et  il  n'a  garde  de 
Yoos  rien  prq)oser  Ib-dessus.  D'ailleurs ,  c'est  une 
ixMme  et  forte  tête  dans  les  affaires  :  en  parlant 
peu ,  il  fait  beaucoup.  Ses  manières  sont  douces , 
modérées,  insinuantes.  Uconnott  bien  les  hom- 
mes ,  les  ménage,  et  s'accommode  avec  eux.  11  est 
né  pour  les  affaires ,  et  elles  lui  coûtent  beaucoup 
moins  de  travail  qu'k  un  autre.  Il  a  fort  étudié  les 
inclinations,  les  mœurs,  le  génie,  les  lois  et  les 
intérêts  de  ce  pays  :  s'il  y  a  un  François  aimé  ^ 
Bruxelles,  sans  doute  c'est  lui.  Vous  pouvez  donc, 
mon  bon  duc ,  tirer  de  grandes  lumières  de  ses 
lettres ,  et  elles  ne  peuvent  vous  causer  aucun  in- 
^convénient;  c'est  même,  si  je  ne  me  trompe,  le 
moins  que  vous  puissiez  accorder  h  un  homme  de 
ce  poids,  de  cette  capacité  et  de  cette  expérience, 
ci  qui  est  si  avant  dans  les  affaires  des  Pays-Bas, 
^ae  de  recevoir  d'une  manière  favorable  et  obli- 
^;eonte  les  lettres  qu^il  souhaite  de  vous  écrire  en 
«ecret  pour  le  bien  du  service.  11  prétend  que  les 
«flaires  ont  un  très  pressant  besoin  qu'on  ouvre 
les  yeux  sur  beaucoup  de  choses  qu'il  faut  redres- 
eer ,  et  qu'on  se  hâte  de  prévenir  divers  grands 
mécomptes.  Tout  ce  que  vous  recevrez  de  lui  sera 
net,  juste,  précis,  court  et  exact;  du  moins  je  n*ai 
rien  vu  de  lui  qui  ne  portât  ce  caractère.  Je  me 


suis  borné  à  écouter  ce  qu'il  a  bien  voulu  me  dire 
en  conversation  :  mais  je  ne  lui  ai  demandé  aucun 
détail  ;  car  il  ne  me  convient  point  d'entrer  dans 
les  affaires ,  et  il  me  suffit  de  vous  supplier  d'ac- 
cepter le  commerce  qu'il  vous  demande,  sans  autre 
engagement  de  votre  part  que  d'examiner  ses  pen- 
sées, et  de  n'en  suivre  aucune  qu'autant  que  vous 
le  croirez  utile  au  service  du  roi.  Vous  verrez  en 
détail  quelle  attention  chaque  chose  méritera.  Je 
vous  demande  seulement  la  grâce  de  me  faire  sa- 
voir, par  la  première  voie  sûre  qui  se  présentera, 
que  vous  agréez  qu'il  vous  écrive.  Ajoutez-y ,  s'il 
vous  plaît ,  des  marques  de  considération  et  d'es- 
time pour  sa  personne,  afin  que  je  soispar-lk  en 
état  do  lui  faire  une  réponse  honnête  et  obli- 
geante :  j'aurai  soin  d'en  mesurer  les  termes  do 
manière  que  vous  n'y  soyez  ni  nommé ,  ni  dési- 
gné ,  et  que  ma  lettre  pût,  en  toute  extrémité,  être 
lue  de  tout  le  monde ,  sans  aucun  inconvénient 
pour  vous. 

145.  —  AU  MÊME. 

Sur  la  conduite  que  le  duc  de  Bourgogne  doit  tenir  k  la 
cour ,  et  sur  les  rapports  du  due  de  Cherreuse  avec 
M.  de  Bagnols. 

A  Cambrai ,  9  Juillet  1703. 

La  bonne  duchesse  est  arrivée  ici,  mon  bon  duc, 
avec  toute  la  santé  qu'on  pouvoit  espérer  d'elle  : 
elle  y  paroit  avoir  le  cœur  assez  content,  et  j'es- 
père que  ce  voyage  ne  lui  fera  point  de  mal.  Il 
m'est  impossible  de  vous  répondre  aujourd'hui 
sur  votre  Mémoire  touchant  mademoiselle  votre 
sœur.  Depuis  l'arrivée  de  la  bonne  duchesse,  je 
n'ai  pas  eu  un  moment  pour  le  lire  :  c'est  ici  au- 
jourd'hui une  fête  qui  m'a  tenu  en  continuel  of- 
fice et  sujétion.  Je  vous  rendrai  compte  de  votre 
Mémoire  au  plus  tôt.  Ce  que  j'ai  appris  par  des 
voies  non  suspectes  marque  que  M.  le  duc  de 
Bourgogne  fait  au-deik  de  tout  ce  qu'on  auroit  pu 
espérer ,  et  qu'il  est  soutenu  contre  ses  défauts 
naturels  par  l'esprit  de  piété.  11  faut  que  cette 
expérience  l'engage  h  conmiencer  sur  un  nouveau 
ton  k  la  cour ,  quand  il  y  retournera  :  s'il  ne  s'é- 
tablit sur  ce  nouveau  pied  en  arrivant ,  il  retom- 
bera dans  l'état  où  il  étoit ,  et  tout  l'ouvrage  do 
l'armée  sera  perdu.  Deux  jours  mal  passés  k  Ver- 
sailles l'aviliront.  Si  au  contraire  il  soutient  la  ré- 
putation qu'il  vient  d'acquérir  ;  si  on  le  trouve  af- 
fable, obligeant,  attentif,  k  Versailles  comme  k 
l'armée;  s'il  y  conserve  partout  uno  certaine  di- 
gnité sans  hauteur  ni  humeur  sauvage ,  même 
avec  ceux  qui  ont  été  les  moins  prévenus  en  sa  fa- 
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veiir,  vous  verroz  quo  le  public  lui  en  saura  bon 
gré ,  .el  que  les  personnes  interne  les  plus  dégoû- 
tées ne  pourront  s*cmpôcher  de  sentir  son  mérite. 
Quand  il  voudra  s'en  donner  la  peine ,  il  se  fera 
considérer  de  tout  le  monde  :  il  n'a  besoin  que 
d*a{;ir  par  religion  ;  cette  vue  soulicndra  tout. 

J'ai  envoyé  votre  pctile  lettre  ostensible  à  M.  de 
Rafpiols.  Je  compte,  comme  vous,  quMI  est  très 
dévoué  k  un  parti  que  nous  n'aimons  ni  vous  ni 
moi  :  mais  qu'importe?  il  est  très  éclairé  dans  les 
affaires;  vous  profiterez  do  ses  vues,  et  ne  croirez 
rien  sans  preuve.  Je  vous  supplie  seulement  de  lui 
témoigner  l'ouverture  et  l'estime  qui  peut  ôtre 
sincère  en  vous  pour  lui  en  un  certain  degré.  A 
r^ard  de  M.  de  Berglieik ,  il  a  ébloui  M.  le  maré- 
chal de  Roulllers  et  M.  de  Puységur  ;  mais  tous  les 
honnêtes  gens  du  pays  le  croient  un  homme  très 
dangereux  :  il  a  de  l'esprit,  de  la  souplesse;  il 
flatte ,  il  fait  le  zélé  :  mais  approfondissez.  Je  suis 
bien  en  peine  de  votre  santé;  ménagez-la,  au  nom 
de  Dieu. 

14*.  —  DU  DriC  DK  BOURGOGNE 
A  FÉNELON. 

Il  l'aMure  de  sou  amitié ,  et  se  recommande  à  ses  prières. 

A  Matines .  le  6  septembre  1 702. 

Je  ne  saurois  repasser  h  portée  de  vous ,  sans 
TOUS  témoigner  le  déplaisir  que  j'ai  de  ne  point 
user  de  ma  permission,  et  de  ne  point  vous  revoir, 
ainsi  que  je  Pavois  espéré.  Cette  lettre  vous  sera 
rendue  par  un  moyen  sûr  :  ne  chargez  point  de 
réponse  par  écrit  celui  qui  vous  la  rendra  ;  et  si 
'VOUS  m'en  faites,  que  ce  soit  par  M.  deBeauvil- 
liers ,  sans  y  mettre  de  dessus.  Je  vous  prie  d'être 
persuadé  de  la  continuation  de  mon  amitié  pour 
vous,  qui  assurément  ne  peut  être  plus  vive,  et 
•qui  a  toujours  été  telle,  conime  je  ne  crois  pas  que 
vous  en  doutiez,  et  de  vous  ressouvenir  incessam- 
ment de  moi  dans  vos  prières.  Peut-être  sera-t-il 
encore  mieux  que  je  ne  vous  voie  p<^s  la  veille  ou 
Je  jour  même  que  j'arriverois  a  Versailles.  Cela 
ti*est  pas  la  même  chose  quand  on  doit  être  quel- 
que temps  dehors ,  el  les  idi'»es  sont  plus  effacées. 
Adieu ,  mon  cher  archevêque;  il  n'est  pas  besoin 
de  vous  recommander  le  secret  sur  cette  lettre, 
m  de  vous  assurer  de  la  tendre  amitié  que  je  con- 
serverai en  Dieu  pour  un  homme  h  qui  j'ai  tant 
d'obligations  qu'b  vous. 


iiS.  —  AU  P.  DE  LA  CHAISE. 

11  approuve  la  sage  lenteur  du  pape  dans  TaUre  dar^ 

réfflooîea  chiooiMk 


Septembre 

Puisque  vous  me  pressez  de  vous  dire  ceqv 
je  crois  des  bruits  que  vous  m'assurez  qu*oo  li- 
pand  a  Rome ,  je  vais  le  faire  sincèremenl. 

^"^  Je  ne  comprends  pas  qui  est-ce  qui  a  écrili 
Sa  Sainteté  même  s  que  toute  TÉglise  galliene» 

•  soulevoit  contre  le  Saint-Siégc,  sur  sa  lentMri 
»  condamner  les  opinions  des  missionnaira-drfa 
»  Chine  ;  et  que  si  elle  ne  cassott  promptenieitir 
s  d(M;ret  par  lequel  Alexandre  VII ,  pour  fadiUR 
s  le  progrès  de  la  vraie  foi ,  avoil  rqjlé  les  art- 

•  monies  qu'on  pouvoit  ou  qu'on  deToit  y  coonr* 

•  ver,  cela  causeroit  toujours  le  plus  grand «^ 

•  stacle  qu'on  trouve  aujourd'linl  h  la  conveiwi 

•  des  hérétiques  de  France.  »  Pour  moi ,  je  mm 
très  fâché  qu'on  crût  que  je  suis  soulevé  conlivlr 
Saint-Sié{;e ,  sur  la  lenteur  du  pape  en  celte  «a- 
sion  ;  et  il  me  semble  qu*on  fait  tort  aui  «tm 
évêques,  quand  on  leur  attribue  un  tel  sentineit 
On  connott  mal  l'autorité  do  l'Église  mère' ftli 
sage  fermeté  du  pape ,  quand  on  espère  lui  fiiff 
ainsi  la  loi.  H  ne  s'agit  en  cette  aflaire , 
nous  Talions  voir,  d'aucun  point  doctrinal, 
seulement  d'une  très  importante  question  de  fà 
sur  des  missions  dont  tous  les  ouvriers  soaln- 
voyés  îmmiHliatement  par  le  Saint-Siège.  XeAi 
pas  naturel  que  le  pape  règle  ses  propres  missioD^ 
^'est-ce  pas  le  moins  qu'on  puisse  donner  à  ■ 
juge  dont  le  tribunal  est  si  élevé ,  que  de  luil» 
ser  le  temps  qu'il  croit  nécessaire  pour  instnirr 
exactement  le  procès  qu'il  doit  juger?  Qooîqiejr 
demande  tous  les  jours  h  Dieu  qu'il  donne  faio- 
tot  la  paix  à  son  Église,  j'attends  sans  impiliotr 
que  le  pape  ait  achevé  ses  informations  pour  WÊt 
rer  la  gravité  de  son  jugement. 

2"*  11  ne  s'agit  point  de  condamner  les  opiaioi 
des  missionnaires  de  la  Chine;  on  ne  dispute* 
aucun  point  dogmatique.  D'un  côté,  Icsjénikf 
ne  croient  pas  moins  que  leurs  adversaires  qaer 
culte  doit  être  retranché ,  s'il  est  religieux  ;  d*» 
autre  côté,  leurs  adversaires  ne  reconnoissentfi 
moins  qu'eux  que  ce  culte  ne  devroit  point  ^ 
retranché,  de  peur  de  troubler  tant  d'Kglisesiii^ 
santés,  et  de  casser  le  décret  d'un  pape,  commeb* 
vorablc  à  l'idolâtrie,  supposé  que  ce  culte  fût  pi- 
rement  civil.  Tout  se  réduit  donc  à  une  pure  qn» 
tion  de  fait.  Les  uns  disent  :  Un  tel  mot  chiooii 
signilic  le  ciel  matériel  ;  les  autres  répondent  :f 
signiûe  aussi  le  Dieu  du  ciel.  Les  uns  disent  :  Vot 
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un  temple;  un  autel,  un  sacrifice;  les  autres  ré- 
pondent :  Non,  ce  n*est,  suivant  les  mœurs  et  les 
intentions  des  Chinois,  qu'une  salle,  qu'une  ta- 
ble ,  et  qu'un  honneur  rendu  à  de  simples  hom- 
mes ,  sans  en  attendre  aucun  secours.  Qui  croirai- 
je?  Personne.  Chacun,  quoique  plein  de  lumières, 
peut  se  prévenir  et  se  tromper.  Les  relateurs  non 
suspects  assurent  qu'il  faut  une  très  longue  étude 
pour  bien  apprendre  la  langue  chinoise.  Les  mœurs 
et  les  idées  de  ces  peuples,  sur  les  démonstrations 
de  respect,  sont  infiniment  éloignées  des  nôtres. 
D'ailleurs  nous  savons,  par  notre  propre  expé- 
rience, que  les  signes  qui  expriment  le  culte  re- 
ligieux peuvent  varier  selon  les  temps  et  les  usages 
de  chaque  nation.  Le  môme  encens  qui  exprime 
le  culte  suprême ,  quand  on  le  donne  a  l'eucha- 
ristie ,  ne  signiGe  plus  le  même  culte ,  dans  le 
même  temple  et  dans  la  mcme  cérémonie ,  quand 
on  le  donne  h  tout  le  peuple ,  et  aux  corps  mômes 
des  défunts.  On  rend  dans  nos  églises  le  vendredi- 
saint,  h  un  crucifix  d'argent  ou  de  cuivre,  des 
honneurs  extérieurs  qui  sont  plus  grands  que  ceux 
qu'on  rend  a  Jésus-Christ  môme  dans  Teucharis- 
tie,  quand  on  l'expose  sur  l'autel.  L'officiant  ôte 
ses  souliers  le  vendredi-saint ,  et  tout  le  peuple  se 
prosterne  dans  la  cérémonie  de  l'adoration  de  la 
croix.  Ainsi  on  donne  les  plus  grands  signes  de 
cnlte  en  présence  du  moindre  objet,  et  Ton  donne 
"'  des  signes  de  culte  qui  sont  moindres  en  présence 
^    de  l'objet  qui  mérite  le  culte  suprôme.  Quel  Chi- 
nois ne  s'y  méprendroit  pas,  s'il  venoità  exami- 
ner nos  cérémonies?  Les  prolestanLs  mômes,  qui 
'   sont  si  ombrageux  sur  le  culte  divin  ,  et  qui  au- 
roient  horreur  de  saluer  eu  passant  une  image  du 
Sauveur  crucifié ,  ont  réglé  néanmoins  que  chaque 
proposant  se  mettra  a  genoux  devant  le  ministre 
^~*  qui  doit  lui  imposer  les  mains.  Autrefois  c'éloit 
^  adorer  une  image  que  de  se  baiser  la  main  devant 
^  elle.  Adorare  n'est  autre  chose  que  manum  ori 
admovere.  Aujourd'hui  un  homme  ne  seroit  point, 
^  suivant  nos  mœurs,  censé  idolâtre,  s'il  avoit  porté 
"^  la  main  a  sa  bouche  devant  un  autre  homme  en 
~  dignité,  ou  devant  son  portrait.  Fléchir  le  genou 
*^   esl  chez  nous  un  signe  de  culte  bien  plus  fort  que 
^  de  baiser  simplement  la  main  pour  saluer  ;  et  ce- 
^''  pendant  la  génuflexion  est  un  honneur  qu'on  rend 
sonventaux  rois,  sans  aucune  crainte  d'idolâtrie. 
^^  JI  est  donc  évident ,  par  tant  d'exemples ,  que  les 
~?sigues  du  culte  sont  par  eux-mêmes  arbitraires, 
~  équivoques,  et  sujets  à  variation  en  chaque  pays  : 
""^  combien  plus  forte  raison  peuvent-ils  ôlre  équi- 
'  "toques  entre  des  nations  dont  les  mœurs  et  les  pré- 
^  Ziagés  sont  si  éloignés  ! 

3. 


Toutes  ces  réflexions  ne  prouvent  point  que  le 
culte  chinois  soit  exempt  d'idolâtrie;  mais  elles 
suffisent  pour  faire  suspendre  le  jugement  des  per- 
sonnes neutres.  Elles  ne  donnent  pas  gain  de  caui^e 
aux  jésuites  ;  mais  elles  justifient  la  sage  lenteur, 
ou,  pour  mieux  dire,  la  conduite  précautionnée  du 
pape.  Que  ceux  qui  savent  a  fond  la  langue  et  les 
mœurs  chinoises  aient  impatience  de  voir  ce  culte 
condamné,  s'ils  le  croient  idolâtre  ;  pour  moi,  qui 
ne  sais  aucune  de  ces  choses ,  je  suis  édifié  de  voir 
que  le  pape  veut  s'assurer  sur  les  lieux,  par  son 
légat ,  des  faits  qui  sont  décisifs  sur  une  pure  ques- 
tion de  fait. 

3®  Quelle  lenteur  peut-on  reprocher  au  pape?  11 
s'agit  de  casser  un  décret  d'Alexandre  VIF,  qui  fut 
dressé  après  avoir  ouï  les  parties  ;  de  flétrir  tant 
de  zélés  missionnaires  comme  fauteurs  de  l'idolai- 
trie ,  et  de  faire  un  changement  qui  |>eut  ébranler 
la  foi  naissante  dans  un  si  grand  empire.  Le  pape 
ne  doit-il  pas  craindre  la  précipitation,  aussi  bien 
que  la  lenteur,  dans  une  affaire  si  importante?  Que 
seroil-ce  si  l'on  venoit,  dans  la  suite,  à  reconnoi- 
tre  avec  évidence ,  par  un  témoignage  décisif  de 
toute  la  nation  chinoise,  qui  expliqueroit  sa  propre 
langue ,  ses  propres  coutumes .  ses  propres  inten- 
tions ,  que  le  culte  contesté  est  purement  civil ,  et 
que  la  religion  n'y  a  aucune  part?  Que  seroit-ce 
si  le  pape  paroissoit  avoir  cassé  par  précipitation  le 
décret  de  son  prédécessenr,  avoir  troublé  tant  d'É- 
glises naissantes ,  et  avoir  flétri  sans  raison  tant 
de  saints  missionnaires  ?  Que  diroient  alors  les  im- 
pies et  les  hérétiques?  Le  pape  se  consoleroit-i!  en 
disant  :  J'ai  craint  le  soulèvement  de  toute  l'Église 
gallicane  sur  ma  lenteur?  De  plus ,  je  ]ie  vois  ai- 
cuue  lenteur  dans  tout  ce  que  le  pa|)e  a  fait.  D'a- 
liord  il  a  voulu  revoir  ce  qui  avoit  précédé  son 
pontificat ,  pour  en  pouvoir  ré|)ondrc  devant  Dien 
et  devant  les  hommes.  Cette  précaution  n'est-elle 
pas  digne  de  lui  ?  I^nsuite  il  a  choisi  un  prélat  pieux 
et  éclairé  pour  examiner  à  fond ,  sur  les  lieux,  une 
question  de  fait  qui  dépend  des  coutumes  et  des 
intentions  des  Chinois,  infiniment  éloignés  de  tous 
nos  préjugés.  N'est-ce  pas  aller  au  but  par  leche^ 
min  le  plus  droit ,  le  plus  court  et  le  plus  assuré? 
n'est-ce  pas  montrer  un  cœur  exempt  de  partia- 
lité et  de  préventions?  Puisque  personne  ne  cher- 
che que  l'éclaircissement  de  la  vérité ,  personne 
ne  doit  craindre  le  voyage  du  légat ,  qui  va  la  dé- 
couvrir sur  les  lieux.  De  quoi  est-on  en  peine? 
L'Église  romaine  n'attend  cet  examen  que  pour 
donner  plus  de  poids  et  de  certitude  à  sa  déci- 
sion. Après  avoir  éclairci  les  faits  décisifs,  elle 
ne  tolérera  point  un  culte  idolâtre.  Qui  est-ce 
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(]ni  veut  cire  plus  zélé  ou  plus  éclairé  qu'elle  ? 
Jl^IVut-on  ilire  sérieusement  que  la  lenteur  «In 
l»ape  a  easser  le  décret  d'Alexandre  MI  est  le  plus 
grand  olwlacle  qu'on  trouve  aujourd'hui  a  la  con- 
version des  héréli(jues  de  France?  Il  est  vrai  que 
les  héréliquesallendenl  avec  impatience  cet  exem- 
ple de  variation  dans  l'Kiîliso  romaine  ;  mais  ils  le 
font  comme  ils  souhaitent  tout  ce  qui  peut  se  tour- 
ner contre  elle.  Ils  seroient  ravis  de  iwmvoir  dire  : 
Cette  Kgliseest  enfin  ci>nvaiucue,  i>ar  son  pn)pre 
aveu,  d'avoir  autorisé  l'idolâtrie  par  un  décret  so- 
lennel ;  au  contraire ,  ils  seroient  réduits  a  se  taire, 
et  h  scandale  cesseroit ,  si  on  trou  voit  dans  l'exa- 
men des  faits  que  ce  culte  est  purement  civil.  11 
est  vrai  que ,  s'il  est  idolâtre ,  il  faut ,  quoi  qu'il  en 
puisse  coûter,  arracher  la  racine  d'un  si  fçrand 
mal.  Je  cesserois  d'estimer  les  jésuites ,  si  je  ne  les 
croyois  pas  sincèrement  disposés  a  sacrifier  tout 
pour  un  point  si  essentiel  a  la  relijçion.  Mais  si  on 
se  trouve  actuellement  dans  ce  c^is  extrême,  il  me 
semble  qu'on  doit  casser  le  décret  d'Alexandre  VU. 
comme  on  se  fait  couper  un  hras  ganj^rené,  pour 
sauver  sa  vie.  Il  seroit  même  a  souhaiter  eu  ce  cas , 
si  je  no  me  trompe,  <pie  le  pape  usât  d'une  abso- 
lue autorité  pour  faire  exécuter  sans  bruit  sur 
les  lieux  le  changement  qui  soroit  nécessaire,  et 
|)Our  imposer  un  perpétuel  silence  en  Europe  h 
toutes  les  parties,  de  peur  que  les  accusat<»urs  ne 
triomphassent  des  accusés,  et  que  leur  triomphe 
ne  devînt ,  mal{;ré  eux ,  ]>ar  contre-coup ,  celui  des 
libertins  et  des  hérétiques. 

Kniln,  mon  révérend  Père,  si  vous  me  deman- 
diez ce  que  je  pense  du  fond  de  la  question  ,  je  vous 
ré|)ondrois  que  j'attends  «l'apprendre,  ])ar  la  dé- 
cision du  ])ape ,  ce  qu'il  en  faut  penser.  11  appren- 
dra lui-même  ,  ]>ar  son  léunt ,  quelle  est  la  vérita- 
ble intention  des  r.hinois,  pour  rendre  ce  culte  ou 
^eli^ieuxou  purement  civil  ;  et  c'est  ce  que  j'i^Jjnore. 

Plût  a  Dieu  que  les  jésuites  et  leurs  adversaires 
n'eussent  jamais  publié  leurs  écrits,  et  qu'on  eût 
épargné  à  la  reli}iion  une  scène  si  affreuse  !  Plût  h 
Dieu  (lu'ils  eussent  donné .  de  concert  et  en  secret , 
leurs  raisons  au  pape,  et  qu'ensuite  ils  eussent  at- 
tendu en  |Kiix  et  en  silence  sa  décision  ! 

Je  suis  toujours  avec  une  parfaite  sincérité,  etc. 

11(1  —  AU  nrC  DK  BKAUVILLIKRS. 

Sur  la  ci^nduite  i|u*il  duil  tenir  avec  le  duc  <]o  Boiirgopne. 
el  sur  le  prt>îïri\s  des  nouvelles  diK*iriues. 

Au  Cileau-Canibresis ,  ce  5ocU>l»rc  vl702\ 

N'a(»issez  point ,  je  vous  en  conjure,  mon  hou 
tluc .  avei^  M.  le  duc  de  IJourgojîue  par  des  vues  de 


politique,  ni  par  des  prcToyances  inquiètes,  si 
par  des  arrangements  huaiains ,  dî  par  des  recher- 
ches secrètes  de  votre  sûreté ,  ni  par  conCanceen 
sa  discrétion  naturelle  :  tout  vous  manqiieroli  ao 
l)esoin ,  si  vous  agissiez  par  ces  industries.  Anissa 
avec  lui  tranquillement ,  sans  inquiétude ,  et  daBs: 
une  simple  présence  do  Dieu  :  ne  le  rechercte 
point  trop,  laissez -le  venir  a  vous  ;  ne  le  mënaga 
|)oint  par  foiblesse.   D'un  antre  côté .  ne  garda 
aucune  autorité  à  contre-temps  ;  ne  le  gênez  point: 
ne  lui  faites  point  de  morales  importunes  :  dit» 
lui  simplement,  courtement,  et  de  la  manière  la 
plus  douce,  les  vérités  qu'il  voudra  savoir.  Neloi 
en  dites  jamais  beaucoup  à  la  fois  ;  ne  lesdilesqv 
selon  le  besoin  et  l'ouverture  de  son  cœur.  Teo» 
vous  a  portée  de  pouvoir  dans  la  suite  devenir  n 
lien  de  concorde  entre  lui  et  madame  la  doche» 
de  Bourgogne,  si  la  Providence  y  dispose  les  di- 
ses :  soyez  de  même  a  Tég^ard  du  roi. 

Ce  que  je  vous  demande  instamment,  et  aoiMi 
de  Dieu ,  c'est  de  veiller  pour  tout  ce  qui  a  rappnt 
h  la  religion ,  et  d'être  Thomme  de  Dien  pov 
écarter  tout  ce  qui  peut  augmenter  le  danger  et 
l'Kglise.  Mais  ouvrez-vous  à  très  peu  de  persoow 
la-dessus ,  et  agissez  en  silence ,  pour  tâcher  desi- 
per  les  fondements  d'une  cabale  si  accréditée. 

La  Imnne  petite  duchesse  me  paroit  aller  bia 
droit  devant  Dieu,  selon  sa  grâce  ;  elle  est  simple- 
elle  est  ferme.  Comme  elle  est  bien  détachée  à 
monde,  elle  voit  par  une  sagesse  de  grâce ceipl 
y  a  h  voir  en  chaque  chose.  Le  pays  où  vouscto 
court,  risque  de  les  faire  voir  autrement.  Si  obi*» 
a  point  de  désirs,  du  moins  on  y  a  des  crainlfi: 
et  en  voila  assez  pour  donner  des  vues  moins  pc- 
res  :  on  se  fait  des  raisons  pour  se  flatter  dans» 
petits  attachements.  Je  prie  Dieu  qu'il  vonsgir*' J 
tisse  de  tels  pièges  :  mor'tamur  in  simplicîtaleJ» 
ira*.  Nul  terme  ne  peut  exprimer ,  mon  trrtfc" 
et  très  cher  duc,  avec  quels  sentimentsjevoosstf 
dévoué  pour  la  vie  et  pour  la  mort. 
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147.  —  AU  MÊME. 

Avis  touchants  pour  le  duc  de  Bonrgofnio.  Snr  le 
de  ruyst'ffur  et  l'intendant  do  Flandre. 


A  Cambrai ,  27  janvier  I7W. 

Voulez-vous  bien  ,  mon  bon  dnc ,  que  je  ^ 
souhaite  une  l)onueanné'e?  Portez-vous  bien. P«* 
de  remède,  un  peu  de  repos,  de  libertéet  dem 
d'esprit.  Ce  qui  mettra  votre  cœur  au  larges*! 
lagera  aussi  votre  corps,  et  soutiendra  votresaa''! 

'  IMitehah,,  ii.  77. 
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148   -^  A  L'ABBÉ  •"•. 

Sur  divers  ouvrages  qui  foisoient  alors  du  bmiU 


La  joie  est  un  baume  de  vie  qui  renouvelle  le  sang 
elles  esprits.  La  tristesse,  diti'Écriture^  dessè- 
che les  os.  Ne  faites  que  ce  qae  vous  pouvez  : 
Dieu  fera  le  reste  bien  mieux  que  vous.  Ayez  soin 
de  rinlérieur  encore  plus  que  de  Textërieur  de 
M.  le D.  de  6.  {duc  de  Bourgogne),  II  faut  nourrir 
son  cœur,  et  le  réveiller  a  propos  sur  la  vie  de 
grâce,  aQn  que  les  goûts  naturels,  la  vivacité  de 
ses  passions  et  le  torrent  du  monde ,  ne  l'entrai- 
ncnt  pas.  Je  ne  lui  compte  pas  tant  d'avoir  mépri- 
sé le  monde  quand  le  monde  étoit  contre  lui ,  que 
je  lui  compteroisde  vivre  détaché  du  monde  quand 
le  monde  lui  applaudit ,  et  le  recherche  avec  em- 


(1705.) 

Je  voudrois  bien  ,  mon  cher  abbé ,  que  M.  Des- 
prez  fît  une  grande  attention  a  Y  Addition  sur  V  His- 
toire du  Nestorianisme^  :  elle  est  très  importante. 
11  faudroit  même  savoir  par  qui  cet  ouvrage  a  été 
approuvé.  Je  voudrois  bien  que  vous  pussiez  m'en- 
voyer  les  objections  de  M.  B.,  en  les  réduisante  un 
seul  argument  en  forme. 

J'ai  vu ,  il  n'y  a  pas  long-temps ,  une  Théologie 
assez  nouvelle^  d'un  Père  de  l'Oratoire  nommé 


pressement.  Il  faut  bien  faire  vers  le  monde,  sans    j^^.^^     ,j  raériteroit  un  grand  examen.  Elle  est 


r     y  tenir  ;  et  c'est  de  quoi  on  ne  vient  point  a  bout, 

r    si  Dieu  ne  soutient  par  sa  main  toute  puissante  un 

;     homme,  comme  s'il  étoit  suspendu  en  Tair.  Qu'y 

^    a-t-il  de  plus  flatteur  que  d'être  né  un  si  grand 

prince,  et  cependant  de  ne  devoir  les  hommages 

du  public  qu'a  sa  bonne  conduite  et  a  ses  talents , 

comme  si  on  étoit  un  particulier?  Mais  quel  mal- 

^   heur  si  on  s'appuyoit  sur  ce  foible  roseau  !  L'estime 

,  des  hommes  vains  est  vainc ,  et  elle  se  perd  en  un 

jour.  Si  ce  prince  étoit  livré  h  son  propre  cœur, 

^  loin  de  Dieu  et  de  Tordre  des  grâces  qu'il  a  éprou- 

^   vées ,  tout  se  dessécheroit  pour  lui  ;  et  le  inonde 

même ,  qui  lui  auroit  fait  oublier  Dieu ,  scrviroit 

h  Dieu  d'instrument  pour  le  venger  de  son  ingra- 

;^  titude.  J'aimerois  mieux  mourir,  que  d'apprendre 

^  jamais  une  si  déplorable  nouvelle.  H  est  certain 

~~  qu'en  manquant  à  Dieu ,  il  tomberoit  dans  un  état 

^  où  il  manqucroit  ensuite  bientôt  au  monde ,  et  on 

le  monde  se  dégoûlerolt  promptement  de  lui. 
^      Puységur  a  passé  ici ,  et  m'a  dit  diverses  choses 
qui  m*ont  paru  fort  bonnes.  11  est  capital,  si  je  ne 
me  trompe ,  que  vous  preniez  des  mesures  justes 
^*  pour  la  campagne  de  M.  le  duc  de  B. 
*■     Je  vous  envoie  une  lettre  de  M.  de  Bagnols,  qui 
est  charmé  d'une  réponse  que  vous  lui  avez  faite. 
"^Je  ne  sais  rien  sur  les  affaires;  mais,  quoique 
M.  de  Bagnols  ne  soit  pas  sans  défauts ,  il  me  pa- 
roît  avoir  la  tête  bonne ,  et  ses  lumières  méritent 
qu'on  les  reçoive  avec  attention.  11  voit  de  près,  et 
^4T0it  fort  bien. 

■*     Pour  moi ,  je  ne  vois  rien  et  ne  veux  rien  voir 
que  Dieu ,  qui  est  tout,  et  les  hommes  rien.  C'est 
*^daus  notre  tout,  mon  bon  duc ,  que  je  serai  tout 
'dévoué  a  vous  et  aux  vôtres  jusqu'à  In  niorl. 

«  Ptov,.  %Mi.  22. 


i.i 


répandue  partout ,  principalement  à  Paris ,  où  elle 
a  été  imprimée  et  approuvée.  11  faudroit  aussi  exa- 
miner le  livre  du  P.  QuesneP,  approuvé  a  Cbft- 
Ions. 

Je  voudrois  ravoir  au  plus  tôt  mes  deux  disser- 
tations ,  dont  j'ai  besoin  pour  achever  mon  tra- 
vail. On  pourroit  les  renvoyer  par  un  cocher  du 
carrosse ,  avec  parole  qu'on  lui  donncroit  ici  an 
écu. 

145).  —  A  L'ABBÉ  DE  LANGERON. 

Sur  un  mandement  qu'il  préparoit  contre  le  cas  de  cmi- 
science.  Quelques  principes  sur  rioraillibillté  de  l'Eglise 
touchant  les  faits  dogmatiques  ;  conditions  sans  lesquelles 
il  ne  croit  pas  pouvoir  puMier  son  mandement. 

A  Cambrai,  24  mailTOS. 

Vos  lettres ,  mon  très  cher  fils ,  m'ont  fait  quit- 
ter mes  visites  pour  venir  ici  vous  répondre,  et 

*  Nous  ignorons  à  qui  ce  billet  étoit  adressé,  etsa  date  prêche. 
On  voit,  |)ar  le  contenu,  qu'il  a  dû  être  écrit  en  1703,  peu  de 
temps  après  la  publication  de  Vj4ddUiofi  à  l'Histoire  du  Ne»- 
torianisme ,  par  le  P.  Doucin ,  jésuite ,  qui  parut  cette  année. 

*  h'HuîMrf  du  ^'estorianisme,  composée  par  le  P.  Doucin, 
jésuite .  parut  en  1699 ,  in-4».  VJddilion ,  qui  parut  en  «703, 
a  pour  objet  de  montrer  quel  a  été  l'ancien  usage  de  ritgUse 
dans  la  condamnation  des  livres,  et  ce  qu'elle  a  exigé  des  fidè- 
les k  cet  égard.  Cette  ^ddUbn  ne  porte  point  d'approbation , 
mais  seulement  le  privUégc  du  rot.  Elle  n'a  que  60  pages  in-12. 
On  peut  voir  l'analyse  de  l'Histoire  et  de  VJddilion  dans  les 
Mémoires  de  Trévoux ,  septembre  1703 .  pag.  1539,  etc. 

3 Cette  théologie,  intitulée  InsiUutUmes  iheologieœ  ad 
u*um  êeminariorumt  fut  imprimée  pour  la  première  fois 
à  Lyon,  en  quatre  volumes  in-12,  en  1604.  La  première  édi- 
tion fut  suivie  de  deux  autres,  imprimées  hors  de  Fiance; 
mais  Tauteur  lui-môme  donna  en  1700  une  édition  beau- 
coup plus  complète,  et  augmentée  de  quelques  traités.  Celle 
nouvelle  édition ,  qui  a  servi  de  modèle  à  toutes  celles  qui  ont 
paru  depuis .  se  composoit  de  sept  vol.  in-f  2  ;  elle  étoit  imprimée 
à  Paris,  et  dédiée  à  rassemblée  du  clergé,  qui  se  lenoit  alors 
dans  cette  ville.  Les  craintes  de  Pénelon  au  suietde  cette  théo- 
logie n'étoicnt  que  trop  bien  fondées;  car  die  fut  depuis  con- 
damnée par  le  Saint-Siège  et  par  plusieurs  évéques  de  France. 
Voyez  les  Hémoires  de  Trévoux,  mai  1709 ,  pag.  844,  eic 

4  Les  Réflexions  morales  sur  le  Nouveau  Testament,  ap- 
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traf  ailler  sMon  sm  vues.  Voici  ce  qui  nie  p.xsse  }»nr 
l'esprit  : 

I.  Je  in*en  vais  travailler  b  un  mandement*: 
maift  il  me  faut  un  peu  <le  temps.  |Miur  tâcher  de 
le  liicn  faire  :  il  doit  être  très  différent  d'une  <li$- 
M*rlation.  Li  dissertatiriu  doit  creuser  jusqu'au 


Il  me  i*uu\ient  moins  qu'à  an  autre  «le  parki 
On  m'accusera  de  vengeance  contre  lesjanséni>te< 
ils  remettront  sur  la  scène  le  quiétismc.  Je  soulf 
vcrai  tout  le  clergé  de  mon  diocèse  et  des  deux  uni 
versitcs  v«»isine$.  Je  me  trouverai  seul ,  coutraii 
par  les  autres  évéques ,  et  même  par  M.  do  Char 


premier  principe  meta  physique ,  et  se  sentir  de  '  très  :  on  sera  ravi  de  dire  que  j'ai  été  trop  loin. 


l'alMtraction  île  l'école;  le  mandement  doit  être  I 
sensible,  [K)pulairc,  et  néanmoins  décisif.  J'y  ferai  , 
oc  que  je  pourrai,  et  Dieu  fera  par  moi  ce  qu'il 
voudra.  Mais  plus  les  lecteurs  ont  de  peine  ii  entrer 
dans  co  que  je  crois  démonstratif,  |»lus  je  dois  être 
retenu,  pour  ne  vouloir  pas  tenter  témérairement 
une  chose  impossible.  J'aime  bien  mieux  demeu-  [ 
ter  dans  mon  profond  silence,  que  d  Vn  sortir  pour 
dire  des  choses  qui  seront  contre<iites  mOnie  |>ar  , 
le  lion  |»arli ,  et  qui  par  conséquent  ne  serviront 
de  rien  a  la  lionne  cause.  M.  révi^(|iie  de  Chartres 
|iarlcra  autrement  que  moi  ;  d'antres  nous  <'ontre- 
«liront  tous  deux  :  ce  sera  la(*onfusion  des  lan(;ues. 
Je  ferai  moins  de  tort  a  la  vérité  en  la  taisant , 
qifcn  la  pro|)osant[>ourlafaireniéi>riseretconfon- 


Il  n'y  a  que  deux  choses  qui  puissent  autori<ff 
mon  mandement  :  l'une,  que  le  roi  fasse  saviijr 
aux  évéques  qu'il  attend  cette  démarclie  de  leur 
zèle,  et  que  je  ne  sois  pas  le  premier  évcqued'an* 
certaine  façon  h  publier  mon  mandement;  l'aotiv. 
que  je  S4)is  assuré  de  convenir  avec  M.  de  Chartres 
Je  ne  songe  point  à  entrer  en  négociation  avtr  lu. 
pour  agir  de  concert  ;  mais  les  amis  coniniu». 
tel  que  M.  de  Précelle^,  doivent ,  ce  me  serai*. 
suppo$«î  qu'ils  le  puissent,    nons  faire  coovesï 
sans  né(;ociatiou  immédiate ,  pour  acci^rdor  pir- 
faitement   nos  deux   onlonnances.   Qu'on  dob» 
fasse  convenir  de  tous  les  principes  et  de  tool<s 
les  «'onséquences  ;  qu'en  un  mot  on  s'assure  q^ 
nosdeux  mandements  seront  entièrement  d'acmni 


drc  par  ceux-là  mêmes  qui  veulent  la  soutenir.  Je  i  j'offie  «renvoyer  au  plus  tôt  le  [tnijot  du  min 


vois  qu'on  fait  le  plus  grand  de  tous  les  éclats  |M)ur 
soutenir  l^infaillibilité  de  TKglise  dans  le  jugement 
des  textes  diK'lrinaux ,  sans  savoir  ])récis<>ment  où 
Ton  veut  mettre  cette  infaillibilité.  Si  j  etois  en  la 
place  des  jansénistes,  je  demanderois  aux  évéqu(*s 
•les  déclarations  précises  et  uniformes  de  ce  qu'on 
lemande  «l'intérieur,  au-<1e1adu  resp<*ct  et  de  la 
l«»féreu«v  siiurre,  qui  fait  {garder  le  silence  quand 
«m  croit  V(»ir  que  l'Kgllse,  c(M'lainement  faillible 
hors  des  iNU'ues  «le  la  rév(>lation  ,  s'est  trompées 
«lans  une(|ueslion  «le  fait  grammatical  et  non  vv- 
vëlé.  Il  n'y  auroit  pas  trois  évi^juj^,  ni  |HMit-clre 
deux ,  qui  se  trouvassent  «raccord  pour  leur  ré- 
pondre. TiCtte  contrariété  ou  incertitude  dcshono- 
reroit  la  «'ause  de  rKglise.  Ainsi  j'avoue  que  jo 
tremble  |)our  la  vérité  :  «^lle  ne  fut  jamais  en  si 
grand  péril.  F.e  roi  frappe;  mais  rK{;lise  n'éclair-  ; 
cit  rien  :  on  sup|>ose  toujours  que  tout  est  «Vlair-  ! 
ci.  Vout-«)n  «lonneT<le  plus  en  plus  au  jans«''nisn)e 
l'avantage  qui  a  stMluit  presque  le  monde  «^nlier  en  . 
sa  faveur ,  j«»  veux  dire  qu'on  le  montre  pcrs/'cuh» 
IHHir  un 'fanttune  qu'on  nose  «Vlain'ir?  Pariera- 
t-«m  de  rins«'>parabililé  du  fait  et  «lu  droit  «-ommo 
de  la  pierre  phîlosophale,  ou  do  la  quadrature  du 
eeri'le,  ou  du  mouvement  inMinHuel  ? 

pnHiT^  m  ISKI  |Kir  M.  de  iNuiillo«.  .ikm  Hk\\uo  dr  ChlIiUK . 
vi i\t\H»U arrlit*viS|no ilo  1\it\%,  KH«»h fnn'iU oiiKLimiit't'A «lalmnl 
en  I7«m  iiar  un  Hîmplr  hn t.  piii* en  171."  | wr  \»  hiillr  /  n  itjcn itn*. 

*  On uit  que  1.-1  piiipirt  «h»«  iW<\|ut*H  «I*»  Knino* .idhér^ronl . 
|Mr  Iruni  nMn<l(*tiM>nt« .  au  lin  fdn  IJ  ft^vriiT  I703ci»ntn*  le  i  %ia 
tif  nNitri«fic<*.  F^irliin  imlilia  lo  sion  le  l«i  fi-viirr  1704. 


M.  d<» Précelles,  qui  connoit  celui  de  M.  dcCbartn*". 
V(»rra  tout  ce  qu'il  croira  devoir  «iemander  qnVi 
retouche  dans  l'un  et  dans  Tantre.  Il  me  trouvera 
|)lein  de  confiance  et  de  facilité  |K)ur  profitiYiP 
.SCS  avis.  S'il  peut  mettre  à  Puni  les  deux  nwodf- 
meuLs,  je  tiendrai  le  mien  tont  prt^t,  et  jelops- 
blierai  trois  jours  après  qm  M.  de  Chartres nn 
publié  lesi«»n.  Sans  cela  je  ne  dois  rien  liasanW 
11  ne  convient  ni  a  ma  situation  ,  ni  à  la  di^in- 
tesse  d'une  vérité  si  obscurcie  et  si   importanif. 
que  je  fa.sse  l'aventurier.  Les  évé(|ues  se  conl/f- 
diront  comme  les  vieillanls  témoins  contre  So- 
sanne. 

11.  Je  ne  puis  m'empOcher  «le  dire  que  le  scnli' 
'.  ment  que  vous  mepro|H)sez,  savoir  que  kb( 
;  n'est  pas  précisément  le  dogme  révélé ,  mais  «jr 
;  c'est  comme  une  conclusion  lhé<dogique,  neP' 
!  paroît  pas  un  sentiment  s«mtenalde.  4**  I.actindf- 
sion  thiM)Iogique  e.st  une  c^insi^]uenco  immi^iiii' 
,  «»t  évi<lente  du  princijw  révélé.  Ce  qu'on  vent  mv* 
mer  un  fait ,  savoir  l'ortliixloxie  ou  hétéroik^ 
d'un  texte .  ne  consiste  qu'a  savoir  si  c'est  la  rr'f 
ialion  ukuie.  ou  «juclque  chose  de  cootrndictoin' 
11  ne  s'ajiit  d  aucune  consiVinence  du  princii^nf- 
vêlé,  mais  «le  la  j>ropre substance  du  principcrr 
I  vêlé  niéme.|>our  savoir  si  e'i^st  lui  «lu  non.2*n- 
{jlise  ne  peut  sortir  «le  la  révélatitm.  pour  entin'' 
une  ct)ns4'M|uence  évidente .  que  comme  «lesa^^ 
mètr«\s  tireront  une  propositi<m  d'une  autre  dcj^ 
donut'e,  en  démontrant  que  l'une  siïrl  de  raiiin* 
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:  dès-Iors  l'Église  u*agitplus  (lue  par  raisonne- 
t  naturel  et  purement  humain.  On  peut  opfH)- 
les  arguments  au  sien ,  et  lui  disputer  sa  pré- 
uc  démonstration  ou  évidence.  Elle  n'aura  tout 
lus  à  cet  égard  qu'une  infaillihilité  naturelle  , 
blable  à  celle  des  géomètres.  Elle  pourra  con- 
ner  ceux  qui  ne  se  rendront  pas,  comme  des 
its  opiniâtres  ,  présomptueux,  de  mauvaise 
elle  déclarera  leur  opinion  erronée  :  mais  elle 
ourra  jamais  les  qualifier  dlicrétiques;  ce  ne 
plus  qu'une  dispute  pliilosopliique.  11  ne  sera 
im])ossil)1e  qu'elle  n'y  ait  tort,  et  qu'elle  ne 
ne  une  fausse  lueur  pour  une  évidence.  Des 
rÉglise  sera  réduite  a  alléguer  une  évidence 
relie  du  fait,  les  jansénistes  prendront  droit 
H  aveu  décisif,  et  ils  offriront  cent  démons- 
ans  pour  prouver  que  cette  prétendue  évi- 
e  n'est  qu'une  chimère.  11  ne  sera  plus  ques- 
de  foi  divine.  Voilà  le  point  principal  aban- 
lé ,  décrédité ,  et  tourné  à  jamais  en  ridicule, 
isputera  cent  ans  a  purei>ertesur  la  prétendue 
euce  du  fait. 

.  Je  crois  devoir  dire  que  ce  que  j'ai  lu  de 
oendix  de  M.  d'Ârgenlré  *  ne  me  paroît  pas 
solide. 

Ce  qu'il  dit  sur  les  auteurs  que  l'Eglise  fait 
niément  anathématiser  se  tourne  clairement 
e  lui.  Son  dessein  est  d'établir  Tinfaillibilité 
église  dans  les  jugements  de  ce  qu'on  nomme 
Or,  il  est  évident  que  l'Eglise  ne  peut  ôtre  in- 
ble  sur  la  pensée  ou  intention  personnelle  des 
irs.  Cependant ,  dira-t-on ,  l'Église  oblige  a 
lématiser  les  personnes ,  comme  hérétiques  : 
elle  oblige  à  prononcer  des  anathèmes ,  sans 
infaillible  dans  ces  anathèmes  qu'elle  oblige  à 
oncer.  Il  en  est  de  môme  des  textes  que  des 
mnes,  diront  les  jansénistes  :  l'Eglise  pro- 
e  sans  infaillibilité  sur  l'un  conmie  sur  l'an- 
?n  se  fondant  sur  l'évidence  qu'elle  croit  trou- 
lans  le  fait,  et  qu'elle  peut  n'y  trouver  pas 
îment,  quoiqu'elle  le  croie. 
Il  veut  que  tous  ceux  qui  ont  approuvé  dans 
ms  très  pur  une  mauvaise  locution  d'un  hé- 
ue  soient  demi-sectaires  de  cette  secte-là. 
xemple ,  il  veut  que  Jean  d'Antioche  et  Théo- 
aient  été  demi-nestoriens ,  pour  avoir  admis 
cusé  les  locutions  de  Nestorius,  quoiqu'ils 
eut  exactement  tout  le  dogme  du  concile  d'É- 
'  y  et  qu'ils  ne  crussent  aucune  des  erreurs  de 


iclon  parle  de  \'.4ppen(iix  qui  termine  Touvra^e  de 
rgeiitré.  intitulé.  Elemenla  Uuologica:  Par»,  f 702. 
;et  Jppendix  a  pour  objet  l'autorité  de  l'Bgll$c  touchant  | 
lamnatton  des  héi^ti(|ue^  et  de  leurs  livres. 


Nestorius.  Il  est  vrai  quel'l^lise  peut  assujettir  ses 
enfants  à  rejeter  les  locutions  fausses  ou  ambiguës  ; 
mais  un  particulier  pourroit  croire  qu'un  autour 
dont  le  livre  est  condamné  a  entendu  ses  locutions 
dans  un  bon  sens,  quoiqu'elles  fussent  mauvaises 
dans  leur  sens  propre  et  naturel.  Alors  ce  particu- 
lier ne  défendroit  point  la  locution  condamnée , 
mais  seulement  la  |)ensée  personnelle  de  l'auteur, 
qu'il  croiroit  avoir  employé  dans  un  bon  sens  une 
mauvaise  locution.  Ce  particulier  ne  seroit  point 
demi-sectaire.  M.  d'Argentré  rapporte  lui-mômo 
des  passages  décisifs,  qui  montrent  que,  dans  un 
tel  cas,  on  a  reconnu  que  de  tels  particuliers  étoient 
orthodoxes. 

5®  Quand  on  a  parlé  de  demi-ariens ,  de  demi- 
pélagiens,  etc.,  on  a  toujours  entendu  de  véritables 
iiérétiques ,  qui  soutenoient  une  partie  des  dogmes 
impies  d'Arius  et  de  Pelage.  Pourquoi  nous  venir 
faire  une  espèce  de  demi-sectaires  sans  fondement? 
M.  d'Argentré  affecte  de  justifier  sur  le  dogme  tous 
ceux  qui  ont  favorise  les  hérésiarques ,  pour  pou- 
voir montrer  qu'ils  ont  été  demi-hérétiques  de  ces 
hérésies ,  dès  qu'ils  n'ont  pas  voulu  condamner  les 
hérésiarques.  Les  jansénistes  lui  répondront  tou- 
jours que  l'Église  a  eu  raison  de  les  regarder 
comme  des  hérétiques  déguisés ,  puisquMIs  ne  vou- 
loient  condamner  ni  des  textes  évidemment  im- 
pies, ni  les  personnes  des  hérésiarques  évidemment 
endurcies  dans  leur  rébellion.  La  vérité  est  que 
l'Église  ne  condamne  les  noms  et  les  personnes 
des  auteurs  qu'indirectement ,  et  par  une  consé- 
quence fondée  sur  la  notoriété  humaine.  L'ana- 
thème  infaillible  ne  tombe  que  sur  l'hétérodoxie 
du  texte.  Faute  d'avoir  dém<^lé  cela,  M.  d'Argentré 
ne  prouve  rien,  et  donne  prise.  H  faut  toujours  se 
renfermer  exactement,  pour  l'infaillibilité,  dans 
les  bornes  précises  de  la  révélation.  Ce  n'est  point 
Toutre-passer,  que  de  décider  qu'un  texte  long  ou 
court ,  qu'on  met  entre  un  si  qu'us  dicerit  et  un 
anatheina  sit,  pour  former  un  canon  de  foi,  ex- 
prime la  vérité  révélée,  ou  bien  est  une  parole 
contradictoire  à  la  révélation;  autrement  l'Eglise 
auroit  excédé  les  bornes  de  la  révélation ,  et  par 
conséquent  de  son  infaillibilité ,  toutes  les  fois 
qu'elle  auroit  prononcé  des  canons  ou  anatbéma- 
lismes.  Il  ne  s'agit  point  d'une  liaison  entro  le 
droit  et  le  fait.  L'orthodoxie  ou  hétérodoxie  d'un 
texte  n'est  point  le  fait  :  c'est  le  véritable  droit. 
Ainsi  il  y  a  identité  et  non  pas  connexion  entre 
les  deux  choses.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'on  ne 
trouve  |H)int  la  connexion  qu'on  cherche.  C'est  l'i- 
dentité qu'il  ne  faut  pas  laisser  échapper.  L'illusion 
prise  dans  sa  source  consiste  en  ce  qu'on  veut  tou- 
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jours  séparer  le  sens  o&  Ton  met  le  droit ,  d^avec 
le  texte  où  Ton  met  le  fait  :  mais  le  sens  sépare  du 
texte  est  une  chimère  ridicule.  Par  celle  distinction  ; 
on  éluderait  tous  les  canons  de  foi.  Le  dogme  de 
foi ,  ou  point  de  droit,  n*est  point  un  sens  en  lair 
et  hors  de  toute  parole  :  ce  qu'on  appelle  la  révé- 
lation ,  le  dogme  et  le  droit ,  est  toujours  quehiue 
parole,  ou  quelque  composé  de  termes  et  de  sens. 
Quand  on  ne  va  point  jusque  ïk ,  on  n'entend  qu'à 
demi  ;  on  est  toujours  flottant,  et  ébranlé  par  les 
objections. 

£n  un  sons ,  cotte  affaire  paroit  aller  assez  bien  ; 
mais,  en  un  autre,  elle  va  très  mal.  Beaucoup  d'au- 
torité; nul  but,  nulle  décision  claire  et  précise; 
nulle  liaison ,  nulles  mesures  entre  les  chefs  pour 
Tuniformité;  ce  qui  est  capital  en  toute  matière, 
et  singulièrement  en  celle-ci,  qui  paroit  neuve, 
embrouillée,  subtile,  pleine  d'écueils  cachés,  et 
oh  de  mauvaises  mains  ont  g^âté  Touvrage  en  don- 
nant prise.  L'endroit  honteux  de  cette  cause  est  la 
foi  humcùne  *  de  M.  de  Péréûxe.  Ces  mots  de 
If.  de  Marca,  pertinet  ad  partem  dogmatis,  ap- 
prochent du  but;  mais  ce  n'est  pas  assez. 

Si  le  bref  n'est  point  accepté ,  il  n'y  aura  qu'à 
faire  des  mandements ,  sans  parler  du  bref.  M.  do 
Meaux  refusera-t-il  d'en  faire  un,  et  de  s'expli- 
quer? J'offre  de  démontrer  que  les  jansénistes  peu- 
vent prétendre  qu'on  les  persécute  injustement, 
s'il  ne  s'agit  point  de  la  foi,  et  qu'il  n'y  a  aucun  mi- 
lieu réel  entre  leur  silence  respectueux  bien  en- 
tendu ,  et  la  foi  divine.  Ce  n'est  plus  qu'une  dis- 
pute philosophique ,  toute  séparées  de  la  foi ,  dès 
qu'on  se  retranchera  dans  une  évidence  humaine, 
dont  ils  offriront  do  démontrer  la  fausseté  :  ce 
n'est  plus  qu'une  dispute  de  logique  ou  grammati- 
cale. Il  est  ridicule  et  odieux  tout  ensemble  qu'elle 
fasse  tant  de  scandale,  et  qu'on  ait  fait  jurer  tant 
de  gens  qu'ils  croient  ce  qui  n'est  que  de  raison- 
nement humain.  Je  voudrois  bien  voir  l'ordon- 
nance de  M.  dePéréfixe,  oii  il  se  retranchoil  dans 
la  foi  humaine  ecclésiastique.  Ce  fut  une  fâcheuse 
plaie  faite  à  la  vraie  autorité  de  rÉgiisi*. 

Plus  j'y  pense ,  plus  je  crois  voir  clairement  que 
je  dois  désirer  de  ne  sortir  point  de  mon  silence , 
sans  les  conditions  suivantes  : 

^"  Que  le  roi  invite  ou  fasse  inviter  los  évt^ipies 
h  faire  des  mandements;  faute  de  quoi  il  ne  nie 
ronviendroit  d  en  faire  un  que  dos  derniers,  après 
que  tous  les  autres  auroieut  passé  devant. 

»  Exprcssioa  du  mandement  de  M.  de  Férf^iîxc,  archevêque 
de  Far»,  pour  la  signature  du  Formulaire,  du  7  juin  I6G4.  ; 
^V«^ei  les  Mcmoiirs  sur  VHist.  rcclet. .  du  P.  d'Avi  Igny .  • 
^kn.  IT.  à  cette  date. 


2®  Que  le  roi  fasse  entendre ,  non  dam 
tre ,  mais  par  les  discours  de  gens  aalori 
espère  l'uniformité,  et  que  le  mandement 
Chartres  est  selon  l'esprit  du  pape,  auquc 
jesté  se  conforme.  En  ce  cas ,  tous  les  évt 
du  moins  le  torrent  prendra  le  mande 
Chartres  pour  modèle.  Quand  le  P.  de  I 
le  dira  a  dix  ou  douze  évoques  de  la  part 
et  que  madame  de  Maintenon  appuiera  ei 
a  quelques  uns ,  tout  ira  bien. 

5®  Que  je  sache  bien  précisément ,  et  s 
ger  de  variation ,  par  les  amis  de  M.  de  C 
tout  ce  que  son  mandement  devra  conteni 
vous  l'explique  a  fond ,  et ,  s'il  se  peut ,  < 
le  lisiez  en  secret ,  afln  que  nous  soyons 
ment  assurés  do  convenir  dans  tous  les  p( 
|)ortants  sur  une  matière  si  délicate. 

4®  Que  la  publication  du  mandement  c 
Chartres  précède  la  publication  du  mien 
ques  jours.  Je  suivrai  de  près. 

Si  Dieu  vouloit  que  je  m*cxposasse  poc 
rite,  je  nedevrois  pas  hésiter  un  moment  à 
mais  je  ferois  encore  plus  de  tort  à  la  véi 
moi,  en  la  disant  hors  de  propos  tout  seu 
blic  étant  prévenu  des  sophismes  des  jam 
et  leurs  adversaires  mêmes  me  contredisan 
cas ,  il  vaudroit  mieux  taire  la  vérité ,  qi 
commettre. 

Pour  M.  de  Chartres,  il  ne  me  convie 
de  le  rechercher.  11  est  même  im|)ortant  ai 
(le  cette  affaire  que  les  protecteurs  du  jan 
ne  puissent  faire  soupçonner  au  roi  aucun 
entre  nous  deux.  Mais  nous  pouvons,  san 
commerce  ni  négociation  entre  nous ,  fair 
sèment  les  mûmes  choses  pour  l'intérêt  de 
iloclrine ,  par  les  mesures  que  des  amis  ce 
peuvent  prendre  avec  lui  et  avec  moi. 

M.  Robert  me  mande  que  son  ami  n'a  g 
reculer,  et  qu'ils  viendront  tous  deux  au  • 
d'abord  après  notre  concours.  Faudra-t- 
sans  vous  celte  conférence?  J'en  sorois  afl 

J'attends  de  vos  nouvelles  pour  savoir 
pensent  précisément  MM.  de  Précelleset  ht. 
ce  que  M.  de  Chartres  a  mis  dans  sa  tête 
son  mandement;  ce  que  dit  M.  de  Meau 
qu'il  veut  faire,  comment  il  se  porte;  e 
qu'on  fera  sur  la  réception  du  bref  ,  et  les 
choses  qui  mériteront  d'être  mandées ,  c 
par  exemple ,  l'état  de  1  affaire  de  Rouen  ' 

Le  retour  de  mon  courrier  a  pied  ,  ou,  ai 

'  c'est  l'afrairc  de  Vabbé  Couet,  graiid-vicaire  dr 
I  un  des  sif^nataires  du  Cas  de  conscienee,  ctalortsi 
•IVn  être  routeur.  Voyez  ïflisl,  de  Bouutt ,  liv.  XUI 
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lor,  le  bon  Put  (M.  Dupuy  ) ,  nous  apportera  vos 
nouvelles  Ik-dessus. 

Je  croirois  très  important  que  vous  eussiez  une 
conférence  secrète  avec  M.  ï'évêquc  de  La  Ro- 
chelle *.  M.  Chalmettc  lui  écrit  pour  la  luipro[)o- 
ser.  S'il  racceple ,  ayez  la  bonté  de  vous  trouver 
au  rendez-vous ,  rue  du  Temple ,  chez  M.  Chnl- 
mette ,  cousin  du  nôtre.  Je  ne  vois  aucun  inconvé- 
nient que  vous  vous  ouvriez  très  simplement  à  ce 
bon  prélat ,  non-seulement  sur  la  doctrine,  mais 
encore  sur  l'importance  extrême  qu'on  parle  avec 
uniformité;  et  que  nous  puissions  dire  précisé- 
ment les  mêmes  choses  que  M.  de  Chartres.  AGn 
que  nous  puissions  dire  comme  lui ,  il  faut  qu*il 
dise  bien.  Témoignez  aM.  de  La  Rochelle  combien 
je  révère  sa  personne.  S'il  est  bientôt  sacré,  il  fau- 
dra qu'il  se  prépare  à  faire  un  bon  mandement. 

Ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  les  brefs  du  pape, 
c'est  qu'ils  renversent  de  fond  en  comble  l'objec- 
tion tirée  de  la  paix  de  TK^Iise  faite  en  ^669  ,  et 
de  la  conduite  du  Saint-Siège,  pour  se  contenter, 
depuis  trente  -  trois  ans ,  du  silence  respectueux 
sur  le  fait  de  Jansénius.  La  réponse  du  pape  dé- 
cide bien  mieux  que  toutes  celles  de  M.  Du  Mas  ^. 
Mais  ce  n'est  pas  tout  que  de  réfuter  et  de  confon- 
dre :  quand  est-ce  qu'on  voudra  bien  établir,  dé- 
velopper, instruire  a  fond,  en  posant  les  principes? 

Lisez  de  tout  ceci,  a  M.  de  La  Rochelle  et  à  M.  de 
Précelles,  tout  ce  que  vous  jugerez  utile.  Outre 
que  je  les  crois  très  discrets,  très  sûrs,  et  pleins 
de  lM)nne  intention ,  de  plus  je  n'ai  aucun  mystère 
à  faire  de  tout  ce  que  je  pense. 

11  est  capital  que  ni  vous  ni  aucun  de  nos  amis 
ne  puisse  être  soupçonné  ni  de  discourir  ni  de 
s'intriguer  dans  cette  affaire. 

L'abbé  de  Saint-Sépulcre  '  est  tn'^s  mal.  11  sou- 
haite ardemment  la  consolation  de  voir,  avant  sa 
mort ,  sou  prieur  en  sa  place.  Le  prieur  a  beau- 
coup de  mérite.  J'écris  fortement  au  P.  Maj;nan  , 
aCn  que  le  P.  de  La  Chaise  fasse  un  effort  auprès 
du  roi  pour  obtenir  cette  grâce.  Je  vous  conjure 
de  faire  en  sorte  que  M.  l'abbé  de  Maulevrier  sol- 
licite vivement  :  embrassez-le  tendrenient  pour 

*  Ktionnedc  Cliaiiipriour,  nomm*^  i  Vévi'ché  de  La  Rochelle 
le  31  dihreinbre  1702,  fui  sacvé  le  10  juin  1703. 

*  llilairc  Uu  Mas.  docteur  de  Sorlionnc .  est  auteur  d'une  ex- 
cellente Hisloire  des  cinq  Pn-posilions  de  Jansffnius,ilc\:i 
Défense  de  celte  Histoire ,  et  d'autres  ouvrages  contre  les  Jan- 
séiiutes.  11  mourut  vers  1742. 

*  Abbaye  de  b(fn(^dictins  à  Cambrai.  Cet  abbtf ,  nommé  Louis 
deMarltaix.  fut  tn^sxéié  |)our  le  luainlicn  de  la  discipline;  il 
lit  amstruire  une  nouvelle  église  d'une  architecture  élégante, 
et  mourut  le  l*-'  juin  1703,  âgé  de  soixante-six  ans.  Joseph  Ua- 
maiucH.  prieur,  dont  il  est  ici  question,  lui  succéda  le  14  a«>ût 
suivant. 


moi.  Je  voudrois  même  que  le  P.  de  La  Chaise  sût 
que  je  vous  ai  sup])lié  de  l'aller  voir  pour  cette  af- 
faire ,  où  je  mintéresse  beaucoup  ;  mais  que  vous 
n'avez  pas  cru  le  devoir  faire  dans  une  conjoncture 
où  il  faut  ôter  tout  prétexte  de  dire  que  nous  nous 
donnons  du  mouvement  contre  les  jansénistes. 

Voilà  un  horrible  et  sacré  liltclle.  Pardon,  mon 
très  cher  fils;  mille  et  mille  fois  tout  k  vous, 
comme  vous  savez. 

130.  -^  AU  MÊME. 

Sur  l'arrestation  récente  du  P.  Qiiesnel  et  de  quelquei 
autres  jansénistes  par  ordre  du  roi  d'Espagne.  Nëcenité 
d'établir  clairemeni  dans  les  niamleincols  la  soumisaioo 
intérieure  duc  aux  jugements  de  l'Église  sur  le  sens  des 
livres.  Mesures  à  prendre  contre  le  jansénisme. 

A  Cambrai.  4  Juin  4703. 

Je  commence  par  vous  dire^  mon  très  cher  fSÏSy 
queM.  Robert  me  mande  que  le  pénultième  de  mai 
on  a  surpris  à  Bruxelles  le  P.  Gerberon ,  le  P. 
Quesnel  et  M.  Bri^odo  *,  et  qu'on  les  a  mis  dans 
la  tour  de  1  archevêché,  par  ordre  du  roi,  après 
avoir  saisi  tous  leurs  papiers.  Il  ajoute  qu'on  avoit 
dit  que  M.  Quesnel  s'étoit  sauvé  par  une  porte  do 
derrière,  mais  qu'il  croit  qu'il  a  été  pris  comme 
lesdeux  autres.  On  trouvera  apparemment  bien  des 
gens  notés  dans  leurs  papiers ,  et  il  seroit  capital 
qu'on  chargeât  des  gens  bien  instruits  et  bien  m- 
tentionnés  d'un  tel  inventaire.  Il  Caudroit,  pour 
bien  faire ,  y  poser  un  scellé,  et  faire  transiMjrter 
le^toutà  Paris,  pour  examiner  les  choses  à  fond.  Je 
conçois,  parles  choses  que  M.  Robert  m'a  dites  très 
souvent,  que  ces  gens-lh  a  voient  un  commerce  très 
vif  avec  les  premières  têtes  de  Paris ,  et  qu'ils  sa- 
vaient beaucoupde  choses  secrètes,  mais  de  source. 
Il  faudroit  interroger  les  domestiques  et  autres  af- 
fldés  de  la  maison  où  ils  ont  été  pris,  pour  savoir 
où  sont  tous  leurs  papiers;  car  des  gens  précau- 
tionnés, et  accoutumés  b  l'intrigue,  auront,  se- 
lon toutes  les  apparences,  mis  dans  quelque  autre 
lieu  écarté  et  de  confiance  les  choses  les  plus  ca- 
pitales. Voilà  notre  entrevue  du  Cateau  rompue. 

Le  mémoire  latin  quo  vous  m'avez  envoyé  no 
m'a  paru  qu'un  galimatias  ;  mais  je  me  suis  défié 
de  ma  pensée.  Je  l'ai  montré  à  Panta  {l'abbé  de 
Beanmont)  et  a  M.  Chalmettc,  qui  en  jugent  en- 
core plus  désavantageusement  quo  moi.  On  ne 
peut  rien  faire  avec  do  tels  raisonneurs,  s'ils  ne 
se  réduisent  h  un  parti  clair  et  décisif.  Ilssont  en- 
tités de  leur  foi  humaine,  qui  est  insoutenable, 
et  contre  laquelle  lenrs  adversaires  feront  sans 

'  Voyei  Causa  QnesneUidua,  BnixelL  1703;  et  les  Mtfm. 
sur  VHist,  €cctés> ,  par  le  P.  d'Avrigny ,  10  mal  1703. 
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|)eiDe  les  plus  forlos  dëmonslrations.  L'autorité 
des  brefs ,  des  arrôts ,  des  lettres  de  cachet ,  ne 
suppléeront  jamais.  Ou  est  toujours  bien  foible 
quand  on  se  met  dans  le  tort.  Giuq  cenls  mande- 
ments, qui  demanderont  la  croyance  intérieure , 
sans  rien  développer,  sans  rien  prouver,  sans  rien 
réfuter ,  ne  feront  que  montrer  un  torrent  d'cvô- 
qucs  courtisans.  On  n*a  déjà  que  trop  vu  de  ces 
sortes  de  placards.  Ce  n'est  pas  établir  Taulorité, 
c'est  Tavilir  et  la  rendre  odieuse  ;  c'est  donner  du 
lustre  au  parti  persécuté.  Il  ne  faut  des  coups 
d'autorité  que  contre  les  principales  tctes ,  pour 
abattre  les  chefs  du  parti  ;  encore  ne  le  faut-il  faire 
qu'en  bornant  le  roi  à  appuyer  le  pa])e,  et  on  ne 
doit  jamais  frapper  qu'à  mesure  qu'on  instruit.  Si 
on  peut  trouver  des  gens  comme  M.  Boileau , 
M.  Duguet  et  le  P.  de  La  Tour ,  dans  les  [papiers 
saisis  a  Hruxelies,  il  faut  les  écarter,  et  ôter  toute 
ressource  de  conseil  h  M.  le  cardinal  de  Noailles. 
Si  M.  Tarchevi^que  de  Keims  *  n'est  pas  attaqué 
sur  sa  lettre  a  M.  Vivant ,  il  faudroit  au  moins  lui 
faire  dire  d'aller  résider  dans  son  diocèse.  Les 
docteurs  du  parti  seroieut  étonnés,  faute  de  chef. 
Vous  me  direz  que  tout  cela  ne  leur  fera  pas  chan- 
ger de  sentiments  :  j'en  conviens  ;  mais,  d'un  côté, 
cela  les  découra^jera  pour  les  occasions  oii  Ton 
pourroit  avoir  besoin  de  faire  délibérer  la  Faculté; 
d'un  antre  côté,  cela  changera  la  face  des  études. 
La  mode  ne  sera  plus,  pour  les  jeunes  {jens  déci- 
dés par  la  faveur ,  do  se  jeter  dans  les  principes  de 


princi])es  généraux,  et  en  faire  i'applicaUoDà  quel- 
que point  principal.  Je  puis  ajouter  que  si  ces 
princi[)es  sont  contestés,  j'oCTre  de  montrer  la  vé- 
rité eu  détail  h  ceux  qui  les  contesteront.  J'avoue 
(|u'un  mandement  ou  ordonnance  peut  avoir  une 
certaine  étendue  au-delà  des  bornes  ordinaires; 
mais  il  ne  faut  pas  pousser  cela  trop  loin,  ni  foire 
un  gros  livre,  qui  courroit  risque  d'en  être  moins 
lu  et  moins  entendu  du  public.  Dès  que  cet  on- 
vrage  sera  achevé,  je  vous  l'enverrai. 

Je  suis  ravi  de  ce  que  M.  de  La  Tour  pense  bien, 
et  veut  bien  inculquer  les  choses  à  jM.  Desprez.  Il 
faut  de  plus  en  plus  le  soutenir,  et  faire  entrer 
dans  les  vrais  principes  M.  de  Précelles;  mais  je 
vous  recommande  deux  choses,  mon  très  cher  fils: 
la  première  est  de  ne  vous  commettre  en  rien. 
Comptez  qu'en  cette  conjoncture  ou  vous  obser- 
vera plus  que  jamais  ;  qu'on  seroit  ravi  d'avoir 
un  prétexte  de  donner  une  nouvelle  scène  qui  fît 
diversion ,  et  qu'on  soupronneroit  même  très  fa- 
cilement que  c'est  moi  qui  attise  le  feu  en  secret. 
Ainsi  ne  faites  aucun  pas  que  [)our  le  vrai  bcsoio; 
burnez-vous  à  parler  de  temps  en  temps  U  M.  de 
La  Tour  pour  M.  Desprez,  et  à  M.  de  Précelles. 
Ma  seconde  demande  est  qu'il  paroisse  bien  clai- 
rement à  M.  de  Précelles  et  à  M.  de  La  Tour  qoe 
je  cherche,  pour  le  seul  intérêt  de  la  vérité,  de 
m'assurer  d'une  conformité  de  principes  dans  les 
mandements  ;  mais  que  d'ailleurs  je  ne  recherche 
ni  négociation ,  ni  liaison  personnelle ,  ni  aucune 


celte  cabale  abattue.  Entln  cela  oncourageroil  1  des  cilo^cs  qui  tendent  à  quelque  renouemcut. 


Home,  qui  alK?soin  d'ôlre  encouragée.  On  peut 
jugierdeceque  fera  ce  parti,  si  jamais  il  se  relève, 
puis(]u'il  est  si  hardi  et  si  puissant  lors  mcmcque 
le  pape  et  le  roi  sont  d'accord  pour  récraser.  In 
homme  du  parti,  que  vous  connoissez  ici ,  me  di- 
soit  il  y  a  trois  jours  :  Ils  ont  beau  enfoncer;  plus 
ils  chercheront,  plus  ils  trouveront  de  gens  atta- 
chés à  la  doctrine  de  saint  Augustin  ;  le  nombre  les 
étonnera. 

Vous  ne  me  mandez  rien  ni  de  la  santé  de  M.  de 
Meaux,  ni  de  ses  opinions,  ni  de  son  ])rocédé ,  ni 
du  parti  qu'il  prendra  pi)ur  se  déclarer  par  quel- 
que acte  public.  Si  on  fait  des  mandements,  il  fau- 
dra bien  qu'il  parle ,  ou  ([ue  son  silence  découvre 
son  fond. 

Je  travaille  à  un  projet  de  mandement,  et  je  fais 
une  grande  attention  à  toutes  les  vues  que  vous 


iMaudez-nous,  dès  que  vous  le  pourrez  et  comme 
vous  le  pourrez,  en  termes  mystérieux  sans  appa- 
rence de  mystère,  ce  que  M.  de  Précelles  aura  dit 
sur  moi,  et  ce  qu'on  lui  aura  répondu  *.  Le  capital 
est  qu'on  entre  bien  dans  le  vrai  princi[)e.  La  rai- 
son du  canon  est  bonne;  mais  il  faut  remonter  jus- 
qu'au princi|)e,  faute  de  quoi  le  canon  ne  prou\e- 
roit  pas  plus  que  le  reste.  Ce  qui  m'embarras2>e. 
c'est  que  je  sors  d'une  nombreuse  ordination,  doul 
les  examens  m'ont  tenu  long-temps ,  et  que  je 
tombe  dans  un  concours  très  pénible ,  où  j'aurai 
plus  de  trente-six  cures  à  donner,  et  plus  de  si\- 
vingts  concourants.  Cela  me  reculera  encore  dédit 
ou  douze  jours  au  moins. 

N'oubliez  pas  de  faire  savoir  au  bon  duc  idc 
Bcauvillicrs)  et  au  P.  de  La  Chaise  ce  qu'on  doit 
chercher  dans  les  papiers  saisis  à  Bruxelles.  Ce 


me  donnez;  mais  je  ne  puis  épuiser  toutes  les  ob-  !  coup,  joint  a  la  dcclaralion  imprimée  du  im[)e  sur 
jections  tirées  des  monumenUs  de  l'antiquité  :  ce  rarchevé(|iie  de  Sébaste  -,  va  consterner  tout  le 
seroit  un  gros  livre.  11  faut  seulement  donner  des  . 

!      •  O"*;!  a  i'di»|x>it  à  réxHUie  de  Chartres,  \oyvz  la  IcUn*  |»re- 
•  (:h;«rirs-lUatiri(*e  L<'  Tollior.Cr  |»rt'lat  fui^Ml  dr  loup."»  hojours     mleiile. 
.1  i  ;ii-i>.  >  l'ierrr  ('Oddr.  \icaire  aiioMoliqiiceu  llollaude ,  Mi»iNHidQ 
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arti  dans  les  Pays-Bas.  Ils  disent  que  le  papes'ex- 
osc  h  causer  un  schisme. 

Mille  compliments  du  fond  du  cœur  à  mademoi- 
Blle  de  Langeron ,  dont  la  saute  et  la  consolation 
le  sont  très  chères.  La  pauvre  Princesse,  dont  vous 
ivezque  la  conduite  n'est  pas  toujours  bien  rcgu- 
ère,  a  trouvé  un  mâtin  dont  elle  aura  bientôt  pos- 
éritc.  11  faut  attendre  après  sa  couche  [)Our  1  eii- 
oyer  à  son  futur  maitre ,  que  je  salue  et  que  je 
oudrois  bien  embrasser. 

L^abbé  de  Saint-Sépulcre  est  mort  avec  un  cou- 
age  simple ,  et  une  paix  dont  je  suis  plus  édifié 
ue  je  ne  le  puis  dire.  Je  vous  conjure  de  remuer 
I.  Fabbé  de  Maulevrier,  le  P.  Magnan,  et  l'ar- 
ièrc-ban  de  la  société,  pour  procurer  sa  place  à 
DU  prieur,  qui  a  un  vrai  mérite,  et  de  qui  j'es- 
ère  de  g^rands  biens  pour  cette  maison.  Mille  as- 
arances  d'amitié  et  de  sincère  attachement  à 
f.  Tabbc  de  Maulevrier. 

Bonsoir,  mon  très  cher  fils;  je  crains  bien  que 
lous  ne  nous  verrons  pas  si  tôt  ;  mais  la  volonté 
le  Dieu  soit  faite  !  Les  bras  du  véritable  amour 
ont  bien  longs  pour  s'embrasser  de  loin  :  cet  amour 
mmense  rapproche  et  réunit  tout.  Vous  verrez 
(la  lettre  h  la  bonne  duchesse  {de  Mortemari),  se- 
9n  les  apparences;  montrez-lui  celle-ci.  Quelle 
Diva  en  toute  liberté  son  cœur  pour  le  voyage  de 
!ambrai. 

J'ai  reçu  et  lu  le  Commonitorium  de  M.  de  Pro- 
files ,  envoyé  b  Rome.  Je  ne  saurois  entrer  dans 
18  opinions,  et  il  me  semble  que  je  les  réfuterois 
ms  peine. 

Renvoyez-moi ,  par  la  première  occasion ,  ma 
ssertation,  dont  j*ai  besoin  pour  mon  travail. 

151.  —  A  LABBÉ  DE  BEAUMONT. 

r  le  bref  da  pape  aux  catholiques  de  Hollande;  sur  les 
difficultés  retetives  au  bref  du  12  février,  contre  le  cas 
rie  conscience.  Détails  sur  la  visite  du  diocèse  de  Cam- 
rwai. 

A  Metz  en  Couture ,  le  Jour  de  1  Ascension  (17  mai)  1703. 

Je  VOUS  envoie  Tarrêt  du  parlement  sur  Tappel 
mme  d'abus  * ,  ^U<î  vous  renvoie  le  bref  du  pape 
ac  catholiques  de  Hollande^.  Je  voudrois  bien  qu'on 


fonctions  par  le  pai>e.  le  7  mat  1702.  Il  fut  enfin  déposé 

un  diKîret  du  5  avril  1701.  Voyez  le»  Mc'm,  *ur  l*IIist. 
\.  du  P.  d'Avrigny .  7  mai  1702,  et  ci-après  la  lettre  du  12 
^  1703. 

II  s'agit  ici  d'im  arrêt  du  parlement  de  Paris,  qui  rejetoitle 
f  de  ClémeutXI.  du  12  fi'vrier  1703,  comme renfcmiant 

cLmsot  contraires  aux  maxime»  de  TK^lisc  gallicane.  Le 
Une  iiarlemcut  supprima  husmI  ,  vers  ct-tte  (époque ,  le  man- 
lient  de  l'év^iae  de  Cl<>mionl  ipii  puhiioit  ce  hn'f. 

\jr  pa|ie  venoit  d'adresser  aux  e^llioliqucs  de  llollanir  un 


pût  en  avoir  plusieurs  exemplaires  imprimes,  car 
c'est  une  chose  à  garder ,  et  il  est  h  propos  de  con- 
server de  tels  monuments.  Demandez  au  Père  rec- 
teur si  les  textes  condamnes  par  M.  d'Arras^  sont 
dans  le  père  Taverne,  précisément  comme  il  les  rap- 
porte ,  et  sans  correctif.  Il  me  semble  avoir  ouï  dire 
que  ce  livre  a  été  examiné  et  approuvé  par  les 
théologiens  de  Rome.  Cependant  je  trouve  diverses 
propositions  bien  raboteuses.  Vous  verrez  que  les 
gens  du  roi  ont  mis  bien  des  adoucissements  a  leur 
appel  comme  d*abus  ;  mais  enûn ,  c'est  un  coup 
fait  avec  art  pour  empocher  les  Mandements  des 
évoques  :  c*6st  sans  doute  ce  qui  arrête  M.  rév(k|ue 
de  Chartres.  M.  le  cardinal  de  Noailles  veut  bou- 
cher le  chemin ,  et  que  personne  ne  parle  après 
lui. 

Ayez  la  bonté,  mon  bon  ûls ,  de  faire  écrire  par 
!\].  Tabbéde  Saint-Aubert,  ou  d'écrire  vous-mômo 
h  M.  Fabbé  de  Cisoin,  allu  qu'il  vous  renvoie 
promptement  un  certain  factum  ou  mémoire  im- 
primé de  M.  révoque  d'Arras,  dans  le  temps  du 
procès  a  Tournay,  qu*il  me  semble  que  je  prêtai  à 
M.  Tabbé  cet  hiver,  dans  la  conférence  avec  M.  l'é- 
vêque,  et  que  Tabbé  ne  m'a  point  rendu.  J'en  au- 
rois  girand  besoin  pour  le  Quœritur  que  j*ai  prié 
M.  le  Imilli  de  Franqueville  de  dresser,  alin  que  je 
puisse  consulter  à  fond  les  plus  célèbres  avocats  do 
Paris. 

Plus  je  m'éloigne  de  vous,  plus  je  m'en  rappro- 
che. C*est  par  l'Artois  le  plus  éloigné  que  je  dois 
retourner  a  Cambrai.  Ainsi  je  suis  ravi  de  vous 
tourner  le  (lo$ ,  pour  vous  voir  en  bref  face  a  face. 
Dieu  vous  garde,  beau  sire ,  accort ,  gentil  et  preux 
Pauta  ! 

152.  —  AU  MÊME, 

Même  sujet  que  la  précédente. 

A  Havriiicourt ,  17  mai  1703 

Le  bref  du  pape  aux  catholiques  de  Hollande  est 
a  peu  près  du  même  style  que  ceux  qu'il  a  écrits 
au  roi  et  à  M.  le  cardinal  de  Noailles^.  Les  parti- 
sans de  l'archevêque  de  Sébaste  (quoi  que  leurs 
ennemis  en  puissent  dire)  doivent  être  de  bonnes 
gens,  puisqu'ils  sont  si  faciles  a  contenter.  Le  pape 

bref  pour  les  exhorter  à  se  soumettre  au  vicaire  apostolique 
qu'il  venoit  d'établir  par  inteiHin  à  b  place  de  l'archevêque  de 
Sébaste,  Pierre  Codde,  8us|)endu  de  ses  fonctions  à  cause 
de  son  opposition  au  Formulaire  d'Alexandre  Vit.  Voyez .  sur 
cette  affaire,  les  M^m.  chronol.  du  P.  d'Avrigny.  7  mai  1702. 

I  Gui  de  Sève  de  Rochecliouart,  évéqued*Arras,avoitcon* 
damné ,  le  S  mai  précédent .  l'ouvrage  du  P.  Taverne .  Jésuite, 
intitulé  :  Synopsis  Theologiœ  practicœ,  etc.  Voyez  les  Metn, 
rkfonoi,  du  P.  d'Avrli^ny ,  5  mai  1705. 

*  ho  pa|>e .  outre  le  brefdu  12  février  I7<  5 ,  contre  le  Cas  de 
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doit  bieu  leur  donner  souvent  de  pareilles  conso- 
lations. Vous  verrez  Tarrât  du  parlement  imprime 
sur  l*appel  comme  d*abus  du  mandement  de  M.  Vé- 
véque  de  GIcrmont.  Ce  ne  sera  rien ,  pourvu  que 
le  roi  ordonne  la  réception  du  bref;  mais  hic  opus, 
hic  labor  est. 

Le  serpent  Python  couvre  les  vastes  campagnes  ; 
Je  ne  sais  si  Apollon  le  percera  de  ses  flèches  au- 
jourd'hui comme  hier. 

Nous  partons  pour  nous  éloigner  un  peu  de  vous; 
mais  Tabsence  sera  courte.  Encore  huit  jours ,  et 
nous  sommes  k  votre  porte.  Je  voudrois  bien ,  à 
propos  de  porte ,  que  Clocher  pût  y  en  mon  absence, 
faire  celle  que  vous  avez  si  savamment  projetée 
IHiur  aller  de  ma  chambre  grise  au  grand  cabinet. 

M.  Le  Fèvre  est  le  Messie  des  Juifs  d  a  présent. 
il  a  passé  tous  les  temps ,  et  la  Synagogue  doit 
maudire  quiconque  voudra  supputer  les  dates. 
M.  Chalmette  prend  assez  sérieusement  cette  chro- 
nologie. 11  a  pensé,  à  cause  de  sa  modique  taille , 
ôtre  accablé  par  une  multitude  de  filles  pétulantes, 
qui  vouloient  Tenvahir  au  catéchisme  dans  un  coin 
du  cimetière.  Ses  coadjuteurs  en  ont  ri  jusqu'aux 
larmes.  Il  devient  méchant,  h  l'exemple  d  autrui. 

M.  d*Arras  m*a  envoyé  son  placard  contre  le 
Père  Taverne,  et  me  parle  d'union  delà  province 
contre  la  morale  relâchée.  Je  vois  bien  qu'il  faudroit 
tenir  un  concile  provincial  contre  lesj(«uites;  mais 
je  ne  puis  le  faire  sans  en  demander  la  permission 
au  roi. 

Je  salue  M.  de  La  Temploricen  toute  joyeuselé. 
J'embrasse  nos  deux  apprentis.  Tout  à  toi ,  grand 
Panta  ! 

Si  vous  voulez  m'ccrire,  vous  le  pourrez,  dit- 
on,  par  Saint-Quentin  et  par  Perinne;  mais  c'est 
un  grand  détour.  Si  rien  ne  presse,  il  vaudra  mieux 
nous  abandonner  pour  le  peu  de  temps  que  nous 
demeurerons  a  Arroùaise.  Je  compte  que  le  maîtro- 
d'hôtel  fera  iwrter  des  matelas  a  Marquion  avant 
que  j'y  arrive. 

133.  —  AU  MARQUIS  DE  LAVAL  \ 

)1  l'eihorie  à  dépendre  de  sa  mère,  autant  par  grâce  que 

par  nature. 

Voussavez,  monsionr,  combien \...  estionlre- 
dit  et  condanmédans  le  public:  mais  j'espère  que, 

conscience,  rn  avoit  adrcsHc  un  aulre  à  Loiiln  XI v,  cl  un  tn)i- 
«ièinc  au  cardinal  de  NimiIIcs  .  |M)iir  1«'h  enKa^er  à  chaUor  f\ 
sévèremeut  les  docteurs  (|iii  avou'ul  sigué  le  Cas  de  consciena-, 
que  leur»  confrères  ue  piissi'ut  «ti-c  tfîiilc»  de  les  imiter.  Voyez 
le»  Mvm,  chronol.  du  P.  d'AvriRuy,  20  juillet  1701. 

*  Il  étoll  fils  de  la  niar(|iiL<e  dcLaTol,  cousine  germaine  de 
réneloQ ,  cl  depuis  «a  Ix'lif.-sii-ur. 


si  on  veut  écouter  le  détail ,  od  saura  qi 
fort  a  plaindre.  Bonum  imhi,  quia  huruilia 
C'est  le  fondement  des  œuvres  de  Dieu,  et  k 
où  se  puriûent  ceux  dont  il  veut  se  servir 
de  la  joie  cl  de  la  douleur.  Courage  sans  c 
moucher  M....;  soyez  petit.  Saiot  Augustii 
Saul  éloil  grand ,  courageux ,  savant  dan 
et  zélateur  des  traditions  ;  mais  que  devenai 
qui  signiûe  petit,  il  devint  effectivemen 
souple,  insensé  selon  le  monde  ;  et  que  ce  I 
terrassant]  que  Dieu  l'instruisit  pour  l'ap 
0  la  bonne  instruction,  que  d'être  teri 
aveuglé  !  Soyez  aveugle  et  abatla ,  si  vous 
être  Paul,  c'est-a-dire  petit. 

Votre  petitesse  doit  paroi tre  principalenM 
une  intime  union  avec  madame  voire  mère, 
une  entière  dépendance  d'elle;  mais  il  fam 
soit  une  dépendance  tout  intérieure  de  ju 
et  de  volonté  ;  il  faut  une  docilité  sans  rési 
vous  réservez  dans  votre  docilité  le  nioind 
recoin  de  propriété  de  |>enséeou  de  volonté: 
vous  mentez  au  Saint-Esprit ,  dans  votre  dé: 
priation ,  comme  Ananias  et  Sapliira.  jS'oh 
He»8  libi  manebat^^?  Vous  étiez  libre  de  de 
homme  de  bien  dans  un  train  commun ,  • 
danl  vos  pensées  et  vos  volontés;  mais  une  dé 
priation  qui  cache  une  ressource  de  propriél< 
mensonge  au  Saint-Esprit ,  et  un  larcin  ^ 
propre  sacrifice. 

Que  votre  cœur  soit  donc  nu  comme  l( 
d'un  ])etit  enfant  qui  tette  sa  mère,  et  qui 
pas  ce  que  c'est  que  nudité.  Dites-lui  tout,  ] 
contre  vous ,  sans  réllexion  ;  et  après  l'avo. 
ne  croyez  et  ne  voulez  que  ce  qu'elle  voi 
croire  et  vouloir.  Vous  n'aurez  de  paix  qa 
celle  désapproprialion  universelle.  H  me  : 
que  je  suis  toujours  avec  vous  deux,  eiqa 
est  au  milieu  de  nous.  Amen,  amen! 

loi.  —  A  LA  COMTESSE  DE  FÉ^EI 

A\is  pour  la  conduite  de  son  fils. 

Je  souhaite,  ma  chère  sœur,  que  M.  vol 
soit  petit,  simple  et  souple  dans  vos  mains, 
que  tendresse  que  je  ressente  pour  lui ,  je  d 
l'aimer  qu'autant  qu'il  vous  croira ,  et  qui 
fidèle  a  vous  obéir.  S'il  vous  laisse  voir  son 
rieur  sans  réserve  avec  une  naïveté  de  |R*tile 
et  s'il  se  laisse  mener  comme  par  lu  lisière, 
ses  foiblesses  se  tourneront  h  profit  pour  lo 
on  n'est  fort  qu'autant  qu'on  se  sont  foible( 
aucimc  ressource  en  soi-même.  Les  mcnJiav 

\      •  i'i.  (:x\m,  71.  v/r/. .  v.  4. 
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icat  leur  misère  ;  la  faim  les  cbasso  de  chez  eui , 
et  les  rcduit  a  la  meiiilîcit^ ,  qui  leur  procure  des 
atimeuls.  IITaulque  l'eipérienceintiiue,  violente 
et  cODtiuuello  de  notre  impuissaocc,  dous  fasse 
sorlir  de  notre  cœur,  pour  nous  faire  mendier  k  la 
porte  de  celui  qui  est  riche  iur  tout  ceux  qui 
t'invoquent  '  :  c'est  là  qu'il  faut  aller  cherclier  coit- 
seit,  secours,  et  vie  cmpruulée  :  il  ue  faut  plus 
vivre  que  d'empruDt,  même  pour  |>eiiscr  et  pour 
Touiotr.  Malheur  à  qui  vit  du  sien  propre  I  11  ne 
faut  plus  vivre  que  du  bien  d'autrui.  Malheur  à 
quiconque  se  tient  reurcrmé  chez  soi  I  11  en  faut 
sortir,  comme  Abraham ,  sans  savoir  où  l'on  va , 
ot  n'y  rentrer  jamais  sous  aucun  prcteile. 

Tenez  donc  M.  votre  llispour  le  conduire  pas  h 
pas,  sans  le  laisserjamais  rien  décider  à  sa  mode. 
Il  est  votre  cufaiit  selon  la  grâce  autant  que  selon 
la  nature.  Dcsqu'il  se  soustraira  de  votre  conduite, 
il  n'éprouvera  que  fuiblessc  et  que  cliulc,  avec  un 
(prand  péril  d'égarement.  Si,  au  oontrairc,  il  ne 
■'éloigne  jamais  d'un  pas  de  vous ,  s'il  vous  dit  tout 
■ans  réserve  et  sans  relardcinent ,  s'il  remédie  a  la 
roiblesso  par  l'obt-issance ,  ses  misères  se  tour- 
neront à  profit  i>our  le  désabuser  à  fond  de  lui- 
mtïmc.  Au  moins ,  quand  ou  est  dans  uho  entière 
impuissance,  faut-il  se  laisser  soutenir  et  conduire. 

I-ï;.  -  DU  DUC  DE  BOURGOGNE 

A  FÉHELON. 

It  lui  ronl  cuinple  àe  khi  Hat  iiilitriuiir, 

A  FonUineUeau .  le  M  iqitciiilirc  ITOS. 
Lo  câléoiij'ai  été  cette  année  n'a  pas  été  com- 
ftaliblc  avec  le  rendez-vous  que  je  vous  uvois  donné 
la  dernière.  Mais  Je  trouve  l'oucasion  favorable  de 
trous  écrire  ce  mot  par  ma  voie  ordinaire  :  vous 
me  ferez  ré|H>nsc  de  même  quand  il  repassera.  Ma 
volonté  d'être  à  Dieu  se  conserve,  et  mùme se  for- 
liliodan-t  le  fond;  maiselte  est  traversée  |)ar  beau- 
.MHipde  fautes  et  de  dissipation.  Redoublez  donc, 
|(î  vous  prie,  vos  prières  pour  moi.  J'en  ai  plus 
J«  besoin  que  jamais,  étant  toujours  aussi  foible 
yt  aussi  misérable  :  je  (e  recoanois  tous  le^  jours 
I«  plus  en  plus.  Je  rei.-urde  ce|>cndaiit  celle  lumière 
^mmc  veuaitlde  Uieu,  qui  nie  soutient  loujours, 
et  ne  m'abandonne  pas  absolument ,  quoique  sou- 
renl  je  ne  sente  que  de  la  froideur  el  de  la  paresse, 
]  u'il  faut  tâcher  de  surmonlei- moyennant  sa  graec. 
I  *ai  eu  aussi  depuis  ([uebjue  temps  des  scrupules , 
lui  quelquefois  m'ont  fait  de  la  peine.  Voilà  à  peu 
[»rcs  l'étal  oii  je  suis  préscntcmenl.  Aidei-uiui  doue 


de  VM  conseils  et  de  vos  prières.  Pour  vous ,  vous 
êtes  tous  les  jours  nommément  dans  les  miennes. 
Vous  croyez  bien  que  ce  n'est  pas  tout  haut.  Re- 
merciez Dieu  aussi  des  bons  succès  dont  il  nous  a 
favorisés,  et  demandez-lui  la  continuation  de  ra 
protection  dans  nne  situation  où  les  affaires  en  ont 
un  pressant  besoin.  Je  ne  vous  dirai  rien  de  ce  que 
je  sens  à  votre  égard  :  je  suis  toujours  le  mâine , 
et  desirerois  bieu  que  ce  ne  fû  t  pas  k  aller  en  Flan- 
dres ,  ou  non ,  qu'il  tint  de  vous  voir  on  ne  vous 
voir  jias.  Tout  cela  sera  quand  Dieu  voudra.  Si 
l'abbé  de  L.  (Langcron)  est 'a  Cambrai ,  dilcs-lui 
un  iwttt  mot  de  ma  part ,  en  lui  recommandant  le 
secret. 


-  DE  FÉ.NEI.ON  AV  DUC  DK 
BËAUVILLIEIIS. 


1H6. 


Je  profite  avec  beaucoup  de  joie,  monbouduc, 
deroccasiuudeM.  de  Denonville,  pour  vous  sou- 
haiter santé,  paix ,  joie  el  Ddélité  a  Dieu ,  avec  lar- 
geur de  cœur  daus  luulcs  les  épines  de  votre  étal. 
l'Ius  les  affaires  deviennent  dlDiciles,  plus  vous 
devez  y  agir  avec  foi. 

N'bésilez  point  par  respect  humain  ;  ne  prenez 
aucun  parti,  ni  par  timidité  naturelle,  ni  par  un 
certain  sentlmenl  soudain ,  qui  punrroil  ne  venir 
que  de  vivacité  d'imagination  ;  mats  par  la  pente 
du  fond  de  vulre  cœur  devant  Dieu  seul ,  après  que 
vous  avez  écoulé  sans  prcveulion  les  raisons  des 
hommes.  Ménagez  l>eaucuup  voire  sanlé,  qui  est 
très  délicate ,  et  qui  pourroit  1res  facilement  s'al- 
térer. Non-seulement  l'efTort  d'un  grand  travail 
épuise ,  mais  encore  une  suile  d'occupatioDs  tristes 
et  gênantes  accablent  insensiblement.  L'ennui  et 
la  sujétion  minent  sourdement  la  santé.  Il  faut  se 
relâcher  et  s'^ayer  ;  la  joie  met  dans  le  sang  un 
baume  de  vie.  La  Iralcfe  deuèchc  tet  os;  c'est 
le  Saiiil-l:;s|ii-il  mémo  qui  nous  en  averti!  '. 

Je  suis  ravi  de  tout  ce  que  j'enleuds  dire  de 
monseigneur  It;  D.  de  11.  (duc  de  Bourgogne.) 
Tâchez  de  faire  en  sorle  «jne  ceux  qui  en  sont  cbar- 
mésàrarmé-e  le  retrouvent  le  mèmcàla  cour.  Jesais 
qu'il  y  a  des  différences  inévitables  ;  mais  il  faut 
I  approcher  ces  deui  états  lopins  qu'on  pcot.  Il  faut 
que  le  vrai  bien  vienne  en  lui  par  le  dedans,  et  se 
ré|iaude  ensuilo  au-duhors.  11  en  est  de  la  grâce 
pour  l'ame  comme  des  aliments  pour  le  corps. 
I.'n  homme  qui  voudniit  nourrir  ses  bras  el  ses 
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Jambes,  eu  y  appliquant  la  substance  des  meilleurs 
aliments ,  ne  se  donnemit  jamais  aucun  cmbon- 
iwinl;  il  faut  que  tout  commence  par  le  centre ,  j  p,„^j,  ^  r^ieetear  de  Barièrc  •. 

que  tout  suit  digéré  d'alwrd  dans  l'estomac ,  qu'il 
devienne  chyle ,  san{; ,  et  enfin  vraie  chair.  C'est 
du  dedans  le  plus  intime  que  se  distribue  la  nour- 
riture de  tontes  les  parties  extérieures.  L'oraison 
est,  comme  l'estomac,  l'instrument  de  toute  diges- 


M.  rélecteur  m'a  paru  doux,  poli ,  mode:ile.  d 
glorieux  dans  sa  modestie.  Il  cloit  embarrassé  avec 
moi,  conimeun  homme  qui  eu  craint  un  autresora 
réputation  d'esprit.  Il  vouluil  néanmoins  faire bira 


tiott.  C'est  lamour  qui  digère  U)ut,  qui  fait  tout  j  j^ur  me  contenter;  d'ailleurs,  il  me  paroissoiloV 
sien,  et  qui  incorpore  à  soi  tout  ce  qu'il  reçoit;  scr  en  faire  trop,  et  il  regardoit  toujours  par-dtt» 
c'est  lui  qui  nourrit  tout  l'extérieur  de  l'homme  :  „„„  -^^^^^  „  ^^  ^^  j^  j^  Bedmar.qui  est.*- 
dans  lapratiquedes  vertus.  Comme  l'estomac  fait  on,dansunccabaleopposéeàlasienue.  Conimect 
do  la  chair,  du  sang,  des  esprits  iwur  les  bras,  „,a,q„is  est  un  Espagnol  naturel,  ciui  a  la  conlàw 
lK)ur  les  mains ,  pour  les  jambes  et  pour  les  pieds;  ,  j^  ^^  ^.„m.  j^.  jj^^j^y  ^  l'éiedcur  consultoil  toujon 
deméme  l'amour  dans  loraison  renouvelle  l'esprit  '  ^^^  ^^^^  ^,^3,^  q„ç  ^^  me  f^^^^  jg^  ^^,^^^  ^-j 
de  vie  pour  toute  la  conduite.  Il  fait  de  la  patience,  çp^^^jj  c,mvenables  :  M.  de  Bedmar  le  pKMil 
de  la  douceur,  de  riiumilité,  de  la  cliasiclé,  de  t„„joursd'augmenler  les  honnêtetés;  tout  cela  m»- 
la  sobriété,  dudésintéressemeni,  de  la  sincérité,  I  ehoUpanessorU  comme  des  marionnettes.  Lès- 
et  généralement  de  toutes  les  autres  vertus,  autant  ,g„^  „,g  ^^^^^^  „,„„  ^j  ,,.„„  g^tujg  médiotre,  qwÉ- 
qu'il  en  faut  iwur  réparer  les  épuisements  journa-  ^^-y  ^^  ,„auqucpasd'esprit,  et  qu'il  ait  beaiKor 
liers.  Si  vous  vouhv.  appliquer  les  vertus  par  le  '  dequalités  aimables.  Il  est  bien  prince,  cest-Min 
deliors,  vous  ne  faites  qu'une  symétrie  gênante,  f„ib|cdanssaconduite,etcorrompudausscsmc«iB. 
qu'un  arrangement  superstitieux,  qu'un  a«"as  ■  ii„a,.„îi„,5me  que  son  esprit  agit  iwu  sur  les  ^i.^ 
d'œuvres  légales  et  judaïques ,  qu'un  ouvrage  ina-  !  ,^.„j^  ^^^j„^  ^^  y.^^^  ,  j,  ^^  ^.i,^,.^^;  j^  ^„^_ 
nimé.  C'est  un  sépulcre  blanchi  :  le  dehors  est  une    j^,„^    ^  ^.^  ^^.^^^  espagnole  surpasse  touU 

décoraUon  de  marbre ,  ou  toutes  les  vertus  sont  en  j,„  ,i„„i„„,  ^es  places  frontières  n'ont  ni  cane» 
bas-relief;  mais  au-drdans  il  n  y  a  que  des  osse-  „;  .^„f^^^ .  ^^  ,,^.  ^^^  j,^j,,  „^,  ^„^  ç„^^„  ^ 
mente  de  morts.  Le  dedansi'sl  sans  vie;  tout  y  est  .      j„„^  ,ç^  reinparU  sous  lesiiuels  on  a»«l 

squelette;  tout  y  est  desséché ,  faute  de  l'onclion    ^.^^^.^.  „,^,  5,  j^  ^^^^^,^  ^^.^  souterrains, 

du  Saint-i:spnt.  Il  ne  faut  donc  pas  vouloir  met..  ,•    ^,,,  ^^^^^^^^  ,^  ^^^^^       ^^  .^^^^^   ^„^  ^^^ 

1  umourau-iHHians  par  la  inultiludc  dos  praliques  ;    ,  ,  .  ,„  ,„-.•  ^  ., ,,  _.,:,,„  a»u 

,  ,      *  ,  .    ..  ^  ol  011  «0  songe  pas  aieme  «u  il  soilcniosliooiK» 

entassées  auilehors  avec  scrupule  ;  mais  il  faut,        ,  ,         ,,  .     _.  .,..  ^„        ,  „_^^-i 

.     .     *.  „  '     relever.  Les  soldais  sonl  lout  nus .  et  nieodK* 

au  contraire,  que  le  principe  intérieur  d  amour,  .,     ,     ,      , _.      »,         ,„,^. 

,.,./'.*         '.       ,  '    sans  cesse  ;  ils  n  Ont  nu  une  i>oi[;iiec  de  ces  froeo. 

eultive  par  I  oraison  a  certaines  heures ,  et  entre-    ,  •    •       .'      .v  ««,,.«  o«..i    i    ,^i  %i  n 

'.       .  ^     ....      ,   ,,.      ,'.   .  la  cavalerie  entière  n  a  pas  un  seul  dievai.  M.  !«?• 

tenu  par  !o  présence  familière  de  Dieu  dans  la  JOUI-    ,    .  •. .     .  i. .««  .  :i    «^  .i^,,* 

,     *         \  .         ,  .        ,  lecteur  voit  toutes  ces  choses;  il  s  en  console  iw 

née,  porte  la  nourriture  du  centre  aux  membres  i  ,.  .,       ,«i«,:...,^^î.  •      i     ,     :il» 

,^  :  ^  .      ,.  .  ,  ses  maîtresses,  il  passe  les  jours  a  la  chasse,  il  j«r 

extérieurs,  et  fasse  exercer  avec  simplicité,  en  i  ,    ,    ,,,.     .,     ,   ,.    i„,  »oi  i««....    ii   •  -,i.ii,i 
'   .         ,  '.        '  de  la  llute,  il  achelte  des  tableaux ,  il  s  endette.» 

chaque  occasion,  chaque  vertu  convenable  pour  ce  I  ,      r  ., ,.      .      ,  •  «n 

*        „    „  .;.        '     ,        ,  \  ;  ruine  son  pavs,  et  ne  fait  aucun  bien  a  celui  oail 

moment-la.  Voila,  mon  bon  duc,  ce  que  je  sou-       .,         ,    ;  /  .,  , .  „„„^8.  „«„  „» ^^       «.^-i 
,   .      .  '  ...''.         est  transplante:  il  ne  paroit  pas  même  songer* 

liaite  de  tout  mon  cœur  «me  vous  puissiez  inspirer  .       .  , ,     „„., « 

.     .    .   ,*     s  ,.       ,      .....     i  ennemis  qui  iwuvent  le  surprendre. 
a  ce  prince ,  qui  est  s.  cher  a  liieu.  La  picto,  prise  |      j,^^^,j^,.,^j^  [^^  ^.,^„^  ^.^^  q^.j,  „^^  ^^^^^^ g^ 

ainsi,  devient  douce,  comm.Kle,  simple,  exacte.  ,,„,.d  „,  da„s  la  suite  encore  plus,  des  uouvelte* 
ferme,  sans  être  ni  scrupuleuse  ni  âpre.  Ayezs..i.i    ^,  ,^.  ^^^  ,,^,  ,j^.^,.j        ^^  g,,,,.^      j„^^^  j,hi 

de  sa  saute  :  u  manquera  a  Dieu ,  s  il  ne  ménage  '  ,.   ,  i^  •  -.  ,„  j  ,  „^i.,;  i*  .  ,„^:    •    ^jl^,^ 

^  '  °    i  dis  U^aucoup  de  bien  de  celui-la;  mais  je  resen* 

pas  ses  forces.  ^       ^  j  j^^j,  pi„s  graiuk»s  louanjjes  pour  M .  le  duc  de  Bor 

Je  vous  SUIS  toujours  dévoue  sans  reserve  comme  '       '  •     .   .*      .m  «..^:»  i  i..^ 

...  ''  gogiie ,  en  ajoutant  qu  i!  avoit  beaucoup  de  rfr 

!  '  .NoiLH  i^nuroQS  la  date  de  ci'lte  letU*c.  i>n  ne  prulfEotf* 
d(nit(T(|u'<'lle  n*ail  été  adre^wkîaii  ducdeChrvivusc.  L'éàfCl* 

,  <l<'B.iv.'èn>.  df»iil  il  e.st  ici  qiiesUoii .  isi  .Maxiitittien-l-JniiuDPf 

I  rrrrc  de  J(icc|»h-(:lrinnit.  cli.Hrtciir  do  Otlikgiie.  Il  l'tutl.  «h*^ 
uari.  RmivfmiMii"  drs  Pays-Ba<.  im»ui'  le  n»i  trKH|kasnr.  L^ 
lU'iix  firn-s  prirent  cii  170."  le  i»arU  de  \a.*ws  XIV  lU»  ^ 
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c  avec  madame  la  dauphine  ' .  Dieu  veuille 
anco  ne  soit  point  tentée  de  se  prévaloir 
teuse  et  incroyable  misère  de  VEspagne  ! 

.  —  AU  VIDAME  D'AMIENS, 

LS  PUIJÎÉ  DU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

la  douleur  que  lui  causoit  la  perte  de  son  fr^rc 
profite  de  ce  triste  éyénement  pour  le  ramener 
>  plus  chrétienne. 

22  octobre  1704. 

iscnli,  monsieur,  avec  une  grande  amer- 
perle  que  vous  avez  faite  ;  j'en  ai  encore 
malade.  Vous  avez  vu  de  près ,  dans  un 
si  louchant^,  la  vanité  et  Tillusion  du 
celle  vie.  Les  hommes  tiennent  beaucoup 
e;  mais  le  monde  ne  tient  guère  a  eux. 
pii  est  si  fragile  pour  tous  les  hommes , 
imenl  davantage  pour  ceux  de  votre  pro- 
8  n*ont  aucun  jour  d'assuré,  quelque  santé 
3uissent.  Ils  ne  s'occupent  que  des  amuse- 
la  vie,  qu'ils  exposent  continuellement  : 
isent  presque  jamais  à  la  mort,  au-devanl 
le  ils  vont,  comme  si  elle  ne  venoit  pas 

I 

'  • 

sans  cesse  dans  la  main  de  Dieu  sans  son- 
,  et  on  se  sert  de  tous  ses  dons  pour  Tof- 
n  ne  voudroit  pas  mourir  dans  sa  haine 
;  mais  on  ne  veut  point  vivre  dans  son 
)n  avoue  que  tout  lui  est  dû ,  et  on  ne  veut 
}  pour  lui.  On  lui  préfère  les  amusements 
•prise  le  plus.  On  n'oseroit  nommer  les 
l'on  met  souvent  dans  son  cœur  au-dessus 
n  counoit  l'indignité  du  monde,  et  on  le 
'  bassesse  ;  on  connoit  la  grandeur  et  la 
inie  de  Dieu ,  et  on  ne  lui  donne  que  de 
rémonies.  En  cet  état,  on  est  autant  con- 
;a  raison  qu'blafoi. 

îonnoissezia  vérité,  monsieur;  vous  vou- 
imer.  Vous  auriez  horreur  de  mourir 
•eux  qu'on  appelle  honnêtes  gens  n*ont 
honte  de  vivre;  mais  le  torrent  vous  en- 
ous  n'êtes  pas  d'accord  avec  vous-même , 
le  pouvez  vous  résoudre  a  faire  ce  qui  met- 
laix  dans  votre  cœur.  Que  lardez- vous? 
tempéraments  qu'on  imagine  pour  se 
nt  faux.  Dieu  veut  tout ,  et  tout  lui  est  dû. 
ii  partage  du  cœur,  ni  retardement,  que 
jsiez  vous  permettre.  Le  moins  qu'on  puisse 

iphinc  étoit  sœur  de  rélecteiir.  Elle  étoit  morte  en 

-Clarlcs.  duc  de  Monlfort,  frère  aîné  du  vidame 
veuoil  (l'être  tué  (hm  un  coint»at  donné  près  de  Lan- 
ptembre  précédent. 


faire  pour  celui  de  qui  on  tient  tout  et  à  qui  on 
doit  tout,  c'est  de  se  livrer  h  lui  de  bonne  foi. 
Voulez-vous  faire  la  loi  à  Dieu  ?  Voulez-vous  lui 
prescrire  des  bornes  sur  votre  dépendance  ?  Vou- 
lez-vous lui  dire  :  Je  vous  trouve  assez  aimable 
pour  mériter  que  je  vous  sacrifie  un  tel  intérêt  et 
un  tel  plaisir  ;  mais  je  ne  saurois  me  résoudre  à 
vous  aimer  jusquà  vous  sacrifier  cet  autre  amu- 
sement? 

Attendez-vous  que  vos  passions  soient  épuisées 
pour  les  lui  sacrifier?  Voulez- vous,  en  attendant  que 
vos  goûts  pour  le  monde  s'usent,  passer  votre  vie 
dans  l'ingratitude,  dans  la  résistance  au  Saint-Es- 
prit, et  dans  le  mépris  des  bontés  de  Dieu?  Vou- 
lez-vous tenter  l'horrible  événement  de  ces  morts 
précipjiiées  oîi  Dieu  surprend  les  pécheurs  ingraU 
et  endurcis?  Il  ne  s'agit  pas  seulement  de  s'abste- 
nir des  grands  péchés  ;  il  faut  se  tourner  sérieuse- 
ment vers  le  bien  ,  le  faire  constamment,  ne  plus 
regarder  derrière  soi ,  se  résoudre  a  se  amtrain- 
dre  de  suite ,  nourrir  sa  foi  de  lecture  solide ,  de 
prière  du  cœur ,  et  de  présence  de  Dieu  dans  la 
journée. 

Il  faut  se  défier  de  sa  foiblesse,  et  plus  encore 
de  sa  présomption ,  sans  laquelle  la  foiblesse  humi- 
lieroit ,  et  feroit  sentir  le  besoin  de  prier.  H  faut 
craindre  et  éviter ,  autant  que  l'état  où  l'on  est  le 
peut  permettre,  toute  société  dang^erouse.  Quand 
on  n*aime  point  le  mal ,  on  n'eu  retient  ni  Tocca- 
sion ,  ni  l'apparence ,  ni  le  souvenir. 

Il  faut  se  mettre  en  état  de  recevoir  souvent  avec 
fruit  et  consolation  les  sacrements,  pour  sortir 
d'un  état  de  langueur  et  de  dissipation  funeste.  On 
est  dégoûté  jusqu'au  découragement ,  et  jusqu'à  la 
tentation  de  désespoir  :  cependant  on  ne  veut  point 
chercher  la  force  où  elle  est ,  ni  puiser  la  céleste 
consolation  dans  ses  sources.  0  que  vous  auriez  lo 
cœur  content,  si  vous  aviez  rompu  tous  vos  liens  ! 
0  que  vous  béniriez  Dieu  de  vous  avoir  arraché  a 
vous-même,  si  ce  coup  étoit  achevé!  L'opération 
est  douloureuse  ;  mais  la  santé  qu'elle  donne  rend 
heureux.  Je  prie  notre  Seigneur  de  vous  donner 
ce  courage  :  demandez-le-lui  très  souvent.  C'est 
en  lui ,  monsieur ,  que  je  vous  suis  dévoué  sans 
réserve. 

159.  —  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Le  passage  de  l'état  de  dépendance  à  l'état  de  liberté»  dans 
les  jeunes  ffens ,  doit  se  faire  par  des  changements  suc- 
cvmîs  et  imperceptibles.  Liberté  (|n'il  faut  laisser  à  une 
I      jeune  personne  relativenient  aux  spectacles. 

I  13  janvier  1705. 

Je  ne  crois  pas,  mon  l)on  et  très  cher  duc,  que 


rm 


CORRESPONDANCE  DE  FÉNELON. 


VOUS  deviez  examiner  la  question  qui  regarde  ma- 
dame la  ....  S  du  côte  d'un  cas  de  conscience  à 
décider  pour  vous.  Quoiqu'elle  soit  fort  jeune  ^  et 
dépendante  de  vous,  il  est  néanmoins  vrai  qu'une 
des  plus  importantes  parties  de  son  éducation  est 
de  lui  donner  peu  k  peu  insensiblement  la  liberté 
qu'elle  ne  devra  avoir  tout  entière  qu'à  un  certain 
Age.  La  liberté  qu'on  donne  toutrà-coup  sans  me- 
sure à  une  personne  qui  a  été  long-temps  gênée 
lui  donne  un  goût  effréné  d'être  libre,  et  la  jette 
presque  toujours  dans  l'excès.  Lorsqu'une  personne 
doit  être  bientôt  sur  sa  foi ,  il  faut  la  faire  passer 
de  la  dépendance  où  elle  est  à  cette  liberté,  |»ar 
un  changement  qui  soit  presque  imperceptible, 
comme  les  nuances  des  couleurs.  La  sujétion  ré- 
volte :  la  liberté  flatte  et  éblouit.  Il  faut  faire  faire 
peu  a  peu ,  k  une  jeune  personne ,  des  expériences 
modérées  de  sa  liberté ,  qui  lui  fassent  sentir  que 
sa  liberté  n'est  point  tout  ce  qu'elle  s'imagine,  et 
qu'il  y  a  une  illusion  ridicule  dans  le  plaisir  qu'on 
se  promet  en  mangeant  le  fruit  défendu.  Je  vou- 
drois  donc  commencer  de  bonne  heure  à  traiter 

madame  la  en  grande  personne  qu'on 

accoutume  h  se  gouverner,  et  à  n'en  abuser  pas. 
Ne  lui  décidez  point  qu'elle  ira  a  l'Opéra  et  k  la  Co- 
médie ,  et  ne  vous  chargez  jamais  de  ce  cas  de  con- 
science ,  qu'elle  traitera  avec  son  confesseur  :  mais 
laissez  entrer  un  peu  d'Opéra  et  de  Comédie,  de 
temps  en  temps ,  dans  l'étendue  de  la  liberté  que 
vous  lui  laisserez.  Permettez-lui  d'aller  avec  ma- 
dame do   ou  avec  d'autres  personnes  qui 

lui  conviennent,  et  qui  la  mèneront  peut-être 
quelquefois  aux  spectacles.  Ne  faites  point  sem- 
blant de  l'ignorer  ;  ne  déclarez  point  que  vous  l'ap- 
prouvez :  mais ,  sans  affectation ,  laissez  ces  choses 
dans  le  train  de  demi-liberté  où  vous  commencerez 
a  la  mettre.  Si  elle  vous  en  parle ,  ne  vous  effarou- 
chez de  rien ,  et  n'autorisez  rien  ;  mais  renvoyez-la 
à  un  bon  confesseur,  qui  ne  soit  ni  relâché  ni  ri- 
goureux. Elle  reconnoitra  tout  ensemble  votre 
piété  ferme ,  et  votre  condescendance  pour  atten- 
dre qu'elle  se  désabuse.  Voila,  mon  bon  duc,  ce 
qui  me  paroit  ne  charger  ni  votre  conscience ,  ni 
celle  de  notre  bonne  duchesse,  et  qui  pourra  tou- 
cher le  cœur  de  cette  jeune  personne.  Vous  verrez 
l'usage  qu'elle  fera  de  cet  échantillon  de  liberté , 
et  vous  vous  réglerez ,  pour  la  suite ,  sur  cette  ex- 
périence. 

Rien  ne  m'a  tant  fait  de  plaisir  que  d  apprendre 
que  vous  entendez  autrement  que  par  le  passé  les 
mêmes  choses  de  la  vie  intérieure  que  vous  croyiez 


I  Sam  doute  la  bru  du  duc  de  CheYreusc .  Temme  du  vidarae 
d'Aniien». 


alors  bien  entendre.  Le  maître  da  dedans 
bien  mieux  que  ceux  da  dehors.  Qaiooi 
point  appris  par  ces  leçons  intimes  ne 
comme  il  faut  :  c'est  la  même  différence 
voir  ou!  parler  d'un  homme,  ou  de  l'a 
Ecoutez  sans  cesse  Dieu  au-dedans,  et 
écoutez  point.  Le  silence  de  l'aroe  poui 
Dieu  seul  fait  tout. 

160  «.  —  A  M.  •••. 

Sur  les  moyens  de  terminer  le  diflR^nd  élevé  cnb 
delioUande  et  le  saint  siège. 

A  Cambrai,  f2jnin 

Vous  me  faites  une  vraie  iujustice,  m 
si  vous  me  croyez  capable  de  vous  oublier 
peut  effacer  de  mon  cœur  l'impression  c 
y  avez  faite.  Mon  estime  pour  votre  persi 
rera  autant  que  ma  vie  ;  ainsi  je  ne  puis 
très  sensible  au  plaisir  de  recevoir  de 
velles ,  et  de  vous  donner  des  miennes.  Ph 
qu'une  bonne  paix  vous  mit  en  liberté 
venir  voir  1  nous  parlerions  à  cœur  ouve 
vraie  Église  *.  Vous  la  connoissez,  et  vous 
Vous  n'êtes  point  du  nombre  de  ceux  qui 
par  un  zèle  amer,  arracher  tous  les  scandai 
n'avez  pas  oublié  que  Jésus-Christ  nous  a  di 
sez  croître  le  mauvais  grain  avec  le  bon 
la  moisson,  de  peur  que  vous  narrach 
avec  l'autre^.  En  se  séparant  de  Tépoi 
protestants  ont  perdu  l'esprit  de  TÉp 
récitent  des  prières;  mais  l'esprit  de  pr 
loin  d'eux.  Ils  ne  sont  ni  humbles  ni  docile 
s'en  étonner?  Les  branches  séparées  de  h 
dessèchent ,  et  ne  reçoivent  plus  de  suc 
nourrir.  Saint  Cyprien ,  qui  vivoit  si  près  d 

»  Annoy-Vandorper,  imprimrnr-Iibrairc  à  Tpr^s 
celtPleltrcnH826.  sur  Taurograplic  «m'il  avoit  x 
vente  d'un  ancien  chanoine  de  la  cathédrale  ilc  celte 

'  On  voit,  par  le  début,  que  celte  lettre  tHoit  adn 
prot(*$tant  qui  st)nReoit  à  rentrer  dans  le  seiu  de  rtçi 
lique.  Il  semble  même  que  ce  protei^tant  étolt  attadi 
vernenient  des  Provinces-Unios.  et  à  portée  d'influ 
déterminations  que  le»  états-généraux  iKnirroient  pn 
rapport  aux  troubles  qui  agitoient  alors  rÊ^li$e  de  i 
On  peut  consulter  sur  cette  affaire,  i»  Mém.  du  P.  d* 
7  mai  1702;  —  2o  Mt!m,  pour  servir  à  l'Hist.  n 
xvili»  «ïVr/e,  1818;  Introd,,  pa^.  cl;  —  30  Historia 
Ullrajeelinœ ,  a  tempore  mutatas  religionis  m 
Jielgio ,  in  qua  ostenditur  ordinaria  sedU  architp 
etcapUulijura  interrîdûse  ;  àuctan  Corn.  P.  Ho 

Papendrecht;  3Iechliiiiœ,  1725,  in-fol Enfin  i7î, 

rébus  ecclesiœ  [Iltrojecteusis.  a  tempore  muUUa 
nis,  etc.,  abdique  auctorb  nomlne;  Colonitr  (se 
Bomœ)*  1725  .  in-K  l\  est  à  remarnner  que  le  3/b, 
donne  une  ample  liste  des  écrits  sur  l'Eglise  dX^redit 
bien  de  cilerces  deux  derniers. 

^^raith.,\\\\,  29,50. 
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des  apôtres ,  et  qui  ctoit  si  rempli  de  l'esprit  de 
(jrace ,  disoît  :  Deus  unm  est,  et  Chrislus  unus, 
et  una  Ecci£sia,  et  cathedra  una  super  petram 
Domlni  voce  fundata.  Aliud  altare  constiiui,  aut 
sacerdotlum  novum  fieri,  prœter  unum  altare  et 
unum  sacerdotium ,  non  potcst.  Quisquis  alibi 
coilegerit,  spargit  * ,  etc.  11  dit  ailleurs  :  Te  judir 
cent  Del  comtiluis,  et  Chrtsti,  qui  dicit  ad  apos- 
tolos,  acper  hos  ad  omnes  prieposilos,  qui  apos- 
tolis  vicaria  ordinatione  succédant  :  Qui  audit 
vos  me  audit ^,  etc.  A  Dieu  ne  plaise,  monsieur, 
que  je  vous  rapporte  tout  ceci  pour  vous  troubler 
dans  votre  situation  présente  !  Je  me  borne  à  vous 
io  viler  de  chercher  le  sein  de  la  vraie  épouse,  pour 
y^  sucer  les  mamelles  de  sa  consolation.  J'attends 
pour  vous  les  moments  de  Dieu ,  et  en  les  atten- 
dant je  le  prie  de  consommer  son  œuvre  en  vous, 
pour  sa  gloire. 

Le  portrait  que  vous  me  faites  de  TÉglise  catho- 
lique de  Hollande  est  déplorable.  Je  suppose 
ivec  vous  que  les  réguliers  ont  pu  faire  des  fau- 
tes par  indiscrétion,  par  hauteur,  par  jalousie. 
Il  ne  faut  point  ôtre  surpris  que  les  hommes  soient 
tiommes ,  et  qu'ils  m<}lent  avec  le  zèle  de  la  reli- 
gion ces  misères  de  Thumanitc.  Mais  il  faut  remon- 
er  à  la  source,  et  examiner  les  règles  de  droit  : 

-I  ®  Le  clergé  de  Hollande  ne  sauroit ,  dans  Tciat 
ïTcsent  ;  exercer  aucun  droit  d'élection ,  pour  se 
lonucr  des  évoques.  J'avoue  que,  suivant  les  an- 
liens  canons,  tout  le  clergé  peut,  avec  le  témoi- 
gnage du  peuple,,  élire  un  nouvel  évâque  pour  rem- 
>lacer  celui  qu'il  a  perdu.  J'avoue  mtîme  que  la 
lollande  a  diverses  églises  qui  furent  érigées  en 
iires  Fan  1559.  Alors  Utrecht,  évêclié  fort  an - 
;ien  ,  fut  érigé  en  archevêché.  On  érigea  en  même 
emps  en  évéchés  suffragants  de  celle  province 
larlem,  Middelbourg,  Deventer,  Leuwarden  et 
;roningue.  Mais  il  y  a  très  long-temps  que  la  Hol- 
andc  n'a  aucun  évoque  titulaire.  Ainsi ,  quand 
Dême  le  clergé  de  ces  églises  voudroit  entrepren- 
Ire  de  faire  des  élections  suivant  les  canons ,  ils 
l'auroient  point  d'évêques  comprovinciaux  pour 
onsacrer  Télu ,  et  par  conséquent  leurs  élections 
[emeureroient  sans  aucun  effet. 

2^  Un  év(>que  ne  pourroit  point  Hvc  le  vrai  pas- 
ear  de  plusieurs  de  ces  églises  épiscopales.  Par 
(Xemple,  celui  qui  auroit  le  titre  d'Utrccht  ne  pour- 
oit  point,  selon  les  canons,  et  sans  une  dispense 
xpresse  de  Rome,  avoir  celui  de  Harlem  ou  de 
liddelbourg.  Un  évt^que  ne  pourroit  être  titulaire 
t  pasteur  propre  que  d'une  seule  église.  Ainsi  il 

a  f^pist.  XL ,  al.  XLiii ,  cd.  Baluz, ,  pag.  S5. 
«  fCpist.  LXix .  al.  Lxvi;  ibid, .  i>ag.  122. 


demeureroil  étranger  aux  autres  églises ,  dont  les 
titres  sont  incompatibles  avec  le  sien. 

5"*  Les  évêques  qu'on  a  vus  en  nos  jours  dans  la 
nollanden'ontpaspul'ôtre  en  vertu  d'une  élection 
du  clergé,  qui  les  attachât  aux  titres  de  ces  églises  ; 
car  outre  qu'une  élection  faite  par  le  clergé,  et  une 
consécration  faite  par  des  évèquesde  la  province, 
n'auroient  pu  attacher  chaque  évêque  qu'à  une 
seule  église ,  sans  aucun  droit  sur  aucune  de  toutes 
les  autres;  de  plus,  le  fait  incontestable  et  no- 
toire est  que  ces  évoques  étoient  des  évêques  qu'on 
nomme  m  partihus ,  c'est-à-dire  des  évoques  aux- 
quels Rome  avoit  donne  des  titres  tirés  des  églises 
decertaius  pays  où  la  religion  catholique  est  éteinte. 
C'est  ainsi ,  par  exemple ,  que  le  pape  a  donné  à 
M.  Codde  le  titre  d'archevêque  de  Sébaste  en  Ar- 
ménie. Le  titre  d*archevêque  de  Sébaste  est  in^ 
compatible  avec  celui  d'archevêque  d'Utrecht,  ou 
d'évêque  de  Harlem.  Ainsi ,  puisquMl  a  le  litre 
d'archevêque  de  Sébaste ,  il  est  évident  qu'il  n'a 
aucun  titre  d*épiscopat  dans  aucune  des  églises  de 
Hollande ,  et  qu'il  ne  peut  y  être  qu'un  évêque 
étranger ,  qui  a  exercé  en  ce  pays-la  une  simple 
commission  du  Saint-Siège.  Aussi  voyons-nous  que, 
selon  les  qualités  qui  lui  ont  été  données,  il  n'est, 
par  titre  canonique ,  archevêque  titulaire  qu'à  Sé- 
baste en  Arménie  ;  et  que  pour  la  Hollande ,  il  n'y 
est  que  vicaire  apostolique,  c'est-à-dire  un  mis- 
sionnaire étranger  à  ces  églises,  qui  est  venu ,  par 
une  pure  et  simple  commission  du  pape,  pour  tra- 
vailler en  son  nom.  Or,  il  est  visible  que  qui  dit  un 
simple  vicaire  dit  un  agent  qui  n'a  aucun  pouvoir 
que  celui  de  la  puissance  qui  l'envoie,  et  qui  n'a  ce 
pouvoir  qu'autant  qu'il  lui  est  continué.  11  est  ré- 
vocable ad  nutum,  et  sans  procédure  :  comme  vous 
n'avez  pas  besoin  de  faire  un  procès  à  votre  domes- 
tique, quand  vous  lui  avez  donné  une  commission 
pour  exécuter  vos  ordres  dans  votre  maison ,  et 
que  vous  jugez  à  propos  de  ne  continuer  plusà  lui 
confier  cet  emploi. 

A^  De  là  il  s'ensuit,  monsieur ,  que  le  pape  n*a 
eu  besoin  ni  de  faire  un  procès  dans  les  formes 
contre  M.  l'archevêque  de  Sébaste ,  ni  de  pronon- 
cer une  sentence  contre  lui ,  ni  de  rendre  aucune 
raison  de  la  révocation  ou  cessation  de  ses  pouvoirs. 
H  suffit  que  le  pape  ne  juge  pas  à  propos  de  lai 
continuer  une  commission  qu'il  lui  avoit  librement 
confiée ,  et  qu'il  ne  lui  doit  en  aucune  façon.  H  est 
vrai  que  s'il  vouloit  lui  ôter  le  titre  d'archevêque 
de  Sébaste,  il  faudroit  auparavant  procéder,  selon 
les  formes  canoniques,  à  sa  déposition.  Mais  il 
n'en  est  pas  de  même  de  la  simple  commission 
apostolique  que  cet  archevêque  avoit  en  Hollande. 
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Olte  commission  est  purement  arbitraire,  et  re-  |  quoi  hésitent-ils  à  laisser  retirer  ce  vicaire  que  le 
vocable  au  gré  du  pape,  qui  Tavoit  confiée  à  col  !  Saint-Siège  rappelle,  et  pourquoi  rejetteot-iis k 
archevêque,  sans  aucune  obligation  de  le  faire.  11  |  provicaire  qui  vient  par  rautorité  du  mêmeSiége? 
suffit  que  la  confiance  qui  avoit  fait  donner  cet  ■  Quand  on  entre  dans  l'esprit  de  subordinaliouqv 
emploi  h  M.  Codde  ait  cessé,  pour  faire  cesser  le  christianisme  demande,  c*est  Tamour  de  la  iv- 
Temploi.  Le  moins  qu*on  puisse  accorder  au  chef  jsle,  et  non  pas  rincliiiation  pour  les  personne. 
derÉglise,  est  qu'on  le  laisse  libre  pour  donner  ;  qui  détermine  à  recevoir  ou  a  rejeter  ceux  qui  via- 
sa  confiance  h  qui  il  lui  plaît,  et  qu'on  ne  veuille  |  nent  pour  exercer  le  ministère  sacré.  Suivantcrtk 
pas  lui  faire  la  loi  sur  le  choix  des  hommes  de  con-  '  règle,  le  vicaire  et  leprovicairc  doivent  êtreilp^ 
fiance,  par  lesquels  il  conduit  ses  propres  mis-  ment  reçus  on  rejelés,  puisqu'ils  ont  été  tous  dm 
sions.  également  établis  par  le  pape  avec  une  siiii|b 

5^  De  la  il  s'ensuit  aussi  qu'on  auroit  eu  un  commission  révocable.  Que  si  on  rejette  I'od  pov 
étrange  sujet  d'ôtre  scandalisé  de  M.  rarchcvôque  s'attacher  à  l'autre,  il  est  visible  que  ce  n'olphi 
de  Séhaste,  s'il  eût  osé  conlinuor  des  fonctions  la  règle  qu'on  suit,  mais  qu'on  se  dcterminepf 
pour  lesquelles  il  n'avoit  plus  aucun  pouvoir.  CciU*  une  inclination  personnelle  qui  est  très  suspecte 
continuation  auroit  élé  une  usurpation  manifeste,  1  Les  réguliers  ont  fort  assuré  que  la  plus  gméf 
et  une  entreprise  purement  schismatique.  La  piété  :  partie  du  clergé  séculier  de  Hollande suivoitav» 
que  vous  louez  en  lui,  monsieur,  et  que  je  suis  glément  la  doctrine  de  Janscni  us:  que  le  P.Qvi- 
ravi  d'y  supposer ,  ne  prmcttoit  pas  à  un  homme  nel  et  le  P.  Gerberon  avoient  un  grand  crcditdv 
instruit  des  règles  d'exercer ,  depuis  la  révocation,  '  ce  clergé  ;  que  M.  l'archevi^que  de  Sébaste  étoilit- 
le  vicariat  du  Saint-Sié^c  malgré  le  Saint-Siège  taché  a  cette  doctrine,  et  favorisoit  ce  parti.  Qo'el- 
môme.  Ce  prélat  a  dû  même  faire  entendre  au  cler-  i  ce  qui  peut  confirmer  davantage  cette  accusatiso. 
gé  et  au  peuple  de  ces  provinces  qu'un  simple  ■  que  de  voir  le  clergé  séculier  de  Hollande  bat 


vicaire,  révoqué  par  le  Sainl-Siége ,  n'est  plus  h 
leur  égard  que  comme  un  évcque  étranger  qui  pas- 
seroit  dans  le  pays.  Si  sa  vertu  est  aussi  sin(*ère 
queje  le  suppose  de  tout  mon  cœur,  il  ne  doit  plus 
faire  aucun  autre  usage  de  son  autorité ,  et  de  la 
confiance  des  catholiques,  que  celui  de  leur  inspi- 
rer la  docilité  et  la  soumission  dues  au  Saint-Siège 
dans  ce  changement.  11  ne  doit  craindre  que  la  di- 
vision, que  le  scandale  des  protestants ,  et  que  le 
danger  de  quelque  diminution  du  respect  que  les 
catholiques  doivent  conserver  inviolableniont  pour 
le  chef  de  la  véritable  Kglise  ;  il  doit  vouloir,  com- 
me Jonas,  (^Ire  précipité  dans  la  mer  pour  apaiser 
cette  tcmpCte.  C'éloil  la  disposition  de  saint  (iré- 
goire  de  Nazianze  quand  il  quitta  Constanlino- 
ple  et  sa  chère  Anastasie,  oii  il  avoit  fait  les  fonc- 
tions épiscopalcs  avec  tant  de  zèle  et  de  fruit.  Après 
tout,  pourquoi  les  églises  de  Hollande  avoiont-clles 
reçu  M.  rarchevôque  do  Séhaste?  C'éloit  h  cause 
que  le  pape  le  leur  avoit  donné  comme  son  vicaire 
parmi  eux.  S'ils  le  recevoient  alors,  non  à  cause  de  sa 
mission  apostoIi<iue ,  mais  h  cause  de  l'amitié  per- 
sonnelle qu'ils  avoient  fK>ur  lui ,  ils  agissoieni  par 
prévention  humaine  dans  l'oMivre  de  Dieu  ,  et  ils 
ne  regardoient  point  le  ministère  dans  l'esprit  de 
l'Eglise.  Celte  mauvaise  disposition  a  pré|)aré  la 
division  et  le  scandale  dont  tous  les  gens  de  bien 
doivent  maintenant  gémir.  Si,  au  contraire,  ils 
ont  reçu  l'envoyé  du  Siège  apostolique  par  Tamour 
de  ce  Siège,  et  par  la  foi  du  ministère  mi^me.  pour- 


tant d'efforts  pour  retenir  M.  rarchcvêque  de  Sé- 
baste ,  après  que  le  pape  a  cru  voir  que  ce  prài 
favorisoit  les  sentiments  du  parti;  et  de  voira 
môme  temps  ce  clergé  rejeter  le  pro vicaire  qui d 
opposé  au  jansénisme?  Le  prétendu  droit  d*A^ 
tion  est,  comme  je  viens  de  vous  le  montrer,  ii- 
soutenable  et  hors  de  toute  apparence;  il  sert  sa- 
lement de  prétexte  pour  couvrir  la  véritable nisa 
qui  fait  refuser  le  provicaire ,  je  veux  dire  son» 
ti-jansénisme. 

0**  Le  clergé  de  Hollande  dira  en  vain  qof  « 
n'est  pas  lui  qui  résiste  au  pape,  et  que  celte ^ 
sislance  vient  des  états-généraux.  Les  étals^ 
raux  ne  ])rolendent  |H)int  le  droit  d'élection  por 
un  évé*|ue:  «''est  le  dergé  qui  prétend  ce  dnHL< 
qui  l'allègue  contre  le  Saint-Siège.  C'est  donc  kdf 
gé  qui  fait  une  véritable  résistance  pour  ne  wff- 
voir  pas  le  provicaire.  Quand  ceclergé.d'nnttk 
o|)pose  au  pape  son  prétendu  droit  d 'élection. << 
que ,  d'un  autre  côté,  il  proleste  que  ce  n'e«l|* 
lui  <iui  résiste  au  Saint-Siégo ,  on  a|>erçoit  <|t> 
veut  tout  ensemble  et  résister  ,  et  paroitre  cf  r 
sister  pas.  On  voit  que  ce  clergé  s*entend  aveffc 
étals-généraux  pour  rejeter  le  pro vicaire,  et  p* 
nnluire  Home  h  rétablir  M.  de  Sébaste.  ApK>sU<^ 
n'est-il  |>as  vrai  que  les  états-généraux  ne  sef» 
sent  jamais  mêlés  de  cette  affaire ,  si  le  parti 
demment  attaché  a  M.  de  Sélmste  n'eût  pas  eu  (^ 
cours  a  cette  puissance  séculière?  Le  seul  inlè 
«les  étals-généraux  étoil  d'avoir  un  vicaire  oo 
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provicaire  apostolique  qui  fui  du  pays.  Mais  qu'im- 
portoit-il  auxëlats-gcnéraux  que  l'homme  autorisé 
par  le  Saint-Siège  fût  vicaire  ou  provicaire,  et  que 
ce  fût  ou  M.  CoddeouM.  Cock?Lesétats-gëDëraux 
n'ont  pu  prendre  parti  entre  ces  deux  choses 
qa'autant  qu'on  a  eu  recours  h  eux,  et  qu'on  leur  a 
fait  trouver  un  intérêt  politique  à  proléger  M.  de 
I  Sébaste  avec  son  parti,  pour  diviser  les  catholiques, 
et  pour  les  soulever  contre  Rome. 

7^  L'iotérôl  politique  dans  lequel  on  peut  très 
naturellement  faire  entrer  les  états-généraux  est 
que  le  parti  attaché  à  la  doclrine  de  Jansénius  est 
moins  éloigné  que  Taulre  de  la  doctrine  des  protcs- 
tan  ts  de  Dord  rccht ,  sur  la  liberté  et  la  grâce  ;  qu*au 
contraire ,  le  parti  des  réguliers  est  dans  les  maxi- 
mes des  théologiens  de  Rome  ;  et  que  ce  parti , 
tout  dévoué  au  pape ,  nourrira  toujours  les  catho- 
liques du  pays  dans  une  espèce  d'indépendance 
des  états-généraux;  au  lieu  que  le  parti  de  M.  de 
Sébaste  ne  dépendra  de  Rome  que  d'une  manière 
très  foible,  s'il  peut  venir  a  bout  de  maintenir  son 
droit  d'élection. 

8**  Il  est  naturel  que  les  états-généraux  portent 
encore  plus  loin  leur  vue  ;  ils  doivent  être  ravis  de 
fomenter  cette  division  entre  les  catholiques;  un 
Bchisme  nait  insensiblement.  Les  premières  cau- 
ses en  sont  d*abord  presque  imperceptibles  ;  dans 
la  suite ,  on  se  trouve  peu  à  peu  embarqué;  on  ne 
ireut  point  reculer  ;  on  s'échauffe ,  on  se  pique  :  sur 
les  lins,  on  est  réduit  b  prendre  des  partis  extrê- 
mes et  de  désespoir ,  dont  on  auroit  eu  horreur , 
si  on  les  eût  prévus  quand  on  a  fait  les  premiers 
pas.  Les  états-généraux  proflteroient  volontiers  de 
uctlc  division ,  pour  détacher  du  Saint-Siège  cette 
aiultitude  de  catholiques  qui  leur  sont  toujours 
un  peu  suspects;  pendant  qu'ils  les  voient  atta- 
shés  par  le  lien  de  la  religion  au  pape,  dont  la 
puissance  leur  donne  tant  d'ombrage.  On  ne  sau- 
çait être  étonné  que  les  états-généraux  aient  cette 
vue  ;  elle  est  conforme  et  à  la  religion  protestante 
qu'ils  ont  embrassée ,  et  a  leurs  principes  de  poli- 
tique. Mais  ce  qui  est  triste ,  c*est  de  voir  que  le 
2lergé  séculier  de  Hollande  craigne  moins,  en  cette 
:icc:asion,  les  protestants  que  les  réguliers,  et  qu'ils 
binent  mieux  recourir  a  la  puissance  séculière , 
jui  est  protestante ,  pour  lui  soumettre  le  minis- 
Lère  sacré,  que  de  continuer  à  dépendre  des  en- 
wojcs  de  Rome ,  quand  le  pape  s'attache  à  leur  don- 
ner ,  pour  les  conduire,  des  supérieurs  opposés  au 
'«usénismc. 

9®  Vous  dites, monsieur,  que  «  le  roi  de  France 
»  prétend  avoir  droit  de  faire  des  évêques ,  et  d*ex- 
»  clore  de  l'épiscopat  des  sujets  qui  lui  sont  sus- 

5, 


»  pects.  •  Vous  ajoutez  que  «  si  un  roi  soumis  à 
»  rÉglLse  catholique  a  cette  prétention ,  un  souve- 
»  rain  qui  est  par  sa  religion  indépendant  de  cette 
»  Eglise  peut ,  'a  plus  forte  raison ,  prétendre 
»  qu'on  ne  fasse  point  dans  retendue  de  ses  états 
»  aucun  évêque  qu'il  n'ait  choisi  ou  agréé.  •  Mais 
souffrez,  je  vous  prie,  que  je  vous  représente  com- 
bien cette  comparaison  a  d'inconvénients.  L'Église 
catholique,  connoissant  que  le  roi  de  France  est 
plein  de  zèle  pour  la  vraie  religion ,  ne  craint  pas 
de  lui  confier  un  de  ses  pouvoirs  ;  elle  veut  bien 
lui  laisser  choisir  les  évêques ,  parce  qu'elle  est  as- 
surée qu1l  ne  voudra  choisir  que  des  sujets  zélés 
pour  la  sainte  doctrine ,  et  pour  l'unité  dont  le 
Saint-Siège  est  le  centre  ;  c'est  cette  confiance  qui 
fait  que  l'Église  défère  au  choix  du  roi.  Elle  lui 
donne  volontiers  un  pouvoir  dont  elle  ne  craint 
aucun  mauvais  usage  contrôla  foi,  et  elle  en  retire 
une  puissante  protection.  Mais  ne  voyez-vous  pas 
qu'elle  n'a  garde  de  confier  de  même  ce  pouvoir 
aux  autres  souverains ,  qui  se  sont  déclarés  enne- 
mis deFunité  catholique  et  de  l'ancienne  doctrine? 
Une  mère  doit-elle  autant  confier  les  clefs  de  sa 
maison  à  ses  ennemis  qu'à  ses  enfants?  J'avoue 
qu'il  y  a  de  la  différence  entre  le  choix  et  l'exclu- 
sion des  sujets  :  un  souverain  zélé  pour  l'Église  ca- 
tholique peut  sans  doute  mériter  que  TÉglise  lui 
confie  le  choix  des  sujets;  au  contraire,  il  necon* 
vient  pas  que  cette  Eglise  confie  au  souverain  qui 
est  déclaré  son  ennemi  le  choix  des  évêques  :  ce 
seroit  livrer  le  sanctuaire  à  ceux  qui  veulent  le 
profaner.  Mais  un  souverain  protestant,  qui  tolère 
par  connivence  la  religion  catholique  dans  ses 
états,  peut  ne  vouloir  continuer  cette  connivence 
qu'autant  que  l'Église  lui  laissera  la  liberté  d'ex- 
clure les  suyets  qui  lui  seront  raisonnablement  sus- 
pects de  troubler  le  gouvernement  temporel.  Si  la 
chose  étoit  précisément  renfermée  dans  ces  bornes, 
elle  ne  seroit  pas  sans  quelque  fondement  :  mais 
un  souverain  opposé  h  l'Église  catholique  abusera 
facilement  de  ce  beau  prétexte  pour  exclure  tous 
les  bons  sujets ,  et  pour  réduire  l'Église  h  se  servir 
de  ceux  qu'elle  doit  rejeter.  Par  exemple,  dans  le 
cas  présent,  il  est  fort  h  craindre  que  les  états-gé- 
néraux ,  d*intelligence  avec  le  parti  prévenu  pour 
la  doctrine  de  Jansénius ,  n'excluent  M.  Cock,  que 
pour  réduire  le  pape  k  confier  ses  pouvoirs  a  quel- 
que ami  de  M.  de  Sébaste,  qui  soit  dévoué  au  parti 
janséniste.  Je  ne  sais  point  le  détail,  et  je  n'ai 
garde  de  me  mêler  d'avancer  rien  là-dessus;  mais 
voilà  ce  qui  est  naturel  que  le  pape  craigne.  Re- 
montons ,  monsieur ,  à  quelque  exemple  ancien , 
qui  serve  à  rendre  la  chose  claire  et  sensible.  Si 
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et  par  conséquent  demeurer  k  cet  i^rd  intime- 
ment unis  au  Saint-Siège  pour  conserver  celte  li- 
berté de  l*Kglise,  indépendamment  d*une  puissance 
protestante  qui  doit  être  si  suspecte,  dans  celU* 
matière ,  a  tous  les  vrais  catholiques.  Le  troisième 
point  est  démontrer  que  l'alarme  que  IcSaint-Sicse 
a  sur  le  jansénisme  n'est  pas  bien  fondée.  Toutle 
clergé  de  Hollande  devoit  se  justifier  sur  ce  soup- 
çon ,  en  ne  s*attaeliant  point  h  M.  de  Sébaste,  que 
le  pape  croyoit  prévenu  de  cette  doctrine.  Le  clergé 


l'empereur  Talcns ,  qui  étoit  arien ,  eût  voulu 
exclure  de  l'épîscopat,  chez  les  catlioliques,  tous 
ceux  qu'il  lui  auroit  plu  de  déclarer  sns[)ec'ts  du 
coté  de  la  politique ,  il  auroit  exclu,  chez  les  ca- 
tholiques ,  tous  les  lH)ns  sujets  qui  étoieiit  capa- 
bles de  soutenir  la  pure  foi  contre  riiérésie  arienne; 
il  auroit  insensiblement  réduit ,  par  de  telles  e\- 
clusions ,  TKglise  a  ne  pouvoir  plus  choisir  que 
des  sujets  foibles ,  timides,  ignorants,  et  peut-être 
même  fauteurs  secrets  de  l'arianisme.  Vous  vovez 
bien  que,  dans  un  tel  cas,  mm-seuIementrKglise  devoit  demander  lui-même  avec  instance  qnelf 
catholique  n'auroit  pas  confié  h  l'empereur  Valens  |  pape  donnât  tel  provicairc  ou  tel  visiteur  extraor- 
la  nomination  aux  évcVhés,  mais  encore  qu'elle  i  dinairc  qu'il  jugeroit  h  propos,  pour  examiner 
n'auroit  point  eu  d'é{jard  aux  exclusions  données  |  leur  doctrine,  pour  veiller  sur  leur  conduite,  H 
à  tous  les  bons  sujets  par  ce  prince,  ennemi  de  la  I  pour  en  rendre  compte  h  Rome.  Voila  ceqnedoit 
pure  foi.  Vous  voyez  bien  que  TlCglise  catholique  î  faire  un  clergé  éloigné  de  toute  prévention  poor 
auroit  regardé  ces  exclusions ,  colorées  du  prétexte  !  la  nouveauté ,  et  qui  ne  craint  rien  tant  que  de 
de  la|)olilique ,  comme  une  persécution  indirecte  ■  donner  aux  protestants  une  ouverture  pour  cnlnr 
et  très  daufjereuse  ;  vous  voyez  bien  que  TEglise  j  dans  le  ministère  des  églises  catholiques.  Ce  derfê 
catholique  auroit  souffert  cette  artificieuse  perse-  |  devoit  aller  à  bras  ouverts  au-devant  du  provi- 
cution  jusqu'à  endurer  le  martyre ,  pUIt(^t  que  de  >  (^ire,  et  dissiper  tout  ombrage  par  sa  soumissioD; 
se  laisser  priver,  sous  un  beau  prétexte,  de  tous  -  il  devoit  répondre  de  ce  provicairc  aux  ctats-géné- 
ies  sujets  capables  de  soutenir  la  pure  foi ,  et  de  i  raux,  pour  obtenir  qu'on  le  laissât  établir;  il  de- 
réprimerla  cimtagion  de  Thérésie.  Il  est  certain  ,  \  voit  consentir  qu'on  écartât  du  pays  le  PèroQucs- 
monsieur,  que  l'ancienne  Église  auroit  cru  devoir  !  nel ,  M.  de  Witte,  et  les  autres  qui  refusent  h 
répandre  son  sang  pour  maintenir  sa  liberté  con-  :  signature  du  Formulaire,  et  qui  écrivent  sansœs^ 
Ire  un  empereur  hérétifiue,  dans  un  tel  cas,  mal-  j  contre  l'autorité  de  l'Église.  Mais  qu'est-ce  que  re 
gré  le  prétexte  spécieux  des  exclusions  nécessaires  j  clergéveut  qu'on  puisse  penser  de  lui,  pendantqn'il 


par  rapport  a  la  politique.  Pourquoi  donc  ne  vou- 
lez-vous pas  que  le  Sainl-Siégc  soit  maintenant  en 
garde  contre  un  souverain  protestant  ((ui,  sous 
prétexte  d'exclure  les  sujets  sus|)ects  du  c«Mé  de  la 
politique,  réiluiroit  le  pape  h  ne  pouvoir  choisir 
pour  le  vicariat  apostolique  que  des  sujets  foibles  , 
oudévouésau  imrti janséniste?  Kaut-il  qu'un  dérivé 
catholique  recoure  aux  états  protestants ,  et  s'en- 
tendeavec  eux,  pour  mettre  le  Saint-Siéj;e  dans  cet 
assujettissement  si  dangereux  a  la  vraie  foi  ?  Si  ce 
clergé  étoit  sincèrement  dans  les  dispositions  où  il 
dcvroitêtre,  il  devroit  faire  les  derniers  efforts 
pour  obtenir  le  consentement  des  états-jîénéraux 
en  faveur  de  la  réception  du  provicaire  apostoli- 
que. Ce  clergé  devroit  dire  :  Quand  même  la  per- 
sonne du  provicaire  ne  nous  conviendroil  pas  ,  et  j 
qu'il  nous  paroîlroil  trop  favorable  aux  réguliers ,  \ 
nous  devons  sacrifier  nos  répugnances  et  nos  con-  ! 
testations  particulières  à  certains  points  capitaux.  ' 
Le  premier  de  ces  points  est  de  ne  s'exposer  point. 
par  cette  division  naissante ,  à  aucun  danger  de 
schisme  pour  les  suites.  Le  second  point  est  de  ne 
pas  laisser  entrer  le  souverain  protestant,  sous  au- 
cun prétexte  ni  d'élection  ni  d'exclusion,  dans  tout 
ce  qui  regarde  le  choix  des  vicaires  apostoliques  ;  I 


est  notoire  quêtons  les  chefs  du  parti,  qui  sootfîi- 
gilifs  de  France  ou  des  Pays-Bas  espagnols,  pour 
ne  vouloir  pas  obéir  à  l'Église,  sous  la  distinction 
captieuse  du  fait  d'avec  le  droit ,  n'ont  pi>int  d'au- 
tre asile  que  le  clergé  de  Hollande;  et  que  ces  t'gli- 
ses  de  Flollande  sont  devenues  comme  le  rempart 
<le  tout  le  parti  janséniste?  Que  ])eut-on  croire d? 
ce  clergé ,  pendant  qu'on  le  voit  tendre  une  maio 
aux  puissances  protestantes,  pour  obtenir  leur 
protection  contre  le  Saint-Siège,  et  pour  se  melin' 
dans  leur  dépendance  sur  le  choix  des  évê<|ues.îi 
regard  duquel  ils  ne  veulent  plus  dépendre  da 
pape;  et  pendantqn'il  tend  l'autre  main  aux  dis- 
ciples de  Jansénius,  pour  leur  offrir  un  refugenm- 
trc  l'Église  même? 

10"  Enfin  la  médaille  que  j'ai  dans  les  roaius' 


>  Crtto  riK^daillp  fut  troiivtk?  k  Gand  ft  la  mortuaire  dr  X- 
l'ablté  Madcamp ,  ot  IVxpliratum  so  inMivc  dans  Vitistoria  Et- 
t'iraiœ  Cltinjertincr ,  p^r  Payrndrecht .  art  x\li.  (Oj;  M. 

■  Fahricaliiiii  Ikm*  tciiii^oro  \mm.  170')  nuinisma  argmteiun  i«- 
»  fcrcns  imagincm  \iriomati  <>pi>copalihii$«i»nLs,  ctdemM' 

f  llis  ViTbiS  :  PLTBI  s  CODU.i:i:S,   AH(JIIKPli:aiPl'.S  SE8iUCTlM'&  B 

■  in  averi«a  facic  palatiiiin  VaU(!;iniiin.  antc  quod  pmciinitil 
»  agniis  .«iiiprr  diias  rlavps  d«*cus<^tis .  (pnrsiiHs  in«ii;;nu  gf% 

■  lilin  )  uiKi  p4;dL*  prenienH  libriim  Iiis  iiotatum  apicibiu  :  BrSK. 
•  qmbus  significatiim  voliint  lilHiim  Respousionum .  a  Srii»  1 
>triio  «Hlitum.  ad  nlijorta  f.ibi  Ront-p  caplla.  Adulât  Iim.UiI-] 
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1  étrange  préjugé  contre  le  clergéde  Hollan- 
t  côté  parolt  le  visage  de  M.  de  Sébaste  avec 
1  ;  dans  le  revers  on  voit  un  agneau  que  les 
de  saint  Pierre  et  du  Vatican  menacent; 
rst  défendu  par  le  ciel  et  par  le  lion  de  Hol- 
!t  on  nt  ces  paroles  :  Insontem  frustra  fe- 
ant.  On  n^auroit  pas  pu  frapper  une  me- 
us injurieuse  au  Saint-Siège,  en  Saxe  pour 
ai  k  Genève  en  faveur  de  Calvin.  Le  cler- 
)llande  pourra  la  désavouer  ;  mais  enfin 
peut  avoir  été  faite  que  par  des  amis  très 
M.  de  Sébaste.  On  sait  par  expérience 
once  môme  le  parti  des  disciples  de  Jan- 
connu  Fart  de  se  prévaloir  des  médailles, 
donner  du  lustre ,  et  pour  vanter  ses  pré- 
riompbes.  Ceci  porte  précisément  le  même 
e  ;  un  soin  si  affecté  et  une  telle  dépense 
ent  venir  que  de  certains  esprits  ardents, 
pour  un  parti.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  de 
et  tout  le  clergé  ne  pourroient  se  discul- 
!ttc  occasion,  qu'en  publiant  par  des  écrits 
blics  que  la  médaille ,  combien  ils  avoient 
ir  contre  une  chose  si  odieuse.  Toute  autre 
)  qu'ils  emploient  pour  désavouer  la  mé- 
ans  la  condamner  avec  détestation,  ne  pa- 
u'uuc  comédie. 

ous  me  demandez ,  monsieur ,  ce  que  je 
on  devroit  faire  pour  apaiser  cette  tempête, 
répondrai  qu'il  ne  m'appartient  pas  de 
jr  une  affaire  qui  a  besoin  de  toute  la  sa- 
de  toute  Tautorité  du  pape.  D'ailleurs,  je 
[es  choses  que  de  loin ,  sur  desbruitecon- 
ludroit connoitre  les  difQcultésirfbnd et  en 
>our  en  pouvoir  juger  ^iJ^udroit  avoir 
es  quelle  est  la  dispo^fîou  de  certains  es- 
iii  décident  et  entraînent  les  autres.  En 
me  paroît  qu'on  dc  risqueroit  rien  si  on 
)it  au  pape,  et  si  on  lui  laissoit  choisir  les 
its  les  plus  utiles  pour  la  paix.  On  n'a  au- 
;t  de  croire  qu'il  veuille  mettre  un  provi- 

e  gladiam  tcnens  nudum  et  elevatom ,  sinistro  8q>- 
itas .  symboliiin  unionis  totidem  provinciarum  rcipu- 
■derati  Bclgii.  Nubes  vcro  emittU  fulmen,  fulmine 
m^us ,  ut  ab  hoc  (  per  illiid  contrito  )  intactiu  ser- 
nos  ;  cum  hac  épigraphe  :  Insontem  fbustba  pebibe 

"tys.  ■ 

le  est  du  chanoine  d'Ypres.  possesseur  du  manuscrit 
!.  H  auroit  pu  y  agoiiter  ce  qu'on  trouve  à  la  poge  sui- 
s  Papendrecht .  et  que  rapportent  plusieurs  auteurs 
(  Voy.  d'Avrigny ,  Mémoires  sur  VHisi.  ccrlés. ,  7 
BOrauIt-Bercastel.  HisU  de  l' Église.  \\v.  LXXXIII.) 
lem  numisma  excusum  ex  xre.  hac  ornatum  inscrip- 

ÏOn  8UMIT  AUT    PONIT    BOIIOBES  ABBITBIO  POPUUBIS 

Nous  omettons  ce  que  raconte  le  même  auteur,  d'au- 
lilles  du  même  genre,  d'estampes»  d'épigram- 
,  avec  des  dcYises  et  des  inscriptions  toutes  plus  ou- 
ïes unes  que  les  autres  envers  le  Saint*Siége. 


caire  qui  trouble  Tétat  politique  de  la  Hollande. 
Ainsi ,  supposé  que  les  états-généraux  n'aient  k  re- 
procher i  M.  Cock  aucune  faute  contre  l'État,  le 
parti  le  plus  court  et  le  plus  naturel  seroit  de  le 
laisser  dans  celte  fonction ,  au  moins  pour  un  peu 
de  temps;  ce  seroit  respecter  le  supérieur  ecclé- 
siastique, et  l'engager  par  cette  soumission  à  user 
dans  la  suite  de  quelque  condescendance.  Que  si 
on  avoit  de  véritables  raisons  de  craindre  M.  Cock 
pour  la  politique  (chose  que  je  ne  saurois  m'ima- 
giner) ,  il  faudroit  chercher  quelque  bon  sujet  qui 
fût  notoirement  opposé  au  jansénisme,  et  zélé  pour 
leSaint-Siége.  Onpourroit  le  proposer  secrètement 
au  pape ,  qui  ne  s'éloigneroit  peut-être  pas ,  par 
sa  bonté  paternelle ,  de  ce  tempérament.  Si  le  cler- 
gé de  Hollande  étoit  prêt  à  recevoir  un  tel  provi- 
caire ,  il  se  justiOeroit  sur  le  jansénisme  par  cette 
conduite  droite  et  édifiante.  Si  au  contraire  ce 
clergé ,  non  content  de  rejeter  M.  Cock ,  rejetoit 
encore  tout  autre  sujet  opposé  au  jansénisme,  on 
reconnoitroit  avec  évidence  que  ce  seroit  l'entête* 
ment  du  parti  qui  causeroit  tout  le  scandale.  Re- 
présentez-vous combien  le  pape  doit  être  en  peine 
des  églises  de  Hollande.  U  lui  revient  de  tous  côtés, 
que  la  contagion  du  jansénisme  ravage  tout,  et  que 
presque  tout  le  clergé  séculier  du  pays  est  dans  ce 
parti.  Ces  bruits  ne  paroissent  pas  même  sans  fon- 
dement; car  on  apprend  tous  les  jours ,  par  les 
personnes  qui  reviennent  de  Hollande,  qu'il  n'y 
a  presque  que  les  r^uliers  qui  soient  opposés 
a  ces  opinions.  Faut-il  s'étonner  que  le  pape  ne 
veuille  pas  confier  son  vicariat^  la  plupart  des  ec- 
clésiastiques suspects  que  le  clergé  lui  proposeroit 
de  concert  avec  les  états-généraux?  S'il  est  yrai, 
comme  on  rassure,  qu'il  y  a  dans  tontes  ces  ^li- 
ses si  peu  de  prêtres  séculiers  qui  ne  soient  pas 
dévoués  k  ce  parti,  il  n'est  pas  étonnant  que  le 
pape  se  rende  difficile  pour  le  choix  d'un  sujet  prin- 
cipal. Dans  cette  supposition ,  il  n'est  guère  en  état 
de  choisir.  Supposez  qu'il  ait  trouvé  (chose  que  je 
ne  sais  nullement  )  en  la  personne  de  M.  Cock  un 
homme  zélé  pour  la  saine  doctrine ,  avec  les  ta- 
lents à  peu  près  convenables  pour  un  provicaire , 
il  est  naturel  qu*il  ait  une  grande  répugnance  à  re- 
noncer k  ce  siget,  et  qu'il  tienne  ferme  pour  le 
faire  recevoir ,  faute  de  trouver  dans  tout  le  pays 
un  autre  prêtre  séculier ,  qui  joigne  aux  mêmes  ta- 
lents le  même  zèle  sincère  contre  le  jansénisme. 
L'affaire  la  plus  pressante  dont  il  paroit  au  pape 
qu'il  s'agit  est  de  déraciner  le  jansénisme ,  qui  sé- 
duit ,  dit-on ,  tout  ce  clergé.  Le  chef  de  TÉglise 
n'anra-t-il  ni  autorité  ni  ressource  pour  empôcht^r 
cette  séduction  générale?  Se  laissera-t-il  lier  les 
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mcnts.  C'est  uniquement  par  discrëtion  pour  vos 
lutéi'ôts  que  je  me  suis  abstenu,  depuis  tant  d'an- 
nées ,  de  vous  tcmoig:ner  ,  par  mes  lettres ,  com- 
bien je  vous  suis  dévoué  :  pour  moi ,  je  n'ai  rien 
Il  ménager.  Je  ne  manquerai  pas  de  cbcrclicr  les 
voies  de  faire  recommander  le  procès  qui  doit  être 
jugé,  et  de  faire  parler ,  afin  que  Texlérieur  de  ré- 
forme n'impose  point.  Je  vous  supplie  très  hum- 
blement de  croire  7  monseigneur ,  que  je  ne  négli- 
gerai rien  pour  tâcher ,  autant  que  ma  situation 
me  le  permettra ,  de  faire  représenter  très  forte- 
ment les  conséquences  de  celte  affaire,  avec  vos 
bonnes  intentions. 

Puisque  Votre  Éminence  a  bien  voulu  m'ouvrir 
son  cœur,  j'espère  qu'elle  ne  trouvera  pas  mau- 
vais que  je  lui  ouvre  à  mon  tour  le  mien  avec  res- 
pect. Je  vous  trouve  heureux  dans  votre  malheur 
apparent,  pourvu  que  vous  en  fassiez  l'usage  pour 
lequel  Dieu  l'a  permis.  Pendant  que  je  vous  voyoîs 
autrefois  dans  une  prospérité  daufjereuse ,  je  vous 
'  trouvois  h  plaindre,  sans  vous  le  dire.  Maintenant 
TOUS  êtes  loin  du  monde  trompeur ,  dans  une  so- 
litude où  vous  pouvez  écouter  Dieu ,  vous  déta- 
cher de  la  vie ,  faire  un  saint  usagée  de  vos  grands 
revenus,  et  faire  honneur  a  la  religion  par  des 
vertus  dignes  d'un  doyen  du  sacré  colléue.  On 
doit  toujours  èlvc  aflligé  d'avoir  déplu  au  roi, 
quelque  bonne  intention  qu'on  ait  eue.  On  ne  doit 
'  jamais  cesser  de  prier  pour  lui  avec  zèle,  et  d'ô- 
tre  prêt  à  donner  sa  vie  pour  son  service.  Mais  on 
ne  perd  guère  en  perdant  l'amusement  du  monde  : 
on  ne  perd  que  de  faux  amis;  c'est  gagner  beau* 
coup.  Si  peu  qu'on  pense  sérieusement  a  Dieu,  on 
doit  sentir  de  la  consolation  à  ctre  loin  de  ses  en- 
nemis et  de  ceux  de  notre  salut.  Votre  sort  est  dans 
vos  mains,  monseigneur;  soyez  patient,  non  par 
des  espérances  trompeuses  du  côté  du  monde , 
mais  par  un  sincère  détachement,  et  par  une  vé- 
ritable confiance  en  Dieu.  Occu|)ez-vous  ulile- 
-  ment;  déiassez-vous  innocemment  en  certaines 
'  heures.  Oserai-je  achever  ?  oubliez  le  monde  ;  lais- 
'  «cz-le  vous  oublier.  Votre  disgrâce  soufferte  en  si- 
lence, avec  simplicité,  humilité  et  persévérance, 
vous  fera  plus  d'honneur  que  toutes  vos  dignités 
et  que  toute  votre  faveur  passée. 
'      Jo  vous  souhaite  beaucoup  de  tranquillité  d'es- 
sprlt  et  de  santé.  C'est  avec  ces  sentiments  que  je 
fSrIo  Dieu  tous  les  jours  pour  Votre  Kminence.  Il 
%iait  avec  quel  zèle  je  lui  suis  1res  respectueuse- 
>'teciit  dévoué  pour  le  reste  de  ma  vie. 


103.  —  A  LA  JEUNE  DUCHESSE  DE 
MOUTEMART*. 

So  défier  de  soi-mémo  »  et  se  conflcr  en  Dieu  :  coopérer 
fortement  à  la  grâce.  Avis  à  la  duchesse  iur  les  moyens 
d'cnlrcteoir  ronloD  dans  sa  fomiUe. 

▲  Cambrai,  4  août  1709. 

Je  crois ,  madame ,  que  le  point  principal  pour 
vous  est  de  ne  désespérer  jamais  des  bontés  de 
Dieu  sur  vous ,  et  de  ne  vous  défier  que  de  vous- 
môme.  Plus  on  désespère  de  soi,  pour  n'espérer 
qu'en  Dieu  sur  la  correction  de  ses  défauts ,  phis 
Toeuvre  de  la  correction  est  avancée  :  mais  il  ne 
faut  pas  que  Ton  compte  sur  Dieu ,  sans  travailler 
fortement  de  sa  part.  La  grâce  ne  travaille  avec 
fruit  en  nous  qu'autant  qu'elle  nous  fait  travail- 
ler sans  relâche  avec  elle.  Il  faut  veiller,  se  faire 
violence ,  craindre  de  se  flatter ,  écouter  avec  do- 
cilité les  avis  les  plus  humiliants ,  et  ne  se  croire 
fidèle  a  Dieu]  qu'à  proportion  des  sacrifices  qu^on 
fait  tous  les  jours  pour  mourir  à  soi-môme  dans  la 
pratique.  Puisque  vous  croyez  avoir  dit  à  M.  leD. 
de  M.  (duc  de  Mortemarl )  quelque  chose  qui 
a  pu  lui  faire  de  la  peine  par  rapport  à  madame 
sa  mère ,  c'est  \  vous  à  les  raccommoder  ;  faites-le 
doucement  et  peu  a  peu.  Il  est  important  an  fils 
qu'il  ne  s'éloigne  point  d'une  si  bonne  mère,  qui 
l'aime  tendrement ,  et  qui  a  tant  d'attention  b  ses 
véritables  intérêts.  Elle  peut  faire  quelquefois  trop 
ou  trop  peu ,  comme  cela  peut  arriver  à  toutes  les 
personnes  les  plus  sages  et  les  mieux  intentionnées  ; 
mais ,  dans  le  fond ,  il  est  rare  qu'une  personne 
ait  autant  de  piété  sincère  et  de  bonnes  vues  pouF 
ses  devoirs.  Elle  peut  vous  montrer  quelquefois  un 
peu  de  vivacité  sur  les  choses  qu'elle  desireroit  de 
vous  pour  votre  bien  :  mais  elle  vous  aime,  je  l'ai 
vu  b  n'en  pouvoir  douter  ;  et  le  trop  que  vous 
croyez  peut-titre  sentir  n*est  qu'un  excès  d'ami- 
tié. Vous  devez  donc,  madame,  travailler  sans 
cesse  à  unir  le  fils  avec  la  mère ,  pour  l'intérêt  du 
fils  et  pour  le  vôtre  :  mais  il  faut  le  faire  sans  vous 
jeter  dans  le  trouble.  Supposé  même  que  vous  ayez 
fait  quelque  faute  considérable  a  cet  égard-là , 
comme  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire  le  marque,  il  faut  en  porter  Thumiliation 
intérieure,  sans  se  décourager.  Il  suffit  que  vous 
évitiez  à  l'avenir  tout  ce  qui  pourroit  vous  faire 
retomber  dans  de  tels  inconvénients,  et  que  vous 
ne  négligiez  aucun  des  moyens  de  réparer  ce  qui 
Qsi  ])assé.  J'ai  vu  en  vous,  madame,  une  chose 
excellente ,  qui  est  un  cœur  ouvert  pour  madame 

•  iklarie-llcnnotte  de  Beauf  Uliers. 
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votre  bclle-nièru  *.  Dites-lui  tout  :  coulinuez, 
quoi  qu'il  vous  en  coûte;  vous  siivez  par  expé- 
rience quel  usajje  elle  en  fera.  Dieu  l)énira  cette 
droiture  et  celte  simplicité.  Vous  voyez  combien 
il  vous  fait  de  {;races  j  malgré  vos  inlidclités  sur 
votre  correction.  Voulez- vous  abuser  de  sa  pa- 
tience, et  la  tourner  contre  lui-mcmc,  |)0ur  mé- 
priser ses  miséricordes  impunément  ?  Ce  n'est  pas 
assez  de  dire  tout  ;  il  faut  le  dire  d'abord ,  être  sin- 
cère des  le  premier  moment ,  et  n'attendre  pas 
que  Dieu  vous  arrache  ce  que  vous  voudriez  lui 
pouvoir  refuser. 

O  quelle  joie  pour  moi ,  si  je  puis  apprendre 
que  Dieu  ait  élargi  votre  cœur,  qu'il  vous  ait  ap- 
pris h  mépriser  votre  imagination ,  qu*il  vous  ait 
accoutumée  a  travailler  de  suite  pour  tous  vos  de- 
voirs y  et  a  sortir  de  votre  indolence  I  Alors  vous 
auriez  autant  de  liberté  et  de  \mx  que  vous  avez 
de  trouble,  de  découragement  et  d'incertitude. 
Jugez,  madame,  par  la  liberté  avec  laquelle  je 
voua  parle ,  avec  quel  zclc  je  vous  suis  dévoué. 

IW.  —  AU  DUC  DE  CIlEVPiEUSE. 


la  subjugue, qu^il  la  rende  bonne,  petite,  docile, 
et  souple  à  ses  volontés  :  maïs  e*cst  un  ouvrage  qw 
la  main  de  l'homme  ne  fera  point ,  et  que  celle  de 
Dieu  même  ne  fait  qu'inscuslblcment.  Il  n'y  faut 
loucher  non  plus  qu'a  Tarclie  :  il  suffit  de  lui  don- 
ner bon  exemple ,  et  de  lui  montrer  une  piété  sim- 
ple, aimable,  et  sans  rigueur  scrupuleuse  surkif 
minuties.  Il  faut  qu'elle  voie ,  dans  les  perseona 
qui  doivent  lui  servir  de  modèle,  une  justice  exacte 
avec  une  charité  délicate  pour  le  prochain ,  11m^ 
reur  de  la  critique  et  de  la  moquerie ,  le  support 
des  défauts  du  prochain ,  Tattention  à  ses  bonw 
qualités,  le  renoncement  à  toute  hauteur  et  a  M 
artifice ,  la  vraie  noblesse ,  qui  consiste  à  être  sos 
ambition  et  a  remplir  les  vraies  bienséances  de  in 
état  par  pure  fidélité  ;  enfln  le  mépris  de  cette  ne, 
le  recueillement,  le  courage  a  porter  ses  croii, 
avec  une  conduite  unie,  commode,  sociable, et 
gaie  sans  dissipation.  Une  personne  bien  née.  ci 
qui  a  quelque  principe  do  religion  ,  ne  saurait  mir 
et  entendre  à  toute  heure  et  tous  les  jours  de 
la  vie  de  si  bonnes  choses,  sans  en  ôtre  touchée  ■ 
]>eu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard.  Je  ne  saorob 


Sur  DO  pmiet  de  tmaU  relatif  à  la  d.>clrinc  cIo  saint  Au-  1  [*^"  ^^«"^  ^^\P^"^,  "«^^  ^''''^^  ^^^^^  î  *»^  ^ 


gmtin,  et  sur  les  dispusitious  de  quekiucs  personnes  de  la 
fiunillc  du  duc. 

A  CADibrai ,  29  décembre  1700. 

Je  ne  saurois ,  mon  bon  duc  ,  me  souvenir  de 
notre  séjour  de  Cliaulnes  sans  on  av(»ir  le  cœur 
bien  attendri.  0  que  je  vous  aime,  cl  que  je  vous 
veux  tout  hors  de  vous-même  en  Dieu  seul  !  J*ai 
achevé  Touvrage  sur  saint  Au{;ustin  ;  mais  je  le 
laisserai  dormir  dans  mon  porte-feuille  jusqu'à  ce 


l)onne,  et  elle  a  fait  du  progrès ,  car  elle  eolcfti 
bien  plus  distinctement,  etd*une  manière  bien  pi» 
lumineuse  pour  la  pratique ,  ce  qu^elle  n*CDteo(ldi! 
qu'à  demi  autrefois;  mais  il  faut  qu'elle  devieoK 
encore  meilleure.  Qu'elle  ne  s'écoute  point  ;qa  die 
se  délie  de  sa  vertu  haute  et  rigoureuse;  qu'elk 
apprenne  quelle  est  la  vertu  et  Féteudue  de  ces  p^ 
rôles  :  Je  veux  la  miséricorde,  cl  non  le  sacrlfict*- 
Quand  elle  sera  devenue  petite  au-dedans .  d!c 
sera  compatissante  et  condescendante  au-debors: 


qu'il  soit  temps  de  le  publier.  Plus  j'examine  le    j,  „,    ^        Fimperfection  qui  exitre  la  perfcclioi 


texte  de  ce  Père,  pins  il  me  paroit  évident  que 
ce  système  l'explique  tout  entier ,  et  que  Tautrc 
n'est  qu'un  amas  d'absurdités  et  de  contradic- 
tions. 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  M.  le  vidame 
s^affermisse  dans  le  bien ,  et  qu'il  rompe  tous  les 
liens  qui  l'ont  privé  de  la  liberté  des  enfants  de 
Dieu.  J'ai  été  fort  aise  de  voir  combien  M.  le  comte 
d'Albert  l'aime  et  l'estime,  je  m'en  réjouis  pour  . 
tous  les  deux  :  je  prends  plaisir  à  voir  que  M.  le 
comte  d'Albert  sait  estimer  et  aimer  ce  qui  mérite 
d'être  aimé  et  estimé.  Pour  madame  la  vidame,  je  ! 
ne  saurois  oublier  ce  que  j'en  ai  vu  à  Cliaulnes  ;  il 
m'y  a  paru  du  fonds  d'esprit ,  de  la  noblesse  dos  ' 
sentiments,  de  la  raison .  du  goût ,  cl  une  certaine 
force  qui  est  rare  dans  son  sexe.  Je  prie  Dieu  qu'il  ! 

«  Marie- A  une  Colbert ,  du<'iir.<(sp  de  Morteiiiarl .  su'ur  des  j 
ducbeiMs  de  BeauviUier«  et  de  Ciievreuse. 


avec  Apreté;  plus  on  est  parfait ,  plus  on  support; 
l'imperfection  de  son  prochain ,  sans  la  flatter.  0 
monl)on  duc,  que  j'aurai  de  joie  quand  je  poorni 
vous  revoir  ! 

1(w.  —  AU  VIDAME  D'AMIENS. 

Il  lui  re|)résentc  la  patience  et  la  mîs<>rioorde  dont  Dis 

use  envers  lui. 

A  Cambrai .  9  fi^vrier  1707. 

Si  je  VOUS  réponds  tard,  monsieur,  c'est  qaeje 
ne  veux  pas  vous  répondre  par  la  poste.  D'ailleurs 
vous  jugez  bien  de  rempressement  que  j'aun» 
pour  vous  témoigner  combien  je  suis  attendri «k 
voire  conliance. 

Le  tenjps  de  cet  hiver  est  précieux  pour  vou< 
Que  «ivez-vous  si  ce  ne  sera  pas  le  dernier  de  u»- 
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^  tro  vie?  Peat-âtre  que  les  entretiens  pleins  de  foi 
'  et  de  zèle ,  mais  assaisonnés  de  tendresse  et  de  nio- 
'   dération,  que  M.  votre  père  emploie  pour  vous 

-  affermir  dans  le  bien ,  sont  les  dernières  paroles 
'  de  la  vérité  pour  vous  !  Peut-être  que  les  impres- 
~  siens  de  grâce  que  vous  sentez  encore  sont  les 
^  dernières  grâces  que  la  miséricorde  de  Dieu  fait  à 

-  votre  cœur  !  Hodie  si  vocem  cjus  audieritis,  nolitc 
'-  obdurare  corda  vestra  ^  Dieu  a  eu  une  si  grande 

-  pitié  de  votre  foiblesse ,  qu'il  vous  a  arraché  ce  que 
vous  n'avez  jamais  eu  le  courage  de  lui  donner.  11 
a  fait  tomber  malgré  vous  ce  qui  étoit  à  craindre. 
Il  a  rompu  vos  liens,  et  vous  ne  voulez  pas  encore 
être  en  liberté.  Que  faut-il  donc  qu'il  fasse  pour 
vous  faciliter  votre  salut?  Voilà  les  temps  périlleux 
qui  s'approchent  :  Juxla  est  dîes  pcrditionis,  et 
adesse  festinant  tempora^.  Vous  ne  craignez  point 
pour  votre  corps  ;  mais  au  moins  craignez  pour 
voire  ame.  Méprisez  les  armes  des  hommes  ;  mais 
ue  méprisez  pas  les  jugements  de  Dieu.  Hélas  !  je 
crains  pour  vous  jusqu'à  ses  miséricordes.  Tant 
de  grâces  foulées  aux  pieds  se  tourneront  enfin  en 
vengeances.  Rien  n'est  si  terrible  que  la  colère  de 
TAgucau  I 

Mais  à  quoi  tient-il  que  vous  ne  serviez  Dieu  ? 
Vous  croyez  ses  vérités  ;  vous  espérez  ses  biens  ; 
vous  connoissez  Tégarement  insensé  des  impies  ; 
vous  sentez  la  vanité ,  Fillusiou  de  la  vie  présente, 
rcDsoroellement  du  monde ,  le  poison  des  prosi)é- 
riCcSy  la  trahison  des  choses  flatteuses ,  l'écoule- 
ment rapide  de  tout  ce  qui  va  s'évanouir.  Vous 
avez  été  délivré  malgré  vous  de  votre  esclavage  ; 
vos  fers  sont  brisés,  et  vous  ne  voulez  pas  jouir  de 
la  liberté  des  enfants  de  Dieu  qui  vous  est  offerte. 
^ous  ne  sauriez  nommer  quelque  chose  qui  puisse 
îucore  partager  votre  cœur.  Que  tardez-vous  à 
chercher  la  paix  et  la  vie  dans  leur  unique  source  ? 
GusUUe,  et  vidett  quoniani  suavis  est  Dominus  ^. 
D  que  vous  serez  coupable,  si  vous  résistez  à  tant 
l'avauces  que  Dieu  fait  !  Combien  est-il  patient  avec 
rous!  combien  l'avez-vous  fait  attendre!  combien 
*avez-vou8  rebuté  pour  des  amusements  indignes  1 
3  mon  cher  vidame,  ne  tardez  plus;  ouvrez-lui 
Fotre  cœur  ;  commencez  à  le  prier ,  à  lire  en  esprit 
le  prière ,  à  régler  vos  heures ,  à  remplir  vos  de- 
roirs,  a  vaincre  votre  goût  pour  Tamusement.  En 
se  point,  le  monde  même,  tout  corrompu  qu'il 
ast  f  est  d'accord  avec  Dieu.  Pardon  d'avoir  tant 
irtk'bé. 
Je  ne  saurois  prendre  Courcelles.  Je  ne  sais  fioint 
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I  encore  si  mon  tapissier  me  quittera,  et  il  me  fau- 
droit  un  autre  tapissier. 

Mille  respects  à  madame  la  vidame.  Je  souhaite 
fort  qu*elle  conserve  quelque  bonté  pour  moi. 

IWi.  -  AU  DUC  DE  CUEVREUSE. 

H  l'exhorte  à  terminer  aaplus  tôt  quelques  afTaircs  de  fa- 
mille, pour  s'occuper  ensuite  plus  librement  de  Diea. 

A  Cambrai,  24  férricr  1707. 

Je  VOUS  envoie,  mon  lx)n  duc ,  une  lettre  pour 
M.  le  vidame;  lisez-la  :  si  elle  est  mal,  supprimez- 
la  simplement  ;  si  elle  est  bien ,  ayez  la  bonté  de 
la  fermer  et  de  la  rendre.  Je  pense  souvent  à  vous 
avec  attendrissement  de  cœur.  J'augmente,  ce  me 
semble,  en  zèle  pour  madame  la  duchesse  de  Che- 
vreuse.  Je  l'ai  trouvée  à  Ghaulues  plus  dégagée 
qu'autrefois  :  elle  est  bonne;  elle  sera ,  comme  je 
Tespère,  encore  meilleure.  Mettez  paisiblement 
Tordre  que  vous  pourrez  à  vos  affaires,  et  songez  à 
vous  débarrasser.  Toute  affaire ,  quelque  soin  et 
quelque  habileté  qu'on  y  emploie,  n'est  point  bien 
faite  quand  on  ne  la  finit  point;  il  faut  couper 
court  pour  aller  à  une  fin ,  et  sacrifier  beaucoup 
pour  gagner  du  temps  sur  une  vie  si  courte.  0  que 
je  souhaite  que  vous  puissiez,  respirer  après  tant 
de  travaux  I  En  attendant,  il  faut  trouver  Dieu  en 
soi ,  malgré  tout  ce  qui  nous  environne  pour  nous 
Toter.  C'est  peu  de  le  voir  par  Tesprit  comme  un 
objet;  il  faut  l'avoir  au-dedans  pour  principe: 
tandis  qu'il  n'est  qu'objet ,  il  est  comme  hors  de 
nous  ;  (luand  il  est  principe,  on  le  porte  au-dedans 
de  soi,  et  peu  à  peu  il  prend  toute  la  place  du  moi. 
Le  moi ,  c'est  Tamour-propre.  L*amour  de  Dieu 
est  Dieu  môme  en  nous.  Nous  ne  trouvons  plus 
que  Dieu  seul  en  nous,  quand  l'amour  de  Dieu  y  a 
pris  la  place  avec  toutes  les  fonctions  que  Tamour- 
propre  y  usurpoit.  Bonsoir,  mon  bon  duc  :  ne 
vous  écoutez  point,  et  Dieu  parlera  sans  cesse  :  sa 
raison  sera  mise  sur  les  ruines  de  la  vôtre.  Quel 
profit  dans  cet  échange! 

107.  —  AU  VIDAME  DAMIENS. 

Il  lui  apprend  la  mani^^e  de  s'occuper  dans  l'oraison. 

31  mai  f  707. 

Vous  me  demandez,  monsieur,  la  manière  dont 
il  faut  prier ,  et  s'occuper  de  Dieu  pour  s'unir  à 
lui,  et  pour  se  soutenir  contrôles  tentations  de  In 
vie.  Je  sais  combien  vons  desirez  de  trouver,  dans 
ce  saint  exercice,  le  secours  dont  vous  avez  besoin. 
Je  crois  que  vous  ne  sauriez  être  avec  Dieu  dans 
une  trop  grande  confiance.  Dites-lui  tout  ce  qu(^ 
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vous  avez  sur  le  cwur,  comme  ou  se  dccliargc  le 
cœur  avccuu  bon  ami  sur  tout  ce  qui  afflige  ou  qui 
fait  plaisir.  Racontez-lui  vos  peines,  afinqu'il  vous 
console;  dites-lui  vos  joies,  afln  qu*il  les  modère; 
exposez-lui  vos  désirs,  afin  qu'il  les  purifie;  re- 
présentez-lui vos  répugnances,  afin  qu'il  vous 
aide  à  les  vaincre;  parlez-lui  de  vos  tentations, 
afin  qu*il  vous  précautionne  contre  elles;  montrez- 
lui  toutes  les  plaies  de  votre  cœur,  afin  qu41  les 
guérisse.  Découvrez-lui  votre  tiédeur  pour  le  bien, 
votre  goût  dépravé  pour  le  mal,  votre  dissipation, 
votre  fragilité,  votre  penchant  pour  le  monde  cor- 
rompu. Dites-lui  combien  Tamour-proprc  vous 
porte  k  ùire  injuste  contre  le  prochain  ;  combien 
la  vanité  vous  tente  d'être  faux ,  pour  éblouir  les 
hommes  dans  le  commerce  ;  combien  votre  orgueil 
se  déguise  aux  autres  et  a  vous-même.  Quand  vous 
lui  direx  ainsi  toutes  vos  foiblesses ,  tous  vos  be- 
soins et  toutes  vos  peines,  que  n'aurez-vous  point 
à  lai  dire  1  Vous  n'épuiserez  jamais  celte  matière; 
elle  se  renouvelle  sans  cesse. 

Les  gens  qui  n*ont  rien  de  caché  les  uns  pour 
les  autres  ne  manquent  jamais  de  sujets  de  s'en- 
tretenir :  ils  ne  préparent ,  ils  ne  mesurent  rien 
pour  leurs  conversations,  parce  qu'ils  n*ont  rien  a 
réserver.  Aussi  ne  cherchent-ils  rien  ;  ils  ne  par- 
lent entre  eux  que  de  l'abondance  du  cœur,  ils 
parlent  sans  réflexion ,  comme  ils  pensent  ;  c'est  le 
cœur  de  l'un  qui  parle  b  l'autre;  ce  sont  doux 
cœurs  qui  se  versent,  pour  ainsi  dire,  l'un  dans 
l'autre.  Heureux  ceux  qui  parviennent  à  cette  so- 
ciété femilière  et  sans  réserve  avec  Dieu  I 

A  mesure  que  vous  lui  parlerez,  il  vous  parlera. 
Aussi  faut-il  se  taire  souvent  pour  le  taisscr  parler 
à  son  tour,  et  iK)ur  l'entendre  au  fond  de  votro 
cœur.  Dites-lui  :  Loquere,  Domine,  quia  and'd 
servustuus  *;  et  encore  :  Audiam  quid  loquaiur 
in  me  Dommus  •.  Ajoutez  avec  une  crainte  amou- 
reuse et  ûKale  :  Domine,  ne  sUeas  a  me  *.  LVsprit 
de  vérité  vous  suijfjércra  *  au-dcchms  toutes  les 
choses  que  Jésus-Christ  vous  ensci^jne  au-dchors 
dans  rÉvangilc.  Ce  n'est  point  une  inspiration  ex- 
traordinaire qui  vous  expose  à  l'illusion;  elle  se 
borne  à  vous  inspirer  les  vertus  de  votre  étal ,  ol 
les  moyens  de  mourir  à  vous-mcme  pour  vivre  à 
Dieu  :  c'est  une  parole  intérieure  qui  nous  instruit 
selon  nos  besoins  en  chaque  occasion. 

Dieu  est  le  vrai  ami  qui  nous  donne;  toujours  le 
conseil  et  la  consolation  nécessaire.  Nous  ne  man- 
quons qu'en  lui  résistant  :  ainsi  il  est  capital  de 
s'accoutumera  ('»cmiter  sa  voix,  a  se  faire  lairo  in- 
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térieurement,  h  prôter  Toreillc  du  cceur,  et  a  u 
perdre  rien  de  ce  que  Dieu  nous  dit.  On  comprend 
bien  ce  que  c'est  que  se  taire  au-dchors ,  et  faire 
cesser  le  bruit  des  paroles  que  notre  boucbo  pro- 
nonce; mais  on  ne  sait  point  ce  que  c'est  que  k 
silence  intérieur.  Il  consiste  a  faire  taire  son  ins^  j 
nation  vaine,  inquiète  et  volage;  il  consiste  mêoxà 
faire  taire  son  esprit  rempli  d'une  sagesse  huoiaiv. 
età  supprimer  une  multitude  de  vaincs  réfleùoB 
qui  agitent  et  qui  dissipent  rame.  U  faut  se  bor- 
ner dans  Toraison  à  des  afrections  simples,  etîn 
l)etit  nombre  d'objets,  dont  on  s*occupe  plospr 
amour  que  par  de  grands  raisonnements.  La  cob- 
tention  de  l4}te  fatigue,  rebute,  épuise;  racquie- 
cément  de  l'esprit  et  l'union  du  conir  ne  lasm 
pas  de  môme.  L'esprit  de  foi  et  d'amour  ne  tn 
jamais  quand  on  n'en  quitte  point  la  source. 

Mais  je  ne  suis  pas,  direz- vous,  le  maître  de 
mon  imagination,  quisY*gare,  qui  s'échaulfe, qÉ 
me  trouble;  mon  esprit  même  se  distrait,  et  m'ci- 
traîne  malgré  moi  vers  jo  ne  sais  combien  d'o^ 
jets  dangereux,  ou  du  moins  inutiles.  Jcsub» 
coutume  h  raisonner;  la  curiosité  de  mooes|«ii 
me  domine  :  je  tombe  dans  l'ennui,  dèsqaejent 
gène  pour  la  combattre  :  Tennui  n'est  pas  rooiff 
une  distraction,  que  les  curiosités  qui  me  dén- 
nuient.  Pendant  ces  distractions,  mon  oraistiDs^ 
vanouit,  et  je  la  passe  tout  entière  h  apercevoir 
que  je  ne  la  fais  pas. 

Je  vous  réponds,  monsieur,  que  c'est  par  lecœor 
que  nous  faisons  oraison ,  et  qu'une  volonté  sii- 
cère  et  persévérante  de  la  faire  est  une  orai^.c 
véritable.  Les  distractions  qui  sont  enlièreavoi 
involontaires  n'interrompent  point  la  tendantv^^ 
lu  volonté  vers  Dieu.  Il  reste  toujours  ali)r?Di 
certain  fonds  d'oraison,  que  l'école  nomme  inf* 
tiou  vh'tueUe,  A  chaque  fois  qu\>n  a|H*rn>il  sa  dir 
traction,  on  la  laisse  tomber,  el  on  revient  a  Difi 
en  reprenant  son  sujet.  Ainsi,  outre  qu'il  demnirf. 
dans  les  temps  mêmes  de  distraction,  uneoraisff 
du  fond,  qui  est  comme  un  feu  <'ac*lié  sons  la  ci- 
dre, et  une  occupation  confuse  de  Dien,  oiirr 
veille  encore  en  soi,  dès  qu'on  remarque  la  distrr- 
lion,  des  affections  vives  et  distinctes  sur  les  venu» 
(|ue  Ton  se  rappelle  dans  ces  momonts-là.  Ccn'esi 
donc  point  un  temps  perdu.  Si  vous  voulez  f^l 
faire  patiemnuMît  l'expérience,  vous  verrci  «|* 
certains  temps  d'oraison,  passés  daus  ladistrarliiv, 
et  dans  Tennui  avec  une  l>onne  volonté,  nourri- 
ront votre  cœur,  et  vous  fortiiieront  contre trtulf- 
les  tentât  ions. 

liie  oraison  sàhe,  pour\u  qu\»lle>oit  «miItii»' 
1  avec  une  !i<lélité   pei'sévcianle,    accoutume  un- 
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amea  la  croix;  cllo  Tendurcit  contre  cllc-mtmc  ;  | 
elle  rhumilie  ;  elle  l*exerce  dans  la  voie  obscure  de  ; 
la  foi.  Si  nous  avions  toujours  une  oraison  de  lu- 
mière, d'onction,  de  sentiment  et  de  ferveur,  nous 
passerions  notre  vie  a  nous  nourrir  de  lait,  au  lieu 
de  manger  le  pain  sec  et  dur  ;  nous  ne  clierche- 
rions  que  le  plaisir  et  la  douceur  sensible,  au  lieu 
de  cliercber  Pabnt^gation  et  la  mort  ;  nous  serions 
comme  ces  peuples  a  qui  Jésns-Cbrist  reprocboil 
qu'ils Favoient  suivi ,  non  pour  sa  doctrine,  mais 
pour  les  pains  qu*il  leur  avoit  multipliés.  Ne  vous 
rebutez  donc  \mni  de  Toraison,  quoiqu'elle  vous 
paroisse  sècbe ,  vide,  et  interrompue  par  des  dis- 
tractions. Ennuyez-vous-y  patiemment  pour  Ta- 
mour  de  Dieu,  étaliez  toujours  sans  vous  arrêter; 
vous  ne  laisserez  pas  d'y  faire  beaucoup  de  cbe- 
miu.  Mais  n'attaquez  point  de  front  les  distractions  : 
c*est  se  distraire  que  de  contester  contre  la  distrac- 
tion môme.  Le  plus  court  est  de  la  laisser  tomber, 
ctde  se  remettre  doucement  devant  Dieu.  Plus  vous 
vous  agiterez ,  plus  vous  exciterez  votre  imagina- 
tion ,  qui  vous  im|)ortunera  sans  relâche.  Au  con- 
traire ,  plus  vous  demeurerez  en  paix  en  vous  re- 
tournant par  un  simple  regard  vers  le  sujet  de 
votre  oraisim,  plus  vous  vous  approcherez  de  Toc- 
copation  intérieure  des  choses  de  Dieu.  Vous  pas- 
seriez tout  votre  temps  à  comliattrc  contre  les 
mouches  qui  font  du  bruit  autour  de  vous  :  lais- 
sez-les bourdonner  a  vos  oreilles ,  et  accoutumez- 
vous  b  continuer  votre  ouvrage ,  comme  si  elles 
étoient  loin  de  vous. 

Pour  lesujctde  vos  oraisons,  prenez  les  endroits 
de  rÉvangile  ou  de  Tlmitation  de  Jésus-Christ  qui 
vous  touchent  le  plus.  Lisez  lentement;  et  à  me- 
sure que  quelque  parole  vous  touche,  faites-en  ce 
qu*on  fait  d'une  conserve,  qu'on  laisse  long-temps 
dans  sa  bouche  pour  l'y  laisser  fondre.  Laissez 
cotte  vérité  couler  peu  a  peu  dans  votre  cœur.  Ne 
passez  à  une  autre  que  quand  vous  sentirez  que 
celle-là  a  achevé  toute  son  impression.  Insensible- 
ment vous  passerez  un  gros  quart  d*heure  en  orai- 
son. Si  vous  ménagez  votre  temps  de  sorte  que 
vous  puissiez  la  faire  doux  fois  le  jour,  ce  sera  a 
deux  reprises  une  demi-heure  d'oraison  par  jour. 
Vous  la  ferez  avec  facilité ,  pourvu  que  vous  ne 
vouliez  |)oint  y  trop  faire,  ni  trop  voir  votre  ou- 
vrage fait.  Soyez-y  sim [élément  avec  Dieu  dans 
vue  confiance  d'enfant  qui  lui  dit  tout  ce  qui  lui 
vient  au  cœur.  Il  n'est  question  que  d'élargir  le 
cœur  avec  Dieu,  que  de  l'accoutumer  à  lui,  et  que 
fie  nourrir  l'amour.  L'amour  nourri  éclaire,  re- 
dresse, encourage,  corrige. 

Pour  vos  ocrupalions  extérieures,  il  faut  les 


partager  entre  les  devoirs  et  les  amusements.  Je 
compte  parmi  les  devoirs  toutes  les  bienséances 
|K)ur  le  commerce  des  généraux  de  l'armée  et  des 
principaux  ofCciers,  avec  lesquels  il  faut  un  air  de 
société  et  des  attentions  :  c'est  ce  que  vous  pou- 
vez faire  à  certaines  heures  publiques,  oîi,  étant  a 
tout  le  monde  par  politesse,  on  n'est  livré  a  personne 

en  particulier.  Hors  de  ces  heures  sacrifiées  à  la 
bienséance,  il  faut  ctre  en  commerce  particulier 
avec  un  très  petit  nombre  de  vrais  amis  qui  pen- 
sent comme  vous ,  et  qui  servent  Dieu ,  ou  du 
moins  qui  ne  vous  en  éloignent  pas.  Il  les  faut  choi- 
sir d'une  naissance  et  d'un  mérite  qui  convient  à 
ce  que  vous  êtes  dans  le  monde. 

Vous  devez  aussi  lire,  outre  les  livres  de  piété, 
des  histoires  et  d'autres  ouvrages  qui  vous  culti- 
vent l'esprit ,  tant  pour  la  jjuerre  que  iK)ur  les 
affaires  auxquelles  vous  pouvez  avoir  quelque  part 
dans  les  emplois. 

Cne  de  vos  principales  occupations  doit  être,  ce 
me  semble ,  de  voir  tout  ce  qui  se  passe  dans  une 
armée ,  d'en  faire  parler  tous  ceux  qui  ont  le  plus 
de  génie  et  d'expérience.  Il  faut  les  chercher ,  les 
ménager,  leur  déférer  beaucoup,  pour  en  tirer 
toutes  les  lumières  utiles. 

Pour  les  lectures  de  pure  curiosité,  qui  no  vont 
à  rien  qu'a  contenter  l'esprit,  je  les  retrancherois 
dès  qu'elles  iroient  insensiblement  jusqu'à  vous 
passionner.  11  faut  renoncer  au  vin ,  dès  qu'il  en- 
i  vre.  Je  n'admeltrois  tout  au  plus  ces  amusements, 
auxquels  on  fait  trop  d'honneur  en  leur  donnant  le 
nom  d'étude,  que  comme  on  joue  après  dîner  une 
ou  deux  parties  aux  échecs. 

Le  capital  est  de  cultiver  dans  votre  cœur  ce 
(jerme  de  grâce.  Ccartcz  tout  ce  qui  peut  l'affoi- 
blir  ;  rassemblez  tout  ce  qui  peut  le  nourrir.  Tra- 
vaillez à  force  dans  les  commencements,  negnum 
Del  vim  patilur,  et  v'iolcnti  rapiiint  illud  * .  Occu- 
l>ez-vous  des  miséricordes  de  Dieu ,  et  de  sa  pa- 
tience en  votre  faveur.  An  ignoras  quoniam  be- 
nignitas  Dei  ad  panhcnt'iam  te  aiUlucil  ^?  Je  ne 
cesse,  monsieur,  aucun  jour  de  le  prier  pour  vous. 
Il  sait  a  quel  point  je  vous  suis  dévoué  pour  toute 
ma  vie. 

168.  —  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Sur  la  mort  do  rarchcvèquc  «le  Rouen  > ,  fi*re  de  la  du- 
chesse. 

24  décembre  1707. 

Je  ne  veux  point,  mon  bon  duc ,  fatiguer  notre 
bonne  duchesse  par  une  lettre  de  condoléance.  Elle 

«  ^fat.yXl,  12.       •  /îom.. II.  4. 

»  JacqnrK.Kic(»las  Colbeil .  mort  k  Pari* ,  \c  lOtWrrmbrc  1707» 
iSri*  lie  rliiTnanf'*-tr«»i«  aii<. 
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ixs  puissaDces  ne  sont  point  le  vrai  homme  ée 
cœur,  rboEnino  caché  dont  parle  saint  Piem  ', 
qui  est  dam  l'incorruplibililé  il'itn  esprit  mode$k 
et  tranquille.  W  n'y  a  qu^à  faire  un  bon  nsap 
(les  pensées  libres ,  en  les  tournant  toujours  ¥en 
la  présence  du  bien-aimé ,  sans  s'inquiélor  sor  la 
aulrcs.  C'est  à  Dieu  à  au^rmeuter,  quand  il  M 
plaira ,  cette  facilité  sensible  do  conserver  sa  pit- 
sence  :  souvent  il  nous  rôtc]K)ur  nous  FavaDi'cr:  or 
celte  racililé  nous  amuse  par  trop  de  réfleiioBs: 
ces  réilexions  sont  des  distractions  vérital)les ,  që 
interrompent  le  regard  simple  et  direct  de  Dka.d 
qui  par-la  nous  retirent  des  ténèbres  de  la  {«re 
foi.  On  cherche  dans  ces  réflexions  le  repos  de IV 
niour-propre ,  et  la  consolation  dans  le  témoigiap 
qu'on  veut  se  rendre  à  soi-mt^nie.  Ainsi  on  setii!^ 
trait  par  cette  ferveur  sensible ,  et  au  contrân 


ne  vent  de  moi  aucun  compliment,  et  elle  ne  doute 
|)as,  si  je  ne  me  trompe,  de  la  sincérité  avec  la- 
quelle je  m'intéresse  a  tout  ce  (|ul  la  touche.  J*ai 
véritablement  senti  la  perte  quelle  vient  de  faire 
de  monsieur  son  frère  ;  mais  j*y  ai  adoré  la  main 
de  Dieu.  Ce  prélat  avoil  un  fonds  de  foi  qui  éloil 
môle  de  goûts  naturels  et  de  dissipation.  Dieu  Ta 
prépare  par  une  longue  maladie ,  et  il  l'a  enlin  ar- 
raché h  tout  ce  qui  étoit  dan^^ereux  {mur  lui.  Nous 
savons,  mon  bon  duc,  combien  nous  avons  vu  de 
miséricordc*s  semblables  dans  la  même  famille  *  :  il 
faut  en  bénir  Dieu,  et  tourner  ces  pertes  h  prolit 
pour  se  détacher  de  tout.  Le  détachement  de  grâce 
ne  rompt  ni  naffoiblil  Jamais  les  amitiés;  il  ne 
fait  que  les  purifier.  Peut-on  aimer  mieux  ses  meil- 
leurs amis,  que  de  les  aimer  de  Tamour  de  Dieu 
môme,  et  d'aimer  Dieu  en  eux?  C'est  ainsi,  mon 
l>ondnc,  que  je  veux  vous  aimer  tous,  et  point  !  on  ne  prie  jamais  si  purement  que  quand  oiol 
autrement.  Je  ne  veux  voir  en  aucun  de  vous  que  tenté  de  croire  qu'on  ne  prie  plus.  Alors  on  cnà 
le  seul  bien-aimé.  Peut-on  se  plaindre  de  ceux  qui  ;  de  prier  mal  ;  mais  on  ne  devroit  craindre  qoe^ 
aiment  ainsi  leurs  amis?  Ils  les  aiment  du  même  '■  se  laisser  aller  a  la  désolation  de  la  nature  làcbej 
amour  dont  ils  s*aiment  eux-mêmes.  N'est-ce  pas  !  rinlidclilé  philosophique,  qui  veut  toujours  se  ^ 
Tamourleplus  sincère,  le  plus  pur,  le  plus  fort,  le  i  montrer  à  elle-même  ses  prtipres  opérations  dut 

,  la  foi  ;  enlin  au  désir  im[)atient  de  voir  et  desnlir 
pour  se  consoler.  Il  n'y  a  point  de  pénitence  phi 
amère,  que  œt  état  do  pure  foi  sans  soutien  scf- 
sible  :  d'où  je  conclus  que  c'est  la  pénileon  h 
phis effective,  la  plus  crucifiante  et  la  plus  oxoopic 
de  toute  illusion.  Étrange  tentation  !  on  cbcrck 
ini|>atieminent  la  consolation  sensible,  par  h 
crainte  de  n'être  pas  assez  pénitent.  Eh!  que  M 
prend-on  pour  (Hinilencelc  rononcenieut  a  la  o» 
solatlon  qu'on  est  si  tenté  de  cliercber? 

Kniinil  faut  se  souvenir  de  Jc^us-Christ.qK 
son  uèrc  abandonna  sur  la  croix.  Dieu  retira  io^ 
sentiment  et  toute  rétiexion  pour  se  cacher  à  Jé- 
sus-Christ. Ce  fut  le  dernier  coup  de  la  maio  è 
Dieu  (jui  frapi>oil  l'Homme  de  douleurs.  Voilà  n 
qui  consomme  le  sacrifice.  Il  ne  faut  jamais  lui 
s'abandonner  a  Dieu  que  quand  il  semble  wm 
avoir  abandonnés.  Prenons  donc  la  lumière  et  h 
consolation  quand  il  la  répand,  mais  sans  iHNb! 
atUicher.  Quand  il  nous  enfonce  dans  la  nuit  deb 
pure  foi ,  alors  laissons-nous  aller  dans  cette  noil 
011  tout  est  a^^onic  :  un  moment  en  vaut  mille di» 
cette  Iribnlalion.  On  est  troublé ,  et  ou  est  en  paii: 
non-seulement  Dieu  se  cache ,  mais  il  nous  cack 
nous-mêmes  à  nous-mêmes ,  afin  que  tout  soit  d 
foi.  On  se  sent  découragé,  et  ce|iendant  ou  a aae 
volonté  immobile  qui  veut  tout  ce  que  Dieu  veoi 
de  rude.  On  veut,  on  accepte  tout ,  jusqu'au  trou- 


plus  inaltérable?  Je  vous  en  dirois  davantage,  maisje 
ne  suis  pas  encore  assez  affermi  <;ontre  une|)etite 
lièvrederhume  qui  m'a  inc4m]modé]H.Midanl  trois 
jours;  mandez-moi,  je  vous  cttnjure.  à  la  pre- 
mière occasion,  des  nouvelles  de  monsieur  {le  vi- 
dame).  Je  le  porte  dans  mon  cœur  à  l'autel  avec 
attendrissement. 

Bonjour,  m<m  bon  duc  :  Dieu  soit  en  vous,  cou- 
{Kint,  retranchant,  otanl  tout  le  liois  inutile,  pour 
ne  laisser  que  le  seul  tronc  nourri  de  la  pure  sèvel 
Qu'il  soit  tout  en  toutes  choses  I 

169.  —  AU  Mf;>IE. 

Sur  l'état  de  la  pure  foi ,  et  la  souslraclion  de  la  ferveur 

sensible. 

Un  père  tendre  ne  pense  pas  toujours  a  son  fils  ; 
raille  objets  entraînent  s<m  imagination ,  et  par  son 
imagination  son  esprit.  Mais  ces  distractions  n'in- 
terrompent jamais  Tamour  paternel  :  a  quelque 
heurequeson  fils  reviennedansson  esjuit,  il  laime  ; 
et  il  sent  au  fond  de  son  cceur  qu'il  n'a  pas  cessé 
un  seul  moment  de  l'aimer,  quoicju'il  ait  cessé  de 
|)enser  a  lui.  Tel  doit  être  notre  amour  pour  notre 
Père  céleste;  un  amour  simple,  sans  «léfiance  et 
sans  inquiétude.  Si  l'imagination  s'égare,  si  l'es- 
prit est  entraîné,  ne  nous  troublons  point  :  toutes 

•  AUtMlooau  marqulfidcSoÏKiielay.  fi-èrraiiiëdprarche\è(|ii<> 
de  Rouen  et  de  la  duchesse  de  Chcvrcuse.  mort  4  U^ute-ncuf 
aot. 
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lôme  par  lequel  on  est  cpronvé.  Ainsi  on  est 
lenient  en  paix  par  cette  volonté  qui  se  con- 
au  fond  de  Tarae  pour  souffrir  la  guerre, 
soit  Dieu,  qui  fait  en  nous  de  si  grandes 
s  maigre  nos  indignités! 
and  j'aurai  Thonneur  de  tous  voir,  nous  par- 
s  des  choses  sur  lesquelles  vous  voulez  un 
clssement.  Je  prie  notre  Seigneur  qu'il  com- 

i  ses  grâces  ;  vous,  madame  la ,  elloule 

famille. 

170.  —  A  M.  DE  SACY. 

•D  admiration  sincère  pour  les  talents  de  Bossuet. 

A  Cambrai.  24  décembre  1707. 

js  ne  me  faites  pas  justice,  monsieur,  si  vous 
z  que  les  louanges  données  aux  talents  de  feu 
Meaux  et  a  ses  écrits  contre  les  protestants 
mt  me  blesser.  Ma  délicatesse  seroit  injuste, 
alloit  jusqu'à  cet  excès.  Mes  vrais  amis ,  loin 
flatter,  dcvroient  travailler  à  m'en  corriger, 
suis  pas ,  Dieu  merci ,  dans  cette  dis|)o$ition. 
semble  qu'en  toute  occasion  je  loue  sans 
et  avec  plaisir  tout  ce  que  je  trouve  de  loua- 
Jis  les  ouvrages  de  ce  prélat.  Ceux  qui  me 
;  tous  les  jours  pourroient  vous  dire  que 
on  parle  de  théologie ,  de  philosophie ,  de 
ou  d'éloquence,  je  lâche  de  faire  bonne  jus- 
un  grand  nombre  de  choses  très  estimables 
li  remarquées  dans  les  ouvrages  de  M.  de 
:,  ou  que  je  me  souviens  de  lui  avoir  ouï  dire 
nversatlon.  Ehl  qui  suis-je,  pour  vouloir 
:her  qu'on  ne  loue  tout  ce  qui  est  louable  et 
ne  dois-je  pas  moi-môme  le  louer?  Ne  me 
>is-je  pas  odieux ,  si  les  meilleures  choses  ne 
ient  attirer  mes  louanges ,  parce  que  celui 
«s  a  dites  avoit  quelque  prévention  contre 
Je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  pour  sa  per- 
;  je  n'en  parle  jamais  que  pour  approuver 
ffectation  beaucoup  de  choses  excellentes 
1  écrites.  Je  serois  bien  fâché  que  mes  amis 
fiassent  pas  naturellement,  dans  les  occa- 
avec  la  môme  justice  et  la  môme  sincérité, 
par-là,  monsieur,  combien  je  suis  éloigné 
Joir  les  gêner  dans  leurs  pensées, 
-e  amie*  se  porte  mieux  ;  elle  me  le  mande, 
a  reverrez  dès  que  vous  la  croirez  nécessaire 
$  pour  son  procès.  Personne  n'est  plus  i)ar- 
ent  que  moi ,  monsieur,  etc. 

doute  la  marquise  de  Lambert. 


171.  --  A  L'ÉLECTEUR  DE  COLOGNE. 

Il  approuve  la  oondoite  de  l'électeur  envers  l'abbé  Denys , 

théologal  de  Liège. 

A  Cambrai ,  7  février  1708. 

Puisquo  Votre  Altesse  électorale  m'ordonne  de 
lui  expliquer  mon  sentiment  avec  une  liberté  en- 
tière, j'aurai  Thonneur  de  lui  dire,  avec  la  plus 
exacte  sincérité ,  que  sa  lettre  est  tr^  digne  d'elle. 
La  douceur  et  la  modération  que  M.  Dcnys  a  tant 
voulu  montrer  aboutit^  vous  demander  le  châti- 
ment de  votre  confesseur,  parce  que  celui-c^,  exa- 
minant par  votre  ordre  son  ouvrage ,  n'approuve 
pas  qu'un  théologien  élude  visiblement  la  consti- 
tution du  Saint-Siège.  Si  l'autorité  de  rÉglise  no 
fait  qu'une  simple  probabilité ,  et  si  elle  laisse, 
comme  M.  Denys  l'a  dit ,  le  fait  de  Jansénius  au 
rang  de»  choses  incertaines  ;  il  demeure  encore 
incertain  si  les  constitutions  sont  vraies  et  justes, 
ou  fausses  et  injustes.  Jamais  une  opinion  n*est 
probablement  vraie,  sans  qu*il  reste  à  l'opinion 
opposée  quelque  dc;gré  de  probabilité.  Suivant 
cette  supi)osition ,  la  décision  de  l'Église  contre  le 
livredeianséuius,quin'estque  probablement  vraie, 
est  en  mOme  temps  probablement  fausse.  £n  vé- 
rité, M.  Denys  peut-il  croire  qu'un  pape  aussi 
éclairé  que  Clément  XI  approuve  qu'on  soutienne 
que  sa  constitution  n'est  que  probablement  vraie 
et  juste,  et  par  conséquent  qu'elle  est  probable- 
ment fausse  et  injuste?  M.  Denys  croit-il  sérieu- 
sement qu'un  pontife  si  digne  d*étre  le  vicaire  de 
Jésus-Christ,  et  si  zélé  pour  l'autorité  de  l'église, 
soit  content  qu'on  dise  que  cinq  constitutions  du 
Siège  apostolique,  reçues  de  toutes  les  Eglises 
de  sa  communion ,  laissent  au  rang  des  choses 
incertaines  le  fait  qu'elles  ont  décidé?  Qu'y  au- 
roit-il  de  plus  indigne  de  la  sagesse  et  de  la  gra- 
vité de  l'Eglise,  que  d'avoir  fait  tant  de  bruit  de- 
puis près  de  soixante -dix  ans,  pour  n'établir 
qu'une  opinion  incertaine  et  probablement  fausse 
sur  un  fait  de  nulle  importance?  Ne  seroit-ce  pas 
abuser  horriblement  du  saint  nom  de  Dieu ,  et  le 
faire  prendre  en  vain ,  que  de  contraindre  tant 
de  personnes  a  jurer  contre  leur  conviction,  ou  du 
moins  contre  leur  doute ,  en  faveur  d'une  simplo 
probabilité,  contre  une  autre  probabilité  opposée 
touchantun  fait  qui  n'importe  nullement  à  la  foi  ? 
M.  Denys  veut-il  que  l'Église  soit  coupable  de  cette 
profanation  du  saint  nom  de  Dieu,  et  prétend-il 
que  le  pape  Idi  ait  envoyé  une  médaille  pour  le  re- 
mercier d'avoir  appris  au  monde  que  le  serment 
du  Formulaire  se  réduit  \k  croire  que  le  fait  de 
Jansénius  est  probablement  vrai  et  probablement 
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faux ,  et  par  consccjuciit  que  Tliglisc  est  înexcusa- 
Lled*avoir  si  long-tciups  tyrannisé  les  consciences, 
pour  les  faire  jurer  eu  vain  sur  un  fait  qui  de- 
meure au  rang  des  choses  inccrlaines?  Ne  voit- 
on  pas  que  c*est  anéantir  lout  ce  qu'il  y  a  de  sérieux 
et  d'effectif  dans  ce  serment,  que  de  le  réduire  à 
une  opinion  probable?  M.  Denys  veut  donc  faire 
un  accommodenient  entre  TÉglise  et  le  parti  de 
iansénius,  en  déshonorant  TEglise ,  en  ne  lui  don- 
nant rien  qui  ne  se  tourne  en  dérision,  et  en  ac- 
cordant au  parti  de  quoi  triompher  d'elle.  Est-ce 
donc  la  cet  expédient  dont  il  dit  que  le  pape  Va 
remercié?  Pour  moi ,  je  suis  persuadé  qu'un  pape 
si  zélé  et  si  pénétrant  ne  tolérera  jamais  un  expé- 
dient si  pernicieux.  Le  seul  expéilient  véritable 
pour  procurer  la  paix  est  d'ôler  au  parti  toute  es- 
pérance d'un  milieu  faux  et  imnfjinaire.  Ce  n'est 
pas  un  accommodement  qu'il  faut  faire  entre  deux 
partis  a  peu  près  égaux  ;  c'est  un  parti  indocile 
qu'il  faut  soumettre  absolument  aux  décisions  de 
l'Eglise.  Il  faut  lui  apprendre  que  la  vraie  obéis- 
tance  de  l'iionwie  orthodoxe  consiste  k  ne  se  plus 
écouter  soi-même,  pour  écouter  l'Église ,  colonne 
et  appui  de  la  vérité.  11  faut  lui  apprendre  que 
FEglise ,  qui  fait  jurer  que  la  doctrine  hérétique 
est  contenue  dans  le  livre  de  Janscnius,  ne  le  fait 
point  sans  une  pressante  nécessité  de  sauver  le  dé- 
pôt de  la  foi ,  et  qu'elle  demande,  non  une  opinion 
probable  sur  un  fait  incertain  et  peut-t^lre  faux, 
mais  un  jugement  certain,  (ixe  et  irrévocable, 
connue  les  plus  habiles  écrivains  du  ])arti  avouent 
que  la  constitution  le  décide.  Il  faut  lui  apprendre 
que  TEglise  ne  se  contente  d'aucune  autre  inten- 
tion, disposition  ou  crédulité,  c'est-a-dire croyance 
moins  forte  que  ce  jujjement  absolu,  sans  crainte 
de  s'y  pouvoir  tromper.  11  faut  lui  apprendre  que 
l'Eglise ,  loin  de  réduire  sa  décision  h  une  proba- 
bilité ,  ni  même  à  une  évidence  qui  puisse  être  exa- 
minée par  le  raisonnement  humain ,  veut  que  la 
présomption  humaine  se  taise  après  que  Tautorité 
de  saint  Pierre,  chef  des  ai^tres,  conlirmée  par 
l'oracle  divin ,  a  parlé  ;  eu  sorte  qu'il  faut  non-seu- 
lement qu'elle  se  taise ,  mais  encore  qu'elle  réduise 
son  entendement  en  captivité ,  pour  le  soumettre  a 
Jésus-Christ,  que  le  pontife  romain  représente. 
C'est  ainsi  que  la  cause  est  finie.  Or,  les  plus  habi- 
les défenseurs  du  parti  avouent  que  cette  expres- 
sion ,  La  cause  est  finie ,  sifrnifle  clairement ,  dans 
le  langage  de  saint  Auj;ustin  dont  l'Eglise  se  sert , 
ime  cause  décidée  sans  retour  par  une  autorité  in- 
faillible. C'est  ce  que  raulem*  dr  la  Justification 
du  silence  respectueux  avoue  qu'on  ne  peut  con- 
tester ;  et  il  en  rend  des  raisons  si  démonstratives. 


que  M.  Denys  ne  parviendra  jamais  b  le 
1er.  L'unique  accommodenieot  qui  reste 
consiste  donc,  monseigneur,  h  rendre  lep; 
et  humble  de  cœur,  à  lui  persuader  qu'i 
mal  saint  Augustin ,  et  qu'il  veut  souteuii 
livre  de  Jansénius  un  système  composé 
hérésies,  qui  est  très  contraire  au  vrai  sys 
ce  Père  :  c'est  de  lui  apprendre  à  faire  tair 
som|)tion  humaine,  pour  écouter  Toracl 
et  il  réduire  son  entendement  en  captivilc 
soumettre  à  Jésus-Christ.  Quand  M.  Denv! 
ainsi  a  ses  amis ,  |)our  leur  persuader  de 
de  jurer,  et  de  croire  d'une  croyance  inlic 
taine  et  invariable ,  que  le  système  du  livn 
sénius  est  hérétique,  il  méritera  non-seuh 
médaille  qu'il  a  reçue  ,  mais  encore  les  ap 
sements  du  vicaire  de  Jésus-Christ.  En  atl 
on  doit  le  louer  d'avoir  montre  son  zèle  | 
futer  une  folle  et  insolente  critique  d'une 
qui  n'avoit  aucun  besoin  d'être  justifiée, 
ne  faut  pas  confondre  deux  choses ,  dont  I 
si  louable ,  et  l'autre  si  dangereuse.  Lam 
in  hoc  non  laudo  * . 

Le  parti  que  vous  avez  pris ,  monseigu 
plein  de  sagesse  et  do  bonté.  D'un  cuté .  ^ 
pondez  avec  une  douceur  et  une  patience  t 
liante  aux  plamtes  liautaines  de  M.  Deo 
demande  le  châtiment  de  votre  confesseu 
autre  côté ,  vous  ne  voulez  |H>iul  souffri 
publie,  dans  les  lieux  où  vous  ctes  le  princ 
véque ,  une  explication  de  la  constitution  c 
qui  l'élude,  qui  Tancantit,  qui  la  déshonor 
voulez  en  avertir  Sa  Sainteté,  et  approndr 
ce  qu'elle  veut  qu'on  fasse  contre  ce  d 
connnodement,  qui  donneroit  une  réelle 
au  parti. 

Pour  moi ,  monseigneur,  j'ai  des  renier* 
infinis  a  faire  a  Votre  Altesse  électorale,  | 
égards  pleins  d'une  singulière  l>outé  qu'( 
témoigne  :  j'en  conserverai  toute  ma  vie 
sincère  et  la  plus  vive  recoiinoissance.  Mais 
permettra  de  lui  dire  que ,  comme  j'ai  l'-c 
pour  moi,  mais  pour  l'Eglise,  je  ne  de^i 
aussi  (]ue  par  rapport  au  seul  intérût  de 
dans  cette  afîaire.  11  seroit  très  indécent 
doctrine  si  injurieuse  aux  constitutions  d 
apostolique  parût  approuvée  dans  le  dioi 
Liégo ,  qui  s'est  toujours  signalé  par  son  ib 
ce  Siéj;e ,  chef  et  centre  de  tous  les  aulrt* 
«railleurs  rien  ncseroitplus  utile  ii  l'éclaircis 
parfait  <le  la  \éri(é.  que  de  laisser  «rriro 

'  I  Coi. ,  h .  22 


ro8. 


CORRESPONDANCE  DE  FÈNELON. 


s.  Plus  il  écrira ,  plus  il  fera  sentir  au  monde 
l'on  ne  peut  justifier  les  constitutions  cl  le  sor- 
ent  (lu  Formulaire  ,  qu'en  admettant  Tautorité 
faillible  qu'il  tache  d'cluder.  Plus  il  écrira,  plus 
i  défenseurs  de  la  cause  de  TÉglise  et  les  écri- 
ias  mêmes  du  parti  réfuteront  avec  évidence  son 
surde  probabilité. 

172.  —  AU  VIDA3IE  D'AMIENS. 

»>mpatit  à  ses  peines  inti^rioures,  et  l'exhorte  à  prendre 
une  généreuse  résoluUon. 

A  Cambrai ,  28  mars  1708. 

Il  n'est  pas  étonnant ,  monsieur ,  que  vous  me 
aigniez.  Pendant  que  vous  ne  serez  pas  d*accord 
ce  vous-même,  vous  craindrez  votre  propre 
ison  j  et  encore  plus  votre  foi ,  qui  vous  con- 
mncnt  :  à  plus  forte  raison  craindrez-vous  un 
•mme  que  vous  supposez  peu  compatissant  à  vos 
Qrmités.  Pour  moi ,  je  ne  suis  pas  aussi  mé- 
ant  que  vous  le  croyez.  Je  vous  plains;  je  vou- 
ois  pouvoir  vous  soulager.  Que  ne  puis-je  souf- 
r  vos  peines  pour  vous  en  délivrer  !  Il  n'y  a  rien 
ic  je  ne  voulusse  faire ,  excepté  vous  flatter  par 
le  mauvaise  complaisance.  Vous  souffrez  plus 
le  vous  ne  souffririez  si  vous  vous  jetiez  dans  le 
in  de  Dieu.  Vous  n*auriez  chaque  jour  que  les 
^mes  actions  à  faire ,  et  l'amour  vous  les  adou- 
•oit.  Plus  vous  écoutez  votre  mollesse,  et  votre 
ût  pour  certains  amusements,  plus  vous  vous 
éparez  d'embarras  et  d'obstacles.  Que  tardez- 
us  a  vous  déterminer  ?  C'est  le  partage  du  cœur 

l'irrésolution  qui  vous  font  languir.  Si  vous 
[ez  déterminé ,  vous  verriez  les  choses  tout  au- 
3inent,  et  vous  sentiriez  ce  que  vous  n'avez  pas 
corc  senti.  Vous  êtes  convaincu  de  ce  que  vous 
vez  a  Dieu.  Vous  n'avez  rien  à  opposer  aux  vé- 
jés  de  la  religion ,  que  votre  vivacité  pour  quel- 
les amusements ,  et  que  votre  tiédeur  pour  la 
rlu.  Siveritatem  dico  vobh,  quare  non  credi- 

tnihi  *  ?  Puisque  Jésus-Christ  vous  dit  la  vérité 
>ur  votre  salut,  pourquoi  liésitez-vous ?  pour- 
loi  ne  vous  livrez-vous  pas  a  sa  grâce  et  à  son 
nour  ?  Malheur  h  Thomme  qui  a  deux  cœurs  1 
a?  duplici  corde  ^  ! 

O  si  vous  aviez  goûté  la  consolation  et  la  liberté 
f  on  trouve  a  n'être  qu'un  et  a  n'avoir  qu'une 
»Ionté  toute  réunie  vers  le  bien ,  vous  regrette- 
QZ  tous  les  moments  perdus  !  C'est  déjà  une 
ande  misère  que  d  avoir  en  soi  la  révolte  de  la 
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chair  contre  l'esprit;  mais  au  moins  Tesprit  ne  de- 
vroit  pas  être  divisé.  1!  faudroit  qu'il  fût  d'accord 
avec  soi-même  pour  ne  vouloir  que  ce  que  Dieu 
veut.  Faute  de  cette  réunion  intime,  on  n'a  point 
de  paix  ;  on  porte  dans  son  cœur  une  guerre  civile. 
Vous  ne  pouvez  finir  vos  irrésolutions  que  par  la 
prière.  Raisonnez  peu ,  mais  priez  l)eaucoup  ;  et , 
pour  pouvoir  prier  beaucoup,  prenez  la  prière 
avec  une  simplicité  qui  vous  la  facilite. 

Je  vous  ai  écrit  autrefois  à  l'armée  une  lettre 
sur  la  manière  de  vous  occuper  h  l'oraison ,  et  do 
vous  familiariser  avec  cet  exercice.  Vous  ne  sau- 
riez vous  y  donner  une  trop  grande  liberté  d'es- 
prit, pour  y  pouvoir  persévérer  sans  trop  de  con- 
tention et  de  gêne.  Parlez-y  à  Dieu ,  comme  au 
meilleur  de  vos  amis ,  de  tout  ce  que  vous  connois- 
sez  de  défauts  en  vous,  de  toutes  vos  peines,  do 
tous  vos  besoins.  Délibérez  avec  lui  sur  vos  affai- 
res ,  et  demandez-lui  conseil  sur  tout  ce  qui  mé- 
rite une  décision.  Pour  ce  qui  est  de  certains  par- 
lis  à  prendre ,  sans  lesquels  vous  ne  feriez  que  lan- 
guir, il  faut  se  tenir  rigueur  à  soi-même,  et  aller 
en  avant  sans  regarder  derrière  soi.  C'est  par-là 
qu'on  en  est  quitte  à  meilleur  marché.  Quoique 
vous  me  craigniez  comme  un  loup-garou ,  je  meurs 
d'envie  de  vous  embrasser  à  votre  passage.  Aimez , 
s'il  vous  plaît,  monsieur,  celui  qui  vous  honore  et 
aime  sans  mesure. 

173.  —  DU  DUC  DE  BOURGOGNE 
A  FÉNELON. 

Use  réjouit  de  ce  que  les  ciroonstances  lui  permettent  d'a- 
voir cette  année  la  consolation  de  le  voir. 

A  Sentis.  l5inaH708. 

Je  suis  ravi ,  mon  cher  archevêque,  que  la  cam- 
pagne que  je  vais  faire  en  Flandre  me  donne  lie:i 
de  vous  embrasser,  et  de  vous  renouveler  moi- 
même  les  assurances  de  la  tendre  amitié  que  je 
conserverai  pour  vous  toute  ma  vie.  S'il  m'avoil 
été  possible,  je  me  serois  fait  un  plaisir  d'aller 
coucher  chez  vous  ;  mais  vous  savez  qu'il  y  a  des 
raisons  qui  m'obligent  a  garder  des  mesures,  et 
je  crois  que  vous  ne  vous  en  formaliserez  point.  Je 
serai  demain  à  Cambrai  sur  les  neuf  heures;  j'y 
mangerai  un  morceau  h  la  poste  ,  et  je  monterai 
ensuite  a  cheval  pour  me  rendre  à  Valenciennes. 
J'espère  vous  y  voir,  et  vous  y  entretenir  sur  di- 
verses choses.  Si  je  ne  vous  donne  pas  souvent  de 
mes  nouvelles ,  vous  croyez  bien  que  ce  n'est  pas 
manque  d'amitié  et  de  reconnoissance  :  elle  est 
assurément  telle  qu'elle  doit  être. 
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474.  —  DU  MÊME  AU  MÊME. 


Sur  l'entrevue  que  le  duc  de  Rourgo^e  doit  avoir  pn>- 
chainement  avec  rélecteur  de  Cologne.  Ses  sentiments 
sur  le  jansénisme,  et  ses  dispositions  envers  Fénelon. 

A  Valpncionnps .  le  21  mai  1708. 

Votre  letlrc  m'a  été  rendue  en  particulier,  mon 
cher  archevêque ,  et  je  vous  envoie  la  réponse  par 
la  môme  voie.  C'est  la  meilleure  dont  vous  puis- 
siez user,  lorsque  vous  le  jugerez  a  propos.  L'élec- 
teur (le  Cologne  a  fait  savoir  h  .M .  de  Vendôme  qu1l 
desiroit  me  voir  ;  et  h  cause  des  inconvénients  du 
cérémonial ,  et  que  je  ne  lui  i>ourrois  pas  donner  au- 
tant qu'il  prétendroit ,  il  a  été  convenu  que  je  ne  le 
verroisqu'à  cheval ,  et  je  crois  que  ce  sera  le  jour  de 
la  revue  de  Tarmée  :  ainsi  faites-lui  la  réi>onse  que 
vous  avez  projetée.  Je  sais  que  ce  prince  a  plus  de 
mérite  qu  on  ne  lui  en  croit  :  je  le  connois  par  moi 
mâme.  Je  suis  charmé  des  avis  que  vous  me  don- 
nez dans  la  seconde  partie  de  votre  lettre,  et  je 
vous  conjure  de  les  renouveler  toutes  les  fois  qu'il 
vous  plaira.  Il  meparoît.  Dieu  merci,  que  j'ai  une 


de  matières  ob  vous  anries  été  pins  capable  qie 
personne  de  m'éclaircir  et  de  me  donner  cw- 
seil.  Vous  savez  l'amitié  que  j*ai  toujours  eue  pov 
vous ,  et 'que  je  vous  ai  rendu  justice  an  miliea  de 
tout  ce  dont  on  vous  accusoit  injustement.  Sra 
persuadé  que  rien  ne  sera  capable  de  la  dinmiKr. 
et  qu'elle  durera  autant  que  ma  vie. 

175.  -  DE  FÉNELON  AU  VIDAME 

D'AMIENS. 

Il  le  remerde  d'un  petit  service,  et  l'engage  A  démon 

ndèle  A  Dieu. 

Cambrai ,  22  mai  1701. 

Je  VOUS  suis  très  obligé ,  monsieur,  de  la  borié 
avec  laquelle  vous  avez  bien  voulu  pre4Bdreb 
soins  que  je  vous  avois  demandés.  Les  miens  » 
ront  de  prier  Dieu  pour  vous  pendant  lacaiifi- 
(jne,  afîn  qu'il  vous  conserve  de  toutes  les  kçn. 
Vous  voila  tous  les  jours  exposé  aux  occasions  du- 
gereuses.  J*avoue  qu  une  telle  situation  nie  faildr 
la  peine  pour  les  personnes  que  j'honore  et  ^ 


partie  des  sentiments  que  vous  m'y  inspirez  ,  et  i  j'aime.  Je  leur  souhaite  fort  une  conscience  pnc, 
que ,  me  faisant  connoitre  ceux  qui  me  manquent ,    qui  soit  le  fondement  d'une  humble  confiance  ■ 
Dieu  me  donnera  la  force  de  tout  accomplir ,  et 
d'user  des  remèdes  que  vous  me  prescrivez.  11  me 
paroît  que,  pour  ne  guère  nous  voir,  vous  ne  me 


connoissez  pas  mal  encore.  Quant  a  Tarticle  qui  re- 
garde les  jansénistes,  j'espère,  par  la  (jracede  Dieu, 
non  pas  telle  qu'ils  Tontendent ,  mais  telle  que  la 
connoît  rÉjjlise  catholique,  que  je  ne  tomberai  ja- 


Dieu ,  pour  aller,  s'il  le  faut,  paroitrc  devant  hl 
Quand  on  a  fait  son  devoir  pendant  qodqv 
temps ,  on  peut  continuer  :  on  est  le  même  bau- 
me, et  Dieu  n^abandonne  poiut  ceux  qui  sool  fi- 
dèles a  sa  grâce.  En  faisant  le  bien ,  on  n'a  pointai 
malheureux  :  pourquoi  craint-onde  le  devenir  a 
continuant?  On  a  même  goûté  la  paix  et  lajoied'iffie 


mais  dans  les  pièges  qu'ils  voudront  me  dresser.  |  bonne  conscience  :  pourquoi  ne  veut-on  pas  enent 


Je  connois  le  fond  de  leur  doctrine ,  et  je  sais 
qu^elle  est  plus  calviniste  que  catholique.  Je  sais 
qu'ils  écrivent  avec  esprit  et  justesse  :  je  sais  qu'ils 
font  profession  d'une  morale  sévère ,  et  qu'ils  at- 
taquent fortement  la  relâchée;  mais  je  sais  en 
môme  temps  qu'ils  ne  la  [)ratiquent  pas  toujours. 
Vous  en  connoissez  les  exemples ,  qui  ne  sont  que 
trop  fréquents.  J'aurai  une  attention  très  particu- 
lière k  ce  qui  regarde  les  églises  et  les  maisons  des 


la  goûter?  Vous  devez  plus  à  Dieu  qu'un  autif . 
vous  qui  avez  acquis  l)enueoup  de  connaissants 
très  utiles,  etquiavezVesprit  exercé  aux  réfleûv 
les  plus  sérieuses  :  mais  je  ne  compte  pour  ria 
l'esprit  et  le  courage  pour  la  vertu ,  à  moins  qn'a 
ne  recoure  avec  une  sincère  déQance  de  soi-m^ 
à  la  grâce  de  Dieu,  ilonorez-moi ,  s'il  vous  phï- 
monsieur,  de  la  continuation  de  votre  amitié,^ 
regardez-moi  comme  l'homme  du  monde  qui 
est  le  plus  dévoué. 


pasteurs  :  c*est  un  point  essentiel,  et  je  garderai 

sur  ces  points  une  exacte  sévérité.  Continuez  vos 

prières,  je  vous  en  supplie  :  j'en  ai  plus  besoin  .  i7(i.  —  A  LA  DUCHESSE  DOUAIRIÈRE 

que  jamais.  Unissez-les  aux  miennes,  ou  plutôt  je  DE  MORTEMAUT. 

les  unirai  aux  vôtres  ;  car  je  sais  qu'en  pareil  cas 

l'évoque  est  au-dessus  du  prince.  Vous  faites  très  |  ^'^^"Tuî^'^iïS 

sagement  de  ne  point  venir  ici ,  et  vous  en  pouvez  | 

juger  par  ce  que  je  n'ai  poiut  été  coucher  h  Cam-  •  ^  cambrai ,  g  juio  i;» 

brai.  J'y  aurois  été  assurément,  sans  les  raisons  |      Je  vous  avoue,  ma  bonne  duchesse,  quejosiii 

décisives  qui  m'en  ont  empêché.  Sans  cola,  j'au-    ravi  de  vous  voir  accablée  par  vos  défauts,  HpK 

rois  été  ravi  devons  voir  ici  pendant  le  séjour    l'impuissance  de  les  vaincre.  Ce  désespoir  de  la  na- 

(|ue  j'y  fais,  et  de  vous  y  entretenir  sur  lx?aucoup  i  ture.  qui  est  réduite  à  n'attendre  plus  rien  (le«)i- 


trouble: 
>'oa\Tir  ù  nous. 
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^  il  n'espérer  que  de  Dieu,  est  précisément  ce  qoe 
Dieu  veut.  Il  nous  corrigera  quand  nous  n'espére- 
rons plus  de  nous  corriger  nous-mêmes.  Il  est  vrai 
que  vous  avez  un  naturel  prompt  et  âpre ,  avec  un 
fonds  de  mélancolie  qui  est  trop  sensible  à  tous 
les  défauts  d*autrui  y  et  qui  rend  les  impressions 
difficiles  a  effacer  ;  mais  ce  ne  sera  jamais  votre 
tempérament  que  Dieu  vous  reprochera ,  puisque 
vous  ne  Tavcz  pas  choisi ,  et  que  vous  n'âtcs  ])as 
lit»*e  de  vous  Tôter.  Il  vous  servira  môme  pour  vo- 
tre sanctification ,  si  vous  le  portez  comme  une 
croix.  Mais  ce  que  Dieu  demande  de  vous ,  c*est 
que  vous  fassiez  rccllement  dans  la  pratique  ce 
|ue  sa  grâce  met  dans  vos  mains.  11  s  agit  d*être 
r>etite  au-dcdans,  ne  pouvant  pas  être  douce  au- 
lehors.  11  s'agit  de  laisser  tomber  votre  hauteur 
laturelle,  dès  que  la  lumière  vous  en  vient.  11 
(*agit  de  réparer  par  petitesse  ce  que  vous  aurez 
;fttë  par  une  saillie  de  hauteur.  Il  s*agit  d'une 
)etitesse  pratiquée  réellement  et  de  suite  dans  les 
iccasions.  Il  s*agit  d'une  sincère  désappropriation 
le  Tos  jugements.  11  n'est  pas  étonnant  que  la 
laiite  opinion  que  toutes  nos  bonnes  gens  ont 
tae  de  toutes  vos  pensées  depuis  douze  ans  vous 
il  insensiblement  accoutumée  à  une  confiance  se- 
rëte  en  vous-même ,  et  h  une  hauteur  que  vous 
t'aperceviez  pas.  Voilà  ce  que  je  crains  pour  vous 
enl  fois  plus  que  les  saillies  de  votre  humeur. 
^oCre  humeur  ne  vous  fera  faire  que  des  sorties 
irasques  ;  elle  servira  à  vous  montrer  votre  hau- 
BUTy  que  vous  neverriez  peut-être  jamais  sans  ces 
ivaeitcs  qui  vous  échappent  :  mais  la  source  du 
nal  n*est  que  dans  la  hauteur  secrète  qui  a  été 
toarrie  si  long-temps  par  les  plus  beaux  pré- 
Bxtes. 

Laissez- vous  donc  apetisser  par  vos  propres  dé- 
ftuts  y  autant  que  l'occupation  des  défauts  d*au- 
rai  vous  avoit  agrandie.  Accoutumez-vous  à  voir 
B8  autres  se  passer  de  vos  avis ,  et  passez- vous 
loas-môme  de  les  juger.  Du  moins,  si  vous  leur 
lites  quelque  mot,  que  ce  soit  par  pure  simplicité , 
ton  pour  décider  et  pour  corriger,  mais  seule- 
Qcnt  pour  proposer  par  simple  doute,  et  désirant 
;ii'on  vous  avertisse  comme  vous  aurez  averti.  En 
in  mot ,  le  grand  point  est  de  vous  mettre  de 
lain-pîed  avec  tous  les  petits  les  plus  imparfaits. 
1  fant  leur  donner  une  certaine  liberté  avec  vous , 
ni  leur  facilite  l'ouverture  de  cœur.  Si  vous  avez 
eça  quelque  chose  pour  eux ,  il  faut  le  leur  dou- 
er, moins  par  correction  que  par  consolation  et 
ourriture. 

A  l'égard  de  M.  de  Ghamillard ,  vous  ne  ferez 
Imais  si  bien  ce  que  Dieu  demandera  de  vous , 


que  quand  vous  n'y  aurez  ni  empressement  ni  ac- 
tivée. Ne  vous  môlez  de  rien  ,  quand  on  ne  vous 
cherchera  pas.  Vous  n'aurez  la  confiance  des  gens 
pour  leurs  biens ,  et  vous  ne  serez  à  portée  de  leur 
être  utile,  qu'autant  que  vous  les  laisserez  venir. 
Rien  n'acquiert  la  confiance,  que  de  ne  l'avoir 
jamais  cherchée.  Je  dis  tout  ceci,  parce  qu'il  est 
naturel  qu'on  soit  tenté  de  vouloir  redresser  ce 
qui  paroît  en  avoir  un  pressant  besoin ,  et  à  quoi 
on  s'intéresse.  Pour  garder  un  juste  tempérament 
Pa-dessus,  vous  pouvez  consulter  quelqu'un  qui 
en  sait  plus  que  moi.  Dieu  sait,  ma  bonne  du- 
chesse, h  quel  point  je  suis  uni  b  vous,  et  com- 
bien je  souhaite  que  les  autres  le  soient. 

177.  —  AU  VIDAME  D'AMIENS. 

n  l'engage  à  être  ferme  dans  ses  rétolations. 

10  août  1708. 

Il  y  a  long-temps,  monsieur,  que  je  désire  avoir 
l'honneur  de  vous  écrire  ;  mais  les  mouvements  de 
guerre  qui  vous  occupent  depuis  quelque  temps 
m'en  ont  empêché.  Je  ne  puis  néanmoins  résister 
toujours  a  mon  inclination  et  h  mon  zèle.  J'ai  été 
ravi  de  savoir  que  vous  étiez  en  santé  parfaite,  après 
tout  ce  qui  s'est  passé.  Il  ne  me  reste  qu'à  désirer 
que  N....  ^  ne  se  laisse  point  entraîner  par  les  amu- 
sements journaliers ,  et  qu'il  soit  ferme  h  exécuter 
le  projet  qu'il  a  formé.  Il  faut  du  courage  à  toutes 
choses  :  ce  n'est  point  un  courage  d'eiïort  et  de 
saillie,  mais  de  patience  et  d'égalité.  Moins  on  se 
fait  de  violence ,  moins  on  est  capable  de  s'en  faire  : 
au  contraire,  plus  on  se  fait  de  violence,  plus  on 
s'accoutume  à  prendre  sur  soi.  Les  choses  qu'on 
quitte  paroissent  ce  qu'elles  sont  dès  qu'on  les  a 
quittées  ;  et  on  n'en  fait  cas  que  quand  on  n'est 
pas  encore  assez  résolu  de  les  mépriser. 

Vous  me  direz  peut-être  que  N....  pense  là-des- 
sus précisément  comme  vous  et  moi;  mais  qu'il 
est  foible,  plein  de  goût  pour  Famusement,  cl 
qu'il  craint  la  peine  de  s'appliquer.  Je  réponds  que 
N....  doit  désirer  de  vaincre  sa  foiblesse.  Vous  me 
répondrez  :  Comment  vaincra-t-il  sa  foiblesse,  lui 
qui  est  foible?  où  est  la  force  par  laquelle  il  pourra 
se  vaincre?  Je  réponds  que  c'est  déjà  un  commen- 
cement de  force  que  de  senlir  qu'on  est  foible.  Un 
malade  qui  sent  combien  il  est  foible  a  au  moins 
un  sentiment  qui  est  une  ressource  pour  lui  ;  en- 
suite il  prend  un  bâton ,  demande  des  aliments 
pour  se  fortifier,  et  a  recours  à  quelqu'un  pour  le 
soutenir  quand  il  veut  sortir  de  son  lit. 

*  n  y  a  tout  lifîu  de  croire  que  la  lettre  N  signifie  le  Tidam* 
liii-mème ,  que  Féneloo  ne  désigne  qu'en  tierce  personne,  dans 
la  crainte  que  sa  lettre  ne  fAt  interceptée. 
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N....  doit  chercher  en  autrui  tout  ce  qu'il  sent 
qui  lui  manque  on  lui-nierac.  Vous  lui  rendrez  un 
grand  service;,  si  vous  lui  remettez  souvent  cette 
vérité  devant  les  yeux.  Vous  (^tes  très  propre  a 
Fen  persuader,  vous  qui  la  connoissez  à  fond.  Il 
faut  le  réveiller  souvent  par  de  petits  mots,  sans  le 
fatiguer.  Do  temps  en  temps  pressez-le  un  peu  de 
bonne  amitié ,  pour  rengager  à  faire  certains  pas 
nécessaires.  Il  en  ressentira  une  vraie  consola- 
tion ,  et  vous  serez  ravi  de  l'avoir  déterminé.  Vous 
savez ,  monsieur,  combien  je  vous  suis  dévoué. 

178.  —  A  LA  DUCHESSE  DOUAIRIÈRE 
DE  MORTE  M  ART. 

I^  paix  int<îricurc  ne  se  trouvent  que  dans  la  petitesse  et 
la  (iOsapprupriation  de  l'esprit. 

A  Cambrai.  22aoAt  1708. 
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Pardonnez-moi  donc ,  ma  bonne  duchesse,  too- 
tes  mes  indiscrétions.  Dieu  sait  combien  je  toqs 
aime ,  et  a  quel  point  je  suis  sensible  a  toutes  to» 
peines.  Je  vous  demande  pardon  de  tout  ce  que  j'ai 
pu  vous  écrire  de  trop  dur  ;  mais  ne  doutez  pas  de 
mon  cœur,  et  comptez  pour  rien  ce  qui  vienlde 
moi.  Regardez  la  seule  main  de  Dieu ,  quis'^sern 
de  la  rudesse  de  la  mienne  pour  vons  porter  ■ 
coup  douloureux.  La  douleur  prouve  que  j*ai  U» 
elle  à  l'endroit  malade.  Cédez  à  Dieu;  acqniewi 
;  pleinement  :  c'est  ce  qui  tous  mettra  en  repos,  rt 
î  d'accord  avec  tout  vous-même.  Voilà  ce  que  tas 
i  savez  si  bien  dire  aux  autres.  L'occasion  est  capi- 
tale ;  c'est  un  temps  de  crise.  O  quelle  gr»  v 
coulera  point  sur  vous ,  si  vous  portez ,  comme  o 
petit  enfant,  tout  ce  que  Dieu  fait  pour  voosn- 
baisser,  et  pour  vous  désapproprier  tant  de  fdP. 


,,,.,,„  ,  ,.     ,  sens,  que  de  votre  volonté  !  Je  le  prie  de  vous  faire 

Le  grand  abbe  (  de  Bcmmont  )  vous  dira  de  nos  i  ,j  ^^^^^  ^  ^^^.^^  „^  ^^^  ^^^^^^    ,^ 

nouvelles,  ma  bonne  duchesse  :  mais  il  ne  sauroit 


vous  dire  a  quel  point  mon  cœur  est  uni  au  vôtre. 
Je  souhaite  fort  que  vous  avez  la  paix  au-dedaus. 
Vous  savez  qu'elle  ne  se  peut  trouver  que  dans 
la  petitesse ,  et  que  la  petitesse  n'est  réelle  qu'au- 
tant que  nous  nous  laissons  rapetisser  sous  la  main 
de  Dieu  en  chaque  occasion.  Les  occasions  dont 
Dieu  se  sert  consistent  d'ordinaire  dans  la  contra- 
diction d'autrui  qui  nous  désapprouve ,  et  dans  la 
foiblesse  intérieure  que  nous  éprouvons.  Il  faut 
nous  accoutumer  a  supporter  au-dehors  la  con- 
tradiction d'autrui ,  et  au-dedans  notre  propre  foi- 
blesse. Nous  sommes  véritablement  petits  quand 
nous  ne  sommes  plus  surpris  de  nous  voir  corri{;és 
au-dehors,  et  incorri[jibles  au-dedans.  Alors  tout 
nous  surmonte  comme  de  petits  enfants,  et  nous 
voulons  i^tre  surmontés;  nous  sentons  que  les  au- 
tres ont  raison ,  mais  que  nous  sommes  dans  Tim- 
puissance  de  nous  vaincre  pour  nous  redresser. 
Alors  nous  désespérons  de  nous-mêmes ,  et  nous 
n'attendons  plus  rien  que  de  Dieu.  Alors  la  correc- 
tion d'autrui ,  quelque  sèche  et  dure  qu'elle  soit , 
nous  paroit  moindre  que  celle  qui  nous  est  due.  Si 
nous  ne  pouvons  pas  la  supporter,  nous  condam- 
nons notredélicales.sc  encore  plusque  nos  autres  im- 
perfections. La  correction  ne  peut  plus  alors  nous 
rapetisser,  tant  elle  nous  trouve  petits.  La  révolte 
intérieure ,  loin  d'empùcher  le  fruit  de  la  correc- 
tion ,  est  au  contraire  ce  qui  nous  en  fait  sentir 
!e  pressant  besoin.  En  effet,  la  correction  ne  peut 
se  faire  sentir  qu'autant  qu'elle  coupe  dans  le  vif. 
Si  elle  ne  coupoit  que  dans  le  mort ,  nous  ne  la  sen- 
tirions [las.  Ainsi,  plus  nous  la  sentons  vivement, 
plus  il  faut  conclure  qu'elle  nous  est  nécessaire. 


i79.  —  AU  VIDAME  DAMIExNS. 

Il  ne  oroit  pas  que  le  doc  de  Bourgogne  doive  rrtoim} 
la  cour  dans  les  ciroonstanoes  présentes. 

A  Cambrai .  7  soptemtee  ITOS. 

Je  suis  en  tristesse  et  en  peine,  monsieor, de- 
puis plusieurs  jours.  Nous  prions  pour  rétat,piv 
le  prince  auprès  duquel  vous  êtes  ^  pour  voos.^ 
pour  l)eaucoup  de  personnes  chères.  Je  vonstti^ 
jure  d'avoir  la  bonté  de  rendre  en  main  propre b 
lettre  ci-jointe ,  sans  que  i)ersonne  puisse  l'aper- 
cevoir,  ni  s'en  douter  ;  le  secret  est  essenlid.  ^ 
craignez  rien;  la  chose  en  elle-m^^nie  ne  vooseoi' 
met  nullement.  Vous  savez,  monsieur,  avec  qw^ 
sentiments  vifs  et  tendres  je  vous  suis  dcri» 
pour  tout  le  reste  de  ma  vie ,  et  sans  résenc. 

Je  vous  conjure  de  ne  perdre  pas  un  seolor 
ment  pour  rendre  ma  lettre. 

On  commence  à  répandre  un  bruit  qnetousff 
généraux,  excepté  M.  de  Vendôme,  trouvent t 
secours  impossible ,  et  que  Ms^  le  D.  de  B.  ;t 
duc  de  Bourcfotjne)  est  sur  le  point  de  s'eon- 
tourner  a  la  cour  :  cela  me  perce  le  cœur.  M^  k 
D.  de  IJ.  ne  sauroit  partir  après  rien  de  plus  tri* 
que  l'abandon  de  Lille.  Ainsi  le  reste  de  hcam;^ 
gne ,  après  la  prise  de  cette  ville ,  ne  peut  avif 
rien  de  plus  amer  :  au  contraire ,  il  peut  aitifli 
des  cas  où  l'on  trouve  quelque  adoucissement  àc 
malheur,  et  je  voudrois  que  le  prince  en  eût k 
mérite  et  la  {gloire.  Il  est  inutile  de  direqiKl^ 
prince  ne  doit  pas  être  présent  à  Faffront  dertC 
ville  prise;  il  ne  l'auroit  pas  moins  en  se  rciirrf 
quelques  jours  avant  la  prise  ^  qu'en  deraeoraol' 
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rarmée  :  an  moins  il  parottroit  qa*il  n'est  pas  venu 
pour  une  espèce  de  carrousel ,  et  qu'il  soutient 
avec  patience,  courag[eet  ressource,  les  malheu- 
reuses occasions.  C'est  un  genre  de  gloire  qui  reste 
Il  acquérir  très  avantageusement,  quand  les  succès 
deviennent  impossibles.  Mais  s'il  s'en  va  avec  pré- 
cipitation ,  laissant  à  un  autre  le  soin  de  relever 
les  armes  du  roi,  on  lui  imputera  les  mauvais  évé- 
nements déjà  arrivés,  et  on  supposera  qu'il  a  fallu 
laisser  à  un  autre  le  soin  de  les  réparer.  Je  prie 
Dieu  qu'il  soit  son  conseil. 

180.  —  AU  DUC  DE  BOURGOGNE. 

Il  souhaite  que  ce  prince  demeure  à  la  tôle  des  armdet  jus- 
qu'à la  fin  de  la  campagne. 

(Septembre  I70S.) 

Je  n  ai  garde ,  monseigneur ,  de  me  mêler  des 
affaires  qui  sont  au-dessus  de  moi ,  et  principale- 
ment de  celles  de  la  guerre ,  que  j*ignore  profon- 
dément; mais  la  connoissance  de  vos  bontés,  et  un 
excès  de  zèle ,  me  font  prendre  la  liberté  de  vous 
dire ,  par  cette  voie  très  sûre  et  très  secrète ,  que 
si  Dieu  permettoit  que  vous  ne  pussiez  pas  secou- 
rir Lille ,  il  conviendroit  au  moins ,  si  je  ne  me 
trompe ,  que  vous  ûssiez  les  dernières  instances 
pour  obtenir  la  permission  de  demeurer  à  la  tête 
des  armées  jusqu'à  la  un  de  la  campagne.  Quand 
au  grand  prince  comme  vous ,  monseigneur ,  ne 
peut  pas  acquérir  de  la  gloire  par  des  succès  écla- 
tants ,  il  faut  au  moins  qu'il  tâche  d*en  acquérir 
par  sa  fermeté,  par  son  génie,  et  par  ses  res- 
sources dans  les  tristes  événements.  Je  suis  per- 
suadé, monseigneur,  que  toute  la  pente  de  votre 
cœiir  est  pour  ce  parti.  Il  ne  dépend  pas  de  vous 
de  faire  TimpOssible  ;  mais  ce  qui  peut  soutenir  la 
Imputation  des  armes  du  roi  et  la  vôtre  est  que 
TOUS  fassiez  jusqu'à  la  fin  tout  ce  qu*un  vieux  et 
grand  capitaine  feroit  pour  redresser  les  choses. 
l^es  habiles  gens  vous  feront  alors  justice;  et  les 
liabiles  gens  décident  toujours  k  la  longue  dans  le 
public.  Souffrez  cette  indiscrétion  du  plus  dévoué 
«t  du  plus  zélé  de  tous  les  hommes. 

181.  —  AU  3IÉME. 

'Ceat  dansradrersité  que  doit  <!clater  le  couraged'un  prince: 
exemple  de  saint  Louis.  Eviter  l'indédsion,  quand  on  est 
àlatétedesalftiires. 

A  Cambrai ,  16  leptembre  I70S. 

Monseigneur,  je  ne  suis  consolé  des  mécomptes 
«me  vous  éprouvez  que  par  l'espérance  du  fruit 
^ue  Dieu  vous  fera  tirer  de  cette  épreuve.  Dieu 
^onne  souvent,  comme  saint  Augustin  le  re- 

3. 


marque  ,  les  prospérités  temporelles  aux  impies 
mômes,  pour  montrer  combien  il  méprise  ces 
biens  dont  le  monde  est  si  ébloui.  Mais  pour  les 
croix,  il  les  réserve  aux  siens,  qu'il  veut  déta- 
cher, humilier  sous  sa  puissante  main ,  et  rendre 
l'objet  de  sa  complaisance.  C'est  parce  que  vùum 
étiez  agréable  à  Dieu,  dit  l'ange  h  Tobie  ^,  qu'il 
a  été  nécessaire  que  la  tentation  vous  éprouvai. 
Il  manque  beaucoup  a  tout  homme,  quelque  grand 
qu'il  soit  d'ailleurs,  qui  n'a  jamais  senti  l'adver- 
sité. Le  Sage  dit  '  :  Celui  qui  n'a  point  été  tenté , 
que  sait-il  f  On  ne  connoit  ni  les  autres  hommes 
ni  soi-même ,  quand  on  n'a  jamais  été  dans  l'oc- 
casion du  malheur,  où  Ton  fait  la  véritable  épreuve 
de  soi  et  d'autrui.  La  prospérité  est  un  torrent  qui 
vous  porte;  en  cet  état ,  tous  les  hommes  vous  en- 
censent ,  et  vous  vous  enivrez  de  cet  encens.  Mais 
Tadvcrsité  est  un  torrent  qui  vous  entraine,  et 
contre  lequel  il  faut  se  roidir  sans  relâche.  Les 
grands  princes  ont  plus  de  besoin  que  tout  le  reste 
des  hommes  des  leçons  de  l'adversité  :  c^est  d'or- 
dinaire ce  qui  leur  manque  le  plus.  Ils  ont  besoin 
de  contradiction  pour  apprendre  à  se  modérer , 
comme  les  gens  d'une  médiocre  condition  ont  be- 
soin d'appui.  Sans  la  contradiction ,  les  princes 
ne  sont  point  dans  les  travaux  des  hommes  ',  et 
Ils  oublient  l'humanité.  11  faut  qu'ils  sentent  que 
tout  peut  leur  échapper ,  que  leur  grandeur  même 
est  fragile ,  et  que  les  hommes  qui  sont  li  leurs 
pieds  leur  manqueroient ,  si  cette  grandeur  venoit 
à  leur  manquer.  Il  faut  qu'ils  s'accoutument  b  ne 
vouloir  jamais  hasarder  de  trouver  le  bout  de  leur 
pouvoir ,  et  qu'ils  sachent  se  mettre  par  bonté  en 
la  place  de  tous  les  autres  hommes,  pour  voir  jus- 
qu'où il  faut  les  ménager.  En  vérité,  monseigneur, 
il  est  bien  plus  important  au  vrai  bien  des  princes 
et  de  leurs  peuples  que  les  princes  acquièrent  une 
telle  expérience ,  que  de  les  voir  toujours  victo- 
rieux. Ce  que  je  craignois  pour  vous  étoit  nue  joie 
flatteuse  de  commander  une  si  puissante  armée. 
Je  priois  Dieu  que  vous  ne  fussiez  point  comme  ce 
roi  dont  il  est  dit  dans  l'Ecriture  :  Gloriabatur 
quasi  potens  in  potenîia  exercitus  sui  *.  Les  plus 
grands  princes  n'ont  que  des  forces  empruntées. 
Leur  confiance  est  bien  vaine ,  s'ils  s'imaginent 
être  forts  par  cette  multitude  d'hommes  qu'ils  as- 
semblent. Un  contre-temps,  une  ombre ,  un  rien 
met  l'épouvante  et  le  désordre  dans  ces  grands 
corps.  Je  fus  touché  jusqu'aux  larmes,  lorsque  je 
vous  entendis  prononcer  avec  tant  de  religion  ces 
aimables  paroles  :  Ih  in  curribus,  et  hi  m  equis  : 


'  Tob,,  XII,  13. 

'  Pt.  ilKll.5. 


f':ccli,,  xxiiv.  9. 
4  Judith,  1.4. 
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no»  autein  in  nomme  Domitti  *.  Beaucoup  de  gens 
grossiers  s*imagineut  que  la  gloire  des  princes  dé- 
pend des  succès  :  elle  dépend  des  mesures  bien 
prises ,  et  non  des  succès  que  ces  mesures  prépa- 
rent. Elle  ne  dépend  pas  mi^me  entièrement  des 
mesures  bien  prises  ;  car  les  fautes  que  les  princes 
les  plus  habiles  peuvent  faire  se  tournent  h  profit 
pour  les  perfectionner ,  et  pour  relever  leur  répu- 
tation y  quand  ils  savent  eu  faire  un  bon  usage. 

Le  véritable  honneur  des  princes  ne  dépend  que 
de  leur  vertu.  Ils  ne  peuvent  ôtre  qu*admirés,  s'ils 
se  montrent  l)ons,$a{;es,  courageux,  patients.  L'ad- 
versité leur  donne  un  lustre  qui  manque  à  la  pro- 
spérité la  plus  éclatante.  Elle  découvre  en  eux  des 
ressources  que  le  monde  n'auroil  jamais  vues ,  si 


il  convient  que  vous  fassiez  les  plus  fortes  repré- 
sentations ,  si  vous  voyez  que  vous  ayez  besoin 
qu*on  augmente  vos  pouvoirs.  Lin  prince  sérievi. 
accoutumé  à  Tapplication  ,  qui  s'est  donné  i  U 
vertu  depuis  long-temps,  et  qui  achève  sa  trois!  w 
campagne  à  Tage  de  vingt-sept  ans  commences,» 
I)eut  ôlre  regardé  conmie  étant  trop  jeune  pair 
d(k;ider.  M.  le  duc  d'Orléans  a  des  pouvoirs  abso- 
lus pour  la  guerre  d'Espagne.  On  a  déjavupv 
expérience  qu'on  ne  peut  attendre  de  vous,  nMM- 
seigneur,  qu'une  conduite  mesurée  et  pleine  dr 
mcxléralion.  H  ne  s^agil  point  des  décisions  qv 
vous  pourriez  faire  tout  seul ,  contre  l'avis  deto» 
les  ofticiers  généraux  de  l'armée  :  il  suffit  sak- 
ment  que  vous  soyez  libre  de  suivre  ce  que  tov 


tout  fût  venu  au-devant  d'eux,  au  gré  de  leurs  de-  |  croirez  h  pro]K)s,  quand  votre  avis  sera  coofimè 
sirs.  La  plus  grande  de  loutesles  victoires  est  celle  par  œux  des  ofliciers  généraux  qui  ont  le  plus* 
d'une  sagesse  et  d'un  couragoqui  est  victorieux  du  réputation  et  d'expérience.  On  hasardera  hm 
malheur  môme.  ;  coup  moins  en  vous  donnant  de  tels  pouvoirs,  qfl'a 

On  n'en  sauroit  donner  un  exemple  plus  décisif  vous  tenant  gôné  et  assujetti  aux  pensées  d'oopr- 
que  celui  du  roi  saint  Louis.  11  combattoit  pour  la  Mculier,  ou  en  vous  faisant  toujoui*s  attendre  b 
religion;  et  Dieu,  qui  l'aimoit,  lui  donna  toutes  !  décisions  du  roi.  Cedernier  parti  vous  exposerai 
les  croix  que  vous  savez.  Je  prie  très  souvent ,  afin  I  à  de  très  fâcheux  contre-temps.  11  y  a  des  cas  pnf- 
que  le  petit-fils  de  ce  grand  roi  soit  l'héritier  de  !  sants  oîi  l'on  ne  peut  attendre  sans  perdre  l'on» 
ses  vertus,  et  que  vous  soyez ,  comme  lui ,  selon  J  sioii ,  et  où  personne  ne  peut  décider ,  que  «m 
le  cœur  de  Dieu.  Ma  joie  seroit  grande ,  si  vous  qui  voient  les  choses  sur  les  lieux, 
pouviez  exécuter  de  grandes  choses  pour  le  roi  et  jc  vous  demande  pardon ,  monseigneur,  detf 
l>our  l'état;  mais,  si  Dieu  permet  que  vous  ne  puis-  |  oxcès  de  liberté  qui  vient  d'un  excès  de  lèle.  * 
sicz  pas  les  exécuter,  je  souhaite  qu'au  moins  vous  «  n'ai ,  Dieu  merci ,  aucun  intért^t  en  ce  monde,  k 
fassiez  jusqu'au  bout  tout  ce  qu'on  peut  attendre  I  „c  suis  occupé  que  du  vôtre,  qui  est  celui  dflW 
de  vous.  Vous  le  forez  sans  douU^ ,  monseigneur  :  |  et  de  l'état.  Je  sais  h  qui  jc  parle ,  et  je  ne  p* 
si  vous  ôles  fidèle  kDieu ,  il  vous  conduira  comme  ^j^^i^^r  de  la  Imnté  de  votre  cœur.  Le  mien  to» 
parla  mam.  j  ^pra  dévoué  le  reste  de  ma  vie  avec  rattacheoMii 

Oserai-je  vous  dire  ce  que  j'apprends  que  le  pu-  ;  |^.  pi„s  in\iolable,  et  avec  le  respect  le  plus  p 
blic  dK?  Si  jesuivois  les  règles  delà  prudence,  je  :  f^,|^^| 

ne  le  ferois  pas.  Mais  j'aime  mieux  m'exposer  h  i  [ 

vous  paroître  indiscret,  que  manquer  à  vous  dire  '  \fQ^  _  x\]  VIDAME  D'AMIENS. 

ce  qui  sera  peut-^tre  utile  dans  un  cœur  tel  que  le  '. 
vôtre.  On  vous  estime  sincèrement:  on  vous  aime  •  "  l>xborle  à  se  donner  courageusement  à  Dieu,  citai» 

avec  tendresse;  on  a  conçu  les  plus  hautes  espc- 


(lique  quekiucs  moyens  pour  se  soutenir. 


ranccs  des  biens  que  vous  pourrez  faire  :  mais  le 
public  prétend  savoir  que  vous  ne  décidez  pas  as- 
sez, et  que  vous  avez  trop  dëgards  pour  des  con- 
scWs  très  inférieurs  a  vos  propres  lumières.  Comme 
je  ne  sais  point  les  faits ,  j'ignoresur  qui  tombent 
tous  ces  discours ,  et  je  ne  fais  que  vous  rap|>orter 
simplement ,  moi  pour  mot ,  ce  que  je  ne  sais  ni 
ne  puis  démi^ler. 

Il  est  vrai,  monseif];neur,  que  votre  soumission 
aux  volontés  du  roi  doit  être  inviolable  ;  mais  vous 
devez  user  de  toute  retendue  des  pouvoirs  qu'il 
vous  laisse  pour  le  bien  de  son  service.  De  plus. 


A  Cambrai ,  i7  se|Heinbrc  1701. 

J*avois  pris  la  liberté,  monsieur,  de  voosti- 
voyer ,  par  la  voie  sûre  d^un  de  vos  prindpiV 
domestiques,  une  lettre  pour  Msr  le  duc  deB<os' 
jçoîrne  :  souffrez  que  j'y  en  ajoute  une  seconde^ 
est  jointe  h  celle-ci.  Je  vous  supplierois  demek 
renvoyer  par  mon  domestique,  si  vous  aviez  qBri- 
(|ue  raison  pour  ne  la  rendre  pas,  ou  si  vousi' 
pouviez  pas  trouver  une  occasion  de  la  rendre  fi 
secret.  Ce  qui  est  très  certain  ,  c'est  que ,  qw*^ 
même  ma  lettre  seroit  vue  de  tout  le  monde. 0 
(|u'elle  contient  ne  pourroit  être  blâmé  ni  du  M 
ni  du  public;  mais  il  est  nécessaire  qu'elle  deinear' 
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3te.  Jo  ne  puis  mieux  faire  que  d'aban- 
!  tout  entre  vos  mains. 
Dieu  tous  les  jours  pour  vous,  afin  qu'il 
ienne  contre  vous-même,  et  qu'il  ne  per- 
;  que  toutes  ses  grâces,  si  abondamment 
s  dans  votre  cœur,  se  tournent  en  con- 
n.  Vous  connoissez  le  bien;  vous  Taimez  : 
s  votre  cœur  ;  il  vous  y  reproche  tout  ce 
faites ,  et  tout  ce  que  vous  ne  faites  pas. 
prisez  le  charme  qui  vous  retient;  vous 
te  de  ce  que  vous  mettez  en  la  place  de 
is  auriez  horreur  de  mourir  comme  vous 
ns  la  dissipation,  dans  la  tiédeur  et  dans 
0.  Vous  sortiriez  de  cette  espèce  d'ensor- 
;,  si  vous  vouliez  bien  vous  gêner  un  peu 
s  mettre  dans  Tbabitude  de  deux  choses  : 
de  faire  un  peu  d'oraison  et  de  lecture , 
atinun  petit  quart  d'heure,  avec  un  peu 
'  en  vous-même  pour  y  trouver  Dieu ,  et 
5  renouveler  en  sa  présence  dans  les  prin- 
îcasions  de  la  journée;  l'autre  est  d'évi- 
té qui  dissipe,  qui  passionne,  et  qui  ôte 
e  Dieu.  Vous  trouverez  qu'il  n'y  a  que 
>ment$  inutiles  qui  causent  cette  dissipa- 
jnc  toutes  les  occupations  qui  sont  dans 
;  la  Providence,  par  rapport  à  votre  état, 
éloigneront  point  de  Dieu ,  quand  vous 
bien  en  user  modérément  pour  l'amour 
ut-on  se  donner  à  lui  à  meilleur  marché? 
donc,  monsieur!  N*hésitez  plus,  et  li- 
s  à  celui  qui  vous  veut  pour  votre  bon- 
nel.  Vous  aurez  dès  ce  monde  le  centuple 
3  vous  aurez  quitté.  Je  vous  suis  dévoué 
rve  :  Dieu  le  sait. 

—  DU  DUC  DE  BOURGOGNE 
A  FÉPŒLON. 

ïsé  à  rester  constamment  à  la  tête  de  Tarrade,  à 
un  ordre  supérieur.  Sur  sa  conduite  pendant  le 
Lille,  et  sur  rindécision  qu'on  lui  reprochoit. 

Au  camp  du  Saulnoir ,  20  septembre  1708. 

çu ,  depuis  quelque  temps ,  deux  de  vos 
mon  cher  archevêque  ;  vous  comprenez 
que  je  n*ai  pas  trop  eu  le  temps  de  répon- 
tôt  à  la  première  ;  et ,  pour  la  seconde , 
n'a  été  rendue  qu'hier.  11  n*a  point  été 

de  parler  sur  mon  retour;  mais  vous 
trc  persuadé  que  je  suis  et  que  j'ai  tou- 

dans  les  mêmes  sentiments  que  vous  sur 
rc ,  et  qu'à  moins  d'un  ordre  supérieur  et 
je  compte,  quoi  qu'il  arrive,  de  finir  la 
e ,  et  d'être  ^  la  tête  de  Tarmée  tant  qu'elle 
mblée.  J'en  viens  h  la  seconde.  H  est  vrai 


que  j'ai  essuyé  une  épreuve  depuis  quinze  jours; 
et  je  me  trouve  bien  loin  de  l'avoir  reçue  conune 
je  le  devois ,  me  laissant  et  emporter  aux  prospé- 
rités et  abattre  dans  les  adversités,  et  me  laissant 
aussi  aller  a  un  serrement  de  cœur  et  aux  noir- 
ceurs causées  par  les  contradictions  et  les  peines 
de  l'incertitude  et  de  la  crainte  de  faire  quelque 
chose  mal  à  propos  dans  une  affaire  d'une  consé- 
quence aussi  extrême  pour  l'état.  Je  me  trouvois 
avec  l'ordre  du  roi  réitéré  d'attaquer  les  ennemis, 
M.  de  Vendôme  pressant  de  le  faire;  et,  de  l'autre 
côté ,  le  maréchal  de  Berwick  et  tous  les  anciens 
officiers ,  avec  la  plus  (jrande  partie  de  l'armée , 
disant  qu'il  étoit  impossible  d'y  réussir,  et  que 
l'armée  s'y  perdroit.  Le  roi  me  réitéra  son  ordre 
après  une  première  représentation ,  à  laquelle  je 
me  crus  obligé.  M.  Chamillard  arriva  le  soir,  et 
me  confirma  la  même  chose.  Je  voyois  les  fu- 
nestes suites  de  la  perte  d'une  bataille ,  sans  pou- 
voir presque  espérer  de  la  gagner,  et  que  le  mieux 
qui  pouvoit  nous  arriver  étoit  de  nous  retirer  après 
une  attaque  infructueuse.  Voilà  l'état  où  j'ai  été 
pendant  huit  ou  neuf  jours ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le 
roi ,  informé  de  l'état  des  choses,  n'a  plus  ordon- 
né l'attaque,  et  m'a  remis  b  prendre  mon  parti. 
Sur  ce  que  vous  dites  de  mon  indécision ,  il  est 
vrai  que  je  me  le  reproche  a  moi-même ,  et  que 
quelquefois  paresse  ou  négligence,  d'autres  mau- 
vaise honte,  ou  respect  humain,  ou  timidité, 
m'empêchent  de  prendre  des  partis,  et  de  trancher 
net  dans  des  choses  importantes.  Vous  voyez  que 
je  vous  parle  avec  sincérité  ;  et  je  demande  tous 
les  jours  h  Dieu  de  me  donner,  avec  la  sagesse  et 
la  prudence ,  la  force  et  le  courage  pour  exécuter 
ce  que  je  croirai  de  mon  devoir.  Je  n'avois  point 
cette  puissance  décisive  quand  je  suis  entré  en 
campagne;  et  le  roi  m'avoit  dit  que,  quand  les 
avis  seroicnt  différents ,  de  me  rendre  a  celui  de 
M.  de  Vendôme,  lorsqu'il  y  persisteroit.  Je  la  de- 
mandai après  l'affaire  d'Oudenarde  *  ;  elle  me  fut 
accordée ,  et  peut-être  ne  m'en  suis-je  pas  servi 
autant  que  je  le  devois.  Pour  toutes  les  louanges 
que  vous  me  donnez ,  si  elles  ne  venoient  d'un 
homme  comme  vous ,  je  les  prcndrois  pour  des 
flatteries  ;  car,  en  vérité, Je  ne  les  mérite  guère, 
et  le  monde  se  trompe  dans  ce  qu'il  pense  sur  mon 
sujet.  Mais  il  faut ,  avec  la  grâce  de  Dieu,  mériter 
cequel'onen  croit,  du  moins  en  approcher.  Vous 
savez  mon  amitié  pour  vous  ;  elle  ne  finira  qu'avec 
ma  vie.  Je  me  sers  de  cette  occasion  pour  vous 

*  Le  combat  d'Oudenarde .  où  une  partie  de  l'amuie  (iran- 
coise  éprouva  quelque  échec .  s'étoit  donné  le  1 1  Juillet  précé- 
dent. Voyci  ci-apré8  la  lettre  ISS.  pag.  632. 
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demaDder  si  vous  ne  croyez  pas  qu*i1  soit  absola- 
ment  mal  de  loger  dans  une  abbaye  de  filles  :  c'est 
la  cas  où  je  me  trouve.  Les  religieuses  sont  [)our- 
lant  séparées ,  mais  j'occupe  une  partie  do  leurs 
logements;  et,  s'il  ctoil  nécessaire,  je  quitterois 
la  maison ,  quoi  que  Ton  en  pût  dire.  Dites-moi , 
je  vous  en  prie,  votre  sentiment,  daulant  plus 
^ae  je  suis  présentement  dans  votre  diocèse. 

184.  —  DE  1ÉNEI.0N  AU  DUC  DE 
BOURGOGNE. 

Avis  pour  le  temps  de  la  tristesse  et  de  Tadversitt^. 


(Septembre  1708.) 

Monseigneur,  je  remercie  Dieu,  du  fond  démon 
«Œur,  de  voir  la  simplicité  et  la  bonté  avec  laquelle 
vous  daignez  me  découvrir  ce  qui  se  passe  au-de- 
dans  de  vous.  Plus  Dieu  a  des  desseins  sur  vous , 
plus  il  est  jaloux  de  tous  vos  talents  naturels.  Il 
'Veut  que  vous  sentiez  des  tristesses ,  des  abatte- 
ments, des  serrements  de  cœur,  des  irrésolutions, 
des  embarras  qui  vous  surmontent,  et  des  impuis- 
sances qui  vous  rendent  mécontent  de  vous-niome. 
0  que  cet  état  plaît  à  Dieu  !  et  que  vous  lui  déplai- 
riez, si,  possédant  toute  la  régularité  des  vertus  , 
les  plus  éclatantes ,  vous  jouissiez  de  votre  force  et  | 
du  plaisir  d*être  supérieur  à  tout  !  Dites  avec  Da- 
vid ,  monseigneur  :  Et  vil'ior  fiarn  plus  quam 
foetus  sum,  et  cro  humUls  in  ocullsmeis  ^  Ne 
craignez  rien,  tant  que  vous  serez  petit  sous  la  puis- 
sante main  de  Dieu.  Allez ,  non  comme  un  grand 
prince ,  mais  comme  un  petit  berger  avec  cinq 
pierres,  contrôle  géant  Goliatb.  i^ourvuque  vous 
ne  vous  préveniez  ni  pour  ni  contre  personne ,  que 
vous  écoutiez  tranquillement  tous  ceux  qu'il  con- 
vient d'écouter  ou  de  consulter,  et  qu  ensuite,  sans 
-aucun  égard  à  vos  goûts  ou  a  vos  dégoûts  naturels, 
ni  à  vos  préjugés,  vous  suiviez  ce  que  Dieu,  pré- 
sent et  humblement  invoqué,  vous  mettra  au  cœur, 
vous  vous  sentirez  libre,  soulagé,  simple,  décisif, 
«t  vous  ne  ferez  des  fautes  qu'autant  que  vous  man- 
querez à  agir  dans  cette  dépendance  continuelle  de 
Tesprit  de  grâce.  Si  vous  êtes  lidèle  à  lire  et  à  prier 
dans  vos  temps  de  réserve ,  et  si  vous  marchez  pen- 
dant la  journée  en  présence  de  Dieu  ,  dans  cet  es- 
prit d*amour  et  de  couûance  familière,  vous  aurez 
la  paix;  votre  cœur  sera  élargi;  vous  aurez  une 
piété  sans  scrupule ,  et  une  joie  sans  dissipation. 


ia>.  —  AU  MDAME  D'AMIENS. 

Il  souhaite  de  le  re\  oir  bientôt  avec  la  paix  de  la  con- 
science. 

AMaubeuge,  2f  septembre  1701. 

Voilà,  monsieur,  votre  campagne  bien  avancée: 
sa  lin  s'approclie  :  je  vois  avec  plaisir  s^approcber 
aussi  le  temps  de  votre  passage  sar  notre  frootiêre. 
Quelle  joie  n'aurai-je  point  si  je  vous  trouve  d  »- 
cord  avec  vous-même!  Quelle  paix  et  quelle dov- 
ceur  que  d'être  pleinement  décidé  au  fond  de» 
cœur  sur  les  choses  essentielles  I  Les  conl^adi^ 
tiens  du  dehors,  quelque  pénibles  qu'elles seîal. 
ne  sont  jamais  comparables  à  celles  du  ded». 
Rien  n*est  si  dur  que  de  porter  toujours  sa  tst 
damnation  au  fond  de  soi-môme  :  encore  «Hf 
un  grand  bonheur  de  ne  rétouffer  pas.  ^ûm 
votre  sincérité;  elle  m'allcndrii  :  j*en  espèreée 
i)onnes  suites.  Mais  ce  n'est  pas  assez  dï'tresii' 
cère  contre  soi  ;  il  faut  s*exécuter,  quoi  qu'il  a 
coûte ,  et  agir  aussi  raisonnablement  qu'on  païk. 

Vous  savez,  monsieur,  avec  quel  zèle  je  vos 
suis  dévoué  pour  toute  ma  vie. 

180.  —  AU  DUC  DE  BOURGOGXE. 

Sur  les  reproches  que  la  Toix  pnbUque  fàwni  à  oe  priis: 
comment  U  doit  tdcber  de  conquérir  restime  piib&|K 

A  Cambrai ,  24  septembre  lîOtw 

Loin  de  vouloir  vous  flatter,  monseigneur. jr 
vais  rassembler  ici  toutes  les  eboses  les  plus  forts 
qu'on  répand  dans  le  monde  contre  vous. 

•1°  On  dit  que  vous  êtes  trop  particulier,  trop 
renfenné  ,  trop  borné  a  un  petit  nombre  de{»> 
qui  vous  obsèdent.  1!  faut  avouer  que  je  voust 
toujours  vu,  dans  votre  enfance,  aimanta  êtrfft 
particulier,  et  ne  vous  accommodant  pas  desTS- 
ges  nouveaux.  Quoique  je  sois  persuadé  quer» 
avez ,  depuis  ce  temps-là  ,  beaucoup  pris  survit 
par  raison  et  par  vertu ,  pour  vous  donner  aoin- 
blic,  qui  a  une  espèce  de  droit  daborder  £aciC' 
meut  ses  princes ,  il  peut  se  faire  qu*il  y  ait  eociP 
dans  votre  fonds  quelque  reste  de  ce  goûl-la.1^ 
|)lus  Je  ne  m'étonne  pas  que  vous  ayez  été  unfi 
plus  renfermé  qu'à  Tordinairc  dansées  tempsfi* 
{;ilation  et  d'embarras,  où  les  partis  étoient  difiô' 
les  à  prendre,  et  où  vous  trouviez  les  esprilsilivis* 
Vous  avez,  plus  qu'aucun  autre  prince,  deq» 
contenter  le  public  dans  la  conversation.  Vous  y 
êtes  gai,  obligeant,  et,  si  on  Pose  dire,  trt»saii» 
ble  :  vous  avez  Tesprit  cultive  et  orné  pour  p* 
voir  parler  de  tout ,  et  pour  vous  proporlinnaer 
chacun.  C'est  un  charme  continuel ,  qu'il  ncticfi 
qu'à  vous  de  donner  :  il  no  vous  en  coûtera  qa'oi 
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ujélion  et  de  complaisance.  Dieu  vous  don- 
brce  de  vous  y  assujctUr,  si  vous  la  desi- 
s  n'y  aurez  que  la  gloire  mondaine  k  crain- 
st  r avantage  des  grands  princes ,  que  cha- 
sc  ruine  ou  s'eipose  à  être  tué  pour  eux 
aoté  par  une  parole  obligeante,  et  dite  à 
L'armée  entière  chantera  vos  louanges, 
hacun  vous  trouvera  accessible,  ouvert  et 

bouté. 

1  dit ,  monseigneur,  que  vous  écoutez  trop 
onnes  sans  expérience,  d'un  génie  borné , 
ractère  foible  et  timide  :  on  va  jusqu'à  les 
de  manquer  de  courage.  Je  ne  sais  point 

tombent  ces  discours ,  et  je  les  suppose 
ustes.  Ou  ajoute  qu'ayant  par  vous-même 
ières  très  supérieures  à  celles  de  ces  gens- 
s  déférez  trop.à  leurs  conseils ,  qui  tendent 
lis  peu  propres  avons  faire  honneur.  11  est 
que  la  jalousie  et  le  dépit  fassent  parler 
[  peut  même  se  faire  que  les  gens  attachés  h 
endôme  répandent  ces  bruits  :  mais  enfin 
fort  répandus.  Vous  saurez  mieux  que  per- 
liscerner  ce  qu'ils  ont  de  véritable  d'avec 
}st  faux.  Un  prince  aussi  éclairé  que  vous 
n  connoître  le  fort  et  le  foible  des  gens  qui 
chent.  J'avoue  qu'il  y  a  quelquefois  des 
s  qui  ne  sont  pas  brillants ,  mais  qui  ont  un 
oit  avec  un  bon  cœur,  et  qui  méritent  d'être 
;  plus  que  d'autres  qui  éblouissent  :  mais  il 
)  peu  proportionner  les  marques  de  con- 

I  la  réputation  publique.  Eu  tout  ceci ,  je 
\  àTaveugle  et  à  tâtons;  car,  en  vérité,  je 
ni  ne  soupçonne  nullement  sur  qui  cette 
e  peut  tomber. 

II  dit,  monseigneur,  qu*ayant  une  assez  vive 
ance  à  suivre  les  conseils  outrés  de  M.  de 
ne ,  vous  n*avez  pas  laissé  de  suivre  trop  fa- 
it ce  qu'il  a  voulu.  On  ajoute  même  quecetle 

a  un  peu  rebuté  les  principaux  officiers 
ux ,  qui  avoient  espéré  que  vous  prendriez 
torité  décisive,  et  que  vous  redresseriez  ceux 

avoient  besoin.  Je  suppose  que  ceux  qui 
t  ainsi  n'ont  pas  su  que  vous  n'aviez  ces  com- 
ices pour  les  conseils  de  M.  de  Vendôme, 
tur  vous  conformer  aux  intentions  du  roi. 
caucoup  de  gens  soutiennent  qu'on  pouvoit, 
cinquième  de  ce  mois ,  attaquer  avec  succès 
lemis  dans  leurs  retranchements;  que  ces 
chementsn'étoientaiorspresquerien  ;  qu'on 
lé  aux  ennemis  huit  jours  pour  se  rendre 
ssibles ,  par  les  irrésolutions  et  les  divisions 
f^fs,  qui  ont  réduit  à  attendre  des  ordres  du 
n  dit  que  vous  avez  trop  cru  ailleurs  M.  de 


Vendôme ,  et  que  vous  n'avez  pas  voulu  le  croire 
dans  cette  occasion  unique,  où  il  a  para  qu'il  avoît 
raison ,  et  où  il  proposoit  un  parti  propre  k  vous 
acquérir  beaucoup  de  gloire.  Pour  moi ,  monsei- 
gneur, je  trouve  que  vous  avez  agi  avec  une  grande 
sagesse,  de  n'avoir  voulu  rien  hasarder  sur  une 
parole  si  hasardeuse,  contre  Tavis  de  M.  le  Biaré- 
chal  de  Ber wick  et  des  plus  expérimentés  officiers 
de  Tarmée.  11  ne  s^agit  pas  même  des  difficultés  qui 
setrouvoientounese  (rouvoient  pas  dans  cette  en- 
treprise; il  s'agit  seulement  de  celles  quiétoientap- 
parentes.  M.  de  Vendôme  auroit  dû  savoir  de  bonne 
heure  Télat  des  lieux  et  des  chemins ,  avec  celui  des 
retranchements  des  ennemis  ;  mais,  dans  l'incerti- 
tude, il  n'étoit  pas  permis  d'exposer  laFrancek  un 
grand  malheur.  Ce  que  je  souhaiterois,  c'est  qn^un 
certain  nombre  de  personnes  sages,  et  bien  instrui- 
tes des  faits,  répandissent  dans  le  public  ce  qui 
justifie  la  sagesse  de  votre  conduite.  Il  ne  convient 
pas  qu*un  grand  prince  comme  vous  descende  jus- 
qu'à ces  sortes  de  justifications  ;  mais  je  voudrois 
que  des  personnes  zélées  le  fissent  dans  des  occa- 
sions naturelles.  On  assure  de  tous  côtés  que  ma- 
dame la  duchesse  de  Bourgogne  a  faitdes  merveilles 
dans  cette  conjoncture,  et  qu'elle  a  été  admirée 
dans  sa  conduite.  Vous  voyez,  monseigneur,  qu'au- 
cun rang  ne  met  les  hommes  au-dessus  de  la  criti* 
que  du  public. 

5®  On  dit  qu'étant  sérieux  et  renfermé,  vous 
perdez  néanmoins  du  temps  pour  les  choses  les 
plus  sérieuses ,  par  un  peu  de  badinage  qui  n'est 
plus  de  saison ,  et  que  les  gens  de  guerre  n'approu- 
vent pas.  Si  vous  avez  besoin  d'un  certain  enjoue- 
ment pour  vous  délasser  l'esprit ,  tâdiez  de  le  pro- 
portionner aux  bienséances  de  votre  âge ,  et  à,  ht 
grande  fonction  que  vous  remplissez.  Toutau  moins 
que  cette  espèce  de  jeu  soit  secret,  et  confié  à  très 
peu  de  personnes  sages  et  discrètes. 

6®  On  dit,  monseigneur,  que  vos  délibérations, 
ne  sont  pas  assez  secrètes;  que  vous  prenez  peu  de 
précaution  pour  les  cacher,  et  que  les  ennemis 
mêmes  sont  facilement  informa  de  vos  desseins, 
parce  qu'ils  sont  divulgués  dans  votre  armée.  Je 
comprends  que  les  divisions  des  officiers  généraux , 
à  qui  vous  ne  pouvez  pas  éviter  de  parler,  peuvent 
contribuer  beaucoup  à  divulguer  les  résolutions 
que  vous  prenez.  Des  gens  divisés  se  passionnent , 
disputent,  et  parlent  les  uns  contre  les  autres,  aux 
dépens  du  secret  commun.  M.  de  Vendôme  a  ses 
confidents ,  qui  peuvent  tout  savoir,  et  dire  tout  à. 
leur  mode,  pour  le  défendre.  Il  est  vrai ,  monsei- 
gneur, que  votre  vivacité ,  jointe  à  votre  voix,  quir 
est  naturellement  un  peu.  éclatante ,  fait  «[u'ou 
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vous  entend  d'assez  loin ,  dès  qae  vous  vous  ani- 
mez en  raisonnant;  et  c'est  sur  quoi  vous  ne  sau- 
riez vous  trop  précautionner  pour  lesdéIii)érations 
importantes ,  car  le  secret  est  Tame  des  aiïaires.  11 
y  a  très  peu  de  gens  à  qui  il  n'échappe  pas  quelque 
parole  qui  fasse  trop  entendre.  Il  importe  que  vous 
recommandiez  un  profond  secret  à  toutes  les  per- 
sonnes que  vous  4^tes  obligé  d*lionorer  de  votre  con- 
fiance. 

7®  On  dit,  monseigneur,  que  vous  n'êtes  pas  as- 
sez bien  averti ,  et  qu'on  ne  prend  pas  assez  de 
soin  j  dans  votre  armée ,  pour  savoir  d'abord  ce 
que  les  ennemis  font.  On  ajoute  que  personne  n'a 
assez  de  soin  de  prévoir,  d'arranger,  de  remédier 
aux  inconvénients ,  d'étudier  le  terrain  voisin ,  et 
tout  le  pays.  11  y  a  long-temps  que  j'ai  ou!  dire  aux 
gens  qui  ont  de  la  réputation  dans  ce  métier,  que 
M.  de  Vendôme  ne  sauroit  s'appliquer  à  tous  ces 
détails,  qu'il  ne  prévoit  guère,  qu*il  hasarde  beau- 
coup ,  qu'il  croit  tout  possible  et  facile ,  qu'il  est 
souvent  surpris,  qu'il  ne  croit  ni  n'écoute  per- 
sonne, et  qu*il  a  été  en  Italie  tel  qu'il  est  en  France, 
avec  une  grande  valeur,  une  très  bonne  volonté,  et 
une  inapplication  incorrigible.  Voila  le  portrait  que 
j'en  ai  vu  faire  unanimement  à  tous  les  meilleurs 
officiers  ;  mais  il  sen)it  à  désirer  que  quelqu'un  fit 
sons  vous,  monseigneur,  ce  que  M.  de  Vendôme 
ne  fait  pas  ;  en  sorte  que  vous  fussiez  averti  de  tout, 
et  qu'on  ne  fût  exposé  à  aucun  mécompte ,  faute 
de  prévoyance. 

J'espère  que  M.  de  Berwick,  qu'on  dépeint 
comme  un  homme  Judicieux  et  appliqué,  suppléera 
à  ce  qui  manquoitde  l'autre  côté.  11  faut  seulement 
prendre  garde  à  ce  que  le  public  prétend  savoir, 
que  ce  marécbal  a  l'esprit  médiocre,  et  fort  arrêté 
à  toutes  ses  pensées.  Plus  vous  approfondirez  les 
bommes ,  plus  vous  verrez  qu'il  faut  désespérer 
d'en  trouver  auxquels  il  ne  manque  pas  beaucoup. 
Les  bommes  dans  lesquels  il  manque  un  peu  moins 
que  dans  le  commun  sont  bien  précieux  :  on  en 
trouve  très  rarement  de  tels ,  et  quand  on  les  a , 
on  ne  sait  pas  s'en  servir.  Je  crois  que  vous  sau- 
l-ez  faire  usage  de  M.  de  Berwick ,  sans  vous  y  li- 
vrer aveuglément. 

Pour  vos  défauts,  monseigneur,  je  remercie  Dieu 
de  ce  qu'il  vous  les  fait  sentir,  et  de  ce  qu'il  vous 
apprend  à  vos  dépens ,  par  de  si  fortes  leçons ,  b 
vous  délier  et  a  désespérer  de  vous-même.  Mais 
cherchez  en  Dieu  toutes  les  ressources  que  vous  ne 
trouvez  pas  en  vous.  Je  puis  tout,  dit  saint  Paul  ' . 
en  celui  qui  me  fortifie.  Vivez  de  foi ,  et  non  de 
votre  propre  saî{4»ssc  ,  ni  do  votre  propre  conrajjo. 


Philip,,  ty,  V2. 


Ne  vous  étonnez  point  de  ce  qai  vous  manque  ;  tn- 
Taillez  b  l'acquérir  peu  2i  peo  avec  patience,  «tei 
travaillant,  ne  comptez  quesar  Dieu.  0 qu'il foe 
aime ,  puisqu'il  a  soin  de  vous  instruire  par  tut 
demécomptes  !  11  vousfaitsentiroombienlesgiMfTes 
sont  à  craindre,  combien  les  plus  puissantes  annéei 
sont  inutiles ,  combien  les  grands  états  sont  fadi^ 
ment  ébranlés.  11  vous  montre  combien  les  pis 
grands  princes  sont  rigoureusement  critiqués  par 
le  public,  pendantqueles  flatteurs  ne  cessent  poiit 
de  les  encenser.  Quand  on  est  destiné  à  gouvenxr 
les  hommes,  il  faut  les  aimer  pour  Tamour  deDiei. 
sans  attendre  d'être  aimé  d  eux;  etsesacriGerpoa 
leur  faire  du  bien ,  quoiqu'on  sache  qu'ils  ëseê 
du  mal  de  celui  qui  les  conduit  avec  bonté  et» 
dération. 

11  faut  néanmoins,  monseigneur,  vous  direct 
le  public  vous  estime,  tous  respecte,  attende 
grands  biens  de  vous ,  et  sera  ravi  qu'on  loi  moi- 
tre  que  vous  n*avez  aucun  tort.  Il  croit  senlemei 
que  vous  avez  une  dévotion  sombre ,  timide,  soi- 
puleuse,  et  qui  n'est  pas  assez  proportionnée  kv^ 
tre  place;  que  vous  ne  savez  pas  assez  prcndreot 
certaine  autorité  modérée,  mais  décisive,  m 
blesser  la  soumission  inviolable  que  vous  devafli 
intentions  du  roi.  C'est  ce  que  je  ne  fais  qoeviv 
rapporter  d'une  façon  purement  liistoriqne.inm 
que  je  suis  hors  de  portée  de  voir  les  faits.  Mw. 
supposé  même  qu'ils  soient  tels  qu'on  les  racontr, 
il  n'y  a  qu'un  seul  usage  que  vous  en  deviez  faire: 
c'est  celui  de  voir  humblement  vos  défauts,  àfV 
vous  en  point  décourager,  et  de  recourir  kl^ 
avec  confiance  pour  travailler  à  leur  correctif 
Ehl  qui  est-ce,  sur  la  terre,  qui  n'a  point  de  d^ 
fauts ,  et  qui  n'a  pas  commis  de  grandes  faale- 
Qui  est-ce  qui  est  parfait  a  vingt-six  ans  pourb 
très  difficile  métier  de  la  guerre ,  quand  on  ueFi 
jamais  fait  de  suite?  Pour  votre  piété ,  si  vous>* 
lez  lui  faire  honneur,  vous  ne  sauriez  êtretfif 
attentif  à  la  rendre  douce,  simple,  commode, so- 
ciable. 11  faut  vous  faire  tout  à  tous  pour  /et  }^ 
gner  tous*  ;  aller  tout  droit  à  Tcxtirpationdeiv 
principaux  défauts  par  amour  de  Dieu ,  et  pa^I^ 
noncemeutb  Tamou r- propre  ;  chercher  au-ddiA^ 
le  bien  public,  autant  que  vous  le  pourrez,  etff- 
trancher  les  scrupules  sur  des  choses  qui  parw^ 
sent  des  minuties.  Vous  ne  devez  avoir  awuû' 
peine  de  loger  dans  la  maison  du  Saulsoir  '  :  v«i^ 

'  /  Cor.,  IX,  22. 

»  C'Otoit  une  .ibbayc  de  filks.  Leduc  dfi  Bourfuipie au^ ir* 
moigiié  quelques  scrupules  d'y  prendre  un  kigènimt  •  <*  ' 
avcit  demandé  coaseil  k  Fénelon  sur  ct-tolQet  .di!Eant<|a'il  ^ 
prêt  à  ipiilter  ta  maison ,  quoi  «pion  en  pût  dire. 
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n*avcz  rieu  qaede  sage  et  déréglé  auprès  de  votre 
'    personne;  c'est  une  nécessité  a  laquelle  on  est  ac- 
coutumé pendant  les  campements  des  armées.  On 
est  fort  édifié  du  bon  ordre  et  de  la  police  que  vous 
i  faites  garder.  Jamais  rien  ne  vous  sera  dévoué , 
I   monseigneur,  avec  un  plus  grand  zèle  et  un  plus 
profond  respect ,  que  je  le  serai  jusqu'au  dernier 
soupir  de  ma  vie. 

187.  —  AU  MÊME. 


Même  sujet  que  la  préoédentç. 

A  Cambrai ,  24  septembre  1708. 

Depuis  ma  longue  lettre  écrite ,  je  viens  d'ap- 
prendre y  monseigneur ,  que  diverses  personnes  de 
condition  et  de  mérite  dans  le  service  se  plaignent 
que  vous  ne  connoissez  ni  leurs  noms  ni  leurs  vi- 
sages ;  pendant  que  monseigneur  le  duc  de  Berri 
les reconnolt  tous,  les  distingue,  etles  traite  gracieu- 
sement. Ces  gens-la  ajoutent  que ,  malgré  tous  les 
torts  de  M.  de  Vendôme ,  le  combat  d'Oudenarde 
fut  commencé  par  vos  ordres ,  sans  que  celui-ci  en 
sût  rien ,  et  sans  qu*il  eût  le  temps  de  faire  sa  dis- 
position. Ils  disent  aussi  que  si  vous  eussiez  pré- 
féré ,  le  5  de  ce  mois ,  le  conseil  de  M.  de  Vendôme 
à  celui  de  M.  de  Berwick ,  pour  attaquer  brusque- 
ment les  ennemis,  vous  auriez  fait  lever  le  siège. 
Enfin  on  dit  que  c'est  M.  de  Berghcik  qui  décide 
maintenant  pour  toute  la  guerre  des  Pays-Bas ,  et 
qa'encore  qu'il  ait  de  l'esprit ,  avec  uue  certaine 
expérience,  et  de  grandes  marques  de  zèle  pour  le 
bon  parti,  il  ne  convient  pourtant  pas  ni  de  livrer 
le  secret  de  l'état  a  un  étranger,  qui  pourra  ôtre 
obligé  de  faire  sou  parti  avantageux  chez  les  enne- 
mis, ni  de  croire  aveuglément  un  homme  qui  va 
vite,  qui  parle  beaucoup ,  qui  décide  sans  crainte 
de  se  tromper ,  et  qui  n'a  jamais  fait  que  servir  à 
la  ^crresans  la  conduire. 

J'oubliois,  monseigneur,  de  vous  dire  que,  se-r 
iim  la  pensée  des  personnes  sages  que  j'ai  ou!  par- 
ler ,  il  seroit  h  désirer  qu'on  pût  réunir  par  votre 
iotorité,  et  par  les  marques  de  votre  confiance , 
tons  les  meilleurs  officiers  généraux,  pour  approu- 
rer  vos  résolutions,  afin  qu'ils  fussent  engagés  à 
es  faire  réussir  dans  l'exécution,  et  à  les  justifier 
lans  le  public,  quand  elles  en  ont  besoin. 

Je  rassemble,  monseigneur,  tous  les  discours 
|ae  j'ai  entendu  faire,  ne  craignant  point  de  vous 
léplaire  en  vous  avertissant  de  tout  avec  un  zèle 
ans  bornes,  et  étant  ])ersuadé  que  vous  ferez  un 
ion  usage  de  tout  ce  qui  méritera  quelque  atten- 
ion.  Les  bruits  même  les  pins  injustes  ne  sont  pas 
nutiles  à  savoir ,  quand  on  a  le  cœur  lH)n  et  grand, 


comme  vous  l'avez,  Dieu  merci.  On  dit  encore 
que  M.  le  comte  d*Évreux'  a  écrit  très  certaine- 
ment une  lettre  qu'il  a  désavouée.  On  dit,  mon- 
seigneur, que  vous  avez  paru  croire  un  peu  trop 
facilement  le  désaveu  qu'il  vous  en  a  fait,  contre 
la  notoriété  publique.  Pour  moi ,  je  crois  qu'il  se- 
roit très  digne  de  vous  de  suspendre  tout  au  moins 
votre  jugement  sur  la  sincérité  de  ce  désaveu ,  et 
de  lui  rendre  vos  bonnes  grâces  en  lui  pardonnant, 
s'il  le  faut,  de  très  bon  cœur.  Je  vous  dirai  dans 
le  plus  profond  secret  que  ce  désaveu  ne  doit  pas 
<^tre  cru ,  et  que  je  le  sais  bien. 

188.  -.  DU  DUC  DE  BOURGOGNE 
A  FÉNELON. 

Sur  les  reproches  que  la  voix  publique  fiiisoit  au  prinoe. 
Du  camp  de  Saulaoir ,  5  octobre  1706. 

Je  n'ai  pu  répondre  plus  tôt  k  votre  grande  let- 
tre, mon  cher  archevêque;  car  j*en  ai  eu  souvent 
à  écrire  sur  des  choses  longues,  et  qui  me  fati- 
guent la  tète.  Je  puis  le  faire  présentement,  article 
par  article,  vous  disant  auparavant  que  ja  suis 
bien  moins  homme  de  bien  et  moins  vertueux  quei 
Ton  ne  me  croit;  nevoyant  en  moi  que  haut  et  bas, 
chutes  et  rechutes,  relâchements ,  omissions  et  pa- 
resse dans  mes  devoirs  les  plus  essentiels;  immorii- 
fications,  délicatesse,  orgueil ,  hauteur,  mépris  du 
genre  humain;  attache  aux  créatures,  h  la  terre, 
à  la  vie,  sans  avoir  cet  amour  du  Créateur  au-dessus 
de  tout,  ni  du  prochain  comme  moi-|uôme. 

^  "^  11  est  vrai  que  je  suis  renferoié  assez  souvent; 
mais,  comme  je  vous  l'ai  dit ,  j'écris  beaucoup  de 
certains  jours.  La  prière,  la  lecture  prennent  aussi 
du  temps,  quoique  j'y  sois  moins  régulier  que  je 
ne  devrois  ôtre.  Je  ne  nie  pas  cependant  que  je 
n'en  perde  souvent.  Il  est  vrai  aussi  que  je  parle 
plutôt  aux  gens  a  qui  je  suis  plus  accoutumé,  et 
que  je  suis  trop  en  cela  mon  goût  naturel. 

2o  Je  ne  sache  point ,  dans  tout  ce  qui  s'est  passé 
en  dernier  lieu ,  avoir  consulté  des  gens  sans  ex- 
périence. J'ai  parlé  aux  plus  anciens  généraux,  h' 
des  gens  sans  atteinte  sur  le  courage  ;  et  si  les  con- 
seils ont  été  taxés  de  timides,  ils  méritoient plutôt 
le  nom  de  prudents. 

ô^  11  est  vrai  que  la  présomption  absolue  de 
M.  de  Vendôme,  ses  projets  subits  et  non  digérés, 
et  ce  que  j'en  ai  vu ,  m'empochent  d*avoir  aucune 
confiance  en  lui ,  et  que  cependant  j'ai  trop  ac- 
quiescé dans  des  occasions  où  je  devois  au  contraire 
décider  de  ce  qu'il  me  proposoit,  joignant  en  cela 


■  Henri-Louis  de  La  Tour-d'Auvergnei,  fih  de  CtCMlefrot-Maii- 
lire ,  duc  de  Bouillon  :  il  «'toit  lifutcnant  gén«h'al. 
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la  foiblcssc  a  pcul-êlreun  peu  de  prévention;  car, 
depuis  l^afTaire  d*Oudenarde,  j'ai  reçu  la  puissance 
décisive,  ainsi  que  je  crois  vous  Tavoir  déjà  dit. 

À**  M.  de  Vendôme  lui-môme  ne  songeoit  iK)int 
k  attaquer  les  ennemis  le  cinquième  du  mois  |)a$sé. 
On  ouvroit  des  marches  dans  des  pays  difficiles , 
et  ce  ne  fut  que  le  septième  qu*il  alla  par  liasard 
reconnoitreles  passages  de  la  droite,  que  Ton  avoit 
tonus  pour  impraticables,  et  qui  étoient  les  plus 
aisés.  Il  est  vrai  que  le  sixième ,  voyant  tout  le 
monde  d'un  avis  contraire  à  celui  d'une  attaque , 
ou  du  moins  presque  tous,  et  m'élant  revenu  des 
discours  des  soldats  qui  marquoicnt  peu  do  con- 
fiance de  réussir  à  ce  qu'ils  alloicnt  entreprendre: 
voyant  d'ailleurs  les  suites  terribles  de  la  {mie 
d'une  bataille,  qui  éloit  quasi  inévitable  de  la  ma- 
nière dont  les  ennemis  éloient  postés ,  et  que  Té- 
tât en  pouvoit  souffrir  considérablement ,  je  crus 
ne  pouvoir  pas  en  conscience  passer  plus  avant 
sans  un  nouvel  ordre  du  roi  sur  Texposilion  des 
choses.  Je  voyois,  comme  je  vous  dis ,  M.  de  Yen- 
dôme  d'un  côté  y  qui  croit  tout  ce  qu'il  désire  ;  je  le 
savois  piqué  de  l'affaire  d'Oudenarde  ;  et  d'un  avis 
contraire,  le  maréchal  de  Berwick,  nos  anciens 
officiers,  gens  d'expérience  et  de  courai'c,  gens 
même  qui,  avant  la  jonction  de  l'armée,  avoicnt 
proposé  au  maréchal  de  Berwick  d'attaquer  le 
prince  Eugène  dans  ses  lignes,  pendant  que  le 
duc  de  Marlborou^h  étoit  de  l'autre  côté  de  l'Es- 
caut. Les  choses  donc  ex]>osécs  au  roi ,  l'ordre  vint 
d'attaquer  les  ennemis.  Le  môme  jour  arriva 
M.  Chamillard,  qui  le  confirma.  On  reconnut  les 
chemins;  on  marcha  en  avant;  on  se  campa  en 
présence  de  rcnncmi  ;  on  reconnut  son  camp  et  ses 
retranchements.  M.  de  Vendôme  voyant  que  l'affai- 
re, si  elle  tournoil  mal ,  rotomberoit  uniquement 
sur  lui,  commença  k  la  trouver  difficile.  M.  Chamil- 
lard lui-môme  parla  aux  officiers,  vit  les  difficultés, 
en  prévit  les  malheureuses  suites,  écrivit  au  roi,  cl 
fut,  je  crois,  cause  que  le  roi  rétracta  l'ordre  d'atta- 
quer. Voilk  précisément  comme  les  choses  se  sont 
passées  ;  et  c'est  dans  tout  ce  temps  que  j'ai  été  dans 
l'état  que  je  vous  ai  dépeint  dans  mon  autre  lettre. 

5*^  Il  est  vrai  que  j'ai  quelquefois  badiné ,  mais 
rarement.  Pour  la  perte  du  temps ,  elle  a  été  plus 
considérable;  mais  souvent  il  n'y  a  que  moi  qui 
l'ai  su. 

6®  Les  délibérations  publiques  sont  véritables  : 
mais  on  peut  les  mettre  sur  le  compte  de  M.  de 
Vendôme  plutôt  que  sur  le  mien. 

7**  Il  en  est  de  môme  de  n'ôtre  pas  bien  averti  : 

et  ce  qui  fait  retomber  sur  moi  ces  articles  est  que 

iJ'aurois  du  a^ir  aulremont ,  cl  que  je  ne  l'ai  pas 


fait  toujours,  me  laissant  aller  a  une  maavaisecoB- 
plaisauce ,  foiblesse,  ou  respect  humain.  Vousoob- 
noissez  parfaitement  M.  de  Vendôme,  et  je  n'ii 
rien  à  vous  dire  de  plus  que  ce  que  vouseamcUa 
dans  votre  lettre.  Ce  que  vous  dites  du  maitcU 
de  Berwick  est  aussi  fort  juste,  et  il  excède  peut-tin 
trop  en  prudente  ;  au  lieu  que  M.  de  Veodôineei- 
cède  en  confiance  et  négligence,  ainsi  que  je  Fa 
déjà  dit. 

Je  tâcherai  de  faire  usage  des  avis  que  voosBt 
donnez,  et  priez  Dieu  qu'il  m'cu  fasse  la  gracf. 
pour  n'aller  trop  loin  ni  à  gauche,  ni  à  droite. 
Demandez  de  plus  en  plus  à  Dieu  qu'il  me  doov 
cet  amour  pour  lui ,  et  de  tout ,  et  de  moi-màK. 
amis  et  ennemis,  pour  lui  et  en  lui. 

Je  ne  sais  rien  de  précis  sur  ce  que  Ton  dit  fK 
mon  frère  traite  mieux  que  moi,  et  connoîl|iiB 
que  moi,  des  officiers  de  qualité  et  de  mérite.  G» 
me  il  écrit  moins  que  moi ,  il  les  peut  voirpiv 
souvent.  Sur  ce  que  vous  me  dites  du  combat  d'Ut* 
denarde ,  il  est  vrai  que  j'ordonnai  à  deux  brigiii 
d'infanterie  de  charger  trois  bataillons  des  eonoÉ 
que  l'on  me  dit  alisolumcnt  séparés  de  leur  amiff; 
et  que,  voyant  le  centre  dégarni ,  j*envoyaioiAf 
h  la  droite  (devant  laquelle  le  maréchal  de  MalipN 
m'avoit  mandé  qu'il  ne  paroissoil  plus  rien)  de  v 
rapprocher  de  ce  centre.  Je  comptois  si  peu  ejN»* 
mencer  le  combat ,  que  de  là  j'allai  k  la  gaocke. 
où  étoit  M.  de  Vendôme  fort  pensif;  et  que,  qnii 
je  l'allai  rejoindre  sur  la  droite,  ou  Ton  eutbear 
coup  de  peine  a  le  faire  aller .  la  moitié  de  l'ioE»- 
terie  étoit  déjà  quasi  en  désordre,  qu'à  peiv 
croyois-je  l'affaire  commena*e. 

Je  vous  ai  réi)ondu  sur  ce  qui  regarde  le  3  sep- 
tembre. J'ai  en  effet  de  la  confiance  au  cook 
de  Bergheik  ;  il  connoit  les  affaires  à  fond ,  etficff 
donne  point  ]K)ur  homme  de  guerre.  Il  est  \n\ifl 
décide ,  et  parle  assez.  Je  le  crois  absolument  iifc^ 
tioniié ,  et  bien  éloigné  de  songer  a  faire  soo  pv^ 
meilleur  avec  les  ennemis.  Pour  le  secret  derêHL 
il  en  a  été  chargé  et  instruit  par  le  roi  môme.  ^ 
a  aussi  l)eaucoupde  confiance  en  lui.  Je  profltff* 
de  ce  que  vous  m'en  dites;  mais  je  ne  crobpi» 
que  Ton  se  doive  défier  de  ses  intentions.  Je  fef> 
aussi  usage  de  ce  que  vous  me  marquez  sur  leconl' 
d'Evreux,  saus  affectation ,  mais  aussi  pour  Mp> 
paroitre  dupe;  car  vous  savez  que  c*est  un  ^ 
sonnage  qu'il  faut  éviter.  Je  m*altends  à  bief  As 
discours  que  Ton  tient ,  et  que  Ton  tiendra  eocotf' 
Je  passe  condamnation  sur  ceux  que  je  mérite,  (t 
méprise  les  autres,  pardonnant  véritablement* 
ceux  qui  me  veulent  ou  me  font  du  mal .  et  priaoi 
pour  eux  tous  les  jours  de  ma  vie.  Voift  mes  sd- 
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timents,  mon  cher  archevêque;  et,  malgré  mes 
shotes  et  défauts ,  une  détermination  absolue  d'être 
k  Dieu.  Priez-le  donc  incessamment  d'achever  en 
onoi  ce  qu'il  y  a  commencé ,  et  de  détruire  ce  qui 
Fient  du  péché  originel  et  de  moi.  Vous  savez  que 
mon  amitié  pour  vous  est  toujours  la  même.  J'es- 
père pouvoir  vous  en  assurer  moi-même  à  la  fin  de 
la  Champagne  :  on  ne  sauroil  encore  dire  quand  ce 
lera,  car  Tévénement  de  Lille  est  encore  indéter- 
miné. 

i S 9.  —  DE  FÉNELON  AU  DUC  DE 
BOURGOGNE. 

Sur  les  reproches  que  la  voix  publique  (aisoit  an  duc.  Quelle 
<lolt  être  la  dérotion  d'un  prince  ;  son  attention  à  hono- 
le  mérite,  son  courage  dans  les  adversités. 


A  Cambrai,  15  octobre  170S. 

Monseigneur ,  quelque  grande  retenue  que  je 
reuille  garder  le  reste  de  ma  vie  sur  toutes  les  cho- 
ses qui  ont  rapport  à  vous ,  pour  ne  vous  commettre 
jamais  en  rien ,  je  ne  puis  néanmoins  m'empécher 
Ja  prendre  la  liberté  de  vous  dire  encore  une  fois, 
par  une  voie  très  sûre  et  très  secrète,  ce  que  j'ap- 
prends que  Ton  continue  a  dire  contre  votre  per- 
loime.  Je  suis  plus  occupé  de  vous  que  de  moi ,  et 
je  craindrois  moins  de  hasarder  de  vous  déplaire 
on  TOUS  servant,  que  de  vous  plaire  en  ne  vous 
lervant  pas.  D'ailleurs ,  je  suis  sûr  qu'on  ne  peut 
jaoïais  vous  déplaire,  en  vous  disant,  «avec  zèle  et 
respect,  ce  qu'il  importe  que  vous  sachiez. 

-1  **  On  dit ,  monseigneur ,  que  vous  n'avez  pas 
iroalu  exécuter  les  ordres  du  roi,  qui  vouloit  qu'on 
attaquât  le  prince  Eugène  pendant  que  le  duc  de 
Marlborough  s'étoit  avancé  sur  le  chemin  d  Os- 
Lende ,  et  que ,  par  ce  refus ,  vous  avez  été  la  cause 
3e  la  perte  de  Lille.  C'est  un  fait  qui  regarde  les 
;^8iups  postérieurs  a  votre  campement  sur  la  Mar- 
que ,  et  qui  est  des  temps  de  votre  campement  du 
Saolsoir.  Je  ne  saurois  croire  qu'il  soit  comme  on 
Ls  raconte  avec  beaucoup  de  malignité. 

2*^  On  persiste  à  dire  que  vous  avez  été  la  vraie 
3au80  du  combat  d'Oudenarde ,  par  votre  ordre 
inrëcipité  de  faire  attaquer  trois  bataillons  des  en- 
oemis  par  deux  brigades,  sans  aucun  concert  avec 
if.  de  Vendôme. 

«  5**  On  prétend  que ,  quand  vous  arrivâtes  sur  la 
Marque ,  M.  d' Artaignan  reconnut  dès  le  lendemain 
C]pe  les  passages  étoient  ouverts ,  que  la  plaine  étoit 
assez  commode  pour  faire  agir  toute  la  cavalerie , 
et  que  les  ennemis  n^étoient  point  alors  retranchés 
comme  ils  le  furent  deux  jours  après.  On  assure 
que  M.  d'Artaignan  se  hâta  d'en  avertir,  et  de  ré- 


pondre du  succès,  si  on  vouloit  bien  attaquer; 
qu'il  n'eut  aucune  réponse ,  qu'on  demeura  dans 
l'incertitude ,  et  que  vous  voulûtes,  malgré  M.  de 
Vendôme,  attendre  le  retour  du  courrier  envoyé 
au  roi  :  ce  qui  étoit  laisser  évidemment  échapper 
l'occasion  desauver  Lille.  J'ai  vu  un  homme  de  ser- 
vice, qui  m'a  dit  avoir  mené  M.  d'Artaignan  dans 
cette  plaine,  parce  qu'il  laconnoissoit  parfaitement. 
11  soutientqu'il  n'y  avoitqu'à  se  donner  la  peine  de 
Taller  voir,  pour  reconnoitre  que  tout  étoit  uni  et 
ouvert.  11  dit  même  avoir  été  jusqu'auprès  des  en- 
nemis ,  et  avoir  vu  qu'il  n  y  avoit  encore  alors  ni 
retranchements  commencés ,  ni  déûlés ,  ni  bois,  ni 
ombre  de  difûcullépour  secourir  la  place.  11  ajoute 
qu'il  prit  la  liberté  de  parler  hautement  ;  que  per- 
sonne ne  daigna  ni  Técouter ,  ni  prendre  la  peine 
d  aller  voir ,  et  qu'en  un  mot ,  presque  personne 
ne  vouloit  entendre  opiner  pour  le  combat. 

4«  On  dit,  monseigneur,  qu'encore  que  vous 
ayez  infiniment  écrit  h  la  cour  pour  vous  justifier, 
vous  n'avez  jamais  mandé  rien  de  clair  et  de  précis 
pour  votre  décharge;  que  vous  vous  êtes  contenté 
de  faire  des  réponses  vagues  et  superficielles, 
avec  des  expressions  modestes  et  dévotes  a  contre- 
temps. La  cour  et  la  ville ,  dit-on ,  étoient  d'abord 
pour  vous  avec  chaleur  ;  mais  la  cour  et  la  ville 
ont  changé ,  et  vous  condamnent.  On  ne  se  con- 
tente pas  de  dire  que  le  public  est  de  plus  en  plus 
déchaîné  contre  vous  :  on  ajoute  que  le  méconten- 
tement remonte  bien  plus  haut ,  et  que  le  roi  même 
ne  peut  s'empêcher,  malgré  toute  son  amitié,  de 
sentir  vivement  votre  tort.  11  y  a  déjà  quelque  temps 
qu'il  m'a  passé  par  l'esprit  que  tant  de  gens,  d'ail- 
leurs fort  ])olitiques,  n*oseroicnt  point  vouscritiquer 
si  librement,  si  cette  critique  n'étoit  pas  autorisée 
par  quelque  prévention  du  côté  de  la  cour. 

5®  Ce  qui  est  le  plus  fâcheux  est  qu'un  grand 
nombre  d'officiers  qui  reviennent  de  l'armée, 
et  qui  vont  à  Paris,  ou  qui  y  écrivent,  font  enten- 
dre que  les  mauvais  conseils  des  gens  foibles  et 
timides,  que  vous  écoulez  trop,  ont  ruiné  les 
affaires  du  roi ,  et  ont  terni  votre  réputation.  J'en- 
tends ces  discours  répandus  partout,  et  j'en  ai  le 
cœur  déchiré;  maisje  n'ose  parler  aussi  fortement 
que  la  chose  le  mériteroit ,  parce  que  le  torrent 
entraine  tout,  et  que  je  ne  veux  point  qu'on 
puisse  croire  que  je  sache  rien  de  particulier  b 
votre  décharge. 

6**  On  va  jusqu'à  rechercher  avec  une  noire  ma- 
lignité les  plus  petites  circonstances  de  votre  vie , 
pour  leur  donner  un  tour  odieux  :  par  exemple , 
on  dit  que ,  pendant  que  vous  êtes  dévot  jusqu'h  la 
sévérité  la  plus  scrupuleuse  dans  des  minuties,  vous 
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ne  laissez  pas  de  boire  quelquefois  avec  un  excès 
qui  se  fait  remarquer. 

7*^  On  se  plaint  de  ce  que  votre  confesseur  est 
trop  souvent  enfermé  avec  vous ,  qu'il  se  mêle  de 
vous  parler  de  la  guerre  ;  et  que ,  quand  on  Taccusa 
de  vous  avoir  conseillé  de  ne  rien  hasarder  sur  la 
Marque,  il  écrivit  au  Père  de  La  Chaise,  pour  faire 
savoir  au  roi  qu'il  étoit  allé  rcconnoitrc  le  terrain 
et  l'état  des  ennemis  ;  qu'il  avoit  été  d'avis  qu'on 
les  attaquât,  et  qu'il  avoit  trouvé  qu'il  étoit  hon- 
teux de  ne  le  pas  faire.  On  lui  impute  d'avoir  écrit 
ainsi,  pour  le  tourner  en  ridicule,  comme  un  homme 
vain  qui  se  pique  d'entendre  la  guerre  et  d'aller 
reconnoître  l'ennemi.  Je  dois  jouter,  par  pure 
justice,  que  je  sais  qu*il  n'a  point  mérité  ces  plai- 
santeries, et  qu'il  n'a  rien  écrit  que  de  modeste  et 
de  convenable. 

■ 

S^On  prétend,  monseigneur,  que  vousavcz  écrit 
à  des  gens  indiscrets,  et  indignes  de  votre  con- 
fiance, les  mômes  choses  que  vous  avez  écrites  au 
roi  avec  un  chiffre;  et  que  ces  gens-là  les  ont  di- 
vulguées avant  que  Sa  Majesté  eût  reçu  vos  lettres 
secrètes ,  où  vous  mandiez  ce  qui  manquoit  dans  la 
place  assiégée. 

Voilà,  monseigneur,  les  principales  choses  qui 
me  reviennent  par  de  bons  canaux.  Quoique  je  sois 
loin  de  tout  commerce  du  monde ,  un  hasard  bi- 
zarre fait  que  je  sais  là-dessus  plus  que  sur  les 
autres  affaires.  Peut-être  que  personne  n*osera  vous 
dire  tout  ceci  :  pour  moi ,  je  l'ose ,  et  je  ne  crains 
que  de  manquer  à  Dieu  el  à  vous.  Personne  n'est 
plus  éloigné  que  moi  de  croire  tous  ces  discours. 
La  peine  que  je  souffre  de  les  entendre  est  grande. 
Il  s*agit  de  détromper  le  monde  prévenu.  Ceux  qui 
vous  déchirent  parlent  hautement,  et  ceux  qui 
voudroieut  vous  défendre  n'osent  parler.  Je  sup- 
pose que  vous  avez  éiMairci  chaque  point  en  détail 
avec  M.  de  Chamillard ,  et  que  vous  lui  aurez  fait 
toucher  les  choses  au  doigt,  ])our  convaincre  plei- 
nement Sa  Majesté  de  la  fausseté  de  tout  ce  qu  on 
vous  impose. 

Pourvu  que  vous  vous  donniez  a  Dieu  en  chaque 
occasion  avec  une  humble  conliance,  il  vous  con- 
duira comme  par  la  main ,  et  décidera  sur  vos  dou- 
tes. Quelque  génie  qu'il  vous  ait  donné ,  vous  cour- 
riez risque  de  faire,  par  Irrésolution,  des  fautes 
irréparables,  si  vous  vous  tourniez  à  une  dévotion 
foibleel  scrupuleuse,  lù'outez  les  personnes  les  plus 
exiwrimentées,  et  ensuite  prenez  votre  parti;  il 
est  moins  dangereux  dVn  prendre  un  mauvais 
que  de  n'en  prendre  aucun  ,  ou  que  d>n  prendre 
un  trop  tard.  Pardonnez,  nionsei<];iieut' ,  la  liberté 
d'un  ancien  serviteur  qui  prie  sans  ci'sse  pour 


vous ,  et  qui  n'a  d'antre  consolalioD  ei 
que  celle  d*espérer  que ,  malgré  ces  trav 
fera  par  vous  des  biens  infiuis. 

Il  ne  m'appartient  pas,  monseigneur, 
ner  sur  la  guerre  :  aussi  n'ai-je  garde  d 
mais  on  a  de  grandes  ressources  quai 
la  lôte  d'une  puissante  armée ,  et  qu'el 
mée  par  un  prince  de  voire  naissance  « 
duit.  Il  est  beau  de  voir  votre  palien 
fermeté  pour  demeurer  en  campagne  da 
son  si  avancée.  Notre  jeunesse ,  impati 
voir  Paris ,  avoit  besoin  d^un  tel  exem[ 
qu'on  croira  encore  pouvoir  faire  que 
d'utile  et  d'honorable ,  il  faut  que  ce 
monseigneur ,  qui  tâchiez  de  Texécuter. 
mis  doivent  être  affoiblis;  vous  êtes  su] 
forces  ;  il  faut  espérer  que  vous  le  sere 
projets  et  en  mesures  justes  pour  en  ren 
cution  heureuse.  Le  vrai  moyeu  de  reJe 
putalion  des  affaires  est  que  vous  mon 
application  sans  relâche.  Votre  présence 
aux  affaires  et  à  votre  réputation ,  si  elle  j 
inutile  et  sans  action  dans  des  temps  si 
Au  contraire ,  votre  fermeté  patiente  pour 
cette  campagne  forcera  le  monde  à  oa 
yeux  et  à  vous  faire  justice ,  pourvu  qu'on 
vous  prévoyez,  que  vous  projetez,  que  vo 
sez  avec  vivacité  et  hardiesse.  Dieu,  sur 
compte,  non  sur  les  hommes ,  bénira  vos  li 
et  quand  même  il  permettroit  que  vous  n 
aucun  succès ,  vous  feriez  voir  au  monde ( 
on  mérite  les  louanges  des  personnes  so 
éclairées ,  quand  on  a  le  courage  et  la  iwili 
se  soutenir  avec  force  dans  le  malhenr. 

Vos  ressources  sont  inûnies ,  si  vous  ei 
faire  usage.  Vous  avez  beaucoup  plus  qu 
tre ,  monseigneur ,  de  quoi  entretenir  c 
vous  environnent.  En  vous  livrant  à  eui 
plus,  vous  les  charmerez.  Une  parole,  u 
un  souris ,  un  coup  d'œil  d*un  prince  telqi 
gagne  les  cœurs  de  la  multitude.  Quelque 
donnée  à  propos  au  mérite  distingué  at 
pour  vous  les  honnêtes  gens.  Si  vous  avei 
voir  d'avancer  ceux  qui  en  sont  dignes,  fa 
sentir  votre  protection.  Si  vous  ne  pouve 
avancer ,  du  moins  qu'il  paroisse  que  vou 
fligé  de  ne  le  pouvoir  pas ,  et  que  vous  rec 
dez  de  bon  cœur  leurs  intérêts.  Rien  n'ia 
tant  [K)ur  vous  tous  ceux  qui  peuvent  d< 
votre  réputation ,  que  de  trouver  en  v 
bonté  de  cteur,  cette  attention  aux  servie 
talents ,  ce  goût  et  ce  dis<Trnemenl  du  vra 
et  col  empressement  pour  le  faire  réco 
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diro,  monseigneur  ;  qu'il  ne  lient  qu'b 
ig^ncr  les  suffrages  du  public ,  et  de  vous 

louanges  du  monde  entier.  De  ce  côté- 
s  est  facile  de  faire  taire  les  critiques  ; 

I  autre  côté ,  il  faut  avoir  un  grand  dgard 
)alion  du  public.  J'avoue  que  rien  n'est 
que  de  courir  après  les  vaines  louanges 
ics,  qui  sont  légers,  téméraires,  injustes 
^s  dans  leurs  jugements.  Heureux  qui 
ignoré  d'eux  dans  la  solitude  1  Mais  la 

bien  loin  de  vous  mettre  au-dessus  des 
des  hommes,  vous  y  assujettit  inOniment 
ie  condition  médiocre.  Ceux  qui  doivent 
îr  aux  autres  ne  sauroient  le  faire  utile- 
qu'ils  ont  perdu  l'estime  et  la  conflance 
îs.  Rien  ne  seroit  plus  dur  et  pins  insup- 
our  les  peuples ,  rien  ne  seroit  plus  dan- 
plus  déshonorant  pour  un  prince ,  qu'un 
Dent  de  pure  autorité,  sans  radoucisse- 
estime,  de  la  confiance  et  de  l'affection 
3.  Il  est  donc  capital ,  même  selon  Dieu , 
ands  princes  s'appliquent  sans  relâche  à 
mer  et  estimer ,  non  par  une  recherche 
complaisance ,  mais  par  fidélité  à  Dieu  ^ 
âveut  représenter  la  bonté  sur  la  terre, 
entionleur  coûte,  il  faut  qu'ils  la  regar- 
de leur  premier  devoir ,  et  qu'ils  préfè- 
pénitence  à  toutes  les  autres  qu'ils  pour- 
tiquer  pour  l'amour  de  Dieu.  Si  vous 
cz  à  lui  sans  réserve,  il  vous  facilitera 
^taines  petites  sujétions  qui  vous  pa- 
incuscs,  faute  d'y  ôtre  assez  accoutumé. 
lis  m  empocher ,  monseigneur ,  de  vous 
'il  me  semble  que  vous  devez  tenir  bon 
xtrémité  dans  l'armée,  comme  M.  le 
le  Boufilers  dans  la  citadelle  de  Lille.  Si 

rien  faire  d'utile  et  d'honorable  jusqu'à 
i  campagne ,  au  moins  vous  aurez  payé 
; ,  de  fermeté  et  de  courage ,  pour  atten- 
asions  jusqu'au  bout  ;  au  moins  vous  au- 
r  de  faire  sentir  votre  bonne  volonté  aux 
.  de  gagner  les  cœurs.  Si  au  contraire  on 
le  coup  de  vigueur  avant  que  de  se  reti- 
loi  faut-il  que  vous  n'y  soyez  pas,  et  que 
en  réservent  l'honneur?  Ce  seroit  faire 
monde  qu'on  n'ose  rien  entreprendre 
t  de  fort  quand  vous  commandez;  que 
es  qu'un  embarras ,  et  qu'on  attend  que 
parti  pour  tenter  quelque  chose  de  bon. 
,  s'il  y  a  quelque  chose  h  espérer ,  c'est 
nps  où  les  ennemis  seront  réduits  à  se 

II  prendre  des  |)ostes  dans  le  pays  iK)ur 
liiver.  Voila  le  dénouement  de  toute  la 


campagne  ;  voilà  l'occasion  décisive  :  pourquoi  la 
manqueriez-vous  ?  Il  faut  toujours  obéir  au  roi 
avec  un  zèle  aveugle;  mais  il  faut  attendre,  et  tâcher 
d'éviter  un  ordre  absolu  de  partir  trop  tôt. 

Vous  devez  faire  honneur  à  la  piété ,  et  la  rendre 
respectable  dans  votre  personne.  Il  faut  la  justifier 
aux  critiques  et  aux  libertins.  Il  faut  la  pratiquer 
d*nne  manière  simple,  douce,  noble,  forte,  et  con- 
venable à  votre  rang.  11  faut  aller  tout  droit  aux  de- 
voirs essentiels  de  votre  état  par  le  principe  de 
l'amour  de  Dieu ,  et  ne  rendre  jamais  la  vertu  in- 
conunode  par  des  hésitations  scrupuleuses  sur  les 
petites  choses.  L'amour  de  Dieu  vous  élargira  le 
cœur,  et  vous  fera  décider  sur-le-champ  dans  les 
occasions  pressantes.  Un  prince  ne  peut  point,  h  la 
cour  ou  à  l'armée ,  régler  les  hommes  comme  des 
religieux  ;  il  faut  en  prendre  ce  qu'on  peut ,  et  se 
proportionner  à  leur  portée.  Jésus-Christ  disoit 
aux  apôtres  :  T  aurais  beaucoup  de  choses  à  vous 
dire  ;  mais  vous  ne  pourriez  pas  maintenant  les 
porter  ^  Saint  Paul  dit  :  Je  me  suis  fait  tout  à 
tous  pour  les  gagner  tous  '''.  Je  prie  Dieu  tous  les 
jours  que  l'esprit  de  liberté  sans  relâchement  vous 
élargisse  le  cœur ,  pour  vous  accommoder  aux  be- 
soins de  la  multitude. 

Il  faut  montrer  que  vous  pensez  d'une  façon  sé- 
rieuse ,  suivie ,  constante  et  ferme.  11  faut  convain- 
cre le  monde  que  vous  sentez  tout  ce  que  vou« 
devez  sentir,  et  que  rien  ne  vous  échappe.  Si  vous 
paroissez  mou  et  facile  à  entraîner ,  on  vous  en 
traînera ,  et  on  vous  mènera  loin  aux  dépens  de 
votre  réputation.  Lorsque  vous  serez  de  retour  à 
la  cour ,  vous  devez ,  ce  me  semble ,  parler  au  roi 
d'un  ton  ferme  et  respectueux ,  lui  montrer  claire- 
ment et  en  détail  les  véritables  causes  des  mauvais 
événements,  avec  les  remèdes  qu'on  peut  y  appor- 
ter. Si  vous  lui  faites  voir  que  vous  n'avez  manqué 
ù  rien  d'essentiel  ;  si  vous  lui  représentez  la  situa- 
tion très  embarrassante  oii  vous  vous  êtes  trouvé; 
enfin ,  si  vous  appuyez  vos  bonnes  raisons  par  les 
témoignages  uniformes  des  principaux  officiers,qui 
doivent  naturellement  dire  la  vérité  en  votre  fa- 
veur ;  si  peu  que  vous  ayez  soin  de  gagner  leurs 
cœurs ,  le  roi  ne  [)Ourra  pas  s'empêcher  d'avoir 
égard  à  votre  bonne  cause  pour  l'intérêt  de  l'état. 
Votre  ressource  doit  être  celle  des  bonnes  rai- 
sons ,  appuyées  avec  une  fermeté  qui  ne  peut  être 
que  louée ,  quand  elle  sera  assaisonnée  d'une  sou- 
mission ,  d'un  zèle  et  d'un  respect  h  toute  épreuve 
pour  le  roi.  Le  moment  de  votre  retour  a  la  cour 
sera  une  crise.  Je  redoublerai  mes  foibles  prières 
vn  ce  temps-lu. 
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Si  vous  vous  accoutumez  à  rentrer  souvent  au- 
dedans  de  vous  pour  y  renouveler  la  possession  que 
Dieu  doit  avoir  de  votre  cœur ,  si  vous  dites  avec 
humilité  :  AuiUmn  quid  loqualur  in  me  Domi" 
nus  *  ;  si  vous  n'agissez  ni  par  humeur ,  ni  par 
goût  naturel ,  ni  par  vaine  gloire,  mais  simplement 
par  mort  à  vous-môme ,  et  par  fidélité  à  Tesprit  de 
grâce;  Dieu  vous  soutiendra.  Angelis  suis  mon- 
davit  de  te,  ut  custodlanl  te  in  omnibus  viis  tuis  ^  : 
dabitur  enim  vobis  in  illa  hora  quid  loquamini  '. 
Vous  deviendrez  grand  devant  tous  les  hommes , 
à  proportion  de  ce  que  vous  serez  petit  devant 
Dieu  et  souple  dans  sa  main.  Vous  aurez  des  croix  ; 
mais  elles  entreront  dans  les  desseins  de  Dieu,  pour 
vous  rendre  Finstrumcntde  sa  providence ,  et  vous 
direz  :  Superabundo  gaudio  in  omni  tribulatlone 
nostra  *. 

Je  ne  saurois  être  devant  Dieu,  que  je  ne  m'y 
trouve  avec  vous,  pour  lui  demander  que  vous 
soyez,  comme  David ,  selon  son  cœur. 

190.  —  AU  VIDAME  D'AMIENS. 

11  l'exhorte  à  se  défler  beaucoup  de  lui-même,  et  à  prendre 
les  moyens  qull  lui  a  déjà  conseillés  pour  le  soutenir. 

A  Cambrai .  15  octobre  1708. 

Je  suis  véritablement  affligé,  monsieur,  de  l'é- 
tat pénible  où  vous  vous  dépeignez  vous-même  : 
mais  ce  qui  m'en  console  est  de  voir  combien  vous 
le  sentez ,  et  combien  vous  en  craignez  les  suites. 
J'espérerai  tout  pour  vous ,  tandis  que  vous  crain- 
drez tout  de  vous-môme.  Cette  expérience  de  vo- 
tre dissipation ,  de  votre  tiédeur ,  de  votre  relâ- 
chement et  de  votre  fragilité,  vous  doit  inspirer 
une  grande  défiance  de  votre  cœur.  On  se  flatte 
d'ordinaire  d'avoir  au  moins  un  cœur  droit,  et 
sensible  à  ses  vrais  devoirs.  Mais  quel  devoir  peut- 
on  jamais  comparer  avec  celui  de  n'elre  pas  ingrat 
à  regard  de  Dieu  ?  On  auroit  horreur  d'un  homme 
assez  dénaturé  pour  tomber  dans  Tingralitude  a 
l'égard  d'un  père ,  d'un  bienfaiteur ,  ou  d'un  ami 
de  qui  il  auroit  reçu  de  grands  services.  Vous  avez 
reçu  de  Dieu  votre  corps ,  votre  ame ,  ce  vous- 
même  qui  vous  est  si  cher ,  avec  la  vie  et  toutes 
ses  commodités  :  en  un  njol ,  vous  n'avez  rien  que 
vous  ne  teniez  de  Dieu  seul.  Jamais  obligations  ne 
peuvent  être  mises  en  aucune  comparaison  avec 
celles  dont  Dieu  vous  a  comblé.  C'est  pourtant  lui 
cpie  vous  oubliez  'a  toute  heure»;  c'est  lui  à  qui 
vous  préférez  les  plus  méprisables  amusements  ; 


•  Pt.  LllXIV  ,  9. 

'  Matih.,  x,i9. 
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'  c'est  lui  qui  vous  ennuie  ;  c'est  lui  qu'il 
de  quitter  ;  c'est  lui  à  qui  vous  tour 
pour  courir  après  des  hommes  que  vou 
'  et  qui  n'ont  pour  vous  aucun  autre  mé 
lui  de  vous  faire  perdre  du  tcmiis  y  et  d 
peu  votre  imagination. 

Je  gémis ,  dites- vous ,  de  me  trouv 
goût  si  indigne.  C'est  ma  consolation , 
de  ce  que  je  vous  vois  gcmir.  Mais  e 
votre  goût  :  il  est  aussi  méprisable  seloi 
que  dépravé  et  dangereux  selon  la  foi.  ; 
expérience  continuelle  de  vous-mt^me , 
vez-vous  encore  espérer  de  votre  cœur' 
il  de  plus  méprisable  qu'un  goût  si  c 
qu'y  a-t-il  de  plus  honteux  qu'une  telle 
A  quel  point  ne  devez-vous  pas  vous  c 
cesse  d'un  coeur  si  gâté  y  et  si  insensil 
bien  ! 

Vous  ne  pouvez  vous  résoudre  à  ai 
qui  est  souverainement  aimable ,  et  q\ 
aimé  dès  l'éternité,  sans  vous  abandonnei 
infidélités  les  plus  monstrueuses.  Vous  e 
renoncer  b  ce  qui  vous  perdroit,  a  ce  rooo 
vous  aime  ni  ne  vous  aimera  jamais ,  à  a 
ments  si  indignes ,  que  vous  n'oseriez  les 
au  rang  des  choses  sérieuses.  Voilà  ce  • 
n'avez  point  de  honte  de  mettre  en  la 
votre  Dieu  et  de  tous  ses  biens  étemels.  ' 
il  donc  de  plus  méprisable  que  votre  cœu 
de  boue,  toujours  appesanti  vers  la  terre, 
incapable  de  sentir  les  grâces  de  Dieu  ! 

Vous  me  demandez  un  moven  de  sortit 
espèce  d'ensorcellement  :  mais  ce  moyen 
savez ,  et  il  vous  demeure  inutile  parce  < 
ne  vous  en  servez  pas.  Comment  voulez-vc 
moyen  vous  soit  utile ,  si  vous  n'en  fait 
usage?  Le  meilleur  remède  n'opère  riei 
on  ne  le  prend  pas.  Le  moyen  que  vou.< 
dcz  est  de  lire ,  de  prier  tous  les  jours  à 
heures  réservées ,  de  fréquenter  les  saci 
(le  fuir  toutes  les  occasions  de  dissipation 
pouvez  retrancher  sans  manquer  aux  s 
bienséances  de  votre  état  ;  c'est  de  vous 
lor  souvent  pendant  la  journée  dans  la  pn 
Dieu  ;  c'est  de  vous  humilier  devant  lui, 
vous  apercevez  voire  dissipation  ;  c'est  d« 
doucement  à  lui ,  sans  vous  décourager 
tienler  jamais  ;  c'est  de  vous  supporter  vo 
dans  vos  misères  et  dans  vos  indignités ,  : 
flatter  ni  excuser  en  rien  ;  c'est  de  voi 
lumcr  à  n'espérer  pltis  rien  ni  de  votre 
I  de  votre  courage ,  et  à  vous  réfugier  en 
I  av(Y  une  humble  confiance:  c'est  de  trava 
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;  (le  Dieu  qai  ne  vous  manque  point ,  et 
ait  sur  vos  fautes  tant  de  reproches  ioté- 
ar  une  miséricorde  secrète.  II  me  tarde 
lonneur  de  vous  voir  pour  vous  en  dire 

;  envoie  une  lettre  que  je  vous  supplie 
I)onté  de  rendre.  Personne  ne  vous  sera 
voué;  monsieur,  avec  plus  d'attache- 
e  zèle  que  je  le  serai  jusqu'à  la  mort. 

-  AU  DUC  DE  BOURGOGNE. 

i  rendre  compte  au  prince  desbniils  désaranta- 
geux  qui  couroient  à  son  sujet. 

A  Cambrai ,  25  octobre  1708. 

5neur ,  Teicès  de  bonté  et  de  confiance 
nie  témoi^jnez  dans  les  lettres  dont  vous 
voulu  m'honorer ,  loin  de  me  donner  un 
nent  indiscret  j  ne  fait  qu'augmenter  ma 

mcm  inclination  à  continuer  le  profond 
je  suis  demeuré  pendant  (ant  d'années, 
môme  infiniment  sur  moi ,  en  me  don- 
erlé  de  vous  écrire  sur  des  matières  très 
|ui  sont  fort  au-dessus  de  moi^  et  qui 
tvous  être  que  très  désagréables.  Mais  je 
anquor  a  tout  ce  que  je  vous  dois ,  mon- 
si  je  ne  passois  pas,  dans  uue  occasion 
iinaire,  par-dessus  toutes  les  fortes  rai- 
Tengagent  au  silence ,  pour  achever  de 
tout  ce  que  j'apprends, 
uit  public  contre  votre  conduite  croît, 
diminuer.  11  est  si  grand  h  Paris ,  qu'il 
ossible  qu'il  ne  vienne  des  mauvais  dis- 
s  lettres  malignes  de  Farmée.  Rien  n'est 

de  vous ,  monseigneur ,  que  votre  dis- 
qui  est  de  pardonner  tout ,  de  profiler 
la  critique  dans  tous  les  points  où  elle 

quelques  petits  fondements ,  et  de  con- 
ire  ce  que  vous  croyez  le  meilleur  pour 
du  roi.  Mais  il  importeroit  beaucoup  de 
îs  peuvent  ôtre  les  sources  de  ces  dis- 
ijustes  et  si  outrés ,  pour  vous  précau- 
ntre  des  gens  qui  sont  peut-être  les  pins 
a  vous  encenser,  et  qui'osent  néanmoins 
ittaquer  votre  réputation  de  la  manière 
oce.  Cette  expérience  ,  monseigneur , 
3  semble ,  vous  engager  a  observer  beau- 
3mmes,  et  b  ne  vous  confier  qu'à  ceux 
urcz  éprouvés  à  fond ,  quoique  vous  do- 
er  de  la  bonté  et  de  l'affabilité  h  tous , 
3n  de  leur  rang. 

nne  n'est  plus  mal  informé  que  moi  de 
isse  à  la  cx)ur;  mais  je  ne  saurois  croire 
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dans  tout  Paris  contre  votre  conduite.  Ainsi  i! 
me  paroît  capital  que  vous  preniez  des  mesures 
promptes  et  justes  pour  empêcher  que  Sa  Majes- 
té n'en  reçoive  quelque  impression ,  et  pour  lut 
montrer  avec  évidence  combien  ces  bruits  sont 
mal  fondés.  La  voie  des  lettres  a  un  inconvénient, 
qui  est  que  les  lettres  ne  peuvent  pas  répondre , 
comme  les  conversations,  aux  objections  qui  nais- 
sent sur-le-champ ,  et  qu'on  n'a  pas  prévues.  Mais 
aussi  les  lettres  ont  un  grand  avantage  :  on  y  dé- 
veloppe par  ordre  les  faits,  sans  être  interrompu; 
on  y  mesure  tranquillement  toutes  les  paroles  ;  on 
s'y  donne  même  une  force  douce  et  respectueuse, 
qu'on  ne  se  donneroit  pas  toujours  si  facilement 
dans  une  conversation.  Ce  qui  est  certain,  mon- 
seigneur, est  que  vous  avez  un  pressant  besoin  do 
vous  précautionner  vers  le  roi ,  et  de  faire  taire 
le  public,  qui  est  indignement  déchaîné.  Vous  ne 
sauriez  jamais  écrire  ni  agir  avec  trop  de  ménage- 
ment, de  respect,  d'attachement,  ni  de  soumis- 
sion ;  mais  il  importe  de  dire  très  fortement  du 
très  fortes  raisons ,  et  de  ne  laisser  rien  dont  on 
puisse  encore  douter  sur  votre  conduite. 

5"  Il  me  revient  par  le  bruit  public  qu'on  dit 
que  vous  vous  ressentez  de  l'éducation  qu'on  vous 
a  donnée  ;  que  vous  avez  une  dévotion  foible ,  ti- 
mide et  scrupuleuse  sur  des  bagatelles ,  pendant 
que  vous  négligez  Tessentiel  pour  soutenir  la  gran- 
deur de  votre  rang  et  la  gloire  des  armées  du  roi. 
On  ajoute  que  vous  êtes  amusé ,  inappliqué,  irré- 
solu ;  que  vous  n'aimez  qu'une  vie  particulière  et 
obscure;  que  votre  goût  vous  éloigne  des  gens  qui 
ont  de  l'élévation  et  de  l'audace  ;  que  vous  vous 
accoutumez  mieux  de  donner  votre  confiance  b  de^ 
esprits  foibles  et  craintifs,  qui  ne  peuvent  vous 
donner  que  des  conseils  déshonorants.  On  assure 
que  vous  ne  voulez  jamais  rien  hasarder ,  ni  en- 
gager aucun  combat ,  sans  une  pleine  sûreté  quo 
votre  armée  sera  victorieuse;  et  que  cette  recher- 
che d'une  sûreté  impossible  vous  fait  temporiser , 
et  perdre  les  plus  importantes  occasions.  Je  sui;i 
très  convaincu ,  monseigneur ,  que  la  vérité  de» 
faits  est  entièrement  contraire  a  ces  téméraires 
discours  ;  mais  il  s'agit  de  détromper  ceux  qui  eiv 
sont  prévenus.  On  dit  même  que  vos  maximes 
scrupuleuses  vont  jusqu'b  ralentir  votre  zèle  pour 
la  conservation  des  conquêtes  du  roi,  et  Ton  ne* 
manque  pas  d'attribuer  ce  scrupule  aux  instruc- 
tions que  je  vous  ai  données  dans  votre  enfance. 
Vous  savez,  monseigneur,  combien  j'ai  toujours 
été  éloigné  de  vouloir  vous  inspirer  de  tels  senti- 
ments ;  mais  il  ne  s'agit  nullement  de  moi ,  qui  ne 
mérite  d'être  compté  pour  rien  *  il  s'agit  de  l'état 
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et  des  armes  du  roi ,  que  je  suis  sûr  que  vous  vou- 
lei  soutenir  avec  toute  la  fermeté  et  la  vigueur 
possible.  Je  sais  que  vous  n*avez  pris  aucun  parti 
de  sagesse  et  de  précaution ,  que  par  le  conseil  des 
olficier&^énéraux  les  plus  expérimentés  et  les  plus 
exempts  de  timidité  :  mais  c'est  là  précisément  ce 
que  le  public  ne  veut  pas  croire ,  et  par  consé- 
quent c'est  le  point  capital  qu'il  importe  de  met- 
tre dans  un  tel  point  d'évidence ,  que  personne  ne 
puisse  l'obscurcir.  Vous  avez,  monseigneur,  tous 
les  ofQciers  généraux  qui  sont  autour  do  vous  : 
rien  ne  vous  est  plus  aisé  que  de  les  prendre  cha- 
cun en  particulier,  et  de  les  engager  tous,  sous 
un  grand  secret ,  a  vous  donner  par  écrit  une  es- 
pèce de  courte  relation  de  la  manière  dont  ils  ont 
opiné  dans  les  principales  occasions  de  cette  cam- 
pagne :  ensuite  vous  (lourrez  leur  faire  entendre 
que  vous  croyez  devoir  citer  au  roi  leurs  témoi- 
gnages ,  afin  qu'ils  soient  tout  prêts  à  soutenir  de 
vive  voix  leur  petite  relation  écrite.  Cet  engage- 
ment les  liera,  et  les  fera  tous  parler  un  langage 
décisif  et  uniforme  ;  au  lieu  que  si  vous  ne  le 
faites  pas  ainsi ,  chacun  pourra ,  malgré  sa  bonne 
intention,  dire  trop  ou  trop  peu,  varier,  et  obs- 
curcir par  des  termes  foibles  ce  que  vous  auriez 
besoin  de  rendre  clair  comme  le  jour.  Après  avoir 
posé  ce  fondement,  vous  pourrez  nommer  au  roi  tous 
vos  témoins ,  en  le  suppliant  de  les  interroger  lui- 
môme  l'un  après  Tautre.  C'estallcr jusqu'à  la  racine 
du  mal,  et  ôter  toute  ressource  à  ceux  qui  veulent 
vous  attaquer  dans  les  points  les  plus  essentiels. 
4**  Il  me  semble  qu'il  convient  que  vos  lettres, 
dès  à  présent,  tendent  k  ce  but  d*une  manière  très 
forte  pour  les  raisons  et  pour  les  sentiments,  quoi- 
que très  respectueuse  et  très  soumise  par  rap- 
port à  Sa  Majesté.  Ensuite ,  quand  vous  serez  ar- 
rivé à  la  cour,  il  sera  capital,  si  je  ne  me  trompe, 
que  vous  fassiez,  avec  des  manières  également 
fortes  et  respectueuses,  réclaircisscmcnt  à  fond 
de  tous  les  faits  qui  vous  justiûent,  en  pressant  le 
roi  d'interroger  les  principaux  officiers;  après  quoi 
je  souhaite  que  vous  puissiez,  sans  perdre  un  mo- 
ment, dès  que  les  faits  seront  éclaircis  a  votre  dé- 
charge ,  obt<M)ir  de  Sa  Majesté  des  gens  qui  vous 
conviennent  \x)uv  servir  sous  vous  ranuéc  pro-  I 
chaine.  Plus  on  ose  vous  attaquer  par  les  endroits  ■ 
essentiels,  plus  il  vous  importe  de  continuera  ' 
commander  l'armée ,  avec  Iiîs  secours  qui  peuvent  ' 
assurer  votre  gloire  et  celle  des  armes  de  Sa  Ma-  ; 
jeslé.  Il  faut  que  vos  lettres  comnienccut  cet  ou- 
vrage, et  que  vos  discours,  fermes,  touchants  et 
respectueux,  l'achèvent  dès  votre  première  au-  ' 
dience,  s'il  est  possible.  Quand  vous  arriverez  a  la  ' 


cour ,  plus  on  vous  accase  de  foiblessec 
dite,  plus  vous  devez  montrer,  par  votn 
combien  vous  êtes  éloigné  de  ce  caractèi 
lant  avec  force. 

5^  Il  est  aussi ,  ce  me  semble ,  fort  à 
qu^après  que  vous  vous  serez  bien  assi 
moiguages  décisifs  de  tous  les  principau] 
pour  éviter  les  discours  politiques  et 
vous  les  engagiez  a  parler  et  a  écrire,  ai 
casions  naturelles,  a  leurs  amis,  la  vérité 
|)Our  détromper  toute  la  France.  Cest 
inouïe,  qu'un  prince  qui  doit  être  si  et 
les  bons  François ,  soit  attaqué  dans  les 
publics,  dans  les  lettres  imprimées,  et  ju 
des  gazettes,  sans  que  presque  personne 
tester  les  faits  qu'on  avance  faussement  ce 
Je  voudrois  que  les  personnes  dignes  d'^ 
parlassent  et  écrivissent  d'une  manière 
redresser  le  public ,  et  à  préparer  les  vc 
rendre  votre  retour  agréable.  Ceux  qui  é 
n'oser  point  parler  parlent  bautement, 
qui  devroient  crier  pour  la  bonne  cause 
duits  b  se  taire.  Je  ne  sais  rien  de  secret  ni 
ticulier  ;  mais  je  sais  en  gros  ce  que  perse 
gnore ,  savoir ,  qu'on  vous  attaque  dans  ! 
sans  ménagement. 

On  ne  peut  être  plus  édiGé  et  plus  cha 
je  le  suis,  monseigneur  ,  de  la  solidité  de 
sées ,  et  de  la  piété  qui  règne  dans  tous  v< 
ments.  Mais  plus  je  suis  touché  de  voir  toi 
Dieu  met  dans  votre  cœur ,  plus  le  mien 
chiré  d'entendre  tout  ce  que  j'entends.  Ji 
rois  ma  vie,  non-seulement  pour  l'état,  i 
core  pour  la  personne  du  roi,  pour  sa  gloi 
sa  prospérité  ;  et  je  prie  Dieu  tous  les  jo 
relâche ,  afin  qu'il  le  comble  de  ses  bénéc 

Je  vous  crois  infiniment  éloigné  des  t 
scrupuleuses  dont  on  vous  accuse  et  qu*i 
impute  sur  la  défense  de  Lille,  qui  est  un 
principales  conquêtes.  J'espère  que  si  vo 
tinuez  a  commander  les  années  sans  ^tre  g 
des  gens  qui  ne  vous  conviennent  pas,  e 
sous  vous  des  personnes  de  ctmfiauce.  vou 
trerez  b  la  France  et  à  ses  ennemis  combi 
êtes  digne  de  soutenir  la  gloire  de  Sa  Ma 
celle  de  toute  la  nation. 

Ce  qui  me  console  de  vous  voir  si  travo 
contredit  est  que  je  vois  le  dessein  de  Di 
veut  vous  purifier  par  les  croix,  et  vous 
l'expérience  des  eml)arras  de  la  vie  hi 
comme  au  moindre  particulier.  D'ailleur 
saurois  douter  que  Dieu  ne  soit  votre  couse 
force ,  votre  tout ,  pourvu  que  vous  renli 
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ledans  de  vous  pour  l'y  trouver  j  et  pour 
île  sans  scrupule,  selon  les  besoins.  E$io 
,  et  prœliare  bella  Domini  '.  Ne  vous 
»int  en  peine  de  me  répondre  ;  il  me  suf- 
on  cœur  ait  parlé  au  vôtre  en  secret  de- 
1  seul.  C'est  en  lui  que  je  mets  toute  ma 
pour  votre  prospérité ,  monseig;neur  :  je 
te  tous  les  jours  a  Tautel  avec  le  zèle  le 
înt. 

i92.  —  AU  MÊME. 

iduile  que  ce  prince  doit  tenir  en  arrivant  à  la 
cour. 

17  novembre  1708. 

igneur,  j'espère  que  vous  ne  jugerez  point 
ar  Tcmpressemeot  où  vous  m'avez  vu  sur 
cette  campagne.  Vous  pouvez  vous  sou- 
e  j'ai  passé  plus  de  dix  ans  dans  une  re- 
votre  égard  qui  m*auroit  attiré  votre 
ir  le  reste  de  ma  vie ,  si  vous  étiez  capa- 
)licr  les  gens  qui  ont  eu  Tlionneur  d'ôtre 
I  votre  personne.  La  vivacité  avec  laquelle 
)U  entin  un  si  long  silence  ne  vient  que 
iileur  que  j'ai  ressentie  sur  tous  les  dis- 
blics.  Oserois  je,  monseigneur,  vous  pro- 
manière dont  il  me  semble  que  vous  de- 
1er  au  roi  pour  son  intérêt ,  pour  celui 
et  pour  le  vôtre? 

[)Ourriez  commencer  par  une  confession 
et  ingénue  de  certaines  choses  qui  sont 
3  un  peu  sur  votre  compte.  Vous  n'avez 
;  pas  assez  examiné  le  détail  par  vous- 
^ous  n'êtes  peut-être  pas  monté  assez  sou- 
levai pour  visiter  les  postes  importants  ; 
ez  peut-être  pas  marché  assez  avant  pour 
laitement  les  fourrages.  C'est  ce  que  j*en- 
:c  h  des  officiers  expérimentés ,  et  pleins 
)our  vous.  Vous  avez  trop  demeuré  rcn- 
ins  un  camp,  badinant  avec  M.  le  duc  do 
me  manière  peu  convenable  a  votre  âge , 
rieux  de  la  plus  grande  affaire  de  notre 
ut  vous  étiez  chargé.  Vous  vous  êtes  pout- 
re trop  aller  à  une  je  ne  sais  quelle  com- 
3  pour  M.  de  Vendôme,  qui  auroit  eu 
ne  vous  suivre  i>as ,  et  qui  auroit  été  au 
r  de  courir  après  vous.  Vous  n'avez  point 
retenu  les  meilleurs  ofûciers  généraux  en 
cr ,  de  peur  que  M.  de  Vendôme  n'en  prit 
ombrage.  Vous  avez  été  peut-être  irréso- 
lême,  si  vous  me  pardonnez  ce  mot,  un 
le  pour  ménager  un  homme  en  qui  le  roi 
>it  recommandé  d'avoir  confiance;  vous 
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avez  cédé  h  sa  véhémence  et  à  sa  roideur  ;  vous 
avez  craint  un  éclat  qui  auroit  déplu  an  roi.  Vous 
n'avez  pas  osé,  plusieurs  fois,  suivre  les  meilleurs 
conseils  des  principaux  officiers  de  Tarmée ,  pour 
ne  contredire  pas  ouvertement  l'homme  en  qui  le 
roi  se  confioit.  Vous  avez  même  pris  sur  votre  ré- 
putation pour  conserver  la  paix.  Ce  qui  en  ré- 
sulte est  que  votre  patience  est  regardée  comme 
une  foiblesse,  comme  une  irrésolution,  et  que 
tout  le  public  murmure  de  ce  que  vous  avez  man- 
qué d'autorité  et  de  vigueur. 

Après  avoir  avoué  au  roi  avec  naïveté  toutes  les 
choses  dans  lesquelles  vous  croyez  de  bonne  foi 
avoir  manqué,  vous  serez  en  plein  droit  de  lui 
développer  la  vérité  tout  entière.  Vous  pouvez  lui 
représenter  tout  ce  que  les  plus  sages  officiers  de 
l'armée  lui  diront,  s'il  les  interroge,  savoir,  que 
l'homme  qui  vous  étoit  donné  poiu*  vous  instruire 
et  [H)ur  vous  soulager  ne  vous  apprenoit  rien ,  et 
ne  faisoit  que  vous  embarrasser  ;  qu*en  un  mot , 
celui  qui  devoit  soutenir  la  gloire  des  armes  de  Sa 
Majesté,  et  vous  procurer  beaucoup  de  réputation, 
a  gâté  les  affaires,  et  vous  a  attiré  le  déchaînement 
du  public.  C'est  là  que  vous  placerez  un  portrait 
au  naturel  des  défauts  de  M.  de  Vendôme,  pares- 
seux, inappliqué,  présomptueux  et  opiniâtre;  il 
ne  va  rien  voir,  il  n  eC'Oute  rien,  il  décide  et  ha- 
sarde tout;  nulle  prévoyance,  nul  avisement, 
nulle  disposition  ;  nulle  ressource  dans  les  occa- 
sions ,  qu'un  courage  impétueux  ;  nul  égard  pour 
ménager  les  gens  de  mérite ,  et  une  inaction  per- 
pétuelle de  corps  et  d'esprit. 

Après  ce  portrait ,  vous  pourriez  revenir  à  ce 
qui  peut  avoir  manqué  de  votre  côté ,  avec  si  peu 
de  secours  et  tant  d'embarras.  Demandez  avec  les 
plus  vives  instances  à  avoir  votre  revanche  la  cam- 
pagne prochaine,  et  à  réparer  votre  réputation 
attaquée.  Vous  ne  sauriez  montrer  trop  de  viva- 
cité sur  cet  article  ;  il  vous  siéra  bien  d'être  très 
vif  la-dessus,  et  celte  grande  sensibilité  fera  une 
partie  de  votre  justification  sur  la  mollesse  dont 
on  vous  accuse.  Demandez  sous  vous  un  général 
qui  vous  instruise  et  qui  vous  soulage,  sans  vouloir 
vous  décider  comme  un  enfant.  Demandez  un  gé- 
néral qui  décide  tranquillement  avec  vous,  qui 
écoute  les  meilleurs  officiers ,  et  qui  n'ait  point  de 
peine  de  vous  les  voir  écouter;  qui  vous  mène  par- 
tout où  il  faut  aller,  et  qui  vous  fasse  remarquer 
tout  ce  qui  mérite  attention.  Demandez  un  général 
qui  vous  occupe  tellement  de  toute  l'étendue  de  la 
guerre ,  que  vous  ne  soyez  point  tenté  de  tomber 
dans  rinaction  et  l'amusement.  Jamais  personne* 
n'eut  besoin  de  tant  de  force  et  de  vigueur  que 
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Tons  en  aurez  besoin  dans  cette  occasion.  Une  con- 
versation forte,  vive,  noble  et  pressante,  quoi- 
que soumise  et  respectueuse,  vous  fera  un  hon- 
neur inûni  dans  Tesprit  du  roi  et  de  toute  TEu- 
rope.  Au  contraire,  si  vous  parlez  d'un  ton  timide 
et  inerGcace ,  le  monde  entier ,  qui  attend  ce  mo- 
ment décisif,  conclura  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  es- 
pérer de  vous ,  et  qu'après  avoir  été  foible  h  l'ar- 
mée, aux  dépens  de  votre  réputation,  vous  ne 
songez  pas  môme  h  la  relever  h  la  cour.  On  vous 
verra  vous  renfoncer  dans  votre  cabinet,  et  dans  la 
société  d'un  certain  nombre  de  femmes  flatteuses. 
Le  public  vous  aime  encore  assez  pour  désirer 
un  coup  qui  vous  relève  ;  mais ,  si  ce  coup  man- 
que, vous  tomberez  bien  bas.  La  chose  est  dans 
vos  mains.  Pardon ,  monseigneur ,  j'écris  en  fou  ; 
mais  ma  folie  vient  d*un  excès  de  zèle.  Dans  le 
l>esoin  le  plus  pressant ,  je  ne  puis  que  prier,  et 
c'est  ce  que  je  fais  sans  cesse. 

193.  A  M.  DE  CIIAMILLARD, 

MINISTRE  DE  LA  GUERRE. 

Il  lui  rend  compte  des  blés  qu'il  peut  avoir  à  sa  disposi- 
tion pour  les  armées ,  et  lui  foit  les  offres  les  plus  géoé- 
reuses. 

A  Cambrai ,  30  novembre  1708. 

Immédiatement  après  avoir  eu  l'bonneur  de 
TOUS  voir,  j'entrai  en  matière  par  lettres  avec 
M.  de  Bergheik.  Il  demandoit ,  -1''  que  les  blés  lui 
fussent  incessamment  livrés  a  Saint-Omer,  ou  tout 
au  moins  h  Condé  ;  2®  qu'on  les  lui  donnât  h  un 
prix  plus  bas  que  le  prix  courant  du  marché.  Je 
Jui  ai  représenté  les  choses  suivantes  : 

-1**  Je  ne  garde  i>oint  mes  blés  d'une  année  h 
l'autre.  J'ai  vendu  h  vil  prix,  il  y  a  quelques  mois, 
ions  mes  blés  de  l'année  dernière.  La  règle  du  pays 
est  que  les  fermiers  ne  commencent  a  livrer  les 
blés  qu'au  mois  de  décembre.  Ils  relardent  tou- 
jours le  plus  qu'ils  peuvent,  et  le  feront  beaucoup 
^lus  cette  année,  par  la  crainte  des  ravages  et  de 
la  famine  dont  ils  se  croient  menacés.  Ainsi  je  ne 
puis  avoir  mes  blés  dans  mes  greniers  que  dans 
le  mois  de  janvier  tout  au  plus  tôt. 

2"  Les  particuliers  qui  peuvent  vendre  leurs 
blés  a  leurs  \>orics  a  des  marchands,  argent  comi)- 
lant ,  n'ont  garde  de  les  vendre  aux  personnes  qui 
ont  l'autorité  du  roi  a  un  moindre  prix ,  avec 
d'assez  longs  termes,  et  avec  la  crainte  de  quel- 
^ue  mécompte  pour  leurs  paiements.  Ils  savent 
que  le  prix  du  blé  ne  peut  que  croître  tous  les 
jours.  Je  ne  saurols  leur  persuader  ce  que  M.  de 
Bergheik  désire. 

5»  Ces  particuliers,  supposé  que  je  pusse  les  I  on  vous  a  fait  entendre  que  j'avois  vingt  n 
persuader,  ne  se  chargeroient  jamais  de  voiturer  I  de  blé.  Je  ne  puis  avoir,  dans  tout  le  • 


leurs  blés  ni  it  Saint-Omer,  ni  mém* 
qu'à  condition  qu'on  leur  paieroit  le  pi 
blés  et  celui  de  leurs  voitures  ^  si  le  to 
levé  ou  pillé  sur  les  chemins.  Voilk,  um 
raisons  qui  ont  arrêté  M.  de  Bergheik. 

Pour  moi ,  rien  ne  m^arrôlera  dam 
tion  où  je  suis  de  vous  donner  mes  blè 
dition  ;  mais  je  vous  supplie  très  humJ 
faire  attention  aux  choses  que  je  dois  a* 
neur  de  vous  représenter. 

-1°  Ce  n'est  point  pour  achever  mon 
que  je  veux  donner  mes  blés  :  mon  bâ 
presque  achevé.  Si  je  ne  considérois  qu 
térêt,  j'aimerois  bien  mieux  vendre  moi 
marchands ,  qui  le  viendroieni  prendi 
un  haut  prix,  et  argent  comptant.  Les  U 
vous  me  marquez  peuvent  être  sujets  à 
mécomptes ,  par  des  embarras  imprévu 
toutes  vos  bontés  pour  moi ,  et  quoique 
niez  des  mesures  très  justes. 

2**  Je  comptepour  rien  mon  intérêt,  d 
lui  du  roi  paroit  :  le  devoir  de  bon  soje 
De  plus,  la  reconnoissance  me  presse.  Je 
anciennes  bontés  de  Sa  Majesté  tout  ce  qi 
sède;  je  lui  donnerois  mon  sang  et  ma 
core  plus  volontiers  que  mon  blé.  Mais  je 
éloigné,  monsieur,  de  vouloir  que  vous  A 
loir  mon  offre,  et  que  vous  me  rendiez  ai 
office.  La  chose  ne  mérite  pas  d'aller  jasq 
et  j'en  serai  assez  récompense ,  pourvu  • 
soyez  persuadé  de  ma  bonne  volonté  poui 
lexécutiou  de  vos  projets  dans  son  servie 
leurs  je  suis.  Dieu  merci,  guéri  de  toute  e 
mondaine.  Je  serai  content  d'avoir  fait 
voir;  et  mon  zèle,  quoique  ignoré  par  Sa 
suffira  pour  ma  consolation  le  reste  demi 

5°  J'ai  proposé  à  plusieurs  personnes  d 
leur  blé  avec  le  mien.  Aucun  ne  veut  riei 
au  roi ,  tant  ils  craignent  des  retardemei 
mécomptes.  Je  ne  vois  rien  à  espérer  de 
Ta  :  ainsi  je  ne  puis  vous  offrir  que  mon  î 
et  même  que  celui  d'une  seule  année,  p 
j'avois  tout  vendu  à  vil  prix  pour  bàlii 
printemps  dernier. 

r  Vous  agréerez,  s'il  vous  plaît,  m 
que  je  réserve  du  blé ,  tant  pour  ma  sul 
dans  un  lieu  de  passage  continuel ,  où  je 
h  faire  les  honneurs  à  tous  les  passants,  ( 
les  pauvres,  qui  sont  innombrables  en 
depuis  que  notre  voisinage  est  ruiné,  e 
cherté  augmente.  On  vous  a  très  mal  inf 
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de,  qu'environ  onze  mille  mesures  de  blé, 
ne  mesure  pesant  environ  quatre-vingt-quatre 
s.  Cette  mesure  vant  actuellement  au  marche 
de  deux  écus ,  et  le  prix  augmentera  tous  les 
s.  Ainsi  le  total  de  ce  blé  montera  au  moins  b 
inte-dix  mille  francs.  Vous  prendrez,  mon- 
' ,  sur  ce  total ,  la  quantité  qu'il  vous  plaira , 
I  prix  que  vous  voudrez.  Je  n'ai  aucune  cou- 
n  à  vous  proposer ,  et  c'est  &  vous  à  les  régler 
*s.  Je  ne  réserverai  pour  mes  besoins ,  pour 
des  pauvres,  qu*il  ne  m'est  pas  permis  d'a- 
louner ,  et  pour  les  gens  qui  sont  accoutumés 
order  chez  moi  en  passant,  que  ce  que  vous 
Irez  bien  me  laisser.  Je  serai  content,  pourvu 
je  fasse  mon  devoir  vers  le  roi ,  et  que  vous 
E  persuadé  du  zèle  avec  lequel  je  serai  le  reste 
a  vie,  etc. 

19t.  —  AU  P.  L.\Ml. 

B  croire  aisément  aui  opérations  miraculeoseset  ex- 
>rdinaires.  Explication  d'un  Manderm-nt  de  Féuelon , 
iiel  ses  ennemis  donnoient  de  malignes  interpréta- 
is. 

A  Cambrai ,  50  novembre  I70S. 

suis  toujours  vivement  touché,  mon  révérend 
,  quand  vous  me  faites  la  grâce  de  me  donner 
)S  nouvelles  :  j'avoue  qu*ellesme  donneroient 
)ien  plus  grande  consolation,  si  elles  m*appre- 
it  la  diminution  de  vos  maux  ;  mais  nous  n'ai- 
;  Dieu  plus  que  nous,  qu'autant  que  nous 
roDS  sa  volonté  a  notre  soulagement.  C'estap- 
Ire  une  heureuse  nouvelle  d'un  homme  qu*on 

et  qu'on  révère,  que  d'apprendre  qu'il  est 
hc  sur  la  croix  avec  Jésus-Christ,  et  qu'il  dit, 
ne  l'Apôtre  :  J'ai  une  surabondance  de  joie 
lilieu  de  mes  tribulations  * .  Pour  les  expé- 
es  que  vous  me  mandez  avoir  faites ,  elles 
»nt  venir  d'une  grâce  extraordinaire,  et  je 
rarde  d  en  juger.  11  me  paroît  seulement  que 
nède  a  pu  les  premières  fois ,  plus  parfaite- 

que  dans  la  suite,  apaiser  toutes  les  douleurs, 
:;ir  le  sang,  débarrasser  entièrement  la  tôte , 
us  mettre  dans  une  parfaite  liberté ,  où  les 
sitions  pieuses  dont  vous  ôtes ,  Dieu  merci , 
SDU,  ont  produit,  sans  aucun  obstacle,  cette 
té  si  simple ,  si  familière  et  si  intime  avec 
.  11  n*Y  a  que  les  sens  et  les  passions  du  corps 
unortissent  les  opérations  de  notre  ame  en 

vie  à  l'égard  de  Dieu,  quand  notre  volonté 
uniquement  vers  lui.  La  mort,  qui  rompt  tous 
iens,  nous  met  dans  l'entière  liberté  de  voir 

r  Cor, .  tu .  4. 
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I  et  d'aimer.  En  attendant  cette  pleine  délivrance , 
tout  ce  qui  impose  silence  aux  passions  tumultueu- 
ses, à  l'imagination  volage ,  et  aux  sens  qui  nous 
distraient,  sert  beaucoup  à  nous  occuper  de  Dieu, 
lorsque  notre  vrai  fond  est  tourné  vers  lui.  La  nuit 
même  est  très  propre  k  ce  recueillement  ;  aucun 
objet  extérieur  n'interrompt  ni  ne  partage  alors  no- 
tre attention.  Ainsi ,  quand  Timagination  se  trouve 
calmée  par  une  suspension  de^  choses  qui  Tagi- 
toient,  on  peut  éprouver  une  très  paisible  et  très 
profonde  union  d'amour  avec  Dieu ,  sans  aucun 
don  miraculeux.  Je  ne  dis  point  ceci  pour  exclure 
les  grâces  extraordinaires  ;  à  Dieu  ne  plaise  !  Je 
n'en  veux  nullement  juger  :  mais  je  croirois  que, 
sans  aucune  impression  miraculeuse,  la  grâce  or- 
dinaire, quand  el  le  est  forte,  et  quand  Tameest  mise 
en  liberté,  comme  je  viens  de  le  dire,  peut  sufûre 
lN)ur  produire  une  très  grande  occupation  de  Dieu 
et  de  ses  mvstères. 

Je  n*ai  pas  manqué  de  mander  h  Paris  qu'on 
vous  envoyât  au  plus  tôt  un  exemplaire  de  ma  ré- 
ponse h  la  Justification  du  silence  respectueux  : 
je  ne  serois  pas  content  que  vous  l'eussiez  lue,  si 
vous  ne  l'aviez  pas  reçue  de  moi. 

Pour  le  mandement  dont  on  fait  du  bruit  \ 
vous  le  verrez  au  premier  jour,  dans  un  recueil 
de  plusieurs  autres  qui  sont  imprimés.  Vous  verrez 
que  je  n*ai  parlé  qu*en  général  du  malheur  des 
guerres  ;  pour  exciter  les  peuples  h  prier  pour  la 
paix,  j'ai  cité  les  paroles  de  saint  Augustin,  qui 
dit  que  les  princes  les  plus  justes  et  les  plus  ma* 
dérés  sont  réduits  à  prendre  les  armes,  et  que  ce 
malheur  est  d'autant  plus  déplorable,  qu'il  est 
devenu  nécessaire.  Ma  conclusion  est  de  dire  : 
a  Prions  pour  la  prospérité  des  armes  du  roi ,  aûn 
»  qu'elles  nous  procurent ,  selo^  ses  desseins  , 
»  un  repos  qui  console  l'Eglise  aussi  bien  que  les 
0  peuples,  et  qui  soit  sur  la  terre  une  image  du  re- 
»  pos  céleste.  »  Ces  paroles  sont  décisives  pour 
écarter  de  l'esprit  du  lecteur  toute  pensée  maligne, 
et  d'appliquer  au  roi  ce  que  j'ai  dit  en  général  sur 
les  horreurs  d'une  guerre  ambitieuse,  et  contraire 
h  l'humanité.  Rien  n'est  plus  opposé  à  une  guerre 
si  odieuse  que  celle  que  le  roi  fait  malgré  lui , 
pour  nous  procurer  un  repos  qui  console  l'Église 
aussi  bien  que  les  peuples,  etc.  Cette  intention  m'a 
paru  si  pure,  que  j'ai  exhorté  tous  les  fidèles  à  de- 
mander la  prospérité  de  ses  armes,  et  à  désirer 
l'accomplissement  de  ses  desseins ,  comme  étant 
persuadé  qu'ils  tendent  à  nous  procurer  ce  repos 
si  utile  et  si  édifiant.  Voila  ce  qui  regarde  mon 

«  Fénclon  parle  de  son  Mandement  du  12  mai  1708»  pour 
la  proepériti  des  armes  du  roi. 
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tlernicr  mandement  de  celte  année.  De  plus,  vous 
verrez  dans  le  rei^aeit  trois  autres  mandements, 
011  j'ai  fait,  )x>ur  ainsi  dire ,  un  plaidoyer  pour  la 
cause  des  deux  rois  contre  nos  ennemis,  dans  les 
années  précédentes.  Je  doute  fort  qu'il  y  ait  quel- 
que autre  év^ue  en  France  qui  ait  parlé  aussi 
fortement  que  moi  de  la  justice  de  la  cause  de  ces 
deux  princes,  et  des  pieuses  intentions  du  roi  en 
particulier.  On  n'a  fait  aucune  attention  h  ce  qui 
est  clair  comme  le  jour  pour  montrer  mon  zèle , 
et  on  a  relevé  malignement  un  endroit  très  inno- 
cent de  mon  dernier  mandement,  pour  l'empoi- 
sonner par  une  interprétation  forcée.  H  faut  prier 
de  bon  cœur  pour  ceux  qui  agissent  ainsi,  et  leur 
vouloir  autant  de  bien  qu'ils  me  veulent  de  mal. 
Je  suis  tout  h  vous,  mon  révérend  Père,  avec  une 
vraie  vénération. 

Je  reviens  an  remède  nommé  silentium  pecio- 
ris.  Je  souliaite  non-seulement  quMl  soulage  votre 
poitrine,  mais  encore  qu'il  nourrisse,  qu'il  console 
et  qu'il  élargisse  votre  cœur.  Il  n'y  a  qu'a  s'en 
servir,  qu'b  goûter  la  paix  qu'il  vous  donne,  sans  en 
vouloir  juger,  et  sans  vous  y  arrêter  volontaire- 
ment pour  vous  en  faire  un  appui.  C'est  le  vrai 
moyen  d'en  tirer  tout  le  profit ,  sans  s'exposer  au 
danger  d'aucune  illusion.  Avez-vous  pris  ce  remède 
le  jour,  et  fait-il  le  même  effet  le  jour  que  la  nuit? 
Mandez-moi  le  lieu  oii  il  se  vend  a  Paris.  J'en  vou- 
drois  avoir  une  fontaine  pour  toutes  les  personnes 
peinées.  Sérieusement,  j'en  voudrois  faire  prendre 
h  une  très  bonne  personne  dont  la  poitrine  el  le 
cœur  ont  besoin  de  ce  soulagement. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  vous  dire  que  j'ai  vu 
passer  ici  M.  le  M.  d'Angcnnes ,  votre  ]mrent,  qui 
portoit  encore  les  marques  de  sa  blessure,  mais  qui 
étoit  déjà  presque  guéri.  Il  est  fort  bien  fait ,  poli 
et  aimable. 

ia>.  ^  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Sur  la  conduite  du  duc  do  Bourprognc  pendant  la  campapme 
de  cette  année ,  cl  sur  les  moyens  de  relever  son  hon- 
neur dans  la  campagne  prochaine.  Ktat  criti(|ue  de  la 
France. 

A  Cambrai .  5  décembre  1708. 

Je  me  sers,  mon  bon  duc,  de  l'occasion  sûrede 
M.  Turodin,  pour  répondre  à  votre  dernière  let- 
tre. Vous  avez  su  que  la  campagne  finit  par  une 
conclusion  très  honteuse.  M.  le  duc  de  Bourgogne 
n'a  point  eu  ,  dit-on,  pendant  la  campagne  assez 
d'autorité  ni  d'expérience  pour  pouvoir  redresser 
M.  de  Vendôme.  On  est  môme  très  mécontent  de 
notre  jeune  prince,  parce  que,  indépendamment 


des  partis  pris  pour  la  guerre,  k  Tég: 
les  fautes  énormes  ne  tombent  point 
pn^tend  qu'il  n'a  point  assez  d'appi 
aller  visiter  les  postes,  pour  s'iiistniir 
importants,  pour  consul  ter  en  [Kirlicu 
leurs  officiers,  et  i)our  conuoîlre  le  m< 
cun  d'eux.  Il  a  passé,  dit-on,  dcj^andî 
des  jeux  d'enfantavec  M.  son  frère,  doDl 
a  soulevé  toutes  \es  |)ersonne$  Lien  ini 
dans  de  tristes  conjonctures  où  il  aurc 
tre  sentir  la  honte  de  sa  campagne  et 
de  rétat.  Voila,  si  je  ne  me  tromp 
source  de  rindis{K)sition  i^énérale  des 
qui  reviendrolent,  s'ils  voyoieut ,  an 
prochain,  ce  prince  moins  amusé  à  de: 
cents,  montant  plus  souvent  à  cheval,  i 
voir  et  tout  apprendre,  questionnant  I 
I)érimentés,  et  décidant  avec  vigueur, 
droit  qu'au  lieudeM.  de  Vendôme,  qui  n 
que  de  le  déshonorer  et  de  hasarder  la 
lui  donnât  un  homme  sage  et  ferme,  qu 
dât  sous  lui,  qui  méritât  saconGance, 
lageât,  qui  l'instruisît,  qui  lui  fît  honn< 
ce  qui  réussiroit,  qui  ne  rejetât  jaim 
aucun  fâcheux  événement,  et  qni  rétabi 
tation  de  nos  armes.  Cet  honmic,  où  est 
roitM.  de  Catinat,  s'il  se  portoit  bici 
n'est  ni  M.  de  Villars,  ni  la  plupart  des .' 
nousconnoissons.  M.  de  Berwick,  qu'on 
en  Espagne,  n'a  pas  été  fort  approuvé  et 
je  ne  sais  si  la  cabale  do  M.  de  Vendoi 
pas  été  cause.  11  faudroit  de  plus,  à  noti 
quelque  homme  en  dignité  auprès  de  I 
Dieu  que  vous  y  fussiez I  vous  auriez  pu  i 
tous  les  badinâmes  qu'on  a  critiqués,  et  I 
plus  d'action  pour  contenter  les  troupe 
est  certiùn  est  qu'il  demeurera  dans  un  I 
lissement  aux  yeux  de  toute  la  France  et 
rEuro[>e,  si  on  ne  lui  donne  pas  l'occasi 
secours  pour  se  relever  et  pour  souleni 
faires.  Si  M.  de  Vendôme  revient  tout 
un  pouvoir  absolu ,  il  court  risque  de 
France  bien  bas.  Il  faut  savoir  faire  ou 
ou  la  paix.  Il  faut,  dans  cette  extrci 
grand  courage,  ou  contre  l'ennemi  poi 
tre  malgré  ses  prospérités ,  ou  contre 
pour  s'exécuter  sans  mesure,  avant  qu' 
encore  plus  bas,  et  qu'on  ne  S4>it  plus 
de  se  faire  accorder  des  conditions  supt 
Pour  le  jeune  prince,  s'il  est  mou,  ; 
foible  en  arrivant  a  la  cour,  il  demeurei 
se,  et  hors  d'état  d'avoir  sa  revanche.  Il 
parle  avec  respect  et  fermeté,   qu'il  i 
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torts  qu'il  peut  avoir;  qiVil  peigne  M.  de  Yen- 
Jdme  au  naturel ,  qu'il  mette  toute  la  campagne 
devant  les  yeux  du  roi ,  qu*il  demande  a  relever 
M>n  honneur  et  celui  des  armes  de  Sa  Majesté , 
m  commandant  Tannée  prochaine  avec  un  bon 
{énëral  sous  lui  :  s'il  ne  presse  pas  avec  une  cer- 
taiDe  videur,  il  demeurera  dans  le  bourhier.  Il 
Snitle  faire  en  arrivant.  La  réputation  de  ce  jeune 
Mince  est  sans  doute  plus  importante  a  la  France 
|a*on  ne  s'imagine.  Rien  ne  décrédile  tant  le  roi  et 
'état ,  dans  les  pays  étrangers,  que  de  voir  son  pe- 
it*fils  avili  à  la  tôte  des  armées,  n'ayant  sous  lui 
MHir  général  qu*un  homme  qui  ne  sait  ni  prévoir, 
li  préparer,  ni  douter,  ni  consulter,  ni  aller  voir; 
[oi  se  laisse  toujours  surprendre ,  qu'aucune  ex- 
lérience  ne  corrige,  qui  se  flatte  en  tout,  et  qui  est 
léooDcerté  au  premier  mécompte  ;  enfin,  qui  fait 
ignerrecommeM.  le  duc  de  Richelieu  joue,  c'est- 
-dire  qui  hasarde  tout  sans  mesure  des  qu'il  est 
iqné  *.  Si  les  ennemis,  au  printemps,  entament 
iOtre  frontière  déjà  à  demi  percée,  rien  ne  les 
.Mrra  arrêter  dans  la  Picardie. 

Vous  connoissez  Tépuisement  et  l'indisposition 
<8  peuples.  Dieu  veuille  qu'on  y  pense!  Mais  on 
4^  pourra  se  résoudre  ni  k  changer  de  méthode 
tMir  la  guerre,  ni  à  s'exécuter  violemment  pour 
paix  ;  et  Fhiver,  déjà  fort  avancé,  finira  avant 
l'on  ait  pris  de  justes  mesures.  M. de  Chamillard 
)  dît,  en  passant  ici,  que  tout  étoit  désespéré 
Qr  soutenir  la  guerre,  a  moins  qu'on  ne  pût  te- 
^  les  ennemis  affamés  dans  cette  fin  de  campa- 
&  entre  le  canal  de  Bruges,  TEscaut,  et  notre 
xmtière  d'Artois.  Toutes  ces  espérances  sont  éva- 
ixies.  Mais  M.  de  Chamillard,  qui  me  représen- 
t  très  fortement  l'impuissance  de  soutenir  la 
di^re,  disoit,  d*un  autre  côté,  qu'on  ne  pouvoit 
iot  chercher  la  paix  avec  de  honteuses  condi- 
n«.  Pour  moi,  je  fus  tenté  de  lui  dire  :  Ou  faites 
eux  la  guerre,  ou  ne  la  faites  plus.  Si  vous  con- 
ixez  à  la  faire  ainsi,  les  conditions  de  paix  seront 
(Sore  plus  honteuses  dans  un  an  qu'aujourd'hui; 
Ois  ne  pouvez  que  perdre  h  attendre. 


portrait  da  duc  de  Vendôme  est  conforme  à  ce  qne  les 
Gloires  du  temps  rapportent  de  ce  général.  Le  duc  de  Saint- 
^on  surtout  justifie  le  duc  de  Bourgogne ,  et  confirme  ce 
^  dit  ici  Fénelon  de  la  cabale  suscitée  par  le  duc  de  Yen- 
■^  pour  avilir  le  jeune  prince ,  croyant  par-là  faire  sa  cour 
dauphin  son  père,  qui  ne  témoignoit  à  ce  fils  que  delà 
Kdeur.  Ce  seigneur  cite  entre  autres  un  mot  du  duc  de 
KlAOme,  qui,  aprùs  l'affaire  d'Oiidcnardc,  s'échappa  Jusqu'à 
^  aa  duc  de  Bourgogne,  devant  tout  le  monde,  qu'ils 
^9Ptntqu*iln*^toitrenu  qu'à  condition  de  lui  obéir  {Mém,, 
"»>  IX .  art  xvin  rt  suiv.  ).  Voyez  aussi  les  lettres  du  duc  de 
^Ufogne  à  madame  de  Maintfnon ,  dans  les  Mém,  polUi- 

etc. ,  publiés  par  Tabbt^  Millot,  tome  IV,  jiag.  321  et 


if. 


Si  le  roi  venoit  en  personne  sur  la  frontière,  il 
seroit  cent  fois  plus  embarrassé  que  M.  le  duc  de 
Bourgogne.  11  verroit  qu'on  manque  de  tout,  et 
dans  les  places,  en  cas  de  siège,  et  dans  les  troupes, 
faute  d'argent.  Il  verroit  le  découragement  de  l'ar- 
mée, le  dégoût  des  officiers ,  le  relâchement  de  la 
discipline,  le  mépris  du  gouvernement,  Fascen- 
dant  des  ennemis,  le  soulèvement  secret  des  peu- 
ples, et  l'irrésolution  des  généraux  dès  qu'il  s'agit 
do  hasarder  quelque  grand  coup.  Je  ne  saurois  les 
blâmer  de  ce  qu'ils  hésitent  dans  ces  circonstan- 
ces. Il  n*y  a  aucune  principale  tôte  qui  réunisse 
le  total  des  affaires,  ni  qui  ose  rien  prendre  sur  soi. 
En  un  mot,  un  joueur  qui  perd  parce  qu'il  joue 
trop  mal  ne  doit  plus  jouer.  Le  branle  donné  du 
temps  de  M.  de  Louvois  est  perdu  :  l'argent  et  la 
vigueur  du  commandement  nous  manquent.  Il  n'y 
a  personne  qui  soit  à  portée  de  rétablir  ces  deux 
points  essentiels.  Quand  môme  on  le  pourroit ,  II 
faudroit  trop  de  temps  pour  remonter  tous  ces 
ressorts.  On  ruine  et  on  hasard^  la  France  pour 
l'Espagne.  Il  ne  s'agit  plus  que  d'un  point  d'hon- 
neur ,  qui  se  tourne  en  déshonneur  dès  qu'il  est 
mal  soutenu.  Ni  le  roi  ni  monseigneur  ne  peuvent 
venir  défendre  la  France;  M.  le  duc  de  Bourgogne, 
qui  est  notre  unique  ressource,  est  malheureuse- 
ment décrédité,  et  je  crains  qu'on  ne  fera  rien  de 
ce  qu'il  faut  pour  relever  sa  réputation. 

Voilà,  mon  bon  duc,  ce  qui  me  passe  par  l'es- 
prit. Je  n'ai  point  le  temps  d'en  écrire  aujourd'hui 
à  M.  le  duc  de  Beauvilliers;  mais  je  vous  supplie 
de  lui  conununiquer  cette  lettre.  Elle  sera ,  s'il 
vous  plaît,  commune  entre  vous  deux.  J'espère 
que  vous  voudrez  bien  aussi  la  montrer  h  ma- 
dame la  duchesse  de  Mortemart.  M.  le  vidame, 
s'il  passe  ici,  comme  il  me  le  promet,  vous  por- 
tera quelque  autre  paquet  de  moi.  Cependant  je 
renouvelle  ici  mille  respects  à  madame  la  du- 
chesse de  Chevreuse,  et  je  n'y  ajoute  pour  vous, 
mon  bon  duc,  qu'une  union  sans  réserve  de  cœur 
en  Dieu. 

190.  —  DU  DUC  DE  BOURGOGNE 
A  FÉNELON. 

n  répond  à  quelques  uns  des  reproches  que  la  foii 
pobUqne  lui  faisoit. 

A  Douai.  5  décembre  I70S.  , 

Si  je  n'ai  pas  répondu  plus  tôt  à  plusieiirs  de  vos 
lettres,  mon  cher  archevêque,  ce  .n'est  pas  que 
j'en  aie  plus  mal  reçu  ce  qu'elles  contiennent,  ni 
que  mon  amitié  pour  vous  en  soit  moins,  vive.  Je 
suis  ravi  de  tout  ce  que  vous  m'avez  mandé  que 
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rondîtdemoi.  Voas pouvez  interrogcrie  vklame, 
qui  vous  rendra  cette  lettre,  sur  la  suite  des  fails 
publics,  qu'il  me  seroit  bien  long  de  reprendre 
ici.  Je  vous  parlerai  cependant  de  quelques  uns. 

Je  n*ai  jamais  eu  ordre  du  roi  d'attaquer  le 
prince  Eugène  pendant  i'éloignement  du  duc  de 
Marli)orougb  :  au  contraire ,  quand  il  marcba  b 
M.  de  Vendôme  du  côte  d'Oudenbourg ,  le  maré- 
chal de  Berwick  et  moi  voulions  rassemblât  les  dif- 
férents camps  qui  étoient  le  long  de  l'Escaut,  et 
marcher  au  prince  Eugène.  L'ordre  de  marche 
fut  dressé;  et  je  l'aurois  exécuté,  si  nous  n'avions 
trouvé  tous  ceux  que  je  consultai  d'un  avis  con- 
traire, et  qu'il  falloit  plutôt  fortifier  M.  de  Ven- 
dôme du  côté  de  Bruges  et  de  Gand.  Ceux  à  qui  je 
parlai  étoient  MM.  d'Artaignan,  Gassion,  Saint-Fré- 
mont,  Gheyiadet  et  Soutcrnon. 

Les  trois  bataillons  d'Oudenarde  sont  vrais  : 
mais  on  me  les  assura  séparés  de  Tarmée  ennemie; 
et  il  n'y  auroit  eu  nul  combat,  si  l'ons'étoit  arrôté 
h  l'endroit  où  Ton  disoit  qu'ils  étoient ,  et  où  on 
ne  les  trouva  point  :  du  moins  les  ennemis  le  se- 
roient-ils  venus  chercher. 

Sur  la  Marque,  M.  de  Vendôme  n'étoit  point 
pressé  d'attaquer  :  il  ne  reconnut  le  côté  où  étoit 
d'Artaignan  que  trois  jours  après  son  arrivée,  et 
dès-lors  les  retranchements  étoient  formés.  Les 
plaines,  il  est  vrai,  sont  assez  grandes;  mais  les 
ennemis  y  auroiont  toujours  eu  un  plus  grand  front 
que  nous ,  pour  nous  envelopper  en  débouchant 
des  défilés. 

Je  ne  me  souviens  point  d'avoir  écrit  h  des  gens 
indiscrets  ce  que  j'ccrivois  au  roi,  en  chiffre,  sur 
l'état  du  dedans  de  la  ville  de  Lille. 

Je  vous  remets  au  vidame  sur  tout  le  reste,  dont 
je  ne  puis  vous  faire  un  plus  long  détail.  Je  pro- 
fiterai, avec  l'aide  de  Dieu,  de  vos  avis.  J'ai  bien 
peur  que  le  tour  que  je  vais  faire  en  Artois,  me 
faisant  finir  ma  campagne  à  Arras,  ne  m'empôchc 
de  vous  voir  h  mon  retour ,  comme  je  Favois  tou- 
jours espéré  :  car,  de  la  manière  dont  vous  êtes  à 
la  cour,  il  me  paroit  qu'il  n'y  a  que  le  passage  dans 
votre  ville  archiépiscopale  qui  me  puisse  procurer 
ce  plaisir.  Je  suis  fâché  aussi  que  l'éloignemeut 
où  je  vais  me  trouver  de  vous  m'empôche  aussi 
de  recevoir  d'aussi  salutaires  avis  que  les  vôtres. 
Continuez-les  cependant,  je  vous  en  supplie,  quand 
vous  en  verrez  la  nécessité ,  et  que  vous  trouve- 
rez des  voles  absolument  sûres.  Assistez-moi  aussi 
de  vos  prières ,  et  comptez  que  je  vous  aimerai 
toiigours  de  môme,  quoique  je  ne  vous  en  donne 
pas  toujours  des  marques. 


1»7.  —  DE  FÉNELON  AU  MAR( 
FÉNELON,  SON  petit-^ceve 

Il  l'exhorte  à  prendre  oonseil  dei  geoi  i 

Cambrai,  7  ianf 

Votre  lettre,  mon  cher  nevco ,  est  v< 
propos.  Je  commençols  k  être  en  pcinf 
dément  de  votre  arrivée  à  Paris.  U  esl 
vous  y  donniez  le  temps  convenable  pou 
res  de  voire  régiment.  J'avoae  que  ce 
grande  consolation  de  vous  avoir  penda 
pagne  a  deux  pas  de  nous,  et  d'être  k  port 
secourir  en  cas  de  blessure  ou  de  mais 
vrai  aussi  que  vous  seriez,  sur  celte  froni 
à  portée  d'être  connu  et  de  montrer  vo 
volonté.  Mais,  d'un  autre  côté,  je  seroii 
lable  si  vous  veniez  à  périr  dans  une  fro 
l'on  est  plus  exposé  qu'ailleurs ,  supposé 
eussiez  demandé  à  y  venir  par  un  sentioM 
bition,  et  que  j'eusse  approuvé  un  tel 
Ainsi,  tout  ce  que  je  puis  faire  est  de  voi 
à  la  Providence,  et  de  vous  conseiller  dt 
ter  des  gens  plus  sages  que  moi  dans  le  lie 
vous  désire.  Le  principal  est ,  si  je  ne  me 
de  suivre  simplement  ce  que  vous  aurez  i 
en  n'y  écoutant  que  Dieu ,  et  en  rcnonçan 
vue  mondaine.  Dieu  vous  i)énira  quand  T( 
abandonnerez  h  lui. 

Je  compte  que  vous  rendrez  de  vrais  dev 
maisons  de  Mortemart,  de  Chevreuse  et  < 
rost.  Vous  devez  de  la  reconnoissance  a  ce 
nièrc  maison  :  je  lui  suis  dévoué  à  toute  é 
Allez  voir,  je  vous  prie ,  mademoiselle  de  U 
et  notre  bon  abbé  Le  Fcvrc.  J'espère  que  M. 
nous  viendra  voir  bientôt,  et  j'en  suis  rav 
et  mille  amitiés  k  ma  chère  nièce  «  que  j'i 
])lus  en  plus  :  son  bambin  me  tient  fort  » 
Bien  des  compliments  k  M.  de  Clievry.  Lei 
de  vous  embrasser  et  entretenir  me  doi 
avance  beaucoup  de  joie. 

198.  —  AU  VIDAME  D'AMlEîî 

Il  lui  iodique  les  moyens  de  mettre  Ad  à  sa  û 

dissipée. 

A  Cambrai .  4  a^rfl  i: 

Je  suis  très  sensible  à  toutes  vos  bonté 
sieur,  et  votre  dernière  lettre  m'a  vcrita 
attendri.  Je  vous  porte  tous  les  jours  k  Tac 
beaucoup  de  zèle. 

Vous  ne  devez  pas  être  surpris  de  vous 
si  tiède,  si  dissipé  et  si  fragile  :  c'est  Tefle 
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ne  longue  habitude  de  vie  relâchée.  Vos  passions 
it  fortes  ;  vous  vivez  au  milieu  du  monde  et  des 
talions  les  plus  dangereuses  ;  votre  foi  n'est  qu'h 
ni  nourrie  ;  votre  amour-propre  agit  en  pleine 
îrtédans  tout  ce  que  la  crainte  de  Dieu  ne  vous 
iroche  pas  comme  un  désordre  grossier.  C'est 
re  d'une  vie  mondaine  que  la  crainte  de  Dieu 
dère  ;  mais  ce  n*est  pas  vivre  de  Famour  de  Dieu 
i  en  la  place  de  Tamour-propre.  Ce  n*est  qu'en 
livrant  k  Dieu  par  l'amour,  et  en  nourrissant 

amour  par  une  prière  familière  et  fréquente , 
on  sort  de  cet  état  flottant.  Quand  on  ne  veut 
mdre  de  la  religion  qu'autant  qu'il  en  faut 
ir  apaiser  les  reproches  de  sa  conscience,  et 
ir  se  donner  une  espérance  qui  console  le  cœur, 

ne  fait  que  languir  intérieurement.  C'est  un 
dade convalescent,  qui  se  contente  de  se  nour- 

suffisamment  pour  ne  tomber  pas  h  toute  heure 
défaillance ,  et  pour  s* épargner  de  grandes  dou- 
irs.  n  ne  fait  que  traîner,  et  il  n'a  aucune  res- 
frce.  Vous  me  demanderez  qu'est-ce  qu'il  faut 
*e  ;  le  voici  : 

'^  Il  faut  se  regarder  comme  un  homme  qui  a 
t  son  parti,  qui  ne  s'en  cache  point,  qui  ne 
^it  point  de  Jésus-Christ,  quoiqu'il  évite  toute 
ctation  ;  qui  veut  être  fixé  dans  le  bien,  et  ne 
larder  plus  en  arrière. 

•  Il  faut  lire,  prier,  mais  prier  de  cœur;  fré- 
nter  les  sacrements,  et  se  faire  un  bon  plan  de 
par  le  conseil  d'un  homme  exempt  de  rigueur 
e  relâchement ,  qui  ait  une  véritable  expérience 
voies  de  Dieu. 

*^  Il  faut  examiner,  surtout  dans  Toraison,  et 
Kkiiatement  après  vos  communions,  ce  que 
M  demande  de  vous  pour  mourir  à  vos  pas- 
s ,  pour  vous  précautionner  contre  vous-même, 
r*  réprimer  vos  goûts ,  et  pour  retrancher  les 
isements  qui  vous  détournent  de  vos  devoirs 
Prieurs ,  ou  qui  s'opposent  a  une  vie  de  recueil- 
ent.  Vous  verrez  que  si  vous  vous  abandon- 

^  l'esprit  de  grâce,  il  vous  fera  sentir  ce  qui 
^  arrête  dans  le  chemin  où  Dieu  vous  appelle. 
i^  Il  ne  faut  point  être  étonné  ni  découragé  de 

fautes.  Il  faut  vous  supporter  vous-même  avec 
ience,  sans  vous  flatter  ni  épargner  pour  la 
rection.  Il  faut  faire  pour  vous  comme  pour  un 
*re.  Dès  que  vous  apercevez  que  vous  avez 
niqué,  condamnez-vous  intérieurement,  tour- 
K-voos  du  côté  de  Dieu  pour  en  recevoir  votre 
nitence  :  dites  avec  simplicité  votre  faute  h 
omme  de  Dieu  qui  a  votre  confiance.  Recommen- 
K  )i  bien  faire ,  comme  si  c'étoit  le  premier  jour, 
ne  vous  lassez  point  d*être  toujours  k  recommen- 


cer. Rien  ne  touche  tant  le  cœur  de  Dieu,  que  ce 
courage  humble  et  patient. 

U  ne  faut  pas  se  rebuter,  quoiqu'on  éprouve  en 
soi  beaucoup  de  tentations,  et  qu'on  fasse  même 
diverses  fautes.  La  vertu,  dit  TApôtre*,  se  per- 
fectionne dans  l'infirmité.  C'est  moins  parle  goût 
sensible  et  par  les  consolations  spirituelles,  que 
par  l'humiliation  intérieure  et  le  recours  fréquent  k 
Dieu,  qu'on  s'avance  vers  lui. 

Voilà,  monsieur,  ce  que  je  le  prie  de  vous  faire 
bien  entendre.  Je  vous  aime  tendrement;  je  vous 
honore  du  fond  du  cœur.  Je  vous  suis  dévoué  a 
toute  épreuve  et  sans  réserve  pour  le  reste  de  ma 
vie.  Aimez-moi ,  mais  en  Dieu  et  pour  Dieu ,  comme 
je  vous  aime.  Mon  zèle  pour  vous  est  sans  bornes. 
Mille  respects  à  madame  la  vidame. 

lOa.  —  AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

SON  PETrr-NEVEU. 

Sur  la  maladie  de  madame  de  Chevry ,  et  sur  la  oondnitc 
que  le  marquis  doit  tenir  à  l'armée. 

A  Cambnl .  6  aTrii  1709. 

On  ne  sauroit,  mon  cher  neveu,  être  plus  eu 
peine  que  je  le  suis  de  notre  chère  malade.  Je  crains 
toujours  qu'elle  ne  prenne  trop  sur  elle,  et  qu'elle 
ne  veuille  pas  s'assujcttirau  régime  nécessaire  pour 
sa  santé  :  engagez-la ,  si  vous  le  pouvez ,  k  le  garder 
très  exactement.  Plût  k  Dieu  qu'elle  fût  ici  1  Nous 
aurions  soin  de  la  réduire ,  et  en  même  temps  de  la 
tenir  en  gaieté  avec  lecœur  en  repos.  Je  prie  Dieu  de 
nous  la  conserver  :  mandez-nous  l'état  où  elle  sera. 

Je  suis  bien  fôché  de  ce  que  vous  allez  en  Dau- 
phiné  :  j'espérois  que  vous  serviriez  en  Allemagne. 
Il  faut  être  prêt  k  tout ,  et  content  en  quelque  lieu 
qu'on  aille.  Si  les  bruits  de  paix  qui  se  répandent 
sont  vrais,  nous  pourrons  vous  revoir  bientôt.  En 
attendant,  travaillez  sans  relâche  à  tout  ce  qui 
peut  contribuer  au  bon  état  de  votre  régiment,  et 
au  bien  du  service.  Tâchez  de  vous  faire  aimer  : 
soyez  doux  et  obligeant  sans  foiblesse  ;  distinguez 
le  mérite  parmi  vos  officiers,  sans  blesser  per- 
sonne ;  attachez-vous  aux  officiers  qui  vous  sont 
supérieurs,  pour  tâcher  d'obtenir  leur  estime,  et 
pour  apprendre  auprès  d'eux  ce  que  vous  avez  be- 
soin de  savoir.  Ménagez  votre  santé.  Ne  comptez 
pas  trop  sur  elle ,  quand  elle  parolt  bonne  ;  car  elle 
s'altère  aisément. 

Je  ne  manquerai  pas  de  remercier  ceux  qui  ont 
eu  de  la  bonté  pour  vous.  J'espère  que  M.  Fabbé 
de  Langeron ,  qui  s'en  va  k  Paris ,  pourra  encore 
vous  y  trouver  :  ne  vous  y  arrêtez  point  inutile- 

<  IiOor„in,9. 
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ment.  Donnez-Dous  de  vos  nouvelles,  partout  où 
vous  serez.  Comptez  que  j'en  désirerai  toujours, 
et  que  je  serois  fort  en  peine  si  nous  n*apprcnions 
pas  au  moins  Fétat  de  votre  saute.  Bonjour,  mon 
cher  enfant;  je  suis  k  vous  avec  tous  les  sentiments 
que  vous  savez.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  garde,  qu'il 
vous  rende  fidèle  a  sa  grâce,  qu'il  vous  tienne  dans 
une  humble  défiance  de  vous-même,  et  qu'il  vous 
fasse  faire  sa  volonté  en  tout. 

200.  —  AU  MÊME. 

11  l'engage  à  se  ooodlier  VesUme  et  ramitié  des  officiers. 

A  Cambrai ,  13  avril  1709. 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur,  mon  cher  neveu, 
que  vous  soyez  arrivé  h  Strasbourg  en  parfaite 
santé,  et  que  vous  nous  appreniez  bientôt  de  vos 
nouvelles;  elles  me  feront  toujours  un  vrai  plaisir. 
11  est  fort  à  désirer  que  vous  trouviez  votre  régi- 
ment bien  composé ,  et  que  vous  puissiez  gagner 
l'amitié  et  l'estime  des  officiers  :  c'est  un  commen- 
cement très  nécessaire  pour  établir  la  réputation 
d'un  jeune  homme;  et  ce  n'est  pas  un  ouvrage  fa- 
cile, car  on  trouve  partout  des  gens  difficiles  à 
contenter.  Mandez,  je  vous  conjure,  avec  fran- 
chise ,  la  disposition  des  esprits ,  et  les  mesures  que 
vous  prenez  pour  vous  faire  aimer  d'eux.  Les  gens 
que  vous  avez  vus  k  Versailles  sont  contents  de 
vous;  et  j'espère  qu'en  continuant  de  bien  faire, 
vous  vous  attirerez  leurs  bontés.  Si  vous  partez 
pour  le  Dauphiné,  mandez-nous  en  quel  lieu  il  fau- 
dra adresser  les  lettres  que  nous  vous  écrirons.  Il 
faut  être  content  partout ,  pourvu  qu'on  fasse  son 
devoir,  et  qu'on  ait  dans  le  cœur  ce  qui  fait  le  vrai 
'>onheur  des  hommes.  Bonsoir,  mon  cher  petit 
iiomme  ;  je  vous  aime  tendrement. 

201.  —  AU  MÊME. 

Il  lui  donne  des  avis  sur  la  condulle  qu'il  doit  tenir  dans 
le  monde ,  et  quelques  nouvelles  politiques. 

A  Cambrai.  10  jaillet  1709- 

Je  suis  dans  une  vraie  joie ,  mon  cher  neveu , 
quand  je  reçois  de  vos  nouvelles ,  et  je  suis  fort 
sensible  au  plaisir  que  vous  donnent  mes  lettres. 
Je  souhaite  que  votre  santé  aille  bien ,  et  que  vous 
la  ménagiez ,  sans  manquer  aux  fonctions  de  votre 
emploi,  et  aux  occasions  d'apprendre  la  guerre. 
Vos  foiblesses  ne  vous  nuiront  point;  elles  servi- 
ront, au  contraire,  a  vous  humilier,  a  vous  tenir 
dans  une  juste  défiance  de  vous-même ,  et  à  vous 
faire  recourir  sans  cesse  à  Dieu ,  pourvu  que  vous 
ayez  soin  de  vous  recueillir,  de  prier,  de  lire,  et 


de  fréquenter  les  sacrements  autant  < 
agitée  le  pourra  permettre.  Soyez  soc 
public;  mais,  dans  tout  ce  qui  est  par 
tez  toute  familiarité  avec  les  gens  libt 
pects  de  corruption  :  attachez-vous 
mérite,  pour  gagner  leur  estime  et 
mais ,  dans  le  fond ,  ne  comptez  point 
mes  :  Dieu  est  le  seul  ami  fidèle  qui  n 
quera  jamais.  Quoique  je  vous  aime  i 
je  vous  conjure  de  ne  compter  jam: 
et  de  ne  voir  en  moi  que  Dieu  seul 
misères. 

Les  ennemis  font  le  siège  de  Tourn 
chée  est  ouverte  du  7  de  ce  mois  ;  noir 
va  bien.  On  ne  sait  point  encore  si  M. 
de  Villars  marchera  pour  secourir  la 
fait  espérer,  dit-on ,  à  M.  de  Surville.  1 
est  dans  une  extrême  souffrance;  il  est  r 
lement  par  les  ennemis,  et  les  nôtres  U 
terriblement  de  leur  côté.  Dieu  veuille  i 
pagne  se  passe  sans  aucun  fâcheux  évéi 
temps  insensiblement  se  rapproche  où  ; 
rous  nous  revoir  ;  j'en  ai  une  vraie  imi 
M.  de  Cany  va  à  votre  armée,  je  vousco. 
rechercher  avec  beaucoup  plus  d'emf 
que  s'il  étoit  encore  secrétaire  d'état.  Si 
sez  près  de  Chambéri ,  allez  voir,  je  voi 
P.  Malalra,  jésuite,  homme  debeaucoi 
rite,  a  qui  j'ai  obligation  :  si  vous  n'i 
portée  de  le  voir,  du  moins  écrivez-lui, 
témoigner  combien  vous  auriez  voulu  le 
la  prière  que  je  vous  en  ai  faite.  Dieu 
cher  enfant,  avec  quelle  tendresse  je  si 
vous  sans  réserve. 

202.  ^  AU  MÊME. 

Il  le  félici:c  de  sa  conduite  h  l'armée,  et  le  ctiarg 
cier  le  maréchal  de  Ber\^  ick. 

A  Cinibrai ,  2ù  aoi 

Je  suis  ravi ,  mon  cher  neveu ,  d'appr 
vous  avez  fait  votre  devoir  ;  je  vous  ei 
gré  :  mais  j'en  loue  Dieu  infiniment  plus 
et  je  souhaite  que  vous  lui  en  renvoyit 
louange;  tout  ce  que  vous  en  garderiez 
larcin.  Vous  ne  sauriez  garder  trop  d( 
mont,  pour  n'exciter  ni  jalousie  ni  cri 
doublez  vos  soins  pour  tout  le  monde.  J 
aise  de  ce  que  votre  petit  frère  a  été  échai 
lui  des  amitiés  pour  moi ,  et  tâchez  d'( 
honnête  homme.  Vous  savez  comment  je 
rhonnCte  homme  soit  fait,  et  quel  est  s( 
devoir.  Je  voudrois  être  k  portée  de 
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•  la  maréchal  de  Berwick  :  je  trouverai  moyen 
9  loi  faire  dire  quelque  chose  en  bon  lieu ,  si  je  ne 
e  trompe.  M.  de Bonneval a  perdu  sa graud'mère, 

gagné  beaucoup  de  bien  ;  mais  la  plus  grande 
irtîe  de  ce  bien  demeurera  à  sa  mère  pour  en 
uir  sa  vie  durant.  Ce  pa^s  est  toujours  désolé; 

siège  de  la  citadelle  de  Touruuy  continue.  Bou- 
ur;  tendrement  tout  à  vous,  mais  d'une  tendresse 
rIoD  la  foi. 

205.  —  AU  MÊME. 

kir  quelques  évi^Denients  de  la  campagne  de  celte  année. 

A  Cambrai,  26  septembre  1709. 

H.  le  duc  de  Saint-Aignan  *  ,  qui  a  été  blessé 
'uo  grand  coup  de  sabre  a  la  tête ,  est  en  chemin 
e  prompte  guérison;  maisM.  le  duc  deCharost^ 
stmort  sur  le  champ  de  bataille,  après  avoir  fait 
la  devoir  avec  un  grand  courage.  Sa  famille  est 
los  une  trè^  vive  douleur ,  et  moi  j'en  suis  très 
lige.  Ne  manquez  pas ,  mon  cher  neveu,  d'écrire 
ff .  leducdeCharost ,  qui  a  eu  tant  de  bontés  [)our 
ISS.  On  avoit  cru  la  bataille  gagnée  jusqu'à  midi , 
|«  ne  vous  avois  écrit  que  sur  les  paroles  d'un 
l^er  de  rélecteur  de  Cologne,  qui,  allant  por- 

^cette  agréable  nouvelle  k  l'électeur  de  Bavière, 
^  it  ordre  de  m'en  faire  part  en  (tassant.  La  bles- 
*^  de  M.  le  maréchal  de  Villars  est  grande ,  mais 
père  qu'elle  guérira  :  la  guérison  sera  lente. 

le  maréchal  de  Boufll ers  commande  avec  beau- 

p  de  zèle  et  peu  do  santé.  On  a  fait  maréchal 
'Ârtaignan ,  pour  le  soulager  dans  le  comman- 
ent.  Tout  ce  pays  est  ruiné  sans  ressource  par 

Groupes ,  quelque  bon  ordro^que  nos  généraux 

l-^ent  de  faire  garder.  Portez- vous  bien  ;  aimez 

vous  aime,  et  souvenez-vous  que  ce  n'est  pas 

^fuc  je  désire  le  plus ,  de  vous  aimer  fidèlement. 

S04.  —  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

^  -  le  caracl6re  trop  flacile  du  vidanie ,  et  siir  les  disptisi- 
1>^DS  présentes  des  eimeiiiis  à  l'égard  de  la  FranCi\ 

A  Csmbral ,  24  octobre  1709. 

Je  profite,  mon  bon  duc,  de  la  voie  sûre  de 

de  Fortisson,  pour  vous  dire  que  je  vis  encore 

^Yit-hier  M.  le  vidame  dans  son  camp.  J'étois 

^au  Quesnoy  voir  M.  de  Courcillon^,  à  la  prière 

^  Leduc  de  Saint-Aif^an  étnit  frt^rp  paternel  du  dne  de  Deau- 
^tcrs  i  né  en  16<4 ,  il  mourut  en  1776.  à  Tàge  de  quatre-vingt- 
Hiie  ans. 
*  CTesC  le  marqua .  et  non  le  duc  de  Cliarost ,  qui  Tut  tué  le 

septembre  1709,  à  la  baUiUe  de  Malplaquet. 

'  Philippe  ËgOQ .  marquis  de  CourciUou ,  fUs  du  marquis  de 


de  sa  famille,  alarmée  de  son  mal.  J'ai  fort  parlé 
h  M.  le  vidame  d'une  double  économie  pour  le 
tem[)s  et  pour  Fargent.  La  curiosité  lui  fait  faire 
grande  dépensede temps,  et  rinclination  d'obliger 
tout  le  monde  fait  couler  son  argent  un  peu  trop 
vite.  Mais  je  n'ai  pu  que  lui  parler.  Il  paroit  per- 
suadé; mais  le  goût  et  l'habitude  le  rentraineront  : 
on  ne  sauroit  lui  faire  changer  son  genre  de  vie  dans 
les  derniers  jours  d'une  campagne.  Les  bonnes  ré- 
solutions peuvent  se  prendre  dès  aujourd'hui  ; 
mais  les  mesures  pour  l'exécution  ne  peuvent  se 
prendie  qu'à  Paris.  Pour  moi,  je  ne  perdrai  au- 
cune occasion  de  crier  pour  la  réforme  :  ses  défauts 
sont  ceux  du  meilleur  homme  du  monde. 

Nous  ne  savons  point  encore  avec  certitude  si 
les  ennemis  vont  en  quartier  d'hiver,  comme 
M.  de  Puységur  paroit  le  croire,  ou  s*ils  feront 
encore  quelque  entreprise.  Nous  ignorons  aussi  ce 
que  M.  de  Bergheik  va  devenir.  Il  me  semble  avoir 
entrevu  que  son  projet  est  de  se  servir  de  l'occa- 
sion de  la  prise  de  Mous ,  ou  il  s'est  renfermé  tout 
exprès  pour  se  séparer  de  la  France ,  et  pour  met- 
tre entièrement  à  part  les  intérêts  de  TEspagne.  Je 
crois  bien  qu'il  a  fait  entendre  h  Versailles  que  ce  ne 
sera  qu'une  comédie  pour  servir  mieux  la  France 
même ,  en  ne  paroissant  plus  la  servir  ;  mais  cer- 
tains discours  m'ont  laissé  entendre  qu'il  veut  cher- 
cher l'intérêt  de  la  monarchie  d'Espagne  contre 
celle  de  France.  11  ajoute  que  tout  cela  se  fera 
pour  Philippe  Y  :  mais  enfin  il  m'a  dit  en  termes 
formels  :  «  Nous  vous  ferons  du  mal...  léserai  le 
»  premier  contre  la  France...  Jo  n'ai  été  jusquki 
»  lié  à  la  France  que  pour  l'Espagne...  Nous  don- 
»  nerons  aux  François ,  pour  frontière ,  la  Som- 
»  me...  Cambrai  reviendra  sous  notre  domina- 
»  tion.  0 

Je  m'imagine  qu'il  veut  que  les  ennemis  se  re- 
lâchent, et  laissent  Philippe  V  sur  le  trùne,  et 
que  le  roi  achète  leur  consentement  en  rendant 
toutes  les  conquêtes  de  soixante-dix  ans.  Il  espère 
que  les  llollandois  et  Jes  autres  alliés  cmiront 
abaisser  et  affoiblir  suflisannuent  la  France  par  un 
si  grand  retranchement ,  et  qu'en  ce  cas  ils  auront 
moins  de  peur  devoir  la  ctmionne  d'Espagne  dans 
la  maison  de  France,  piirce  qu'ils  seront  les  mai- 
Ires  de  pénétrer  en  France  quand  il  leur  plaira  de 
passer  la  Somme.  De  son  côté,  il  se  flatte  que. 
suivant  ce  plan  ,  il  demeurera  le  maître  des  Pays- 
Bas  espagnols ,  qui  reprendront  toute  leur  ancienne 

Dangcau .  venait  d'avoir  la  jamln*  emportée  à  la  bataille  th* 
Malplaquet.le  il  septembre  pnlcédem.  li  mourut  le  20  vp- 
teiiilirc  1719.  Sa  sœur  avoit  éiH)usé  le  duc  de  Monltirl  l.l^ 
alué  du  duc  de  Chcvreuse. 
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étendae.  Mais  j'ai  beaucoup  de  peine  a  croire  que 
les  eunemis  s'accommodent  de  ce  plan. 

La  France  ponrroil  fortiGcr  Péroune,  Saint- 
Quentin,  Guise,  etc.;  rétablir  ses  forces ,  faire  des 
alliances,  et,  de  concert  avec  Philippe  Y,  prévaloir 
encore  dans  toute  l'Europe.  Voilà  ce  que  les  en- 
nemis doivent  craindre.  M.  de  Berglicik  pourra 
travailler  d'abord  de  bonne  foi  a  exécuter  ce  plan 
en  faveur  de  Philippe  V  :  mais  ce  plan  rengagera  au 
moins  extérieurement  contre  la  France  ;  cet  em- 
barquement pourra  le  mener  plus  loin  qu'il  n'aura 
peut-être  voulu  ;  il  ne  pourra  plus  reculer;  il  se 
trouvera  qu'il  aura  travaillé  pour  la  monarchie 
d'Espagne,  plutôt  que  pour  la  personne  de  Phi- 
lippe Y.  Si  nous  sommes  contraints  par  lassitude 
d'abandonner  Philippe ,  il  se  trouvera  que  ce  que 
M.  de  Bergheik  aura  paru  faire  pour  Philippe  se 
tournera  comme  de  soi-même  pour  Charles,  parce 
qu'il  aura  été  fait  pour  la  monarchie ,  qui  pas- 
sera des  mains  de  Tun  de  ces  princes  dans  celles 
de  Pautre.  Voila,  mon  bon  duc ,  ce  qu'il  me  sem- 
ble entrevoir  par  des  discours  très  forts  qui  me 
(aisoient  entendre  un  grand  mystère  au-delà  de 
tout  ce  qu'ils  pouvoient  signifier.  Je  ne  saurois  dé- 
velopper le  plan  ;  mais  c'est  à  ceux  qui  savent  le 
secret  des  aiïaires  à  démêler  ce  que  je  ne  puis  voir 
que  très  confusément.  J'en  ai  écrit  dans  le  temps 
à  M.  de  Beauvill  1ers,  et  je  vous  supplie  de  réveiller 
là-dessus  toute  son  attention  :  l'afTaire  est  délicate 
et  importante.  On  prendroit  bien  le  change,  si  on 
ne  préféroit  pas  les  frontières  voisines  de  Paris  à 
toutes  les  espérances  ruineuses  de  l'Espagne. 

11  ne  me  reste  qu'un  moment  pour  vous  dire 
que  je  suis,  mon  bon  duc,  plus  uni  à  vous  que 
jamais ,  et  plus  dévoué  à  vos  ordres. 

205.  —  AU  DUC  DE  BOURGOGiNE. 

Portrait  du  roi  d'Aoglctcire  Jacques  III. 

A  Cambrai,  15  Dovembre  1709. 

J'ai  vu  plusieurs  fois  assez  librement  le  roi  d'An- 
gleterre ,  et  je  crois ,  monseijjneur ,  devoir  vous 
dire  la  bonne  opinion  que  j'en  ai.  Il  paroît  sensé, 
doux  ,  égal  en  tout.  11  paroît  entendre  bien  les  vé- 
rités qu'on  lui  dit.  On  voit  ou  lui  le  goût  de  la  ver- 
tu ,  et  des  principes  de  religion  sur  lesquels  il  veut 
régler  sa  conduite.  11  se  possède,  et  il  agit  tranquil- 
lement comme  un  homme  sans  humeur,  sans  fan- 
taisie, sans  inégalité,  sans  imagination  domi- 
nante, qui  consulte  sans  cesse  la  raison,  et  qui 
lui  cède  en  tout.  Il  se  donne  aux  hommes  par  de- 
voir, et  est  plein  d'égards  pour  chacun  d'eux.  On 
ne  le  voit  ni  las  de  s'assujettir,  ni  impatient  de  se 


débarrasser  pour  être  seul  et  tout  à  s 
trait ,  ni  renfermé  en  soi-méine  au  mil 
blic  :  il  est  tout  entier  à  ce  qu'il  fait, 
de  dignité ,  sans  hauteur  ;  il  proportioi 
tentions  et  ses  discours  au  raog  et  an 
montre  la  gaieté  douce  et  modérée  d' 
mûr.  Il  paroît  qu'il  ne  joue  que  par  rai 
se  délasser,  selon  le  besoin ,  ou  pour  U 
aux  gens  qui  l'environnent.  Il  paroit 
hommes,  sans  se  livrer  à  aucun.  D'aill 
complaisance  n'est  suspecte  ni  de  foibl 
légèreté  :  on  le  trouve  ferme ,  décisif , 
prend  aisément  son  parti  pour  les  chos 
qui  doivent  lui  coûter.  Je  le  vis  partir  de 
après  des  accès  de  fièvre  qui  Tavoient 
ment  abattu ,  pour  retourner  à  Tannée 
bruits  de  bataille  qui  étoient  fort  inccrtai 
de  ceux  qui  étoient  autour  de  lui  n*aur 
proposer  de  retarder  son  départ,  et  d'altei 
très  nouvelles  plus  positives.  Si  peu  qu'il 
voir  d'irrésolution,  chacun  n'auroit  pa 
de  lui  dire  qu'il  falloit  encore  attendre 
et  il  auroit  perdu  l'occasion  d'une  bâtai 
montré  un  grand  courage ,  qui  lui  attire 
réputation  jusqu'en  Angleterre.  En  un  n 
d'Angleterre  se  prête  et  s'accommode  : 
mes;  il  a  une  raison  et  une  vertu  toute  d' 
fermeté,  son  égalité,  sa  manière  de  se  p 
de  ménager  les  autres ,  son  sérieux  don: 
plaisant ,  sa  gaieté ,  sans  aucun  jeu  qui 
trop  bas,  préviennent  tout  le  public  en  s 

200.  —  AU  DUC  DE  CHEVRE 

Sur  les  moyens  de  former  le  duc  de  Bourgogne 
qualités  que  doit  avoir  celui  qu'on  choisira  poc 
la  paix. 

A  Cambrai ,  18  ooreinbre 

Je  VOUS  quittai  hier,  mon  bon  duc ,  et 
mille  choses  à  vous  dire.  Commençons. 

^®  Je  ne  suis  point  content  sur  Thoma 
faut  point  se  laisser  subjuguer  par  des 
métier;  je  voudrois  ne  donner  une  trè 
vraisemblance  que  pour  ce  qu'elle  est,  < 
que  si  on  trouve  dans  la  suite  le  contra 
dira  :  comme  aussi ,  d'un  autre  coté,  il 
bon  d'avoir  avancé  ceci ,  soit  qu*on  trouT 
suite  de  quoi  le  confirmer,  soit  qu'on 
dans  le  doute;  car  cette  vraisemblance  vï 
coup  mieux  que  rien.  Elle  me  paroit  très 
la  convenance  de  l'un  des  deux  Thomas 

'  11  s'agit .  dans  ce  premier  article .  de  quelque  i 
secrète  pour  la  paix. 
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avec  le  Thomas  ?cou  de  pays  étranger  k  peu  près 
au  même  temps. 

2**  Je  crois  qu*on  doit  beaucoup  veiller  sur  les 
démarches  de  Thomme  dont  je  vous  ai  laissé  une 
lettre ,  et  sur  les  propositions  qu'il  peut  faire  pour 
engager  les  gens  qu  il  entretient  en  particulier. 

S""  Ne  vous  reposez  point  sur  le  bon  (duc  de 
BeauvlUiers  )  pour  cultiver  le  P.  P.  (  duc  de  Bour- 
gogne); mais  faites-le  vous-môme  simplement 
dans  toutes  les  occasions ,  et  suivant  toute  Fouver- 
ture  que  Dieu  vous  en  donnera.  Ayez  soin  aussi , 
je  vous  conjure,  de  cultiver  Thomme  *  dont  nous 
avons  tant  parlé,  et  que  je  ne  connois  que  par 
lettres,  lequel  vous  a  fait  examiner  une  grande 
affaire.  Vous  pourrez  lui  donner  de  bons  avis.  Je 
vous  enverrai  au  plus  tôt  la  lettre  que  vous  voulez 
bien  lui  communiquer  sur  l'ouvrage  très  répré- 
bensible  d'un  théologien  ^. 

Je  vous  supplie  de  ménager  votre  santé,  qui  me 
parolt  s'user  par  le  travail  continuel  où  vous  ttcs, 
tant  pour  l'étude  que  pour  les  affaires ,  sans  relâ- 
cher jamais  votre  esprit  ;  finissez ,  le  plus  promp- 
tement  que  vous  le  pourrez,  chaque  affaire,  et 
respirez. 

4^  Je  supplie  M.  le  vidame  de  dire  à  M.  le  prince 
de  Rohan  combien  je  suis  vivement  piqué  des 
rapports  qu'il  a  faits  sur  mon  compte ,  en  grossis- 
sant beaucoup  les  faits. 

5**  Je  vous  condamne  a  accepter ,  si  on  le  vou- 
loit,  remploi  d*aller  négocier  pour  la  paix.  Le 
bruit  public  est  qu'on  y  veut  envoyer  M.  Tabbé  de 
Polîgnac.  Il  est  accoutumé  aux  négociations  ;  il  a 
de  l'esprit,  avec  des  manières  agréables  et  insi- 
nuantes ;  mais  je  voudrois  qu'on  choisit  un  homme 
d'une  droiture  et  d'une  délicatesse  de  probité  qui 
fût  connue  de  tout  le  monde,  et  qui  inspirât  la  con- 
fiance môme  à  nos  ennemis.  En  un  mot ,  je  ne  vou- 
drois point  un  négociateur  de  métier ,  qui  mit  en 
usage  toutes  les  règles  de  l'art  ;  je  voudrois  un 
bonmied'une réputation  qui  dissipât  toutombrage, 
et  qui  mit  les  cœurs  en  repos.  Au  nom  de  Dieu , 
raisonnez-en  en  toute  simplicité  avec  le  bon  {duc 
de  BeauviUiers  ).  M.  de  T.  (  Torcy  )  ne  voudra 
qu'un  homme  du  métier ,  et  dépendant  de  lui.  11 
faut  s'oublier ,  et  aller  tête  baissée  au  bien;  la  va- 
nité n'est  pas  à  craindre  en  telle  occasion. 

6*  L'affaire  de  M.  le  comte  d'Albert  ne  lui  don- 
nwoit  point  de  solide  subsistance.  D'ailleurs  vous 
en  oonnoissez  le  mauvais  côté  :  n'y  entrez ,  je  vous 
supplie,  qu*avcc  sûreté  et  agrément. 

'Michel  Le  Tellier  Jésuite. qui  avoit  succédé  au  P.  de  l^a 
Chiite  dam  la  placé  de  confesseur  du  roi. 
>Hahen. 


7®  Je  VOUS  recommande  la  P.  D.  [duchesse  de 
BeauviUiers).  Demeurez  intimement  uni  h  elle  : 
ne  laissez  point  resserrer  son  cœur  ;  adoucissez-lui 
les  peines  du  changement ,  qui  doit  lui  être  très 
rude;  ménagez-la  comme  la  prunelle  de  l'œil, 
sans  lui  laisser  un  certain  empire  qu'elle  prend 
sans  l'apercevoir. 

J*ai  le  cœur  bien  touché  des  Ixontés  de  notre  du- 
chesse. Je  crois  ôtre  encore  à  Chaulnes  avec  elle  : 
je  ne  puis  lui  reprocher  que  de  faire  trop  manger. 
0 qu'on  aie  cœur  au  large  avec  de  si  bonnes  gens  ! 
Je  souhaite  qu'elle  n'agisse  que  par  l'cspritde  grâce, 
avec  tranquillité ,  simplicité,  liberté  entière ,  ar- 
rêtant tous  les  mouvements  d'une  nature  vive  et 
un  peu  âpre ,  pour  ne  faire  que  se  prêter  &  l'im- 
pression douce  de  notre  Seigneur.  Alors  on  parle 
peu ,  et  on  dit  beaucoup  :  on  ne  s'agite  point ,  et 
on  fait  tout  ce  qu'il  faut;  on  ne  se  presse  point, 
et  on  expédie  bientôt;  on  n'use  point  d'adresse, 
et  on  persuade  :  on  ne  gronde  point,  et  on  corrige  ; 
on  n*a  point  de  hauteur ,  et  on  exerce  la  vraie  au- 
torité ;  on  est  patient ,  modéré ,  complaisant ,  et  on 
n'est  ni  mou  ni  flatteur.  En  vérité,  je  donnerois 
ma  vie  pour  celte  bonne  duchesse  :  a  peine  l'ai-je 
quittée ,  et  il  me  tarde  de  la  revoir. 

Pour  madame  la  vidame ,  je  lui  trouve  une  vé- 
rité et  une  noblesse  qui  me  charment.  Je  me  fierois 
à  elle  comme  h  vous.  Je  suis  ravi  de  voir  son  dé- 
goût de  la  cour.  Il  faut  pourtant  qu'elle  devienne 
profonde  en  politique,  et  qu'elle  ne  dise  pas  tout 
ce  qu'elle  pense  sur  les  Muses.  Oserai-je  la  prier 
de  témoigner  h  M.  l'évêque  de  Rennes  *  que  je 
l'honore  et  le  révère  parfaitement?  Je  ne  demande 
ceci  que  quand  elle  le  verra,  et  qu'elle  aura  une 
occasion  très  naturelle  de  placer  un  mot  sans  con- 
séquence. 

Souffrez  que  j'embrasse  tendrement  mon  très 
cher  M.  le  vidame. 

Bonsoir,  mon  bon  duc;  il  n'y  aura  rien  pour 
vous.  Les  paroles  ne  sont  rien  ;  il  me  semble  que 
votre  cœur  est  le  mien,  tant  j'y  suis  uni. 

207.  —  AU  MÊME. 

Il  désire  qu'on  ménago  une  entrevue  entre  le  duc  de 
Bourgogne  et  le  marquis  de  Puységur. 

A  Cambrai ,  23  novembre  4709. 

Je  crois ,  mon  bon  duc ,  qu'il  est  important  que 
vous  entreteniez  à  fond  M.  de  Puységur  avec  M.  le 
duc  de  BeauviUiers,  et  qu'ensuite  on  lui  procure 
une  ample  audience  de  M.  le  duc  de  Bourgogne. 

'  Jean-Baptiste  de  Beaumauoir .  nommé  évéque  de  Rennr« 
en  1^8,  mort  en  1711.  II  étolt  proche  parent  de  la  vidame. 
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Outre  la  capacité  et  rcxpéricnec  pour  la  {juerre^ 
M.  dcPuyscgur  a  dVxcollenlos  vues  sur  les  affaires 
;;énérale8 qui  niéri lent  un  {;ran(]  exanieu  :  dt^  con- 
versations avec  lui  vaudnuit  mieux  que  la  lecture 
de  la  plu|)art  des  livres.  D'ailleurs ,  il  est  capital 
que  notre  prince  témoigne  amitié  et  coniiance  aux 
i;eiis  de  mérile  qui  se  sont  attachés  a  lui^  et  qui 
ont  tâché  de  soutenir  sa  réputation  ;  car  elle  a  beau- 
coup soufTert ,  et  il  n'a  guère  trouvé  d'honunes 
qui  ne  raient  pas  condamné  depuis  l'année  der- 
nière. 

Je  vous  recommande  donc  instanmient  M.  de 
Puységur,  moins  {lour  lui  que  pour  notre  prjnc<\ 
Souvenez-vous  que  vous  nravez  promis  de  cultiver 
le  prince.  Souvenez-vous  aussi ,  s'il  vous  plaît , 
qu*il  faut  mettre  le  P.  Le  lellier  en  garde  contre 
M.  le  marquis  d*Anlin*,  qui  est  très  dangereux  sur 
le  jansénisme. 

Mille  respects  à  notre  iMinne  duchesse  et  a  ma- 
dame la  vidame.  J'embrasse  tendrement  M.  le  vi- 
dame.  Tout  dévoué  a  mon  l)on  duc. 

208.  —  Ai:  MÊME. 

Sur  let  erreurs  do  la  Théologie  de  IlabtTt,  et  siir  iiiio  lettre 
que  Féneluo  envoie  au  duc  contre  coUo  Theotogie, 

m 

A  Caiiihrai.  24  novembre  1709. 

Je  vous  envoie,  mon  bon  duc,  ma  lettre  contre 
la  Tliéologk  de  M.  Ilabert ,  et  je  vous  sujqdie 
de  délibérer  avec  le  P.  Le  Tellier  sur  l'usaire  qu'il 
convient  d*en  faire.  Il  faut  faire  atleniion  a  deux 
choses  :  Tune  est  ((ue  M.  Hubert  a  été  allaclié  à 
M,  le  cardinal  de  Noailles,  a  Chàlons ,  vi  a  enc(»re 
aujourd'hui  a  Paris  sa  confiance.  Cette  Tlwolofjic 
même  a  été  faite  pour  l(>s  ordinunds  du  séminaire 
deChâlons.  On  ne  man(]uera  ])as  de  croire  que  je 
cherche  a  me  venger  de  ce  cardinal,  et  il  pourra 
le  croire  lui-même  ;  cela  peut  faire  une  espèce  de 
scandale  danslepublic,  et  augmenter  a  mon  égard 
les  peines  de  M.  le  cardinal  de  Noailles.  De  plus, 
j'attaque  le  système  des  deux  délectations,  qu'un 
grand  nombre  de  gens  superliciellenient  instruits 
de  la  théologie  ,  et  prévenus  par  les  jansénistes  dé- 
guisés, regardent  comme  la  plus  saine  doctrine, 
qui  nVst point,  selcm  eux,  h* jansénisme,  et  sans 
laquelle  le  molinisme  triom[)lieroit.  Ma  lettre  irri- 
tera tous  ces  gens-là ,  et  ils  se  récrieront  que  je  ne 
veux  plus  reconnoître  pour  callioli(|ues  (jue  les 

'  Loiiis-Antoinc  de  Pardalllan  de  Condrin ,  marquis  d'Antlii . 
rlt)il  fil8  de  Loiiis-llenri  dr  i'aiilaillaii ,  marquis  de  Montespaii . 
el de  la  ««lèbrc  FraiinH.scAllu'iiaïs  do  Uœlicchouarl-Morle- 
iiiart.  maniiiiflc  de  Monlesnaii.  l\  obtint .  en  1711 ,  rrrecliou  du 
marrinisat  d'Antin  (bjurg  Uc  Bîr  >rre)  en  duclit'-i»aiiic. 


seuls  molinistes.  Mais  ce  système  est  préeiséoieBt 
celui  de  Jansénius  :  le  tcxlo  de  cet  auteur  DeoNi- 
tient  rien  de  réel  au-delU  Je  ce  système,  et  a 
condamnation  est  injuste,  si  ce  système  n'est p» 
hérétique.  Ku  ce  cas ,  le  j.insciiisnie  n'est  quv 
fantôme  :  c'est  une  hérésie  imaginaire,  dont  ks  je 
suites  se  servent  pour  faire  une  réelle  perséiutioi 
aux  fidèles  disciples  de  saint  Augustin ,  t*t  pour  ty- 
ranniser les  consciences  en  faveur  du  molioisiDt 
Il  s'agit  donc  de  ce  qui  est  comme  le  centre  de  loif 
la  dispute  qui  dure  depuis  soixante-dix  ans.  Si« 
permet  h  M.  Ilabert  de  soutenir  les  cinq  Propus- 
tions ,  en  y  ajoutant  i>our  la  forme  les  deux  tadsk 
nécessité  et  d'impuissimee  morale ,  le  janscoitt 
reprend  impunément ,  sous  ces  noms  radoo». 
tout  ce  qu'il  semble  avoir  perdu.  Kn  condamni 
du  bout  des  lèvres  Jansénius ,  on  met  à  vùuhr 
tout  le  jansénisme.  Il  y  a  encore  la  discindioB  à 
la  sufiisance  al)solue  et  de  la  suffisance  relative, 
a  la  faveur  de  laquelle  on  élude  toutes  les  déciaooL 
Il  est  donc  capital  de  décréditer  une  Théologk^ 
C(mta[jieuse ,  qui  se  répand  dans  les  écoles,  du^ 
les  séminaires,  dans  les  diocèses ,  sans  contradir- 
tion.  C'est  par  de  telles  voies  que  la  contagion  croi; 
à  vue  d'œil ,  malgré  toutes  les  puissances  réiivk> 
pour  la  réprimer.  Pendant  que  ces  Thvoloqci 
mettent  de  si  dangereux  préjugés  dans  les  esprit;, 
un  coup  d'autorité,  comme  celui  qu'on  vieulér 
faire  a  Port-Royal  * ,  ne  |>entquVxciterlacQai(tt^ 
sion  pidilique  |)our  ces  tilles,  et  l'indignatioucûi- 
tre  leurs  persécuteurs.  Le  ménagement  qu'on lariir 
])erd  tout.  Pour  moi ,  je  ne  puis  que  dire  sinipie* 
ment  ma  pensée.  Je  crois  qu'il  est  essentiel  dedi^ 
noncer  a  PEglise  la  Tliéolofi'œ  de  M.  Hubert,  n 
vous  jugez ,  avty  le  P.  Le  Tellier,  que  ma  lotW' 
doive  r«tre  supprimée,  vous  n'avez  qu'à  la  brûlef. 
si,  an  contraire,  vous  décide/ quVIlo  doit  piiroitH: 
il  n'y  a  (pra  la  donner  ù  nos  bons  amis  les  Pèitf 
Germon  et  Lallemant,  qui  auront  soindeUfir? 
imprimer.  Pour  moi ,  je  suis  également  prêt  ïxm 
voir  décider  le  oui  et  le  non  ;  tant  je  suis  éloipr 
de  vouloir  faire  la  moindre  {>eine  a  M.  le  canlts^ 
de  Noailles.  Dieu  sait  que  je  vi  nul  rois  doniii'm 
vie  pour  le  contenter,  et  jMuir  le  voir  sincereort» 
éloigné  du  parti.  l>écidez  donr.  nif>n  bondur.itff 
le  P.  Le  Tellier.  Dieu  soit  au  milieu  de  vous  (ko 


'  I^ît  novembre  1709,  les  rrllf;icfisoit  du  célèbrt'  innoi4Af 
do  rort-llovdl  dcscliamps  furuit  tr.in.sri-rt-i's  et  div,K'fM:<««  ^ 
dilTi'reiiLs  cuuvents.eii  vertu  d'une  bulle  du  \m\ic  et  d'uonrAr 
du  n)\.  Ocs  le  27  mars  1708.  une  bulle  de  Clément  Xl.rrvrh* 
ih'Irttri's  patentes  le  14  iiovembix>  de  la  même  nnnre.  a^"* 
nHuii  leur  ni.iiM>ii  it  celle  de  Port-Royal  «le  la  ville  de  Par*: 
mais  ellpft  avoieut  cuiiMauuut  lit  refu^*  de  rtfniniioiirc  l'âUcïK 
i  (le  Porl-Roy  d  de  la  \ill-  |Nuir  leur  sii]H'ri-*un*. 
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dans  cette  décision.  Au  reste,  si  vous  trouvez  cn- 
senihle  quelque  endroit  ^corriger,  faites  sans  hë- 
siter  la  correction.  J'aurois  voulu  ménager  davan- 
tago  M.  Habert,  pour  épargner  son  protecteur; 
mais  il  est  capital  de  découvrir  dans  ce  théologien 
ce  qui  est  cent  fois  pis  que  Terreur,  savoir  le  dé- 
guisement pour  insinuer  |>lus  dangereusement  Ter- 
reur môme.  On  ne  peut  bien  démasquer  cet  homme 
sans  exciter  Tindignation  publique ,  et  sans  nom- 
mer chaque  chose  par  son  nom  propre.  Tout  terme 
radouci  affoibliroitce  qu'il  faut  que  le  public  sente 
et  déteste.  Je  soumets  néanmoins  mon  jugement 
au  votre  et  h  celui  du  P.  Le  Tellier. 

Je  travaille  actuellement  sur  le  Mandemenl  de 
M.  l'évoque  de  Saint-Pons  * ,  selon  le  désir  de  ce 
révérend  Père;  mais  je  suis  si  tracassé  a  toute 
lieure ,  qu'en  vérité  je  ne  puis  rien  faire  de  suite 
dans  un  travail  qui  demande  tant  do  liberté. 

Vous  savez,  mon  bon  duc ,  avec  quel  zèle  je  vous 
suis  dévoué  sans  réserve. 

2()9.  —  AU  JlÊME. 

Sur  les  craintes  que  lui  inspire  l'état  des  fironlièrcs. 

A  Cambrai,  5  fk!*cembre  1709. 

Je  profite,  mon  ])on  duc,  avec  beaucoup  de  joie, 
d*une  occasion  sûre ,  pour  vous  dire  que  toute  cette 
frontière  est  consternée.  Les  troupes  y  manquent 
d'argent,  et  on  est  chaque  jour  au  dernier  morceau 
de  pain.  Ceux  qui  sont  chargés  des  affaires  parois- 
sent  eux-mêmes  rebutés,  et  dans  un  véritable  ac- 
cablement. Les  soldats  languissent  et  meurent  ;  les 
corps  entiers  dépérissent ,  et  ils  n'ont  pas  même 
rcspérance de  se  remettre,  \oussavezqueje  n'aime 
point  h  me  mêler  des  affaires  qui  sont  au-dessusdc 
moi  :  mais  celles-ci  deviennent  si  violemment  les 
nôtres,  qu'il  nous  est  permis,  ce  me  semble,  de 
craindre  que  les  ennemis  ne  nous  envahissent  In 
campagne  prochaine.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe; 
mais  il  me  semble  que  je  n'ai  aucune  peur  |>our 
ma  personne,  ni  i)our  mon  intérêt  particulier; 
mais  j'aime  la  France ,  et  je  suis  attaché ,  conmie 
je  le  dois  être,  au  roi  et  a  la  maison  royale.  Voyez 
chèque  vous  pourrez  dire  à  MM.  de  Beauvllliers, 
Desmarcls  et  Voysin.  Vous  avez  sans  doute  reçu 
la  lettre  que  je  vous  ai  envoyée  pour  Texaminer. 
Cbaulnes  etia  compagnie  que  j'y  ai  vue  me  revient 
souvent  au  cœur.  Je  dirois  :  llouroux  qui  passe  s^i 
vie  avec  de  telles  personnes!  s'il  ne  valoit  mieux 
dire  :  Heureux  qui  demeure  là  où  il  se  trouve  con- 
tent du  pain  quotidien ,  avec  toutes  les  croix  quo- 

'  Picrre^Gan-Fr.inrob  de  Pfrciii  de  Montf^nlIIard. 


tidiennes!  Je  suis  même  persuadé  que  la  croix  quo- 
tidienne est  le  principl  pain  quotidien.  Je  me 
trouve  bien  plus  près  de  vous,  quand  j'en  suis  loin, 
avec  une  intime  union  de  cœur  en  Dieu  qui  m'en 
rapproche,  que  si  j'étois  jour  et  nuit  auprès  devons, 
avec  Tamour-propre ,  qui  porte  partout  la  divi- 
sion et  Téloi{;nement  des  cœurs.  Bonsoir,  mon  bon 
duc. 

210.  —  AU  VIDAME  D'AMIENS. 

Rien  de  pins  redoutable  que  les  i^ccs  n](^ris<fcs.  Motifk 
et  moyens  de  commencer  une  vie  fenente. 

A  Cambrai .  19  déoeminne  1709. 

Je  remercie  Dieu ,  monsieur ,  des  grâces  dont  il 
vous  comble;  mais  je  crains  que  votre  travail  ne 
soit  disproportionné  a  tant  de  secours.  Rien  n'est 
si  redoutable  que  les  grâces  méprisées ,  et  le  plus 
rigoureux  jugement  sera  fondé  sur  les  miséricor- 
des reçues  sans  fruit.  C'est  le  péché  d'ingratitude 
et  de  résistance  au  Saint-Esprit.  Dieu  vous  a  con- 
servé cette  année,  apparemment  pour  vous  attirer 
à  son  amour  par  tant  d'inspirations  secrètes.  Mais 
je  vois  venir  la  campagne  prochaine ,  et  je  n'y  sau- 
rois  penser  sans  craindre  pour  vous.  Au  nom  de 
Dieu ,  ne  passez  point  dans  la  mollesse ,  dans  la 
curiosité  et  dans  Tamusement,  un  hiver  qui  vous 
est  peut-être  donné  comme  le  temps  de  crise  pour 
votre  salut  éternel. 

Vous  êtes  environné  d'un  père  et  d'une  mère 
qui  servent  Dieu  de  tout  leur  cœur.  Vous  avez 
épousé  une  personne  qui  n'est  peut-être  pas  en- 
core dans  la  piété ,  mais  qui  a  beaucoup  do  raison, 
de  bonté  de  cœur,  de  vertu ,  et  qui  honore  sincè- 
rement la  piété  solide.  N'êtes-vous  pas  trop  heu- 
reux au-dehors?  D'ailleurs,  Dieu  ne  cesse  point 
au-dedans  de  vous  attirer.  11  ne  se  rebute  point  de 
vos  négligences  ;  il  daigne  avoir  avec  vous  la  pa- 
tience que  vous  devriez  avoir  avec  lui.  Je  crains 
que  cette  patience  de  Dieu  ne  vous  gâte.  Ne  vous 
contentez  pas  d'éviter  les  vices  grossiers;  priez, 
unissez-vous  de  cœur  à  Dieu  ;  accoutumez- vous  h 
être  seul  avec  lui  dans  un  commerce  d'amour  et  de 
confiance  ;  faites  toutes  vosactions  en  sa  présence, 
cl  retrancliez  toutes  celles  qui  ne  mériteroient  pas 
de  lui  être  offertes.  Voila  ce  qui  doit  décider  tous 
vos  cas  de  conscience. 

Lisez  un  bon  livre,  et  nourrissez-vous-en  par  une 
méditation  simple  et  affectueuse,  pour  vous  appli- 
quer les  vérités  que  vous  y  aurez  lues.  Fréquentez 
les  sacrements.  Ne  réglez  pas  vos  communions  par 
votre  vie  ;  mais  réglez  toute  votre  vie  par  voscom- 
niunions  fréquentes.  Du  reste,  soyez  gai,  com- 
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mode,  compatissant  aux  défauts  d'autnii,  et  ap- 
pliqué h  coTv'iQer  les  vôtres ,  sans  vons  flatter  et 
sans  vous  impatienter  dans  ce  travail ,  qui  recom- 
mence tous  les  jours.  Faites  honneur  à  la  pieté,  en 
montrant  qu*on  peut  la  rendre  aimable  dans  tous 
les  emplois.  Appliquez-vous  a  vos  aiïaires ,  plutôt 
qu'aux  horloges.  La  première  machine  pour  vous 
est  la  composition  de  votre  domestique,  et  le  l>on 
état  de  vos  comptes.  Songez  a  vos  créanciers,  qu'il 
ne  faut  ni  laisser  en  hasard  de  perdre,  si  vous  veniez 
à  manquer,  ni  faire  attendre  sans  nécessité;  car 
cette  attente  les  ruine  presque  autant  que  le  refus 
de  les  payer. 

Ne  vous  laissez  point  amuser  par  la  f]{;ure  du 
inonde  qui  passe.  Vous  passerez  avec  lui  ;  encore 
un  peu ,  et  tout  ceci  disparoîtra  à  jamais.  0  que  je 
souhaiteroisque  le  cœur  de  madame  la  vidame  fût 
vivement  touché  de  Dieu  l  Elle  vousaideroit  ;  vous 
vous  soutiendriez  Fuii  Faulre.  Je  Tai  goûtée  dès 
mon  premier  voyag[edeChaulnes;  dans  le  second, 
j'ai  pris  un  vrai  zèle  pour  elle.  Vous  devriez  lui 
demander  au  moins  un  essai  d*(^lre  seule  avec  Dieu 
cœur  à  cœur  un  demi-quart  d'heure  tous  les  ma- 
lins, et  autant  tous  les  soirs.  Ce  n'est  pas  trop  pour 
la  vie  éternelle.  11  ne  s*afjit  que  d'ôtre  avec  Dieu 
comme  avec  une  personne  qu'on  aime ,  sans  gône. 
Klle  est  bonne,  vraie ,  sans  vanité ,  sans  amour  du 
monde  :  pourquoi  ne  seroit-elle  pas  à  Dieu  ?  Soyez- 
y  tous  deux,  mon  très  cher  monsieur.  Je  vous  suis 
dévoué  sans  mesure,  'k  jamais. 

LMl.  —  AU  DUC  DE  CIIEVIŒUSK. 

Sur  lu  mariage  projeter  du  duc  dcLuynes,  pelit-filsdu  duc 

de  ChoTcuse. 

A  Cambrai .  1 1  Janvier  1710. 

Votre  exposé ,  mon  bon  duc ,  ne  me  permet  pas 
d'hésiter.  J 'avoue que  je  desi rerois  une  autre  nais- 
sance *  ;  mais  elle  est  des  meilleures  en  ce  genre  : 
lecôté  niaternel  est  excellent.  J'avoue  aussi  qu'il 
oui  été  fort  à  souhaiter  qu'on  eût  pu  différer  de 
(fueiques  années;  mais  vous  pouvez  mourir,  et  il 
y  a  une  différence  infinie  entre  le  jeune  homme 
établi  par  vous,  et  tout  accoutumé  sous  vos  yeux 
à  une  cerluine  règle  dans  son  maria{je  avec  une 

•  n  est  ici  qiKvstion  du  niariago  qui  eut  Heu ,  le  24  février 
>uivant,  enire  Charles- Philippe  d'Albert,  duc  de  Lnyiies, 
petit-fils  du  duc  de  Chevreuse ,  et  Loul!>4vUx)nline-J jinpielinc 
ileBourbonSoisions,  fille  aînée  de  Loui-t-Henri ,  légilinié  de 
1k)urbon-SoLMO()s.  et  d'Au^(Mi(pie-Cun<^f;onde  de  Monlmorenry- 
liuxembourfr.  Ce  Louis-Henri  étoit  fils  naturel  du  dernier 
romte  de  Soissous,  de  la  maison  dr  BourlN)n .  tni^  à  la  bataille 
de  la  Marff^e,  en  I6«l.  Le  duc  de  Lnym*s  éloil  né  en  juillet 
IMB.  et  M  future  ('poutc  en  octobre  1606. 
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femme  que  madame  la  duchcssede  Chevreuse  aura 
formée,  oo  bien  de  le  laisser,  si  vous  veniez  à  loi 
manquer,  sans  établissement,  livré  k  lui-même 
dans  rage  le  plus  dangereux,  au  hasard  de  prendre 
de  mauvais  partis ,  et  avec  apparence  qu*il  se  ma- 
rieroit  moins  bien  quand  il  n*auroit  plus  votreap- 
pui.  Ce  que  je  crois ,  par  rapport  k  une  si  grande 
jeunesse  de  part  et  d'autre ,  est  qu*il  convient  de 
gagner  du  temps  le  plus  que  vous  pourrez.  Si  h 
paix  vient ,  je  voudrois  faire  voyager  le  jeone 
homme  deux  ans  en  Italie  et  en  Allemagne,  pour 
lui  faire  voir  en  détail  les  mœurs  cl  la  forme  do 
gouvernement  de  chaque  pays.  Au  reste,  je  sup- 
pose, mon  bon  duc ,  que  vous  avez  examiné  eo 
toute  rigueur  les  biens  dontils*agit.  Vous  êtes  plus 
capable  que  personne  défaire  cet  examen ,  quand 
vous  voudrez  approfondir  en  toute  rigueur.  Mais 
je  crains  votre  bonté ,  et  votre  confiance  pour  ks 
hommes  :  vous  ]^nétrez  plus  qu'un  autre  ;  mais 
vous  ne  vous  déliez  pas  assez.  Ainsi  je  vous  con- 
jure de  faire  examiner  à  fond  toute  cette  affaire 
par  des  gens  de  pratique ,  qui  soient  plus  soupçon- 
neux et  plus  difDciles  que  vous.  Dans  un  tel  cas, 
il  faut  craindre  d'être  trompé ,  et  mettre  tout  aa 
pis  aller;  les  avis  des  chicaneurs  ne  sont  pas  inu- 
tiles. J'avoue  que  j'aurois  grand  regret  a  ce  ma- 
riage, si,  après  l'avoir  fait  si  prématurément  avec 
une  personne  d'une  naissance  hors  des  règles  par 
son  père,  il  se  trouvoit  quelque  mécompte  dans  le 
bien.  Prenez-y  donc  bien  garde,  mon  Ijon  duc: 
car,  si  le  cas  arrive ,  je  m'en  prendrai  a  vous,  et 
je  vous  en  ferai  les  plus  durs  reproches.  Au  nom 
de  Dieu  ,  ne  vous  fiez  pas  h  vous-même ,  et  faites 
travaillor  des  gens  qui  aient  peur  de  leur  omhre. 
Knfin  je  suppose  que  la  personne  est  telle  qa'on 
vous  la  dépeint  :  mais  vous  savez  qu'on  ment  en- 
core plus  sur  le  mérite  que  sur  le  bien  ;  c'est  a  vous 
à  redoubler  pour  les  informations  secrètes.  Leiwrc 
étoit  extraordinaire  :  je  ne  sais  si  la  mère  a  quel- 
que fonds  d'esprit,  ni  si  elle  a  pu  conduire  ceUe 
éducation  ;  cosi  néanmoins  le  point  le  plus  capital. 
Dieu  veuille  que  vous  soyez  bien  éclairci  de  tonl! 
Encore  une  fois ,  votre  exposé  rend  la  chose  très 
bonne  :  on  peut  douter  de  la  question  de  fait ,  et 
non  de  celle  de  droit. 

J'ai  été  alarmé  sur  votre  santé  :  ménagez-la,  je 
vous  supplie;  elle  en  a  grand  besoin  :  je  crains  un 
régime  outré.  Pardon  :  vous  coimoissez  mon  lèle 
et  mon  dévouement  sans  réserve. 

Jecroiroisque,  pendant  les  temps  où  les  jeunes 
personnes  ne  seront  pas  en(*ore  ensemble,  il  seroit 
a  désirer  qu'ils  ne  se  trouvassent  point  tous  les 
jours  dans  les  mêmes  lieux. 
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Je  voudrois  fort  aussi  qu'on  prît  garde,  dans  un 
iOontratde  mariage,  de  n'y  engager  point  madame 
•la  duchesse  de  Chevreuse  par  rapport  à  ses  repri- 
sses ;  car  je  craindrois  qu'elle  ne  se  trouvât  peu  au 
«large ,  si  vous  veniez  k  lui  manquer  :  il  ne  convient 
^point  qu'elle  coure  risque  de  dépendre  de  ses  en- 
fants ;  il  est  bon  pour  eux-mêmes  qu'ils  dépendent 
.d*elle.  Je  suis  fort  vif  sur  ses  inlérôls,  et  je  crains 
.qu'elle  n'ait  pas  la  môme  vivacité.  D'ailleurs  M.  le 
.▼idame ,  sur  qui  je  compterois,  peut  mourir.  En6n 
die  doit  être  au  large  et  indépendante. 

212.  —  FRAGMENT  DUNE  LETTRE  AU 
P.  LE  TELLIER,  JÉSUITE. 

Fénelon  ne  désire  point  rerenir  à  la  cour;  ses  véritables 
sentiments  sur  le  livre  des  Maximes:  son  but  en  oompo- 
'*    suit  le  Télénuiqtte. 

fTIO. 

1/ 

'  Pour  moi ,  je  n*ai  aucun  besoin  ni  désir  de  chan- 
ger ma  situation.  Je  commence  à  ôtre  vieux,  et  je 
'sais  infirme.  11  ne  faut  point  que  le  P.  Le.Tellier 
se  commette  jamais ,  ni  fasse  aucun  pas  douteux, 
pour  mon  compte.  Je  n'ai  jamais  cherché  la  cour  : 
'on  m*y  a  fait  aller  ;  j'y  ai  demeuré  près  de  dix  ans , 
sans  m'ingérer ,  sans  faire  un  seul  pas  pour  moi , 
sans  demander  la  moindre  grâce,  sans  me  môler 
d'aucune  affaire ,  et  me  bornant  à  répondre,  selon 
'ma  conscience,  sur  les  choses  dont  on  me  parloit. 
-On  m'a  renvoyé  :  c*est  à  moi  k  demeurer  en  paix 
^ns  ma  place.  Je  ne  doute  point  qu'outre  Faffaire 
de  mon  livre  condamné ,  on  n'ait  employé  contre 
moi ,  dans  Tesprit  du  roi ,  la  politique  de  Téié- 
maque  :  mais  je  dois  souffrir  et  me  taire.  D*un  côté, 
Dieu  m'est  témoin  que  je  n'ai  écrit  le  livre  con- 
îdaniDc  que  pour  rejeter  les  erreurs  et  les  illu- 
sions du  qniétisme.  Mon  intention  étoit  de  dire 
seulement  que ,  dans  l'état  de  la  plus  haute  per- 
Feclion ,  on  n'a  plus  d'ordinaire  d'intérêt  propre, 
oa  de  propriété  d'amour  et  d'intérêt.  C'est  le  lan- 
gage vulgaire  de  tous  les  saints  mystiques ,  depuis 
aalnt  Clément  d'Alexandrie  jusqu'b  saint  François 
de  Sales.  Je  le  trouve  dans  les  livres  môme  im- 
primés à  Paris  avec  approbation ,  depuis  le  mien, 
comme ,  par  exemple,  dans  un  livre  de  M.  Le  Tour- 
neux ,  approuvé  par  M.  Courcier  ^  M.  de  Meaux 
môme ,  dans  son  Instruction  sur  les  états  d'oral- 
,  exclut  tout  intérêt  propre,  et  même  toute 
ipërance  intéressée  pour  l'éternité  :  c'est  ce  que 
.  le  cardinal  de  Noaiiles  et  M.  de  Chartres  ont 
approuvé  dans  son  texte,  en  le  condamnant  dans 
le  mien.  M.  le  cardinal  de  Noaiiles  avoit  d'abord 

«  V^oiis  n'avons  pu  découTrir  aucun  ouvrage  de  Le  Tourncux 
approuvé  par  ce  docteur. 


examiné  mon  livre  avec  M.  Tronson ,  et  Tavoit 
fait  examiner  par  M.  Pirot.  Ils  avoient  tous  vu  cent 
et  cent  fois  Texclusion  de  tout  intérêt  propre  ûms 
cet  ouvrage ,  qui  se  réduit  tout  entier  à  cet  unique 
point,  et  Tavoient  trouvé  incontestable.  Dans  la 
suite,  M.  de  Meaux  persuada  à  M.  de  Chartres 
que  j'enlendois  par  Vintérêt  propre  l'objet  spéci- 
fique de  l'espérance,  savoir  la  béatitude  céleste. 
M.  de  Chartres,  qui  prenoit  facilement  des  om- 
brages, crut  M.  do  Meaux,  et  ne  put  souffrir  dans 
mon  livre  ce  qu*il  venoit  d'approuver  dans  celui 
de  ce  prélat.  Tout  le  monde  sait  que,  des  dix  exa- 
minateurs que  le  pape  donna  à  mon  livre,  il  y  en 
eut  cinq  qui  soutinrent  constamment  jusqu'au  bout 
qu'ils  le  croyoient  pur.  C'étoit  le  cardinal  Rodolo- 
vic,  le  cardinal  Gabrielii;  l'évéque  de  Porphyre, 
sacrisle  ;  le  P.  Alfaro ,  jésuite ,  et  le  P.  Philippe , 
alors  général  des  carmes  déchaussés.  Suis -je 
inexcusable  d*avolr  expliqué  mon  livre  dans  un 
sens  innocent,  pendant  que  ces  théolo^ens  du 
pape ,  qui  ne  me  connoissoient  point ,  en  jugeoien t 
de  même  après  un  an  de  discussion?  Ils  n'y  désap- 
prouvoient  que  le  seul  endroit  du  trouble  involon- 
taire, que  j'ai  désavoué  dans  tous  mes  écrits,  et  qui 
avoit  été  mis,  dans  Fédition  faite  a  Paris  en  mon 
absence,  sur  mon  manuscrit,  oii  ces  mots  étoient 
ajoutés  après  coup  k  la  marge,  comme  tout  le 
monde  l'a  su.  Ces  deux  mots,  tant  de  fois  desa- 
voués et  rejetés  par  moi ,  ont  néanmoins  servi  a 
fonder  la  plus  rigoureuse  qualification  du  bref,  sa^ 
voir  celle  d'erronée,  comme  les  personnes  les  plus 
dignes  de  foi  de  Rome  me  l'ont  fait  savoir.  D'ail- 
leurs, feu  M.  de  Meaux  a  combattu  mon  livre  par 
prévention  pour  une  doctrine  pernicieuse  et  insou- 
tenable ,  qui  est  celle  de  dire  que  la  raison  d'aimer 
Dieu  ne  s'explique  que  par  le  seul  désir  du  bon- 
heur. On  a  toléré  et  laissé  triompher  cette  indi- 
gne doctrine,  qui  dégrade  la  charité  en  la  rédui- 
sant au  seul  motif  de  l'espérance.  Celui  qui  erroit 
a  prévalu  ;  celui  qui  étoit  exempt  d^erreur  a  été 
écrasé.  Dieu  soit  béni!  Je  compte  pour  rien ,  non- 
seulement  mon  livre ,  que  j*ai  sacrifié  h  jamais  avec 
joie  et  docilité  k  l'autorité  du  Saint-Siège,  mais  en- 
core ma  personne  et  ma  réputation.  Le  roi  et  la 
plupart  des  gens  croient  que  c*est  ma  doctrine  qui 
a  été  condamnée  :  il  y  a  déjà  plus  de  dix  ans  que 
je  me  tais ,  et  que  je  tâche  de  demeurer  en  paix 
dans  l'humiliation. 

Pour  Télémaque,  c'est  une  narration  fabuleuse 
en  forme  de  poème  héroïque,  conomeceux  d'Ho- 
mère et  de  Virgile ,  oh  j'ai  mis  les  principales  in- 
structions qui  conviennent  à  un  prince  que  sa  nais- 
sance destine  à  régner.  Je  Tai  fait  dans  un  temps 
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4)ii  j'ctois  charmé  des  marques  de  bonté  et  de  con- 
fiance dont  le  roi  mo  combloit.  Il  auroit  fallu  que 
j'eusse  été  non-seulement  Fliomme  le  plus  in^^rat, 
mais  encore  le  plus  insensé ,  pour  y  vouloir  faire 
des  portraits  satiriques  et  insolents.  J*ai  horreur  de 
la  seule  pensée  d'un  tel  dessein.  Il  est  vrai  que  j'ai 
mis  dans  ces  aventures  toutes  les  vérités  néces- 
saires pour  le  gouvernement ,  et  tous  les  défauts 
qu'on  peut  avoir  dans  la  puissance  souveraine  : 
mais  je  n'en  ai  marqué  aucun  avec  une  affectation 
qui  tende  à  aucun  portrait  ni  caractère.  Plus  on 
lira  cet  ouvrage,  plus  on  verra  que  j*ai  voulu  dire 
tout,  sans  peindre  personne  de  suite.  C'est  même 
une  narration  faite  h  la  hâte ,  k  morceaux  déta- 
chés, et  par  diverses  reprises  :  il  y  auroit  lieau- 
coup  à  corriger.  De  plus ,  Timprimé  n'est  pas  con- 
forme à  mon  original.  J'ai  mieux  aimé  le  laisser 
paroUre  informe  et  déûguré,  que  de  le  donner  tel 
que  je  l'ai  fait.  Je  n'ai  jamais  songé  qu*à  amuser 
M.  le  duc  de  Bourgogne  [»ar  ces  aventures ,  et  qu'à 
Tinstniire  en  Tamusanl,  sans  jamais  vouloir  don- 
ner cet  ouvrage  au  public.  Tout  le  monde  sait  qull 
no  m*a  échappé  que  par  Tinûdélité  d'un  copiste. 
Enfin  tous  les  meilleurs  serviteurs  qui  me  connois- 
sent  savent  quels  sont  mes  principes  d'honneur 
et  de  religion  sur  le  roi ,  sur  l'état  et  sur  la  |)a- 
trle  :  ils  savent  quelle  est  ma  reconnoissance  vive 
et  tendre  pour  les  bienfaits  dont  le  roi  m'a  com- 
blé. D'autres  peuvent  facilement  être  plus  capables 
que  moi  ;  mais  personne  n'a  plus  de  zèle  sincère. 
Ces  préventions  contre  mes  deux  livres,  qu'on 
aura,  selon  les  apparences,  données  au  roi  contre 
ma  personne,  |)ourroient  commettre  le  P.  LeTel- 
lier ,  s'il  parloit  en  ma  faveur.  Je  le  conjure  donc 
de  ne  rien  hasarder,  et  de  ne  s'exposer  jamais  a  se 
rendre  inutile  au  bien  de  l'Église ,  pour  un  homme 
qui  est,  Dieu  merci,  en  paix  dans  l'étal  humiliant 
oii  Dieu  l'a  mis.  Tout  ce  que  je  désire  est  la  liberté 
de  défendre  l'Eglise  contre  les  novateurs,  et  l'es- 
pérancequ'on  appuiera  ce  que  je  ferai  |)our  la  bonne 
cause,  quand  il  méritera  d'être  soutenu. 

213.  —  A  M.  DE  SACY. 

Sur  l'oarrage  de  la  marquise  de  Lainl)Crt ,  inlilulc  :  Ath 

d'une  mère  à  son  fils. 

A  Cambrai .  12  jamicr  1710. 

Madame  la  comtesse  d'Oisy  vous  expliquera 
mieux  que  moi,  monsieur,  ce  qui  m'a  empêché 
jusqu'ici  de  lire  le  manuscrit  de  madame  la  mar- 
quise de  Lambert ,  que  vous  m'avez  confié.  Je  viens 
de  faire  aujourd'hui  cette  lecture  avec  un  grand 
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avec  beaucoup  de  délicaleasc  :  ce  qo*oa  Domnk» 
esprit  y  brille  partout;  mais  ce  n'est  pas  ce  qui  mr 
touclic  le  plus.  On  y  trouve  da  senliment  avec  des 
principes  J'y  vois  un  cœur  de  mère  sans  foiblesso. 
L'honneur ,  la  probité  la  plus  pure ,  la  coonoissaucp 
du  cœur  des  hommes ,  régnent  dans  ce  disciHirs. 
Je  savois  déjà ,  par  les  anciens  officiers ,  Phisloire 
de  la  querelle  des  deux  maréchaux  * ,  arrêtée  avor 
tant  de  force.  En  lisant  cette  instructioo,  je  dk* 
suis  souvenu  du  Panégyrique  de  Trajan ,  que  vues 
m'avez  fait  relire  avec  tant  de  plaisir  en  françois. 
Les  louanges  que  Pline  donne  à  cet  empereur  ne 
permettent  pas  de  douter  que  Trajan  ne  fût  beau- 
coup meilleur  que  ceux  qui  l'avoient  précédé  :  d:' 
même,  les  paroles  de  lu  mère  nous  persuadent  que 
le  fils  a  qui  elle  parle  de  la  sorte  doit  avoir  un  foôd^ 
d'esprit  et  de  mérite.  Je  ne  serois  peut-être  pis 
tout-à-fait  d'accord  avec  elle  sur  toute  l'ambitioa 
qu'elle  demande  de  lui  ;  mais  nous  nous  raccom- 
moderions bientôt  sur  toutes  les  vertus  par  les- 
quelles elle  veut  que  cette  ambition  soit  soutenue 
et  modérée.  Le  fils  doit  sans  doute  beaucoup  am 
exemples  de  valeur,  de  probité,  de  fidélité,  dr 
capacité  militaire,  qu'il  trouve  sans  sortir  de  chez 
lui  ;  mais  il  ne  doit  pas  moins  à  la  tendresse  et  aa 
génie  d'une  mère,  qui  met  si  bien  dans  leur  jour 
ces  exemples ,  et  qui  a  pris  tant  de  soin  pour  po- 
ser les  fondements  du  mérite  et  de  la  fortune  dr 
son  fils.  Jugez,  monsieur,  par  l'impression  que  cet 
ouvrage  fait  sur  moi ,  ce  que  je  pense  de  cetle  di- 
gne mère.  Je  vous  serai  très  oblige  si  vous  \oul(Z 
lui  dire  combien  je  suis  reconnoissant  de  la  Im^dn* 
qu'elle  a  eue  d'agréer  que  vous  me  confiassiez  al 
écrit.  Peut-on  vous  demander  ce  que  vous  faii^ 
maintenant  aux  heures  que  vous  dérobez  à  vi>» 
occupations  publiques  ? 

Quid  nunc  te  dicam  fiicerc  in  regionc  Pedana  ? 
Scriberc  (jikmI  Cassi  Parnicnsls  opuscula  \iocal  •? 

Personne  ne  peut  être  avec  plus  d'estime  et  do    j 
vivacité  que  moi  tout  à  vous,  monsieur,  pour 
toute  la  vie. 


»  Au  sit«gc  de  Gravelincs.  en  1644,  les maréchaiiT  de CJsri-» 
et  do  La  Meilleraie ,  qui  conimaDdolent  nous  le  doc  d'Orl^av. 
eurent  une  vive  coutestation  à  laquelle  l'annét*  prit  part  :  o> 
f'toil  prOs  d'en  venir  aux  mains,  lonque  LamlxTl.  dqMW  N'9>- 
p(:re  delà  maniuisc,  alors  simple  iiian^hal-<lc-C4inp .  drfiiblrt 
aux  troupes,  de  la  part  du  roi,  de  recomioitrc  ces  inaréi'l>âi>^ 
pour  leurs  chefs.  11  Tut  ob(^i  ;  ce  qui  donna  le  temps  aiidii-- 
d'OrlOanxde  teruiiuer  l.i  querelle.  Madame  de  I.amber1  rop* 
|)orle  ce  trait  dans  ses  .4rU  à  son  filt,  \oyez  sntsai  le  pn^sidtiil 
llénault ,  année  1614. 

»  IlOH.,  lib.  I,  Epist.  IV,  V.  2,  3. 
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A  Ciuibnl.  tSJanTJer  ITIO. 

Vous  m'avet  soulagé  le  cœur,  mon  rcvérond 

Père,  en  mo  donnant  de  vos  nouvelles;  car  vnire 

long  silence  commençoil  à  me  mettre  en  peine  de 

votre  santé.  Puisque  vos  di)uleurs  rceommencent 


lit;iuD  ,  sans  lesquels  vo  te  languîssez  «lans  odr 
dissipation  et  dans  une  liikleur  morlellc,ou  aux 
devoirs  du  monde  et  de  votre  cliarge.  Soyei  donc 
ei!  dOriaucc  de  vous-mîme.  Iteiioianiaù  ipiritu 
utenlii  reunr. 

Tcnei  votre  cœur  toujours  ouvert  à  M,  !e  duc 
de  Cbcvrcusc.  Vous  connoissez  sa  bonté  et  sucud- 
descendance.  Je  voudrais  bien  vous  embrasser, 
mais  en  véritii  je  ne  puis  désirer  quelaconlinua- 


je  souhaite  furl  que  vous  alliez  revoir  l'air  iialul  t>on  do  la  guerre  vous  Tasse  repasser  par  Cambrai. 
(lès  que  la  saison  vous  le  permettra ,  puisque  cet  '  '^  oe  voudrois  pas  mâme  que  vous  vous  eiposas- 
air  vous  a  été  très  favorable.  Vous  avez  rais<m  de  '  siez  encore  autant  que  vous  le  files  U  Klalplaquct. 
cmirc  que  notre  pauvre  pays  est  dans  une  dé\An-  '  Permettez- moi ,  mon  1res  cher  monsieur ,  de  Taire 
ral>le  situation.  En  vérité ,  on  n'a  ni  liberté  d'es-  '  ici  mille  très  humbles  compliments  à  madame  la 
prit,  ni  repos  pour  travailler.  Tout  aTOigR,  toutdi^  ;  vidame,que  je  respecte  sans  mesure.  Je  prie  Dieu 
range,  tout  BCcaLIc.  Dieu  seul  sait  les  bornes  qu'il  <le  grand  cœur  pour  vous,  et  mime  pour  elle.  Dieu 
«  maux.  Si  on  en  juf;eoit  par  les    ^^'^^  luel  point  je  vous  suis  dévoué  pour  toujours. 


veut  mettre  a  i 

péchés  des  peuples ,  on  craindroit  des  tribulations 
encore  plus  grandes;  car  je  ne  vois  point  que  nos 
|ieuples  ouvrent  les  yeux  ,  et  i-hangenl  leurs  cœurs  ; 
on  ne  trouve  que  dureté  et  désordre  partout.  Ces 
embarras  continuels  ont  interrompu  mon  travail 
«lepiiis  sept  ou  huit  mois  ;  mais  j'espère  Taire  im- 
primer au  plus  lût  quel({nc  ouvrage:  vousserei 


216.  —  AU  DUC  DE  CHKVKEUSE. 

Sur  Ifs  d«miprrs  pmptMîlioTU  i)e  pili  ftitle*  par  tn  tWUt , 
et  lur  lui  projel  du  irsiail  oMcernsDl  la  doctriiM  de  «iot 
Aufnuliu. 

A  Ombrai .  K  téflkt  ITIO. 
Voici  nne  occasion  sAre,  mon  bon  duc,  et  j'en 


servi  des  premiers.  Priez  pour  lliorame  du  monde  !pp„fl,e  ^^.^   pi^j^jp^  p^„^  ,.„,„  remercier  des 


qui  vous  aime ,  qui  vous  honore  et  qui 
vère  le  plus. 

aiS.  -  AU  VIDAME  DAMIENS. 
Ne  pM  ('étonner  de  *ci 

A  Cambrai.  10  TiiTrin  ITIO. 
Rien  que  deux  mots,  monsieur,  pour  vous  con- 
jurer de  ne  vous  étonner  point  de  vos  foiblesses , 
ni  mSme  de  vos  ingratitudes  envers  Die»,  après 
tant  de  grâces  reçues.  Il  faut  vous  voir  dans  toute 
votre  laideur,  et  en  avoir  tout  le  mépris  convena- 
ble :  mais  il  Tuul  vous  supporter  sans  vous  flatter , 
et  désespérer  de  votre  propre  fonds,  pour  n'espé- 
rer plus  qu'on  Dieu.  Craignei-voiis  vous-mâme. 
Sentez  la  trahison  de  votre  cœur ,  et  votre  intelli- 
gence secrète  avec  l'ennemi  de  votre  saint.  Mettez 
tonte  votre  ressourec  dans  l'humilité ,  dans  la  vi- 
gilance et  dans  la  prière.  ISe  vous  laissez  point  aller 
k  vous-mCme;  votre  propre  poids  vous  entratne- 
rolt.Volrccorps  ne  cbcrclieque  repos,  commodité, 
plaisir;  votre  esprit  ne  veut  que  liberté,  curiosité, 
amusement.  Votre  esprit  est ,  en  sa  manière ,  aussi 
sensuel  que  votre  corps.  Lesjoursnesonlquedes 
heures  pour  vous,  dès  que  le  goùl  vous  occupe, 
Votis  courez  risque  de  perdre  le  temps  le  pins 
précieux ,  qui  est  destiné  ou  ans  exercices  de  re- 


bonnes nouvelles  que  vous  m'avez  mandées  del'ac- 
commodément  du  procès.  Il  faut  louer  Dieu  de  ce 
qu'on  s'cxécnte  ;  le  besoin  en  parolt  extrême ,  et  il 
ne  reste  qu'à  désirer  que  rien  ne  cbangc  les  bonnes 
resolutions.  J'ai  vu  di-puis  trois  jours  une  lettre 
dont  je  vous  envoie  une  copie  ;  elle  vient  d'un 
homme  qui  peut  être  asses  bien  instmit:  vous 
verrez  qu'il  croit  que  la  France  ne  peut  pdnt  ac- 
cepter lesdernières  conditions  des  alliés',  ànumu 
quelle  ne  toit  dan»  une  tiiuation  tout-à-fait  dét- 
etpérie.  Mais  outre  qn'ilparoll  que  nous  sommes 
dans  cette  situation ,  de  plus  il  Taudroit  chercher 
cent  expédients  pour  lever  la  difficulté.  Les  enne- 
mis ne  veulent  pas  se  fier  îi  nous ,  et  se  mettre  en 
risque  de  recommencer  avec  des  désavantages  in- 

■  lUIgré  rinntililé  iln  ildmarcbHi  que  II,  il«  Torcj  afoil  failn 
àLaHarR.aiiiHNiiiliirDi,  l*aniii^  précAknU .  le  IrlUe  ëUI  de 
la  France  oliliRii  I.uul*  XIV  i  teiilrr  encore  ceUe  ann^e  la 
Tutc  lies  n^gnrlatHim.  Il  n'oUini  qn'aiec  bnucoap  de  pelno 
qu'on  touini  hien  •euloneiu  écouler  wipniiNNJI  ton.  Uncon- 
gn'a  Iiil  indii|iië  t  Grrlruyilcmhrrit.  L«  maréchal  d'Hiuellea  et 
i'ahhi' de  pulbtniie  i't  rendirent  au  mnla  denurt  ITIO.  On  peut 
voir  dam  luu*  in  Mémoh-a  du  trnipa.  Mmrtinl  dantceui 
de  M.  deTurcy,  le  détail  det  humilia liooi  que  In  ambauidnin 
de  Vimm  eurent  t  nan^n.  Loiili  XtV,  touché  dea  malhnir. 
île  ut  nijcii .  porta  Ir*  (iltrei  Juiqu'l  pmmettre  de  tounih-  il<- 
l'antml  aui  aliiéi.  pour  le*  ahler  1  ùter  la  couronne  k  n>ii 
peMt-Hb.  lia  vnulolent  plus,  et  Iteuineoient  qu'ilteclur|te;il 
•eul  de  le  drlnlner.  l'ne  KliS:  auwl  tnotiiitrunuae  peut  taire  JupT 
de  la  nature  dnauinvcinditloin  que  kienueinlaprétaidoteni 
Imposer.  Il  fallut  coulinner  la  KiiTre. 
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finis ,  après  que  lenr  ligue  sera  désunie.  Je  n*ai  |  prendre  les  armes ,  puisque  ees  places  n'auroieni 
rien  a  dire  contre  celle  défiance.  Mais  n'avons-}  été  mises  en  dépôt  que  pour  le  cougrès.  Comme  je 
nous  pas  autant  a  craindre  de  notre  coté?  Nous  !  ne  sais  rien  des  propositions  Taites  de  part  et  d*aii- 
ne  saurions  leur  donner  quatre  places  d'otage  en  tre.  ni  de  ce  qui  fait  la  diflicuité  qui  reste,  je 
Flandre ,  b  notre  choix ,  sans  ouvrir  toute  notre  marche  à  tâtons,  et  je  parle  au  hasard.  Mais  voici 
frontière  jusqu'aux  portes  de  Paris,  qui  en  est    trois  points  principaux  que  je  souhaiteroîs.  Le  prê- 


tres voisin.  Ce  seroit  encore  pis  si  les  ennemis 
choisissf»ienl  les  quatre  places.  Sur  le  moindre  pré- 
texte ou  omhrage,  ils  soaliendroient  que  nous 
aurions  aidé  d'hommes  ou  d'argent  le  roi  d'Espa- 
gne :  en  voilà  assez  pour  garder  nos  quatre  places , 
comme  les  llollandois  gardent  Maestricht  ;  alors  ils 
seroient  los  maîtres  d'entrer  en  France.  Quand 


mier  est  de  ne  rompre  point ,  et  de  ne  se  rebuter 
d'aucune  difficulté  ;  mais  de  n^ocier  avec  une 
patience  sans  bornes,  pour  les  vaincre  toutes, 
puisque  nous  sommes  dans  une  si  périlleuse  situa- 
tion ,  si  la  paix  vient  à  nous  manquer.  Le  second 
est  de  ne  perdre  |)ourtant  pas  un  moment  pour  h 
«inclusion ,  si  on  peut  y  parvenir  ;  car  un  reiar- 


mcmc  cet  inconvénient  n'arriveroit  pas ,  ils  pour-    dément  amène  la  campagne,  et  la  campag:ne,  dans 
roient  au  moins  dans  le  congrès  demander  que    ^^  désordre  où  nous  sommes ,  peut  culbuter  tout. 


demander.  Je  comprends  que  le  préliminaire  sub-  ^ous  n'ayez  la  paix  sûre  dans  vos  mains  :  un  mé 
siste  toujours  tout  entier  comme  simple  prélimi-  compte  rcnverscroit  tout.  Je  prie  Dieu  qu'on  prenne 
nairc ,  en  sorte  qu*il  n'y  a  que  l'article  37 ,  sur  la  do  justes  mesures.  Au  nom  de  Dieu ,  parlez  an  bon 
garantie  de  l'évacuation  d'tispagne ,  que  le  roi  :  (  ''«c  de  BeauvïUiers  ) ,  a  M.  de  Torcy,  à  M.  Voy- 
n 'accepte  point  :  au  lieu  d'accepter  cet  article ,  le  ;  ^îu ,  etc.  Ce  que  M.  le  chevalier  de  Luxembourg, 
roi  offre  quatre  places  d  otage  qui  répondent  de  sa  I  M.  de  Bernières ,  et  tous  les  autres ,  me  disent  de 
Ixmne  foi.  Pour  moi ,  je  crois  que  le  roi  n'en  sau-  1  état  des  troupes  et  de  la  frontière ,  doit  faire 
roit  donner  quatre,  quelles  qu'il  les  choisisse  dans  ;  craindre  tout  ce  qu'on  peut  s'imaginer  de  plas 
cette  frontière,  sans  ouvrir  la  France  aux  alliés;  '  terrible, 
et  par  consé<|ueut  que  le  gage  de  sa  bonne  foi  est 
si  suftisanl,  qu'ils  n'ont  rien  à  craindre.  C'est 
nous  qui  aurons  a  craindre  tout  d'eux,  car  ils  au- 
ront dans  loui's  mains  les  clefs  du  rovaumc.  En  co 

m 

cas  ils  pourront  dire  que  la  convention  ^  qui  n'est 
qu'un  simple  préliminaire  ,  ne  les  exclut  d'aucune 
prétention  ullériiniro,  et  ils  pourront  prétendre 
que  les  quatre  places  données  en  otage  [)ar  le  jtré- 
liininaire  devront  leur  demeurer  finalement  par 
le  traité  do  paix  ;  c'est  a  quoi  on  ne  sauroit  trop 
prendre  garde.  J'avoistoujoursdosircqueces  places 
fussent  déposées,  non  dans  leurs  mains,  mais  dans 
celles  des  Suisses  ,  ou  do  quoique  autre  puissance 
neutre.  On  pourroit  marquer  dans  le  préliminaire 
toutes  les  i)laoes  auxquelles  les  alliés  borneroionl 
leurs  prétentions  pour  le  congrès  mcmc  :  ainsi  le 
])réliminaire  ne  seroit  préliminaire  que  de  nom  à 
l'égard  do  nos  places  ;  il  nous  assuroroit  pour  tou- 
JoïU's  la  [)r()priolo  dos  quatre  mêmes ,  qu'on  no 
déposoroit  que  pour  un  certain  temps  expressément 
borné  :  il  ne  seroit  véritablement  préliminaire  que 
pour  les  articles  incidents  de  nos  alliés ,  ou  dos  al- 
liés de  nos  ennemis.  Knlinil  faudroit  qu'on  donnât 
au  roi  une  sûreté,  afin  que,  si  le  congrès  venoit  a 
se  rompre,  les  ennemis  commençassent  par  nous 
rendre  nos  quatre  places  do  dépôt  avant  que  de 


J'esjHîre  que  quand  le  P.  Le  Tellicr  aura  vn 
mes  divers  écrits,  vous  aurez  la  bonté  de  mêles 
renvoyer.  11  y  a  celui  qui  est  destiné  pour  Rome, 
qui  doit  on  prendre  au  plus  tôt  le  chemin ,  si  on  le 
trouve  ufilo.  On  pont  le  corriger,  et  le  faire  trans- 
criro  par  une  main  bien  srtrc ,  si  on  le  croit  néces- 
saire. Pour  les  autres ,  on  peut  ou  les  faire  impri- 
mer ,  ou  me  les  renvoyer. 

Je  commence  a  ronlrer  dans  mon  travail  sur 
saint  Augustin  :  je  vais  refaire  l'ouvrage  toutenlicr. 
Il  faut  de  la  santé,  du  loisir ,  et  un  grand  secours 
de  la  lumière  de  Dieu.  J'avouequ'il  me  paroîtqueje 
ne  dois  pas  retarder  cet  ouvrage  ;  je  puis  mourir: 
je  rexéculorois  plus  mal  dans  un  âge  plus  avance. 
Il  faut  le  moltro  en  état,  et  puis  il  paroîtra quand 
Dion  en  donnera  les  ouvertures. 

Je  no  saurois  exprimer,  mon  bon  dnc ,  îi  quel 
point  je  suis  dévoué  a  nolie  Iwnne  duchesse;  Ij  . 
voila  chargée  d'un  nouveau  poids.  Mandez-nioi.  , 
si  vous  le  pouvez,  un  mot  sur  les  deux  jeunes  ma- 
riés ;  je  ne  puis  m'empêcher  d'être  curieux  et  vi( 
sur  tout  ce  qui  vous  touche,  vous  et  la  Iwnne du- 
chesse. Je  souhaite  que  ces  deux  jeunes  personnes 
se  tournent  bien. 

Dieu  soit  lui  seul ,  mon  bon  duc ,  en  vous  louies 
choses,  Valpha  et  Vomrga. 


»■ 
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ui  portera  cette  lettre  h  Paris,  chei  ma- 
:hcvry,  est  un  très  honuôte  homme,  qui 
B  n'être  k  Paris  qu'environ  quinze  jours, 
ladame  de  Chevry  de  vous  faire  avertir 
eant  le  départ  de  cet  honnête  homme , 
ous  puissiez  vous  servir  de  cette  occasion 
avoyer  ce  qu'il  vous  plaira. 

.  -  AU  VIDA»IE  D  AMIENS. 

e  lasser  la  patience  de  Dieu  ;  à  quelles  condi- 
Yidame  peut  désirer   son  avancement  à  la 

A  Cambrai ,  25  février  1710. 

)us  dirai-je,  mon  très  cher  monsieur,  si- 
tant  un  parfaitement  honnête  homme  à 
u  monde,  vous  n'êtes  pour  Dieu  qu'un 
çrat?  Voudriez-vous  combler  de  bienfaits 
rques  de  tendresse  un  ami  qui  seroit  aussi 
issi  négligent  et  aussi  volage  que  vous 
ur  Dieu?  Malgré  tant  de  sujets  de  vous 

je  vous  aime  du  fond  du  cœur;  mais  je 
I  vous  ne  lassiez  point  la  patience  de  Dieu, 
3us  preniez  sur  vos  goûts  d'amusement  et 

curiosité,  plutôt  que  sur  vos  devoirs  de 

Eh  !  que  sacriflerez-vous  k  Dieu ,  si  vous 
as  même  le  courage  de  lui  sacrifler  ce  qui 
perflu?  C'est  lui  refuser  la  rognure  de  vos 
t  le  bout  de  vos  cheveux, 
votre  avancement  k  la  cour,  je  me  borne  à 
nts'  :  le  premier  est  que  vous  ne  ferez  ni 
,  ni  bassesse ,  ni  tour  faux ,  pour  parve- 
nue vous  vous  contenterez  de  demander 
lestie  et  noblesse  les  grades  pour  lesquels 
ir  sera  venu,  suivant  les  règles  :  le  second 
vous  ne  désirerez  au  fond  de  votre  cœur 
3ement  permis ,  que  d'une  manière  tran- 
lodérée ,  et  entièrement  soumise  k  la  Pro- 

L'ambition  ne  porte  pas  son  reproche 
' ,  comme  d'autres  passions  grossières  et 
îs.  Elle  naît  insensiblement,  elle  prend 
elle  pousse ,  elle  étend  ses  branches  sous 
i  prétextes  ;  et  on  no  commence  a  la  sen- 
juand  elle  a  empoisonné  le  cœur.  Défiez- 
:  elle  allume  la  jalousie;  elle  se  tourne  en 
dans  les  hommes  les  plus  désintéressés; 
5  les  plus  beaux  naturels  ;  elle  éteint  l'e»- 
çrace.  Voyez  les  vifs  courtisans;  craignez 
-essembler.  Veillez  et  priez ,  de  peur  que 
ntriez  en  tentation.  Ce  qu'on  appelle  un 
irtisan,  et  un  homme  éveillé  pour  sa  for- 
ii  un  homme  bien  odieux.  Méritez  sans 
demandez  modestement,  desirez  très 
lis  n'allez  pas,  faute  d'ambition ,  vous  en- 


foncer  dans  un  cabinet,  pour  mettre  des  machines 
en  la  place  du  monde  et  de  Dieu  même. 

Bonsoir,  monsieur.  Me  pardonnez-vous  d'en 
tant  dire?  Je  vous  aime  trop  pour  en  dire  moins, 
dussiez-vous  m'en  faire  la  moue.  Mille  respects  à 
madame  la  vidame.  Je  prie  Dieu  de  bon  cœur  pour 
elle  ;  mais  ne  le  lui  dites  pas  :  car  elle  fait  peut- 
être  comme  un  quelqu'un  qui  me  faisoit  dire  que 
je  ne  priasse  pour  lui  que  quand  il  me  le  deman- 
deroit ,  de  peur  qu'on  n'obtînt  sa  conversion  avant 
qu'il  voulût  bien  se  convertir.  Elle  est  bonne  et 
noble  :  il  la  faut  gagner  peu  k  peu ,  par  confiance 
et  par  édification,  sans  la  presser. 

218.  -  AU  DUC  DE  CHEVREUSE, 

Il  lui  parle  de  sa  Dissertation  sur  V autorité  du  souverain 
Pontife ,  du  bref  contre  l'évèque  de  Saint-Pons ,  des  né- 
gociations pour  la  paix,  et  du  mariage  récent  du  duo  de 
Luynes. 

A  Cambrai ,  30  mars  I7f  0. 

Je  reçus  hier,  mon  bon  duc ,  votre  grande  et 
bonne  lettre.  Dieu  vous  rende  tout  ce  que  vous 
faites  pour  lui! 

'I^  Je  ne  connois  point  assez  M.  l'abbé  Ala- 
manni  pour  compter  absolument  sur  son  coeur. 
Quand  j'ai  fait  mon  écrit ,  j'ai  cru  le  faire  selon 
Dieu;  de  façon  que  si,  k  toute  extrémité,  il  reve- 
noit  en  France,  il  ne  montrât  rien  qu'un  vrai 
zèle  pour  l'Église  de  France ,  et  même  pour  l'état. 
Ce  sont  mes  vrais  sentiments ,  et  il  me  semble  que 
les  deux  côtés  ne  doivent  point  les  improuver.  Je 
comprends  bien  que  les  deux  extrémités  doivent 
naturellement  être  choquées  du  milieu  ;  je  com- 
prends aussi  qu*on  peut ,  en  France ,  être  scanda- 
lisé d'un  François  qui  va  contre  certains  préjugés 
fort  répandus  dans  la  nation  ;  je  comprends  même 
que  je  serai  plus  contredit  que  tout  autre,  quand 
je  prendrai  la  liberté  de  vouloir  mettre  en  doute 
ces  préjugés  ;  et  que  mes  ennemis ,  qui  sont  puis- 
sants ,  subtils  et  en  grand  nombre ,  donneront  un 
tour  malin  et  outré  k  ce  que  j'aurai  dit.  Mais  que 
conclure  de  là?  Qu'il  ne  me  convient  que  de  me 
taire.  J'y  suis  tout  prêt,  et  je  n'y  aurai,  si  je  ne 
me  trompe ,  aucune  peine.  On  m'a  pressé  d'écrire 
mes  pensées  ;  je  l'ai  fait  par  rapport  k  de  pressants 
besoins  de  l'Église.  Jugez-en ,  mon  bon  duc ,  de- 
vant Dieu  avec  le  P.  Le  TelHer.  Je  suis  content  ou 
qu'on  brûle  mon  écrit ,  ou  qu'on  l'envoie  pour  es- 
sayer de  faire  le  bien ,  au  péril  de  ce  qui  en  pourra 
arriver.  Décidez  tous  deux.  Dieu  étant  au  milieu 
de  vous,  et  mandez-moi  votre  décision. 

2^  Je  suis  ravi  de  ce  que  la  bulle  ne  passera 
point  par  l'examen  de  l'assemblée.  Cette  conduite 
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servira  non-seulement  k  mettre  la  bulle  en  sûreté 
contre  tout  terme  indirect  et  captieux,  mais  en- 
core k  faire  sentir  que  le  roi  n'a  voulu  rien  con- 
fler  au  président  *.  il  faut  de  tels  coups  pour  le 
décréditer  parmi 'les  évoques  et  les  docteurs. 

3®  J'avoue  que  j'ai  quelque  répugnance  à  don- 
ner encore  au  public  un  écrit  contre  M.  de  Saint- 
Pons  ,  après  la  bulle.  11  parolt  abattu  ;  il  se  tait. 
11  y  a  quelque  alliance  entre  sa  famille  et  la  mienne, 
avec  quelque  amitié  ;  c'est  un  prélat  de  quatre- 
vingts  ans«  Ne  trouveroit-on  pas  que  je  lui  insul- 
terois  encore  après  sa  chute,  si  j'écrivois  encore 
<x)ntre  lui?  J'avoue  que  s'il  ne  se  soumet  pas ,  il 
est  fâcheux  de  le  voir  retranché  dans  son  silence 
respectueux  contre  la  bulle,  sans  qu'on  ose  procé- 
der canoniquement.  En  même  temps,  le  parti 
écrit  pour  lui  :  décidez  sur  ce  que  je  dois  k  l'É- 
glise. 

Â"  Je  sais  ce  qu'on  a  mandé  au  P.  Le  Tellier  sur 
M.  With  :  c'est  un  discours  qui  vient  des  amis  du 
P.  Quesnel.  11  n'y  a  point  d'apparence  que  M.  With 
âonne  jamais  un  désaveu  de  sa  Dénonciation  ; 
faute  de  quoi  la  Dénonciation  subsiste,  et  mérite 
qu'on  en  tire  tous  les  avantages  qui  alarment  le 
P.  Quesnel. 

5*  M.  le  maréchal  d'Huxelles,  qui  ne  fut  céans 
qii^un  demi  quart-d'heure  devant  tout  le  monde , 
me  dit  qu*il  ne  voyoit  point  de  mesures  bien  prises 
pour  la  paix;  qu'il  y  craignoit  un  grand  mécompte; 
que  ses  pouvoirs  étoicnt  bornés,  et  qu'il  couroit 
risque  de  me  revoir  bientôt.  M.  l'abbé  de  Polignac 
me  parla  avec  un  peu  plus  d'espérance ,  mais 
beaucoup  de  crainte.  Helvétius ,  qui  m'est  venu 
voir  en  passant,  m'a  dit,  sous  un  grand  secret 
que  je  vous  conjure  de  garder  inviolablcment, 
que  la  difficulté  de  la  paix  parolt  insurmontable; 
que  les  ennemis  veulent  la  paix  de  très  bonne  foi, 
mais  avec  l'évacuation  tl'Espagne  ;  que  les  Hoilan- 
dois ,  ayant  fait  le  pas  d'envoyer  des  passeports  k 
nos  plénipotentiaires ,  ont  sans  doute  quelque  ex- 
pédient k  proposer  ;  que  le  roi  est  disposé  k  accep- 
ter tout  plutôt  que  do  continuer  la  guerre;  et 
•qu'ainsi  il  croit  la  paix ,  malgré  la  grande  difû- 
culte  de  trouver  un  bon  tempérament.  Pour  les 
places  d'otage,  ce  seroit  un  adoucissement  si  elles 
n'étoient qu'un  dépôt  dans  les  mains  neutres  des 
Suisses;  mais,  si  on  les  confioit  aux  ennemis,  il 
seroit  trop  dangereux  que  Cambrai  fût  Tune  de 
ces  places;  car,  outre  qu'elle  est  très  voisine  de 
Paris,  de  plus  c'est  un  fief  ecclésiastique  de  l'Em- 
pire qui  n'a  jamais  été  cédé  ni  par  l'Empire,  ni 
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par  le  pape,  ni  par  rëglisc  de  Can 
fait  qu'entrer  dans  les  droits  des 
qui  n'en  avoient  aucun.  Je  vous  i 
duc ,  que  je  pense  précisémcDt  • 
faveur  de  toute  paix  qui  sera  une  | 
le  dedans ,  c'est  le  ceutre  qui  en 
plus  pressant  que  la  frontière  m 
de  Hollande  font  beaucoup  plus  d 
depuis  quelques  jours  qu'auparav 
6""  Je  suis  charme  de  tout  ce  qu< 
dez  de  votre  petit  joli  mariage,  qui 
neuf.  Dieu,  bénissez  ces  enfants! 
de  meilleur  que  de  les  observer  sa 
occuper  gaiement,  de  les  instruire 
côté,  de  régler  leur  sociëlé  aux  hi 
des  repas  et  des  conversations  de 
paix  vient,  vous  pourrez  faire  voy 
de  Luynes;  mais  il  faudroit  trou^ 
bien  sensé,  qui  lui  fit  remarquer 
pays  étrangers  ont  de  bon  et  de  ma 
faire  une  juste  comparaison  avec 
notre  gouvernement.  11  est  honteu] 
bien  les  personnes  de  la  plus  haut 
France  ignorent  les  pays  étranger 
néanmoins  voyagé;  et  k  quel  point  il 
plus,  notre  propre  gouvernement  < 
état  de  notre  nation.  Pour  la  jeun( 
crois  que  madame  la  duchesse  de  C 
la  traiter  fort  doucement ,  ne  se  pre 
la  reprendre  sur  ses  défauts ,  parce 
bord  les  voir  dans  leur  étendue^  el 
liberté  de  les  montrer  :  ensuite  vien( 
la  correction.  Autrement  on  lui  ferme 
elle  se  cacheroit,  et  on  ne  vcrroit  ses 
demi.  Il  faut  gagner  sa  confiance,  lu 
de  l'amitié,  lui  faire  plaisir  dans  les  ( 
lui  nuisent  pas,  la  bien  instruire  san 
et,  après  Tinstruction ,  s'attacher  ani 
pies ,  jusqu'k  ce  qu'elle  donne  ouvert 
parler  de  la  piété  ;  alors  le  faire  sobn 
avec  cordialité,  et  la  laisser  toujours  ( 
d'en  entendre  plus  qu'on  ne  lui  en 
faut  de  bonne  heure  l'accoutumer  à 
examiner  la  dépense ,  k  la  régler,  a  voii 
ras  et  les  mécomptes  des  revenus.  Il  fa 
lui  trouver  des  compagnies  de  jeune 
sages  et  d'un  esprit  réglé,  qui  lui  p 
l'amusent  et  qui  l'accoutument  k  se  di 
aller  chercher  et  sans  regretter  de  plus  i 
sirs.  Il  est  extrêmement  k  désirer  qui 
mais  ni  jalousie  ni  froideur  secrète  eni 
familles  qui  se  forment  dans  la  vôtre.  !i 
est  bon,  vrai  et  noble;  madame  la  vidi 
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lit  de  même.  Les  intérêts  sont  réglés;  il  ne  peat 
avoir  de  délicatesse  que  par  rapport  aui  traile- 
lents  que  vous  ferez  aux  deux  familles ,  et  aux 
rocédés  journaliers  qu*elle$  auront  entre  elles, 
'est  sur  quoi  vous  devez  veiller  en  bon  père  de 
mille,  de  concert  avec  madame  la  duchesse  de 
hevreuse  ;  un  rien  blesse  les  cœurs ,  et  cause  des 
tnbrages  :  Tunion  ne  se  rétablit  pas  facilement 
hs  qu'elle  est  altérée. 

7*  Je  reviens  a  la  paix.  M.  de  Bernières  vient 
e  recevoir  une  lettre  de  Hollande,  qui  porte  que 
i  conférence  n'a  rien  avancé.  On  croit  en  ce  pays- 
1  que  nous  ne  voulons  qo* amuser  les  ennemis, 
lire  une  paix  qui  nous  tire  de  l'embarras  présent , 
ai  renvoie  la  guerre  en  Espagne,  où  elle  épui- 
»ra  nos  ennemis ,  et  qui  nous  laissera  le  temps  de 
aspirer,  pour  retomber  sur  eux  dès  que  nous  au- 
>iis  repris  nos  forces.  Vous  me  mandez ,  mon  bon 
aCj  qu'on  ne  livrera  aucune  place,  môme  d'otage, 
a*après qu'on  aura  réglé  tout,  avec  exclusion  de 
>ote  demande  ultérieure.  J'avoue  que  c*cst  ce  que 
ous  devons  ardemment  désirer,  si  nous  pouvons 

parvenir  ;  mais  la  guerre  étant  aussi  insoutena- 
le  que  vous  la  croyez ,  j'aimerois  mieux,  pour 
uérir  l'extrême  déûance  de  nos  ennemis,  donner 
n  otage,  dans  les  mains  des  Suisses,  Péronne, 
aint-Quentin ,  Ham  et  Noyon ,  que  de  rompre  la 
■tz.  Je  conviens  qull  ne  faut  point  acheter  trop 
bèrement  un  armistice  par  des  places  d'otage 
onnées  par  avance ,  si  vous  pouvez  régler  le  fond 
m  la  paix  avant  la  campagne  :  mais  comme  le 
^mps  est  très  court ,  si  vous  ne  pouvez  pas  6nir 
»  fond  avant  le  temps  où  les  ennemis  peuvent 
^mmenccr  leurs  entreprises ,  il  est  capital ,  en  ce 
mây  de  ménager  l'armistice;  autrement  les  évé- 
ements  de  la  campagne  pourront  bouleverser 
Biiis  les  projets  de  paix.  De  plus,  les  ennemis  su- 
ieurs  peuvent  vous  battre,  et  entrer  en  France, 
quoi  le  roi  n'oseroit  demeurer  h  Versailles  ; 
^  s'il  s'en  alloit,  tout  le  royaume  seroit  sans  res- 
^vrce.  On  peut  dire ,  sans  avoir  peur,  que  nous 
^vons  prévoir  que  nous  sommes  ci  la  veille  de 
^Ite  extrémité  :  c*est  pour  la  prévenir  qu'il  faut, 
9k  me  semble,  acheter  l'armistice  par  le  dépôt, 
B^ns les  mains  des  Suisses,  de  toutes  nos  villes  les 
l'^is  avancées  vers  Paris ,  supposé  qu*on  allât  jus- 
Ot'k  les  exiger  de  nous.  Il  ne  faut  point  se  flatter; 
c^os  n'avez  aucune  ressource  d'aucun  côté.  Ver- 
^Siles  est  ce  que  vous  savez  mieux  que  moi.  Tous 
'^  corps  do  royaume  sont  épuisés ,  aigris ,  et  au 
^Ssespoir  :  le  gouvernement  est  haï  et  méprisé, 
'^i^tes  nos  places  sont  dégarnies  presque  de  tout, 
^    tomberoient  comme  d'elles-mêmes  en  cas  de 


malheur.  Les  troupes  meurent  de  faim  ;  elles  n'ont 
pas  la  force  de  marcher.  Nos  généraux  ne  me  pro- 
mettent rien  de  consolant. 

Le  maréchal  de  Villars  est  une  tête  vaine  et  lé- 
gère ,  qui  impose  apparemment  au  roi ,  mais  qui 
n'a  aucun  fonds.  Le  maréchal  de  Montesquiou , 
avec  plus  de  raison ,  n'a  que  des  talents  très  mé- 
diocres ,  et  paroît  fort  usé.  La  discipline,  l'ordre, 
le  courage ,  l'affection ,  l'espérance ,  ne  sont  plus 
dans  le  corps  militaire  :  tout  est  tombé ,  et  ne  se 
relèvera  point  dans  cette  guerre.  Ma  conclusion 
est  qu'il  faut  acheter  l'armistice  à  quelque  prix  que 
ce  puisse  être ,  supposé  qu'on  ne  puisse  pas  finir 
les  conditions  du  fond  avant  le  commencement  de 
la  campagne.  Je  voudrois  seulement  que  les  places 
d'otage  fussent  en  main  neutre  (chose  très  raison- 
nable )  :  moyennant  cela ,  j'en  donnerois  le  moins 
que  je  pourrois  ;  mais  tout  autant  qu'il  en  faudroit 
pour  guérir  l'extrême  défiance  des  ennemis.  A 
l'égard  de  l'Espagne ,  il  faut  écouter  les  demandes 
des  Hollandois ,  et  entrer  dans  tous  les  expédients 
qui  ne  seront  pas  contraires  à  la  justice  et  k  la 
bonne  foi  vers  les  Espagnols.  Il  faut  laisser  négo- 
cier M.  de  Bergheik ,  pourvu  que  sa  négociation 
ne  mette  point  nos  ennemis  en  défiance  de  nous 
et  ne  retarde  point  l'armistice. 

8"*  Je  prie  Dieu,  mon  bon  duc,  que  tout,  tant 
pour  l'Église  que  pour  l'état,  aille  mieux  que  je 
ne  l'ose  espérer.  N'oubliez  pas  le  P.  P.  {(ùic  de 
Bourgogne),  qu'il  faut  soutenir,  redresser,  élar- 
gir. Jamais  jeune  prince  n*a  eu,  avant  de  régner, 
tant  de  fortes  leçons.  Il  n'a  qu'à  remarquer  ce  qui 
se  passe  sous  ses  yeux,  pour  apprendre  b  fond  ce 
qu'il  doit  faire  et  éviter  un  jour  :  mais  il  le  fera 
fort  mal  alors ,  s'il  ne  commence  dès  à  présent  à 
le  pratiquer,  en  se  corrigeant ,  en  prenant  he^- 
coup  sur  lui ,  en  s'accommodant  aux  hommes  pour 
les  connottre ,  pour  les  ménager ,  pour  savoir  les 
mettre  en  œuvre,  et  pour  acquérir  sur  eux  une  au- 
torité d'estime  et  de  confiance. 

Ménagez  votre  très  délicate  et  très  foible  santé. 
Vous  travaillez  trop;  vous  ne  vous  faites  point  as- 
sez soulager.  Comme  vous  vous  étendez  un  peu 
trop  sur  chaque  chose,  par  goût  pour  les  unes, 
par  exactitude  pour  les  autres ,  par  patience  et 
ménagement  pour  persuader  les  hommes,  il  en  ar- 
rive que  vous  êtes  toujours  pressé,  accablé,  et  sans 
intervalle  d'amusements  pour  reposer  votre  es- 
prit et  votre  corps.  Vous  n'êtes  plus  jeune,  et  vous 
paroissez  fort  desséché.  Votre  goutte  et  votre  dé- 
yoi^nent  m'alarment.  Enfin  vous  vous  fiez  trop  a 
votrerégime,  età  vos  principes  spéculatifs  de  mé- 
decine. Tout  cela  ne  peut  vous  faire  durer ,  si 
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vous  usez  les  ressorts  par  trop  de  travail.  Pardon  ; 
je  ne  puis  m'en  taire.  Dieu  sait  jusqu^où  va  mon 
zèle,  mon  respect,  mon  dévouement,  ma  tendresse 
et  mon  union  de  cœur  en  celui  qui  fait  un  de  tout 
ce  qui  paroil  le  pins  divisé  par  la  distance  des 
lieux. 

219.  —  AU  MÊME. 

n  désire  la  conclmiûii  d'un  armislioe. 
A  Cambrai ,  28  min  1710. 

Je  crois ,  mon  bon  duc ,  qu'il  faut ,  dans  Textré- 
raité  affreuse  où  Ton  assure  que  les  choses  sont , 
acheter  très  chèrement  deux  choses  :  Tune  est  la 
dispense  d'attaquer  le  roi  catholique;  Tautro  est 
un  armistice  pour  éviter  les  accidents  d'une  cam- 
pagne, qui  pourroient  renverser  Tétat.  Je  ne  vou- 
drois  ni  faire  la  guerre  au  roi  catholique ,  ^  au- 
cune condition ,  k  moins  qu'il  ne  nous  la  fît ,  ni 
hasarder  la  France  en  hasardant  une  campagne. 
Je  donnerois  pour  les  sûretés  du  préliminaire 
toutes  les  places  d*otage  qu'on  voudroit ,  pourvu 
qu'elles  fussent  en  main  neutre ,  comme  celle  des 
Suisses  ;  et  j'abandonnerois,  pour  le  fond  du  traité 
de  paix,  des  provinces  entières ,  pour  ne  perdre 
pas  le  tout  :  mais  je  voudrois  qu'on  vît  le  bout  des 
demandes  des  ennemis.  Pour  Bayonne  et  Perpi- 
gnan, vous  auriez  un  horrible  tort  de  les  céder, 
si  vous  pouvez  éviter  une  si  grande  perte  ;  mais  si 
vous  ne  pouvez  vous  sauver  qu*en  les  sacriûant, 
ce  seroit  un  vain  scrupule  que  d'hésiter.  Vos  pla- 
ces sont  à  vous ,  et  non  k  vos  voisins  ;  elles  ne  doi- 
vent servir  qu'k  vous  ;  et  si  vous  pouvez  sauver 
votre  état  en  les  donnant,  vous  y  êtes  obligé  en 
conscience,  quoique  cette  cession ,  par  un  contre- 
coup fortuit  qui  est  contraire  à  votre  intention , 
nuise  à  votre  voisin.  En  repoussant  le  Turc  de  la 
Hongrie,  je  le  rejette  dans  le  Frioul,  dont  il  fait  la 
conquête.  J'en  suis  fâché  :  mais  j'ai  dû  défendre 
la  Hongrie ,  et  laisser  aux  maîtres  du  Frioul  à  le 
défendre  comme  ils  l'entendront.  Vous  êtes  d'au- 
tant moins  chargé  d*êlre  le  tuteur  de  l'Espagne, 
qu'elle  n'agit  plus ,  dit-on ,  de  concert  avec  vous. 
M.  de  Bergheik  fait  assez  entendre  qu'il  n*est  plus 
lié  avec  nous.  Vous  savez  ce  que  je  vous  en  ai  dit 
et  écrit  :  il  ne  songe  qu'à  faire  la  paix  du  roi  catho- 
lique aux  dépens  du  royaume  de  France,  comme 
vous  voudriez  faire  la  vôtre  aux  dépens  de  la  mo- 
narchie d'Espagne.  Tout  au  moins  il  traversera 
votre  négociation ,  facile  à  brouiller ,  et  il  tentera 
tout  pour  vous  réduire  à  des  conditions  encore 
plus  dures  que  celles  du  traité  des  Pyrénées , 
eomme  de  rendre  l'Artois,  Perpignan,  les  Trois- 


Évéchés.  Il  espère'par-lk  tenter  les  ennen 
ser  an  roi  Philippe  l'Espagne  et  la  Flao 
entendu  qu'il  leur  cédera  les  places  e< 
dont  ils  auront  besoin ,  tant  en  £spagB< 
les  Indes,  pour  leur  conunerce.  Après  le 
qu'il  m'a  faits,  et  ceux  qai  me  revienn 
puis  douter  que  ce  ne  soit  là  son  projet, 
si  propre  à  brouiller  vos  nëgociatioDs.  Di 
que  vous  puissiez  débrouiller  ce  chaos , 
nir  les  malheurs  de  la  campagne  qui  va 
cer  !  Pour  moi ,  je  ne  puis  que  prier. 

Je  vous  ai  mandé  toutes  choses  par  r 
P.  Le  Tellier.  J'attends  ce  que  vous  aure 
de  m'expliquer  sur  ces  remarques.  Il  do 
et  se  défier  de  l'assemblée.  Je  suis  ravi  de 
n*examinera  point  la  bulle  :  mais  je  cra 
que  coup  de  surprise. 

Je  suis  en  peine  de  votre  santë  ;  car  j'i 
lettre  où  vous  mandiez  II  M.  le  cbevalierd 
bourg  que  vous  aviez  encore  eu  une  at 
goutte.  Bonsoir ,  mon  bon  duc  :  donnez 
à  votre  corps  et  h  votre  esprit  ;  cela  est 
moins  aussi  nécessaire  à  l'intérieur  qu  a 
Mille  respects  à  notre  bonne  duchesse  ;  i 
très  11  madame  la  vidame;  mille  tendresse 
vidame;  et  à  vous,  mon  bon  duc,  unioi 
peut  s*exprimer. 

Aurez-vous  la  bonté  de  me  faire  savoîi 
vrai  que  M.  le  duc  de  Beauvillters  et  M. 
soient  mal  ensemble ,  comme  on  me  Tass 

M.  de  Précelles,  par  sa  timidité  et  pari 
descendances ,  a  gâté  l'affaire  de  M .  L'Hern 
11  craint  de  fâcher  M.  le  cardinal  de  Noail 
lait  semblant  de  se  fier  à  lui ,  et  qui  s'en, 
croit  qu'il  faut  grossir  le  bon  parti  en  re 
beaucoup.  Les  jansénistes  se  prévalent  de  • 
leur  relâche ,  et  ne  demeurent  confondus 
bon  parti  que  pour  Tattaquer  plus  daDg< 
ment.  Il  n'y  a  que  le  P.  Le  Tellier  qui  pi 
redresser.  Il  est  bon  et  très  instruit ,  mais 
et  opiniâtre. 

*  Nicolas  L'Herminier ,  docteur  de  Sorbonne,  étoit 
culpé  pour  le  Traité  de  la  Grâce  de  sa  Somme  de  V 
qu'A  avoit  publiée  en  1709.  On  adressa,  la  m^me  ao 
éyèqjaesvmelDénondation  de  cet  ouTrafe.  <pi'oo  accu 
sinuer  uDjansé-nisme  radouci,  et  par-là  plus  dansera 
en  effet  censuré  par  quelques  prélats  en  1711. 
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220.  —  AU  MÊME. 


ur  les  propositions  faites  par  Louis  XIY  aux  paissanoes 
alliées;  sur  la  disgrâce  du  marquis  de  Bonnefal,  et  sur 
on  mot  imprudent  attribué  au  duc  de  Bourgogne. 

A  Cambrai.  7  airU  1710. 

Je  profite ,  mon  bon  doc ,  ^  la  hâte ,  d'une  occa- 
Ion  imprévue ,  pour  vous  parler  en  [iberié  de  di- 
erses  choses. 

On  dit  que  le  roî  s'est  réduit  à  demander  la  Si- 
ile  et  les  places  d'Espagne  eu  Toscane  pour  le  roi 
iiilippc  ;  que  Marlborough  a  paru  croire  que  ce 
lorceau  de  la  monarchie  ne  méritoit  pas  les  frais 
t  les  maux  d*une  si  horrible  guerre  ;  mais  que  les 
itres  alliés  soutenoient  que  la  France-,  qui  a  fait 
itcndre  par  cette  offre  qu'elle  a  le  pouvoir  de 
ire  sortir  de  l'Espagne  le  roi  Philippe ,  l'en  fera 
ien  sortir  sans  la  Sicile,  plutôt  que  de  continuer 
ne  guerre  insoutenable. 

Tout  ce  que  j'entends  dire  k  nos  principaux  ef- 
ders  et  aux  intendants  fait  craindre  de  grands 
lalheurs.  On  manque  de  tout;  les  soldats  sont  si 
/famés  et  si  languissants,  qu^on  n'en  peut  rien  es- 
irer  de  vigoureux.  Selon  toutes  les  apparences, 
^  campagne  s'ouvrira  bientôt.  On  assure  que  M.  le 
maréchal  de  Villars  ne  pourra  venir  qu'au  mois 
tf  juin  :  voilli  une  très  médiocre  ressource,  qui 
rendra  tard.  En  attendant,  nous  n'aurons,  pour 
tarer  la  France,  que  M.  le  maréchal  de  Montes- 
'iou,  sur  qui  les  gens  éclairés  comptent  peu. 
Puls-je  prendre  la  liberté,  mon  bon  duc,  do 
*us  demander  une  grâce?  M.  le  marquis  de  Bon- 
val  *  y  colonel  des  cuirassiers ,  est  mon  cousin 
u  de  germain.  C'est  un  homme  d^une  très  an- 
iline maison  de  Limosin,  qui  a  en  toutes  les 
fcr^aes  d'uue  grosse  seigneurie ,  par  des  terres 
ftsidërables  et  par  les  plus  hautes  alliances  qu'on 
i«se  avoir  depuis  plus  de  qtialre  cents  ans , 
ttine  Foix ,  Gomborn ,  etc.  Un  de  ses  ancêtres 
»t  favori  de  Charles  Vlll,  et  l'un  de  ses  neuf 
^Ux  chevaliers.  Ses  ancêtres  ont  commandé  des 
ïiëes  en  Italie ,  et  ont  eu  des  gouvernements  dô 
r>vhice  ;  ils  paroissent  partout  dans  l'histoire. 
•uî-ci  est  d'une  très  petite  mine ,  mais  sensé , 
*>le,  capable  d'affaires ,  plein  de  valeur,  aimant 
guerre,  aimé  de  sa  troupe ,  estimé  des  honnêtes 
■^s,  appliqué  sans  relâche  au  service  depuis  vingt- 
^x  ans,  et  y  faisant  une  dépense  1res  honora- 
^  7  quoique  son  régiment  lui  ait  coûté  eent  mille 

Le  marquis  de  Bouneval^  d'une  andenne  maisoode  lÀmch 
^  .  et  auquel  Fénelon  s'intéresse  si  vivement  dans  cette  lettre. 
^*il  frère  aîné  de  Glande-Alexandre .  comte  de  BOnneval,  si 
''^letix  par  ses  aventures  siD|uli«its  et  romanesqoes. 


francs.  On  vient  de  faire  quatorze  maréchaux-de- 
camp,  qui  dévoient  aller  après  lui.  Il  est  vrai  qu'il 
a  un  frère  cadet  qui  a  fait  la  faute  de  passer  en 
Italie  au  service  des  ennemis  ;  c'est  une  conduite 
inexcusable  et  indigne,  quoique  les  circonstances 
de  son  affaire  fassent  pitié  :  mais  les  fautes  sont 
personnelles  ;  et  l'aîné ,  depuis  la  faute  du  cadet , 
a  reçu ,  pendant  plusieurs  années ,  tontes  les  mar- 
ques possibles  du  contentement  du  roret  de  M.  de 
Chamillard,  malgré  le  tort  de  son  frère.  D'ailleurs, 
l'alné  n'a  jamais  en  aucun  commerce  avec  son 
frère  qui  pût  déplaire  au  roi ,  ni  le  rendre  sus- 
pect, ni  l'éloigner  des  grâces.  Vous  comprenez 
bien  qu'un  homme  plein  d'honneur,  dont  les  sen- 
timents sont  très  vifs ,  et  qur  sent  tout  ce  qu'il  a 
fait  pour  son  avancement  dans  le  service,  est  au 
désespoir  de  se  voir  exchi  avec  tant  de  mépris.  Il 
prendra  le  parti  le  plus  sage  et  le  plus  noble ,  qui 
est  celui  de  vendre  son  régiment,  de  quitter  le 
service,  etd'enrager  dans  un  profondsilenee.  Mais, 
outre  que  je  suis  affligé  de  le  voir  outré  de  dou- 
leur ,  parce  qu*il  est  encore  plus  mon  ami  que  mon 
parent,  je  trouve  qu'il  est  mauvais  pour  le  ser- 
vice qu'on  traite  si  mal  un  très  bon  officier  fut 
a  beaucoup  de  naissance,  d'ardeur  et  de  talent  pour 
servir.  La  grâce  que  je  vous  demande  pour  lui, 
sans  qu'il  en  sache  rien ,  est  que  vous  ayez  la  bonté 
de  savoir  en  secret  de  M.  Voysin  la  véritable  cause 
de  son  exclusion.  Si  c'est  quelque  chose  qui  ait 
rapport  à  son  frère ,  il  fautl'approfondir ,  et  écou- 
ter ses  raisons  justificatives  ;  s'il  est  coupable ,  la 
chose  est  si  importante,  qu'il  doit  être  puni.  Mais 
si  le  roi  et  M.  Voysin  ne  connoissent  ni  sanaissante 
ni  ses  services ,  H  est  bien  triste  qu'un  homme  d'un 
si  bon  nom ,  qursert  si  bien  depuis  vingt-deux  ans , 
soit  traité  si  mal ,  pendant  qu*on  prodigue  les  rangs 
h  une  foule  de  gens  sans  nom  et  sans  service,  le 
ne  TOUS  demande  néanmoins  aucune  démarche  qui 
puisse  vous  coûter  ou  vous  gêner.  J'aime  fort  mon 
parent;  mais  j'aime  beaucoup  mieux  tout  ce  qul^ 
vous  convient.  Si  par  hasard  vous  appreniez  par 
M.  Voysin  quelque  chose  qu'il  importât  a  M.  de 
Bonneval  de  savoir ,  ne  pourriez-vous  point  avoir 
la  bonté  de  le  faire  prier  pour  madame  de  Chevry 
de  vous  aller  voir?  Vous  le  trouverlcz> discret,  et 
plein  de  reconnoissancepour  vos  avis,  le  voudrois 
qu'on  pût  l'engager  k  continuer  le  service  sans 
bassesse  ;  mais  je  ne  vois  pas  comment» 

Les  retours  de  votre  goutte  me  font  beaucoup 
de  peine;  le  dévoiement  qui  l'accompagne  quel- 
quefois augmente  mon  inquiétudis.  Soulagez  votre 
corps  ;  appliquez  moins  votre  esprit,  surtout  vers 
le  soir  :  foites  un  peu  d*exercice.  Rien  n'est  meil- 
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leur  pour  le  corps ,  comme  pour  Tesprit ,  que  de 
suspendre  une  certaine  activité  qui  entraîne  in- 
sensiblement riiomme  au-delh  de  ses  vraies  forces. 

ToubUois  de  vous  dire  qu'un  homme  venu  de 
Versailles  m'a  dit  qu'on  prétend  que  M.  le  duc  de 
Bourgogne  a  dit  à  quelqu'un  y  qui  l'a  redit  à  d'au- 
tres, que  ce  que  la  France  souffre  maintenant 
vient  de  Dieu ,  qui  veut  nous  faire  expier  nos  fau- 
tes passées.  Si  ce  prince  a  parlé  ainsi ,  il  n'a  pas 
assez  ménagé  la  réputation  du  roi  :  on  est  blessé 
d'une  dévotion  qui  se  tourne  à  critiquer  son  grand- 
père. 

J'attends  de  vos  nouvelles  sur  le  P.  Le  Tellier. 
Vous  pourrez  avoir  quelque  occasion ,  ou  par 
madame  de  Chevry ,  qui  est  avertie  quand  il  y  en 
a,  ou  par  les  colonels  qui  parlent  pour  cette 
frontière. 

Souffrez,  mon  bon  duc,  que  je  fasse  ici  mille 
assurances  de  zèle  et  de  respect  à  madame  la  du- 
chesse de  Chevreuse ,  à  madame  la  vidame ,  li  M .  le 
vidame.  Pour  vous ,  je  ne  sais  que  vous  dire,  si- 
non :  Portez- vous  bien,  et  aimez  toujours  celui  qui 
vous  est  dévoué  sans  réserve  en  Dieu ,  avec  des 
sentiments  que  les  paroles  n'expriment  point. 

22i.  —  AU  MÊME. 

II  l'étoiiiie  de  ce  que  le  pariement  a  rejeté  le  bref  contre 
l'éf  dqae  de  Saint-PooB,  et  montre  la  foUiIesse  des  motifs 
qui  ont  déterminé  à  cette  démarche. 

A  Cambrai.  17  avril  1710. 

Vous  m'aviez  promis ,  mon  bon  duc ,  que  le  roi 
seroit  ferme  conmie  un  rocher  pour  faire  recevoir 
la  bulle  %  et  je  viens  de  lire  l'arrêt  qui  la  rejette. 
11  est  bien  triste  que  le  pape  fasse  une  si  éclatante 
démarche  contre  les  novateurs ,  sur  la  parole  du 
roi,  et  qu'ensuite  ces  mômes  novateurs  tournent 
le  roi  contre  le  pape  même.  D'ailleurs ,  si  les  griefs 
de  l'avocat  général  ^  doivent  faire  rejeter  la  bulle , 
il  n*y  en  aura  jamais  aucune ,  dans  le  plus  pres- 
sant péril  de  la  foi ,  qui  puisse  entrer  en  France. 
Les  moindres  clauses  de  pur  style  paroissent  des 
monstres  aux  gens  du  roi.  Il  faut  qu* un  texte  hé- 
rétique soit  défendu  par  son  auteur,  pour  pou- 
voir être  condamné  ;  comme  si  le  texte  n'étoit  pas 
tout  entier  sous  les  yeux  du  juge ,  indépendam- 
ment des  intentions  de  l'auteur  ;  comme  si  l'auteur 
pouvoit  justifier  son  texte  autrement  que  par  les 
correctifs  renfermés  dans  son  texte  même.  On  veut 

'  Le  bref  contre  le  Mandement  de  l'évèque  de  Saint-Pons. 

"  GuJIlaïune-François  Joly  de  Fleury,  avocat-général  au 
ttarlement  de  Pari*  depuis  1705.  succéda  en  1717  i  M.  Dojçiies- 
icau  dans  la  charge  de  procareur  général. 
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que  le  pape  ne  puisse  pas  juger  avant  les  érèfM 
du  pays  sur  ce  texte.  Quoi  doocl  un  texte  o'oil 
pas  de  tous  les  pays ,  et  le  pape  n'a-t-il  pas  le  M 
de  jugement  doctrinal  sur  tout  texte  coota|iai 
contre  la  foi ,  qui  vient  sous  ses  yeux?  On  Tnipi 
le  pape  ne  puisse  juger  sans  être  requis ,  et 
une  procédure  formée.  Quoi  !  la  ioî  périra, eti 
faudra  la  voir  périr  sans  rien  dire ,  à  moîai 
deux  parties  ne  fassent  procès  qui  passe  pir 
les  degrés  de  juridiction  ?  Quoi  !  si  nous  ooail»| 
vions  en  France  comme  l'Angleterre  se  Mi| 
du  temps  du  schisme  de  Henri  VIU ,  le  papeè 
vroit  se  taire ,  et  renoncer  k  la  soUidtodeè 
tes  les  Églises,  parce  qu'il  ne  seroit  reqiii|v{ 
aucune  procédure?  Quoi  !  le  médecin  doit 
donner  le  malade  quand  le  malade  est  ÎM 
que ,  et  ne  peut  pas  demander  le  secoon  Ai 
decin?  On  veut  que  le  pape  en  voie  son  jigMi 
aux  évêques.  Eh  1  n'est-ce  pas  le  leur  envoyer. (i 
de  l'envoyer  li  l'Église  entière,  dont  ils  soUli 
chefs  et  les  pasteurs?  Ce  seroit  k  eux  à  s'eepl» 
dre,  et  non  pas  au  parlement.  Les  botts* 
tre  Jansénius  n'étoient  point  adressées  avî' 
ques  en  termes  exprès  ;  ils  sont  sous-entaiii 
comme  ceux  par  qui  tout  va  k  leurs  troopes 
Rome  ne  peut  ni  ne  doit  changer  de  style 
choses  qui  ont  passé  tant  de  fois.  On  foi!  racM  fS 
au  pape  de  ce  qu'il  met  les  évdques  aveelai^  H 
quisiteurs.  Il  s'adresse  donc  aux  évéques: 
s'ctonner  que ,  suivant  le  style  de  toutes  les 
il  s'adresse ,  outre  les  évêques ,  aux  inquisi 
pour  les  pays  particuliers  où  il  y  en  a?  Cà 
étahlit-il  où  il  n'y  en  a  point?  C'est  vooloir 
nous  ayons  peur  de  notre  ombre ,  et  que  no* 
craignions  pas  la  contagion  du  jansénisme, qnin 
échappe  a  la  faveur  de  ces  chicanes.  On  veut  pi* 
ser  les  choses  si  loin  par  ces  critiques,  que 
n*ose  plus  envoyer  jamais  aucun  jugement àgf 
tique  en  France  contre  la  nouveauté,  afio^^ 
empoisonne  librement  toute  la  nation.  En 4^ 
Rome  n'ira  point  changer  le  style  de  toutes' 
bulles  :  ce  seroit  se  dégrader ,  et  se  laissereani^ 
son  thème  par  le  parlement.  Ainsi  on  varé^ 
Rome  au  silence  ;  voilk  ^  quoi  on  tend  :  ob^ 
droit  même  la  brouiller  avec  le  roi ,  pour  po^ 
insensiblement  le  désordre  encore  plus  loin.  Ul 
Le  Tellier  doit  voir  qu'il  marche  sans  cts»f\ 
igne$  supposttos  cineri  dotoso.  Il  a  affaire  i 
gens  qui  sont  également  hardis  et  artificieux 
trouvera ,  dans  les  grandes  occasions .  de 
mécomptes  du  r^té  du  roi ,  qui  ne  sait  ni  a^ 
savoir  ces  formalités,  et  à  qui  on  dira  (\^^^ 
suite,  plein  du  pouvoir  arbitraire  de  Roioe 
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S  dangereusement  par  passion  contre 

Los.  M.  le  cardinal  de  Noailles,  beau- 

liies,  M.  le  chancelier*,  et  d'autres, 

la  mine ,  sans  paroitre.  II  est  fâcheux 

cardinal  de  Noailles  ait  été  fait  provi- 

)onne^  :  ce  n'est  qu'un  titre,  dira-t-on  ; 

e  montre  au  public  que  le  roi  veut  que 

)it  dans  ses  mains.  La  présidence  de 

est  de  môme.  Dieu  sait  si  j'ai  de  Tani- 

ire  lui.  Le  discours  du  premier  prcsi- 

point  d'un  homme  bien  intentionné 

Qsénisme  ;  il  est  seulement  d'un  homme 

t  pas  donner  de  prise. 

>as  raisonnable  de  faire  la  g[uerre  au  roi 

mais  en-deçh  de  cette  condition,  je  n'en 

hre  que  vous  dussiez  refuser  pour  obte- 

• 

ic  de  Mortemart  m'a  parlé  :  il  n'est  pas 
L  déplorable  qu'on  soit  réduit  h  l'atten- 
in  temps  où  la  mort  n'attendra  pent-étre 
il  faut  parler  à  Dieu  de  lui ,  non  ë  lui 
a  la  te(e  dominée  par  son  imagination, 
non  bon  duc.  Le  procès  de  votre  jeune 
'st-il  jugé?  j'en  suis  en  inquiétude. 
•is  de  vous  dire  que  rien  ne  me  paroît 
c  que  de  vouloir  que  le  pape  prétende 
3rsonue  de  M.  de  Saint-Pons  contre  les 
I  disant  :  Contra  auctorem  Itbellorum 
i,  pro  tradila  nobis  diviniius  poteslale, 
intendimus ,  prout  juri$  fuerit ,  juxta 
sancliones.  Ces  paroles  ne  disent  point 
pe  procédera  immédiatement  et  absolu- 
ifGt ,  pour  en  remplir  le  sens ,  qu*il  oblige 
;s  à  instruire  et  a  juger  la  cause.  D'ail- 
st  en  possession  d'y  avoir  un  commis- 
plus,  l  affaire  lui  vient  par  appellation  ; 
let  la  plus  forte  des  restrictions  :  Prout 
'it,juxla  canonlcas  sanctiones,  c*ést-à- 
(ment  :  Je  procéderai  autant  que  les  ca- 
3  donneront  le  moyen.  Encore  une  fois, 
ces  subtilités  eussent  été  faites  a  saint 
aint  Grégoire ,  etc.,  ils  eussent  cru  voir 
ne  renversée.  Si  ces  chicanes  out  lieu , 
qu'a  se  taire;  et  les  jansénistes,  défaits 
Siège ,  n'auront  plus  h  ménager  que  M.  le 


fielippeaux ,  marquis  de  La  Vrllliéra  et  comte  de 
in ,  devint  chancelier  de  France  en  1690.  et  ae  dé- 

t 

mal  de  Noailles  Tenoit  d'être  nommé  proviseur  de 
I  la  place  de  Charles-Maurice  Le  TelUert  archevé- 
is,  mort  cette  même  année  1710. 

e  Peletier,  premier  président  du  parlement  de 
I  1706,  après  la  démission  d'Achille  de  Harlay.se 
12 ,  et  eut  pour  socoesseur  Jean- Antoine  de  Meumes. 


tardinal  de  Noailles,  les  évéques  et  le  partement. 
Ceci  nous  mène  peu  h  peu  au  schisme.. 

222.  —  AU  MÊME. 

Il  lai  envoie  un  Mémoire  poor  le  doc  de  Beonrilliên.  In*- 
quiétudes  sur  la  santé  du  pape ,  et  sur  le  choix  de  loo 
sucoessenr. 

A  Cambrai .  24  avril  1710. 

Je  vous  conjure,  mon  bon  duc,  de  bien  exami- 
ner sans  prévention  le  Mémoire  que  j'envoie  à 
M.  le  duc  de  Beauvilliers ,  pour  vous  et  pour  lui , 
et  que  je  vous  supplie  de  lire  an  plus  tôt.  Vous 
pourrez  me  renvoyer  tout  ce  qu'il  vous  plaira  par 
mon  courrier  avec  pleine  sûreté. 

Il  me  tarde  bien  de  savoir  comment  se  sont  pas- 
sées les  choses  qui  ont  fait  donner  l'arrêt  du  par- 
lement contre  la  bulle ,  et  quand  est-ce  que  l'as- 
semblée du  clergé  finira.  En  vérité,  les  affaires  de 
l'Église  sont  presque  aussi  dérangées  que  celles  da 
l'état.  Tout  a  grand  besoin  que  Dieu  y  remédie. 

J'envoie  le  même  Mémoire  à  M.  Dupoy,  pour 
l'envoyer  en  bon  lieu  ;  mais  il  faudroit  qu'il  l'en- 
voyât exprès  en  toute  diligence ,  par  rapport  aux 
partis  qu'on  peut  avoir  k  prendre  dans  la  conjonc- 
ture présente.  Ceci  presse*  beaucoup;  Dieu  seul 
peut  y  mettre  ordre. 

Outre  les  magnifiques  présents  de  chocolat  de- 
madame  la  duchesse  de  Cbevreuse,  j'en  ai  reçu  un 
dernier  qui  vient  de  main  libérale  et  inconnue.  Je 
ne  veux  rien  deviner ,  quoique  je  sois  un  pea  deviii; 
mais,  si  vous  me  le  permettiez ,  je  serois  ravi  de 
montrer  combien  je  devine  juste  :  je  n'ose  sans 
permission.  Ne  verrons-nous  pas  bientôt  M.  le  vi- 
dame  ?  Je  vous  avoue  que  cette  campagne  me  serre 
le  cœur  pour  beaucoup  d'honnêles  gens ,  et  surtout 
pour  ce  cher  M.  le  vidame^  que  j'aime  avec  une 
tendresse  singulière. 

J'ai  vu  ici  une  personnequi  m'a  parlé  de  Isjpré- 
tenlion  de  M.  de  Matignon  contre  madame  la  du- 
chesse de  Luynes,.  d'une  façon  qui  m'a  fail  peur. 
Rassurez-mot,  je  vous  conjure,  Ik-dessus,  mon 
bon  duc,  et  aimez  toujours  celui  qui  n'a  point  de 
termes  pour  vous  exprimer  son  dévouement  et  sa 
reconnoissance. 

Ce  que  je  vois  de  la  sanlé  du  pape'  dans  les  ga- 
zettes me  fait  croire  que  nous  allons  le  perdre. 
Je  crains  M.  deTorcy  par  rapporta  un  conclave.  Il 
est  capital  d*avoir  un  pape  bon  théologien ,  ferme, 
zélé  pour  la  doctrine,  et  qui  ait  du  courage  san^^ 
hauteur,  dans  ces  temps  difficiles.  Nos  cardinaux^ 

■  Le  pape  Clément  XI  ne  mourut  qu'en  1721 . 

*  Les  seule  cardinaux  frao^ ,  i  cette  époque ,  étotant  le* 


CORRESPONDANCE  DE  FÈNELON. 


66À 

n'aaront  que  des  vues  mondaines  pour  la  cour. 

Je  prie  M.  le  duc  de  Beauvilliers  de  se  rendre 
favorable,  dans  les  occasions,  à  M.  de  Bernières , 
et  même  de  lui  rendre ,  s*il  le  peut ,  de  bons  offices 
auprès  de  M.  Desmarels.  Je  crois  qu'il  est  utile  au 
serrice  que  M.  de  Bernières  soit  bien  traité,  et 
qu'on  le  fasse  conseiller  d'état  le  plus  tôt  qu'on  le 
pourra.  Il  se  tue  et  se  ruine.  Il  a  de  la  facilité  d'es- 
prit, des  vues,  de  Faction,  de  Texpérience,  du 
zèle,  et  il  fait  certainement  plus  que  nul  autre  ne 
feroit  en  sa  place.  11  doute  que  M.  Desmarets  soit 
bien  disposé  pour  lui.  Il  ne  faut  pas  le  faire  cnlendre 
k  celui-ci  ;  mais  M.  de  Bernières  mérite  fort  qu'on 
le  mette  bien  dans  l'esprit  de  M.  Desmarets.  S'il 
ne  convient  pas  que  M.  de  Beauvilliers  parle,  ne 
pourriez-vous  point,  mon  bon  duc,  le  faire  pour  le 
bien  public? 

Il  y  a  bien  autant  d'apparence  pour  le  siège  de 
Cambrai  que  pour  celui  d'Arras,  après  celui  de 
Douai ,  si  les  ennemis  peuvent  continuer  à  aller  en 
avant.  On  ne  sauroit  trop  penser  à  ce  qu'on  va 
faire  entre  ci  et  trois  semaines,  et  même  moins. 
Une  bombe  qui  tomberoit  par  basard  sur  les  pou- 
dres de  Douai  pourroit  bien  abréger  le  siège ,  et 
la  décision  de  toutes  choses.  Voici  le  temps  de  l'a- 
bandon, mais  de  l'abandon  bien  pris,  pour  ne 
prendre  aucun  parti  outré. 

225.  —  AU  MÊME. 

Il  lui  adresse  un  nouTeau  Mémoire  sur  l'état  déplorable 

de  la  France. 

A  Gimbrai.  3  mai  1710. 

Je  VOUS  envoie,  mon  bon  duc,  un  nouveau  Mé- 
moire sur  les  affaires  générales,  qui  deviennent  de 
plus  en  plus  celles  d'un  chacun  de  nous.  Je  vous 
conjure  de  le  lire ,  de  le  faire  lire  au  bon  duc  de 
Beauvilliers.  Il  n'est  pas  pour  le  P.  P.  {duc  de 
Bourgogne)  :  il  est  écrit  trop  librement ,  et  popr- 
roit  le  blesser;  il  suffit  que  vous  lui  en  disiez  tous 
deux  ce  que  vous  jugerez  utile.  Mais  je  voudrois 
bien  qu'après  l'avoir  lu,  vous  le  confiassiez  a  M.  Du- 
puy ,  pour  en  envoyer  une  copie  à  N...  Je  souhaite 

cardinaux  d'Estrécs .  de  Janson ,  de  Bouilion ,  de  Noailles  et 
de  La  Trémouille.  Les  deux  première,  accablés  de  vieillesse . 
éloient  retirés  det  affaires,  et  ne  pouvoicnt  plus  figurer  dans 
un  conclave.  Le  cardinal  de  Bouillon géini&>ott dans  lexil et 
la  disgrâce.  Ce  fut  même  ({uelqucs  semaines  après  la  date 
de  celte  lettre  qu'il  enfreignit  ouvertement  les  ordres  de 
Louis  XIV,  en  quittant  le  lieu  de  son  eiil ,  pour  se  faire  eule- 
vcrpar  on  détachement  de  l'armée  ennemie,  cl  qu'il  abjura 
solennellement  la  qualité  de  sujet  du  roi.  On  sent  combien  le 
cardinal  de  Noailles  devoit  être  suspect  à  Fénelon  et  à  tous  ses 
amis.  Quant  au  cardinal  de  L,i  TrémoiUe.  Fénelon  jugeoit 
qu'il  ne  pensçroit  et  n'agiroit  que  selon  les  iuspiraUoiis  du  uu'- 
nistère. 


1710 


de  tout  mon  eceur  qa'il  Toie  tout  ce  qœjepeK 
et  qu'il  me  redresse  si  le  food  de  sra  caottAt^ 
posé  k  mes  pensées.  J'ai  le  cceur  déchiré  pvai 
malheurs ,  el  mon  fonds  ne  peut  consentir  à  an 
succès.  Ne  croyei  pas  que  ce  soil  reflet  del 
position  du  cceur  d'un  homme  di^^ncté.  Je  et 
nerois  ma  vie  comme  une  goutte  d*eau  pour  le  n 
pour  la  maison  royale ,  pour  le  P.  P.  {due  àttm 
gogne),  qui  est  pour  moi  le  monde  entier; 
crois  voir  qu'un  succès  gâteroil  lool  sans 
N...  dira  si  je  me  trompe. 

Je  consens  a  toutes  les  corrections  que  leP.ii 
Tellier  et  vous  aurei  faites  a  mon  Mémoire 
Tabbé  Alamanni.  Je  les  ratifie  toutes  sans 
n'y  a  qu*k  l'envoyer  corrigé ,  supposé  qo'oioÉ 
qu'aprèscescorrectionsonpeut,  sansincoavéil 
le  conûer  k  cet  abbé.  Je  lui  ai  déjà  écrit  fi'u 
envorroil  un  Mémoire  par  la  voie  de  Paris.  Cef 
je  lui  ai  écrit  n'empécheroit  pas  qu'on  ne  fi 
tenir  mon  Mémoire,  si  on  trouYoit  du  péri  à 
lui  envoyer;  car  j'en  serois  quitte  pour  lui 
qu'un  ami  intime  l'a  retenu.  Cependant  m 
tendrions  un  conclave  qui  suspendrait  tout,  et 
aurions  le  loisir  d'envoyer  un  MémoûremûiBt 
Examinez  et  décidez  avec  le  P.  Le  Tellier. 

Les  libertés  de  l'Eglise  gallicane  sontdevéri 
servitudes.  H  est  vrai  que  Rome  a  de  trop 
prétentions  ;  mais  je  crains  encore  plus  la 
laïque,  et  un  schisme. 

M.  de  Torcy  et  nos  cardinaux  pourront bia  ta 
verser  l'exallalion  du  cardinal  Fabroni. 

J'attendrai  la  Un  de  l'assemblée  pour 
la  Théologie  de  M.  Habert.  Pourquoi  cette 
biée  dure-t-elle  si  long-temps  ? 

Ou  m*ëcril  de  Tournay  que  les  ennemis 
sent  songer  au  siège  de  Cambrai  aprèsoriaà 
Douai.  S  ils  prenaient  Cambrai,  ilsnauroieatpét 
la  Somme  à  passer  pour  entrer  eu  France.  Dsp 
seront  au  Mout-Saint-Martin ,  de  là  vers  Coap 
gne,  et  jusqu'à  Pontoise,  sans  trouver  un  seul i* 
seau.  Je  comprends  bien  que  tout  cela  deoai 
une  grande  bataille;  mais  les  ennemis  irootd'abii 
ù  vous  dès  que  vous  marcherez.  Dieu  décidera,' 
les  hommes  eu  soufîriront.  Je  vous  conjure 
une  fois ,  mon  bon  duc,  de  faire  envoyer  vaxt^ 
de  mon  Mémoire  par  M.  Dupuy  à  N...  ïfs^ 
que  je  pourrai  vous  écrire  en  liberté  dans  deu«< 
trois  jours.  Dieu  sait  combien  mon  cœur  est  pk> 
de  vos  bontés. 

IVe  pourriez-vous  point,  dans  quelque ocnà* 
naturelle,  savoir  comment  M.  Desmarets  estê- 
posé  pour  M.  de  Bernières ,  et  lui  insinuer dess» 
(iments  favorables,  sans  témoigner  que  cflui-cii< 
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secroil  pas  tom-b-rait  bien  avec  ceiuiaistre?  M.  de 
BerDJères  Tait  certainement  beaucoup  pour  le  ser- 
vice en  ce  pays;  et,  à  tout  prendre,  nul  autre 
qu'on  mettroit  en  sa  place  n'y  teroit  aataut  que 
lui. 

224.  -  AU  MÊME. 

SaolBcM  à  Ure  pour  h  pali.  Caraetire  de  l'éréque  de 
H««u  et  de  l'archerèque  de  Rouea  :  FAkIod  regrette 
qne  Krtqiie  de  Toomiy  ait  quiitè  «oo  udge.  Su  dispo- 
ritlcMH  penonoeUei ,  pour  le  eu  où  In  eooeiDM  pren- 
drolent  CambraL 


Je  VOUS  envoyai  hier ,  mon  bon  duc,  un  grand 
Hànoire  sur  les  aiïaires  générales,  et  je  compte 
que  TOUS  le  recevrez  demain  lundi  5  de  ce  mois. 
Il  me  parolt,  par  votre  dernière  lettre,  que  nos 
plénipotentiaires  ne  sont  point  encore  allés  avec 
ceux  des  ennemis  Jusqu'au  vrai  nœud  de  la  difB- 
enllé.  Nos  ennemis  ne  peuvent  vouloir  ni  une 
armée  françoise  dans  l'Espagne,  peureux,  contre 
an  Als  de  France,  ni  le  passage  d'un  corps  d'armée 
ennemie  au  travers  de  notre  royaume.  S'ils  veulent 
des  places  en  otage,  ou  mËmc  nue  contribution , 
on  peut  et  oodoil  la  donner,  plntâtquedcliasar- 
der  l'état.  Ainsi,  ils  ne  doivent  ni  ne  peuvent  dé- 
sirer de  nous  ce  que  nous  ne  devons  pas  leur 
accorder ,  el.noiis  ne  devons  pas  leur  rcfnser  ce 
qnlls  peuvent  nous  demander  de  plus  rigoureux. 
Il  semble  qu'en  cet  état  la  paix  doit  être  Taciie  à 
faire.  Ponr  les  demandes  ultérieures  au  prélimi- 
naire ,  le  vrai  moyen  d'y  remédier  est  d'entrer  dans 
tous  les  pis-aller.  It  vaudroit  mieux  sacrilier  la 
Franche-Comte ,  les  Troi»-Év£ct>és,  etc. ,  <■  toute 
extrémité,  que  de  risquer  la  Franco  entière.  Par 
de  si  prodigieuses  cessions,  vous  empêcheriez  la 
réserveinsupportable  de  toute  demande  ultérieure 
et  indéHnie.  D'où  vient  qrr'on  ne  se  fiftte  point 
d'aller  jusque  ih  ,  et  que  ,  pendant  la  longueur  de 
la  négociation ,  on  laisse  la  France  à  deux  doigts 
de  sa  pei1e? 

Pour  M.  l'évéque  de  Meaiix  ' ,  il  m'a  dit  souvent 
autrefoisque  c'étoit  grand  dommage  que  j'eusse 
embrassé,  en  défendant  mon  livre ,  )e  système  rao- 
linisle  d'un  amour  naturel  entre  la  charité  et  la 
cnpidité,elqn'ilétoitaffligé(le  voir  que  jenesui- 
vois  pas  la  doctrine  de  saint  Augustin  sur  ta  grâce. 

■  Féodon  n'iioh  pas  une  Ul^  In^  fjvnrible  de  Trapiit  et  du 
lugemeDIde  rév#i)ue  de  Meaui  Idcpuii  cardliiil  de  Biuf).  cl 
Il  le  MUpçoimoil  mt'mrd'avulr  des  ^rlncipn  blpn  dilTéreDIt  de 
ceui  qu'il  prornu  dam  b  >uilc.  e(  qui  conlrlbuèrrtit  li  puit- 
HmnwDl  t  Hsi  UtYUioo.  QoanI  I  l'an-lieTéijue  de  Rouen 
id'Aub)gaé).daiil  II  eil  (|u«>Uun  unpru  pliubu.  lejugcmeol 
qu'en  porte  P^Helnn  paroll  confoniie  t  loui  Ici  M  jmulret  du 


De  plus ,  il  m'a  dît  plusieurs  fois  qu'il  croyoit  que 
la  grâce  eRicacc  par  elle-même  étoit  un  dogme  de 
loi,  et  qu'on  ne  pouvoit  nier  ce  dogme  sans  être 
dansThérésiemalérielledespélagiens.  Enfin,  il  m'a 
écrit  que  l'bglise  n'a  point  décidé  en  quel  sens  elle 
condamne  les  cinq  Propositions ,  et  qu'il  faudroit 
demander  au  pape  d'expliquer  si  c'est  dans  le  sens 
d'ane  possibilité  proctiaine  ou  éloignée  qne  les 
commandements  sont  possibles.  C'est  un  bon  hom- 
me, mais  une  fort  médiocre  tête,  qui  est  incapable 
de  se  fixer  i  rien  de  net  et  de  précis  sur  la  doctrine. 
Il  émeut  tout  et  ne  résout  rien,  comme  le  soleil 
de  mars.  Pour  M.  l'archevêque  de  Rouen,  je  l'ai 
vu  fort  prévenu  pour  les  gens  du  parti.  H.  de 
Tai^ny ,  qui  est  chex  M.  l'abbé  de  Louvois,  lui  a 
appris  le  très  peu  qu'il  sait,  et  sa  confiance  étoit 
tout  entière  de  ce  côté-là  :  il  sera  toujours  du 
côté  des  plus  forts.  Un  très  homme  de  bien  m'n 
assuré  lui  avoir  oui  dire ,  à  Noyoo ,  qu'on  avoil 
beau  crier  contre  les  jansénistes ,  qn'il  n'en  avoit 
jamais  connu  aucun ,  et  qu'il  n'y  en  avoit  point. 
Un  autre  homme,  digne  de  foi,  m'a  rapporté  an 
discours  ë  peu  près  semblable ,  qu'il  avoit  tenu  a 
l'abbaye  du  Mon  l-Sainl-Mar  tin,  entre  Saint-Quen- 
tin et  Cambrai ,  en  parlant  à  un  homme  favorable 
au  parti. 

Je  vous  avoue  qu'il  me  parolt  tristo  pour  M.  l'é- 
vêque  de  Tonrnay  qu'on  lui  ait  fait  abandonner 
son  troupeau  dans  le  plus  presFSut  besoin  qu'on 
puisse  imaginer.  Les  ennemis  ne  lui  demandcroient 
point  un  serment;  car  on  ne  sait  point  encore  chei 
eux  an  nom  de  qui  les  choses  se  feront.  Tout  y  est 
en  suspens ,  et  ils  n'exigent  aucun  serment  d'aucun 
évéque  :  on  ne  sait  pas  pour  quelle  puissance  <Hi 
le  demanderait. 

Si  les  ennemis  prenoient  Cambrai ,  je  me  relire- 
rois  an  Qnesnoi,  à  Landrecies,  et  puisa  Avesnes. 
J'irais  de  place  en  place,  jusque  dans  la  dernière 
de  la  domination  du  roi.  Je  ne  prêterais  aitcvn 
serment,  lorsque  le  roi  n'anroit  plusaucune  place 
dans  mon  diocèse;  nlors  je  ne  m'en  irais  jamais 
volontairement ,  et  je  me  laisserois  mettre  en  pri- 
son plutdtque  de  quitter  mon  troupeau.  Alors  j'é- 
criroisàlacour,  pourdemandereeqnoleroivou- 
droit  de  moi  dans  une  telle  extrémité.  Si  le  roi  ne 
desiroit  rien  de  moi ,  je  dcmeurerois  en  soulfrancc 
sans  prêter  aucun  serment,  jnsqu'k  eeque  Cambrai 
eût  été  cédé  suxennemiaparun  traité  de  paix.  Si, 
au  contraira,  le  roi  désirait  que  je  quittasse,  je 
quitterais  cent  mille  livres  de  rente  sans  condition 
et  sans  rien  demander.  Mais  je  ne  veux  rien  pré- 
venir ,  cl  je  n'ai  garde  de  rien  dire ,  jusqn'ï  ce  que 
I  le  cas  arrive.  Il  fint  être  abandonné ,  sans  aide  ni 
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industrie,  daDs  la  main  de  la  ProvideDce  :  on n*est 
bieu  qae  dans  cette  situation-lb. 

Vous  pouvez  faire  transcrire,  par  un  homme 
bien  sûr,  le  Mémoire,  et  en  donner  la  copie  au 
P.  Le  Tellier. 

11  m'est  impossible  de  faire  aucun  travail  pour 
la  doctrine  dans  les  temps  présents  ;  Dieu  a  mar- 
qué ses  moments,  et  il  les  tient  en  sa  puissance  : 
c'est  en  lui  que  je  vous  trouve  très  souvent ,  mon 
bon  duc. 

223.  -  AU  MÊME. 

Il  désire  qu'on  achette  promptement  la  paix.  Affaire  de 
l'éfôque  de  Saint-Pons. 

A  Cambrai .  24  juin  1710. 

/envoie  exprès  à  Paris,  mon  bon  duc,  pour  ré- 
pondre sûrement ,  et  avec  la  liberté  nécessaire , 
là  une  question  qu'on  m'a  faite  :  je  compte  que 
vous  verrez  tout.  En  vérité,  plus  je  vois  combien 
nous  manquons  d'argent,  d'hommes  de  bonne  vo- 
lonté, do  sujets  instruits,  d'ordre  et  de  conseil , 
plus  je  conclus  que  nulle  paix  ne  peut  être  que 
bonne  k  acheter  très  chèrement.  On  se  trompe 
fort,  si  on  se  flatte  de  l'obtenir,  après  une  bataille 
l>erdue,  aux  mômes  conditions  qu'à  présent  :  ce 
seroit  encore  cent  fois  pis;  les  Hollandois  n'en  se- 
roient  pas  les  maîtres.  J'ai  vu,  ces  jours  passés, 
un  homme  qui  sait  leur  situation  :  il  dit  qu'ils 
n'ont  jamais  été  si  embarrassés  depuis  la  naissance 
de  leur  république  :  ils  se  croient  perdus  s'ils  ne 
détrônent  pas  le  roi  d'Espagne;  et  ils  se  croient 
presque  dans  la  même  extrémité,  s'ils  achèvent 
de  renverser  la  France  pour  aller  détrôner  le  roi 
d'Espagne.  Ils  craignent  presque  autant  les  bons 
succès  que  les  mauvais;  ils  se  déûcnt  autant  de 
leurs  alliés  que  de  nous,  qui  sommes  leurs  enne- 
mis :  mais  ils  paroissent  vouloir ,  au  hasard  de 
renverser  malgré  eux  la  France,  assurer  l'évacua- 
tion de  l'Espagne.  A  cela  près ,  il  n*y  a  rien  qu'ils 
ue  voulussent  faire  pour  nous  conserver  h  ce  de- 
gré de  force  qui  convient  k  l'équilibre  tant  désiré. 
Vous  êtes  comme  le  lion  terrassé  ;  mais  la  gueule 
ouverte,  expirant,  et  prêt  a  déchirer  tout.  Pour 
moi,  je  donneroisia  dernière  goutte  de  mon  sang 
comme  une  goulted'eau,  pour  ma  nation,  pour  ma 
patrie,  pour  l'état,  pour  la  maison  royale,  pour 
notre  prince,  et  pour  la  personne  du  roi  :  mais, 
en  souhaitant  avec  tant  de  zèle  leur  conservation, 
je  ne  puis  désirer  des  succès  qui  ne  feroient  que 
nous  flatter  de  vaines  espérances,  et  que  prolonger 
notre  maladie.  Je  ne  puis  souhaiter  qu'une  paix 
qui  nous  sauve ,  avec  une  humiliation  dont  je  de- 


mande k  Dieu  un  saint  usage.  Il  n*y  a  que  Pbu- 
milité  et  Taveu,  de  l'abus  de  la  prospérité,  qui 
puissent  apaiser  Dieu. 

M.  le  vidame  est  céans  depuis  trois  ou  quatre 
jours  :  il  souffre  beaucoup  ;  mais  au  moins  il  est 
en  repos  et  en  liberté  dans  une  maison  où  il  est 
plus  maître  que  moi.  Il  est  a  quatre  pas  de  l'ar- 
mée pour  se  trouver  k  une  action,  si  par  malheur 
on  s'y  engageoit  :  on  espère  fort  l'éviter  ;  mais  en 
ce  cas  Béthune  est  abandonné,  et  le  côté  delà 
mer  demeure  ouvert  aux  ennemis. 

Ayez  la  bonté  de  me  mander  la  résolution  qui 
aura  été  prise  pour  mon  Mémoire  destinée  Rome. 

Je  voudrois  travailler  k  mon  ouvrage  sur  saint 
Augustin  ;  mais  nous  sommes  si  agités  et  si  assu- 
jettis, qu'en  vérité  k  peine  ai-je  le  loisir  de  respi- 
rer. Ne  fait-on  rien  pour  la  bulle  contre  M.  de 
Saint-Pons  ?  Si  on  en  obtient  une  non  velle,  il  se- 
roit capital  d*y  faire  insérer  quelque  expression 
qui  fit  entendre  que  c'est  la  même  autorité  qui 
condamne  dans  un  canon  un  texte  court ,  et  qai 
condamnoit  dans  le  cinquième  concile,  en  vertu 
des  promesses ,  les  trois  textes  nommés  les  trots 
Chapitres.  Lebrefh  M.  le  cardinal  de  Noailles,  que 
j'ai  tant  cité*,  fait  assez  entendre  T infaillibilité  : 
la  nouvelle  bulle  pourroit  l'exprimer  de  même. 
Le  clergé  n'aura  pas  plus  de  peine  II  recevoir  une 
bulle  décisive  la-dessus,  qu'à  en  recevoir  uneam- 
biguô  :  l'ambiguë  sera  môme  toujours  un  prétexte 
de  faire  du  bruit,  et  de  recommencer  des  disputes 
très  dangereuses.  Dès  que  le  roi  enverra  la  bulle 
aux  évêques,  et  demandera  que  chacun  lui  envoie 
son  mandement  imprimé,  tout  sera  fini  en  deux 
mois  sans  bruit,  et  M.  de  Saint-Pons  lui-même  se 
soumettra.  Ce  seroit  finir  l'affaire  du  jansénisme; 
car  le  système  de  Jansénius,  qui  saute  aux  yeux, 
se  trouveroit  analhématisé  par  une  espèce  de  ca- 
non déclaré  tel. 

Bonjour,  mon  l)on  duc;  procurez-nous  la  paix, 
et  songeons  aux  pressants  besoins  de  l'Eglise.  U 
reste  une  merveilleuse  gloire  à  désirer  au  roi , 
c'est  celle  de  faire  fleurir  la  religion ,  et  de  sou- 
lager ses  peuples,  comme  un  vrai  père.  Mille  res- 
pects b  madame  la  duchesse  et  a  madame  la  vi- 
dame; à  vous,  union  de  cœur  dans  notre  Seigneur 
Jésus-Christ. 

'  Ce  bref  est  du  20  octobre  1705. 
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re  de  l'éréque  de  Saint-Pons.  Éyasion  récente  du  car- 
nal  de  Bouillon.  Progrès  da  duc  de  Bourgogne.  Con- 
dte  à  tenir  pendant  le  reste  de  la  campagne. 


A  Cambrai,  3  JuUlet  1710. 

e  proGtc,  mon  bon  duc,  de  ce  courrier  envoyé 
M.  le  vidame  pour  M.  Turodin,  dont  Tctat 
très  fâcheux. 

1"*  Â  regard  de  mon  Mémoire  pour  Rome,  je 
is  supplie  d'en  décider  avec  le  P.  Le  Tellier. 
it  ce  que  vous  déciderez  ensemble  sera  ratifié 
fond  de  mon  cœur. 

5®  Pour  l'autre  Mémoire  que  vous  voulez  reti- 
des  mains  du  P.  Le  Tellier,  je  compte  que  vous 
ez  la  bonté  de  le'faire. 

l^  Le  bref  du  pape  b  M.  le  cardinal  de  Noailles, 
[uel  je  voudrois  que  Ton  conformât  une  bulle , 
celui  que  j'ai  tant  cité  dans  tous  mes  ouvrages, 
eut  qu'on  réduise  son  entendement  en  capti- 
*,  etc.  Il  faudroit  y  joindre  les  paroles  ducin- 
ème  concile.  Il  est  très  sûr  qu'une  bulle  qui 
uchera  pour  l'infaillibilité  en  termes  généraux, 
i  soient  suspendus  entre  le  Saint-Siège  et  le 
ps  des  évoques,  passera  aussi  facilement  qu'une 
[le  ambiguë;  mais  il  faut  de  la  dextérité  dans 
termes,  pour  ôter  tout  prétexte  de  crier  qu'on 
it  introduire  Tinfaillibilité  papale.  Le  terme 
tglise  convient  a  tout  par  sa  généralité. 
4*"  Je  comprends  qu'on  va  h  tâtons,  sans  savoir 
ui  se  fier  pour  les  affaires  de  Rome.  11  est  fort  k 
lindre  que  les  deux  hommes  à  qui  vous  dites 
'on  se  fie  ne  soient  point  sûrs.  La  plupart  des 
^ues,  qu'on  croit  modérés  Ik-dessus,  ont  été 
urris  dans  des  principes  dangereux,  et  ont  au- 
ès  d'eux  des  docteurs  prévenus.  Le  juste  milieu 
peu  connu. 

5^  Je  souhaiterois  fort  qu'on  méprisât  l'indigne 
asion  du  cardinal  de  Bouillon ,  et  qu*on  laissât 
nber  la  procédure.  Ses  ennemis  et  les  Jansénis- 
i  seront  d'accord  pour  presser  le  roi  de  pousser 
tte  affaire.  Les  derniers  voudront  brouiller  le 
I  avec  Rome,  pour  se  mettre  à  couvert  de  cequi 
pourroit  venir  contre  eux. 
6**  J'ai  de  la  répugnance  k  condamner,  par  un 
auadement,  la  T^éo^^te  de  M.  Habert.  On  croira 
te  c'est  pour  piquer  M.  le  cardinal  de  Noailles, 
o  protecteur.  Je  pencherois  à  faire  faire  une 
oople  dénonciation  par  un  bomme  qui  Fexécutc- 
•it  bien  sur  mon  projet  de  lettre  que  vous  avez 
.  Je  ferai  néanmoins  tout  ce  qu'on  voudra. 
7*"  Il  est  vrai  que  le  sujet  d'humiliation  est  in- 
li  ;  mais  on  ne  voit  aucune  trace  d'humilité.  Si 


Dieu  veut  nous  guérir,  il  faut  qu'il  nous  humilie 
encore  plus  profondément.  Lui  seul  sait  le  moyen 
de  nous  humilier  sans  nous  anéantir. 

S^SiM.  Amirautvenoitici  tout-à-coup,  sansque 
j'eusse  pu  le  prévoir,  je  ne  pourrois  pas  m'empô- 
cher  de  l'écouter;  mais  je  l'avertirois  d'abord  que 
je  ne  pourrois  pas  m'empôcher  de  rendre  compte 
de  ce  qu'il  me  diroit  ;  et  en  effet  j'en  rendrois 
compte. 

9®  Je  comprends  qu'on  s'est  bien  avancé,  puis- 
que vous  me  faites  entendre  qu'on  a  offert  quel- 
que chose  qui  est  plus  que  le  passage.  Il  faut  bien 
prendre  garde  aux  avances  qu'on  fait ,  pour  ne 
reculer  jamais;  car  si  on  tomboit  dans  quelque 
explication  sur  les  offres  qu'on  voudroit  modifier, 
tout  seroit  en  danger  d'être  perdu. 

-1 0"  Je  suis  ravi  de  ce  que  vous  êtes  content  du 
P.P.  {duc  de  Bourgogne)  ;  pour  moi,  je  ne  le  se- 
rai point  jusqu'à  ce  que  je  le  saurai  libre,  ferme , 
et  en  possession  déparier  avec  une  force  douce  cl 
respectueuse.  Dites-lui  :  Dabo  vobis  os  et  sapien- 
ttam  oui  non  poterunt  résister  e  *,  etc.;  autrement 
il  demeurera  avili  comme  un  homme  qui  a  encore , 
dans  un  âge  de  maturité,  une  foiblesse  puérile. 

W  Je  vous  envoie  les  étaU  de  M.  le  chevalier 
de  Luxembourg.  Plus  je  le  vois ,  plus  je  le  trouve 
sensé,  appliqué,  droit,  noble,  capable  d'amitié  so- 
lide, et  touché  delà  religion,  quoiqu'il  ait  été  jus- 
qu'ici dissipé  par  les  amusements  du  monde ,  et 
entraîné  par  l'ambition.  J'ai  peine  à  croire  que 
Valenciennes  soit  assiégé ,  si  on  fait  ce  qu'il  faut. 
42*»  11  faut  faire  le  métier  de  Fabius,  sauver  la 
campagne  par  la  perte  d'une  seconde  place, 'et  ne 
perdre  pas  un  moment  pour  conclure  la  paix.  Dieu 
veuille  qu'on  le  sache  faire  ! 

4  5*  M.  le  vidame  se  porte  un  peu  mieux  ;  je  le 
garderai  tout  autant  qu'il  sera  possible.  S'il  ne 
vient  aucun  mouvement  qui  fasse  une  occasion 
prochaine  de  bataille,  il  doit  demeurer  en  repos  : 
j'espère  qu'il  n'en  viendra  point. 

iÂ^  Peut-on  vous  demander  si  nos  conditions 
de  paix  sont  acceptées ,  comme  on  l'a  mandé  de 
Hollande? 

4  5®  Je  voudrois  bien  savoir,  par  le  retour  de  ce 
courrier,  des  nouvelles  du  procès  d'Estouteville. 

Bonjour,  mon  bon  duc  ;  je  n'ai  point  de  termes 
pour  dire  ce  que  j'ai  au  cœur  pour  vous,  pour 
notre  bonne  duchesse,  et  pour  madame  la  vidame. 


<  /.lie..  XXI.  15. 
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$iir  la  oondoUeè  tenir  ivlatifemeiit  «oxafllrirat  poUII^^ 
et  MIT  la  fermeté  qui  oonfient  ao  doc  de  Bourgogne. 
Pn^  d'âne  noorelle  édition  de  saint  Anguitin. 

A  Gambni.  8  Juillet  1710. 

-1*  Noas  avons  perda  le  pauvre  Torodio ,  mon 
lN)n  dac  ;  M.  Soraci  a  été  trois  jours  auprès  de  loi, 
et  a  tenté  tout  ce  qu'il  a  pu ,  mais  inutilement, 
poqr  sa  guérison.  Le  malade  a  toujours  cru  son 
lual  incurable,  s'est  résolu  courageusement  à 
mourir,  et  est  mort  avec  de  grandes  marques  de 
piété. 

2"*  Vous  aurei  sans  doute  reçu  une  lettre  énig- 
matique  de  Panta  {l'abbé  de  Beaumoni) ,  où  je 
voulois  vous  foire  entendre  que  le  roi,  plutôt  que 
do  rompre  sur  les  banquiers  répondants  du  sub- 
side, pourroit  mettre  des  pierreries  d'un  prix  suf- 
fisant en  d^pdt  cha  les  Suisses ,  ou  a  Gènes. 

3*  Le  renoncement  des  ennemis  h  toutedeman- 
de  ultérieure  m'incliiie  k  croire  qu'ils  veulent  sin- 
cèrement la  paix;  mais  qu'ils  ne  la  veulent  qu'k 
leurs  conditions  pour  l*évacuation  d'Espagne,  fiiute 
de  quoi  ils  no  se  croient  pas  en  sûreté.  Je  n'au- 
rois  pas  voulu  offrir  plus  que  le  passage;  mais  il 
faut  bien  prendre  garde  k  ne  donner  aucun  pré- 
texte de  nous  soupçonner  de  duplicité,  pour  recu- 
ler sur  nos  offres:  tout  seroit  perdu. 

4®  Les  ennemis  ne  peuvent  plus  tarder  à  faire 
quelque  mouvement.  Je  soubaiteque  le  camp  qu'on 
adieva  bier  de  retrancher  derrière  Arras,  sur 
le  Crincbon ,  ruisseau  qui  tombe  dans  la  Scarpe , 
nous  garantisse  d'une  bataille.  Si  les  ennemis  vont 
assiéger  Bétbune,  Aire,  etc.,  ce  sera  un  moyen  do 
{gagner  une  partie  de  la  campagne ,  et  de  conclure 
une  paix.  La  lenteur  des  négociations  est  insup- 
)K)rlabl6.  Quand  nos  plénipotentiaires  passèrent 
ici ,  ils  m'assurèrent  qu'on  ne  leur  avoit  donné 
aucun  pouvoir  ni  moyen  d'aller  eu  avant.  Les  en- 
nemis en  rient ,  et  disent  ^  leurs  amis  que  si  on 
avoit  fait ,  il  y  a  dix-buit  mois ,  les  avances  que 
l'on  commence  ^  faire  de  la  part  de  la  France  de- 
puis trois  semaines,  on  auroit  eu  la  paix  sans  peine 
c»  ce  temps-la.  Ils  ajoutent  que  plus  les  Frauçois 
traînent  la  négociation  pour  disputer  le  terrain , 
et  pour  ne  dire  leur  dernier  mot  qu'à  toute  extré- 
mité, plus  ils  donnent  de  prétexte,  aux  malinten- 
tionnés de  traverser  la  conclusion  de  la  paix,  et  en 
rendent  les  conditions  plus  désavantageuses  a  la 
France.  Si  par  malbeur  nous  perdions  une  bataille 
décisive  pendant  cette  lente  négociation ,  quelle 
confusion  et  quel  regret  sans  remède! 
5®  Quoi  qu'on  vous  dise ,  il  n'est  guère  possi- 


ble que  la  négodationdeM.  le  oomie  deBerglieîk 
ne  traverse  et  ne  brouille  celle  des  pUnipoten- 
tiakes.  Les  intérêts  sont  contraires;  les  adeun 
seront  opposés  et  jaloux.  Vous  n*avei  point  un 
bomme  supérieur  qui  tienne  les  réoes  des  deux 
négociations  h  la  fois,  pour  les  anpécher  de  s'en- 
tre-cboquer,  et  pour  subordonner  Ttuie  )i  Fautre. 
Charrue  mal  attelée. 

6"*  J'avoue  que  je  crains  presque  Clément  les 
bons  et  les  mauvais  succès  de  guerre.  Ces!  ce  qui 
me  lait  soupirer  après  la  paix. 

7^  On  dit  que  M.  le  maréchal  de  Harooortn 
entrer  dans  le  conseil  ;  s'il  y  entre,  et  s'il  dure,  3 
fera  bien  du  fracas. 

'8*  Si  P.  P.  (le  duc  de  Bourgogne)  ne  sent  pu 
le  besoin  de  devenir  ferme  et  nerveux,  il  ne  fen 
aucun  véritable  progrès;  il  est  temps  d'élre  homme. 
La  vie  du  pays  oh  il  est  est  une  vie  de  moUesR, 
d'indolence,  de  timidité  et  d'amosonent;  il  ne 
sera  jamais  si  subordonné  k  ses  deux  supérieais 
que  quand  il  leur  fera  sentir  un  homme  mfir,  ap- 
pliqué, ferme,  touché  de  leurs  TéritablesintArUs, 
et  propre  aies  soutenir  par  la  sagesse  de  sescoa- 
sdls  et  par  la  vigueur  de  sa  conduite.  Qu*il  soîtde 
plus  en  plus  petit  sous  la  main  de  Dleo,  mais 
grand  aux  yeux  des  hommes.  C'est  h  lui  Ib  Cure 
aimer,  craindre  et  respecter  la  vertu  jointe  k  l'aa- 
torité.  Il  est  dit  de  Salomon  qu'on  le  craigail, 
voyant  la  sagesse  qui  étolt  en  lui. 

9''  Si  Dieu  nous  donne  la  paix,  il  faut  que  le  P. 
Le  Tellier  me  fasse  aider  par  deux  ou  trois  théo- 
logiens choisis  de  sa  comi>agnie,  qui  pourront  ve- 
nir ici  une  fois  l^année,  pour  préparer  une  noa- 
velle  édition  de  saint  Augustin  avec  de  boones 
notes.  Je  m'offre  pour  faire  celles  des  principaux 
livres. 

^O"*  M.  levidameveut  partir  d'ici ,  si  les  enne- 
mis vont  tâter  notre  camp  retranché  du  Crincbon; 
mais  il  promet  de  revenir  le  lendemain,  si  la  ba- 
taille s'éloigne  :  il  a  grand  besoin  de  repos.  Je 
l'aime  comme  David  aimoit  Jonathas. 

Mille  respects  a  madame  la  duchesse,  a  madame 
la  vidame.  Comment  va  le  procès?  O  mon  bon  duc, 
quand  vous  verrai-je  h  Chaulnes? 

228.  —  AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Il  le  charge  de  fiiire  quelques  obserratlons  à  M.  de 

Paységur. 

A  Cambrai .  25  JnUlet  1710. 

Je  suis  ravi ,  mon  cher  enfant,  d*avoir  de  vos 
nouvelles,  et  de  savoir  que  vous  vous  portez  bien. 
Ce  que  vous  me  mandes  me  fait  penser  qu'on  pour- 
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tger  insensiblement  )k  quelque  grande 
ieu  veuille  tourner  tout  k  bien ,  et  con- 
!C  la  France  les  personnes  qui  nous  sont 
ille  et  mille  remerciments  k  M.  de  Puy- 
audroit  que  j'eusse  le  cœur  bien  mal  fait 
e  pas  touché  de  ses  attentions ,  pendant 
i  occupé  de  tant  de  choses  importantes, 
possible  que  Tenvie  d'élargir  nos  subsis- 
1  celle  de  paroitre  faire  quelques  pas  en 
us  engageât  ë  une  bataille  qui  hasardât 
faume?  Ne  yaudroit-il  pas  mieux  tem- 
ommc  Fabius,  jusqu'à  la  fin  de  la  cam- 
la  paix  pourroit  devenir  moins  difficile? 
en  grand  secret  ë  M.  de  Puységur.  Je 
gnorant  sur  la  guerre  et  sur  la  politique  ; 
lis  a  qui  je  parle  en  m'adressant  )k  M.  do 

• 

mpliments  à  ceux  auxquels  Us  convien- 

le  de  Chevry  a  en  une  colique.  Nous  ne 

s  si  la  pierre  est  descendue  pendant  cette 

I.  Elle  étoit  un  peu  soulagée. 

)bc  de  Langeron  s'en  ira  a  Paris  au  com- 

nt  d'août.  Panta  se  porte  bien. 

Qze  cents  francs  seront  avancés.  Je  vou- 

pouvoir  donner  ;  mais  le  temps  ne  me  le 

as. 

;  Anges  *  est  allé  au  Cateau.  Nous  ne  sau- 

•ir  des  voitures  ni  des  greniers  pour  faire 

Ler  les  grains. 

*asse  le  petit  connétable  ^  et  Dufort.  Bon- 

n  cher  petit  enfant  ;  tout  k  toi  avec  ten- 

saus  réserve. 

-  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

fplorable  de  la  France  :  Fénelon  propose  une 
anemblée  de  notables. 


A  Cambrai,  4  août  1710. 

bbé  de  Langeron ,  qui  part,  mon  bon  duc, 
lera  de  tout  ce  qu'il  y  a  en  ce  pays  de 
l  et  de  politique. 

camp  qu'on  a  pris ,  non  sans  danger,  a 
i  M.  le  vidame  de  revenir  ici.  Il  a  eu  rai- 
^e  point  ;  mais  comme  ce  camp  est  plus 
que  l'autre  de  nous ,  il  ne  veut  point  re- 
;ause  de  la  difficulté  des  escortes ,  de  peur 
)uvoir  pas  s'en  retourner  assez  prompte* 
cas  de  bataille ,  et  il  me  semble  qu'il  a  tort 
s  ;  car,  outre  que  cette  bataille  ne  doit 

aire  de  Fénelon. 
da  marqnto  de  Fénelon ,  et  qni  nenroit  dans  son  ré- 


point  venir  tout-k-coup,  de  plus 'il  trouvera  ton- 
jours  ici  une  escorte  suffisante  pour  aller  k  Ba- 
paume  ou  k  Arras,  et  de  Ik  an  camp.  On  dit  qu'il 
souffre  beaucoup;  il  n*y  a  que  vous,  mon  bon  duc , 
qui  puissiez  le  mettre  k  la  raison. 

2"*  Je  crains  qu'après  la  rupture  de  la  paix ,  on 
ne  prenne ,  par  impatience ,  le  parti  d'une  bataille. 
On  se  trompe  infiniment,  si  on  croit  qu'après  la 
bataille  perdue  on  ne  seroit  pas  en  pire  condition 
qn'k  prient;  les  généraux  ennemis  ne  perdroîcnt 
pas  un  moment  pour  passer  la  Somme ,  et  pour 
aller  droit  k  Paris.  Ils  compteroient  le&  Hollan- 
dois  pour  rien  :  la  plupart  des  troupes  sont  alle- 
mandes ,  et  ne  chercberoient  qu'k  piller  ;  elles 
n*auroient  plus  besoin  de  la  solde  de  Hollande,  dès 
qu'elles  entreroientcn  France.  Les  ennemis  iroient 
piller  Paris,  brûler  Versailles,  ravager  nos  pro- 
vinces. Le  roi  se  retireroit  de  ville  en  ville  ;  le 
royaume  seroit  ravagé  et  démembré ,  sans  qu'on 
pût  s'arrêter  dans  cette  pente  vers  le  précipice. 
Vous  n'avez  plus  que  votre  armée  pour  sauver  la 
France  entière  ;  elle  seroit  perdue  en  un  jour  par 
la  perte  d'une  bataille. 

5**  Je  ne  crois  point  qu'on  doive  se  flatter  de 
l'espérance  de  rétablir  le  crédit,  sur  la  rupture 
hautaine  que  les  ennemis  ont  faite  de  la  négocia- 
tion. Cette  rupture  paroitra  injuste  et  odieuse  k 
beaucoup  de  gens  pour  les  deux  premiers  mois  ; 
mais  quand  on  verra  le  roi  accabler  les  peuples , 
rechercher  les  aisés ,  ne  payer  point  ce  qu'il  doit, 
continuer  ses  dépenses  superflues,  hasarder  la 
France  sans  la  consulter,  et  ruiner  le  royaume 
pour  faire  mal  la  guerre ,  le  public  recommen- 
cera k  crier  plus  haut  que  jamais  ;  et  il  nest  pres- 
que pas  possible  qu'il  n'arrive  k  la  longue  quelque 
soulèvement.  Il  est  impossible  que  le  roi  paie  ses 
dettes;  il  est  impossible  que  les  peuples  paient  le 
roi ,  si  les  choses  sont  au  point  d'extrémité  qu'on 
nous  représente.  La  France  est  comme  une  place 
assiégée  :  le  refus  d*une  capitulation  irrite  la  gar- 
nison et  le  peuple  ;  on  fait  un  nouvel  effort  pour 
quatre  ou  cinq  jours ,  après  quoi  le  peuple  et  la 
garnison  affamés  crient  qu'il  faut  se  rendre,  et  ac- 
cepter les  plus  honteuses  conditions.  Tout  est  fait 
prisonnier  de  guerre  :  ce  sont  ieg  Fourches  eau- 

dineg. 

4®  Je  ne  vois  aucune  solide  ressource,  que  celle 

que  vous  ne  ferez  point  entrer  dans  la  tête  do  roi. 
Notre  mal  vient  de  ce  que  cette  guerre  n'a  été  jus- 
qu'ici que  l'affaire  du  roi ,  qni  est  miné  et  décré- 
dité. 11  foudroit  en  faire  i'alTaire  véritable  de  tout 
le  corpe  de  la  nation.  Elle  ne  l'est  que  trop  deve- 
nue ;  car  la  paix  étant  rompue ,  le  corps  de  la  na 
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lion  se  yoit  dans  un  péril  prochain  d'être  subjagné. 
De  ce  coté-Ià  y  vous  avez  un  intérêt  clair  et  sensi- 
ble k  mettre  devant  les  yeux  de  tous  les  François  ; 
mais,  pour  le  faire ,  il  faut  au  moins  leur  parler 
et  les  mettre  au  fait.  Mais ,  d'un  autre  côté ,  la 
persuasion  est  difûcile  ;  car  il  s'agit  de  persuader 
à  toute  la  nation  qu'il  faut  prendre  de  l'argent  par- 
tout où  il  en  reste,  et  que  chacun  doit  s'exécuter 
rigoureusement ,  pour  empêcher  Tinvasion  pro- 
chaine du  royaume.  Pour  réussir  dans  un  point  si 
difûcile  y  il  faudroit  que  le  roi  mit  le  corps  de  la 
nation  en  part  du  plan  général  des  affaires ,  afin 
qu*elie  s'exécutât  volontairement  de  la  manière  la 
plus  rigoureuse  et  la  plus  extrême  sur  ses  propres 
résolutions.  Mais,  pour  parvenir  h  ce  point,  il 
faudroit  que  le  roi  entrât  en  matière  avec  un  cer- 
tain nombre  de  notables  des  diverses  conditions  et 
des  divers  pays.  Il  faudroit  prendre  leurs  conseils, 
et  leur  faire  chercher  en  détail  les  moyens  les 
moins  durs  de  soutenir  la  cause  conunune.  Il  fau- 
droitquH  se  répandit,  dans  toute  notre  nation,  une 
persuasion  intime  et  constante  que  c'est  la  nation 
entière  elle-même  qui  soutient,  pour  son  propre 
intérêt,  le  poids  de  cette  guerre;  comme  on  per-. 
suade  aux  Anglois  et  aux  Hollandois  que  c'est  par 
leur  choix  et  pour  leurs  intérêts  qu'ils  la  font.  Il 
faudroit  que  chacun  crût  que ,  supposé  même 
qu'elle  ait  été  entreprise  mal  k  propos ,  le  roi  a 
fait  dans  la  suite  tout  ce  qui  dépendoit  de  lui  pour 
la  finir,  et  pour  débarrasser  le  royaume;  mais 
qu'on  ne  peut  plus  reculer,  et  qu'il  ne  s'agit  de  rien 
moins  que  d'empêcher  une  totale  invasion.  Eu  un 
mot,  je  voudrois  qu'on  laissât  aux  hommes  les 
plus  sages  et  les  plus  considérables  de  la  nation 
a  chercher  les  ressources  nécessaires  pour  sauver 
la  nation  même.  Ils  ne  seroient  peut-être  pas  d'a- 
bord au  fait  :  aussi  seroit-ce  pour  les  y  mettre  que 
je  voudrois  les  faire  entrer  dans  cet  examen.  Alors 
chacun  diroit  en  soi-même  :  Il  n'est  plus  question 
du  passé;  il  s'agit  de  l'avenir.  C'est  la  nation  qui 
doit  se  sauver  elle-même  ;  c'est  à  elle  h  trouver 
des  fonds,  et  éprendre  des  sommes  d'argent  par- 
tout où  il  y  en  a,  pour  le  salut  commun.  11  seroit 
même  nécessaire  que  tout  le  monde  sût  à  quoi  Ton 
destineroit  les  fonds  préparés ,  en  sorte  que  cha- 
cun fût  convaincu  que  rien  n'en  seroit  employé 
aux  dépenses  de  la  cour 

5®  J'avoue  qu'un  tel  changement  pourroit  émou- 
voir trop  les  esprits ,  et  es  faire  passer  tout-*a- 
coup  d'une  absolue  dépendance  k  un  dangereux 
excès  de  liberté.  C'est  par  la  crainte  de  cet  incon- 
vénient que  je  ne  propose  point  [d'assembler  les 
états-généraux ,  qui ,  ssan  cette  raison ,  seroient 


très  nécessaires ,  et  qu'il  seroit  capital  de 
mais  comme  la  trace  en  est  presque  p 
que  le  pas  k  faire  est  très  glissant  dao 
joncture  présente,  j'y  craîndrois  de  la  ( 
Je  me  bornerois  donc  d'abord  à  des  nota 
le  roi  consultcroit  l'un  après  Tautre.  U 
consulter  les  principaux  évéqaes  et  seigi 
plus  célèbres  magistrats ,  les  plus  pnissai 
expérimentés  marchands,  les  plus  riches 
mêmes,  non-seulement  pour  en  tirer  d 
res ,  mais  encore  pour  les  rendre  respon 
gouvernement ,  et  pour  faire  sentir  au 
entier  que  les  plus  sages  tètes  qu'on  peu 
ver  ont  part  h  ce  qu'on  fait  pour  la  cai 
que.  Il  est  capital  de  relever  ainsi  la  r 
du  gouvernement  méprise  et  haï. 

6^  Il  faudroit  que  le  roi  mît  en  main 
pecte  les  fonds  qui  dépendent  de  lui ,  p< 
aux  particuliers  pauvres  leurs  rentes  su 
de-ville  en  entier,  et  aux  riches  la  moiti< 
rentes ,  en  attendant  une  discussion  pli 
En  déposant  en  main  sûre  et  publique 
destinés  a  ce  paiement  du  total  des  petil 
et  de  la  moitié  des  grosses,  le  roi  demei 
béré  ;  on  ne  pourroit  plus  crier  contn 
fonds  seroient,  par  exemple,  les  aides,  e 
Paris,  etc.  Le  roi  prendroit  un  fonds  mod 
la  subsistance  de  sa  maison.  Les  gensini 
cour,  qui  ne  pourroient  pas  y  être  pay 
fonds  modique,  s'en  iroient  vivre  chez  ou 
le  monde  verroit  'k  quoi  le  roi  se  seroit 
resteroit  à  régler  le  fonds  de  la  guerre; 
quoi  la  nation  auroit  à  s'exécuter  el]e-m< 
rien  imputer  au  roi.  On  soulageroit  ceui 
au  dernier  degré  d'épuisement,  et  on  dem 
tant  aux  financiers  qu'aux  usuriers ,  de  qo 
la  France  qu'ils  ont  ruinée.  Ce  seroit  lei 
faire  une  taxe  d'aisés,  avec  justice,  sûrei 
séance.  Le  roi  a  eu  le  malheur  d'ôter  l'a 
mains  de  toutes  les  bonnes  familles  du 
et  de  tout  le  peuple ,  pour  le  faire  pas; 
mesure ,  dans  celles  des  financiers  et  des 
On  le  fcroit  alors  repasser  des  mains  des  1 
et  des  usuriers  dans  celles  du  peuple  etd< 
familles.  Ce  seroit  rétablir  l'ordre,  et  toa 
le  corps  de  la  nation ,  par  son  propre  ioté 
le  roi  contre  les  gens  qui  l'ont  ruiné  et  d 
Alors  ce  seroit  la  nation  qui  chercheroit  I 
et  qui  lespaieroit  volontairement  pour  » 
salut ,  afin  de  soutenir  la  guerre.  Chacn 
qu'il  n'y  auroit  plus  aucun  péril  que  la 
tournât  les  fonds ,  et  manquât  de  parole, 
quele  despotisme  est  dans  l'abondance ,  il 
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plus  de  promptitude  el  d'efûcacilé  qu'aucun  gou- 
vernemeot  modère  ;  mais  quand  il  tambe  dans 
l'épuisement  sans  crédit,  il  tombe  toul4-coup  sans 
ressource.  11  a*agissoit  que  par  pure  autorité  ;  le 
ressort  manque  :  il  ne  peut  plus  qu'achever  de 
faire  mourir  de  faim  une  populace  a  demi  morte; 
encore  même  doit-il  en  craindre  le  désespoir.  Quand 
le  despotisme  est  notoirement  obéré  et  banquerou- 
tier, comment  voulez-vous  que  les  âmes  vénales 
:  qa*il  a  engraissées  du  sang  du  peuple  se  ruinent 
!  pour  le  soutenir?  C'est  vouloir  que  les  hommes 
i  intéressés  soient  sans  intérôt. 
I      7"  C'est  notre  gouvernement,  méprisé  au-dedans 
.  de  la  France,  qui. donne  tant  de  hauteur  k  nosen- 
\  Demis.  Si  les  ennemis  voyoient  ce  gouvernement 
redressé,  et  la  nation  entière  unie  au  roi  pour  se 
!  soutenir  dans  cette  guerre,  ils  craindroient  que 
1  nous  ne  pussions  durer,  et  tirer  l'affaire  en  lon- 

1  gueur  :  alors  ils  nous  accorderoicnt  une  moins 

2  mauvaise  composition.  Mais  ils  veulent  nous  ré- 
I  dujreà  leur  merci,  pendant  qu'ils  nous  voient  dans 
y  un  désordre  et  un  aiïoiblissement  sans  ressource. 
^:  8®  Vous  me  direz  que  le  roi  est  incapable  de  re- 
,(  courir  à  de  tels  moyens,  que  personne  n'est  k  por- 
^f  tée  de  les  lui  proposer,  et  qu'il  n'est  pas  môme  en 
I  état  de  consulter,  de  questionner,  de  ménager  les 
g  divers  esprits ,  de  comparer  leurs  divers  projets , 
^  et  de  décider  sur  les  différents  avis.  Â  cela  je  ré- 
I  ponds  qu'il  est  bien  triste  que  Témétique  étant 
y  l'unique  remède  qui  reste  pour  sauver  le  malade, 
f  le  malade  n'ait  la  force  ni  de  le  prendre,  ni  d'en 
f  soutenir  l'opération.  Si  le  roi  est  trop  éloigné  d'ac- 
.  cepter  cette  ressource,  il  est  trop  éloigné  du  salut 

de  l'état;  s'il  est  incapable  du  dernier  moyen  de 
soutenir  la  guerre  sans  espérance  d'obtenir  la  paix, 
que  reste-t-il  k  attendre  de  lui?  Si  la  ruine  pro- 
chaine de  sa  couronne  ne  lui  fait  pas  encore  ou- 
Trir  les  yeux ,  et  ne  lui  fait  pas  prendre  k  la  bâte 
des  partis  proportionnés  k  ce  péril,  pour  chan- 
ger ce  qui  a  besoin  de  changement ,  tout  n'est-il 
pas  désespéré?  Comment  peut-on  dire  que  le  roi 
voit  la  main  de  Dieu,  et  met  Thumiliation  k  profit, 
si  une  hauteur  démesurée  loi  fait  rejeter  l'unique 
ressource  qui  lui  reste,  quand  ilestdéja  sur  le  bord 
de  Tablme?  La  conduite  que  je  propose  n'auroit 
rien  de  bas  ni  de  foible  :  au  contraire,  ce  seroit  se 
rapprocher  courageusement  de  l'ordre,  de  la  jus- 
lice  et  de  la  véritable  grandeur.  Quand  y  viendra- 
l-on ,  si  on  s'obstine  k  n'y  venir  pas  dans  cette  con- 
joncture, où  chaque  moment  peut  nous  perdre? 

9**  C'est  le  temps  où  il  faudroit  que  monseigneur 
le  duc  de  Bourgogne  dît  au  roi  et  k  monseigneur, 
avec  respect ,  avec  force ,  et  peu  k  peu  d'une  ma- 


nière insinuante ,  tout  ce  que  d'autres  n'oseront 
leur  dire.  11  faudroit  qu'il  le  dît  devant  madanle  de 
Maintenon;  il  faudroit  qu'il  mît  dans  sa  conGdence 
madame  la  duchesse  de  Bourgogne;  il  faudroit  qu'il 
protestât  qu'il  parle  sans  être  poussé  par  d'autres  ; 
il  faudroit  qu'il  fît  sentir  que  tout  périt  si  l'argent 
manque,  que  l'argent  manquera  si  le  crédit  ne  se 
relève,  et  que  le  crédit  ne  peut  se  relever  que  par 
un  changement  deconduitc  qui  mette  tout  le  corps 
de  la  nation  dans  la  persuasion  que  c'est  a  elle  h 
soutenir  la  monarchie  pendiante  k  sa  ruine,  parce 
que  le  roi  veut  agir  de  concert  avec  elle.  Le  prioce 
pourra  être  blâmé,  critiqué,  rejeté  avec  indigna- 
tion :  maissesraisons  seront  évidentes;  elles  pré- 
vaudront peu  k  peu,  et  il  sauvera  le  trône  de  ses 
pères.  Il  doit  au  roi  et  k  monseigneur  de  leur  dé- 
plaire pour  les  empêcher  de  se  perdre.  Au  bout  du 
compte ,  que  lui  fcra-t-on?  11  montrera,  comme 
deux  et  deux  font  quatre ,  la  vérité  et  la  nécessilc 
de  ses  conseils;  il  convaincra  de  son  zèle  et  de  sa 
soumission  ;  il  fera  voir  qu'il  parle,  non  par  foi- 
blesse  et  timidité,  mais  par  prévoyance  et  avec  un 
courage  k  toute  épreuve.  En  môme  temps  il  pourra 
demander,  avec  les  plus  vives  instances ,  la  per- 
mission d'aller  k  l'armée  comme  volontaires  :  c'est 
le  vrai  moyen  de  relever  sa  réputation,  et  de  lui 
attirer  l'amour  et  le  respect  de  tous  les  François. 
Notre  grand  malheur  consiste  en  ce  qu'on  ne  peut 
point  mener  le  roi,  par  raisonnement,  k  une  vue 
claire  et  prompte  des  maux  qui  lui  pendent  sur  la 
tête;  on  ne  le  fait  jamais  penser  que  peu  k  peu  et 
par  habitude,  c'cst-k-dire  trop  tard.  Notre  con- 
duite est  toujours,  pour  ainsi  dire,  arriérée  :  nous 
faisons  enûn  aujourd'hui,  avec  beaucoup  de  peine, 
ce  qu'il  auroit  fallu  faire  il  y  a  deux  ans  ;  et  nous 
voudrons  faire  dans  deux  ans  ce  que  nous  ne  sau- 
rions nous  résoudre  k  faire  aujourd'hui.  Il  a  fallu, 
depuis  dix-huit  mois,  négocier  lentement  avec  le 
roi  pour  le  mener  au  but ,  comme  avec  les  enne- 
mis pour  les  en  rapprocher.  Ces  deux  négociations 
détonnent  sans  cesse,  pour  ainsi  dire; l'une  traîne 
trop  après  l'autre.  Le  roi  n'a  point  été  prêt  quand 
les  ennemis  l'ont  été,  et  les  ennemis  ne  le  sontplus 
quand  le  roi  commence  k  l'être.  Mais ,  par  mal- 
heur, les  ennemis  proportionnent  mieux  leurs  pré- 
tentions avec  leurs  moyens ,  que  le  roi  ne  propor- 
tionne ses  vues  k  l'extrémité  où  nous  le  voyons 
baisser  k  vue  d'œil. 

-1 0°  Vous  médirez  que  Dieu  soutiendra  la  France  : 
mais  je  vous  demande  où  en  est  la  promesse.  Avez- 
vous  quelque  garant  pour  des  miracles? II  vous  en 
faut  sans  doute,  pour  vous  soutenir  comme  en  l'air  ; 
les  méritez-vous  dans  un  temps  où  votre  ruine 
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prochaine  et  totale  ne  peot  vous  corriger,  oà  yons 
êtes  encore  dar,  hautain ,  fastueux ,  incommuni- 
cable, insensible,  et  toujours  prôt  a  vous  flatter? 
Dieu  s'apaisera-t-il  en  vous  voyant  humilie  sans 
humilité ,  confondu  par  vos  propres  fautes ,  sans 
vouloir  les  avouer,  et  prôtk  recommencer,  si  vous 
pouviez  respirer  deux  ans?  Dieu  se  conlentera-t- 
il  d'une  dévotion  qui  consiste  à  dorer  une  chapelle^ 
a  dire  un  chapelet,  a  écouter  une  musique,  ^  se 
scandaliser  facilement,  et  k  chasser  quelque  jansé- 
niste? Non-seulement  il  s'agit  de  finir  la  guerre 
au-dehors,  mais  il  s*agit  encore  de  rendre  au-de- 
dans  du  pain  aux  peuples  moribonds,  de  rétablir 
Tagriculture  et  le  commerce ,  de  réformer  le  luxe 
qui  gangrène  toutes  les  mœurs  de  la  nation ,  de  se 
ressouvenir  de  la  vraie  forme  du  royaume,  et  de 
tempérer  le  despotisme,  cause  de  tous  nos  maux. 
On  applaudit  a  la  dévotion  du  roi ,  parce  qu'il  ne 
s'irrile  point  contre  la  Providence  qui  rbumilic. 
On  se  contente  qu'il  croie  n'avoir  commis  aucune 
faute  importante ,  et  qu'il  se  regarde  comme  un 
saint  roi  que  Dieu  éprouve,  ou  tout  au  plus  com- 
me un  roi  qui  a  péché,  comme  David ,  par  la  fra- 
gilité de  la  chair,  dans  sa  jeunesse.  Mais  lui  dit-oa 
qu*il  faut  qu'il  reconnoisse  que  c*est  par  le  renver- 
sement de  tout  ordre  qu'il  s'est  jeté  dans  l'abîme , 
d'où  il  semble  que  rien  ne  puisse  le  tirer?  J'avoue 
qu'il  ne  faut  pas  lui  dire  durement  ces  vérités; 
mais  il  faudroit  l'y  mener  peu  à  peu,  et  ne  le  croire 
en  état  ni  d'apaiser  Dieu ,  ni  de  redresser  ses  af- 
faires ,  que  quand  son  cœur  sera  redressé.  Tout  le 
reste  n'est  proportionné  ni  a  ses  fautes,  ni  k  nos 
malheurs,  ni  aux  remèdes  qui  peuvent  encore  nous 
sauver.  J'espère  que  Dieu  sauvera  la  France,  parce 
que  j'espère  que  Dieu  aura  pitié  de  la  maison  de 
saint  Louis,  et  que ,  dans  la  conjoncture  présente, 
la  France  est  un  grand  appui  de  la  catholicité. 
Mais,  après  tout,  ne  nous  flattons  pas  :  Dieu  n'a 
besoin  de  personne;  il  saura  bien  soutenir  son 
Église  sans  ce  bras  de  chair.  D'ailleurs ,  je  vous 
avoue  que  je  craindrois  autant  pour  nous  les  suc- 
cès que  les  adversités.  Eh  !  quel  moyen  y  auroil-ll 
de  nous  souffrir,  si  nous  sortions  de  cette  guerre 
sans  une  humiliation  complète  et  finale?  Qu'est-ce 
qui  pourroit  nous  corriger,  après  avoir  été  incu- 
rables par  l'usage  des  plus  violents  remèdes  ?  Nous 
paroitrions  abandonnés  de  Dieu  dans  la  voie  de 
notre  propre  cœur ,  si  Dieu  permettoit  que  nous 
résistassions  k  une  si  horrible  tempête.  Nous  ne 
verrions  plus  alors  que  des  torrents  de  louanges  du 
clergé  même.  Je  puis  me  tromper,  et  je  le  suppose 
sans  peine  ;  mais  il  me  semble  qu'il  nous  faut  ou 
un  changement  de  cœur  par  grâce  ^  ou  une  humi- 


liation qui  ne  laisse  nolle  ressource  flatteuse^  no- 
tre orgueil. 

'l'I'*  Vous  me  direi  que  le  changenoeiit  du  ccBor 
ne  venant  point,  il  faudroit  donc  one chute  totale. 
Je  vous  réponds  que  Dieu  connott  ce  que  j'ignore, 
soit  pour  donner  un  cœur  nouveau,  soit  pour  aeet- 
hier  sans  détruire.  Il  voitdansles  trésors  de  sa  pro- 
vidence le  juste  milieu ,  que  ma  foible  raisoD  ne 
me  découvre  pas.  J'adore  ce  qu'il  fera,  sans  le  pé- 
nétrer; j'attends  sa  décision.  Il  sait  aTec  qndle 
tendresse  j'aime  ma  patrie,  avec  quelle  reconnoîs- 
sance  et  quel  attachement  respectueux  je  donoe- 
roisma  vie  pour  la  personne  du  roi ,  avec  quel  lèle 
etquelleaffectionjesuis  attaché  li  la  maison  royale, 
et  surtout  il  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne;  mais 
je  ne  puis  vous  cacher  mon  cœur  :  c*est  par  cette 
affection  vive,  tendre  et  constante,  que  je  souhaite 
que  nos  maux  extrêmes  nous  préparent  une  vraie 
guérison ,  et  que  cette  violente  crise  ne  soit  pu 
sans  fruit. 

-1 2**  Vous  jugez  bien  que  cette  lettre  estc^Mumone 
pour  vous,  mon  bon  duc ,  et  pour  M.  le  doc  de 
Beauvilliers.  J*espère  même  que  vous  en  insinae- 
rez  doucementli  monseigneur  leduc  de  Bourgogne 
tout  ce  que  vous  croirez  utile ,  et  incapable  de  le 
blesser  ;  mais  cette  lettre  ne  doit  pas ,  si  je  ne  me 
trompe,  lui  être  montrée;  il  ne  convient  pas  de 
lui  ouvrir ,  jusqu'à  ce  point ,  les  yeux  sur  le  roi  et 
sur  le  gouvernement  :  il  suffit  de  lui  montrer  ce 
qui  est  nécessaire  pour  le  mettre  en  état  de  parler 
avec  force  ;  il  faut  que  Dieu  lui  mette  peu  à  peu  le 
reste  dans  le  cœur  ;  il  faut  que  les  hommes  laissent 
à  Dieu  à  achever  les  derniers  traits,  et  que  la  grâce 
les  adoucisse  par  son  onction. 

Pardonnez ,  mon  bon  duc  ,  toutes  mes  impru- 
dences ;  je  vous  les  donne  pour  ce  qu'elles  valent. 
Si  j'aimois  moins  la  France ,  le  roi ,  la  maison 
royale ,  je  ne  parlerois  pas  ainsi.  D'ailleurs  je  sais 
a  qui  je  parle.  Vous  savez  aussi  avec  quels  senti- 
ments je  vous  suis  dévoué  h  jamais  et  sans  nulle 
réserve. 

« 

250.  —  AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Il  l'exhorte  à  culliTer  plus  soigneusement  les  penonoei 
qui  peuvent  l'aider  à  soutenir  son  état  et  sa  famille. 

A  Cambrai .  23  août  1710, 

Les  nouvelles  de  madame  de  Chevry  ne  peuvent 
être  que  fort  tristes,  mon  cher  neveu ,  jusqu'à  ec 
que  la  pierre  ait  achevé  de  descendre  ;  elle  se  sou- 
tient néanmoins  avec  courage  et  môme  quelque 
gaieté.  Je  lui  écris  tous  les  jours ,  et  tous  les  jours 
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elle  me  fait  écrire;  je  vous  eo  manderai  très  sou- 
vent  des  nouvelles. 

Nous  allons  faire  revenir  votre  frère  aine;  mais 
pour  le  petit  abbé ,  il  demeurera  )k  Paris  selon  les 
apparences,  parce  que  M.  Tabbé  de  Langeron  croit, 
avec  d'autres  amis ,  qu'il  y  étudiera  mieux  qu'il 
Cambrai. 

Je  ne  puis  m^empêcberde  vous  gronder  un  pou 
sur  ce  que  vous  ne  voyez  pas  assez  les  gens  que 
vous  devriez  cultiver.  Il  est  vrai  que  le  principal 
est  de  s'instruire  et  de  s'appliquer  k  son  devoir; 
mais  il  faut  aussi  se  procurer  quelque  considéra- 


251.  —  AU  MÊME. 


Il  lui  donne  des  nouvelles  de  plusieurs  parenls  ûu  anils,  et 
quelques  nouvelles  politiques. 

A  Cambrai ,  2S  septembre  1710. 

Me  voici  revenu,  mon  cher  neveu ,  et  je  suis  fort 
aise  de  vous  rapprendre.  Je  partirai  vers  jeudi 
procbairi  pour  aller  auprès  de  Lîton  mettre  mon 
pied  dans  la  vendange.  En  attendant,  j'aurois  été 
ravi  de  vons  revoir,  si  votre  devoir  vous  permet- 
toit  de  venir  ici.  Mais  il  ne  faut  ni  vous  exposer 
aux  partis  ennemis,  ni  donner  mauvais  exemple 
lion,  et  se  préparer  quelque  avancement:  or,  vous  sur  Tassiduité  dans  votre  poste.  Les  nouvelles  de 
n'y  réussirez  jamais ,  et  vous  demeurerez  dans  j  madame  de  Chevry  ne  sont  pas  bonnes  ;  elle  a 
Tobscurité,  sans  établissement  sortable,  à  moins  j  presque  tonjoursde  la  fièvre,  souvent  des  frissons, 
que  vous  n'acquériez  quelque  talent  pour  ménager  j  des  convulsions,  des  foiblesses,  et  même  un  peu 
toutes  les  personnes  en  place,  ou  en  chemin  d'y  j  de  rôverie  dans  les  accès  les  plus  violents.  Chirac 
parvenir.  C'est  un  soin  tranquille  et  modéré ,  mais  ne  perd  pas  courage ,  et  ne  voit ,  dit-il,  de  danger 
fréquent  et  presque  continuel ,  que  vous  devez  j  que  par  la  longueur,  qui  épuise  les  forces.  Ce  qui 
prendre ,  non  par  vanité  et  par  ambition ,  mais  '  augmente  ma  peine  est  que  Tabbé  de  Beaumont , 
par  fidélité  pourremplir  les  devoirs  de  votre  état,  |  qui  ne  sort  presque  jamais  de  la  chambre  delà 
et  pour  soutenir  votre  famille.  Il  ne  faut  y  mêler  malade,  tombe  dans  une  tristesse  qui  m'alarme 
ni  empressement  ni  indiscrétion;  mais  sans  recber-    pour  sa  santé. 

eher  trop  les  personnes  considérables,  on  peut  les        Vous  savez  sans  doute  les  nouvelles  d'Cspa-^ 
caltiver ,  et  profiter  de  toutes  les  occasions  nalu''    gne,  qui  ne  sont  pas  bonnes  '.  Dieu  sait  ce  qu*il 


relies  de  leur  plaire.  Souvent  il  n*y  a  que  paresse, 
que  timidité,  que  mollesse  k  suivre  son  goût  dans 
cette  apparente  modestie  qui  fait  négliger  le  com- 


véut  faire,  et  il  faut  l'attendre  avec  soumission, 
tleureux  qui  veut  tout  ce  qn  il  lui  plaît,  puisque 
tout  ce  qu'il  lui  platt  s'accomplit  !  M.  le  chevalier 


mercedespersonnesélevées.Onaime,  par  amour-    de  Luxembourg  est  actuellement  céans.  Il  avoit 


propre,  à  passer  sa  vie  avec  les  gens  auxquels  on 
est  accoutumé,  avec  lesquels  on  est  libre,  et  par- 
mi lesquels  on  est  en  possession  de  réussir  :  l'a- 
mour-propre  est  contristé,  quand  il  faut  aller  ha- 
sarder de  ne  réussir  pas,  et  de  ramper  devant 
d'autres  qui  ont  toute  la  vogue.  Au  nom  de  Dieu , 
mon  cher  enfant ,  ne  négligez  point  les  choses  sans 
lesquelles  vous  ne  remplirez  pas  tous  les  devoirs 
de  votre  état.  Il  faut  mépriser  le  monde ,  et  con- 
Doitre  néanmoins  le  besoin  de  le  ménager  ;  il  faut 
s*en  détacher  par  religion,  mais  il  ne  faut  pas  l'a- 
bandonner par  nonchalance  et  par  humeur  parti- 
culière. 

Mille  et  Hiille  assurances  de  zèle  li  M.  le  clieva- 
lier  de  Luxembourg  :  il  n'y  a  que  la  crainte  de 
notre  ruine  qui  puisse  m'emp^her  de  désirer  qu'il 
se  rapproche  de  nous.  Ne  m'oubliez  pas  quand 
TOUS  verrez  M.  dePuységur.  Voua  devriez  chercher 
Jes  occasions  naturelles  de  voir  M.  de  La  Vallière, 
M.  de  Broglio ,  M.  le  comtede  Lesparre^  etc.  Bon- 
^r,  cher  enfant. 


3. 


tenté  de  surprendre  le  fort  de  ^carpe  :  mais  M.  de 
Hompech ,  gouverneur  de  Douai ,  qui  alloitk  Lille, 
envoya  par  hasard  son  escorte  l'attendre  au  fort , 
et  déconcerta  par  ce  coup  de  hasard  tout  le  projet. 
Peu  s'en  est  fallu  qu'il  n'ait  réussi.  Donnez-moi  de 
vos  nouvelles.  J'écrirai  demain  à  madame  Vovsio, 
comme  vous  le  desirez ,  pour  vous  procurer  quel- 
que endroit  voisin  de  Picardie.  Je  prie  souvent 
Dieu  pour  vous ,  et  je  voudrols  que  mes  prières 
fussent  assez  bonnes  pour  vous  procurer  la  grâce 
d'être  simple ,  vrai,  recueilli ,  et  tout  à  Dieu  dans 
la  vie  la  plus  commune  selon  votre  profession.  Je 
vous  crois  vrai  et  droit  d'une  certaine  façon  ;  mais 
il  y  a  une  vérité  et  une  droiture  que  le  monde 
ne  connolt  pas ,  et  qui  consiste  à  ne  réserver  rien 
3i  l'égard  de  Dieu.  Bonsoir, mon  cher  enfant  :  mé- 
nagez le  monde  par  devoir,  sans  l'aimer  par  am- 
bition ;  ne  le  négligez  point  par  paresse ,  et  ne  le 
suivez  point  par  vanité.  Tendrement  tout  à  vous 
^  jamais. 

*  Après  b  batallte  de  Sât$g0mé ,  perdue  le  20  toAt  précédent. 
Philippe  V  veaoitd  être  obligé  de  quitter  Madrid  pour  la  «e- 
conde  fols,  le 9  septembre,  et  de  m  retirer  à  VaUadolid. 
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252.  -  AU  VIDAME  DAMTENS. 


nio 


•  Taut  vous  ménager  sans  vous  ilallcr,  comnie  fois 
ménag[ericz  sans  flatterie  un  boo  ami  que  tou 
Sur  la  manière  de  se  cunduire  dans  l'oraison,  et  de  prendre    craindriei  de  gàler.  La  vr«îe  cbarilë  plaoe  M 


les  divertissements  permis. 

A  Cambrai,  15  septembre  1710. 

Je  sais  ravi ,  monsieur ,  de  vous  savoir  a  Chaui- 
nesi  quoique  cette  marche  nous  ôte  toute  espérance 
pour  Cambrai.  J*avouc  que  vous  êtes  infiniment 
mieux  dans  votre  château  enchanté  ;  mais  je  crois 
que  vous  serez  fort  mal  partout  où  vous  écrirez , 
diderez.  échaufferez  votre  tête  et  vos  reins,  et 
veillerez  irrégulièrement ,  comme  vous  le  faites 
souvent.  Si  madame  la  vidame  s'approche  de  notre 
frontière ,  j'aurai  un  grand  désir  d'avoir  Thonneur 


dans  ion  ordre,  ei  soi  oooiine  les  autres.  Point  de 

tristesse,  pcHOt  d'évaporalion  ,  point  de  gàv. 

point  de  hauteur  ni  de  mollesse.  Pendant  que  tok 

ôtes  seul  en  liberté  et  en  repos ,  accoutuoMz-Tai 

à  être  souvent  avec  Dieu,  eu  rappelant  sa  préna 

dans  les  occupations  extérieures.  Dès  que  nv 

sentez  que  quelque  occupation  vous  pasôoae. 

flatte  votre  amour-propre,  et  vous  éloigne  de  Dio. 

interrompez-la  :  vous  la  reprendrez,  s*il  kfiii. 

quand  la  passion  n'y  entrera  plus. 

M.  Dufresne,  gouverneur  de  noire  citadeDe.a 

...  ^.      un  neveu  dans  les  chevau-lcgers' ,  qu'il  aime  feii 

de  la  voir  ;  mais  je  ne  yeux  pas  être  indiscret ,  et  je    „  ^^^^  ^^^  ^^  ^  ^^^  ^^^^^  ^  ^^  j,  ^^^ 

me  bornerai  à  volrc  décision.  extrêmement  savoir  ce  qui  loi  manque  pour  i» 


Pour  vos  exercices  de  piété,  je  ne  vois  que  deux 
choses  :  Tune  est  de  souffrir  en  paix  Tconui ,  la  sé- 
cheresse et  la  distraction  quand  Dieu  renvoie  ;  alors 
elle  fait  plus  de  bien  que  toutes  les  lumières ,  les 
goûts  et  les  sentiments  de  ferveur  :  Fautre  est  de 
ne  se  procurer  jamais  par  infidélité  cette  espèce  de 


contenter,  afin  que  son  neveu  s'assujettit  à  le  faire. 
C'est  unirès  bon  homme,  plein  de  vertu.  JerNi 
conjure  de  me  mander  la  vérité  a  fond  sur  ce  oevei. 
Bonsoir ,  monsieur  ;  je  n'ai  point  de  termes  pov 
vous  exprimer  b  quel  pointée  vous  suis  déroaéà 
jamais. 


distraction. 
Il  faut  se  donner  quelques  amusements  pour  se  '  235.  _  a  LA  DUCHESSE  DOUAIRltRE 


délasser  Tesprit;  mais  il  faut  se  les  donner  par 
pure  complaisance,  dans  le  besoin ,  comme  on  fait 
jouer  un  enfant.  Il  faut  un  amusement  sans  pas- 
sion :  il  n'y  a  que  la  passion  qui  dissipe,  qui  dés- 
sèche  et  qui  indispose  pour  la  présence  de  Dieu. 
Prenez  sobrement  les  affaires;  embrassez-les  avec 
ordre ,  sans  vous  noyer  dans  les  détails ,  et  cou- 
pant court  avec  une  décision  précise  et  tranchante 
sur  chaque  article. 

Réservez-vous  du  temps  pour  être  avec  Dieu. 
Soyez-y  dans  la  société  la  plus  simple ,  la  plus  li- 
bre et  la  plus  familière.  Faites  de  toutes  choses 
matière  de  conversation  avec  lui  ;  parlez-lui  de 
tout  selon  votre  cœur,  et  consultez-le  sur  tout  : 
faites  taire  vos  désirs,  vos  goûts,  vos  aversions, 
vos  préjugés ,  vos  habitudes.  Dans  ce  silence  de 
tout  vous-même,  écoutez  celui  qui  est  la  parole  et 
la  vérité  :  Audiani  quid  loqual:ir  in  me  Dominus* . 
Vous  trouverez  qu'un  quart  d'heure  sera  faci- 
lement rempli  dans  une  telle  occupation.  Ne  cher- 
chez point  plus  qu'il  ne  faut  dans  l'oraison.  Quand 
vous  ne  feriez  que  vous  ennuyer  avec  Dieu ,  pour 
l'amour  de  lui ,  et  que  laisser  tomber  vos  distrac- 
tions quand  vous  les  apercevez ,  sans  vous  rebu- 
ter de  leurs  importunités ,  ce  seroit  beaucoup.  11 
faut  une  grande  patience  avec  vous-même.  Soyez 
gài ,  sans  vous  livrer  avec  passion  à  vos  goûts.  Il 

•  Ps.  LUXIV  ,  9. 


DE  MORTEMART. 

La  eoDimisttiiee  de  nooMnémes  empêchée  pv  fi 
propre.  Ciroonspedi'jn  néeenaire  pour  la  eamàm 
d'autroL  Difiérente»  manières  de  se  recueillir  poorMi- 
ter  Dieu. 

H  octobre  1710. 

Jamais  lettre,  ma  bonne  et  chère  duchesse .  v 
m'a  fait  un  plus  sensible  plaisir  que  la  deniètr 
que  vous  m'avez  écrite.  Je  remercie  Dieu  qui  t6* 
l'a  fait  écrire.  Je  suis  également  persuadé,  e(è 
votre  sincérité  pour  vouloir  dire  tout ,  etde  noirp 
impuissance  de  le  faire.  Pendant  que  nous  nesoi- 
mes  point  encore  enlièrcment  parfaits,  wm^ltsi 
pouvons  nous  connoilre  qu'imparfaitement.  U  f  fiJeiQ 
même  amour-propre  qui  fait  nos  défauts  nooslv  |  de^., 
cache  très  subtilement  et  aux  yeux  d*antruie(0  J  doe 
nôtres.  L'amour-propre  ne  peut  supporter  ht»    fe< 
de  lui-même  ;  il  en  mourroit  de  honte  et  dedép^ 
S11  se  voit  par  quelque  coin ,  il  se  met  daosqM^ 
que  faux  jour  pour  adoucir  sa  laideur ,  et  pflV 
avoir  de  quoi  s'en  consoler.  Ainsi  il  y  a  loaj** 
quelque  reste  d'illusion  en  nous,  pendant qil! 
reste  quelque  imperfection  et  quelque  fonds  dV 
mour-propre.  Il  faudroit  que  l'amour-propre  • 
déraciné,  et  que  l'amour  de  Dieu  agît  seul  ennoVi 
pour  nous  montrer  parfaitement  k  tious-ffiêfliO' 
Alors  le  môme  principe  qui  nous  feroit  voir  ^  |  % 
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)iis  nous  les  ôteroit.  Jusque  là  on  ne  se 
rh  demi ,  parce  qu'oo  n'est  qa*à  demi  à 
it  encore  à  soi  beaucoup  plus  qu'on  ne 
]u'on  n'ose  se  le  laisser  Toir.  Quand  la 
i  pleinement  en  nous,  nous  Vy  verrons 
ic  :  no  nous  aimant  plus  que  par  pure 
ous  nous  verrons  sans  intérêt  H  sans 
somme  nous  verrons  le  prochain.  En  at- 
)ieu  épargne  notre  foiblesse,  en  ne  nous 
it  notre  laideur  qu'à  proportion  du  cou- 
nous  donne  pour  en  supporter  la  vue.  Il 
lontrc  à  nous-mêmes  que  par  morceau  x, 
I,  tantôt  Tautre,  à  mesure  qu'il  veutcn- 
c  en  nous  quelque  correction.  Sans  cette 
)n  miséricordieuse ,  qui  proportionne  la 
lumière ,  Totude  de  nos  misères  ne  pro- 
ie le  désespoir. 

sonnes  qui  conduisent  ne  doivent  nous 
r  nos  défauts  que  quand  Dieu  corn- 
ons y  préparer.  Il  faut  voir  an  défaut 
ince,  et  n'en  rien  dire  au-debors  jusqu'à 
u  commence  à  lercprocher  au-dedans.  11 
2  faire  comme  IMeu,  qui  adoucit  ce  re- 
n  sorte  que  la  personne  croit  que  c'est 
•u  qu'elle-même  qui  s'accuse  et  qui  sent 
>se  l'amour.  Toute  autre  conduite  où  l'on 
vec  impatience,  parce  qu'on  est  choque 
est  défectueux,  est  une  critique  humainO; 
le  correction  de  grâce.  C'est  par  imper- 
u*on  reprend  les  imparfaits.  C'est  un 
opre  subtile  et  pénétrant,  qui  ne  par- 
n  à  l'aroour-propre  d^autrui.  Plus  il  est 
opre ,  plus  il  est  sévère  censeur.  Il  n'y  a 
1  choquant  que  les  travers  d'un  amour- 
i  un  autre  amour-propre  délicat  et  hau- 
passions  d'autrui  paroissent  inûniment 
et  insupportables  à  quiconque  est  livré 
les.  Au  contraire,  Tamour  de  Dieu  est 
gards,  de  supports,  de  ménagements  et 
îcendances.  11  se  proportionne ,  il  attend; 
jamais  dcui  pas  à  la  fois.  Moins  on  s'aim/;, 
accommode  aux  imperfoctionsde  Tamour- 
auLrui ,  pour  les  guérir  patiemment.  Ou 
osais  aucune  incision ,  sans  mettre  beau- 
iction  sur  la  plaie;  on  no  purge  le  ma- 
n  le  nourrissant  ;  orf  ne  hasarde  aucune 
i  que  quand  la  nature  indique  elle-même 
prépare.  On  attendra  des  années  pour 
a  avis  salutaire.  On  attend  que  la  Provi- 
I  donne  l'occasion  au-dehors ,  et  que  la 
donne  l'ouverture  au-dedans  du  cœur.  Si 
lez  cueillir  le  fruit  avant  qu'il  soit  mûr , 
rachez  à  pure  perte. 


De  plus,  vous  avez  raison  de  dire  que  vos  dis- 
positions changeantes  vous  échappent,  et  que  vous 
ne  savez  que  dire  de  vous.  Comme  la  plupart  des 
dispositions  sont  passagères  et  mélangées,  celles 
qu'on  tâche  d'expliquer  deviennent  fausses  avant 
que  Texplication  en  soit  achevée  :  il  en  survient 
une  autre  toute  différente,  qui  tombe  aussi  à  son 
tour  dans  une  apparepce  de  fausseté.  Mais  il  faut 
se  borner  à  dire  de  soi  ce  qui  en  paroit  vrai  dans 
le  moment  où  l'on  ouvre  son  cœur.  Il  n*est  pas  né- 
cessaire de  dire  tout  en  s'attachant  h  un  examen 
méthodique;  il  sufûtde  ne  rien  retenir  par  défaut 
de  simplicité,  et  de  ne  rien  adoucir  par  les  cou- 
leurs flatteuses  de  l'amour-propre.  Dieu  supplée 
le  reste  selon  le  besoin  en  faveur  d'un  cœur  droit , 
et  les  amis  éclairés  par  la  grâce  remarquent  sans 
peine  ce  qu'on  ne  sait  pas  leur  dire ,  quand  on  est 
devant  eux  naïf,  ingénu  et  sans  réserve. 

Pour  nos  amis  imparfaits ,  ils  ne  peuvent  nous 
connoître  qu'imparfaitement.  Souvent  ils  ne  ju- 
gent de  nous  que  par  les  défauts  extérieurs  qui  se 
font  sentir  dans  la  société ,  et  qui  incommodent 
leur  amour-propre.  L'amour-propre  est  un  cen- 
seur âpre ,  rigoureux ,  soupçonneux  et  implaca- 
ble. Le  même  amour  qui  leur  adoucit  leurs  propres 
défauts  leur  grossit  les  nôtres.  Comme  ils  sont  dans 
un  point  de  vue  très  différent  du  nôtre,  ils  voient 
en  nous  ce  que  nous  n'y  voyons  pas,  et  ils  n'y  voient 
pas  ce  que  nous  y  voyons.  Ils  y  voient  avec  subti- 
lité et  pénétration  beaucoup  de  choses  qui  blessent 
la  délicatesse  et  la  jalousie  de  leur  amour-propre , 
et  que  le  nôtre  nous  déguise  ;  mais  ils  ne  voient 
point  dans  notre  fond  intime  ce  qui  salit  nos  ver- 
tus, et  qui  ne  déplaît  qu'à  Dieu  seul.  Ainsi  leur 
jugement  le  plus  approfondi  est  bien  superficiel. 

Ma  conclusion  estqu'il  suffit  d'écouter Dieo  dans 
un  profond  silence  intérieur,  et  de  dire  en  simpli- 
cité pour  et  contre  soi  tout  ce  qu'on  croit  voir  à 
la  pure  lumière  de  Dieu ,  dans  le  moment  où  l'on 
tâche  de  se  faire  connoître. 

Vous  me  direz  peut-être ,  ma  bonne  duchesse . 
que  ce  silence  intérieur  est  difficile  quand  on  est 
dans  la  sécheresse ,  dans  le  vide  de  Dieu ,  et  dans 
rinsensibilité  que  vous  m'avez  dépeinte.  Vous  ajou^ 
terez  peut-être  que  vous  ne  sauriez  travailler  ac- 
tivement à  vous  recueillir. 

Mais  je  ne  vous  demande  pomt  un  recueillement 
actif  et  d*indus.trie  :  c^est  se  recueillir  passivement 
que  de  ne  se  dissiper  pas ,  et  que  de  laisser  tomber 
l'activité  naturelle  qui  dissipe.  U  faut  encore  plus 
éviter  l'activité  pour  la  dissipation  que  pour  le  re- 
cueillement. 11  suffit  de  laisser  faire  Dieo ,  et  de 
ne  l'interrompre  pas  par  des  occupations  snper- 
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flues  qui  flalicnt  le  goùl  ou  la  vanité.  Il  sufUt  de 
laisser  souvent  tomber  Tactivitc  propre  par  une 
simple  cessation  ou  repos  qui  nous  fait  rentrer 
sans  aucun  effort  dans  la  dépendance  de  la  grâce. 
Il  faut  s*occuper  peu  du  prochain  y  lui  demander 
peu ,  en  allendrc  peu  ,  et  ne  croire  pas  qu'il  nous 
manque  quand  notre  amour-propre  est  tenté  de 
croire  qu*il  y  trouve  quelque  mécompte.  11  faut 
laisser  tout  effacer ,  et  porter  petitement  toute 
peine  qui  ne  s'efface  pas.  Ce  recueillement  passif 
est  très  différent  de  Tactif ,  qu'on  se  procure  par 
travail  et  par  industrie ,  en  se  proposant  certains 
objets  distincts  et  arrangés.  Celui-ci  n'est  qu'un 
repos  du  fond ,  qui  est  dégagé  des  objets  extérieurs 
de  ce  monde.  Dieu  est  moins  alors  l'objet  distinct 
de  nos  pensées  au-dehors,  quMl  n'est  le  principe 
de  vie  qui  règle  nos  occupations.  En  cet  état ,  on 
fait  en  paix  et  sans  empressement  ni  inquiétude 
tout  ce  qu'on  a  b  faire.  L'esprit  de  grâce  le  suggère 
doucement.  Mais  cet  esprit  jaloux  arrête  et  sus- 
pend notre  action ,  dès  que  l'activité  de  l'amour- 
propre  commence  h  s'y  mêler.  Alors  la  simple 
nou-action  fait  tomber  ce  qui  est  naturel ,  et  re- 
met l'ame  avec  Dieu,  pour  recommencer  au-de- 
tiors  sans  activité  le  simple  accomplissement  de 
ses  devoirs.  En  cet  état ,  l'ame  est  libre  dans  tou- 
tes les  sujétions  extérieures,  parce  qu'elle  ne 
prend  rien  pour  elle  de  tout  ce  qu'elle  fait  :  elle  ne 
le  fait  que  pour  le  besoin.  Elle  ne  prévoit  rien  par 
curiosité;  elle  se  borne  au  moment  présent;  elle 
abandonne  le  passé  a  Dieu  ;  elle  n'agit  jamais  que 
par  dépendance.  Elle  s'amuse  pour  le  besoin  de 
se  délasser ,  et  par  petitesse  ;  mais  elle  est  sobre  en 
tout  y  parce  que  l'esprit  de  mort  est  sa  vie.  Elle 
est  contente  ne  voulant  rien. 

Pour  demeurer  dans  ce  repos ,  il  faut  laisser 
sans  cesse  tomber  tout  ce  qui  en  fait  sortir.  Il  faut 
se  faire  taire  très  souvent ,  pour  être  en  état  d'é- 
couter le  maître  intérieur  qui  enseiguc  toute  vé- 
rité ;  et  si  nous  sommes  iidèles  a  l'écouter ,  il  ne 
manquera  pas  de  nous  faire  taire  souvent.  Quand 
nous  n'entendons  pas  cette  voix  intime  et  délicate 
do  l'esprit ,  qui  est  l'ame  de  notre  ame ,  c'est  une 
marque  que  nous  ne  nous  taisons  point  pour  l'é- 
couter. Sa  voix  n'est  point  quelque  chose  d'étran- 
go  :  Dieu  est  dans  notre  ame ,  comme  notre  ame 
dans  notre  corps.  C'est  quelque  chose  que  nous 
ne  distinguons  plus  de  nous  ,  mais  quelque 
chose  qui  nous  mène ,  qui  nous  relient ,  et  qui 
rompt  tontes  nos  activités.  Le  silence  que  nous 
lui  devons  pour  l'écouter  n'est  qn'nne  simple 
fidélité  a  n'agir  que  par  dépendance ,  et  h  cesser 
dèsqu'il  nousfait  sentir  que  cette  dépendance  com- 


mence à  s'altérer.  II  ne  faut  qu'une 
pic,  docile,  et  dégagée  de  tout,  po 
moder  à  cette  impression.  L'esprit  d 
apprend  lui-même  a  dépendre  de  lai 
casion.  Ce  n'est  point  one  inspiratioo 
qui  expose  a  l'illusion  et  au  fanatisn 
qu'une  paix  du  fond  pour  se  prêter  i 
l'esprit  de  Dieu  dans  les  ténèbres  de 
rien  croire  que  les  vérités  rérélées ,  < 
pratiquer  que  les  commandements  éva 
Je  vois  par  votre  lettre^  ma  boooc 
que  vous  êtes  persuadée  que  nos  amis  oi 
manqué  a  votre  égard.  Cela  peut  éln 
même  naturel  qu'ils  aient  un  peu  exe 
serve  dans  les  premiers  temps ,  où  ik 
changer  ce  qui  leur  paroissoit  trop  for 
étoient  embarrassés  de  ce  changemei] 
choquoit.  Mais  je  ne  crois  pas  que  leo 
ait  été  de  vous  manquer  en  rien.  Ainsi 
qu'ils  n'ont  pu  manquer  que  par  emb 
les  manières.  Votre  peine,  que  vous  ai 
été  grande,  et  que  jom'imaginequ'ilsap< 
nepouvoit  pas  manquer  d'augmenter,  i 
leur  embarras,  leur  gêne  et  leur  résenr^ 
rien  de  ce  qu'ils  ont  fait ,  et  ils  ne  me  T 
expliqué.  Je  ne  veux  les  excuser  en  riei 
gros ,  je  comprends  que  vous  devez  vou 
l'état  de  peine  extrême  dans  lequel  vous 
leur  changement.  Un  changement  soud 
prévu  choque  :  on  ne  peut  s'y  accoutun 
croit  point  en  avoir  besoin.  On  croit  ^ 
ceux  qui  se  retirent  ainsi ,  un  manque 
règles  de  la  bienséance.»  et  de  l'amitié.  0 
y  trouver  de  l'inconstance,  du  défaut  < 
cité ,  et  même  de  la  fausseté.  Il  est  uati 
amour-propre  vivement  blessé  exagère 
blesse ,  et  il  me  semble  que  vous  devez  i 
des  jugements  qu'il  vousa  fait  faire  dans 
là.  Je  crois  même  que  vous  devez  aller  ei 
loin,  et  juger  que  la  grandeur  du  mal  c 
un  tel  remède.  Ce  renversement  de  tout  vo 
et  cet  accablement ,  dont  vous  me  parlez 
de  franchise ,  montrent  que  votre  cœur 
malade.  L'incision  a  été  très  douloorei 
elle  devoit  être  prompte  et  profonde.  Jug 
la  douleur  qu'elle  a  causée  à  votre  amou 
et  ne  décidez  point  sur  des  choses  oà 
tant  de  raisons  de  vous  récuser  voos-mè 
difficile  que  les  meilleurs  hommes  ,  qu 
pourtant  pas  parfaits,  n'aient  fait  aoo 
dans  un  changement  si  embarrassant  -  n 
posé  qu'ils  en  aient  fait  beaucoup,  vous 
vez  point  être  surprise.  II  faut  d'ailleurs  fa 
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1  craUentioQ  ù  leur  irrégularité  qu*à  votre  pressant 
liesolu.  Vous  êtes  trop  heureuse  de  ce  que  Dieu  o 
fait  servir  leur  tort  a  redresser  le  vôtre.  Ce  qui 
-  est  peut-être  une  faute  on  eux  est  une  [grande  mi- 
Nëricorde  eu  Dieu  pour  votre  correction.  Aimez 
l*aniertume  du  remède ,  si  vous  voulez  être  bien 
guérie  du  mal. 

Pour  votre  insensibilité  dans  un  état  de  séche- 
resse ,  de  foiblesse ,  d'obscurité  et  de  misère  inté- 
^  Heure ,  je  n'en  suis  point  en  peine ,  pourvu  que 
vous  demeuriez  dans  ce  recueillement  passif  dont 
'je  viens  de  parler,  avec  une  petitesse  et  une  doci- 
^  Kté  sans  réserve.  Quand  je  parle  de  docilité,  je  ne 
^'  vous  la  propose  que  pour  N... ,  et  je  sais  combien 
''  votre  cœur  a  toujours  été  ouvert  de  ce  côté-là. 
^'  Nous  ne  sommes  en  sûreté  qu'autant  que  nous  ne 
*' croyons  pas  y  ôtrc,  et  que  nous  donnons  par  pe- 
'  titesse ,  aux  plus  petits  môme ,  la  liberté  de  nous 
'*  reprendre.  Pour  moi ,  je  veux  être  repris  par  tous 
^  ceux  qui  voudront  me  dire  ce  qu'ils  ont  remar- 
'*  que  en  moi ,  et  je  neveux  m*é1cver  au-dessus  d'au- 

*  imn  des  plus  petits  frères.  Il  n'y  en  a  aucun  que  je 
''ne  blâmasse,  s'il  n*étoit  pas  intimement  uni  à 
'  vous.  Je  le  suis  en  vérité,  ma  bonne  duchesse, 
^  ao-dela  de  toute  expression. 
'      Madame  de  Chevry  me  paroît  vivement  touchée 

*  de  Fexcès  de  vos  bontés,  et  j'ai  de  la  joie  d'ap- 
'  prendre k  quel  point  elle  les  ressent.  J'espère  que 
^  cette  reconnoissance  la  mènera  jusqu'à  rentrer 

*  dans  une  pleine  confiance,  dont  elle  a  grand  be- 
'  «oin.  Personne  ne  peut  être  plus  sensible  que  Je  le 
'  suis  à  toutes  vos  différentes  peines. 

i 

254.  —  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Sur  le  siège  d'Aire.  Dusposilions  de  Fénclon  cDvei's  les 

*  parents  du  duc. 


A  Cambrai ,  23  octobre  1710. 

Me  voici  heureusement  arrivé ,  mon  bon  duc,  et 
je  me  bâte  de  vous  dire  que  je  suis  triste  de  n'ôtre 
plus  dans  la  bonne  compagnie  où  j'étois.  Rien  n'est 
si  dangereux  que  de  s'accoutumer  à  trop  de  dou- 
ceur :  vous  me  dégoûteriez  de  la  résidence,  et 
madame  la  duchesse  me  feroit  malade  de  bonne 
dière. 

Jecroisque  vous  nedevez  pointparler  des  droits 
royaux  à  la  fin  de  l'écrit.  Une  chose  qui  paroit  si 
forte  pourroit  exciter  la  critique;  il  vaut  mieux 
exposer  simplement  le  fait,  pour  le  faire  passer 
sans  contradiction  ;  et  je  serois  môme  tenté  de  n'y 
parler  point  du  titre  de  comté  donné  à  ces  fiefs 
impériaux ,  de  peur  dos  lecteurs  malins  :  il  suffi- 
roit  peut-ôtrede  nommer  les  fiefs  impériaux .  Quand 


on  aura  apprivoisé  le  public  à  cette  union  des  Al- 
berti  de  Florence  avec  ceux  desquels  vous  descen- 
dez incontestablement,  la  chose  ira  d*ellc-môme; 
on  ne  pourra  point  douter  du  titre  de  comté ,  ni 
des  droits  royaux ,  etc. 

Les  nouvelles  qu'on  a  ici  sur  le  siège  d'Aire  * 
marquent  que  les  ennemis  n'a  voient  point  encore 
pris  le  chemin  couvert  ;  mais  comme  il  y  a  eu , 
depuis  la  date  des  lettres,  diverses  attaques,  M.  de 
Signer,  notre  commandant,  craint  que  ce  quiétoit 
à  faire  ne  soit  bien  avancé.  M.  du  Fort,  colonel  de 
je  ne  sais  quel  régiment ,  et  fils  de  M.  Le  Normand, 
financier,  y  a  été  tué.  M.  de  Vallicre  ^ ,  excellent 
officier  dans  les  mineurs ,  y  a  été  blessé. 

Je  ne  suis  nullement  content  de  mon  voyage  par 
rapport  à  M.  le  duc  de  Luyncs  ;  je  ne  l'ai  presque 
pas  vu ,  et  le  soin  de  le  voir  de  près  dcvoit  être  une 
de  mes  principales  affaires  :  c'est  là-dessus  que  je 
vous  demande  les  moyens  de  réparer  ma  faute  pour 
Tannée  prochaine. 

Je  vous  envoie  toutes  mes  lettres,  que  je  suis 
sûr  que  vous  aurez  la  boulé  d'envoyer  à  leurs 
adresses  par  des  mains  sûres. 

Je  prie  pour  la  paix,  pour  P.  P.  (  le  duc  de 
Bourgogne),  et  pour  TFglise.  Je  vous  conjure 
d'entrer  dans  ces  trojs  intentions,  et  de  les  porter 
sans  cesse  au  fond  de  votre  cœur.  Le  mien  est  tout 
gros  :  d'ailleurs  je  n'oublierai  jamais  à  Tautel  ni 
vous  ;  mon  bon  duc ,  ni  les  vôtres.  0  que  j'aime 
notre  bonne  duchesse!  II  ne  suffit  pas  que  vous 
soyez  doux  et  bon ,  comme  vous  Fêtes  avec  elle  ; 
il  faut  que  vous  ouvriez  son  cœur  par  répanche- 
ment  du  vôtre,  et  qu'elle  trouve  Dieu  en  vous. 
Puisqu'il  y  est,  pourquoi  ne  l'y  trouveroit-elle pas 
en  toute  occasion?  Je  veuxqueM.levidamese corrige 
de  ses  défauts  par  un  courage  de  pure  foi ,  espérant 
contre  l'espérance  ;  qu*il  tranche,  qu'il  expédie, 
qu'il  décide  en  deux  mots;  qu'il  se  laisse  déranger, 
et  qu'il  donne  tout  le  temps  convenable  àlasociétc 
du  monde.  C'est  une  vexation  :  mais  elle  est  d'or- 
dre  de  Dieu  pour  lui,  et  elle  se  tournera  en  un  bien 
véritable,  s'il  ne  résiste  point  à  Dieu  pour  se  con- 
tenter soi-même.  En  cas  qu'il  fasse  ce  miracle,  je 
lui  promets  pour  récompense  que  madame  la  vi- 
dame  deviendra  meilleure  que  lui,  et  qu'il  sera 
tout  honteux  de  voir  qu'elle  le  devancera  :  c'est 
une  bonne  personne,  digne  de  devenir  encore 

'  Le  marquis  de  Goesbriant  fut  obligéde  rendre  la  ville  d'Airo 
le  9  novembre  suivant,  après  cinquante-deux  Joun  de  (rancbéo 
ouverte. 

*  Jean-Florent  de  Valliùre,  lieutenant  général  des  armées  du 
roi,  né  à  Paris  le  7  septembra  1667,  aaïuit  une  teUe  expérience 
dans  le  commandement  de  VarUllerie,  qu'il  en  fut  regardé 
comme  le  raeillnir  officier.  Il  mourut  en  1759,  âgé  de  92  an*. 
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meilleure  qu'elle  o'est.  Bonsoir,  mon  bon  duc;  je 
ii*ai  point  de  termes  |K)ur  vous  dire  tout  ce  que 
je  sens. 

235.  -  A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT. 

Sur  les  maoyais  procédés  de  M.  de  Cherry  envers  sa  fh- 
mille  :  sages  consefls  sur  la  conduite  à  tenir  en  cette 
ooeasion. 

A  cambrai,  30  octobre  1710. 

On  ne  peut  être  plus  sensiblement  afflige  que  je  le 
suis,  mon  cher  neveu,  des  trislcs  nouvelles  que 
vous  m^avez  données  *.  Je  les  ressents  et  pour  vo- 
tre pauvre  sœur  (  nuulame  de  Clievry  )  qui  est  en 
danger  d'en  mourir,  et  pour  vous  qui  êtes  réduit 
a  porter  sa  croix  avec  elle.  11  me  paroit  que  vous 
n'avez  rien  de  moins  mauvais  a  faire  que  de  pren- 
dre en  secret  vos  mesures  par  M.  Dupuy  avec  M.  le 
maréchal  de  Catinat.  Il  faut  s  attendre  à  une  abso- 
lue dénégation  de  tous  les  faits.  C^cst  a  vous  a  exa- 
miner ce  qull  a  d'abord  avoué  a  MM.  Tabbé  de 
Saillans.  Dupuy  et  Vervillou,  pour  voir  si  leui*s 
témoignages  sur  ces  faits  avoués  dans  le  temps  au- 
ront une  force  suffisante.  11  faut  examiner  aussi  ce 
que  les  domestiques  peuvent  avoir  vu  ou  cuteodu , 
qui  appuie  les  dépositions  de  nos  amis.  Vous  ôtes 
Il  la  source  du  meilleur  cobseil  pour  savoir  si 
toutes  ces  choses  rassemblées ,  avec  votre  plainte , 
seront  sufGsantes  pour  obtenir  la  réparation  pro- 
pre à  subjuguer  Thomme  indomptable.  Si  ces  cho- 
ses sufQseut,  M.  le  maréchal  de  Catinat  pourra 
renvoyer  chercher,  et  l'avertir  aimablement  de 
l'extrémité  oii  il  est  réduit  ;  s*il  refuse  de  vous  apai- 
ser, M.  le  maréchal,  comme  juge,  ne  voudra  pas 
sans  doute  aller  plus  loin  ;  mais  après  qu'il  aura 
frappé  un  grand  coup  avec  le  ton  grave  d'un  juge, 
quelque  ami,  comme  par  exemple  M.  du  Cornet, 
pourra  Lui  représenter  l'abîme  où  il  se  jette,  et 
Tunique  moyeu  de  l'éviter.  Quand  il  sera  bien 
alarmé,  il  faudra  tirer  le  moins  mauvais  parti 
qu'on  pourra  de  cette  négociation.  Mais  si  vous  ne 
voulez  point  le  laisser  'a  la  merci  de  ses  valets,  en 
danger  de  perdre  argent  et  papiers ,  comment  pou- 
vez-vous  demander  une  entière  séparation  de  de- 
meure f  Encore  une  fois ,  vous  êtes  à  la  source  du 
conseil ,  tant  pour  les  questions  de  droit  et  de  pro- 
cédure ,  que  pour  celles  de  précaution  et  de  bien- 
séance. Ne  suivez  point  les  conseils  des  amis  trop 
vifs  par  amitié  pour  la  malade,  et  pai*  indignation 
contre  le  mari.  Prenez  patiemment  les  partis  les 
plus  doux  et  les  plus  sûrs,  afiu  que  les  critiques 

>  Nous  ignoron»  le  détail  dos  tristes  évéuemeots  qui  ft»t  le  sujet 
de  cette  lettre. 


les  plus  malins  ne  puisseiii  trooTar  aucun  ] 
de  vous  blâmer.  Votre  profcssioo  demai 
douceur,  une  humilité  et  une  paUèocesans 
surtout  avec  le  mari  de  voire  sœar,  qui  est  i 
lard  aveugle,  bizarre ,  connu  pour  tel, 
conséquence  dans  le  monde.  Il  ne  faut  ma 
aucun  pas  k  regard  duquel  on  pût  courii 
d'avoir  a  reculer  dans  la  suite ,  pour  le  i 
votre  sœur.  J'avoue  que  si  oo  reveooit  Ic^ 
après  de  telles  insultes,  il  se  permettrait 
les  dernières  indignités  :  j'avoue  même  q 
vroit  se  les  imputer.  Mais  il  y  a  dans  la  p 
noblesse  douce,  humble  et  patiente,  qui  s 
mode  avec  une  fermeté  ^  toute  épreuve. 
Dieu  de  vous  faire  trouver  ce  tempérament 
parole  et  eh  toute  action.  Montrez  cette  leti 
tre  sœur.  Je  ne  saurois  exprimer  toute  ma  ( 
Elle  peut  compter  sur  moi  y  et  sur  tout  c 
dépend.  Quand  même  elle  seroit  en  état  « 
ici  dans  une  litière  bien  douce  (  chose  qi 
crois  nullement,  et  que  je  souliaileroisbea 
il  y  auroit  deux  inconvénients  dans  ce  part 
qu'elle  s'éloigneroit  de  Chirac;  Tautre,  q 
pourroit  pas  travailler  si  bien  à  la  sépar 
son  absence.  Le  mari  n'offriroit  rien  alof 
plaindroit  de  ce  qu'elle  Tauroit  abandonne 
lui.  Il  faut  qu'elle  paroisse  sur  les  lieux  l 
souffrante.  Faites  dire  au  mari  que  je  sui^ 
solable,  pour  ne  dire  pas  implacable,  sur  s 
cédé.  Bonjour,  mon  très  cher  neveu. 

236  —  AU  MÊME. 

Sur  la  maladie  de  Tabbé  de  Langeron. 
A  Cambrai ,  7  noTèmbre  17 

Notre  cher  malade  a  toujours  la  fièvre  a 
redoublements.  On  lui  a  donné  aujourd'hi 
cacuanha,  pour  lui  faciliter  le  vomissemeD 
uature  avoit  commencé.  On  n'a  pas  osé  lui 
rémétique,  à  cause  des  accidents  arrivés  a 
quand  il  le  prit  ici.  L'ipécacuanba  Ta  pui 
dérément  par  haut  et  par  bas.  Il  est  certai 
mieux  ;  mais  ce  mieux  est  très  incertain 
attendre  Theure  du  redoublement.  Il  seni 
l'évacuation  procurée  par  l'ipécacuauba  c 
assez  abondante  pour  dégager  le  malade 
uous  aurions  besoin  d'une  sueur  ou  de 
autre  crise;  l'évacuation  est  néanmoins  trè 
en  attendant.  Vous  aurez  de  nos  nouvel 
ponctuellement  chaque  jour. 

Je  suis  ravi  d'apprendre  que  vous  avez 
toutes  choses  avec  M.  du  Cornet,  et  que  I 
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été  signé.  A  quelque  chose  malheur  est  bou  *.  Je  |  defs  :  il  y  eu  a  qui  sont  celles  des  deux  bureaux  du 
vais  écrire  h  M.  du  Cornet  pour  le  remercier.  !  malade  de  son  appartement  de  Paris;  je  crois  qu'il 
Le  P.  de  V.  (Vitnj)  a  mandé  a  M.  Stiévenard  y  en  a  une  d*ici  :  vous  en  ferez,  s'il  vous  plaît, 
que  ses  supérieurs  lui  avoient  fait  entendre  que  •  Tusage  que  je  vous  ai  mandé. 
ceux  dici  ne  s*accommodoient  point  de  lui ,  que  je  ,  Je  suis  ravi  de  ce  que  vous  avez  (ait  avec  M.  du 
m  voulois  point  les  presser  pour  le  retenir ,  et  qu'il  !  Cornet  pour  votre  pauvre  sœur  ;  et  si  j'élois  capa- 
devoit  bien  voir  qu'en  bon  françois  je  n'avois  plus  ble  de  quelque  joie,  j*cn  ressentirois  une  vive  d'une 
besoin  de  lui.  11  peut  se  faire.que  quoiqu'un  aura  cbose  si  heureusement  finie  pour  son  repos.  Rien 
trop  parlé,  ou  qu'il  aura  vouluxleVioer  plus  qu'on  ne  lui  fera  taut  d'honneur,  et  ne  lui  donnera  tant 
ne  lui  disoit.  Quoi  qu'il  en  soit ,  je  ne  puis  ni  ro-    d'avantage  dans  la  société  où  elle  a  a  vivre ,  que 


tenir  les  paroles  si  elles  ont  échappé,  ni  em()ècher 
les  soupçons  de  ce  bon  Père.  Je  viens  de  lui  écrire 
une  lettre  très  cordiale  et  très  vraie;  car  rien  ne 
doit  ùive  sur  mon  compte,  et  c'est  sa  compagnie 
seule  qui  décide  en  ceci.  Pour  ce  qui  est  d'une  pen- 
sion, toute  mon  inclination  est  de  la  lui  donner 
de  cent  écus.  Mais  vous  counoissez  mes  embarras  : 
une  grosse  dépense  ordinaire  ;  de  grands  bâtiments 
a  faire  et  a  meubler;  un  séminaire  à  loger  et  a 
établir;  presque  tous  nos  séminaristes  h  nourrir; 
de  bons  sujets  à  entretenir  à  Paris;  mon  neveu  à 
aider  dans  le  servie*  ;  d'autres  petits-neveox  qu'il 
faudroit  faire  chevaliers  de  Malte,  ou  faire  étudier  ; 
des  revenus  en  partie  ruinés,  et  prêts  a  tomber  en 
ruine  pour  le  reste,  si  la  guerre  revient  de  notre 
cdté.  Malgré  ces  raisons,  je  vous  prie  de  promet- 
tre la  pension,  si  vous  la  jugez  do  bienséance,  vous 
titDos  bons  amis  :  décidez  sans  façon.  Mille  et  mille 
choses  à  votre  chère  sœur,  dont  les  nuits  doulou- 
reuses m'affligent.  Tout  k  vous,  mon  très  cher 
neveu ,  sans  réserve. 

257.  —  AU  MÊME. 

Sur  la  maladie  de  Fabbé  de  LaogcroD ,  et  sur  quelques 

aflbires  de  fiuniUe. 

A  Cambrai ,  8  noveiubre,  i  trois  heures  après  midi.  17<I0. 

Jugez  de  ma  douleur,  mon  cher  neveu!  notre 
pauvre  abbé  de  Laugeron  est  a  l'extrémité  depuis 
environ  deux  heures  après  minuit.  Son  mal  a  aug- 
menté alors  tout-a-coup,  et  a  paru  le  mettre  dans 
une  léthargie.  On  lui  a  donné  le  matin  rémélique , 
qui  l'a  purgé  avec  douceur,  mais  trop  peu  par  le 
haut.  Il  le  purge  maintenant  par  le  bas,  mais  leu- 
iement  et  sans  effort.  La  tête,  qui  n'étoit  point 
libre ,  parolt  un  peu  moins  embarrassée ,  et  les  for- 
ces se  soutiennent  encore.  Mais  je  crains  le  redou- 
blement de  la  nuit  prochaine.  H  faut  que  sa  lièvre 
ait  beaucoup  de  malignité  cachée.  Voyez  ce  qu'il 
conviendra  de  dire  à  mademoiselle  de  Laugeron  : 
c*e$t  avec  M.  l'abbé  de  Maulevrier  que  je  vous  prie 
d'en  délibérer.  Je  vous  ai  envoyé  ce  matin  quatre 

'  Voyez  la  lettre  qui  prc^oide.  et  celle  qui  sait 


d'avoir  un  tel  acte,  sans  eu  user.  En  vérité,  Dieu  a 
permisla  faute  pour  en  tirer  ce  fruit  :  Dieu  soit  béni. 

Je  crois,  comme  vous,  qu'il  seroit  temps  que 
vous  revinssiez ,  pour  vous  réserver  k  retourner  à 
Paris  au  mois  de  mai ,  si  on  taille  abrs  notre  chère 
malade;  mais  il  faut  la  disposer  doucement  k  cette 
séparation.  Ma  douleur  très  amère  augmente  mon 
impatience  de  vous  embrasser;  mais  ne  précipitez 
rieu ,  et  comptez  que  je  préfère  la  consolation  de 
votre  sœur  à  la  mienne. 

Je  vous  ai  mandé  mes  raisons  de  doute  sur  la 
pension  du  P.  de  V.  (Vitry),  11  ne  s'agit  que  de 
donner  d'un  côté  ou  d'un  autre  :  que  m'importe , 
pourvu  que  je  fasse  mon  devoir?  Il  me  suffit  de 
suivre  l'avis  de  gens  sages  et  affectionnés.  Gomment 
pouvez-vous  croire  que  je  sois  rétif  Ih-dessus ,  ni 
délicat  pour  la  décision  ?  Finissez  donc;  et  puisque 
vous  assurez,  comme  je  l'ai  vu  dans  votre  lettre  au 
cher  malade  (  l'abbé  de  Longeron) ,  que  nos  amis 
sont  persuadés  que  je  dois  continuer  cette  pension , 
hâtez-vous  de  le  promettre  en  mon  nom  an  bon 
père,  avant  son  départ  ;  ensuite  je  lui  écrirai  pour 
conGrmer  ce  que  vous  aurez  dit.  Je  lui  ai  déjà 
écrit  deux  lettres  pleines  de  grande  amitié. 

Je  retourne  auprès  de  notre  malade,  dont  je  ne 
puis  m'éloigner  qu'avec  peine;  et  je  vous  conjure 
de  mander  ou  de  faire  mander  a  l'abbé  de  Fénelon 
que  je  l'attends  avec  impatience.  11  est  h  Manot 
ou  k  Magnac  ^  Mille  amitiés  à  votre  sœur  et  à 
nos  amis. 

258.  -.  AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

n  lui  annonoe  la  mort  de  l'abbé  de  Langeroo,  et  quelques 

autres  nouvelles. 

A  Cambrai ,  12  novembre  1740. 

Nous  avons  perdu  notre  cher  abbé  de  Laugeron, 
et  je  suis  accablé  de  douleur.  Jugez  par-là,  mon 
cher  enfant,  combien  j'ai  d'impatience  de  vous 
revoir.  Pouvez-vous  douter  de  mon  ocBur  sur  vo- 
tre équipage?  Il  partagera  avec  le  mien  tout  ee  que 

■  Petite  TiUe  de  la  Marcbe .  où  Fénelon  avoit  dca  pareub. 
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nous  aurons.  Les  nouvelles  de  madame  de  Gbevry 
sont  tristes.  Il  descend  toujours  de  nouvelles  pier- 
res, et  chacune  clause  quelque  violeute  colique.  En 
vérité,  la  vie  est  bien  amère  :  je  n'y  sens  que  de  la 
douleur  dans  la  perte  que  je  viens  de  faire.  Si  je 


Puisque  vous  vous  ôtes  doBii€  a  elle,  livrei*voas^ 
y  de  bonne  foi  saus  réserve.  11  ne  s'i^t  plus  que 
do  vous  rendre  capable  de  la  servir  sans  aucun  iu- 
torêt,  ni  motif  d*ambition.  Plût  k  Dieu  que  vous 
n'eussiez  jamais  aucun  bonneur,  et  que  tous  ki 


pouvois  sentir  du  plaisir,  votre  arrivée  m'en  fe-  j  méritassiez  tous!  Défiez-vous  de  vous-môiue  :  ne 


roit  ;  mais  ne  précipitez  rien ,  non  pas  môme  d'une 
heure.  Je  ne  serai  pas  insensible  au  soulagement 
de  cœur  de  revoir  M.  de  Puységur,  et  de  le  remer- 
cier de  $03  bontés  pour  vous. 

M.  de  Montviel  me  mande  qu'il  a  fait  notre  af- 
faire pour  les  blancs  avec  le  seul  secrétaire  de 
M.  le  maréchal  de  Harcourt  :  c'est  ce  qui  m'em- 
pôche  d'écrire  b  M.  le  maréchal  pour  le  remercier. 
Si  j'apprends  quMl  soit  à  propos  de  le  faire,  je  le 
ferai.  Je  croyois  que  M.  de  Montviel  passeroit  Thi- 
ver  h  Cambrai ,  et  que  nous  le  logerions  céans. 
Faut-il  vous  remercier  de  vos  soins?  Je  crois  que 
non  :  Tamitié  ne  remercie  ni  ne  laisse  remercier. 
J'ai  le  cœur  bien  malade.  Envoyez  ici  tout  au  plus 
tôt  votre  équipage. 


comptez  point  sur  les  louanges  ezceasives  que  nos 
amis  vous  donnent  pour  vous  eocourager.  Soya 
recueilli ,  simple  et  sans  art  en  tout,  fid^  I  vos 
exercices,  et  a  ce  que  lagraoe  vous  demande  inté- 
rieurement pour  corriger  vos  défauts.  Mortifia 
votre  esprit ,  et  ménagez  votre  corps  délicat  et 
foible.  Je  sois  tout  )k  vous  avec  tendresse  pour  tou- 
jours. 

âiO.  —  AU  VIDAMË  D'AMIENS. 

Sur  la  mort  de  l'ahbé  de  Langcroa  :  eihortalian  à  la  Traif 

piété. 


239.  -  A  LABBÉ  DE  SALIGNAC, 

SON  PETIT-?5EVEt'. 

U  l'i^ugage  à  faire  de  conîiDueis  progrôs  daiu  Tcludc  pi  la 

piété. 

A  Cambrai.  10  décembre  1710. 

J'ai  été  fort  aise,  mon  cher  enfant,  d'appren- 


A  Cambrai.  13  déonnbre  I7ia 

J'ai  perdu  la  plus  grande  douceur  de  ma  vie. 
et  le  principal  secours  que  Dieu  m  avoit  donné 
pour  le  service  de  TEglisc  :  jugez,  mon  cher  mon- 
sieur, de  ma  douleur.  Mais  il  faut  aimer  la  volonté 
de  Dieu.  Rien  n'étoit  plus  vrai  et  plus  aimable 
que  la  vertu  du  défunt  :  rien  ne  montre  plus  de 
grâce  que  sa  mort. 

Si  le  passage  des  troupes  ne  me  retenoît  pas  ici, 
j'irois  a  Cbaulnes  vous  laisser  voir  mes  foiblesses 
dans  cette  perte  ;  mais  il  faut  que  je  sois  ici  pour 
drc,  par  votre  frère,  qu'on  est  très  content  de  |  quelques  mesures  a  prendre;  et  vous  devez,  de 
vous.  Je  le  savois  déjà  par  les  jésuites,  qui  m'en  votre  coté,  partir  pour  Paris,  puisque  les  armées 
avoiont  écrit  avec  beaucoup  d'amitié;  mais  c'a  été  se  séparent.  J'espère  que  nous  vous  verrons  reve- 
nu nouveau  plaisir  pour  moi  de  voir  avec  quelle  nir  au  printemps,  ou  plutôt  je  le  crains.  J*aime- 
vivacilé  et  quel  alteadrissenient  votre  frère  m'a  rois  bien  mieux  que  la  paix  vous  dispensât  de  pas- 
raconlé  ce  qu'on  lui  a\oit  dit  en  votre  faveur.  II  '  ser  la  Somme,  et  que  je  la  passasse  pour  aller  jouir, 
ne  tient  qu'à  vous  do  me  donner  une  grande  con-  !  pondant  qi^elques  jours,  de  la  plus  douce  société 
solation,  en  faisant  bien  votre  devoir  pour  l'étude  que  je  connoisse.  Mais ,  mon  Dieu ,  que  les  boib 
cl  pour  la  piété.  Vous  ne  sauriez  pousser  trop  loin  amis  coûtent  cher!  La  Ae  n'a  d'adoucissement  que 
la  rcconnoissancc  ol  la  docilité  pour  ceux  qui  pren-  \  dans  l'amitié,  et  l'amitié  se  tourne  eu  peine  iii- 
nent  tant  de  soin  pour  vous  instruire  et  pour  vous  consolable.  Cherchons  l'ami  qui  ne  meurt  point, 
former.  Il  faut  proliler  de  tous  les  exercices,  tant  et  en  qui  nous  retrouverons  tous  les  autres. 
publics  que  particuliers  ;  car  ce  n'est  qu'à  force        Je  donnerois  tout  œ  que  j'ai  au  monde  pour 


de  continuels  exercices  qu'on  apprend  bien  la 
.scolasliquc.  Mais  vous  devez  craindre  la  présomp- 
tion et  Topiniàtrelé  dans  les  disputes  :  c'est  ce  qui 
empêche  de  bien  comprendre  ;  c'est  ce  qui  jette 
dans  les  erreurs  les  plus  dangereuses;  c'est  ce  qui 
dé()laît  à  Dieu  et  aux  hommes.  Disputez  nette- 
ment, sans  vous  piquer;  proposez  bien  vos  dou- 
tes, et  soyez  ravi  d'être  détrompé  quand  vous 
en  aurez  besoiu.  Je  vous  aime  tendrement  ;  mais  je 
ive  veux  rien  aimer  que  pour  Dieu  et  pour  l'Éçlise. 


voir  madame  la  vidame  toute  à  Dieu.  Elle  n'aura 
jamais  de  vrai  repos  que  là ,  et  toutes  les  dissipa- 
tions qu'elle  peut  goûter  hors  de  ce  droit  chemin 
ne  feront  qu'empoisonner  sou  cœur.  Ce  que  je  lui 
demande  est  qu'elle  soit  fidèle  à  prier  du  cœur. 
Qu'elle  rentre  souvent  au-dcdans  d'elle-même,  où 
elle  trouvera  Dieu ,  et  qu'elle  lui  parle  sans  réserve, 
par  simple  confiance  et  familiarité.  Quiconque  le 
cherche  de  bonne  foi  le  trouve.  Je  ne  connois  per- 
sonne à  qui  je  m'intéresse  plus  fortement  qu'à  ellr. 
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I  vérilé,  «lie  me  doil  toutes  les  bontés  qu'elle  me 
noigne;  car  mon  zèle  et  mon  attachement  pour 
e  sont  au  comble.  Je  ne  parle  point  de  respect. 
Pour  vous,  mon  très  dicr  monsieur,  je  vous 
ijure  de  travailler  avec  courage  et  patience  a 
BDdrc  sur  votre  naturel  et  sur  vos  habitudes 

II  ce  qu'il  faut  pour  pratiquer  une  vraie  piété, 
tranchei  toute  dépense  inutile;  épargnez  soi- 
eusemeut  un  écu  pour  payer  vos  dettes ,  et  pour 
iJagcr  de  pauvres  créanciers  qui  souffrent.  Mé- 
$ei  votre  argent  comme  votre  temps.  Point  dV 
isements  de  curiosité.  Coupez  court  sur  chaque 
lire.  Décidez;  passez  a  une  autre;  point  de 
le  entre  deux.  Soyez  sociable  ;  faites  honneur  à 
vertu  dans  le  monde.  J'embrasse  tendrement 
m  petit  comte.  Dieu  sait  combien  je  vous  suis 
voué. 

Pourquoi  ne  me  dites-vous  rien  de  votre  santé, 
nt  je  suis  en  peine? 

2il.  —  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

elqucsrcproches  ou  duc  de  Bourgogne.  AlTaire  de  l'crèquc 
de  Tournay;  caractère  de  l'abbé  de  Lavai. 
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le  profite ,  mon  bon  doc,  de  Toccasion  sûre  de 
le  comte  de  Châtillon*,  pour  répondre  à  votre 
Lredu  46  décembre. 

Le  P.  P.  (duc  de  Bourgogne)  raisonne  trop,  et 
;  trop  peu.  Ses  occupations  les  plus  solides  se 
'ueot  a  des  spéculations  vagues  et  à  des  résolu- 
us  stériles.  11  faut  voiries  honmies,  les  étudier,  les 
retenir,  sans  se  livrera  eux  ;  apprendre  a  parler 
!C  force ,  et  acquérir  une  autorité  douce.  Les 
asements  puérils  apctissent  Tesprit,  affoiblis- 
it  le  cœur,  avilissent  Thomme,  et  sont  contraires 
ordre  de  Dieu. 

Ze  qui  arrive  en  Espagne  ^  i)aroit  excellent  pour 
roi  d'tispagne;  mais  la  suite  nous  montrera  s*il 
bon  pour  nous.  C'étoit  la  plus  grande  et  la  plus 
Qcile  matière  de  délibération  que  l'Europe  eût 
i  en  nos  jours  :  c'est  sur  quoi  on  a  tranché  ap- 
'emment ,  sans  croire  qu*on  eût  aucun  besoin 
délibérer.  Dieu  veuille  qu'on  soit  jusqu'au  bout 
\s  heureux  que  sage! 
[|  n'est  pas  nécessaire  de  me  renvoyer  les  trois 

taries-Paul  Siglunnnd  de  MoaUnorencf-Luxembourg,  comte 
«ïptiis  duc  deChAUUoo,  dit  d'Oloone,  étoit  peUt-fib  du  mare* 
I  de  Luxembourg. 

L.ediicde  Veodâme  veuoit  de  gagner  eoEffiague,  le  10  dé- 
ilire  f  71 0 ,  la  bataille  de  Villaviciosa.  Le  roi  d'Espagne  com- 
idoit  l'aile  droite,  et  M.  de  Veoddme  U  gauche.  Philippe  v 
•sk  triomphant  dans  Saragosse.  et  dés-Ion  lesafTaires  comnicn- 
nt  à  prendre  une  face  nouvcUc. 


lettres  sur  le  jansénisme  ;  mais  comme  le  P.  Le 
Telller  y  aura  fait  quelques  remarques,  je  vous 
supplie  de  m'envoyer  le  tout  par  quelque  voie 
commode,  a  votre  loisir.  J'espère  que  Dupuy  me 
viendra  voir  bientôt. 

Je  vous  envoie  un  Mémoire  séparé  sur  la  non- 
résidence  de  M.  révoque  de  Tournay.  Elle  scan* 
daliso  toute  cette  frontière ,  et  on  la  rejette  sur 
les  jésuites.  Je  vous  supplie  deconmiuniquer  mon 
Mémoire  au  P.  Le  Tellier  tout  seul ,  en  lui  deman- 
dand  un  profond  secret. 

Tout  le  clergé  de  France  va  se  perdre ,  et  il  ne 
sera  plus  temps  bientôt  d'employer  les  plus  forts 
remèdes ,  si  on  se  borne  maintenant  à  ceux  qui  ne 
font  qu*cndormir  la  douleur.  11  n'y  a  pas  un  seul 
moment  à  perdre  pour  éteindre  le  feu.  Il  faut  dé- 
truire tontes  les  pépinières  de  séducteurs ,  et  en 
former  de  bons  ouvriers. 

Il  faudroit  presser  Rome  pour  la  bulle  espérée 
contre  M.  de  Saint-Pons ,  la  faire  dresser  en  ter- 
mes forts ,  qui  passeront  aussi  facilement  que  des 
termes  ambigus ,  et  $*assurer  contre  le  parlement. 

Je  ne  demande  rien  pour  M.  l'abbé  de  Laval. 
Je  dis  les  bonnes  qualités  et  les  défauts  avec  une 
ingénuité  rigoureuse.  Jecroiroisquecesujet  pour- 
roit  faire  do  bien  dans  une  place  paisible,  et  éloi- 
gnée des  grands  embarras.  J'en  juge  par  compa- 
raison \k  tant  d'autres  qui  n'ont  ni  sa  piété .  ni  son 
bon  cœur ,  ni  ses  études ,  ni  son  habitude  de  tra- 
vailler; mais  je  ne  veux  point  qu'on  se  commette 
en  rien ,  ni  qu'on  songe  a  me  faire  plaisir  là-des- 
sus. Il  me  semble  que  Lombez  conviendroit  pour 
faire  une  expérience  de  cet  abbé. 

M.  de  Bernières  m'assura  hier  qu'il  avoit  envoyé 
à  MM.  Desmarets  et  Voysin  un  état  ample  et 
exact  des  blés  que  je  donnai  l'année  passée  \  avec 
le  prix  des  marchés  de  ce  temps-là.  Ce  qui  est 
certain  est  que  si  j'avois  voulu  vendre  à  propos 
ces  blés,  j'en  aurois  tiré  seize  florins,  ou  vingt 
livres  de  France ,  de  chaque  mesure ,  et  que  j'en 
ai  donné  quatre  mille  cinq  cents.  Mais  je  ne  de- 
mande rien  ,  bien  loin  de  proposer  des  prix. 
M.  Desmarets  peut,  quand  il  lui  plaira,  voir  l'é- 
tat qui  lui  a  été  envoyé  par  M.  de  Bernières. 

Permettez-moi ,  mon  bon  duc ,  de  dire  ici  com- 
bien j'aime  et  respecte  notre  bonne  duchesse. 
Mille  et  mille  choses  à  M.  le  vidame  :  comment  se 

<  On  fait,  par  rindifféreuce arec  laqneUe  Fénclun  s'exprime 
sur  les  sacrifices  qu'il  avoit  faits  en  abandonnant  tous  sesblé^au 
gouYemement  pour  la  subsistance  des  troupes,  combien  il  étoit 
éloigné  de  tons  les  calculs  d'hitérèt  Ceux  même  de  ses  ennemis 
qui  root  accusé  de  n'être  pas  entièrement  étranger  à  tout  mou- 
vement d'ambition  étoient  forcés  de  convenir  que  nul  Iionmic 
n'eut  Jamais  plus  d'élévation  et  dedéiintémBcnient. 
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les  plus  monstrueux,  comme  les  démons  sont  dans 
l'impuissance  de  se  convertir.  Ku  quel  péril  hor- 
rible seront  la  foi  et  les  bonnes  mœurs  ! 

On  ne  manquera  pas  de  dire  que  rarchev<^uc 
ilhème  de  Cambrai ,  qui  écrit  avec  taut  d'ardeur 
cbntre  le  jansénisme ,  n'a  pas  osé  contredire  ou- 
vertement cette  doctrine.  Mon  silence  sera  regardé 
comme  une  approbation  tacite,  ou  du  moins  comme 
une  preuve  de  mon  impuissance  de  contester.  Le 
|Kirti  y  qui  se  prévaut  de  tout,  en  triomphera ,  et 
toutes  les  écoles  seront  de  plus  en  plus  entraînées 
{lar  le  torrent. 

Je  eonnois  le  grand  péril  où  la  pure  doctrine  va 
se  trouver.  Je  suis  évoque ,  et  Tun  des  défenseurs 
du  sacré  dé|>ôt;  j*écris  depuis  quelques  années 
contre  le  jansénisme  :  puis-je  me  taire  par  politi- 
que ,  et  abandonner  la  cause  de  Ttiglise  ?  Ne  serois- 
j(*  pas  coupable  devant  Dieu  et  devant  les  hommes , 
si  je  laissois  la  vérité  sans  témoignage ,  dans  une 
telle  oppression  ? 

J*avoue  que  le  public  croira  facilement  que  je 
suis  moins  occupé  de  Tinlért^t  de  la  vérité  que 
d*un  ressentiment  secret  contre  M.  le  cardinal 
de  Noailles ,  et  que  c'est  lui  que  je  veux  attaquer 
dans  le  livre  de  M.  Ilabert.  J'avoue  qu'on  verra 
une  scandaleuse  scène ,  si  je  condamne  le  livre  que 
M.  le  cardinal  de  Nouilles  aura  approuvé.  Mais 
dois-je ,  par  la  crainte  de  ce  scandale ,  abandonner 
la  foi  que  M.  Hal>erl  corrompt  ?  Dois-je  craindre 
les  discours  des  critiques  plus  que  les  jugements 
de  Dieu? 

Je  vous  le  déclare,  mon  révérend  Père,  pour 
prévenir  un  si  grand  mal ,  je  laisserai  penser  et 
dire  tout  ce  qu'on  voudra  :  j1rai  tout  droit  a  la  vé- 
rité attaquée,  {H)ur  la  soutenir;  je  sacrifierai  re- 
|M)s ,  réputation  et  vie  même .  dans  un  état  de 
vieillesse  et  d^nfirmité,  pour  soutenir  la  lionne 
cause  jusques  a  mon  dernier  soupir.  Plus  Taulo- 
rité  qui  proléirera  le  livre  ct>nlagienx  est  gramie, 
plus  j'élèverai  ma  voi\  pour  la  faire  entendre  h  VÉ- 
^lise  entière. 

Je  parlerai  avee  douceur,  modt^tie  .  humilité , 


ment  que  M.  le  canliual  de  Noailles  prvfHR:  f 
me  ticndrois  tout  près  pour  le  réfuter;  j'altaè» 
cet  éclat,  afln  que  ni  lui  ni  moi  nous  ne  pan 
plus  reculer.  Tout  au  ooolraire,  jecrainsodii- 
gagement ,  et  je  vous  conjure  de  le  préveur. 

Il  est  vrai  que  je  dois  inoios  qu^oo  autre  érip 
contredire  M.  le  cardînalde  Noailles  :  auBieof 
m'en  abstenir,  pourvu  que  d*aotres  érâqmtti 
dent  la  foi  ébranlée.  Des  que  tous  m'»m 
qu'il  y  a  des  évoques  résolus  de  soutenir  b  ob 
de  la  foi  en  cette  occasion ,  je  ne  songerai  ptaifi 
me  taire  et  qu'à  prier  Dieu.  Je  me  troufcnili 
heureux  de  n'ôtre  pas  réduit  h  contredire  si  » 
diual  que  je  respecte  beaucoup,  et  krégaiiè 
quel  le  public  me  soupçonneroit  de  malignité. 

Mais  si  tous  les  autres  évt^oos,  retenoi  pvk 
crainte  de  déplaire  à  un  cardinal  si  puisant  eli 
accrédité ,  n'osoieut  attaquer  le  livre  coalapai 
de  M.  Ilaliert ,  j'oublierois  y  à  la  dernière  al» 
mité,  certaines  bienséances  qui  ne  regardent^ 
ma  personne ,  pour  me  dévouer  au  presaU  k 
soin  de  l'Église. 

On  peut  juger  de  mes  dispositions  par  la  ( 
duite  que  j'ai  tenue  sur  les  livres  des  Pères  Qna- 
nel  et  Juénin.  Il  n'a  tenu  qu*h  moi  de  lesatlafi 
avant  tous  les  autres  évèqncs  ;  c'ctoit  une  À 
avantageuse,  occasion  de  contenter  mon  re« 
ment  contre  M.  le  cardinal  de  Noailles  :  maisKi 
m'a  fait  la  grâce  d'avoir  une  horreur  infifliei 
tuut  ressentiment.  J*ai  été  ravi  de  garder  on  |» 
fond  silence ,  parce  que  j'ai  su  que  fen  M.  rérêf 
de  Chartres  se  préparait  à  faire  ce  qui  seroitafl^ 
leur  en  venant  de  lui  qu'en  venant  de  moi. 

J'en  userai  de  même  avec  plaisir  dans  Fato 
de.  M.  Habert.  Montrez-moi  quelque  éveqœfi 
ose ,  comme  feu  M.  l'évéque  de  Chartres,  lertfk 
tête  pour  réprimer  fortement  Terreor,  je  fai 
ce  que  j'ai  déjà  fait  deux  fois.  Vous  verra  si  je^^ 
me  taire,  et  si  j'aime  la  paix. 

Mais  enfin  il  faudra,  pour  le  soutien  de  b^ 
rite,  que  le  mandement  de  M.  le  canliMl^ 
Noailles  ne  demeure  point  sans  contradictioi  ^ 


respei't ,  zèle  et  ménagement  pour  un  pieux  car-  !  la  part  de  quelque  évéqne ,  puisque  ce  VBoit 


dinal,  à  Tégard  duquel  Dieu  m'est  témoin  que 
uwn  cœur  n'a  jamais  ressenti  la  moindre  altéra- 
tion :  mais  entin  il  faudra  mettre  la  vérité  dans 
itnit  son  jour,  et  ne  l'affolblir  |)oinl  en  voulant 
l'adoucir. 

Je  prévois  cette  triste  nécessité  ;  je  la  déplore: 
je  prends  la  lilterté  d'en  avertir,  afin  qu'on  la 
prévienne  pendant  qu*on  le  peut.  Si  je  cherchois 
ime  dispute  par  un  ressentiment  malin  ou  par 
une  folle  vanité .  je  laisserois  pnblier  le  mande- 


ment ,  s'il  n'étoit  contredit  de  personne,  êvUk^ 
roit  un  livre  plus  dangereux  que  celui  de  b»' 
nius  mémo. 

Le  roi  fera  un  bien  signalé  pour  PEglise.  A 
pour  M.  le  cardinal  de  Noailles  même,  «affl^ 
péchant  de  publier  ce  mandement ,  qui  attirai 
par  nécessité  tant  de  trouble  et  tant  de  icuààt- 
Que  ce  soit  un  autre  évêque  qui  le  contredise,  « 
que  je  sois  réduit  à  le  faire  y  faute  de  tout  aitrr 
évc«]ue  qui  veuille  s'en  charger ,  Il  est  tp/fj^ 
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est  néannioiDS  très  cerlain  qae  je  no  Tai  pas  faite. 
Si  j*eD  étois  Tauteur ,  jo  D'auroia  garde  de  le  désa- 
vouer. Ceux  qui  cxamiueroot  cet  ouvrage  verront 
du  premiep  coup  d'œil  qu'il  n*est  pas  de  moi.  Si 
j*avois  voulu  écrire  contre  cette  Théologie ,  jo  Tau- 
rois  fait  avec  Tautorito  épiscopalc ,  par  un  mande- 
ment où  j'aurois  mis  mou  nom.  Je  n'aurois  pas 
cru  blesser  M.  le  cardinal  do  Noailic^en  condam- 
nant l'ouvrage  d'un  docteur  particulier,  dont  il 
n'est  pas  responsable.  Ce  seroit  faire  injure  a  un 
cardinal  sage  et  pieux ,  que  de  supposer  qu'il  se 
lient  pour  offensé  quand  un  cvéque  censure  le 
livre  d'un  docteur  qui  lui  parolt  enseigner  le 
jansénisme. 

M.  le  cardinal  de  Noailles  a  fait  afficher  dans 
Paris  un  moniloire  contre  ceux  qui  ont  publié  la 
Dénonciation,  C'est  à  quoi  je  ne  prends  aucune 
part ,  la  Dénoneialion  n'étant  pas  de  moi  :  mais  je 
ne  puis  m'empêcher  de  dire  que  c* est  faire  une  dé- 
marche bien  forte  en  faveur  du  livre  dénoncé.  J'ai 
peine  à  croire  qu'il  lait  examiné  a  fond ,  sur  tous 
les  points  marqués  par  le  dénonciateur ,  avant  que 
de  faire  un  si  grand  éclat. 

On  assure  que  M .  le  cardinal  de  Noailles  prépare 
un  mandement  pour  condamner  la  Dénoncialiony 
et  pour  justifier  le  livre  dénoncé.  Quoique  ma  per- 
sonne ne  soit  en  aucune  façon  intéressée  dans  cette 
affaire  y  je  crois  néanmoins  y  devoir  prendre  un 
grand  intérêt  pour  la  religion,  parce  que  la  saine 
doctrine  s'y  trouve  en  grand  péril. 

Le  grand  bruit  que  la  Dénonciation  et  le  moni- 
toire  ont  fait  dans  le  monde  m'a  engagé  a  exami- 
ner la  doctrine  du  livre  de  M.  Habert.  En  voici 
un  portrait  fidèle  : 

Il  Y  a  deux  plaisirs ,  dit  M.  Habert,  l'un  du  ciel 
pour  la  vertu ,  et  Tautre  de  la  terre  pour  le  vice , 
qui  préviennent  tour  a  tour  inévitablement  les 
hommes ,  et  qui  les  déterminent  invinciblement  ou 
au  bien  ou  au  mal.  Chacun  suit  par  nécessité  celui 
de  ces  deux  plaisirs  qui  se  trouve  actuellement  le 
plus  fort  en  lui  ;  et  comme  le  plaisir  du  vice  est 
presque  toujours  plus  fort  dans  les  hommes  que 
celui  de  la  vertu ,  il  s'ensuit  que  presque  tous  les 
hommes  sont  dans  la  nécessité  de  pratiquer  le  vice, 
d  dans  Fimpuissance  d'embrasser  la  vertu.  11  est 
vrai  que  cette  nécessité  et  cette  impuissance  ne 
sont  nommées  que  morale$  par  M.  Habert  :  mais 
c'est  une  étrange  doctrine  que  celle  qui  enseigne 
que  les  hommes  ne  peuvent  régler  leurs  mœurs 
{\m  par  leur  plus  grand  plaisir ,  et  que  ce  plus 
oprand  plaisir  les  réduit  presque  toujours  k  une 
impuissance  morale  d'éviter  le  vice.  De  plus , 
\l.  Habert  déclare  qu'il  n'arrive  jamais ,  sans  au- 


cune exception ,  que  personne  résiste  à  ce  plus 
grand  plaisir.  11  déclare  que  cette  nécessité  et  cette 
impuissance  sont  nommées  tnorale$  ,  à  cause 
qu'elles  déterminent  les  hommes,  non  par  violence, 
mais  par  plaisir.  Knfiu  il  assure  que  les  hommes 
sont  sur  la  terre  dans  Timpuissanccde  fuir  le  vice, 
quand  le  plus  grand  plaisir  les  y  nécessite ,  comme 
les  démons  dans  l'enfer  aont  dans  l'impuissance  de 
se  convertir  et  daimer  Dieu.  Voilà  la  vraie  doc- 
trine de  M.  Habert ,  qui  doit  faire  horreur  a  tout 
homme  de  bien ,  exempt  de  prévention. 

De  plus ,  il  est  clair  comme  le  jour  que  ce  doc- 
teur est  un  second  Jan&énius,  qui  s*est  masqué 
pour  se  jouer  de  toute  TÉglise.  Le  poison  caché  est 
cent  fois  plus  à  craindre  que  celui  qui  est  connu. 
Ainsi  le  jansénisme  est  cent  fois  moins  contagieux 
duns  Jansénius  qui  le  découvre ,  qu'il  ne  l'est  dans 
M.  Habert,  où  Terreur  se  déguise. 

Les  cinq  constitutions  du  Sainl-Siége,  tous  les 
actes  du  clergé  de  France ,  faits  depuis  environ 
soixante-dix  ans,  et  le  serment  du  Formulaire 
même,  deviendront  ridicules ,  si  on  permet  de 
croire,  dans  le  livre  de  M.  Habert,  tout  ce  qu'on 
défend  de  croire  dans  celui  de  Jansénius.  La  mémo 
doctrine  sera  dans  le  livre  de  Jansénius  impie, 
hérétique,  blasphématoire;  et  dans  le  livre  de 
M.  Habert,  pure,  sans  taché,  et  digne  de  servir 
de  règle  a  tous  les  jeunes  étudiants. 

Ce  n'est  pas  le  nom  de  Jansénius,  mais  le  jan- 
sénisme; ce  n'est  pas.  le  papier  et  l'encre  du  livre 
de  Jansénius ,  mais  sa  doctrine ,  que  le  parti  sou- 
tient avec  tant  de  vivacité.  Â  quoi  servira-l-il  qu'on 
ait  flétri  le  nom  et  le  livre  de  Jansénius ,  si  le  jan 
sénisme  demeure  tout  entier  hors  d*atteinle,  et 
autorisé  dans  un  autre  livre  encore  plus  propre  à 
séduire  tous  les  lecteurs  ?  A  quoi  sert-H  qu  ou  ait 
forcé  tous  les  autres  retranchements  du  jansé- 
nisme ,  s'il  lui  eu  reste  un  dernier  que  personne 
n'ose  attaquer ,  de  peur  de  déplaire  à  M.  le  cardi- 
nal de  Noailles  ;  et  si ,  à  la  faveur  de  ce  retranche- 
ment ,  on  achève  d*empoisonner  les  universités  et 
les  séminaires? 

De  plus,  considère!  comi>ien  l'autorité  du  naan- 
dément  que  U.  le  cardinal  de  Noailles  prépare 
augmentera  la  séduction.  C'est  un  pieux  cardinal , 
archevêque  de  Paris ,  qui  préside  a  toutes  les  as- 
semblées du  clergé  de  France ,  et  qui  paroit  com- 
blé des  marques  de  la  confiance  du  roi.  11  paroitra 
que  le  livre  de  M.  Habert  a  été  dénoncé  ijoguste- 
ment,  et  qu'il  est  demeuré  justifié,  soutenu  et 
autorisé.  Chacun  croira  que  la  saine  doctrine  con- 
siste à  croire  qu'on  est  nécessité  k  suivre  toujours 
le  plus  grand  plaisir ,  môme  en  faveur  des  vices 
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les  plus  monstrueux,  comme  les  dciuons  sont  dans 
rimpuissance  de  se  convertir.  Eu  quel  péril  hor- 
rible seront  la  foi  et  les  bonnes  mœurs  ! 

On  ne  manquera  pas  de  dire  que  rarchcv<^uc 
lYiême  de  Cambrai ,  qui  écrit  avec  taut  d^ardeur 
cbntre  le  jansénisme ,  n*a  pas  osé  contredire  ou- 
vertement cette  doctrine.  Mon  silence  sera  regardé 
comme  une  approbation  tacite,  ou  du  moins  comme 
une  preuve  de  mon  impuissance  de  contester.  Le 
purli  j  qui  se  prévaut  de  tout,  en  triomphera ,  et 
toutes  les  écoles  seront  de  plus  en  plus  entraînées 
I»ar  le  torrent. 

Je  connois  le  grand  péril  où  la  pure  doctrine  va 
se  trouver.  Je  suis  évoque ,  et  Tun  des  défenseurs 
du  sacré  dépôt;  j*écris  depuis  quelques  années 
contre  le  jansénisme  :  puis-je  me  taire  par  politi- 
que ,  et  abandonner  la  cause  de  Ttlglise  ?  Ne  serois- 
j(^  pas  coupable  devant  Dieu  et  devant  les  hommes , 
si  je  laissois  la  vérité  sans  témoignage ,  dans  une 
telle  oppression  ? 

J'avoue  que  le  public  croira  facilement  que  je 
j!uis  moins  occupé  de  Hntérôt  de  la  vérité  que 
d'un  ressentiment  secret  contre  M.  le  cardinal 
de  Noailles ,  et  que  c'est  lui  que  je  veux  attaquer 
dans  le  livre  de  M.  Ilabert.  J'avoue  qu'on  verra 
une  scandaleuse  scène ,  si  je  condamne  le  livre  que 
M.  le  cardinal  de  Noailles  aura  approuvé.  Mais 
dois-je  ;  par  la  crainte  de  ce  scandale .  abandonner 
la  foi  que  M.  Hal)ert  corrompt?  Dois*je  craindre 
les  discours  des  critiques  plus  que  les  jugements 
de  Dieu? 

Je  vous  le  déclare,  mon  révérend  Père,  pour 
prévenir  un  si  grand  mal ,  je  laisserai  |)enser  et 
dire  tout  ce  qu'on  voudra  ;  j'irai  lout  droit  a  la  vé- 
rité attaquée,  pour  la  soulenir;  je  sacrilierui  re- 
pos ,  réputation  et  vie  même ,  dans  un  étal  de 
vieillesse  et  d'infirmité,  pour  soulenir  la  l)onne 
cause  jusqucs  a  mon  dernier  soupir.  Plus  Taulo- 
rité  qui  prolé;^era  le  livre  conlagicnx  est  grande, 
plusj'élcverai  ma  voix  pour  la  faire  entendre  à  TK- 
^lisc  enlitTc. 

Je  parlerai  avec  douceur,  modestie ,  humilité , 
respect,  zèle  et  ménagement  pour  un  pieux  car- 
dinal, à  regard  duquel  Dieu  m'est  témoin  que 
iiKm  cœur  n'a  jamais  ressenti  la  moindre  altéra- 
lion  :  mais  enlin  il  faudra  mettre  la  vérité  dans 
tout  son  jour,  et  ne  Taffolblir  point  en  voulant 
l'adoucir. 

Je  prévois  cette  triste  nécessité  ;  je  la  déplore; 
je  prends  la  lil)erté  d'en  avertir,  afin  qu'on  la 
prévienne  pendant  qu'on  le  peut.  Si  je  cherchois 
une  dispute  par  un  ressentiment  malin  ou  par 
une  folle  vanité ,  je  laisserois  publier  le  mande- 


ment que  M.  le  cardinal  de  Noailles  prépare;  ji» 
me  (icndrois  tout  près  pour  le  réfuter  ;  j'attendrois 
cet  éclat,  afln  que  ni  lui  ni  moi  noas  ne  pussions 
plus  reculer.  Tout  au  contraire,  je  crains  cet  en- 
gagement ,  et  je  vous  conjure  de  lo  préveoir. 

Il  est  vrai  que  je  dois  moins  qu'on  autre  évèqor 
contredire  M.  le  cardintide  Noailles  :  aussi  veox-jc 
m'en  abstenir,  pourvu  que  d'autres  ëTôquosdéieB- 
dent  la  foi  ébranlée.  Des  que  tous  m'assorerei 
qu'il  y  a  des  évoques  résolus  de  soutcoir  la  caosc 
de  la  foi  en  cette  occasion ,  je  ne  songerai  plus  qii''a 
me  taire  et  qu'à  prier  Dieu.  Je  me  trouverai  Ion 
heureux  de  n'ôtre  pas  réduit  li  contredire  uo  car- 
dinal que  je  respecte  beaucoup,  et  ë  l'égard  du- 
quel le  public  me  soupçonneroitde  malignité. 

Mais  si  tous  les  autres  év^^qoes ,  retenus  par  la 
crainte  de  déplaire  à  un  cardinal  si  puissant  et  si 
accrédité  «  n'osoient  attaquer  le  livre  contagictix 
de  M.  Ilal>ert,  j'oublierois ,  à  la  dernière  extré- 
mité ,  certaines  bienséances  qui  ne  regardent  qw 
ma  personne  ,  pour  me  dévouer  au  pressant  be 
soin  de  l'Église. 

On  peut  juger  de  mes  dispositions  par  la  con- 
duite que  j'ai  tenue  sur  les  livres  des  Pères  Que$- 
nel  et  Juénin.  Il  n'a  tenu  qu'à  moi  de  les  attaquer 
avant  tous  les  autres  évéqnes  ;  c'ctoit  une  très 
avantageuse,  occasion  de  contenter  mon  ressenti- 
ment contre  M.  le  cardinal  de  Noailles  :  mais  Diea 
m'a  fait  la  grâce  d'avoir  une  horreur  infinie  de 
tuut  ressentiment.  J'ai  été  ravi  de  garder  un  pro- 
fond silence,  parce  que  j'ai  su  que  feu  M.  Tévêquc 
(le  Chartres  se  préparoit  à  faire  ce  qui  serait  meil- 
leur en  venant  de  lui  qu'en  venant  de  moi. 

J'en  userai  de  même  avec  plaisir  dans  Taffairc 
de.  M.  Habert.  Montrez-moi  quelque  évoque  qui 
ose ,  comme  feu  M.  l'évOque  de  Chartres,  lever  la 
tête  pour  réprimer  fortement  Terreur,  je  ferai 
ce  que  j'ai  déjà  fait  deux  fois.  Vous  verrez  si  je  sais 
me  taire,  et  $i  j'aime  la  paix. 

Mais  enfin  il  faudra,  pour  le  soutien  de  la  vé- 
rité, que  le  mandement  de  M.  le  cardinal  de 
Noailles  ne  demeure  point  sans  contradiction  de 
la  part  de  quelque  évéque,  puisque  ce  mande- 
ment, s'il  n'étoil  contredit  de  personne,  autorise- 
roi  t  un  livre  plus  dangereux  que  celui  de  Jan^é- 
nius  môme. 

Le  roi  fera  un  bien  signalé  pour  PEglise,  et 
pour  M.  le  cardinal  de  Noailles  môme^  en  l'm- 
pôchanl  de  publier  ce  mandement ,  qui  attireroit 
par  nécessité  tant  de  trouble  et  tant  de  scandale. 
Que  ce  soit  un  autre  évéque  qui  le  contredise,  ou 
que  je  sois  réduit  a  le  faire ,  faute  de  tout  aoUt 
évéque  qui  veuille  s'en  charger,  il  est  toujours 
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r^alemeot  vrai  qu'il  faut  éftargner  cette  scèoe  ^  on 
si  respectable  cardinal. 

Vous  me  direz  sans  doute,  mon  révérend  Père, 
que  je  dois  craindre  de  me  tromper,  et  d'être  trop 
prévenu  contre  le  livre  de  M.  Habert.  Je  Tavoue  : 
aussi  veux-je  prendre  les  plus  rigoureuses  précau- 
lioBS  contre  moi-même;  k  Dieu  ne  plaise  que  je 
veuille  décider  seul!  Je  me  borne  a  marcher  sur 
les  pas  des  évêqucs  de  France  qui  ont  condamné 
les  PP.  Quesnel  et  Juénin.  Je  ne  veux  que  répéter 
leurs  décisions  contre  M.  Habert;  je  ne  veux  que 
suivre  les  décisions  du  Saint-Siège. 


je  demande  au  contraire  qu*on  me  mette  en  liberté 
pour  n'écrire  pas.  t 

Je  sais  que  le  roi  aime  la  vérité ,  et  qu'il  la  veut 
entendre,  lors  môme  qu'elle  Tafflige.  J'en  ai  vu  des 
exemples  touchants ,  que  je  n'oublierai  jamais,  et 
dont  je  conserve  le  souvenir  an  fond  de  mon  cœur. 
Je  ne  veux,  dans  une  occasion  si  délicate,  aucun 
autre  appui  auprès  de  Sa  Majesté  que  Tintérét 
manifeste  de  TÉglise,  que  celui  de  M.  le  cardinal 
de  Noailles  même ,  et  que  le  cœur  du  roi ,  qui  veut 
maintenir  la  paix  entre  les  évêques. 

J'ose  dire,  mon  révérend  Père,  que  le  moins 


J'ai  déjà  consulté  et  je  consulterai  encore  di-  !  que  vous  puissiez  faire ,  dans  un  besoin  si  pressant 


Tors  théologiens  très  exacts  et  très  modérés ,  qui 
auront  une  liberté  sans  bornes  pour  me  redresser, 
s'ils  s'aperçoivent  que  j'aille  trop  loin. 

De  plus ,  si  le  roi  veut  avoir  la  bonté  de  nom- 
mer quelques  évêques  distingués  par  leur  science , 


de  TEglise ,  est  de  montrer  ma  lettre  h  Sa  Majesté. 
Je  vous  le  demande,  non  pour  moi ,  mais  pour  la 
vérité ,  à  qui  vous  devez  tout  dans  la  place  oii 
Dieu  vous  a  mis.  Que  n'auricz-vous  point  k  vous 
reprocher ,  si,  faute  de  montrer  cette  lettre  ,  vous 


ol  par  leur  zèle  discret  contre  le  jansénisme ,  je  laissiez  publier  le  mandement  de  M.  le  cardinal  de 
les  consulterai  par  des  lettres  que  j'enverrai  ou-  ;  iVoaillos ,  après  quoi  il  n*y  auroit  plus  aucun  mi- 
vertes,  ou  k  vous,  mon  révérend  Père ,  ou  b  telle  j  uêu?  Il  faudroit  ou  contredire  ce  mandement  avec 
autre  personne  qu'il  plaira  à  Sa  Majesté.  J*atten-  scandale  ,  ou  laisser  prévaloir  dans  les  écoles  un 
cirai  les  réponses  de  ces  prélats  ;  je  profiterai  de    livre  aussi  hérétique  et  plus  séduisant  que  celui  de 


leurs  lumières  avec  beaucoup  de  déférence.  J'ose 
répondre  qu'ils  seront  contents  do  ma  bonne  vo- 
lonté ,  et  qu'ils  verront  li  quel  point  je  cherche  les 
plus  doux  ménagements  dans  cette  affaire.  1 

Je  me  tiendrai  jusqu'au  dernier  jour  tout  prêt  b  | 
me  taire  et  a  disparoUre,  pourvu  que  la  cause  de  \ 
la  foi  soit  mise  en  sûreté.  j 

Supposé  même  que  je  sois  réduit  b  écrire,  il  ne  ■ 
m'échappera,  s*il  plaît  b  Dieu,  aucune  parole  qui 
ne  soit  douce,  modérée,  respectueuse ,  pleine  des 
plus  grands  égards.  Sa  Majesté  verra  jusqu'où  va  | 
mon  zèle  et  ma  soumission  inviolable  pour  me  con- 
former b  ses  intentions ,  et  pour  ménager  M.  le 
cardinal  de  Noailles,  en  réfutant  M.  Habert.  Enfin, 


Jansénius. 

C*est  avec  une  sincère  vénération  que  je  suis , 
mon  révérend  Père,  etc. 

244.  —  A  •*•  •. 

Sur  la  mort  du  Dauphin ,  fUs  de  Loais  XIV  t  desteiof  de 
Dieu  en  frappant  un  si  grand  coup  ;  obligations  du  duc 
de  Bourgogne  dans  ces  tristes  conjonctures. 

Avril  1711. 

Dieu  vient  de  frapper  un  grand  coup;  mais  sa 
main  est  souvent  miséricordieuse  jusque  dans  ses 
coups  les  plus  rigoureux.  Nous  avons  prié  dès  lo 
premier  jour ,  nous  prions  encore.  La  mort  est 


j'aimerois  mieux  mourir  que  de  manquer  jamais    une  grâce ,  en  ce  qu'elle  est  la  fin  de  toutes  \c» 
en  rien  b  la  religieuse  dépendance  qui  est  due  au    •-*---—  ^"'  -  '-  -'         i^-.-i-i-  -.^-.- 

Saint-Siége ,  dans  une  matière  où  il  s'agit  de  ses 
constitutions  unanimement  reçues  par  toute  l'É- 
glise. 

Au  reste,  je  ne  demande  point ,  mon  révérend 
Père,  que  vous  appuyiez  mes  raisons,  si  vous 
croyez  en  avoir  de  bonnes  pour  vous  taire  dans 
celte  conjoncture.  Je  ne  veux  rien  prendre  sur 
personne,  et  je  prends  tout  sur  moi.  À  Dieu  ne 
plaise  que  je  veuille  ni  vous  commettre  ni  vous 
gdoer  !  Je  ne  saurois  croire  qu'on  puisse  déplaire 


tentations.  Elle  épargne  la  plus  redoutable  tenta- 
tion d'ici-bas,  quand  elle  enlève  un  prince  avanC 
qu'il  règne  :  properavit  educere  iilum  de  med'*(^ 
iniqmlatum  ^.  Ce  spectacle  affligeant  est  donné  an 
monde  pour  montrer  aux  hommes  éblouis  combieiv 
les  princes,  qui  sont  si  grands  en  apparence,  sont 

>  Celte  lettre  fut  dcrite  vers  lafin  d'atril  1711,  pour  être  lim 
au  doc  de  Bourgogne.  Le  dauphin  son  père,  fils  de  Louis  XIV. 
éloit  mort  le  1 4  de  œ  ÎBène  mois.  M.  le  cardinal  de  BaïuseC  croit 
qu'elle  a  été  adressée  au  duc  de  BemiriUleis.  Nous  indtaiom 
plutdt  ft  penser  qu'elle  fut  envoyée  au  P.  Martineau ,  oonlèsseiir 
du  Jeune  prince.  C'est  ce  qu*on  Ut  en  téCe  d'une  copie  ancienne. 


h  Sa  Majesté  en  ne  lui  demandant ,  avec  le  plus  sur  laquelle  le  marquis  de  Féndoo  a  aUesté .  de  sa  main ,  quo 

,    J    _.     ^^^  1^  ^^;_  j^  Il  p-iî-A    j»i  /vninn  Cette  lettre  (  et  deux  autres  qui  y  sont  jointes  )  onf  été  eopiérs 

profond  respect,  que  la  paix  de  lEglwe,  et qu  un  ^i„^g'^^^^^uavis\tguihnteniteteim^^ 

mot  de  sa  bouche  pour  éviter  un  très  grand  scan-  p,  ^^  la  ineutHie/jétuite  a  la  MaUm  profeue, 
dale.  Je  ne  demande  point  la  permission  d'écrire  ;      •  sav*,  it.  i 4. 
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ménagera  poar  éviter  le  scandale,  plus  il  se  pré- 
vaudra de  ces  ménagements  pour  rendre  le  scan- 
dale môme  plus  irrémédiable.  Tous  ces  ménage- 
ments ne  serviront  qu'à  lui  faire  oser  ce  qu  il 
n'oseroit jamais  s'il  sentoit  le  roi  déclaré,  s'iln'a- 
voit  plus  aucune  marque  de  sa  conflance ,  et  s'il 
voyoit  un  certain  nombre  d'évôques  appliqués , 
avec  douceur  et  Torce ,  k  soutenir  librement  la 
bonne  cause  contre  lui.  Il  est  certain  qu'il  n'au- 
roit  jamais  fait  tout  ce  qu'il  vient  défaire,  s'il  n'a- 
voit  pas  senti  qu'il  pou  voit  le  faire  impunément. 
Le  passé  nous  répond  de  l'avenir.  Que  ne  fcra-t-il 
point  encore,  si  ce  qu'il  a  fait  réussit?  D'un  côté, 
il  promet  un  second  mandement  sur  la  doctrine; 
de  l'autre ,  il  soutiendra  contre  la  Dénonciation 
M.  Habert,  qui  publiera  librement  ses  défenses. 
Espère-t-on  éviter  le  scandale  en  le  laissant  croître 
jusqu'au  comble,  et  en  sacriûant  la  foi  b  des  égards 
de  cour  ? 

^^^  Je  conclus,  mon  révérend  Père ,  en  me  je- 
tant en  esprit  aux  pieds  du  roi ,  pour  lui  deman- 
der ,  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  dans  la  rc- 
li{i[ion ,  la  liberté  d'exercer  mon  ministère.  Je  le 
supplie  de  souffrir  que  je  lui  dise  ces  paroles  :  Je 
connois  trop  votre  sincère  religion ,  pour  pouvoir 
croire  que  vous  m'avez  nommé  arcbovôque  de  Cam- 
brai Il  condition  que  je  me  tairois  quand  il  fau- 
droit  parler  pour  sauver  la  foi.  Une  si  lâcbe  infidé- 
lité contre  Dieu  n'est  point  la  soumission  et  la 
reconnoissance  que  vous  avez  attendue  de  moi.  Je 
serois  indigne  des  grâces  dont  vous  m'avez  com- 
blé, je  serois  môme  le  plus  ingrat  de  tous  les 
hommes,  si  je  ne  prenois  pas  la  liberté  de  vous  **e- 
présenter  ce  que  je  dois  b  l'Église ,  et  b  la  protec- 
tion que  vous  devez  b  la  cause  que  nous  soutenons. 
J'aimerois  mieux  mourir,  que  de  manquer  jamais 
b  vous  témoigner  ma  soumission  et  mon  zèle;  mais 
j'aimerois  mieux  mourir  de  mille  morts,  qued(* 
manquer  b  Dieu  et  b  rÉglisc.  Voudriez- vous  char- 
ger votre  conscience,  au  jugement  de  Dieu,  de  m'a- 
voir  fait  étouffer  la  voix  de  la  mienne,  au  grand 
péril  de  la  foi  catholique? 

^  2®  Je  compte  avec  une  pleine  conflance  sur  la 
piété  du  roi  ;  je  compte  qu'il  s'agit ,  dans  votre  let- 
tre, non  d'une  suppression  pour  toujours,  mais 
d'un  simple  retardement  de  mon  instruction  pas- 
torale :  encore  même  est-il  certain  que  le  retarde- 
ment augmentera  très  dangereusement  le  mal ,  et 
qu'en  retardant  le  dernier  scandale ,  on  le  rendra 
plus  grand.  Mais  n'importe,  je  me  soumets  de  bon 
cœur  et  de  bonne  foi  ;  je  ferai ,  pour  tenir  mon 
mandement  secret ,  tous  les  efforts  que  je  puis  faire. 
Mais  je  vous  conjure ,  par  l'intérêt  de  la  vérité  que 


vous  connoîssez ,  el  que  vous  derea^  soi 

ne  me  laisser  pas  loog-temps  sans  coosi 

sans  liberté  pour  mon  ministère  le  plu 

Cestavecunesinoère  Ténératioii  que) 


J'oubliois  de  vous  dire  y  mon  révén 
une  chose  qui  me  pareil  très  importante 
que  les  deux  évèqucs  ont  écrite  an  roi  e 
publique.  Si  celle-ci  passoit  par  plusieu 
elle  pourroit  avoir  bientôt  le  môme  sor 
qui  ne  meparoltpasconvenabley  etceqi 
supplie  instamment  d'éviter  avec  les  pi 
précautions.  Elle  n'est  faite  qne  pour  k 
et  Sa  Majesté  peut  compter  que  de  ma  pj 
meurera  secrète.  Au  reste ,  ce  n'est  i 
pour  moi ,  mais  pour  M.  le  cardinal  de 
que  je  propose  ce  secret  ;  car  je  n*avan( 
que  je  ne  sois  prôtb  soutenir  à  la  face  c 
entière.  On  peut  voir ,  par  ce  ménagem* 
bien  je  suis,  Dieu  merci ,  éloigné  de  toul 
et  de  tout  excès. 

246.  —  AU  DUC  DE  CHEVRE 

Projet  de  Mémoiret  gor  l'autorité  spirituelle, 
système  des  deux  délectations.  Idées  conlnMi 
cardinal  de  NoaUks  SOT  le  jansénisme.  Afikired 
de  Luçoo  et  de  La  Rochelle. 

A  Camlml.  9jiiii 

Voici ,  mon  bon  duc ,  une  occasion  doi 
sers  pour  vous  écrire  on  liberté. 

V  Les  conversations  que  je  voudrois  avi 
vous  sur  l'autorité  spirituelle,  sur  la  tempe 
sur  Rome ,  peuvent  être  facilement  retard 
qu'b  une  occasion  naturelle.  Quand  vous  p 
sans  dérangement  d'aiïaires  et  sans  incon 
politique,  venir  b  Cbaulnes,  nousdémêlm 
de 'questions  en  une  semaine  que  je  nep 
le  faire  par  de  très  longs  Mémoires ,  qui  i 
teroient  plusieurs  mois  de  travail.  Je  me 
rois,  b  Cbaulnes,  de  mettre  dans  une  es 
table ,  comme  un  agenda ,  le  résultat  de 
conversation.  Cette  table  vous  rappellcroi 
les  maximes  arrêtées  entre  nous ,  et  les  c 
arrêtées  entré  nous  vous  metiroient  en 
donner  la  clef  des  tables. 

2^  En  attendant ,  il  seroit  dangereux  < 
l'esprit  de  P.  P.  (duc  de  Bourgogne  )  i 
jugés  des  jurisconsultes ,  et  même  de  l'ai 
quoiqu'il  soit  fort  bon  homme.  Mais,  qi 

*  Fénelon  indique  Ici  TàblMS  Fleaiy,  <|ni  svoit  ék 
l'ëdocatioa  des  princes .  et  que  le  prélat  ainolt  et  a 
nimetit  ;  mais  qu'il  ne  regardoit  peut-être  pas  co 
eiact  dans  tes  prinripes  sor  l'anturité  des  denx  pnisa 
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•rincipcs  seront  bien  posés,  P.  P.  verra  facilement  |  condamne.  D*uu  côté,  il  veut  paroKre  condamner 


1  foiblesse  de  leurs  objections. 

5*  Il  soroit  très  bon  qne  P.  P.  lût  au  plus  lui 
ion  mandement  secret  contre  M.  Habert.  Cet 
avrage  très  court  peut  le  mettre  au  fait  sur  tout 
9  système  du  jansénisme ,  surtout  si  vons  lui  en 
liCes  un  bon  commentaire.  Il  ne  s*a(,Mt  que  de  lui 
ion  développer  les  différences  précises  du  tlio- 
lisme  permis ,  et  du  jansénisme  condamné. 

4^  Quand  on  aura  bien  développé  la  matière, 
sert  facile  de  démontrer  que  ceux  qiii  veuleot 
uloriser  le  système  des  deux  délectations ,  et  qui 
i  vantent  d'être  anti-jansénistes,  autorisent  le 
rai  jansénisme  .  Ils  ne  sauroient  dire  qu'est-ce 
n^ils  condamnent,  quand  ils  disent  qu'ils  con- 
iniDent  les  erreurs  de  Jansénius.  Si  ces  erreurs 
e  consistent  pas  dans  ce  système,  ces  erreurs 
)iit  imaginaires  :  dès  qu'on  voudra  les  mettre  an- 
ela  de  ce  système,  on  ne  les  trouvera  jamais  ni 
ans  Jansénius,  ni  dans  Calvin ,  ni  dans  Luther  : 
B  ne  sera  plus  qu'un  fantôme  ridicule;  les  consti- 
jtions  porteront  i  fanx,  et  le  serment  du  Formu- 
tire  deviendra  très  odieux.  Mettez  Terreur  de 
snsénius  dans  ce  système ,  il  n'y  a  plus  de  ques- 
«n  do  fait;  il  est  clair  comme  le  jour,  do  l'aveu 
Kême  du  parli ,  que  ce  système  remplit  toutes  les 
agrs  de  Jansénius  :  et  il  ne  s'agit  plus  que  de  la 
9  ule  question  de  droit,  qui  est  de  savoir  si  ce  s^s- 
?  me  est  hérétique ,  comme  Rome  Ta  décidé.  An 
^ntraire,  mettez  l'erreur  dans  le  sens  outré  de  la 
r*«mière  des  trois  colonnes  au-delà  du  système 
5^  deux  délectations ,  ce  sens  outré  ne  se  trouve 
^rilc  part.  Il  est  clair  comme  le  jour  qu'il  n'est 
^^intdans  le  texte  de  Jansénius;  Tliglise  a  visiblc- 
^E3nt  tort  sur  la  queslion  de  fait  ;  le  jansénisme 
t  qu'un  fantôme;  le  Formulaire  est  l'cxtor- 
d'un  parjure,  et  on  persécute  depuis  soixante- 
'St  ans  des  théologiens  très  catholiques  ;  en  un 
'^Dt,  tous  ceux  qui  se  vantent  de  condamner  le 
^isénisme  ne  savent  ce  qu'ils  disent.  Ils  no  san- 
glent expliquer  en  quoi  précisément  consiste  ce 
'^uénisme  qu'ils  se  font  honneur  de  condamner, 
^isqn^ils  ne  condamnent  pas  le  système  des  deux 
âJectatlons,  au-delà  duquel  Jansénius  ne  va  ja- 
bots y  ils  ne  peuvent  de  bonne  foi  condamner  ni 
(Énsénius  ni  son  parli  :  ils  ne  peuvent  condamner 
.D*ane  chimère  extravagante ,  que  personne  ne 
DoUendra  jamais  sérieusement,  et  que  Jansénius 
L  condamnée  tout  autant  qu'eux. 

5®  M.  le  cardinal,  do  Noailles ,  qui  se  déclare  si 
Kbéralement  contre  le  jansénisme,  est  précisé- 
tiCDt  dans  ce  cas;  il  n'oseroit  entreprendre  d'ex- 
Ujquer  nettement  ce  qu'il  soutient  et  ce  qu*i] 

3. 


un  jansénisme  réel  ;  dun  autre  côté ,  il  ne  veut 
point  condamner  le  système  des  deux  délectations, 
que  le  P.  de  La  Tour  *  et  tous  ses  autres  bons  amis 
veulent  sauver,  comme  la  céleste  doctrine  de  saint 
Augustin.  11  croit  avoir  tout  dit  en  disant  que  cer- 
tains théologiens  sont  outrés,  qu'ils  condamnent 
mal  a  propos  da  opinions  pennhes  dans  lc%  éco^ 
les,  qu'ils  attaquent  la  grâce  efficace  do  saint  Au- 
gustin, et  qu'ils  veulent  réduire  tout  au  molinisme. 
Après  tous  ces  discours  vagues  et  captieux,  je  le  dé- 
fie d'expliquer  nettement  le  jansénisme  qu'il  con- 
damne ,  et  de  le  distinguer  du  système  des  deux 
délectations  de  ses  bons  amis,  sans  le  réduire  ë  un 
fantôme  opposé  h  Jansénius  môme. 

6^  liCS  deux  évoques  ont  réfuté  dans  leur  ou- 
vrage le  vrai  jansénisme  par  les  preuves  démons- 
tratives ;  ils  ont  répondu  solidement  aux  vaines 
subtilités  du  parti.  C'est  ce  qui  irrite  les  bons  amis 
de  M.  le  cardinal  de  Noailles.  D'ailleurs  leur  let- 
tre, quoique  très  forte,  n'a  que  la  force  qu'elle 
doit  avoir,  n'étant  écrite  que  pour  le  roi  seul.  Ils 
ont  dû  dire  tous  les  faits  qu'ils  disent,  pour  *non- 
trer  le  péril  de  la  foi.  Ils  l'ont  fait  avec  respect  et 
modestie.  Leur  ouvrage,  vraiment  épiscopal,  mé- 
rite une  singulière  vénération.  Il  ne  faut  pas  les 
tenter  de  se  déshonorer  par  une  réparation  à  M.  le 
cardinal  de  Noailles,  qui  imroltra  au  public  une 
rétractation  :  ce  seroit  déshonorer  la  cause  de 
rÉglise,  et  faire  triompher  le  parti.  Faut-il  quo 
des  ménagements  de  cour  prévaillent  sur  l'intérêt 
capital  de  la  foi  très  artificieusement  attaquée?  Si 
M.  le  cardinal  do  Noailles  veut  reculer,  condam- 
ner le  P.  Quesnel,  révoquer  son  approbation,  cen- 
surer nettement  le  système  des  deux  délectations 
dans  le  P.  Juénin  et  dans  M.  Habert,  eufin  aban* 
donner  le  mandement  insoutenable  par  lequel  il 
a  condamné  sans  pouvoir  l'ordonnance  de  ses  con- 
frères, égaux  II  lui  dans  ce  genre  ;  on  doit  le  com- 
bler d'éloges,  et  les  deux  évoques  doivent  être 
charmés  de  changer  de  pensée.  Mais  s'il  ne  veut 
que  leur  arracher  un  compliment  équivoque  pour 
en  abuser,  après  quoi  il  chicanera  le  terrain,  ne 
fera  rien  que  d'ambigu,  et  voudra  encore  sauver, 
par  le  conseil  do  ses  bons  amis ,  le  système  des 
deux  délectations,  qui  est  l'unique  jansénisme 
réel;  faut-il  préférer  la  réputation  de  sa  personne 
au  salut  do  la  foi?  Plus  il  est  élevé  par  sa  dignité, 
plus  il  est  essentiel  de  le  décréditer  pour  l'empô- 
cher  d^accréditer  le  jansénisme,  s'il  en  demeure 

*  Pierra<fniiçoted*AremdeLarTotir  wapMnrgfnérAéa 
roratoiredepub  IG96.  aTolt  b  oonflaiioe  doctnlinal  do  KoaD- 
let.  H  mourut  en  f  7S5. 
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le  proCedeor  dttu  anè  place  de  â  grande  an- 
toritë. 

7*  n  est  absolameat  nécessaire  qn'nn  certain 
nombre  d'ë?êqnes  se  déclare  an  plus  tôt  contre  ce 
système,  qui  est  le  seal  jansénisme  réel.  Comment 
Toseront-ils  Taire ,  s*i]s  voient  les  deax  évèqnes 
confondus  pour  Tavoir  entrepris,  et  M.  le  cardi- 
nal de  Noailles  soutenu  dans  tontes  lesmarques  de 
fo?eur,  de  confiance  et  de  triomphe? 

8*  Gomme  vous  fiendrez  peut-être  li  Chaulnes 
fers  la  fin  de  la  campagne ,  comme  vous  le  fîtes 
Tannée  dernière ,  je  suis  tenté,  en  ce  cas-l^ ,  de 
n'y  aller  point  maintenant ,  quoique  M.  le  vidame 
m'en  presse,  pour  éviter  d'y  aller  deux  fois.  J'ai 
toujours  désiré,  autant  que  je  le  devois,  de  ména- 
ger M.  le  TÎdame  par  rapport  h  mon  état  de  dis- 
grâce :  mais  j'avoue  que  je  le  désire  a  présent 
beaucoup  plus  qu'autrefois,  pour  ne  courir  pas 
risque  de  lui  attirer  quelque  exclusion  ou  désagré- 
4ncnt.  Ainsi  je  conclus  que  si  vous  devei  venir  k 
Chaulnes  vers  la  fin  de  la  campagne,  il  vaut  mieux 
que  je  me  borne  k  n*y  aller  qu'alors.  Je  n'ai  pas 
fait  cette  réponse  h  M.  le  vidame;  mais  je  la  garde 
mpeffo. 

9*  Il  revient ,  par  les  lettres  de  la  cour ,  que  P. 
P.  fait  très  bien,  et  que  sa  réputation,  qu'on  avoit 
attaquée,  commence  li  devenir  telle  qu'elle  a  be- 
soin d'être  pour  lebien  publie.  J'en  remercie  Dieu  : 


nière  qui  pût  se  répandre  chef  les  mfbi 
est  pour  la  bonne  ciose.  Âm  amias  ce  se 
une  espèce  de  conire-poida  h  U  gnmk 
que  les  audiences ,  présideoees ,  cCc,  à 
M.  le  cardinal  de  Noailles.  Les  évéqucs  i 
rien,  k  moins  que  le  roi  oe  fuse  enta 
sera  bien  aise  de  les  voir  faire. 

247.  —  AU  IIÊME. 

Sor  la  conduite  qw  k  due  de  Beaofiliien  doillBi 
k  canfinil  de  KodHek  Importeuee  de  eoiÉ 
Théoleyie  de  HtfMTt.  Réfociiliow  pov  k  pâ 

•jriBetfîl 

Après  un  long  sOenoe,  faute  d*oecasioa,j 
fitede  celle-d,  mon  boa  duc,  pour  vous» 
liberté. 

4*  Je  vous  prie  de  dire  au  bon  duc /^ de 
viUiers  )  qu'il  me  paroit  qu'il  doit  faire  de 
dans  la  ooiyoncture  préseote,  ven  son  pal 
pour  lui  marquer  véoératioB ,  bonne  loii 
zèle,  sans  entrer  dans  la  matière.  Sikpal 
presse  d*y  entrer,  il  peut  loi  faire  les  slije 
de  ses  parties  y  et  lui  demander  édairôaca 
laut  de  la  doucear,  du  ménagement,  et  eafi 
sincérité,  pour  éfiter  la  flatterie,  saBsii 
qu'à  dire  des  vérités  qui  blesseraient  sm 
Voilà  ma  pensée, 

2*  L'affaire  du  livre  de  M.  Habert  aar 


persévérance. 

40*  On  prétendsavoir  par  quelqu'un  à  qui  vous  ,  «M""»»»  »^«  «««  *»  *«»  évoques.  Cd 
vous  êtes  ouvert,  que  vous  croyei  avoir  de  bonnes  <^^  ^^^"«  traînera,  et  ne  finira  pa 
paroles  pour  un  titre  de  duc  *  en  faveur  de  M.  le  !  ï^»"^  Q*»"^  ^^^  *••  ^  cardinal  de  N« 
vidame;  ne  seroit-ce  point  un  bruit  répandu  pour  j  ^^^^^  ^«  ^  ^^^  ^  P*"^  édifiante ,  fl  ne 
traverser  la  chose?  !  ^*""'  P**  Tt^xÀns  condamner  le  livre  cont^^ 

Mille  respects  à  notre  bonne  duchesse,  à  qui  je  :  «^  *^^^*^- S"  «*  ^^ 
souhaite  santé,  paix,  simplicité,  largeur  de  cœur.  .  ""^-  S''  *^^°^>  malgreccs  adouossemei 
Peut-OD  vous  demander  comment  se  conduitM.le    ^^>  le  jansénisme  n  a  plus  ni  retrand« 
duc  de  Luvnes  dans  son  jeune  ménage?  Dieu  soit    ressource.  Pendant  que  j  ai  les  mains  litf 
avec  vous,  mon  bon  duc,  et  que  lui  seul  occupe  la  ;'*  ^«««  ^  *•  ^>  ^- fi'^^rt  a  la  liberté  I 

place  du  moi.  JVos  sfiifti  propler  Càrîsfimi;  ros  P^  soutenir  son  erreur.  Je  sais  qu'O  m 
«uim  pmdeafes  m  CkrimK  Voilà  deux  sortes  \  •ctudlemeol;  au  moins faodroH-U  lanto 
de  chrétiens  :  les  uns  awt  hoBs;-mais  les  autres  ^^^  ^'^  m'arrête.  Tai  fait  on  aouvoa 
aoaibiett  meilleurs.  j  ^  «Modcment  eontre  lui,  qui  est  beanea 

11  iuidroit  que  le  roi,  ou  au  moins  M.  le  dau-  } 
phia,  Gt  entendre  à  quelques  évèques,  d'une  ma-  ! 


'  Le  nooi^eao 


•O  M  fet  ^'m  ans  d'octobre  de  ttOt 
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oppé  et  plus  clair  que  celoi  qaijcst  imprimé 
.pendu.  Je  n'ose  demander  la  liberté  de  pu- 
un  mandement  contre  ce  docteur;  mais  je 
s  de  paroître  impatient  et  passionné.  La  yé- 
éanmoins  en  souffre;  Terreur  va  s'en  préva- 
3t  la  conscience  du  roi  en  sera  chargée  devant 

Parlez-en  avec  M.  Bourdon  (le  P.  Le  Tel- 
.  Pourquoi  M.  le  cardinal  de  Noailles  pren- 
-il  le  parti  d'un  livre  qu'il  n*a  point  approuvé^ 
»nt  il  n'est  nullement  responsable?  Réponse 
ssas  le  plus  tôt  que  vous  le  pourrez,  par  une 
lûre ,  ou  en  style  énigmalique. 
Il  seroit  capital  que  le  roi  fît  savoir  au  pape, 
)  nonce,  qu*il  ne  veut  point  flatter  M.  le  car- 
de Noailles  dans  ses  préventions;  autrement 
36  n*osera  parler  franchement,  et  ses  exprès- 

radoucies  imposeront  an  public  en  faveur 
irti  :  M.  le  cardinal  de  Noailles  en  sera  plus 

• 

M.  le  vidame  me  presse  d'aller  h  Chaulnes. 
cœur  et  mon  goût  m'y  mèneroient;  mais  je 
s  de  lui  nuire  pour  une  place  qu'il  pent  avoir, 
us  deviez  venir  à  Chaulnes  avant  l'hiver,  il  ne 
endroit  pas  que  j'y  allasse  deux  fois.  Déci- 
loi  promptement  par  la  poste  en  style  énig- 
|ue. 

M.  le  chevalier  de  Luxembourg  acraintqn*on 
i  rendît  quelque  mauvais  office  auprès  du  mi- 
i ,  pour  une  pls^inte  qu'il  fit ,  il  y  a  quinze 
,  a  M.  le  maréchal  de  Yillars,  sur  ce  qu'il  lui 
préféré  M.  de  Coigny  * ,  pour  un  commau; 
nt  dans  l'étendue  de  son  goavernement  de 
iciennes.  H  a  désiré  que  je  vous  mandasse  le 
il  espèi*e  que  vous  parlerez  pour  lui,  si  cette 
e  a  fait  quelque  chemin,  chose  que  j'ai  peine 
ire. 

Je  sais ,  par  un  pur  hasard ,  qu'on  a  expé- 
n  passeport  pour  quelqu'un  qui  devoit  venir 
iement  de  Hollande  en  France  pour  négocier 
ix  :  Dieu  veuille  qu'elle  se.  fasse  1  Quoique  nos 
es  paroissent  moins  mauvaises ,  le  centre  de- 
le  une  paix  (rès  prompte.  Il  ne  feut  point  vou- 
lue paix  impossible  ;  mais  presque  toute  paix 
ble  est  désirable. 

Ile  respects  k  notre  bonne  duchesse,  k  laquelle 
is  dévoué  de  plus  en  plus.  Pour  vous ,  mon 
lue,  vous  n'aurez  de  moi  qu*aiiion  de  cœur 
ute  simplicité  et  sans  réserve. 

ançoii  dt  FnoqiMlol.  comte  et  depab  ducdeCoigiif . 
svalier  dei  ordres  en  4724 ,  (tagna  les  bataiUet  de  Parme 
Suastalla  en  1734,  força  la Usoet  de  weimembotUK ,  et 
rttNHVg  en  1744.  H  moiinit  dofen  dei  niréebanx  de 
Kenf7aa. 


J'ai  envoyé  h  M.  Bourdon  un  Mémoire  que  je 
vous  prie  de  lire  et  de  communiquer  au  bou  (due 
de Beauviliiers) ,  et  à  qui  il  appartiendra. 

218.  —  AU  MÊME. 

Conduite  à  tenir  envers  le  cardinal  de  Noailles.  Inquiér 
tildes  de  Fénelon  sur  sa  correspondance  aTec  le  cardi- 
nal de  Bouillon. 

27juiUet171l. 

^^  Nous  reçûmes  hier  au  soir,  mon  bon  duc , 
la  lettre  de  M.  do  Saint-Jean  ;  il  sera  obéi.  J'enver- 
rai mon  mandement  beaucoup  plus  ample,  quand 
je  l'aurai  corrigé  et  copié.  D'un  autre  côté,  le  Dé- 
nonciateur prépare  une  réfutation  courte  et  pré- 
cise de  la  Défense  de  M.  Ilabert. 

2^  Je  serai  bien  trompé ,  si  on  mène  M.  le  car- 
dinal de  Noailles  au  but  :  la  honte  le  rendra  rétif. 
11  n'a  rien  k  perdre  à  la  cour  *  :  le  parti  qui  le 
gouverne  le  flatte  de  vaines  espérances  de  répu- 
tation ,  et  d'autorité  plus  grande.  Il  sent  qu'on 
veut  le  ménager  ;  il  en  abuse.  Le  parti  aime  mieux 
commettre  son  prolecteur ,  que  de  se  voir  aban- 
donné. Le  protecteur  aime  mieux  avoir  une  mau- 
vaise affaire  qui  traînera  long-temps ,  et  qui  ne 
finira  peut-(^tre  de  sa  vie,  que  d'accepter  un  dés- 
honneur présent.  Il  espère  lasser  et  amollir  ceux 
qui  doivent  décider^.    . 

5®  Je  crains  les  sollicitations  des  dames  en  fa- 
veur de  ce  cardinal ,  et  les  faux  tempéraments  par 
lesquels  on  prendra  sur  la  vérité  pour  épargner  sa 
personne.  Les  fausses  paix  sont  pires  que  les  plus 
dangereuses  guerres.  S'il  échappe  a  la  correction 
apr^  tant  de  violents  torts,  que  n'osera-t-il  point 
faire  impunément  1  Les  évoques  bien  intentionnés 
demeureront  découragés  :  ceux,  qui  favorisent  le 
parti  se  croiront  invincibles  par  la  protection  de 
ce  cardinal.  Tous  les  docteurs  suivront  le  torrent, 
et  on  ne  craindra  plus  le  roi  sur  le  jansénisme. 
Rome  môme  flattera  le  cardinal  pour  contenter  le 
roi. 

4*  Si  M.  le  dauphin  est  bien  au  fait ,  il  est  ca- 
pital qu'il  y  mette  le  roi  le  plus  qu'il  pourra,  et 

>  Indépendamment  de  tons  les  appuis  qiie  le  cardinal  de 
Noailles  avoit  k  fa  conr  par  sa  nombreuse  dmllle.  et  surtout 
par  la  maréchale  de  Noailles ,  sa  beUe-sœor,  madame  de  Main- 
tenon  conservoit  encore  pour  ce  prélat  une  sincère  aflecUon. 
Elle  tenoit  elle-même  très  intimement  à  cette  famille,  qu'elle 
a?olt  adoptée ,  et  qui  éloit  devenue  la  sienne  par  le  mariage  de 
mademoiselle  d'Aubigné,  sa  nièce,  arec  le  duc  deNoaiUes. 
neven  du  cardinal.  Opendant  elle  finit  par  ne  refroidir  pour 
lui  à  Poccasion  des  affaires  de  la  constilution  UnigefUtug, 

'*  On  étoit  alors  occupé  à  négocier  l'accommodement  de  l'af- 
bire  du  cardinal  avec  les  deux  évéques.  Le  dauphin,  que  le 
roi  avoit  chargé  de  cette  négociation .  s'étoit  associé  rarcbev«« 
que  de  Bordeaux  (Armand  Baxin  de Beioni. frère damaré- 
Gbal).  el  l'évêqnede  Meanx(lieMideTblarddeBiaqr). 

44. 
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qu'il  lui  fasse  sentir  TobligatioQ  rigoureuse  Je  con- 
science de  ne  hasarder  point  la  foi  pour  flatter  un 
homme.  Plus  on  traînera  par  ménagement ,  moins 
on  réussira  y  parce  que  le  cardinal  sentira  qu*on 
craint  de  le  pousser ,  et  qu*il  eu  sera  plus  hautain. 
Au  contraire,  le  ?rai  moyen  de  le  réduire  est  de 
trancher  brusquementpour  unir.  S11  akse  rendre, 
il  ne  se  rendra  qu  au  dernier  moment ,  après  avoir 
tout  rompu.  S'il  ne  se  rend  pas  h  cette  dernière  ex- 
trémité ,  il  n'jf  a  pas  un  seul  moment  k  perdre  pour 
le  décréditer ,  et  pour  lui  ôler  les  moyens  d'aug- 
menter un  si  grand  mal. 

5°  Peut-on  écouter  le  cardinal ,  quand  il  dit 
qu'on  croiroit  qu'il  agit  par  force,  s'il  révoquoit 
maintenant  lapprobation  donnée  au  P.  Quesnel? 
Quoi  donc  !  aime-t-il  mieux  qu'il  paroisse  qu'il  a 
résisté  au  roi  même  pour  ne  pas  faire  celte  réyo- 
calion?  Le  retardement  sufGl  pour  augmenter  la 
contagion.  Il  craint  moins  le  progrès  de  l'erreur-, 
que  la  honte  de  paroltre  céder  au  roi  et  k  ses  con- 
frères. Ce  n'est  pas  la  révocation  qui  ledéshonore- 
roit;  au  contraire,  elle  lui  feroit  un  honneur  in*- 
fini ,  pourvu  qu'elle  fût  ingénue,  simploet  décisive  : 
mais  c'est  le  refus  ou  retardement  qui  montre  en 
lui  une  obstination  qui  le  flétrit  a  jamais. 

C^  Pendant  qu*on  impose  silence  k  la  vérité,  on 
laisse  triompher  Terreur.  M.  Habert  publie  sa  Dé- 
fense, Jusques  k  quand  n'oserons-nous  point  sou- 
tenir la  foi  attaquée?  Vous  savez  combien  j*ai  sou- 
haité qu'un  autre  évêque  la  soutint  plutôt  que  moi  ; 
mais  il  en  faut  un  qui  mette  les  autres  au  fait,  qui 
leur  trace  un  chemin  nni ,  et  qui  les  encourage. 
Il  ne  paroit  point,  cet  évéque.  Il  est  très  dangereux 
que  quelqu'un  commence  mal  ;  et  j*aimo  mieux 
me  livrer,  malgré  la  critique  du  public,  qui  me 
soupçonnera  de  vengeance. 

7®  Il  faut  montrer  qu'on  n'a  garde  d'attaquer  la 
grace^  efficace ,  qui  est  de  foi  ;  ni  mt^me  la  grâce  ef- 
ficace par  elle-même,  au  sens  des  thomistes ,  qui 
est  la  prémotion  pour  les  actes  surnaturels  :  mais 
I)our  la  délectalion  invincible,  elle  est  toute  nou- 
velle dans  les  écoles;  Jausénius  même  Tavoue.  11 
n'y  a  point  d'autre  jansénisme  sérieux  que  celui- 
là;  et  si  on  épargne  celui-là,  il  est  clair  comme  le 
jour  que  Jansénius  est  mal  condamné. 

8®  On  m*a  mande  qu'on  disoit  que  j'avois  eu 
avec  le  cardinal  de  Bouillon  un  très  vif  commerce 
de  lettres  *.  Voici  la  vérité  :  -I*  depuis  quinze  ans, 
on  ne  trouvera  presque  point  de  lettres  de  moi  à 


•  Louis  XI v  étoit  alon  CtUcment  irrité  coolre  le  cardinal  de 
Bouillon ,  que  Tidée  seule  d'avoir  enUxïleou  uue  correspon- 
dance (fuelconquc  arec  lui  pouToit  être  traduite  comme  no  vé- 
ritaMe  crime.  U  est  TralsemKlalile  que  Ifs  eonemia  de  Fénelon, 
et  tout  ceux  qui  craignoieiit  le  retour  de  oc  prélat  h  la  conr. 


ce  cardinal.  2*  Je  ne  laî  al  ëcriC  qœ 
pondre  quand  il  étoit  piqnë  de  mon  ak 
lettres  ne  le  ménagcoieDi  que  pour 
dans  son.  désespoir ,  qao  pour  loi  itsp 
mission  et  la  palieoee ,  que  pour  loi  Ci 
que  le  roi  verroit  enOn  y  par  son  obék 
zèle  et  sa  droiture.  4*  Ce  que  j'ai  à  desi 
le  roi  lise  mes  lettres ,  en  daignant  se 
ma  place  par  rapport  à  un  bomne  a 
que  ce  cardinal  i'étoit  ;  et  ce  que  j'ai 
est  que  le  roi  en  enfendo  parler  k  des 
intentionnés ,  sans  les  lire  Ininméaie.  5' 
faire  usage  de  tout  ceci ,  a  la  ixmne  Im 
je  ne  veux  point  que  des  gens  bien  nets  u 
lent  pour  roo  débarboailler. 

9*  Je  n'irai  point  présentement  k 

dans  respérance  de  vous  y  aller  voir  aa 

tobre.  Ne  forcez  rien ,  je  vous  prie ,  poi 

alors.  Je  m'imagine  qae  les  ombrages 

en  ce  temps-ci ,  et  que  vous  devez  prew 

k  toutes  vos  démarches.  En  attendant  i 

de  Chaulnes .  si  vous  le  devez  (aire ,  prép 

des  espèces  de  tables ,  tontes  vos  qoestion 

venez  k  Chaulnes ,  il  faut  prendre  de  bon 

vos  mesures  par  rapport  au  temps  de  U  si 

de  Tarmée ,  et  du  passa^  des  généraux. 

4  0*  J'entends  dire  que  M.  le  dauphin  I 

coup  mieux.  Il  a  dans  sa  place  et  dans  s 

rel  de  grands  piéf;es  et  de  grandes  ressoi 

religion,  qni  lui  attire  des  critiques,  es 

appui  solide  pour  le  soutenir.  Quand  il  l-i 

par  le  fond ,  sans  scrupule  sur  les  miou 

le  comblera  de  consolation  et  de  gloire.  Ai 

Dieu ,  qu'il  ne  se  laisse  gouverner  ni  par 

par  moi ,  ni  par  aucune  personne  du  moi 

la  vérité  et  la  justice  bien  examinées  âc\ 

gouvernent  tout  dans  son  ca>ur.  Il  doit  cf 

écouler,  se  défier  de  soi ,  prier  Dieu;  ensui 

être  fermecomme  un  rocher,  selon  sa  consi 

faut  que  ceux  qui  ont  tort  craignent  sa  fer 

qu'ils  n'espèrent  de  le  fléchir  qu'autant 

corrigeront.  11  doit  être  auprès  du  roi  < 

sant ,  assidu ,  commode ,  soulageant ,  resp 

soumis,  plein  de  zèle  et  de  tendresse;  mai 

courageux,  et  ferme  k  proportion  du  bi 

rÉgliseet  de  l'Etat. 

Bonsoir ,  mon  bon  duc  ;  tout  ceci  sera  p 
a  qui  vous  voudrez  en  faire  part,  ?•  P.,  U 
M.  Bourdon  ^ 


s'empreaièrent  de  profiter  dn  prétette  de  eeneccfie 
pour  entretenir  de  plus  en  |*lii8  lei  prévratioM  dei 
contre  rarchevéque  de  Cambrai» 

'  Le  dauphin  dnr  de  Bonr^sogne .  le  ôae  4e  10 
et  le  P.  Le  Te  IHer. 
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tfilie  respects  a  notre  bonne  duchesse.  Je  o*ai 
lot  ôê  termes  pour  vous  dire  tout  ce  que  Je  sens. 

9.  -  A  LA  DUCHESSE  DOUAIRIÈRE 
DE  MORTEMART. 

poiot  chercher  avec  trop  d'empretsement  la  confiance 
nntrui  ;  porter  avec  patience  les  croix  que  Dieu  nous 
IDpoie  ;  craindre  les  illusions  de  l'amoar-propre. 

1  Cambrai ,  S7  JulUet  1711. 

n  y  a  bien  iong-temps,  ma  bonne  et  chère  du- 
•se ,  que  jo  ne  vous  ai  point  écrit;  mais  je 
fme  point  b  vous  écrire  par  la  poste,  et  je  n'ai 
ne  trouvé  d'autre  voie  depuis  long-temps.  Vous 
es  bien  de  laisser  aller  et  venir  la  confiance  de 
amis.  En  laissant  tomber  toutes  les  réflexions 
*amour-proprc ,  on  se  fait  à  la  fatigue,  et  la 
ratcsse  s'émousse.  Moins  nous  attendons  du 
lioin,  plus  ce  délaissement  nous  rend  aimables, 
ropres  b  édifier  tout  le  monde.  Clicrcliez  la 
iancc,  elle  vous  fuit;  abandonnez-la,  elle  re- 
i  'k  vous  :  mais  ce  n'est  pas  pour  la  faire  re- 
r   qa*il  faut  Tabandonner. 
us  vos  croix  sont  douloureuses ,  plus  il  fjul 
Qdèlc  h  ne  les  augmenter  en  rien.  On  les  ang- 
le CD  en  les  voulant  repousser  par  de  vains  ef- 
contrela  Providence  au- dehors,  oupard'au- 
elTorts,  qui  no  sont  pas  moins  vains,  au-de- 
,  contre  sa  propre  sensibilité.  Il  faut  ôlre  im- 
ilo  90US  la  croix ,  la  garder  autant  de  temps 


il  ost  vrai,  on  est  prêt  h  croire  qu'il  ne  Test  pas: 
celui  qui  ne  veut  rien  avoir  ne  craint  point  qu'on 
le  dépouille. 

Pour  moi ,  je  passe  ma  vie  b  me  fâcher  mal  ù 
propos ,  a  parler  indiscrètement ,  h  m'impatienter 
sur  les  importunités  qui  me  dérangent.  Je  bais  lo 
monde,  je  le  méprise,  et  il  me  flatte  néanmoins 
un  peu.  Je  sens  la  vieillesse  qui  avance  insensible- 
ment, et  jem*accoulumeaelle,  sans  me  détacber 
de  la  vie.  Je  ne  trouve  en  moi  rien  de  réel,  ni 
pour  rintérieur,  ni  pour  rextéricur.  Quand  ja 
m*examine ,  je  crois  rêver  :  je  me  vois  comme  une 
image  dans  un  songe.  Mais  je  ne  veux  point  croire 
que  cet  état  a  son  mérite  :  je  n'en  veux  juger  ni 
en  bien  ni  en  mal  ;  je  Tabandonno  à  celui  qui  no 
se  trompe  point,  et  je  suppose  que  je  puis  être 
dans  l'illusion.  Mon  union  avec  vous  est  très  sin- 
cère ,  je  ressens  vos  peines  ;  je  voudrois  vous  voir, 
et  contribuer  à  votre  soulagement  :  mais  il  faut  se 
contenter  de  ce  que  Dieu  fait.  11  me  semble  que  je 
n'ai  nulle  envie  de  tAter  du  monde  ;  je  sens  comme 
une  barrière  entre  lui  et  moi ,  qui  m*éloigQe  de  le 
désirer ,  et  qui  feroit ,  ce  me  semble ,  que  j*en  se- 
rois  embarrassé,  6*11  falloit  un  jour  le  revoir.  Lo 
souvenir  triste  et  amer  de  notre  cher  petit  abbé  ' 
me  revient  assez  souvent,  quoique  je  n'aie  plus  de 
sentiment  vif  sur  sa  perte.  Je  trouve  souvent  qu*il 
me  manque ,  et  je  le  suppose  néanmoins  assez  près 
de  moi. 

Je  vous  envoie  ma  ré|)onse  pour  madame  votre 


Weu  la  donne,  sans  impatience  pour  la  se-  j  f|||e,  dont  la  confiance  est  touchante.  Je  vous  en- 


r ,  et  la  porter  avec  petitesse,  jui{;iuinl  a  la 
^teur  de  la  croix  la  bonté  de  la  porter  mal. 
Poix  ne  seroit  plus  c.oix  ,  s^  Tamour-proprc 
-  le  soutien  flatteur  de  la  popteravec  courajje. 
^n  n'est  meilleor  que  de  demeurer  sans  mou- 
5Bt  propre ,  pour  se  délaisser  avec  une  entière 
lesse  au  mouvemenir  imprimé  par  la  seule 
t  de  Dieu.  Alors,  comme  vous  le  dites,  on 
2  tomber  tout;  mais  rien  ne  se  perd  dans  cette 
^universelle.  Il  sudit  d'être^dans  un  véritable 
Seseement  pour  tout  ce  que  Dieu  nous  montre 
rapport  b  la  correction  de  nos  défauts.  Il  faut 
.  que  BOUS  soyons  toujours  prêts  a  écouter 
petitesse  et  sans  justification  tout  ce  que  les 
5s  nous  fMsent  de  nous-mêmes ,  avec  la  dispo- 
1  sincère  de  lo  suivre  autant  que  Dieu  nous  en 
lera  la  lumière.  L'état  de  vide  de  bien  et  de 
dont  vous  me  parlez  ne  peut  vous  noire.  Rien 
CHirroit  vous  arrêter ,  que  quelque  plénitude 
!te.  Le  silence  de  l'amc  lui  fait  écouter  Dieu  ; 
'ide  est  une  plénitude,  et  son  rien  est  le  vrai 
:  mais  il  faut  que  r^  rion  soit  bien  vrai.  Quand  | 


voieaussi  une  réponse  f<our  madame  de  La  Maison- 
fort.  Bonsoir,  ma  bonne  duchesse;  je  suis  b  vous 
sans  mesure,  phis  que  je  n'y  ai  jamais  été  en  ma 
vie. 

2S0.  -^  AH  DLG  DE  CHEVREUSE. 

Sur  le  choix  d'un  premier  président.  Dénuement  des  ar- 
mées sur  hi  fronti^e.  SatisfiKtion  générale  sur  la  con- 
duite du  nouveau  dauphin. 

21  août  1711. 

Je  vais,  mon  bon  duc,  vous  dire  ep.libertii  tout 
ce  que  je  pense. 

4  *  M .  le  vidame  est  beaucoup  mi^us  que  Tannée 
passée  :  il  est  ici.  La  campagne  est  très  vive  :  b 
quel  propos  quitleroitril  avant  qu'on  voie  les  gran- 
des occasions  s'éloigner?  Madame  la  vidame  no 
peut  80  résoudre  b  s'éloigner  de  lui  :  pourquoi  ne 
la  laisseriez- vous  pas  accoucher  b  Chaulues,  ou 
elle  aura  les  secours  nécessaires?  En  la  dérangeant, 
vous  la  contristeiiez ,  ce  qui  seroit  fàcbeux  en  l'é- 
tat oii  elle  est. 

*  I/«bbé  de  T^aoBeroD ,  mort  Vinnde  préoédCQtr . 
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2^  Faites  en  sorte  qu'on  me  lâche  la  inain  sur 
M.  Habert,  quand  on  le  pourra.  Il  n*y  a  pas  un 
seul  moment  à  perdre  pour  défendre  la  bonne 
canse.  On  ne  tirera  rien  do  net  de  Thomme  qu'on 
ménage*  :  ce  qu'on  en  tireroit  à  demi  ne  seroit 
jamais  un  vrai  remède  contre  la  contagion. 

5*  Je  vous  conjure  de  no  laisser  point  faire  un 
premier  prt^sidcnl^  favorable  au  parti.  Un  impie 
de  bon  sens  et  de  vie  réglée  est  beaucoup  moins  b 
craindre  qu'un  janséniste  dans  cette  place.  L'impie 
sensé  n*oseroit  montrer  son  impiété,  et  attaquer 
rÉglise  pour  établir  l'irréligion  ;  mais  le  dévot  jan- 
séniste insinuera,  appuiera,  colorera  la  nouveauté, 
et  énervera  Faulorité  de  rÉglise  sous  le  prétexte 
des  libertés  gallicanes.  Je  ne  sais  point  de  qui  vous 
voulez  parler  ;  mais  voici  ma  pensée.  Le  président 
de  Mesmes  est  aimable ,  mais  amusé  :  on  dit  que 
le  président  de  Noviou  est  habile  homme,  mais 
décrié  pour  la  droiture;  on  dit  que  le  président  de 
Maisons  a  un  bon  esprit,  un  savoir  sufGsant,  de 
rhonneur,  de  la  dignité,  du  bien^  des  amis,  sans 
aucune  marque  de  religion  nourrie.  M.  de  Harlay , 
conseiller  d'état,  a  été  joueur  dissipé,  inappliqué 
Jusqu'h  l'indécence;  mais  j'entends  dire  qu'il  s'est 
tourné  h  une  vraie  application  :  il  est  composé , 
haut  et  critique  (défauts  dans  le  sang);  mais  il  est 
noble,  il  a  de  la  dignité.  Je  ne  sais  pas  comment 
il  seroit  sur  la  nouvelle  doctrine,  ni  sur  la  juri- 
diction ecclésiastique  ;  les  jésuites  doivent  y  pren- 
dre garde.  En  général ,  je  préfcrerois  l'homme  qui 
auroit  un  bon  esprit,  avec  des  mœurs  réglées  et  de 
la  vertu  humaine ,  à  un  dévot  favorisant  le  jansé- 
nisme ,  dans  un  temps  où  le  parti  est  si  redoutable. 
11  me  paroitroit  qu'il  n'est  guère  question  que  de 
choisir  entre  MM.  de  Harlay  et  de  Maisons.  Pour 
M.  Daguesseau ,  je  ne  le  voudrois  point  ;  vous  me 
dites  b  Chaulnes  que  sa  réputation  étoit  fort  dimi- 
nuée. 

4®  Je  ne  vois  pas  que  vous  preniez  le  chemin  de 
rendre  vos  armes  supérieures  a  celles  des  ennemis. 
Général  et  officiers  généraux  désunis ,  officiers  dé- 
couragés et  sans  paiement,  troupes  peu  discipli- 
nées, magasins  de  toute  espèce  épuisés,  qu'on  ne 
renouvelle  point,  frontière  en  danger  de  s'ouvrir 


■  CeBt*ft-dire  da  cardinal  de  NoaQIes. 

*  On  parioit  de  donuer  uo  oouveaa  premier  président  au 
parlement  de  Paris,  mais  ce  cbansemeat  n'eut  lieu  qu'au  mois 
de  Janvier  sniTant,  après  la  démission  de  Loub  Le  Frletier , 
qui  Alt  acceptée  le  dernier  Jour  de  l'an  1711.  Le  choix  d'au 
premier  président  devenoit  très  intéressant  à  cette  époque,  a 
raison  de  l'influence  du  parlement  dans  les  affaires  ecdésiasti- 
qoes,  qui  prenoient  chaque  Jour  un  caractère  plus  alarmant, 
par  l'opposition  des  pards,  et  par  les  craintes  et  les  espérances 
que  la  vieUleve  de  Louis  XI  v  donnoit  d'un  changement  pro- 
chain dans  lûot  le  s)sièiM  do  aomwaeDiQnl. 


par  surprise,  dedans  du  royaume 
sais  pas  où  l'on  en  csi  ;  tnms  si  Tari 
est  réglé,  comme  beaucoup  de  gens  1 
tarde-t-on  à  conclare? 

5"*  J'ai  lu  des  lettres  de  M.  Voys 
Bouchain ,  où  il  n'ctoit  nullement 
m'étonne  pas  qu*it  ne  connoisse  poli 
Bouchain;  mais  il  ne  faut  point  d 
divers  terrains  qu'on  ne  connoît  pa^ 

6**  J'entends  dire  que  P.P.  {leduci 
fait  mieux,  que  sa  réputation  se  n 
aura  de  Tantorité.  Il  faut  le  souten 
le  tour  des  affaires ,  raccoutomer  i 
même,  et  à  décider.  Il  Tant  qu'il  l 
hommes ,  pour  découvrir  leurs  fines 
dier  leurs  talents,  pour  savoir  s'en 
leurs  défauts.  Il  faut  le  mettre  en  tr 
compte  au  roi,  de  le  soulager,  et  < 
décider  par  une  manière  insinuante  d 
son  avis.  S'il  le  fait  avec  respect  et  z* 
nera  aucun  ombrage ,  et  sera  bient/) 
donne  tout  b  Dieu ,  pour  n'agir  que  p 
il  aura  une  bouche  et  une  sagesse  a 
ermemig  ne  pourront  résister  * . 

7®  Mandez-moi ,  si  tous  le  pouvei 
convient  pourée  voyage  de  Chaulnes 
nez  point  ;  ne  vous  déranges  point.  Si 
dites-moi  à  peu  près  le  temps ,  aCn  ( 
mes  mesures. 

8®  Le  maréchal  de  Villars  a  de  gn 
c'est  une  tt^te  bien  légère  :  mais  il  e 
trouver  mieux  dans  la  conjoncture  pr 
ne  rôte  pas.  il  faut  l'engager  à  être  i 
croire  quelque  conseil.  D'ailleurs  il  fa 
au-dehorS;  car  il  est  avili. 

9"*  Si  P.  P.  (le  duc  de  Bourgogne] 
mander ,  ayant  sous  lui  un  général  p 
avec  de  la  division  dans  Tarmée,  tout 
sa  réputation  en  souffriroit  beaurouf 

-1  G"*  Est-il  bien  au  fait  sur  le  jaosc 
l'affaire  des  deux  évêqucs?  a-t-il  bien 
ractère  d'esprit  et  les  préventions  de  I 
de  Noailles  ? 

J'ai  été  fort  en  peine  de  votre  goutt 
lez  point  trop  ;  apprenez  ë  vous  amus 
pocts  a  notre  bonne  duchesse.  Je  suis 
dum  et  ad  commoriendum ,  etc. 

Je  reviens  au  choix  d'un  premier 
le  président  de  Mesmes  se  trouvoit  in 
que ,  réglant  ses  affaires  domestiqua 
religion  sincère,  sans  prévention  poo 

*Xi(f.,  III,  15. 
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téoiste,  J«  le  prdférerob  k  toot  aatre  qui  serolt 
nos  rdigioD ,  od  faatenr  da  jansénisme  ;  mais , 
dans  le  temps  présent,  rien  n*est  plus  dangereux 
qQ*an  bomme  favorable  an  parti. 

251.  —  AU  MÊME. 

Impnidenoe  da  ministre  de  la  guerre,  qui  exdtott  le  ma- 
réchal de  Villan  à  hasarder  une  bataille.  Situation  dé- 
plortUe  de  la  France. 

A  Cambrai,  19 septembre  1711. 

Voici  une  occasion  de  dire  tout,  mon  bon  duc  : 
j^cn  profite  avec  beaucoup  de  joie. 

Je  sais  que  M.  Voysin  écrit  k  M.  le  maréchal  de 
Villars  des  lettres  trop  fortes,  pour  le  piquer ,  et 
pour  rengager  à  des  actions  hasardeuses  :  c'est  faire 
on  grand  mal ,  si  je  ne  me  trompe,  que  d'écrire 


4*  Ces  lettres  troublent  le  maréchal ,  et  ne  sont 
propres  qu'k  le  rendre  inaccessible  aux  bons  con- 
seils des  gens  du  métier,  qui  voient  les  choses  sur 
les  lieux. 

2"*  S'il  donnoit  une  bataille ,  il  la  donneroit  mal  ; 
il  courroit  risque  de  choisir  mal  son  terrain ,  etde 
Défaire  pas  une  bonne  disposition. 

5*  Il  voudra,  sur  de  tels  reproches,  chercher 
les  ennemis,  et  se  donner  une  vaine  apparence  de 
hardiesse  pour  entreprendre  sur  eux  :  c'est  ainsi 
qu'on  fit  h  Malplaquet.  Le  papiNon  se  brûle  à  la 
chandelle.  On  ne  veut  que  paroitre  chercher  le 
emnbat,  et  on  le  trouve  avec  désavantage. 

4*  H  n'y  a  aucun  officier  général  qui  se  confie 
an  maréchal  :  ils  ne  comptent  ni  sur  son  savoir 
pour  donner  des  ordres  précis,  ni  sur  ses  ressources 
dans  les  cas  imprévus,  ni  sur  sa  sincérité  pour 
rendre  justice  h  chacun  d'eux  :  ils  croient  tous  qu'il 
rejette  tous  les  mauvais  événements  et  toutes  ses  pro- 
pres fautes,  pour  se  disculper  aux  dépens  de  ceux 
qu'il  a  chargés  de  quelque  commission.  Ainsi,  per- 
sonne n'oseroit  prendre  rien  sur  soi  avec  lui,  pour 
faire  réussir  l'affaire  générale,  de  peur  de  se  per- 
dre. Rien  ne  rend  une  bataille  si  difficile  h  gagner 
qu'une  tdie  disposition  des  esprits,  surtout  dans 
one  armée  immense,  où  le  général  ne  peut  pas 
voir  tout,  et  où  tout  dépend  des  officiers  généraux. 

5^  La  réputation  du  général  est  avilie;  il  n'est 
ni  aimé  ni  estimé  des  principaux  officiers;  les 
troupes  ne  se  croiroient  pas  bien  menées;  la  dé- 
fiance et  le  désordre  s*y  mettroîent  aisément. 

6^  On  ne  manqueroit  pas  de  dire  qu'après  avoir 
manqué  la  plus  favorable  occasion  qui  fui  jamais 
de  battre  les  ennemis,  on  en  cherche  li  contre-temps 
une  désavantageuse  pour  se  faire  battre. 


7*  Le  général  des  ennemis  a  pins  d'art ,  de  jus- 
tesse et  de  suite  que  le  ndtre.  Leurs  officiers  géné- 
raux ont  plus  d^expérience,  et  mancBUvrent  beau- 
coup mieux.  Leurs  troupes  sont  moins  vives ,  mais 
mieux  disciplinées  pour  tous  leurs  mouvemeuts , 
et  pour  se  rallier.  Vous  ayez  beaucoup  d'officiers 
généraux  inappliqués,  dégoûtés,  découragés ,  etc. 
Vous  avez  un  nombre  prodigieux  de  colonels  jeunes 
et  sans  expérience.  Tous  les  ressorts  sont  relAcbés. 

8**  Si  vous  combattez  dans  un  pays  fourré ,  les 
ennemis  seront  supérieurs  par  leur  feu ,  par  leur 
bon  ordre  et  par  leur  patience  :  vous  n'aurez  pres- 
que à  espérer  aucun  avantage  solide  ;  à  perte  égale, 
vous  perdrez  plus  qu'eux;  et  si  vous  êtes  battu , 
vous  pouvez  l'être  très  dangereusement.  Si ,  au 
contraire,  vous  donnez  une  bataille  dans  une 
plaine  ouverte,  comme  k  Ramillies,  en  cas  qu'il 
vous  y  arrive  une  déroute ,  comme  en  ce  lieu-lk , 
les  ennemis  vous  pousseront  bien  loin»  et  vous 
n'ôtes  pas  loin  de  Paris. 

9®  La  plupart  des  places  qui  nous  restent  sont 
dépourvues.  Après  la  perte  d* une  bataille  et  une 
déroute,  tout  tomberoit  comme  un  château  do 
cartes.  Il  ne  s^agit  point  de  ces  pertes  de  petites 
batailles  du  temps  passé  :  c'étoit  une  armée  de 
vingt  mille  hommes  qui  en  perdoit  cinq  ou  six  ;  le 
royaume  étoit  alors  plein  de  noblesse  guerrière  et 
affectionnée,  de  peuples  riches,  nombreux  et  zélés. 
Au  contraire,  vous  n'auriez  plus  d'armée ,  ni  de 
ressource  pour  en  rétablir,  si  une  déroute  vous 
arrivoit.  L'ennemi  entrerait  en  France  avec  cent 
mille  hommes  qui  en  feroient  la  conquête  et  le 
pillage  :  ce  serait  une  invasion  de  Barbares.  Paris 
est  à  trente-cinq  lieues  de  Tarmée  ennemie  :  cette 
ville  est  devenue  elle  seule  tout  le  royaume  ;  en  la 
prenant ,  les  enpemis  prendroient  toutes  les  ri- 
chesses de  toutes  les  provinces.  Ils  tireroient  par 
violence  tout  l'argent  des  financiers,  que  le  roi  ne 
peut  en  tirer  par  crédit.  Tout  le  dedans  du  royau- 
me est  épuisé ,  au  désespoir,  et  plein  de  religion- 
nairesqni  lèveroient  alors  la  tête.  Faut-il  s'exposer 
à  cet  horrible  danger ,  sur  la  foi  d'un  général  si 
contredit  et  si  méprisé ,  avec  des  officiers  généraux 
qui  n'osent  rien  prendre  sur  eux ,  et  avec  des  trou- 
pes si  découragées?  Faut-il,  dans  une  si  terrible 
conjoncture,  piquer  et  pousser  un  général  qui  a 
beaucoup  de  légèreté  et  de  faste ,  avec  peu  de  res- 
source? 

A  0^  On  dira  que  c'est  déshonorer  les  armes  du 
roi  avec  toute  notre  nation ,  que  c'est  décourager 
les  troupes ,  et  donner  aux  ennemis  l'audace  de 
tout  entreprendro,  avec  sûreté  de  le  faire  impu- 
nément, que  de  laisser  voir  k  toute  l'Europe  qu'on 
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aime  mieux  se  laisser  prendre  pied  à  pied  (oates 
ses  places ,  que  de  se  défendre  eoara8[cu$enient. 
On  ajoutera  qu'après  ces  places  prises  il  viendra 
enfln  hienlôt  un  dernier  jour  où  il  faudra  donner, 
au-delà  de  la  Somme,  cette  même  bataille  qu'on 
n*ose  maintenant  donner  a'Yec  plus  d*bonneur  et 
d'avantage  sur  les  bords  de  TEscaul  ;  faute  de  quoi 
les  ennemis  iront  droit  à  Paris  ^  J'avoue  que 
cette  objection  est  forte  ;  mais  je  crois  qu*on  peut, 
en  disputant  le  terrain,  éviter  celte  bataille  déci- 
sive, couvrir  les  places  qui  nous  restent,  et  lasser 
les  ennemis.  Mais  cette  manière  de  faire  lemnc- 
taieur,  qui  vaut  infiniment  mieui  qu'une  bataille 
très  hasardeuse  pour  l'état ,  demande  de  bonnes 
têtes  et  des  mesures  difficiles.  Ma  conclusion  est 
qu'il  faut  acheter  la  paix  à  quelque  prix  que  ce 
puisse  être.  A  quelque  dure  et  honteuse  condition 
que  vous  la  fassiez;  dès  qu'elle  sera  faite,  vous  au- 
rez mis  en  sûreté  une  puissance  qui  sera  encore 
très  supérieure  a  chacune  de  toutes  les  autres  de 
TEurope.  Finissez,  et  rétablissez-vous. 

Vous  connoissez  mon  zèle  pour  le  roi,  pour  l'é- 
tat et  pour  M.  le  dauphin.  Bonsoir ,  mon  bon 
duc. 

2S2.  —  AU  MÊME. 

Sur  l0  caractère  de  l'éréque  4e  Meaux ,  et  sur  l'ércclion  de 
Cbaulncs  en  duché-pairie. 

A  Cambrai ,  f  f  octobre  171  i. 

Je  n'ai  point  encore  reçu,  mon  bon  duc,  la 
lettre  que  vous  me  promettez  de  M.  Tévî^quc  de 
Meaux.  Le  moins  que  je  puisse  lui  marquer  de  dé- 
férence est  d'attendre  sa  lettre,  et  de  Texaminer 
avec  défiance  de  mes  foibles  lumières.  Mais  ce  qui 
m'embarrasse  est  qu'il  a  été  nourri  dans  de  très 
faux  préjujjés  en  faveur  d'un  système  incorrijjible 
qu'il  voudroit  corriger.  C'est  un  l)on  et  zélé  pré- 
lat :  je  suis  ravi  de  ce  qu'il  revient  de  ses  préven- 
tions ;  mais  il  est  lié  avec  des  docteurs  prévenus  de 
ce  système ,  et  il  défère  trop  a  leurs  avis.  11  là- 
tonne,  il  s'embrouille;  il  n'est  point  assez  nette- 
ment décidé.  Je  ne  puis  ra'engager  a  suivre  ses 
idées  :  souvent  il  en  avance  qu'il  ne  développe 
pas  avec  précision.  Ce  qu'il  y  a  de  fûchcux  est 
que,  dans  ma  lettre  ostensible,  j'offre  d'agir  de 
concert  avec  les  évoques  anli-jansénistes  qu'on 
voudra  me  marquer.  Il  mesembleque  j'ai  dû  faire 

'  Le  cardinal  Qiiirini ,  alors  simple  religieux ,  (pii  voyageoit 
en  France  pour  son  instruction ,  (Ut  dans  ses  Mémoires  (|u'é* 
tant  à  Fontainebleau ,  vers  cotte  époijue .  f  il  apprit  qu'on  se 

•  disoit  à  Torcille  qu'au  point  où  en  (;(oient  les  niïjiros ,  il  «iloit 

*■  absoinment  nécessaire  de  transférer  Li  cour  an  château  de  . 

•  ClMmbord.  et  que  le  roi  lui-même  en  avoit  parlé  au  raaré.  | 
»  cbal  de  Villar*.  »  (  Comment.  hUtny. .  part.  ! ,  lib.  Il .  c.ip.  t.  ! 


ane  telle  offre;  mais  je  crains  qa'oo  ne  mcoomoie 
celui-ci.  Ce  n*est  pas  que  je  ne  restîmc  plus  droit 
et  plus  de  mes  amis  que  d'autres  :  mais  je  crains 
ses  hésitations  et  ses  embrouillemeots.  Je  vous 
conjure  de  le  préparer  par  vos  soins,  et  par  ceux 
de  M.  Bourdon  (P.  Le  Tellier),  à  un  parti  net  et 
fixe.  J'ose  vous  promettre  que ,  quand  les  choses 
seront  mises  dans  leur  vrai  point  do  vue,  on  re- 
connoitra  que  tous  les  prétendus  correctifs  du  sys- 
tème ne  sont  qu'illusion,  et  que  ces  miti(];atioDs 
flatteuses  ne  vont  qu'à  déguiser  plus  dangereuse- 
ment le  venin  du  jansénisme. 

Dès  que  j'aurai  reçu  la  lettre  du  prélat,  je  le 
manderai  au  P.  Lallemant,  dans  un  style  dair- 
obscur,  pour  en  avertir  M.  Bourdon  :  mais  je  vous 
déclare  par  avance  que  je  serai  toujours  dafis 
qu'on  montre  ma  lettre.  Quand  on  nie  nommen 
des  évêques  pour  ne  rien  faire  que  de  concert  avec 
eux,  je  leur  exposerai  toutes  mes  raisons.  Peot- 
otre  les  goûteront-ils;  peut-être  que  M.  Boardoa 
m'aidera  auprès  d'eux.  Quoi  qu'il  arrive,  j'aurai 
essayé  de  délivrer  la  vérité,  et  j'espère  que  la  vé- 
rilë  me  délivrera  à  son  tour.  Lo  point  capital  est 
que  M.  Bourdon  me  fasse  nommer  des  ëvôqnesqai 
entrent  bien  dans  les  questions  en  bonnes  gens, 
qu'on  mette  facilement  au  fait,  et  qui  ne  soient 
point  épineux. 

Je  n'irai  h  Chaulnes  que  quand  tous  me  man- 
derez de  le  faire.  La  séparation  des  armées  devrait 
se  faire  dans  peu  de  jours  :  on  ne  croit  pas  qu'elle 
puisse  aller  guère  plus  loin  que  le  22  ou  le  21  de 
ce  mois.  M.  le  maréchal  de  Villars  attend,  dit-il, 
une  décision  du  roi  Ih-dessus. 

Je  suis  ravi  de  la  nouvelle  érection  du  duché  de 
Chaulnes  * ,  et  je  me  sens  trop  d^anihition  pour 
votre  maison.  0  qu'il  me  tarde  de  me  retrouver 
uu))rè$  de  vous  et  de  madame  la  ducliesse  de  Cbe- 
vrcuse  !  Ce  sera  un  temps  bien  doux  pour  moi. 
Bonsoir,  mon  bon  dtic;  je  n'ai  point  de  terrot^ 
pour  vous  exprimer  ce  que  je  sens .  et  que  rica 
ne  peut  effacer. 

Je  porterai  à  Chaulnes  mon  ouvrage,  ponrvoos 
le  montrer.  La  Défense  de  M.  Ilabert  ne  chani^ 
rien  au  texte  inexcusable  et  contagieux  de  son  li- 
vre :  de  plus,  la  Défense  est  mauvaise,  et  montre 
le  fond  de  l'auteur. 


'  Ij*.  dnc  de  Chevreuse  vcnoit  d  obtenir  une  nonTcUe  érection 
du  duché  de  Chaulnes  pour  aon  fils  puîné,  connu  jusqu'alor* 
sous  lé  nom  de  vidame  d'Amiens.  Ce  dernier  titre  fot  donne 
depuis  à  l'un  des  enfanta  du  duc  de  Chaulnes,  comme  on  le  r^m 
plas  h»i.,  par  la.  lettre  du  2S  Juillet  1714. 
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255.  —  AU  DUC  DE  BEAtJVILLIERS  •. 


iBflniclioiis  à  donner  au  doc  de  BoargogDe  tiir  les  afbires 

du  temps  >. 


bientôt  )a  paix  !  Je  la  des! rc  non-seulement  pour 

notre  pays,  qui  sera  ruiné  sans  ressource,  si  on 

fait  la  campagne  prochaine;  mais  encore  pour  tout 

le  royaume,  que  la  continuation  de  la  guerre 

Je  voudrois  qne  le  P.  Martineau  fît,  dans  des  ;  achève  d'épuiser  eldedëran^r.  De  plus,  je  crains 

conversations  avec  le  prince,  un  plan  de  la  doc-  ;  qu'on  ne  néglige  ou  qu'on  ne  puisse  pas  préparer 

irine  de  l'Église  sur  la  grâce,  et  une  explication  j  assez  tôt  (ont  ce  qo*il  faudroit  pour  prévenir  les 

riaireet  précise  de  celle  qui  lui  est  opposée.  Il  est  |  ennemis.  Un  coup  de  surprise  renvcrseroit  tous 


essentiel  de  bien  poser  ce  fondement. 


les  projets  de  paix.  Je  crois  que  M.  de  Bernièret 


Je  ne  sais  pas  si  ce  Père  a  le  talent  de  rendre  >ca  bienlôt  a  la  cour.  V,n  ce  cas,  je  le  prierai  de 
ces  matières  sensibles  en  conversation;  mais  je  !  vous  parler  d*al)ord,  et  ensuite  d'entretenir  le  bon 
sais  qu'il  est  incomparablement  plus  Uiéologien  |  duc.  Je  crois  m«^me  qu'il  seroit  important  qu'il  eût 
cl  plus  rempli  des  vrais  principes,  qne  la  plupart  !  tmc  audience  de  P.  P.  {du  dauphm).  Personne  no 
de  ceux  qui  environnent  M.  le  duc  de  Bourgogne,  i  peut  savoir  aussi  exactement  que  lui  le  détail  de 

Pour  les  Lettres  Provinciales,  je  crois  qu'il  est  \  celte  frontière,  avec  la  possibilité  et  l'impossibi- 
a  propos  que  le  prince  les  lise  :  aussi  bien  les  lira-  |  lité  de  chaqne  chose  qu'on  voudra  faire.  Il  a  été 
t-îl  un  peu  plus  tôt  on  un  peu  plus  tard.  Sa  eu-  !  dans  les  trois  intendances  de  ce  pays.  Il  est  lion- 
riosité,  son  g[oûl  pour  les  choses  plaisantes,  et  la  '  u^to  homme ,  d'un  bim  cœur ,  d'un  esprit  net  el 


grande  réputation  de  ce  livre,  ne  permettront  pas 
qu'il  l'ignore  toute  sa  vie.  S11  en  a  le  désir,  je  le 
lui  laisserois  contenter.  J'y  ajouterois  toutes  les 
précautions  passibles,  toujours  pour  découvrir 
la  vérité ,  et  ne  pas  se  laisser  séduire  par  ce  qui 
n'en  a  que  l'apparence.  Une  partie  du  grand  Mé- 
moire que  je  vous  ai  envoyé  loi  fournit  une  ana- 
tomic  des  deux  premières  lettres  de  M.  Pascal. 
Il  y  en  a  plus  qn^il  n'eu  faut  pour  découvrir  h 


facile;  il  connott  tous  nos  militaires.  Il  vous  par- 
lera avec  candeur  et  précision.  Au  nom  de  Dieu  , 
éconfez-le,  et  faitesqu'on  I  écoute.  Il  mérite grando 
attention,  et  même  estime  particulière  avec  un 
bon  traitement  :  je  vous  le  recommande  de  tout 
mon  cœur. 

Au  nom  de  Dieu ,  que  l'affaire  qui  fait  tant  do 
bruit  ne  roule  point  sur  les  pouvoirs  refusés 
aux  jésuites.  Quand  le  public  suppose  qu'il  ne  s'a- 


fond  le  venin  caché  dans  ce  livre  ,  qui  a  été  tant  gil  que  de  ce  refus ,  il  est  iudigné  de  ce  qu'un  tel 
applandi ,  et  pour  montrer  combien,  dans  ces  cir-  refus  est  la  cause  de  la  disgrâce  du  cardinal.  On  le 
constances,  l'Église  est  éloignée  de  combattre  un  ri^ardecomme  un  prélat  courageux  contrôla  cour, 
vain  fantôme.  '  comme  saint  Clirysostomc,  que  les  jésuites  oppri- 

Vous  pourriez  riussl  faire  expliquer  au  prîna»,  j  in<?nl  P«r  vengeance.  Il  faut  écarter  cette  querello 
par  leP.  Martineau,  les  autres  endroits  ob  leprince  ■  de  la  compagnie  :  c'est  a  elle  à  souffrir  avec  pa- 
auroit  besoin  d'ôlremis  au  fait.  En  général,  il  est  ;  lience  et  humilité;  rien  ne  peut  luf  faire  tant  d'hon- 
essentiel qu'il  sache  nettement  cette  matière,  afin  |  neur.  Elle  a  liesoindc  montrer  combien  elle  est 
qu'il  soit  'a  l'épreuve  de  toute  séduction  et  de  !  patiente;  elle  ne  doit  point  souffrir  qu©  le  roi  s'é- 
toute  surprise.  |  chauffe  sur  cet  article.  11  faut  tourner  tout  son 

Puisqu'il  a  le  goût  de  lire  et  la  pénétration  pour  j  zclc  du  côté  des  deux  évt^ques  opprimés,  de  la  dis- 
entendre,  il  liroitet  enlcndroil  mal,  si  on  n'avoit  i  cipline  canonique  violée,  et  plus  encore  de  la  fur 
pas  le  soin  de  lui  faire  bien  lire  et  bien  entendre.  \  en  P^ril.  Je  vous  conjure  de  parler  fortement  là- 
Avecde  tels  esprits,  la  vraie  sûreté  consiste  à  leur  j  *J^sasa  M.  litnirdon/P.  Le  Tellfer). 
montrer  le  fond  des  choses. 

254.  -^  AU  DUC  DE  CIIEVREUSE. 

\œux  pour  la  paix.  Fénelon  désire  que  le  dauphin  ail  une 
oonfërence  arec  M.  de  Berni^res,  intendant  de  Flandre. 
Sur  la  dligraoe  du  cardinal  de  NoaincF. 

1  Cambrai,  19  décembre  1711. 

Voici,  mon  bon  duc,  une  occasion  sûre  dont  je 
profite  avec  joie.  Dieu  veuille  que  nous  ayons 

'  Nous  ignorons  absolument  la  «hte  de  cette  lettre,  ou  plaUM 
d<»  cw  fragmmts .  rit«%  pnr  li»  P.  0«»''rbenf .  d.ini  la  vIa  df  iVniv 


Je  serai  bien  açréahloment  trompé  si  vous  fonez 
a  bout  do  M.  Girard  (l*évcqiie  de  Meaux).  M,  Ha- 
l)ert  est  tons  les  jours  chez  lui  ;  il  est  de  son  con- 
seil. 

J'attends  de  vos  nouvelles  sur  les  cahiers  *  dont 
vous  avez  bien  voulu  vous  charger,  etsurl'hommo 
qui  pense  a  mon  neveu. 

Ion.  Le  P.  llarUneau  devint  confesseur  du  Jeune  prince  vers 
1701. 

•  Ces  &(liirrs  sont  sam  do«ite  les  Mémoirtê  polUlfnei ,  que 
Féneiuu  avoit  rédifsét  à  Cliaulues.  de  concert  avec  le  duc  de 
Clievreuse ,  pendant  le  i^our  qu'il  y  avoit  bit  au  mois  de  no- 
vembre. 
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Panlon,  mon  bon  duc ,  de  mes  libertés.  Jesais  ; 
toujours  dévoué  sans  mesure  k  vous,  h  notre  bonne  '. 
duchesse^  k  M.  le  duc  cl  k  madame  la  ducbessede  j 
Chaulnes.  Je  voudrois  que  l'automne  durât  toute  ' 
Tannée,  pour  vivre  a  Chaulnes,  et  point  ailleurs,  j 

âS5.  —  AU  MÊME.  • 

MéoK>irei  lor  raSUre  des  deax  évéqaet  ;  ioàal^ 
féqoe  de  Meaox  tar  l'artide  da  janséotaie  :  inquiétudes 
de  Féndoo  sur  la  doctrine  do  dauphin. 

A  Gambni .  2  Jaofier  1713. 

Je  VOUS  envoie ,  mon  bon  duc,  les  copies  de  mes 
deux  Mémoires,  dont  les  originaux  sont  partis  pour 
Rome.  Dans  Fun,  je  raisonne  pour  les  deux  évè- 
ques,  selon  les  règles  de  droit  ;  daus  Tautre,  jerai« 
sonne  selon  les  principes  de  théologie,  mais  sans 
citer  les  passages;  ce  qui  seroit  trop  long  :  il  suffit 
de  les  promettre.  Je  vous  prie  de  communiquer 
ces  copies  k  M.  Bourdon  (P.  Le  Tellier) ,  mate 
dans  un  profond  secret.  Ayez  la  bonté  de  me  les 
renvoyer  ensuite  par  voie  sûre. 

Je  sais,  à  n*en  pouvoir  douter,  qu'un  homme 
grave,  et  zélé  pour  la  saine  doctrine,  a  dit  depuis 
peu  a  M.  le  cardinal  do  Noailles  que  le  système 
des  deux  délectations  étoit  évidemment  toute  la 
doctrine  du  livre  do  Janséoius,  et  qu'en  procédant 
de  bonne  foi,  il  falloitou  révoquer  la  condamna- 
tion du  livre,  ou  condamner  le  système  auquel  il 
est  visiblement  borné.  <  Cela  ne  peut  pas  être , 
>  répondit  M.  le  cardinal  de  Noailles;  car  ce  sys- 

•  tème  est  précisémen  t  la  doctrine  de  M .  de  Meaux , 

•  qui  est  anli-janséniste.  Il  soutiendra  ce  système; 

•  et  M.  le  dauphin ,  qui  a  contianec  en  lui  parce 

•  qu'il  le  connoit  opposé  au  jansénisme ,  approuve 

•  quil  soutienne  cette  doctrine  tempérée.  Ainsi 
»  tout  le  monde  va  être  d  accord.  »  Vous  voyez 
qu*on  se  joue  d'une  affaire  si  sérieuse  pour  la  foi. 
On  veut  faire  la  paix  en  ne  donnant  que  des  ter- 
mes ambigus  a  la  foi,  et  tout  le  réel  à  l'erreur.  On 
réduit  l'erreur  à  une  ima[;ination  ridicule  :  en  pa- 
roissant  condamner  Janscuius,  on  sauve  tout  le 
vrai  jansénisme;  on  se  sert  adroitement ,  pour  le 
sauver,  de  ceux-là  même  qui  sont  choisis  pour  le 
détruire.  Au  nom  de  Dieu,  qu'on  travaille  avec  pré- 
caution a  garantir  M.  le  dauphin  de  ce  jansénisme 
mitigé  et  radouci  en  apparence ,  qui  est  le  plus 
dangereux.  Il  faut  ou  détromper  à  fond  M.  de 
Meaux ,  et  le  détacher  des  docteurs  qui  ont  toute 
sa  confiance  en  secret ,  ou  chercher  les  moyens  de 
lui  ôter  la  confiance  de  la  cour,  d'une  manière 
douce  et  insensible.  Communiquez ,  je  vous  sup- 
plie ,  cet  article  important  \  M.  Bourdon. 


MM. 


L'électeur  de  Cologne,  étant  k  Pirb,  avoîl  pvkf 
a  M.  le  cardinal  de  Noailles  du  dessein  qu'il  a  de 
faire  composer  un  livre  de  piété.  Anssitôt  M.  le 
cardinal  de  Noailles  lui  offrit  an  habile  docteur 
pour  faire  cet  ouvrage.  Le  docteur  de  confiance  est 
M.  Habert,  qui  a  envoyé  à  réiecteor  ses  Léfcma 
contre  le  DéitORcinfeinr,  reliées  en  beau  maroquio. 
L'électeur  me  demande  si  cet  homme  est  jawé- 
niste ,  et  s'il  ne  doit  pas  révoquer  la  conunissioa 
qu'il  lui  a  donnée  par  le  conseil  de  M.  le  cardinal 
de  Noailles.  J'ai  répondu  qu'il  ne  falloît  pas  la  ré- 
voquer ;  qu'il  suffisoit  que  Son  Altesse  électonle 
mandât  qu'on  n'imprimât  point  Fouvra^  à  Paris, 
parce  qu*il  veut  Tezaminer  lui-même ,  et  qu*il  se- 
roit libre,  après  lavoir  examiné  et  corrigé,  de  le 
faire  imprimera  sa  mode  à  Paris  ou  ailleurs,  sto» 
y  mettre  le  nom  de  M.  Habert.  Vous  voyez  que 
M.  Habert  est  lami  commun,  de  confiance  intime, 
de  M.  le  cardinal  de  Noailles  et  de  M.  Tcvéque  de 
Meaux,  dans  le  temps  où  ces  deux  prélats  parais- 
sent n'ôtre  pas  d'accord.  Encore  une  fois ,  il  est 
capital  de  n'exposer  point  M.  le  dauphin  à  la  sé- 
duction d'un  jansénisme  radouci  et  déguLté.  11  ne 
s'agit  point  des  défauts  des  jésuites  ;  il  s'agit  de  U 
foi.  L^  jésuites  ont  sans  doute  leursdéfauts,  com- 
me tous  les  corps  très  nombreux  répandus  en  tant 
d'emplois  extérieurs,  et  avec  tant  d'autorité  ;  mai&, 
daus  la  conjoncture  présente,  il  est  capital  de  sou- 
tenir ce  corps ,  qui  est  attaqué  pour  la  foi,  et  qui 
est  le  seul  en  état  de  résister  à  la  très  puissante  ca- 
bale des  jansénistes. 

Je  ne  saurois  bien  travailler  contre  le  P.  Qoes- 

nel  que  sur  mon  mandement  coulrc  M.  Haberl , 

qui  sera  le  fondement  de  toute  ma  controverse  : 

mais  il  faut  commencer  par  fixer  ce  fondemeol. 

Jusque  là  je  ne  puis  rien  faire  de  juste.  Je  compie 

i  de  refaire  ce  mandement,  et  de  le  rendre  plus  forl 

i  qu'il  ne  Test.  Renvoyez-Io-moi  le  plus  tôt  que  voiu 

I  le  pourrez  ;  mais  je  désire  fort  que  M.  le  D.  (dan- 

!  phin)  le  lise,  tout  informe  qu'il  est. 

j      Je  suis  bien  fâché  de  ce  que  la  nouvelle  qu'on 

!  nous  avoit  dite  de  madame  la  duchesse  de  Luynes 

i  n'est  pas  véritable.  Je  voudrois  vous  voir  patriar- 

I  chededeux  tribus.  Peut-être  môme  suis-je  un  peu 

trop  Juif,  pour  vous  désirer  la  rosée  du  ciel  et  la 

graisse  de  la  terre. 

Nous  serons  en  ce  pays  bien  éloignes  de  cette 
prospérité  judaïque ,  si  on  fait  encore  à  nos  porter 
la  campagne  prochaine.  Je  voudrois  une  paix  qui 
descendit  du  ciel  sur  les  hommes  :  mais  je  n'en 
vois  guère  qui  songent  à  la  mériter  ;  leurs  mœurs 
me  feroient  craindre  une  guerre  sans  fin. 
Si  M.  de  Bernières  va  à  Paris ,  il  ira  chez  vous , 


Mis. 
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mon  bon  duc.  Je  ¥oufi  conjure  de  k  bien  ques- 
tionner, et  delui  témoigner  un  peu  dfboaté  :  il  le 
mérite ,  et  je  vous  demande  cette  grae. 

Je  vous  envoie  une  addition  au  lémoire  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  prendre  k  haulnes  sur 
un  projet  de  cession  de  Cambrai  |r  TEmpire. 
Vous  verrez  que  ma  difficulté  méiitiquelque  at- 
tention, si  je  ne  me  trompe  pas.  J'esère  que  vous 
voudrez  bien  faire  rendre  mon  Ménire  à  M.  Voy- 
sin ,  en  mon  nom ,  par  un  bomme  lï  lui  soit  in- 
connu. 

Mille  et  mille  respects,  mais  tri  vifs,  h  notre 
très  bonne  duchesse.  A  vous,  mon  fai  duc ,  union 
de  cœur  saos  bornes ,  etc. 

Je  reçus  bier  une  lettre  de  Romtoù  Ton  m'as- 
sure que  le  parti  janséniste  ehanteis  louanges  de 
M.  ledaupliin,  comme  d'un  prim  très  pieux  et 
très  pénétrant.  Ils  ajoutent  qu'ils  mt  enfin  per- 
suadé ,  et  qu'il  entre  dans  le  vrai  f  d  de  leurdoc- 
trine.  Seroit-il  possible  qu'on  Feû^urpris  '? 

236.  —  AU  DUC  DE  CHJLNES  \ 

Bien  des  dioaa  qa'om  croit  imioeeiiteoBt  dangereusci 

dani  la  pratique. 

A  Cambrai,  4i?Ier  I71X 

Je  ne  m'étonne  point ,  monsiei  de  ce  que  la 
dissipation  du  monde  et  le  goût  dualsir  vous  ap- 
pesantissent le  cœur  pour  vos  exdccs  do  piété  ; 
mais  vous  devez  voir,  par  cette  eirience ,  com- 
bien les  choses  qu'on  croit  îunoceis  sont  dange- 
reuses dans  la  pratique.  On  se  livà  ses  curiosi- 
tés ,  aux  amusements  d'une  sociode  parents  et 
de  bons  amis,  aux  commodités  d'e  vie  douce  et 
libre  ;  en  cet  état ,  on  dit  :  Queis-je  de  mal  ? 
Ne  suis-je  pas  dans  les  bornes  d'uivie  réglée  se- 
lon ma  condition  ?  Ne  suffit-il  pas  3  je  prie  Dieu 
à  certaines  heures ,  que  je  fasseicique  bonne 
lecture  chaque  jour ,  et  que  je  fréente  les  sacre- 
ments? Oui,  sans  doute,  tout celaroit suffisant, 
s'il  étoit  bien  fait  ;  mais  votre  vielle  et  dissipée 
vous  empoche  de  le  bien  faire.  Il  flroitque  tout 
le  détail  des  occupations  de  la  jowe  se  ressentit 

>  Les  dbciples  de  Jansénhu  affectoieiit  s  de  publier  qae 
le  dauphin  éloil  bèen  intentionné  pour  eus  fut  pour  démen- 
tir ces  bruits  que  Louis  XIV  prit  le  parft  foire  Idiprimer. 
après  la  mort  du  Jeune  prince .  un  Hémour  les  affiiires  du 
Jansénisme,  IrooYé  dans  sa  cassette  et  écrut  en  entier  de  sa 
main ,  avec  des  renvois  et  des  ratures  qui  «rmetloknt  point 
de  douter  qu'il  n>n  fût  l'auteur.  Ce  liémiétoit  en  effet  l'ex- 
pression la  plus  fidèle  des  sentiments  reli^  du  dauphin,  de 
1j  pureté  de  sa  doctrine,  et  de  son  invMe  soumission  aux 
constHudons  apostoliques.  Voyex  «Cécrils  la  Fie  ite  Dau- 
phin, par  rabbé  Proyart .  Uv.  Vt  Lyon.l»  lom.  II.  p.9W. 

•Voyez  la  lettre  288,  d-dessoi,  et  la«  de  cette  même 
lettre. 


des  exercices  de  piété ,  et  qu*il  fût  animé  par  Tes- 
prit  puisé  dans  cette  source.  Au  contraire,  c'est 
rheure  de  la  prière  et  de  la  lecture  qui  se  ressent 
de  la  mollesse  et  de  la  dissipation  qui  dominent 
dans  le  détail  des  occupations  extérieures.  On  porte 
a  la  prière  une  imagination  toute  pleine  de  vaines 
curiosités,  un  esprit  flatté  de  ses  pensées  et  de  ses 
projets ,  une  volonté  partagée  entre  le  devoir  vers 
Dieu,  et  le  goût  de  tout  ce  qui  flatte  Tamour-pro- 
pre.  Faut-il  s'étonner  si  la  prière  se  tourne  si  fa- 
cilement en  distractions  importunes,  en  sécheresse, 
en  dégoûts,  en  impatience  de  finir?  Ce  qui  doit 
ôtre  le  soutien  contre  tontes  les  tentations  n'est 
point  soutenu.  Ce  qui  devroit  nourrir  le  ccBur 
manque  de  nourriture  ;  la  source  môme  tarit.  Quel 
remède  y  trouverons-nous?  Je  n'en  connois  que 
deux  :  l'un  est  de  diminuer  hi  dissipation  de  la 
journée  ;  l'autre  est  d^augmenter  le  recueillement 
aux  heures  do  liberté. 

Je  ne  voudrois  point  que  vous  retrancbassiex 
rien  sur  vos  devoirs  k  l'égard  du  public  ;  il  m'a  paru 
même  que  vous  ne  donniez  pas  assez  de  temps  aux 
visites  de  bienséances ,  et  aux  soins  de  la  société 
selon  votre  état.  Mais  il  faut  couper  dans  le  vif  sur 
vos  heures  de  liberté.  Moins  de  raisonnements  eu* 
rieux ,  moins  de  paperasses,  moins  de  détails  et 
d*anatomies  d'affaires.  H  faqt  trancher  court  par 
deux  mots  décisifs,  et  apprendre  un  grand  art, 
qui  est  celui  de  tous  faire  soulager.  Vous  vous  dis- 
sipez plus  dans  votre  cabinet  ë  des  choses  pénibles, 
que  vous  ne  vous  dissiperiez  à  rendre  des  devoirs 
contre  votre  goût  de  liberté.  11  n'y  a  que  la  passion 
qui  ragoûte  Famour-propre ,  et  qui  dissipe.'  Otez 
aux  hommes  la  passion  et  le  ragoût  de  l'amour- 
propre,  nulle  occupation  de  devoir  ne  les  dis- 
traira ;  ils  feront  tout  paisiblement  en  la  présenco 
de  Dieu;  tous  leurs  travaux  extérieurs  se  tourne- 
ront en  oraison.  Ils  seront  comme  ces  anciens  so- 
litaires qui  travailloient  des  mains  dans  une  orai- 
son presque  continuelle.  Pour  les  temps  de  prière 
et  de  lecture,  je  ne  voudrois  pas  que  vous  les  aug- 
mentassiez maintenant;  vous  avez  trop  d'occupa- 
tions au-dehors  :  mais  je  voudrois  que  vous  joi- 
gnissiez k  ces  exercices  réglés  un  fréquent  retour 
au-dedans  de  vous-même  pour  y  trouver  Dieu  pen- 
dant que  vous  êtes  en  carrosse ,  ou  en  des  lieux 
qui  ne  vous  gênent  point.  Pour  la  mortification , 
contentez- vous  de  celle  d'un  régime  exact,  et  de  la 
souffrance  de  votre  mal.  Voilà  tout  ce  que  je  puis 
vousdire  b  la  hâte.  Mille  assurances  d'attachement 
très  respectueux  à  madame  la  ducbessedeChaulnes. 
Dieu  sait,  mon  cher  et  bon  duc,  combien  je  vous 
suis  dévoué  sans  réserve. 


TOO 


CORRESPOiNDANCE:  DE  F^ELO?!. 


ÎSr.  -  AU  DUC  DE  CnKVREt'SE. 

Ùit  â^itmoiou  Dà  m  troorenl  la  hmlltm;  pm  ifrqié- 
nuee  de  la  p«U.  No  jt^Im  ItacuKrieiaBdliiM  t  Féne- 
Ion  ta  n^ël  da  qidéiinne.  Rtmwchiiaiti  *n  doc  de 
lÏMlMi  ponr  m  prdMiit  qal]  en  *  reçB. 

ACiDilirjl.ll  iinTler<7<l. 

Je  TOD>  importuiicrai  peitl-ilte,  mon  boa  duc, 
par  mes  longua  et  rrctjuenlei  Icllm  :  mais  D'im- 
iwrle;  il  Taat  hita  que  vutii  me  «ipporUei  an 
iwu. 

^ojeconlinae  ii  vous  dire  que  si  on  ne  |>read 
|ni  des  mesure*  plus  eflicaccs  que  l'on  n'a  failjui- 
qo'k  prêtait ,  celte  frooticre  ne  sera  point  appro- 
visionnée  au  mois  d'avril.  La  lenteur  parcbarrois 
est  incroyable:  presque  toutes  les  voiluresdii  pays 
sont  ruinées.  Si  on  iicbcvede  les  ruiner,  il  u'y 
aura  plus  de  quoi  continuer  la  guerre  sur  celle 
frunticrc.  Si  un  ne  les  ruine  pas,  on  manquera  de 
tant.  Les  ennemis  ont  les  rivières  et  les  cbaussi-es 
derrière  cui.  Le  désordre  qu'on  leur  a  canstj  sera 
bioniAl  réparé  du  cdté  de  h  Scar|ie.  L'autre  <âté 
sera  plus  dirOcilo  el  plus  lurdif;  mais  ils  y  travail- 
leront  dis  le  mois  de  mars.  Il  ne  Taudroit  point  se 
Hitler  dans  des  choses  où  t'ou  risque  lout.  On  de- 
mande rimpossililcani  paysans;  etcommeon  u'en 
tirera  qu'une  punie ,  on  te  irouvera  en  mccoraple. 

2*  Il  est  capital  do  confier  l'armée  ï  un  géucral 
de  Ifonne  téla,  qui  ait  l'eslime  et  la  eonOonce'  de 
lous  les  bons  olUciers.  Ou  court  risque  d'ouvrir 
In  Franco  aux  ennemis  en  un  seul  jour,  faute  de 
bien  pe'«rceci.  J'ai  plus  de  liaison  avec  M.  le  ma- 
i-t'clial  de  Villurs  qu'avec  les  autres ,  [lar  toutes  les 
jivances  qu'il  a  Tailcs  vers  moi;  niais  Je  songe  au 
besitin  de  l'ùlat.  Vous  savez  Ituil. 

Q"  J'ai  vu  nos  plénipotenliaires,  el  j'ai  compris, 
sur  leurs  discours,  que  la  paix  est  encore  bien  en 
l'air.  Je  ne  puis  m'empCclicr  de  vous  dire  qu'on 
ne  SRuruii  Jamais  l'acbeiurlropcber,  si  on  ne  |>cut 
pas  l'oblcuir  comme  »n  l'cspcre.  I.c  dedans  la  de- 
inandcencore  plusqiiele  deliors.  On  dil  qucM.  de 
llerpbcik  va  rcveuir  d't:$pngne.  Il  est  liardi  et  in- 
sinuant; il  parlera  ou  rui,  el  [Hiiirra  vouloir  Taire 
la  paix  an  profit  de  l'Espagne ,  aui  dépens  de  la 
t'ranre, 

4*  M.  l'abbé  de  Polignac  m'a  dit  que  madame 
la  maréchale  do  Noaillcs  l'avoit  prié  de  m'averlir 
de  n  part,  en  bonne  amitié,  qu'il  y  a  un  ouvrage 
dont  on  me  croit  l'auteur,  quoique  mon  nom  n'y 
toit  pas ,  et  qui  est  imprimé  depuis  peu  de  temps , 
nà  leicrrearada  quiétisme  sont  dangereusement 
Iniiaoto.  On  vent,  dit-elfe,  m'attaqucr  là -dessus. 
J'ai  ri'pondu  que,  loin  d'avoir  rompoeé  un  livre 


I  sur  celte  mtièrc.  jco'r»  «MBobawBf 
I  lemoindrerpportfCt  qnej^pardiBMpti 
loni  le  mal  u'oa  làcbera  de  ne  bn  m 
mauvais  pr  i^le.  ie  rnm  qn'il  s'agil  ithl 
I  e'aiion  de  laTAfo/a^ie  de  M.  HabnI.LI 
<lit  souvent,  ins sa  Â^/Kifur.qiieleMH 
I  est  quiélisle ,  L  que  ceux  qoi  le  cnmioM 
I  roicnl  fauieuida  qui('iis[De;pareeqvki 
cialeur  dil  qi ,  selon  le  sislème  «llritati 
Angas(in,la  psrorledêlecUtioniBpxi 
I  (Tssiléabsoludc  Tiire  le  mal.  En  vMiii 
imsginalion  e.bien  bizarre.  M.  Ilabertn 
,  lu  Dénimciaïf  soit  qai<$lislc,  parce  fM< 
i/onriofetfr  dsonlre  qae  c'est  U.  Bàa 
tuSme  qui  était  par  son  système  le  qaâ 
plusmonstnin.  Je  vois  Iweoqn'oa  rail 
mer  poar  me  Ire  taire  ;  mais  je  ne  <ni>| 
et  j'irai  mon  cmin. 

5'  Les  écrivns  du  parti  remplisuatlei 
d'ouvrsgessédianls;  je  suisréduitaada 
n'y  a  que  M.  Mcnux  qui  veot  écrire  p 
lionne  cause,  qui  la  déirnira  paroHtrâl 
défense.  Les  jdlcs  pourroieot  écrire  alila 
cl  ne  le  Tonl  p.  Pourquoi  plusieurs  d'estn 
I  ue  nous  sou1ag(-ils  pasd'une  partie  de  Tan 
l'U  moiitraut  se  évidence,  par  de  LoosH 
îi quoi  les  Iboiics,  cbebdeleurécole.oBlI 
.  le  vrai  tliomis>,  pourle  distinguer  ilcl'kn 
,  Au  nom  de  Di,  pressez  là  dessus  H.  Ba 
I  (P.  Le  TeU'ie.  M  Tant  une  controverse  oà 
unissions  de  cocrl ,  et  qui  mette  Rome  as  i 
(i"  Kn  allcmt  ce  que  vous  aurez  «  m 
voyer,jefais  ubrégédemon(>rdnd  oair* 
saint  Aucuslin^el  abrité  siiffiroil  pour  d 
iliins  l'élude  àe  Père  les  étudiants  non  i 
mis,  ou  droits  modérés,  pour  se  défier  de 
firéjugéf.  Des 'il  sera  fait,  je  vous  en  en' 
une  copie. 

'"  M.  Icduc  Cbaulnes  m'aenvoyéuapi 
i]iiî  me  cliarniC'est  la  copie  de  celle  pierr 
lique  qui  a  si  d'anneau  à  Miclid-Ange 
Rapliaèl  :  pcrilcz-moi  de  lui  en  faire  mil 
mercimcnls.  J4is  en  peine  de  votre  sanic' 
l>on  duc  :  elle  souvent  atlaquée;  mena? 
soutagei-vous  |r  le  travail.  L'aïqdicatim  ' 
iiucllcdcla  tflfisnsc  :  perdexunpeadeli 
déchargez-voues  détails,  laïtes-vous  aidi 
vaut  mieux  quK  Hioses  se  f?i:senl  moii» 
Je  vous  coDJurau  nom  de  Dieu  ,  d'être  d 

'  Hei  «yinplrtmf 
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rainëaot.  Mille  respeeU  k  notre  bcioe  duchesse , 
et  autres  mille  à  madame  la  ducbcsa  de  Chaulnes, 
qui  me  tient  fort  au  corar,  commebonne  et  noble 
personne,  s'il  en  fut  jamais.  BoKoir,  mon  bon 
duc  :  mandez-moi,  quand  vous  le  pourrez  ;  quelle 
est  la  créance  de  P.  P.  '. 

258.  --  A  LA  MARQUISE  Df  LAMBERT. 

RemercliiieiiU  k  cette  dame  pour  ta  géoérotité  enferl  une 
personne  à  laquelle  Féaekm  s'iniéreasoit. 

A  Cambrai,  njanrier  1712. 

Je  suis  vivement  touche,  madame ,  de  Thonneur 
que  vous  me  faites ,  en  me  prévenant  si  obligeam- 
ment. Pour  moi ,  je  n'ai  aucun  mérite  a  élre  oc- 
cupé de  ce  qui  vous  regarde;  car  une  dame  de 
Totre  voisinage  m'a  fait  depuis  peu  une  grande  im- 
pression dans  le  cœur,  en  me  mandant  avec  quelle 
générosité  vous  Ta vez  soulagée  dans  ses  embarras. 
Je  vois  bien  que  les  vertus  les  plus  nobles ,  et  les 
plus  estimables  dans  la  société ,  ne  sont  point  pour 
vous  de  belles  idées ,  et  que  tous  les  mêliez  fort 
sérieusement  en  pratique  dans  les  occasions.  Puis- 
que vous  aimez  à  faire  du  bien ,  et  que  vous  savez 
le  faire  si  a  propos,  je  souhaite  de  tout  mon  cœur, 
madame,  que  vous  ayez  le  plaisir  et  le  mérite  d*eu 
faire  long-temps.  On  ne  peut  vous  désirer  plus  de 
prospérité  et  de  bénédictions  que  je  vous  en  de- 
sire  ;  et  le  souhait  que  je  fais  pour  moi  dans  cette 
nouvelle  année,  c*cst  que  vous  m*y  honoriez  de 
la  continuation  de  vos  bontés,  et  que  vous  ne 
doutiez  point  du  respect  avec  lequel  je  suis  très 
lortemeot,  et  pour  toute  ma  vie,  madame,  etc. 

2o9.  -  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Set  inquiétudes  sur  la  santé  du  dauphin.  Recommandations 
pour  M.  de  Bcmières.  Réflexions  tU'ées  de  saint  Augus- 
tin ,  et^^oonvenables  à  la  situation  prétente  du  dauphin. 

18  (ëvrier  I7JX 

M.  de  Bernières  part  ^  mon  bon  duc  ;  et  c'est 
par  cette  occasion  que  je  vais  vous  écrire  en  pleine 

liberté. 

On  ne  peut  être  plus  touché  que  je  le  suis  de  la 
perte  que  P.  P.  (te  Dauphin)  vient  de  faire',  et 
de  la  vive  douleur  qu*on  dit  qu'il  en  ressent.  Je 
sab  fort  alarmé  pour  sa  santé  :  die  est  foible  et 
délicate.  Rien  n'est  plus  précieux  pour  l'Église, 

'  Du  danpliin ,  nur  l'artidc  du  jaménisme. 

«  U  dauphine,  Marie-Adélaïde  de  Savoio,  éloJlt  morte  le  12 
fférricr.  Lonque  Fént'bii  écrlvoil  certu  1*  Ui-e.  il  na  cruroit  t^s 
«neore  le  dauphin  aiusi  dins(*rei»cment  mala<lp  qu'il  TéloiL 
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pour  l'État ,  pour  tous  les  gens  do  bien.  Je  prie  et 
fais  prier  Dieu  pour  le  repos  de  l'ame  de  la  prin- 
cesse, pour  la  santé  et  pour  la  consolation  du 
prince.  Vous  connoîssez  son  tempérament  :  il  est 
très  vif,  et  un  peu  mélancolique.  Je  crains  qn*il 
ne  soit  saisi  d'une  douleur  profonde ,  et  d'une 
tristesse  qui  tourne  sa  piété  en  dégoût,  en  noir- 
ceur et  en  scrupule.  Il  faut  profiter  de  ce  qui  est 
arrivé  do  triste,  pour  le  tourner  vers  une  piété 
simple,  courageuse,  et  d'usage  pour  sa  place. 
Dieu  a  ses  desseins;  il  faut  les  suivre.  Il  faut  sou- 
tenir, soulager,  consoler,  oncouriger  P.  P.  dé- 
solé» 

M.  de  Bernières  a  sans  doute  ses  défauts ,  comme 
nu  autre;  car  qui  est*ce ,  en  ce  monde,  qui  n  en  a 
point?  Mais  il  est  né  bon  et  noble;  il  aime  h  faire 
plaisir ,  et  il  est  affligé  quand  il  est  contraint  de 
faire  du  mal.  Ses  manières  sont  douces  et  modé- 
rées ;  il  a  l'esprit  net,  et  il  va  facilement  au  nœud 
de  la  difficulté.  U  connoit  parfaitement  ce  pays, 
où  il  travaille  depuis  quinze  ans  :  il  a  passé  par  les 
trois  intendances  de  celte  frontière.  U  a  pris  beau- 
coup sur  son  crédit  et  sur  son  propre  nom,  pour 
faif-e  trouver  des  ressources  au  roi  dans  les  plus 
grandes  extrémités.  M.  de  Bagnols ,  qu*on  a  crn 
un  esprit  supérieur  à  tous  les  autres ,  et  qui  avoit 
beaucoup  de  talents ,  n'auroit  osé  prendre  sur  lui 
ce  que  M.  de  Bernières  a  pris  sur  soi  pour  trouver 
des  ressources,  et  .pour  éviter  une  banqueroute 
générale.  Il  n'est  pas  étonnant  que  M.  de  Bernières 
soit  fort  envié ,  critiqué  et  contredit  :  il  est  sou- 
vent réduit  à  refuser  ce  qui  est  contraire  aux  rè- 
gles, ou  impossible.  Les  gens  qui  ont  de  l'appui  ii 
la  cour  sont  implacables  sur  de  tels  refus  :  ils 
s'en  vengent  cruellement;  j'en  sais  des  exemples. 
Chacun  affamé  veut  arracher  tout  contre  le  bon 
ordre.  D'ailleurs ,  M.  de  Bernières  alla  à  la  cour 
dans  un  temps  affreux,  où  tout  manquoit  sur 
celte  frontière  pour  faire  subsister  l'armée.  Ce- 
toit  le  temps  de  dire  tout ,  ou  de  trahir  l'état  en 
ne  disant  pas  tout  au  roi.  Il  nomma  toutes  choses 
par  leur  nom.  M.  Voysin  l'approuva;  M.  Desma- 
rets  crut  qu'il  avoit  trop  parlé ,  et  qu'il  avoit  laissé 
entendre  que  le  désordre  venoit  du  côté  de  ce  mi- 
nistre :  voila  la  source  du  mécontentement.  M.  do 
Bernières  proleste  qu'il  ne  dit  au  roi  que  ce  qu'il 
ne  pouvoit  taire  sans  manquer  a  sa  commission, 
le  général  de  l'armée  l'ayant  envoyé.  11  ajoute  qu'il 
ne  dit  jamais  un  seul  mot  que  de  l'état  des  choses^ 
sans  laisser  rien  entrevoir  qui  pût  retomber  ni  di- 
rectement ni  indirectement  sur  M.  Desmarets.  Si 
vous  voulez  bien  l'écouler ,  comme  je  vous  en  sup- 
plie instamment,  il  vous  expliquera  les  choses  a 
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fond.  C'est  rendre  un  serfice  ^  Tétat ,  qoe  de  le 
raccommoder  entièrement  avec  ce  ministre.  D'ail- 
leurs il  est  capital  qu'il  dise  Télat  de  toutes  les  af- 
faires sans  flatterie.  11  y  va  de  la  conserfation  de 
cette  frontière ,  et  peut^tre  de  la  France  môme. 
Ainsi ,  je  prends  la  liberté  de  vous  coi^urcr  de  lui 
procurer  une  audience  commode  et  favorable  de 
M.  le  duc  do  Beauviliiers ,  et  ensuite  de  M.  le  dau- 
phin. 

Je  comprends  bien  que  M.  le  dauphin  ne  sera 
d'abord  ni  en  santé ,  ni  en  tranquillité  d'esprit , 
pour  écouter  M.  de  Bernièrcs  :  mais  j'espère  qu'au 
bout  de  quelques  jours  sa  santé  se  rétablira ,  et 
que  Dieu  lui  donnera,  malgré  sa  juste  douleur, 
la  force  de  rentrer  dans  les  besoins  très  pressants 
des  affaires  de  l'état.  Il  s'agit  d*assurer  Cambrai 
et  la  frontière  voisine,  pour  empocher  les  enne- 
mis de  pénétrer  en  France.  La  saison  s'avance,  et 
il  n'y  a  pas  un  seul  moment  k  perdre. 

M.  de  Bernières  vous  enverra  la  présente  letp 
tre,  sur  laquelle  je  vous  supplie  de  lui  faire  sa- 
voir ,  le  plus  promptement  qne  vous  le  pourrez , 
le  lieu  où  vous  serex  libre  de  le  voir  en  liberté, 
ou  k  Paris  ou  k  Versailles.  Quand  m6me  ce  seroit 
k  Paris ,  il  n'en  ira  pas  moins  a  Versailles ,  où  il 
faudra  qu'il  aille  voir  les  ministres,  et  tftcher  de 
se  montrer  an  roi. 

Je  ne  vous  dis  point  plusieurs  autres  choses , 
parce  que  je  me  rés^ve  k  les  écrire  par  la  voie  de 
l'abbé  de  Beaumont ,  qui  part  lundi  prochain  pour 
Paris.  En  attendant ,  je  vous  envoie  le  papier  ci- 
joint,  qu'on  montrera  a  P.  P.  si  on  le  juge  à 
propos. 

Je  suis  mille  fois  dévoué  a  notre  bonne  duchesse, 
b  M.  le  duc  et  à  madame  la  duchesse  de  Chaulnes. 
Je  ne  dis  rien  à  mon  bon  duc ,  sinon  que  Dieu  me 
donne  tout  à  lui  sans  réserve. 

POUR   LE    DAUPHIN. 

J'ai  prié,  et  je  prierai.  Je  fais  môme  prier  pour 
la  princesse  que  nous  avons  perdue.  Dieu  sait  si  le 
prince  est  oublié.  11  me  semble  que  je  le  vois  dans 
rétat  où  saint  Augustin  se  dépeint  lui-même  :  Quo 
dolore  contenebralum  est  cor  meum!  et  quldqutd 
aspiciebam,  mors  erat.  Et  erat  mihi,..  patema 
domus  niira  infelic'Uas,,,.  Expetebant  eum  un- 
dique  oculi  mei,  et  non  dabatur  mihi  ;  et  oderam 
omnia ,  quia  non  haberent  et/m.  Nec  mihi  jam 
tUcere  poterant  :  Ecce  veniet,  sicutcum  viveret, 

quando  abiem  erat Solu$  fletus  erai  dulcis 

tmhi,  et  succeuerat  amico  meo  in  deliciis  animi 
met  *  ...  Miser  eram,  et  miser  est  omnis  animtu 

'  Cb«i/S»f . .  Itt).  IV,  cap.  If ,  n.  9t  lom.  1 .  pag.  900. 


vmeius  amicua  rerum  wwruMmn;  eidltaàkUur, 
cum  easânûm,  et  tuitc  sen^t  fnmeriam,  fHami- 
ser  est,  et  antquam  amittai  eos  '...  Portmham 
enim  consàiÊun  et  cnœnUan  anhnam  meam, 
impatientem  cmeportari;  et  ubi  eam  ponerem 
non  invenieban  ^. 

Ce  n'est  partout  que  de  n'aimer  que  ce  qu'on 
doit  aimer  :  Dèu  jaloux  veut  qu'on  Deraimeque 
pour  lui ,  et  de  son  amour.  El  ideo,  dit  saint  Au- 
gustin ',  non  f »  amore  agglutineiur,  neque  vehl 
membra  mttmi  sut  facial,  quod  fit  amando,  ne 
cum  resecari  eœperint,  cum  cruciatu  ae  tabe  ' 
fasdent.  Tout  ce  qu'on  aime  le  plus  légitimement 
ici-bas  nous  prépare  une  sensible  douleur ,  parce 
qu'il  est  de  nature  h  nous  être  bientôt  enlevé.  Noos 
ne  devons  point  aimer  ce  qui  nous  est  le  plus  cher, 
plus  que  nous-m(lmes.  Or  nous  ne  devons  nous  ai- 
mer nous-mêmes  que  pour  Dieu.  Sî  ergo  teipsum 
non  propter  te  debes  diligere,  sed  propter  ilbm 
ubï  dilectionis  tuœ  rectissimus  est  finis;  non  suc- 
censeat  alius  homo,  si  etiam  ipsum  jnvpter  Deum 
df/fjf»....  NuUam  vttœ  nostrœ  partent  reliquit, 
quw  vacare  debeat,  et  quasi  lœum  dore  ut  aiia 
re  velit  frui  ;  sed  qutdquid  aliud  dtligmdum  vene- 
rit  tit  animum,  illuc  rapiatur,  quo  tolus  dilectio' 
nis  impetus  currit, ..  Totam  sut  et  iliius  refert  di- 
lectionem,  in  illam  dileetionem  Dei,  quœ  »«Uiiai 
a  se  rivulum  duci  extra  patiiur,  cuju9  dtma- 
tione  mmuatUT  ^. 

Dieu  n'afflige  que  par  amour.  11  est  le  Dieu  de 
toute  consolation  ^  ;  il  essuie  les  larmes  qu*il  fait 
répandre  :  il  fait  retrouver  en  lui  tout  ce  qu'on 
croit  perdre.  II  sauve  la  personne  que  la  prospérité 
mondaine  auroit  séduite,  et  il  détache  celle  qoi 
n'étoit  pas  assez  détachée.  Il  faut  s'abandonner  à 
lui  avec  confiance,  et  lui  dire  :  Que  votre  volonté 
se  fasse  sur  la  terre  comme  dans  le  ciel! 

260.  —  AU  MÊME. 

Douleur  de  Fénelon  sur  la  mort  du  dauphin.  Néœnité  dp 
faire  la  paix  à  tout  prix.  Mesures  à  prendre  dans  une  n 
terrible  crise. 

A  Cambrai ,  27  février  1712. 

HélasI  mon  bon  duc.  Dieu  nous  a  ôté  toute  notrr 
espérance  pour  l'Église  et  pour  l'état,  il  a  formé  œ 
jeune  prince;  il  l'a  orné;  il  l'a  préparé  pour  1» 
plus  grands  biens  :  il  l'a  montré  au  monde,  et  ans- 

'  Confus.,  lib.  IV,  cap.  fi ,  n.  If. 
«  tbid, ,  cap  VII ,  n.  42. 

'  De  lib.  Arb.,  llb.  I. cap.  Xf ,  n.  33;  tom.  I ,  p.  8». 
4  Dé  Doct,  christ,  lib.  I,  cap.  xxit ,  n.  It  ;  tom.  III .  pag.  f  (• 
1       '  //  Cor,  ,1.5. 
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861-  —  AU  DUC  DE  C(UULNES. 


siUVt  il  Ta  dëtrail.  le  sais  saisi  d*liorrear ,  et  ma- 
lade de  saisissement  sans  maladie.  En  pleurant  le 
prince  mort  qui  me  déchire  le  cœur ,  je  sais  alarmé 
pour  les  irivants.  Ma  tendresse  m'alaraie  pour  tous 
ei  pour  le  bon  (duc  de  Beauv'Mers),  De  plus ,  je 
crains  pour  le  roi  ;  sa  conservation  est  infiniment 
importante. 

On  n'a  jamais  tant  dû  désirer  et  acheter  la  paix. 
Que  seroit-ce  si  nous  allions  tomber  dans  les  ora- 
ges d'une  minorité  sans  mère  régente ,  avec  une 
guerre  accablante  au-debors?  Tout  est  épuisé, 
poussé  k  bout.  Les  huguenots  sont  encore  très  re- 
doutables :  les  jansénistes  le  sont  au-deik  de  tout 
ce  qu'on  peut  concevoir.  Quels  chcDs  n'auroient- 
ils  pas  I  quels  ressorts  leur  verroit-on  remuer  !  La 
paix ,  la  paix ,  h  quelque  prix  que  ce  puisse  être  ! 

De  plus,  le  roi  est  malheureusement  tn^  âgé 
pour  pouvoir  compter  qu1l  verra  son  successeur 
en  âge  de  gouverner  d*abord  après  lui.  Quand 
même  on  seroit  assez  heureux  pour  éviter  une  mi- 
norité selon  la  loi  c'cst«à  dire  au-dessous  de  qua- 
torze ans ,  il  seroit  impossible  d'éviter  une  mino- 
rité réelle ,  où  un  enfant  ne  fait  que  prêter  son  nom 
au  plus  fort.  11  n*y  a  aucun  remède  entièrement  sûr 
contre  les  dangers  de  cet  état  des  affaires.  Mais  si 
la  prudence  humaine  peut  faire  quelque  chose  d'u- 
tile ,  c'est  de  profiter  dès  demain  h  la  hâte  de  tous 
les  moments  pour  établir  un  gouvernement  et  une 
éducation  du  jeune  prince,  qui  se  trouve  déjà  af- 
fermi ,  si  par  malheur  le  roi  vient  ë  nous  man- 
quer. Son  honneur,  sa  gloire,  son  amour  pour  la 
maison  royale  et  pour  ses  peuples,  enfin  sa  con- 
science, exigent  rigoureusementde  lui  qu'il  prenne 
toutes  les  sûretés  que  la  sagesse  humaine  peut 
prendre  à  cet  égard.  Ce  seroit  exposer  au  plus  hor- 
rible péril  l'état  et  TEgllse  même,  que  de  n'être 
pas  occupé  de  cette  affaire  capitale  par  préférence 
à  toutes  les  autres.  C'est  lë-dessus  qu'il  faut  tâ- 
cher de  persuader,  par  les  instruments  convena- 
bles, madame  de  Maintenon  et  tous  les  ministres, 
pour  les  réunir,  afin  qu'ils  fassent  les  derniers  ef- 
forts auprès  du  roi.  Le  Père  confesseur  doit  aussi 
sans  doute  y  entrer  avec  toute  la  force  possible , 
pour  l'intérêt  de  la  religion,  qui  santé  aux  yeux. 
Il  y  auroit  des  réflexions  infinies  k  faire  Ib-dessus  ; 
mais  vous  les  ferez  mieux  que  moi  ;  je  n'en  ai  ni  le 
temps  ni  la  force.  Je  prie  notre  Seigneur  qu'il 
vous  inspire;  jamais  nous  n'en  eûmes  un  si  grand 
besoin. 

On  m*a  dit  que  madame  la  duchesse  de  Che- 
vreuse  a  été  malade  ;  j'en  suis  bien  en  peûie.  0 
mon  Dieu,  que  la  vraie  amitié  cause  de  douleur  ! 


SarrabtDdon  â  Dieu.  Inquiétudes  deFépekm  sur  la  tiBlé 

du  duc  de  Che?reu«e. 

▲  Cambrai ,  4  mart  1712. 

Je  ne  puis,  mon  bon  et  cher  duc,  résisier  k  la 
volonté  de  Dieu  qui  nous  écrase.  II  sait  ce  que  je 
souffre  ;  mais  enfin  c'est  sa  main  qui  frappe ,  et  nous 
le  méritons.  11  n'y  a  qu'à  se  déUcber  du  monde  et 
de  soi-même;  il  n*y  a  qu'b  s'abandonner  sans  ré- 
serve aux  desseins  de  Dieu.  Nous  en  nourrissons 
notre  amour-propre  quand  ils  flattent  nos  désirs; 
mais  quand  ils  n*ont  rien  que  de  dur  et  de  détrui- 
sant ,  notre  amour-propre  hypocrite  et  déguisé  en 
dévotion  se  révolte  contre  la  croix;  et  il  dit. 
comme  saint  Pierre  le  disoit  de  la  passion  de  Jésus- 
Christ  :  Cela  ne  vous  arrivera  point  ^  0  mon 
cher  duc,  mourons  de  bonne  foi  ! 

J'ai  été  bien  en  peine  de  la  santé  de  M.  le  duc 
de  Chevreuse.  Voyez  avec  madame  la  duchesse  de 
Chevreuse  et  M.  Soraci  les  moyens  de  le  conser 
ver  par  un  bon  régune.  Mille  respects  k  madame 
la  duchesse  de  Cbaulnes.  En  vérité ,  personne 
n'est  plus  attaché  ^  elle  que  j'y  suis  pour  le  reste 
de  mes  jours.  Je  donnerois  ma  vie  pour  vous  deux. 
Soyez  tout  à  Dieu  ;  aimez-moi.  Je  vous  suis  dévoué 
k  jamais  sans  bornes. 

aa.  —  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

U  l'engage  â  écouter  de  ta  part  l'abbé  de  Beannxmt  lor 
les  mesuret  à  prendre.  RepréaentaUdos  â  feire  à  madame 
de  Maintenaa.  PoUUqne  de  l'é? éque  de  MeaQx.  Inqulé- 
tudes  fur  les  papiers  qu'on  pooroit  a? oir  trouréi  cbei  le 
dauphin. 

A  Cambrai ,  s  mars  1713. 

Je  commence ,  mon  bon  duc ,  par  vous  conju- 
rer de  faire  attention  avec  confiance  ë  tout  ce  qa» 
l'abbé  de  Beaumont  vous  dira  pour  moi.  C'est  la 
sincérité  et  la  droiture  même  :  il  n'y  a  presque 
point  de  cœur  comme  le  sien  ;  son  secret  est  à 
toute  épreuve.  Ses  vues  ne  sont  pas  infaillibles , 
mais  il  approfondit  et  embrasse  ;  il  mérite  d'être 
écouté. 

Je  donnerois  ma  vie  non-seulement  pour  l'état, 
mais  encore  pour  les  enfants  de  notre  très  dier 
prince ,  qui  est  encore  plus  avant  dans  mon  cœor 
que  pendant  sa  vie.  Vous  aurez  la  bonté  d'exami- 
ner tout  ce  qui  m'a  passé  par  la  tête. 

Je  croirois  que  le  bon  { duc  de  BeaumUkn)  k- 
roit  bien  d'aller  voir  madame  de  Maintenon ,  et 
de  lui  parler  k  cœur  ouvert ,  indépendamment  du 

<  Matth. ,  XTl .  12. 
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refroidissement  f>assë.  Il  pourroit  lui  faire  enlcD- 
dro  qu'il  ne  s'agit  d*aucuu  intérùt,  ni  direct  ni  in- 
direct ,  mais  de  la  surelé  de  Tëtat ,  du  repos  et  de 

la  conservation  du  roi,  de  sa  gloire  et  de  sa  con-  ^  ^ ^  ^«.,„^. 

science,  puisqu'il  doit ,  autant  qu'il  le  peut,  pour-  et  croira  gagner  tont  en  ga«;Dani  du  temps.  ïMé- 

▼oir  h  l'avenir.  Ensuite  il  pourroit  lui  dire  toutes  fet ,  il  n'a  qu'à  en  gagner  uu  peu.  Il  se  voit  M 

ses  principales  vues ,  et  puis  concerter  avec  elle  auprès  d*un  avenir  où  il   pourra  lever  la  icie 


\Ui. 

Le  plan  formé  auroii  ses  avantages ,  sH  èm 
exécuté  avec  force  ;  mais  la  force  manquant,  Iik 
manquera.  M.  Pocbart  (  le  cardinal  ik  yoàHla^ 
ne  refusera  rien  :  il  coulera ,  paiera  d'équiro^ 


ce  qu'il  diroit  au  roi. 


faire  trembler  Rome  y  et  prévaloir  à  la  coor.Lf 


Je  ne  propose  point  ceci  sur  l'espérance  qu'elle  parti  même  lui  conseillera  tous  les  tempénoetf 
soit  l'instrument  de  Dieu,  pour  faire  de  grands  les  plus  flatteurs ^  et  voudra  que,  sur  les  ckv 
biens.  Je  ne  crains  que  trop  qu'elle  sera  occupée  même  les  plus  outrées  contre  le  parti ,  il  ae  n- 
des  Jalousies ,  des  délicatesses ,  des  ombrages ,  des  ;  fuse  rien ,  il  fasse  tout  espérer,  et  il  glisse  iosa 
aversions,  des  dépits  et  des  linesses  de  feriime.  Je  '  siblement  d*un  jourà  l'autre.  Les  gens  mou i 
ne  crains  que  trop  qu'elle  n'entrera  que  dans  des  !  flattent,  espèrent ,  attendent.  Il  aura  tout  eo  jt 
partis  foibles,  superficiels,  flatteurs,  pour  endor-  j  roissant  perdre  tout.  Il  attendrira  dans  un  teopiè 
mir  le  roi,  et  pour  éblouir  le  public,  sans  aucune  =  douleur;  il  paroltra  attendri ,  ou  dira  qu'il  eti 
proportion  avec  les  pressants  besoins  de  l'état.  Mais  j  bon  bomme  :  et  le  moment  de  crise  ccbappcn 
enfln  Dieu  se  plaît  h  se  servir  de  tout.  11  faut  au  '  sans  retour. 

moins  tâcher  d'apaiserniadame  de  Maintenon,  afin  j  N'yavoil-il  point,  dans  les  papiers  de  notre  t» 
qn'ello n'empêche  pas  les  résolutions  les  plus  né-  !  <?hcr  prince,  quelque  écrit  de  moi?  .N'y  aroît^ 
cessaires.  Le  bon  (  duc  de  BcauviUkr»)  lui  doit  point  de  mes  lettres  que  je  lui  écrivois  peodatfk 
môme  ces  égards  ^dans  celte  conjoncture  unique,  sié{;e  de  Lille  ?  N'y  a-t-il  point  un  reliquaircd«. 
après  toutes  les  choses  qu'elle  a  faites  autrefois    ^vec  un  morceau  de  la  mâcboire  de  saint  Looii 


pour  son  avancement. 

Si  on  fait  un  conseil  de  régence ,  vous  seriez 
coupable  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  si  vous 
refusiez  d'en  être.  Vous  vous  trouvez  le  plus  an- 
cien duc  d'âge  et  de  rang  qui  puisse  secourir  l'é- 
tat ;  vous  savez  tout  ce  que  les  autres  ignorent  : 
vous  devez  infîniment  au  roi  et  à  la  maison  royale  : 


que  je  lui  avois  envoyé?  Le  roi  a-t-il  tous  le» pr 
piers  de  P.  P.  ? 

Vous  comprenez  bien  qu'il  sera  à  propos  Jet 
perdre  aucun  temps  pour  mon  Mandement  ',  qo»^ 
on  pourra  en  obtenir  la  liberté.  M.  Girard  oeif 
coutredira-t  il  (>as  indirectement  ?  Ne  pournul-«i 
point  faire  adopter  mon  mandement ,  on  eo  Êkt 


VOUS  devez  encore  plus  a  notre  cher  prince  mort ,  i  publier  en  conformité ,  d'abord  après,  par  no  lï- 
et  k  ses  deux  enfnnts ,  exposé.^»  b  tant  d'horribles  :  sez  grand  nombre  d'évêques? 
malhenrs ,  que  vous  ne  deviez  à  lui  vivant  et  en 


2G5.  -  AU  P.  LE  ÏELLIER. 

Nécessité  d'dutoriscr  les  amis  de  la  saine  doCirimàh 
défendre  par  leurs  écriîs. 

A  Cambrai .  22  jaillet  1711 

Jamais  rien  ne  m'a  plus  coûté ,  mon  révérai 
Père,  que  la  démarche  que  je  fais;  mais  je  cr» 
rois  trahir  ma  conscience ,  si  je  ne  vous  supplia 
pas  instamment  de  lire  cette,  lettre  au  roi. 

^®  J*avoue  que  rien  n'est  plus  digne  de  sa» 
gesse  que  de  vouloir  éviter  les  disputes  puUiqia 
sur  !a  religion.  C'est  uu  grand  scandale  :  ceuiqa 
le  commencent  sans  nécessité  sont  inexcusaUs 
xMais  j*ose  dire  que  toute  la  puissance  du  roi  v 
peut  plus  empêcher  ce  mal  pour  les  queslioas  A 
cher  pas  le  roi ,  pour  ne  donner  aucun  ombrage  jansénisme.  Sa  Majesté  voit  par  expérience  que  l0 
a  M.  Bourdon  (P.  Le  TcUkf)  ;  mais  il  me  revient  I  <léfenseurs  de  la  cause  de  l'Éîjlise  savent  luiok* 
qu'il  ne  change  poinl  d'opinion.  Voici  un  temps  j  ^^  ^  ^^ire  :  mais  les  autres  se  prévalent  du  siktft 
où  chacun  va  se  ménager  svce  l)eauconp  de  poli-  i  ^c  ceux-ci,   poqr  écrire  plus  hardiment,  lofl 

*^^"^'  !      •  contre  la  Théologie  de  Ilabert. 


pleine  prospérité.  Vos  soins  et  vos  négociations  ne 
seroient  rien,  en  comparaison  du  poids  de  votre 
suffrage  dans  un  corps  ignorant  et  foible.  Il  faut  se 
sacrifler  sans  ménagement.  Si  vous  ne  daignez  pas 
m'en  croire,  consultez  xN....  Mandez-lui  ma  pen- 
sée ,  et  suivez  la  sienne.  Vous  manquerez  à  Dieu , 
si  par  vertu  scrupuleuse,  ou  humilité  à  contre- 
temps^ vous  prenez  un  autre  parti. 

M.  Girard  (L'évâfue  deMeaux)  vous  dit  qu'il 
désire  que  Rome  condamne  le  système  des  deux 
délectations  :  c'est  pour  demeurer  libre  en  faveur 
de  ses  anciens  préjuges ,  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  dé- 
possédé par  unedécision  qu'il  doute  fort  qu'on  voie 
venir.  Je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  fait  bien  des  pas 
pour  contenter  notre  cher  prince ,  pour  n'effarou- 
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t^hefs ,  réfagiës  en  Hollande,  croient  n'avoir  plus 
rien  ^  ménag^er  du  côté  du  rot ,  et  sèment  les  H- 
tielles  les  plus  impudents.  Dans  cet  eitrôme  përil 
<Ie  la  foi ,  qui  est-ce  qui  empêche  qu'elle  ne  soit 
soutenue  par  plusieurs  bons  écrivains?  Le  pourra- 
t-on  croire?  c'est  un  roi  pieux  et  zélé  pour  la  vé- 
rité qui,  par  son  amour  pour  la  paix,  fait  taire 
la  vérité  même  ! 

2^  Les  écrits  pernicieux  ne  viennent  pas  seule- 
ment de  la  Holtande  :  on  en  imprime  en  France. 
De  plus,  nos  frontières  sont  pleines  d'émissaires 
f]a  parti ,  qui  font  passer  avec  sûreté ,  de  main  en 
main ,  tont  ce  qu'ils  veulent ,  depuis  la  Hollande 
jusqu'b  Paris ,  et  aux  provinces  les  plus  éloignées  : 
nulle  vigilance  et  nulle  rigueur  de  police  no  peut 
l'empêcher:  c'est  un  fait  si  visible  qu'il  saule  aux 
yeux.  Les  bons  catholiques  veulent-ils  publier  un 
t^crit  pour  la  défense  delà  foi,  ils  souffrent  mille 
traverses.  On  le  voit  par  l'exemple  des  deux  évô- 
t^nes{deLuçon  et  de  La  Rochelle,  )  Le  parti  veut- 
il  publier  un  libelle  hérétique  et  séditieux,  Paris 
et  la  France  entière  en  sont  inondes  :  on  le  débite 
impunément;  il  est  applaudi.  Il  n'est  donc  que 
trop  vrai  qu'en  voulant  faire  garder  le  silence ,  on 
ne  fait  taire  qne  ceux  qui  sont  obligés  de  parler, 
et  qu'on  n'empêche  nullement  de  parler  ceux  qui 
devroient  se  taire. 

5"*  D'ailleurs,  pendant  qu'on  réduit  au  silence 
les  évêques  mêmes,  à  qui  Dieu  commande  d'élever 
leur  voix  pour  sauver  la  foi  attaquée ,  on  laisse  im- 
primer au  milieu  de  Paris ,  sous  les  yeux  de  M.  le 
cardinal  de  Noailles ,  et  avec  approbation  de  cer- 
tains docteurs,  la  Théologie  de  M.  Habert,  et  en- 
suite ses  apologies,  quoique  cette  Théologie  soit 
évidemment  aussi  janséniste  que  celle  de  Jansénius 
même,  et  qu'elle  n'y  ajoute  qu'un  très  odieux  dé- 
guisement ,  qui  la  rend  cent  fois  plus  contagieuse. 
Ainsi ,  pendant  que  la  vérité  est  timide,  muette 
et  contredite,  l'hérésie  lève  la  tête,  impose  et 
triomphe. 

4**  Le  public  s'accoutume  à  croire  que  la  pure 
doctrine  est  toute  d'un  côté ,  et  qu'il  n'y  a  de  l'au- 
tre côté  qu'une  autorité  aveugle  et  lyrannique.  Et 
comment  le  monde  ne  le  croiroit-il  pas  ?  D'un  côté , 
il  voit  des  ouvrages  éblouissants  et  pleins  de  rai- 
sons spécieuses;  de  l'autre,  on  nerépond'rien  :  on 
ne  fait  que  brûler  des  livres,  qu'exiler  et  empri- 
sonner des  personnes  qui  passent  pour  saintes.  La 
confiance  que  le  roi  paroît  avoir  pour  les  jésuites 
excite  la  critique  du  public  contre  eux.  Onlesre- 
irarde  comme  les  auteurs  de  la  persécution  qui  est 
soufferte  par  un  pieux  cardinal ,  et  par  les  disci- 
ples de  saint  Angustin. 

s. 


5*"  H  est  vrai  que  la  grande  auiorité  du  roi  est 
comme  une  digue  qui  arrête  ce  torrent  au-dehors  ; 
mais  elle  ne  l'arrête  point  au-dcdans  des  cœurs.  Au 
contraire,  elle  irrite  les  esprits  prévenus  :  plus  ib 
sont  contraints ,  plus  ils  se  croient  opprimés.  Que 
n'y  aoroit-il  pas  h  craindre  de  Timpétuosité  de  ce 
torrent,  si,  par  un  excès  de  malheur,  la  digue 
qui  est  notre  unique  ressource  venoit  k  se  rom- 
pre !  La  vérité  demeure  comme  en  l'air,  et  prête 
a  tomber:  on  lui  ôte  tous  les  autres  appuis,  die 
n'est  plus  soutenue  que  par  la  seule  crainte  de  la 
personne  du  roi.  Que  deviendroit  TÉglise  de  Fran- 
ce ,  si  une  vie  si  précieuse  nous  étoil  enlevée  par 
un  secret  jugement  de  Dieu?  La  religion  perdroit 
tout  en  un  seul  jour.  Les  protecteurs  du  parti , 
qui  se  déguisent  maintenant  avec  tant  de  précau- 
tions, écraseroient  alors  sans  peine  tout  ce  qui  re- 
fuseroit  de  les  suivre.  Rien  ne  pourroit  faire  le 
contre-poids.  Les  cabales  opposées  les  unes  aux 
autres  recbercheroient  à  fenvi  le  puissant  parti 
des  jansénistes,  pour  augmenter  leur  crédit.  Les 
huguenots  mal  convertis,  qui  sentent  que  les  jan- 
sénistes ne  sont  pas  loin  d'eux ,  se  joindraient  à 
ce  parti  pendant  Forage  d'une  minorité.  C'est  ce 
que  le  parti  attend  avec  impatience  ;  il  le  laisse 
entendre  en  toute  occasion. 

6*  Je  vois  un  grand  nombre  d'impies  qui,  mé- 
prisant toute  religion ,  se  passionnent  néanmoins 
en  faveur  du  jansénisme.  11  ne  faut  pas  s'en  éton- 
ner. Le  principe  fondamental  du  jansénisme  est 
qu'il  estnécessairequeioui  homme  suive  sans  cesse 
son  plus  grand  plaisir,  qui  le  prévient  inévitable- 
ment, et  qui  le  détermine  invinciblement  au  bien 
ou  au  mal.  Les  libertins  sont  charmés  d'un  prin- 
cipe si  flatteur  pour  leurs  passions  les  plus  hon- 
teuses. Nous  sentons  bien,  disent-ils,  que  le  plai- 
sir de  ce  qu'on  nomme  mal  est  sans  comparaison 
plus  fort  en  nous  que  le  plaisir  languissant  d'une 
vertu  triste  et  mortifiante.  Nous  suivons  donc  le 
grand  principe  de  saint  Augustin  et  de  ses  plus  sa- 
vants disciples ,  en  nous  livrant  sans  pudeur  ni 
remords  aux  plaisirs  sensuels.  Peut-on  éviter  un 
attrait  inévitable?  Peut-on  vaincre  un  plaisir  in 
vincible?  Peut-on  ne  faire  pas  ce  qu'il  est  né- 
cessaire qu'on  fasse?  De  l'aveu  de  tous  ces  savants 
hommes,  la  concupiscence  est  aussi  efficace  par 
elle-même  pour  le  vice ,  que  la  grâce  l'est  pour  la 
vertu.  Suivant  ce  principe,  l'homme  n'est  jamais 
libre  ni  responsable  d'aucune  de  ses  actions  :  le 
plus  grand  plaisir  est  le  ressort  unique  qui  décide 
de  tout  pour  les  mœurs  :  et  ce  grand  ressort , 
loin  de  dépendre  de  nous,  nous  tient  toujours  dé- 
pendants de  lui.  Tout  châtiment  est  injuste,  toute 
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corrocUon  est  ridicule.  Voilk  ce  qui  charme  les 
libertins  dans  le  jansénisme.  L'opinion  qui  nie  la 
liberté  est  maintenant  à  la  mode ,  et  on  est  ravi  de 
la  trouver  si  autorisée  par  un  parti  de  grande  ré- 
putation. Voilb  ce  que  j*ai  oui  dire  ë  des  libertins 
qui  parloient  sans  se  contraindre.  Tous  ces  impies 
favorisent  les  jansénistes  par  animosité  contre  la 
religion.  Ils  triomphent  de  ce  que  personne  n'ose 
réfuter  cette  doctrine,  qui  réduit  tout  \  Tattrait 
tout  puissant  du  plus  grand  plaisir.  Ils  disent  que 
tous  ceux  qui  rejettent  cette  doctrine  sont  des 
i{jnorants  et  des  esprits  foibles,  on  de  lâches  po- 
litiques qui  parlent  contre  leur  persuasion. 

7*  Les  décisions  du  Sainl-Siége,  dira-t-on,  peu- 
vent arrêter,  mieux  que  des  disputes,  les  progrès 
^0  Terreur. 

Non  ;  j'ose  assurer  que  les  décisions  du  Saint- 
Siège  n'arrêteront  rien.  C'est  sur  une  expérience 
décisive  que  je  forme  ce  jugement.  Deux  bulles  de 
papes  avoient  condamné  Baîus ,  cinq  bulles  ont 
condamné  Jansénius  depuis  soixante-douxe  ans. 
Combien  de  brefs  de  papes,  de  délibérations  d'as- 
semblées et  de  mandements  d'évêques  ont  été  inu- 
tiles I  On  est  encore  à  recommencer.  Malgré  le 
pape  et  le  roi  unis ,  et  agissant  de  concert  pour 
écraser  ce  parti,  il  croit  chaque  jour  sans  mesure. 
11  n'est  pas  moins  redoutable  à  l'état  qix'k  l'Église. 
Rome  ne  sauroit  recommencer  sur  chaque  chi- 
cane ses  décisions.  On  les  élude  toutes;  on  avilit 
cette  autorité  ;  on  accoutume  les  femmes  mêmes 
h  dire  que  TEglise  se  trompe  sur  le  fait,  et  que  sa 
décision  ne  condamne  qu'une  chimère  ridicule. 
Tout  semble  nous  menacer  d*un  schisme;  tant 
les  es[>rils  sont  hautains,  aigris  ,  artificieux  et  in- 
dociles ! 

8®  Je  crois  néanmoins  que  les  décisions  du  Sainl- 
Siége,  pourvu  qu'elles  aillent  jusqu'à  la  racine  du 
mal,  et  qu'elles  lèvent  clairement  jusqu'aux  der- 
nières équivoques,  nous  seront  très  utiles,  si  d'ail- 
leurs on  les  soutient  par  des  ouvrages  bien  écrits, 
et  propres  a  convaincre  le  lecteur.  Mais,  dans  Tex- 
cès  de  prévention  où  le  public  se  trouve  de  plus 
en  plus  chaque  jour,  il  faut  joindre  les  preuves 
les  plus  claires  aux  décisions,  et  la  persuasion  à 
Tautorité.  Avec  ces  deux  secours ,  on  aura  encore 
assez  de  peine  a  détromper  les  esprits.  Plus  on 
tardera,  plus  il  sera  difficile  de  les  guérir  de  leur 
entêtement. 

9"  On  peut  croire  que  je  veux ,  par  un  secret 
ressentiment,  attaquer  M.  le  cardinal  de  Noailles; 
mais  je  déclare  quejenele  veux  nullement.  Quand 
même  le  roi  me  le  permeltroil,  je  ne  le  ferois  pas. 
Sa  Majesté  sait  bien  que  je  lui  ai  représenté,  il  y 


a  long-temps,  qu'il  ne  oonvenoit  point  qoe  je 
nasse  cette  scèiie  au  rnoode.  Je  crob  mèmti 
ne  doit  permettre  à  aocan  ëcrÎTain  d'altaqi 
cardinal  sur  son  différend  avec  les  évoques.  Il 
de  laisser  les  évèques  défendre  librement 
cause,  et  d'attendre  le  jugement  da  Saint-Si 

-f  O^Jesuls'persuadé  néanmoins  qa*îl  estai 
ment  nécessaire  que  qoelqae  habile  écrive 
tniise,  avec  une  force  dédsive,  réerilpar  leqi 
cardinal  a  entrepris  de  réfuter  le  mémoire  d 
monsdgneBrledauphiny  et  lespropositioosn 
du  roi.  Cet  écritde  M.  le  cardinal  deNoaflle 
a  tant  imposé  au  public ,  n*a  rien  qoe  de  k 
que  de  téméraire  et  que  d'odieox.  Il  est  très 
de  le  mettre  en  poudre,  et  d'ouTrir  les  yen 
public,  pour  justifier  la  sagesse  et  la  bonté  di 

-f -l"*  De  plus,  il  me  parolt  capital  de  prot^ 
théologiens  sages  et  Eélés  qui ,  sans  attaq» 
directement  ni  indirectement  ce  cardinal,  rc 
ront  solidement  les. écrits  contagieux  du  f 
N'est-il  pas  juste  qu'on  les  délivre  de  la  cr 
d*être  poussés  à  bout  par  ce  cardinal ,  qui 
auront  écritcontrelesanteurs  qu'il  protège?^ 
il  pas  nécessaire  que  les  défenseurs  de  la  foi  < 
autant  de  liberté  et  de  protection  dans  Pai 
dans  le  reste  du  royaume,  que  les  défenseur 
l'hérésie  en  ont?  Ne  convient-il  pas  que  Sa  If^ 
donne  de  bons  ordres  pour  faciliter  les  impress 
des  ouvrages  faits  contre  le  jansénisme?  Oo  i 
encore ,  avec  cette  protection ,  assez  de  peti 
faire  en  sorte  que  les  ouvrages  faits  pour  la  v< 
soient  autant  répandus  que  ceux  qui  sontieni 
l'erreur. 

^2''  Je  pourrois  sans  doute  condamner  le  1 
de  M.  Habert ,  sans  attaquer  M.  le  cardinal 
Noailles.  Il  n*a  donné  aucune  approbation  parc 
à  ce  livre  :  k  quel  propos  voudroit-il  confondr 
personne  avec  celle  de  M.  Habert,  se  rendre  pu 
étant  juge  dans  cette  cause ,  et  soutenir,  à  p 
perte,  un  livre  pernicieux?  Pourquoi  se  plaiodr 
il  de  moi,  quand  je  ne  ferois  rien  ni  diredeo 
ni  indirectementconlrelui?  Je  veux  bien  néanou 
m'abstenir  d'attaquer  nommément  M.  Habert, 
un  excès  de  ménagement  pour  ce  cardinal;  t 
prie  Dieu  que  ce  ménagement,  peut-être  trop 
main ,  n'augmente  point  les  maux  que  ce  0 
fait,  en  empoisonnant  toutes  les  écoles. 

-IS"^  Je  me  bornerai  à  publier  entin  la  repa 
que  je  dois  depuis  plus  d*un  an  au  P.  Qoea 
J'espère  que  le  roi  n'ira  pas  jusqu*k  vouloir^ 
j'épargne  aussi  ce  chef  si  odieux  du  parti  jaa 
niste,  qui  a  écrit  avec  tant  de  scandale  contrer 
glise  et  contre  Sa  Majesté.  Je  n'ai  retardé  cet 
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réponse  si  nécessaire,  qu'a  cause  qae  je  ne  puis  ré- 
futer les  évasions  du  1\  Quesnel ,  sans  ôter  en 
même  temps  les  siennesà  M.  Habert,  parce  qu'elles 
sont  précisément  les  mâmes;  et  que  le  jansénisme 
du  P.  Quesnel  se  trouveroithors  de  prise  dans  un 
retranchement  invincible,  si  onadmettoit  les  faux- 
fuyants  de  M.  Habert. 

'1 4«  M.  Habert  ne  pourra  pas  se  plaindre,  quand 
je  me  bornerai  à  réfuter  uniquement  les  chicanes 
trompeuses  du  P.  Quesnel.  Tant  pis  pour  M.  Ha- 
bert, s'il  se  trouve ,  par  sa  pure  faute ,  enveloppé 
dans  une  cause  si  odieuse.  Pour  moi ,  je  n'atta- 
querai que  le  seul  P.  Quesnel.  M.  le  cardinal  de 
Notlllesse  feroit  malgré  moi  un  tort  inflni,  s'il  pre- 
noiteontremoi  la  protection  de  ce  chef  d<)  la  secte. 
Après  tout,  voudroit-on  que  j'abandonnasse  la  dé- 
fense de  la  foi  qui  est  en  péril,  par  la  crainte  de 
Uesser  l'excessive  délicatesse  de  ce  cardinal  sur 
une  cause  odieuse ,  qu*il  ne  doit  jamais  regarder 
comme  la  sienne  ?  La  P.  Quesnel  est  ouvertement 
aussi  janséniste  que  Jansénius.  Pour  M.  Habert, 
c'est  un  janséniste  masqué;  mais  le  masque  tombe 
de  lui-môme.  Le  P.  Quesnel,  et  Jansénius  même , 
sllétoit  encore  au  monde,  admettroient  sans  peine 
les  faux  adoucissements  par  lesquels  ce  docteur 
lèebe  de  nous  amuser  :  ne  faut-il  pas  détromper  le 
monde? 

45*  A  Dieu  ne  plaise  que  j'accuse  personne,  ni 
que  je  donne  des  ombrages  mal  fond^  I  Mais  je  ne 
puis  douter  que  le  parti  janséniste  n'ait  de  très 
puissantes  protections  en  France,  et  môme  au  mi- 
lieu de  la  cour.  Le  parti  sait  d'abord  les  choses 
les  plus  secrètes  ;  il  est  mieux  servi  que  le  roi 
même;  ses  desseins  sont  plus  ponctuellement  exé- 
cutés pour  soutenir  Terreur,  que  ceux  de  Sa  Ma- 
jesté pour  défendre  la  saine  doctrine.  Ce  qui 
console  les  bons  catholiques  est  qu'il  paroîtque  Sa 
MiÙ^^^  y  ^^  ^  ^"^  ^  l'honneur  de  l'approcher  le 
plus,  est  tovgoursen  garde  contre  tant  de  ressorts 
cachés. 

16**  On  ne  manquera  pas  de  représenter  au  roi 
quVn  permettant  d'écrire,  il  causera  un  horrible 
scandale,  et  que  la  paix  est  plus  convenable.  Mais 
quelle  sera  cette  paix ,  oii  les  défenseurs  de  la  foi 
auront  les  mains  liées,  et  oii  les  jansénistes  réfu- 
giés en  Hollande  demeureront  en  liberté  de  com- 
battrecontre  la  foi,  et  de  déchirer  rEglisc?  Pcut-il 
y  avoir  un  plus  grand  scandale  que  celui  de  voir 
rbérésie  triompher  par  ses  écrits ,  et  la  foi  sans 
défense?  Le  parti  présente  la  coupe  empoisonnée  a 
tous  les  fldèles  :  faut-il  se  taire ,  et  leur  laisser 
avaler  le  poison  ?  Le  parti  allume  le  feu  dans  le 
sein  de  l'Église  :  faut-il  se  taire,  et  laisser  embra- 


ser la  maison  de  Dieu?  Doit-on,  pour  oonservor 
la  paix ,  n*oser  éteindre  ce  feu  allumé? 

-1 7^  J'avoue  qu*il  est  bien  douloureux  au  roi  d'a- 
voir ces  disputes  de  religion  h  flnir  au-dedans , 
pendant  qu'il  a  une  si  forte  guerre  au-dehors  ; 
mais  j*ose  dire  que  rien  ne  doit  plus  l'alarmer 
qu'une  sédition  presque  universelle,  qui  semble 
préparer  une  guerre  civile  de  religion,  semblable 
a  celle  des  huguenots  du  temps  de  nos  pères.. 
Qu'y  a-t-il  de  plus  dangereux  que  de  laisser  pré- 
valoir dans  toute  la  nation  une  secte  artificieuse 
et  turbulente,  que  les  serments  mômes  ne  peuvent 
arrêter  ?  Le  parti  ne  propose  une  fausse  paix  que 
pour  achever  de  prévaloir,  etquepour  attendre  des 
temps  de  trouble. 

^8**  Me  sera-t-il  permis  de  représenter  avec  le 
plus  profond  respect,  le  plus  grand  lèle  et  la  plus 
parfaite  soumission,  que  Sa  Majesté  ne  peut  point 
en  conscience  empêcher  la  vérité  de  parler  par  la 
bouche  de  ceux  qui  en  sont  les  dépositaires,  pen- 
danl  que  les  séducteurs  entraînent  les  fidèles  dans 
l'hérésie?  Un  roi  si  plein  de  religion  voudroit-il, 
pour  des  arrangements  de  repos  et  de  commodité, 
ni  même  pour  des  espérances  d'une  paix  impossi- 
ble, se  rendre  responsable  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes  de  ce  progrès  rapide  de  l'erreur  qui 
augmente  tous  les  jours  ? 

Je  n'ai,  Dieu  le  voit,  ni  passion,  ni  intérêt,  ni 
artifice.  Je  ne  crains  rien  tant  que  les  extrémi- 
tés :  je  ne  cherche  que  la  paix;  mais  une  fausse 
paix  est  mille  fois  plus  redoutable  qu'une  guerre 
ouverte.  Je  crains  tout  pour  l'Église  et  pour  l'état. 
Je  vous  le  dis  ;  je  vous  conjure  de  le  dire  :  vous 
pouvez  et  vous  devez  parler.  Je  suis  très  sincère- 
ment, etc. 

2(>4.  —  AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 
Il  lui  donne  des  conseils  sur  sa  conduite. 

A  Cambrai,  10  août  1712. 

11  me  tarde ,  mon  cher  neveu ,  d'apprendre  de 
vos  nouvelles.  Nous  sommes  ici  en  assez  bonne 
santé,  excepté  l'inquiétude  ou  nous  sommes  pour 
les  gens  que  nous  aimons ,  laquelle  brûle  un  peu 
le  sang  et  altère  les  digestions.  M.  le  Duc^  a  passé 
ici,  m'a  fait  mille  amitiés,  et  m'a  fort  demandé 
de  vos  nouvelles.  Je  crois  que  vous  devez  lui  faire 
votre  cour,  autant  que  vous  serez  h  portée  de  le 
faire  :  ses  bontés  vous  y  engagent  autant  que  son 
rang.  11  a,  cette  année,  auprès  de  lui  M.  de  Saiu- 
trailles,  homme  de  très  bon  esprit,  qui  a  un 

>  Louis-Henri,  doc  de  Bourbon  et  d'Rnithien,  oonna  sous 
le  nom  de  M.  U  />wr.  l\  étoN  né  en  1692.  et  monroteo  fTW. 
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grand  usage  du  monde,  avec  beaucoup  de  religion: 
il  me  témoigpne  une  véritable  confiance.  Je  Tai 
prié  de  vous  recevoir  comme  mon  enfant;  voyez- 
le  sur  ce  pied ,  et  cultivez  M.  le  Duc  autant  que 
vousen  trouverez  Touverture  ;  il  faut  un  peu  d'en- 
jouement respectueux.  M.  de  Saintrailles  est  fort 
estimé  des  plus  bonnôtes  gens  ;  et  quoiqu'il  soit 
fort  retiré  k  Paris,  son  amitié  a  son  prix,  et  vous 
devez  faire  des  avances  pour  Tobtenir.  Mandez- 
moi  des  nouvelles  de  M.  de  Beauvau,  dont  je  suis 
fort  en  peine.  M.  de  Tingry  m'a  écrit  que  M.  de 
Reauvau  est  malade  :  plût  h  Dieu  qu'il  fût  ici  ! 
Voyez  ce  que  vous  pourrez  faire  pour  lui  marquer 
toute  notre  bonne  volonté.  M.  de  Tingry  m*a 
mandé  qu'il  vous  avoit  cherché  pour  vous  loger 
chez  lui.  Vous  devez  faire  bien  des  pas  pour  lui 
témoigner  votre  parfaite  reconnoissance. 

Mille  et  mille  choses  a  M.  de  Puységur.  Culti- 
vez MM.  le  prince  de  Roban  et  le  duc  de  Guiche  ; 
MM.  d*Al6gre  et  de  Hantefort,  de  Mézières,  les 
ducs  de  Chaulnes ,  de  Mortemart  et  de  Saint- Ai- 
gnan. 

Dites,  je  vous  prie,  k  M.  le  prince  de  Roban, 
que  j'ai  vu  passer  ici  M.  d'Albemarle,  qui  est  char- 
mé des  effets  très  solides  de  son  amitié  noble  et  se  • 
conrable  ;  ce  milord  me  paroît  homme  sage  et  de 
mérite. 

Bonsoir.  Agissez .  non  par  goût  naturel ,  ni  par 
les  empressements  de  ramour-pro|>re ,  mais  par 
grâce  en  présence  de  Dieu ,  le  laissant  décider. 
Revenez  simplement ,  dès  que  vous  serez  hors  de 
roccasion  d*une  grande  action ,  ou  de  quelque  at- 
taque principale,  dans  laquelle  votre  régiment 
loit  commandé.  Tendrement  tout  à  vous  ;  Dieu  le 


tait. 


âlw.  —  AU  MÊME. 


>ic  polat  manquer  les  actions  importanlcf ,  ni  tVxposer  mal 

à  propos  à  l'anDoe. 

A  Cambrai.  laaoûUTIl. 

Je  VOUS  écrivis ,  il  y  a  deux  jours .  mon  cèer 
neveu ,  et  je  reçus  voire  lettre  doux  heures  après. 
Votre  frère  reçut  aussi  hier  une  lettre  de  vous. 
Quand  vous  voudrez  m'écriro  quelque  chose  de 
parliculier  pour  moi  seul,  mottez-le  dans  un  feuil- 
let détaché.  aÛn  que  nos  amis  puissent  voir  le  reste 
sans  voir  ce  nH>rcean-l4. 

Quand  je  vous  sais  à  Tarmée  dansTattente  d*une 
grande  action .  ou  de  quelque  attaque  d*un  siège 
où  vous  deviez  vmis  trouver  à  la  tète  de  voire  ré- 
giment, je  viMis  lai;^^  faire.  Vous  voyez  bien  par- 
là  que  je  iM>  veux  point  vous  gâter,  ni  vous  aimer 
•u  nourrie*.  Mais  je  u*approuverûis 


nullement  que  vous  fussiez  chez  M.  de  ^ïï^ 
loin  de  votre  régiment,  pour  aller  parlait hn 
de  votre  place  faire  le  volootaire  eC  Taveoinr. 
et  pour  chercher  mal  k  propos  des  coups  de  M 
De  bonne  foi ,  revenez  qaaud  vous  ne  wnii 
action  ni  attaque  de  siège  qui  ¥ous  regarde,  lir 
amitiés  b  M.  le  chevalier  des  Toudies.  Jesaiito 
en  peine  de  sa  santé,  qui  a  eu  sn  personne  m  oi- 
vais  tuteur.  Dites  tout  ce  qu^il  faut  seioi  m 
cœur  II  M.  de  Puységur. 

Je  vous  ai  prié  de  faire  votre  cour  ^  M.  leDs. 
et  de  faire  bien  des  avances  h  M.  de  SaintrallB: 
ne  l'oubliez  pas ,  s'il  vous  plaft. 

Le  petit  abbé  est  ici  ;  il  est  très  bon  cifiit 
L'abbé  de  peaumont  me  fait  espérer  qu'il  reii» 
dra  vers  la  fin  du  mois. 

M.  Voysin  a  écrit  au  procureur-géoértl.  fî 
fait  venir  ici  M.  de  Beaumont  du  Cateao.  Oia* 
sure  que  les  juges  sont  très  favorablement  éaftà 
Nous  pressons ,  afin  qu*ils  jugent  demain  :  wtt 
ment  on  seroit  k  recommencer  avec  d'antrei j|p 
qui  pourroient  hésiter  sur  les  choses  dontcHM 
sont  persuadés. 

Mandez-nous  de  vos  nouvelles  quand  vm^ 
pourrez  ;  deux  mots  suffiront  pour  dire  qaelt 
fan  est  en  bonne  santé.  Je  prie  Dieu  qu^ii  vovea- 
serve  de  corps  et  d'esprit  ;  qu'il  soit  votre  coad. 
votre  sagesse,  votre  courage,  votre  vie,votretf: 
et  vous  son  rien  à  la  merci  de  sa  volonlé.  JfiBt 
amen. 

a&i.  —  AU  ilÈME. 


Sorte  cûoduile  qu'il  doit  tenir  A  l'armée,  et  1 
pour  le  maréchal  de  VUlan. 


A  Caoïbni .  dinMnrhc  14  aoàt  fTH 

Voici  la  trobième  fois  que  je  vous  écris ,  ■* 
cher  neveu  :  je  suis  surpris  de  ce  que  vous  n*i*8 
pas  reçu  deui  de  mes  lettres.  J^avoue  que,  viB* 
régiment  étant  si  loin  d'ici .  vous  ne  pourriap 
y  arriver  assez  tôt ,  s'il  s^agissoit  d'zme  batilt 
Ainsi  je  ne  vous  presse  point  de  revenir  dam  k0 
présent  :  vous  devez  demeurer  à  Tarmée  peoAl 
qu'on  est  dans  l'occasion  prochaine  d'une  artii 
importante.  Pour  le  siège  * ,  votre  régimest  i' 
étant  point .  vous  n'ctes  pas  obligé  d'y  être:  ^ 
pouvez  seulement  voir  ce  qu'il  y  aura  de  priiS' 
pal .  et  ensuite  vous  borner  à  vos  fondions.  Ltf- 
sez  tomber  tout  empressement  naturel .  et  édi- 
tez en  paix  et  en  silence  ce  que  Dieu  demanda  ^ 
vous:  ensuite .  faites-le  simplement.  Vous  vents 
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<|ue  tout  ce  qui  seroit  de  trop  se  retranchera  de 
soi-même,  ci  que  tout  ce  qui  seroit  do  trop  peu 
vous  paroîtra  tel  ;  en  sorte  que  l'esprit  de  grâce 
vous  fora  tenir  sans  hésitation  le  juste  milieu.  C'est 
loutce  que  je  désire.  J*aimc  cent  fois  mieui  votre 
lidélilé  que  votre  vie  ;  aussi  bien  n'y  a-t-il  nulle 
^utre  vie  véritable  que  cette  fidélité  :  le  reste,  quel- 
que beau  qu'il  paroisse  aux  yeux  grossiers ,  n'est 
<|U^une  mort.  Dès  qu'il  n'y  aura  pas  d'apparence 
h  une  action,  et  que  vous  aurez  satisfait  h  la  bien- 
séance pour  un  siège  où  votre  régiment  n'est  point, 
revenez  en  bon  enfant.  Jusque  la  demeurez ,  et 
Dieu  sera  avec  vous  :  il  sera  lui-môme  votre  glaive 
et  votre  bouclier. 

Mille  choses  b  M.  le  chevalier  des  Touehes.  Je 
suis  en  peine  de  sa  santé  ;  je  sens  qu'elle  m' est  fort 
chère.  H  me  tarde  qu  il  puisse  avoir  quelque  re- 
pos, pourvu  qu'il  en  fasse  un  bon  nsage.  Puisque 
vous  êtes  comme  lui  au  quartier-général ,  vous 
poovez  le  garder  presque  k  vue.  Je  vous  paierai 
poar  être  mon  espion ,  et  pour  me  rendre  compte 
de  ses  vie  et  mœurs ,  dont  je  me  défie. 

Des  nouvelles,  je  vous  conjure,  de  M.  de  Beau- 
vau;  vous  savez  à  que!  point  je  l'aime  et  je  l'ho- 
nore. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  M.  de  La  Rochefoucauld  * 
sur  la  mort  de  son  petit-fils ,  qui  est  courte,  forte 
et  touchante.  Elle  est  signée  de  sa  main. 

Je  vous  prie  de  lire  h  M.  le  maréchal  de  Villars 
le  Mémoire  ci-joint.  J*espère  qu'il  verra  bien  qu'il 
ne  convient  pas  que  je  refuse  mes  petits  offices  k 
un  officier  prisonnier  et  blessé ,  qui  me  presse  de 
les  lui  accorder.  D'ailleurs  je  ne  veux  faire  aucune 
demande  indiscrète.  Je  me  borne  à  désirer  le  plai- 
sir que  je  pourrai  procurer  à  autrui ,  sans  blesser 
les  règles.  Au  reste ,  j'aime  mieux  vous  confier 
rette  commission ,  que  d'écrire.  C'est  pour  vous 
une  occasion  de  faire  votre  cour ,  dont  vous  devez 
«^tre  ravi  de  profiter  ;  et  c'est  pour  moi  un  moyen 
d'épargner  a  M.  le  maréchal  la  peine  de  lire  une 
lettre  et  d'y  répondre. 

Bonjonr ,  mon  cher  neveu  :  j'aurai  une  grande 
joie  quand  je  pourrai  vous  embrasser. 

On  vient  de  me  dire  que  M.  de  Silly  est  fort  ma- 
lade. Je  voudroisbien  qu'on  pût  le  transporter  ici, 
où  J'en  prendroissoin  comme  de  mon  frère.  Voyez 
avec  M.  de  La  Vallière,  qui  est  son  ami ,  si  on  ne 
pourroit  pas  nous  le  confier. 


•  François,  duc  de  La  Rochefoucauld .  fils  de  l'auteur  des 
êtaximes,  né  en  1634,  mort  en  1714.  Sou  pelit-ltki,  Michcl- 
4;aniille,  né  en  f6S6.  et  mort  à  Cambrai,  de  la  petite  véi'ole. 
le  5  ao6t  47f2,  élolt  fils  de  François,  prince  de  Marsillac .  et 
depuis,  duc  d«  La  Roclielbuc4ul«l.  né  en  4665 ,  mort  n\  17'JI. 


A  Cambrai,  mardi  46  août  4749. 

J'envoie  exprès ,  mon  cher  fanfan ,  pour  savoir 
de  tes  nouvelles  ;  j'en  suis  en  peine.  Je  ne  veux 
pourtant  te  faire  manquer  b  aucun  vrai  devoir, 
ni  h  aucune  bienséance  raisonnable;  mais  puisque 
votre  régiment  sert  à  l'armée,  pourquoi  faut-il 
que  vous  ne  demeuriez  pas  dans  le  poste  de  votre 
régiment  comme  les  autres  colonels?  et  pourquoi 
voulez-vous  demeurer  au  quartier-général,  pour 
vous  engager  par-là  à  vous  trouver  à  toutes  les  at- 
taques? Il  me  parott  que  vous  devex  être  h  votre 
régiment  comme  tous  les  autres  colonels,  et  n'aller 
aux  attaques  du  siège  et  k  la  tranchée  que  comme 
les  autres  colonels  ont  coutume  d'y  aller  de  leurs 
postes.  En  un  mot,  c'est  beaucoup  que,  malgré 
votre  jambe  ouverte  ^ ,  vous  demeuriez  encore 
hors  d'ici  ;  mais  au  moins  il  faudroit  vous  borner 
à  votre  poste ,  à  vos  fonctions  de  colonel ,  et  b  ce 
que  tous  les  colonels  font  pour  le  siège ,  en  div 
mourant  toujours  dans  leurs  postes.  Pensez -y 
simplement  devant  Dieu ,  et  ayez  égard  à  ce  que 
je  vous  dis ,  si  je  ne  vous  dis  rien  que  de  raison- 
nable. Je  veux  pour  vous  les  périls  de  nécessité , 
et  pour  moi  les  peines  qu'il  est  naturel  que  j'en 
ressente;  mais  n*y  augmentez  rien  par  un  empres- 
sement d'ambition  et  de  faste  qui  ne  seroit  pas 
selon  Dieu.  Réponse  nette  et  précise,  mon  cher 
fanfan.  Dieu  soit  au  milieu  de  ton  cœur,  et  le  pos- 
sède tout  entier  !  Ces  deux  mots  force  et  humiliié 
me  plaisent.  Je  prie  Dieu  qu'ils  soient  ton  partage. 
Amen, 

Des  nouvelles ,  je  vous  prie ,  s* il  se  peut ,  de 
MM.  de  BeauvauetdeSilly. 

2G8.  —  AU  MÊME. 

Sur  sa  oonduite  à  l'année. 
A  Caiobral,  dimanche  21  août,  ^  six  heures  du  matin,  1712. 

Tu  m'as  mandé,  mon  petit  fanfan ,  que  tu  au- 
rois  au  régiment  plus  de  fatigue  qu'au  quartier- 
général  :  je  m'en  tiens  b  tes  propres  paroi  os.  11  est 
vrai  qu'il  seroit  plus  régulier  de  demeurer  au  ré- 
giment; mais  votre  état  ne  vous  dispense  que  trop 
de  cette  régularité.  C'est  bien  assez,  et  même  trop, 
que  tu  sois  a  Farmée;  tu  devrois  être  d(*ja  aux 

■  Le  marqnis  de  Fénekm  avoit  reçn  Tannée  précétiente.  à 
l'aflaire  de  Laipdrecies ,  une  blessure  grtèTe  à  la  jambe,  dt>ttt  il 
rest^  boiteux  toute  sa  ir^p,  et  pour  laquelle  il  fut  (AAiftfi  d'em- 
ployer, en  4745,  les  remèdes  les  plus  violents ,  rauHiie  oate 
vprra  par  la  suite  de  celte  Corrcspondanct* 
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eaux  :  la  saison  presse.  C'est  an  grand  eicès  que 
d'ôtro  au  camp.  Demeurez-y  en  repos  jusqu'à  la 
Hn  du  siège ,  et  n'allez  pas  plus  k  la  tranchée  que 
les  colonels  modérés ,  qui  demeurent  à  leurs  régi- 
ments. Voilb  ce  que  Tonton  décide  de  pleine  au- 
torité. Il  arrive  souvent  qu'on  a  malgré  soi,  en 
cette  vie,  des  vanités  et  d'autres  choses  impar- 
faites qui  échappent  comme  par  saillies  ;  mais  la 
fidélité  consiste  à  revenir  toujours  à  une  conduite 
simple ,  où  l'on  réprime  ce  qui  est  de  trop.  Sois 
donc  petit ,  simple  et  docile ,  je  t'en  conjure. 

Quand  tu  m'écris ,  mets  sur  une  feuille  tout  ce 
qui  peut  être  vu,  ou  sur  le  siège,  ou  sur  les  au- 
tres choses  générales;  mets  dans  un  autre  feuillet 
séparé  ce  que  tu  voudras  confier  k  Tonton  des 
fautes  de  fanfan ,  ou  de  l'état  de  son  intérieur. 
Cela  me  paroît  convenir  pour  ton  frère ,  et  pour 
d'autres  qui  sont  curieux  devoir  de  tes  nouvelles. 

Quand  je  te  demande  des  attentions  pour  di- 
verses personnes,  ce  n'est  qu'autant  que  tu  te  trou- 
veras b  portée  de  le  faire,  et  en  vue  de  te  procurer 
des  amis. 

Bonjour ,  petit  fanfon  ;  tu  connois  la  tendresse 
de  Tonton  pour  toi.  M.  d'Alègre  m'a  écrit  une 
lettre  où  il  y  a  des  marques  de  vraie  amitié  pour 
toi. 

269.  —  AU  MÊME. 

Il  lui  promet  d*aUer  Toir  le  maréchal  de  VUlan. 
▲  Cambni ,  mardi  30  août,  à  ome  liemes avant  midi ,  1712. 

Puisque  tu  crois ,  fanfan ,  que  je  ferai  plaisir , 
j*irai  demain  voir  M.  le  maréchal  de  Villars ,  et 
dîner  avec  lui.  Je  ne  mènerai  point  tes  deux  frères 
b  ce  dîner ,  et  il  faudra  qu*ils  cherchent  pitance 
ailleurs  dans  le  camp.  Mais  si  M.  Tabbé  de  Laval , 
à  qui  j'offrirai  de  le  mener,  vient  avec  nous ,  je  le 
forai  dîner  chez  M.  le  maréchal  :  tes  frères  ne 
mourront  pas  de  faim.  Jecrains  un  peu  la  longueur 
du  chemin,  à  cause  du  détour  pour  passer  le  Sanzé 
au  bac.  Il  faut  que  je  revienne  le  soir  au  gîte.  Tu 
peux  dire  à  M.  le  maréchal  Fimpatience  d'avoir  |  ver  le  vrai  milieu  :  TaiDour-propre  ne  letn^ 
rhonneur  de  le  voir ,  qui  me  fait  aller ,  moi  pol-  jamais.  Tu  sais  de  qud  cœur  je  raime;  mmf 
troD ,  k  la  guerre.  S'il  ne  dinoit  pas  chez  lui  de-  ne  veux  t'aimer  que  d'une  amitié  de  p«re  fai 
main ,  je  mangerois  un  morceau  de  pain  donné 
par  aumône  chez  quelque  ami  du  camp;  après 
quoi  je  reviendrois  souper  ici  sans  embarras. 

Tu  comprends  bien  que  j'aurai  une  sensible 
joie  de  te  revoir  et  de  t*embrasser  tendrement.  1 

Roi^our ,  petit  fanfan.  Mille  choses  k  notre  cher  |  ^  CMotni,  n  «ptofere  im 

invalide  M.  le  chevalier  desTimches.Que  Dieu  soit  Bonsoir ,  prtit  fanfan.  Il  me  larde  de  ssnf^ 
)vec  toi  !  Il  ne  faut  pas  oublier  que  demain  est  le  les  eaux  opèrent  sur  ta  jambe.  Ne  uc^ff  ^ 
bout  do  rande  la  blessure:  c'eslun  jour  de  grâce    pour  U  goérisoB  :  il  furt  tester  mené  les  v*!^ 


singulière  pour  toi;  fais-eu  b  lete  sofeneBei 
fond  de  ton  cceur.  A  demain ,  k  demain,  km 
ravi  de  te  voir  un  si  boo  Joar.  \e  mmqm  paè 
te  trouver  chez  M.  le  maréchail,  oo  chez  M.  kàt 
valier  des  Touches,  afin  que  noos  ayomH» 
ment  de  liberté. 

270.  —  AU  MÊME. 

Non?  eUei  de  tenUle. 


ACamlirai,SMptwhir.àufniuiiictdeiiieaiifc^ 

Je  ne  saurois  prendre  aiqoord'iHii ,  ItÊSm^ë 
mesures  assez  justes  pour  aller  diner  chez  M.è 
La  Vallière  en  revenant  de  ValencicnMS.  L'dr 
leur  (  de  Cologne  )  peut  yonlaîr  me  rdaîrnl- 
gré  moi  un  jour  de  plus,  el  ee  méeomplaëîni 
geroit  notre  dîner  :  d'aillears  je  crains  m  col» 
ras  pour  le  maigre  du  yendfcdi;  il  vaut  M 
que  je  revienne  ici.  Dès  qno  j*y  serai  iev€M,ji 
prendrai  des  mesures  certaines.  M.  le  dbtifiim^ 
Touches  m'a  promis  an  relais  en  iavev  denki 
diner.  Je  voudrois  qu'il  eût  la  bonté  de  Fen^ 
à  moitié  chemin  ;  ses  cbevanx  ne  fcroieit  ^ 
deux  lieues  etdemie  :  les  miens  anroîentleniv 
soulagement.  Convenez  arec  M.  de  LaVaBn 
d'un  jour  commode.  DoanezHnoide  vos  aoineto 
k  Valencicnnes.  Si  rélecteor  ne  me  letieat  pn,^ 
si  le  vendredi  ne  gâte  rien,  je  serai  prftàM. 

Madame  de  Chevry  m'a  envoyé  la  lettre  ^i^* 
dame  Voysin ,  qui  dit  que  M.  Voysin  vous  a  4 
envoyé  votre  congé  en  droiture  a  rarmée.  Ub' 
que  la  lettre  soit  allée  au  régiment,  qui  tsi  caip 
loin  du  lieu  où  vous  êtes.  Quoi  qu'il  en  soit.k 
lettre  de  madame  Voysin,  que  je  vons  gvde,  é 
firoit  seule  pour  vous  mettre  en  pleine  lihcrle^ 
partir  pour  les  eaux. 

Je  pars  pour  Valendennes  avec  M.  ledaf€Li* 
frère  aine,  et  M.  Provencbères.  M.  Fabbê^l^ 
val  partdesoncôté,  pour  aller  voir  M.  de  NaiCi^ 
qu'il  croit  en  danger. 

Souviens-toi  d'être  simple.  Dien  seul  fut  W 


271.  —  AU  M£M£. 


n  Ini  demande  des  oouTcflei  des 
t'étoit  rendo,  et  rexborte  « 


«i» 
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les  plus  douleai.  Sois  dans  une  union  intime,  une 
complaisance  et  une  déférence  parfaite  pour  ton 
frère,  qui  le  mérite  de  toute  façon.  Noussonunes 
tranquilles,  et  avec  peu  de  compagnie.  Je  prends 
du  lait  ;  mais  je  ne  puis  encore  en  rien  dire.  Mon 
cœur  est  avec  toi  en  celui  qui  doit  âtre  notre  coeur 
commun ,  et  toute  notre  vie.  Mais  cette  véritable 
vie  est  une  mort  continuelle  h  la  fausse  vie  qui 
uous  flatte.  Il  faut  être  paisible,  simple,  gai,  so- 
ciable ,  en  portant  le  royaume  de  Dieu  au-dedans 
de  soi.  Gaudete;  ilerum  dico,  gaudele.  Modeitia 
vêtira  nota  ni  omnibu»  hommhu»  :  Donmus 
prope  est,  Nihil  soUiciU  stlii  :  ied  m  onmi  ora- 
iïone  et  obsecraiione  petitlonet  vestrœ  mnotescant 
apwd  Deum  :  et  pax  Dei,  quœ  exêuperai  omnem 
senittm,  ciulodîtU  corda  vesira  et  inteUigentias 
vestrat  m  CÀrts{o/enl^  Sois  donc  gai,  fanfan;  jeie 
veux  :  saint  Paul  Ta  décidé.  Mais  il  faut  que  ce  soit 
une  joie  modeste  de  présence  de  Dieu,  et  d'un 
fond  de  bonne  conscience.  0  que  cette  joie  est 
pure!  elle  coule  de  source;  elle  élargit  le  cœur; 
elle  n'enivre  ni  n'évapore;  elle  adoucit  toutes  les 
croix.  Tout  a  fanfan. 

27i.  —  AU  P.  LE  TELUER. 

Il  désire  que  le  roi  raatorise  à  publier  sa  Réponse  aa  P. 
Quesnel  :  il  souhaite  que  Sa  Majesté  oblige  le  cardinal 
de  NoaiUes  à  s'expllqacr  nettement  sur  le  jansénisme. 

A  Gambral ,  0  octobre  4712. 

Quoique  je  veuille,  mon  révérend  Père,  être 
toujours  très  discret  et  très  réservé  h,  votre  égard, 
je  crois  vous  devoir  faire  souvenir  que  j'attends 
depuis  plusieurs  mois  votre  réponse  sur  quelques 
questions  touchant  ma  controverse  contre  les  jan- 
sénistes. 

D'un  côté ,  j'ai  préparé  un  ouvrage  pour  mon- 
trer que  les  politiques  du  parti  sauvent  tout  le  jan- 
sénisme, en  affectant  de  condamner  Jansénius;  et 
qu'ils  se  jouent  des  décisions  de  Rome,  en  faisant 
semblant  de  les  suivre.  Mais  comme  M.  le  cardinal 
de  Noailles  a  paru  protéger  quelques  uns  de  ces 
politiques,  tels  que  M.  Habert,  je  m'abstiendrai 
de  les  nommer,  si  le  roi  le  veut,  quoiqu'il  soit  ca- 
pital de  décréditer  leurs  livres,  qui  empoisonnent 
à  Paris  toutes  les  écoles. 

D'un  autre  côté ,  il  y  a  plus  d'un  au  et  demi 
que  je  dois  une  réponse  an  P.  Quesnel.  Ce  qui  en 
a  retardé  la  publication  est  qu'il  prétend  ne  sou- 
tenir que  la  doctrine  de  son  arcbcvôquc ,  qui  est 
M.  le  cardinal  de  >Voailles.  Il  dit  que  je  n'oserois 


la  condamner.  Il  se  croit  imprenable  dans  ce  re- 
tranchement. 11  voudroit  même  malignement  me 
mettre  aux  prises  avec  ce  cardinal.  J'ai  toujours 
demeuré  dans  le  silence ,  espérant  que  ce  cardinal 
feroit  enOn  un  désaveu  formel  d'une  doctrine  qui 
lui  est  si  injurieusement  imputée;  mais  il  ne  la 
désavoue  point.  Cependant  mon  silence  fait  un 
tort  irréparable  à  la  cause  de  la  foi  :  le  parti  en 
triomphe;  il  dit  que  je  suis  dans  l'impuissance  de 
répondre.  Je  sais  qu'un  homme  d*un  grand  rang 
a  dit  que  le  P.  Quesnel  m'avoit  accablé  sans  res- 
source. Rien  ne  m'est  plus  facile  que  de  le  con- 
fondre lui-même;  mais  j'ai  toujours  attendu  quel- 
que désaveu  de  M.  le  cardinal  de  Noailles,  qui  eût 
été  plus  décisif  que  tous  mes  écrits.  On  voit  par- 
la jusqu'à  quel  excès  j'ai  poussé  les  ménagements, 
pour  sa  personne. 

Il  étoit  naturel  d'espérer  qu'il  ne  laisseroit  pas: 
sans  contradiction  un  discours  si  outrageux  contre 
sa  foi.  D'un  côté,  le  P.  Quesnel  avoue  ouvertement 
qu'il  soutient  toute  la  doctrine  de  Jansénius;  de 
lautre  côte,  il  assure  que  cette  même  doctrine  est 
celle  de  son  archevêque.  Sans  doute  ce  cardinal, 
qui  souffre  si  impatiemment  les  moindres  peines, 
auroit  dû  repousser  avec  indignation  cet  écrivain 
odieux,  qui  lui  impute  son  hérésie.  Pour  le  con- 
fondre et  pour  sejustitier,  il  u'avoil  qu'à  désa- 
vouer celle  doctrine  condamnée,  et  qn*à  montrer 
précisément  en  quoi  la  sienne  est  différente.  Son 
honneur  le  pressoit  bien  plus  défaire  ce  désaveu ,. 
que  d'attaquer  contre  toutes  les  formes  les  trois, 
évêques,  et  que  d'employer  un  monitoire  pour  se^ 
déclarer  le  protecteur  delà  Théologie  pernicieuse 
de  M.  Habert.  Mais  il  dissimule  tout  ce  que  le  parti 
ose  écrire  aux  dépens  de  sa  réputation ,  et  toute 
sa  délicatesse  se  tourne  contre  les  défenseurs  de  la 
saine  doctrine ,  (|ui  respectent  sa  personne. 

Après  tout ,  rÉglise  et  la  foi  sont  préférables  au- 
point  d'honneur  de  ce  cardinal.  11  est  temps  que 
je  réponde  au  chef  du  parti,  qui  triomphe  de  mon 
silence.  Puis-je  lui  répondre,  sans  dire  aucun  mot 
de  ce  qu'il  se  vante  d'avoir  son  archevêque  pour 
défenseur  de  leur  doctrine  conunune?  Ce  seroit 
dissimuler  le  point  principal,  et  lui  donner  un 
avantage  intini,  dont  la  vérité  souffriroit  beaucoup. 
11  faut  de  bonne  foi  forcer  ce  dangereux  retranche- 
ment :  mais  je  le  ferai  de  la  manière  la  plnsdouco 
et  la  plus  discrète. 

Je  me  bornerai  à  répondre  en  peu  de  mots  au 
P.  Quesnel  que  je  le  renvoie  à  ce  cardinal  mâDCyi 
pour  apprendre  de  lui  combien  il  se  trompe  et  lé 
calomnie,  en  lui  imputant  sa  doctrine,  qui  ert; 
celle  de  Jansénius.  H  n  y  aura,  s'il  plaitëDiéo 
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aucuoe  de  mes  paroles  que  les  plus,  malins  criti- 
ques puissent  tourner  d*une  façon  douteuse.  On 
ne  verra  dans  ma  réponse  que  Z(>le ,  respect  et  vé- 
nération pour  ce  cardinal. 

Le  roi ,  qui  aime  tant  Tl^gllse,  ne  voudroil  pas 
se  rendre  responsable,  au  jugement  de  Dieu,  de 
toutes  les  suites  funestes  de  mon  silence ,  s'il  ne 
me  laissoit  pas  la  liberté  de  défendre  le  dépôt  de 
la  foi  contre  le  chef  des  novateurs. 

Si  M.  le  cardinal  de  Noailles  prend  enGn ,  conune 
Je  veux  encore  Tespérer,  le  parti  de  désavouer  net- 
tement la  doctrine  de  Jansénius  soutenue  par  le 
P.  Quesnel,  et  de  montrer  précisément  en  quoi 
il  s*en  éloigne,  j'aurai  la  consolation  de  lui  avoir 
donné  lieu  de  faire  une  démarche  infiniment  utile 
pour  la  religion ,  et  glorieuse  pour  lui. 

Alors  je  ne  manquerai  pas  de  mettre  a  profit 
toutes  ses  paroles ,  pour  lui  eu  faire  honneur ,  et 
pour  rengager  respectueusement  de  plus  en  plus, 
par  mes  éloges ,  à  combattre  le  jansénisme. 

C'est  ce  que  j'avob  tâché  de  faire  autrefois , 
quand  il  publia  son  mandement  de  Tan  4696. 
Quoique  ce  mandement  fût  équivoque ,  je  crus  le 
devoir  prendre  dans  le  sens  favorable.  J'en  féli- 
dtai  ce  cardinal  par  une  lettre  qa*il  a  jugé  h  pro- 


Père  Quesnel  lui-même  pooiroit  condama 
livre  sur  quelque  défaut  d'expresskm ,  sas 
damner  aucune  de  ses  erreurs.  Tontdeaicw 
cardinal  de  Noailles  peut  condamner  celivn 
ticulier  du  P.  Quesnet,  poar  quelque termeqo 
connoltra  êtrepen  correct  ^  sanseoodamoer  a 
des  erreurs  de  ce  chef  du  parti.  Ainsi  ia  réoq 
de  la  bulle  et  la  condamnation  dn  livre  oefe 
qu'un  seul  bien.  Elles  feront  que  oelivre.  mH 
l)endant  tant  d'années  par  rapprobatioii  àem 
dinal .  n'aura  plus  la  même  aatorité  pour  «à 
les  fidèles.  Mais  cette  coodamnatioo  da  Hm 
nous  assurera  nullement  4'nne  réelle  oppwi 
entre  la  doctrine  de  ee  csrdinal  et  erileà 
Quesnel.  La  vraie  sûreté  ne  peat  se  tieoiff^ 
dans  UD  désaveu  formel  de  ee  Gvdiaal ,  anei 
explication  précise  des  points  snr  lcsq«rii  ii»i 
opposés. 

2*  Tous  les  politiques  do  parti  soot  accoaM 
à  condamner  le  livre  de  Jansénius  mr  qieH 
termes  durs,  sans  condamner  aoconedess 
reurs.  Qui  est-ce  qui  empêche  ee  cardiul  < 
faire  autant  pour  le  livre  du  P.  Qeesnel.  m) 
posant  qu'il  ne  s*est  pas  expliqué  assex  com 
ment,  quoique  le  fond  de  sa  doctrine  soit  tffs] 
Les  politiques  qui  ont  sa  cootianoe  lui  imii 


pos  de  faire  imprimer  depub  peu ,  au  bout  de 
selie  ans.  Il  me  parut  alors  qu'on  devoit  à  la  |  cet  expédient.  Le  P.  Quesnel  même  y  consci 

vertu  et  à  la  place  d'un  tel  prélat,  de  fixer  au  sens  pour  conserver  le  crédit  d'un  si  poissant  pr 

pur  et  catholique  ce  qui  n'étoit  pas  sans  ambi-  teur.  Le  parti  n  a  garde  de  vouloir  qu'il  s> 

guité.  Il  me  sembloit  nécessaire  de  l'engager,  par  aux  dernières  extrémités, 

des  louanges,  à  se  déclarer  a>ntre  Terreur  :  mais  5*  Il  n*y  a  qu'à  lire  la  promesse  que  ce  ai 

je  m'aper^^us  bientôt  que  mes  louanges  faisoient  a  (aite  de  recevoir  la  bulle ,  on  verra  qu'il  w 

plus  de  mal  que  do  bien.  Ce  cardinal  approo\a  niet  de  le  faire  que  par  respect  et  par  simp 

avec  complaisance  quo  les  Pères  Quesnel  et  Jué-  férence.  pour  conserver  U  paix  ,  voulant  bi< 

uin  fixassent  ce  mandement  équivoque  au  sens  prendre  du  pape,  son  supérieur,  le  laosa^^ 

Janséniste.  Ks  en  ont  triomphé  sous  ses  yeux,  et  il  est  'a  propos  de  se  servir.  Il  e>t  visible  qot 

on  n*a  jamais  pu  lui  arracher  la  nuùndre  impro-  œ  promettre  qu'une  complaisance  sar  leebc 

batioo  d'une  explication  si  dé$h<Hiorante  ptMir  lui.  termes,  sans  s'engager  à  condamner  aocua 

et  si  scandaleuse  txMitre  la  foi.  Dieu  veuille  que  ce  du  fond  de  la  doctrine.  Ainsi  cette  pcimessE 

cardinal  fasse  enfin  sur  ma  réponse  au  P.  Quesnel  ^  rassurer  rÉeiise .  la  doit  alaneer. 

un  désaveu  décisif  de  ivtte  doctrine,  après  lequel  4*  Ce  cardinal  n'a  pas  craint  de  dire  qne  11 
il  ne  recule  plus  ! 

On  dira  jvut-êlre ,  mon  révérend  Père .  que  la 
n^ptiou  que  ce  rardinal  fera  de  la  bulle  qu*on 
prépare  à  Rome  contre  le  P.  Quesnel  sera  le  dés- 
aveu que  je  «leniande.  et  qu'il  n'en  faut   j^nni 


étant  trom|)ée  sur  le  sipns  deslÎTn».  pmt  cr 
ses  enfants  dans  la  coodanination  qn'etie  « 
nonce .  comme  une  famille  est  tromfwe  sur 
faut  supposé  par  des  MQes-frmuÊu:$  et  p 
nomrritrs.  En  mérité,  quel  Il^cmI  s^rrîenx  p 


d'autre.  Mais  voici  les  raisons  qui  m'empèdient  de    faire  sur  cette  promesse  de  re^r^voîr  U 


le  crMre  : 

I*  Il  ne  s'asil  p^^int  ici  du  livre  partictilier  du 
p.  Quesnel.  qut*  tv  canifnal  a  approuvé.  Il  est 
qt>es!ion  du  (*hh\  de  toute  la  doctrine  do  P.  Qoes- 
M .  qui  est  celle  de  Jansénius.  et  que  le  P.  Qoc»- 
iiH  prétend  <Nii^  aussi  relie  de  mi«  arriMpTrqne.  Le 


qu'il  dédare  par  avance  «)4ie  TE^Itse  ponrr 
tromper  sur  le  livre  du  P.  (Quesnel.  oMBoe 
€fe*-femmes  et  les  uouirrioa  tr^Mnpmit  qnei 
les  familles  sur  les  eobnis? 

5*  Ce  cardinal  déclare  qn'il  a  1mi  prt 
oraHS  dont  sa  dt^ctrine  le  mesa^nit.  çrî  i 
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1  soutenir  que  Topinion  des  thomistes,  poar- 
I  a-t-il  préro  tant  d'orales?  Cette  opinion  est 
e  dans  les  écoles;  tout  vrai  thomiste,  qui  est 
^rement  opposé  au  jansénisme  ^  jouit  partout 
n  profond  repos.  An  lieu  de  se  dévouer  a  la  per- 
Jtion ,  ce  cardinal  n'avoit  donc  qu*à  dire  :  Je 
;  thomiste  ;  je  crois  la  prémotion ,  mais  je  con- 
me  de  tout  mon  cœur  le  système  des  deux  dé- 
ations  inévitables  et  invincibles,  qui  cstladoc- 
e  manifeste  de  Jansénius  et  du  P.  Quesnel. 
\ï  Tient  que  ce  cardinal  refuse  de  parler  ainsi  ? 
discours  justificroit  sa  foi ,  le  combleroit  de 
re ,  consoleroit  TÉglise ,  confondroit  ses  enne- 
,  et  feroit  rentrer  ce  cardinal  dans  la  conGance 
*of .  An  lien  de  parler  ainsi ,  il  proteste  en  ter- 

vag^ues  quMI  s*attache  h  la  dcclrine  de  saint 
fusim  et  de  saint  Thomas  ;  langage  captieux 
rdinairede  tous  les  écrivainsdu  parti.  Espère- 
persuader  qu'il  n*cst  point  favorable  aux  jan- 
stes,  en  parlant  précisément  comme  eux?  Il 

une  déclaration  nette  et  décisive  sur  io  fond 
a  doctrine ,  qui  réponde  de  sa  foi  ^  toute  TÉ- 


•  J'a4  déjà  dit  que  les  Pères  Quesnel  et  Juénin 
souvent  fixé  au  sens  janséniste  le  mandement 
re  cardinal ,  de  Tan  ^696.  On  n'a  jamais  pu  lui 
icber  ni  désaven  ni  improbation  d'une  expli- 
on  de  son  mandement ,  qui  est  si  scandaleuse 
tre  la  foi.  C'est  donc  cette  explication  liéréti- 
)  de  sa  doctrine  qu'il  doit  désavouer.  La  con- 
nnation  du  livre  du  P.  Quesnel^  pour  quelque 
»ression  peu  correcte,  ne  seroil  nullement  undé- 
eu  duïond  de  celte  doctrine  empoisonnée,  lls'a- 
,  non  desexpressionsdulivredu  P.  Quesnel,  mais 
la  personne  de  ce  cardinal ,  auquel  le  P.  Ques- 
impute  la  doctrine  condamnée  de  Jansénius. 
st-il  pas  nécessaire  qu'il  se  hâte  de  se  justifier 
le  fond  de  cette  hérésie? 
^n  dira  pent-ôtre  que  ce  seroit  exiger  trop  de 

mais  que  peut-on  exiger  de  moins?  Quoi  donc! 
ce  vexer  un  cardinal  archevêque  de  Paris , 
nd  le  chef  d'une  secte  se  vante  de  Tavoir  pour 
Qscur  de  sa  doctrine ,  que  de  le  presser,  avec 
ceur  et  respect ,  de  confondre  ce  calomniateur 
Un  désaveu  de  son  hérésie?  Une  lui  en  coûtera 

de  parler  de  l'abondance  do  son  cœur.  S'il 
^rai  qu'il  soit  sincèrement  anti-janséniste,  et 
)  parti  ne  le  retient  par  aucun  lien  secret, 
lie  peine  peut-il  avoir  à  désavouer  une  doc- 
e  dont  il  a  horreur,  et  h  justifier  sa  foi  calom- 
>?  S'il  est  vrai  qu'il  soit  anti-janséniste,  ne 
^il  pas  éclater  d'abord  avec  zèle  et  indignation, 
t  mettre  en  sûreté  le  sacré  dépôt ,  et  i>onr  dé- 


fendre sa  réputation?  Jamais  nul  homme  vérita- 
blement opposé  au  jansénisme  n*aura  besoin  d'être 
poussé  dans  une  telle  occasion  ;  rien  ne  pourra  le 
retenir.  D'où  vient  donc  que  ce  cardinal ,  qui  pa- 
raît si  délicat  contre  les  irols  évoques ,  lorsqu'ils 
soutiennent  la  cause  de  la  foi  avec  zèle  et  respect 
pour  lui,  est  si  insensible  quand  le  P.  Quesnel  at- 
taque tout  ensemble,  avec  tant  de  témérité,  la  foi 
de  l'Eglise  et  l'honneur  de  sa  personne?  Que  ne 
perd-il  pas,  en  refusant  de  parler  !  Que  ne  gagne- 
roit-il  pas ,  en  se  hâtant  de  le  faire  en  termes  dé- 
cisifs !  On  ne  lui  demande  que  le  simple  témoi- 
gnage de  sa  conscience  ;  il  sera  cru  d'abord  sur  sa 
parole,  pourvu  qu'elle  soit  claire  et  précise.  Cette 
déclaration  n*humiliera  que  le  parti,  et  elle  com- 
blera de  gloire  ce  cardinal. 

Cette  déclaration  est  absolument  nécessaire  pour 
confondre  le  chef  des  novateurs ,  pour  justifier  ce 
cardinal ,  et  pour  rassurer  l'Église  alarmée.  D'ail- 
leurs l'occasion  est  naturelle  et  heureuse.  La  Pro- 
vidence a  fait  ce  que  nous  n'auriims  jamais  osé 
faire.  Elle  permet  que  le  P.  Quesnel  ait  la  hardiesse 
de  prendre  l'Église  entière  à  témoin  de  ce  fait,  sa- 
voir que  sa  doctrine ,  tirée  de  Jansénius ,  est  pré- 
cisément celle  de  son  archevôqne.  Cet  archevêque 
pourroit-il  refuser  de  confondre  ce  calomniateur 
par  un  désaveu  ?  Ce  refus  ne  seroit-il  pas  une  ap- 
probation tacite  d'une  imputation  si  diffamante 
pour  lui ,  et  si  dangereuse  pour  la  foi  catholique? 

On  pourra  me  répondre  que  ce  cardinal  est 
pieux  ;  mais  c'est  sa  piété  même  que  je  crains:  c'est 
elle  qui  lui  donne  de  l'autorité;  c'est  elle  dont  le 
parti  se  prévaut  avec  art,  pour  attendrir  le  pu- 
blic en  sa  faveur ,  et  pour  rendre  odieux  tous  les 
défenseurs  de  la  foi. 

On  dira  qu]il  ne  voudroit  pas  faire  un  schisme, 
ni  attaquer  l'Église.  Je  le  crois  :  mais  les  politiques 
du  parti ,  qui  l'obsèdent ,  peuvent  l'embarquer  in- 
sensiblement, sous  de  beaux  prétextes,  au-delbde 
toutes  les  bornes  qu'il  s'est  prescrites.  Le  parti  lui 
fera  entendre  qu'il  faut  résister,  non  aux  décisions 
de  rÉglise ,  mais  aux  eutreprises.de  Rome  contre 
les  libertés  gallicanes;  qu'il  s'agit  non  du  droit  et 
de  la  foi ,  mais  d'un  simple  fait  qui  ne  touche  que 
la  discipline.  D'abord ,  on  veut  être  doux ,  modè- 
re, humble  et  patient  ;  mais  ensuite  on  s'échauffe 
peu  à  peu  ;  on  se  pique ,  on  s'aigrit ,  on  devient 
homme ,  on  est  flatté  et  entraîné  par  les  flatteurs. 
Ne  doit-on  pas  être  étonné  des  coups  hardis  que 
ce  cardinal  a  hasardés  sous  les  yeux  d'un  roi  sage, 
expérimenté,  zélé  contre  le  jansénisme,  plein  de 
bonté  pour  lui ,  et  des  bienfaits  dnquel  il  est  com- 
blé ?  Que  ne  devons-nous  pas  craindre ,  li  plus  forto 
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ndMD  I  poor  ht  lenipt  oneooxqoe  le  parti  eipère, 
et  que  les  f^ns  de  biea  eraigneot  oomme  le  plof 
terriUe  châtiment  de  Diea  sar  la  Franeel 

On  dira  qoe  ce  cardinal  n'eil  point  janséniste 
par  une  réelle  persnanon  de  la  doctrine  de  lansé- 
ains  I  qu'il  a  seulement  une  torie  préreotionen  la- 
veor  des  politiques  du  partii  parce  qu'il  les  croit 
bons  catholiques,  et  qu'il  suit  un  peu  trop  son 
avoslon  pour  les  jésuites,  qui  lui  ont  fait  beau- 
eoupdemal.  Je  suppose  sanspeinequ*iln'a  jamais 
approfondi  et  développé  les  questions  :  mais  je 
crains  bimi  plus  une  préoccupation  vague  et  con- 
fuse I  qui  est  sans  remède,  que  les  bui  préjugés 
d'un  homme  qui  approCnidit,  et  qu'on  peut  espé- 
rer de  détromper  peu  k  peu  par  de  solides  édair- 
cissemenls.  Quand  un  homme  se  livre  k  un  parti, 
par  goût  pour  certaines  personnes,  et  par  res- 
sentiment contre  leurs  adversaires;  quandiln'eia- 
mine  qu*k  demi ,  et  quand  il  décide  de  tout  ;  qusnd 
il  est  jaloux  de  Tautcnrité,  sans  savoir  nlla  retenir 
ni  la  mesurer;  quand  il  veut  être  bon  catholique 
en  se  livrante  ceux  qui  ne  le  sont  pas;  quand  il 
ne  conaott  pas  asseï  les, conséquences  de  chaque 
pas  qu'on  lui  bit  C^re;  quand  il  sirrite  contre 
ceux  qui  veulent  le  redresser  avec  respect,  et  ja- 
mais contre  ceux  qui  le  poussent  dans  des  extré- 
mités insoutenables;  quand  il  abuse  des  ménage- 
ments qu'on  a  pour  lui,  et  quand  il  hasarde  tout, 
abusant  de  ce  qu'il  voit  qu'on  désire  de  l'épargner  ; 
on  est  sans  cesse  à  recommencer  avec  lui ,  et  on  ne 
fait  jamais  rien  de  solide  ni  de  constant  pour  la 
sûreté  de  la  foi. 

Feu  M.  révêque  de  Chartres,  et  les  autres  per- 
sonnes zélées  pour  TEglise,  ont  arraché  à  ce  cardi- 
nal plusieurs  actes  qui  paroissoient  très  forts  con- 
tre le  parti  ;  mais  le  parti  lui  a  arraché  à  son  tour 
d*autres  actes  très  dangereux.  11  varie,  il  recule, 
il  retombe  facilement  du  côté  où  son  goût,  sa  con- 
fiance et  ses  préjuges  confus  le  font  pencher.  Ainsi 
la  séduction  augmente,  et  on  a  tout  )i  craindre 
pour  Favenir. 

Ma  conclusion  est  qu'on  ne  peut  mettre  la  foi 
on  sûreté  et  TÉglise  en  paix  qu'en  faisant  faire 
avec  douceur  et  ménagement,  à  ce  cardinal,  des 
démarches  si  décisives  contre  la  doctrine  du  Pt  Ques- 
itd  et  des  politiques  du  parti ,  qu'il  ne  puisse  plus 
ni  reculer ,  ni  regarder  jamais  derrière  lui.  11  faut 
quQ  la  déclaration  qu'il  fera  saute  aux  yeux  du  pu- 
blic, et  qu'il  ne  puisse  lui-môme  l'oublier  en  au- 
cun jour  de  sa  vie.  Il  faut  que  le  parti  ne  puisse 
plus  garder  aucune  mesure,  ni  tolérer,  sous  aucun 
prétexte,  la  déclaration  de  ce  cardinal.  Il  faut  que 
les  politiques  mêmes,  nonobstant  toutes  leurs  sou- 


^ 


plesses ,  ne  ppisseot  point  le  rapprocher  d'aï 
hmrsexplîcations  artificieuses, et  qa'ilaaieii 
de  l'entreprendre.  11  &ut  une  mptiireovfsi 
sans  aucune  ressource  pour  une  réconciliât 
fantquececardinaldemeurealoTi  pîquëetajg 
tre  le  parti ,  comme  il  Test  mainteiiaiit  coa 
jésuites.  Il  hut  qnelepartine  le  soit  pas  moia» 
lui.  11  làut  que  le  parti  cesse  de  le  vanter  c 
TAthanase  de  notre  siècle ,  qui  aonffre  une  e 
persécution  pour  la  eélesie  doctrine  de  sal 
gustin.  11  but  que  le  parti,  aa  liea  desâois 
il  le  comble  maintenant,  ceoimenoe  h  ae  d 
ner  conUre  lui,  comme  il  ne  masque  jamai 
déchaîner  contre  tous  les  prélats  qui  aont  si 
ment  anti-jansénistes.  On  peut  oompleri 
cardinal  ne  aéra  véritablement  opposé  aa 
que  quand  le  parti  lui-mtee  changera  de  lai 
et  que,  n'espérant  plus  sa  protection,  il  i 
nagera  plus  ce  cardinal. 

&  ce  cardinal  retasmt  jusqu'à  la  fin  le  di 
formel  et  décisif  de  la  doctrine  de  Janséuim 
le  P.  Quesnel  lui  impute,  leroi  examineruit 
sa  prudence  et  son  lèle  ordinaire,  quels  re 
seraient  proportionnésk  un  si  grand  péril  i 
glise.  Au  moins  la  démarche  dooce,  mesa 
respectueuse  que  j'aurois  foite  en  renvofi 
P.  Quesnel  h  ce  cardinal,  pour  être  détronq 
lui,  aurait  servi  li  un  point  easentiel,  qui  c 
lui  de  découvrir  le  v^itable  état  des  chOM 
les  maux  dont  on  serait  menacé  pour  Ta^ 
Mais  je  ne  puis  me  résoudre  li  croire  qu*un  i 
fus  puisse  étra  soutenu  avec  obstination  parc 
dinai  jusqu'à  l'extrémité. 

Si  au  contraire  ce  cardinal  fait  ce  désave 
sorte  qu'il  ne  laisse  aucun  prétexte  d'évasio 
politiques ,  et  que  cette  dénuirche  le  sépare 
loijgours  du  parti ,  j'en  remercierai  Dieu  toi 
jours  de  ma  vie;  je  n'écrirai  plus  que  pour 
ce  cardinal  de  la  pureté  de  sa  doctrine  et  d 
zèle  contre  l'erreur.  Je  proposerai  l'acte  qu'il 
finit  comme  le  modèle  que  nous  devons  s 
contre  le  jansénisme.  Je  montrerai  en  toute 
slon  un  respect,  une  vénération  et|unedéle 
sans  bornes  pour  lui. 

Voila,  mon  révérend  Père ,  ce  que  je  crai 
voir  en  conscience  vous  représenter  pour  en 
dre  compte  au  roi.  Je  parle  comme  si  j'élc 
moment  de  ma  mort.  Il  me  semble  que  je  suii 
la  grâce  do  Dieu,  îoOniment  éloigné  de  tout 
sentiment  et  de  toute  vue  humaine.  Je  mo 
content ,  si  Dieu  bénit  ce  que  je  ne  désire  de 
que  pour  lui  seul.  J'espère  que  le  roi  aura  la  I 
(1  agréer  que  je  fasse  enOn  au.  P.  Quesnel 
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^prase  dont  le  reUrdement  fait  grand  tort  a  la 
\me  de  l'Église ,  et  qui  ne  devra  blesser  en  rien 
^\  cardinal. 
'  Je  suis  très  parfaitement,  etc. 
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273.  —  AU  P.  QUIRINI. 

niUt  à  oe  reUgieux  les  offres  les  plus  obligeentes. 


*  A  Cambrai ,  19  octobre  1719. 

^  J'ai  reçu,  mon  révérend  Père,  avec  un  grand 
lélangc  de  joie  et  de  tristesse ,  la  lettre  que  vous 
^*avez  fait  Tiionneur  de  m'écrire.  Rien  n'est  plus 
jjrdial  ni  plus  aimable  que  cette  lettre.  J'en  aurai 
31116  ma  vie  le  cœur  attendri.  Je  n*en  excepte  que 
9B  louanges ,  dont  je  suis  honteux  :  mais  je  ne  me 
^osole  pas  de  perdre  toute  espérance  do  vous  pos- 
Bder  ici.  Je  ne  vous  y  ai  vu  que  dans  un  temps 
m  trouble,  oh  je  n'avois  aucun  moment  de  libre, 
^^uis  ce  temps-1%,  je  n'ai  eu  qu'un  embarras 
LjDtinuel ,  sans  pouvoir  respirer.  Enfin  Dieu  me 
sud  le  calme,  et  vous  m'échappez!  Un  antre  ne 
«Dorroit-il  point  vous  soulager  pour  vos  ballots  ? 
^Hir  moi ,  je  vous  enverrois  très  volontiers  un  re- 
^is  au-devant  de  vous ,  aussi  loin  qu'il  vous  plaira, 
^Kir  faciliter  votre  voyage.  Jugez ,  s'il  vous  plaft, 
•^r  cette  offre ,  de  la  joie  que  j'aurois  de  vous  em- 
l'asser  et  de  vous  entretenir,  ou ,  pour  mieux  dire, 
^  Yous  écouter.  Je  suis  fort  aise,  mon  révérend 
'^'ère,  de  ce  que  vos  études  du  cabinet  ne  vous  ont 
H>iiit  empoché  d'étudier  les  hommes.  En  connois- 
Bint  Paris,  vous  connoissez  le  gros  de  toute  la 
^rance,  dont  il  est  le  centre.  On  doit  craindre 
■onr  les  savants  de  notre  nation  les  jansénistes  et 
Qs  critiques.  Les  premiers  ont  un  très  dangereux 
niâtement  sur  un  système  insoutenable,  qu'ils  pré- 
Bndent  voir  clairement  dans  saint  Augustin,  et 
|u41s  expliquent  suivant  leurs  préjugés,  sans  ren- 
Ire  oetto  explication  dépendante  des  décisions  fai- 
^8  par  l'Église.  Ce  parti,  loin  de  diminuer,  croît 
rnms  les  jours,  et  poussera  de  proche  en  proche  la 
lispute  jusqu'à  de  grandes  extrémités,  si  Dieu, 
}ni  est  le  maître  des  cœurs,  ne  les  modère  pas.  Il 
Imidra,  malgré  tous  les  tempéraments  dont  on 
use ,  que  le  Saint-Siège  aille  enfin ,  par  ses  déci- 
lions,  jusqu'à  la  racine  de  cette  controverse  :  un 
pett  plus  tôt,  un  peu  plus  tard ,  il  faudra  y  venir. 
Pour  les  critiques ,  leur  hardiesse  fait  tout  crain- 
dre ;  et  Rome  doit  veiller,  afin  que  Pierre  confirme 
ses  frères  par  son  autorité  :  c'est  par  la  doctrine 
qu'elle  doit  présider  au-dessus  de  nous.  Si  vous 
Vouiez  ici,  je  sorois  charmé,  etc. 


U  loi  fait  oonnottre  quelques  Mts  intéressants  pour 
l'histoire  du  duc  de  Bourgogne. 

A  Cambrai,  UnoTembre  1712. 

On  ne  peut  ôtre  plus  sensible  que  je  le  suis,  mon 
révérend  Père,  à  toutes  les  choses  obligeantes  dont 
vous  me  comblez.  Une  inconmiodité  considérable  a 
retardé  la  réponse  que  je  vous  dois.  Votre  ouvrage 
m'a  affligé  et  consolé  tout  ensemble  * .  Il  contient 
des  monuments  précieux.  Dieu  veuille  que  notre 
nation  profite  de  tant  d'excellentes  maximes,  et  do 
tant  d'exemples  des  plus  hautes  vertus  !  Tout  y  est 
proportionné  aux  besoins  des  lecteurs,  et  je  vou- 
drois  qu'il  fût  aussi  convenable  à  leurs  dispositions; 
mais  le  public  est  si  corrompu  et  si  soulevé  contre 
le  joug  de  la  religion,  que  les  grandes  vertus  Fé- 
tonnent,  le  découragent  et  l'aigrissent.  On  ne  peut 
néanmoins  rien  faire  de  mieux  que  de  leur  mon- 
trer un  grand  prince  qui,  sans  descendre  de  son 
rang,  a  vécu  recueilli,  humble  et  mortifié,  avec 
la  douceur,  la  bonté ,  la  modération ,  et  la  patience 
la  plus  édifiante.  Je  serai  charmé  de  tout  ce  que 
vous  ajouterez,  dans  une  nouvelle  édition,  aux 
choses  que  vous  avez  données  dans  la  première. 
Pour  moi ,  je  me  trouverois  trop  heureux  si  je  pou- 
vois  vous  envoyer  quelque  Mémoire  digne  d'un  si 
grand  sujet  :  mais  il  y  avoit  si  long-temps  que  j'é- 
tois  loin  du  prince,  que  je  n'ai  pu  être  témoin 
d'aucun  des  faits  arrivés  dans  un  ftgo  mûr,  où  il 
pouvoit  édifier  le  monde.  Je  vous  dirai  seulement, 
pour  les  temps  de  son  enfance ,  que  je  l'ai  toiyour» 
vu  sincère  et  ingénu ,  jusqu'au  prânt  que  nous  n'a- 
vions besoin  que  de  l'interroger  pour  apprendre  de 
lui  les  fautes  qu'il  avoit  laites.  €n  jour,  iléloit  en  très 
mauvaise  humeur,  et  il  vouloit  cacher,  dans  sa  pas- 
sion, ce  qu'il  avoit  fait  en  désobéissant.  Je  le  pres- 
sai (ie  me  dire  la  vérité  devant  Dieu.  Alors  il  se 
mit  en  grande  colère ,  et  il  s'écria  :  Pourquoi  me 
le  demandez-vous  devant  Dieu?  Hé  bienl  pmsque 
vout  me  le  demandez  (dnsi,je  ne  puis  pas  vous 
désavouer  que  y  ai  fait  telle  chose.  U  étoit  comme 
hors  de  lui  par  l'excès  de  la  colère,  et  cependant 
la  religion  le  dominoit  tellement,  qu'elle  lui  arra- 
choit  un  aveu  si  pénible.  On  ne  le  corrigeoit  ja- 
mais que  dans  les  besoins  essentiels,  et  on*  ne  le 
(aisoit  qu'avec  beaucoup  de  ménagement.  Dès  que 
sa  promptitude  étoit  passée ,  il  revenoit  à  ceux  qui 
Tavoient  corrigé  ;  il  avouoit  sa  foute,  il  falloit  l'en 

<  Le  P.  llartineau  venoit  de  pubUer  le  Recudl  du  vertu»  de 
Louis  de  tYance,  duc  de  Bourgogne^  et  ensuite daupkin, 
I7ia,iu-I2.  Voyei  b  lettre  de  ce  père  da  5  avril  précédent , 
tom.  m ,  pag.  511  ;  et  ViMst.  de  téulon .  Ihr.  VU ,  n.  70. 
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consoler,  et  il  savoit  bon  gré  à  ces  i)crsonncs  de 
lear  travail  pour  sa  correction.  Je  Tai  vu  souvent 
nous  dire ,  quand  il  étoit  en  liberté  de  conversa- 
lion  :  Je  laisse  derrière  la  porte  le  duc  de  Bourgo- 
gne, et  je\ne  suis  plus  avec  vous  que  le  petit  Louis, 
il  parloit  ainsi  à  neuf  ans.  J'abandonnois  Tétude 
tontes  les  fois  qu*il  vouloit  commencer  une  conver- 
sation où  il  pût  acquérir  des  connoissances  utiles. 
Cesi  ce  qui  ar  ri  voit  assez  souvent  :  Tétude  se  re- 
trouvoit  assez  dans  la  suite;  car  il  en  avoit  le  goût, 
et  je  voulois  lui  donner  celui  d'une  solide  conver- 
sation ,  pour  le  rendre  sociable ,  et  pour  Taccoutu- 
mer  h  connoUre  les  hommes  dans  la  société.  Dans 
ces  conversations,  son  esprit  faisoit  un  sensible 
progrès  sur  les  matières  de  littérature,  de  politi- 
que, et  môme  de  métaphysique  :  il  y  avoit  entendu 
toutes  les  preuves  de  la  religion.  Son  humeur  s*a- 
doucissoit  dans  de  tels  entretiens  ;  il  dcvenoit  tran- 
quille, complaisant,  gai,  aimable;  on  en  étoit 
charmé.  Il  n'avoit  alors  aucune  hauteur,  et  il  s'y 
divcrtissoit  mieux  que  dans  ses  jeux  d'enfant,  où 
il  se  fâchoit  souvent  mal  h  propos.  Je  ne  l'ai  jamaij 
vu  aimer  les  louanges  ;  il  les  laissoit  tomber  d'a- 
bord, et  si  on  lui  en  parloit,  il  disoit  simplement 
qo*il  connoissoit  trop  ses  défauts  pour  mériter  d'ô- 
tre  loué.  Il  nous  a  dit  souvent  qu'il  se  souvien- 
drolt  toute  sa  vie  de  la  douceur  qu'il  goûtoit  en 
étudiant  sans  contrainte.  Nous  l'avons  vu  deman- 
der qu'on  lui  fit  des  lectures  pendant  ses  repas  et 
à  son  lever  ;  tant  il  aimoit  toutes  les  choses  qu'il 
avoit  besoin  d'apprendre  !  Aussi  n'ai-je  jamais  vu 
aucun  enfant  entendre  de  si  bonne  heure,  el  avec 
tant  de  délicatesse,  les  choses  les  plus  fines  de  la 
poésie  et  de  Téloquence.  Il  concevoit  sans  .peine 
les  principes  les  plus  abstraits.  Dèsqu*il  me  voyoit 
faire  quelque  travail  pour  lui ,  il  entreprenoit  d'en 
faire  autant,  et  travailloit  de  son  côté  sans  qu'on 
lui  en  parlât.  Je  ne  Tai  jamais  vu  penser,  excepté 
les  moments  d'humeur,  que  selon  la  plus  droite 
raison ,  et  conformément  aux  pures  maximes  de 
ri^vangile.  Il  avoit  de  la  complaisance  et  des  égards 
pour  certaines  personnes  profanes  qui  en  méri- 
toient;  mais  il  n'onvroit  son  cœur  et  ne  se  con- 
doit  entièrement  qu'aux  personnes  qu'il  croyoit 
sincèrement  pieuses.  On  ne  lui  disoit  rien  de  ses 
défauts  qu'il  ne  connût,  qu'il  ne  sentit  et  qu'il 
n'écoutât  avec  reconnoissance.  Je  n'ai  jamais  vu 
de  personne  à  qui  j'eusse  moins  craint  de  déplaire, 
en  lui  disant  contre  lui-même  les  plus  dures  véri- 
tés. J'en  ai  fait  des  expériences  étonnantes.  L'âge, 
rexpérienec  des  affaires,  colle  des  personnes,  et 
rcxercice  de  l'autorité,  lui  auroienl  donné  certai- 
nement une  force  qu'il  ne  paroissoit  pas  encore 


avoir  assez  grande.  La  pratique  et  Tocq 
Tauroient  dégagé  de  certains  petits  amoK 
d'habitude ,  et  luiauroient  donné  onedigiil 
tout  son  fonds  étoit  très  capable.  Sa  fenneti 
a  toute  épreuve  sur  tout  ce  qui  lui  paroisB 
téresser  la  religion ,  la  justice ,  rhonneor,Ui 
la  probité,  la  fidélité  du  commerce. 

Voilà  les  choses  générales  dont  je  me  soor 
si  je  puis  en  rappeler  d'autres,  je  vous  les n 
rai  simplement. 

C'est  avec  une  sincère  vénération  qoe  je: 
toute  ma  vie,  etc. 

273.  -  AU  MARQUIS  DE  FÉNELO^ 

Sur  le  règlement  de  son  intérieur,  et  mm  eaoàili 

regard  des  aotrei. 

A  Gamtirai .  •  décembre  I7lt 

Bonjour,  fanfan;  je  souhaite  qu'en  t'doi^ 
de  Cambrai,  tu  ne  te  sois  point  éloigné  de  m 
commun  centre,  et  que  notre  absence  n'ait  p 
diminué  en  loi  la  présence  de  Dieu.  L'eoiiit 
peut  pas  téter  toujours,  ni  même  être  saosa 
tenu  par  les  lisières  ;  on  le  sevré ,  on  l'accooti 
à  marcher  seul.  Tu  ne  m'auras  pas  toujoon. 
faut  que  Dieu  le  fasse  cent  fois  plus  d'imprcfl 
que  moi ,  vile  et  indigne  créature.  Fais  ton  dei 
parmi  tes  officiers  avec  exactitude,  sans  ixM 
patiemment  et  sans  dureté.  Ou  déshonore  la  josti 
quand  on  n'y  joint  pas  la  douceur,  les  ésardse 
condescendance  ;  c'est  faire  mal  le  bien.  Je  w 
que  lu  te  fasses  aimer  ;  mais  Dieu  seul  peut  Kr 
dre  aimable,  car  tu  ne  l'os  point  par  ton  nali 
roide  et  âpre.  11  faut  que  la  main  de  Dieu  te  oh 
pour  le  rendre  souple  et  pliant;  il  faut  qm 
rende  docile ,  attentif  a  la  pensée  d'autnii .  dâ 
de  la  tienne,  et  petit  comme  un  enfant:  toi 
reste  est  sottise,  enflure  et  vanité. 

Madame  de  Chcvry  souffre  encore.  Nous  w 
vous  rien  de  nouveau,  rien  qui  me  fasse pbi 
sinon  que  fanfan  reviendra  vendredi. 

27G.  —  AU  MÊME. 

11  lui  adresse  un  Mémoire  pour  le  ministre  de  la  f;i 
et  Ini  trace  la  conduite  qu'il  doit  tenir  dans  le  mon 

A  Cambrai*  7  janvier  1713. 

Je  VOUS  envoie ,  mon  cher  fanfan ,  un  Ma 
avec  le  projet  un  peu  retouché.  Le  Mémoire, 
[;ré  mes  soins  pour  raccourcir,  est  un  peu 
guet.  Si  M.  Voysins'accommodoitsansexanM 
projet,  avec  le  très  petit  changement  que. 
fait;  il  n  au  roi  t  pas  besoin  délire  le  Mémoire: 
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s'il  a  de  la  peine  b  s'accommoder  du  projet  avec  ce 
très  petit  changement,  il  faut  donner  un  assaut 
pour  obtenir  qu'il  ait  la  bonté  de  lire  leM(mioire  : 
il  n'y  aura  que  quatre  minutes  de  lecture.  Pour  le 
changement  que  je  propose^,  il  le  verra  du  premier 
coup  d*œil.  J*ai  soulig^në  d'une  ligne  ondée  touics 
les  paroles  du  changement,  qui  ne  vont  pas  jns- 
qn'b  trois  lignes.  Ce  changement  ue  peut  môme 
blesser  personne. 

Je  suis  persuadé  que  vous  devez  demeurer  h 
Paris  pendant  que  le  roi  sera  à  Marly ,  afin  de  re- 
tourner a  Versailles  quand  la  cour  y  retournera  : 
autrement  votre  voyage  seroit  inutile,  et  c'est  ce 
que  vous  devez  éviter.  Je  ne  m'étonne  point  de 
votre  embarras  et  de  votre  dégoût  :  on  est  gôné 
avec  les  gens  qu'on  connott  peu  ou  point  ;  on  fait 
très  imparfaitement  ce  qu'on  n*a  pas  l'habitude  de 
faire.  L'amour-propre  s'ennuie  de  se  contraindre 
beaucoup  avec  peu  de  succès.  Vous  ôtes  accoutumé 
'k  une  vie  simple,  commode,  libre  et  flatteuse  par 
Tamltié delà  compagnie  qui  vous  environne  :  cette 
douceur  vous  gâte.  Il  faut  s'accoutumer  dans  le 
inonde  à  la  fatigue  de  Tesprit,  comme  h  la  fatigue 
do  corps  dans  un  camp.  Plus  vous  retarderez  ce 
travail  pour  votre  entrée  dans  le  monde,  plus  il 
▼cas  deviendra  dur,  et  presque  impossible.  Vous 
courrez  risque  d'y  réussir  très  mal  h  un  certain 
âge.  Si  vous  y  renoncez  pour  toujours,  vous  passe- 
rex  votre  vie  dans  l'obscurité ,  sans  amis  de  distinc- 
tion ,  sans  crédit ,  sans  appui ,  sans  ressource  pour 
laire  valoir  vos  services ,  et  sans  aucun  moyen  de 
soutenir  votre  famille.  Il  est  donc  capital  que  vous 
rompiez  tout  au  plus  tôt  cette  glace  avec  courage 
et  patience,  sans  écouter  votre  amour-propre  con- 
trisié.  La  facilité  viendra  peu  à  peu  avec  l'habi- 
tude. Vous  ne  serez  plus  si  embarrassé  quand 
voosconnottrez  tout  le  monde,  quand  tout  le  monde 
vous  connottra,  quand  vous  serez  accoutumé  aux 
choses  qu'on  fait  en  ce  pays-là ,  et  quand  vous  au- 
rez de  quoi  entrer  a  propos  dans  les  conversations 
familières.  Dès  que  vous  y  aurez  acquis  un  certain 
nombre  d'amis ,  honnêtes  gens  et  estimés ,  ceux-là 
vous  mettront  dans  leur  commerce.  De  proche  en 
proche  vous  irez  peu  k  peu  h  tout  ce  qui  vous  con- 
viendra. Vous  verrez  poliment  tout  le  monde  en 
public;  vous  rendrez  les  devoirs  selon  l'usage  aux 
particuliers  ;  et  pour  la  vraie  société,  vous  vous  bor- 
nerez aux  amis  solides.  11  ne  faut  pas  chercher  en 
eux  la  seule  vertu;  il  faut  tacher  d'en  trouver 
quelques  uns  qui  joignent  a  un  vrai  mérite  la  con- 
dition, et  même  quelque  rang.  En  attendant,  pre- 
nez patience;  gagnez  chaque  jour  quelque  chose 
sur  vous.  Offrez  cette  contrainte  h  Dieu  :  c'est  ac- 


complir  sa  volonté  par  les  devoirs  de  votre  état  ; 
c'est  faire  une  bonne  pénitence  de  vos  péchés;  c'est 
sacriOor  k  Dieu  votre  repos,  votre  goût,  vos  com- 
modités; c'est  vous  corriger  d'un  libertinage  d'es- 
prit qui  vous  séduisoit  par  une  apparence  de  vie 
sérieuse,  régulière,  et  solidement  occupée. 

Pour  Paris ,  réservez-vous-y  des  heures  de  tra- 
vail ;  évitez  les  soupers  qui  mènent  trop  avant  dans 
la  nuit,  et  qui  dérangent  tout  le  jour  suivant;  sau- 
vez un  peu  vos  matinées.  Lisez ,  et  pensez  sur  vos 
lectures.  Je  sais  bien  qu'on  ne  peut  pas  être  tou- 
jours si  rangé  :  il  faut  se  laisser  envahir  quelque- 
fois par  complaisance  pour  certains  amis  ;  la  so- 
ciété le  veut,  l'âge  le  demande  :  mais,  en  accordant 
un  peu  d'amusement  aux  amis ,  il  leur  faut  dérober 
des  heures  sans  lesquelles  on  ne  se  rendroit  capa- 
ble de  rien  pour  mériter  leur  estime. 

A  l'égard  de  votre  retour  à  Cambrai ,  no  préci- 
pitez rien  :  consultez  les  personnes  qui  auront  la 
bonté  de  vous  permettre  de  les  consulter.  D'ail- 
leurs ,  si  vous  devez  revenir  ici  au  bout  d'un  cer- 
tain temps  par  une  règle  indispensable  de  service, 
il  sufGra  que  vous  vous  y  rendiez  au  terme  du  de- 
voir militaire. 

Grande  estime ,  grande  amitié,  grande  confiance 
en  madame  de  Chevry  ;  elle  le  mérite  au-delà  de 
tout  ce  que  je  puis  exprimer  :  mais  vos  occupa- 
tions doivent  être  différentes  des  siennes  &  certai- 
nes heures  :  elle  ne  doit  pas  vous  décider  sur  cer- 
tains points  ;  c'est  h  vous  à  la  redresser  doucement 
sur  les  défauts  de  son  régime  pour  sa  santé,  qui 
nous  est  très  chère  a  vous  et  à  moi. 

Ne  laissez  point  gâter  le  petit  page  *  :  il  faut  lui 
ouvrir  le  cœur  par  bonne  amitié;  mais  les  louan- 
ges prématurées  gâtent  les  enfants.  Il  faut  l'accou- 
tumer de  bonne  heure  h  se  regarder  conune  uu 
pauvre  petit  cadet,  sans  autre  ressource  que  le 
mérite,  le  travail,  la  sagesse  et  la  patience. 

L'occupation  exacte ,  hors  les  temps  de  société, 
délivrera  votre  ami  des  espèces  de  songes  en  pleiu 
midi  qui  amusent  son  imagination.  Il  ne  doit  ja- 
mais leur  prêter  volontairement  aucune  attention  : 
Dieu  lui  donnera  celle  fidélité,  s'il  la  désire  et  de- 
mande de  tout  son  cœur. 

Jugez,  mon  cher  fanfan,  par  cette  lettre,  avec 
quelle  tendresse  je  vous  aime.  Ma  santé  est  au 
même  état  que  vous  l'avez  vue  a  votre  départ. 

'  Frère  du  marquis. 
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277.  -  AU  MÊME. 


-Sur  la  ooDdnite  qa*il  doit  tenir  envers  plorieinv  per- 
sonnes. 

A  Cambrai.  12  JaoTier  1713. 

Notre  paurre  malade  (  madame  de  Chcvry  )  est 
k  plaindre;  il  faut  la  ménafjer,  la  soatenir,  la 
consoler.  Je  voadrois  que  M.  Chirac  pût  varier  les 
aliments  pour  lui  adoucir  le  régime  :  il  faut  qu'elle 
^t  docile  pour  les  remèdes  fréquents  qu'il  croit 
-nécessaires.  Parlez  en  mon  nom  avec  force  et  ami* 
t\é  ;  montrez  cette  lettre  :  elle  voit  bien  qu'elle  suit 
trop  son  Imagination ,  elle  ne  vomit  point  les  bouil- 
lons, comme  elle  se  rimaginoit. 

La  personne  qui  m'appelle  ingrat  ne  me  fait 
point  justice.  Pour  moi  Je  la  lui  fais  bien  mieux; 
-car  je  suis  fort  touché  de  ses  bontés,  dont  elle  me 
donne  des  marques  avec  tant  de  persévérance.  Il 
n*y  a  qu'k  répondre  avec  respect  et  délicatesse,  en 
pissant  toujours  :  plus  elle  vous  verra  poli  et  me- 
suré sans  composition ,  plus  elle  vous  attaquera. 
Point  d'empressement  pour  la  chercher ,  après  lui 
«voir  rendu  un  devoir;  mais  beaucoup  d'attention 
pour  reconnoître  ses  bontés,  et  pour  montrer  qu'on 
les  sent  toutes.  Il  ne  faut  point  faire  d'avances  pour 
dire  k  un  homme  respectable  ce  qu*il  ne  vous  de- 
mande point  :  il  sait  bien  qu'il  peut  vous  question- 
ner; il  en  a  tout  le  droit;  il  est  Informé  de  ce  que 
je  pense.  En  voilk  assez  ;  demeurez  dans  une  re- 
tenue convenable;  attendez  :  ce  qu*i]  n'a  pas  fait 
en  un  temps ,  il  pourra  le  faire  en  un  autre.  Te- 
nez-vous seulement  à  portée ,  et  tout  prôt  en  cas 
4e  besoin. 

Pour  rhomme  chez  qui  vous  m'avez  mandé  avoir 
«dîné,  je  vous  pried*a1lerle  remercier  de  ma  part 
pour  les  bontâs  dont  il  vous  a  comblé  :  dites-lui 
•que  je  n*ai  osé  lui  écrire  pour  lui  en  faire  mes  très 
humbles  remerctments ,  et  que  je  m'en  abstiens 
par  pure  discrétion.  Finissez  en  lui  faisant  enten- 
dre que  vous  comptez  sur  les  bontés  qu'il  a  pour 
moi,  et  dont  il  ne  m'est  pas  permis  de  douter; 
que  vous  tâcherez  de  les  mériter  par  un  attache- 
ment plein  de  respect  :  mais  n'ayant  actuellement 
rien  dont  il  s'agisse ,  vous  vous  bornez  à  espérer 
que,  dans  les  occasions ,  il  voudra  bien  vous  ho- 
norer des  marques  de  sa  bienveillance ,  qui  peu- 
vent être  fort  utiles  à  votre  réputation  et  a  votre 
avancement. 

Je  vous  envoie  une  lettre  pour  M.  le  maréchal 
de  Yillars  :  elle  est  faite  comme  vous  la  desirez  ; 
elle  ne  le  sollicite  qu  à  demi.  Je  le  consulte,  et  je 
me  remets  à  ce  que  vous  lui  expliquerez  vous- 
mi^me  de  vos  services. 


M.  de  H.  (HarloMf)  est  parti  d'ici  asKiintai, 
et  bien  disposé  poar  nous.  11  me  semble  fil  » 
viendroit  que  vous  rallassiei  voir,  et  qK 
l'accoutumassieK  k  eatrer  ioseosibleoMii  a 
versation  avec  vous  :  c'est  od  homme  de  bonif 
d'esprit,  qui  raisonoera  volaaUers , et qûah» 
coup  de  connoissances  acquises.  Vous  y  trama 
des  sentiments  très  nobles ,  avec  un  gmd 
du  monde.  Il  est  rare,  k  tout  praidre,detnv 
tant  de  qualités  rassemblécp.  Tâches  de  leoli 
ver  avec  discrétion.  Priez-le,  dé  ma  pirt,diff| 
mercier  très  vivement  pour  moi  rhomme qaisj 
a  donné  k  diner,  et  qui  vous  a  lait  des  oii 
obligeantes  ;  c*est  son  proche  parent,  et  sa 
fort  particulier. 

Je  suis  ravi  de  ce  que  le  coosio  est  toojoin 
avec  les  gens  dont  nous  craignions  qu'il  m 
un  peu  les  bonnes  grâces.  La  dame  de  cette 
son  m'accuse  injustement  de  dénoMngBaisoi 
la  critique  :  ce  que  je  représente  est  dair 
le  jour:  je  ne  représente  qu'étant  pressé  pv 
intérêt  capital ,  et  j'ai  tftché  de  le  iaire  tfs 
ménagements  inHnis.  Je  ne  verrob  nul  î 
nient  que  vous  prissiez  la  liberté  de  parkr 
mdme  li  cette  dame ,  et  qne  vous  lui 
avec  respect  combien  votre  avancement  îmi 
cheroit ,  si  vous  pouviez  le  devoir  aux  Ma 
lui  et  d'elle.  J'espère  que ,  quand  vous  aura 
décision  sur  mon  dernier  projet,  vous  ne 
point  de  temps  pour  m'en  faire  part. 

Je  vous  envoie  la  gazette  d'Amsterdam  ^  m 
moins  le  postcrit  intitulé  Suites  de*  noweUaA 
Vous  y  trouverez ,  à  la  fin,  un  article  ioUlolé  b 
trmt  d'une  lettre  de  Rome,  cUi  47  decembn:^ 
extrait  est  fort  curieux.  Je  vous  prie  de  le  dMi? 
ou  de  renvoyer  au  plus  tôt  à  M.  Colin  {P.Utt  q 
mant  ) ,  qui  est  avide  des  nouvelles.  Je  sois  lii  i 
aise  de  lui  faire  plaisir ,  afin  qu'il  ne  néglige pttk  ^ 
procès  de  notre  famille.  ^ 

Bonsoir  :  tendrement  tout  k  mon  cherlaobi-| 
faut  bien  employer  le  séjour  de  Paris  peadiilc|  ^ 
long  Marly.  Il  faut  prier  Dieu,  lire ,  voir  ics0fi|  k 
qui  méritent  d'être  cultivés ,  et  se  cultiver  é  ji 
même,  pour  devenir  un  homme  capable  de  hi^  i 
remplir  tous  ses  devoirs.  Je  ne  prêche  qalo*  li 
que  vous  le  voulez. 

278.  -  AU  MÊME. 

Sur  la  maladie  de  madame  de  Chevry,  et  sur  la  paû*^ 
nécessaire  en  cet  état. 

A  Cambrai ,  16  janrier  I7IS. 

Je  suis  très  content  de  vos  soins  pour  dqod  *• 
faire,  et  nullement  de  l'acte  qu'on  m'a  euvoyi^- 
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il  iMToallle  tout,  et  n*c$t  fait  sur  aucun  principe 
SDÎYi.  Je  ne  sais  point  encore  le  parti  que  je  pren- 
drai. Il  Tant  être  patient,  prier  Dieu ,  et  consulter 
les  hommes  sages. 

Je  vous  conjure ,  mon  cher  neveu ,  de  dire  pour 
moi  2i  ma  nièce  que  je  suis  très  afflige  de  son 
état.  Je  voudrois  être  k  portée  de  me  joindre  li  vous 
pour  prendre  soin  de  sa  santé.  Je  conçois  l'em- 
barras des  plus  habiles  médecins ,  et  leur  incerti- 
tude; mais  enfin  leurs  expériences,  quoique  très 
imparfaites ,  valent  un  peu  mieux  que  notre  i^o- 
rance  absolue.  Après  tout ,  si  quelque  chose  dans 
ht  médecine  est  an-dessus  du  reste ,  c'est  M.  Chi- 
ne :  il  la  connott  depuis  long-temps  ;  il  a  étudié 
aoD  tempérament  et  la  suite  de  ses  maux;  il  Ta 
bien  conduite  dans  le  plus  extrême  péril  ;  il  s'est 
êflectionné  pour  elle.  Où  pourroit-on  espérer  de 
trouver  un  semblable  secours?  11  ne  reste  donc 
qnli  le  croire,  qu'à  lui  être  docile ,  et  qu'à  s'aban- 
donner à  ses  .conseils,  ou  plutôt  à  la  Providence, 
qui  bénira  cette  docilité.  C'est  porter  une  rude 
croix ,  que  de  se  livrer  aux  remèdes  fréquents  et 
h  un  long  régime  :  on  se  dégoûte ,  on  se  lasse  ; 
toute  patience  s'use;  mais  il  faut  tourner  son  cou- 
rage contre  soi-même,  et  se  faire  un  mérite  de- 
Tinl  Dieu  de  ce  qu'on  fait  pour  se  guérir.  En  gué- 
rissant le  corps,  on  mortifie  l'esprit  et  les  sens, 
qui  en  ont  grand  besoin.  Trop  heureux  que  Dieu 
nous  tienne  compte  de  cette  pénitence  !  Lisez-lui 
ma  lettre,  et  dites-lui  à  quel  point  je  lui  suis  dé- 
voué. 

Vous  me  ferez  un  sensible  plaisir,  si  vous  me 
procurez  un  chef  d'office  sage  et  bon  officier.  11 
me  faut  aussi  un  laquais  comme  vous  savez. 

Vous  ne  mandez  rien  de  votre  jambe  :  j'en  suis 
en  peine.  Je  vous  demande  bien  sérieusement 
de  la  faire  examiner  par  MM.  Triboulaut  et  Ar- 
naud ;  après  quoi  vous  me  ferez  savoir,  s'il  vous 
plaît,  leur  décision. 

Si  M.  de  Laval  est  encore  à  Paris ,  je  vous  prie 
de  lai  dire  que  j'ai  écrit  à  madame  sa  mère ,  selon 
ses  intentions ,  pour  différer  notre  rendez-vous 
jusqu'au  printemps.  Ce  retardement  sera  bon  pour 
die  et  pour  moi  :  l'hiver  et  le  voyage  enrhument 
les  vieilles  bonnes  gens  comme  nous.. Tout  sans 
réserve  à  mon  très  cher  fanfan. 

279.  —  AU  MÊME. 

U  l'eiborte  à  emplayer  les  remèdes  les  plus  cfOeaces  pour 
la  gaérison  de  sa  jambe. 

A  Cambrai ,  20  jaoYier  171  S. 

Je  puis  me  tromper,  mon  cher  fanfan  ;  mais  il  me 
semble  qu*il  n'y  a  pas  à  hésiter  :  il  faut  suivre  le 


parti  que  tous  croient  le  plus  sûr  et  le  plus  prompt , 
quoique  M.  Triboulaut  ne  le  juge  pas  nécessaire. 
Puisque  le  parti  d'ouvrir  est ,  selon  M.  Triboulaut, 
encore  plus  sàr  que  celui  de  n'ouvrir  pas ,  il  faut 
qu'il  n'y  ait  aucun  danger  à  faire  Fouverture  : 
or,  ce  fondement  étant  posé,  pourquoi  n'ouvri- 
roit-on  pas,  puisque  ce  parti ,  qui  est  le  plus  sûr 
contre  tout  danger ,  est  en  même  temps  le  plus 
prompt  pour  la  parfaite  guérison  ? 

D'ailleurs ,  Faccident  que  vous  savez  pourroit 
avoir  altéré  un  peu  l'os,  et  il  peut  ôtre  important 
de  découvrir  le  fond ,  de  peur  que  l'altération  do 
l'os  augmentant ,  il  n'arrivât  quelque  désordre  qui 
n'éciateroit  que  quand  il  seroit  difficile  d'y  remé- 
dier. Quand  même  il  ne  s'agiroit  que  d'une  grosso 
esquille,  il  faut  lui  préparer  une  sortie  suffisam- 
ment large,  de  peur  qu'un  trop  long  séjour  de  ce 
corps,  devenu  étranger,  ne  cause  des  sacs,  ou 
quelque  fistule ,  ou  un  ulcère. 

11  est  vrai ,  comme  vous  le  dites ,  que  cette  es- 
quille peut  être  encore  adhérente  par  quelque  reste* 
de  membrane,  et  qu'en  ce  cas  on  aura  de  la  peine 
à  tenir  la  plaie  long-temps  ouverte ,  pour  attendre 
que  l'esquille  se  détache  ;  mais  tôt  ou  tard  il  faut 
en  venir  là  ;  et  les  experts,  qui  prévoient  sans  doute 
un  cas  si  facile  à  prévoir,  vous  disent  que  le  plus 
tôt  ouvrir  est  le  plus  sûr.  Ils  pourront  tenir  la  plaie 
ouverte  par  leurs  caustiques  et  par  leurs  petites* 
éponges  :  ils  useront  même  peut-être  de  quelque 
drogue  pour  dissoudre  le  lien ,  et  pour  détacher 
l'esquille  adhérente. 

J'avoue  qu'on  pourroit  attendre  la  saison  des 
eaux  deBarège,  surtout  si  la  paix  vient,  et  s*ll  ne 
s'agit  point  de  faire  la  campagne.  Mais  ne  peut-il 
point  arriver  des  accidents  avant  la  saison  des  eaux, 
qui  est  encore  assez  éloignée?  De  plus ,  qui  est-ce 
qui  nous  répondra  que  ces  eaux  rouvriront  tout 
jusqu'au  fond ,  et  le  purifieront  parfaitement  par 
la  sortie  de  tout  ce  qui  est  étranger  ou  corrompu, 
comme  on  assure  que  l'opération  des  chirurgiens 
le  fera?  Enfin,  supposons  une  sûreté  égale  entre 
l'opération  des  caustiques  et  l'usage  des  eaux  :  en 
ce  cas ,  ne  vaut-il  pas  mieux  user  d'un  remède 
fort  peu  douloureux ,  nullement  à  craindre  pour 
les  accidents,  et  qui  doit  vous  guérir  dans  peu  de 
jours ,  que  d'entreprendre  un  voyage  de  quatre 
cents  lieues,  qui  vous  tiendra  presque  tout  l'été 
prochain  dans  rembarras? 

Ma  conclusion  est  néanmoins  qu'il  foudroit , 
sans  hésiter  un  seul  moment,  préférer  le  voyage 
de  Barège ,  supposé  qu'il  eût  un  peu  plus  de  sû- 
reté contre  tout  danger,  que  l'opération.  Exami- 
nez donc  bien  ce  que  ces  messieurs  pensent  là-des- 
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sus  ;  pressez  afln  qu'on  ne  vous  flatte  point,  et  ne 
vous  laissez  point  séduire  par  la  crainte  d'un  long 
voyage ,  que  vous  voudriez  vous  épargner.  Quelque 
temps  et  quelque  argent  qu*il  vous  en  coûte,  il  faut 
(aire  le  voyage ,  en  cas  qu'il  donne  un  peu  plus  de 
sûreté  selon  eux. 

D*où  vient  que  M.  Chirac  ne  propose  pas  de  bai- 
Quer  la  jambe  malade  dans  les  eaux  de  Balaruc? 

Si  on  rouvre  votre  blessure,  il  faut  déterminer, 
avec  MiM.  Chirac  et  Triboulaut ,  Thonimequc  vous 
choisirez  pour  vous  panser  :  le  plus  habile  de  tous 
|iOur  la  main  n'est  pas  trop  bon  ;  il  faut  même  que 
les  autres  voient  souvent  ce  qu'il  fera.  Gardez-vous 
bien  d'ép/irgner  la-dessus  aucune  dépense.  Mille 
amitiés  a  ma  nièce.  Tendrement  tout  a  mon  fanfan. 

De  vos  nouvelles,  je  vous  conjure,  très  ponc- 
tuellement tous  les  jours,  pourmedélivrerd'inquié- 
tude  :  faites  écrire  quelqu'un  pour  vous  soulager. 

280.  —  AU  MÊME. 

n  compatit  ù  ses  peines. 

Â  Cambrai ,  21  Janvier  1715. 

J*ai  une  vraie  peine,  mon  trèschor  fanfan,  que 
vous  soyez  à  Paris  loin  de  nous ,  à  la  veille  d'une 
opération  qui  peut  ôtre  longue ,  et  dans  la  maison 
de  notre  chère  malade  (madame  de  Clievry),  En 
rétat  oïl  elle  est,  vous  ne  sauriez  en  attendre  de 
vrais  secours  ;  et  l'état  de  sa  maladie  très  doulou- 
reuse peut  être  un  objet  bien  pénible  pour  vous , 
pendant  que  vous  souffrirez  de  votre  côté.  C'est 
trop  que  d'ôtre  deux  malades  bien  souffrants 
dans  une  mémo  maison.  Quand  les  deux  malades 
sont  fort  unis  de  bonne  amitié ,  ils  ne  peuvent  se 
2>ecourir  mutuellement;  ils  ne  font  que  s'attrister 
et  que  s'incommoder  l'un  l'autre.  Voila,  mon  très 
cher  fanfan ,  mon  embarras.  Je  crains  que  l'opé- 
ration de  rouvrir  votre  jambe ,  et  d'en  vider  tout 
le  fond,  ne  dure  long-temps;  mais  je  vois  d'ail- 
leurs combien  il  est  nécessaire  qu'on  prenne  le  parti 
que  tous  les  plus  habiles  chirurgiens  jugent  le  plus 
sâr  et  le  plus  prompt  pour  vous  guérir.  Plût  a 
Dieu  que  vous  fussiez  ici  au  milieu  de  nous,  avec 
le  plus  habile  chirurgien  de  Paris,  pour  vous  pan- 
.  er  !  Je  paierois  volontiers  son  séjour ,  pour  faire 
llnir  la  chose  sous  mes  yeux.  Mais  il  faut  prendre 
le  meilleur  des  chirurgiens,  et  ce  meilleur  ne  vien- 
dra pas  maintenant  ici.  De  plus,  vous  avezk  Paris 
un  singulier  avantage  :  c'est  que  MM.  Chirac, 
rriboulaut,  etc. ,  peuvent  examiner,  conférer  et  re- 
<lresser ,  en  cas  d'accident ,  celui  qui  conduira  la 
<'liose  de  sa  main.  Ainsi,  il  vaut  mieux  que  vous 
demeuriez  à  Paris,  pourvu  que  vous  puissiez  y 
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être  commodément  y  sans  ii 
vre  malade  :  c'est  à  quoi  il  faut  bîeo  prendr 
Si  vous  ne  sortez  point  de  sa  maison,  il 
vous  lui  fassiez  agréer  que  vous  payiez  loc 
dépense.  Ne  craignez  pas  de  manquer  à 
je  vous  ôte  toute  inquiétude  là-dessus. 

Ce  que  M.  Dupuy  a  mandé  à  madaoM 
bourg  sur  Tétat  de  madame  de  Cbevrr  n 
beaucoup;  j'en  suis  fort  en  peine.  N'oab 
pour  l'engager  par  son  amitié  pour  nous 
raison ,  par  son  courage ,  par  sa  rdigion 
docile  pour  M.  Chirac. 

Bonsoir,  mon  très  cher  fanfan.  DIeusail 
me  met  au  cœur  pour  vous ,  et  ce  que  je  i 
qu'il  mette  dans  le  vôtre  poar  loi.  Écriv 
bien  de  vos  nouvelles  :  du  moins,  faites-i 
écrire  tous  les  jours  de  vous  et  de  la  mabd 

281.  AU  MÊME. 

NoureUes  de  fonûlle,  et  témoignager  d'annti 

A  Cambrai,  22iaiivierl 

.Ne  soyez  point  en  peine,  mon  très  cher  i 
sur  l'affaire  dont  vous  ne  croyez  pas  aToi 
assez  fortement.  Vous  avez  dit  de  bon  coeoi 
vous  avez  pu  :  je  n'en  demande  pas  davaat 
je  laisse  le  reste  à  Dieu.  Nous  verrons  ce 
Providence  donnera  d'ouverture  :  je  ne  v( 
cun  des  succès  qu'elle  ne  donne  pas. 

Je  suis  consolé  d'apprendre  que  notre  m 
un  peu  respiré  ;  mais  je  ne  me  fie  point  à  ce 
soulagements.  Pressez-la  pour  le  régime, 
l'usage  des  remèdes.  Veillez  sur  elle:  jevou 
procuration  pour  gronder. 

M.  de  Marquessac  nous  a  envoyé  un  e 
pâté  de  Périgucux.  Je  voudrois  Ten  remen 
une  lettre;  mais  je  n'ose,  de  peur  qu'il  ne 
son  présent.  Le  baron  s'est  presque  rajeuni 
gcr  un  mets  périgordin.  Ce  qui  vient  des 
lui  est  plus  délicieux  que  le  nectar  et  Tanib 

Je  vous  conjure  de  ne  négliger  aucune  a 
pour  M.  l'abbé  de  Laval.  Vous  lui  devez  un< 
et  une  amitié  très  sincère. 

Mandez-moi  tout  au  plus  tôt  ce  qu'on  a 
pour  votre  jambe ,  et  ce  qu'on  aura  décoi 
vous  saviez  combien  vous  me  soulagerez 
par  ce  soin,  vous  le  prendriez  très  ponctue! 
Mais  ne  vous  gênez  point;  dictez  au  pel 
ou ,  si  vous  n'en  avez  pas  le  loisir ,  dit* 
substance  des  choses. 

Pendant  tout  le  temps  de  l'opération,  d 
au  lit  ;  voyez  fort  peu  de  gens ,  ne  parlei 
point  de  repas  en  compagnie;  dormez 
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ne  heure;  grand  régime,  parfait  repos  ^  sé- 
I  sobriété.  Si  vous  ôtes  fidèle  à  Dieu ,  il  vous 
Ira  docile  aux  chirurgiens.  Mille  amitiés  k  la 
ade  et  h  son  cher  fils.  J*embrasse  tendrement 
9iit  abbé.  Tout  au  très  cher  fanfan. 

282.  —  AU  MÊME. 

*Téinoigiiage8  d'amitié. 

A  Cambrai,  27 Janvier  1713. 

e  vois  bien ,  mon  très  cher  fanfan ,  qu'il  n'y  a 
ODo  porte  ouverte  pour  sortir  de  chez  notre 
re  malade.  Dieu  sait  si  je  voudrois  lui  faire  de 
•«ioe,  manquer  de  confiance  en  elle ,  et  refuser 
loi  avoir  les  plus  grandes  obligations  1  Mais  ce 

je  crains  le  p\us  est  que  vous  ne  soyez  tous 
-JL  malades  en  môme  temps ,  de  manière  a  vous 
ser  une  peine  réciproque ,  sans  pouvoir  vous 
Te-secourir.  Le  meilleur  parti  qui  vous  reste  h 
ndre  est  celui  de  ne  perdre  pas  un  seul  jour 
vropération  résolue.  Choisissez,  sans  ménager 
E3pense,  le  meilleur  de  tous  les  chirurgiens;  ré- 
eexact,  grand  repos;  nul  égard,  nulle  gêne,  nul 
3ir  y  que  celui  d'obéir  aux  maîtres  de  Tart  ; 
^nce,  tranquillité,  présence  de  Dieu,  confiance 
mil  seul.  L'argent  ne  vous  manquera  point.  Si 
six  vient,  comme  on  Tespère,  vous  pourrez 
ligner;  si  la  guerre  continue,  Dieu  y  pour- 
*ja  :  a  chaque  jour  suffit  son  mal.  Ne  soyez  pas 
siet  pour  demain;  car  demain  aura  soin  de 
Kiiéme.  La  Providence,  notre  bonne  mère,  a 

des  petits  oiseaux.  Ne  craignez  rien  :  ne  man- 
K  point  d'abandon  au-dedans,  et  vous  ne  man- 
c^ez  point  de  pain  au-dehors.  0  que  je  veux 
'  un  enfant  de  foi  I  Ce  sera  suivant  la  mesure 
'^otre  foi  quMl  vous  sera  donne  pour  le  corps 
oar  Tame. 

mt  (M,  Dupuy  )  arriva  hier  en  bonne  santé , 
^  avoir  passé  par  des  abîmes  de  boue.  Il  est 
i^sé  aujourd'hui ,  et  est  bien  content  de  se  voir 
^«pos  au  coin  de  mon  feu.  Je  voudrois  que  vous 
isaiez  aussi  avec  votre  jambe  bien  guérie  ;  mais 
^Qt  travailler  patiemment  à  sa  guérison.  Bon- 
£*«  Mille  et  mille  amitiés  à  la  malade,  pourvu 
elle  obéisse  a  M.  Chirac.  Tendrement  et  a  ja- 
is tout  sans  réserve  à  mon  très  cher  fanfan. 

285.  —  AU  MÊME. 

U  loi  parle  d'une  aflbire  relative  à  l'abbé  de  Laval  :  il 
deâire  un  grand-vicaire  capable  de  le  soulager. 

2S  Janvier  1713. 

Je  n'avois  garde  de  vous  mander  l'aHiaire  de 
5. 
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M.  l'abbé  de  Laval  ^  C'étoit  un  secret  qui  veooit 
de  trop  haut ,  pour  ne  le  garder  pas  avec  un  pro- 
fond respect  et  de  grandes  précautions.  Je  le  garde 
encore  très  fidèlement  ;  mais  la  chose ,  dit-on , 
commence  à  se  répandre.  Je  ne  sais  qui  est-ce  qui 
a  parlé.  Vous  me  mandez  qu'elle  est  publique; 
j'aime  mieux  que  vous  Tayez  apprise  du  public 
que  de  moi  :  il  faut  que  quelqu'un  de  ceux  qui  dé- 
voient se  taire  ait  parlé. 

11  me  tarde  de  vous  savoir  entre  les  mains  des 
chirurgiens;  la  saison  s'avance  insensiblement.  Si 
la  paix ,  que  je  désire  de  si  bon  cœur ,  ne  venoit 
point ,  je  voudrois  fort  que  toute  votre  opération 
eût  été  faite  bien  k  loisir ,  et  que  votre  jambe  fût 
parfaitement  rétablie  par  un  long  intervalle,  avant 
les  fatigues  de  la  campagne.  Ainsi  je  vous  conjure 
de  ne  perdre  pas  un  seul  moment. 

Bonsoir.  Mille  amitiés  et  sermons  k  notre  chère 
malade.  Tendrement  et  sans  réserve  tout  à  mon 
cher  fanfan. 

Je  vous  conjure  do  parler  le  plus  tôt  que  vous 
pourrez  avec  M.  Colin  (le  P.  Lallemant),  pour 
savoir  si  lui  ou  ses  amis  les  plus  éclairés  ne  con- 
noitroient  point  un  homme  de  mérite ,  de  piété , 
de  saine  doctrine,  versé  dans  les  matières  de  disci- 
pline, qui  fût  propre  k  être  mon  grand-vicaire 
pour  me  soulager.  11  faudroit  un  honmie  de  con- 
fiance ,  doux  et  sage  ;  je  lui  donnerois  ici  un  hon- 
nête revenu  par  un  canonicat. 

284.  —  AU  MÊME. 

Sur  un  achat  de  terres  projeté  par  le  marqaii. 
I  A  Cambrai ,  50  janvier  1713. 

Je  suis  de  plus  en  plus  en  peine  de  notre  pauvre 
I  malade  (madame de  Chevry),  Consolez-la,  mon 
très  cher  fanfan.  Ne  la  pressez  pas  trop;  mais  tâ- 
chez de  la  persuader  par  amitié,  et  de  lui  non- 
trer  combien  nous  sommes  tous  affligés  de  h  Voir 
se  détruire  elle-même.  Le  vrai  courageetlasine^fQ 
religion  demandent  qu'on  se  contraigne,  et  q'^'on 
surmonte  ses  aversions. 

Vous  pouvez  avec  la  malade  parler  k  M.  Colin, 
quand  vous  en  aurez  l'occasion.  Dieu  sait  combien 
je  voudrois  que  le  bon  Panta  (  l'abbé  de  Beau- 
mont)  fût  occupé  selon  sa  profession,  et  mis  en 
œuvre;  mais  je  vois  qu*il  s'y  tourne  moins  que 
jamais.  Il  se  noie  de  plus  en  plus  dans  le  travail 
que  vous  savez  :j'en  ai  une  douleur  que  je  ne  puis 
exprimer. 

>  n  s'agUsoit  alors  de  nommer  à  révêché  d'Tpres  rabbé  de 
Laval,  grand-vicaire  de  Cambrai.  Ceproifet  fot  réalisé  peu  de 
temps  après. 
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Ce  que  tous  voudricE  prëvcotr  arri? era ,  s'il 
dok  arriver  ;  avant  que  vous  ayez  occasion  de  Tc- 
viter.  Je  ne  suis  poiut  surpris  de  la  démarche  que 
vous  aviez  commencée;  mais  il  faudroitse  débar- 
rasser de  ce  qu'on  a,  ou  du  moins  tâcher  d'avoir 
une  occasion  prête  et  sûre  pour  y  réussir ,  avant 
que  d'entreprendre  d'acquérir  ce  que  l'on  n'a  pas. 
Ces  sortes  de  terres  ne  sont  pas  faciles  k  vendre 
en  ce  temps-ci.  Notre  ami,  qui  pourra  vendre 
dans  la  suite  la  sienne  ;  ne  le  fera  certainement 
tout  au  plus  tôt  qu'a  la  paix.  Alors  le  péril  qu'on 
craint  sera  fini  en  bien  ou  en  mal;  il  ne  sera  plus 
temps.  Si  néanmoins  il  se  présente  quelque  bonne 
occasion ,  ou  si  vous  en  prévoyez  quelqu'une,  ne 
perdez  aucun  moment  pour  nous  en  instruire ,  et 
pour  consulter  sur  les  lieux  les  amis  sincères  et 
éclairés.  Je  serois  ravi ,  si  vous  pouviez  avoir  à 
bon  marché  une  terre  qui  ne  fût  exposée  a  aucun 
procès.  Je  crois  la  vôtre  hors  de  danger  de  procé- 
dure selon  la  coutume  des  lieux  ;  mais  je  conviens 
avec  vous  qu'une  autre ,  liquidée  par  un  bon  dé- 
cret, vous  mettroit  encore  plus  en  repos. 

Hâtez-vous  d'aller  k  Versailles,  pour  retourner 
k  Paris,  et  pour  vous  livrer  aux  chirurgiens. 
Grand  régime ,  repos  et  docilité.  Bonsoir  ;  tendre- 
ment tout  h  mon  cher  fanfan. 

285.  -  AU  31ÉME. 

Sur  une  opération  que  le  marquis  étoit  sur  le  point  de 
subir  pour  la  guérison  de  sa  jambe. 

A  Cambrai.  I"  février  I7<3. 

Il  me  tarde  beaucoup  de  vous  savoir  retourné 
de  Versailles  k  Paris.  Au  nom  de  Dieu ,  mon  cher 
fanfan,  ne  perdez  pas  un  seul  jour  pour  votre  opé- 
ration. Les  moindres  retardements  sont  a  craindre, 
supposé  qu*il  y  ait  quelque  carie  dans  l'os,  comme 
M.  Chirac  le  croit.  Il  faudra  aller  tout  droit  au 
parti  le  plus  sûr ,  et  voir  le  fond  pour  n'y  rien 
laisser.  Je  crois  que  vous  pouvez  choisir  M.  Gué- 
rin  ,  puisqu'il  a  la  main  si  sûre  et  si  légère  ;  mais 
il  ne  faut  compter  sur  lui  que  pour  la  main  seule. 
Vous  devez  employer  la  tête  de  M.  Triboulaut ,  et 
l'engager,  quoi  qu'il  en  coûte,  avoir  votre  jami>e, 
d'abord  tous  les  jours ,  et  ensuite  de  deux  ou  trois 
jours  l'un ,  jusqu'à  ce  que  la  guérison  soit  bien 
achevée.  Il  faut  aussi  que  M.  Chirac ,  k  la  prière  | 
de  madame  de  Chevry ,  vous  voie  tous  les  jours  ' 
sans  y  manquer.  Voilk  l'occasion  où  l'argent  ne 
vous  manquera  pas.  Je  voudrois  bien  pouvoir 
joindre  Paris  et  Cambrai ,  le  secours  des  chi- 
rurgiens et  nos  soins  k  toute  heure,  pour  assurer 
votre  guérison.  Abandonnez- vous  à  Dieu;  soyez 


docile,  courageux  contre  vous-même  po 
gime,  tranquille  et  patient  malgré  tontd 
gueurs  qu'il  faudra  essayer.  J*espère  < 
docilité  fera  un  grand  bien  et  ^  vous  et  kl; 
En  vous  guérissant,  cette  docilité  servira 
pie  pour  corriger  et  pour  guérir  la  pen 
en  a  grand  besoin. 

Bonsoir,  mon  très  cher  fanfan;  Dieu 
vous,  et  vous  dans  sa  main,  pour  faire  sa 
et  non  la  vôtre.  Tout  k  vous  avec  tendres: 

286.  —  AU  MÊME. 

Ses  inquiétudes  sur  la  santé  du  marquis  et  de  d 

Chevry. 

A  Cambrai ,  samedi  1 1  février 

Quoique  madame  de  Chevry  m'ait  ma 
vous  aviez  bien  dormi  la  nuit  après  Tof 
je  suis ,  mou  très  cher  fanfan ,  bien  en 
votre  santé.  Je  sais  que  vous  avez  beaueo 
fert,  et  il  me  tarde  beaucoup  d'appre 
suites  :  surtout  je  crains  qu'on  ne  tro 
carié.  Mais  ce  que  je  demande  très  fortei 
qu'on  ne  me  cache  et  qu'on  ne  me  dimin 
la  moindre  apparence  de  mystère  me  fei 
de  peine  que  l'exposition  simple  du  mal.  I 
si  je  ressens  l'impossibilité  d'être  auprès  ( 

Dites  k  madame  de  Chevry  que  je  neve 
qu'elle  nous  écrive  elle-même  :  ses  lettres 
de  nous  faire  plaisir ,  nous  affligeroienl. 
doitse  permettre  aucune  application.  Tou 
nous  desirons  d'elle  est  qu'elle  suive  fid 
le  régime  prescrit  par  M.  Chirac.  Si  elle 
pour  rien  sa  santé,  sa  vie ,  le  I)esoin  que 
a  delà  conserver,  et  notre  consolation,  qc 
bien  troublée  par  sa  perte,  au  moins  quel 
k  Dieu  et  a  son  salut;  elle  ne  peut  \mni 
science  s'exposer,  par  un  goût  de  plaisir  i 
berté  indiscrète,  au  danger  d'accourcir 
Elle  n'a  qu'a  demander  a  un  bon  et  sa^e 
seur  si  j'exagère  en  lui  disant  cette  véril 
si  je  n'exagère  poiut,  elle  désobéira  k  Dm 
en  desobéissant  a  M.  Chirac.  0  que  je  vou 
voir  ici,  et  vous  aussi,  en  bonne  santt 
prochain  I  Bonsoir,  mon  (rès  cher  fanfai 
savez  avec  quelle  tendresse  je  vivrai  et  r 
tout  k  vous. 

287.  -  AU  MÊME. 

Sur  le  même  sujet. 

Mercredi,  S  mars  1713. 

J'attends  chaque  jour,  mon  très  cher  f 
l'explication  de  l'état  du  fond  de  la  jambe;  i 
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ne  vois  encore  rien  qui  me  le  fasse  entendre.  Ce 
qui  me  console  de  tant  de  longueurs  est  la  pa- 
tience que  Dieu  vous  donne,  et  la  grande  capacité 
des  personnes  qui  travaillent  k  vous  guérir.  J'avois 
cru  j  sur  les  lettres  de  uotre  chère  malade ,  que  Le 
Breton  reviendroit  dimanche  ou  lundi  dernier; 
mais  nous  ne  le  voyons  point  arriver  :  il  fautquMl 
ait  retardé  son  retour.  Si  ce  retardement  sert  à 
nous  apprendre  des  choses  plus  éclaircics  et  plus 
avancées  pour  la  guérison ,  j'en  aurai  une  grande 
joie. 

11  me  semble  que  la  lettre  de  la  malade,  reçue 
ce  matin,  marque  qu'elle  est  dans  un  vrai  soula- 
gement :  j'en  remercie  Dieu.  Que  ne  donnerois-je 
point  pour  vous  savoir  tous  deux  entièrement 
gaëris!  Alors  je  ferois  un  autre  souhait;  car  on 
en  fait  sans  cesse  en  ce  triste  monde  :  ce  seroit  de 
vous  voir  tous  deux  au  plus  tôt  ici  dans  une  pro- 
foode  paix.  Mais  nos  désirs  ne  nous  donnent  rien 
de  réel  que  de  l'inquiétude.  Tout  ressemble  aux 
soahaits  de  Biaise ,  excepté  le  désir  d*ôtre  tout  a 
Dieu.  Il  faut  y  être  tout  entier ,  point  à  demi  :  le 
partage  déchire  le  cœur  k  pure  perte.  Il  faut  y  être 
avec  gaieté,  simplicité,  paix,  complaisance  pour 
le  prochain,  courage  contre  soi-même,  et  con- 
fiance en  celui  qui  est  lui  seul  toute  notre  res- 
source. Ce  discours  paroît  bien  sérieux  ;  mais  il 
est  moins  triste  que  l'orgueil  et  que  les  passions, 
qni  nous  tourmentent  sous  prétexte  de  nous  flatter. 
Bonsoir,  cher  fanfan. 

S88.  —  A  I/ÉLECTEUR  DE  COLOGNE. 

Sur  la  conduite  politique  à  tenir  dans  les  circonstances 

pn^entes. 

A  Cambrai ,  8  mars  1713. 

Il  ne  m'appartient  nullement  de  parler  des  af- 
bires  générales;  elles  sont  trop  au-dessus  de  moi, 
i*en  ignore  absolument  l'état  :  je  me  contente  de 
fMrier  Dieu  tous  les  jours  pour  leur  succès ,  sans 
iToir  aucune  curiosité  sur  ce  qui  se  passe.  Mais 
^otre  Altesse  sérénissime  électorale  veut  que  je 
prenne  la  liberté  de  lui  répondre  sur  la  question 
lil'elle  me  fait  Thonneur  de  me  conûer ,  et  je  vais 
lui  obéir  simplement.  Il  me  semble ,  monseigneur, 
lue  le  grand  intérêt  de  votre  maison  est  de  con- 
server ses  anciens  étals  au  centre  de  l'Empire.  La 
rnaison  d'Autriche  peut  finir  tout-b-coup  :  alors 
Votre  maison  se  trouvera  naturellement  à  la  tête 
du  parti  catholique,  si  elle  est  rétablie  au  milieu 
de  TAllemagne.  C'est  une  espérance  assez  pro- 
chaine ,  et  qui  peut  mettre  tout-k-conp  votre  mai- 


son au  comble  de  la  grandeur  ^  Vos  églises  don- 
nent un  grand  avantage  à  votre  maison  pour  la 
mettre  à  la  tête  des  catholiques  :  mais  si  votre 
maison  n*avoit  plus  ses  états  au  centre  de  l'Empire, 
on  commcnceroit  k  la  regarder  comme  une  maison 
devenue  étrangère  au  corps  germanique;  et  les 
grands  établissements  de  Votre  Altesse  électorale 
se  trouveroient  inutiles  pour  votre  maison.  Je  ne 
sais  point  ce  qu'on  offre  k  Son  Altesse  électorale 
de  Bavière  en  la  place  de  ses  anciens  états  ;  mais 
je  crains  que  ce  qu'on  lui  offrira  en  compensation 
n*ait  plus  d'éclat  que  de  solidité  et  de  revenu 
liquide.  J'avoue  qu'il  doit  être  naturellement  tou- 
ché d'un  titre  de  roi  ;  mais  ne  peut-il  pas  l'avoir 
sans  renoncer  a  ses  anciens  états?  J'avoue  que  la 
Bavière,  sans  le  Haut-Palatinal,  est  un  corps  dé- 
membré; mais  s'il  faut  souffrir  cette  perle,  je 
compte  encore  pour  beaucoup  la  Bavière ,  pour 
mettre  votre  maison  a  la  tête  du  corps  germani- 
que, quand  le  parti  catholique  voudra  prévaloir 
sur  le  protestant.  Il  vous  est  capital,  si  je  ne  mo 
trompe,  de  demeurer  dans  l'Empire  pour  en  de- 
venir le  chef.  Après  ces  réflexions ,  proposées  au 
hasard  et  par  pure  obéissance,  j'ajoute,  monsei- 
gneur ,  que  vous  ne  pouvez  mieux  faire  que  de 
confier  vos  intérêts  au  roi  :  il  est  touché  du  zèle 
avec  lequel  Vos  Altesses  électorales  ont  soutenu  si 
noblement  leur  alliance.  Sa  Majesté  aime  vos  in- 
térêts ;  elle  sait  mieux  que  personne  ce  qu'elle  peut 
faire.  Vous  ne  voulez  ni  empêcher  ni  retarder  la 
paix  générale  de  l'Europe ,  qui  est  si  nécessaire  h 
toutes  les  puissances.  Ainsi ,  ce  qui  vous  convient 
est  de  prendre  vos  dernières  résolutions  avec  Sa 
Majesté.  Pour  moi ,  je  prie  Dieu  tous  les  jours  afln 
qu'il  bénisse  votre  voyage.  Vos  intentions  sont 
droites;  vous  voulez  le  bien  de  vos  églises  et  de 
votre  maison ,  qui  est  si  nécessaire  au  soutien  de 
la  catholicité.  Son  Altesse  électorale  de  Bavière 
n'a  point  d'autre  intérêt  que  le  vôtre,  ni  vous 
d'autre  que  le  sien  :  j'espère  que  vous  ne  serez 
ensemble  qu'un  cœur  et  qu'une  amc  dans  la  déci- 
sion que  vous  allez  faire.  Rien  ne  peut  jamais  sur- 
passer le  profond  respect  et  le  zèle  avec  lequel 
vous  sera  dévoué  le  reste  de  sa  vie ,  etc. 

<  L'électeur  de  Bavière,  et  félecteur  de  Cologne  son  frère, 
furent  rétablis  dans  leurs  états  par  le  traité  de  Bade  enl7U ,  et 
le  prince  Charles- Albert .  fib  et  successeur  de  l'électeur  de  Ba- 
vière .  fut  couronné  empereur  à  Francfort  le  12  février  1742 , 
sous  le  nom  de  Charles  VU.  Par-là  se  vérifia  ce  qu'avoit  présagé 
Fénelon.  Mais  ce  prince  mourut  au  bout  de  trois  ans,  au  plux 
fort  de  la  guerre  occasionéepar  son  élévation  à  rEmphr. 


16. 
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289.  —  AU  MARQUIS  DE  FÉNELON.     [  291.  —  AU  MÊME. 

Il  compatit  à  ses  dooleun^  et  rexhorte  à  la  réi 


Ses  inquiétiides  sur  la  santé  do  marquis  et  de  madame  de 

Cherry. 


A  chambrai .  31  w 

Je  souffre ,  mon  très  cher  fanfan ,  et 
voir  dans  la  douleur  ;  mais  il  faut  s'aba 
Diea  et  aller  jusqu'au  bout.  Le  coora< 
est  faux;  ce  n*est  qu'un  effet  de  la  ranité 
son  trouble  et  sa  foiblesse  :  cette  ressoar 
courte.  Heureux  le  courage  de  foi  et  d* 
est  simple,  paisible,  consolant,  rral  et 
ble ,  paree  qu'il  est  puisé  dans  la  pure  so 
ne  donnerois-je  point  pour  tous  sooIa( 
voudrois  pourtant  tous  épargner  aucun 
leurs  salutaires  que  Dieu  vous  donne  ps 
Je  le  prie  souvent  pour  vous  ;  je  vous  poi 
jour  dans  mon  cœur  à  Tantel ,  pour  voa 


Diouiiche.  19  mars  1715. 

La  lettre  de  notre  chère  malade ,  datée  du  -16, 
me  foit  entendre,  mon  très  cher  fanfan,  ce  que 
M.  Chirac  a  pensé.  Je  suppose  que  MM.  Marescbal, 
Triboulaut,  Guérin,  etc. ,  auront penséde même. 
Vousjugex  bien  que  j'attends  néanmoins  avec 
quelque  impatience  des  nouvelles  de  leur  consulta- 
tion. Ce  que  je  désire  le  plus  est  que  ces  messieurs 
profltent  au  moins  du  mal  qu'ils  ont  été  obligés  de 
vous  faire  si  long-temps,  pour  découvrir  s'il  n'y 
a  point,  outre  les  deux  esquilles  qu'ils  ont  cru 
sentir ,  quelque  corps  étranger  que  le  coup  ait  en- 
foncé bien  avant,  ou  quelque  sac  do  pus  et  quelque 
carie  de  l'os.  C'est  k  vous  k  les  presser  avec  courage  '  sur  la  croix  avec  Jésus-Christ,  et  pour  vo 
k  prendre  Ri-dessus  toutes  les  précautions  de  leur  !  nir  l'esprit  de  sacrifice  :  il  n*y  a  que  le 
art.  11  faut  aussi  les  faire  décider  sur  le  besoin  des  !  menlquiopèrelavraiepatieoce.Omoncb 
eaux  de  Barège,  en  cas  que  leurs  opérations  ne  livre-toi  à  Dieu  ;  c'est  un  bon  père  qui  t 
puissent  nettoyer  le  fond  de  la  jambe.  Au  nom  de  !  dans  son  sein  et  entre  ses  bras.  C*est  ei 
Dieu ,  mon  cheï  fanfan ,  encouragez-les  tons  âine  |  qœ  je  t'aime  avec  la  plus  grande  tendre 
vous  point  flatter ,  et  k  prendre  le  parti  le  plus  sûr. 

Point  de  mal  k  pure  perte  :  mais  ne  hasardons  rien  292.  —  AU  MÊME, 

faute  de  précautions.  J'espère  que  Dieu  aura  soin  :  ^.t.^ 

de  vous,  el  qu'il  sera  infiniment  plus  secourable    ^ ««l»»^ «^  ^^  "î^i^Ï!!*^ 

'        *  ^  qtiM  ;  fl  rexborte  à  on  rdigietn  *h»ndff 

que  les  hommes  les  plus  habiles  et  les  plus  affec-  ; 
tionnés.  Je  ne  pub  exprimer  toute  ma  reoonnois- 
sance  pour  notre  chère  malade  :  je  suis  en  peine 
pour  elle.  Fait-elle  ce  que  M.  Chirac  lui  ordonne? 
Bonjour,  mon  très  cher  fanfan;  je  vais  prêcher. 


290.  —  AU  MÊME. 

n  reiborte  à  la  résignatioo  et  à  la  patience  clirétleniie. 


I7IS. 


À  Cambrai.  27  bubs 

J'attends ,  mon  très  cher  fanfan ,  des  i 
de  cette  dernière  opération  qui  devoit  a< 
découvrir  Tos.  Le  point  capital  est  de  i 
rien  de  douteux ,  et  d'avoir  une  pleine 
d'avoir  bien  vu  le  dernier  fond ,  pour  ne 
point  à  lui  laisser  ni  carie,  ni  fente  de  r< 
quille,  ni  sac,  ni  corps  étranger;  aotrea 
courrions  risque  d'être  encore  bientôt 
Vos  souffrances,  mon  cher  petit  homme,  m'af-    mencer.  Puisque  vous  vous  êtes  livré  pal 
fligenl.  Je  suis  bien  aise  d'apprendre  que  vous  avei  :  k  une  si  rude  et  si  longue  opération,  i 
plus  de  patience  que  moi  :  je  serois  plus  en  paix ,    moins  en  tirer  le  fruit ,  et  ne  gâter  rie 
si  je  pouvots  vous  voir,  vous  secourir  par  mes  ..  moindre  précipitation.  Ce  que  je  crains 
soins ,  et  vous  soulager  ;  mais  il  faut  que  la  croix    ne  puisse  pas  tirer  les  esquilles  ou  corps  é 
soit  complète.  Courage,  nn»  très  cher  fanfan  ;  j  et  qu'on  n*ose  aller  assez  avant  pour  les  < 
portons-la  de  bon  coeur  :  plus  les  douleurs  et  les    de  peur  de  blesser  les  vaisseaux  sanguine 
sujétions  sont  longues,  plus  il  est  évident  qu'il  étoit    carie ,  Tapplication  du  fou  la  guérit.  Il  y  \ 
capital  d'aller  an  fond  de  la  plaie.  Voilà  un  temps    lement  Texfoliation  de  Tos  à  attendre: 
précieux  d*exercer  la  foi ,  de  sentir  la  fragilité  de    qu*elle  sera  faite,  et  que  le  fond  deraeun 
toutes  choses,  et  de  s'abandonner  li  Dieu.  Je  loi  de- 
mande pour  vous  la  confiance  en  lui,  et  une  humble 
patience  :1a  patience  vaine  seroit  un  poison.  Jesuis 
charmé  et  attendri  des  soitisde  notre  chère  malade; 
je  ressens  ses  peines.  Que  vous  êtes  heureux  d'être  '  aucun  doute.  t>t  Dieu  de  patience  et  de 
cuire  ses  mains  I  Quejelni  ai  d'obligations!  j  »aif  vous  soutiendra,  si  vous  êtes  fidèle  i 


les  chairs  croîtront  bientôt.  e(  la  guêrisi)i 
sera  prompte.  Il  est  question  de  nettoyei 
ment  le  fond  :  il  n>  a  rien  de  pénible  p 
qu'il  ne  fallût  souffrir  pour  en  venir  à  I 
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cher  souvent  au-dedaos  de  vous  avec  une  confiance 
filiale.  A  quel  propos  disons-nous  tous  les  jours  : 
Notre  père  qui  êtes  aux  deux ,  si  nous  ne  voulons 
pas  ôlre  dans  son  sein  et  entre  ses  bras  comme  des 
enfants  tendres ,  simples  et  dociles?  Comment  êtes- 
vous  avec  moi  ^  vous  qui  savez  combien  je  vous 
aime? Oh  I  combien  lePèrecëlesle  est-il  plus  père, 
1^08 compatissant,  plus  bienfaisant,  plus  aimant 
que  moil  Toute  mon  amitié  pour  vous  n*est  qu'un 
foible  écoulement  de  la  sienne.  La  mienne  n'est 
qu'empruntée  de  son  cœur  ;  ce  n'est  qu'une  goutte 
qui  vient  de  celte  source  intarissable  de  bonlé. 
Celui  qui  a  complé  les  cheveux  de  votre  tôte ,  pour 
n'en  laisser  tomber  aucun  qu'à  propos  et  utilement, 
compte  vos  douleurs  et  les  heures  de  vos  épreuves. 
Il  est  fidèle  b  ses  promesses  et  \  son  amour  ;  il  ne 
permettra  pas  que  la  douleur  vous  tente  au-dessus 
de  ce  que  vous  pouvez  soufîrir  ;  mais  il  tirera  votre 
progrès  de  la  tentation  ou  épreuve.  Abandonnez- 
vous  donc  à  lui  ;  laissez-le  faire.  Portez  votre  chère 
croix ,  qui  sera  précieuse  pour  vous ,  si  vous  la  por- 
tez bien.  Apprenez  a  souffrir;  en  l'apprenant,  on 
apprend  tout.  Que  sait  celui  qui  n'a  point  été  tenté? 
Il  ne  connoit  ni  la  bonté  de  Dieu ,  ni  sa  propre  foi- 
blesse.  Je  suis  ravi  de  ce  que  vous  vous  accoutumez 
h  parler  \  cœur  ouvert  à  la  bonne  duchesse  [de  Cht- 
vretue);  elle  vous  fera  du  bien.  L'exercice  de  la 
simplicité  élargit  le  cœur  ;  il  s'étrécit  en  ne  s'ou- 
vrant  point.  On  ne  se  renferme  au-dedans  de  soi 
même  que  pour  se  posséder  seul  par  une  jalousie 
d'amour-propre  et  par  une  honte  d'orgueil.  Je 
reçois  avec  grand  plaisir  ce  que  vous  me  mandez 
sur  vos  deux  frères.  H  m'est  impossible  de  les  in- 
viter b  venir  cette  semaine ,  où  nous  aurons  le  sacre 
do  M.  d' Ypres  ^ ,  avec  beaucoup  d*étrangers  et  d'em- 
barras; mais  ensuite  je  prendrai  des  mesures  pour 
les  avoir  en  liberté  et  avec  une  amitié  cordiale. 

Je  vous  prie  de  faire  dire  k  madame  la  duchesse 
de  Béthune,  comme  vous  n'êtes  pas  en  état  de 
l'aller  voir ,  combien  je  suis  en  peine  de  sa  santé . 
et  plein  de  zèle  pour  ce  qui  la  regarde.  Je  suis  très 
dévoué  à  elle  et  a  M.  son  fils. 

Mille  amitiés  k  notre  chère  malade,  dont  les 
soins  surpassent  ce  qu'on  auroit  pu  imaginer  : 
)ieu  le  lui  rende  !  Je  suis  en  peine  de  sa  triste  santé, 
/abbé  de  Beaumon test  mieux. 

MilleremercimcntsàM.  Chirac.  Il  doit  être  plus 
[Miché  de  mes  sentiments  que  de  ceux  d'un  autre  : 
on-seulement  il  fait  plaisir  de  près ,  mais  encore 
1  charme  de  loin.  Je  voudrois  bien  connoitre  un 
îl  homme  :  il  fait  honneur  \  un  art  qui  a  grand 

•  L'abbé  de  Laval .  qui  aroit  été  chanoine  et  ((rand-fioiire  de 


I 


besoin  que  ceux  qui  l'exercent  lui  en  fassent;  car  il 
est  en  soi  bien  douteux ,  et  souvent  exercé  par  des 
hommes  superficiels.  Les  systèmes  ne  sont  que  de 
beaux  romans,  et  les  expériences  demandent  une 
patience  avec  une  justesse  d'esprit  qui  sont  très 
rares  parmi  les  hommes.  Bonsoir,  très  cher  fanfan. 

293.  —  AU  MÊJIE. 

Il  le  prémunit  oontre  le  poiton  des  amitiés  mondainet ,  et 
l'engage  à  s'ouvrir  avec  simplicité  aux  vrais  amis. 

A  Cambrai ,  2S  mars  1713. 

Bonsoir,  mon  cher  fanfan  :  je  suis  en  peine  de 
ta  longue  souffrance  pour  ton  corps  et  pour  ton 
esprit  :  des  marques  déconsidération  que  diverses 
gens  te  donnent ,  la  dissipation ,  la  vanité ,  le  goût 
du  monde ,  sont  encore  plus  k  craindre  que  les 
caustiques.  Garde-toi,  petit  fanfan,  du  poison 
doux  et  flatteur  de  l'amitié  mondaine.  Il  faut  re- 
cevoir avec  politesse,  reconnoissance,  et  démons- 
trations propres  à  contenter  le  monde  ce  que  le 
monde  fait  d'obligeant;  mais  il  faut  réserver  la 
vraie  ouverture  et  la  sincère  union  de  cœur  pour 
les  vrais  amis ,  qui  sont  les  seuls  enfants  de  Dieu  : 
par  exemple ,  tu  trouveras ,  dans  madame  la  du- 
chesse de  Mortcmart  et  dans  un  très  petit  nombre 
d'autres  personnes ,  ce  que  les  plus  estimables  amis 
mondains  ne  peuvent  te  donner.  Il  faut  t'ouvrir 
avec  ces  bonnes  personnes,  malgré  ta  répugnance 
\  le  faire.  D'un  côté,  cet  effort  sert  a  élargir  le 
cœur ,  à  mourir  k  la  propre  sagesse ,  et  b  se  déjpos  • 
séder  de  soi.  D'un  autre  côté ,  vous  avez  besoin  de 
trouver  h  Paris  des  amis  de  grâce  qui  remplacent 
le  petit  secours  que  je  tâche  devons  donner  quand 
vous  êtes  ici ,  et  qui  vous  nourrissent  intérieure- 
ment. Faute  de  celte  union ,  tu  tomberas  insensi- 
blement dans  un  vide,  un  dessèchement  et  une 
dissipation  dangereuse.  Le  chevalier  est  bon ,  et 
tu  i>eux  en  faire  un  grand  usage  ;  mais  madame 
de  Mortemart  te  feroit  encore  plus  de  bien,  quoi- 
que je  ne  songe  nullement  \  faire  en  sorte  que  tu 
prennes  d'elle  des  conseils  suivis.  Pense-s-y  devant 
Dieu,  fanfan,  sans  t* écouter,  et  n'écoutant  qne 
lui.  Je  t'aime  plus  que  jamais.  Tu  ne  pourrois  com- 
prendre la  nature  de  cette  amitié  :  Dieu,  qui  l'a 
faite ,  te  la  fera  voir  un  jour.  Je  te  veux  \  lui,  et 
non  à  moi;  et  je  me  veux  tout  à  toi  par  lui. 

294.  —  AU  MÊME. 

Il  l'exhorte  à  one  patienee  souteoue  de  l'humilité. 

Mercredi,  3B  mm  17IS. 

Je  suis  ravi ,  mon  très  cher  fanfan ,  de  votre  pa- 
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Ucnce;  maisrecevet-lade  Dieu  commcd'empmnl, 
sans  compter  sur  elle  comme  sur  votre  ouvrage ,  et 
la  reccvanl^ chaque  moment,  comme  nnpaovre 
reçoit  l'aumAne.  La  patience  qni  est  nAlre  est 
vaine j  courle,  trompeuse,  et  empoisonnée  par 
l'orBoeil;  celle  qne  nous  tenons  de  la  main  de 
Dieu  est  simple,  bumble  et  désirable.  J'attends 
toujours  In  dcrnitre  opération,  el  la  découverte 
du  fond  du  mal.  N'écrivei  point  :  nulle  applica- 
■  tion.  OcuU  mei  semper  ad  Doniinum  ' .  Soyez  gai  ; 
la  joie  est  le  Iruil  du  détachement. 

On  dit  que  M.  l'archevêque  de  Reims  a  gagné  un 
procès  contre  les  curés  de  sa  ville  sur  la  congré- 
gation des  jésuites.  M.  Colin  (le  P,  Lalkmant) 
vousdiracequieoest:  j'en  suis  Tort  curieux.  Fai- 
tes-lui les  plus  grandes  amitiés  pour  moi.  Je  suis 
en  peine  de  noLre  clière  malade  :  faites-moi  sa- 
voir sou  véritable  élat;  mats  n'écrivez  rien  vous- 
mâme.  Tendremcn  l  et  sans  réserve  ^  mon  très  cher 
Tanfan. 

2ffô.  -  AU  MÊME. 

□  l'eiliorte  bu  parAit  atiaiuloa- 

5aiDeiU,l"aTHll7IJ. 

Tu  sonnées ,  mou  1res  cher  petit  lanfan ,  et  j'en 
ressens  le  contre  coup  avec  douleur  ;  mais  il  Taut 
aimer  les  coups  de  lamainde  Dieu.  Cette  main  est 
plus  douce  que  celle  des  chirurgiens  ;  elle  n'incise 
que  pour  guérir  :  tous  les  maui  qu'elle  fait  se  tour- 
nent en  biens ,  si  nous  la  laissons  faire.  Je  veux  que 
lu  sois  patient  sans  patience,  et  courageui  sans 
courage.  Demande  à  la  Ijoune  dutbesse  (de  Che- 
vreuse)  ce  que  veut  dire  cet  apparent  galimatias. 
Tu  courage  qu'où  possède,  qu'on  lient  comme  pro- 
pre, dont  on  jouit,  dont  on  scsaitlwugré,  dnnton 
se  fuit  honneur,  est  un  poison  d'orgueil.  Il  faut  au 
contraire  se  sentir  foiWe,  prêt  à  tomber,  le  voir 
en  paii,  être  patient  à  la  vue  de  son  impatience, 
la  laisser  voir  aux  autres,  n'être  soutenu  que  delà 
senle  main  de  Dieu  d'un  moment  h  l'auti-e,  et  vi- 
vre d'emprunt.  Kn  cet  élat,  on  marche  sans  jam- 
bes, on  mange  sans  pain,  on  est  fort  sans  force  ; 
on  n'a  rien  en  soi ,  cl  tout  se  trouve  dans  le  hien- 
airaé  ;  ou  fait  luul ,  et  ou  n'est  rien ,  parce  que  le 
l'icu-aimc  fait  lui  seul  tout  en  nous  :  tout  vient  de 
lui ,  tout  retourne  à  lui.  La  vertu  qu'il  nous  prèle 
n'est  pas  plus  à  nous  que  l'air  que  nous  respi- 
rons et  qui  nous  fait  vivre. 

Il  faut  aller  au  fond ,  pendant  qa'on  y  est ,  pour 
l'i  jambe:  autremml  reseroil  h  rccommenrrr,  et 


on  ponrroit  bien ,  en  recommeDçanl ,  tronver  le  I 
mal  incurable.  Il  le  deviendrait  par  le  retarde- 
ment :  ainsi  il  est  capital  de  le  déraciner  avec  les 
plus  grandes  précautions.  Voilà  des  Irltres  que  je 
te  prie  de  faire  rendre.  Tu  sais ,  mnn  cher  petit 
fanfan ,  avec  quelle  tendresse  je  suis  k  jamais  (ont 
a  loi  sans  réserve. 

296.  —  AU  MÊME. 

Sur  le  même  mjet. 

BoiMâl,  l«arriiTII. 
Je  fais  dos  promenades  lou  les  les  fois  que  le  tempi 
et  mcsoccupalionsme  le  permettent  ;  maisjen'n 
fais  aucune  sans  vous  y  désirer.  Je  ne  veni  néaa- 
moins  vouloir  que  ce  qui  plaît  au  maître  de  looL 
Vous  devez  vouloir  de  même,  le  tout  sans  iristesH 
ni  chagrin.  0  qu'on  a  une  grande  et  lieureose  res- 
source, qnaodon  a  découvert  un  amour  tout  pui»- 

'  saut  qui  prend  soin  de  nous ,  et  qui  De  nous  fui 
jamarsancuo  malquepournouscoinblerdebiens! 
Qu'on  est  h  plaindre  quand  on  ne  connoît  pas  cette 

'  aimable  ressource  pour  le  temps  et  pour  l'éter- 
nité !  Combien  d'hommes  qui  la  repoussent  !  U 
bon  Put  {M.  Dupuij)  marche  avec  nous ,  et  quel- 
quefois ii  évite  nos  rourses  quand  il  est  las.  C'est 
le  meilleur  hommequ'on  pnissc  voir.  Les  geosqoi 
veulent  de  bonne  foi  servir  Dieu  sans  mesure  sont  ' 
bien  aimables.  , 

J'attends  la  liji  de  vos  opérations  pour  me  soiv 
lagcr  dans  la  peu'iûeque  vous  serez  alors  enfin  ud 
peu  soulagé.  11  faut  aller  patiemment  jusqu'au  der- 
nier fond  du  mal ,  et  ne  hasarder  rien  sur  la  guéri- 
son  radicale  :  mais  il  ne  faut  pas  se  presser  ;  il  Faut 
laisser  des  temps  de  respiration  pour  apaiser  la 
douleur.  Vous  êtes  en  bonnes  mains;  les  invisible» 
sont  encore  meilleures  qne  celles  qu'on  vuit.  Mille  \ 
amitiés  à  celle  chère  malade,  qui  nous  écrit  dis 
letlrcs  dout  je  suis  bien  attendri  ;  elle  a  presque 
autant  de  soin  de  moi  que  de  vous.  Itoiisdr ,  twii 
très  cher  fanfau. 

297.  -  AU  ME.>IE. 
TiinolgasRes  d'anillié ,  et  cibnrlalioa  au  rciioDCFinnii. 

Bonsoir,  mon  pelit  fanfan.  Je  t'écris  jwr  un 
homme  ami  de  BlonUel ,  nommé  Poisson ,  qui  s'en 
va  en  |>osie  à  Paris.  Toute  occasion  libre  me  laii 
plaisir,  et  je  n'en  perds  aucune  pour  te  dire  « 
que  tu  sais  bien.  Ma  peine  sur  les  longueurs  de  Iwi 
mai  est  longue  comme  ion  mal  même  ;  mais  ello  ne 
prend  [Miinlsurmasanlé,  parce  que  je  eompiesar 
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1  patience  que  Dieu  te  donnera ,  et  sur  Thabiletë 
le  ceux  qui  travaillent  à  te  guérir.  Il  faut  nettoyer 
J  fond ,  sans  péril  de  recommencer ,  et  aller  jus- 
u'au  bout  en  s'abandonnaut  à  Dieu.  Toute  ma 
eine  est  de  ne  pouvoir  aller  te  secourir  et  soula- 
er  :  je  serois  ton  garde-malade ,  et  je  te  servirois 
>rt  bien. 

Je  te  prie  de  dire  à  M.  Colin  (P.  Lalletfiant) 
no  je  compte  les  jours  et  les  heures  pour  ce  qu'il 
lit.  Je  Tai  à  cœur  autant  que  lui.  Je  suis  consolé 
oar  toi  de  ce  que  la  bonne  duchesse  (de  Che- 
reuse)  te  parle,  et  de  ce  que  tu  t'ouvres  k  elle.  0 
aand  pourrai-je  t'embrasser  tendrement?  Que 
iea  prenne  possession  de  loi ,  et  t'en  dépossède 
oar  toute  la  vie.  0  qu'on  est  heureux  quand  on 
*esi  plus  à  soi  !  Le  méchant  et  Tindigne  maître  I 
n  bon  roaitre,  c'est  celui  qui  nous  aime  mieux 
ue  nous  ne  savons  nous  aimer ,  et  qui  ne  nous 
&îi  jamais  aucun  mal  que  pour  notre  plus  grand 
ieo.  11  nous  paie  de  ce  qu'il  ne  nous  doit  pas,  et 
te  ses  esclaves  il  nous  fait  ses  enfants ,  aGn  que 
kous  soyons  ses  hériliers.  Son  héritage  est  le  ciel , 
i  le  ciel  est  lui-môme.  Il  aura  soin  de  ta  jambe , 
À  tu,  lui  laisses  avoir  soin  de  ton  cœur. 

Je  le  prie  de  dire  à  M.  Colin  que  je  ne  puis  m'em- 
'échcT  de  recommander  à  M.  Bourdon  (P,  Le  Tel- 
'^crj  M.  Tabbé  de  Saint-Remy,  que  tu  eonnois,  et 
u'il  connoit  bien  aussi.  Cet  abbé  espère  quelque 
"ace  du  roi.  J'ai  peur  qu'il  ne  se  flatte;  mais  en- 
i  Je  ne  puis  lui  refuser  mes  foibles  ofOces ,  en 
Qsidoralion  du  commerce  obligeant  qu'il  a  eu 
e<;  moi  en  ces  pays-ci.  Ainsi  je  prie  M.  Colin 
»Ki  vouloir  dire  un  mot  pour  moi  k  M.  Bourdon, 
«le  le  défends  d'écrire  ;  je  veux  que  tu  ne  fasses 
*^ne  seule  chose ,  qui  est  de  guérir. 

298.  —  AU  MÊME. 

^  désire  qae  madame  de  Che?ry  aoit  plus  docite  aux 

médedns. 

Mardi,  If  avril  1713. 

Notre  chère  malade  se  vante  d'être  docile,  d'une 
LÇon  qui  la  convainc  de  ne  Ttlre  pas.  Je  suis  fâché 
^'elle  réussisse  si  mal  à  nous  persuader  et  à  se 
«érir.  La  lettre  grondeuse  de  son  frère ,  je  le  vois 
Heu ,  est  un  sermon  fait  k  pure  perte.  Les  miens 
Hdt  de  même  emportés  par  le  vent.  Dieu  veuille 
[06  le  lait  fasse  tout  ce  qu'il  faut  !  En  ce  cas ,  la  ma- 
ide  seroit  plus  lieureuso  que  sage  ;  mais  je  mecon- 
olerois  de  la  voir  manquer  de  sagesse ,  si  le  bon- 
car  raccommodoit  tout.  Je  crains  bien  qu'elle  ne 
>it  réduite  à  se  repentir  trop  tard  de  son  indocilité, 
e  compte  que  si  vous  Ini.lisez  ceci .  elle  vous  bat- 


tra ;  mais  je  voudrois  qu'elle  nous  eût  tous  battus , 
et  qu'ensuite  elle  devînt  docile.  Il  s'agit  des  plus 
horribles  douleurs  ;  d'une  prompte  mort,  et  de  Dieu , 
h  qui  elle  manque  autant  qu'à  ses  plus  chers  amis. 
Si  rien  ne  la  touche  autant  que  le  goût  de  ne  se  con- 
traindre point ,  je  ne  sais  plus  que  lui  dire  ;  il  ne 
me  reste  plus  qu'à  m'afûiger,  et  qu'à  prier  Dieu 
pour  elle. 

Â-t-on  vu  le  bout  et  tout  le  fond  de  la  carie? 
Éles-vous  plus  docile  que  la  malade?  Vous  absle- 
nez-vous  d'écrire  et  de  parler?  Mille  fois  tout  h 
vous,  mon  cher  fanfan,  et  à  la  chère  malade ,  que 
je  conjure  de  me  pardonner. 

299.  -  AU  MÊME. 

Consolation  que  lui  causent  les  lettres  de  madame  do 
Che?ry.  Exhortation  au  renoncement. 

Jeadi .  13  avril  1713. 

Je  suis  touché  d'un  sentiment  de  joie,  quand  je 
vois  arriver  tous  les  soirs  une  lettre  avec  de  l'écri- 
ture de  la  chère  malade;  mais  ensuite  je  suis. fâché 
de  ce  qu'elle  a  pris  celle  peine  en  l'état  de  souf- 
france où  cite  est  toujours.  Au  nom  de  Dieu .  em- 
pôchez-la  d'écrire ,  et  grondez  en  remerciant.  Je  no 
veux  recevoir  que  les  lettres  de  Bernier;  elle  peut 
les  dict^ ,  mais  c'est  tout.  Qu'elle  n*cspère  point 
me  payer  en  lettres  :  c'est  en  remèdes  ordonnés 
par  M.  Chirac ,  qu'elle  prendra ,  que  je  me  croirai 
bien  payé.  Et  vous,  mon  trèscherfanfan,  soyez 
tranquille  pour  reposer  votre  tête  et  rafraîchir 
votresang ,  pendant  qu^on  fait  des  opérations  capa- 
bles de  l'échauffer. 

J'ai  commencé  à  faire  connoissance  avec  le  petit 
cadet  ^  Il  me  paroft  penser  un  peu ,  sentir  et  vou- 
loir. Dieu  veuille  que  nous  y  trouvions  de  l'étoffe 
pour  faire  un  homme!  Les  hommes  travaillent  par 
leiir  éducation  à  former  un  sujet  plein  de  courage, 
et  orné  de  connoissances  ;  ensuite  Dieu  vient  dé- 
truire ce  château  de  caries.  Il  renverse  cercourage 
humain  ;  il  démonte  cette  vainesages.se  ;  il  décou- 
vre le  foible  de  cette  force;  il  obscurcit,  il  avilit , 
il  dérange  tout.  Son  ouvrage  est  d'anéantir  le  nôtre, 
et  de  souffler  sur  lenôlre  pour  l'anéantir.  Il  nous 
réduit  à  croire  avec  joie  qu'il  est  tout,  et  que  nous 
ne  sommes  rien.  Il  no  nous  reste  que  cet  aveu ,  ot 
cet  aveu  même  n'est  pas  à  nous  ;  il  esta  chaque  mo- 
ment emprunté  de  lui.  Ouvrez-lui  bien  votre  eœur 
pour  cet  emprunt  continuel.  Nous  lui  devons  tout; 
mais  nous  ne  pouvons  jamais  lui  donner  que  du 
sien.  C'est  un  flux  et  reflux  de  sa  vérité  qu'il  verse 
en  nous,  et  que  nous  lui  rendons.  Bonsoir,  mon 

'  Frère  du  mirquis  de  Fënelon. 


CORRESPONDANCE  DE  FÉNELON. 


728 

très  cher  faofan .  Mille  choses  a  la  bonne  malade.  Je 
sais  fort  en  peine  de  la  bonne  duchesse  (de  Che- 
vreuse)y  a  cause  de  son  pied  malade;  faites-m'en 
écrire  des  nouvelles  :  vous  ne  sauriez  croire  a  quel 
point  je  m'y  intéresse. 

SCO.  —  AU  MÊME. 

Exbortatioo  à  l'abandon  et  à  la  patience  chrétienne. 

18  avril  1713. 

Je  suis  toujours  dans  l'attente  de  quelque  bonne 
nouvelle  snr  votre  jambe,  mon  très  cher  fanfan. 
Que  ne  donnerois-je  point  pour  savoir  toutes  les 
esquilles  sorties ,  le  dernier  fond  découvert  et  pu- 
riflé ,  les  opérations  douloureuses  finies ,  et  Tex- 
foliation  de  l'os  carié  en  train  de  se  faire  tran- 
quillement !  Mais  il  faut  demeurer  livré  h  Dieu 
sans  bornes ,  et  aimer  la  main  qui  vous  exerce. 
Tous  les  maux  qu*elle  paroit  faire  sont  des  biens  ca- 
chés. La  foi  adoucit  la  patience ,  en  n(»us  décou- 
vrant tous  ses  fruits.  La  croix  à  laquelle  Dieu  vous 
attache  me  fait  espérer  qu'il  veut  faire  son  ouvrage 
en  vous.  La  malade  dira  que  je  prêche  ;  mais  c'est 
un  reste  de  mon  carême  qu'il  faut  essuyer  :  elle  est 
trop  heureuse  de  ce  que  je  ne  la  gronde  plus.  Je 
crains  bien  que  le  petit  mieux  qu'elle  goûte  ne 
lui  donne  une  dangereuse  confiance,  et  qu'elle 
n'attire  encore  quelque  nouvel  orage ,  en  refusant 
toutes  les  prccaulions  que  M.  Chirac  lui  demande. 
Bonsoir,  cher  fanfan  ;  je  suis  à  vous  deux  sans  me- 
sure. Portez-vous  bien  l'un  et  l'autre ,  si  vous  vou- 
lez que  j'aie  le  cœur  un  peu  soulagé. 

301.  —  AU  MÊME. 

Noa?elles  de  famille,  et  témoignages  d'amitié. 

19  arril  17f  3. 

Le  bon  Put  (M,  Duptiy)  commence  a  nous  im- 
portuner sur  son  départ.  11  veut  faire  tous  ses  ar- 
rangements ;  mais  je  le  dérangerai  le  plus  long- 
temps qu'il  me  sera  possible.  11  est  trop  bon 
homme  ;  quel  moyen  de  le  laisser  aller  si  tôt  !  On 
trouve  en  lui  un  exemple  sensible  du  prix  de  la 
bonté  du  cœur.  11  est  comme  une  chaise  de  commo- 
dité ;  on  s'y  repose  b  toute  heure  :  on  s'y  délasse  du 
reste.  Les  bons  amis  sont  une  ressource  dange- 
reuse dans  la  vie  ;  en  les  perdant ,  on  perd  trop. 
Je  crains  les  douceurs  de  l'amitié.  Tous  les  jours 
j'attends  avec  impatience  de  vos  nouvelles  et  de 
celles  de  la  bonne  malade.  0  que  nous  serons  heu- 
reux ,  si  nous  sommes  un  jour  tous  ensemble  au  ciel 
devant  Dieu ,  ne  nous  aimant  plus  que  de  son  seul 


amour,  ne  nous  réjoaissant  ph»  qpatà 
joie ,  et  ne  pouvant  plus  aoas  séparer  k 
autres  !  L'attente  d'mi  si  grand  bien  est 
vie  notre  plus  grand  bien.  Nous  aorn 
heureux  au  milieu  de  nos  peines,  par 
prochaine  de  ce  bonheur.  Qui  ne  se  rqo 
dans  la  vallée  des  larmes  même ,  à  la  vu 
joie  céleste  et  étemelle  ?  SoafTrons ,  espé 
jouissons-nous.  Bonsoir ,  mon  très  cher  1 
petit  cadet  paroit  s'appliquer ,  et  il  donn 
cmolalion  à  celui  qui  le  {H'coède. 

« 

302.  —  AU  MÊME. 

11  l'engage  à  te  lier  arec  M.  Dnpoy.  Nomreliei 

ACambni.  mercredi  S  ra 

Je  veux ,  cher  petit  fanfan ,  que  tu  s 
vraie  amitié  et  confiance  avec  le  bon  Pot 
puy  ),  J'ai  besoin  de  cette  liaison  :  Put  l: 
et  elle  te  convient.  Fais  donc  de  ta  part 
avances  pour  achever  cette  union.  Cest 
et  non  pour  moi ,  que  j'en  veux  faire  m 

Le  petit  cadet  me  paroit  bon  enfant , 
bonne  volonté ,  et  même  de  crainte  de 
s'applique  ;  je  commence  à  l'aimer.  L'an 
(re  quelque  émulation  et  un  peu  plus  < 
parviendra  difficilement  à  être  un  sujet 
petit  me  donne  de  l'espérance. 

Il  faut  prendre  patience  sur  ton  mal ,  c 
cre  à  force  de  le  souffrir  en  paix  :  ramoo 
impatient  aigrit  et  envenime  toutes  les  pi 
niour  de  Dieu  est  un  baume  de  vie  qui 
adoucit  tout. 

Je  crains  que  tu  ne  sois  pas  assez  serv 
gue.  Veux-tu  que  je  t'envoie  quelqu'un  ? 
point  cette  dépense. 

Mille  choses  à  la  bonne  duchesse  {de  Ck 
Tendrement  tout  à  fanfan.  J'embrasse  Ca 
malade  mille  amitiés. 

503.  —  AU  MÊME. 

Il  compatit  aux  sooffiranoes  du  marquis  «  et  de 

de  Chevry. 

Samedi ,  6  mai 

Je  reçus  hier  au  soir  votre  grande  le 
du  mercredi  3  de  mai.  Elle  m'a  fait  bea 
)ieioe  et  beaucoup  de  plaisir.  J*y  vois  vo 
mes  et  celles  de  notre  chère  malade  ;  ms 
aussi  les  grâces  que  Dieu  vous  fait  poui 
spirer  la  patience  dont  vous  avez  un  si 

*  On  lit  an  dnt  de  celte  lettre  :  Ptmr  Venfoi 
fumnie. 
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soin.  11  faut  ménager  la  malade,  comme  M.  Chi- 
rac le  pense  avec  sagesse  et  amitié.  Il  ne  Taul  pas 
la  rcvoller,  et  perdre  entièrement  sa  conflance  ; 
il  Tant  mieux  tolérer  ce  qu'on  ne  sauroit  empê- 
cher ,  et  tirer  d'elle  ce  qu'on  en  pourra  obtenir.  11 
ne  faut  pas  même  la  conirister ,  8*il  est  possible  . 
elle  n*a  que  trop  de  tristesse  par  ses  maux.  Les 
vôtres  seront  de  vrais  biens  si  vous  en  faites  un 
bon  usage.  11  faut  espérer  que  l'esquille  qui  pro- 
duit les  mauvaises  chairs  sortira ,  quand  le  gros 
os  achèvera  de  s'ébranler.  Vous  verrez  un  jour 
combien  les  temps  de  douleur  sont  précieux.  Dieu 
voit  mon  cœur  et  ma  tendresse  pour  mon  très 
cher  fanfan. 

304   —  AU  MÊME. 

Sur  le  même  sujet. 

Lundi ,  8  mai  1715. 

Malgré  tout  ce  que  la  malade  nous  mande  avec 
tant  de  soin  et  de  bonté  de  cœur  sur  votre  jambe, 
je  ne  laisse  pas ,  mon  très  cher  fanfan ,  d'être 
toujours  en  peine.  Je  ne  saurois  être  content, 
jusqu'à  ce  que  le  fond  soit  entièrement  découvert , 
sans  aucun  danger  d'accidents  pour  les  gros  vais- 
seaux sanguins.  C'est  k  quoi  on  ne  sauroit  jamais 
apporter  trop  de  précautions  ;  mais  vous  êtes  en 
bonnes  mains.  Je  me  Ge  pourtant  très  peu  aux  plus 
habiles  hommes  ;  Dieu  seul  est  le  vrai  médecin.  Il 
l'est  encore  plus  de  Tame  que  du  corps  :  mais  il 
ne  guérit  que  par  le  fer  et  par  le  feu  ;  il  coupe , 
non  comme  les  chirurgiens  dans  le  mort ,  mais 
dansie  vif,  pour  le  fairemourir.  Laissez-le  couper  : 
sa  main  est  sûre.  Donnez-moi,  par  une  main  em- 
pruntée ,  des  nouvelles  de  votre  promenade  sur 
le  bord  de  l'eau,  et  de  celles  de  la  chère  malade  au 
Luxembourg.  0  si  vous  étiez  tous  deux  ici  h  vous 
promener  le  soir  avec  nous  !  mais  ce  que  Dieu  fait 
vaut  mieux  que  tous  nos  désirs.  Bonsoir. 

305.  —  AU  MÊME. 

NouTelIes  politiques  et  diocésaines. 

Uardi.9inaini3. 

L'électeur  de  Cologne  a  passé  ici  à  neuf  heures 
du  matin  pour  aller  dîner  b  Yalenciennes  ;  il  ne 
s'est  arrêté  qu'un  moment  pour  prendre  un  bouil- 
lon. Voila  notre  unique  nouvelle.  On  dit  que  les 
Hollandois  retardent  l'échange  des  ratiflcations  ; 
mais  c'est  un  bruit  peut-être  faux.  Dieu  veuille  que 
nous  voyions  bientôt  une  paix  générale  et  longue  I 

Depuis  le  temps  qu'on  mande  que  vous  êtes  tou- 
jours de  mieux  en  mieux,  vous  devriez  courir 


comme  un  Basque.  Je  vois  bien  que  ces  mieux  sont 
bien  lents  et  bien  insensibles.  J'attends  le  gros  os, 
et  la  découverte  du  fond  ;  jusque  là  je  prie  Dieu, 
et  je  prends  patience  comme  vous  la  prenez ,  Dieu 
merci. 

J'ai  donné  le  canonicàt  de  M.  d'Ypres  à  Pabbé  de 
Devise,  non  sans  fâcher  des  gens  qui  le  deman- 
doient.  J'en  ai  un  vrai  déplaisir ,  mais  que  faire  ? 
Il  me  semble  que  je  ne  pouvois  en  conscience  faire 
autrement.  Je  souhaite  que  les  deux  médecines 
aient  soulagé  l'hôpital.  Mille  amitiés  à  la  chère  ma- 
lade. Tout  sans  réserve  à  mon  très  cher  fanfan. 
J'attends  de  vos  nouvelles  et  de  celles  du  bon  Put 
{M,  Dupuy  ) ,  par  le  retour  de  Villiers. 

306.  —  AU  MÊME. 

Nouvelles  de  fomiJIe. 

Dimandie,  14  mal  I7f3. 

Notre  malade  me  parle  de  tout,  excepté  sa  santé. 
Cet  article  mériteroit  néanmoins  un  détail.  Elle  se 
contente  de  dire  en  gros  qu'elle  passe  mal  les  nuits. 
Mais  comment  passe- t-elle  les  jours?  N'a-t-elle  rien 
sur  sa  conscience  ?  Pour  moi ,  je  suis  sage  et  docile  ; 
je  donne  bon  exemple  à  mes  enfants.  Je  commen- 
çai hier  à  prendre  du  lait  ;  je  me  promène ,  et  je 
modère  mon  travail.  Lobos  va  tâter  des  eaux  de 
Balaruc.  Le  petit  Alexis  *  est  actuellement  dans 
ma  chambre,  où  il  s'accoutume  à  être.  Il  fait  con- 
noissance  avec  les  Grecs  et  les  Romains  :  j'espère 
qu'il  pourra  se  former,  et  devenir  un  bon  sujet. 
N'allez  point  en  carrosse.  Ne  hasardez  rien.  Mettez 
la  guérison  dans  son  tort ,  si  elle  ne  vient  pas  à  la 
hâte.  Si  on  est  bien  sûr  d'avoir  vu  le  dernier  fond 
de  la  carie ,  et  s'il  ne  s'agit  plus  que  de  patience, 
nous  sommes  trop  heureux.  Quand  vous  verrez 
M.  Mareschal  ^,  recommandez-lui  Le  Breton  :  c'est 
une  attention  convenable  ;  elle  vous  fera  honneur. 
Mille  et  mille  amitiés  au  cher  Put  (  3/.  Dupuy  )  ; 
c'est  un  excellent  cœur  d'ami ,  mais  d'ami  d'u- 
sage. La  bonne  duchesse  (  de  Clievreuse  )  vous 
aime  fort  ;  croyez-la  bien.  Tout  a  fanfan  et  à  la 
malade. 

307.  —  AU  MÊME, 

Sur  le  même  sujet. 

Mercredi.  17  mai  1713. 

Je  ne  demande  k  M.  Chirac  rien  de  meilleur 
que  votre  guérison  :  c'est  bien  assez.  Plût  à  Dieu 

'  Frère  du  marquis  de  Fénelon.  Lohos  désigne  un  autre  trén 
on  marquis. 

*  George  Mareschal,  premier  cliinirgien  de  Louis  XIV. 
mort  en  I7S6. 
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qnMI  pût  m'en  prometire  autant  pour  la  chère  ma- 
lade t  H  faat  au  moins  tâcher  de  diminuer  beau- 
coup son  mal ,  et  de  le  faire  durer  si  long-temps 
qu'on  eu  fasse  une  demi-santé  avec  une  assez  lon- 
gue vie.  Un  grand  malheur  que  je  vous  annonce 
est  que  vous  n*aurez  point  de  vind*A1icante  :  il  y 
a  défa  quelque  temps  que  la  fontaine  en  est  tarie 
dans  cette  maison.  M.  le  curé  de  Dunkerquc ,  qui 
éloit  venu  ici  voir  M.  d'Ypres,  m'a  assuré  qu'on 
n'en  trouve  k  Dunkerque  ni  pour  or  ni  pour  ar- 
gent. 11  faut  espérer  que  la  paix  en  amènera  ;  mais 
ce  sera  trop  tard  pour  vos  besoins  d'inGrmerie. 

Envoyez-moi ,  je  vous  prie ,  au  plus  tôt  des  co- 
pies des  assignations  qu'on  m'a  accordées  pour  mes 
blés.  Gardez  les  originaux  entre  M.  Dupuy  et  vous: 
embrassez-le  tendrement  pour  moi.  Mille  amitiés 
à  la  chère  malade.  Dites  a  TinAni  a  la  bonne  du- 
chesse (  de  Chevretue  ) ,  quand  vous  la  verrez. 
Bonsoir,  mon  très  cher  fanfan. 

308.  —  AU  MÊME. 

U  souhaite  que  madame  de  Cherry  soit  plus  soumise  aa 

médecin; 

Jendi.18iiMii17l3. 

Je  VOUS  prie  de  dire  à  M.  l'abbé  de  S.  (  Salions  ) 
que  la  sincérité  de  sa  lettre  me  charme.  La  malade 
a  beau  le  contredire,  on  voit  bien  qu*il  soutient 
généreusement  la  vérité.  Tout  ce  qui  me  console 
est  qu'elle  est  plus  heureuse  que  sage,  et  que  ses 
maux  diminuent  un  peu ,  quoique  son  indocilité 
augmente.  Mais ,  d'un  autre  c/^lé ,  je  crains  fort 
qu'elle  n'abuse  de  plus  en  plus  du  succès  de  sa  ré- 
volte ,  et  qu'il  ne  lui  arrive  cnûn  quelque  triste  ac- 
cident. Si  vous  ne  pouvez  pas  empêcher  qu'elle  ne 
s'échappe  un  peu ,  du  moins  tâchez  de  faire  en 
sorte  qu'elle  évite  les  choses  d'une  dangereuse 
conséquence. 

Madame  de  Choisy  a  mandé  h  madame  de  Mont- 
beron  qu'elle  vous  avoit  vu.  Elle  paroît  très  con- 
tente de  sa  visite. 

Envoyez,  je  vous  prie,  'a  M.  Colin  (  P.  Latle- 
mant  )  le  paquet  ci-joint  pour  son  ami  (  le  P.  Le 
Telller  ) . 

Mon  rhume  diminue  fort  :  je  vais  me  promener. 

Cent  mille  remercîmenls  à  M.  l'abbé  de  S.  Je 
ressens  jusqu'au  fond  du  cœur  toutes  ses  hontes. 
Bonsoir  à  la  chère  malade.  Tout  au  cher  fanfan. 


500.  —  AU  MÊME. 

Exhortation  à  la  patience  cfarétieoiie;  oomdl 

fiunUle. 


A  cambrai ^dimmrhr  ai  OMI 

Bonjour ,  mon  cher  petit  fanfan.  Bloodd 
de  nos  nouvelles  :  mais  il  ne  te  sanroit  dii 
bien  il  me  tarde  de  te  savoir  gacri.  Je  n'en  ; 
une  impatience  inquiète  ;  j'attends  m^mei 
les  moments  de  Dieu,  dont  la  volonté  m'est 
ment  plus  chère  que  toi  et  que  moi ,  et  qa 
moi  mis  ensemble.  Mais  enfin  mon  conir 
vers  ta  guérison,  et  je  soumets  ce  désir  sans 
au  bon  plaisir  de  ceini  qui  est  Tunique 
notre  amitié.  Ne  trouve  pas  mauvais  que  je 
d'un  tel  amour ,  puisque  c'est  du  même 
dont  je  veux  aimer  Dieu  et  moi  en  loi  se 
pensé  plusieurs  fois ,  par  rapport  à  too  étal 
paroles  de  saint  Paul  :  Per  patientimn  m 
ad  proposiîum  nobis  certamen,  aspic'ienta 
torem  fidei  et  consummaiorem  Jesum,  qt 
posilo  sibi  gaudio  sustinuit  cruann  conj 
contempla  ^  Le  monde  est  bien  éloigné  d( 
prendre  que  la  patience  est  une  course  ver 
véritable  but  :  on  simagine  an  contraire 
patience  est  une  inaction.  D'ailleurs  le  im 
comprend  point  que  notre  but  est  un  comh 
hommes  veulent  parvenir  à  un  repos  plein  d( 
et  de  délices.  Il  est  néanmoins  vrai  qu'une 
soutenu  avec  patience  jusqu'à  la  Gn  de  do 
est  le  plus  grand  des  biens  selon  la  foi.  \ 
pouvons  espérer  ce  bien  qu'en  tournant  san 
nos  regards  vers  Jésus,  auteur  et  coiisomi 
de  notre  foi.  11  faut ,  comme  lui ,  préférer  1; 
aux  joies  empoisonnées  du  siècle ,  et  niépri 
mépris  des  libertins.  Tâchons  de  le  faire  ave 
douceur  et  gaieté.  Pourquoi  serions-nous 
gais  que  les  impies ,  nous  qui  n'avons  rien 
de  difGcile  que  par  amour ,  et  avec  Tesp 
d'un  royaume  éternel ,  pendant  que  ces 
ont  tout  à  craindre  et  rien  à  espérer?  Ri»jou 
nous  donc  au  Seigneur. 

Je  te  prie  de  procurer  à  Blundel,  pourso 
ces ,  les  recommandations  que  tu  pourras 
dame  la  duchesse  de  Morteraarl  ne  peul-eik 
le  recommander  a  M.  le  premier  prcsidei 
M.  Dupuy  a  M.  FabbéPucelle?  M.  l'abbé  de  5 
pourra  aussi  avoir  quelque  ami  parmi  sesji 

Ne  manques-tu  point  d'argent?  Tu  n'( 
rien.  J'en  suis  en  peine.  Tu  dois  coonoîln 
cœur  pour  toi ,  et  tu  es  un  sot  si  tu  en  doute 
compté  que  Mambrun  paieroit  sur  tes  billet 

»  Ffebr,,in,  I.  2. 
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le  moindre  mécompte  de  ce  cAté-là,  un  mot 
ira  :  je  mettrai  ordre  à  tout, 
'âche  de  savoir  si  M.  Colin  (P.  Lallenumtjesi 
leot  de  moi  sur  mes  remarques  et  sur  mon  ap- 
tiation.  Je  serois  très  fàcbé  de  ne  le  contenter 
.  Lobos  a  des  choses  excellentes.  11  faut  Tatten- 
y  et  le  mener  insensiblement  :  il  a  la  bouche 
eatc. 

lexis  (  c'est  ainsi  que  je  nomme  le  plus  jeune  ) 
dît  sensé  et  avoir  du  sentiment ,  avec  beau- 
p  de  bonne  volonté.  11  y  a  de  TétofTe,  et  de  quoi 
^rer  un  sujet  :  je  Taime. 
on  frère  en  paroit  un  peu  jaloux ,  pour  un 
U  que  j*ai  donné  à  Alexis.  Il  n'est  pas  mauvais 
le^and  indolent  soit  piqué,  et  qu*il  sente 
i  est  en  arrière.  11  montre  quelque  petit  désir 
i^appliquer  :  mais  le  fond  manque.  11  en  faut 
r  peu  k  peu  et  patiemment  tout  ce  qu'on  pourra, 
que  je  voudrois  que  notre  chère  malade  pût 
assez  bien  pour  nous  venir  voir  l'automne!  Je 
ens  jusqu'au  fond  du  cœur  toutes  les  marques 
Bilië  dont  elle  te  comble. 
ieu  te  bénisse,  et  le  rende  petit,  simple,  ou- 
y  ingénu ,  détaché,  et  souple  à  toutes  ses  vo- 
m!  Lui  seul  sait ,  mon  cher  petit  fanfan ,  avec 
ie  tendresse  je  t'aime. 

SMO.  —  AU  DUC  DE  CHAULNES. 

wis  au  duc  sur  ses  occupalions  particulières,  et  sur 
quelques  aflbires  de  famille. 

A  Cambrai,  dimanche  21  mai  1713. 

''  suis,  mon  très  cher  duc ,  fort  en  peine  de  ma- 
e  votre  mère  :  je  crains  qu'elle  ne  se  tue  h 


bon  sujet  !  Le  choix  en  est  très  difficile  et  très  pé- 
rilleux. 

Au  nom  de  Dieu,  ne  demeurez  point  enfoncé 
dans  les  monceaux  de  papiers.  Examinez  en  gros, 
faites  des  plans;  voyez  l'exécution;  qu'on  vous 
rende  compte  :  mais  ne  vous  noyez  point  dans  les 
détails.  Réservez-vous  des  temps  libres  |iour  prier, 
pour  lire,  pour  vous  nourrir  intérieurement;  en- 
suite pour  les  devoirs  de  la  société ,  pour  les  bien- 
séances de  votre  rang,  pour  les  liaisons  qui  vous 
conviennent ,  pour  les  études  d'histoire,  d^affaires 
(générales ,  et  de  tout  ce  qui  peut  vous  rendre 
utile  dans  les  temps  qu'on  peut  prévoir.  Un  homme 
de  votre  rang  ne  fait  point  assez ,  et  il  manque  » 
Dieu  quand  il  ne  s'occupe  que  de  curiosités ,  que 
d'arrangements  de  papiers ,  que  de  détails  d'unes 
compagnie ,  que  de  règlements  pour  ses  terres. 
Vous  vous  devez  au  roi  et  b  la  patrie.  11  faut . 
sans  ambition ,  se  rendre  propre  à  tout  pour  le 
bien  public. 

Pour  l'accommodement,  .travaillez-y  sans  vous 
commettre,  si  vous  en  trouvez  les  ouvertures.  On 
ne  peut  point  refuser  des  soins  pour  une  si  bonne 
œuvre.  Le  pis  aller  est  de  reculer,  dès  qu'on 
Irouve  les  portes  fermées.  Du  moins  ceux  qui  ju- 
gent ^  propos  de  faire  des  avances  par  votre  canal 
verront  votre  bonne  volonté.  Vous  vous  retirerez 
doucement,  canon  et  bagage  sauvés. 

Vous  jugez  bien  que  je  courrai  comme  au  feu 
quand  je  vous  saurai  b  Cliaulnes,  et  que  vous  dé- 
sirerez que  j'aille  vous  y  trouver;  mais  ne  vous 
gênez  et  ne  vous  dérangez  en  rien  pour  moi.  Vous 
pouvez  faire  de  moi  comme  d'un  mouchoir ,  qu'on 
prend ,  qu'on  laisse ,  qu'on  chiffonne  :  je  ne  veux 
perte.  Elle  ne  doit  point  se  livrer  aux  aiïaires  î  que  votre  cœur,  et  je  ne  veux  le  trouverqu'en  Dieu. 


Ile  ne  peut  débrouiller  ;  mais  elle  doit  se  con- 
dr  pour  faire  ce  qui  dépend  d'elle  :  c'est  d'unir 
»  soutenir  toute  sa  famille.  Je  la  conjure  d'y 
er  devant  Dieu.  Elle  blessera  sa  conscience 
linant  sa  santé.  Elle  m'a  fait  un  très  gros  pré- 
€le  chocolat ,  dont  je  suis  également  recon- 
K«int  et  honteux.  J'espère  que  vous  voudrez 
lai  faire  mes  très  humbles  remercfments  sur 
è«  de  ses  bontés.  Elle  me  feroit  cent  fois  plus 
^^isir  si  elle  travailloit  h  se  porter  bien, 
respecte  avec  un  très  sincère  atlachement  la 
^ei  noble  dame  du  {jrand  château ,  et  je  mé- 
€>utes  ses  bontés  par  le  zèle  avec  lequel  je  suis 
dévoué  h  elle  et  aux  siens. 

regrette  très  vivement  l'homme  que  vous 

Iierdu;  il  paroissoit  intelligent  et  affectionné. 

^Ort  vous  rejette  dans  de  grands  embarras. 

Veuille  que  vous  le  remplaciez  par  quelque 


Bonsoir,  mon  cher  duc  :  je  n'ai  point  de  termes 
pour  vous  dire  a  quel  point  je  vous  suis  dévoué  h 
jamais. 

Vous  pouvez  faire  pour  Strasbourg  tout  ce  qui 
se  trouvera  permis  à  la  lettre  selon  la  mitigation 
établie  par  le  chapitre.  H  faut  seulement  prendre 
garde  que  toutes  lies  preuves  exigées  par  ce  corps 
soient  faites  avec  exactitude  et  parfaite  vérité  ^ 

Ul.  —  AU  MARQUIS  DE  FÉiXELON. 

u  rexh|M^e  à  la  patienee  dans  ses  douleurs. 

samedi,  27 mai  1713. 

Bonjour,  mon  cher  fanfan.  Il  faut  être  patient 
jusqu'au  bout;  patient  avec  les  maux ,  patient  avee 
les  remèdes,  patient  avec  vous-même.  Il  faut  être 

'  n  s'a^'ssoit  de  la  nomination  d'un  Cls  du  duc  de  Chaulnes 
à  un  canonicat  de  Strasbourg,  pour  la<|nelle  il  fallolt  de  gran- 
des preuves  de  noMcsse. 
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patient  sarson  impatience  :  il  faut  s'attendre,  se 
ménager,  se  supporter,  se  corriger  peu  h  peu, 
comme  on  corrigeroit  un  autre  bomme  qu^on  ne 
voudroit  ni  décourager  ni  flatter.  Le  grand  point 
est  de  ne  faire  jamais  Tentendu ,  cl  de  montrer  sa 
foiblcsse  aux  vrais  amis.  Une  foiblesse  montrée 
avec  ingénuité,  sans  réserve,  et  avec  la  petitesse 
des  enfants  de  Dieu,  se  tourne  en  force;  comme, 
au  contraire,  la  force  montrée  se  tourne  en  vanité, 
en  fausseté,  et  en  foiblesse  arrogante.  Ouvrez- 
vous,  livrez-vous,  et  soyez  bon  petit  enfant. 

Je  suis  en  peine  de  M.  le  duc  de  Mortemart. 
Dites  ou  faites  dire  pour  moi  à  madame  sa  mère 
tout  ce  qu^on  peut  dire  de  plus  fort  sur  sa  peine , 
et  sur  rinquiétude  qu'elle  me  cause  :  vous  ne 
sauriez  rien  dire  de  trop. 

On  me  fait  vivre  comme  un  fainéant  depuis 
mon  rhume,  qui  est  presque  Goi.  Je  suis  honteux 
de  ma  docilité.  La  chère  malade  n^a  pas  besoin  de 
rougir  de  la  sienne,  elleest  bien  en-deçà  de  tout  excès. 

512.  —  AU  MÊME. 

Même  sujet  qoe  la  précédente.  ?(oiiYeUes  de  fiiiniUe. 

Dimanche,  28  nui  I7IS. 

Je  remercie  Dieu  de  ce  qu'il  a  fait  enûn  décou- 
vrir le  mal  qui  étoit  si  profondément  caché.  Le 
péril  eût  été  grand  sans  cette  heureuse  décou- 
verte. Le  rétablissement  du  trajet  me  donne  de 
grandes  espérances  :  puisque  ce  trajet  est  libre,  il 
faut,  si  jene  me  trompe,  faire  un  grand  usagcdes  in- 
jections pour  puriGerlefonddes  chairs.  Après  tant 
de  mécomptes  heureusement  réparés ,  il  faut  cent 
précautions  Tune  sur  Tautre  pour  s'assurer  de 
ne  rien  laisser  dans  ce  foud.  C'est  là-dessus,  mon 
cher  fanfan,  qu'il  faut  une   patieoce  a  toute 


Votre  frère  Tabbé  a  sdîvî  madaaie  de 
chez  M.  deSouâlre,  en  Artois;  il  j  ps 
ques  jours. 

Je  n'ai  point  de  termes  poor  looer  h 
de  notre  chère  malade.  Que  pai»je  f. 
vie  pour  lui  montrer  toute  ma  recoo 
La  vôtre  doit  être  infinie.  Je  comprend 
porte  beaucoup  mieux;  mais  je  crai 
mieux  ne  lui  donne  trop  de  liberté  pooi 
goûts ,  et  ne  la  fasse  triompher  de  la 
Elle  doit  voir ,  par  la  péuétralion  qoe  1 
toujours  montrée  dans  votre  mal ,  coml 
rite  d'âtre  cru. 

Je  vous  envoie  une  lettre  pour  M.  5 
pour  lequel  nous  ne  saurions  avoir  jamj 
reconnoissance.  Je  continue  mon  lait, 
muse  :  c'est  rentrer  dans  renfancc.  1 
donne  celle  que  Jésus-Christ  a  tant  recw 
Tout  à  mon  cher  fanfan  et  à  la  malade. 

Je  vous  prie  de  faire  en  sorte,  par  f 
Fabbé ,  que  des  personnes  bien  versée: 
matière  prennent  la  peine  de  choisir 
Icures  cartes  du  Périgord ,  du  Qnercy, 
nois ,  du  Limosin  et  de  TAngoumob.  Je 
de  les  payer  ;  vous  savez  où  vous  sere 
remboursé. 

Je  suis  ravi  d'apprendre  que  le  sage 
ter  functuê  œvo ,  danse  encore;  mais  diu 
je  crains  qu'il  ne  fasse  ce  qu'Horace  dit  : 
j)itum  salias  terrœ  gravis  * ,  etc.  Le  t 
proche  où  il  faudra  prendre  de  bonnes 
pour  le  faire  payer  a  Crespin  *;  mais  il 
que  madame  la  princesse  se  plaignit  au  1 
fesseur  de  ce  que  le  saint  prêtre  n  est  p 
de  sa  pension ,  et  qu'on  fit  recommande 
Bernières  de  lui  procurer  son  paiement 


épreuve  pour  ne  se  mettre  point  en  péril  de  rc-  |  le  reste  avec  M.  de  Bernières;  maisjcdec 


commencer,  ou  de  périr  sans  ressource  en  se 
croyant  guéri.  M.Chirac,  qui  a  tant  d  amitié  et  de 
pénétration ,  examinera  sans  doute  si  le  pus  qui 
a  tant  séjourné  n'a  point  rongé  quelque  vais- 
seau sanguin  jusqu'à  en  affoiblir  les  tuniques;  si 
ce  pus  n'a  point  fait  quelque  fusée;  s'il  ne  reste 
point  des  esquilles  embarrassées  dans  les  chairs 
ou  dans  les  membranes.  Je  parle  en  ignorant; 
cela  m'est  permis  :  je  parle  pour  un  homme  qui 
excusera,  tout  et  qui  saura  tourner  h  bien  ce  que 
je  dis  mal.  Je  ne  doute  pas  qu'il  n'exige  de  vous 
une  rigoureuse  sobriété  :  c'est  sur  quoi  vous  devez 
avoir  une  docilité  sans  bornes  pour  lui,  et  une 
dureté  courageuse  contre  vous-même.  Cardez- 
vous  bien  de  vouloir  arracher  des  permissions , 
encore  plus  de  les  outre-passer  jamais  en  rien. 


une  grande  récompense  de  mes  petits 
seroit  deux  mois  de  danse  à  Cambrai, 
ment  je  l'honore  avec  reconnoissance,  et 
avec  tendresse  :  sa  belle  et  florissante  vie 
rajeuniroit. 

313.  —  AU  MÊME. 

Il  compatit  aux  maux  de  ses  amis,  et  le  ooo! 
pensée  de  la  Providence  qui  lui  envoie  ceUe  ( 

Lundi.  39 mai 

La  chère  malade  nous  donna  hier  ai 
nouvelles  assez  consolantes  de  votre  étal 
sien  paroit  triste,  et  nous  alarme.  On  n 
en  ce  monde  goûter  une  douceur  qui  nc$ 

•  Ho». ,  lib.  I,  Ep.  XIV .  V.  26. 

*  Abba  je  de  bénédicUos  en  Uainant  »  diocite  de  C 
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quelque  amerlume.  Celui  qui  fait  ce  mélange  | 
FassaisoDuer  selon  notre  vrai  besoin,  qui  { 
{t  guère  conforoie  h  notre  goût  dépravé.  0  que 
is  ferions  de  belles  choses  pour  nous  enivrer  de 
son ,  si  Dieu  nous  laissoit  faire  à  notre  mode  1 
gré  ces  coups  redoubles  par  miséricorde ,  uous 
ns  encore  le  maudit  courage  de  nous  tromper, 
nous  trahir  et  de  nous  perdre.  Que  seroit-ce 
oui  étoit  riant  et  flatteur  pour  nous?  Je  suis 
i  de  savoir  M.  le  duc  de  Mortemart  en  si  beau 
n  de  gucrison.  Mille  amitiés  a  la  bonne  malade, 
^rand  abbé,  a  Put  (M,  Dupuy),  etc.  Bon- 
- ,  très  cher  fanfan. 

514.  —  AU  MÊME. 

Noarellesdeflunille,  et  reoonimandatioiis  amicalet. 

A  Cambrai ,  1«'  Juin  f  715. 

c  te  dois  dire ,  mon  cher  petit  fanfan ,  que  mon 
>mmodité  n'éloit  point  un  vrai  rhume  :  c^étoit 

fermentation  de  bile  qui  me  donnoit  d*abord 
4k  flèvre,  et  qui  m^avoit  laissé  une  disposition 
reuse  avec  une  espèce  de  langueur  et  une  toux 

âpre.  La  toux  est  Unie  ;  la  langueur  s'en  va 
siblement  :  le  quinquina  m'a  fait  un  très  grand 
m.  Ne  sois  point  en  peine  de  moi;  je  suis  revenu 
s  mou  naturel. 

m  suis  content  du  petit  garçon  major,  que  je 
^me  Alexis;  j'espère  qu'il  sera  bon  enfant,  et 

tu  en  auras  de  la  consolation.  Nou&  sommes 
»2  librement  ensemble, 
e  ne  veux  point  que  tu  fasses  de  façon  avec  moi 
w  prendre  de  l'argent  selon  ton  besoin.  Je  ne 
*offrc  point  par  cérémonie  :  tu  dois  faire  de 
136  avec  simplicité  pour  le  recevoir.  C'est  Dieu 

donne ,  et  non  pas  moi.  Le  cœur  de  Dieu  est 
nd;  le  mien  est  étroit.  Dieu  tout,  moi  rien. 
I  me  tarde  sans  impatience  de  te  savoir  guéri. 
u  le  fera  en  son  temps,  et  non  au  nôtre.  0  que 
nal  est  bon  pour  nous  désabuser,  et  pour  nous 
iMitamer  à  demeurer  souples  et  petits  dans  la 
«ndance  de  Dieu  I  On  fait  l'entendu  et  on  s'en- 
i  desoi-méme.  dès  qu'on  a  un  peu  de  bon  temps. 
lomme  il  faut  tenir  ta  jambe  ouverte  a  MM.  Tri- 
laut,  etc.,  ainsi  il  faut  tenir  ton  cœur  tou- 
rs ouvert  à  la  bonne  duchesse  (  de  Chevreuse  ) 
i  Put  (M.  Dupuy  ),  Parle-leur  naturellement 

Coûte  liberté;  s'ils  te  gênent,  il  faut  le  leur 
^. 
^rocure  à  Blondel  les  recommandations  que  tu 

iras  pour  son  procàs,  qui  est  pour  lui  d'une 

réme  importance. 

«^abbc  de  Beaumonta  fait  beaucoup  trop  pour 


moi  par  ses  soins  et  assiduités  pendant  mon  in- 
disposition. C'est  le  meilleur  cœur  qu*il  y  ait 
en  ce  monde.  J'espère  que  la  grâce  opérera  pou  à 
peu  dans  son  cœur  pour  l'arracher  à  ses  goûts , 
et  pour  le  livrer  au  ministère.  11  faut  prier  et  l'at- 
tendre. 

Tu  dois  proflter  d*un  temps  précieux  pour  t'ac- 
coutumer  b  prier  et  a  lire  dans  des  temps  réglés , 
soir  et  matin. 

Fais  le  moins  mal  que  tu  pourras  pour  dimi- 
nuer rindocilité  et  le  mauvais  régime  de  notre 
bonne  malade.  11  ne  faut  ni  la  rebuter  ni  la  chagri- 
ner ,  mais  lui  insinuer  patiemment  et  k  propos  ce 
qui  lui  seroit  utile.  Tu  lui  as  des  obligations  iofl- 
nies.  D'ailleurs  elle  mérite  par  son  bon  cœur  une 
tendre  amitié. 

Bonsoir,  très  cher  fanfan.  Dieu  seul  sait  do 
quelle  tendresse  je  t'aime  &  la  vie  et  à  la  mort. 

Je  te  prie  de  dire  au  P.  Lallemant  que  j'ai  dit 
tout  ce  qu'il  falloit  h  M.  d'Ypres  pour  l'engager  a 
donner  son  approbation  *  ;  après  quoi  il  me  sem- 
ble qu'il  faut  l'attendre  un  peu ,  et  voir  ce  que 
son  cœur  lui  inspirera.  Dès  que  j'aurai  de  ses  nou- 
velles, je  me  hâterai  d'en  faire  part  au  P.  Lalle- 
mant. Alors  je  lui  manderai  s'il  faut  écrire  un 
compliment. 

315.  —  AU  MÊME. 

M  soDhaite,  poar  madame  de  Cherry ,  une  grande  somnis- 
sioo  au  médecin ,  et  an  parfiiit  abandon  à  la  volonté  de 
Dieu. 

Jeudi,  I"julnl7l3. 

Je  suis  alarmé ,  mon  cher  fanfan ,  de  la  fièvre 
accompagnée  de  dévotement  de  notre  chère  ma- 
lade. Elle  n'avoit  pas  besoin  de  cette  nouvelle  se- 
cousse après  une  si  longue  suite  de  maux.  Dieu 
veuille  qu'elle  se  laisse  secourir  par  M.  Chirac! 
Elle  voit  par  votre  exemple  combien  il  mérite 
d'être  cru ,  et  avec  quelle  pénétration  il  découvre 
.  ce  qui  est  le  plus  caché.  On  est  fort  heureux  d'a- 
voir un  tel  médecin  et  un  tel  ami.  11  est  vrai  que 
toute  la  médecine  se  trouve  épuisée  par  certains 
maux  ;  mais  enfin  un  habile  homme  qui  connoit 
un  tempérament,  et  qui  a  observé  de  près  le  cours 
d'une  longue  maladie,  diminue  les  accidents  et 
les  prévient,  pour  soulager  la  personne  qu'il  ne 
peut  entièrement  guérir.  D'ailleurs  Dieu  bénit 
celte  patience,  cette  docilité,  ce  renoncement  k 
notre  volonté  propre.  Heureux  qui  tourne  ainsi 
les  maux  en  bien$ ,  en  s'abandonnant  b  Dieu  !  Que 

>  Le  p.  Lallemant  taiaoit  alors  imprimer  ses  Réflexions  sw- 
le  Nouveau  Testament,  auxquelles  Féoelon  douna  son  aj»- 
pn>haUou. 
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met-on  en  la  place?  Ua  courage  humain  qui  s'use, 
uneyolonlé  roidequi  se  tourne  contre  elle-même, 
une  indocilité  qu'on  doit  se  reprocher  devant  Dieu 
et  devant  tous  ses  bons  amis.  Je  n'ignore  pas  l'a- 
mertume de  cet  ctat.  Je  comprends  qu'il  doit  cau- 
ser une  lassitude  infinie ,  avec  un  grand  préjuge 
contre  les  remèdes  et  les  régimes  gônants;  mais  ce 
qui  est  impossible  h  la  foiblesse  humaine  devient 
très  possible  par  le  secours  de  Dieu ,  quand  on  se 
livre  à  lui  humblement.  Mais  j'ai  honte  de  mon 
sermon;  n'en  montrez  que  ce  qui  pourra  être  vu 
sans  péril  d'importuner  la  chère  malade.  Mille 
choses  k  la  bonne  duchesse  (de  Chevreuse  )  eih 
Put  (M.  Dupuy).  Soyez  bien  sage  jusqu'au  bout, 
pour  assurer  et  accélérer  votre  guérison.  Bonsoir, 
mon  très  cher  fan  fan. 

316.  —  AU  MÊME. 

Ses  Uiquiétodes  sur  l'état  de  madame  de  Cherry. 

Samedi,  S  Juin  1713. 

Je  me  porte  bien.  Pourquoi  notre  chère  malade 
n'en  fait-elle  pas  autant?  Je  voudrois  bien  que  I  é- 
vacuation  qui  la  fait  souffrir  pût  la  dégager  de  la 
fièvre.  Elle  se  vante  de  sa  docilité;  mais  j'aimerois 
mieux  les  louanges  d'autrui  que  les  siennes ,  pour 
son  propre  mérite.  Quand  pourrai-je  avoir  la  con- 
solation de  la  savoir  soulagée,  et  en  repos  sans 
en  abuser?  El  ce  gros  os ,  pourquoi  ne  se  hâte-t-il 
pas  de  tomber?  Il  faut  bien  nettoyer  le  trajet,  et 
ne  laisser  rien  en  aucun  recoin.  Du  reste,  sobrié- 
té, tranquillité  de  corps  et  d'esprit;  écouler,  parler 
peu ,  s'amuser ,  se  réjouir.  Gaudete  m  Domino. 
Mille  amitiés  b  notre  bonne  malade.  J'embrasse 
Put.  Tout  b  mon  cher  fanfan. 

517.  —  AU  MÊME. 

Recommandations  amicales. 

A  Cambrai ,  mercredi  2S  Join  1715. 

Je  le  prie ,  mon  très  cher  fanfan ,  d'envoyer  la 
lettre  ci-jointe  à  M.  Colin  (  P,  Lallemanl  ) ,  ou 
de  la  faire  envoyer  par  M.  Dupuy.  Elle  doit  être 
rendue  promptement  et  en  main  propre. 

M.  de  Tingry  va  à  Paris  pour  le  mariage  du  fils 
de  M.  le  duo  de  Chàtillon;  il  se  charge  de  mon  pa- 
quet. Sois  sobre,  paisible  et  gai;  Dieu,  qui  le  veut, 
te  donnera  de  quoi  le  faire.  La  sobriété  est  le  point 
le  plus  important  pour  ta  guérison  :  ensuite  vient 
le  second  point  de  la  patience  et  de  la  gaieté;  c'est 
rc  qui  adoucit  le  sang,  et  qui  y  met  un  baume 
pour  purifier  la  plaie.  Demande  à  Dieu ,  et  il  te 
donnera.  La  demande  n'est  point  une  formule  de 


discours  :  c'est  un  simple  désir  da 
son  besoin ,  son  impuissance ,  la  toute-f 
et  l'infinie  bonté  de  noire  Père  eâeste. 
mille  amitiés  11  la  malade  et  aux  vrais  amii. 
amuse-toi,  fais-toi  arooser ;  aîmeDieoç 
Avertis  notre  ami  Pat  (  M.  Dwpwi 
chesne  qu'il  y  a,  dit-oo,  à  rhdCel  deCn 
tapisserie  de  Scipion ,  hante  et  belle ,  p< 
écos. 

318.  —  AU  MÊME. 

Témoignages  d'amitié;  exborlatiao  à  Xûm 

Luodi.sjiiflktr 
Quoique  je  t'écrive  tons  les  jours,  moo 
fanfan,  les  lettres  que  j'envoie  par  la  pos 
contentent  pas.  Je  te  veux  dire  par  cette  i 
combien  je  suis  attentif  sans  inquiétodi 
vancement  de  ta  guérison.  Panta  (l'abbéi 
mont  )  est  trop  occupé  de  ma  santé  et  de 
pos  d'esprit;  je  le  suis  peut-être  un  pei 
toi  :  mais ,  en  vérité ,  je  suis  assez  tram 
je  me  porte  mieux  que  je  n'aurois  cru.  Je 
terai  encore  mieux  quand  tu  seras  gucr 
je  te  reverrai  dans  la  petite  chambre  gris 
de  moi.  Sois  sobre,  patient,  abandonne 
et  petit  dans  tes  peines.  0  qu'on  est  sot,  ( 
veut  faire  le  grand!  0  qu*on  est  vrai  et  bo 
on  veut  bien  être,  se  voir,  et  être  vu  foibl 
vre!  Si  tu  veux  de  l'argent,  tu  n'asqa'à 
te  laisse  manquer  de  rien.  Si  lu  manqua 
mérilerois  bien  ;  ce  seroit  ta  faute.  Bonji 
cher  fanfan.  Alexis  continue  à  bien  faire: 
de  bonne  foi.  Je  ne  sais  point  s*il  aura 
appelle  de  Tesprit;  mais  il  paroit  avoii 
droit,  du  sentiment,  et  bonne  volonté.  T 
petit  fanfan. 

519.  —  AU  MÊME. 

Joie  qu'il  resKot  de  sa  prochaine  guérisoD ,  et 

Toir  bientôt  à  Cambrai. 

A  Cbaulnes.»  juillet  171 

Te  voilà  donc  enfin ,  mon  très  cher  fa 
train  de  prochaine  guérison.  Dès  que  ta 
état  d'aller  avec  une  sûreté  parfaite,  il  fa 
tu  reviennes  achever  ta  convalescence  a  < 
mais  il  ne  faut  rien  entreprendre  que  su 
sion  de  MM.  Chirac,  Mareschal ,  etc.  Je 
bien  que  tu  pusses  nous  amener  la  cbè 
dense  ;  mais  on  ne  doit  rien  hasarder  pai 
à  ses  maux.  Je  crains  Tagitation  d'un  voy 
ses  reins,  et  l'élolgnement  de  M.  Chin 
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7i?oit  quelque  attaque  de  grarelle  chez  nous. 
9Bl  M.  Chirac  qui  doit  décider  là-dessus;  de  ma 
rt  tout  seroit  prêt.  Je  serois  cbarmé  de  la  gar- 
r  tout  riiiver ,  et  de  lui  envoyer  un  carrosse  h 
pour  la  chercher.  Je  le  prie  d'en  raisonner 
M.  Chirac.  Nous  la  ferions  vivre  avec  plus 
végime;  mais  elle  feroit  un  voyage  en  carrosse, 
Bile  seroit  ensuite  éloignée  du  secours  qui  lui  a 
■vé  plusieurs  fois  la  vie.  Examine,  raisonne, 
■suite  Toracle ,  et  mande-moi  ce  qui  aura  clé 
■élu.  Pour  mon  flileul  et  pour  notre  petit  abbé, 
us  prendrons  nos  mesures,  quand  nous  serons 
ambrai ,  sur  ce  que  tu  nous  feras  savoir.  11  fau- 
i  examiner  aussi  en  quelle  voiture  tu  pourras 
■ir  quand  il  en  sera  temps. 
Nous  avons  passé  ici  quatre  jours  en  repos,  li- 
"të,  douceur,  amitié  et  joie;  cela  est  trop  doux  : 
■*y  a  que  le  paradis  où  la  paix,  la  joie  et  Tunion 
gâtent  plus  les  hommes. 
Woniïk  toi  pour  jamais,  mon  très  cher  petit  fan- 
«  Je  te  conjure  de  me  mander  au  plus  tôt  ce 
il  convient  de  donner  à  MM.  Chirac,  Mares- 
J ,  etc.;  la  valeur  de  combien ,  et  en  quelle  na- 
m  de  présent  pour  M.  Marescbal.  Sera-ce  une 
Btière,ou  une  bague,  ou  quelque  pièce  de  vais- 
•«  d'argent? 

320.  —  AU  MÊME. 

Sur  le  même  sujet. 

•Samedi,  5  août  1715. 

«compte  les  jours  jusqu'à  celui  qui  nous  réu- 
^;  mais  c'est  sans  inquiétude  ni  impatience.  On 
t  me  croire  sur  mes  peines ,  car  je  les  montre 
n  quand  je  les  sens,  et  je  laisse  assez  voir  ma 
•lesse.  Je  fais  mal  les  honneurs  de  moi.  Achevez 
^ous  guérir,  sans  vous  relâcher  sur  les  précau- 
ts.  Ne  faites  point  naufrage  au  port.  Faites  tout 
|ue  vos  messieurs  croiront  utile  pour  assurer 
30ur  accélérer  votre  guérison.  Je  ferai  partir 
carrosse  lundi  ou  mardi  prochain,  tout  au  plus 
I ,  pour  mon  filleul  :  il  me  tarde  de  Tembras- 
Le  petit  abbé  me  fera  aussi  un  sensible  plaisir. 
I  ne  puis-je  vous  voir  arriver  avec  eux  !  Si 
Colin  (  P.  Lallemanl  )  jugeoit  que  je  dusse 
ncr  plus  de  deux  cents  livres  à  son  jeune  ecclé- 
tîque,  il  n'auroitqu'ë  le  décider,  quoique  je 
bien  en  arrière  pour  mes  revenus.  Dites  au 
cher  Put  (  M,  Dupuy  )  qu'il  ne  soit  en  peine 
icune  de  ses  lettres.  Je  les  ai  toutes  reçues,  cha- 
e  en  son  temps.  11  aura  au  plus  tôt  de  mes  nou- 
?s.  Je  Tombrasseavec  tendresse.  Mille  et  mille 


choses  à  la  chère  malade.  Tout  sans  réserve  h  mou 
très  cher  fanfan. 

Ecrivez-moi  quelque  mot  obligeant  pour  madame 
de  Risbourg. 

321.  —  AU  MÊME. 

11  se  réjouît  dans  l'espérance  de  le  voh'  bientôt  à  Cambrai, 
et  lui  donne  quelques  avis  sur  la  cooduite  à  tenir  envers 
certaines  personnes. 

Dimanche,  6 août  1713. 

Tu  ne  dois  pas  hésiter ,  mon  cher  fanfan  : 
quand  ces  messieurs  te  donneront  ton  congé,  il 
faudra  louer  une  litière  qui  te  mènera  ici  pour 
notre  argent.  Ne  crains  aucune  dépense  de  vraie 
nécessité.  Ton  père  selon  la  chair  n'est  pas  autant 
ton  père  que  moi.  C'est  ton  principal  père  qui  doit 
payer  tout  ce  que  l'autre  ne  peut  payer.  Dieu  nous 
le  rendra  au  centuple.  Pour  les  sommes  nécessaires 
a  ces  messieurs,  je  veux  les  payer  noblement  et 
sans  faste  :  il  vaut  mieux  faire  un  peu  trop,  que 
de  s'exposer  au  moindre  risque  de  trop  peu  avec 
tout  le  monde,  et  surtout  avec  de  telles  gens. 

M.  le  duc  de  Charost  m'a  marqué  dans  notre  en- 
trevue une  sincère  amitié  pour  toi.  Il  a  le  cœur 
bon ,  et  tu  dois  lui  montrer  en  toute  occasion  un 
grand  attachement  avec  un  vrai  respect.  M.  Icduc 
de  Chaulnes  est  sans  démonstrations  très  bon  et 
très  effectif  :  il  est  prévenu  d'estime  pour  toi. 

Il  faut  cultiver  les  hommes  dans  l'ordre  de  la 
Providence ,  sans  compter  jamais  sur  eux ,  non 
pas  même  sur  les  meilleurs.  Dieu  est  jaloux  de 
tout ,  même  des  siens  ;  il  ne  faut  tenir  qu'à  lui ,  et 
le  voir  sans  cesse  k  travers  des  hommes  comme 
le  soleil  b  travers  des  vitres  fragiles. 

Ne  te  décourage  jamais  à  la  vue  de  tes  fragilités 
et  do  tes  mconstances;  il  faut  savoir  à  quoi  s'en 
tenir  avec  soi-même  pour  se  désabuser  de  soi ,  et 
pour  s'en  déposséder.  Quelques  misères  honteuses 
qu'on  éprouve  sans  cesse,  on  recommence  tou- 
jours ridiculement  à  se  fier  à  soi.  Les  misères 
éprouvées  sont  un  remède;  mais  la  confiance  ri- 
dicule qui  ne  se  déracine  point  est  un  étrange  mal. 
La  bonne  duchesse  (de  Chevreuse  ) ,  la  duchesse 
de  Mortemart ,  et  le  cher  Put  (  M,  Dupuy  )  peu- 
vent te  secourir  très  utilement.  Tu  ne  saurois  leur 
ouvrir  trop  ton  cœur;  il  faut  être  simple  et  petit; 
il  faut  se  livrer  sans  réserve,  et  n'éœuter  point 
les  réflexions  de  l'amour-propre.  0  qu'on  est  heu- 
reux d'être  ami  des  amis  de  Dieu  !  Ils  valent  bien 
mieux  que  les  distributeurs  de  la  fortune. 

Demande  un  peu  les  livres  que  lu  pourrois  nous 
apporter.  Je  n'en  voudrois  pas  beaucoup;  ma  eu- 
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rîosilé  est  très  bornée;  je  sens  qn'ellc  diminue 
tons  les  jours. 

Que  ne  donnerois-je  point  pour  voir  la  chère 
malade  recueillie,  désabusée  du  monde,  et  entiè- 
rement fidèle  à  Dieu  I  sa  santé  môme  en  scroit 
meilleure.  Il  ne  t'appartient  point  de  la  prêcher; 
il  ne  faut  avec  elle  que  complaisance ,  reconnois- 
sance ,  amitié ,  égards  infinis  :  mais  pour  moi ,  je 
Youdrois  qu'elle  fût  aussi  unie  à  Dieu  qu'elle  est 
aimable  pour  tous  ses  amis. 

Je  compterai  souvent  les  jours  jusqu'à  celui  de 
notre  réunion  ;  mais ,  en  les  comptant ,  je  ne  vou- 
drois  pas  en  retrancher  un  seul.  11  faut  laisser  tout 
en  sa  place  selon  Tarrangement  du  maître.  Prends 
bien  tes  mesures  ;  ne  précipite  et  ne  hasarde  rien 
par  impatience.  Bonsoir.  Tout  k  toi ,  mon  cher 
petit  fanfan. 

Âleiis  continue  k  faire  bien  :  nous  sommes  fort 
bons  amis. 

322.  —  A  M.  VOYSIN. 

SECRÉTAIRE  d'ÉTAT. 

n  déclare  qu'il  a  été  absolument  étranger  aux  démarches 
qu'on  a  fiâites  pour  lui  obtenir  la  permission  d'aUer  voir 
à  Paris  sa  nièce  dangereusement  malade. 

A  Cambrai.  4  août  1713. 

Je  viens  d'apprendre  qu*une  personne  incon- 
nue vous  écrivit,  il  y  a  quelques  mois,  pour  vous 
supplier  de  parler  au  roi,  afin  que  je  pusse  aller 
h  Paris  voir  ma  nièce,  qui  étoit  alors  très  malade. 
Je  comprends  bien  qu'on  pourra  ne  me  croire 
point  sur  ma  parole ,  quand  je  dirai  que  je  n'ai 
eu  aucune  connoissance  de  cette  demande,  et  que 
j*aurois  lâché  de  Tem pocher  si  j'en  avois  été  averti. 
On  pourra  môme  penser  que  je  ne  la  désavoue 
maintenant  qu'à  cause  qu'elle  n'a  pas  réussi  : 
mais  je  me  livre  a  tout  ce  qu'on  voudra  penser  de 
moi.  Dieu  sait  combien  je  suis  éloigné  de  (ous  ces 
détours.  De  plus,  j'ose  dire ,  monsieur ,  que  ma 
conduite  ne  ressemble  guère  à  ces  empressements 
indiscrets.  Je  sais.  Dieu  merci,  demeurer  en  paix 
et  en  silence,  sans  faire  une  tentative  si  mal  me- 
surée. Personne  sans  exception  n'a  jamais  poussé 
plus  loin  que  moi  la  vive  reconnoissance  pour  les 
bienfaits  du  roi,  le  profond  respect  qui  lui  est  dû, 
l'attachement  inviolable  à  sa  personne ,  et  le  zèle 
ardent  pour  son  service  :  mais  personne  n'a  ja- 
mais été  plus  él(«gné  que  moi  de  loule  inquiétude 
et  de  toute  prétention  mondaine.  Je  prie  Dieu 
tous  les  jours  pour  la  précieuse  vie  de  Sa  Majes- 


té Je  sacrifierois  avec  plaisir  la  mienne  pour  pro-  !  évoques  contre  un ,  pour  l'accepter  d'urw 


longer  ses  jours.  Que  ife  ferois-je  poiit|i 
plaire!  Mais  je  n'ai  ni  vueoi  goût  pour  ■ 
prêcher  du  monde.  Je  ne  songe  qiili  me  pn 
à  la  mort,  en  tâchant  de  servir  l'Église  k  n 
ma  vie  dans  la  place  où  Je  me  Iroove.  Aii 
je  ne  prends  point,  moDsîeor ,  la  liberté è 
rendre  compte  de  tout  ceci  daiù  l'espériM 
vous  aurez  la  bonté  de  vous  en  servir  pw 
ma  cour.  Vous  pouvez  le  supprimer,  si  vo« 
ge%  b  propos.  Je  ne  désire  rien  dans  cei 
plus  fortement  que  de  remplir  tons  mes  à 
vers  Sa  Majesté  avec  un  zèle  a  toute  éfmsH 
toujours  été  également  dans  celte  dispoi 
mais  je  n'y  suis  excité  par  ancon  intérêt  bi 
Les  bienfaits  passés  dont  je  suis  comblé  m 
fisent,  sans  chercher  pour  l'avenir  aucun  agn 
dont  je  puisse  être  flatté.  C'est  avec  on  vn 
vouement  que  je  suis,  etc. 

523.  AU  MARQUIS  DE  FÉNELOI 

11  lui  donne  ses  idées  sur  la  manière  d'aœepter  1 
qu'on  atteodoit  de  Rome  contre  le  lirre  do  P.  Q 
n  rexborte  au  parfidt  alMindoa. 

Loodi,  Il  septonbienfi 

Je  me  sers  de  la  voie  sûre  de  M.  Bourdon  ( 
Teilier)  pour  t'écrire  en  liberté,  mon  trè 
fanfan.  Je  compte  de  te  loger  dans  nu 
chambre  grise ,  où  tu  as  long-temps  demcoi 
ne  t'y  fera  aucun  bruit.  Nous  nous  cood 
vers  les  neuf  heures  et  demie  :  le  malia, 
dire  la  messe  sans  t'évciller ,  et  nous  ne  te  ti 
au  retour  que  quand  tu  ne  pourras  plos  d^ 
Voilà  ce  qui  me  paroit  le  plus  convenable, 
part,  je  ne  serai  ni  incommodé  ni  gène  en 
tu  peux  t'en  fier  a  moi. 

Je  te  prie  de  dire  à  M.  Colin  (P.  Lcdh 
qu'il  me  parott  qu'on  peut ,  en  prenant  bi 
mesures  ^  faire  d'abord  b  Paris  une  asseini 
trente  ou  quarante  tant  cardinaux  qu'arche 
et  évoques ,  pour  accepter  la  bulle  d'une  m 
courte,  claire,  précise,  pure,  simple  et  al 
Le  procès- verbal  de  celte  assemblée  extraorc 
peut  servir  de  modèle  à  ceux  des  provint 
peut  y  dresser  un  modèle  de  mandement 
les  provinces  suivront  aussi.  Si  M.  le  cardi 
Noailles  veut  faire  cette  acceptation  pure  ë 
lue,  et  s'il  commence  par  s'y  engager  par  ce 
ne  peut  lui  faire  trop  d'honneur  pour  la 
dcnce,  etc.  ;  sinon  on  doit  y  pourvoir  aaln 

Dès  que  le  roi  appuiera  fortement  pour  ï 
tation  de  la  bulle,  il  y  aura  tout  au  moiitf 
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ire,  simple  et  absolue.  11  est  fort  à  désirer  qu'on    son  amour  qui  doit  ôtre  b  jamais  tonte  noire  ami- 
ienne  acceptation  unanime  de  tons  :  roaisenfln,    tié.  Le  veux-tu?  sans  cela  marche  rompu*  point 
and  même  il  arriveroit  qu'une  douzaine  d*évé-    d'argent,  point  de  Suisse.  Bonsoir  bonsoir.^ 
es  refoseroient  d*accepter  sans  quelque  clause 
itrictive,  le  torrent  prévandroit ,  et  le  mal  môme 
pourroit  tourner  k  bien.  Il  est  quelquefois  né- 
isaire  que  le  scandale  arrive,  ut  eruantur  ex 
lias  cordibus  cogitaùones  ^  L'autorité  de  TÉ- 
86  n'en  est  pas  moins  complète  et  moins  dëci- 
e,  quoique  quelques  évéques  s'y  opposent  :  c'est 
qu'on  a  vu  en  plusieurs  conciles.  Le  grand  point 
d'aller  en  avant,  et  d'engager  tout  le  corps  du 


324.  -  AU  P.  DAUBAKTON. 

SurlacoiuUlalioii  Unigenitus  qui  venoil  de  paroltre. 


A  Cambrai.  12  octobre  1713. 


Je  VOUS  dois,  mon  révérend  Pore ,  une  des  plus 
grandes  consolations  que  J'aie  senties  depuis  que 
rgë  par  l'acceptation  de  presque  tous  les  évé-  î^  ^^is  au  monde;  c'est  celle  de  lire  la  nouvelle 
M.  Tout  ce  qui  a  été  fait  jusqu'ici  sera  justiflé  constitution  contre  le  livre  du  P.  Quesnel.  CeUc 
-  le  Saint-Siège  et  par  le  clergé  de  France  :  il  de-  constitution  fait  un  honneur  singulier  non-seulo- 
Ddra  le  propre  fait  du  clergé  même,  dès  que    "^cnt  à  la  personne  du  pieux  et  savant  pontife 

qui  l'a  dressée  lui-môme  avec  autant  de  travail  et 
de  discernement,  mais  encore  au  Siège  apostoli- 
que ,  qui  se  trouvoit  dans  un  très  pressant  besoin 
de  soutenir  son  autorité  méprisée. 
Le  pape  a  fait  un  portrait  très  ressemblant  de 


x>rps  de  ce  clergé  aura  fait  une  acceptation  non 
treinte.  Mais  il  faut  que  le  roi  parle  ferme  :  il 
sera  glorieux  de  le  faire;  et  on  ne  pourra  point 
plaindre  raisonnablement  qu'il  entre  dans  le 
rituel  avec  une  autorité  qui  opprime  les  con- 


mces ,  puisqu'il  ne  fera  que  la  fonction  du  pro-    Tauteur,  qui  est  le  chef  de  tout  le  parti,  et  du  parti 


t^ir  des  canons ,  qui  est  de  procurer  l'unani- 
é  des  membres  avec  leur  chef  pour  une  décision 
^fnatique  canoniquement  prononcée.  La  forme 
bulles  précédentes  doit  sufflre  pour  celle-ci. 
Si  on  sait  des  nouvelles  de  Rome  sur  cette 
le,  on  me  fera  un  sensible  plaisir  de  me  les 
nder  :  il  seroit  très  fâciieux  qu'elle  ne  vint  pas. 


même.  11  a  peint  leur  audace,  leurs  arliflces,  leurs 
détours ,  leur  souplesse  pour  séduire  les  fidèles 
et  pour  échapper  aux  mesures  les  plus  décisives. 
Sa  Sainteté  a  très  bien  caractérisé  le  livre  ;  elle  a 
montré  une  suite,  un  dessein  caché ,  un  venin  ré- 
pandu dans  les  propositions  mêmes  qui  choquent 
le  moins ,  un  art  pour  prévenir  le  lecteur  contre 
▼eut  intimider  Rome ,  et  fermer  les  avenue  de    'a  doctrine  et  contre  la  discipline  générale  de  l'É- 

Yance  aux  décisions  du  centre  de  Funité.  Lisez    ^^^' 

i  ceci  11  M.  Colin ,  et  donnez-lui-en  une  copie.        J'admire  le  choix  des  propositions  et  l'ordre  où 

le  veut.  Je  redouble  chaque  jour  mes  prières    ^"^^  ^"^  ^^^  '  *®  ^*^'*  ^"^  ^"'^°  ^^  »  «^"s  dis- 
cussion, d'abord  saisi  d'horreur  k  la  vue  de  cer* 

tains  principes  qui  renversent  tout.  L'ordre  fait 
qu'on  trouve  toutes  les  propositions  de  chaque 
genre  rassemblées  pour  s'en  tr 'expliquer ,  et  pour 
faire  sentir  un  système  pernicieux. 

On  y  voit  une  grâce  qui  a  tous  les  caractères  de 
la  grâce  nécessitante  des  protestants  les  plus  ou- 
trés ,  en  sorte  qu'il  faut  rétracter  les  canons  du 
concile  de  Trente  contre  Luther  et  Calvin ,  aussi 
bien  que  les  constitutions  publiées  contre  Jansé- 
nius,  si  on  tolère  une  telle  grâce  sous  des  termes 

ne  qa^a  demi  on  se  reprend  en  dëlail ,  après  «<»'>«=«  ^  <*?''«""  <^"  »  ™"  ™«  '*>"«  '«"P»^ 
re  donné  en  gros  ;  on  se  donne  pour  être  plus    «""«»  daccomplir  les  commandemenU  de  Dieu,  et 

d ,  en  se  flatUnt  d'être  plus  i  Dieu  :  roifâ  l'il-  <''<^"'«'  '«»  P"*"^"  '««  P*""  1"»"**  '  "^^  *  ''^ 
on  la  plus  dangereuse.  Il  y  a  une  bonne  règle  8»'<*  ^  i"^'  !""!?*  'f /«»  .I"  "»  ««»  PHtés 
r  les  donations ,  dans  les  Coutumes  :  Donner  *>«  «*'«  «"«*  mvinciWe  k  la  roloalë.  On  iie  peat 
etenir  ne  vaut.  Point  d'antre  lien ,  point  d'au-    «'«^  <*"•  affreuse  conséquence  qu'en  alléguant 

im  pouvoir  éloigné  d'accomplir  par  les  forces  de 

la  seule  nature  les  actes,  surnaturels ,  ou  qu'eu 
supposant,  de  mauvaise  foi,  qu'on  peut,  avec  une 

47 


lessus. 

>onnez  la  lettre  ci-jointe  au  bon  Put  (  M,  Dupuy) 
i  j'aime  de  plus  en  plus.  Je  voudrois  bien  faire 
présent  k  ma  nièce ,  dès  que  je  serai  un  peu 
5  au  large.  Ne  pourrioz-vous  point  examiner 
est-ce  qui  conviendroit  le  mieux  ii  son  goût? 
isez-y  avant  votre  départ  :  consultez  môme  en 
ret  quelque  ami. 

bonsoir,  mon  cher  petit  fanfan.  Donne-toi  bien 
iea,  et  prie-le  de  te  prendre  k  sa  mode,  car 
rcnt  on  ne  sait  pas  bien  se  donner  :  on  ne  se 


anûtié  entre  toi  et  moi ,  que  Dieu  seul  :  c'est 


r,frr. .  n .  38. 
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grâce  foibic  et  disproportionnée  li  la  tentation , 
faire  les  actes  les  plus  forts. 

On  y  voit  le  monstrueux  système  de  Baïus  et  de 
Jansénius,  qui  disent  que  la  grâce  est  nécessaire 
a  la  nature  ;  ce  qui  est  détruire  la  grâce  môme , 
et  la  réduire^  être  une  partie  essentielle  de  Tor- 
dre naturel. 

On  y  voit  que  le  parti  regarde  la  grâce  de  la  foi 
comme  la  première  :  qu'il  suppose  une  générale 
privation  de  grâce  et  un  horrible  abandon  de  Dieu 
à  IVgard  de  tous  les  infidèles  qui  ne  viennent  point 
k  l'Évangile,  en  sorte  qno  toutes  leurs  actions  les 
plus  touchantes  se  tournent  en  démérite. 

On  y  voit  presque  tous  les  chrétiens  et  catholi- 
ques qui  vivent  et  meurent  sans  aucun  secours 
actuel  de  grâce ,  comme  le  parti  le  suppose  des 
Juifs,  qui  nVoient,  selon  lui,  que  la  lettre  de  la 
loi.  Voilk  le  plan  de  Jansénius. 

On  y  voit  des  principes  qui  tendent  h  changer 
toute  la  discipline  de  TÉglise  pour  la  pénitence , 
pour  Tadministrat ion  des  sacrements,  et  pour  la 
lecture  des  livres  sacrés. 

On  y  voit  deux  espèces  d'églises ,  dont  Tune  se 
trouve  dans  l'autre  :  l'une ,  visible ,  grossière,  ty- 
rannique,  et  persécutrice  des  disciples  de  saint  Au- 
gustin ,  n'est  tolérée  de  Dieu  que  pour  exercer 
leur  patience;  l'autre,  composée  des  disciples  de 
saint  Augustin,  est  pure,  courageuse,  patiente; 
elle  travailla  k  redresser  celle  du  dehors. 

On  y  voit  l'esprit  de  présomption  avec  lequel 
l'auteur  enseigne  a  mépriser  les  décisions ,  les  cen- 
sures et  les  anathèmes. 

On  y  voit  les  principes  du  schisme  contre  l'É- 
glise, et  de  la  sédition  contre  les  princes.  Le  parti 
n'est  soumis  en  apparence  que  quand  il  n'est  pas 
encore  le  plus  fort;  il  ne  demeure  dans  l'Église  que 
pour  être  la  vraie  Eglise  lui-même ,  et  abattre  tout 
le  reste. 

Les  siècles  k  venir  béniront  a  jamais  un  pape 
qui  a  décrédité  et  flétri  un  livre  si  contagieux  et 
si  autorisé  depuis  un  grand  nombre  d'années. 

Une  constitution  si  forte ,  si  mesurée  ,  si  pré- 
cise, sera  le  plus  précieux  monument  de  la  tradi- 
tion pour  nos  jours.  C'est  même  une  providence 
visible  que ,  dans  un  temps  où  Fautorité  du  Saint- 
Siège  est  si  traversée  et  si  affoiblie,  elle  s'exerce 
encore  avec  tant  de  force  pour  les  décisions  de 
foi ,  et  qu'il  reste  dans  le  cœur  des  nations  un  res- 
pect pour  se  soumettre  k  ses  jugements.  Voilà  sa 
véritable  grandeur  :  tout  le  reste  peut  lui  être  con- 
testé ;  mais  ceci  demeure  dans  tous  les  cœurs  ca- 
tholiques. Si  Rome  cessoit  peu  à  peu  d'exercer  ce 
genre  d'autorité ,  on  ne  la  connoîtroit  plus  que 


par  ses  dispenses  contre  le  droit  comn 
demeureroit  étrangement  avilie. 

Je  suis  ravi  de  ce  que  Técole  des  tbc 
part  h  l'examen  et  à  la  oondamnatioi 
Voilà  cette  école  intéressée  de  plus  en 
tinguer  clairement  sa  doctrine  de  cdk 
nlstes  :  il  faut  la  piquer  d*boniiear.  a 
demeure  exactement  dans  ses  bornes 
servir  point  d'asile  an  parti. 

11  seroit  fort  à  désirer,  si  je  ne  melroi 
pût  faire  au  P.  Qnesnel  les  nionitions 
l»our  l'obliger  à  se  conformer  à  la  const 
^**  W  devroit  condamner  son  livre  ; 
les  qualifications  portées  dans  la  cunstil 
rement,  simplement ,  absolument  et  ss 
tion ,  dans  son  sens  propre ,  véritable  < 
sans  sous-entendre  aacnn  changement 
fait  par  le  Saint-Siège.  Vous  saveiqncc^ 
changement  de  langage  est  le  sublerfi 
parti  a  souvent  employé. 

2®  H  faudroit  qu'il  condamnât  ainsi  k 
propositions ,  avec  lo  livre  dont  elles 
extraites. 

5*^  Il  faudroit  qu'il  promit  une  croyi 
rieure,  certaine  et  irrévocable  delajnsti 
décision. 

4®  Il  faudroit  que,  conformément  à  la 
tion ,  il  condamnât  tous  les  écrits  faits  p( 
nir  le  livre.  S'il  refusoit  de  le  faire,  il  foi 
me  semble ,  le  déclarer  excommunié  et  i 
du  corps  de  TÉglise  catholique.  Ce  coupe 
feroit  impression  sur  beaucoup  de  perse 
ont  encore  quelque  délicatesse  de  coo$< 
faveur  de  la  catholicité. 

Je  prie  de  plus  en  plus  tous  les  jours 
pour  la  conservation  du  pape  qui  est  s 
saire  et  si  cher  a  toute  l'Église. 
Je  suis  avec  vénération ,  mon  révérend  F 

325.  —  AU  P.  QUIRIM, 

Ses  regrets  de  n'aroir  pas  reru  ce  religieux  arai 
part  pour  l'Italie.  Eibortation  à  quitter  les  * 
pure  cariosité. 

A  Cambrai.  28 décembrt 

Je  ne  puis,  mon  révérend  Père ,  me  n 
consolation  de  vous  dire  combien  j'ai  é(< 
de  voire  départ.  Je  ne  méritois  point  qi 
prissiez  la  peine  de  revenir  ici.  Je  vw 
môme  manqué  en  plusieurs  occasions ,  où  i 
barras  inûnis  m'avoient  ûté  la  libertéde  co 
mon  cœur.  Je  desirois  de  réparer  tout  le  p 
de  vous  posséder  ici  un  peu  de  temps  eo 
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Nous  aurions  parié  des  matières  de  religion ,  Tu- 
nique affaire  des  chrétiens ,  ci  surtout  des  minis- 
tres de  TEvangile  :  nous  aurions  compté  pour  rien 
la  idence  qui  enfle,  et  nous  aurions  cherché  en 
simplicité  lâchante  qméiUfie*.  Nous  aurions  parié 
avec  amertume  sur  une  critique  téméraire  qui 
ébranle  tout  en  nos  jours.  Nous  aurions  déploré  les 
divisions  qui  causent  un  si  affreux  scandale.  Nous 
aurions  conclu  que  rien  n'est  bon  qu'une  sagesse 
sobre,  saperead  sobrietatem* :  mais  votre  départ 
m'a  ôté  Tespérance  de  toute  cette  joie.  Au  moins 
souvenez-vous  que,  parmi  tant  de  gens  que  vous 
avez  vus  en  France ,  vous  en  avez  connu  un  qui 
TOUS  aime ,  qui  vous  honore ,  qui  connoît  ce  que 
Dieu  a  mis  en  vous ,  et  qui  prie  afin  que  celui 
tfui  a  commencé  l'ouvrage  le  continue  jusqu'au 
jour  de  Jésus-Christ^.  Quittons  tout  ce  qui  n'est 
que  curiosité,  qu'ornement  d'esprit.  Sed  postea 
quam  niihi  curarumecclesiasticarum  sarcina  im- 
posita  est,  omnes  tllœ  deUciœ  fugere  de  mant- 
bus,  ita  ui  vix  ipsum  codicem  inventant* . 

La  religion  souffre  de  tous  côtés  ;  la  vérité  est 
en  péril  ;  le  vaisseau  de  Pierre  est  agité  par  la 
tempête  :  prions,  humilions-nous,  apaisons  Dieu. 
Mettons-nous  en  état  de  réprimer  les  sociniens  et 
les  déistes ,  qui  corrompent  les  esprits.  Édifions 
les  peuples  pour  les  retenir  dans  une  foi  simple  ; 
malgré  les  artifices  de  tant  de  novateurs. 

Donnez-moi  de  vos  nouvelles,  quand  vous  serez 
en  repos.  Apprenez-moi  quelles  sont  vos  occupa* 
tioDS ,  et  donnez-moi  la  joie  de  savoir  que  vous 
ne  voulez  point  oublier  celui  qui  sera,  ad  convi- 
vendum  et  commoriendum^ ,  votre,  etc. 

sae.  —  AU  DUC  de  chaulnes. 

AyIs  aa  duc  pour  tra?aUler  à  sa  perfecUon. 

A  Cambrai .  I*'  man  1714. 

Rien  que  deux  mots ,  mon  très  cher  duc,  pour 
TOUS  réveiller,  comme  vous  me  Tavez  permis.  Re- 
tranchez-vous les  menus  détails  pour  abrégé  et 
pour  remplir  les  grands  devoirs  de  votre  état  ? 
coupez-vous  court?  prenez-vous  les  affaires  par  le 
gros?  allez- vous  droit  &  la  racine  de  Tarbre  pour 
finir?  êtes-vous  un  peu  sociable?  Voila  bien  des 
questions.  Je  prie  Dieu  qu'il  fasse  tout  en  vous , 
el  que  vous  le  laissiez  faire,  quoi  qu'il  vous  en 
coûte.  Mille  respects  aux  bonnes  duchesses.  N'ou- 
bliez pas  que  vous  m'avez  promis  la  chère  jeunesse 
pour  la  belle  saison  :  j'en  serai  charmé.  Pour 

'  /  Cor, ,  ftii  ,1.       *  Rom, .  xu .  5.      '  p^/jp. ,  | ,  q. 
4  AUQ. .  EfitisU  Cl ,  ad  Memorium .  n.  5 ,  tom.  Il .  pag.  372. 
s//a>HiilA..tii,3. 


VOUS,  mon  très  cher  duc,  je  vous  étoufferai  en 
vous  embrassant  b  la  première  vue,  si  vous  ne 
faites  pas  tout  ce  que  Dieu  veut. 

327.  —  A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT. 

Il  loi  témoigneson  amitié,  et  le  plaishrqaeloi  cause  le  retour 

da  printempt. 

22iiiaif7l4. 

Votre  lettre  de  Gosne  m'a  réjoui,  mon  très  cher 
neveu.  Le  jeu  poétique  m'y  amuse,  etTamitléqui 
s'y  fait  sentir  m'adoucit  le  cœur.  Je  ne  vis  plus 
que  d'amitié,  et  c'est  l'amitié  qui  me  fera  mourir. 
Je  ne  vois  ici  le  printemps  que  par  les  arbres  de 
notre  pauvre  petit  jardin. 

....  Jamlntotnrgent in palmite gemmas'. 

Je  vois  aussi  dans  nos  plates-bandes  cet  aimable 
objet. 

Inque  iio?o«  soles  aodent  se  gramina  tnto 
Credcre;  nec  metuit  snrgentes  pampimu  aastros. 

Sed  tmdit  gemmas,  et  frondes  explicat  omnes  *. 

J'aime  bien  cette  leçon  de  délicatesse  pour  les 
arbres  : 

Ac,  dmn  prima  novis  adolescit  frondibns  astas, 
Parcendwn  teneris;  et  dwn  se  lœtus  ad  auras 
Palmes  agit  «Iaxis  perpnrom  inmiissos  habenis, 
Ipsa  ade  nondnm  iUcis  tentanda  ;  sed  oncis 
Carpend»  manibos  frondes ,  interqoe  legendas  '. 

Voici  encore  un  endroit  où  la  peinture  est  gra- 
cieuse : 

Sponte  sna  qniese  tollnnt  in  lominis  auras , 
Infecunda  quidem,  sed  lasta  et  fortia  snrgnnt  ^. 

Voilà  les  jeux  d'enfants  qui  flattent  mon  ima- 
gination sous  nos  arbres.  0  que  je  vous  sou- 
haiterois  b  leur  ombre!  mais  il  faut  vouloir  que 
vous  soyez  au  bain  ',  et  que  vous  fassiez  provision 
de  santé.  M.  l'abbé  Delagrois  me  lit  dans  sa  cham- 
bre et  m'entretient  dans  la  mienne  :  il  est  gai  ;  il 
a  le  cœur  bon  ;  il  a  de  la  délicatesse  dans  l'esprit. 
Vous  avez  des  espaces  immenses  b  parcourir;  vous 
allez  égaler  les  erreurs  d'Ulysse.  Je  compte  tous 
vos  pas ,  et  mon  cœur  en  sent  le  prix.  Cette  ab- 
sence nous  préparera  la  joie  d'une  réunion.'  Gué- 
rissez]-vous ,  priez;  soyez  petit,  souple  dans  la 
main  de  Dieu.  Aimez  qui  vous  aime  avec  ten- 
dresse. 

Les  noyers  morts  m'ont  affligé  :  c'étoit  ruris  ho- 
nos. 

*  viaa.  Bel.  vn .  ▼.  49.         «  Gioao. ,  Ub.  n.  ▼.  SS2.  etc. 
»  Ibid, .  ▼.  382.  etc.         4  /Wd..  ▼.  47, 48. 
5  L'abbé  de  Beanmont  étoit  alors  anx  eaux  de  Bourbon .  près 
I  HoolinsenBoiirfaoonols. 
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24  mai  1714. 

Je  souhaite ,  mon  très  cher  faiifan  ,  que  vous 
soyez  arrivé  a  Manot  eo  parfaile  sauté.  Ne  vous  y 
arrêtez  point;  la  saison  est  précieuse.  H  ne  faut 
faire  qu'une  fois  en  la  vie  un  voyage  de  quatre 
cents  lieues.  La  famille  doit  vous  presser  de  par- 
tir :  vous  la  dédommagerez  au  relour.  J'ai  ici 
M.  l'abbé  Delagrois  et  les  enfants  de  M.  le  duc  de 
Chaulnes.  Je  m'amuse  ;  je  me  promène  ;  je  me 
trouve  en  paix  dans  le  silence  devant  Dieu.  0  la 
bonne  compagnie  !  on  n'est  jamais  seul  avec  lui , 
on  est  seul  avec  les  hommes  qu'on  ne  voudroit 
point  écouter.  Soyons  souvent  ensemble ,  malgré 
la  distance  des  lieux ,  par  le  centre  qui  rapproche 
et  qui  unit  toutes  les  lignes. 

529.  —  AU  MÊME. 

Reooomiaiidatioiis  sur  sa  santé. 

A  Cambrai .  mercredi  30  mai  171 4. 

11  nie  tarde  bien,  mon  très  cher  fanfan,  de  vous 
savoir  arrivé  h  Manot,  et  parti  pour  Barège.  Le 
repos  de  votre  vie,  votre  santé,  votre  force  pour 
servir ,  la  longueur  de  votre  vie  même ,  tout  dé- 
pend de  ce  voyage.  Si  vous  ne  guérissez  point 
cette  année,  vous  ne  guérirez  jamais,  et  Tâge  aug- 
mentera sans  cesse  votre  mal.  Au  nom  de  Dieu , 
ne  précipitez  et  ne  négligez  rien.  Je  vous  en  con- 
jure ;  je  l'exige  de  vous  avec  une  pleine  autorité , 
par  tous  les  droits  que  notre  liaison  me  donne  sur 
votre  conduite.  Vous  manquerez  a  Dieu,  si  vous 
me  manquez  en  ce  point.  Tendrement  tout  k  vous. 

530.  -  A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT. 

11  rengage  à  abréger  son  Toyage.  et  loi  témoigne  un  grand 
empressement  de  le  reyoir. 

4"  Juin  1714. 

Vous  m'avez  demandé  de  mes  nouvelles,  et  vous 
ne  me  donnez  point  des  vôtres  :  ô  le  grand  pa- 
resseux! J*excuse  néanmoins  un  buveur,  il  estdis- 
penséjde  tout,  excepté  de  se  promener.  Il  me  tarde 
de  savoir  vos  eaux  heureusement  Gnies.  Pour  vo- 
tre voyage  en  pays  lointain,  modérez  votre  ar- 
deur. Je  ne  vous  demande  que  Châteaubouchet , 
Fontaine  et  la  Saintonge.  N'allez  ni  &  Tulle ,  ni  à 
Sarlat,  ni  même  b  Manot.  Vous  trouveriez  des 
chemins  salébreux  *  et  ennemis  des  roues.  Vous 
éies  en  droit  de  donner  rendez-vous  au  père  des 

>  Du  latin  salebrosus,  Apres,  raboteux,  rompus.  Peut-être 
FiSneloD  auroit-il  voulu  introduire  ce  mot  dans  U  tangue  fran- 


quatorze  enfants  * ,  et  de  fous  ex< 
l>onnes  tantes  de  Sarlat.  DiCesqne  je  m 
sur  votre  retour  :  ce  n*e8t  pas  ea  fin  f«  w 
êtes  grand-vicaire. 

Ut  mater  jnrenem,  qaem  Notai  invido 
Flata  GBipattliitrtiw  maris  seqnon 
CmKtintaD  apatio  loDgioi  «DOBO 
Dnld  distinet  a  domo , 

Votis  omiDÎbaiqiie  ei  preeilNM  vocal , 
Gnrfo  nec  ftdem  litlore  dîmoffet: 
Sic  dcsideriis  Icta  fldelîbat,  etc.  •. 

Scaliger  '  est  céans  avec  son  frère.  Ltvkàë 
venu  en  poste  ^  :  il  est  Ibrt  beau  ;  nous  l'if imi^ 
miré.  Un  quelqu'un  neaavoii  lequel  des  dena- 
tcs  étoit  le  devant  et  le  derrière. 

Baitami  hassegetes  *  î 

L'abbé  Delagrois  est  encore  ici;  il  est  vrai^àâ 
bon ,  noble ,  pieux,  gai ,  ai^  el  perçant  H  A 
et  réjouît  ;  mais  il  est  dangereux  pour  lesgm# 
ne  lui  ressemblent  pas. 

551.  -  AU  DUC  DE  CHAULNES. 

Avis  an  duc  sur  ses  occnpatioiiaparticulîèrea,  et  sar  h  i^ 
Uté  à  soifre  rattratt  de  kl  graœ. 

▲  Cambrai,  6  juin  ITit 

Je  rends  compte,  mon  boa  duc,  ii  madiatb 
duchesse  de  Chaulnes,  de  ce  qui  rc^g^arde  la  pdiK 
troupe.  Je  parle  comme  je  pense ,  et  je  dis  na 
Vous  jugerez  de  ma  sincérité  sur  les  enfaatsp 
celleque  je  vais  montrer  au  père  sans  ménagoMi^ 
sur  lui-môme. 

J'ai  compris,  par  votre  lettre,  que  vous  wi 
noyez  toujours  dans  vos  |)aperasses,  et  que  f<tr 
vie  se  passe  en  menus  détails.  C'est  mawfoeri 
\otre  vocation  ,  négliger  vos  principaux  defi^ 
abandonner  les  bienséances ,  vous  dégrader  àa 
le  monde  et  à  la  cour,  vous  mettre  hors  dep*^ 
des  grâces  dont  vous  avez  besoin ,  vous  eipMS' 
être  sans  appui  dans  des  temps  de  trouble,  oîIb 
cabales  ne  manquerontpasde  culbuter  tontboav 
en  place  sans  crédit  De  plus,  vous  usez  à  f^ 
perte  votre  santc.  Que  n'apprenez-vons  ï  ^ 
faire  soulager?  Pourquoi  ne  vous  accoutumei-î^ 
pas  a  donner  les  détails  ë  des  gens  subordonoés 

coise.  Voyei  sa  Lettit  sur  les  occypatioms  de  VAeaié^ 
art  m. 

■  Neveu  de  TarelieTéqoe .  et  père  do  nian|iiis  de  IMa 

*HOi.,Ub.IV»  (M.?. 

3  Ce  surnom  daigne  un  frère  du  marqnb  de  Fének» 

4  Cest  le  soleil  on  ostensoir  d*or  massif  doot  Véuàcm^ 
d'enridiir  son  église  métropolitaine .  comme  on  le  mi  p*^ 
registres  de  l'ancien  chapitre  de  Cambrai,  sonsladilriir 
juin  1714. 

'ViBG., Ec/.  i,v.72. 
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Poarquoi  ne  voos  bornei-vous  pas  b  faire  les  cho- 
ses qui  ne  peuvent  être  faites  que  par  voas  senl , 
et  qui  doivent  toujours  ôlre  en  petit  nombre? 
Pourquoi  ne  comparez-vous  pas  les  principaux 
devoirs  de  votre  état  avec  les  menus  détails,  pour 
préférer  ce  qui  est  capital  k  ce  qui  est  bien  moins 
important?  Pourquoi  ne  priez-vous  pas  pour  ob- 
tenir le  courage  et  la  force  qui  vous  manquent 
pour  vaincre  votre  goût  et  votre  longue  habitude? 
Dieu  ne  vous  manque  point;  c'est  vous  qui  lui 
manquez,  et  qui  ne  voulez  pas  leseconrs  qu*il  vous 
offre.  Prêtez-lui  votre  cœur;  ouvrez-le-lui  tout  en- 
tier ;  desirez  de  désirer  la  fidélité  hses  impressions. 
Vous  sentez  son  attrait  ;  voilà  sesavanceâ  vers  vous: 
voosn'en  êtes  pas  moins  abandonnée  vos  minuties; 
voilà  votre  infidélité,  et  votre  résistance  à  la  grâce. 
Je  vous  conjure,  mon  bon  et  cher  duc ,  de  ne  lire 
l>oint  cette  lettre,  sans  promettre  à  Dieu  un  vrai 
et  prompt  changement.  Il  le  fera  en  vous  si  vous 
le  laissez  faire;  mais  il  faut  se  laisser  rompre  en 
tout  sens,  et  perdre  toute  consistance  propre  dans 
la  main  de  Dieu  pour  le  laisser  faire.  Quiconque 
vent  garder  la  forme  qu'il  a  n'est  point  encore 
souple  à  Topération  de  Fesprit  intérieur  qui  dé- 
truit et  qui  refait  tout. 

L'abbé  de  Beaumont  me  mande  qu'il  a  été  com- 
blédes  bontés  de  madame  laducfaessedeChevreuse, 
mais  sans  mesure.  Elle  l'a  logé,  nourri,  honoré  de 
mille  attentions,  H  ne  peut  tarir  sur  sa  reconnois- 
sance,  et  il  me  presse  d'y  ajouter  la  mienne.  Mais 
que  dirois-je?  Je  suis  accoutumé  au  bon  cœur  qui 
fait  tant  de  bien.  Dieu  veuille  qu'elle  soit  revenue 
avec  une  bonne  provision  de  santé!  L'abbé  de 
Beaumont  m*a  mis  en  peine  en  me  mandant  qu'elle 
avoit  besoin  d'être  saignée,  et  qu'elle  n'avoit  pas 
pu  l'être  à  Bourbon.  J'espère  que  M.  Gallet  aura 
des  nouvelles  de  son  retour ,  et  qu'il  m'en  fera 
part.  Je  ne  puis  exprimer,  mon  bon  duc,  combien 

,    je  m'intéresse  a  sa  santé  et  à  la  vôtre  ;  laissez-moi 
vos  chers  enfants;  ils  senties  miens,  ils  me  font 

^     plaisir.  Je  tâcherai  de  ne  leur  pas  être  inutile. 

332.  -  AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

2  Voir  patiemment  et  homblement  ses  défeafs. 

"  A  Cambrai.  Jendi  12JuUlet  1714. 

a  Je  reçus  hier  au  soir,  mon  très  cher  fanfan  , 
votre  lettre  du  27  de  juiif.  Elle  me  fait  plaisir ,  en 
^  m  apprenant  votre  arrivée  ;  mais  je  ne  suis  pas 
B  coulent  d'apprendre  que  le  cinquième  bain  ne  vous 
'  avoit  point  encore  soulagé.  Il  faut  espérer  que  la 
j  [latience  dans  l'usage  de  ce  remède  opérera  ;  mais  ii 
faut  garder  le  plus  exact  régime,  avec  la  plus  par- 


faite docilité  pour  les  médecins.  11  faut  même  al- 
ler Jusqu'au  bout  des  deux  saisons ,  plutôt  que  de 
s'exposer  à  revenir  avec  une  guérison  douteuse. 

Voyez  humblement  et  patiemment  vos  défauts. 
Il  ne  faut  ni  se  flatter  ni  se  décourager  ;  mais  re- 
courir k  Dieu  avec  une  entière  défiance  de  votre 
foiblesse ,  et  une  pleine  confiance  en  sa  bon  té  pour 
votre  correction.  Ne  soyez  point  surpris  de  vos  lé- 
gèretés et  de  vos  vaines  complaisances.  Eh  I  que 
peut-il  venir  de  Tamour-propre ,  sinon  des  fo- 
lies? comme  il  ne  peut  venir  de  l'amour  de  Dieu 
que  des  vertus.  Cédez  k  l'esprit  de  grâce,  qui  vous 
reproche  miséricordieûsementvos  fautes.  Acquies- 
cez sur-le-champ;  condamnez- vous  sans  excuse; 
mais  ne  ravaudez  point  sur  vous-même,  et  ne  de- 
venez point  scrupuleux.  Pax  muUa  diligenlibus 
legeni  tuam,  et  non  est  lUis  scandalum  *. 

M.  des  Touches  a  demeuré  ici  plus  de  quinze 
jours.  Le  badinage  et  la  bonne  amitié  ont  été  en 
perfection.  J'ai  encore  les  enfants  de  la  maison  de 
Luynes,  qui  sont  fort  aimables  et  fort  aimés  céans. 
Votre  petit  frère  le  page  est  arrivé  depuis  deux 
jours.  Il  est  doux ,  sensé ,  de  bonne  volonté,  et  as- 
sez joli  ;  mais  il  parolt  d'une  santé  délicate.  J'ai 
menacé  Alexis  de  le  rendre  jaloux  du  nouveau 
venu. 

Je  passe  en  paix  mes  journées  sans  ennui;  et  le 
temps  étant  trop  court  pour  mes  occupations,  j'au- 
rois  un  plaisir  d'amitié  qui  me  manque,  si  je 
voyois  quelques  personnes  absentes  ;  mais  je  suis 
tranquille,  et  rassasié  du  paiu  quotidien. 

Mille  amitiés  à  notre  chevalier.  Occupez-le  pen- 
dant quelque  heure;  qu'il Vamuse  innocemment, 
après  s'être  occupé. 

Lobos  et  Alexis  sont  k  Ledain  ensemble. 

Tendrement  mille  fois  tout  à  vous. 

335.  -  AU  MÊME. 

II  demie  au  marquis  des  nomreUes  du  petit  page,  son  frère, 
et  rexborte  à  Toir  ses  fbiblesscs  sans  déoouragemenl. 

A  Cambrai.  19 juillet,  jeudi,  1714. 

Votre  lettre  du  4  juillet,  mon  très  cher  fanfau, 
m'a  vivement  touché.  Cet  alongemcnt  de  la  jambe 
malade ,  quoique  très  petit  et  quelquefois  inter- 
rompu, me  donne  de  bonnes  espérances.  Dieu 
veuille  que  cette  opération  des  eaux  aille  toujours 
croissant!  Alexis  continue  à  être  de  mes  bons  amis. 
Le  petit  page  est  bon  enfant.  Il  travaille  dans  la  bi- 
bliothèque avec  un  vrai  désir  de  nous  contenter  ; 
mais  il  n'a  eu  aucune  culture  d*csprit ,  et  tout  est 
à  commencer.  Quand  les  fondements  d'un  sens 
droit  et  d*un  cœur  sensible  au  bien  ont  été  poses 
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par  la  main  de  Diea,  les  hommes  ëlèvent  bientôt 
rédifice.  Je  n'espère  pas  de  lui  pouvoir  donner 
toutes  les  façons  dont  il  auroit  l)esoin.  Vous  savez 
combien  elles  vous  ont  manquécéansë  vous-même; 
mais  vous  savez  aussi  que  c'est  beaucoup,  pour 
les  enfants ,  d'avoir  vu  de  près  des  gens  qui  cher- 
chent de  bonne  foi  la  vertu ,  et  qui  tâchent  do  la 
leur  rendre  aimable. 

Je  comprends  que  l'application  doit  être  très 
pénible  h  notre  grand  chevalier.  Je  me  mets  en  sa 
place;  j'entre  dans  sa  peine  :  mais  son  état  est  si 
malheureux ,  qu'il  doit  faire^ le^  plus giands efforts 
de  courage  et  de  patience  pour  vaincre  son  dé- 
goût du  travail  et  son  habitude  d'oisiveté.  Dieu  lui 
aidera ,  s*il  le  lui  demande  de  bon  cœur. 

Il  est  bon  de  connoîtrc  vos  faiblesses,  vos  goûts 
dangereux ,  vos  infidélités.  Cette  expérience  nous 
humilie,  nous  désabuse,  et  nous  détache  de  nous; 
elle  tourne  notre  confiance  vers  Dieu  seul.  Il  faut, 
sans  se  lasser  de  soi  ni  se  flatter  jamais,  recom- 
mencer sans  cesse  h  se  jeter  entre  les  bras  du  Père 
des  miséricordes,  pour  se  corriger.  Il  ne  faut  point 
nous  croire  bien  avancés ,  quoique  nous  nous,  ren- 
foncions souvent  en  Dieu  avec  simplicité  et  con- 
fiance enfantine.  Il  ne  faut  point  aussi  nous  décou- 
rager de  retourner  librement  a  ce  centre  de  notre 
cœwr,  malgré  nos  misères.  Mais  le  grand  point  est 
d'être  ouvert  et  ingénu  contre  soi-même ,  pour  se 
déposséder  du  fond  de  son  cœur,  et  pour  eu  don- 
ner la  clef  à  ceux  qui  peuvent  nous  aider  pour  no- 
tre avancement. 

Ménagez  votre  jambe  malade  :  nulle  impatience 
de  revenir;  précautions  jusqu^au  bout  pour  assurer 
et  pour  perfectionner  la  guérison.  Paix,  et  présence 
de  Dieu.  Tout  h  vous  sans  réserve. 

334.  ^  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

11  reniretieiit  du  caractère  et  dos  quaUtés  de  ses  cnfents ,  cl 
lui  donne  quelques  avis  pour  sa  conduite  particulière. 

A  Cambrai,  23juilIeH7l4. 

Je  profite  avec  plaisir  de  celle  occasion,  mon 
cher  duc,  pour  vous  dire  librement  des  nouvelles 
de  la  petite  jeunesse. 

M.  le  comte  de  Montfort*  est  sage,  raisonnable, 
et  sensible  a  la  piété ,  quoiqu'il  soil  un  peu  léger, 

'Le  comte  de  Montfort  est  Paul  d'Albert .  petil-fils  du  duc 
iJeChevr-use.  et  neveu  du  duc  decliaulnes.  Il  étollnë  les 
janTlerl703.  et  avoil  perdu  launée  suivante «ui piiti au  ijer-  , 
vice  du  roi.  Aprùs  avoir  «uivi  quelque  teuqxs  IVlat  intlilaii-p .  ; 
Il  embraMa  on   1721  leial  ecclésiastique .  devint  évcHiue  de  i 
Myeux  en  1720.  arclievà|uc  de  S^'us  eu  I7.V;,  ri  cardinal  en 
I7«î  II  mourut  le  21  janvier  I7W,  étant  viai.seuiblal)lcnient  le  i 
seul  des  ami$  de  Fénelon  qui  vO<;ût  curore  ! 


et  inappliqué  par  le  goût  du  plaisir.  H  est  préveoa 
de  grâce,  et  j'espère  que  Diea  le  formera  pour 
rétat  ecclésiastique.  S'il  étoit  on  peu  pins  avaacé 
en  fige ,  et  si  j'étois  moins  vîeox,  j*aurois  bien  des 
desseins  sur  lui;  je  Taime  bien  tendrennent. 

M.  le  Tidame*  aune  raison  avanoée,  un  esprit 
net,  ferme  et  décisif.  Je  trouve  qu'il  gagne  bêin- 
coup  sur  son  humeur  pour  la  modérer.  11  s'adon- 
cit  ;  il  Teut  plaire  :  il  sent  ses  fautes  ;  il  se  les  re- 
proche ;  il  les  avoue  do  bonne  foi  ;  il  aime  ceux  qui 
le  reprennent  avec  douceur.  SonâpreCéestgrande; 
mais  il  fait  beaucoup  par  rapport  k  son  âge  pour 
la  corriger.  U  a  du  courage,  de  la  ressource,  da 
sentiment  et  de  la  religion.  C'est  un  très  jdi  en- 
fant, qui  donne  de  grandes  espérances.  Chacao 
l'aime  céans,  et  on  remarque  en  lui  on  véritable 
progrès. 

M.  le  comte  de  Piquigny  aderespril,  delà  bar« 
diesse,  de  la  facilité  de  parler  ;  mais  son  humeur 
est  forte,  et  il  n*a  pas  encore  assez  de  raison  pour 
se  retenir.  H  est  emporté,  et  il  ne  revient  pas  ft- 
cilement  de  ses  fantaisies;  mais  il  y  a  un foiids  de 
raison  et  de  force,  duquel  on  peut  attendre  beau- 
coup. 11  faut  le  mener  avec  une  fermeté  douce, 
patiente  et  égale.  On  ne  peut  point  éviter  de  leeiN^ 
riger  un  peu  ;  autrement  il  tomberoit  dans  de 
grandes  fautes  contre  M.  son  frère  môme ,  qn'fl 
veut  frapper  jusqu'à  lui  faire  beaucoup  de  mal.  On 
ne  parvient  pas  mdme  facilement  à  lui  faire  sentir 
son  tort  ;  il  se  roidit  de  saog-froid ,  et  méprise  la 
correction.  Mais,  pourvu  qu'on  Faccoutume  peo 
a  peu  à  se  modérer,  cet  enfant  aura  des  qualités 
très  avantageuses.  C'est  un  naturel  très  fort;  ii 
n'est  question  que  de  Tadoucir.  L'âge ,  qui  fortifie 
la  raison ,  Texemplc ,  rinstruclion,  l'autorité,  tem- 
péreront celle  impétuosité  enfantine  ;  il  faut  la  ré- 
primer. 

M.  Gâllcl  est  très  appliqué  et  très  affectionaé 
pour  réducation  de  ces  enfants.  Je  lui  dis  sur  eai 
ce  qui  me  |)aroît  le  plus  convenable ,  et  il  le  reçoil 
a  cœur  ouvert.  A  tout  prendre ,  vous  auriez  d€S 
peines  infiuies  pour  trouver  un  hoiume  qui  eût 
autant  d'assiduité,  de  patience,  de  zèle  et  de  vertu, 
que  celui-là.  11  mérite  d'être  ménagé ,  soulagé,  et 
traité  avec  considération. 

Pour  la  iMîlile  troupe,  je  suis  clianué  de  l'avoir 
ici.  Je  les  aime  tendrement;  ils  me  réjouissent, 
ils  ne  m'cmbariasa^nl  en  rien.  Lors  milme  que  j'i- 
rai à  mes  visites ,  ils  seront  ici  comme  à  Chaulnos. 

'  Le  vidame  (rAiiiiens.  cl  le  ctMiile  «le  Piquir^ny  «kint  11  frt 
jtarlt'  plus  ]m ,  êtoient  lih  du  duc  de  Cliaiilnes!  et  cwtsàm-fft^ 
mains  du  coiute  dr  lloulforl.  L«?  vidame  êloil  ui  k»  SI  juiUrt 
1705 ,  et  le  conile  de  Piquigny  au  mois  de  set>teuil/re  1707. 
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Naiiurelleineiii  laniaisou  va  toujours  sou  Irain;  ils 
116  ma  coûteroot  rien  d'oxlraordinaire.  Mou  ab- 
sence ne  pourra  pas  élre  bien  lon^c;  je  serai 
ravi  de  les  retrouver  ici.  Si  vous  croyez  que  je  ne 
leur  sois  pas  inutile ,  usez  de  moi  en  toute  sim- 
plidié,  non  comme  d*un  bomme  qui  vous  lionore 
fiarfailement ,  mais  comme  d*UD  autre  vous-même 
avec  lequel  vous  n'avez  ni  ménagements  ni  mesu- 
res ^  garder.  Votre  famille  m'est  plus  chère  que  la 
luienne. 

Je  «lis  en  peine  de  votre  santé.  Ne  vous  usez 
IHiint  en  petits  détails  et  en  eiactitudes  superilues. 
La  vraie  exactitude  consiste  a  ne  négliger  jamais 
les  cboses  grandes  et  principales.  C'est  preudre  le 
change,  que  de  se  mettre  eu  arrière  |)Our  les 
grandes  cboses,  par  entraînement  de  goût  pour  les 
fieUtes.  Si  vous  vous  livrez  aux  petites  par  choix 
ci  par  go&l|  vous  vous  trompez  étrangemeut  con- 
tre la  sagesse  humaine.  Si  vous  le  faites  par  fidé- 
Uté  pour  Dieu  et  pour  remplir  tous  vos  devoirs, 
vous  manques  a  Dieu ,  à  force  do  vouloir  n'y  man- 
quer en  rien.  Dieu  ne  veut  point  cette  fausse  exac- 
liiude  par  laquelle  on  se  rend  superstitieux  sur 
les  vétilles,  jusqu'à  ne  pouvoir  plus  atteindre  à 
Tessentiel.  Faites  les  cboses  im|)ortantes  dont  vous 
ne  pouvez  vous  décharger  sur  aucun  subalterne , 
ci  ne  faites  aucune  des  choses  moins  hautes  que 
vous  pouvez  faire  exécuter  par  quelqu'un  qui  vous 
en  rendra  compte.  Quiconque  ne  sait  point  se  sou- 
lager en  faisant  travailler  sous  lui  ne  sait  pas 
travailler  lui-môme.  Le  grand  travail  d'un  hom- 
me supérieur  est  de  donner  a  chacun  sa  tâche ,  de 
mettre  tout  en  mouvement ,  et  de  diriger  tranquil- 
lement le  travail  de  plusieurs  personnes.  Si  vous 
demandez  à  Dieu  la  sagesse,  comme  Salomon,  il 
vous  la  donnera  pour  conduire  tout  ce  qu'il  vous  a 
conGé.  Livrez-vous  à  l'esprit  de  grâce,  pour  mou- 
rir a  vos  goûts  et  a  vos  habitudes  ;  mourez  a  la 
fausse  exactitude  sur  les  détails.  Dieu  vous  mettra 
au  large,  et  vous  irez  droit  au  vrai  buL  11  faut 
agir  toute  la  journée  avec  le  même  esprit  de  paix 
eide  dépendance  qu'on  a  dans  Foraisou  le  malin. 
Il  (aut  être  comme  si  ou  lisoit  dans  un  livre  la  vo- 
lonté de  Dieu  à  toutes  les  heures  du  jour,  pour 
l'accomplir  sans  trouble  ni  inquiétude.  Lu  bon  do- 
mestique suit  son  maître  a  droite ,  a  gauche ,  vile 
ci  lentement  ;  il  descend,  il  monte  ;  il  sort,  il  ren- 
ire  :  tout  lui  est  iudifTéront ,  pourvu  qu'il  obéisse. 
C'est  ainsi  que  nous  devons  être  sans  cesse  dans  lu 
main  de  Dieu.  11  n'y  a  que  la  volonté  propre  qui 
t!Si  roide,  embarrassée,  et  dans  le  découragemenl . 
C'est  elle  qui  manque  de  temps  pour  tout,  et  (|ui 
ne  sÏMi  laisse  pas  pour  le  principal ,  en  \v  laissant 


absorber  par  les  minuties.  11  suflii  de  préférer  ce 
qui  est  préférable,  de  commencer  par-la,  de  ne 
s'amuser  |ioint ,  de  ne  traîner  pas  dans  l'actiim  , 
de  prendre  chaque  chose  ])ar  le  gros ,  de  trancher 
nettement,  et  d*aimer  mieux  que  le  total  aille  im- 
parfaitement ,  que  de  le  laisser  en  arrière  par  la 
vaine  espérance  de  le  faire  aller  plus  régulièrement. 
Pardon ,  mou  cher  duc  ,  de  tout  ce  long  dis- 
cours. Vous  voyez  mon  ca>ur.  Examinez  à  fond 
avec  les  médecins  et  les  cliirurgiens  les  plus  éclai- 
rés lo  parti  le  plus  convenable  |>our  guérir  votre 
mal  ;  abandonnez-vous  à  leur  décision ,  et  ne  re- 
lardez rien.  Je  prie  très  souvent  pour  vous  et  avec 
vous,  cerne  semble.  Milleet  mille  assurancesde  rat- 
tachement le  plus  vif  et  le  plus  respectueux  a  ma- 
dame la  duchesse  de  Chevreuse.  Je  ne  saurois  vous 
dire  avec  quel  zèle  je  suis  respectneusemeni  dévoué 
a  madame  la  duchesse  de  Chaulnes.  Pour  vous , 
mon  très  bon  et  très  cher  duc ,  vous  n'aurez  de 
moi  que  ces  mots  :  Cvp'to  te  in  vfsceribus  Chri^i 
Jesu*. 

35o,  —  AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Avantages  de  la  résignation  chrétienne;  fruit  qu'on  doit 

retirer  des  maladies. 

A  Cauibrai,  Jeudi  30  août  1714. 

J*ai  reçu ,  mon  très  cher  fanfau ,  votre  lettre  de 
Sarlat  en  date  du  21  d'août.  Elle  me  soulage  le 
cœur  dans  ma  peine  ;  mais  ce  qui  me  le  soulage- 
roit  le  plus  seroit  d'apprendre  votre  guérison.  Ne 
soyez  point  en  peine  de  moi.  Je  suis  triste,  mais 
en  paix  et  en  soumission  h  Dieu.  La  douleur  des 
hommes  est  dans  l'imagination.  Les  maux  les  plus 
pénibles  qu'on  voit  venir  de  loin  nous  accoutu- 
ment peu  à  peu  avec  eux.  On  souffre  plus  long- 
temps ,  mais  on  souffre  moins  au  dernier  coup , 
parce  que  le  dernier  coup  ne  surprend  presque 
plus.  Ma  peine  est  une  langueur  paisible ,  et  non 
une  douleur  violente.  Ne  vous  hâtez  point  de  re- 
venir :  je  ne  sens  aucun  besoin  de  compagnie.  Je 
compte  même  d'aller  bientôt  à  Tournay ,  à  Alh  et 
à  Mons.  Mes  dents  ne  me  font  aucun  mal.  Votre 
retour  h  Barège  pour  la  seconde  saison  ne  sauroit 
cire  un  voyage  perdu.  Le  doute  suflit  seul  pour  le 
rendre  nécessaire.  De  plus ,  vous  pouvez  lire,  prier, 
penser.  Si  ce  voyage  ne  guérit  pas  votre  jambe  de 
sa  blessure,  il  guérii'a  votre  cœnrderimpatience. 
et  vous  accoutumera  à  la  sujétion.  Nous  aurons 
un  peu  plus  tard ,  mais  bientôt ,  s'il  plaît  a  Dieu , 
la  consolation  de  nous  revoir.  J*ai  par  avance  la 
vraie  union  avi»c  vous.  Je  vous  porte  a  l'autel 

• 
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dans  mon  cœur  peudant  la  messe.  Je  sais  avec  vous 
devamt  Dieu  pendant  la  journée.  Epuisez  le  remède 
deseanx,  je  vous  en  conjure.  11  faut  n*y  retour- 
ner plus ,  ou  par  rentière  guérison  qn^elles  vous 
auront  procurée,  ou  par  le  mauvais  succès  qui 
vous  en  désabusera.  Ne  négligez  rien  pour  le  ré- 
gime le  plus  exact.  C'est  du  ccaur  le  plus  tendre 
que  je  suis  )i  jamais  tout  k  vous. 

336.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  CHAULKES. 

n  le  réjouit  des  dernières  noaveDes  sur  la  santé  du  dac  do 
Chaulnes,  el  rend  compte  k  la  duchesse  de  ce  qu'il  a  ob- 
serré  sur  le  caractère  de  ses  enfiinls. 

A  Cambrai ,  2  octobre  171 4. 

Les  bonnes  nouvelles  que  vous  m*avez  fait  l'hon- 
neur de  me  donner  de  la  santé  de  monsieur  le 
duc  de  Chaulnes,  madame,  m*ont  fait  sentir  une 
véritable  joie,  dans  un  temps  où  je  ne  me  croyois 
guère  capable  d*en  avoir.  D'ailleurs,  vos  attentions 
pour  moi  dans  une  occasion  où  vous  étiez  sans 
doute  accablée  de  peine  marquent  une  bonté  qui 
me  charme.  Je  me  promets  une  très  grande  con- 
solation quand  vous  viendrez  k  Chaulnes ,  et  je  la 
goûte  par  avance.  Cependant  je  puis  vous  assu- 
rer, sans  flatterie ,  que  les  chers  enfants  que  vous 
nous  avez  bien  voulu  confier  sont  d'une  tr^  grande 
espérance.  M.  le  vidame  a  une  raison  formée  au- 
dessus  de  son  âge,  avec  beaucoup  de  sentiment  d'a- 
mitié et  môme  de  religion.  Il  connoU  fort  bien  son 
humeur  et  sa  promptitude;  il  sait  bon  gré  a  ceux 
qui  travaillent  a  Ten  corriger,  et  il  a  du  couraj^e 
contre  lui-môme,  quoique  ses  défauts  Tentraincnt 
souvent.  Il  y  a  en  lui  de  quoi  faire  un  excellent 
sujet.  M.  le  comte  de  Piquigny  a  un  naturel  fort 
jusqu'à  la  dureté  ;  sa  raison  n'est  point  encore  ré- 
glée ,  et  ses  passions  sont  très  vives.  11  a  du  fonds 
d'esprit,  de  la  ressource,  de  la  hardiesse,  et  de  la 
grâce  quand  il  est  de  bonne  humeur.  11  faut  avec 
lui  beaucoup  de  douceur,  de  patience  et  de  fer- 
meté. Ses  défauts  viennent  de  son  tempérament 
et  de  son  âge.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  la  bonne 
éducation  et  une  raison  plus  mûre  les  tourneroiU 
en  vrais  talents.  C'est  un  vin  dont  la  verdeur  se 
change  en  force.  Il  me  paroît  que  M.  Gallet  s'ap- 
plique avec  zèle,  assiduité,  et  envie  de  réussir. 
C'est  ce  qu'on  trouve  très  rarement.  Dieu  veuille 
bénir  vos  soins  et  ceux  de  notre  bon  duel 

Le  projet  de  madame  la  duchesse  de  Chevreusc 
pour  mettre  le  voyage  de  Chaulnes  au  bout  de  ce- 
lui de  Montargis  me  fait  espérer  Thonneur  de  la 
voir,  et  jVn  suis  ravi.  Vous  avez  en  moi,  ma- 


dame, pour  le  reste  de  mes  jours,  un  bonuoe  trfs 
inutile;  mais  enfin  jamais  rien  ne  vous  sera  dévoué 
avec  plus  de  zèle  et  de  respect  que  voire  trè$ 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

357.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  BEAU- 

VILLIËRS. 

Paroles  de  consolation  sur  la  mort  de  soo  époin  *.       1 

A  Cambrai .  16  oorcnilire  1714. 

Ce  que  vous  me  faites  espérer ,  madame,  est 
une  des  plus  grandes  consolations  que  je  poisse 
ressentir  dans  tout  le  reste  de  ma  vie.  En  atto- 
dant ,  je  prie  Dieo  tous  les  jours  qu*U  vous  oob- 
sole.  11  y  a  une  consolation  que  notre  cœur  ne  veat 
point ,  et  c'est  avec  raison  ;  elle  est  yaine,  et  la- 
digne  de  l'esprit  do  grâce.  Mais  il  y  a  une  atttrr 
consolation  qui  vient  de  Dieu  seul.  Il  apaise  la  sa- 
ture désolée;  il  fait  sentir  qu'on  n'a  nea  perdu, 
et  qu'on  retrouve  en  lui  tout  ce  qu'on  semble 
perdre;  il  nous  le  rend  présent  par  la  foi  et  par 
l'amour;  il  nous  montre  que  nous  suivons  de  prcs 
ceux  qui  nous  précèdent;  il  essuie  nos  larmes  df 
sa  propre  main  ;  j'espère,  madame,  que  oeloi  qiri 
vous  a  affligé  par  un  coup  si  accablant  modérm 
votre  douleur  :  il  n'y  a  que  lui  qui  le  puisse  faire. 
Ayez  soin  de  votre  santé  ;  elle  doit  être  bien  alté- 
rée. Vous  avez  horriblement  souffert. 

558.  —  AU  DUC  DK  CHAULNES. 

I 

Il  lui  adresse  un  Mémoire  pour  le  duc  de  S.  S  ,  et  TexhorV  ' 
à  se  défier  de  lui-même ,  et  à  remplir  les  devoirs  de  sui  ' 
rmg.  , 

A  Cambrai .  25  Dovenibrc  171 1. 

Je  vous  assure ,  mon  bon  et  cher  duc ,  que  je 
suis  fort  sensible  à  la  perte  que  vous  avez  faite  -. 
Je  prends  beaucoup  de  part  a  la  peine  qu*il  esl 
naturel  que  notre  bonne  duchesse  ait  sentie  en 
celte  occasion  ;  mais  c'est  un  ange  devant  Dien. 
qui  est  bien  heureux,  et  délivré  des  dangers  de 
celte  malheureuse  vie. 

Je  vous  envoie  un  Mémoire  fort  sincère  pour 
M.  le  D.  de  S.  S.  '.  Il  m'a  paru  qu'il  falloit  IV- 
crire  de  ma  main ,  pour  ne  confier  point  ce  seciei 
a  un  secrétaire.  Ayez  la  bonté,  s'il  vous  plaît,  de 
le  faire  transcrire  par  une  main  très  sûre  ^  et  df 
brûler  d'abord  après  mon  original.  Vous  me  fo- 

'  Le  duc  de  BeauvilUerH  étoit  mort  le  SI  aoAt  précédent. 

'  Le  duc  de  Chaulues  venoit  de  perdre  un  de  ses  fiL< .  à^t- 
d'un  an. 

^  C'est  .sans  doute  le  duc  de  Saint-Simon.  Lié .  conime  on  I- 
voit  i>ar  ses  Mcmoîrfs,  avi'c  le»  ducs  de  UeauviUiers  et  d(  clw- 
vrru«» .  il  devoit  1  être  aussi  avec  le  diM-  de  Cliauluf^s ,  qui  f'î'il 
à  peu  pivs  du  motnc  ?gi*  que  lui. 
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dignes  de  vous ,  utile  b  la  société ,  plein  d*avise- 
ments  et  de  préventions  ,  instruit  des  affaires  et 
connu  pour  tel.  Vous  allez  dire  que  je  suis  un 
rude  créancier  :  oui ,  je  gronderai  par  excès  de 
tendresse  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  en  votre 
place  ,  faisant  ce  que  Dieu  veut. 


rez  un  vrai  plaisir,  si  vous  voulez  bien  répondre  )i 
M.  le  D.  de  S.  S.  de  la  sincérité  avec  laquelle  je  lui 
sais  dévoué. 

Le  mieux ,  dit  un  proverbe  italien ,  gâte  ce  qui 
est  bon.  Cbaulnes  a  ^té  Cambrai.  Je  commence  \k 
m'ennnyer  de  ne  voir  plus  la  bonne  compagnie, 
de  n'avoir  plus  ce  grand  parc ,  et  d'avoir  perdu 
ces  beaux  jours.  Je  m*en  prends  )i  Cambrai  de  ce 
froid  noir  et  âpre.  Sérieusement  je  suis  touché  de 
la  vie  peut  ôtre  trop  douce  que  j'ai  menée  auprès 
de  vous. 

Ne  vous  attristez  point  sur  vous-môme.  N'espé- 
rez rien  de  votre  foiblesse  tant  de  fois  honteuse- 
ment éprouvée  :  mais  espérez  en  la  bonté  de  Dieu , 
qui  prend ,  quand  il  lui  plait ,  des  pierres  pour  en 
former  des  enfants  d*Abraham ,  qui ,  comme  ce 
saintpatriarche,  vivent  de  pure  foi.  Cettecspérance 
doit  toujours  produire  deux  bons  effets  :  l'un  est 
aoe  prière  simple ,  fréquente  et  pleine  d'amour, 
où  l'on  demande  de  bonne  foi  contre  soi-même 
rhumilité ,  le  détachement ,  le  renoncement  a  son 
goût  et  k  sa  vanité ,  la  défiance  de  sa  mollesse,  le 
sacrifice  de  sa  liberté,  la  patience  dans  les  croix 
et  l'abnégation  de  soi-même,  pour  contenter  l'es- 
prit de  grâce.  L'autre  effet  de  cette  espérance  est 
de  faire  souvent  des  efforts  pour  ne  tomber  point 
dans  le  relâchement ,  ou  pour  s'en  relever  avec 
promptitude.  Il  faut  veiller  sur  soi  contre  soi ,  se 
faire  rendre  compte  du  temps,  prévenir  les  chu- 
tes ,  se  tourner  sans  cesse  vers  Dieu  pour  lui  ou- 
vrir son  cœur  et  pour  l'écouter  en  silence  au-de- 
dans  de  soi ,  par  rapport  h  tous  les  sacrifices  que 
son  amour  exige.  Votre  grande  Infidélité  consiste 
dans  votre  attachement  it  vos  goûts  et  k  vos  habi- 
tudes. Vous  êtes  dans  les  affaires  comme  certains 
hommes  sont  sur  les  chemins  en  se  promenant;  h 
chaque  pas  ils  s'arrêtent  pour  discourir.  Il  faut 
avancer  continuellement,  sans  précipitation.  On 
a  besoin  d'être  sans  cesse  la  faucille  en  main, 
pour  retrancher  le  superflu  des  paroles  et  des  oc- 
cupations. Voyez  les  lettres  de  votre  vif  ami  :  rien 
de  plus  court  et  de  plus  tranchant.  Il  est  avare  de 
paroles,  il  ne  touche  pas  du  pied  k  terre. 

Vous  vous  devez  au  public;  votre  rang  décide , 
c'est  votre  vocation  :  les  péchés  d^état  sont  les  plus 
inexcusables.  Vous  enfouissez  le  talent  :  les  faux 
frais  du  temps  qui  vous  ruinent  sufCront  pour 
payer  vos  dettes.  Au  nom  de  Dieu ,  mandez-moi 
au  plus  tôt  on  vrai  changement.*  Je  le  croirai 
quand  vous  m'écrirez  la  chose  déjà  faite ,  et  pas 
plus  tôt.  Que  ne  donneroîs-|è  point ,  mon  l)on  et 
cher  duc,  pour  vous  voirdéghgé,  prompt  et  expé- 
ditif  !  n  faut  aussi  être  sodabfC;  'lié'avec  des  gens 


339.  —  AU  MÊME. 

U  lui  donne  qnelquei  avis  pour  le  règlement  de  aet  afhires 

etdesaoooduite. 

A  Cambrai ,  S  décembre  1714. 

Je  prie  souvent  Dieu  pour  vous ,  mon  bon  et  cher 
duc,  afin  qu'il  vous  réveille  et  ranime  souvent. 
Vous  ne  vivez  que  de  goût  et  de  liberté.  Si  vous 
en  sortez  pour  entrer  dans  les  devoirs ,  vous  re- 
trouvez le  goût  par  les  petits  détails  et  par  les 
fausses  exactitudes  dans  les  devoirs  mêmes.  Sou- 
venez-vous que  les  moindres  devoirs  deviennent 
des  distractions  et  des  amusements,  dès  qu'ils  font 
négliger  d'autres  devoirs  plus  importants. 

Cherchez  un  intendant  sensé  et  droit.  Quoique 
médiocre  pour  le  talent,  il  vous  soulagera.  Il  vaut 
mieux  que  le  courant  de  vos  affaires  ne  soit  réglé 
que  grossièrement ,  pourvu  qu'on  ne  laisse  rien 
de  considérable  en  arrière,  et  que  vous  ayez  du 
temps  pour  d'autres  occupations.  Ces  occupations 
sont  de  prier,  de  lire ,  de  connoitre  les  hommes , 
d'être  connu  d'eux ,  de  faire  des  amis ,  de  vous 
procurer  des  appuis ,  d'obliger  par  vos  bons  offi- 
ces des  gens  de  mérite ,  et  de  vous  mettre  dans 
une  situation  )i  servir  le  roi  et  l'état  selon  votre 
rang.  C*est  votre  vocation  ^  que  vous  ne  remplirez 
jamais  dans  une  vie  obscure  où  vous  ne  faites 
rien  de  proportionné  k  votre  état ,  quoique  vous 
soyez  sans  cesse  péniblement  occupé.  Pardon  de 
ma  satire;  vous  la  méritez,  et  je  vous  la  dois. 
Quand  on  aime ,  on  fâche  hardiment.  Demandez  k 
madame  la  duchesse  de  Cbaulnes  si  tout  ce  que  je 
dis  n'est  pas  vrai.  J'étois  en  peine  d'elle ,  et  je  suis 
ravi  de  la  savoir  hors  des  chemins.  Elle  a  grand 
besoin  d'un  long  repos  pour  se  rétablir. 

Permettez-moi  d'embrasser  ici  avec  tendresse 
nos  chers  petits  hommes.  Je  n'écris  point  a  ma- 
dame la  duchesse  de  Chevreuse ,  pour  lui  épar- 
gner une  réponse  ;  mais  j'espère  que  vous  lui  direz 
avec  quelle  reconnoissance ,  quel  zèle  et  quel  res- 
pect je  lui  suis  de  plus  en  plus  dévoué. 

Choisissez  les  occupations  les  plus  importantes  ; 
bornez-vous  aux  essentielles,  et  dans  les  essentiel- 
les coupez  court.  Donnez -vous  sincèrement  ii 
Dieu  pour  faire  cette  circoncision  continuelle  el 
douloureuse . 

Jugez  de  mon  zèle  par  mes  traits  satiriques. 
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340.  -  A  LA  DUCHESSE  DE  BEAU- 

VILLIERS. 

Parolet  de  coosoUtioa  sur  la  mort  de  son  époux. 

A  Cambrai.  5  décfmbre  1714. 

Je  profite  de  cette  occasion  poar  vous  dire,  ma- 


rant  les  personnes  qa*oo  regreue.  On  pe 
peine  pour  les  persoones  qui  ooft  mnè 
mondaine  ;  mais  pour  an  Tcrilable  ani 
qui  a  été  fidèle  et  petit ,  oo  ne  peut  toîi 
bonheur,  et  les  grâces  qo*îl  attire  sar  e 
reste  de  cher  id-bas.  Laissa  donc  apai 


daroc^combienjesuisoccupodcvousetdetoutesvos  !  douleur  par  la  main  de  Dieoméine qui îm 


l>eines.Dieu  veuille  mettre  au  fond  de  votre  cœur 
blessé  sa  consolation  !  La  plaie  est  horrible ,  mais 
la  main  du  consolateur  a  une  vertu  toute  puissante. 
Non,  il  n'y  a  que  les  sens  et  Timagination  qui 
aient  perdu  leur  objet.  Celui  que  nous  ne  pouvons 
plus  voir  est  plus  que  jamais  avec  nous.  Nous  le 
trouvons  sans  cesse  dans  notre  centre  commun.  Il 
nous  y  voit,  il  nous  y  procure  les  vrais  secours. 
11  y  connolt  mieux  que  nous  nos  infirmités,  lui 
qui  n*a  plusles  siennes;  et  il  demande  les  remèdes 
nécessaires  pour  notre  guérison.  Pour  moi  qui 
ôtois  privé  de  le  voir  depuis  tant  d^annces ,  je  lui 
|)arle ,  je  lui  ouvre  mon  cœur,  je  crws  le  trouver 


pée.  Je  suis  sûr  que  notre  cher  N..  t« 
soulagement ,  qu'il  le  demande  à  Dieu,  et* 
entrerex  dans  son  esprit  en  modérant  t< 
tcsse. 

3^  —  AU  DUC  DE  CHACLN 

II  l'exhorte  à  être 


Voici,  mon  bon  doc.  nae  oecasiûa 
donner  de  mes  nouvelles  el  de  vous  de» 
vôtres.  On  m'avoit  alarme  sor  le  mal  àt 
la  duchesse  de Cherrcose:  mais  an  ma  i 
lagé  le  cœur  en  m*assnianl  dans  la  snii 


devant  Dieu;  et  quoique  je  Taie  pleuré  amèrement, 
je  ne  puis  croire  que  je  Taie  perdu.  0  qu  a  y  a  de    »  «*  "«-  ^^  madame  U  dncl«se  de  C 

comment  se  porte-t-^le?  j'en  sois  ea  ps 

le  sois  pas  moins  de  voos.  \e  vons  laiis 
plus  sur  vos  paperasses?  Faites-vtais.  pi 


réalité  dans  celte  société  intime  ! 

34K  —  A  LA  MÊME. 


ploi  de  voire  temps,  ce  qoe  voos  sava 
Dieu  demande  de  vons .  et  que  vons  lai  i 
mis  tant  de  fuis?  Ne  series-Tons  («as  boi 
vous  a\iei  manqué  aussi  souvent  de  |« 
dernier  de  tous  le»  hommes .  qoe  vou» 
mau«]ué  à  Dieu  f  \  ous  dite»  qoe  \i:m>  Taio» 
aiu>i  qu'on  aime  >e>  ami> .  qui  ne  mmI  qsp 
créalUTis?  >«.4ulriez-vott>  ks  ji>Qersaa» 
dâ  |>r\imesscs  sans  aucun  ellei  ?  Ineu  <i 
t-il  liop  eu  dciuandant  La  K^ine  toi  et  IV. 


▲  CaBam  i  li  dccfntee  1714. 

Je  VOOS  supplie  de  me  donner  de  vos  nouvelles, 
madame,  par  N...  que  j*eii%-oie  chercher.  Je  sub 
en  peine  de  votre  santé  :  elle  a  été  mise  à  de  Ion- 
iques et  rudes  épreuves.  D*ailleur$.  quand  le 
eœur  est  naïade,  tout  le  corps  en  souiïre.  Je  crains 
l^oor  voos  les  dtscussions  d*aflaires.  et  tous  les 

iibjeCs  qui  réveillent  votre  douleur.  Il  faut  entrer    .       .  ... 

J»  l«  desdDS  de  Di« ,  d  s  aider  soinnâne  '  '^  ^*^  :  •»"  ""  *^  J*  <*^r*  « 
pow  se  doooer  d.  «.tenDeiit.  Noos  reirooTe-  **"  ***  J«»>»d«  ?  y«  i»e  r*.*ie-i-«.  V* 
roos  t««uU  «  que  ik«$  n  an«s  pwnt  perdo.  ^^  *"""  «n«î««  «  F^-i"  à*^**'^  « 
Vws  nous  en  apprx^chons  toos  les  jouk  à  sraods 
|ias  *.  Encore  un  peu .  et  il  n'y  aura  plus  de  quoi 
|4eurer.  C>sl  uoos  qui  migrons  :  ce  que  nous  ai- 
mons lit.  et  ne  mourra  plus.  Voila  ce  qoe  niHis 
i-n^^tuis:  mais  nous  le  cf\>«titt$^  mal.  Si  noos  le 
t^>^ii«s  bien,  noos  5mons  pour  les  persoones; 
ks  plus  cher»  cunirae  Jenis-clartsl  vouloit  qoe 
:i«t^  dt>a|:4<$  fo$sîeni  i^or  loi  quand  il  mooioit  aa 
<iri  :  ^  ix)««  M  AW«»«  dt«iit-il  ^.  ruai  fvai  iy- 
)«WFMde  ma  ctoe.  Mais  «»  se  pleure  en  pieu- 


BC  .Y»  ;»fer  w».  jA  <tr  A- 
at  It  maiitJat  A.^  A  mÊtwnt  V 


paiion  qui  use  a  pore  fierté  la  sable: .  c 
du  temf»  di«i  iiQ  n'oserva^:  nnkire  a<a[*: 
ne  sai>  qoi4  qui  ncnd  la  ^k-  ù£cs:ure  ei 
•jj-^u^  dans  le  Bx«ide.  c  est  ce  qc'ua  f 
I»ieu.  v^Hieî  aiTre«\  c«sMr\:xlKSNSi  :  rna 
liez-%otts  lOcr  ^«af^e  k-  «.^arcK  :  ait 
Dieu  qu'il  \-.4£>  «ktcafii:  <k  ^«[is  Ia'sï>  ^  f  *i 

df»  fikcts  cuB<aao>  ci.Sk.is;cSis>:  ô..l»ci-^^ 
(nhts.«  de  '^<ie  :.aULrev.  à  \k  lyrii: 
^v^iniDc.  <i  des>  leac\  fc^'^iu^  :««.:  ^ 
<s:  îiïj^îiHUi  a  *"  *.rv£L:«r.  Vcvmou'i  n- 

ô.::-.  -  !rii->  l««  ^^Ub-  >  N.ii;J^*i»drL    - 
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'  ,  «t  non  &  soi  I  Que  ne  donncrois- je  point 
-  vous  voir  an  nonvel  homme  1  Je  le  demnade 
9a  en  re  saint  letnpa  oti  il  faat  renaître  avec 
■-Cbrist.  Vous  le  pouvez,  vous  le  devei;  tous 
épondrcz  au  Mallrc.  A  ccou  tu  met- vous  par  le 
cillemenlàdépendre  de  Mm  esprit.  Avec  quel 
vous  SDJs-je  défoué  1 

343.  —  A  M"  ■■'. 

-vge  Mlle  dKue  à  luifïire  ateciiniplldlé letobKna- 
liou  qu'elle  juger*  omteniliki. 

A  Canbnl,  30  décembre  I7it. 
Teçoifl ,  madame ,  diverses  lettres  où  l'on  me 
••«  de  plus  en  plusdevons  voir  au  plus  tât,  de 
Trir  a  vous  sans  réserve ,  et  de  vous  engager 
■lâme  ouverture.  Jene  sais  d'où  me  viennent 
tttres.  Je  suppose  que  ces  personnes,  inconnues 
moi ,  sont  instniites  i  fond  des  grâces  que 
TOUS  fait.  Je  serais  ravi  d'en  profiter,  quoi- 
ï«  n'aie  jamais  en  aucune  occasion  de  vous 
Je  me  recommande  mtlme  de  tout  mon  cœur 
■•  prières.  Enfin  je  vous  conjure  de  me  faire 
■"  en  toute  simplieilc  tout  ce  que  vous  auriez 
■4treaucŒur  dcmcdire.  Il  me  semble  que  je 
cevroîs  avec  reconnoissanco  d  vënéralion. 
pouvez  compter  sur  un  secret  inviolable. 
ce  qui  est  de  vous  aller  voir ,  je  ne  manque- 
MU  de  le  faire,  si  vous  étiei  dans  mim  dio> 
nuis  vous  savez  mteni  qu'une  autre  les 
ves  qui  sontnccessairesdons  toutes  les  commu- 
&.  Un  tel  voyage  surprendrait  tout  le  pays , 
Lirroil  mSme  vous  causer  de  l'embarras.  Les 
V  Bontsans  éclat.  Je  recevrai  avec  ingénuité, 
iflDe,  je  l'ose  dire,  avec  petitesse,  tout  coqno 
«roirez  Être  selon  Dieu  et  venir  de  sou  es- 
Qaoique  je  sois  en  aulorité  pastorale,  je  veux 
fKiur  mapersonne,  le  dernier  et  le  plus  petit 
:Kr«nts  de  Dieu.  Je  suis  prêt,  ce  me  semble,  à 
Ciir  des  avis  et Di9mc  des  correct ionsde  toutes 
knnes  âmes.  Je  ne  cherche  qu'k  ftre  sans  ju- 
nt  el  sans  volonté  propre  dans  les  mains  de 
me  notre  sainte  mère.  Parlez  donc  en  pleine 
<^,  si  Dieu  vous  donne  quelque  clioso  pour 
^diBca lion  personnelle.  Je  voudrois  lïtre  tou- 
e  parle  rApâlre',àfoiifecrr(Uui'eAu- 
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maine,  pour  mourir  ^  mon  amour-propre  el  h 
mon  orgueil.  C'est  sur  les  lettres  de  gens  inconnus 
queje  vonsparleavGctantdefranchise.  Vous  ne  me 
connoisscz  point.  Je  ne  devrois  pas ,  selon  la  sagcsso 
humaine,  faire  ces  avances  :  mais  j'ai  oui  dire  que 
vous  chercbei  Dieu. Eu  vuit'aassezponrun homme 
qui  ne  veut  clierchcr  que  lui.  C'est  avec  la  plus 
grande  sincérilé  que  je  vons  honore,  madame, 
et  que  je  vous  suis  dévoué  en  notre  Seigueur  Jésns- 
Cbrist. 

544.  -  AU  P.  LE  TELLIER. 


XIV. 

A  CUnbnl,  «  iaoricr  I7IB. 

Je  viens  de  recevoir  l'extrâmc^nction  :  c'est 
dans  cet  étal ,  mon  révérend  Père,  oit  je  me  pré- 
pare à  aller  paraître  devant  Diea,  que  je  vous 
supplie  instamment  de  représenter  an  roi  mesvéri- 
tables  sentiments.  Je  n'ai  jamaiseuqnedocilité pour 
l'Église,  cl  qu'horreur  des  nouveautés  qu'on  m'a  im- 
putées. J'ai  reçu  la  condamnation  de  mon  livre 
avec  la  simplicité  la  plus  absolue.  Je  n'at  jamais 
été  un  seul  moment  en  ma  vie  sans  avoir  pour  la 
personne  du  roi  la  plus  vive  recoDnmssance  el  le 
lolc  le  plus  ingénu,  le  plus  profond  respect  et  l'at- 
tacliement  le  plus  inviolable.  Je  prends  la  lit>erlé 
de  demander  à  Sa  Majesté  deux  g;races  qui  ae 
regardent  ni  ma  personne  ni  aucun  des  miens.  La 
liremière  est  qu'il  ail  la  bonté  de  me  donner  un 
succcssenr  pieux ,  régulier ,  bon ,  et  ferme  contre 
le  jansénisme ,  lequel  est  prodigieusement  accrë- 
(lilc  sur  celle  fronticrc.  L'autre  grâce  est  qu'il  ait 
la  bonté  d'achever  avec  mon  successeur  ce  qui  n'a 
pu  être  achevé  avec  moi  pour  messieurs  deSaint- 
Sulpice.  Je  dois  b  Sa  Majesté  le  secours  que  je  re- 
çois d'eux.  On  ne  peut  rien  voir  de  plus  apostoli- 
que et  de  plus  vénérable.  Si  Sa  Majesté  veut  bien 
faire  entendre  à  mon  successeur  qu'il  vautmieax 
qu'il  contlno  avec  ces  messieurs  ce  qui  est  déjà  si 
avancé,  la  chose  sera  bienlAt  finie.  Je  soubailo  à 
Sa  Majesté  une  longue  vie ,  dontl'Église  aussi  bien 
que  l'état  ont  infiniment  besoin.  Si  je  pnis  aller 
voir  Dieu ,  je  lui  demanderai  souvent  ces  grâces. 
Vous  savez,  mon  révérend  Père,  avec  quelle  vé- 
nération je  suis,  etc. 
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